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X T JLAgnifique  et  tres-honore' Seigneur, 


Je  Vota  envoie  enfin  la  nouvelle  Edition  de  cet  Ouvrage. 
Vous  I agréerez , fejpérc,  avec  la  même  bonté  que  Vota  re- 
çûtes la  Seconde , quand  feus  I honneur  de  Vota  la  préfet]  ter 
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moi  - même  à Laufànne.  Je  n'ai  garde  de  fupprimer  ce  que 
je  Vont  difo'ts  alors  : il  demeurera  tout  tel  qu'il  étoit , <2T  je 
? je  ferai  qu'y  joindre  à la  fin  ce  que  j'ai  à Vous  dire  au- 
jourd'hui. L’Epitre , qui  fuit , fera  ainjî  renfermée  comme 
entre  deux  parties  du  Supplément. 

„ La  manière  obligeante  doiJt  Vous  vont  êtes  intérefje  en 
,,  ma  faveur , de  vôtre  pur  mouvement , avant  que  j'eujfe 
„ t honneur  d'être  connu  perfonnellcment  de  Voire  Seig- 
„ n eu  rie,*  l' cmprcjfemcnt  généreux  que  Vous  avez  té- 
„ moi  gué  pour  m'attirer  dans  ce  pais  les  bontez  que  vous 
„ avez  eues  pour  moi , depuis  que  j'y  fuis  arrive:  tout  cela 
,,  demandoit  fans  contredit  quelque  marque  publique  de  ma 
„ jujle  êj  Jincêrc  reconnoiffai/ce.  Mais  indépendamment  de 
„ ce  qui  me  regarde  en  particulier , je  trouve  ici  une  raifon > 
„ pour  le  moins  aujji  prejfante , de  mettre  Vôtre  nom  à la 
„ tête  de  cette  nouvelle  Edition  d'un  Ouvrage  dont  la  matié- 
„ re  ne  fuir  oit  être  mieux  ajfortie  avec  le  Jujct  qui  m'engage 
,,  pj  qui  m'autorife  à Vous  l'offiir.  Cette  raifon , le  titre 
,,  qui  paroit  aujourd'hui  à la  fuite  de  mon  ?:om  me  la  four - 
,,  ?:it  : car  7son  feulement  on  ?jc  le  voioit  point  dans  la  pré- 
,,  mi  ère  Edition , mais  encore  il  n'y  avoit  perfotme  avant  moi 
,,  qui  le  portât  dans  P Académie  de  Lausanne;  Çj  cette 
„ aquiftion  cf  véritablcmait  due  à Vôtre  Seigneu- 
„ rie. 

„ Tous  ceux  qui  07it  contribué , et  une  manière  ou  d autre t 
„ à quelque  établiffement  que  ce  foit , qui  tend  à t utilité  pu - 
„ blique , méritent  certamement  qu'on  les  loue , èS  qu'on 
„ leur  ai  ait  de  t obligation.  Les  Jrts  les  plus  vils , les 
,,  chofes  les  moisis  confdérables  en  elles-mêmes , deviennent 
„ matière  à fe  difingucr  honorablement , quand  on  rapporte 
„ à une  f noble  fin  les  foins  que  ton  fie  donne  pour  les  in - 
„ venter , pour  les  perfeélionner , ou  pour  les  faire  fleurir. 
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„ II  faut  avouer  pourta?it , que  la  beauté  du  fond  meme  de 
„ V Ouvrage  r chauffe  l’éclat  de  la  gloire  de  l'Ouvrier , o 
„ qu'au  Etablijfcmcnt  qui  a pour  objet  quelque  cboj'e  de 
,,  grand  & de  relevé , quelque  ebofe  de  conforme  à ladigni- 
„ té  de  l'Homme , en  ejl  d'autajit  plus  propre  à re?idrc  fon 
„ Auteur  éternellement  Ulujlre. 

„ Or,  quoi  qu'en  puiffent  dire  ou  penfer  ceux  qui  font 
„ gloire  dwie  profonde  ignorance , il  fera  toujours  vrai , Çj 
„ les  perfonnes  Juges , qui  favent  domier  à chaque  chofe  fon 
„ jujlc  prix  y conviendront  toujours  y que  la  Connoijfance  ejly 
yy  après  la  Vertu , le  plus  bel  ornement  de  nôtre  Nature.  La 
y.  Vertu  même  fuppojè  dans  tous  les  Hommes,  de  quelque 
„ ordre  qu'ils  J'oient , un  certain  degré  de  Connoijfance , & 
„ en  demande  outre  cela  dans  pliytcurs  une  étendue  confidç- 
„ rable , plus  ou  moins  grande  filon  leur  état  éj  leur  condi - 
„ tion.  Que  Jî  elle  n' exige  pas  néceffaircment  qu'on  poujfe 
„ toüjoursae  plus  en  plus  fis  recherches , elle  approuve  beau - 
„ coup  un  déjîr  ardent  de  f avoir  tout  autemt  qu'il  ejl  pojjible 
„ à chacun , pourvu  qtt'en  courant  après  ce  dont  on  pourroit 
„ fi  pajfer  à la  rigueur , on  ne  néglige  point  l'ejfcntiel  & le 
„ néce faire , Çj  qu'on  fajfe  un  bon  ujage  de  toutes  les  lu- 
„ miéres  que  ton  aquiert  fur  quelque  Jujet  que  ce  foit. 

, , Il  ?i'y  a guère  s de  Connoijfance  plus  belle  & plus  utile 
„ enmêmetcmsy  que  celle  du  Droit  & de  /’Hiftoire.  Il  Je- 
„ roit  aifé  de  le  faire  voir  : mais  ce  n'en  ejl  pas  ici  le  lieu , 
» & je  lai  fait  ajfez  au  long  dans  mon  Oraifosi  Inaugura- 
yy  le , que  le  Libraire  a jugé  à propos  de  joindre  à cette  E- 
„ dition.  Je  ne  remarque  cela  que  pour  apprendre  à tout 
„ le  monde , combiesi  on  doit  louer , prémiérement  Leurs 
„ Excellences  de  la  Ville  & du  Canton  de  Berne, 
„ &■  e? fui  te  Vôtre  Seigneurie,  de  l'établi fement  qui 
„ a été  fait  depuis  peu  d'une  nouvelle  Chaire  de  Profefeur 

yy  en 
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„ en  Droit  & en  Hifloire , dans  l Académie  de  La. usa N- 
»>  N E* 

„ Ccjl  fans  contredit  nu  Souverain  qu'on  ejî  redevable  de 
»,  tous  les  Etabliffemens  publics , puis  qu'ils  fe  font  par  fon 
„ autorité  y & que  fans  cela  ils  ne  fe  [croient  point:  on  ne 
„ peut  par  conféqucnt  lui  refufer  fans  injujlice  la  gloire  qui 
„ en  revient.  Mais  il  faut  avouer  aujfi,  que  comme  lau- 
,,  torité  doù  dépend  leur  commencement , leur  vigueur , Çj 
„ leur  durée , appartient  au  Souverain  uniquement  & d une 
„ manière  indivifiblej  il  doit  fouvent , ou  plutôt  prefque  tou- 
„ jours , en  partager  la  gloire  avec  ceux  qui  lui  ont  injpiré 
„ de  faire  de  tels  etabliffemens , parce  que  pour  l ordinaire  on 
„ a lieu  de  croire  que fins  cela  il  n'y  auroit  peut-être  jamais 
„ penf.  La  ebofe  cjl  claire  fur  tout  par  rapport  aux  Etats 
„ Monarchiques.  Qu'un  Prince  ait  des  Minifires  habiles , 
„ éclairez, , intègres , ôS  affectionnez  au  bien  Public , pour 
„ peu  qu'ils  aient  de  pouvoir fur  fon  ejprit , ils  trouveront  tôt 
»,  ou  tard  le  moien  de  Rengager  à faire  mille  règlement , mil- 
„ le  établiffemens  avantageux , & dans  la  Société  Civile , gT 
»,  dans  la  République  des  Lettres.  Mais  fi  un  Prince  s' e/l  li- 
»,  vré  entièrement  y comme  il  ri arrive  que  trop , à quelque 
„ lâche  Favori , à quelque  ame  de  boue  y qui  ne  fait  & ne 
„ veut favoir  autre  choje  que  faire  fa  cour  y qui  ne  penfe  qu'à 
„ fon  intérêt  particulier , & qui  facrifie  tout  à fon  ambition  »• 
„ les  meilleures  dijpo/itions  que  le  Maître  pourroit  avoir , de - 
„ meureront  inutiles  par  la  faute  du  Minifirc , & bien  loin 
„ que  fous  un  tel  Régne  on  penfe  à régler  quoi  que  ce  foit 
„ mieux  qu' auparavant , les  affaires  iront  en  décadence  de 
y,  jour  en  Jour.  Ainfiy  dun  côté , ce  ri  fi  pas  un  grand 
»,  mérite  a un  Prince , que  de  confentir  à des  chofes  dont  il 
„ ne  fe  fer  oit  point  aviférfi  on  ns  les  lui  avoir  fiuggérées:  la 
„ plus  grande  louange  en  efi  due  à ceux  qui  les  lui  ont  mifes 
„ dans  l’ ejprit,  quelquefois  non  fans  avoir  eu  befoin  de  beau- 

„ coup 
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„ coup  d'adreff  pour  les  lui  faire  goûter , quelque  raifonna- 
„ blés  qu'elles  fuffent.  D'autre  côté , quoi  qu'un  Prince  foit 
„ inexcu fable , de  ne  vouloir  point  apprendre  à régner  par 
„ lui-même , de  ne  voir  que  par  les  yeux  d'autrui , ae  fe  don - 
„ ncr  tout  entier  à fes  plaijirs , & de  fe  repofer  du  foin  de 
„ l'Etat  fur  des  éMinifires  qui  n'ont  fait  auprès  de  lui  d'autre 
„ épreuve  de  capacité , que  celle  de  s' accommoder  à fon  goût 
„ à fes  inclinations  : on  peut  dire  cependant , que  tout  ce 

„ qui  fe  fait  de  mal , & tout  ce  qui  ne  fe  fait  pas  de  bien , 
y,  doit  être  imputé  pour  la  plus  grande  partie  à fs  Favorist 
„ qui  ou  l'ont  porté  eux -mêmes  à ordonner  le  prémier  & 
y,  à négliger  l autre , ou  ne  len  ont  pas  empêché , comme 
„ ils  lauroient  pû. 

yy  Le  malheur  efi  alors , que  tout  dépend  d'une  feule  L ê- 
yy  te  y qui  ef  fujette  à fe  laijfer gouverner  aveuglément.  Aiats 
yy  le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  les  Républiques , par 
y,  uneraifon  toute  contraire  y c’ef  qu'il  y a plufteurs  Têtes  y 
y,  qui  font  difficiles  à gouverner.  Chacun  a fes  idées  & fon 
y , goût  particulier  y chacun  a fes  vûës  & fes  intérêts , fou- 
„ vent  oppofez,  les  uns  aux  autres  $ & tout  cela  encore  varie 
yy  beaucoup  félon  les  tems  & les  circonfances  : outre  que  la 
„ lenteur  des  délibérations  laijfe  tout  le  loifir  de  changer  de 
y,  fentiment.  Que  f la  plûpart  fe  trouvent  à peu  près  dans 
y,  les  mêmes  dijpojitions , on  fait  que  le  plus  grand  nombre 
„ n'efl  pas  toujours  celui  qui  juge  le  mieux.  Un  ejprit  fou- 
„ pie  & rufé  y qui  faura  epier  o mettre  à profit  les  conjon- 
yy  élures  y fer  a pajfcr  les  proportions  du  monde  les  plus  abfur- 
„ des  y & échouer  les  pim  ratfonnables.  Pour  mettre  celles-ci  en 
yy  état  de  faire fortune , il faut  oppofer  aux  mauvaifes  pratiques 
yy  bien  des  artifices  innocens , il  faut  beaucoup  de  prudence , 
„ beaucoup  de  dextérité  y beaucoup  de  courage  & de  patien - 

yy  Ci. 

Tom.  I.  **  , y Cela 
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„ Cela  a lieu fur  tout , quand  il  s'agit  et  introduire  quelque 
„ chofe  de  nouveau.  La  feule  raifon  de  la  nouveauté  pré - 
„ vient  alors  les  EJprits  contre  la  propoftion.  Bien  des  gens 
„ font  fujets  à s’imaginer , qu'on  peut  je  pajfer  toujours  de  ce 
„ dont  on  s’ é toit  pajje  long  temsy  & à rejetter  là-dejfus , fins 
„ autre  examen , le  projet  d’un  Etablijfement , dont  on  veut 
„ leur  perfuader  t utilité  ou  la  nécejfité  manifejle. 

„ Tel  ejl  le  tram  du  monde , tels  font  les  inconvéniens 
,,  attachez  à toute  forte  de  Gouvernement , par  une  fuite  de 
„ la  confitution  des  chofcs  humaines,  Aityi  on  comprendra 
„ aifement , fans  que  je  le  dife , que  Vôtre  Seigneurie 
,,  n'a  pu  que  trouver  des  objlaclcs  dans  t établijjement  de  la 
„ nouvelle  ProfeJJion  de  cette  Académie  : ç'auroit  été  une  ef- 
„ péce  de  miracle , Ji  les  chofes  s' é toi  en t rencontrées  de  plain 
„ pié.  Mais , quels  qu'aient  été  ces  obfacles , on  fera  fur- 
„ pris  que  Vous  les  aviez  furmontez  en  Jt  peu  de  tems , çf 
„ on  jugera  par  là  de  t ardeur , de  la  vigueur , éj  de  l’ha- 
„ bilete  peu  commune , avec  laquelle  Vous  favez  vous  y 
„ prendre , pour  parvenir  à de  bonnes  fins.  Quand  Vôtre 
„ Seigneurie  n'auroit  pas  réujji  dans  cette  occqfion , je  l’en 
„ louerois  de  meme , & elle  n'en  fer  oit  pat  moins  louable  ef- 
„ feéiivcment , puis  qu'Elle  auroit  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
„ d’EUe.  Aiais  Dieu  a bc?ii  vos  foins , Vous  avez  eu , 
„ avec  la  fatifaciion  intérieure  d'avoir  mis  tout  en  œuvre 
„ pour  t exécution  d'un  projet  digne  de  Vous , le  plaifr  de 
„ le  voir  réüjfr  à vôtre  gré.  Cejl  la  jujle  recompenfe  de 
,,  tant  de  peines , & celle  qui  feule  étoit  capable  de  Vous  tou- 
„ cher.  Car  je  ne  craindrai  pas  d’en  dire  trop , quand  j’af 

„ jurerai , qu'ici , comme  en  toute  autre  chofe , ce  que  d’au- 
„ très font  pour  leur  intérêt  particulier , Vous  t avez  fait  pour 
,,  le  Bien  Public  ,*  & que  le  fuccès  de  cet  établijfement  ne 
„ vous  a pas  donné  moins  de  joie,  que  s’il  s’ étoit  agi  de  vos 

„ affaù 
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„ affaires  propres  de  la  pim  grande  importance . Par  cette 
„ raifon  y & par  plijicurs  autres , la  mémoire  du  tems  de 
„ vôtre  Préfeélure  fera  éternellement  en  bénédiction  parmi 
„ les  Citoiens  de  Lausanne  5 & ce  ne  fera  pus  vôtre  fau- 
„ te  y s’ils  ne  profitent  pas  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
y,  pour  la  fgnalcr.  ' 


yy  Tout  cela  mériteroit  bien  y Magnifique  et  tre's- 
„ honore'  Seigneur,  que  je  m'étendiffe  fur  bien  des  élo- 
y,  gesque  je  pourrois jufement  vous  donner  à d’autres  égards, 
yy  JJoccq/ion  ejl  f naturelle , que  ceux  qui  aiment  le  moins 
y,  tout  ce  qui  fent  le  panégyrique , le  trouveraient  ici  bien 
„ placé.  Mais  Vôtre  modefie  me  le  défend , & c'efl  avec 
„ regret  que  je  me  vois  obligé  à me  taire  là-deffus , tout  re- 
„ fervé  que  je  fuis  d ailleurs  à entaffer  des  louanges  y par  le 
y,  peu  de  cas  que  je  fais  avec  raifon  de  celles  que  je  puis  don - 
yy  ner  y & par  le  rejpetf  que  fai  pour  ceux  qui  les  ont  méri- 
yy  fées.  Je  m’apperçois  néanmoins  avec  plaifir , que , fans 
yy  que  vous  puijpez  y trouver  à ré  dire , f en  ai  donné  à enten- 
yy  dre fur  vôtre  compte prefque  autant  que  f fétois  entré  dans 
yy  un  grand  détail  y & que  J euffe  mis  en  ufage  toutes  les  régies 
yy  de  l’ Eloquence.  Le  récit  fmplc  & naïf  que  fai  fait  aune 
yy  chofe  y que  vous  ne  fauricz  cacher  ni  exiger  que  l’on  cache , 
„ me  mènera  heureufement  à mon  but.  On  comprendra  par 
yy  là  y fans  que  je  m'explique  davantage  y que  celui  qui  a pu 
yy  s'intéreffer  f génétfeufement  & Ji  vivement  à un  étabhjfc- 
yy  ment  de  la  nature  de  celui  dont  il  s’agit , doit  avoir  un  fond 
„ de  mérite  extraordinaire.  T oute  Vertu  particulière , qui 

y,  e/l  portée  à un  degré  éminent , ne  va  guère  s feule  : il  ejl 

yy  jfî  rare  aujourdhui  de  trouver  des  Grands , quifavorifent  les 
yy  Jrts  de  la  Paix  & les  belles  Connoiffances  y il  ejl  f conu 


>» 

» 


mun  d’en  trouver  qui  les  méprifent , q 
fur  que  ceux  qui  s'élèvent  à cet  égard 


don  peut  dire  à coup 
au  defftss  des  préjugez 

yy  dû 
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„ de  la  mode , doivent  avoir  dans,  un  degré  fublirpe  les  pim 
„ éminentes  Qualités,  de  t Ejprit  & du  Cœur , mai?  fur  tout 
„ une  grandeur  et  ame  à toute  épreuve.  Ceux  qui  auront  thon - 
„ ncur  de  Vous  connoitre , Magnifique  et  tres-hono- 
„ re'  Seigneur  , feront  portes  par  là  à convenir  de  ce 
„ que  je  viens  de  dire.  Comme  vota  ne  régies  pas  vos  ju- 
„ gemens  çj  vos  aélions  fur  t Exemple  & fur  la  Coutume , 
„ qui  font  ordinairement  de  f mauvais  Guides , mais  untque- 
„ ment  fur  les  idées  de  la  Raifon  la  plus  pure  $ vota  regardes 
,y  un  attachement  frncére  o inébranlable  à procurer  l'avantage 
„ de  la  République  des  Lettres  y aujjî  bien  que  celui  de  la  So- 
„ ci  été  Civile , dans  lequel  le  prémier  ejl  (tailleurs  renfermé , 
tFmMr.jï»-  comme  un  titre  plia  glorieux . que  les  plia  hautes  f Di- 

nrr , Auvoicr. 99  , t h r*  1 d 1 i\ ,,  1 . * 

* Mr.  Sitmer,  ^ gnites  de  t Etat , que  vota  ave  s vues  o que  vous  voies  en- 
ïrtUFnrlie'>>  core  dans  Vôtre  Famille  y & qui  font  un  gage  affuré  de  ccl- 
&i[rt*oierM  tes  où  nota  ejperons  de  vota  voir  monter  un  jour.  Cejl  ce 
elui  mc  pwfuade , que  vom  recevres  et  une  manière  favora- 
fcc-  ble  le  préfent  que je  vota fais  aujourdhui , puisqu'il  a tant 

y,  de  rapport  avec  les  nobles  fentimens  dont  vota  êtes  animé, 
yy  Je fouhaite  que  ce  qu'il  y a de  moi  dans  ce  Livre , & fur  tout 
,,  ce  que  fai  fait  pour  le  perfectionner  dans  cette  Edition  qui 
yy  vom  étoit  definée , fe  trouve  un  peu  conforme  à un  goût 
yy  aujfi  fur  que  le  vôtre  en  ce  genre  de  matières. 

Voilà  de  quelle  manière  je  Vom  exprimo'a  mes  fentimens , 
avec  la  dernière  fncérité,  il  y a environ  vint -un  an.  Le 
temsy  er  t éloignement  y n'en  ont  rien  diminué  y é5  n'ont fait 
que  les  augmenter.  Je  fai , que  Vota  aves  foutenu  de  pim  en 
pim  la  haute  idée , que  je  m’étois  formée  de  près , des  quali- 
tés de  Vôtre  Ejprit  & de  Vôtre  Cœur.  L Jcadémic  de  Lau- 
fanne , dont  le  fouvenir  & les  intérêts  me  feront  toujours  fort 
chers , a éprouvé , dans  des  circonfances  fàchcufes , les  bon- 
nes dijpojttions  où  Vom  éties  toujours  à fon  égard.  S il  n'eût 
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tenu  qu'à  Vous,  les  chqfcf  fe  fer  oient  pajfics.  d'une  manière 
pim,  pacifique  £7  pim  conforme  aux  ‘véritables  principes  de 
F Evangile  £7  de  la  Réformation.  Pour  ce  qui  me  regarde 
en  particulier , fi  la  difiance  des  lieux  m’q  privé  d’un  commer- 
ce fréquent  avec  Vom , je  n'ai  pas  laijfé  ae  recevoir , detems 
en  tems , dans  les  occafions , des  marques  agréables  de  Vôtre 
fouvenir , £7  des  bontez  que  Vom , £7  Madame  Vôtre  Epoufe , 
continuez  d'avoir  pour  moi.  Vom  n’avez  pas  oublié , l’un  £7 

l’autre,  qu’une  Fille  unique , le fini  Enfant  qui  me  refie , efi 
vôtre  Filleule  $ ré  lut  ion,  que  nom  tiendrons  toujours  pour  très- 
gloricufe. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas , en  allongeant  mon  Epitre , quel- 
que peine  que  faie  a refifier  au  pan  chant  qui  me  porter  oit  à dé- 
charger mon  coeur  des  fentimens  dont  il  efi  pénétré  pour  Vom. 
Permettez-moi  feulement  d ajouter  un  mot  pour  Madame  Vô- 
tre lllufire  Epoufe.  Je  n’ofai  prendre  autrefois  la  liberté  den 
parler  ici  publiquement  : à l’heure  qu’il  efi , F éloignement  me 
rend pim  hardi , au  hazard  de  choquer  un  peu  fa  modefiie  trop 
févére.  Je  ne  fiaurois  m’empêcher  d apprendre  ici  à ceux 
qui  ne  le  favent  pas , c’ efi  à dire  à ceux  qui  n’ont  pas  F hon- 
neur de  la  connoître  ou  par  eux-mêmes , ou  par  autrui , 
qd  à tout  ce  qui  peut  rendre  chère  une  Epoufe  à un  Epoux 
tel  que  Vom,  Elle  joint  des  lumières  fort  au  deffm  du 
commun  des  perjonnes  de  fon  fixe,  une  grande  letture,  une 
connoijfance  fort  étendue  des  Sciences  les  plus  utiles  , £7 

un  goût  exquh  pour  difeerner  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Je 
ferois  prefque  tenté  de  la  mettre  en  portion  de  la  Dédica- 
ce , que  je  Vom  renouvelle  préfentement , fi  je  croio'is  qu’el- 
le F agréât  : £7  en  ce  cas-là , je  fuis  fur  qu’il n’y  auroit  point 
là-dejfm  de  dijpute  entre  Vous  deux-  Qu’Elle  veuille  bien 
au  moins  accepter , conjointement  avec  Vom,  les  affûran- 
ces  de  mes  rejpetfs,  £7  des  voeux  ardens  que  je  fais  pour  la 
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longue  durée  et  une  Jî  belle  union , accompagnée  et  une  fantê 
et  une  torojpérité  que  rien  n'interrompe  ni  ne  traverfe.  Je 
fuis,  & ferai  toute  ma  vie,  avec  ces  fentimens  les  plut  vifs 
les  plus  Jtncéres , 


Magnifique  & tre's-honore'  Seigneur, 


A Groningne , ce  f.  Septembre,  1733. 


Vôtre  très. humble  & très-obèïflànt 
Serviteur 


BARBEYRAC. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE 

SIXIEME  EDITION. 

VOici  enfin  la  nouvelle  Edition  de  ce  gros  Ouvrage.  J’ofe  dire , 
fans  craindre  d’être  juftcment  foupçonné  de  m’en  faire  accroire , 
qu’elle  étoit  attendue  depuis  bien  des  années. 

11  y a cinq  ans,  qu’en  annonçant  (a)  cette  Edition , déjà  fous  lapref-  (a)  Dam  u 
fe , je  déclarai , que  les  précédentes  devraient  déformais  être  lailfées  à 
quartier , par  ceux  qui  croiraient  que  ce  Livre  leur  eil  utile , & qui  en 
voudraient  tirer  tout  le  fruit  qui  peut  leur  en  revenir.  On  jugera  main-  m ' p*î' f‘ 
tenant , fi  j’avois  raifon  de  parier  ainfi  ; & j’efpére  qu'on  reconnoîtra  bien 
tôt  qu’il  n’y  avoit  point  d’exaggération , fi  l’on  examine  avec  foin  ces  deux 
Volumes , & qu’on  les  compare  avec  les  autres  Editions.  Pour  inltruire 
là-deffus  ceux  qui  ne  voudront  pas  en  prendre  eux-mêmes  la  peine , je 
vais  indiquer  en  peu  de  mots  en  quoi  confiftent  ces  avantages. 

Les  troi»  derniers  Livres  de  l’Ouvrage  n’avoient  point  été  revus , dans  la 
Seconde  Edition  ; comme  je  ne  manquai  pas  d’en  avertir  alors.  Les  cir- 
conftances , où  je  me  trouvai  contre  mon  attente , me  forcèrent  tout  d’un 
coup  à laiffer-là  ce  travail.  Obligé  de  me  préparer  à un  grand  voiage, 

& de  me  transplanter  de  Berlin  à Laufanne , où  Leurs  Excellences  de  Ber- 
ne m’avoient  fait  l’honneur  de  m’appeller , pour  une  Chaire  de  Profeffrur 
en  Droit  & en  Hiftoire  qu’elles  venoient  de  fonder  dans  cette  Académie  ; 
je  n’eus  plus  le  tems  de  continuer  ma  revifion  ; & la  prefie  ne  cefiant  de 
rouler  à Amjlerdmn , il  fallut  en  laiffer  fortir  l’Ouvrage , tel  à peu  près  qu’il 
étoit  avant  mon  départ  pour  la  Suijfe.  Je  croiois  même  alors , que  je 
n’aurois  plus  l’occafion  ou  le  courage , de  revenir  à une  occupation  aufli 
fatigante  , dont  je  me  trouvois  fort  las , vû  le  peu  de  tems  qui  s’étoit  écou- 
lé entre  la  Prémiére  Edition , & la  Seconde.  Cependant , après  même  la 
nouvelle  tâche  dont  je  me  chargeai  depuis,  en  traduifant  le  Traité  de  Gro- 
tius Du  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix , fur  le  même  plan  que  celui  de 
Pufendorf,  du  Droit  delà  Nature  des  Gens  ; cette  Traduction , com- 

mencée à Laufanne , n’eut  pas  plutôt  été  achevée , que  je  repris  la  revifion 
dé  l’autre , dont  les  exemplaires  manquoient  depuis  quelque  tems  dans  la 
boutique  du  Libraire.  Je  relus  alors  d’un  bout  à l’autre  les  deux  Volumes, 
prefque  avec  autant  de  foin , que  fi  c’eût  été  la  prémiére  fols  que  j’y  tra- 
vaillois.  Par  là  j’ai  pû  mettre  dans  l’Ouvrage  l’uniformité  qui  y manquoit, 

& faire  aux  trois  derniers  Livres  les  mêmes  réparations,  qu’aux  précédens. 

Ceux-ci  ne  dévoient  pas  fournir  autant  de  matière  à île  nouveaux  foins  : il 
s’y  en  trouva  néanmoins  afiez , pour  donner  lieu  à bien  des  correftions , 
des  changemens , ou  des  additions,  qui  me  paroiffoient  nécelfaires,  ou 
utiles,  tant  pour  le  ftile , que  pour  les  chofes. 

Au  fujet  du  ftile , voici  ce  que  je  difois  dans  CAvertijfement  de  la  Seconde 
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Edition.  „ Il  ne  faut  pas  être  furpris  que  l’on  ait  prefque  toûjours  de  quoi 
„ perfectionner  à cet  égard  les  nouvelles  Editions , fur  tout  de  Livres 
„ François.  Nôtre  Langue , mis  à part  l’excès  des  Purifies , a aujour- 
„ d’hui  des  difficultez  & des  délicateffes  infinies  : elle  ne  fouffre  rien , 
,,  quelque  palfable  & intelligible  qu’il  foit , s’il  y a moien  de  faire  mieux  ; 
„ elle  demande  une  pureté  d’expreffions  & une  netteté  de  penfées  à quoi  il 
„ n’eft  guéres  poflible  de  parvenir  du  premier  coup , quand  il  s’agit  d’un 
„ Ouvrage  de  longue  haleine.  Mais  il  n’y  a peut-être  noint  de  Livre  , 
„ dontleftile,  quelque  travaillé  qu’il  ait  été  d’abord,  uoive  naturelle- 
„ ment  être  plus  fufceptible  de  nouveaux  foins,  qui  le  châtient  & le  po- 
,,  liffent,  qu’une  Traduction  comme  celle-ci.  Outre  que  les  matières , 
,,  fouvent  afrez  difficiles , ne  fauroient  jamais  être  exprimées  avec  trop  de 
„ clarté  & de  précifion  ; l’Original  effc  écrit  d’une  manière  fi  dure , & quel- 
„ quefois  fi  peu  exaCte , qu’il  ne  falloit  pas  moins  qu’un  fécond  travail , 
„ prefque  aufîi  pénible  que  le  premier , pour  faire  que  la  Verfion  ne  con- 
„ îervât  pas , autant  qu’il  elt  poflible , la  moindre  teinture  d’un  défaut 
„ fi  propre  à rebutter  les  Lecteurs  François  “.  ,J’ai  reconnu  de  nouveau 
par  l’expérience  la  vérité  de  ce  que  j’avançois  la  ; & quelque  diminuée 
qu’eût  été  ma  peine  par  la  première  revifion , la  fécondé  in’cp  a donné 
beaucoup  plus  que  je  ne  penfois.  Je  ne  me  flatte  pas  même  avec  tout 
cela , d’être  parvenu  à un  point  de  perfection , dont  j’ai  l’idée , quoi  que 
j’aie  fait  tout  ce  que  j’ai  pû  pour  en  approcher. 

Mais  ce  n’efl-là  encore  que  la  moindre  partie  de  mon  travail.  L’examen 
des  chofes  mêmes , plus  important  de  fa  nature , m’a  auffi  occupé  davan- 
tage à proportion.  11  étoit  refté  dans  le  Texte  quelques  Citations , ou 
quelques  Remarqiies , qui  m’ont  paru  pouvoir  être  mieux  placées  à la 
marge,  ou  dans  les  Notes:  je  les  y ai  renvoiées , avec  tant  d’autres , qui 
s’y  trouvoient  dès  la  prémiére  Edition.  Quelquefois  au  contraire  j’en  ai 
remis  dans  le  Texte,  qui  pouvoient  y entrer  fans  inconvénient,  ou  mê- 
me y bien  figurer  ; à quoi  je  n’avois  pas  pris  garde  d’abord , parmi  le  grand 
nombre  de  celles  que  j’en  chafl'ois , comme  inutiles , ou  comme  interrom- 
pant la  fuite  du  difeours  fans  néceffité. 

' A l’égard  des  Paffages  citez  & dans  le  Texte  & à la  marge , & dans  les 
Notes , on  en  verra  bon  nombre , dont  l’endroit  eft  marqué  plus  exacte- 
ment, & quelquefois  les  paroles  font  rapportées  fur  l’Original  même, 
dans  lequel  je  n’avois  pû  les  trouver , ou  bien  fur  de  meilleures  Editions , 
que  je  n’avois  pas  eues  fous  ma  main , ou  qui  ont  paru  depuis.  De  forte 
qu’à  l’heure  qu’il  elt , ü y a très-peu  de  Citations , que  chacun  ne  puifle 
facilement  confronter. 

J’ai  auffi  été  fort  attentif  à faire  en  forte  qu’il  ne  reflât  plus  de  Citations 
ou  de  Remarques  de  mon  Auteur , qui  ne  puffent  être  aiféinent  diftinguées 
des  miennes,  avec  lefquelles  elles  fe  trouvoient  quelquefois  confondues 
dans  les  Editions  précédentes  ; quoi  que  j’y  euffe  remédié  en  partie  dans  la 
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Seconde.  Comme  je  ne  veux  pas  dérober  à mon  Auteur  la  gloire  d’avoir 
cité  à propos  & fait  de  bonnes  remarques  ; je  ne  prétens  pas  non  plus  me 
charger  du  blâme  des  Citations  inutiles , ou  mal  appliquées , & des  Re- 
marques hors  d’œuvre.  11  eil  julte  que  l’un  & l’autre  foit  lur  fon  compte, 
& non  fur  le  mien. 

Pour  les  Additions , qui  ne  peuvent  tomber  que  fur  les  Notes , on  le 
convaincra  d’un  coup  d’œil , qu’elles  font  en  grand  nombre  ; puis  que , le 
format  & les  caractères  étant  les  mêmes , le  nombre  des  pages  va  au  delà 
d’un  huitième  de  plus , pour  le  I.  Tome,  & environ  à un  quart,  pour 
le  II.  J’ai  eu  pourtant  grand  foin  de  ne  pas  perdre  des  paroles  : & meme, 

Jour  ménager  la  place,  j’ai  quelquefois  effacé , ou  en  tout,  ou  en  partie, 
es  choies  dont  j’ai  cru  qu’on  pouvoit  préfentement  fe  palier.  La  plupart 
de  ces  retranchemens  regardent  ce  que  j’avois  tiré  d’abord  ou  de  l’Abrégé 
de  cet  Ouvrage , intitulé , Les  Devoirs  de  P Homme  du  Citoien  & c.  ou 

du  Traité  de  Grotius  , Du  Droit  de  la  Guerre  0?  de  la  Paix  &c.  à la  Tra- 
duction defquels  je  ne  penfois  nullement , quand  je  travaillois  à la  prémié- 
re  Edition  de  celle-ci.  Les  trois  Traductions  étant  inféparables , de  la 
manière  que  je  m’y  fuis  pris,  & pour  le  Texte,  & pour  les  Notes,  un 
lïmple  renvoi  de  l’une  aux  autres  fuffit  ; & toute  Note  empruntée  de  quel- 
cun  de  ces  Ouvrages , peut  déformais  être  regardée  dans  l’autre  comme 
une  répétition  inutile. 

La  longueur  du  tems  qui  s’eft  écoulé , depuis  ma  revifion  achevée  jut 
ques  au  commencement  & à la  fin  de  l’impreffion , a contribué  à groffir 
mes  Notes , en  me  donnant  lieu  d’ajouter  a la  Copie  préparée  des  chofes 
qui  ne  s’étoient  pas  préfentées,  ou  qui  ne  m’étoient  pas  venues  dans  l’efi 
prit  auparavant.  Ces  Additions  ont  été  inférées , autant  qu’il  a été  polli- 
nie , dans  les  anciennes  Notes , pour  éviter  le  dérangement  des  chiffres , 
& les  faulfes  indications  qui  en  dévoient  naître  dans  les  Tables  alphabéti- 
ques. Mais  il  a fallu  fouvent  mettre  entièrement  à part  ce  que  j’ajoûtois , 
& en  former  de  nouvelles  Notes , dont  quelques-unes  font  allèz  longues , 
auffi  bien  que  certaines  Additions  faites  aux  anciennes.  Toutes  enfemble 
font  de  même  nature , & dans  le  même  goût , que  celles  qu’on  avoit  vues 
dans  les  Editions  précédentes.  11  y a fur  tout  des  matières  & des  queftions 
importantes , ou  traitées  de  nouveau , ou  mieux  éclaircies  & mieux  déve- 
loppées , qu’elles  ne  l’a voient  encore  été. 

Si  je  n’ai  pas  fait , dans  ma  grande  Préface , ou  7 utroduBion  fur  cet  Ou- 
vrage, autant  de  corrections,  de  changemens , & d’additions , que  dans 
l’Edition  précédente , il  y en  a néanmoins  aflez , pour  donner  à celle-ci 
un  avantage  confidérable  à cet  égard.  Ceux , à qui  elle  n’a  pas  déplu , 
ont  dequoi  y joindre  un  Ouvrage , qui  s’y  rapporte , & que  j’ai  publié  à 
part,  en  1728.  depuis  que  cette  Edition  fut  commencée.  C’eft  mon 
Traité  de  la  Morale  des  Pères  de  l'Eglife  &c.  dans  lequel  je  défens  l’Article 
qui  regarde  ces  anciens  DoCteurs , contre  un  aflez  gros  Volume , où  le 
ToM.  1.  ***  P.Ceil- 


Digitized  by  Google 


avertissement: 


. XVI 

• 

P.  Cf.illier  m’attaqua  là-defTus , fous  le  titre  à' Apologie  Je  la  Morale  'des  Pè- 
res & c.  La  grolfeur  feule  de  ma  Défenfe , peut  d’abord  faire  comprendre, 
pourquoi  je  la  détachai  du  Livre  auquel  elle  appartenoit , & auquel  aum 
j’avois  d’abord  delfein  de  la  joindre.  J’expofai  alors  les  raifons , qui  m’obli- 
gèrent à changer  de  fentiment  : & l’Ouvrage  fut  imprimé  de  la  même  for- 
me cjue  mon  Pufendorf,  de  forte  que  ceux  qui  n’ont  point  d’averfion  pour 
des  Volumes  un  peu  épais,  pourront  encore , s’ils  veulent , mettre  mon 
Traité  de  la  Morale  des  Pères  a la  fin  du  Second  Tome , qui  étant  toûjours 
plus  petit  que  le  premier,  n’en  deviendra  guéres  plus  gros.  Ce  Traité , 
au  relie , fert  aum  de  Supplément , à plufieurs  de  mes  Notes , & j’y  ai  eû 
occalion  de  faire  bien  des  réflexions , à ma  manière , fur  diverfes  matières 
importantes , qui  fie  rapportent  au  Droit  Naturel , comme  fur  le  Mariage , 
fur  le  Prît  à ufure , fur  la  jujle  Défenfe  de  foi-tnème  &c.  J’y  traite  en  particu- 
lier , avec  beaucoup  d’étendue , de  la  Tolérance  Civile  en  matière  de  Religion  : 
Queftion , qui  mal  décidée , comme  elle  ne  l’ell  que  trop  & dans  la  fpécu- 
lation , & par  la  pratique , devient  une  des  plus  funeftes  fources  de  défor- 
dres  & d’injultices , parmi  les  Hommes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quelque  chofe , lùr  les  Tables  des  Auteurs , 
& des  Matières.  J’y  ai  inféré  tout  ce  qu’il  y a dans  les  Notes  ajoutées , qui 
me  paroiiroit  devoir  être  indiqué-là.  .J’ai  aulfi  relu  ces  Tables , pour  con- 
fronter les  renvois  aux  Notes , & rectifier  les  Chiffres  de  celles  qui  fe  trou- 
voient  transpofées  par  les  Additions.  Mais  dans  les  Notes  mêmes , où  je 
renvoie  fouvent  à d’autres , il  pourra  fe  trouver  des  renvois  faux , parce 
qu’il  ne  m’étoit  pas  poflible  de  prévoir , en  travaillant , les  endroits  où  j’a- 
joûterois  de  nouvelles  Notes , & où  j’en  effacerais , fur  tout  à quelque  dis- 
tance. Quand  le  cas  fera  arrivé , on  n’aura  qu’à  chercher  un  peu  au  delfous 
ou  au  delîus,  parmi  les  Notes  du  paragraphe,  auquel  fe  rapporte  le  renvoi. 

Cette  nouvelle  Edition  elt  en  général  aufli  correde , que  peut  l’être  un 
fi  gros  Ouvrage , chargé  de  Citations  marginales  & de  Notes. 

Le  Libraire  avoit  trouve  à propos  de  joindre  à la  Seconde  Edition , mon  Oraifon In- 
augurale, quoi  que  Latine , fur  futilité  du  Droit  & de  l'Hjloire  ; parce  qu’il  avoit  déjà 
rimprimé  cette  pièce  dans  la  même  forme.  Comme  depuis  il  imprima  auflî  ma  Haran- 
gue lur  la  queftion.  S'il  ejl permis  d'écbaffatider  en  Chaire  le  Afagjlr.it i fes  Héritiers  ont 
fouhaitté  qu’elle  partit  auflt  dans  cette  nouvelle  Edition  de  Pufendorf  ; & ne  croiant  pas 
devoir  m’y  oppofer,  je  l’ai  non  feulement  permis,  mais  encore  j’y  ai  ajouté  mon  autre 
Oraifon  Inaugurale , faite  & imprimée  à éroningue , où  je  traite  de  la  manière  de  bien  étu- 
die)- le  Droit.  Quelques  feuilles  de  plus  ne  feront  pas  de  la  peine  à ceux  qui  n’entendent 
pas  le  Latin  ; & parmi  les  autres , il  y en  aura  peut-être , qui  ne  feront  ps  fâchez  de 
trouver  là  ces  trois  Harangues  raflemblées.  Je  les  ai  toutes  revuës  : & a l’égard  de  la 
Harangue  Reâorale,  qui  regarde  les  Prédicateurs,  j'ai  fait  de  plus  entrer  dans  lesNo- 
'a)Daiu  te  il.  tes , dont  elle  elt  parfeniée , tout  ce  que  j’y  avois  ajouté  dans  la  Traduction  Françoife, 
t ome  <tn  Si-  QUC  j'al  donnai  moi-même  (a)  il  y a deux  ans. 

atril  de  Dif-  • 3 f 

Sâ'iw^ou  A Grmhtfut , et  14.  Septembre  17». 
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PRE'FACE 
§■  I. 

Omme  les  Hommes  en  général  ne  (ont  pas  nez  pour  s attacher 

aux  Sciences  Spéculatives,  qui  font  toutes  inutiles , (a)//  ou 
■ " • -- - f fcy  four  elles -witutf , il  ne  haut  pas 


li  j î'^pÀn'F  ni  tltti  - Vit^nri  t^nxr  XmKiP-fr.xirrw^ir  J ».  - J--- 

èuf  furpris  de  voir  que  tout  le  monde  n’elt  pas  c.ip.tbV  de  cul- 
tiver avec  fuccès  ces  fortes  de  Sciences , & que  bien  des  gens 
même  ne  fauroient  feulement  en  comprendre  les  premiers 
EJémens.  Mais  il  y auroit  grand  fujet  de  s’étonner , fi  la  (b) 
Science  des  Meurs  ne  pou  voit  pas  être  aquiic , julqu’à  un  cer- 
tain degré , par  tous  ceux  qui  veulent  taire  ulage  de  leur  Kai- 
lon , dans  quelque  état  qu’ils  fc  trouvent. 

En  ctiet , on  ne  fauroit  raifonnablcmenc  douter  que  cha- 
cun n’ait  befoin  (c),  pourfe  rendre  heureux de  régler  la 
conduite  d’une  certaine  manière  ; & que  Dieu  , comme  Auteur  & Pere  du  Genre 
Humain , ne  preferive  à tous  les  Hommes  fans  exception , des  Devoirs  qui  tendent 
à leur  procurer  la  Félicité,  apres  laquelle  ils  fouptrent  Or  de  la  il  s^nfuit  iiécef- 
fairemem , que  les  Principes  naturels  de  cette  Science  doivent  etre  faciles  à dccou- 
vrir  & proportionnez  à la  portée  de  toutes  lortes d Efprits,  en  forte  ou  il  ne  loit 
u r -n  nmir  en  être  inltruit  de  monter  au  Ciel , ou  d avoir  la-dclius  quelque 
Klvélmion^xtwo^i^^fcUn  ancien  Dodeur  de  l’Êglife  fe  farde  (d)  cette  rai- 



ii  [Phiiurophn  rn  tufivi  immécs  d’une  oblcuritê  uu  on  ne  pudfc  pwivirer , avec  meme  toux  les  imiis  « ïüu^ 
bwi»  ptani  Aitmfle — », ,--);catmn  d’tme perfonne  qui  a-ümDeymra  cseur. — Les.pjus ^fags  Païens  ont 
.mpiZatur , infili'na-  «- ^PP"011^1 ^ produire!^  pour  confondre  ceux  qui. 
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npjr  tfl  ; cparuatuptjun,  j.(yIMai0n  il  n’y  a non  plus  aucune  condition  privilégiée  en  ce  qui  regarde  a racu 
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ff  faltioar , a &ru . par  ton  ejfnr  proore  i ce  a.  tau  donc  paraître  ce  qui  dépend  ton- 
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le , tn  demeures  pourtant  dans  la  bajfefji , parce  que  tu  le  veux  ? . Souviens -toi  tou- 

jours , que  tout  le  Bonheur  de  cette  Vie  dépend  de  très-peu  de  ckofe.  Parce  que  tu  déi'ef- 
péres  de  pouvoir  jamais  être  un  paud  Dialecticien , ou  sut  grand  Phyficien , renoncer at-  ' . > 

tu  à être  libre , J'ociable,  eÿ  joianis  aux  ordres  île  Dieu  P Un  autre  Philoloplie  Ro- 
main, trés-célébrc  par  fon  Éloquence  & par  lès  Emplois  dans  la  République , avoic  • 

déjà  dit , pour  confirmer  cette  propofition , qu’un  Homme-de-bien  ne  trouve  ja- 
mais Utile  ce  qui  n’elt  pas  Honnête , & que  jamais  il  ne  lui  arrive  de  rien  foire , ni 
même  de  rien  penfer , qu’il  n’ofe  hardiment  découvrir  à tout  le  monde:  (h)  Me  (h)  He*  ifi  terfe 
feroit-il  pat  honteux  a des  Pbijqfophes  de  douter  et  me  vérité,  dont  les  Patjims  mène  ne 
doutent  pat  ? Témoin  cette  façun  de  parler  , dont  on  fe  fert  pour  loues • ta  Probité  & lai  ,»>«<  ni*  ««  rll  U.  quoi 
Fidélité  de  quelcun  : C’clt  un  homme  avec  qui  l’on  pourroit  jouer  à la  mourre  en  >«»  tritmm  rfl  vuujUu 
pleine  nuit  : cas-  ce J ont  les  Paifans  qui  ont  inventé  cet  ancien  Proverbe.  5 ’m'àun'm  l tmiatiT  ai 

Mais  quand  perforine  n’auroit  encore  trouvé  dans  les  Principes  & dans  les  Régies  rÿîlcara, 

de  la  Morale  un  li  haut  degré  d’évidence , & une  fi  grande  proportion  avec  toutes  «rinm  in  tnub-ù  mica. 
fortes  d’Eiprits  ; on  pourroit  toujours  en  appellera  ht  nature  meme  dclachole,  & /A*  ?“■*>»  j,-™ , »^j 

en  quelque  façon  à l’expérience.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  rechercher  les  fecrets  im-  ”,  fÏÏSTù  lux. 
penetrablcs  de  la  Nature , de  découvrir  les  reliorts  imperceptibles  qui  prodmlent  r.uBi  rrfclmtt  Marti 
dans  le  Monde  tant  de  Phénomènes  & tant  d’événemens  merveilleux , de  mefurcr  Ciccr.  d,  ojb.  Lib.  IIL 
les  grandeurs  & les  dithmccs  des  Mires , ou  d’en  obferver  le  cours , de  fouiller  gJJk*' ürJi J,”  Gar- 
dons les  entrailles  & jufqu’au  Centre  de  la  Terre.  (0  II  n’elt  pas  non  plus  befoin  ,,  jy  jj  u Pain , Difc. 
de  s’enfoncer  dans  des  fpcculations  Métaphyfiques  , de  feuilleter  un  grand  nombre  Préliminaire , j.  to.  . 
de  volumes , d’apprendre  plufieurs  Langues  , de  percer  les  ténèbres  d’une  Antiqui-  (•)  ’jw 

té  reculée,  en  un  mot  d’etre  Savant.  Il  ne  fout  prefque  pas  fortir  (k)  defoi-ntè-  nM^t- 

me , ni  confulter  d’autre  Maître  que  fon  propre  Coeur.  L’expérience  (I)  la  plus  iia*a.  l’hUrfitha  : enjm 
commune  de  la  Vie,  & un  peu  de  réflexion  fur  foi-méme  & fur  les  objets  qui  nous  ««*«** 
enviromicnt  de  toutes  parts , fuiîifent  pour  fournir  aux  perfonnes  les  plus  limples , £”c’c  “ x utoi! . Qjiift.  Ubl 
les  idées  générales  de  la  Loi  Naturelle , & les  vrais  fondemens  de  tous  nos  Devoirs,  ni.  c>p.  III. 

Pour  peu  que  l’on  examine  là  propre  nature , & que  l’on  envifoge  l’ordre  merveil-  (I)  /*  **« 
leux  qui  fe  fait  fentir  de  tous  cotez  dans  le  Monde  à quiconque  n’elt  pas  entièrement  J?»,,,-, 

abbruti , on  s’élève  bien-tôt  à la  comioillàncc  d'un  Créateur  Tout-puilTant , Tout-  fu„;t  erratum  J iu,  fi.-u 
fage,  & Tout-bon  (m),  deqiiitontiesitlavic,  le  mouvement,  Ççj ‘Pitre,  & à qui  ihjiculitiu  rjl  ; que.1  ti- 
l’on  doit  hommage  avec  tout  lercltc  de  l’Univers.  De  là  il  clt  aifé  de  conclure,  ni 

qu’il  fout  avoir  de  cet  Etre  Souverain  la  plus  haute  idée  dont  nôtre  Elprit  foie  capa-  [7n  philàruphij  Morali  ] 
ble,  & obéir  à les  Loix  , autant  qu’on  peut  les  connoitrc.  Il  n’elt  pas  befoin  en-  ut  ptric*u  th* . Un  mina 
fuite  d'un  génie  fort  pénétrant , pour  appcrccvnir , que,  par  une  fuite  naturelle 
de  la  conllitution  des  choies  humaines , Dieu  nous  a mis  dans  la  nccclfité  de  pra-  "2nV'r]iVa'dlrr, .qui 
tiquer  les  uns  envers  les  autres  certains  Devoirs , fins  lcfquels  la  Société  ne  làuroit  /<  Vm,«  (V  »>»«*».  Lac- 
té maintenir  ; & que  par  là  il  nous  impofeune  Obligation  indifpcnfable  de  les  obfcr-  uat./nftii  Jxnn.  Lii.HL 
ver  , chacun  félon  fon  état  & fa  vocation.  Il  elt  certain  du  moins  qu’aulfi-tôt  qu’on  °UBI'  • • 

propolc  ces  principes , tout  le  monde  les  goûte  & en  rcconnoit  clairement  la  vérité , jclti , XVII.  a|. 
pourvu  qu’on  foie  libre  de  Préjugez , & qu’on  ne  fe  (bit  pas  livré  à quelque  Palfion 
violente , qui  offufque  le  |ugemeut , ou  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  obltacle  qui  empè- 
se d’ètre  attentif.  Alléguons  encore  ici  le  témoignage  d’un  Philofophc  Paie»  ; c’eft 

le  célèbre  CONFUCIUS  delà  Chine  (n).  La  Règle  de  la  Raifon , dit-il,  qui  cosit-  fn)  BH'M-  U*nmf. 
prend  les  Devoirs  réciproques  d'uss  Roi  & de  fes  Sujets , d'un  Père  & d'une  Mare  çÿ  de  pa‘: 

leurs  Enf ans , d'un  Mari  £=?  de  fa  Femme,  des  Jeunes-gesss  çÿ  des  Vieillards,  des  A-  win. 

mis  & de  tous  ceux  qui  ont  cosnsnerce  enfemble , siejl  poisit  au  deffm  de  la  portée  de  cha- 
que Particulier  i snais  les  maximes  que  certaisus  gesss  Je  forgestt , qu'ils  font  pajfer  pour 
fub  loues  (ÿ  au  delà  de  nos  forces , telles  que  fosst  certains  pristeipes  étranges , abjls-m , 

Çÿ  qui  sse  conviennent  poistt  à ces  cinq  fortes  de  perfonnes , ne  peuvesit  po  'mt  être  comptée! 
esstre  les  Réglés  de  la  Raifon.  Ce  Sage  Chinois  parle  ainfi  en  expliquant  une  maxime, 
dont  il  fait  voir  l’évidence , pour  prouver  qu’il  eft  facile  à tout  le  monde  d’ètre  ver- 
tueux -,  c’ell  la  même  qui  fe  trouve  fortement  recommandée  dans  l’Evangile  ; Ni 
faites  pat  à autrui  ce  que  vous  ne  vaudriez  pat  qu'on  vom  fit.  En  effet , pour  fe  con- 
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vaincre  que  les  plus  ignorans  font  pcrfuadez  par  raifon  de  la  néeefîîté  des  Devoirs 
(o)  Voici  le  généraux  du  Droit  Naturel , il  ne  faut  (o)  que  leur  demander  s’ils  voudroient 

'ai-  qu’on  leur  fit  le  mal  qu’ils  font  à autrui , ou  le  leur  faire  actuellement  à eux-mêmes. 
ptuton,  Socrate  ait , qu'il  On  verra  d’abord  par  leurs  reponfes , du  par  leurs  plaintes , & par  leurs  actions , 
« y a point  .l’homme  qui  qu’ils  regardent  ces  fortes  de  chofes  (p)  comme  mauvaifes  , & qu’ils  fentent  bien 
”on'C  ûretuf^u^^né  1 fi  on  les  leur  défend , ce  n’cil  nullement  par  caprice  , ou  par  des  motifs  d’une 
quclcun  injuiiemeat , ou  julticc  & d’une  utilité  mal-cntcnducs , mais  pour  des  railons  très-fortes  & tres-cqui. 
«ommis  quelque  autre  in- tables.  11  n’y  a perfoiinc  qui  ne  fc  plaigne , fi  on  le  calomnie , fi  on  le  vole,  fi  on 
julticc , mente  .l'en  être  je  maitrajte  el,  fon  corps , ou  en  la  perloiuic  de  ceux  qui  lui  font  chers , ou  de  quel- 

puni,  mai»  que  ce  lue  ,.  ‘r  ; , f ,r-  j.  r • ' 

quoi  ion  aifpute , régir-  tjuc  autre  taqon  que  ce  iott.  Les  plus  Itupides  ont  alors  allez  d elprit , pour  rep ro- 
de U»  circonftancc»  par- louer  vivement , à leur  manière , la  grandeur  de  l’injultice , & la  peine  que  mérité 
ticuiUrci  par  celui  qui  en  elt  l’Auteur.  Lors  donc  qu’ils  viennent  eux-mèmes  a commettre  cn- 

mit  un”injultkc vers  les  autres  quelque  chofc  de  pareil , on  ne  leur  fait  aucun  tort  de  les  condamner 
qu’il  a Lit , quand  il  t'en  par  leur  propre  jugement , & de  regarder  l’ignorance , où  ils  prétendroient  avoir 
•il  rendu  coupable  &c.  été  là-dellus , comme  u ne  ignorance  tout-à-fait  inexcuiable.  Bien  plus:  ils  peu- 
C * vcnt  non  fculemcnt  comprendre  & découvrir , fans  beaucoup  de  peine , les  Prtnci- 
»,  VtixL  «'»« pes  fondamentaux  de  la  Morale  ; mais  encore , s’ils  veulent  après  eda  travailler  de 
«&»  mit w ».»r«  in-  tout  leur  pollible  à augmenter  leurs  petites  lumières , il  ne  leur  cil  pas  difficile  d’en 
”*  • iiï  h*m  i tirer  certaines  conféquenccs  peu  éloignées , & de  porter  leur  connoi (lance  a un  de- 
'mieôJcèrîri.  ‘iti,  Rté  allez  conlidérable , du  moins  fuStifant  par  rapport  à leur  état.  Preuve  de  cela . 
• V ftè  Tl  JViv  , *'  C 'cil  qu’on  voit  quelquefois  de  ces  fortes  de  gens , qui  témoignent  & par  leurs  dif- 
V1‘  cours,  & par  leur  conduite,  qu’ils  ont  des  idées  allez  droites  & allez  étendues  en 

£ ’’  “'  matière  de  Morale;  quoi  qu’ils  ne  puiflènt  pas  toujours  les  bien  développer , ni  ex- 

primer nettement  tout  ce  qu’ils  fentent.  Les  nmirs  & Us  propos  des  Payfans , (dit 
{O  £ÿ«*,  I.rv.  II.  Chip,  (q)  MONTAGNE)  je  les  trouve  communément  pim  ordonnez  félon  la  prefeription  de  la 
1 1 yi  111  ^ej  sjraye  Pbilojophie , que  ne  font  ceux  de  nos  Philofophes.  Vulgus  inter dion  (r)  J’Ius  J'a- 

de  la  Hait  1727. 


* pit  y quia  tantum , quantum  opits  cji , fapit.  C'étoit  apparemment  la  peniee  d’ua 
(r)  Luttant  Iiiftit.  diTÎn.  ancien  Philofophc , lors  qu’il  difoit  (f)  , que  plujîettrs , fans  avoir  cultive  leur  Rai- 
Ei.  c*ïàr”lP  V nBnl'  *'f°><  par  Pctude , vivent  néanmoins  d'une  manière  conforme  aux  Réglés  de  la  Raifon. 

(f)  tti  ««.  $•  H-  Si  les  perfonnes  du  dernier  ordre  peuvent  parvenir  à un  tel  point  de  coiv- 

e.'mc , jiu,  u*tù  \iyn.  noilfance  en  matière  de  Morale  ; ceux  qui  ont  plus  de  génie , plus  de  pénétration , 
Dcmocnt.  «We.  My-  pius  t\e  focours  extérieurs , & fur  tout  les  Gens  de  Lettres , doivent , à plus  forte 
t . <fy.  C ™“’  l***  raifon , être  capables  d’aquérir  la-dcifus , & d’une  manière  beaucoup  plus  diftinéie, 
toutes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  conduire.  J’ofe  même  dire,  que, 
fi  l’on  s’attache  comme  il  faut  à fuivre  pié-à-pié  les  Principes  naturels  de  cette  Scien- 
ce, & à les  pouller  dans  toute  leur  étendue , on  en  déduira  aifément , par  des  con- 
féqucnccs  liées  les  unes  avec  les  autres  d’une  manière  démonllrative , tous  les  De- 
voirs de  l’Homme , dans  quelque  état  qu’il  fe  trouve.  Il  ne  me  paroit  nullement 
fai  Volez  le»  Elément  de  vraifemblable , (a)  que  le  Créateur  nous  niant  donné  des  Kacultez  fuffifantes  pour 
Jnrtprvit.  linivref.  .le  découvrir  & démontrer , avec  une  entière  certitude , quantité  de  chofes  fpcculati- 
”ioii  Ante»,  i>ag.  jyq.  ft  ves , que  l’on  peut  ignorer  impunément , fur  tout  ce  grand  nombre  de  Vérité®  Ma- 
3^  fit  thématiques  reconnues  incoiucltablcs  de  tous  ceux  qui  en  comprennent  les  Preuves 

*"*'  ' & les  Principes  ; ne  nous  ait  pas  rendu  capables  de  connoitrc  & d’établir,  avec  la 

même  évidence , les  Maximes  de  la  Morale , où  font  contenus  les  Devoirs  qu’il  exi- 
ge de  nous  indifpenrablcmeut , & de  la  pratique  dcfquels  dépend  tout  nôtre  Bon- 
heur. Mais  outre  cette  raifon , dont  la  Bonté  de  Dieu  ne  permet  pas  de  douter, 
en  voici  une  autre , tirée  de  la  nature  même  de  la  chofc , & qui  feule  feroit  allez  for- 
te pour  convaincre  toute  perfonne  raifonnablc  de  la  polfibilité  qu’il  y a de  réduire  la 
Science  des  Moeurs  à un  Syllèmc  aulli  bien  lié  , que  ceux  de  Géométrie , par  exem- 
ple , ou  de  Méjsanique , & fondé  fur  des  Principes  auifi  certains.  Il  n’eu  pas  ques- 
tion , dans  la  Murale,  de  connoitrc  l 'Ejfence  reeüe  des  Subjhmccs  ; on  l’a  jufqu’ici 
tenté  inutilement , & , félon  toutes  les  apparences , perfonne  n’en  viendra  jamais 
i bout , comme  Pa  fait  voir  un  grand  Philofophe  de  nos  jours,  il  ne  faut  qu’exami- 
ner & comparer  avec  foin  certaines  Relations  que  l’on  conçoit  entre  les  Alitons  Hu- 
■ t marnes, 
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marnes,  & une' certaine  Régie.  Ecoutons  là-delfus  Mr.  Locke  lui-même.  „ Je  . 

„ ne  (b)  doute  nullement , (dit-il)  qu’on  ne  puilfe  déduire  de  Propolitions  éviden-  [^crr„£,‘ 

„ tes  par  elles-mêmes , les  véritables  mcfurcs  du  Julie  & de  t’Injufte,  par  des  con-  , Liv.  iv.  Chap. 
„ féqucnccs néceflaircs  & aulfi  incontclhiblcs  que  celles  qu’on  emploie  dans  les  Ma-  III.  §.ia.  pag.+t7.  a.  L- 
„ thématiques  , fi  l’on  veut  s’appliquer  à ces  difculfions  de  Morale  avec  la  même  ^ I»  "e‘^ 

„ indifférence  & avec  autant  d’attention  qu’on  s’arrache  a fuivre  des  raifonnemens  ioùjoup.  en  citant  ect  <*- 
„ Mathématiques.  On  peut  appcrccvoir  certainement  les  rapports  des  autres  Mo-  cciicnt  Ouvrage. 

„ des,  aulli  bien  que  ceux  du  Nombre  & de  l’Etendue  ; fit  je  ne  liturois  voir  pour- 
,,  quoi  ils  ne  feroient  pas  aulli  capables  de  démonltrntion,  fi  on  Ibngeoit  à fe  faire 
,,  de  bomics  méthodes  pour  examiner  pié-a-pié  leur  convenance  ou  leur  dilconve- 
„ nance.  Par  exemple,  cette  Propolition,  Il  ne  fimroit  y avoir  de  T btjufiice  où  il  . 

„ n'y  a point  de  (c)  Propriété , cil  aulli  certaine  qu’aucune  Démonltracion  qui  foit  [i  „on  reulemenHcdSt 
„ dons  EuCLIDE  ; car  l’idée  de  Propriété  étant  un  droit  à une  certaine  choie  ; & l’i-  ouon  a fur  fa  bicnr  ou 
„ dée  qu’on  défigue  par  le  nom  A'injujlice  étant  l’invalionou  la  violation  d’un  droit  : «*  pulTeilioor , nuis  en- 
„ il  elt  évident  que  ces  idées  étant  ainli  déterminées,  & ces  noms  leur  étant  attachez,  & Liberté  fur&Vlè  fur 
„ je  puis  connoitre  aulfi  certainement  que  cette  Propofition  elt  véritable,  que  je  r0n  Cams’&c.  en  un  mot 
„ connois  qu’un  Triangle  a trois  Angles  égaux  a deux  droits.  Autre  Propofition  toute  forte  de  droits. 
„ d’une  égale  certitude  : Ni  J Gouvernement  n'accorde  une  abfohte  liberté  ; car  comme 
„ l’idée  du  Gmrvernemeut  cft  un  établilfemcnt  de  Société  fur  certaines  régies  ou  Loix  4 ’ pls' 

„ dont  il  exige  l’exécution , & que  l’idée  d'une  abfolue  liberté  ell  à chacun  unepuit 
„ lance  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît , je  puis  être  aulfi  certain  de  la  vérité  de  cette 
„ Propofition , que  d’aucune  qu’on  trouve  dans  les  Mathématiques.  . . . On  peut, 

„(dit(d)  ailleurs  le  même  Auteur  ) connoitre  parfaitement  & précifémcnt^’fÿwcefd)  Lût.  ni.  Ctup.  XI. 
„ réelle  des  chofes  que  les  termes  de  Morale  lignifient , par  où  l’on  peut  découvrir?.-  îff> '7- !’-4<4>4tf. a. 
„ certainement , quelle  ell  la  convenance  ou  lu  difconvcnance  des  chofes  mêmes  ; *" 

„ en  quoi  confilte  la  parfaite  Connoiflance.  Et  qu’on  ne  m’objeéte  pas , que  dans  la 
„ Morale  on  a fouvcntoccafiond’cmploier  les  noms  des  Subjiances , aulfi  bien  que 
„ ceux  des  Modes , ce  qui  y caufcra  de  l’obfcurité  : car  pour  les  Subflanccs  qui  en- 
„ crent  dans  les  Difcours  de  Morale  , on  en  fuppofe  les  différentes  natures , plutôt 
„ qu’on  ne  fonge  à les  rechercher.  Par  exemple , quand  nous  difons , que  Y Hom- 

„ vie  eji  fîtjee  aux  Loix,  nous  n’entendons  autre  chofe  par  le  mot  Honnue  qu’une 
„ Créature  Corporelle  & Raifonnable , fans  nous  mettre  aucunement  en  peine  de 
„ favoir  quelle  ell  l’Effence  réelle  ou  les  autres  Qualité*  de  cette  Créature.  Ainfi , 

„ que  les  Naturalifles  difputent  tant  qu’ils  voudront  entr’eux  ; fi  un  Enfant  ou  un 
„ Imbécille  ell  Homme  dans  un  fens  Phyfique , cela  n’intérefle  en  aucune  manière 
„ l’ Homme  Moral , fi  j’ofe  l’appcller  qinlï , qui  ne  renferme  autre  chofe  que  cette 
„ idée  immuable  & inaltérable'  d’un  Etre  Corporel  031  Raifonnable.  Car  fi  l’on  trou- 
„ voit  un  Singe , ou  quelque  autre  Animal , qui  eût  l’ulàge  de  la  Railon  jufqu’à  un 
„ tel  degré , qu’il  fût  capable  d’entendre  les  figues  généraux , & de  tirer  des  confé- 
„ quences  des  Idées  générales  , il  feroit  fans  doute  (iijct  aux  Loix , & feroit  Homme 
„ en  ce  fens-là , quelque  différent  qu’il  fut , par  fa  forme  extérieure  , des  autres 
„ Etres  qui  portent  le  nom  d’Homme.  Si  les  noms  des  Subfiances  font  emploie! 

„ comme  il  faut  dans  les  Difcours  de  Morale , ils  n’y  caufcront  non  plus  de  défor- 
„ dre , que  dans  des  Difcours  de  Mathématique , dans  lefqucls  fi  les  Mathcmati- 
„ riens  viennent  à parler  d’un  Cube  ou  d’un  Globe  d’or , ou  de  quelque  autre 
„ Corps , leur  idée  ell  claire  & déterminée  fans  varier  le  moins  du  monde , quoi 
„ qu’elle  puiffe  être  appliquée  par  erreur  à un  Corps  particulier , auquel  elle  n’appar- 

„ tient  pas La  négligence  ou  la  malice  des  Hommes  ell  incxcufablc , li  les 

„ Difcours  de  morale  ne  font  pas  plus  clairs  que  ceux  de  Phyfique , puis  que  ces  pré- 
„ miers  roulent  fur  des  idées  qu’on  a dans  l’Elprit,  & dont  aucune  n’elt  faufle  ni 
„ difproportionnée , par  la  raifon  qu’eljes  ne  fe  rapportent  à nuis  Etres  extérieurs 
„ comme  à des  Archétypes  auxquels  clics  doivent  être  conformes.  Il  cil  bien  plus 
jg  facile  aux  Hommes  déformer  dans  leur  Efprit  une  idée,  pour  être  un  Modclle 
3,  auquel  ils  donnent  le  nom  d cjujlice,  de  iortc  que  toutes  les  actions  qui  feront 

a ? „con- 
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„ conformes  à un  Patron  ainfi  fait , paflcnt  fous  ccttc  dénomination , que  de  fc  for- 
„ mer , après  avoir  vu  Arijtide , une  telle  idée  qui  en  toutes  chofes  rellemble  exac- 
„ tement  à cette  perfonne , qui  cft  telle  qu’elle  elt , fous  quelque  idée  qu’il  plaife 
„ aux  Hommes  de  fe  la  reprclènter.  Pour  former  la  première  de  ces  idées , ils 
„ n’ont  befoin  que  de  connoitre  la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfcmble 
„ dans  leur  Elprit  ; & , pour  former  l’autre , il  faut  qu’ils  s’engagent  dans  la  rc- 
„ cherche  de  la  conliitucion  cachée  & abltrufc  de  toute  la  nature  & des  di  verfes  Qua- 
Ce)  Lir.  rv.  Chap.  IV.  » lue?,  d’une  chofe  qui  exilte  hors  d’eux-mèmes.  ...  CO  La  vérité  & la  certitu- 
S.s,  9. 10.  p»g.  „ de  des  Difcours  de  Morale  cft  conlidéréc  indépendamment  de  la  vie  des  Hommes, 

Je  la  a.  Edit.  n & de  l’exiltence  que  les  Vortus , dont  ils  traitent , ont  actuellement  dans  le  Mon- 

„ de  ; <Sc  les  Ojjices  de  Cicéron  ne  font  pas  moins  conformes  à la  Vérité,  parce 
„ qu’il  n’y  a perfonne  dans  le  Monde  qui  en  pratique  exactement  les  maximes , & 
„ qui  régie  fa  vie  fur  le  Modellc  d’un  homme  de  bien , tel  que  Cicéron  nous  l’a  dé- 
„ peint , dans  cet  Ouvrage , & qui  n’exiftoit  qu’en  idée  lors  qu’il  éerivoit.  S’il  cft 
„ vrai  dans  la  Spéculation , c’elt-a-dirc  en  idée , que  le  Meurtre  mérite  la  mort , il 
„ leferaaulïï  à l’égard  de  toute  adiou  réelle  qui  cft  conforme  à cette  idée  de  Meur- 
„tre.  Quant  aux  autres  aétions , la  vérité  de  cette  Proportion  ne  les  touche  en 

„ aucune  manière Mais , dira-t-on , fi  la  Connoilfance  Morale  ne  conliftc 

„ que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  Idées  Morales , & que  ces  Idées , com- 
„ me  celles  des  autres  Modes , foient  de  nôtre  propre  invention , quelle  étrange 
„ notion  aurons-nous  delà  JuJlict  & delà  Tempérance ? Quelle  confulîon  entre  les 
„ Vertus  & les  Vices,  (i  chacun  peut  s’eu  former  telles  idées  qu’il  lui  plaira?  A 
„ cela  Mr.  Locke  répond  , „ qu’il  n’y  aura  pas  plus  de  confofion  , ou  de  défordre, 
„ dans  les  chofes  mêmes , & dans  les  raifonnemens  qu’on  fera  fur  leur  fujet , que 
„ dans  les  Mathématiques  il  arriveroit  du  défordre  dans  les  Oémonftrations , ou  du 
„ changement  dans  les  Propriétez  des  Figures  & dans  les  rapports  que  l’une  a avec 
„ l’autre , fi  un  Homme  fàifoit  un  Triangle  à quatre  coins , & un  Trapèze  à quatre 
„ Angles  droits , .c’eft-à-dirc  en  bon  François  , s’il  changcoit  les  noms  des  Figures  , 
„ & qu’il  appcllât  d’un  certain  nom  ce  que  les  Mathématiciens  appellent  d’un  autre. 
„ . . . . J’avoue  , que  ce  enangemert  de  nom , contraire  à la  propriété  du  Langage, 
„ troublera  d’abord  cehii  qui  ne  lait  pas  quelle  idée  ce  nom  lignifie  ; mais  des  que  la 
„ Figure  cft  tracée , les  conféqucnccs  font  évidentes , & la  Démonftration  paroic 
„ clairement.  Il  en  eft  juf tentent  de  même  à l’égard  des  Connoiifançcs  Morales. 
„ Par  exempte , qu’un  homme  ait  l’idée  d’une  Aétion  qui  conlifte  à prendre  aux  au- 
tres, fans  leur  confçntement , ce  qu’une  honnête  indu  (trie  leur  a fait  gagner,  8c 
„ qu’il  lui  donne , s’il  veut , le  nom  de  Jnjiice  j quiconque  prendra  ici  ce  nom  fans 
„ l'idée  qui  lui  eft  attachée , s’égarera  infailliblement , en  y attachant  une  autre  idée 
„ de  fa  façon.  Mais  fcparez  l’idée  d’avec  le  nom , ou  prenez  le  nom  tel  qu’il  cft 
„ dans  la  Douche  de  celui  qui  s’en  fert  ; & vous  trouverez  que  les  mêmes  choies  con- 
„ viennent  à cette  idée , qui  lui  conviendront  fi  vous  l’appeliez  Injuftice ....  Lors 
„ que  Dieu  , ou  quelque  autre  Législateur , ont  défini  certains  termes  de  Morale , 
„ ils  ont  établi  pur  là  l’Élfcnce  de  cette  Efpéce  à laquelle  ce  nom  appartient  ; & il  y a 
„ du  danger , après  cela , de  l’appliquer  ou  de  s’en  fervir  dans  un  autre  fens.  Mais 
,,  en  d’autres  rencontres  c’eft  une  pure  impropriété  de  Langage  , que  d’emploier  ces 
,,  termes  de  Morale  d’une  manière  contraire  à l’ufage  ordinaire  du  Pais.  Cependant 
(f  ) Tel  qu’ eft, par  exetn-  „ cela  même  ne  trouble  point  la  certitude  de  la  Connoilfance , qu’on  peut  toujours 
pie , le  petit  Traité  de  n àqiiérir  par  une  légitime  confidération  & par  une  exade  comparaifon  de  ces  Idées  , 


Mr.  iiïufmiiirf  quelques  noms  bizarres  qu’on  leur  donne  “. 


Voilà  de  quelle  manière  ce  grand 
Ajoutons  ici,  que  les  Démonftrations  dcsVéritcz  Spécula- 


» 1IU1I1J  VU1I 

Philofophe  rationne. 

Abrégé  ic  l'Ouvrage  dont  rives  font  beaucoup  plus  compofées  & dépendent  d’un  plus  grand  nombre  de  Princi- 
on  Jvnne  ici  b TraJuc-  pes , que  les  Démonftrations  des  Régies  de  la  Morale.  Pour  s’en  convaincre,  il  ne 
tion'de  cefui-ei  * j'ai  pu-  faut  que  comparer  des  Elémens  Je  Géométrie , avec  un  (f)  petit  Syftème  méthodi- 
biié  au fli  l’autre  en  Fran-  que  des  Devoirs  que  la  Loi  Naturelle  preferit  aux  Hommes  ; & en  même  tems  qu’on 
coi« , i AiÿL  jkU  y en  a éprouvera  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire , on  reconnaîtra  aullî , à mon  avis , 

<nnl 
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qu’il  eft  incomparablement  plus  facile  dé  comprendre  les  Principes  & les  Raifonne- 

mens  du  dernier  Livre , que  les  Théorèmes , les  Problèmes , & les  Dcmonifrations 

du  premier.  En  effet , comme  l’a  très-bien  remarqué  un  anoien  Philofophe  (g) , (?)  f„. 

il  efi  faux  que  les  Préceptes  de  la  Morille  foient  d’une  fi  vajie  étendue , qu'il  u'y  ait  pas  crpiafimt.  Faÿian  fJLxam 

moien  d’envoir  lafitt.  On  peut  réduire  à un  cm  ain  nombre  (eux  qui  regardent  les  l ho-  * nmamu 

fes  les  fdttsnécejjan-esÇfJ  les  plus  conftdérablcs.  Il  efi  vrai  que  les  circonfiancet  des  Teins,  ajfmtifi 

des  Lieux,  des  Perfomtet , y apportent  quelque  Aiverfiti  : > nais  défi  pm  de  chofe,  & b«bnt,qm u exigmt  i.-mpo- 

Un  a là-defjiu  mente  des  maximes  générales  qui  fervent  à en  juger.  ,a  • !*/<**-  w< 

5.  III.  Malgré'  toutes  ces  réflexions , qu’il  «oit  aifé  défaire,  on  a crû  «K'ITSK 
pendant  long-tems  & il  y a même  encore  aujourd’hui  des  gens  qui  foutiennent , que  xciv. 
la  Morale  elt  une  Science  fort  incertaine,  &oû  l’on  ne  trouve  prefque  que  des  pro-00  « me  mon 
habilitez.  Mais  ce  n’ett  pas  feulement  faute  de  bien  examiner  la  nature  des  chofcs , *•  Ch*r- 

que  l’on  eft  tombe  dans  ccttc  fâufle  penfée.-  Il  y a eû , de  tout  tems  , des  gens  qui  ‘ 5 
fêduits  par  un  délit  fecretdc  fccouer  le  joug  importun  du  Devoir,  & de  contenter 
tranquillement,  linon  des  délire  Icnfuels  & grotliers , du  moins  des  Pallions  déli- 
cates_&  fpi  rituel  les , ont  emploie  toutes  les  forces  de  leur  Efprit  à détruire  l’évidence 
des  Veritez  les  plus  claires  & ic  plus  généralement  reconnues , pour  envelopper  dans 
leur  ruine ia  certitude  des  Régies  de  la  vertu.  Mon  dcflcin  n’eft  pas  de  dilputer 
avec  eux  en  forme , & de  réfuter  pic-à-pié  toutes  leurs  vaincs  fubtilitez.  Il  me  fuffit 
dedire  ici,  en  peu  de  mots , quelque  choie,  fur  deux  übjeélions,  dont  ils  font 
leur  fort  , & qui  parodient  les  plus  propres  à éblouir. 

La  première  Objection  eft  tirée  de  la  difficulté  qui  fe  trouve  à décider  certaines 
Qucftions  de  Morale , & à concilier  même  quelques-unes  de  lès  maximes.  Puis 
que  les  hnx  Ethiques , (dit  (b)  tin  Auteur  célébré  ) qui  regardent  le  devoir  partial-  (b)  JiTxiag «,  En», 
lier  de  chacun  cnjby , font  fi  difficiles  à drejfer  , connue  nous  voyons  qu'elles  font  -,  a Jdv-  J ®lup. 
n' efi  pas  merveille,  ficelles,  qui  gouvernent  tant  de  particuliers,  le  J ont  davantage.  Ed,"jc  lf$mt  *717. ^ 

■ L'onfiderev  la  forme  de  cette  Jujiice  nui  nous  régit , c'ejt  un  vray  tejmoiguage  de  f humai - 
■ne  imbécillité  ; tant  il  y a de  courrait  lion  & d’erreur. 

Mais  i.  pour  peu  que  l’on  y fade  attention,  on  conviendra  , je  m’aflùre,  que 
le  plus  fouvent  ce  qui  caufe  ces  embarras,  c’eft  l’Intérêt,  ce  font  les  Préjugez  de 
l’Enfance  ou  de  la  Coutume,  qui  offufduettt  les  lumières  les  plus  pures  du  Bon- 
Sens.  On  en  voit  tous  les  jours  une  infinité  d’exemples.  La  plupart  des  Hommes 
font  II  fort  aveuglez  par  un  Amour  propre  exceifd  & mal-entendu , que  toute  la  pé- 
nétration & toute  la  droiture  de  leur  Efprit  les  abandonne  prelque  entièrement , des 
qu’il  s’agit  d’une  Queltion  dont  la  déciuon  peut; leur  foire  gagner  ou  perdre  quelque 
chofe  ; quoi  qu’ils  en  décident  alternent  & fans  broncher  plulieurs  autres  mille  lois 
plus  difficiles , lorsqu’ils  les  examinent  de  flmg- froid  & avecuil  efprit  delintcrefle. 

Le  Philofophe  HlE  ROCLEs  l’a  très- bien  dit.  Une  marque  jure,  * que  la  droite  , , , . . - 

Raifon  eji  naturelle  aux  Hommes , défi  queNnjufk , lurs  qu'il  s'agit  de  quelque  ajfaire  T;, 
oit  il  ne  va  point  de  fon  intérêt , juge  exactement  Jelon  les  Réglés  de  lajufiice,  & i lu-  Sst^„, . T. , , •V»A- 
tempermtt , félon  celles  île  la  Modération  delaSagejfe.  En  un  mot,  tout  Victeux-'"  • •'»*«■«*•■*•»*«  ê«- 
« deiufies  idées , en  matière  de  chofe  s où  il  ne  Je  laiffe  pii  prévenir  par  la  pajflon.  Et 
voila  pourquoi  un  Méchant  homme  peut  s'amender  devenir  vertueux  ; parce  qu'il  n'a  IçUii 

■qu'a  ouvrir  les  yeux , tfij  u condamner  le  dérèglement  de  fa  conduite  pajpe , qui!  ne  peut  > « «« 

que  recommitre , s’il  y fait  bien  attention.  C’eft  ce  que  dit  judicieufement  le  (,om-  "ffffjlfdff,,,  fff. 
mentateur  Grec  des  Vers  dorez  de  Eythagore.  Mais  lors  meme  qu’il  n’y  a point  de  f-fj"  fJ,T:T.  r"«  *«  f 
paliion  violente  lii  d’intérêt  perfonnel  qui  foit  capable  de  feduire  le  jugement;  la  ru  »«  «uu»  t. 

Précipitation  & la  Prévention  font  fouvent  le  même  effet.  On  s’entête  fans  exa-  tVi’afm» 

men  & fms  reflexion  de  certains  principes  faux  ou  douteux;  ainii  il  11e  faut  p.ts  fJJ; , ' j;,  refte'  b ver- 
s’étonner  qu’on  ne  puillc  pas  les  accorder  avec  les  vrais , ou  en  tirer  des  conlcquen-  fion  je  Mt.  tuarr.  Ceux 
ces  raifonnablcs.  Combim  peu  de  gens  voit-on  qui  perdent  lèülcment  à révoquer  S11'  •»  r"mfrac'ru,lt  lvcc 
en  doute  certaines  maximes  dont  iis  ont  été  imbus  de  bonne  heure , fur  tout  s’ils  les  «r^n^LfémenUa’iz^ 
voient  airtorifées  par  l’Opinion  commune , ou  par  i’Ufage  de  leur  Pais  ? Vous  trou-  fon. 
verez  divers  Auteurs , qui  pouiièz  ou  manifeftement , ou  imperceptiblement,  par 

^UU 
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un  cfprit  de  parti , fe  (ont  attachez , encompofant  des  Traite*  fur  certaincsQues- 

(c)  VoiczMr.  tions  (c)  de  Droit  Naturel , ou  de  Politique,  non  à chercher  ce  qui  elt  le  plus 

yâLrri,  «jiiî  cft  U pre!  conforme  aux  Régies  invariables  du  Bon-Sens  & de  l’Equité , mais  tout  ce  qui  leur 

mifre  Diflcrtation  parmi  paroillbit  propre  a jultifier  les  fentimens  reçus , ou  les  pretenlions  & les  maximes 
les  SHtOa  J.  ,V.  Gtnt.  Ju  Souverain  , fous  la  domination  duquel  ils  vivoient. 

S-  J»-  isfm-  2.  Ceux  qui  font  des  Objections  comme  celles  que  j’examine  préfenteraent , 

font  d'ordinaire  des  gens , qui  quelque  habileté  & quelque  pénétration  qu’ils  puit 
fcnt  avoir  d’ailleurs , ne  parodient  pas  avoir  médité  ces  matières  avec  allez  de  foin  & 
avec  un  amour  fincére  de  la  Vérité , ou  qui  fe  prévalent  même  malicieufemcnt  des 
moindres  bcvûes  qu’ils  remarquent  dans  les  Difcours  ou  dans  les  Ouvrages  de  quel- 
ques perfonnes  peu  attentives  à fuivre  les  Principes  naturels  de  la  Science  des 
Moeurs.  En  effet , il  n’eft  pas  rare  de  voir  que  l’on  bâtit  fur  des  fondemens  peu  fo- 
lides , ou  que  l’on  allègue  de  méchantes  raifons  pour  établir  les  Vérité*  les  plus  clai- 
res & les  plus  incontcltables.  Qui  voudrait  examiner  les  vaines  iubtilitez , les 
qucltions  impertinentes , les  dédiions  ridicules , les  maximes  uételtablcs , dont 
les  Livres  de  plulleurs  Gafiultes  font  remplis , auroit  fans  doute  un  beau  champ 
pour  ctaler  un  grand  nombre  de  contradictions  & d’abfurditcz  : tout  cela  néan- 
moins ne  donne  aucune  atteinte  à la  certitude  des  Prindpes  & des  Régies  d’une  bon- 
ne Morale,  mais  tourne  feulement  à la  confulion  de  ces  DoCteurs,  dirai-je  fourbes 
ou  aveugles,  du  moins  malheureufcment  fubtils?  entre  les  mains  de  qui  l’Or  le 
plus  pur  fc  change  en  fumier  & en  ordures.  Ainfi , avant  que  de  triompher  fous 
prétexte  de  quelque  oppuiition  que  l’on  croit  remarquer  entre  certains  Devoirs , ou 
de  quelque  toiblc  preuve  dont  tel  ou  tel  s’ell  fer vi,  il  faudrait  voir  fi  l’on  ne  s’eft 
pas  écarté  du  bon  chemin , & fi , en  ramenant  les  chofcs  à leurs  véritables  iources , 
on  ne  pourra  point  en  tirer  dequoi  dilfiper  aifément  les  difficultcz  dont  on  a été 
ri?  B<tv  ?"  Ébloui.  Charron,  par  exemple,  foutient  que  (d)  bienfouvent  Pou  ne  peut  ac~ 

première  EM.  & Chai*  C0,,,P^r  u ï'°  efi  ePune  Vertu , fans  le  heur'  oÿenfe  d’une  autre  Vertu  ou  deSe  - utef- 
XXXVil.  des  Editions  me , doutant  qu'elle s s'entr’empefehent  : don  vient  que  Pon  ne  peut  ftttsfaire  à Pune 
faites  fur  celle  qu'il  rc-  qu'aux  dejpeits  de  P autre.  Ceji  toujours  (ajoute-t-il)  defeouvrir  un  autel  pour  en 
fitïonâe  MsTleux  Edt  couvrir  un  autre  i tant  eji  courte  & foible  toute  la  fiiffijlmce  humaine , qu'elle  ne  peut 
lions  eft  différente , Cm  bailler  ny  recevoir  un  reglement  certain,  uuiverfel , Çg*  conjlant,  ,1  ejire  homme  de 
tout  dans  le  I.  Li»rc,i_ai  j,jCl,  : çe"  ne  peut  fe  bien  advifer  çf  pourvoir  , que  les  moyens  de  bien  faire  ne  s’entr’etn- 
tenceU”i^  Chapo 3 ni  cil  pefcbcntfouvent.  La  Chanté  çÿ  la  JuJliceJe  contredifent.  Si  je  rencontre  mon  parent 

tant  ce  Livre , ou  de  mon  C5?  aniy  eu  la  Cueire  de  contraire  party , par  jnjiice  je  le  doibs  tuer , par  charité  Pejbar- 
chcf,  ou  aptis  mon  Au- çÿ fauve)-.  Si  un  homme  ejt  blejfé  à la  mort,  où  n'y  aye  aucun  remede,  & n’y 
(OC—  î“  «*'-  tres-Mîoureux  ,£ejl  mevre  de  (c)  Charité  deP achever,  mais  qui 

vaSaulifaf  influât  frié-Jn'oit  puny  ÇtJ  parjujhee:  voire  ejire  trouvé près  de  luy  en  heu  ejearté , ouyadoute 
re:  ajoutoit  Ch«rrm  dans  dit  Meurtrie)- , bien  que  ce  foit  pour  lui faire  nljice  d Immunité , ejt  t>-es-dangereux } Ç5? 
f*  i Uvr^'oi.  nüihü  jv  u'ypeutf>0',,t  a^er  tuoins  que  d ejire  travaillé  par  la  Jujiice  pour  rej fondre  de  cet  acci- 
Jourîr'  bTeti U.ics  chotes*!  dent  i dont  P on  eji  innocent.  Mais  ces  paroles  bien  examinées  prouvent  feulement , 
pour  appaifn  ceux  qui  qu’il  y a des  cas  o ù l’exercice  aeluel  de  certaines  Vertus  ne  peut  fe  faire  en  même 
s'étoient  fcmdaiifci  de  la  tcnîs  & j l’égard  du  même  objet  i fans  que  pour  cela  il  y ait  aucune  contrariété  en- 
le^iir  clrunu  fujeù  le”-  tr.c  *es  ^ crtus  mêmes , ou  entre  leurs  fondions  & leurs  effets.  Ce  n’eit  qu’un  con- 
cats.  Aid  apparent  entre  certains  Devoirs  , dont  les  uns  doivent  pour  l’heure  être  préfo- 

^Csmw/Kiwid.aper  rez  aux  autres } en  ibrtc  que  ce  qui , hors  de  telles  circonltances , auroit  été  un 
ac^e  Vertu  entièrement  indifpcnfablc , devient  alors  illicite , ou  du  moins  indit- 
jujlict  Pubiujut , rm  ferenc.  Ainfi  la  Vertu  qui  dans  ce  moment  cft , pour  ainfi  dire , obligée  de  céder  , 
Se la  CbarUi priiié.  Autre  ne  reçoit  aucime  atteinte , & ne  perd  rien  defes  droits.  Ily  aunmot  deQyiNTi- 
mMi/e-  LIEN  » aufujetdcs  Loix  Humaines  „ qui  peut,  avec  plus  de  railbn,,  être  appliqué 
fiumefi.mi mquém  i/e  Le'-  aux  Loix  Divines , telles  que  fout  celles  du  Droit  Naturel  & de  la  Morale.  Une  * 
fem  Lrfi  contraria»*  jiqc  Loi , dit-il , u’eji  jamais  contraire  à une  aune  Isoi , par  te  droit  mime  : car  Pii  y avoit 
H"i  oppofttton  de  droit , un  de  ces  droits abrogerait  Poutre  : mais  la  vérité  eji , que  les  Loix 

èafucoUi^,  Jc  choquent  feulement  par  havard  & par  P événement.  Charron  (emblc  avoir  voulu 

(c  éventa.  îniîit.  Orat.  adoucir  (a  pculéc  dans  la  fcconde  Edition  de  fou  Livre , où  il  aioùta  les  paroles  fui- 
Ut.  vu.  Cap.  vu.  imt.  vantes  : 
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Vantes:  Et  de  ceci  ne  s'en  finit  prendre  à la  Vertu,  ni  penfer  que  les  Vertus  fe  contra- 
rient i car  elles  font  très-bien  et accord:  mais  à la  foihlejfe  & condition  humaine , ejtant 
toute  fa  fuffifance  çÿ1  fou  indufine  fs  courte  & fi faible , qu'elle  ne  peut  trouver  un  régle- 
ment certain  Sec.  C’efi-à-dire , fi  je  ne  me  trompe , & pour  donner  à ces  paroles 
le  (eus  le  plus  railbnnable  dont  elles  (ont  liilccptiblcs , que  les  Vertus  confidérces  en 
elles-mêmes , & dans  l’idée  de  l’Entendement  divin  , ou  de  quelque  Intelligence 
Cclefie , s’accordent  parfaitement  bien  les  unes  avec  les  autres  ; mais  que  nous  n’a- 
vons pas  des  lumières  fuffifantes  pour  les  concilier  d’une  manière  qui  fatisfaile  nôtre 
Efprit,  & pour  nous  déterminer  finement  dans  les  cas  où  elles  paroiliènt  s’entre- 
choquer : ce  qui  au  fond  revient  a la  même  chofe , par  rapport  à nous , que  fi  l’on 
fuppofoit  une  contrariété  réelle  & ubloluc  entre  les  Vertus  mêmes.  Cela  me  fait 
fou  venir  d’un  autre  Auteur , que  Charron  a tres-lbuvcnt  copié , & qui  dit  aufujet 
des  Loix  Naturelles  , (g)  qu'il  efi  croyable  qu'il  y en  a , comme  il  fe  voit  ès  autres  créa-  Monucm  Elftit 

turcs  : mais  qu'en  nom  elles  Jont perdues , cette  belle  Raifon  Humaine  s'ingérant  par  tout  Liv.  II.  Ch  ip.  XII.  Jüj* 
de  matfirifer  ççj  commander  , brouillant  confondant  le  vijage  des  chojes , félon  fa  va-  544  Ht-  Tom.  IL  LA 

tu  té  îg!  mconjtance.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  ci-delfus  ne  permet  pas  d’admettre  <*c  u‘“  1 W> 

une  (uppofition  fi  injuriculc  a la  Bonté  Divine  > & les  exemples  , que  Charron  al- 
lègue , ne  iuffilcnt  pas  pour  l’établir.  Il  clt  rare  qu’un  Homme  de  Guerre  foit  obli- 
gé de  tuer  lui-même , le  fachant  & le  voiant , un  Parent  ou  un  Ami  qui  fe  trouve 
dans  le  parti  oppofé.  Il  y a peu  de  Princes  ou  de  Généraux  d’armée  qui  vouluilènt 
exiger  de  pareilles  chofes  d’un  Soldat , ou  d’un  Officier  fubaltcrne,  & qui,  * en  * Voici  1»  réflexion  ^oe 
coniidérationdcs.liaifonsdu  Sang  ou  de  l’amitié,  ne  lui  pardonnaient  ailèment  fait  Tuiu  an  fuietilun 
d’avoir  épargné  la  vie  d’une  perlonne  fi  chère.  Mais  s’il  arri  voit  que  dans  une  „npe«i'i  faGJnôwx" 
Guerre  iufte , Ç car  il  faut  toujours  ici  la  fuppofer  telle  ) on  fût  réduit  à la  nécclfité  pour  avoir  tué  ton  propre 
de  tuer  loi-même  un  Parent  ou  un  Ami , par  un  ordre  précis  de  fou  Commandant , h^re  dans  un  Combat: 
ou  du  Souverain  même , quiauroitdc  bonnes  raifons  de  nous  l’ordonner  ; je  ne  '"ff, 

vois  pas  que  la  Charité  parlât  alors  en  laveur  de  ce  Parent  ou  de  cet  Ami,  que  l'on 
croit  porter  les  armes  pour  une  mauvaife  caufc  i fur  tout  fi , en  réfufant  d’obéir , *«<•  Hitt .Lé  UI.  Ce/.ji. 
il  y alloit  de  la  vie.  Ce  (croit,  je  l'avoue,  un  miniitérc  bien  trille:  mais  on  ne  nu®' 
feroit,  après  tout,  que  fon  Devoir , & le  Parent  ou  l’Ami  devroit  nous  regarder 
comme  fervant , à nôtre  grand  regret , de  (impie  infiniment  aux  jufies  ades  d’hof. 
tilité,  auxquels  il  s’eftexpofé  volontairement.  L’autre  cas,  dont  parle  Charron , 
n’efi  pas  plus  difficile  à décider , & il  n’y  a point  là  d’oppolirion  entre  la  JuJtice  Pu- 
blique , & la  Charité  privée , comme  cet  Auteur  le  fait  entendre  dans  la  fécondé  Ch)  (h>  Voit*  ci  - JcfTo»  i i* 
Edition  de  fon  Ouvrage.  Suppolé  que  l’on  juge  un  homme  bielle  à mort , fans  au-  “»rse  > CO- 
' cunc.efperauccde  guerifon  (fur  quoi  il  elt  très-facile  de  le  tromper,  lors  qu’on 
n’ert  pas  Médecin  ou  Chirurgien , puis  que  l’on  voit  quelquefois  réchapper  des  per- 
mîmes qui  avoient  été  condamnées  par  les  gens  mêmes  du  métier):  bien  que  la 
Compaliion  fcmble  Ibllicitcr  les  Paflans  à abréger  les  foutfrauces  de  celui  que  l’on 
croit  dans  un  état  tout-à-fait  delèfperé , la  Charité  ne  demande  pas  pourtant  qu’on 
achève  de  lui  ôter  ce  refie  de  vie , à moins  qu’il  ne  fe  trouve  dans  des  circonftanccs 
où  il  puilfe  lui-même  fe  donner  le  coup  de  mort  j & c’elt  fur  quoi  il  y a (i)  des  pria-  (i)  Voie*  ce  <n«  mon 
cipes,  fuffifms  pour  en  décider.  Mais  quand  même  cet  homme , à cil  juger  par  Auteur  dit,  LivnI.Chap. 
les  maximes  du  Droit  Naturel  tout  feul,-auroit , en  un  tel  cas,  la  liberté  de  dilpo-  IV.  S i>-  avec  lcs>'ot«. 
fer  de  fa  propre  vie , & qu’il  nous  prieroit  de  hâter  le  moment  inévitable  du  terme 

Î[ui  la  doit  finir  bientôt , & dont  le  prolongement  n’aboutira  qu’à  le  laiilcr  fourfrir 
ans  nécclfité  : fi  les  Loix  Civiles  défendent  abfolument  de  contribuer  en  aucune 
manière  à avancer  la  mort  de  perfoime  , fous  quelqueprétexte  que  ce  foit , comme 
cela  cl!  établi  prefque  par  tout , & pour  de  boiuics  raifons  i les  Loix  de  la  Charité 
ne  nous  obligent  nullement  ni  ne  nous  autorifent  alors  à rendre  au  malheureux  le 
fervice  qu’il  nous  demande  , & il  n’efi  pas  plus  permis  de  le  lui  accorder , que  d’en- 
lever un  Criminel  des  mains  de  la  Jufiice , afin  de  lui  fauver  la  vie.  Pour  ce  qui 
efi  du  danger  où  l’on  s’expofe  d’être  pris  pour  le  Meurtrier , ou  mis  à la  quefiion , 
fi  l’on  demeure  auprès  du  Blelfé , pour  le  fécourir  ; on  n’a  pas  toujours  à craindre 
Tom.  L b de 
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de  fi  fàcheufes  fuites  d’un  bon  office  dans  cette  occafion  prcflànte.  Mais  fuppofé 
qu’on  eût  tout  lieu  de  les  appréhender , le  foin  de  nôtre  propre  confervation , qui 
(V)  Voie*  et  sue  Ton  a cft  fortement  (k)  recommandé  à chacun  par  la  Loi  même  de  la  Nature , l’cmpor- 
ait  lur  le  Liv.ll.de  cet  teroit  alors  fans  contredit  fur  les  Loix  de  l’Humanité,  qui  n’obligent  que  quand 
Ouvrage,  Uuï.UI.S.,5.  on  peut  les  pratiquer  fans  fecaulèr  à foi-même  un  préjudice  confidérablc,  ou  un 
mal  fâcheux , auquel  on  n’étoit  pas  tenu  d’ailleurs  de  s’expofer  en  faveur  de  celui 
qui  a bclbin  d’alfiifance.  C’elt  donc  mal-à-propos  que  Charron  infère  de  ces  exem- 
ples , que  la  JuJiice  non  feulement  heurte  la  Charité , mais  qu'cUe-meme  s'entrave  Çÿ 
t'empejlbe.  Si  l’on  examine  comme  il  faut  les  autres  raiforts  qu’allègue  cet  Auteur , 
ou  ceux  qui  avant  & après  lui  ont  voulu  fc  lignalcr  à établir  un  Pyrrhonifme  qui  ne 
icfpcéte  pas  les  Véritez  les  plus  néccflàires  j on  reconnoitra , jem’allûrc,  qu'aucu- 
ne de  ces  raifons  n’elf  uifez  concluante  pour  prouver  les  prétendues  contradictions 
qu’ils  fc  figurent  entre  les  Maximes  de  la  Morale  ; & la  foiblclJc  de  toutes  les  Objec- 
tions que  l’on  a pù  inventer , fervira  au  contraire  de  préjugé  favorable  pour  la  certi- 
tude entière  & l’accord  parfait  de  toutes  les  décidons  fondées  fur  les  véritables  Prin- 
cipes de  nos  Devoirs. 

q.  Les  difficultez  qui  embarraflènt  quelquefois  en  matière  de  Morale  ou  deDroit 
Naturel  ne  vicimcnt  pas  tant  de  I’obfcurité  qu’on  trouve  dans  la  Régie  même , que 
de  certaines  circonlfances  particulières , qui  en  rendent  l’application  difficile , mais 
<ry  Voie*  ce  qne  l'on  a non  pas  impolfible  » & qui  par  conféqueiu  ne  (I)  prouvent  pas  plus  l’incertitude  de 
lit  IJv,  I.  u. if.  II.  §.  j.  la  Régie,  que  la  peine  qu’on  a d’appliquer  une  Démonftration  de  Mathématique 
x~  n’en  diminue  l’évidence  ou  l’infaillibilité.  D'ailleurs,  ces  Difficultez  ne  regardent 

pas  les  Principes  généraux , ni  les  maximes  qui  en  découlent  immédiatement , ou 
médiatement  a une  certaine  diftuncc  , mais  feulement  certaines  cohféquences  éloie- 
* Ce  n'oft  qnc  par  rap-  nées,  * & peu  importantes  en  comparaifon  des  autres.  Pour  pieu  que  l’on  falle 
r*t  nccordcr  cè*  lîe'HH  U^*KC  Bon-Sens  naturel , on  ne  {aurait  douter  le  moins  du  monde  de  la  véri- 
JUmiattc,  (fJLT'LsC  té  des  Régies  luivantes:  Qu’il  faut  rendre  a la  Divinité  un  culte  digne  d'elle , & obéir 
ptr,  pis.  154.)  dont  les  à fes  Loix , autant  qu’elles  nom  font  connues  : Que  chacun  eji  tenu  d' éviter  les  excès  de 
^ aTfcuStr  t Intempérance , qui , en  ruinant  fa  Sauté , le  mettent  hors  d'état  de  vaquer  auxehofet 
‘Stp.  aHr'tJurft.  tl»  P<L  auxquelles  il  eji  appelle  par  fa  condition-,  & de  fc  rendre  utile  a la  Société  Humaine  : 
« vmc.  Tora.  I.  paç.  952.  Qu’il  n’cll  pat  permis  de  Jaire  du  mal  à autrui,  çef  que,  fi  l’on  a canfé  du  Dommage, 
fm'il/at,Umrvni .mjliner  gujt  / e réparer  au  pliait  : Qu’il  ne  faut  refufer  a perfonne  tous  les  fin-vices  d'une  u'tili- 

^«VVtmjvrrJ,kce  iur te  innocente , qu’on  ejt  capable  de  Irti  rendre  : Que  ron  doit  tenir  hrviolablement fia  paro- 
» cm  dn-ms  furm  ou  m.  te  : Que  toute  Fraude  gd  toute  Tromperie  eji  criminelle  : Que  les  Enfant  font  dans  une 
ter.  Mais  il*  ont  grand  obligation  indijpenfablc  d'honorer  leurs  Pères  çd  Mères  : Qu'il  eji  jûjle  d’obéir  aux  or- 
fcrn'  dê*  l inccrtitudc  ^rcs  & mx  ^°,x  “KM  Soitverain  légitime , tant  qtiilne  preferit  rien  de  contraire  aux 
de  tonte  I*  Morale  en  g'r-  maximes  invariables  du  Droit  Naturel,  ou  a quelque  Loi  Divine  clairement  Révélée  Sic. 
ncrai , fc  de  loùtemr  qae  Toutes  ccs  Véritez  Fondamentales , & plulieurs  autres  fcmblables , font  d’une  tel— 
rr  f’"' 'ni'  Ie  évidence , qu’on  ne  fauroit  y rien  oppofer  de  plaulible,  ou  dont  la  foiblcffb  ne 

’L  Un*Âutnr  ^u,te  d’abord  aux  yeux.  Mais  on  difpute  avec  quelque  apparence  de  fondement. 

Anonyme  qui  puhlia  en  fi  un  Homme , par  exemple,  quia  commis  adultère  avec  une  Femme  mariée,  eji  teint 
\ "hr-  vre  mtit<lle  d*  dédommager  les  Btfaits  légitimes , de  ce  que  f Illégitime  concourt  à la  Sticce/JionP  Si 
l’on  di  t "être  imprime ''j  ,mc  PromeJJe eji  valide , lors  que  cehti  à qui  f on  voulait  s’engager  vient  à mourir  avant 
Hat.  quoi  que  le  titre  que  la  Promejji  qu’on  avait  charge  quelcun  de  lui  faire  de  notre  part , lui  ait  été  notifiée  , 
‘■“Tii”5  fcv  qu’il  l’ait  acceptée  clairement  P Si,  lors  qu’une  chofe  vendue,  çf?  non  délivrée, 
•n  vod  aîrc/'.  'qu 'ilèher-  vient  à pèrrr  par  un  c*t fortuit , fans  aucune  faute  du  Tendeur,  la  perte  eji  pour  fion 
«hc  à brouiller  tont , & compte,  ou  pour  celui  de  P Acheteur  ? Si  la  Prefcriptiou  fe fait  au  préjudice  de  ceux  qui 
• icadio  tout  douteux,  nejiint  pat  encore  nez  P Si  un  Poffejficur  de  bonne  foi  doit  rcjlituer  ta  valeur  des  fruits 
qu'il  a confumez,  ou  rendre  la  ihojc  au  véritable  Propriétaire,  fans  pouvoir  exiger  de 
uti  ce  qu’elle  lui  a coûtée’  Si  la  Polygamie,  ou  le  Divorce , font  abfolmnent  contraires 
au  Droit  Naturel  P Si  tel  ou  tel  degré  de  Confangninité , ou  d’ Alliance , eji  défendu  par 
h meme  Loi  P Si  un  Fj faut  peut  Je  marier  fans  le  confientemestt  de  fou  Père  ç=?  de  Jh  Mè- 
re P & c.  Quoi  que  ces  Quclfions , & autres  fcmblables , ne  fuient  peut  - être  pas 
fort  difficiles  à décider  pour  ceux  qui  les  examinent  attentivement  & Ions  préven- 
tion; 
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tioil  ; il  y a prcfque  toujours , dans  la  pratique , un  moicn  infaillible  de  fe  déter- 
miner là-dciVus  par  quelque  principe  clair  & évident  de  lui-même,  laits  entrer  dans 
le  fond  même  de  la  Queftion.  Vous  doutez  , par  exemple,  li  la  Polygamie , ouïe 
Divorce y lont  de  leur  nature ablolumcnt illicites:  mais  vous  voiez  ces  choies  dé- 
fendues par  le  Droit  Civil  de  votre  Pais , & vous  ne  l'auriez  raiibnnablemcnt  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  du  crime  à déiôbéir  aux  Loix  du  Souverain , lors  même  qu’elles 
vous  ôtent  la  liberté  de  faire  ce  qui  feroit  d’ailleurs  permis  ou  indifférent.  Que  s’il 
s’agit  d’une  chofe  qui  ne  lé  trouve  point  réglée  par  les  Loix  Civiles , vous  pouvez 
alors  vous  conduire  par  ces  deux  principes  incontclfables  : (m)  Lun , que , dam  fra)  Voie*  Mr.  Btrmrri, 
les  cas  dijjiciles  , il faut  toujours  prendre  te  parti  le  pim  fur  i P autre , que  le  parti  le  pim  J”  * /« 

fier  ejl  celui  qui  ejl  oppofe  à la  PajJîon.  Et  ceci  encore  vous  lêrvira  dans  les  exemples  f'  19£ ‘c  * 
de  la  Polygamie  & du  Divorce  que  je  viens  d’allegucr  : car  en  fuppofant  que  ces  cho-  dit  mon  Auteur , Liv.  L 
fés  ne  fuient  pas  mauvaifes  ablolumcnt  & par  elles-mêmes , il  cft  toujours  vrai  tlu,P-  UI-  S-  7- 
qu’clles  font  du  nombre  de  celles  dont  on  peut  facilement  abufer,  * & dont  par  »v0ic»  ce  que  j’ai  ait  Tôt 
conféquent  la  prudence  veut  le  plus  Couvent  que  l’on  s’abffienne,  félon  les  régies  mè-  Grenu# , Droit  de  laGucr- 
mes  de  la  Loi  Naturelle , & à plus  forte  raifon  félon  les  maximes  de  l’Evangile.  De  j.v-  IL 

tout  cela  je  tire  une  conféqucnce  également  propre  à confondre  ceux  qui  cherchent  *■  p-  ' “ lo- 

des  cxculés  à leurs  foutes  dans  une  prétendue  ignorance  invincible , ou  dans  la  diffi- 
culté des  cas  dans  lesquels  ils  lé  font  trouvez  ; & ceux  qui  allèguent  ces  ditficultez 
pour  renverfer  la  certitude  de  tous  les  Principes  de  la  Morale:  c'ett  que  l’on  ne  fe 
voit  cmbarrailé  à prendre  parti  fur  la  manière  dont  il  faut  fe  conduire , qu’après 
avoir  négligé  des  maximes  très-faciles  & de  la  dernière  évidence , que  chacun  peut 
fc  faire  dans  la  pratique.  Ainlî  l’on  ne  doit  alors  s’en  prendre  qu’à  Ibi-mème , & 
non  pas  au  Créateur , qui  en  nous  impolànt  des  Loix  nous  avoit  donné  aifoz  de  lu- 
mières pour  nous  empêcher  de  tomber  d’abime  en  abime  dans  cet  état  de  doute  & 
d’incertitude.  Il  en  clt  ici  comme  d’un  Maître , qui  en  panant  pour  un  long  voia- 
gc  aurait  donné  à fes  Domeltiqucs  des  ordres  très-clairs , & très-faciles  à exécuter  : 
car  lî  ces  Domelfiques , pour  n’avoir  pas  fuivi  leurs  ordres , fe  trouvoient  réduit* 
à un  li  grand  embarras , qu’avec  toute  leur  application  & toute  leur  bonne  intention 
ils  ne  fullcnt  à quoi  fc  déterminer  dans  certaines  affaires  qui  furviendroient , ils 
n’auroient  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  leur  Maître , lors  qu’à  Ton  retour  il  les  châ- 
tierait comme  aiant  pris  de  futiles  mefurcs  & mal  ménagé  fes  intérêts. 

4.  A moins  que  de  vouloir  douter  purement  & fimplcment  pour  douter , & que 
d’avoir  le  f ront  de  foûtenir  qu’il  n’elf  pas  jour  en  plein  midi  ; on  ne  {aurait  nier  qu’il 


n’y  ait  un  grand  nombre  de  Principes  & de  Maximes  de  Morale  qui  font  de  la  der- 
nière évidence  & qui  s’accordent  parfaitement  bien  enlcmblc.  Il  y a de  ces  fortes 
de  Veritcz , dont  on  elf  obligé  de  rccomioitre  que  la  créance  eft  aulli  ancienne  que 
le  Monde , & répandue  prelque  partout , comme  nous  le  dirons  plus  bas  : or  s'il  y 
a quelque  preuve  certaine , quelque  marque  (lire  de  la  clarté  de  nos  idées  & de  nos 
opinions , indépendamment  de  la  nature  même  des  chofcs  ; c’clt  fans  contredit  un 
confontemcnt  (i  univerfcl.  Pour  ce  qui  clt  des  Maximes  dont  l’évidence  ne  fe  fait 
apercevoir  qu’après  des  reflexions  plus  ou  moins  profondes , & fur  Icfqucllcs  aulli 
il  y a une  grande  diverfité  de  lèntimcns;  fi  l’on  prend  un  état  de  celles  ou  véritable-  . . . 

ment  il  y a d’abord  quelque  difficulté  pour  ceux  mêmes  qui  les  examinent  un  peu 
attentivement , ou  trouvera  qu’elles  font  en  aflèz  petit  nombre  ; qu’elles  roulent  «■  9i*/S 
ordinairement  lin  des  cas  extraordinaires  ; & que  l’on  découvre  fou  vent,  à force  #«>•  ^ y«t  « 
d’vpcnfcr,  une  folution  tres-claire  & trcs-fatisfiufante  de  ce  que  l’on  avoit  regardé  . ’î** 

comme  tort  problématique , ou  meme  comme  mtoluble.  Suppole  neanmoins  qu  il  cdb-à-Jire,  icloo  la  ver- 
y eut  des  cas,  même  allez  communs , où  il  Fut  abfblument  impollible  de  fe  deter-  fion  Je  Mr.  D*rfer  Tu 
miner  par  quelque  principe  clair  & évident  de  lui-même  , Dieu  fans  doute  ne  ren- 
droit  pas  les  Hommes  (n)  rclponiables  de  l’erreur  ou  ils  leroicnt  tombez  la-delius , bntmji  & divine  : 
après  avoir  apporté  toute  l’attention  pôlfible  & fait  tout  ce  qui  aurait  dépendu  d’eux  car  /«  D eux  nt  deioaude- 
pour  ne  pas  (c  tromper.  Ainli  cela  no  forait  rien  ni  contre  ia  Bonté  & la  [ultice  du 
Créateur  & du  Maître  Souverain  des  Hommes , ni  contre  U certitude  & l’cvidence  Xâtoain  ' ‘la.  ÎL  §. 
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des  principes  que  l’on  a en  main  pour  fc  conduire  fùremcnt  dans  une  infinité  de  cas  -, 
& il  faudrait  dire , que,  puisque  Dieu  n’a  pas  juge  à propos  de  nous  donner  de 
plus  grandes  lumières , ce  degré  liilfit  par  rapport  a l’état  & aux  intérêts  du  Genre 
Humain.  Mais  je  foûtiens , qu’il  y a beaucoup  de  témérité  a décider  polîtivement, 
• que  les  Principes  incontcllablcs  de  la  Morale  ne  fuffifent  pas  pour  nous  mener,  fi 

nous  les  fuivons  bien , de  cunlcqucncc  en  confequcncc , à découvrir  des  maximes 
fùres  fur  tous  les  cas  imaginables  qui  peuvent  fc  préfenter  dans  la  Vie  Humaine. 
Et  ma  radon  cil , qu’on  n’a  pas  encore , jufqucs  ici , développé  & poulie  dans  toute 
leur  étendue  ces  principes  11  féconds  : au  contraire,  depuis  environ  fix- mille  ans 
qu’il  y a des  Hommes , il  n’ell  prefque  point  de  Science  li  négligée  ou  fi  fupcrficiel- 
lemcnt  cultivée,  que  la  Science  des  Moeurs , comme  il  paroitra  par  ce  que  nous  di- 
rons dans  la  fuite  de  ce  Difcours. 

p.  Enfin , je  veux  qu’on  ne  trouve  pas  dequoi  rcfbudre  entièrement  quelques 
difficulté/  propofées  contre  certaines  conféqucnces  éloignées  des  Principes  évidens 
de  la  Morale;  celafutfira-t-il,  dans  l’cfprit  des  perionnes  raifonnables , pourébran- 
ler  la  certitude  de  ces  Principes , & d’tm  grand  nombre  de  Conféqucnces  qui  s’en 
déduifent  manifeftement  '<  Qu’il  me  fbit  permis  défaire,  à cette  ocoalion  , une  re- 
marque générale  & très-importante , dont  plus  d’un  Auteur  s’elf  déjà  férvi , mais 
qu’il  eit  bon  de  répéter,  & de  tourner  de  toute  forte  de  manières,  pour  provenir 
l’edèt  des  imprellions  dangereufes  que  poun oient  faire  ceux  qui  travaillent  ou  direc- 
tement,  ou  indirectement , à introduire  dans  le  monde  un  Scepticifme  outré , Si, 
fi  je  l’ofe  dire , très-ridicule.  On  les  voit  emprelfèz  à ramalfcr  de  toutes  parts  & à 
étaler  avec  beaucoup  de  force  les  moindres  difficultez  qu’ils  croient  pouvoir  être  al- 
• léguées  contre  les  V éritez  les  plus  généralement  reconnues  & les  plus  inconteftables  ; 
apres  quoi , ils  en  concluent  d’un  air  triomphant , que  la  Raifort  ne  fait  oit  mettre  le 
fié  : que  défi  un  injirument  vague , voltigeant , foupfc,  & qu’on  tourne  de  toutes  ma- 
nières comme  une  girouette  : qu’elle  n’a  d'autre  Jeaet  pour  ne  Je  point  égarer , que  de  ne 
fat  faire  un  feul  pas , & que , dès  que  le  chemin  je  feparc  en  deux,ellè  demeure  tout 
court  i Si  cent  autres  chofes  femblables.  Mais  toutes  ces  conclufions  font  fondées 
fur  ce  principe , que , s’il  y a quelque  Vérité  certaine , on  doit  en  avoir  une  con- 
noiifauce  parfaite  & à l’abri  de  toute  difficulté.  Or  c’cft  là  fuis  contredit  une  déci- 
fion  bien  confidérabie , qui  mériterait  d’être  appuiée  fur  des  preuves  fans  répliqué  , 
& qui  ne  convient  guéres  à des  gens  qui  femblent  réfolus  à ne  rien  recevoir  qu’ils  ne 
conçoivent  aulli  pleinement  & autfi  évidemment , que  cette  Propofition  : Deux  & 
deux  font  quatre.  Ne  pourroit-il  pas  être  que  nos  Fncultez  fülfent  proportionnées  à 
nôtre  état  & à nos  befoins , & par  conféquent  bornées  ( car  on  ne  prouvera  jamais 
que,  pour  cette  fin  , ellesdoiventètreauifiétcnducsquelanature&lesPropriétea 
de  toutes  les  chofcs  dont  nous  avons  quelque  idée)?  Cela  fuppofé,  qui  ne  renfer- 
me d’ailleurs  rien  de  contraire  à la  Bonté  ou  à la  Sagclfe  du  Créateur  ; ne  fuffiroit  - il 
pas  d’avoir  des  preuves  claires  & directes  d’un  Principe , pour  le  regarder  comme 
certain , cn.ore  qu’il  y reliât  quelques  difficultez  dont  on  ne  vît  pas  bien  la  folution  ? 
En  vain  prétendroit-on  changer  ces  mêmes  difficultez  en  preuves  de  la  Propofition 
contradidoiie  du  Principe  ainfi  établi:  c’en  une  vainc  défaite,  qui  roule  toûjouis 
fur  la  fuppolîtion  gratuite  dont  je  viens  de  parler  ; St  un  feul  exemple  fulfit  pour  le 
’VoIn  h Cmtivuniio*  taire  voir.  Pofcz  en  théfe , nous  dit-on,  que  la  Matière  eji  druifible  à P infini , * & 
ia  tnfto iivrrfn  Je  .Mr.  faites  fuivrc  toutes  vos  preuves  ; elles  frapperont  d’abord,  en  forte  que  l’on  fera 
cû«f  & <’  porté  à ne  point  fè  rebuter  des  grandes  dilficultcz  que  les  Atomiflcs  forment  contre 

*■  ***"  ’*'■  Ja  divifibilité  infinie  de  la  Matière  : mais  fbûtenez  enfuitc  la  négative  de  cette  Qucf. 

tion , & étalez  les  Objection*  en  forme  de  preuves , elles  feront  autant  d’imnreîTion 
qu’en  avoient  fait  les  raifons  de  l’affirmative , & vous  pourrez  les  leur  oppofer  com- 
me une  digue.  Pour  moi,  il  me  femble,  qu’en  bonne  Logique  la  différence  ell 
très-grande.  Car  les  argumens  de  celui  qui  (initient  le  divilible  à l’infini , font  ti- 
rez dircélement  de  l’idée  de  la  nature  mène  de  la  Matière , ou  d’une  Etendue  folide, 
dont  les  parties , fi  petites  qu’elles  foient , ne  finiraient  être  conques  fans  quelque 
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Figure  , & finis  plufieurs  cotez  par  où  elles  Te  touchent  ; pour  11e  rien  dire  des  Dé- 
montir.itions  que  la  Géométrie  fournit  là-deifos.  Au  lieu  que  les  Objcdions  des 
Atomilfcs , qui  font  leurs  plus  fortes  preuves , font  uniquement  fondées  lür  la  pei- 
ne qu’on  a de  (è  figurer  une  infinité  de  parties , dans  laquelle  notre  Imagination  fe 

ferd  ; & pur  conléqucnt  n’ont  aucune  force , à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  nôtre 
J prit  ne  doit  affirmer  comme  certain  que  ce  dont  il  a une  idée  exemte  de  toute  dif- 
ficulté , quelque  porté  qu’il  fe  lente  d’ailleurs  a croire  une  choie  par  des  raifons  évi- 
dentes & directement  tirées  de  fa  nature.  Tant  qu'on  11’aura  pas  démontré  cette 
fuppofition , ( & le  moien  d’en  venir  à bout , fur  tout  en  foûtenant  le  pcrfbnnage 
de  Sceptique  ( ) on  n’ébranlera  jamais  la  certitude  de  plufieurs  Véritez  & Spéculati- 
ves , & Pratiques,  que  la  Ration  enfeigne  à ceux  qui  la  confultent  avec  les  difpofi- 
tions  nécdliures.  Les  amateurs  lincéres  de  la  Vérité  trouveront  toujours  un  julfe 
milieu  entre  In  fotte  préfomtion  d’un  Dogmatique  décilif,  qui  prend  pour  démon- 
trées toutes  les  imaginations  au  fujet  des  choies  les  plus  douteules , & la  fàuifc  mo- 
deffie  d’un  Pyrrhonien  outré,  qui  fuccombant  fous  le  poids  des  moindres  düficul- 
tez,  rejette  hardiment  toute  certitude,  fous  prétexte  qu’il  11e  finirait  parvenir  à 
une  connoilTancc  parfaite  & finis  aucun  mélange  d’obfcurité.  En  vain  entaifera-t- 
on  difficulté  fur  difficulté  touchant  la  nature  & les  attributs  de  Dieu  ; cela  ne  dé- 
truira jamais , dansl’efprit  desperfonnes  raifonnablcs,  ni  l’exitlence  de  cet  Etre 
Infini , ni  la  connoiffance  certaine , quoi  qu’imparfaite , que  l’on  peut  avoir  de 
quelques-unes  de  fès  Pcrfeétions , c’cft-à-dire , de  celles  qui  ont  du  rapport  à nos 
intérêts  & à nos  befoins.  E11  vain  exaggérera-t-on , avec  toute  l’adrellê  d’un  Phi- 
lofophe  lùbtil,  les  doutes  mal-fondez  que  peut  fe  former , en  matière  de  Devoirs, 
un  Efprit  peu  attentif,  ou  ingénieux  à chercher  dequoi  fe  tromper  lui-même  : l’idée 
d’un  Créateur  infini  en  Puillhnce  , en  Sageffe , & en  Bonté , & l’idée  de  Nous-mê- 
mes, comme  de  Créatures  Intelligentes,  Raifonnablcs,  & faites  pour  la  Société  ; 
ces  deux  idées , dis-je , bien  envifàgécs  & comparées  enfemble  dans  toute  leur 
étendue  ? nous  fourniront  toujours  des  fondemens  inébranlables  de  nos  Devoirs  , 

& des  Règles  fûres  de  Conduite;  quoiqu’il  arrive  quelquefois  que,  faute  de  foin 
ou  d’attention , on  ne  fâche  comment  les  appliquer  à certains  cas  peu  communs , 

& l’on  ne  puilfe  pas  démontrer  méthodiquement  la  liaifon  de  certaines  Conicquen- 
ces  éloignées  avec  les  prémiers  Principes  de  la  Morale. 

§.  IV.  L’autre  Objection,  à laquelle  je  me  fuis  propofe  de  répondre  en  peu 
de  mots  , eft  prife  de  cette  grande  diverlité  d’opinions  qu’il  y u dans  le  Monde  au 
fujet  des  Vertus  & des  Vices  ; jufqucs-là  que  non  feulement  plufieurs  Particuliers  , 
mais  encore  des  Peuples  entiers , fè  font  moquez  hautement  ou  de  toute  la  Morale , 
ou  du  moins  de  quelques-unes  de  fes  Maximes.  C’eft  dans  cette  vue  que  les  Pyrrho- 
métis  autrefois  (a)  faifoient  une  longue  énumération  des  contrariétez  qu'ils  remar-  00  Voi  aSextm  Em^irie, 

«11  lAirnir  ic  A nnfrp  lf»c  T m’inimpc  rKomio  M itinn  nnrrp  Inc  irlnnc  mn_  Pyrrhon.  bypotb.  Lib.  III. 


quoient  là-deifus , & entre  les  Coutumes  de  chaque  Nation , & entre  les  idées  mè-  f JT  xxî V *€  m 1 
me  des  Philofophes.  Mais  que  veut-on  prouver  par  la  < Que  les  Hommes  11c  font  j -,1\  yjjt.  ’ 
pas  toujours  ulagc  de  leur  Rail  on  '<  * J’en  conviens  ; & puis  que  des  gens  d’efprit  * voici  le  palTa^t  Je  Dio. 


abufent  fi  étrangement  de  leur  loifir  & de  leurs  lumières , que  de  travailler  de  tou-  ^"*"1  t)nc  fr  c,te 
tes  leurs  forces  à fapper  de  fond  en  comble  ou  à rendre  du  moins  fort  douteufes  les  p '*•  *7-  • H* 

Véritez  les  plus  manifeftes  , fous  prétexte  qu’on  ne  peut  pas  toujours  applanir  les 
difficultez  qu’y  trouve  un  Entendement  borné  ; je  ne  m’étonne  pas  que  des  Peuples 
groliiers , ou  extrêmement  corrompus , ou  efclaves  des  Opinions  conlàcrées  par 
rufàgc  , & par  la  mode  , demcBrent  plongez  ou  en  tout , ou  en  partie , dans  une 
crade  ignorance  des  Véritez  Morales,  qui  font  bien  évidentes  , mais  non  pas  pour 
ceux  qui  ferment  les  yeux  aux  lumières  naturelles , ou  qui  ne  fc  donnent  pas  la  pei- 
ne de  développer  & de  pouffer  des  idées  dont  ils  font  frappez  prelque  à chaque  mo- 
ment & de  tous  cotez  ? Ou  bien  veut-on  dire , que,  s’il  y avoit  des  Principes  de 
Conduite  fors  & incontefrablcs , ils  devraient  être  actuellement  gravez , dès  le  ber- 
ceau , dans  l’Efprit  de  tous  les  Hommes , en  forte  que  perfonne  ne  pût  ni  les  igno- 
rer , ni  fe  faire  La-dellus  des  idées  différentes.  C’clf  le  raifounement  de  Monta- 

b 3 CNE, 
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GNE,  qui,  parmi  un  grand  nombre  de  belles  & judicicufes  pcnfecs,  a trop  lailîe 
fl>)  Ffai,  I iv.  11.  Ch.ip.  voir  un  cfprit  de  Pyrrhonifine  poulie  au  delà  de  fes  jultes  bornes,  (b)  Ils  font  plai- 
XII.  ’l’om.  II.  r's-  t+2 , fins  , dit-il , quand , pour  donner  quelque  certitude  aux  Loix , ils  dijesu  qu'il  y en  a 
Mj.Ëd.de  Z11 //uk  1 1*> ■ gncusus fermes  t perpétuelles  çÿ  immuables , qu'ils  nomment  Naturelles , qui  font  em- 
preintes en  P Humain  Genre  par  la  condition  de  leur  propre  ejfence  : çÿ  de  celles-là , qui 
en  fait  le  nombre  de  trois , qui  de  quatre , qtti  plus , qui  moins-,  figue  que  c’ejl  une  mar- 
que aujJI  douteufe  que  le  rejte.  Or  ils  font  fi  defortunez  ( car  comment  puis  -je  nommer 

cela , Jhton  defortunc , que  d’un  nombre  de  Loix  fi  injitsy , il  ne  s'en  rencontre  au  moins 
saie  que  In  fortune  £=?  témérité  du  fort  ayt  permis  ejtre  univerfeiiement  receuè  par  le  con- 
fen  t ernent  de  toutes  les  Nations  P)  ils  font,  dis-je,  fi  miferables , que  de  ces  trois  ou 
quatre  Loix  cbuifics , il  n'eny  a une  j'eulc  qui  ne  fait  contredite  & dejtidvonée , non  par 
une  Nation , mais  par  plufieurs.  Or  c'eji  la  feule  eujcignc  vresyfemblable  par  laquelle  ils 

puiffent  argumenter  aucunes  Loix  Natio  elies , que  Pustroerfité  de  l' approbation  : car  ce 
que  Nature  nous  mirait  véritablement  ordonné , nous  Penftsyvrions  fans  doute  d'un  com- 
mun confentement  : çf?  non  feulement  toute  Nation , nuits  tout  Homme  particulier , ref- 
fentiroit  la  force  çÿ  la  violence  que  lui  ferait  celuy , qui  le  voudrait  poujfer  au  contraire 
de  cette  Loy.  Mais  il  fàlloit  prouver  cette  fuppofition , que  l’expérience  détruit  ma- 
ni  tellement , & dont  la  Fuulicté  a été  reconnue  depuis  long-tems  par  les  plus  habiles 
(c)  Drfilrm  iha  : Ogc-  Philolophcs.  (c)  La  Nature  feule , ( dit  l’un  d’entr’eux  ) ne  fauroit  nous  faire  con- 
«J  ne,  1 »«.i  Bmi  uoitre  le  Hien  (è>  P Honnête  : elle  nom  a doimé  les  femences  de  la  Science  des  Mœurs , maie 
rit  Ihc  Mn"  P‘u  **  Science  même ,•  cette  connoijfance  efi  le  refultat  des  réflexions , & des  compa- 

nf,  jwiint,  /timi  noi-û  ratjons  que  PElprit  fait , par  analogie,  entre  les  chofes  qu’il  a fouvent  vues  çfl  obfer- 
Scimtîa  itJit . Srimtinm  x«r/.  Un  célébré  Philofophe  (d)  du  Siècle  pâlie , celui-là  même  à qui  l’on  aura 
mu  JM ....  -y* y, Je-  éternellement  l’obligation  d’avoir  introduit  la  bounc  manière  de  philolopher , mais 
rrrufi  f*fi  fatlarum  imtr  qui  n était  pas  pour  cela  infaillible , « qui  n a pas  touiours  luivi  les  propres  Règles  -, 
jt  ctHutio,  fer  amiogiam  Des-Cartes  , dis-je,  avoit  rendu  fort  commune,  parmi  fes  Sectateurs , l'opi- 
mflro  mnB'iiu  & Bmum  h;oll  jes  „tnees  : mais  il  s’elt  élévé  un  (e)  autre  Philofophe , mort  depuis  peu, 
Scncc  ‘"eL'ü’  CXX.f  pag.  Mll> a réhabilité  & mis  dans  un  nouveau  jour  l’ancienne  opinion.  Les  railons  qu’il 
457.  kiicGrmf-.  Voie*  allègue , paroilTent  fi  fortes , qu’on  ne  peut  giiércs  rcfulcr  de  s’y  rendre,  pour  peu 
Ltffr,  fi,!,/,  qu’ou  les  examine  attentivement  & fans  prévention.  Le  Docteur  Sherlock  , 

oîmiî"1  de  FiniS’  i»nor!  V* il  entrepris  depuis  peu  de  les  réfuter , 11’a  lait  autre  chofe , ce  me  femble , avec 
&. malor. V.  câp. X XL  toute  fa  pénétration  & tous  fes  efforts , que  donner  lieu  à ceux  qui  nient  les  Idées  in. 
(il)  Voin  les  MMaum  nées , de  lé  confirmer  dans  une  opinion  qu’ils  voient  attaquée  avec  fi  peu  defuccès 
N'tipiyfomdçDejcmtr,,  fps  Tout  ce  qu’il  dit  11e  renferme  que  des  principes  ou  abltraits  & prclque  inintel- 
Rtpenfti , qui  y fout  join-  ugibles , ou  avancez  gratuitement , ou  dont  les  jultes  conséquences  le  reduilent  à 
tes.  ’ prouver  f ce  qui  revient  dans  le  fond  au  fentiment  qu’il  combat.  Ce  qu’il  y a de 

(ei  Mr.  Lxf  , ùmt  fon  pjus  furprC|lant  f e’c(t  qu’il  foûtient  d’une  manière  fort  décilivc , (g)  que  la  doctrine 
fhmnUu  Liv.  I™  *"  Â Mr.  LOCKE  fur  Poriginedcs  Idées  Innées  peut  beaucoup  favorifer  les  Athées  : car, 
(f)C'clùinfi  que  i'cnju-  dit-il , fis  nous  n'avons  point  d'idées  limées,  ni  de  la  Divinité , ni  de  la  Vertu  Çy  du 
geois,  ilyafixajK,  fur  \ice , qui  empêchera  les  Athées  de  dire , que  toutes  ces  Idées  font  des  fruits  d'une  faujfe 
jVmitT'dr/a  Rn  jfi'itu.  éducation  ; qu'on  a imprimé  ces  Idées  dans  Pejfrit  des  hifans , pour  le  bien  de  la  Sodé - 
Mai,  1705.  Artic.  V.  & té , & pour  les  retenir  dans  la  crainte  P Pour  moi,  il  nie  femble  au  contraire , & je 
pavois  raifon  île  croire , ne  fuis  pas  le  foui  de  cette  opinion , que  les  Théologiens  donnent  eux-mèmes  bcau- 
^vüitnUff^ï'^nrmal  coup  de  prife  aux  Athées , lors  que  ne  le  contentant  pas  des  preuves  incontclbibles 
repréfenté  le  fond  des  qu’on 

raifuns  du  Dodcur  Au- 

glois.  Je  l’ai  reconnu  depuis  , en  lifant  l’Ouvrage  même  dans  une  bonne  Tradu&ion  Frangoifc  , qui  en  a paru  en  1708.  Mais 
pour  ce  qui  e!t  dti  jugement  que  j'avois  porté  des  r.iifotincmens  mêmes  de  Mr.  Sherlock  , bien  loin  de  changer , je  m'y  fuis  confirmé 
de  plus  en  plus  par  la  Icfturc  de  cette  longue  DigrcITion  où  il  a prétendu  établir  tes  M*r<  ùmttt , & réfuter  ceux  qui  les  nient.  C’eft 
aux  perionnes  judicicufes  êc  délintérellees  , .i  voir  qui  font  les  plus  décififs , ou  ceux  qui  fe  fondent  fur  l'cxpcricnce , la  feule  voie 
que  nous  ayiom  ici  de  reeonnoitre  la  vérité  , & fur  un  caractère  prupre  & certain  des  Idées  , qui  clt  de  fe  faire  appcrcevoir  par  tout 
où  elles  fc  trouvent , quelle  que  foit  au  fond  leur  nature  : ou  ceux  qui  étant  obligez  de  reeonnoitre  qu'ils  ont  contr'cux  l'experien- 
ce,  n’avancent  d'ailleurs  tout  au  plus  que  des  rajfons  de  convenance , & cependant  reprochent  aux  autres  de  11‘avoir  pas  aifez  de 
pénétration  pour  bien  fentir  les  difficulté*. 

f Mr.  Buddf-US»  qui  a voulu  depuis  réfuter  Mr.  I.ockr  % f dans  Ci  Tbtolog.  Mm  ali, , pag.  599,  &ftqq.  ) fe  retranche  à foù« 
tenir  que  les  Knfans  Si  les  Ignorans  , trouvent  raifonnables  les  Vcritcz  de  Pratique  » & y aquiefcent , lors  qu'on  les  leur  propofe  , 
& qu’ils  Fontufage  de  leur  Raifon.  rendre  les  armes  , en  même  teins  qu'on  fait  mine  d’attaquer  une  opinion. 

{g)  Ibid,  p-  545*  Sc  dans  le  Livre  même  de  Mr.  Sbnlock , pag.  146 , 147.  de  la  Verfion  Fratu;oile. 
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qu’on  a des  grandes  Vcritcz  de  la  Religion  & de  la  Morale , ils  s’entêtent , par  un  zé- 
lé imprudent , de  quelques  raifons  pour  le  moins  fort  douteufes , criant  après  cela 
que  tout  eff  perdu  fi  on  n’admet  celles-ci , aulli  bien  que  les  premières.  Car  enfin , 
fans  entrer  dans  des  railonnemcns  Alétaphyliques , fort  incertains  d'ordinaire , & 
dont  il  n’cft  pas  d’ailleurs  quelfion  dans  une  chofe  de  fait  j comment  clt-cc  que  Mr. 
Sherlock  prouvera  à un  Athée , que,  malgré  l'ignorance  manifefte  où  des  Nations 
entières  ont  été  & font  encore  aujourd’hui  de  certains  Devoirs  fondamentaux  du 
Droit  Naturel , & la  bizarrerie  ou  la  diverlité  prodigieufê  d’opinions  qu’il  y a cil  de 
tout  tems  dans  le  Monde  en  matière  de  Morale , & de  Religion  ; que  malgré  tout 
cela,  dis-je,  chacun  a des  Idées  innées  de  la  Divinité,  & de  la  Vertu?  Je  ne  vois 
pas  qu’on  puilfe  autrement  répondre  à cette  difficulté , qu’en  difant,  que,  comme 
les  Hommes  (ont  naturellement  pourvus  * de  Facultcz  lùfKfantcs  pour  connoitre 
l’Auteur  de  leur  exilfence , avec  les  Devoirs  qu’il  exige  tl’eux  , 8c  pour  fe  faire  là- 
dclfus  des  Idées  droites , ils  peuvent  aulli  demeurer  dans  l’ignorance , ou  tomber 
même  dans  l’erreur  fur  ce  fu  jet , s’ils  ne  font  pas  un  bon  ufage  de  leurs  lumières  » 
& cette  réponlc  n’a  rien  que  de  très-folide.  Dieu  (h)  aiant  doué  l'Homme  des  Fa- 
cilitez de  connoitre  qu'il  pojjede , n'étoit  p.u  plus  obligé  par  fa  Bonté , à graver  dans  fon 
Ame  des  Notions  imites  de  Religion  8c.  de  Morale,  qu'à  lui  bâtir  des  fonts,  on  des 
Maifons , après  lui  avoir  dvmie  la  Raifon , des  Mains  , £■?  des  Matériaux.  Alléguer 
donc  l’abus  que  les  Hommes  font  des  lumières  naturelles  en  matière  de  Morale, 
comme  une  preuve  qu’il  n’y  a rien  de  certain  là-delfus , c’ett  raifonner  aulli  pitoia- 
blement  que  les  Epicuriens , qui , pour  renverfer  la  Religion , étalent  tous  les 
maux , tous  les  crimes , toutes  les  extravagances  qu’enfante  le  Faux  Zèle , ou  la 
Superlfition , ou  même  l’Hypocrilie  cachée  fous  le  voile  fpécieux  de  la  Piété.  Tan- 
tum G)  Relligio  pot  ait fuadere  malorstm  ! » 

Mais  tournons  la  chofe  autrement , & de  cette  Objedion  même  nous  verrons 
lortir  une  preuve  aflèz  forte , ou  pour  le  moins  un  préjugé  favorable  de  l’évidence 
naturelle  des  Principes  de  la  Morale  , & de  l’impreflion  qu’on  a lieu  de  croire  que 
ces  Véritcz  feroicilt  fur  l’Efprit  de  tous  les  Hommes,  s’ils  écoutoient  la  Raifon. 
Il  paroit  par  l’Hilfoire  , que  les  Peuples , qui  fèmblciit  n’avoir  eu  aucun  fentiment 
de  Vertu  , font  en  très-petit  nombre.  De  l’aveu  de  Mr.  Bayle  , les  régies  les  plus 
(k)  génà-ales  des  mœurs  fe  font  confervées  presque  par  tout , Çÿ  pour  le  moins  elles  fe 
font  maintenues  dans  toutes  les  Sociétez  ou  Fon  cultivait  /’ Ejfrit.  „ Y a-t-il  quelque 
0)  Nation,  ( difoit  autrefois  un  grand  Orateur  & Philofophe  Paien)  „ ou  l’on 
„ n’aime  pas  la  Douceur , la  Bonté , la  Reconnoillance  ? & où  l’on  ne  regarde  pas 
„ avec  mépris  & avec  horreur  les  Orgueilleux , ceux  qui  prennent  plailîr  à faire  du 
„ mal  à autrui , les  Cruels , les  Ingrats  ? On  a aulfi  très-bien  remarqué , qu’ou- 
cim  (m)  Législateur  n'a  pu  faire  pajjer  des  Loix  qui  fuffent  toutes  nnmvaijes:  les  Con- 
duiïeurs  interejfez  les  ont  mêlées  adroitement  panai  de  bonnes , ou  ont  eu  recours  à la 
force,  pour  les  établir , on  pour  les  conferver  : de  forte  que  la  fourni  flou  aux  Conjl  ini- 
tions injujies , eji  même  teste  preuve  de  la  nécejjité  des  équitables.  On  dira  peut  - être , 
que  c’elt  l’utilité  qu’on  retire  de  la  Morale , qui  les  fait  approuver  & recevoir  fi  gé- 
néralement dans  le  Monde.  J’avoue  que  cette  raifon  y entre  pour  beaucoup , mais 
ce  n’ell  ni  la  feule , ni  la  principale.  11  clt  bien  difficile  de  concevoir,  qu’en  un  fi 
grand  nombre  de  lieux  différons , & dans  tous  les  fiéclcs , tant  de  gens  de  tout  or- 
dre & de  tout  caradcre  aient  donné  leur  confentcment  à ces  fortes  de  Maximes  uni- 
quement à caufc  de  l’avantage  qu’ils  y trouvoient , en  forte  qu’ils  fe  crùlfcnt  dilpcn- 
fcz  de  les  obfbrver  , dés  qu’ils  pouvoient  les  négliger  impunément.  Il  n’y  en  a que 
trop  à la  vérité  qui  les  ont  regardées  & qui  les  regardent  encore  aujourdhui  fur  ce 
pié-là,  foit  parce  qu’ils  s’y  font  accoutumez,  pour  fatisfaire  tranquillement  leurs 
pallions , ou  parce  qu’ils  fe  font  laide  éblouir  à de  vaincs  fùbtilitez  : mais  aulfi  on  a. 
vû  de  tout  tems  que  les  perfimnes  les  plus  fages  & les  plus  fenfées  en  ont  jugé  tout 
autrement.  Savans  & Ignorans , tous  y ont  trouvé  une  certaine  convenance , une 
Certaine  conformité  avec  la  Ridlon , plus  ou  moins  dillindc  félon  qu’ils  avaient  plus 

ou 


* Voiez  les  Silva  Pi*i!o- 
la  fi  oc  de  Mr.  Le  Clerc  , 
publiées  en  1711.  à la  fin 
de  fon  EJcbine , Cap.  II. 
h la  fin. 

(h)  Efoi  Pbilofopbiqve  de 
Mr.  Locke , Liv.  I.  CHap. 
III  $.  12.  p.  48-  de  U 3. 
Edition* 


(i)ZwcrrtLib.I.Yerf.  102. 


(k)  Continuation  de t P en- 
Jets  iiverfes  &c.  pag.  762. 

(l)  Qti*  autem^Natio  non 

Comitatem , non  fieni pni- 
tatem , non  Gratum  arti- 
tnum  & benefîcii  ntrmarem 
(Ulifit  ? Super  bos%qum 

jllulcftcot , (ftuc  Crudeles , 
quue  Injpratos  non  ajptrna- 
tur , non  odit  t Cieer.  de 
Lefib.  Lib.  I.  Cap.  XI. 

(m)  BH'lioth.  Uiivetf. 
Tom.  VIII.  pag.  527. 
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, ou  moins  de  Bon-Sens  naturel , & cette  convenance  s’eft  fait  de  plus  en  plus  fentir , 
a cit"  1 fur  Aiv  îl'l  T'a"  a proportion  que  l’on  a raifomié  & que  l’on  a aquis  de  lumières.  Les  Hommes  ont 
1.  t).V.  A'<<  6.  u a louiez-  toujours  diitiiigué  l’idée  du  Devoir  ou  de  V Honnête , d’avec  celle  de  l’ Utile , dans 
y le»  paroles  fuis  ante*  , les  maximes  ou  ccs  deux  idées  (ont  le  plus  manifèftemcnt  jointes  enfemblc  : la  pré- 
‘1"t‘  m*  m‘(-'re  > I°rs  meme  qu’ils  n’en  voioient  que  peu  ou  point  les  véritables  f’ondemens , 

%'utuatur*  mtninm.  quoi  les  a toujours  allez  h appez , pour  qu’ils  fa  conqudèilt  comme  liant  une  force  propre, 
ï'irtut  in  nminm  ™‘»«  indépendamment  de  l’autre  : ils  n'ont  guéres  pii  s’empêcher  de  fe  faire  quelques  rc- 
hamvfimm  ftnuiiiuMinm  proches  fecrets , lors  qu’ils  ont  lâcriiàé  à leur  intérêt  la  pratique  de  ce  qu’ils  envifa. 
îm'^eSenéfic.'  i v.'l?.  geoient  comme  un  Devoir.  On  a même  remarqué  que  * les  Méchans  voudroient, 
(a)  ’sir.um  dans  les  Dia-  s’il  étoit  pollible , jouir  des  fruits  du  Crime,  fans  s’engager  dans  le  Crime.  Si  l’on 
kgnti  dti  Man  rlutinii  y penlb  bien , on  avouera  aullt,  que  la  plupart  des  Hommes  ne  font  pas  même  ca- 
Sr  pables  de  découv  rir  ou  de  comprendre  toutes  les  vîtes  d’utilité  qu’un  habile  Législa- 

p!  m?zoÿ.  ’ tcur,  ou  un  Fhilofophe  profond,  peuvent  avoir  eu  dans  l’Elpnt  : de  forte  que  Ibu- 

* iU{>-/.nr.  [i'iwài.1  vent  l’idée  du  Devoir  a ici  fait  imprclfion  toute  feule,  & c’étoit  même  l’intention 
T«s»«e*ri.i  des  Législateurs  , qui  favoient  bien  que  cette  idée  a beaucoup  de  pouvoir  fur  les 

& qu’elle  elf,  en  matière  de  certaines  chofcs , à la  portée  de  bien  des  gens, 
oient  pas  fenliblcs  à celle  de  l’intérêt , comme  trop  relevée  pour  eux.  De 
-,11’on  a quelquefois  appellé  au  fccours  la  Religion , & qu’on  s’eft  vanté  d’a- 

OtTSji il,  *»•»  tt*  , 

TlfTïf  TVX* 


" ’ i,JX"Efprits“ 


tk  âuXuf  rxvUM 

£ac J XI  TtrM  » « T**T#»* 

£ £«AKf«  • « » P* 

4 ‘èJrThî!-  voir  reçu  d’une  Divinité  lesLoix  qu'on  donnoit  aux  Peuples.  Après  tout,  la  re- 
i,  ».  rï  plique  même , doutonlèfertici,  fuppofe  une  chofe , qui  fournit  feule  un  bon  ar- 
a»x.Jijj»  êinMinf  gumcut , pour  établir  la  Ibiidité  des  maximes  de  la  Morale , & pour  faire  voir  en 
<&«i,  **jt«  ««.<••«■  même  tems  la  proportion  qu’elles  doivent  avoir  avec  toutes  fortes  d’Elprits.  Car. 


x°«.  r §.  V.  Je  conclus  donc,  avec  un  Interlocuteur  des  Nouveau  I 

qunm  »ES  Morts  (a),  quoi  qu’en  puilfe  dire  l’autre  i que  fur  tmt  ce  qui  rei 
cmjiimMtxAiumo&Cer  dnite  des  Hommes , la  Raifim  a des  décijions  trés-fur es  ; le  malheur  ejt , qu 

ttfTTf.Corbcrù  cnrandi  tutn-  Culte  f\i.  11  fuit  l’iivniii-r  _ à la  hnntè  du  ( *pnm  T-fiimnin  : rnrrn  Prieure 


umSiu  ruis  que  le  Créateur,  qui  veut  lins  doute  que  les  Hommes  fuient  heureux , a mis 

r.‘  aium . i i «*•-  une  liaifon  fi  évidente  & fi  inféparabie  entre  la  \'crtu  & la  Félicité  Humaine  ; il  eft 

tw  SÇiiuCtm . ni  iit*i , c|uir  qU’ü  exige  indifpenlabicmcnt  de  chacun  l’obfervation  exaéte  du  Droit  Nature), 
’ub.  & que  par  comcqucnt  les  Principes  & les  Régies  eu  doivent  être  aifément  connues 
IV.  Cap.  IV.  J.  s-  EJ.O-&.  démontrées. 

xm.  . _ §.  V.  Je  conclus  donc,  avec  un  Interlocuteur  des  Nouveau  Dialogues 

i regarde  la  con- 

^ _ _ _ _ qtioii  ne  la  con- 

frrr,Cmfurù  cruf.di  t<y«- fuite  pas.  Il  finit  l’avouer , à la  bonté  du  Genre  Humain  ; cette  Science  qui  devoit 
être  grande  affaire  des  Hommes , & l’objet  de  toutes  leurs  recherches  , fc  trouve 
ito'ftwnw/iîjwstiitiw  de  tout  tems  extrêmement  négligée.  Socrate  s’etonnoit  de  voir , * que,  fi  [an 
hivnitimi  coujiituta:  Ani-  voi  doit  faire  apprendre  a quelcnu  le  métier  de  Cordonnier , de  Charpentier  , de  Forge- 
ai uuttm  mrhann,  ntt  ron  ()u  pu)(  monter  a cheval , il  ne  manqiant  pas  de  lieux  ou  fo/;  put  fenvoier  , 
m immta,  n te  um  P?ur  le  rendre  maître  dans  cesjortes  de  t hojes  i (ÿ  que  meme  tout  etoit  plein  de  gens  qui 
lutta , fofitajham  mpiita  favoient  drejfcr  les  Chevaux  les  Bru  fs  : au  lieu  que , ft  que  Lun  voiuoit  s'injlruire  foi - 
tfl.urc  um  mu/m  greiu  èf  même  de  ce  qui  ejl  JuJIe,  ou  le  faire  apprendre  à fes  Enfant  ou  à fes  Efclaves , Un  y avait 
Fn^t-fini'irTi  TufcuT  pomt  dé endroit  où  ils  puffent  aller  pour  cela.  Fort  long  tems  apres  ce  grand  Philolb- 

' . „L  . n j /i_ l uA...r- . rst^s.  m 

Quxlt 

Mr.  Davitt  » 
conde 

*rrJjU,r  vcut^ùviii  ctV.uc  P invention  aux  Dieux  memes  : au  lieu  que  Part  de  guérir  les  maladies  de  Paine  n’a  été  ni 
le»  mots  utqur  nu  utiii-  fi  fort  foulsaitté , avant  qu'on  Peut  trouvé , ni  fi foigneufement  cultivé  depuis  qu'on  en  a 
t«  , comme  ctant  une  quelque  connoiffiusce , ni  aimé  çf  ejiimé  de  tant  de  gens , mais  au  contraire  eji  devenu 
fourr/c"^  b"nrargi*  tx  filjhü& odieux  a plufieurs  ? Il  n’elt  pourtant  pas  diflicilc  d’en  découvrir  les  r;d- 
quî  a paflï  enfuite  Jam  fons , & il  eft  utile  de  les  bien  confidércr.  Déjà  il  eft  certain , que  les  divers  bê- 
le Texte.  Il  ne  <r°llvc  foins  de  la  vie , vrais  ou  imaginaires,  les  faux  intérêts , les  imprclfions de  l’Excm- 

point  .le  fens  ibns  la  le-  ’ i>  > r 

qon  ordinaire.  Mail  il  • P ^ a 


me  îcmble  que  celui,  qui 

j'ai  exprimé  dans  ma  Tr;  . 

des  Editions.  A u I il  cet  habile  Critique  propofe  - 1 - il  dans  les  Ai  lrxt* , pag.  194-  ( comme  ic  ni’ en  apperqois  ) une  autre  Conjcc- 
. a'. .«  i» ,,  n i.  r.»,  « mm  A....  ; r .1;»  . ;i  r.  1.  1 ». ». 


ai  exprimé  dans  ma  Tradiiélion  , eft  a(Tez  convenable  , & peut  rendre  inutile  un  retranchement  faite  contre  l'autorité  des  MIT.  & 


J 

es  éditions,  mnti  cet  naoiic  critique  propoïc  - t - u dans  les /*  . , , . 

ture , c’cft  de  lire  : rjttt  ex  utilitute  &C.  Par  là  le  fens  revient  à ce  Que  j’ai  dit  : mais  il  fc  trouve  le  meme  dans  le  texte  reçu.  Je 
ne  vois  aucune  nécellité  d'y  rien  changer , comme  a fait  auili  depuis  Mr.  Wopk  f.n  s * qui  veut  qu'on  life  ( LeH.  TuUian.  Lib.  I, 
Cap.  ia. ) tjttfykf  xtititatr.  L'autre expreftion , tjwffont utüitat , a,  cerne  fcmble,  une  énergie  particulière  qui  mérite  qu'un  la 
1 aille  , telle  qu'un  la  trouve. 
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pie  & des  Coutumes  reçues , le  torrent  de  la  Mode  & des  Opinions  en  vogue  (c) , 00  PtrmtiM  mtn  iMii 
les  préjugez  de  l’Enfance , les  Pallions  fur  tout  & les  Vices  dominons , détournent 
ordinairement  les  Elprits  des  Hommes  d’une  étude  ferieufe  de  la  Momie , & les  cm-  difravau  fie 

pèchent  ainli  d’appliquer  leurs  Facilitez  aux  choies  .1  quoi  elles  (ont  le  plus  propres , rtgmpàmm , ut  iwfiium 
& d’ou  dépend  la  véritable  Félicité.  La  (d)  Philosophie  (dit  agréablement  P Au-  •PP*"*1  •• 


gler  Inos  Pajjlous , ils  Tout  envoièc  dans  le  Ciel  arranger  les  Planètes,  & en  mefetrer  mtgmm  /ptdm  Lltn 
les  mouvement , 011  bien  ils  la  promènent fur  la  terre  pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu’ils  fiupmti^ut  prm  fit  tuir. 


y voient.  Enfin  ils  V™  !e"r  'fi  MW*.  Le  peu 

de  gens  qui  le  font  attachez  à I étude  de  la  Morale , Pont  but  pour  la  plupart  dune  fmimiummtihm.  Ci» 
manière  allez  confufe  & allez  fupcrficiclle , fouvent  même  en  bàtilfollt  furdesPrin-  vtri  antJit  nim,  uuufi 
cipes  ou  entièrement  faux , ou  obfcurs  St  incertains , ou  etrangers , ou  mêlez  d’er-  f*'1**™  M.tp- 

rcurs  & d’abfurditezgrolliéres.  D’où  vient  que , dans  toutes  les  Langues,  il  n’y 
a point  de  termes  dont  les  Idées  foient  plus  oblcurcs,  plus  embrouillées,  plus  va-  Aluitituio,  tum  pim)  i«fi. 
gués,  plus  chanccllantes , que  ceux  qui  ont  du  rapport  à la  Morale,  foit  dans  P eimm  ^icum  pruvitasi, 

Page  du  Peuple , ou  dans  les  Difcours  & les  Ecrits  des  Savans.  Et  cela  pourroit  foi- 
re  foupçoiutcr , que  les  Principes  de  la  Morale  font  fort  ablfrus,  fi  l’on  ne  là  voit  par  qui  voiuptaium  libidine 

l’expérience  commune  de  tous  les  Siècles , que  les  Hommes  méprifent  ordinaire-  firmtur  > &c. 
ment  les  chofes  fimples  , pour  courir  après  les  myftcrieufes  & qu’ils  méconnoilfcnt  Ff? MorU 
ou  rejettent  même  la  Vérité , lorfqu’ellc  fe  préfente  à eux  fans  aucun  attrait  qui  re-  ns  u I.  Part.  Diâ" 
veille  IcurCuriolité,  & qui  flatte  leur  inclination  pour  le  Merveilleux.  C’clt  ce  i»g.  IV.  p.  «.u. 
qu’a  judicieufemcnt  remarqué , & à l’occafion  du  même  fujet , le  célèbre  (c)  Com-  (0  Di»'  1 Entrait  Ju  Li- 
FUCIUS,  Philofophe  de  la  Chine  : Jefai  bien , dit-il,  pourquoi  la  plupart  des  Hom- 
mes  ne  fiùveist  pat  le  grand  chemin  de  la  Médiocrité , quoiqu'il  foit  fi  facile  à reconnût-  mv‘  5 

tre,  c'efi  que  les  Savons  le  méprifent , & que  s'imaginant  que  leur  pénétration  va  bien 
loin  au  delà  du  milieu , ils  le  négligent  comme  au  défions  Jeux,  avancent  des  principes 
inouïs,  & s'engagent  dans  des  voies  dangereufes.  Mais  il  fout  avouer,  que  ce  ne 
finit  pas  tant  lès  Préjugez  de  l’Efprit  que  les  Illufions  du  Coeur , & la  tyrannie  éta- 
blie dans  le  Monde  au  fu  jet  des  fentimens , qui  forment  de  grands  oblbiclcs  à l’étu- 
de lèrieufe  de  la  Morale , & à une  connoilfancc  exadtc  de  nos  Devoirs.  Mr.  Locke 


l’a  très-bien  dit  : Il  ne  faut  pat  (f)  ejpérer  qu’on  s’applique  beaucoup  à faire  des  decou-  tEotninu* 

vertes  en  matière  de  Morale , tandis  que  le  défir  de  PEjiime , des  Richejfes , ou  de  la  Llav- 

Puijfancc , portera  les  Hommes  à époufer  les  Opinions  antorifièes  par  la  Mode , Çÿ  à ’ jyjj  voici  le  fiarrbu. 
chercher  enjuite  des  Argument  ou  pour  les  faire  paffer  pour  bonnes  , ou  pour  les  farder  fia.™,  Tom.  U.  pag.  et , 

Çff  pour  couvrir  leur  difformité Pendant  que  les  diffèrent  Partis  font  ernbraf-  * &***'* 

fer  leurs  Opinions  à tom  ceux  qu'ils  peuvent  avoir  en  leur  puiffinue , fions  leur  permettre 
d’examiner  fi  elles  font  fattjfcs  on  véritables , Çÿ  qu'ils  ne  veulent  pas  laijfer , pour  ainli 
dire , à la  Vérité  fes  coudees  franches , ni  aux  Hommes  la  liberté  de  la  cherches-  ; quels 
progrès peut-on ejperer  de  ce  côté-là,  quelle  nouvelle  lumière  peut-on  ejpérer  dans  les 
Sciences  qui  concernent  la  Morale  ? Cette  partie  du  Genre  Humain , qui  ejl  fines  le  joug , 
devrait  attendre,  au  lieu  de  cela , dans  la  plupart  des  Lieux  du  Monde , les  ténèbres 
aujji  bien  que  refclavage  if  Egypte , fi  la  Lumière  du  Seigneur  ne  fe  trouvoit  pat  dette, 
même  préjente  à T Ejprit  humain  j lumière  fiacrée , que  tout  le  pouvoir  des  Hommes  ne 
fauroit  éteindre  entièrement. 

Apres  cela,  fout-il  s’étonner,  que  ceux  à qui  les  occupations  & les  diftradlions 
de  la  Vie , ou  le  défaut  de  génie , ou  le  manque  de  fccours  extérieurs , ne  permet- 
tent pas  de  s’engager  dans  de  longues  & de  profondes  méditations , c’eft  - à - dire  en 
un  mot , la  phis  grande  partie  du  Genre  Humain , paroiflent  avoir  ordinairement 
des  lumières  fi  courtes , & des  idées  fi  fondés  ou  fi  confufes , en  matière  de  Morale  ? 

Quoi  que , comme  nous  Pavons  foit  voir , chacun  (bit  naturellement  capable  de 
s’mft  ruire  U -déliés  autant  qu’il  en  a befoin  pour  fon  état  ; D 1 eu  a (ans  doute  voulu, 

Tom.  L c que 


Digitized  by  Google 


* Ce  p angraphe  » & le* 
7.  t.  9.  to.  11.  de  ma 
Préface , ont  été  traduit* 
en  Anglois,  & publiez 
Vannée  1722.  avec  une 
Préface  de  l'Auteur  du 
fVigb  indépendant , que 
Von  fîlit  être  Mr.  Garda*. 
Mais  on  a enfuite  tra- 
duit toute  laP rc fat e, dans 
la  quatrième  Edition  An- 
gloifc  de  Pufendorf*  qui 
a paru  en  1729.  Le  Tra- 
ducteur , qui  fc  nomme 
ici , ctt  Mr.  Cart»%  Mem- 
bre de  la  Société  de  £1*»- 
eahishm  à Pondra  : éë  il 
ne  paroit  pas  étte  le  mê- 
me nue  celui  qui  a tra- 
duit le  morceau  à part. 

(a)  Préface  de  Air.  £ÿ 
J lad.  Dacirr  fur  les Refit* 
xi  en  s Morales  de  Alarc 
A nt  on  in  , pag.  2. 

(b)  Ovrt  eti&Çtri atir 

ri  an u Tiff  » *1  ru 
rvtsttxQtÇMS  sv  w(u(ut  » 

*ti  ■ Marc.  Anto- 

nin.  Ub.  III.  $.  1?.  Ed. 
GatAker.  & $.  12.  dans  la 
Vcriion  de  Mr.  Dadcr , 
que  j'ai  fuivic- 

* Voicz  mesA  otet  fur  IJv. 
IL  Chip  III.  §.  19.  Kot. 
*.&  Chap.  IV.§.:,Not.4. 
tomme  auOi  ce  que  j'ai 
dit  fur  le  Jugement  d'un 
jbwtyrxr.  ouLcttre  de  Feu 
Mr.  Leibniz  jointe  a la  4. 
Edition  des  Devoirs  de 
r Jiom.  & du  ii tenu  , §. 

* 5 y & yidv. 
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que  ceux  à qui  fa  Providence  fournit  de  plus  grands  raoiens  de  cultiver  leur  Efprit , 
fallènt  part  de  leurs  connoillances  à ceux  qui  ne  pourroient  pas  d’cux-mëmcs  en 
aquerir  fi  aifement  ou  dans  un  li  haut  degré,  & que  par  là  ils  lullcnt  doublement 
engagez  a ne  pas  enfouir  leurs  propres  talcns.  Mais , pour  mettre  dans  tout  fon 
jour  ia  négligence  incxcufablc  des  Hommes  par  rapport  à une  chofe  de  li  grande 
conféqucncc , donnons  ici  en  abrégé  une  Hiifoire  des  progrès  de  la  Morale , & de 
la  manière  dont  cette  Science  a été  cultivée  dans  tous  les  Siècles  pallcz. 

§.  VI.  Ll  * y a deux  fortes  de  gens , qui  devraient  s’attacher  à la  Morale  d’une 
façon  particulière , l'avoir,  les  Ministres  Publics  de  la  Religion,  &lcs 
Savans,  ou  ceux  qui  fout  profejjlon  île  cultiver  leur  Ejf  rit  par  Petudt  des  Sciences. 
Les  uns  & les  autres  font  également  obligez  de  s’inltruire  là-delfiis*,  & d’inlfruire 
les  Ignorons,  autant  qu’il  leur  elf  pollible  : mais  l’obligation  des  prémiers  elt  plus 
étroite  & plus  indifpenfible , que  celle  des  derniers. 

11  cil  certain , que  (a)  lu  Morale  eji  lu  /üë  Je /a  Religion  , qu'elle  marche  tT tut 
fut  égal  avec  elle , & que  la  perfection  de  celle-ci  ejt  la  mefure  de  la  perfeclioti  de  celle-là. 
Un  grand  Empereur  & Plulolophc  Paicn  l’a  reconnu.  „ Tu  ne  feras  jamais  bien  , 
„ difbit-il  (b) , aucune  choie  purement  humaine , fi  tu  ne  comtois  les  rapports 
„ qu  elle  a avec  les  choies  divines  ; ni  aucune  chofe  divine , fi  tu  ne  fais  toutes  les 
„ liaifons  qu’elle  a avec  les  choies  humaines  “.  Eneflèt,  les  principes  fondamen- 
taux de  ia  Religion  Naturelle , qui  doit  être  la  bafe  de  toutes  les  Religions  , font  le 
plus  terme , ou  plutôt  l'unique  fondement  de  la  Science  des  Mœurs.  * Sans  la  Di- 
vinité, on  ne  voit  rien , qui  impofc  une  néccllitc  indifpcnfablc  d’agir  ou  de  ne  pas 
agir  d’une  certaine  manière.  Les  idées  d’ordre , de  convenance , de  conformité 
avec  la  Raifbn , ont  (ans  doute  quelque  réalité  -,  elles  font  fondées  lur  la  nature  des 
chofcs , fur  certaines  relations  très-véritables  : ceux-là  mêmes  qui  ne  les  dévelop- 
pent pas dilfinéfcmcnt  & dans  toute  leur  étendnë,  en  ont  un  fentiment  confus: 
nos  Elprits  font  faits  de  telle  manière  , qu’ils  ne  peuvent  qu’y  aquiefeer , des  qu’on 
les  leur  prqpofe  i & c’clt  ainfi  que  l'Honuete  a fait  de  tout  icms  imprelhou  fur  les 
Hommes,  parmi  les  Nations  tant  foit  peu  civililécs ; j’en  conviens.  Mais  pour 
donner  à ces  idées  toute  la  force  qu’elles  peuvent  avoir , pour  les  rendre  capables  de 
tenir  bon  contre  les  pallions  & l’intérêt  particulier , pour  établir  le  Devoir , propre- 
ment ainfi  nommé,  qui  mette  un  frein  à nos  Volontez , & qui  les  lie  de  manière 
qu’il  ne  foit  pas  en  nôtre  difpofitionde  nous  dégager  quand  il  nous  plaira  ; il  faut  un 
Etre  Supérieur,  un  Etre  plus  puifflmt  que  nous,  qui  ait  droit  manitêffemcnt  de 
nous  uilujcttir , & qui  nous  allujcttiilc  actuellement  à régler  nôtre  conduite  fur  les 
lumières  de  nôtre  propre  RaifoiL  Cette  vue  de  la  Divinité , que  l’on  vient  bien- 
tôt à reconnoitrc  comme  puniifant  le  Vice  & recompenfant  lu  Vertu , a une  fî 
grande  efficace,  qu'cncorc  que  les  principes  fondamentaux  de  la  Religion  foient 
obfcurcis  par  le  mélange  de  l’Erreur  & de  la  Superftition , pourv  u qu’ils  ne  foient 
pas  entièrement  corrompus , elle  ne  laide  pas  d’agir  à un  certain  point.  Plus  ces 
principes  font  purs  & bien  Ibûtcnus , plus  ils  fervent  à affermir  les  londoniens  de  la 
Aloralc , & à en  pouifer  les  Règles  dans  toutes  leurs  conféqucnces.  Mais  faites  le 
plus  beau  S vilenie  du  monde , li  1a  Religion  n’y  entre  pour  rien , ce  ne  fera  guércs  , 
pour  ainfi  dire,  qu’une  Morale  Spéculative , vous  bâtirez  fur  le  fable.  Cela  étant, 
il  étoit  naturel  que  les  Miniftrcs  Publics  de  la  Religion  fuient  leur  principale  étude 
de  la  Morale , rour  y conformer  eux-mêmes  leur  vie , & pour  en  donner  au  Peuple 
des  idées  jullcs , capables  de  produire  une  l’olide  Vertu.  Alais  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’ils  aient  fait  à cet  égard  tout  ce  qu’ils  dévoient,  & tout  ce  qu’ils  auroient  pu. 
Dans  le  Paguiufmc , les  Théologiens , les  Devins , & les  Pretres , qui  publioient  les 
Oracles  Céleltes,&  qui  fe  difoicnc  les  Interprètes  de  1a  volonté  des  Dieux,  ne  fc  met- 
toient  guéres  en  peine  d’enfeigner  aux  Hommes  les  Régies  de  la  Vertu.  Et  il  faut 
avouer  que  des  leçons  d’une  bonne  Morale  auroient  été  bien  mal  allortics,  dans 
leur  bouche,  avec  les  idées  monltrucufcs  qu’ils  donnoient  de  la  Divinité,  & les 
fbiblcilcs,  les  imperfections , ou  les  Vices  même  qu’ils  lui  attribuaient , par  un 
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renvcrfcmcnt  étrange  de  toutes  les  lumières  de  la  Raifon.  Aulli  voions-nous  que 

les  anciens  Doélcurs  du  Chriltianifmc  ont  reproché  vigoureulcment  aux  Paiens  ce 

divorce  illégitime  de  la  Religion  & de  la  Morale.  Ceux  qui  enfeignent  le  (c)  Culte  CO  NJtitjhi  [in  Dont* 

des  Dieux  Cdit  I.ACTANCE),  ne  parlent  de  rien  quiferve  à réglé)-  les  Meurs , Çf?  la 

Conciliée  de  la  Vie:  ils  ne  cherchent  point  Au  tout  la  Vérité,  mao  ils  s'attachent  Jeute-  v ifaitujke  fonnuKiliun  , arc 

ment  à apprendre  les  Cérémonies  An  Service  Divin  , qui  ne  demandent  que  le  mmijlért  Mttivif  uifaimem  aliqm m 

du  Corps,  & auxquelles  les  fentimens  du  Cceur  n'ont  point  de  part (d)  La 

rhilojophte  Ç3  lu  Religion  Païenne  Joui  deux  cbojes  toutes  Jtparees  noie  de  Poutre.  La  menti , fd  mimfltri # 
Sagejfeafes  Docteurs  particuliers , qui  n'enfeignent  point  le  milieu  de  s'approcher  des  cmferücei (l«t.  Inrtà.Di- 
Dieux  : £y  la  Religion  aujji  a fes  Mntijlres  —■  *■—-  v- 

gejfe.  D'où  il paruit , que  ce  n’ejl  ni  une  z 
ctlet,  comme  l’a  remarqué  Mr.  Bayle, 

,,  que  les  Prêtres  du  Paganifme  exigeaient  autre  chofe  que  l’extérieur  de  la  Piété , Leemm  'tijmtu  r-ia . 
„ qu’ils  preifalfent  l’Amendement  de  vie , & qu’ils  dénonçaient  que  fans  un  fincére  Pu^traS^iiu. 
„ & durable  repentir  des  déréglemcus  du  Cœur , les  Vœux  , les  Offrandes  , les  fn  q„„  a.tDcn 
„ Procclfions , les  Sacrifices , les  Cérémonies  ordinaires  on  cxtraordiiraircs , ne  w*  -ditur  j mJii  Rriipmiü 
„ pouvoient  pas  appaiter  le  relièntiment  des  Dieux.  . . . On  prouverait  plus  faci- 
„ lement  qu  iis  lailloient  le  monde  dans  cette  illuuon  commode , qu  il  lumloit  d e-  rjt  .„dm 
„ tre  libéral  envers  les  Dieux , & de  liiivre  le  formulaire  des  Rites.  La  Satire  de  tien , ut.  J*mt  vira™  Rt- 
„ Perse  ....  pourroit  nous  perfuader  cela , puis  qu’il  y fiiudroie  ceux  qui  cri-  llB‘y'”z 
„ gent  en  banque  la  Religion , & qu’immédiatement  après  il  Pomme  & il  interpelle  c' vii.^bà , Lib* ll."cip. 
„ les  Pontifes  de  déclarer  ce  que  peut  l’Or  dans  les  choies  {àintes  : (f)  Mais  je  vous  iv.  VI. 
demande , MeJJieurs  nos  Pontifes , à quoi  fert  cet  Or  dans  les  lieux  faints  P A rien  du  CO  Çmthmtim  in  Pt— 
tout , non  plus  qu'à  Venus  ces  Poupées  que  lui  offrent  les  jeunes  Filles.  Que  ne  leur  of-  p”, Voie*  leLivrcd* 
frons-nous  a ces  Dieux  quelque  choje  que  ni  les  Cotta  , ni  les  Meffala  ne  puijfent  leur  pré-  Mr.  u ckt,  intitulé.  Le 
fente)-  avec  tous  leurs  magsiifitpies  Badins  reniplà  de  la  chair  des  plus  exquifes  Vidiuies  P übrijliam/ne  ruifemMt 
Que  ne  leur  offrons-nous un  ütirr  droit,  fincére,  généreux,  <ÿ  pénét)-e  des  pim  vifs  1 Je  u/'Ê- 

Jentimens  de  la  JuJiice  & de  P Honnêteté  P Je  ne  veux  que  cela  pour  leur  préfenter , efj  dit.  1731. 


régnant  qui  failoit  qu’on  étoit  prodigue  envers  les  Dieux , & que  l’on  n’éparenoit  imm  u Suptm , de  m— 


& s’ils  avoient  philofophé  fur  la  nature  des  Dieux  : mais  nous  avons  lieu  de  croi-  Mt-tù  mr— 
,j  re , qu’ils  rt’avoient  pas  aifez  de  vertu  & de  probité^  pour  taire  en  forte  que  les  fîffC 

„ Hommes  fc  confialfent  beaucoup  plus  dans  la  pureté  du  Cœur , que  dans  les  prn-  ve.tm  tempfù  , /tirre  /i- 
„ tiques  extérieures  du  Culte  Divin , & dans  les  depenfes  de  Religion.  Le  profit  *«*•.  Sat.  H.  yeru  6%  & 
„ des  Prêtres  auroit  trop  diminué,  il  Ton  avoit  fuivi  fcs  niiLximcs  des  Philofophes“.  r Ü,,vi  la  ï*c«rfioin 
J ajouterai  a tout  cela  un  trait  de  Socrate , dans  le  Dialogue  de  Platon  , qui  porte  p„is.  171^. 
le  nom  d 'Eutyphron,  c’elt-a-dire , de  celui  avec  qui  l’on  introduit  Socrate  parlant. 

C’étoit  un  Dé  vin , & Socrate  fcmblc  reprocher  en  fa  perfonne  à tous  les  Prêtres  , & 

autres  gens  de  ce  caractère  , (g)  qu’ils  étoient  fort  refervez  à fe  communiquer , & (s)  n A- 

qu’ils  ne  foifoient  pas  volontiers  part  de  leur  Sagefiè,  c’elt-à-dire , de  leur  Science, 

de  leurs  lumières.  Par  où  apparemment  il  entend  parler  fur  tout  de  ce  qui  regarde 

la  Morale,  comme  l’infinué  l’oppofition  qu’il  tait  de  leur  conduite  à celle  qu’il  te-  Tom.  i.  i>jj.  j.  D.  EL 

noit  lui-même  dans  fes  entretiens , qui  rouloicnt  ordinairement  fur  cette  Science , 

& qui  ne  tendoient  qu’à  corriger  les  Hommes,  & à leur  infpircr  l’amour  de  La  Ver- 
tu. De  plus , le  fujet  même  du  Dialogue  nous  donne  à entendre  clairement  les 
(huiles  idées  qu’avoient  les  Prêtres , en  matière  de  Morale  : car  on  y voit  Eutyphron, 
qui  croit  faire  la  plus  belle  aétion  du  monde,  de  fe  porter  de  fon  pur  mouvement 
pour  Accufatcur  contre  fon  propre  Pcrc , dans  une  affaire  où  il  prétendoit  le  con- 
vaincre d’Homicide.  Il  pourroit  bien  être  auifi  qu’ElfRlPlDE  eût  voulu  intlnuer 
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& blâmer  indirectement  l’ignorance  des  Prêtres  du  Paganifme  en  matière  de  Morale, 
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même  n'ignoroit  pets , que  la  Vertu  cft  agréable  â la  Divinité , & que  le  Vice  lui  cft 
odieux:  d’où  il  fcmble  îùivrc,  que  le  Peuple  étoit  redevable  de  cette  counoiflàuce 
aux  Miniftrcs  Publics  de  la  Religion.  Mais  il  va  beaucoup  d’apparence , que  ces 
fortes  de  principes  s’étoient  coitfcrvcz  parmi  le  Peuple , ou  par  une  ancienne  Tra- 
dition, ou  par  un  relie  des  lumières  de  la  Religion  Naturelle,  ou  par  l’une  & l’au- 
tre de  ces  chofcs  tout  enfemble;  & que,  fi  les  Prêtres  n’enfeignoient pas  directe- 
ment le  contraire , ou  s’ils  recommandoicnt  même  quelquefois  la  Vertu , ce  n’étoit 
que  d’une  manière  vague , fans  y militer  beaucoup , & fans  entrer  jamais  dans  un 
détail  inftrudif,  dont  ils  n’étoient  fins  doute  guercs  capables.  Or  cela  me  luffit 
ici , où  j’ai  voulu  feulement  montrer , que , dans  le  Paganifme , les  Miniftrcs  Pu- 
blics de  la  Religion , qui  auroicnr  du  faire  leur  principale  étude  de  la  Morale,  s’en 
embarraflbient  très-peu. 

§.  Vil.  Parmi  les  Juifs , il  ne  paroît  pas  que  les  Sacrificateurs  s’appliquaient 
à cette  Science  : & depuis  qu’il  n’y  eut  plus  de  Prophètes  parmi  ce  Peuple  clioiü  de 
Dieu,  c’ell-A-dire , peu  de  tems  après  le  retour  de  la  Captivité  de  Babyloue , les 
Docteurs  & les  Interprètes  Publics  de  la  Loi  vinrent  infcnfiblcment  à corrompre  la 
Morale,  bien  loin  d’en  développer  les  véritables  Principes,  Si  de  les  poulfcr  dans 
toutes  leurs  conféqucnces , comme  ils  auroient  pu  le  faire  aifément  avec  le  lècours 
de  la  Révélation , dont  ils  étoient  les  dcpolitaires.  Uniquement  occupez  au  Droit 
Civil , ou  à l’étude  des  Cérémonies , pleins  d’ailleurs  de  préjugez  charnels , & 
fcrupuleufement  attachez  à la  lettre  de  la  Loi , ils  ne  pénétroient  point  ou  ils  renver- 
foient  même l’elprit du  Législateur.  Sous  prétexte  que  Dieu,  pour  s’accommo- 
der à la  foiblelTc  de  la  Nation  Judaïque , lui  avoit  prclcrit  un  grand  nombre  de  Rites 
& d’Oblèrvances , ils  prclfoicnt  beaucoup  plus  l’exercice  de  ce  Culte  extérieur  & 
des  menues  pratiques  de  la  Dévotion  , que  la  pureté  des  fentimens  du  Grur  & l’at- 
tachement exad  aux  Régies  de  la  Vertu;  & qui  pis  eft,  par  leurs  faillies  glofcs, 
(i)  Voici Mattb.  XV,  i.  & par  leurs  (a)  Traditions  humaines,  ils  vinrent  enfin  à détruire  entièrement 
pluficurs  des  principes  les  plus  incontclfcibles  du  Droit  Naturel.  Ils  imaginoient , 
par  exemple , mille  fubtilitez  ridicules , pour  donner  le  moicn  d’éluder  l’Obligation 
du  Serment , & les  Promcllès  les  plus  authentiques.  Si  quelam , ( difoient  les 
Scribes  & les  Pharijîens , que  Jefus-CbriJi  traite  pour  cette  railon  d’ Hypocrites  & de 
Conducteurs  aveugles  j fs  quelam  0>j  jure  par  le  Temple , il  uc  s’engage  à rien  ; mais 
quand  on  jure  par  f Or  ait  Temple,  on  eji  obligé  de  tenir  fott  Serment.  . . . Si  quelam 
jure  par  P Autel , il  ne  s’engage  a rien , mais  celui  qui  jure  par  P Offrande  qui  ejlfur  P Au- 
tel , eji  obligé  de  tenir  fou  Sern/ent.  . . . Pendant  qu'ils  paioient  la  ditne  de  la  Mente  , 
de  PAneth , du  Cumin , ils  négligeaient  ce  que  la  Loi  a île  plus  important , la  JuJii- 
ce,  la  Alijcricorde , & la  Fidélité.  C’cft  une  des  maximes  les  plus  pures  du  Boiy- 

Îr)  Voîez  ce  <jnr  mon  Sens , que  tout  (c)  Voeu  contraire  à quelque  Loi  Divine , cft  par  lui-mème  cntic- 
utcur  Oit,  Liv.  IH.  ch.  renient  nul.  Cependant  les  Sacrificateurs , & les  Dodcurs  qui  dépendoient  d’eux , 
v . 5.  jj.  & Liv.  iv.  Ch.  trouv.int  leur  compte  aux  Vœux  qu’on  fàifoit  en  faveur  du  Temple , olbicnt  foûte- 
nir,  que  fi  quclcun  avoit  voué  à Dieu  tout  ce  qu’il  auroit  pfi  donner  àfonPére  ou 
à fa  Mère,  un  tel  Vœu  étoit  légitime  & irrévocable  ; en  forte  qu’aptès  cela  cet  En- 
fant dénaturé , ou  plutôt  impie , étoit , félon  eux , non  lèulement  difpenfé  d’alli- 
Iter  fes  Pareils  dans  leurs  nécelfitez  , mais  il  ne  pouvoir  pas  même  le  faire  en  con- 
(4)  ilvttt.  XV , j.  fcicncc,  à caufe  de  rengagement  du  Vœu  : (d)  Quiconque  aura  dit  à fou  Pere  ou  à 

fa  mère:  Ce  dont  paierais  pu  -corn  ajljler  eft confacré  à Dieu  ; ne  doit  point  alors  hono- 
rer Jon  Père  ni  fa  Mire  : c étoit  là  leur  décifion.  Comme  Dieu,  pour  des  raiions 
fondées  fur  la  conftitution  de  la  République  dTfraél,  avoit  défendu  aux  Juifs  d'a- 
ir oir  beaucoup  de  commerce  avec  les  autres  Nations,  & leur  avoit  même  ordonné 

exprefc  • 


(b)  Ahtit.  XXIII,  r7,l  I, 
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expreflcmcnt  d’en  exterminer  quelques-unes  : ils  conccvoient  des  fentimens  d'une 
haine  & d’une  animofité  implacable  contre  tout  le  relie  du  Genre  Humain.  Ainli 
un  Juif  lé  croioit  difpenfé  de  rendre  aucun  (c)  lèrvice  d’Humanité,  ou  aucun  (f)  £0  Voie* 
devoir  de  Civilité , à tous  ceux  qui  étoient  de  quelque  autre  Nation  , à moins  qu’ils  Lib'^Cni^V^'&b  Pji 
n’embralfaifent  la  Religion  Judaïque  ; il  prétendoit  même  être  en  droit  de  les  regar-  rabôlc  " au  Soumit*» , 
der  comme  autant  d’Ennemis , de  qui  il  étoit  non  feulement  permis , mais  encore  Luc , X , ?o,  & fuiv. 
pofitivement  ordonne  de  fe  venger,  quand  on  le  pouvoit  faire  impunément;  & JQ  vÔici  Ah'i'b  XXIl' 
bien  loin  qu’il  put  être  défabufé  de  ces  opinions  étranges  & inhumaines,  par  l’in-  if.  /«A 

ü ru  dion  de  fes  Maîtres , il  s’y  confirmoit  dans  leur  Ecole.  Les  Pharifiens , enté-  Lib.  xviif  Cap.  /.&  De 
tez  des  fentimens  de  Jnd, u Gaulonite  , s’imaginoieut , qu’il  n’y  avoit  que  des  Ma-  tjb.  II.  ,Ca[!' 

giltracs  de  leur  propre  Nation , & immédiatement  établis  par  ordre  de  Dieu,  à ki  ' 

qui  ils  fuflent  tenus  d’obéir  par  un  principe  de  confcience  ; & fur  ce  fondement  ils  (h)  Mme , VII , ij. 
enfeignoient  Cg) , qu’il  n’étoit  pas  permis  de  paier  le  tribut  à l’Empereur  Romain , 0)  Voie*  ica  Uttru  ie 
quoi  qu’il  fût  en  pailiblc  polfdïioil  de  leur  Pals.  Ils  (h)  faifoient  encore  beaucoup  cxxîî  ' " ^ 
d’autres clsofes  fewblables , comme  Nôtre  Seigneur  Jesus-Christ  le  leur  reproche  (t)  MaimmJo,  de  IM*. 
en  divers  endroits  de  l’Evangile.  Les  Docteurs  Juifs  des  Siècles  fui  vans,  |u(iqu’à  bar.  exverf.  & cumNot. 
aujourd’hui , n’ont  fait  qu’enchérir  à cet  égard  fur  leurs  prédécelTcurs , comme  il  Cm/intfe 

paroit  par  les  extravagances,  les  maximes détclfciblcs , & les  impiété*/,  dont  le  L'Emfmur,  D: 
Tahnud,  & les  Livres  des  Rabbins,  (ont  pleins.  On  y trouve,  par  exemple,  f'orm/ib.  /M>r<MnM».Cap. 
qu’il  (i)  n’y  a point  de  mal  à maudire  les  Chrétiens  : Qu’il  n’eft  pas  permis  de  (k)  lv> 
lecourir  un  Idolâtre , lors  qu’on  le  voit  fe  noier , ou  en  danger  de  périr  de  quelque  rfu,ncz  ,*"&  de  plus 
autre  manière  : Qu’on  ne  doit  ras  foire  l’office  de  Médecin  auprès  d’un  Idolâtre , judicieux.  On  trouvera 
quand  même  on  en  feroit  libéralement  recompcnfé , à moins  qu’on  ne  crût  que  ce  d'autres  exemples  de  fes 
refus  nous  attirât  la  haine  du  Malade , ou  qu’on  n’eût  quelque  chofc  à craindre  de  fa  JcwftaWcs*  'où  ridicule»1 
part  : en  ce  cas-là , difcilt-ils , on  peut  le  lecourir , mais  à condition  qu’on  s’en  dam  l'Extrait  de  fon 
ràlfc  bien  paier  ; car  il  n’eft  point  permis  de  le  lecourir  gratis.  Voila  G)  comment  Traité  fur  le  Scrmmi, 
ces  faux  Docteurs  ont  corrompu  la  pureté  de  la  Morale  île  Moïse.  hnwér^iTOr^Art  ^rv. 

§.  VIII.  Jesus-Christ,  pendant  le  cours  de  fon  Miniftcre , ne  ccffa  de  com-  pv"'75,  y%n.  Voiez 
battre  & de  renverlcr  de  fond  en  comble  les  maximes  erronées,  & les  glofes  perni-  autii  ïHifi.  dnjJfi  de 
cieufcs  des  Doétcurs  Juifs.  Il  rétablit  la  Morale  dans  toute  fa  pureté , il  en  décou-  J*r.  Byyi \ p^  tîur 
vrit  pleinement  les  véritables  fourccs , & il  donna , fur  tous  les  Devoirs  des  Hom-  rapjîj.rtc  pluficur»  maxi- 
mes en  général  & de  chacun  en  particulier , des  Régies  générales , mais  parfaites , de  la  Morale  corrom- 
entiérement  conformes  à la  Railon , & aux  véritables  intérêts  du  Genre  Humain,  pue  des  Dorteurs  Juifs. 
Scs  Difciples  prêchèrent  par  tout  cette  doélrinc  très-fai nte , à la  faveur  de  laquelle 
bien  entendue  & développée , on  peut  fe  conduire  lùrement  dans  la  décilion  de  tous  pag.  4«a.  où  il  rapporte 
les  cas  imaginables.  Cependant,  du  tems  même  des  Apôtres,  il  fe  glilfa  dans  ces déciftom relâchée» du 
l’Eglilc  quantité  de  Faux  - Docteurs , qui  commencèrent  à corrompre  la  Morale 
Chrétienne,  en  prétendant  (a),  qu’il  falloir  y joindre  l’obfervance  des  Cérémo-  cap/tl! Comm. 

nies  Molîuques  ; quoi  que  le  Fils  de  Dieu  eût  minifcftemcnt  déchargé  les  Hommes  m Vu.  Teflm.  pag.  <sip, 
de  l’obligation  de  fe  foûmcttrc  à ce  joug , plus  propre  par  lui-même  à détourner  de  ¥f'W'  ( ^ 

bl  véritable  Vertu , qu’à  l’entretenir  ou  à la  produire.  On  vit  aulft  des  gens , qui  aux'g.imuw"  ! 


c)  II.  Pierre,  IL  10,  U. 

d)  JnAt , vert  4. 


la  Charité , qui  cil  le  but  îles  Commandement  de  la  Loi  & de  l’Evangile  ; Docteurs 
fourbes  & aveugles  , qui  n’entendoient  ni  ce  qu’ils  difoient , ni  ce  dont  ils  décidaient 
connue  de  chofes  certaines , & qui  s’égaraient  en  île  vains  raifounemeus.  Il  y en  avoit 
d’autres  (c)  qui  méprifoient  les  Pmjfances  j qui  étant  audacieux  & infolens , ne  crai- 
gnaient piU  de  parler  mal  des  Dignitez  ; oui  tenant  des  difeours  pleins  de  vanité  & de 
folie,  attiraient  par  les  cupiditez  delà  chair,  & par  les  tmpudicitez , des  perfonnes  f fl  v^> 
qui  avaient  véritablement  évité  la  contagion  de  ceux  qui  vivent  dans  P égarement  ; en  un  & fui'v.CZ"  m “’AA1  ’ 
mot,  qui  changeaient  la  grâce  de  (d)  ni/tre  Dieu  en  dijfolution  : d’autres  enfin , qui 
(c)  tenaient  la  doctrine  de  Balaam , lequel  (f)  enfeigna  a Balak  a mettre  devant  les  If- 
raélites  une  pieire  d achoppement , afin  qu’ils  mangeaffent  des  chofes  offertes  aux  Idoles  , 

(f  qu’ils  s’abasidomiajfent  à la  Fornication.  §.  IX. 
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$.  IX.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner , fi  après  la  mort  des  Apôtres , &.  de  leurs 
premiers  Difciplcs,  le  mal  s’augmenta  tous  les  jours  déplus  en  plus.  L’entétc- 
r.'i  Voie z la  fi, Math  ü-  mellt  extrême  qu’on  eut , dans  les  Siècles  fuivans , pour  les  Fables  (a)  & les  Aüê- 
,„,,.Tcm.X.  ii.ig.au , & tories , pour  la J'mjj'e  00  Eloquence , Si  pour  les  rêveries  des  Philofophes  00  Paiens  ; 
fuiv.  &ccqiic<flt  Mr.  0ii  l’ignorance  profonde  où  l’on  étoit  de  l’Art  de  raifonner  jufte , (d)  & de  fa  bonne 
f'"jutr"rs  f.  méthode  d’expliquer  l’Ecriture  Sainte;  l’impétuolitc  avec  laquelle  on  s’abandon- 

TonnL  pa'g  fd. deHoL  «oit  aux  mouvcnicns  déréglez  d’une  imagination  échauffée  ; l’ambition  & les  (c) 
comme  nuiit  i hijt.  dn  niauvaifcs  mœurs  de  la  plupart  des  Ecclcliaftiques , plus  jaloux  de  leurs  droits , & 
Juifi  île  Mr.£o/»«ge,ljv.  plus  attachez  à dilcuter  quelque  point  de  Dilcipline , ou  quelques  Qucftions  abftrai- 
(b,  Voicxl'w»  Crrtîca  de  tes  > que  Ibigneux  d’étudier  la  Morale , & d’en  inffamire  le  Peuple;  les  défordres 
Mr./ti/fï-.'i.m.l.Part.  épouvantables & les div.lions (cand.tlcufcs  qui  déchiroient  fi  fouvent  l’Eglife;  les 
lI.SccU.cip.w  n.ii  abus  grolfiers  qui  fe  glillérent  de  tems  en  tems  dans  la  pratique , & qui  ont  obligé 
de  h*  taftimi7’  & d’en  vuiir  enfin  à une  Réformation , toujours  fi  difficile  à entreprendre,  & plus 
Univtrf.  Tom.  XII.  pet-  encore  à exécuter  ; le  peu  de  folidité  que  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  Ouvrages 
1+4.  & fuiv.nsj,  & fiiîv.  qui  nous  relient  de  l’Antiquité  Eccléfiaftique  : tout  cela  ne  nous  donne  pas  fieu  de 
TonOc”1  ‘î.rÆv  cro‘rc  > cluc  l’étude  de  la  Morale  ait  fait  de  grands  progrès  dans  le  monde  pendant 
(JWoicz  la  Dtfn/tdii  tout  ce  tcms-là , malgré  toutes  les  lumières  de  l’Evangile.  Mais  pour  ne  laitier  au- 
Srntwieni  ii  i<pm  nul  doute  là-delfus , entrons  dans  quelque  détail. 

Ttni.  ttc.  Litt.  XIV . k»  Qui  ne  fait  (dit  un  (t  ) Miniltre  Réformé  ) que  la  plupart  des  Pères  n'ont  rien  écrit 

Mr.'îrôuar  jlf  fcAc.cpii  furies  matières  de  la  Conjcience  ; Ç#  que  ceux  qui  les  ont  tou  dites , n'ont  rien  dit  fur  lu 
y i„  j/cdma,  Ciiap.  plupart  des  Qttejlioits  dont  il  importerait  d'avoir  ladécifiouP  En  effet,  il  parent  par 
?£lhlr.  *es  L'vrcs  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , & par  les  Catalogues  de  ceux  qui  fc  font 

'Eglise  , ne  prenoient 
éculatives  , ou  de  Dii- 

...... .....  . . e,  ce  n’étoit  que  rarc- 

Aoii-iim  . & fnent , ou  par  occafion , & toujours  d’une  manière  peu  exaéle  & méthodique.  Les 
que  chofc  Jans  mon  7V«-  Sermons , qu  ils  hin  oient  quelquefois  lur  ccs  iortes  de  matières , ctoient  li  tort  rem- 
ic  it  u M«™it  in  tim , plis  des  vains  orncmcns  d’une  fauflè  Rhétorique  , que  la  Vérité  s’y  trou  voit  comme 
rn/aX/'Lo/4Triiité  de  ctouffée  fous  un  tas  de  Figures  & de  pompeuiès  Déclamations.  La  plupart  des  Mo- 
I,  canfanut,‘Ûv-  IL  Ch.  ralitez  qu’ils  femoient  dans  leurs  Ouvrages , ils  les  tiroient  à force  de  machines  & 
XVLp.190.dc  la  i.  Edit.  d’Allcgories  outrées , de  mille  endroits  de  l’Ecriture , où  il  s’agit  de  toute  autre  cho- 
is) exemple,  te  (j.  pour  en  être  convaincu , il  luffitdclire  les  recueils  que  des  admirateurs  ou. 

ey  "l  ii  r ' L t c î-  ï t'ui  c /qui  trez  (g)  de  l’Antiquité  Ecclcliaflique  nous  ont  donné  des  penfées  qui  leur  ont  paru 
en  iont  tout  plcim  ; & les  les  plus  belles  dans  les  Ouvrages  des  Pères.  D’ailleurs,  ces  anciens  Doélcurs, 
ïerfért  même  v.pO  .cuft  dans  leurs  Traitez  même  de  Morale  les  moins  imparfaits , confondent  (h)  perpé- 
cocillicc  r'r  w^r'  II’*-  tucllcmcnt  les  Devoirs  de  l’Homme , & les  Devoirs  particuliers  du  Chrétien  , coiu 
fcewri.  Voiez  ce  que  diiMr.  fidéré  précifément  comme  tel , de  même  que  les  Principes  de  la  Morale  purement 
Btmari,  dam  tes  Aïut  il  Naturelle,  & ceux  de  la  Morale  Chrétienne:  au  contraire  il  leur  arrive  fouvent  de 
;«  de  Septembre^.  1704.  mettre  une  trop  grande  différence  entre  l’Homme  & le  Chrétien , de  forte  qu’à  force 
vwV Mr~liïfr,.i  d’outrer  cette  diîtinélion , ils  prclcrivcnt  des  Régies  impraticables.  Enfin,  une 


F 


«iis  Ibn  Hifi.  d«  Di  ait  preuve  bien  fenlible  de  leur  peu  de  foin  à cultiver  la  Morale , c’cll  qu’ils  font  prefque 
Saturii.  ç.  ic.  à la  tac  tous  tombez  U-delfus  dans  des  erreurs  Fort  groiliércs.  Parcourons  les  plus  célèbres, 
tim.‘UCI“  ‘ ^ ™"  & ils  nous  fourniront  des  exemples  manifcltcs  de  ce  que  je  viens  de  dire  f. 

+ Tout  ce  que  je  di>  ici,  AthENAGORAS  (i)  condamne  les  (k)  fécondés  noces , & les  appelle  un  (1)  hon- 

i’aicuoecafiundek  uion.  „ête  adultère.  Il  a en  général  des  idées  fort  outrées  fur  l’ufage  & l’abflinence  du 
trer  au  long , & de  le  de-  vc  ; 

fendre  contre  le  Lifte  du  , , . „ ,,  „ 

P.  entier,  dam  mon  L Ouvrage  de  Clement  D Alexandrie  , intitule , le  Pédagogue , cft  un 
Traité  de  h Mor.Ut  iati-  Livre  où  il  forme  (ni)  les  mœurs  de  la  JeimeJJi,  çÿ  lui  duime  des  rèeles  pour  fe  con- 
nV  ïîîins'  ‘kùre  chrétiennement , où  il  mêle  des  maximes  extrêmement  Jévéres , çft  bien  éloignées 

pour  les  Chretienj , Cap.  des  coutumes  dan jour dkui.  C’ell  un  amas  confus  de  Préceptes,  fans  ordre,  fans 
xxviii.  ’ liaifon,  plein  de  déclamations  & de  mylfiqucries , digne  en  un  mot  de  celui  qui  (n) 
À*1 1 oui^l'1'  «;*  *cr‘t  PrefVu  toujours  fans  ordre  & fans  fuite  , & qui  le  vante  lui  - mente  , dans  un 

TéL  de  Uûlmir.  ’ ’ ’ autrc 

(D'o>àt  i».i(im  1V1  fut&iM.  Légat.  Caf.  XXVIII.  pag.  1 JO.  Ed,  Qxm.  17 oi.  (m)  Bitliotb.  Univ.  Tum.  X. 

pag.  ait.  tu;  Un  Pus , ubi fufrà  pag.  a 6.  col.  a. 
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DU  TRADUCTEUR. 


autre  C°)  Ouvrage , d 'avoir  eh  dejfcin  de  cacher  cv  et  embrouiller , peur  ainfi  dire , 
les  chofes , afin  qu'il  n’y  eût  que  ceux  qui  font  intelligent , Ç=7  qui  veulent  fie  donner  la 
peine  de  travailler , qui  pnjfentlet  comprendre.  11  y a dans  le  Pédagogue  des  endroits 
qui,  au  jugement  de  Mr.  (p)  Du  Pis,  ne  doivent  pas  être  lits  de  tout  le  monde. 
Comme  Clément  eP Alexandrie  avoit  préfère  en  général  la  PhiloJ'ophie  Stoïque  a toutes 
les  autres,  on  trouve  aulli  dans  eet  Ouvrage  piulieurs  Paradoxes.  „ P.tr  exem- 
„ pic  (q) , il  foüticnt , (0  qu'il  n'y  a que  le  fenl  Chrétien  qui  [oit  riche  ; Paradoxe 
„ lort  fcmbiable  a celui  des  Stoïciens , qui  diibicnt  la  même  dlofe  de  leur  Sage.  Ces 
„ Philofbphcs  s’cxprimoientainlî  : (s)  Qtie le J'eul  Sage  ejl  riches  & Clément  n’y  a 
„ changé  autre  chofe , que  le  mot  de  Sage  en  celui  de  Chrétien.  Les  raiibns  dont 
„ il  fe  lcrt  pour  prouver  fa  thélé , ne  font  pas  non  plus  fort  diifércntcs  de  celles  des 
„ Stoïciens,  comme  ou  pourra  le  rcconnoitre , en  conférant  ce  qu’il  dit  avec  l’cx- 
„ plicationque  Cl  CE  K on  donne  de  cette  maxime  Stoïcienne , dans  fes  CO  Para- 
doxes. Lors  qu’il  explique  * ce  précepte  de  l’Evangile , Quand  on  vous perfci  niera 
dans  une  Ville,  fiiez  dans  une  autre , il  raifonne  fur  les  principes  des  Stoïciens , qui 
nioient  que  la  Douleur  fut  un  mal  : Le  Seigneur , dit-il , ne  nom  ordonne  pas  définir, 
comme  fi  c'étoit  un  mal  que  d'être  perfccute , çÿ  il  ne  nom  commande  pas  d'éviter  la  mort 
par  la  fuite,  comme  Ji  nous  la  devions  craindre.  Notre  Docteur  tonde  enfuite  la  li- 
berté ou  le  commandement  de  tiiir , fur  ce  qu'autrement  on  doiuieroit  lieu  aux  Pcr- 
fécutcurs  de  commettre  un  Homicide:  Jefits-ChriJl,  dit-il,  veut  que  nom  n'enga- 
gions ni  n'aidions  perfonne  à mal faire  &c.  L’idée  chimérique  du  Sage  des  Stoïciens 
rcprélèntoit  un  Homme  entièrement  fins  pallions  : de  meme  Clement  foùtient  ail- 
leurs, qu’un  parfait  Chrétien  (u)  clfexemt  de  Palfion,  même  des  plus  innocen- 
tes (x)  a la  refirve  de  celles  qui  regardent  la  confervàtion  du  Corps , comme  la  hum 
& la  Suif,  Çv  autres  femb  tables.  Sur  ce  principe,  il  prétend,  que  Jefm  - Chrift , 
& fes  Apôtres  (y)  n’a  voient  eu  aucune  Pallion , & que  même  Jefus-Chrijl  ne  lentoit 
aucun  mouvement  ni  de  Plailir , ni  de  Douleur,  qu’il  n’avoit  que  faire  de  manger , 
&quc,  s’il  le  fnfoit , c’étoit  de  peur  de  palier  pour  un  fpeélrc.  Il  jultifie  aulli  im- 
prudemment l’idolutric  des  Paiens , lors  qu’il  dit  (z) , que  Dieu  leur  avoit  donné 
le  Soleil,  la  Lune , Ç?  les  autres  Après , afin  qu'ils  les  adorajfent , St  que  parce  culte 
Us  s'élevaffent  jujqu'à  Dieu.  Un  Profcilèur  en  Théologie  (A) , de  la  Communion 
Luthérienne,  a voulu  julfificr  Clement  au  fujet  de  quelques-unes  des  erreurs  dont 
je  viens  de  parler.  Mais , fi  l’on  examine  tout  ce  qu’il  dit  li-delfus , on  trouvera 

Îju’il  ne  réùlfit  pas  mieux  , qu’en  ce  qu’il  foüticnt  que  le  Pédagogue  & les  Stromates 
ont  d’cxccllcns  Ouvrages , & pour  la  Morale , & pour  le  Ifile  & pour  la  méthode. 
L’analy  fe  qu’il  en  donne  lui-même , fuffit  prcfquc  pour  perfuader  le  contraire  de  ce 
qu’il  prétend  établir , & pour  faire  voir  le  peu  de  fondement  des  éloges  magnifiques 
qu’il  donne  au  Prêtre  A' Alexandrie. 

Tertullien,  pour  ne  rien  dire  ici  des  opinions  chimériques  & des  auftéritez 
outrées  des  Montanifies  dont  il  vint  à cmbralTer  la  Scélc , Jèmble  (aa)  étendre  un  peu 
trop  en  quelques  rencontres  ce  principe  très-véritable , que  tous  ceux  qui  favori jeu t les 
Mechaus  d.ins  leur  Vice , ou  qui  contribuent  de  cnielque  manière  que  ce  Joit  au  Mai , font 
coupables  (b  b)  j çÿ  prendre  trop  à la  rigueur  des  thofes  qui  fe  peuvent  excujh • , com- 
me , par  exemple , de  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de  P Empire , d’orner  fes  maifons 
de  Flambeaux  ffj  de  Lauriers  , en  rhonneur  des  Princes , de  fe  fervir  de  marné  es  de 
parler  nfitées , quoi  qu'elles  aient  quelque  rapport  à t Idolâtrie.  Cefi  dans  le  mène 

ejfirit  que  défendant , dans  fou  Livre  de  la  Couronne,  radian  d'un  Soldat  qui  avoit  re- 
fujè  de  mettre  une  Couronne fur  fa  tete , il  fondent  f qu’il  ejl  abfohimtnt  défendu  aux 
Chrétiens  de  Je  couronner , (ÿ  même  de  porter  les  termes.  Il  va  julqu’à  nommer  les 
pompes  du  Diable , & un  PeJ) é contre  nature , ces  Bouquets , ou  Couronnes  , que 
les  .soldats  mettoient  fur  leur  tète.  Quand  il  déclame  contre  la  Comédie , il  ne 
garde  ni. Il  s mcfurcs , & il  donne  dans  de  fàuflcs  penfees  aveuglément , comme  lors 
qu'il  dit,  * que  le  Diable  efi  celui  qui  chauffe  les  Brodequins  aux  Aiieurs , afin  de  faire 
t/UHiir  J.  Cbrijl,  qui  a dit,  que  perfonne  ne  pouvait  ajouter  une  coudée  à Ja  Jiature. 
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(ce)  Oc  U>!oi*itr.  c.ip.  Il  ne  veut  pas  qu’un  Chrétien  puiile  en  coufcicnce  (ce)  exercer  l’Office  de  Juge , 
XVII.  ni  aucune  Mngiltrature.  Il  infinué,  qu’on  nef  fauroit  être  Empereur  & Chrétien 

fcîr,,  Airum*  enmémctems.  Dans  les  Livres  de  la  Monogamie  (dd),  £•?  de  l’exhortation  A la 

*•?*!  <Uÿur«tnm,  n , , lr, r_ i_~  j|  p . 

ir  dans 


Lib.II.  Cap.IV.  pas-2*3' Chaftctc , il  condamne  abfolument  les  fécondés  Noces,  connue  nn  Adultéré.  I 
t Set  ëf  çrtiùtif.  tient , dans  (ce)  un  Livre  fait  exprès , qu'il ejl  abjolument  défendu  de  s'enfim 
fmi  fit  fer  Chrijlo.jititttC*-  ^ /„  Peijécution , ou  de  donner  de  l’argent , pour  n'étre  point  tourmenté.  w 

farü , eut, jî  & chfhstm  ccki  il  ne  ruut  pas  s econncr  qu  il  condamne  la  Ucleiilc  de  loi-meme  contre  un  mjulte 
potuifmt  rji  c*fmi.  Apo-  Aggrcllcur , comme  contraire  à la  Patience  Chréticmie.  Il  le  fert  rour  cet  effet  de 
Vo'CI  tai'ons  aulli  peu  folides , que  la  maxime  en  clle-mèmc  cil  dure  & outrée.  Il  dit , 
(jj)6  ûÜ  plü"  Jbi  p, fri , **  que  l’Evangile  défend  fans  reftriclion,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  : Que  c’elt 
pag.  ioj.  ' ’ empiéter  fur  les  droits  de  Dieu  , & lui  rcfijfcr  l’honneur  qu’on  lui  doit,  que  de 

(«)  P‘  in  Oir/cna.  s’arr0gCr  |c  pouvoir  de  fc  défendre  comme  on  le  juge  à propos  : Que  lors  que  Je- 
?! • JtfoLti  Iwititmr,  SUS-CHRIST  a dit,  Ne  jugez  point , afin  que  vous  ne  foin  point  jugez,  vous-mêmes,  il 
malum  m.ilo  non  repen-  demande  une  patience  portée  jufqu’à  ce  point  ; car  qui  ejt  celui  qui  obferve  cette  dé - 
dcnJum.  Parf*ilum, t<"fenje  de  ne  point  juger  fi  ce  n'efi  celui  qui  ejt  ajfez  patient  pour  foujfrir  fans  Je  défendre  ? 
ehjCtvtiMw, Voilà  de  quelle  manière  TertuUien  explique  l’Ecriture,  & lùr  quels  principes  ilfon- 
mtîlnfajt iii’o  uiiiotm  non  de  les  maximes  de  Morale  qu’il  avance. 

nhnw ; quem nnsem tono-  Orige’ne,  dans  fes Homélies,  cfl  plein  d’inftruélions  Morales:  mais  ce  ne 
""  font  prcfque  que  des  Moralité*  tirées  de  l’Ecriturc  à force  d’Allégories , & débitées 

«gmmSîw?  Noiïîe  d’une  manière  peu  propre  à toucher  le  Coeur,  & à produire  une  perfuallon  raifon- 
jtulicarc , joom  Sicit , ne  nable.  On  lait  que  ce  fameux  Doélcur  prenant  d’abord  à la  lettre , par  une  erreur 
jndicemini, . ncmrputim.  eroinére , ccs  paroles  de  JeJus-  Chrifl , que  (f  f ) quelques-uns  fe  font  Eunuques  pour 

: précepte  ouïe  confeil  qu’il  trouve  la;  & 


• n ■ ,n  rt-'“rn-  grolfiére , ccs  paroles  de  Jefus-ClsriJf , que  (f  f)  quelques-uns  fe  font  Eunuques  pour 
h Roiatonedti  Ciel,  pratiqua  lui-mëme  le  précepte  ouïe  confeil  qu’il  trouve  la;  & 
tiem  mi  ptcti  lu  f enfiche.  ! De’me’trius  même.  Evêque  d’ Alexandrie , avant  que  * d’ètrc  devenu  fon  en- 


( ff)  Jlfatth.  XIX,  U. 

* Voicz  EuftbtylliJl.Eccl.  jj 
Lib.  VI.  Cap.  8. 

(gg)  Vit  dr  St.  Cypritn  , 
par  Mr.  Le  Clerc  % Bibl.  5J 
tJniv.  Tom.  XII.  pag.  » 
215 , 2i 6 y air. 
f Fila  & fajjsc  Cyfrimi 


DcPaticntii,Cap.X.pag.  nemi  capital , admira  cette  action , comme  l’elfct  d’une  Vertu  héroïque. 

Et.  Paru. 166*.  Saint  Cyprien  (gg)  étoit  marie  lors  qu’il  fc  convertit;  mais  depuis  ce 
tems-là,  avant  même  que  d’ètrc  bâtizé , il  garda  la  continence , comme  parle  fon 
Diacre  t Ponce:  ce  qui  marque  que  l’on  croioit  qu’il  y avoit  quelque  elpèce  de 
fainteté  à vivre  dans  le  Célibat  ; penfée  qui  ne  s’accommode  pas  mal  avec  les  idées 
de  Vertu  que  l’on  avoit  alors  , qui  étoient  fouvent  prcfque  auffi  éloignées  de  l’u- 
lâge  commun  de  la  vie,  que  la  Rhétorique  du  même  Siècle,  d’autant  plus  efti- 
’ p r '&  c"  Il  » méc  qu’elle  tournoit  les  chofes  d’une  manière  peu  ordinaire.  L’une  étoit  prefi 
fafSz.  i7i«. al>  » que  aulfi  peu  propre  à procurer  le  bien  du  Prochain,  & de  la  Société , que  l’autre 
„ étoit  peu  utile  à faire  concevoir  nettement  ce  que  l’on  difoit , & à donner  des 
„ idées  iulles.  Cyprien  non  content  de  s’ètrc  féparé  de  fa  Femme , donna  encore 

„ tout  fon  bien  aux  Pauvres Il  eut  de  grands  combats  à clfuier , pour  fe  pat 

„ fer  de  fa  femme , & ce  ne  fut  pas  une  petite  mortification  pour  lui.  Il  efl  bien 
„ lùr  que  la  Religion  Chrétienne  n’ordonne  pas  des  mortifications  qui  ne  fervent  à 
„ rien  : il  ne  relferoit  plus  qu’à  lavoir , fi  l’on  cil  mieux  eu  état  de  fervir  Dieu , 
„ lors  que  l’on  s’abllicnt  tout  à fait  d’une  choie , dont  l’ufage  en  foi-mème  n’a  rien 
„ de  criminel , & que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  fouhaitter  ; que  lors  q.ue  l’on  con- 
„ tinuc  à s’en  fervir  modérément.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  commenqoit , depuis  le 
„ te  ms  de  St.  Cyprien,  à regarder  comme  une  grande  Vertu  , cette  nouvelle  efpèce 

„ de  Continence , qui  avoit  été  inconnue  aux  liécles  précédons St.  Cyprien 

ne  traite  (hh)  prcfque  rien  qu’en  ftile  de  Déclamateur , & il  dit  fouvent  les  cho- 
fes les  plus  communes  d’une  manière  fi  figurée,  & fi  recherchée,  que,  fi  l’on 
„ ne  fc  tient  fur  lès  gardes , on  s’imagine  ailcmcnt  que  tout  ce  qu’il  dit  ell  de  la  der-' 
„ niérc  importance.  Auffi , à moins  que  d’avoir  un  tour  d'efprit  comme  celui-là , 
„ il  n’auroit  pas  tant  pris  de  plaifir  à la  tcéture  de  Terttüiien , qui  en  ufe  par  tout  de 

(Ti)  itid.  pag.  j jj.  „ même (ii)  Entre  les  railbns  dont  il  fe  fort,  pour  peifuadcr  aux  Filles  de 

(Lk)  t^iJ-nut'irfinvm,  ^ renoncer  au  luxe  (kk) , il  dit,  „ que  c’cll  aller  contre  la  volonté  de  Dieu  que 

’ de  fc  lèrvir  de  fards , de  même  que  ac  fe  noircir  les  cheveux , puis  que  Nôtre 

Seigneur  a dit  : Vous  ne  pouvez  pas  faire  un  de  vos  cheveux , blancs  ou  noirs  ; Et 
vous,  ajoute  Cyprien,  vous  entreprenez  de  furmonter  une  difficulté , que  Dieu 

a jugée 


(hh)  itid.  pag.  au  , ai}.  . 


pag.  too.  EJ  Ftü.  Bran. 

I Pag-  *74*  Edit,  Baluz.  ) n 
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„ a jugée  infurmontablc raifon  qui  ne  prouve  rien , ou  qui  prouve  qu’il  n’eft  (U)  Drirli.  cm. 

„ pas  permis  de  le  faire  les  cheveux  , ni  la  barbe  -,  tout  le  raifonnement  de  St.  Cy-  «mj «Awfàtmi  ftaW, 
„ priai , roulant  fur  cette  maxime  : (li)  Tout  ce  qui  croit  naturellement , eji  P ouvra-  l“"ao*'!ucmuut*r.  ibid. 
„ ge  tic  Dim  i tout  ce  à quoi  Pon  change  quelque  chojc , eji  P ouvrage  du  Diable.  Il  pa-  (m)  BM.  Umvtrf.  M 
roit  n’étre  pas  fort  éloigné  des  Fa  u dès  idées  qu’on  fe  faifoit  en  ce  teins-là  du  Martyre , =*s  .349-  t* 

puisqu’il  „ confole  (mm)  par  avance  ceux  qui  aiant  confeiîë  Jefut-ChriJi , n’au-  ^ 

„ raient  peut-être  pas  l’honneur  d’étre  Martyrs , parce  qu’il  pouvait  arriver  que  !i  Mr.  le  Clerc,  jufqu'à  U 

oolPir  oirone  mi */\n  néi t I ne  ira  mutine  00  mil  Itinn/tl.t  lltld  Cn  d*  1*  miM  «rn 


dans  fon  Traité  de  P utilité  de  la  patience , * lime  (ort  Abel  de  ce  qu’il  fe  laillk  tuer  ^dimu , dverpen/rtirêm 
par  l'on  Frère  fans  fe  défendre , comme  pour  donner  un  prélude  de  la  confiance  dcs*"','‘'J'''"  t/‘7/ > «j 

Martyrs.  En  quoi  comme,  d’un  côté,  il  devine  une  circonftance  dont  il  n’y  a pas  Z?ti“%ùe«trr  Tllltîir. 
la  moindre  trace  dans  l’Hilloire  de  la  Géncfe  j de  l'autre,  il  détruit  ici , & ailleurs.  De  bono  Puticnti* , pu;.’ 
le  droit  naturel  d’une  jufte  détènfe  de  foi-même.  Quand  (nn)  il  s’agit  de  rembar-  3>4  Ei  ttrem.  ([ug.  jï°. 
rer  ceux  qui  lé  rebellent  contre  les  Evêques,  il  fe  fèrt  d’un  raifonnement  „ qui  c x& 

„ prouve  qu’il  faut  obéir  aveuglément  à tous  les  Evêques  élus  avec  les  fcrmalicez  or-  p,/i.  LIX.  paji  titj  1 .9. 
,,  dinaires,  ou  ne  prouve  rien.  “ Dans  fa  Réponlè  à (00)  une  Lettre  de  Vinrent  Et  Bran.  < Epift.  iv. 
Pupien,  Evêque  d’ Afrique,  „ il  (pp)  égale  les  Evêques  aux  Apitres  , çÿ  | foktieM  f-f 
„ que  Petoit  un  orgueil  hifupportable  de  vouloir  juger  d'eux  ; que  Pupien  en  particulier  ) B^l.Ctmv.uÛfifrt, 
t iiifolent  de  ne  vouloir  peu  tenir  Cyprieu  pour  Evêque  légitime , jufqu'à  ce  qu'il  p.  jji.nj.  Voiezauflt 


. etoit  un  tiili 


,,  Je  fut  jujilpe  dans  fou  ejfnt , ]niii  qu'il  s’atfidvroit  de  là  , que  depuis  fixons  qu'il  etoit  « iue  l'on  rapport*  ian* 

frmn, je  •/  n’auroit  pu  conférer  aucun  Sacrement , ni  recevoir  à In  jpemtence  ceux  i* 

eçùs.  Audi  le  ttlut  des  peuples  dépendent  de  la  validité  de  l’eledtion  jnnj 

„ v.  ul.  évêque  ; & la  validité  de  cette  élection  dépend. >it  de  fes  bomies  mœurs ....  Baba  1 ..„ 

„ étrange  principe , qui  rendoit  le falut  des  Chrétiens  ft  douteux,  & qui  anéantjf- 

Imt  rmlts  U l.'  nmi  dne  nnnn  ne  Olltti'  l'irSiio  />  1 e atniniit  rl'inuias  11  l’p  l'Onnn  u’o  ’ * , et  en.  7 m ' a. 


’ trun  Eve 


f Par.  1 66.  167.  Ed  Fit. 
Brem.'t  Epift.LXIX.  E 4. 


„ loit  toute  la  Vertu  des  peuples  , avec  laquelle  ils  étoient  damnez , ft  l’Evèque  n’é-  „ Ujufimjtt, 

„ toit  pas  homme  de  bien , & s’il  avoir  etc  mal  élit.  fm  eemim . . . . Cur  arm 

La  CT*  MCE  prétend , qu’un  véritable  (qq)  Homme-de-bien  ne  doit  ni  porter  les  aaCSwS 

armes , ni  faire  aucun  trafic  dans  des  Pais  éloignez.  Il  (nj  condamne  abfolument  jüfZaem  beSpra,  *efl 
le  Prêt  a ufure , & le  regarde  comme  une  efpece  de  Larcin.  11  outre  extrêmement  tlmatfirrorikmmi/et<a.in 
Csa}  l’obligation  de  la  Patience  Chrétienne.  Ilfoutient  f qu’on  ne  doit  jamais  ac-  fe»  «""»  fétemmbemi. 
enfer  perfonne , quand  il  s’agit  d’un  Crime  punidable  de  mort  : & il  traite  cela  jjjjj'  ’cm. 

d’Hornirid#fans  diflinélion  d’aucun  C3s.  xvû.  rame  u , i a . Ed. 

„ D y a peu  de  principes  (tt)  de  Morale  dans  les  Ouvrages  de  St.Athanafei  & Ita  mjpunàüim 
„ ceux  qui  s’y  rencontrent , fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  la  fuite  de  la  perfé-  ,«b‘ 

„ cution , & de  l’Epifcopat , & la  défênfe  de  la  vérité , n’y  font  pas  traitez  dans  (rr)  Km  KàfUt  ■/««, 
toute  leur  étendue.  C’clt  le  jugement  d’un  Ecrivain  Catholique  -,  qui  avoue  auffi , — aïflmtufi  por/m 

2 uc  (uu)  les  InJiruSions  de  St.  Cyrille,  font  faites  a la  hile,  fans  beaucoup  ^vn/nun.1^ 
r préparation.  # («)  Voie*  ce  que  mon 

St.  Basjle,  furnomme  Le  Grand,  veut,  (xx)  crue  celui  qui  a donné  un  coup  Auteur  dit,  Uv.fl.Ch.v. 
mortel  à un  autre , Joie  coupable  d’ Homicide , fait  qu'il  Peut  attaqué , J bit  qu’il  Peut  *+• 
fait  en  fe  défendant.  Il  décide,  (yy)  qu'il  vaudrait  mieux jeparer  ceux  pu  ont  corn-  {j"ft0ÏÏc”bît] 

mm  formation  , que  de  les  marier  enfemble  ; mais  pourtant  que , s'ils  veulent  Pépoufer,  mmm  &c.  Lib. 

on  ne  les  empêchera  pat,  de  peur  qu'il  n'arrive  un  plie  grand  mal.  Dans  cette  fil-  V*.  C*p.  ! SX.  anm.  : t«. 
meufe  Lettre  à St.  Grégoire,  où  il  établit  les  Régies  de  la  Vie  Monaftique , “il  y ^tcur«^cl^WTom.u! 
„ * eu  a une  pour  régler  l’extérieur  des  Moines,  qui  paraît  direélement  oppofée  à p,s.\4. 

„ celle  de  Jesus-Christ  dans  l’Evangile  ( Matth.  VI , 1 6,  17.)  car  ce  Pere  veut.  Cou)  I*U-  w »«• 

„ que  Pbwnilité  du  Solitaire  parnijje  dans  tout  fon  extérieur  i qu'il  ait  l’ail  tripe  fÿ  ; 1 aJLÎÎ» 

„ baijfè  vers  la  terre , la  tète  mal  peignée , l'habit  fale&  négligé.  Dans  le  petit  Trai-  cmum.  XÛn. 
té,  intitulé,  Comment  on  peut  lire  avec  fruit  les  Livres  des  Grecs , je  trouve  deux  (n)  Canon.  XXVI. 
ou  trois  maximes  outrées,  li  prétend  (i)  qu’il  ell défendu  aux  Chrétiens  d’avuir  * 6m. U<av.  Tom.XXV. 

ToM.  I.  d jamais  trllt  ,|u  I[J  Tome  de 

Tffijl.  Ecctrf.  de  Mr.  Fleury.  Le  puflâgefe  trouve  Tom.  III.  pag.  45.  £<fc'r.  Pmà.  îffjl.  (t)  oit  ri  pi  îtxMÇtâm , n/tf  wfKi- 
T iri.  Homil.  de  Uçrnd.  Crée.  lib.  $.  7.  Ed.  Oxm.  1694. 
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(a)  ÆiiJ.  ij.'  jamais  aucun  Procès.  Il  femblc  prendre  (a)  à la  lettre  ces  paroles  proverbiales  de 

Jésus-Christ;  Si  quelcun  vous  frappe  à la joue  droite , préfensez-Iui  aujji  l'autre: 
&.  il  trouve  que  Socrate  fit  quelque  thofe  de  fort  fcmblablc  a ce  qui  nous  clt  là  pre- 
ferit , lors  qu’il  fe  laiilà  tranquillement  rouer  de  coups  a un  Infolcnt  qui  ctoit  en  tii- 
(?)  a* hVai , ifu*  reur  contre  lui.  Il  croit  (5)  qu’il  n’clt  jamais  permis  de  jurer  ; & il  propofe  la-defi 

i5  .fmiü-.Tt.tf-  [^s  l’exemple  d’un  Pythagoricien,  qui  aima  mieux  perdre  trois  Talens,  c’ell-à-di- 
jbidfr'  ' rc , cnviroij  dix-huit  cens  Eeus , que  de  taire  ferment , quoi  qu’il  le  put  en  bonne 

confidence. 

(zz)  rie  de  dr/fdri  le  .Grégoire  de  Nazianze^  écrit  (zz)  fans  grand  ordre.  ....  Son  ftile  ejl 
iStttmee  parMr.  le  Clerc,  excejjivcment  jigitrè , peu  châtié , même  qiielqucjois  dur . .....  (aaa)  Il  exaggere 

Bihl.  Uni». Tom.XVlII,  fort  la  hardiclfe  des  Ariens,  &.  des  Macédoniens , qui  étoient  en  aulfi  grand 
fo  ii'3  tir  J b 1 14,1 1 f ^«nombre  pour  le  moins  que  les  Orthodoxes,  & qui  ofioient  s’aifiembler , & former 
OracXLVI.  Tom.  i.pjg.  „ des  Egliles  ; attentat  horrible , après  la  decilion  d’un  Concile  aulfi  bien  réglé  que 
7---  . „ celui  G>bb)  que  l’on  venoit  de  tenir  ! Grégoire  ne  comprcnoit  pas  comment  fa 

(bbb)  Celui  it  Cmjlmri-  fMnletè  çèj  l'a  gravite  ( c’elt  ainii  que  l’on  traitoit  les  Evêques  , & il  parloir  à Nec~ 

1 „ taire  ) permettent  aux  Apouimrijtcs  de  s alicmbler Il  cpncevoit , je  ne  lai 

„ pourquoi , que  permettre  à ces  gens-là  de  s’udèmblcr , c’étoit  leur  accorder  que 
. „ leur  doétriuc  étoit  plus  véritable  que  celle  du  Concile,  puis  qu’il  ne  peut  pas  y 

„ avoir  deux  véritez  contraires  ; comme  li  fôultrir  quclcun,  c’étoit  marquer  que 
s l’on  croit  ion  fentiment  véritable  ! Enfin  il  exhorte  MeSaire  a reprélènter  à l’Em- 
„ pereur,  que  ce  qu’il  avoit  fait  en  faveur  de  l'Eglifie , neferviroit  de  rien,  fi  l’on 
„ donnoit  aux  Hérétiques  la  liberté  de  s’aflcmbler.  C’cll  ainii  que  le  bon  Grégoire , 
„ qui  ne  vouloir  pas , peiufiuit  que  les  Aripis  étoient  les  plus  torts , aiant  t’Empc- 
„ reur  de  leur  côté , que  l’on  entreprit  de  faire  ce  que  l’on  blàmoit  en  eux , exhor- 

,,  toit  fon  Succclfeur  à oublier  cette  bonne  leçon Comme  l’Empereur.  Julien 

joignoit  l’infulte  aux  mauvais  traitemens  dont  il  ufbit  envers  les  Chrétiens , & en 
les  dépouillant  de  leurs  biens  diloit  qu’il  ne  faifoit  que  les  aider  à oblèrvcr  l’Evangile 
♦ BM.  Vmv.  «bi  fupra,  qui  ordoimc  de  les  meprilèr , * „ Grégoire  répond  à cela , entr 'autres  choies , que 
„ Julien  en  ufiant  ainii  il  falloit  qu’il  s’imaginât  que  les  Dieux  des  Paiens  trouvent 
n bon  que  l’on  dépouille  les  gens  de  leur  bien , fuis  qu’ils  l’aient  mérité;  & qu’ils 
„ approuvent  ainii  l’injuftice.  Il  auroit  pu  fie  contenter  de  cette  réponfic:  mais  il 
+ Or «<. III.  iwg.M-  T«m. ,,  ajoute  f qu’il  y a des  chofics  que  Jesus-Christ  a commandées  comme  nécellai- 
*•  „ rcs  , & d’autres  qu’il  a propofées  fimplemcnt  pour  ceux  qui  voudroient  bien  les 

(ccc)  Dr  Tnflitutient  II r-  „ obfierver , fins  qu’il  obi  ige  perlimnc  indil’penlablcment  à le  faire.  T«l  clt , félon 
fm.  & paffu»  alibi.  Voici  Grégoire  , le  commandement  d’abandonner  les  biens  de  cette  Vie.  Par  où  nous 
iïu!n'  ci“i  KrrrJu  %ll.  vo'°ns  qu’il  fuppolc  un  prétendu  conlèil  de  renoncer  à fies  biens  de  gaieté  de  cœur  : 
qma.lbïahtm  Lié  au  lieu  que  ç’elt  un  véritable  Commandement , mais  qui  n’a  lieu  que  quand  on  ne 
ItzmMoxfi&mtcEiim-  peut  confcrvcr  fies  biens  fans  préjudice  de  fon  devoir,  & fans  violer  quclqucmaxi- 
Itlnmf,.,: , 1 im>  mndim  mc  ()c  l’Evailgile. 

’tlretuT. "Jw  St.  Ambroise  (ccc)  outre  fi  fort  l’cftimc  de  la  Virginité  & du  Célibat,  qu’il 

tempere  Lt%h  e/i  &c.  Lib.  femble  faire  regarder  le  Mariage  comme  uncohofe  deshonnète.  Il  dit  alfez  claire- 
c V-7r‘Vrirmc“t  (ddd),  qu’irwnir  la  Loi  de  Moife&  celle  de  f Evangile , P Adultère  n'étoit  point 
«/W’orr  „ h, /lara , & lé  défendu.  S’il  elt  relâché  fur  cet  article , il  paroit  trop  rigide  fur  un  autre , je  veux 
Diti.  Je  Mr.  HaphAttic.  dire,  fur  le  Prêt  à ufure , qu’il  condamne  abfolument  * & fans  aucune  diltindion. 
Sera.  Tom.IV.  pag:i4<s.  Le  T raité  des  Offices  cil  un  Livre  qu’il  compofa  pour  enlcigner  aux  Eccléfiaftiques 
•*D»  Cap  II!  & leurs  Devoirs.  Quoi  (eee)  que  Ton  ait  retranché  le  mm  de  Minières  dans  P Edition 
XV.  Voici  le  Traité  de  de  Rome  & dans  les  furuantes , il  fe  trouve  dans  tous  les  Mamifrits , çÿ  il  ejl  vijihle 
Mr.  A'«wi,  dt  l’/nrù  t<f  pitr  p Ouvrage  même , que  St.  Ambroife  P a compofé  pour  lès  Eccléjiajiiques.  Mats  quoi 
&#Ca  * X^cmuhP  aùffi  s adrcilf  '' eux  > d ne  laijje  pas  de  traiter  des  Devoirs  de  tous  les  Chrétiens , dont  il 
Ht.  Du  Êm,  'lum.  II.  jait  une  application  particulière  aux  Eccléjiajiiques.  On  voit  par  le  titre,  & par  la 
p.  »?«-  manière  dont  il  traite  fon  fujet , qu’il  a eu  delièin  d’imiter  les  Offices  de  CICERON, 

(m)  Dm  Pot,  To«t.  il.  jyjais , quoi  qu’en  dife  un  Théologien  * Luthérien,  qui  a publié  cet  Ouvrage  dans 
te  Wirtemkerg  en  MDCXCV1II.  avec  quelques  Dillcitations  de  fa  façon;  fi  l’on 
fcurà  lubh.tv.  excepte  les  principes  particuliers  de  l’Evangile,  que  Su  Ambroife  fieme  dans  cet 

. Ouvrage, 


Digitizqd  by  Goo 
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Ouvrage , avec  les  exemples  & les  partages  de  l’Ecriture  Sainte , qu’il  rapporte  per- 
pétuellement, mais  d’ordinaire  allez  mal  appliquez;  je  ne  crains  point  de  dire, 
que  la  Copie  clt  infiniment  au  dertous  de  l’Original , loit  pour  la  netteté  & la  facilité 
du  llilc , foit  pour  l’économie  de  l’Ouvrage , & l’arrangement  des  matières , fbit 
pour  la  Iblidité  des  penfées  , & la  jultellé  des  raifonnemens.  Par  exemple , voici 
le  contenu  du  I.  Livre.  Après  une  ejpécc  de  Préface  fur  la  quettion,  quand  & 
comment  il  elt  à propos  de  parler  ou  de  le  taire , il  entre  en  matière  au  Chap.  VIII. 
par  quelques  remarques  Grammaticales,  qui  ne  font  Gif)  guéres  bien  fondées,  (fff)  Mr.  Du  Pu,  r«- 
Au  Chap.  X.  il  traite  de  la  Bienfennce , dont  il  fait  confillcr  le  premier  Devoir  dans  vouc 
Fart  de  gouverner  fa  Langue.  Dans  le  Chap.  XI.  <1  diftinguc  de  deux  fortes  de  De- 
voir! , Tes  Moiens , & les  Parfaits.  Il  met  au  rang  des  derniers  , l’amour  des  En- 
nemis , les  prières  pour  ceux  qui  nous  calomnient , ou  qui  nous  font  du  tort  de 
quelque  autre  manière,  les  œuvres  de  jMilericorde.  Les  Chapitres  XII , & fui- 
vans , jufqu’au  XVII.  roulent  fur  la  matière  de  la  Providence , qu’il  tâche  d’établir 
& de  défendre  le  mieux  qu’il  peut , contre  les  murmures  de  ceux  qui  font  expofez 
ici  bas  à de  grandes  afflictions  , &contre  les  objections  des  Libertins  & des  Impies. 

Dans  le  Chap.  XVII , & les  fuivans , il  traite  des  Devoirs  de  la  Jeunell’e.  Aient 
parlé  par  occafion , à la  fin  du  Chap.  XXIV.  des  quatre  V crtus  Cardinales , favoir,  ' Hae/nfim  */>>»  Meut 
la  Prudence,  la  JtJiice , la  Force,  la  Tempérance , il  commence  à en  traiter , mais  fil. ' 
afiez  légèrement , au  Lmp.  XXV.  ou  s apperccvaiit  lui-memc  du  deiordre  de  ion  tutibu*  of.ct§- 

Difcours , il  tache  de  l’exeufer , ou  plutôt  de  le  juftificr  en  ces  termes  : * P eut-étre  Srd  hoc  Anù 

dira-t-on  que  nous  aurions  dit  commencer  par  là , puis  que  c'eft  de  ces  quatre  Vertus  que  r*  • ut  ^n(70  °^aum  Aefi- 
nailjent  les  differentes Jortes  de  Devoirs.  Mais  cela  auroit  ete  conforme  aux  Réglés  de  ra  dhnâatur.  .Vos  autem 
F Art , félon  lefqueües  il faudrait  définir  et  abord  le  Devoir , & le  divifer  enfuite  enctr-  Anem  fur»*,,, , exempt, 
taines  fortes.  Or  nous  évitons  tout  exprès  de  nous  ajfujettir  à ces  Régies:  il  nous  futjjt  Atajenmmipmîmwi^u, 

de propofer  des  cxemplcsfiircz  de  la  conduire  de  nos  Ancêtres , ce  qui  u' ef  p.it  obfcur  & ^t'mltnieâgl^M.nefa 
difficile  a comprendre , & ne  demande  pas  les  fubtilitez  d'un  Ecrivain  méthodique.  Au  a J tr.il.mMuH  vrrfuilai. 
Chap.  XXV  III.  il  entreprend  mal  à propos  de  faire  voir  la  fàuifeté  de  deux  des  fonc-  ^b-  *■  J-'np.  xxv-  ™f 
tions  que  Cicéron  attribue  à la  Jullicc  ; & ce  n’eft  pas  le  feui  endroit  où  il  critique  rendraft- ^rlmn 

fans  fujet  les  Philofophcs  Païens , en  prenant  mal  leur  penfée , ou  en  réfutant  des  ««■ tmiemr,  quoi  mCM. 
chofcs  très-véritables.  Sur  la  fin  de  ce  I.  Livre,  il  revient  aux  Ecclélialliqucs , iiiamt , y jufim.  60a- 
dont  il  décrit  les  principales  Vertus , & il  finit  en  parl.uit  de  la  foi  inviolable  du  Dé-  'fff, 

pôt.  • Ce  n’eft  qu’au  commencement  du  II.  Livre  qu’il  traite  de  la  Béatitude.  Le  ,lu,„  fi 


même  défordre  & la  même  inexactitude  régnent  dans  tout  le  refte  de  l’Ouvrage.  Il  —mMUmiumUt , frrîntm 


„•  légitimement  une  f chofe  qui  ne Je  trouve  pat  formellement  pmnife  L.  - . . 

r Ecriture  j & lùr  ce  principe  il  défend  abfolument  aux  Ecclélialliqucs  toute  forte  de  ' j.ïm  m„!i  jÛ 
R.tilleric.  Il  ne  finit  pas  s’étonner  qu’il  * * condanuie  les  Secondes  Noces  ; plu-  y™,  Lie.  I.  ch.  ru.  §.3. 
iicurs  l’avoient  fait , comme  nous  l’avons  vû , avant  fui.  f f1*- 1 f'P- s°- 

St.  Chrysosto.ME  , en  traitant  du  Prêt  à ufure , doimc  * dans  des  idées  ou-  j1' 

trées,  comme  nluficurs  autres  Pères.  Ce  même  Dodeur  , lors  qu’il  parle  de  Pcx-  Cip.TV.  & VL  ’ 
pédient  dont  Abraham  fiefervit  (hhh)  pour  la  première  fois , dans  la  crainte  où  il  ffchh)  Guuf.  Chip.  XII. 
croit  qu’on  ne  le  tuât,  fi  on  le  connoillbifpour  mari  de  Slna  3 ne  fait  point  de  ditfi-  ffi)  m'r 
culte  de  dire  à fes  Auditeurs  : (iii)  „ Vous  favez  que  rien  ne  chagrine  plus  un  Mari  lîniüu  DUlioà* 

„ que  de  voir  fa  Femme  foupçonnée  d'avoir  été  an pouvoir  d'un  autre  j néanmoins  mur t,  i l'Article  tPAU- 

, (kick)  cep  fie  ici  emploie  tons  fes  e forts  pour  que  ra  3e  et  adultère  s'accomplijfe "“***  ’■  A'  .. 

, Il  donne  enfuite  de  très-grands  éioges  à fun  courage  & à là  prudence Puis  il  - 

, l’exeufe  d’avoir  confcnti  à l’adultère  de  fi  Femme,  fur  ce  que  la  Mort,  qui  n’a-  t 

iti)«Ni<-  Ho  nul. 
Gtntjin.  Tout. 
Édit*  Eta». 


f ~ » 

r«n  *fi  ri 

e^atu*  >.* B-tït.  Ibid. 
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„ s’ccric  : Qui  lé admirerait  cette  grande  facilité  à obéir?  Qui  pourrait  jamais alfez 
„ louer  Sara , de  ce  qu' après  une  telle  continence , & à fon  âge,  elle  a voulu  s'expoler  à 
«T  if  aIm»  . *Trt!>*r-  » (romm)  l'adultère  , çfl  livres-  fin  coips  à des  barbares , afin  de  fauver  la  vie  de  fin 
» Epoux  ? ....  St.  Ambroifen'a  pas  donne  de  moindres  éloges  (imn)  à la  charité 
Ibiit.  . K de  Sara  i & St.  Augujiin  a été  prcfque  dans  une  fèmblable  illufion  (en  raifontunt 

Mrat,am'  Lih'  ,,  furuu  Cooo)  autre  exemple.)  C’cif  une  choie  étrange  que  ces  grandes  lumières 
(om)  Voire  l'article  SA.  » de  l’Eglife , avec  toute  leur  vertu  & tout  leur  zélé , aient  ignoré  qu’il  n’ell  pas 
ri ndfnm,  j«ns  k nitt.  Je  n permis  de  fauver  (il  vie , ni  celle  d’un  autre . par  un  crime. 

Mt  aSrrm  Dbmflf'iï)  ^T.  JERoME  Cpjp)  dit  à tout propos  des  cnofes  contumèlieufes , Çj1  contre  le  Ma* 
m"»ic  , t™i.  Ca™  XVl"  r'nde  m général , çfl  contre  les  Secondes  Noces  particulièrement , ufint  quelquefois 
$.  ço.  FA.  Bmrdifi.  tPexprejJions  fl  crises , (qqq)  qu' après  avoir  employé  pour  les  expliquer  toutes  les  ou* 
(Pt?).  c.  font  Ws  termci  vertures  dont  Usions  advtjc  lui-même  en  i Epijire  qu'il  eflrivit  à Pammachius  fur  ce  fit* 
sJnuïira  pa/  iti‘.  Jet  > «V  femble  néanmoins  impojjible  de  leur  ôter  les  fins  de  Tertullien , condamnez  par 
(png.274.de  lEilitionLa.  Pflglife  comme  contraires  a l'honnêteté  du  Mariage,  & à Patitorité  de  P Ecriture. 

tîne,  augmentée.;  „ (rrr)  11  condamne  tous  (sss)  les  Sermcus  lans  diftiuétion Il  confcille  (ttt) 

& a5?b/p«fci  Pc'mm“eh'  „ & approuve  l’aéliou  de  ceux  qui  fe  tuent , de  peur  de  perdre  la  chafteté.  Il  parle 
(m-)  aT tin Tom.  III.  „ fou  vent  de  la  Virginité  ii  de  l’Etat  Monallique  , d’une  manière  qui  ferait  prcfque 
pag.  i jtf.  „ croire  qu’il  cil  néccflaiic  de  méner  cette  vie  pour  être  fauvé.  Le  travail,  les  jeû- 

(««)  c°mm.  ^ |)es  ^ |es  au^éritez  , & les  autres  mortifications , la  folitude , & les  pèlerinages 

^îîi.  ' ap'  „ font  le  fujet  de  prclquc  tous  fes  confcils  & de  fes  exhortations.  Il  s’exprime  d’u- 

ttt)  Cimtm-hijm  Cap.I.  ne  manière  (uuu)  adonner  lieu  de  croire,  que  les  Chrétiens,  comme  tels,  font 


fut 

(uu 


«"»)  * M “uk-  ClP-  difpenfèz  de  paicr  le  tribut  aux  Puiffanccs.  Il  donne  à entendre  (xxx)  allez  clai- 
(xxx)  M.  *de  i tPu  Eatr.  rement , que  Cyyy)  Jejm-ihrifl  a aboli  la  pcrmillion  de  manger  de  la  chair  des  Ani- 
L.  i-6.  maux , de  même  qu’il  a aboli  le  Divorce  & la  Circoncifîon.  On  fiât  avec  quelle 

(vyy)  Eib  I.  aiv.Jtvis.  fureur  & quelle  mauvaife  foi  il  fe  déchainn  contre  Vigilance , qui  avoit  blâmé  le  cuL 
l°?  T'cè  pattige  Te  tc  <luc  l’on  commençoit  alors  de  rendre  aux  Reliques  des  Saints  & des  Martyrs , & 
trouve  cité  clans  le  Droit  diverfes  autres  pratiques , dont  la  fuite  des  tems  n’a  que  trop  fait  voir  les  dangcrcu- 
Canoniqoc,  Ui/î.XXXV.  fes  conféquenccs.  Le  petit  Traité  de  Se.  Jerbmè  contre  ce  Prêtre,  ctt  tout  plein 


yiiindiiüo.  qui  e«  aprè»  Femmc>  au  fujet  $ Agar  i & pour  cet  effet,  il  prétend  , qu’une  Femme  peut  cé- 
TtÏÏrâJ»  LU.  der  à une  autre  Femme  le  droit  qu’elle  a fur  le  corps  de  fon  Mari,  d’où  il  s’enfui- 
XVL  Cap.  XXV.  ’ vroit  que  le  Mari  aulfi  peut  tronfportcr  à un  autre  Homme  le  droit  qu’il  a fur  le 
corps  de  fa  femme  : & ce  qu’il  y a de  plus  étrange , il  fonde  ce  paradoxe  fur  un  pat 
(a)  i.  Cmntf  VU.  4.  fage  00  (*c  St-  P*1»/  très-mal  entendu.  L’Evéque  d’HipPonc  ofe  bien  foûtenir  , 
(j)Epift.  CMH.  5.  -s.  que,  par  le  Droit  Divin , tout  cil  aux  Juftes , ou  aux  Fidèles  (3),  & que  les  Iu- 
Tom.U  EJitBuiécüajn.  fidèles  ne  poflèdent  rien  légitimement  : principe  abominable,  & qui  renverfe  de 
^nïraiu-lre  fond  en  comble  la  Société  Humaine.  Mais  en  voici  un  autre  , qui  n’ell  pas  moiiur 
4'cutrer  ,111  Pari.  pag.  odieux , & qui  fcul  (4)  flétrirait  extrêmement  la  mémoire  de  l’Evèquc  d'Hippone  i 
ijo.S ’/uiy.  c’cll  qu  après  avoir  été  dans  des  fentimens  de  douceur  de  charité,  touchant  la  con- 

msfoîérc  de  UkMm  p£  didte  qu'on  doit  tenir  envers  les  Hèretiq  ues , les  conteftations  qu'il  eist  avec  les  Dona- 
rtc&c.  b ta  fin  de  Ib  pré-  Tl  ST  ES  P échauffb'ent  tellement , qu'il  changea  du  blanc  au  noir , &fiu  tint  hautement, 
miérc  Edit,  de  rOuvrrui-  qu'il fallait  perjecutei-  les  Hérétiques , çÿ  les  contraindre  à la  foi  Orthodoxe , on  bien  les 
redit E(.  tux  Rem.  pag.  exterminer , qui  efl  tut  fentiment  fort  terrible  çfl  fort  inhumain , comme  l’a  remarqué 
I3,‘  un  célébré  Mmiitrc  de  la  Communion  des  Reformez.  Tout  le  monde  a pu  lire  en 

fî)  Voire  la  ni.  Part. du  François  deux  Cf)  Lettres  de  ce  Père , dont  011  s’ell  fervi  pour  jullificr  la  dernière 
*ÿ*ÿ*r**  Perfôcutiondc  France  ; & l’on  peut  dire  que  St.  Augujiin  cil , en  quelque  forte , le 
' grand  Patriarche  des  Perlccuteurs  Chrétiens.  Remarquons  bien  cet  exemple  qui 
’ fournirait  fcul  une  preuve  bien  fcnfîble  de  la  manière  dont  les  Docteurs  Chrétiens 
ont  négligé , ou  plutôt  défiguré  & corrompu  la  Morale.  Si  jamais  il  y eut  de  ma- 
xime contraire  à toutes  les  lumières  du  Bon-Sens , à l’Equité  Naturelle , à la  Chari- 
té , à la  bonne  politique , St  à l’elprit  de  l’Evangile , c’elt  fans  contredit  ce  dogme 
détcllablc  de  la  contrainte  & de  la  pcriccution  pour  caufe  de  Religion.  Cependant, 

depuis 


111.  vol.  de  VAri  Critica 
Je  Mr.  l.t  Cicre , p.  2 SS, 

asc.  Edit- 4' 
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depuis  que  l’Eglife  commença  à jouir  de  quelque  repos , ce  fut  l’opinion  commune, 
qui  dans  la  fuite  a été  d’ordinaire  réduite  actuellement  (6)  en  pratique  par  le  Parti  (?)  ,a 
le  plus  fort  à l’égard  du  plus  foible.  Les  Codes  font  pleins  de  Loix  Pénales  contre  ru";  & mi ‘.  Brr- 
les  Seélcs  différentes  de  la  dominante  ; & (7)  ce  font  les  Conciles , les  Evêques , çÿ  il.nt  r«  S'omtStt 
les  pim  éminent  Docteurs , qui  ont  ou  foüicitè  ces  Loix,  ou  honoré  de  grands  éloges,  dc  p»*-  57+. 

£ acclamations , de  bénédictions , & £ allions  de  grâces  trésdmmbles , les  Souverains  S.' cwm«  ££ 
qui  trooient  fait  ces  Loix,  Çÿ  qui  les  faifoient  valoir  avec  vigueur.  Mais  il  étoit  refer-  fbilafaUjM , au  Suffi/. 
véàSt.  Augujiin  de  réduire,  pour  ainll  dire,  en  Sylteme  les  miférables  râlions  *»«;<,  Ciav.  XXIX. 


dont  la  fureur  aveugle  des  Pcrfccutcurs  fc  parc , & de  trouver  fi  bien,  du  premier  , . Centm  phil^nfyirum 
coup,  par  les  grands  efforts  de  fon  imagination  Africaine,  tous  les  paralogifmes  S,  pas.  5j.  }tg.  Voie» 
capables  de  pallier  les  horreurs  de  la  Pcrfecution , qu’il  n’a  laide  aux  Intolérans  de  le  Livre  a»  K TÙntjm, 


tous  les  Siècles  futurs , que  la  gloire  de  le  copier.  itCxmtUttEghfe. 

St.  Leon  au  jugement  de  .Mr.  Du  tilt , (g)  n' éft  pus fort fertile  fur  les  points  de  (t)  Xom.  IV.  pag.  :«+. 
Morale:  il  les  traite  ajfez  fechement , £5?  £ une  manière  qui  divertit,  plutôt  qu'elle  ne 
touche. 

Du  tems  de  Tfséodofe  le  Jeune , l’Evêque  de  Sufe , ville  roiale  de  Perfe , lequel  fe 
nommoit  Aidât  (ou  plutôt  Abdaa  (9)  ) s’émancipa  de  briller  un  des  Temples  où  (9)  Voies  1a  BiU.  es  «fie 
l’on  adoroit  le  Feu  (10).  Le  Roi  (t’étoit  Isdegerde')  en  étant  averti  par  les  Ma-  **  & tU'rT 

ges,  envoia  quérir  Abdaa , & après  l’avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de  douceur , lui  (IO)'Kn>dlrù  Hiil.  E«!. 
ordonna  de  faire  rebâtir  le  Temple  qu’il  avoit  détruit.  Mais  l’Evêque  n’en  voulut  Lib.  V.  Cap.  XXXIX. 
rien  faire , quoi  que  le  Roi  le  menaçât  d’ufer  d’une  efpécc  de  rcpréfailles  fur  les  Egli- 
fes  des  Chrétiens  ; ce  qu’il  éxecuta  en  effet , fur  le  refus  oblliné  d 'Abdaa , qui  aima 
mieux  perdre  la  vie , & expofer  les  Chrétiens  à une  furieufe  perfccution,  que  d’o- 
béir à un  ordre  fi  jufte  & fi  équitable.  Theodoret  , qui  rapporte  cette  mfioire , 

11c  nie  pas , que  le  télé  qui  porta  Abdaa  à brûler  le  Temple  des  Perfans , 11e  fût  à 
contre-tcms,  mais  il  foùticnt  que  le  refus  de  rebâtir  un  tel  Temple  eft  une  confian- 
ce digne  d’admiration , & de  la  couronne  : car , ajoute-t-il , c’cft  une  auifi  grande 
impiété  de  bâtir  un  Temple  au  Feu , que  de  l’adorer.  Mais  „ (1 1)  il  11’y  a point  (ii)Mr.  SejU,  dam  l’ir- 
„ de  Particuliers,  fuffcnt-ils  Métropolitains  ou  Patriarches , qui  fc  puilfcnt  jamais  *iclc  >l' dhlai , RcœMquc 
„ difpenfcr  de  cette  Loi  de  la  Religion  Naturelle , Il  faut  reparer  par  rejiitution , ou  {0nDuhrJÏ  * tdU"  ** 
„ autrement,  le  dommage  qu'on  a fait  à fon  Prochain.  Or  efi-il  quAtxlu , fimple 
„ Particulier , & Sujet  du  Roi  de  Perfe , avoit  ruiné  le  bien  d’autrui , & un  bien 

„ d’autant  plus  privilégié , qu’il  appartenoit  à la  Religion  dominante Et 

„ c’ étoit  une  mauvaife  exeufe  que  do  dire , que  le  Temple  qu’il  aurait  fait  rebâtir, 

„ auroit  fervi  à l’Idolâtrie  ; car  ce  n’eût  pas  etc  lui  qui  l’aurait  emploié  à cet  ufage  ; 

,,  & il  n’aurait  pas  été  rcfponfable  de  l’abus  qu’en  auraient  pû  faire  ceux  à qui  il  ap- 
„ partenoit.  Seroit-cc  une  raifon  valable  pour  s’empêcher  de  rendre  une  bourfe 
„ qu’on  auroit  volée  à quclcun , que  de  dire  que  ce  quclcun  efi  un  homme  qui  cm- 

„ ploie  fon  argent  à lu  débauche? Outre  cela,  quelle  comparaifon  y 

„ avoit-il  entre  la  confirudion  d’un  Temple,  fans  lequel  les  Perfes  n’auroient  pas 
„ laiffé  d’être  auifi  idolâtres  qu’auparavant , & la  deftrudion  de  plufieurs  Eglifes 

„ Chrètiemies  ; . _ Enfin , qu’y  a-t-il  de  plus  capable  de  rendre  odieufe  , Voitl  lc  ^ 

„ la  Religion  Chrétienne  à tous  les  Peuples  du  monde,  que  de  voir  qu’après  que  avec  f«  circonft»nce$  & 
„ l’on  s’eft  infinué  fur  le  pic  de  gens  qui  ne  demandent  que  la  liberté  de  propofer  •«*  «ftexiom  néccfliires, 
„ leur  dodrine , on  a la  hardiclTe  de  démolir  les  Temples  de  la  Religion  du  rais,  & 

„ de  refufer  de  les  rebâtir , quand  le  Souverain  l’ordonne  < Mais  ces  Evêques  rai-  tm',  Tom.  n"  u7t. 
loimoient  fur  des  principes  également  contraires  â l’Evangile , & à la  Loi  Naturel-  XXX.  575.  ÿfmv. 
le.  En  quoi  ils  ne  fâilbient  néanmoins  qu’imiter  les  * maximes  & la  conduite  de  ®u<*v*  ï«n  «extrait, 
St.  Ambraife  dans  une  occafion  à peu  prés  femblablc.  tiusTXwi*  u Guerre 

Grégoire  le  Grand,  félon  Mr.  Du  Pin  (12),  ejl  diffus  & quelquefois  trop  fer  it'u  fmx,  lîv.i. 


long  dans  fes  ex  plications  de  Morale , & trop  Jubtil  dans  [es  Allégories ....  Ses  Mora-  J-hap-I  V.  S-  j.  Nen 10. 
les  ou  Commentaires  fur  Job  font  au  jugement  du  même  Auteur  un  des  plus  grands  1^!*  “"** 

(iq)  répertoires  de  Mitrale  qu'il  y ait.  Mais  ajoute-t-il , il  ne  s'arrête  (14)  prefque  (ij)  ifcj’pag.  134. 
point  à 1 explication  tle  la  lettre  : ce  ne  font  que  des  Allégories  çÿ  des  Moralités  qu'il  (**)  Ibld-  rag-  137. 
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applique  au  texte  de  Job , dont  la  plupart  pourraient  être  aujj!  bien  appliquées  à tout 
autre  endroit  de  P Ecriture. 

§.  X.  En  voilà , je  penfc , plus  qu’il  ne  faut , pour  faire  voir  clairement  que 
les  plus  célébrés  Docteurs  de  l’Eglifè  des  fix  premiers  Siècles  font  de  mauvais  Mai- 
t En  i?<*.  ^ très  & de  pauvres  Guides  en  matière  de  Morale.  Nous  le  dilions  il  7 a fix  t ans  > 

anffi  tmaatte  nouvelle  'ors  que  cette  Préface  vit  le  jour  pour  la  première  fois  & nous  ne  nous  rétracterons 
Edition.  pas  aujourdhui  que  nous  * h publions  de  nouveau  après  un  fécond  examen.  L’ûl- 

terèt  de  la  Vérité , qui  doit  l’emporter  fur  toute  autre  conlldération  quo  celle  d’ap- 
porter quelque  obftaclc  à fon  établillèment  ; la  facilité  avec  laquelle  une  infinité  de 
gens  fe  taillent  éblouir  par  de  grands  noms , & par  le  préjugé  de  l'Antiquité,  fur 
tout  de  l’Antiquité  Eccléfialfique  ; le  tort  inexprimable  que  fait  cc  refpcâ  aveugle  à 
la  connoiffancc  de  la  vraie  Religion , & de  la  bonne  Morale  ; l’honneur  de  nôtre 
Siècle , qui , plus  que  tous  les  Siècles  partez , a fecoué  le  joug  d’une  Autorité  de- 
ftituée  de  preuves  ; la  candeur  & la  fincérité  donc  nous  faifons  profèllion  : tout  de- 
mande que  nous  difions  franchement  les  chofes  comme  elles  font,  &que  nous  ju- 
gions de  ces  Doétcurs  morts  depuis  plufieurs  Siècles,  avec  le  même  désintérelfe- 
ment  & la  même  liberté  que  nous  ferions  d’iur  Auteur  mort  dans  le  Siècle  parte , & 
donc  la  réputation  nous  feroit  tout-à-lait  indifférente.  En  qualité  de  bons  Protel- 
tarrs , nous  pouvons  & nous  devons  hardiment  en  ufer  aiilfi , fuis  nous  mettre  fort 
en  peine  de  cc  que  peuvent  dire  ou  penfer  ceux  qui  croient  qu’il  leur  importe  de  fe 
déclarer  jaloux  de  l’honneur  des  Pères , & grands  admirateurs  de  toutes  leurs  pro- 
ductions , jufqu’à  leur  facrificr  les  Régies  les  plus  communes  du  Bon-Sens , dont  ils 
{croient  bien  fâchez  de  ne  pas  faire  ufage  en  d’autres  rencontres.  Ils  lont  malheu- 
reux d’être  réduits  à cette  fachcufc  néccrtité , de  juger  fi  différemment  des  mêmes 
chofcs,  félon  qu’elles  font  fortiesde  la  plume  d’un  Auteur  Profane , ou  d’un  Au- 
teur Eccléfialfique , d’un  Ancien  ou  d’un  Moderne.  Nous  ne  doutons  pas  même 
qu’il  n’y  en  ait  plufieurs  , parmi  eux,  qui  fe  font  là-delfiis  quelque  violence,  & 
qui , quoi  qu’ils  parlent  comme  les  autres , 11e  penfent  pas  dans  le  fond  de  leur  ame 
auln  avantageufement  que  l’on  pourrait  s’imaginer , des  qualitez  perfonnelles  & 
des  Ecrits  des  anciens  DodeufS , qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  l’Eglifè.  Il  y au- 
rait de  l’inhumanité  à infulter  ceux  qui  vivent  aiufi  dans  une  gène  perpétuelle,  & 
nous  les  plaignons  de  tout  nôtre  cœur , pourvu  qu’ils  ne  cherchent  pas  ou  qu’ils 
n’embrartent  pas  fans  néccllité  l’occalion  de  trahir  leurs  fentimens.  Mais  il  e(l  bien 
difficile  de  fe  contenir , quand  on  voit  que  des  gens , qui  ont  ici  une  pleine  liberté 
de  penfer  & de  parler  comme  bon  leur  fcmble , & donc  le  grand  principe  eft  ou  doit 
être , que  l’Ecriture  Sainte  eft  la  feule  Régie  de  nôtre  Foi  & de  nos  Mœurs  ; que  ces- 
gens-là , dis-je , prennent  avec  chaleur  le  parti  des  Pères , & non  contons  de  s’a- 
charner à maintenir  cc  refte  vifible  de  Papilme , veuillent  à quelque  prix  que  cc  foit 
impofer  aux  autres  le  même  joug,  ne  puirtènt  foutfrir  qu’on  témoigne  avoir  des 
Pères  une  idée  moins  relevée  que  celle  qu’ils  s’en  fout  fait  eux-mêmes , & fe  déchaî- 
nent contre  des  Vivans , pour  venger  des  morts , à la  mémoire  desquels  on  ne  fait 
d’autre  injure , que  celle  de  ne  pas  admirer  aveuglément  leurs  faudès  penfées  & leur 
mauvaife  conduite. 

Certainement  ceux  qui  étant  nez  ou  aiant  parte  dans  le  parti  des  Protejlans , ofent 
fe  déclarer  11  grands  Zélateurs  & fi  idolâtres  partifms  de  l’Antiquité  Ecclélîaftique , 
* n’y  ont  pas  bien  penfé  , quand  ils  fe  font  engagez  à foutenir  une  fi  mauvaife  caufe  : 

s’ils  y font  réflexion,  ils  verront  aifèmcnt  qu’ils  ne  (auraient  s’en  tirer  à leur  hon- 
neur. Cela  parait  alfez  par  les  extrémité/  où  ils  fe  trouvent  réduits , pour  n’en  pas 
démordre.  Ils  changent  perpétuellement  l’état  de  la  quellion , ils  fe  contredifent  à 
chaque  moment  : ils  n’ofent  dire  tout  net  que  les  Pères  écoient  infaillibles , ni  qu’ils 
11e  font  jamais  tombez  dans  de  grandes  Erreurs  ; & cependant  ils  raifbnnent  comme 
s’ils  le  croioicnt  & comme  s’ils  vouloicnt  qu’on  le  crût , ils  bàtilfent  prcfquc  tou- 
jours fur  cette  fuppoficion  tacite;  ils  avouent  en  un  endroit  cc  qu’ils  ont  nié  eu 
d’autres,  & quelquefois  plus  qu’on  ne  demande.  En  un  mot,  ils  s’y  prennent 
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d’une  manière  à donner  tout  lieu  de  croire , qu’à  force  de  lire  & d’admirer  les  Pères, 
on  fe  fait  un  tour  d’Efprit  fcmblublc  au  leur.  Par  où  ils  nous  fournilTcut  eux-mè- 
mes  une  nouvelle  raifon  & une  preuve  parlante  du  jugement  que  nous  portons  de 
ces  anciens  Auteurs  , dont  la  lecture  produit  de  fi  mauvais  effets  ; de  forte  qu’en 
voulant  les  réhabiliter  dans  la  trop  haute  effime  que  l’Ignorance  & la  Superflitiou 
leur  avoit  aquiic  , ils  les  décrient  au  fond  plus  que  ne  pourraient  & que  ne  vou- 
draient faire  ceux  qui  croient  être  en  droit  de  les  méprifer  à bien  des  égards. 

Non  feulement  cela  : ils  imitent  encore  les  partions  qui  ne  fe  découvrent  que  trop 
dans  ce  qui  efl  parvenu  à nous  des  Ecrits  des  Pères , & de  leur  Vie,  Pour  ne  de- 
meurer en  rien  au  deflbus  de  leurs  Martres , ils  joignent  à la  Déclamation , aux 
faux  raifonnemens  , à une  ignorance  manifèfte  de  la  Critique  & de  la  Morale , au 
mépris  de  l’Ordre  & de  la  Médtode , l’emportement  & les  invectives.  Ils  les  co- 
pient fi  bien , qu’ils  deviennent  eux-mèmes  de  grands  modèles  : les  injures  coulent 
defource,  & il  faut  leur  rendre  cette  jultice  qu’en  cela  du  moins  ils  travaillent  de 
génie. 

Mortifiez  de  voir , que , fans  être  obligez  de  chercher  long  tems  & de  fe  donner 
beaucoup  de  peine , plulieurs  Auteurs  ont  apporté  un  bon  nombre  d’exemples  de 
faux  raifonnemens  S c d'erreurs  grolfiércs  qui  fe  trouvent  dans  les  Ouvrages  des  Pè- 
res > au  lieu  de  s’attacher  à faire  voir  tranquillement  & par  de  bonnes  radians  que  les 
partages  citez  ne  contiennent  rien  que  de  vrai  & de  bien  penfé , ce  qui  ferait  un 
moien  fur  & honnête  de  défendre  ces  anciens  Docteurs  , qu’ils  ont  pris  fous  leur 
protection  : au  lieu  de  cela , dis-je , ils  fe  contentent  de  crier , avec  un  mépris  fu- 
perbe , que  c'ejt  aujourdbui  la  mode  d’attaquer  les  Pères , que  C Ignorance  croit  fe  re>i- 
dre  recommandable  par  là , que  ceux  qui  s'élèvent  contr'eux  le  font  avec  peu  de  jugement 
Ê?  de  conmijjance.  En  quoi  ils  montrent  eux-mêmes  bien  peu  de  jugement,  puis 
qtfil  ne  s’agit  nullement  ici  de  cette  vafte  érudition  dont  ils  fè  piquent  fi  fort.  Il 
n’eit  pas  befoin  de  favoir  toutes  les  Langues , Anciennes  & Modernes , ni  d’avoir 
lu  tous  les  Pcrcs  d’un  bout  à l’autre  : il  ne  faut  prefque , pour  juger  de  leur  mérite , 
que  prendre  tel  Père  que  l’on  voudra  à l’ouverture  du  Livre , foit  dans  les  Origi- 
naux , ou  dans  le  grand  nombre  de  Traductions  qui  en  ont  paru.  Il  y a même  des 
Ouvrages  entiers , qui  ne  font  qu’un  tiifu  perpétuel  de  pauvretez  encartées  les  unes 
furies  autres,  comme,  par  exemple,  le  Commentaire  de  * St.  Augustin  lùr  • qb  j,cut  T0;r)t 
les  Pfeaumes.  On  trouve  d’ailleurs , dans  les  Sermonnaires , dans  les  Livres  de  ment  qu’en  fait  Mr  Du 
Dévotion,  dans  les  Commentaires  fur  l’Ecriture  publiez  en  Lingue  vulgaire , une  Pjn,  AimhBMiotb.ia 
infinité  de  Partages  & de  grands  lambeaux  des  Pères , que  leurs  plus  zélez  admira-  u,n"‘  ‘‘  ’c' 

teurs  étalent,  comme  la  fleur  & l’élite  des  belles  &judtcieufes  pcrdccs  qu’ils  ont  re- 
marquées dans  la  lecture  de  leurs  Ouvrages.  Ainfi  tout  le  monde  peut  juger  au- 
jourdhui  avec  connoilfànce  de  caufe , fi  les  Pères  méritent  les  éloges  qu’on  leur  don- 
ne, & 1a  chaleur  avec  laquelle  on  prend  leur  défenfe.  Un  peu  de  Bon-Sens  naturel 
furfit , & jamais  le  reproche  d’ignorance  ne  fut  plus  hors  de  propos  & plus  mal  pla- 
cé. Il  eft  vrai  que  ceux  qui  font  une  accufation  fi  vague  & fi  peu  honnête , lem- 
bïent  s’être  emparez  de  tout  le  Bon-Sens , auffi  bien  que  de  tout  le  Savoir  du  mon- 
de : on  dirait  qu’ils  ne  veulent  pas  en  lailler  une  feule  étincelle  à quiconque  n’entre 
point  dans  toutes  leurs  idées , ou  plutôt  dans  tous  leurs  préjugez  , dans  toutes 
leurs  pallions , & dans  toutes  leurs  cabales.  Ce  qui  pourrait  le  faire  foupqonner  , 
c’eft  qu’il  s’en  trouve  d’alfez  civils  & d’affez  modelfes , pour  traiter  publiquement 
d’effronterie , la  liberté  que  l’on  prend  de  porter  & de  parler  autrement  qu’eux  & 
que  les  Pères , fur  des  matières  même  où  l’on  ne  fait  que  fuivre  l’opinion  commune 
des  Protelfans , comme , fur  la  permilfion  de  prêter  à intérêt  ; pour  regarder  en 
pitié  du  haut  de  leur  Elprit , comme  des  gens  qui , fans  aucune  teinture  d’érudi- 
tion , veulent  fe  fignaler  aux  dépens  de  prefque  tous  les  Auteurs  célébrés  des  Siècles 
partez , ceux  qui  ofént  témoigner  mortetfement  qu’ils  n’ont  pas  une  aufli  haute  opi- 
nion, • qu’eux,  de  St.  Augiijtm , ou  de  St.  Jerome  ; & pour  le  donner  à eux-mèmes 
tacitement  & par  contrecoup  le  titre  de  grands  Auteurs,  qu’une  leChirc  confuic  .& 
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fuite  à la  hâte  de  quantité  de  Livres , bons  ou  mauvais , leur  a mérite  fans  doute , 
& qu’on  n’a  garde  de  leur  envier  jamais. 

Mais , ce  qui  fait  le  comble  de  l’aveuglement  & de  la  paillon , nos  zclcz  Défcn- 
feurs  des  Pcres  n’en  demeurent  pas  au  reproche  d’ignorance  ; ils  intéredènt  encore 
ou  directement , ou  indirectement , la  probité  & la  religion  de  ceux  qui  difcnt  fran- 
chement le  bien  & le  mal  fur  ce  qui  concerne  la  vie  & les  Ecrits  des  Eccléllaftiques  & 
des  Théologiens  des  prémiers  Siècles , & qui  croient  qu’ils  n’étoientpas  plus  infail- 
libles ni  dans  les  Mœurs  , ni  dans  la  Doctrine  > que  les  Eccléfialtiques  & les  Théo, 
logiens  d’au  jourdhui.  L’un  ofe  bien  affirmer  fans  détour , que  l'on  aurait  de  la  vè- 
nération  pour  les  Pères,  fi  l'on  azoit  tin  véritable  zèle  pour  le  Chrijiiasiifmc  : l’autre, 
fon  Echo  fidelle , Qste  le  mépris  des  Pcres  poujfi  à outrance  (c’eit  ainfi  qu’ils  appel- 
lent la  liberté  avec  laquelle  on  juge  des  Pères,  fans  s’intércflcr  à leur  réputation 
qu’autant  que  la  Vérité  & l’Equité  le  permettent)  que  ce  mépris,  dis-je,  réjaillit 
fier  la  Religion  Chrétienne.  Si  la  Religion  Chrétienne , ajoute-t-il , n’a  p/u  eu  poser 
Propagatesers  des  gens  véritablement  pieux  & éclairez,  quelle  opinion  en  doit -on 
avoir  P 

J’avoue  que,  fi  les  raifons  qui  n’aboutiffent  qu’à  rendre  odieufe  & l’opinion  & 
' la  perfonne  d’un  Adverfaire  écoient  de  bons  argumens , celle-ci  feroit  une  des  meil- 
leures qu’on  ait  jamais  inventées.  Tout  ce  qu’il  ya,  c’cft  quon  pourroit  aifement 
la  rétorquer.  Il  finit , direz- vous , de  toute  neceffité , que  les  Pères , que  vous 
regardez  comme  les  Propagateurs  de  la  Kéligion  Chrétienne , aient  etc  des  gens  vé- 
ritablement pieux  & éclairez.  Or  on  vous  a foutenu  & prouvé  par  un  grand  nom- 
bre d’exemples  , que  les  Pères  font  non  feulement  tombez  dans  des  Erreurs  fort 
groflîéres  ; & ont  été  dans  une  craflê  ignorance  de  bien  des  chofes , mais  encore 
qu’ils  fë  font  laiflê  pour  la  plupart  entrainer , plus  ou  moins , à la  paffion , & qu’il 
y acu  fou  vent  de  l’irrégularité  & de  l’obliquitc  dans  leur  conduite.  Vous  ne  dé- 
truilëz  point  cela , vous  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  rcfiiter  les  exemples  & 
les  faits  qu’on  vous  allègue,  vous  padez  condamnation  là-dclfiis.  Donc  vous 
avouez  tacitement  que  la  Religion  Chrétienne  ne  vaut  rien  : vous  êtes  un  Athée  ou 
un  Déifie  caché , qui  fous  un  faux  femblaut  de  mi  intenir  les  intérêts  du  Chriltia- 
nifme,  en  vengant  l’honneur  de  ceux  que  vous  en  regardez  comme  les  Pi-opaga- 
teurs,  travaillez  en  fccret  à renverfêr  la  Religion  même.  Vous  avez  beau , vous, 
faire  le  Zélateur  de  l’Orthodoxie , ou  des  opinions  courantes , que  vous  ne  défen- 
dez que  par  des  parallèles  odieux  & des  réflexions  malignes  : Et  vous , vous  avez 
beau  fonder  les  profondeurs  de  Dieu  , emploier  toute  la  fubtilité  de  vôtre  Efprit  à 
les  expliquer,  & vous  flatter  d’avoir  trouve  de  nouvelles  {blutions  pour  faire  dit 
paroitre  les  grandes  difficultcz  qu’on  a propofées  de  tout  tems  fiir  l’origine  du  mal  : 
tout  cela  n’empêchera  pas  que , s’il  eft  permis  de  raifonner  de  la  manière  que  vous 
faites  contre  ceux  qui  n’eftiment  pas  allez  les  Pères  à vôtre  gré , on  ne  puifle  infé- 
rer de  vôtre  rationnement  même  quelque  mauvais  deflein  de  vôtre  part  contre  la 
Religion  que  vous  voulez  imérefler  dans  cette  Difpute.  Heic  atiquis  latet  en-or: 
Ecsuo  ne  crédité  Tcucri.  Je  laiile  aux  perfonnes  judicieufes  & défintércflëes  à juger 
fi  la  conicquence  n’cft  pas  pourfe  moins  auffi  bien  tirée  de  ce  côté , que  de  l’autre. 

Nous  n’avons  garde  néanmoins  d’cmploier  de  telles  armes.  Nous  les  taillons 
volontiers  à ceux  qui  n’en  ont  pas  de  meilleures  ; & nous  avons  alfez  de  charité 
pour  croire  qu’il  n’y  a dans  leur  fait  que  de  l’imprudence.  Aveuglez  par  la  pré- 
vention & par  la  paillon , ils  n’ont  pas  vu  fims  doute  l’avantage  qu’ils  donnoicnc  & 
contr’eux,  & contre  la  Religion  Chrétienne  par  un  argument  qui  leur  a paru  fou- 
droiant , décifif,  propre  à épargner  l’examen  du  fond  des  chofes , & à jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  du  Peuple.  AÏais  pour  les'défàbufcr , s’il  eft  polfiblc,  & pour 
empêcher  du  moins  que  les  Simples  , ou  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  donner  la  peine 
d’apprendre  à diltingucr  les  bons  Raifunnemens  d’avec  les  mauvais , ne  fe  lailfcnt 
éblouir  par  celui-ci  ; arrêtons-nous  quelques  momens  à en  faire  voir  le  foible. 

Je  remarque  d’abord  que  ceux  qui  peuvent  proprement  être  appeliez  les  Propaga- 
teurs 


Digitized  by 


DU  TRADUCTEUR.  ?î 


tettrs  de  la  Religion  Chrétienne , ce  (ont  les  Apôtres  , que  le  St  Efprit  avoit  revêtus 
du  don  des  Miracles , & (h)  conduits  dans  toutes  les  Vêtirez,  concernant  Jésus- (a)  /«* , XVI , tq. 
Christ  & (à  Doèlrine.  Ces  Saints  Hommes  ont  (b)  fait  des  Difciples  parmi  tou-  ^ Matth.  XXVIII,!». 
tes  les  Nations , félon  l’ordre  qu’ils  avoient  rcqû  de  leur  Maître.  St.  Paul  , qui 
00  prenait  a tacite  de  ne  prêcher  Z1  Evangile  que  dans  les  lieux  o/t  f on  n' avoit  point  encore  (0  P,m-  XV , *0. 
parle  de  Jesus-Christ,  pour  ne  piu  k.it tr  fur  le  fondement  d'un  autre , déclare  ex-  W AS4.V«Cip. 
prelfement,  qu 'il  a répandu  P Evangile  de  Cltrijt  dans  toute  cette  étendue  de  pais 
qui  fe  trouve  depuis  Jérufalem  & les  lieux  voijms,  jtifqu'en  IllyTÎe,  (c)  c’e(i-a-di-  (e)  Voici  une  Différa, 
re  dans  une  grande  partie  de  l’Empire  Romain.  La  Tradition  a confervé  CO  dans  ti»?  Je.fni  Mr.  m«  w, 
les  Indes , & parmi  d'autres  Peuples  Barbares , la  mémoire  des  volages  & des  mira-  \l 

clés  de  St.  Tltomat,  A' André,  & d’autres  Apôtres.  Ainfi  les  Difciples  immédiats  Vu.  do  Recueil  public  à 
de  Nôtre  Seigneur  , remplis  de  1cm  Efprit  & armez  de  là  Puilfànce  , ont  planté  pref-  en  1715. 
que  par  tout  le  Monde  la  Foi  Chrétienne , ils  ont  jette  des  fbndemens  inébranlables  ^ GUb  U. 
de  ce  grand  Ouvrage , loit  par  eux-mèmes , ou  par  le  moien  de  quelques  Hommes  Kl1'  n‘  ' 1 ' ’ *' 
Apoltoliques , à qui  ils  avoient  communiqué  le  don  des  Miracles  : & les  Minières 
ordinaires  de  l’Evangile,  qui  leur  ont  fuccédé , mais  fans  aucun  pouvoir  extraor- 
dinaire & avec  une  autorité  infiniment  moindre , n’ont  eu  qu’à  cultiver  les  femen- 


ccs  profondes  que  les  Apôtres  avoient  répandues  de  toutes  parts  pour  la  propagation 
du  Chrilti aniline  ; & qui , par  leur  vertu  propre  aidée  des  foins  de  la  Providence , 
produiront  toujours  du  fruit  jufques  à la  fin  des  Siècles , quelle  que  puiffe  être  la 
négligence  ou  la  malice  des  Hommes. 

De  la  il  paroit  déjà , qu’en  fuppofànt  même  que  le  raifonnement  dont  il  s’agit  eût 
quelque  force , il  ne  prouveroit  rien  en  faveur  des  Pères , puis  qu’ils  ne  font  pas 
proprement  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne.  Mais  accordons , puis 
qu’on  le  veut , ce  titre  glorieux  aux  Pères  de  l’Eglife , comme  pouvant  leur  con- 
venir en  un  certain  fèns  & jufqu’a  un  certain  degré  : il  fera  très-facile  de  renverfer 
tout  d’un  coup  la  conféquence  qu’on  en  tire  pour  faire  voir  ce  qu’ils  ont  dû  être , 
Cuis  examiner  ce  qu’ils  ont  été.  Il  11e  faut  que  confidcrer  une  chofe  incontcltablc , 
c’elf  que  les  Apôtres  mêmes  ont  été , pendant  un  aifez  long  tems , pleins  de  préju- 
gez charnels , & qu’ils  ont  eu  aulfi  leurs  toiblelfes  : ils  ne  les  diltimulcnt  point , & 
l’aveu  ingénu  qu’ils  en  font , fort  beaucoup  à confirmer  la  vérité  de  leur  témoigna- 
ge & la  lincérité  de  leurs  intentions.  Faudra-t-il  donc  s’étonner , que  les  Mini  lires 
ordinaires  qui  leur  ont  fuccédé , & qui  n’étoient  fàvorifcz  d’aucun  fecours  extraor- 
dinaire du  Ciel , n’aient  pas  eu  toute  la  julteifb  d’efpujt , toutes  les  lumières  , tou- 
te la  droiture  & la  pureté  de  Coeur , que  nous  fouhaitterions  de  trouver  en  eux  ? 

Ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  ont  dû , dites-vous , être  des  gens 
véritablement  pieux  çÿ  éclairez.  Mais  tous  ceux  qui  ont  contribué  quc'quc  chofe  à 
la  propagation  du  Chriffianilmc , après  les  Apôtres , ont-ils  dû  être  tels , ou  feule- 
ment quelques-uns  ? Perfonnc  fans  doute  n’oferoit  fbutenir  le  premier  : & li  i’011  fe 
retranche  au  dernier , je  demanderai , à quoi  nous  pourrons  connoitrc  que  ce  pri- 
vilège étoit  refervé  à tels  ou  tels , plûtôt  qu’aux  autres  ’i  Sera-ce  au  tems  dans  le- 
quel ils  ont  vécu  ? Mais  pourquoi  les  Pères  des  trois  ou  des  lix  premiers  Siècles  ont- 
ils  dii  être  véritablement  pieux  çf  éclairez,  plûtôt  que  ceux  du  dixiéme  ou  du  on- 
zième? Il  ibmble  au  contraire  qu’à  raifonner  fur  le  principe  de  quclfion , àmefuré 
qu’on  s'éloignoit  du  commencement  de  l’ctablülcmcnt  du  Chriffianilmc , fes  Pro- 
pagateurs auraient  dû  avoir  une  piété  & des  lumières  plus  éclatantes , pour  augmen- 
ter de  plus  en  plus  les  progrès  de  cette  Sainte  Religion,  & pour  fuppléer  à ce  que 
les  preuves  de  Fait,  qui  font  le  fondement  de  fa  vérité,  femblent  perdre  de  leur 
force  par  l’éloignement  du  tems , dans  l’eiprit  d’une  infinité  de  perfonnes  qui  ne 
font  pas  capables  de  les  examiner  comme  il  faut.  Dira-t-on  que  ces  Propagateurs 
de  la  Religion  Chrétienne , qui  ont  dû  être  véritablement  pieux  pfS  éclairez , font  les 
Doâcurs  dont  nous  avons  les  Ecrits?  Mais  pourquoi  ceux-là , plûtôt  qu'une  infini- 
té d’autres,  qui  11’ont  rien  écrit , ou  dont  les  Ecrits  ne  font  point  parvenus  jufqu’à 
nous?  D’ailleurs,  qu’eutend-on  ici  par  être  véritablement  pieux  éclairé  P Vcut- 
• ,Tçm.  Le  en 
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on  dire  que  tous  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne,  depuis  les  Apôtres, 
ont  dû  avoir  une  Piété , & une  Connoiflance  en  matière  de  Religion  & de  Morale , 
autli  grande  & aulli  exade  qu’elle  peut  être  '<  Les  Pères  n’étoicnt-ils  pas  fufccptibles 
de  quelques  foibleffes , de  quelques  pallions , de  quelque  erreur , de  quelque  igno- 
rance '{  Falloit-il  que  Dieu  intervint  miraculeufcment , pour  empêcher  qu’ils  ne 
fuilènt hommes  comme  les  autres , & l'ujets  aux  défauts  de  leur  Siècle,  aulli  bien 
qu’aux  tentations  des  circonltanccs  où  ils  Te  (ont  trouvez  ? Pour  ne  pas  avoir  d’eux 
une  fi  haute  opinion , que  leurs  admirateurs  outrez , prétendons-nous  qu’ils  aient 
tous  été  des  Scélérats , ou  que  quelques-uns  d’entr’eux  n’aient  pas  été  véritablement 
pieux  & éclairez  à un  certain  point  ? Si  nous  foûtcnoiu  qu’ils  n’ont  pas  eu  une  gran- 
de julleffc  d’efprit , qu’ils  ont  fouvent  fait  de  mauvais  raifonnemens , qu'ils  n’ont 
gueres  lu  l’art  d’expliquer  l’Ecriture  Sainte  & de  développer  les  principes  de  Morale 
qu’elle  renferme  ; nions-nous  pour  cela  qu’ils  n’aient  retenu  les  fondemens  de  la 
Religion  Si  de  la  Morale  ? Si  nous  difons  que , par  un  effet  de  la  fragilité  humaine, 
ils  fe  font  laide  aller , les  uns  plus,  les  autres  moins  , àdespalfions  & des  allions 
contraires  aux  Régies  de  l'Evangile  ; nous  ingérons-nous  pour  cela  de  pénétrer  ni 
dans  leur  coeur , ni  dans  les  confeils  de  Dieu  ? Nions-nous  que  plufieurs  d’entr’eux 
n’aient  pu  avec  tout  cela  être  véritablement  pieux  & gcns-dc-bien , & que  la  Mileri- 
corde  Divine  n’ait  pu  avoir  égard  à leur  bonne  intention  & à la  fincérité  d’une  re- 
pentance générale  '<  Certainement  nous  biffons  à Dieu  le  jugement  de  ce  dont  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  décider  : nous  ne  nous  refervons  que  le  droit  des  juge- 
mens  charitables  pour  lefqucls  nous  aurons  toujours  plus  de  penchant , que  pour 
les  condamnations  téméraires.  Mais  nous  ne  tommes  pas  pour  cela  obligez  d’up- 
peller  le  mal , bien:  nous  blâmerons  toujours  hardiment  ce  qui  efr  blâmable,  fans 
refpcder  la  faute  en  faveur  de  la  perfônne  : & comme  nous  louons  & nous  propo- 
fons  de  bon  coeur  à l’imitation  de  chacun  les  bonnes  allions  & les  vertus  qui  paruif- 
fcnt  dans  la  vie  d’un  I’ére  de  l’Eglifc  , nous  ne  dilfîmulerons  pas  aulli  les  mauvailes 
allions  & les  vices  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir , lors  qu’on  l’examine  fans 
prévention. 

Mais,  pour  venir  au  fond  même  de  l’argument  que  j’examine , outre  que,  com- 
me je  l’ai  déjà  infinué , & comme  le  le  dirai  plus  bas , les  Pères  n’ont  été  ni  les  feuls, 
ni  les  principaux  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  après  les  Apôtres;  cet  ar- 
gument ne  renferme  tout  au  plus  qu’une  raifon  de  convenance.  Or  les  raifons  de 
convenance,  d’ordinaire  trés-gpu  lolides , & quille  vont  jamais  au  delà  d’une  légè- 
re probabilité , font  tout-à-fait  ridicules  dans  une  chofc  comme  celle  donc  il  s’agit. 
Les  Pères  raifonnent-ils  bien  ou  mal  ? Sont-ils  tombez  dans  de  grandes  erreurs  ? Se 
font-ils  laiffé  aller  à des  adions  & à des  pallions  vicieufes  ? Ont-ils  traité  la  Morale 
exallcmcnt  & dans  une  jullc  étendue  '<  C’eft  un  fait , il  ne  fout  que  voir  s’il  eft  vrai 
. ou  non.  Nous  avons  en  main  les  pièces , les  Livres  des  Pères  & l’Hilloirc  de  leur 
Vie:  lifons,  examinons,  & jugeons  après  cela.  Il  n’cll  point  quellion  de  favoir 
de  quelle  manière  nous  concevons  que  la  chofc  à dû  être:  il  s'agit  de  voir  de  quelle 
manière  elle  a été  actuellement.  Car,  fi  le  fait  ell  vrai,  au  lieu  d’en  conclure, 
comme  on  veut  que  nous  falfions , que  les  Pères  ont  dû  être  tels  qu’on  nous  les  re- 
prefente , pour  l’intérêt  de  la  Religion  Chrétienne  ; j’en  inférerai , au  contraire , 
que  cela  n’etoit  d’aucune  nécellité.  Raifonner  autrement , c’efl  imiter  ceux  de  la 
Communion  Romaine  , qui , pour  prouver  que  la  Trcmjukfiantiation  n’cll  pas  un 
dogme  nouveau  & inconnu  aux  premiers  Siècles , nous  dilcnt  gravement  qu’il  n’é- 
toit  pas  polfible  que  ce  dogme  s’introduisit  dans  l’Eglilè , fuppofé  qu’il  n’eût  pas  été 
rcqû  depuis  le  commencement.  Si,  avec  une  étude  profonde  de  toutes  les  fubtili- 
tcz  des  Mathématiques  & une  affedation  de  pouvoir  parler  fur  toute  forte  de  lu  jets , 
on  n’a  pas  ITifprit  plus  julle,  je  crains  bien  qu’on  ne  donne  trés-mauvaife  opinion 
& de  l’ Algèbre , & de  cette  vaflc  Encyclopédie , dont  on  fc  pique  fi  fort, 
v'cî'  N’clt-il  pas  vrai , par  exemple,  que,  dés  le  Second  Siècle , (g)  Viiïor , Evêque 

} ' de  Rome , caulà  bien  des  brouilleries  , pour  fouteuir  fon  fendaient  fur  cette  im- 
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portante  queffion , En  quel  jour  il fallait  célébrer  la  P ùque?  & qu’il  excommunia  le* 

Eglifes  d'AJic , parce  qu’elles  célébroient  cette  Fetc  le  quatorzième  jour  de  la  Lune 
de  Mars,  & non  pas  le  Dimanche  d’après,  comme  il  le  vouloit?  La  fidélité  iné- 
branlable avec  laquelle  il  étoit  attaché  à la  Religion  Chrétienne , pour  laquelle  ii 
lourtrit  même  le  Martyre , ne  l’avoit  pas  rendu  incapable  de  s'échauder  pour  des  ba- 
gatelles , & de  pécher  contre  l’dprit  de  Paix  & de  Charité  que  l’Evangile  recom- 
mande li  fortement.  St.  Irénée  lui  écrivit  * là-delfus  , & cenfura  vivement  fon  ‘ Ou  trouve  sacl^ou 
procédé.  Veut-on  un  autre  exemple  d’un  Père  de  l’Eglilc,  aufli  Martyr?  Qu’on  *»  L«*tre 

voie,  dans  letroiliéme  Siècle,  les  démêlez  fcandalcux  qu’il  y eut  entre  St.  C'y-  **"  ^Hfr" 

priât.  Evêque  de  Carthage , & Etienne , Evêque  de  Rome.  Le  premier  avoit  fait 
décider  dans  un  Concile , qu’il  falloir  rebâtizer  ceux  qui  avoient  été  batizez  par  des 
Hérétiques,  (h)  „ Etienne,  peut-être  irrité  de  ce  qu’on  en  étoit  venu  à une  déci-  00  Vie 
„lion,  lans  le  conlulter  auparavant , fût  au  contraire  d’un  (èntiment  fort  éloigné.  1<M'  U"'tj 

„ 11  écrivit  à St.  Cyprien  une  Lettre , qui  s’elf  perdue , où  il  rejetta  & condamna  les  1 ’ 9 

„ deedions  du  Concile  de  Cordage  ,•  excommunia  tous  ceux  qui  y avoient  été;  & 

„ déclara  qu’on  devoit  recevoir , fans  rebâtizer , tous  ceux  qui  fe  rangeroient  à 
„ l'Eglife , de  quelque  Hérélie  qu’ils  vinffènt  : ce  qui  donna  naiilance  à un  fchifme 
„ fâcheux  entre  les  Eglifes  d'Afrique , & celle  de  Route.  En  ce  tems-là , Pompée , 

„ Evêque  de  Sabrata , ville  d’Afrique , pria  celui  de  Carthage  de  lui  faire  {avoir  le 
n fentiment  d’Etienne  ; fur  quoi  St  Cyprien  lui  envoia  fa  Lettre  avec  une  réfutation, 

„ où  il  n’obferve  guércs  les  régies  de  Patience  qu’il  donne  dans  le  Livre  où  il  traite 
„ de  cette  vertu  : comme  Etienne , de  fon  côté , les  avoit  violées  d’une  manière 
„ tout-a-fait  indigne.  On  peut  voir  par  là , que  les  louanges  que  nôtre  Martyr 
„ donne  aux  Chrétiens  à cet  égard , au  commencement  du  même  Livre , où  il  dit , 

„ qu’ils  ne  vantent  point  leurs  Vertus , en  même  tems  qu’il  les  vante  beaucoup , 

„ étoient  de  ces  louanges  qui  nous  apprennent  plùtôt  ce  que  dévoient  être  ceux  à • 

„ qui  on  les  a données , que  ce  qu’ils  ont  etfediivement  été.  Il  accufe  Etienne  d’a-  (0  Extrait  de  VHi/l.  Ee. 
„ voir  écrit  avec  orgueil , & de  pluficurs  chofes  qui  ne  fàifoient  rien  au  fujetj  de  J*/-  de  Mr.  Tom. 

rmurptir  Sti  d'QUAÎr  iv.rU  rum  m a im  irmA—in,  Sir  — mmn  mi  « .ilKil.il—  . 'P'.  CytUIV.  511S 


„ fans  témoigner  beaucoup  de  douceur.  Aulfi  n’étoit-cc  guércs  la  coutume  alors  de  oT» Sifliùm  ujéms» 
„ difputer  avec  modération  , non  plus  qu’aujourd’hui.  &ç.  qui  fe  trouvent  par- 

Au  commencement  du  Quatrième  Siècle , (i)  ,,  il  s’aflèmbla  onze  ou  douze  Evè.  J^'! 'JffT Tom ^ 1" x* 

» ques  à Cirtlie , f «n  ?of.  où  ils  lé  reprochèrent  des  crimes  énormes.  La  plupart  Eût.  BneHOim.  Antutrf. 
„ avoient  livré  les  Ecritures  aux  Paiens , pour  éviter  la  pcrfécution , pendant  qu’un  p»s-  9- 
„ grand  nombre  de  fimpies  Fidèles  l’avoient  fouifcrtc  conftarnmcnt  : d’autres  les  (kJ  kEo  ltfi*. 

„ avoient  eux-memes  jettees  au  teu.  Un  Purpurms  de  Lwiate , tut  accufe  d avoir  pr«fntrm.  continu « 
„ fait  mourir  les  deux  enfàns  de  fa  Soeur.  * Au  lieu  de  s’en  exeufer,  il  répondit /««t/:  &c.  dans  l'Extrait 
„ hardiment  : Pounnoi,  j’ai  tué  & je  fttë  ceux  qui  font  contre  moi.  Ne  m’obligez  piu  yu!n’ 

„ d’en  Aire  davantage  : vous  [avez  que  je  ne  me  foucie  deperfonne.  Dés  (k)  qu’il  y xxiïl.  pà** 

„ eut  des  Empereurs  Chrétiens , lesplailiis  commencèrent  à s'introduire  dansl’E-  t«,  y fiùo. 

glife,  8c  l’on  ne  voioit , parmi  les  Eccléllaftiques  , qu’inimiticz  & que  divilions.  * v.ui“  ceJiuc  ”con" 
„ Et  parce  que  les  Evêques  étoient  riches  & conlidérez,  on  fe  * fervoit  de  toutes  jf^éet  ’ ^Lib  JCXVlî’ 
„ fortes  de  voies , pour  parvenir  à l’Epifconac  ; & quand  on  y étoit  parvenu,  on  Cap.  j. 

„ prenoit  une  autorité  tyrannique.  Ces  défordres  s’augmentèrent  toüjours,  juf- (0  Sarlc$.  y.  lett.  e. 
„ ques  à ce  qu’ils  vinflcnt  au  comble  où  on  lésa  vus,  comme  le  favant  Archevêque 
„ Irlandois , Usserius,  le  montre  dans  un  Ouvrage  que  je  cite  a la  marge,  par  ,70l.  ju  jauntai <|C  Tn. 
ri  un  grand  nombre  de  palfages  d’Autcnrs  célèbres , qui  nous  ont  lailîe  des  peintures  rmx.  El  t/tmft  Ot  Ar- 
,,  atfreufes  de  la  corruption  de  leurs  Siècles  “.  J’ai  déjà  cité  la-delfus  GREGOIRE  w' , "xxîii 
de  Nazianze  (I).  Joignons  y SULPICE  Severe  , qui  vivoit  dans  le  même  Siècle.  170».  Voici  la  RlyuU  tn 
„ Lors  (ut)  qu’il  parle  des  mœurs  des  Eccléliailiques  de  fon  tems,  cAmme  au  Li-  Itum.ie  Mi. Bajtlt,  Mai 
„ vre  I.  00  où  après  avoir  dit  que  la  Tribu  de  Lévi  n’avoit  pas  eu  de  ^rart  au  par-  ,s*+-  P1»’-  2+a- 

O ,,  tage 
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Vq  Voic7.1c iQu*ft.  Hit* 
wn.  de  Mf.  L*  Ci'trc , Qu. 
VIII.  $.  *3- 

•f  11  s'en  vante  lui- même 
ilrun  iun  Apologie  contre 
Ki-jfiti  : Jmÿrratf.rum  rjuo 


„ tage  du  pais  de  Canaan , comme  les  autres , il  dit , qu'il  ne  veut  pat  paffer  cet 
„ exemple  Joui  Jilence , mais  qu'il  le  donne  volontiers  à lire  aux  Mimjires  des  Églifes. 

• A tireincuhmt.V tut- etrt  Car  il  me  fewble , ajoute-t-il , qu'ils  ont  non  feulement  oublié  ce  précepte , mais 

airnini  beaucur.p  l'or , » 7"  "s  ne  ‘ onr  jamais  Ju  i tant  ils  ont  envie  aujourdhtu  a erre  riches , maladie  qui 
qu'ils  le  recherchent  & le  „s'eji  rendue  maitrejfe  de  leur  ejprit , comme  une  pejie!  Ils  fouhaittent  pajjlonné- 
gardent  avec  beaucoup  de  ment  des  pojlhjions , ils  embeliilfcnt  leurs  Métairies , ils  couchent  fur  * for,  ils 
üre  ! aeTynti  înirstre-  » achètent,  ils  vendent,  ils  recherchent  en  toutes  choj'es  le  gain.  S'il  y en  a qtieL 
fors.’ Voie?  V.rt  Ccorg.  „ ques-uns  qui  femblent  avoir  de  meilleures  maximes,  en  forte  qu'ils  ne  pojfèaent. 
Il , $07-  ÆneiJ.VI,  «i°.  n lle  négocient  i ils  pont  ce  qui  eji  beaucoup  pim  honteux,  ils  attendent  des  pré- 
Ion  Paitegyrique^c  ti  « »Jou  fa>!1  rim  flWt  > & ils  Ie  àtshmoresa  en  prenant  des  recompenfes , leur  J aht- 
„ tete  e tant  comme  à vendre.  On  peut  encore  v oir  la  manière  impartiale  dont  Sul- 
„piie  Sévère  raconte  la  pcrfécution  (o)  que  l’on  fit  aux  Prijctliianijlcs , fur  la  fin  du 
„ 11.  Livre  de  Ion  Hijtoire  Sacrée  ; ou  il  reprend  fuis  détour  l’orgueil  & la  cruauté  de 
„ quelques  Evêques  Elpagnols , qui  commencèrent  à implorer  le  bras  féculier  con- 
„ tre  ces  gens-la , Sc  qui  tirent  enlorte  qu’on  en  fit  mourir  quelques-uns.  Dans  fou 
„ I.  Dialogue  (p)  il  décrit  uulli  allez  clairement  les  violences  que  Théophile  Evêque 
„ A' Alexandrie  cmploia  contre  les  Hérétiques , & l’orgueil  même  des  EcclélialHqucs 
Mtjcriftu dit-il,  itr  ,,  des  Gaules.  “ Un  des  plus  célébrés  Doéleurs  de  ce  Siècle,  eft  St.  Jerome,  hom- 
AkxmJria  & Æfypio  me  bilieux,  s’il  en  Hit  jamais.  11  avoit  toujours  loué  Origeue , (q)  fans  rien  dire 
fjfr’rnuüéi aa/ùm':’7t  de  les  erreurs , (oit  qu’il  ne  les  crût  pas  conlidérablcs,  ou  parce  qu’il  jugeoit  qu’on 
Jii mm*  Vrbu  Porti/rx  devoit  les  lui  pardonner  , en  coniidér ation  de  ce  qu’il  avoit  dit  de  bon  & d’utile. 

rr.no  roi  odio  dt 
wttntt  coujiiium  j 
tetm  Orbity 

ntm  tiseiin , ii  _ o , _ 

, exar/tni , qutmminjim-  toiablcmcnt  contre  Origcne , qu’il  l’avoit  auparavant  exalté  avec  excès , & ilperfé- 
ïatu'tiiit  p" ""«T"  cuta  t violemment  les  Originijies.  Rufin,  qui  avoit  été  grand  ami  de  St.  Jérôme, 

A.  "to«c  U.  iJS  B°J/.  s’étant  déclaré  pour  Origcne , & aiant  allégué , pour  fa  dérenfe,  les  louanges  que 
ij37-  Voici  mon  Trmti  St.  Jérime  lui  avoit  données  ; nôtre  humble  & pacifique  Pi  ètre  écrivit  contre  RuJJin 
Ch  **  xv’c  d"  r<U‘  ’ un  Ouvrage  plein  de  fiel  & d’emportement.  Le  meme  efprit  régne  dans  les  autres 
. j7  it.  rapporte  dnu  lc<  Ouvrages,  où  il  a eu  à faire  à des  gens  qu’il  n’aimoit  point.  St.  Cyrille,  Patriar- 
tcrnici  .le  rentrait  qu'en  che  A’ Alexandrie , étoit,  félon  le  jugement  * de  Mr.  l’Abbé  Du  tin , „unhom- 
Ji.nnc  Mr.  B.rnmj,  il, h.  n me  ambitieux  & violent , qui  ne  cherchant  qu’à  augmenter  fon  autorité,  ne  fc 
il'e! ip°m  » vit  pas  plutôt  élevé  fur  le  Siège  Epifcopa! , qu’il  ch  alfa  de  fon  autorité  les  Nova- 

„ tiens , & dépouilla  leur  Evêque  des  biens  dont  il  jouillùit.  Il  attaqua  les  .Juifs 
„ dans  leurs  Synagogues , à la  tête  de  fon  Peuple , les  leur  enleva , les  chalfa  A'Ale- 
„ xandhe , & permit  que  les  Chrétiens  pilloifcnt  leurs  biens , appuie , fans  doute  , 
„ de  la  fainte  maxime  de  l’Evêque  A'Hippone , que  tout  appartiens  aux  Fidèles  , & 
„ que  les  Méchans  ne  poflédent  rien  avec  )uftice.  St.  Cyrille  fc  brouilla  encore  avec 

„ Orejle , Gouverneur  A’ Alexandrie  , fur  l’autorité  duquel  il  ne  celfoit  d’empiéter. 
„ Cinq  cens  Moines , (bùtcnant  leur  Evêque , entourèrent  un  jour  le  Gouverneur  , 
„ ils  le  blcirérent  d’un  coup  de  pierre , & l’eulfent  tué , fi  (es  Gardes  & le  Peuple 
„ n’culfcnt  arrêté  leur  fureur.  Il  en  coûta  la  vie  à un  Moine  qui  fut  pris  & mourut 
\ufAUh°vn'  c’11  quelüon.  * St.  Cyrille  le  fit  palier  pour  un  Saint.  Une  célèbre  Philolophe 

& /né-  1 Cip.  ij,  „ pa;crLnc , nommée  Hypacie , fut  la  victime  que  les  Partifans  de  l’Evêque  immolé- 
es Digfrtxtùmt  hiflm  m » rcnt  aux  Mânes  de  leur  Martyr.  Elle  lut  déchirée  cruellement,  parce  qu’on  l’ac- 
*c.  imprimées  à Xam.  » cufa  d’avoir  irrité  le  Gouverneur  contre  le  Piélat. 

dam  t»  1707.  paj;.  8 , y.  Veut-on  favoir  ce  que  c’ctoient  que  les  Ecclcliaffiqucs  du  Cinquième  Siècle , Si  des 
1«KZ  lVa°c«r  fuivans  < Un  Auteur , qui  ne  peut  pas  être  foupqonnc  de  vouloir  du  mal  aux  Pères, 

^ le,  CO  nous  l’apprendra.  „ Les  Sectes,  dit-il,  (des  Nejtoriens  & des  Eutychims } 
EÙLiycm  iic  Mr.  „ nées  en  partie  de  l’oili  veté  & de  la  fuperftltion , & en  partie  des  haines  particulier 
f1  CI"c I- y**’  167  ’ & »rcs,  de  l’envie  & de  la  malignité  des  Ecclélialtiqucs , mirent  la  dernière  main  à 
Marcel.  l’intolérance  en  matière  de  Religion.  Il  elt  vrai  qu’elle  étoit  déjà  née  (s) , cette 
Lit.  xxn.  Cap.  v.  pag.  „ intoléraucef  mais  elle  n’avoit  y as  encore  exercé  fa  tyrannie , avec  toutes  les 
Î37-  Edit,  fw if.  (inmni.  ctuautez  do^t  clic  a été  accompagnée  depuis  le  malheureux  Siècle  , auquel  on  fe  di- 

viC» 
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„ vifa  pour  des  opinions , dans  lesquelles  il  peut  y avoir  quelque  chofc  de  réel , 
„mais  DONT  IL  AUROIT  E’TE’  AISE’  UE  CONVENIR,  SI  L’ESPRIT  DU 

„ Christianisme  avoit  prk’side’  dans  les  Assemei.e’es  Eccle’sias- 
„ tiques.  Depuis  ce  tems-la  on  ne  vit  en  Orient  que  profcriptions  , que  m.ill'a- 
„ crcs , que  fureurs.  Voici  de  quelle  manière  en  parle  un  Evêque  du  V.  Siècle  , 
,,  perfécuté  pour  le  Nejlorianifmc  : Je  (t)  pajfc  fous pleine , dit-il , les  chaînes , les 
„ cachots , les  confiscations , les  notes  d’infamie , ces  majfacres  dignes  de  compajjlon , 
„ dont  [énormité  ejt  telle , que  ceux  meme  qui  ont  eu  le  malheur  d'en  être  les  témoins , 
„ ont  peine  à les  croire  véritables.  Toutes  ces  tragédies  font  jouées  pas-  des  Evêques.  . . . 
„ Parmi  mx  P effronterie  pajfe  pour  une  marque  de  courage  ,•  ils  appellent  zele , leur 
K cruauté , çff  leur  fourberie  ejt  honorée  du  nom  de  Siigeffe.  Cela  alla  toujours  depuis 
„ en  augmentant.  L’Empereur  Justinien  ne  voulut  pas  avoir  moins  de  zélé  que 
„ les  Prélats  du  V.  & du  VI.  Siècle,  line  croioit pas , dit  Procope  (u),  commet- 
„ tre  un  hotnicide , quand  ceux  qu'il  condamnait  à mort , faifoient  Jrrofejion  dune  au- 
„ tre  Religion  que  de  la  firme.  L’Univers  vit  commettre , dans  ces  malheureux 
„ Siècles , des  cruautez  erfroiables.  On  fùûtenoit  des  Sièges  dans  les  Monatlcrcs , 
„ on  fe  battoit  dans  les  Conciles , on  entroit  à main  armée  dans  les  Eglifes , (x)  on 
„ traitoit  avec  la  dernière  cruauté  tous  ceux  que  l’on  foupqonnoit  de  tavorifer  DES 
„ OPINIONS,  QUI  SOUVENT  N’E’TOIENT  ENTENDUES  DE  PERSONNE,  NON 

„ pas  meme  de  ceux  qui  LES  de’fendoient  avec  le  plus  d'cntètemcnt  & 
„ d’opiniâtretc  Voilà  ces  grandes  lumières  de  l’Eglife,  ces  Saints  Pères , qu’on 
nous  donne  pour  des  gens  véritablement  pieux  © éclairez. 

Mais  il  s’agit  Principalement  de  la  jultclTe  d’Efprit , * de  la  (oliditc  despenfées, 
& de  l’étendue  des  Connoiflances.  Qu’il  me  foit  permis  de  parodier  & d’appliquer 
aux  Pères,  quelques  t vers  du  Satirique  moderne,  que  la  France  a perdu  depuis 
peu  de  tems  : 

(fit on  vante  en  eux  l'honneur , la  foi,  la  probité, 
ifit'on  prife  leur  candeur  êff  leur  fincérité , 

Qtiils  aient  eu  quelquefois  une  humeur  débonnaire. 

Ou  le  veut,  fy  fou] cru,  fuis  prêt  de  me  taire: 

Mats  que  comme  un  modelé  on  vante  leurs  Ecrits, 

Sju'on  les  fajfe  pajfer  pour  de  fort  bons  EJ  frit  s , 

Comme  aux  Rois  des  Auteurs , qu’on  leur  donne  P Empire, 

Ma  bile  alors  s’échauffe,  & je  britlt  décrire  &c. 

Les  exemples , que  j’ai  alléguez  ci-deflus  , des  erreurs  groflîéres  & des  fauflès  pen- 
lees  des  Pcres  ; ce  que  j’ai  dit  des  Ouvrages  où  l’on  trouve  une  infinité  de  pauvre- 
tez , citées  avec  de  grands  éloges  par  les  admirateurs  outrez  de  ces  Anciens  Docteurs 
de  l’Eglife  ; le  grand  nombre  de  padàgcs  femblables , que  (y)  divers  Auteurs  ont 
remarquez  & critiquez  par  occafion  : tout  cela  me  dilpenlèroit  d’en  alléguer  iti  au- 
cun. Cependant  je  vais  en  donner  un  petit  échantillon , par  où  l’on  pourra  juger 
d’abord  quel  étoit  le  tour  d’Elprit  qui  regnoit  dans  ces  tcms-là. 

JUSTIN,  Martyr,  dans  leChap.  V.  de  fai.  Apologie,  (z)  dit,  que  lessnauvais 
Démons  ont  autrefois  apparu , qu’ils  ont  commis  des  adultérés  avec  des  Femmes , cor- 
rompu des  Garçons  &c.  tout  cela  uniquement  fondé  fur  un  Palfage  de  la  Gene’se 
(VI, 4.)  malentendu.  Les  plus  anciens  Pères  ont  aulfi  débité  cette  opinion, 
comme  allurée , les  uns  après  les  autres , ainfi  que  l’a  remarque  un  favant  (aa)  Edi- 
teur de  ce  Pcre.  JiiJlin  (bb)  trouve  la  Croix  dans  les  antennes  & les  mâts  des  Vaif- 
feaux  , dans  les  Charrues , dans  les  Hoiaux  &c. 

St.  (re’ne’e  , au  jugement  de  (cc)  Photius,  a corrompu,  par  desraifinme- 
mtns  étrangers  çÿ  peu  jolides , la  fimplicité  £=?  l’exa&e  vérité  des  Dogmes  de  CEglife. 
„ Qu’y  (dd)  a-t-il  de  plus  froid,  par  exemple,  que  ces  railons  dont  ilfefertpour 
„ prouver  qu’il  y a quatre  Evangiles , parce  qu'il  y a quatre  principales  régions 

c ; „ dans 


(t)  Etbtrim , Tyxnorum 
Epifcop.  inter  opéra  77w* 
icriti.  Ton».  V.  pag.lgg. 
&6%9. 


(n)  Anecdot.  paç.to.Ed. 
Aimanta.  ’o*  », 

«Ui  eî ttsetty 

m yt  UJ ' rî(  mûri  ot èr.(  es 
TkXtvrinrtt  rvjrttit  oms. 
Cap.  xm. 

(x)  Voiez  Eutycbii  Anna - 
/il.  pag.  ijf. 


* Voiez  ce  oue  dit  Mr. 
Fabricitu  . a l’occafion  de 
la  crédulité  des  Pim  au 
fujet  des  Oracles  flippofez 
desSiHUet:  Bibhotb.  QreeC» 
Lib.l.  cap.XXXIII.§.if. 
f Satire  IX.  vert  ai  J , 
tffuiv. 

(y)  Votez  fur  tout  IcsRe- 
marqtics  que  Pbtrtpomee 
ou  Mr.  Le  Clerc , a faites 
ex  profejjo  fur St.Auguflin, 
dans  YAppnidix  Augujlin. 
z)  Voiez  la  RibL  Cboi/îe 
te  Mr.  Le  Clerc , T.  U. 
pag-  m tlj£  # . 

(aa)  Ernejt.  Grab.  in  Spt- 
aUgioPi'trum  &c.Tom  I. 
pag-  159 y 360.  Voiez  auC- 
u Pelai  t 1 Dogm.  Tbtol . 
Tom.  III.  in  Traft.  de 
Ange  lit , Lib.  III.  Cap.U. 
(bb)  / .^o/Xap.LXXII. 
Edit.  Oxoh.  ( vnlg.  Apo- 
log.  I.  pag.  70*  7i- 
Sylb  ) Voiez  la  Bibl  Choi- 
fit,  Tom.  III.  Artic. VIII. 
où  l’on  trouve  phifiéur» 
autres  exemples  : comme 
au(Ii  la  Bibl.  Unrv.  Tom. 
VI.  pag.  22 , fif/wtr. 
(cc)  tod.  CxX.pag.501. 
Edit.  Rotham. 

(dd)  Ripubl.  dn  Lelt.  de 
Mr.  Bernard , Dcccmb. 
1705.  p.  ^5  f.  Irrn.  Adv. 
Hxref.  Ub.  III.  Cap.XI. 
Eà  Jfa/uet.  Voiez  mon 
Traite  Je  la  Morale  Jet 
Pères , Chap.  III.  §.  i , 
& fidv. 
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f In  Codic.  Apocrypb.  //. 
Tejlainenti. 


Î3 

„ dans  le  Monde , l’Orient,  l'Occident,  le  Midi,  & le  Septentrion  ; ou  parce  que 
„ l’édifice  de  l’Eglüè  e(t  fondé  fur  l’Evangile,  & qu’il  faut  quatre  colomnes  pour 
„ appuicr  un  édifice  ? Theophylacte  n’a  pas  mieux  réülfi  , quand  il  a dit  que 
«c’cit  parce  que  l’Evangile  nous  apprend  les  quatre  Vertus  Cardinales  ; ou  parte 
„ que  ces  Evangiles  contiennent  des  Dogmes , des  Préceptes , des  Promettes , & 
„ des  Menaces.  Les  cinq  Livres  de  Moïse  ne  contiennent-ils  pas  les  mêmes  cho- 
,,1'es?  St.  Maxime  & The’ophanes  lémblent  avoir  encore  plus  mal  réùlfi, 
„ quand  ils  ont  avancé  qu’il  n’y  avoir  que  quatre  Evangiles , parce  qu’il  n’y  a que 
„ quatre  Elcmcns.  Mr.  Fabrice  a raifon de  dire , f que  s’il  y avoit  cinq  , trois, 
„ ou  cent  Evangiles , on  n’auroit  pas  manqué  d’auifi  belles  raifons  pourquoi  il  n’y 
„ en  avoit  ni  plus , ni  moins.  Ces  pauvretez  font  honte  à la  Raifon  Humaine. 
«Elles  pourroient , peut-être,  palfer  dans  la  Converfjtion , où  l’on  ne  réfléchit 
„ pas  toujours  mûrement  fur  tout  ce  que  l’on  dit  ; mais  quand  on  les  trouve  écrites 
„ iérieulèment , dans  des  Ouvrages  compoléz  pour  le  Public , & pour  être  faniez  à 
„ la  Poltcrité , le  moins  qu’on  puitfe  faire , ce  lemble , pour  fe  venger  des  Auteurs 
„ qui  nous  ont  obligé  à lire  de  pareilles  chofcs,  c’elt  de  fe  donner  la  liberté  de  les 
„ désapprouver. 

St.  Cyprien  (ce)  „ allègue  à tout  moment , lorsqu’il  s’agit  de  Difciplme  Ec- 
„ clejiajiique , les  palfagcs  du  Vieux  Teltament,  comme  du  Nouveau,  où  l’on 
«trouve  le  mot  Latin  de  Dijaflma , fans  avoir  aucun  égard  aux  circonftunces. 
„ Voici  le  raifonnement  dont  il  le  fert  contre  Lucien , ( Prêtre  & Martyr  de  Qirtba- 
„ge,  qui  vouloit  que  l’on  reçût  à la  paix  de  l’Eglifc  ceux  qui  avoient  fuccombé  à la 
„ Perfccution , fans  les  faire  palfer  par  tous  les  degrez  de  pénitence  : ) f Le  Seigneur 
„ i liant  dit  de  b.itizer  les  Mations  au  nom  du  Pere , du  Fils , £<?  du  St.  Ejfirit , çf 
„ que  leurs  péchez  pajfez  leur  font  pardonnez  dans  le  B utine  ,■  celui-ci  ne  fachant  ni 
„ les  commandemens , ni  les  Loix , ordonne  de  donner  la  paix  çÿ  de  pardonner  les 
„ péchez  au  nom  de  Paul.  Il  ell  ailé  de  voir  qu’il  y aune  différence  infinie  entre 
«le  pardon  que  Dieu  accorde  aux  péchez  commis  avant  le  Bàtêmc  recû  en  fon  nom, 
„ & remettre  quelques  peines  Kcdélialtiqucs  par  l’autorité  d’un  Martyr , qui  en 
«donne  ordre.  . . . Dans  fon  Traité  de  l’ Unité  de  PEglife  (fl)  , il  foûticut  que  l’in. 
„ divisibilité  de  l’Eglife  a été  figurée  par  la  tunique  fans  coûture  de  Nôtre  Seigneur. 
«...  Il  dit  (gg)  qu’il  faut  être  libéral  envers  les  Pauvres , parce  que , comme 
„ par  le  Bàtême  on  obtient  le  pardon  de  tous  les  péchez  que  l’on  a commis  avant  que 
„ d’etre  bitizé , en  vertu  du  îang  de/.  Ch.  aulfi  par  l’aumône  on  expie  ceux  que 
„ l’on  commet  après  le  Bàtènte.  . . En  tâchant  de  renverfer  les  mauvaifes  excules , 
i „ que  l’on  apporte  quelquefois  pour  s’exemter  de  foire  l’aumône , il  rapporte  celle 
„ de  ceux  gui  dil'oicnt  que  fa  multitude  de  leurs  Enfans  ne  leur  permettoit  pas  d’être' 
, „ aulfi  jiberaux  qu’ils  l’auroient  fouhaitte.  * Mais  il  répond  à cela , que  plus  on  a 
„ d’Enfans  , plus  il  faut  donner , parce  qu’il  faut  racheter  les  péchez , nettoicr  fa 
„ confidence , & délivrer  les  âmes  d’un  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 

St.  Je’rome  , (hh)  „ qui  recommandoit  le  Célibat,  autant  qu’il  pou- 
voit,  & qui  à la  manière  des  Orateurs,  faifoit  fouvent  flèche  de  tout 
bois , fe  fort  de  cette  belle  raifon  contre  Jovinien  : f Ctelibes , dit-il , quod 
calo  digni  fient , indit  uns  nonsen  j O N leur  a donné  ce  nom,  parce  qu’ils  font 
„ dignes  du  Ciel.  Si  l’on  veut  voir  un  tas  de  fophifmes , & de  mauvais  railonn*. 
mens , qui  ne  prouvent  rien , ou  qui  prouvent  que  le  Mariage  en  lui-même  cil  cri- 
•minci,  on  n’a  qu’à  lire  le  relie  de  ce  Livre  contre  Jovinien,  & celui  qu’i!  écrivit  con-. 
fin  'o'TroûvVri  ie  pat trc  hielviduts  (ii)  ; où  il  combat  les  Secondes  Noces.  Il  fe  vante  lui-même , dans 
m kgi  cité  ZV du  lonft,  le  dernier  Ouvrage,  de  faire  le  Rhéteur  & le  Déclamatcur  : * Rhetoricati  J'umm 

' ■ çÿ  in  morem  Decïamatorum  panlulum  lufimm.  Il  lé  glorifie  (kk)  ailleurs  d’étrire 

■ avec  une  grande  précipitation , R fans  le  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup  fes 
Commentaires.  Audi  fe  contredit-il  fouvent.  Il  olè  avouer  fans  détour , (II)  que, 
dans  les  Ouvrages  Polémiques , il  ne  chcrchoit  qu’à  répondre  à lés  Adverfaircs  & à 
les  embarralTer  , fans  lé  mettre  en  peine  fi  ce  qu’il  avangoit  étoit  vrai , ou  non.  Il 
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fe  munit  de  l’exemple  d'Origéue,  <ie  Methodim , d’Bifebe , d'Apollinaire,  & autres 
Apologiites  de  la  Religion  Chrétienne , qui , filon  lui , en  avoient  ulé  de  même 
contre  les  Paicns  ; le  fervant  de  raifons  fort  douteufes  & fort  problématiques, & fbiV 
tenant  non  ce  qu’ils  penfoient , mais  ce  que  demandent  l’intérêt  de  la  dilpute.  Bien 
plus:  il  prétend  qu’il  ne  fait  qu’imiter  Jesus-Christ,  (mm)  8c  St.  Paul,  qui 
foutenoient , à ce  qu’il  prétend , le  pour  & le  contre , félon  que  cela  les  accommo-  j 
doit.  j 

Le  grand  St.  Augustin  pourrait  lui  iéul  fournir  dequoi  faire  un  gros  volume  de 
pauvretez  : je  me  contente  d’en  rapporter  deux  Exemples.  En  expliquant  ce  paf- - 
fage  de  la  Genéfe , III,  14.  où  la  Verfion  Latine»  dont  il  fc  fervoit , portoit,  com-  1 
me  lesLXX.  Tu  marcheras fur  ta  poitrine , & fur  ton  ventre,  roui  1er  jours  Je  ta 

vie  ; Par  (ml)  h Poitrine,  dit-il,  il  taut  entendre'  Y Orgueil  ; pari  e Ventre,  les  Je-  1 
fin  de  la  Chair  i & par  ce  qui  eft  ajoùté.  Tu  mangeras  la  poullîére , la  Curiofité,  ' 
qui  ne  pénétre  que  les  choies  temporelles  & terrelfres.  Par  la  Curiofité,  il  entend  1 
l’Avarice  : & c’eft  ainfi  qu’il  tire  des  moralitcz  de  l’Ecriture.  Sa  remarque  fur  le  ti-  ' 
tre  des  Pfemones , eft  plaifante.  „ Les  (00)  Copilles  n’avoient  pas  accoutumé  ( 
„ de  mettre  devant  le  premier  Pfeaumc , PJalmus  primai , comme  on  fait  aujour- 
„ d’hui , apparemment  parce  qu’ils  croioient  que  cela  11’étoit  pas  ncceflàirc  , puis  1 
„ qu’on  ne  pouvoir  pas  s’y  tromper , le  voiant  à la  tète  du  Livre  , & fuivi  du  Plèau-  ; 
„ me  Second.  St.  Augttjlin  en  cherche  une  raifon  bien  plus  myiférieufc  : Comme  1 
ce  Pfeaume , dit-il,  introduit  Dieu  lui-même  parlant , acaufc  de  cela  il  n a point  de  ti- 
tre , de  peur  qu'on  ne  préférât  quelque  chofe  ,1  la  Parole  de  Dieu , ou  qu’on  n'appelliit 
premier  celui  qui  n'a  pat  été  appelle  le  premier , maù  un  : çfi  ainfi  il  ne  pouvoit  ni  ne  de- 
vait point  avoir  de  titre , de  peur  que,  s’il  avoir  eu  le  titre  de  premier , on  ne  crût  qu'il 
i toit  meilleur  feulement  par  l'ordre  du  nombre , çÿ  non  par  fini  autorité.  Ou  bien,  ajo  û- 
tc-t-il , comme  on  Ta  déjà  dit , de  peur  qu'on  ne  crût  que  le  Pfalmijle préférait  quelque 
chofe  à la  Parole  de  Dieu , Pii  eût  mis  un  titre  au  devant  de  ce  Pfeaumc  ; car  s'il  avait  été 
appelle  le  premier , ou  aurait  pû  entendre,  préférablement  aux  autres.  Ainfi  ilejl  le 
fini,  conclut-il,  qui  n'a  point  de  titre , afin  qu'on  vit  manifefiement  combien  il  efi  dif- 
tingué par  dejfie  les  autres.  „ Accordez , s’il  vous  plaît , la  conclufion  avec  les  pré- 
„ milles. 

Je  me  lafTe  de  copier  tant  de  chofes  aulli  ennuiantes , que  peu  judicieufes.  Il  y en 
a là  de  refte , pour  dépeindre  au  naturel  le  caraélére  des  Auteurs  dont  il  s’agit , & 


pour  faire  connotae  ex  ungue  Leonem.  J’ai  choifi  tout  exprès  des  exemples  qui  ont 
été  déjà  produits,  & qui  fe  trouvent  remarquez  dans  des  Livres  très-communs.  On 
■verra  par  là , qu’il  ne  lied  pas  bien  à nos  ardens  Défènfcurs  des  Pères , de  vouloir 
qu’on  croie  fur  leur  parole  que  c’ctoicnt  des  gens  véritablement  pieux  çÿ  éclairez,  con- 
tre tant  de  preuves , connues  de  tout  le  monde , qui  font  toucher  au  doit  que  leurs 
Vertus  en  général  étoient  fort  médiocres , & mêlées  de  très-grands  défauts , celles 
de  plufieurs  même  fort  fufpedcs  d’hypocrilic  i & pour  ce  quittft  des  qualitez  de  leur 
Efprit,  qu’il  étoit  fouvent  faux  & déréglé;  qu’ils  avoient  beaucoup  plus  d’imagi- 
nation , que  de  bon-fens;  qu’ils  ont  été  def tituez  de  bien  des  fècours  néceflaires  pour 
augmenter  & perfèélionncr  leurs  connoilfances , 8c  qu’ils  ont  négligé  * ceux  qu’ils  • Voie*  l«  Lntm  CM- 
avoient  en  main  ou  qu’ils  pouvoient  fc  procurer  ; qu’ainfî  leurs  (pp)  lumières  n’ont  <pm  fit  FmL  Je  Mr.  L» 
pû  qu’être  fort  bornées  ; en  un  mot,  que  les  plus  habiles  d’entr’eux  , ne  font  en  Clrrc< 
rien  comparables  aux  bons  Auteurs  de  nôtre  Siècle , ni  pour  la  foliditc  des  penfées  , cltfTom.xi.  pag.  10^ 
ni  pour  le  ftile , ni  pour  l’ordre  8c  pour  la  méthode.  De  bonne  foi , peut-on  regar-  &fniv. 
der  les  Pères  comme  des  gens  fort  éclairez  & fort  judicieux , après  tout  ce  que  nous  fPP)  La  1,t?r3t‘£c  mtœ' 
venons  de  rapporter  de  leurs  Ecrits  < L’Efprit  le  plus  jufte  du  monde  & le  plus  éclai-  Smm,  étoithtt 
ré(  peut  fe  tromper,  je  l’avoue,  & donner  dans  de  faulfes  penfées  : mais  elles  au-  cummime,*  ne  leur  cui- 
ront au  moins  quelque  apparence , cela  ne  lui  arrivera  pas  fouvent  ; & je  loutiens  toit  prefsuc  rien , eom- 
mème  qu’un  homme  d’un  bonfens  médiocre  n’ira  jamais  dans  les  excès  ou  nous  voi-  mc  a lcn  rrmlr" 
ons  que  font  tombez  prefquc  tous  les  Pères.  Il  n’y  a que  ceux  qui  font  capables  de 
fcmhiables  pauvretez , ou  étrangement  aveuglez  par  un  efprit  de  parti,  qui  puiiiént 
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tant  prôner  ceux  qui  les  ont  débitées.  Malheureufement  pour  eux  , nous  ne  vi- 
vons pas  dans  un  Siècle , ou  l’on  puilTe  en  agir  ainli  impunément.  Le  Public  n'elt 
plus  la  duppc  de  ces  fortes  d’aiKrmations  graves , destituées  de  preuves  , & démen- 
ties au  contraire  par  une  infinité  de  railbnsdécilives , expofées  aûxyeux  de  tout  le 
monde.  C’clt  fe  moquer , & le  flatter  loi-mémc  bien  grolliércment,  de  s’imaginer 
que , fans  avoir  feulement  ellàié  de  détruire  des  laits  aulfi  conltans  que  ceux  que 
nous  avançons  , on  pourra  le  tirer  d'affaires  par  une  railon  de  convenance  aulfi  pi- 
toiable  que  celle-ci  ; Si  la  Religion  Chrétienne  n’a  pat  eu  pour  Propagateurs  des  gens 
véritablement  pieux  Çj"  éclairez  , uuelle  opinion  en  doit-on  avoir  ? 

Nous  ne  Ibmmes  nullement  obligez  de  rendre  raifbn  de  la  conduite  de  Dieu, 
de  ce  qu’il  lait  ou  qu’il  ne  filit  pas , de  ce  qu’il  permet  ou  qu’il  ménage  par  les  voies 
cachées  de  lit  Providence.  Au  lieu  de  dire  : Telle  ou  telle  clsofe  ejl  contraire  aux  def- 
feins  de  Dieu , ou  a fes  Vertus  ; donc  Dieu  u'a  pat  dit  la  faire  ou  la  permettre , nous 
croions,  & nous  a vous  tout  lieu  de  croire,  qu’il  finit  railbnner  ainli  : Dieu  a fait 
ou  permis  telle  ou  telle  choje  j donc  il  n’y  a rien  là  de  contraire  à fes  dejfeins  , ou  a fes 
Vei  na , quoi  que  nôtre  Elprit  toible  & borné  ne  voie  pas  bien  toujours  comment 
accorder  cela  avec  les  vues  & les  perfedions  infinies  de  cet  Etre  Souverain.  Cepen- 
dant , comme  il  ne  nous  elt  pas  détendu  de  rechercher  & de  propofer  modeilemcnt 
les  raifons  qu’il  peut  avoir  eues  de  ne  pis  intervenir  extraordinairement  pour  empê- 
cher certaines  cnolès  ; fi  nous  voulons  donner  un  peu  l’elfor  a nôtre  Efprit  en  ma- 
tière du  fait  dont  il  elt  qucltion  , nous  découvrirons  aifément  dequoi  nous  fatisfiii- 
rc,  & dequoi  fermer  en  même  tems  la  bouche  à ceux  qui  voudraient  que  Dieu 
agit  à leur  fiintaiüe.  Si,  au  „ deçà  des  Apôtres  , on  ne  trouve  rien  que  de  fort 
„ médiocre  & de  fort  confus , dans  cette  prémiére  origine  du  Chrilfianifmc , c’ett 
„ apparemment,  comme  l’a  tres-bicn  remarqué  Mr.  (qq)  Le  Clerc,  „ afin 
' „ qu’on  ne  pût  pas  dire  dans  les  Siècles  à venir , qu'il  le  trouva  alors  des  Efprits  ca- 
„ pablcs  de  former  une  Religion  telle  qu’elt  la  Chrétienne , & de  fuppofer  des  Li- 
„ vres  à fes  prémiers  Auteurs;  puis  qu’on  ne  vit  rien,  après  eux,  qui  approchât 
„ de  leurs  Ecrits.  Non  feulement  les  Chefs  des  autres  Sectes , qui  s’élevèrent 
„ alors,  mais  encore  ceux  qui  firent  profetfion  de  ne  fuivre  que  les  Apôtres , n’ap- 
„ prochércnt  pas  de  la  manière  d’écrire  de  ces  faints  hommes.  Ccpcndans  dans 
„ cette  manière  d’écrire  il  y a tant  de  fimplicité  & de  naïveté  , s’il  faut  ainli  parler  , 
,,  que  l’on  voit  aulfi  très-clairement  par  la  qu’ils  ne  finit  pas  eux-mémes  les  inveu- 
,,  tcurs  de  ce  qu’ils  nous  difent , mais  qu’ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu’ils  là- 
„ voient  a Jesus-Christ  , & à l’Efprit  qu’ils  en  avoient  reçu.  “ Certainement, 
à ne  conlidérer  les  Livres  du  N.  T.  que  du  côté  de  la  manière  de  mitonner , aucun 
des  Pères  de  l’Eglife , faits  comme  ils  étoient , n’aurait  jamais  pu  compofer  des  Ou- 
vrages oii  le  Bon-fens  régnât  par  tout , comme  nous  le  voions  & dans  les  Evangiles, 
& dans  les  Epitrcs  des  Apôtres.  On  peut  dire  aulfi,  que  Dieu  , en  permettant 
que  les  Pères  de  l’Egliéè  fullént  fi  peu  exacts  dans  leurs  Ecrits , & fouvent  fi  peu 
réguliers  dans  leur  conduite , a voulu  faire  voir  que  la  Religion  Chrétienne,  qui 
doit  durer  jufqucs  à la  fin  du  Monde , fe  loutient  par  cllc-mëmc , malgré  le  peu  de 
lumières  R le  peu  de  fainteté  de  ceux  qui  devraient  en  être  les  plus  grands  appuis. 
S il  y avoit  là  quelque  chofe  de  contraire  à la  Sagellè  de  Dieu , ou  qui  fût  capable 
de  faire  du  tort  à la  Religion  Chrétienne  ; on  prouverait , par  le  même  principe  , 
qu’il  n’y  a point  du  avoir , fous  le  Chrilfianifmc , des  Siècles  d’une  ignorance  & 
d’une  corruption  générale , fur  tout  parmi  le  Clergé , comme  ceux  qui  ont  précédé 
la  Réformation  ; & ainli  nos  zélez  Défcnfcurs  des  Pères  feraient  tout  aulfi  bien  fon- 
dez a foutenir , contre  la  foi  de  l’Hilfoire , que  ces  Siècles  n’ont  pas  etc  tels  qu’on 
les  croit  généralement. 

Mais  pour  achever  de  confondre  ceux  qui  n’ont  pas  honte  d’emploicr  un  miléra- 
blc  argument , ou  l'on  ne  trouve  aucune  apparence  de  railon  , de  quelque  coté 
qu’on  l’examine  ; ajoutons  en  peu  de  mots  trois  ou  quatre  reflexions.  La  prémiére 
elt,  que  ni  Jesus-Christ  , ni  les  Apôtres , n'ont  dit  ni  donné  à entendre  nulle 
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part , que  ceux  qui  pourraient  être  regardez  après  eux  comme  les  Propagateurs  de 

la  Religion  Chrétienne,  dutfenc  être  des  gens  véritablement  pieux  éclairez.  Bien 

loin  de  là,  ils  nous  préparent  à toute  autre  choie.  La  Parabole  de  l’Yvraie,  lé- 

mée  (rr)  par  l’Ennemi  ; & celle  du  Filet  (ss)  qui  prend  toute  Idrtc  de  Poilfons  ; 'rt) Matth.  XIII,  1+,  & 

font  allez  fentir  que,  dans  l’Eglilé  Chrétieimc , les  Médians  feraient  fort  mêlez  •o’'0- v?K,z[?Er!t,£r'>' 

avec  les  Bons,  en  forte  que  ceux-ci  n y auraient  pas  le  dellus,  & 11  y paraîtraient  ,,,  ^ EUir.  A 

pas  avec  plus  d’avantage  que  les  autres.  Nôtre  Seigneur  a prédit  les  divifions  qu’y  l<  Traiti  de  rtncrtiuial , 

produiraient  l’ignorance , les  vaines  fubtilitez , iatémérité,  la  prélbmtion , & les  ?*•  Chap.1V.  p-1»». 

pallions  des  Propagateurs  de  fa  Religion.  Et  St.  Paul  (tt)  nous  allure,  qu'il  faut  („)  v«î«  î/uri*.  xill, 

qu'il  y ait  des  Sectes , ou  des  Schilmcs  , des  divilions  , afin  qu’on  ptiijji  connoitre  ^7,  +j. 

ceux  qui  font  de  bon  allai , c’eft-à-dirc , afin  qu’un  Efprit  libre  de  préjugez , & qui  (tt)  !■  &r.  XI- 1». 

ne  juge  pas  des  choies  par  l’apparence , puillè  dilcerncr  ceux  qui  font  véritablement 

attachez  a la  Vérité  & a la  Vertu.  Quand  les  Apôtres  nous  parlent  de  ce  qui  doit 

arriver  dans  l’Eglife , (uu)  ils  s’expriment  d’une  manière  à nous  donner  lieu  de  (j*u)  Voiti/f 

penfer , que  les  Eccléfiaftiqucs  11e  feront  pas  pour  l’ordinaire  les  gens  du  monde  les  PmMl,  }.  '/U. 

plus  pieux  & les  plus  éclairez.  Dutemsmème  des  Apôtres,  il  y eut  des  brouil- v«ii  1*.  ts/fui*. 

Ions  & de  fiiux  Docteurs , à la  témérité  & a la  réduction  dciquels  ces  faines  Hom- 
mes forent  obligez  de  s’oppoler.  O11  vit  dès-lors  , un  (xx)  Diotréphe , homme  («)  ///•  £>*••  ‘le  Si. 
vain  & ambitieux  , qui  tenoit  de  mauvais  difeours  contre  St.  Jean , qui  11e  vouloir  d,m,<  vcrf-  10- 
pas  recevoir  ceux  que  ce  St.  Apôtre  tenoit  pour  Frères,  & qui  les  mettoit  hors  de 
l’Eglife.  . , • . 

La  leconde  remarque  que  j’ai  a faire , c’eft  que , dans  les  prémiers  Siècles , aufli 
bien  que  dans  les  fuivans , ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  l’Eglife  & qui  ont 
eu  le  plus  de  crédit , n’étoient  pas  toujours  ceux  qui  avoient  le  plus  de  Bon-Sens , 
de  Savoir , & de  Vertu,  (yy)  Alors , comme  aujourdhui , ce  n’étoit  pas  d’ordi-  (Vï)  Voies:  ce  îne  dît  de 
luire  le  mérite  qui  élevoit  aux  plus  hautes  Dignitez  Eccléfiaftiqucs.  Ainfi , malgré  p£ 

le  mauvais  goût  & les  mauvaifes  moeurs  qui  ont  régné  plus  ou  moins  dans  chaque  bliée  ps  " " 
Siècle , on  11e  peut  guércs  douter  qu’il  n’y  eût  & parmi  le  peuple , & parmi  le  Cler-  Bibi.  U< 
gé,  des  gens  plus  judicieux,  plus  éclairez,  plus  fages,  plus  raisonnables,  plus 
pieux , que  ceux  dont  le  nom  & les  Ecrits  font  parvenus  julqu’a  nous  avec  éclat  Je 
laiife  à penfer , à quels  des  deux  le  nom  de  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne 
clt  dû  à plus  jultc  titre , ou  à ceux  que  nous  couuoidùns,  ou  à ceux  que  nous  ne 
comtoidons  point , parce  que  les  autres  ont  eu  foin  d’empèchcr  qu’ils  11e  paruifcut 
de  leur  tems , & que  leur  mémoire  11c  palfat  à la  poftérité  avec  avantage.  Entre  les 
derniers,  les  uns  par  timidité , les  autres  par  prudence  ou  par  l’impoifibilité  qu’ils 
voioient  à réülfir , ne  vouloicnt  pas  le  commettre  avec  des  gens  plus  forts  qu’eux  ; 

& fi  quclcun  ofoit  s’oppofer  aux  Docteurs  qui  s’étoient  attirez  l’admiration  de  la  po- 
pulace , il  ne  s’en  trouvoit  pas  bien  : témoin  l’affaire  de  Vigilance  avec  St.  Jérôme. 

Je  remarque  en  troiliémc  lieu,  que,  par  rapport  aux  intérêts  de  la  Religion 
Chrétienne,  nous  n’avons  befoin  des  Ouvrages  de  l'antiquité  Ecclcfiaftique , que 
comme  d’autant  de  Pièces  Hiftoriqucs , qui  font  foi  de  ce  qui  s’elt  pâlie  & de  ce  que 
l’on  croioit  du  tems  de  chaque  Ecrivain.  Un  Auteur , que  j’ai  déjà  cité , l’avoué 
formellement:  (zz)  quand  les  Protejians , dit-il,  confultcnt  les  Pères  & les  Conciles,  (n)  nijMraCSce. 
Ut  ne fe  fervent  de  cette  étude  que  pour  apprendre  f HiJIoire  des  Dogmes,  çe?  pour  dé-  p’t-  At- 
terrer les  commencement  de  P Erreur , bien  loin  d'y  cberclser  les  fondement  de  leur  foi. 

Ainfi  il  eft  ridicule  de  crier  après  cela  que  tout  elt  perdu , fi  l’on  n’a  pas  une  grande 
vénération  pour  les  Pères , & fi  l’on  dit  d’eux  fans  façon  le  bien  & le  mal.  Les  di- 
vifions mêmes  qu’ont  produit  dans  l’Eglifo  leur  ignorance , leurs  pallions  & leurs 
vaincs  fubtilitez , ne  fervent  pas  peu  à nous  allùrcr  qu’il  11c  s’elf  pas  glillë  dans  l’E- 
criture Sainte  de  corruption  coniidérable , puis  que  le  parti  oppofé  n’auroit  pas  man- 
qué de  reprocher  à l’autre  uu  tel  attentat. 

Ma  quatrième  & dernière  remarque , c’eft  que } malgré  le  peu  de  juftelfc  des  Pè- 
res , qui  les  a jettez  dans  diverfes  erreurs , maigre  l’attachement  qu’ils  ont  eu  pour 
de  vaincs  fubtilitez , & qui  leur  a fait  négliger  des  chofcs  plus  néccfffircs  ; lesDog- 
Tom.  1.  f . mes 


ar  Mr.  Le  Clrrc , 
Ut*>  Tom.XVIIL 
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(•aa)  Voit»  lt  Traité  dt  m cs  fondamentaux  de  la  Religion  & de  la  Momie  fc  font  confcrvez  parmi  lesChrc- 
«««s  > Caaa)  danlcs  Siècles  les  plus  ténébreux  & les  plus  médians.  Si  l'on  y a 
tnfmtnuia.  t,Ui  tft  j la  ajoute  & mêle  plulicurs  choies  taimcs , li  I on  ne  les  a pis  développez  & poullcz 
fin  des  dernier  ci  Edition»  d.uis  toute  leur  étendue , clt-cc  lahiute  de  l'Evangile?  Mais,  enfin,  la  Providen- 
{Jr  j 1 "■  Krl'  ce  s’elt  hautement  julfificc , pour  ainli  dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  voudraient  mal- 
(n,  Pour  ne  rien  dire  de  à-propos  rejetter  fur  elle  la  négligence  & le  mauvais  goût  des  Hommes.  Dieu  a 
tant  d'auteursProieihns,  lufcité  des  gens  qui  ont  introduit  une  meilleure  manière  d’étudier  & de  railbnner. 
w.'-rcut  «Tria  '"'dont  apprend  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à bien  expliquer  l’Ecriture  Sainte,  & à 
l'Hiftoirc  fournit  un  traiter  la  Morale  comme  il  faut.  Le  bon  goût  s’introduit , & il  y a lieu  d’elpérer 
grand  nombre  d cjcm-  qu’il  fera  avec  le  teins  des  progrès  conliderablcs , malgré  les  efforts  dè  ceux  qui  vou- 
lcV.n,rv"ir^  droient  ramener  l’ulàge  du  Gland.  Un  Siècle  viendra , peut-être,  ou  les  Pères  de 
Kques'-k'omafio'' fii^tout  fLfd>fo  » & leurs  admirateurs  pallîonnez  ne  feront  généralement  eftimez  qu’autant 
ceux  qui  ont  écrit  contre  qu’ils  valent. 

Mais  il  cft  tems  de  finir  cette  longue  DigTcffion.  J’ai  crû  qu’il  falloit , une  fois 
/üp^Toûdr  pour  toutes , ruiner  de  fond  en  comble  la  feule  échappatoire  qui  relie  à ceux  qui  fe 

fils  ,/r.  » Banwi,  dan»  un  vantent  d’avoir  défendu  les  Pères.  Reprenons  maintenant  le  fil  de  nôtre  Hiitoire 
livre  intitulé,  i'inmjtrt  de  la  Morale.  Apres  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  loin  qu’ont  eu  de  la  cultiver 
uivàu  vre  ^G^StreU^  cs  Docteurs  de  l'Eglifc  des  lix  premiers  Siècles , il  {croit  fuperflu  de  parcourir  les 
j-lrrrtt  nmliiU  &c.  Pa-  Siècles  fuivaits , ou  l’Ignorance  & la  Corruption  augmentant  de  plus  eu  plus , vin- 
ris  i«i  a.  Voie»  auflï  Du  tent  enfin  à un  tel  point , qu’elles  ne  huilèrent  prcfque  aucune  étincelle  de  Bon-Sens 
Dr  } ^tia^Dilrvu  cé"  ^ l^c  ^ crtu  > fur  tout  parmi  les  Ecdélialliques.  . Pour  ne  rien  dire  de  ce  grand 
& le  Traité  Anonyme  de  nombre  de  Supcrllitions  ridicules , & de  différentes  Ibrtes  d’Idolatrie , qui  défigu- 
V A ut  or  te  du  Pape.  impri-  rertiit  entièrement  le  Chrilfianifmc  ; on  vit  établir  mille  maximes  détclf.ibles , di- 
ctl  cn,j  '72°~  l,t-  lv-  gnes  des  ténèbres  de  ces  Siècles  malheureux.  L’Evcque  de  Rome  (if)  prétendit 
Os*1  Voici  Srckrudewff.  être  revêtu  du  pouvoir  de  depolbr  les  Rois,  qu’il  jugeroit  Hérétiiptes , & d’abfou- 
Cmm  b, a.  de  dre  leurs  Sujets  du  Serment  de  fidélité  : principe  que  les  Papes  ont  réduit  en  prati- 

/.“iferam/mç&c.  Lib.  I.  que , toutes  les  fois  qu’ils  ont  cru  pouvoir  le  faire  fans  inconvénient.  Chacun  fait 
JeVi'imicV  Supplantai!  a clue^s  excès  ou  avoit  porté  le  négoce  des  Indulgences  (16).  Un  Italien,  nommé 
Hifl.  fccl.  hfïru.  Cl  7)  Jeun  Gtglit  ou  des  Lis  C De  Lili/i  ) , qui  fut  fiût  Evêque  de  SVartheJter  par  au- 
(}*)  Voie»  i fhfl.  duCem-  torité  du  Pape , en  reçut  en  même  tems  le  droit  de  pardonner  toutes  fortes  de  cri- 
Mr/aii/ï»î"Tomîrr  a"  mes’  ^ de  permettre  de  retenir  les  biens  d’autrui,  de  quelque  manière  qu’on  les 
fiàvM  Ti.S  eût  aquis , pourvû  qu’on  en  donnât  quelque  portion  aux  Commilfaires  du  Pape  ou 
(a)  Fi detû  ntfejttnerr o.  à fes  Subltituts.  On  fait  que  divers  Auteurs  de  la  Communion  de  Rome  ont  loûtc- 
h"~-  C111  *ans  détour  , qu’il  cil  permis  de  violer  la  foi  donnée  aux  Hérétiques.  Ceux  qui 
’Z^réur"1  j^npltidii  & défendent  d’une  opinion  fi  exécrable , y reviennent  par  des  diltindions  frivoles  , 
rudai  ièi  /i+rtticci.  qui  foumiifcnt  le  moien  d’éluder  l’obligation  de  la  parole  donnée.  Et  ce  n’eft  qu’à 
fJO  ?'  «-"‘uie  a ett-i/i  |a  faveur  de  telles  chicanes , qu’ils  peuvent  làu ver  la  fbmeufe  décifion  (t  g)  du  Con~ 
priînc  chez  A éér!,f  i'm.  «Ve  de  Constance  , à l’occallon  du  Sauf-conduit  donné  à Jean  Uns. 

»r,cn  ifj+.  NoTtz.que  C XL  Les  lumières  de  la  Re’fo  r mation  rétablirent  confidérablcmcnt , par- 
le* Amis  Je  Julie  Uffi , mi  les  Protejiaus , la  pureté  de  la  doétrine  & de  la  pratique.  Mais  les  Réformateurs 
frü'tVnaiisndqnr  l'ctlül'nt  eux-mêmes  , & leurs  Succelfcurs , ont-ils  toùjours  bien  fuivi  l’efprit  du  Chriltia- 
rccriei  contre  le'fcnri-  nifnie  & de  la Réformation- ? Le  dogme  affreux  de  l’Intolérance,  ou  de  lapcrfécu- 
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Jr/ifie  . . - - - . . # . 

nr  ; ne  manquèrent  pas  nicher  à bien  des  gens , qui  ont  eux-mémes  éprouvé , depuis  fi  long  tems  & en  tant 
faH?r0,î’  c“  de  manières , les  funeltcs  criées  de  l’Intolérance , un  aveu  bien  formel , que  toute 
*•«  ,£l&°en  citlot'nn  paf-  petfécutioti , toute  vexation , grande  ou  petite , direde  ou  indircéle  ; pour  caufe 
fige  Je  Bézt . où  il  «ft  dit  de  Religion , ell  une  vraie  tyrannie  f N’en  a-t-on  pas  vù  qui  ont  ofé  attribuer  à 
«*r ^e(Iïmcot,7n  ■/<•//  />.',<■  tette  manière  de  convertir  les  gens , les  progrès  du  Chriltiunifme , & qui  ont  fou- 

êhsurdr  * ytemdr,  6 > 1 b » H 

nt  doit  pat  futur  Us  Ilêrtti - * SCilU  y 

qurt , ffn  il  ne  le  fircit  de 

/où tenir  qu'on  doit  loifcr  impunis  Us  Sacri/tf'n  £/  Iti  Parricides  ; les  Hôùiqitet , ajoute-t-il , étant  infniment  fini  tnécbant  que  tout  cet 
Scélérats.  Dam  le  Traité  D-  H*reticù  &c.  pat;,  igç.  Voies  la  Vitir  JLiffe , par  Aubert  lt  Mire , Tom.  I.  îles  Oeuvres  de  ce  grand 
Critique,  p.  55.  Edit.  Piantin.  f Voicz  \a  Bibliothèque  Angloy ê,  Tom.  II.  de  Mr.  de  la  Roche , Artie.  Vil. 
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tenu.  Ce)  que  le  Paganifme  ferait  encore  debout , & que  les  trois  quarts  de  f Europe  M Juritu,  Dretu  in  int* 
[ei  oient  encore  Paies: s . h Constantin  , ty  fes  Succejfeto  s , n’avoieiu  emploie  leur  ®*.  A'  î,W- 

autorttt pour  / abolir.  D autres  11  ont-ils  pas  renouvelle  (d)  la  maxime  permcicuie  lt  % J™*  1* Article  de  St 
de  St.  Augustin,  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  Foi  en  JeJm-CbriJi , ne  peuvent  point  /tufuflm,  Remarque  H. 
être  regardez  comme  légitimes  pollclleurs  des  biens  de  la  Tert'c  '<  Si  l’on  coniidérc  T™-.*-  F'K-  î?4-  Jc  11 
le  peu  de  bons  Livres  de  Morale  que  nous  avons  , fur  tout  en  nôtre  Langue , en  ^ voic2  excinp|e  t 
comparaifon  de  ce  nombre  infini  d’Ouvrages  de  Controvcrfe  qui  inondent  les  Bi-  t.Met».  Analem.  Armi - 
bliothéqucs,  & les  boutiques  des  Libraires  , on  en  condui  ra  ailément,  quel’écu-  »«/*«,  Cap. 
de  de  la  Morale  elt  tore  négligée.  Les  Dilcours  (e)  Publics  ne  paroilfent  pas  non  jjrj;  '*fr  TM. 
plus  fort  inltructifs  à cet  égard  ; & , fi  quelcun  en  doutoit , voici  des  témoignages  v,fl.  la*.-.  XXV.  QuxIL 
authentiques  qui  pourront  l’en  convaincre  pleinement.  Mr.  La  Placette,  Paf- 
teur de l’Eglife Frauqoifc  de  Coppenhagtie , fiiit  parler,  dans  (f)  Ton  Traité  de  la 
Rejiitutiuii , des  gens  qui  s’étant  perdus , pour  avoir  négligé  cet  important  Devoir,  «paiement  pour  ceux  qui 
fc  plaindront  de  leurs  Prédicateurs , au  Jour  du  Jugement,  en  ces  termes:  „ Nous  entendent  mieux  îcFran- 
„ nous  ferions  bien  pailèz  de  tant  de  vaines  ipéculations , de  tant  de  recherches  fri-  gjjj  » c,u„ntf“tfÜUï'i^n' 

„ voles , de  tant  de  queltions  abltraitcs , de  tant  de  contelfations  inutiles  fur  des  a„'qu  en  tout  ceci  je  tiré 
„ choies  où  nous  n’avions  aucun  intérêt , & qui  ont  tait  la  principale  matière  de  nbftraftion  d«  An^io* , 

„ vos  Sermons.  Nous  ne  voions  perfonne  qui  foit  damné , pour  ne  pas  favoir  tr^* 

„ cent  choies  que  vous  nous  avez  enièignées  avec  une  exactitude  & des  emprelfe-  Jj-insu” ^ m’eft  ^connue. 

„ mens,  que  vous  auriez  pu  vous  épargner.  Mais  nous  le  fommes  pour  avoir  né-  (fj  Pag.  }t,  j».  Voici 

„ gligé  un  Devoir,  dont  vous  ne  nous  avez  jamais  dit  un  feul  mot.  Vous  nous  aulü  li  pag.  147. 

„ avez  laide*  approcher  de  la  Sainte  Table , iiuis  nous  avertir , que  c’étoit  y venir 
„ indignement  & y prendre  nôtre  condamnation , que  d’y  venir  fans  avoir  au- 
„ paravant  vuidé  nos  mains  & nos  coffres,  de  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir 

„ mal  aquis.  Vous  nous  avez  parlé  de  la  miicricordc  de  Dieu.  Vous  nous 

„ avez  prêtiez  de  l’implorer  de  tout  nôtre  cœur,  Ht  avec  une  vive  confiance, 

„ iàns  nous  dire  un  icul  mot  de  l’impolfibilité  qu’il  y avoit  d’en  obtenir  les 
„ effets , lors  qu’on  s’obiline  dans  l’injuiticc , & par  conféqucnt  dans  l’impé- 
„ nitence , comme  on  fait  iàns  doute  lors  qu’on  11e  relticue  pas  ce  qu’on  a 
„ mal  pris.  En  un  mot  vous  nous  avez  iaillè  ignorer  ces  véritez  capitales 
„ dans  le  tems  que  nous  en  pouvions  profiter,  & vous  êtes  caufe  que  nous 
„ ne  les  apprenons  que  préfentement , où  elles  ne  nous  fervent  qu’à  nous 
„ rendre  inexcufables , & à nous  convaincre  que  c’ett  juilement  que  nous 
„ périifons.  Mr.  Ostervai.d,  Pal  leur  de  Ncufchatel  en  Stiijfc  , fait  un  pareil 
aveu.  Le  r-:“  — 1 ■-  » — -a r-\  - — :ei — ic:_:n — -’-U 

Mr.  Berna 

publique  des  Lettres.  „ L'ignorance,  dit-ii,  lur  les  uevoirs  du  unnitianume  eit  phiiofophie  ; 

,,&  fort  générale , & fort  grande.  11  y en  a auxquels  une  infinité  de  perfonnes  ne  matique  de  rUnivcrfité 
„ penférent  jamais.  L’Auteur  allègue  pour  exemple  le  Devoir  de  la  Rejlitution.  Il  de1",t1'  X1*  |j*~ 

» nous  apprend , que  Mr.  La  Placette  aiant  publié  il  y a quelque  tems  un  Traité  fur  'jf^nuhn', 

„ cette  matière , ce  Livre  a été  lù , comme  un  Livre  Imgulier , & dont  le  i’u jet  étoit  dans  l'Extrait  du  Traite 
„ nouveau  & curieux  ; & qu’il  y en  a eu  même  qui  ont  traité  cette  Doctrine  de  la  Sûmes  d*  uco^upum 

„ Rellitution , de  doctrine  nouvelle  & trop  ievére Il  y en  a qui  préten-  4tl"  ra®' î8î’  ’ ’’’  ’’1 

,,  dent,  qu’il  ne  faut  point  tant  prelfcr  la  Morale,  qu’il  faut  doiuier  quelque  chofe 
„ à la  nature  humaine  ; pendant  qu’ils  iniiilcnt  fortement  fur  les  dogmes , & fur 
,,  plulicurs  même  qui  ne  font  pus  fort  importuns.  Il  y en  a qui  font  venus  julqucs  à 
„ dire , qu’il  étoit  dangereux  de  tant  inliiter  fur  la  Morale,  que  c’elt  un  caractère 
„ d’héréiic  que  de  le  faire.  Des  Théologiens  ont  ofé  publier  des  Livres  , où  ils  fem- 
„ blcnt  avoir  entrepris  de  décrier  les  bonnes  œuvres.  Doit-on  être  furpris , que  les 
„ Peuples  fournis  à de  tels  Conducteurs  ne  fc  mettent  pas  autrement  en  peine  de  les 

„ pratiquer  ? Les  Docteurs  deltinez  à enfeigner  la  Religion , fe  diviient 

,,  fur  des  queltions  fort  inutiles  1 & pendant  que  le  Pulteur  eit  occupé  dans  fon  Gi-  i 
„ binct,  ou  en  Chaire,  à réfuter  un  Advcriaire  qu’il  ne  vit  jamais,  ou  à combattre 
„ une  erreur  qui  eft  inconnue  à fon  Troupeau , fes  brebis  fe  perdent , fes  Auditeurs 
.rwrtàrL  f 2 „ demeu- 
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PREFACE 


(i)  Voiez  les  reflexions 
«juc  faitMr.  dans 

atJtép  Anl.tit  Avrili70ff. 
Artic.  I.  ft  qui  lui  attirè- 
rent un  fai!c  l ibelle  il’uii 
petit  Minière  François. 


(k)  Am).  1^37.  Voiez  la 
Préface  île  Boeder,  au  de- 
vant île  fou  Comm.  fur 
G rôti ut , au  commence- 
ment 

(l)  Voiez  l’hiftoirc  de 
toutes  ces  brouillcries 
dans  YErit  ScanAica , im- 
primée à Francfort  en 
Mein,  1 6%C.  & dans  la 
PnuJo  fleniur  Hiji.  Jur. 
jfatur.  de  feu  Mr.  Tbo- 
majiui,  imprimée  eni7i9. 

Uf.  VJ.  y 15  » tf/rçf* 

fa)  Voiez  Y Ht  fl.  du  Droit 
/futurel , par  Mr.  Bud- 
det* . y 2. 

(b)  Voiez  la  Biblioth.  U- 
Hiver/.  Tom.  LiLpag.  jaa. 


(c)  J fi  [ Zaleucus , Cha- 
romlas]  non  in  foroy  nec  in 
fort/uitomm  «trio  , fed  in 
JPytbtigor*  tmito  iBofan- 
tioquc fecrjjfu  AtAiCrrunf  ju- 
ra « qua  flurntti  tune  Sici - 
Bét,  & f r r Jtaliam  Greetim 
foiertnt.  Senec.tpift.  XC. 
pag.  301.  FA/t.  Grtmot'. 

(d ) Dsif.  de  Mr.  Bayle , 
Artic.  dePytbagrre.  Tom. 
111.  Remarque  G.  pag. 
743.  de  la  4.  Eilit. 

(e)  T#  »îf  QiltroQinf  8f- 
>•»  moi  1 p*a*  muo  - 

Diog.  Laert. 
Lil.  I.  y 1.  Voiez.  U-iicC- 
lus  les  Interprètes.  * 


„ demairent  prévenus  des  plus  mortelles  erretirs  fur  la  Morale , & engagez  dans 
„ leurs  muuvuifes  habitudes  Voila  des  déportions  de  témoins  non  fulpccls  & 
irréprochables.  Je  voudrois  pouvoir  dire , à la  louange  de  ceux  à qui  on  a tait  ces 
jultes  reproches , qu’ils  commencent  a ouvrir  les  yeux  & à changer  de  méthode. 
Mais  je  crains  bien  que  la  plupart  d'eutr’eux  ne  l'oient  encore  long  tems  dans  cette 
prévention  il  contraire  aux  engugemens  de  leur  Minifférc , qu’un  zélé  ardent  pour 
des  Dogmes  fpéculatifs , qui  ne  coîttcnt  pas  beaucoup  à apprendre,  & au  maintien 
defquels  ontrouve  fon  compte , difpenfe  de  s'enfoncer  dans  une  étude  férieufe  de  la 
Morale , pour  laquelle  il  faut  (i)  méditer  profondément , & favoir  plus  que  fes 
Lieux  Communs.  Cèleront  encore  beaucoup,  s’ils  lailloient  en  repos  ceux  qui 
tbnt  de  leur  mieux  ce  qu’ils  dcvroicnc  faire  eux-mêmes.  Mais  leurs  prédécelfeurs 
leur  en  ont  montre  l’exemple  ï ils  ne  veulent  pas  dégénérer.  En  effet , qui  eft-ce 
qui  a introduit , dans  le  Siècle  paJlc , l’ctude  méthodique  du  Droit  Naturel , & en- 
trepris le  premier  de  donner  un  Syffème  de  cette  Science  fi  valle  & fi  néccffaire  ? Ce 
ne  font  pus  des  Eccléfiaffiques,  ou  desThéologiens  de  profcllion  i c’eff  l’illuffreGRO- 
T lus,  dont  la  mémoire  fera  toujours  en  bénédiction  pour  ce  fujet  chez  tous  les  ama- 
teurs finccres  de  la  Vérité  & de  la  Vertu , quand  il  ne  fe  feroit  pas  aquis  d’ailleurs 
une  réputation  immortelle  par  quantité  d’Ouvrages  d’une  autre  nature , tous  excel- 
lais en  leur  genre.  Cependant,  lors  que  cet  admirable  Traité  ou  Droit  DK  LA 
Guerre  et  de  la  Paix,  eut  paru,  les  Eccléfiaffiques , au  lieu  d’en  remercier 
l’Auteur , fc  foùlcvércnt  contre  lui  : & il  fut  non  feulement  mis  dans  l’ Indice  expur- 
gatoire des  (k)  Inquifitcurs  Catholiques  Romains  (je  n’en  ferois  pas  furpris)  mais 
encore  plufieurs  Théologiens  Proteftans  tâchèrent  de  le  décrier.  La  même  chofe  eft 
arrivée  au  Livre , dont  je  donne  maintenant  lu  Traduction.  Les  JeJuites  de  Vienne 
le  firent  défendre  ; ( I ) & il  ne  tint  pas  à plufieurs  Théologiens  Protcffans  de  Suide, 
& à’ Allemagne , que  cet  excellent  Ouvrage  n’eut  par  tout  le  même  fort. 

$ . XII.  La  Morale  ainfi  négligée  & prcfque  bannie  du  monde  par  les  Miniftres 
Publics  de  la  Religion,  s'eft  réfugiée  chez  les  Laïques  , ou  les  fimples  Gens  de 
Lettres  , qui  lui  ont  fait  un  beaucoup  meilleur  accueil.  Voions  de  quelle  maniè- 
re les  deriùcrs  s’y  font  pris  , & quels  progrès  clic  a fait  entre  leurs  mains. 

On  peut  fuppofer , avec  beaucoup  de  vraifemblance , que , malgré  la  fimplicité 
& l’ignorance  des  premiers  Siècles  du  monde  en  ce  qui  concerne  les  Arts  & les  Scien- 
ces purement  Ipcculativcs , les  Pères  de  Famille , qui  avoient  du  Bon-Sens  & de  la 
Probité , ne  manquoienr  pas  (a)  d’enfeigner  de  bonne  heure  à leurs  Enfàns , avec 
les  principes  de  la  Religion , les  maximes  les  plus  importantes  de  la  Morale,  autant 
qu’elles  leur  étoient  connues  ou  par  leurs  propres  réflexions  , ou  par  (b)  une  tradi- 
tion venue  des  premiers  Patens  du  Genre  Humain.  Ces  inffrudions , quelque  fu- 
pcrficiellcs  & peu  méthodiques  qu’elles  duffent  être , pouvoient  fiiffire  pour  ce  tems- 
làjfur  tout  avant  que  la  corruption  fCit  montée  au  point  où  elle  parvint  depuis.  Mais 
lors  que  les  mauvaifes  mœurs  eurent  défiguré  les  véritables  idées  de  la  Religion  & de 
la  Morale , & rendu  fes  Pères  auIK  négligens  à inffruire  leurs  Familles , que  les  En- 
fans  étoient  revêches  & indociles  ; les  principes  les  plus  clairs  & les  plus  communs 
de  la  Vertu  fe  feroient  prcfque  entièrement  éteints  dans  le  monde , s’il  n’y  a voit  eu 
des  gais  qui  s’attuchoicnt  d’une  Façon  particulière  à cultiver  leur  Raiion  par  l’étude 
des  Sciences.  C’ett  de  leur  Ecole  que  (c)  font  fortis  les  plus  célèbres  Législateurs  , 
auxquels  les  Sociétcz  font  redevables  de  tout  l’ordre  qu’il  y a eu , & de  toute  la  tran- 
quillité dont  elles  ont  joui  ; &qui  (d)  fout  plus  dignes  d’admiration,  d'une  louan- 
ge immortelle , que  lu  pim  grands  Conquérait}. 

Comme  fes  Pais  de  V Orient  ont  été  les  premiers  peuplez , c’cft  de  IA  auflî  que  les 
idées  les  plus  générales  de  la  Morale  ; & des  autres  Sciences , fe  répandirent  par 
tout  ailleurs.  Quelque  vains  que  fu lient  les  Grecs,  ils  ont  avoué  (e)  , qu’ils  étoient 
redevables  de  ces  connoiffances  à ceux  qu’ils  appelloicnt  Barbares , lur  tout  aux 
Caldccns , aux  Egyptiens , & aux  Perfes.  Mais  tout  ce  que  nous  favons  des  fenti- 
rncus  des  anciens  Orientaux , nous  le  tenons  des  Grecs  eux-mêmes , qui  ont  quel- 
quefois 
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quefbis  mêlé  leurs  propres  opinions  avec  celles  des  autres , qu’ils  rapportoient , & (f  ) Jt«n  JiTantm,  Jmt 
qui  nous  difent  tres-peu  de  chofe  de  ce  que  les  Sages  de  l’Orient  enfeignoient  en  ma-  otxsn  anmeu  , Æ- 
tiére  de  Morale.  Cela  parait  fur  tout  par  les  Ouvrages  de  deux  (F)  Savons  Au- 
glois  , qui  ont  recueilli  avec  beaucoup  de  loin,  tout  ce  que  l’on  trouve  li-dcifus  dans  en  167s.  Et 
les  Ecrits  des  Anciens.  . Ir}  np£fft£n~ 

Le  Syitême  qu’on  nous  donne  de  la  dodfrine  des  Calde’ens  , ne  contient  qu’un  fqui °a  £té  tradn itc  cntVê- 
amas  d'idées  de  Phyiîquc  ou  d’Allrologic , deMctaphyliquc  & de  Pncumatologic , rc,  & publiée  à IjitJc , 
mêlées  de  quantité  de  luperi tirions , de  myltiqueries , & d'imaginations  ridicules.  P"  f«i  Mr.  Ojfimm. en 
Voici  tout  ce  que  j’y  ai  remarqué,  qui  peut  fc  rapporter  en  quelque  manière  à la  xv I X VU 'x V I II ’ XIX 
Science  des  Mœurs.  H faut  que  vous  vom  bâtiez  ( ce  lônt  des  maximes  tirées  d’un  Ce,  à,  acrnîéres  avaient 
Recueil,  intitulé,  Oraci.es  des  Calde’ens,  & l’on  verra  d’abord  par  cet  été  traduites  en  Latin  il  y 
échantillon  , qu’ils  font  etfedivement  conçus  en  ltile  d’Oracles  ) il  faut  (g)  que  vous 
vous  hitiez  Ch)  d’aller , r la  Lumière  çÿ  aux  Ruions  fi)  du  Père , d'où  vitre  Ame  vous  <tc  rimpriinJcVourl»  «• 


êtes  devenu  cfclave  du  Corps , afin  que  vous  puijjiez  retourner  dans  le  rang  dou  voie  i r..  -iyxl 
êtes  defcendti , enjoignant  les  allions  aux  faints  difeours.  . . . N’aggravez  pat  vitre  nj”  Vcrf’ 

defiinèe.  . . Confieriez  vitre  Coips  fragile , pour  1’ttuvre  de  la  Piefe Nourrif-  i(t„ndrx  i»™»;. 

fiez-vous  de  P ej fin  once  du  (o)  Feu  , quieji  dans  le  pals  des  Anges Ne  fiouil-  »».  u»  nlausùt 

lez  pat  vitre  E/prit , ne  f ubbaiffezpas , ne  le  faites  pat  fiortrr  vous-même , de  peur  qu'eu  ,T*’ 
for  tant  il  ne  trouve  rien  : les  Ames  de  ceux  qui  fie fieparent  du  Corps  Çp)  fias- force,  fout  aI- 


roule  par  f effet  d un  defifem  éternel , çÿ  non  pas pour  F amour  de  toi.  Laifife-là  le  cours  ’■.<»< 

de  la  Lune,  & les  mouvement  des  Afires,  laiffe-lâ  le  bruit  de  la  Lune:  elle  court  tou-  ,'t  iijlrt  AèS« 

jours,  par  un  effet  de  la  nécejité.  . . . Voile  hrrgedes  01  féaux , qui  volent  en  Pair,  x,5-{lc'/f 

su  dit  jamais  lavéritc.  Je  ne  me  fonde  point  de  Jacrijices , ni  dentraillcs  ,•  cefont  toutes  m.  »*  xi- 

moqueries  , vains  appuis  de  la  Charlatanes-ie.  Filiez  cesebofies,  vous  mti  devez  ouvrir  1*h  ,<’>  ii*ipil>v..., 
le  fiacre  Paradis  de  la  Piété , où  font  jointes  enfientblt  la  Vertu , laSagefije,  çfi  PEquité.  Verf.  154.  “ifr»  •«- 
Les  deux  dernières  fentences  condamnent  aflez  clairement  l’Atlrologic  Judiciaire , l’/véS.'isT  Lxl 
& , fi  non  entièrement  (q)  les  Sacrifices , du  moins  les  préfages  qu’on  droit  des  *,<  rpUr»  « 
entniilles  de  la  Vidime , auffi  bien  que  du  vol  des  Oifeaux  i quoi  que  ces  choies  *» 

fulfent  tort  en  ufage  parmi  les  Orientaux , & fur  tout  chez  les  Babyloniens  & les  AJ - 
fiyriens.  Dans  les  autres  Oracles,  qui  ne  feraient  pas  intelligibles  à un  Lecteur  Fran-  ÇvîX' 
qois , fans  les  petites  Notes  marginales  que  j’ai  été  obligé  de  mettre  ici , pour  cxpli-  ïm  fd  if.îr.  ':%?  b/, 

quer  certains  endroits  ; on  blâme  l’Homicide  de  foi-même , d l’on  recommande 
d’avoir  inedfamment  devant  les  yeux  les  peines  & les  récompenfcs  d’une  autre  Vie.  & 

Il  refte  à favoir,en  quoi  l’on  faifoit  confiiter  les  Devoirs  dont  il  fàlloit  s’aquitter  pour  >12^. 

plaire  à la  Divinité  Souveraine  , & pour  s’aiTûrer  la  Béatitude  après  la  mort.  Dans  *“ 1 **<  *«  *»■<*•*£■ <»{* 

..  pg  y**n*  ***r» 

O»  /êdf  uXtiB'IIKf  Çvtv  i»i 

r t M*«  u*t(  11 

^/rt  MitWrwa^iritr,  AïJif  àêXf^fiftnU  » ùx  Mryettt»  tùt  èfréfimpt*  f *'  *V^»»  p»tC or  1*- 

r«n  «cl if  qr-  . . . Ov  r oSeputi  àS-vçuMT*  sr «Vr«  « E,MT9ji«t^f  *w*Tnf  ^ur<«. 

Qtsiyt  00  t»vt*  y Mi  i»nâ/|r  »j»»  wmçuhir»*  *tt(yu*  > *E*^’  «/frf*  c-t/pi*  rt  iC  tv.ouùt  rvtdytrrtu.  Verf.  380  , fcq<j. 
(h)  C'eft-  à -dire,  de  feire  ce  qu’il  faut  pour  retourner  au  lien  tToù  vdtre  Ame  cft  defcenduc  ici-bas  i car  ils  croioicnt  1a 
preexiftence  tics  Ames.  (i)  Us  enteadoiext  par  Ln  les  cfpaces  qui  font  au  deflus  de  la  Lune , & qu’ils  conccvoient  comme 
tout  éclattaas  de  Lumière.  Cette  Lumière  étoit  , félon  eux  , une  émanation  du  Ptrt , ou  de  la  Souveraine  Divinité.  Voicz  fur 
tout  ccci  Stanley  , & les  Notes  de  Mr.  Lt  Clerc  fur  les  Oradts  CaUccns.  (k)  *A fut.  Ils  conccvoient  fous  la  Terre,  comme  les 
Grecs , le  lieu  où  alloient  les  Ames  des  Médians*  (I)  C’eft-a-dire , le  lieu  de  la  béatitude , ou  cette  Lumière  au  deflus  du  mon- 
de ( çif  v*tç *c0 suc»  ) qui  étoit  le  féjour  des  Intelligences.  Voicz  la  Note  de  Mr.  Le  Clerc  fur  ce  vers.  (m)  Par  où  elle  a paf- 
fé  , pour  venir  ici-bas.  (n)  C’eft  qu’ils  conccvoient  pluficurs  rangs  d’Etres  , & pluficurs  clafles  d’intelligences.  (o)  C’ciV 
è-ilirc  , de  retourner  dans  fefpacc  lumineux  , dont  on  a parle,  (p)  C’cft-à-dirc , par  l’effet  d’une  force  extérieure.  Ils  croioicnt, 
tomme  les  Platoniciens , qu’il  ne  falloit  pas  fortir  de  la  vie  fans  la  permiflion  de  Dieu.  Voicz  Mr.  Le  Clerc , fur  ce  vers,  (q)  Mr. 
Le  Clerc  croit , qu’il  fout  lire , avec  PfeOm , rvAtWm  rt  rtfuù  : de  forte  que  ces  paroles  ne  condamneroicat  pas  les  Sacrifices  , 
— *i<  feulement  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes*  f ? 
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i Situ? 
tat. 


( rtibiich  Rences  Céldles , rendre  l’Ame  iufurmontable  aux  Paillons , & guérir  même  les  mu- 

Scft/lll.  Cap.  XXXI.'  ladies  du  Corps , aulfi  bien  que  celles  de  l’Efprit.  On  appcljoit  ces  Cérémonies,  les 
(«)  Voicz  la  hil'licU  tqut  (r)  Oeuvres  Je  la  Pieté.  Ceux  qui  les  pratiquent  comme  ilj'iuit , difoieilt-ils , (s)  ne 
c,,  njut  de  Mr.  ’ Jmt  P^m  troublez,  d'aucun  mal , tls  aquiérent  par  la  toutes  fortes  Je  Vertus,  ils  Jevien- 

//«âiÂ  SAbUr!  âvoiti c-  nent  honnêtes  gens  & Je  bonnes  nmurs , ils  fout  délivrez  des  Parlons,  fcj  Je  toutmou- 
crit  l'Hiftoirc  de  leur  vemeut  déréglé , ils  font  purijiez  des  mœurs  impies  fçj  profanes.  Ceux  qui  les  négligent 
Philofophie  i D:«f.Liirt.  alI  contraire  f ou  qui  s’en  aquittent  mal , Joue  livrez  eu  proie  à leurs  PajJions , privez 
UvrecU  perdu.'  mJ'' LC  du  commerce  des  Intelligences  ptees,  çS’  J'emblakles  aux  mauvais  Génies , avec  lef quels  ils 
(b  i Voici  J/*niffl«,pag.  converj'eiu , Çÿ  qui  les  pouffent  à toutes  Jurées  Je  Vices. 

3».  Biit.Utf.  _ , §.  XIII.  Nous  ne  fununes  guéres  mieux  inltruits  delà  Morale  des  EQVPTiENSi 

r«)  ’tr»  -»*  ®‘»'’  quand  même  on  tiendroit  pour  véritables  des  Ouvrages  viiiblemcnt  fuppofez  que 
ïîn&7t’m>.e* ïr.V xtr  l’un # fous  le  nom  de  leur  (a)  Hermès  ou  Mercure  Trijuiigi/ie.  On  fait,  que  les  Sa- 
„ >.  ;«,r,r  oit»  r»  vans  de  ce  Pais-la  le  fervoient  (b)  beaucoup  d’Enigmcs,  de  Symboles,  & de  Hiero- 
ffMiif,/  rè.  ri  ri  Tin»  gl  y plies  , qui  rendoient  leur  doctrine  oblcure  & impénétrable  à tous  ceux  qui  n’en 
,•«  ymtran " ‘ri,""’ï"  a voient  pas  la  clé.  Ainfi  il  étoit  bien  diiRcile  qu’elle  paliàt  jufqu’à  nous,  vii  lur  tout 
<Tir«)  **tKThp*  in  **-  le  loin  avec  lequel  ils  cucnoiciit  leurs  my  itères  a ceux  qui  n y etoieiu  pas  mitiez.  Il 


^Vo,CZ  nt'avoientfaitconnoitre.  J'ai  toujours  honoré  ceux  qui  ont  engendré  won  Corps.  Je 
(dévidez*  aianlfm.  qui  n'ai  tué  perfonue.  Je  n'ai  point  retenu  Je  Depot.  Je  n'ai  point  commit  d'autre  crime 
1„  U rccueilli«avce  foin-,  inexpiable.  Ce  que  les  anciens  Auteurs  nous  ontconlèrvé  (d)  des  Loix  des^vp- 
& ,vir.  Jf  Jimux,< qiu  1 » t^ms  > dont  on  attribue  l'établillètnent  à leur  célébré  Mer  mes  , ou  Mercure 
/ur'rîh y.™mv%s£vsi',  Tmsme’giste  , Confcillcr  A'Ofiris , un  de  leurs  prémiers  Rois  , nous  donne  aulfi 
%(ui\.PiUiMM’ü.ii»i'.  lieu  de  préfumer , que  les  Sages  d 'Egypte  culti voient  la  Morale  & la  Politique , aulfi 
On  peut  y »oin^  «nc  bien  que  les  Sciences  Spéculatives.  Il  y a néanmoins  quelques-unes  de  ccsLoix, 
Dl!cfttî!'ïi  du  lETomc  4U'  oc  lbnt  guéres  conformes  aux  maximes  les  plus  évidentes  du  Droit  Naturel, 
de  feï  Dijntaiimti  /ica.  Les  Filles , par  exemple , étoient  tenues  de  nourrir  leur  Père  & leur  Mère  (e) , 
dmic a,  pas .66f.&frw:  mais  ou  en  difpcnfint  les  Garçons.  On  mettoit  aulfi  de  la  dilféreilcc , au  préjudice 


il.  Lap.  xxx\ . très-habile  Commentateur  (g)  a iudicicufcmcnt  remarqué , que , dans  la  Loi 
loin.'  «ii...  iimh  rît  du  Decalogue , Honorez  vos  Peres  C5  vos  Mères , il  y a , comme  en  plulieurs  au-. 
[niei.i . tv  j foutr*  très  endroits  du  Pcntatcuquc , une  oppofition  tacite  aux  faullcs  idées  & aux  ouitu- 
.1  W”  Di^ër’  mcs  ^cs  Egyptiens. 

iS.  ECap.  so.  paj!  §■  XIV.  La  doctrine  des  Perses  étoit  conforme  , en  rlufieurs  chofcs,  à celle 
ji.  Ed.  H-Stlf.  _ des  CalJeens , qui,  à ce  que  l’on  prétend , avoient  été  leurs  maîtres.  La  manière 
(g)  Oerie.  ta  XX,  jout  on  Revoit , dans  la  PcrJ'e , les  Enfans  (a)  des  Rois , & les  jeunes  Gentils- 
?a)  n«*Tit  yà*  à tô,  ifi.  hommes , ell  un  préjugé  favorable , qui  donne  lieu  de  croire , qu’on  y culti  voit  la 
iui*m  t.\)u  i.  i«.t  Morale , & la  Politique.  A l’àge  de  quatorze  ans , on  mettoit  le  Prince  entre  les 
SanxiVc  tie.ii  irailiMi-  niai  ns  de  ceux  qu’on  appelloit  les  Précepteurs  du  Roi.  (b)  Cétoient  les  cntatreplm 
”»MMdï7as!if*.lui!^,’i,w<^  Seigneurs,  & les  plus  gens  de  bien  Je  toute  la  Perfe  i on  les  prenait  dans  la  vi- 
Jt.  Sut*.  Lib.  I.Cap. IX.  gutur 

$.  2.  Es I.  Oxen. 

(b)  iirr«  fri»,  riaxaùitt  tt<  Ut7>oi  flariXiiw  »i»juÇjfrn.  lir)  j iÇttXiypâtm  ai 

iC  •/»««<•  tù  à 3-»  *ç-4  a àtifUtrnT^-  in  « ui>  tt*yatmt 


lai , 122.  Tom.  U.  Edit.  Serran.  J’ai  fuivi  la  vcrlion  «le  Mr. 
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gtuur  de  P âge } Pun  pafibit  pour  le  plus  f, avant , Poutre  pour  le  plus  jufie , le  troi- 
fiémc  pour  le  plus  fage , fe?  le  quatrième  pour  le  plus  vaillant.  Le  premier  lui  at- 
feignait  la  Magie  Je  Zoroaitre  pis  J' Oromaze , dans  laquelle  était  compris  tout  le 
Culte  des  Dieux ; il  lui  enfeignoit  auj/i  les  ivix  du  Roi  au  me,  tous  les  Devoirs 

d'un  bon  Roi.  Le  fécond  lui  apprenait  a dire  toujours,  la  vérité , fût-ce  contre  lui- 
niàne.  Le  troifiéme  Pinjlruijoit  a ne  fe  biffer  jamais  vaincre  par  Jis  Lofions , afin 
qu'il  fe  maintint  toujours  libre  & toujours  Roi , en  aiant  toujours  un  empire  ab- 
Jbhi  fur  lui-même , comme  fur  fes  peuples.  Le  quatrième  lui  apprenait  à ne  crain-  • 
dre  ni  tes  dangers , ni  la  mort  j car  s’il  craignait , de  Roi  il  deviendrait  Efclave. 

Un  fàvant  Anglois  CO  , qui  entcndoit  prclque  toutes  les  Langues  de  l’Orient , & (c)  Feu  Mr.  IMi,  tau 
même  la  Langue  morte  du  Zend  (c’eltainli  que  les  PerJ'ans  appellent  les  Livres  de  um  Wfimtleia  Rihç.in 
leur  Fameux  Zoroastre,  ou  Zerdushtj  publia,  il  y nquclqucs  années,  une  mVoo™"'' 

Traduction  Latine  d’un  Ouvrage  en  vers , qui  n’elt  lui-même  qu’une  Vcrlion , en  (U,  Mr.  Brmari.aûùXn 
langage  moderne , d’une  partie  des  Livres  de  cet  ancien  Législateur.  Ceux  qui  A’™*'1'"  Je  ‘"lrs>  >7°i- 
ont  lu  cet  Abrégé,  nommé  Sad-der , ne  manqueront  pas , je  m’alîïire , de  fôufcri-  {^suïïiiv.I.  c.III.$.s. 
rc  au  jugement  d’un  habile  Cd)  Journalilte,  qui  dit,  que,  parmi  quelques  bons  Aoi  9.  C vil.§.+. A'ot.j. 
préceptes  de  Morale , il  y a bien  des  JiiperjHtions , Ç5*  bon  nombre  defadaifes.  J’ai  & Uv.  II.  C.  III.  $.  14. 
rapporté  dans  mes  Notes  (c)  quelques-unes  de  ces  maximes,  qui  font  trés-conlor-  Aw^c'lV  § 1 

mes  à la  Raifon.  Voici  les  plus  conlidérablcs  des  autres.  Si  vous  (f)  voulez  être  y„,.  j. 

Saint,  & vous  faitver,  voie  avez  deux  régies  à pratiquer:  P une,  c’efi  que , fi,  (f  ) SnLder,  Fort.  LXXI. 
dans  ce  Monde , voie  aimez  mieux  le  Paradis , que  toute  autre  chofe , vote  ne  voie 
empariez  pas  du  bien  d’autrui  , otr  le  Paradis  vaut  mieux  que  les  chofes  de  ce  Mon- 
de , puis  que  ce  Monde  liejl  que  comme  un  efface  de  cinq  jours  , au  lieu  que  le 
Paradis  tji  comme  une  durée  infinie.  Et  fi  la  pofjijion  du  Paradis  vous  ejl  plies  agréa- 
ble, n'attachez  pas  vôtre  cteur  à ces  chojes  pauvres:  penj'ez  à faire  du  bien  à cha- 
cun , car  les  ailes  de  Bonté  font  des  œuvres  excellentes  dans  cette  Ville.  Faites  donc 
aux  Hommes  la  même  chofe  que  voies  feriez  bien  aife  qu’ils  jiffent  envers  vous.  L'au- 
tre régie , c’efi  de  n'offenfer  perjomie  de  vitre  langtse , mais  d'entretenir , par  vitre 
Bonté,  la  Société  avec  les  Hommes  ....  Faites  (g)  vitre  tâche  de  future  la  Vé-  (s)  /«*.  LXV ITJ. 
rite , fans  aucune  alteration.  Recherchez-la  avec  foin , car  elle  perfeüionnera  vi- 
tre ame.  De  tout  ce  que  Dieu  a créé , rien  n’efi  meilleur , que  la  Vérité.  . . . 

H’aiez  Ol)  point  de  commerce  avec  une  Femme  projhtuée  : ne  fieduifez  point  la  Fem-  (h)  Port.  1XIX. 
me  JP  autrui,  quoi  qu'elle  chatouille  vitre  cœur , fçf  qu’elle  vous  dreffe  des  pièges. . . . 
fil’offenfez  Cl)  pat  vôtre  Père,  qui  vous  a élevé,  ni  vôtre  Mère , qui  vous  a porté  (,)  fort.  XLIV. 
neuf  mois  dans  fois  fein , ni  le  Prêtre , qui  vous  a injtruit  des  maximes  de  la  Bonté 
de  la  Vertu Lors  que  vos  Parens  vous  auront  coimnandé  quelque  cho- 

fe , levez-vous  gaiement , pour  leur  obéir.  . . . 00  Infiruifez  tes  Enfitns.  . . £<?  Ptrl  Lv- 
alors  fâchez  que  toutes  les  bonnes  allions  qu’ils  feront,  ce  fera  comme  fi  leurs  Pa- 
rens les  avoient  faites  eux-mémes Celui  qui  vit  dans  Pignorance , ne  con- 

naît ni  Dieu,  ni  la  Religion.  Les  r.tifons,  dont  on  accompagne  ces  belles  maxi- 
mes , ne  font  pas  toujours  fort  folides , & il  y cil  a même  quelques-unes  de  ridicu- 
les. On  dit , par  exemple , qu’il  ne  faut  pas  débaucher  la  Femme  de  (on  prochain, 
parce  que , CO  fi  après  cela  le  Mari  venoit  à s’approcher  de  fit  Femme , il  commet - (0  Ver*.  LXIX. 
troitun  péché,  tout  comme  s’il  avoit  affaire  avec  une  Courtifaiie.  Qtiiconque,  dit- 
on  encore , Cm)  aura  eis  commerce  avec  une  Femme  de  joie , perdra , pendant  qua-  (m)  Ibid, 
rantt  jours , fim  entendement  ffij  fa  ficience , & fa  pénétration  i il  ne  pourra  point 
fe  conduire  & c.  On  confeillc  ailleurs  de  fe  marier  de  bonne  heure , parce , dit- 
cm  , que  les  Enfans  font  comme  le  Pont  du  damier  Jugement , de  forte  que  ceux 
qui  n’auront  point  d'Enlans  en  ce  jour-là , 11c  pourront  pas  pafl’er  dans  le  féjour  de 
l’Immortalité,  & demeureront  en  deçà  de  l’Abimc  qui  le  répare  de  ce  monde.  Il 
faut  avouer  néanmoins , qu’on  ne  manque  pas  d’alléguer  fôuvent  le  motif  général 
des  Peines  & des  Rccompcnfcs  d’une  autre  Vie , que  Zoroafire  enfeignoit,  avec 
une  clpéce  de  Réfurrcétion';  quoi  qu’il  débitât  là-dellus  mille  imaginations  grolfic- 
res  & ablùrdcs , comme  il  paroit  par  la  lecture  du  Livre  de  Mr.  Hyde. 

XV.  Apres 
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CA)  Volez  fur  tout  Stra- 
hon,  Geogr.  Lib.  XV.  & 
Phibfiitlti , de  EituAfcB. 
Tyan.  paflim. 

(B) Voiez  laLcttrc  ilcMr. 
Btrvirr  à Mr.  Cb.if>tn<in  , 
fur  les  Gentils,  iif  l4///»- 
douflan  , dans  1.4  Suite  de 
fes  Alctxarti  fur  F Empire 
du  G rond  Magot,  p,ng.  Hÿ- 
Ed.  dt  la  Hait  \6ji. 

(C)  n*{**Ai*¥*/  3,  *** 

fu &*r«  urtrtf  «•  I 
*W  t*  4<b- 

yçf  i tin  Kùti  A ht  *(i* 
rw»  ,4  >fc  t •taZra. 

....  *r*  *£•<■  •“Vi* 

An*»  »o  «r<#r<r«.  Stritlra, 
Lii u KV.  pag.  1040.A.C. 
Ed.  Almtlov. 

(D)  De  VituAfioU.  Tyan. 
Lib.  VI.  Cap.  XXI.  Ed. 
oiear . Nôtre  Auteur  en 
a cité  un  paflàgc , Liv.  I. 
Chap.  IX-  §.  f. 

(a)  Prsfat.  ad  AVi'i^wo 
Sittica. 

* Il  l’appelle  , (Tom.IV. 
rag.  474-  Edit.  S Arn  (t. 

173 6)le  pt***  tnnmtuxAIo- 
ral  qu'il  ait  jamais  lit.  Sri 
Sentences,  ajoute-t-il,/^ 
au  dcjjotu  det  Quatrains 
ii/Pil»rac,oi  il  ejt  intrilip- 
bUi  au  dej'ttt  dt  l’Apoca- 
lypfeto«  il  tfl  efr/cw'.Mais 
un  homme  du  caraclére 
de  Mr.  de  St.  Etremand 
pouvoit  s'ennuier  dans  la 
lecture  d’un  Livre  deMo- 
ralc,  fans  que  cela  fut  un 
préjugé  désavantageux 
pour  le  mérite  du  Livre. 
Ce  n cft  pas  qu’il  n'y  ait 
du  bon  & du  mauvais 
dans  ce  qu'on  a publié  de 
Caufuciut  $ & l’on  peut 
bien  fouferire»  à peu  près 
au  jugement  deMr.  Guni- 
//«g  ProfelTeur  de  IhB  en 
Saxe  . dans  Ton  Ouvrage 
intitulé,  fhftor,  Pbil. Mo- 
ral. Part.  I.  Cap.  V.  $.f. 
dont  il  n’a  encore  paru  , 
iuc  je  lâche , ‘{uc  cc,*c 
i.  Partie , qui  traite  feu- 
lement de  la  Philofuphic 
des  Orientaux  ; & qui  cft 
imprimée  en  170$. 

(b)  On  prétend,  qu’il  vi- 
voJt  Ç5 1.  an  avant  Jtfw- 
ChrijL 

Ce)  Btblictb.  Ümv.  Tom. 
VÏI.  p.4ao,  & fuiv.  dans 
l'Extrait  du  Cèu/ucim  du 
P,  Conpiei*  imprime  à Pa- 
ris , en  16  *7-  wfoU 


t 


XV.  Apres  avoir  parlé  des  Catien»*,  des  Egyptiens  & des  Perfei , il  finit,  avant 
que  de  paflbr  dans  l’Occident , dire  quelque  choie  des  Indiens,  & des  Chinois. 
Ceque  l’on  raconte  de  la  manière  de  vivre  des  Philosophes  Indiens,  luit  qu’on 
les  nomme  Ur, uhinanes,  ou  Germains , ou  Gytmofofhijtes  (air  il  y en avoit  de plu- 
fieurs  Sectes,  qui  ne  font  pas  allez  distinguez  par  les  Anciens  Auteurs  qui  en  parlent) 
ce  que  l’on  raconte,  dis-je,  de  leur  (A)  manière  de  vivre fombre  À iàuvagc,  & 
de  leurs  aufteritez  iupcrtticiculcs , en  quoi  les  R ramilles  d’aujourd’hui  n’ont  tait 
qu’enchérir  fur  eux  (B);  montre  clairement  qu’il  y avoit  beaucoup  de  bizarrerie 
& de  folie  dans  leurs  principes&  leurs  maximes.  Cependant,  aurapporedeSrRA- 
bon  , ils  croioient  l’Ame  immortelle,  & un  Jugement  après  cette  vie,  (C)  autant, 
dit-il,  que  cela  a du  rapport  avec  la  Pieté  & la  Sainteté.  Et  il  paroit  par  un  entretien 
que  Philostrate  (u)  rapporte,  d'Apollonius  avec  un  des  GynmoJophijies  d’£- 
thiopie  i qu’ils  avoient  des  idees  allez  droites  de  la  Julticc.  Pour  ce  qui  eit  des  Ch  l- 
nois,  dont  les  opinions  & les  coût u mes  n’ont  été  connues  que  dans  ces  derniers 
Siècles;  le  célébré  Mr.  Leibniz  allure  (a),  qu’en  matière  de  Morale,  & de  Po- 
litique , les  Savans  de  ce  P&s-là  l’emportent  fur  ceux  de  nôtre  Europe.  Peut-être 
qu’il  y a quelque  chofe  d’outre  dans  cct  cloge  : mais  il  elt  certain  du  moins , quoi 
qu’en  dile  au  contraire  * Mr.de  SlEvremond,  que  l’on  trouve,  quantité  de 
tics-belles  choies  dans  les  Livres  qui  ont  été  publiez,  (b)  de  Confucius  (ou 
Cum  fu  <;u  ) lequel , pour  ne  rien  dire  des  honneurs  divins  qu’011  lui  rend  depuis, 
long-ttms  dans  ce  Fais-là , cil  fi  fort  eftime  pour  (kPhUofophie,  qu’il  y a dans  toutes 
les  Villes  des  Ecoles  Publiques,  où  l’on  explique  les  Ouvrages , & ou  il  faut  avoir 
étudié,  pour  entrer  dans  les  Emplois.  Voici  quelques-uns  de  les  principes.  „ Ce 
,,  (c)  qu’il  y a de  célcfte  dans  l’Homme , s’appelle  Nature  Raifonnablc  : ou  110m- 
„ me  Régie  , ce  qui  cft  conforme  à la  Nature  & a la  Raifon  ; & Morale,  ou  inftitu- 
„ tion  dans  la  Vertu , le  rétablilfemcut  de  cette  Régie  , par  l'application  qu’on  en 
„ fait  i Ibi-mème  en  modérant  les  Pallions.  Cette  Régie  étant  effentielle  a la  Natu- 
„ re  Raifonnablc , ne  peut  ni  ne  doit  être  feparéc  de  l’Homme , un  foui  moment  ; 
„ parce  que , li  elle  pouvoit  en  être  fcpuréc  quelque  teins , elle  11c  (croit  pas  la  Régie 
„ ni  la  Raifon,  que  le  Ciel  nous  a donnée.  [ Confucius,  ou  çu  fu , Ion  petit-fils,  ont 
„ voulu  dire  fans  doute,  qu’on  celle  d’etre  Homme,  lorsqu’on  celle  d’être  raiiôn- 
„ nahlc  , puisqu’ils  ajoutent]  C’elt  ce  qui  cft  caulc  que  l’Homme  parfait  prend 
„ garde  !i  foigneufement  à loi-méme,  qu’il  a tant  de  vigilance  dans  les  choies  mêmes 
„ qui  ne s’appercoivcnt  pas  des  yeux,  comme  font  les  premiers  & les  plus  petits 
„ mouyemens  du  unir  , qu’il  fe  gouverne  avec  tant  de  précaution  dans  les  cnofes 
„ mêmes  qui  ne  fe  ddeernent  point  par  les  oreilles,  afin  que,  quoi  qu’il  Lille , il  11e 
„ le  détourne  jamais  de  la  Régie  de  la  droite  Raifon,  qu’il  porte  empreinte  dans  fou 
„ ame.  Les  l’allions  étant  eilénticllcs  à la  Nature,  ou  plutôt  étant  la  Nature  mè- 
„ me  , l’Homme  parlait  s’applique  à les  modérer  & a les  conduire  par  le  frein  de  la 
„ droite  Raifon  [&  non  pas  aies  étouffer:  ] car  fa  joie  des  fuccés  heureux,  leeha- 
„ grin  des  mauvais , la  iriftctfè  qu’on  font  d’une  perte,  & la  fatisfàdion  qu’011  a dans 
„ lapofleinon  d’un  bien,  avant  qu’elles  foient  réduites  cnaéle,  font  appcllécs  mi- 
„ lieu  , ou  liait  cenfécs  être  dans  la  médiocrité  , étant  encore  inditicrentes  à l'excès 
„ ou  au  défaut  : mais  lors  qu’elles  ont  produit  leur  effet , & qu’il  s’accorde  avec  les 
„ lumières  de  la  droite  Raifon  , 011  nomme  cela  union  ou  confentcment  de  la  Rai- 
„ fon  R des  Pallions  entr’eiles.  Lors  que  les  Palfious  tiennent  encore  le  milieu,  un 
„ les  regarde  comme  le  grand  r effort  de  l’Univers,  N le  fondement  de  toutes  les  bon- 
„ nés  actions  1 & lors  qu’elles  font  conformes  a la  Raifon , un  les  appelle  la  Régie  de 

„ l'Univers,  & la  voie  roialc  du  Genre  Humain (d)  Il  y a quatre  Régies  , 

„ qu’un  Homme  partait  tâche  d’obfci  ver  : mais  à peine  en  gardé-je  bien  une  : 1. 

„ D’avoir  pour  mon  Père  la  même  1 tbéitiàncc  que  j’exige  de  mes  Enduis.  2 D’avoir 
„ polir  mon  Prince  la  même  fidelité , que  je  fouhaitterois  en  ceux  qui  me  fervent. 
„ 5.  D’avoir  pour  ceux  qui  font  plus  agezque  moi,  le  .même  refpcct,  que  je  tic— 
„ manderois  à mes  cadets.  4.  D’avoir  le  même  zèle  pour  les  intérêts  de  mes  Amis  , 

53  que 
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„ que  je  voudrais  qu’ils  cuiTcnt  pour  les  miens  , & de  les  prévenir  par  toutes  fortes 
„ de  bons  offices , comme  je  délirerais  qu’ils  filent  à mou  egard.  Un  homme  pur- 
„ fait  met  ces  Vertus  en  pratique  tous  les  jours,  à toute  heure,  fans  artifice  & fi  ms 
„ deguifement.  Il  cil  prudent  & circonfpeét  dans  le  diieours  ordinaire , & s’il  a 
„ manqué  en  quelque  chofe  à Ion  Devoir , il  ne  fe  donne  point  de  relâche  qu’il  n'ait 
„ reparé  ce  défaut.  Si  un  torrent  de  mots  iui  vient  à la  bouche , il  fe  donne  bien 
„ garde  de  le  laitier  répandre , parce  qu’il  veut  qu’en  lui  les  paroles  répondent  aux 
„ effets , & les  effets  aux  paroles.  Un  homme  parfait  elt  toujours  content  de  fon  m nu.  pi;. 

„ fort , il  vit  toujours  d’une  manière  conforme  à fa  condition  prélcnte , & ne  fait  tf  ) dm.  Umvnf.  M y*. 
„ point  de  fouhaits  qui  ne  lui  conviennent. . . . Comme  il  ne  cherche  qu’à  fe  perfee-  £À’i£S’»BVf  *7»  ou 
„ donner,  & qu’il  ne  demande  rien  aux  autres , ilnefe  tache  point  contr’cux,  & xLaVaiczBiMù’liivrrf. 
„ ne  murmure  jamais  contre  le  Ciel , ni  contre  la  Terre.  Il  ne  fe  plaint  point  de  M/y>rà , p,  +o+  fui», 
l’injuftice  de  la  Providence , lors  qu’il  elt  malheureux  ; il  n’impute  point  aux  (J)  W'im_K|Mno- 


1 UljUlUtb  ViV  lu  1 U/VHIU1V.O  ) IUO  Vju  »•  IUUMlt.UlVUA  ) 11  II  lllipUtb  HUA  E Tom  II 

„ Hommes  les  propres  défauts , & ne  les  accufc  point  d'être  les  auteurs  de  là  mifére.  g’,'  °m' 

„ Il  reffcmblc  à uu  Archer , qui  ne  s’en  prend  qu’à  fa  main  lors  qu’il  a manqué  Ion  ; b)  Voicz  ' “ 

„ coup (e).  Je  ne  fai  de  quelle  utilité  peut  être  au  monde  un  homme  fans  foi,  , 

„ qui  n’eft  pas  fineére  dans  fes  paroles,  & confiant  dans  fes  Promeffcs.  Dcquoi  peut  -Hi' . i 
,,  lervir  un  chariot  làns  timon  ou  une  roue  fins  efficu  “ '{  On  peut  juger  par  cet 


„ Il  rellcmbic  à un  Archer , qui  ne  s’en  prend  qu’à  fa  main  lors  qu’il  a manqué  fon  (b)  Voicz  rJ.Atb. Pahnni 
„ coup CO-  Je  ne  fai  de  quelle  utilité  peut  être  au  monde  un  homme  fans  foi,  Grff:  Xom'  *• 

• • **  * • - - - ~ — Lib.  II.  Cap.  LA.  Ç. 

Ce)  ’h. j rit  • «li- 

„ . . w ’ P»f  r êuwri  rif  ifix 

échantillon,  des  lumières  & du  génie  de  ce  Sage  Chinois.  Les  inltruêtions  qu’il  iitmitu . «■  xj»™,».»®- 
donna  à Ngai  cwn  Roi  de  Lu , fur  l’art  de  gouverner , C D contiennent  Jet  morali- 
tcz  admirables , qui  ne  confijlent  piujtmplement  en  îles  généralités,  vagîtes , mais  en  des 


nombreux  volumes  de  quelque  o . . _ 

Philolbphe,  dont  les  fciltimens  impies  prévalurent  enfin  & font  les  plus  communs  >le  Mr.  a..z>r,l  larcrcr- 
encorc  aujourd’hui.  SesDifoiples  ont  une  doibine  extérieure , qu’ils  prêchent  au  « que  je ^difmi  déj  *U 
Peuple,  pour  le  retenir , difcnt-ils,  dans  fon  devoir,  & qui  conlille  a enfeigner , prémiércEdition.Mr.  o«- 
qu’il  y a une  différence  réelle  entre  le  Bien  & le  Mal,  le  Julie  & l’Injultc,  & qu’il  arr  ( dans  fes  Notes  fur 
faut  attendre  une  autre  Vie , où  l’on  fora  puni  ou  récompenfo  de  ce  que  l’on  aura 
fut  dans  cclle-ci.  Mais  la  dodrine  intérieure , qui  n’eft  que  pour  les  Initiez  , fe  ré-  tAmfl.  ) s>ft  mis  fort  en 
duit  à une  cfpécc  de  Spinofifme  qui  elt  l’éponge  de  la  Religion  & de  la  Morale.  colère  contre  moi  ; mais 

§.  XVI.  Venons  maintenant  aux  Grecs,  dont  les  opinions  nous  font  beau- 
coup  mieux  connues , que  celles  des  Orientaux , & qui  aiant  été  leurs  Difciplcs , , qu; 

ont  été  enfuitc  les  Maîtres  des  autres  Peuples  A' Europe.  Ils  étendirent  même  & Critique  beaucoup  plus 
perfectionnèrent  00  confidérablemcnt  avec  le  tems  les  counoiffances  qu’ils  avoient  habl|lc  que  lui , & qui 
tirées  d’ailleurs  ; & de  là  vient  que  plus  ou  remonte  dans  l’Antiquité , plus  on  trou-  rammeW]\^feit  i 
ve  dans  la  Grèce  les  idées  & la  manière  d’enfeigner  des  Orientaux.  C’cll  pourquoi  ,nr;s  Mr.  h cirre,  à u 
auflt  laMorale  des  plus  anciens  Greer  confilloit  en  Enigmes , en  Apologues,  en  Seu-  Note  duquel  j’ii  renioiè. 
tences,  à peu  prés  comme  les  Proverbes  de  Salomon.  Avant  Esope  dont  les  jj^ 

Fables  font  fi  célèbres,  ilyavoit  déjà  eu  divers  autres  Cb)  Auteurs  de  ces  fortes  raifon  de  convenance  ; & 
de  fictions  ingénieufts  & inltrudtives.  PLUTARQUE,  en  parlant  de  Ce)  Pitthé  e,  il  ne  répond  rien  à celle 
aieul  maternel  de  Thejèe,  qui  vivoit  vers  le  tems  des  prémiers  Juges  d'ifraél  dit,  étendu  ï* 

que  la  Science  qui  était  alors  en  ufage  confijloit  particuliérement  en  Sentences  & en  en  qn'eftion"  autorité 
Morahtez , comme  celles  qui  ont  tant  fait  ejiimer  He’sIODE  dans  fon  Ouvrage,  qui  Uns  diute  l'emporte- 
hititulé , les  Oeuvres  et  les  Jours.  Parmi  les  Sentences  de  ce  Poite,  ajoû-  « fur  de l0UI  *« 
tc-t-il , en  voici  soie  qu'oit  donne  à Pitthéc  : Cd)  Que  le  falaire , que  tu  promets  à y Ditr.  vci-T. 

ton  Ami,  foit  raifoimable.  On  mettoit  ordinairement  en  vers  ces  Sentences , à la  jpo.  si/t.  cime.'  cujuc 
•manière,  des  Orientaux  ; ce  qui  for  voit  à faire  mieux  retenir  le  précepte,  & à le  videNot. 


tourner  d’une  manière  plus  vive.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  uu  Poème  Elé-  î* 

giaqucde  Iheoonis  (e)  de  Mesure,  tous  le  nom  de  Sentences  t ou  I on  trouve  ron  DL.  ans  avant  Jtfm- 
quantité  de  bonnes  Moralitez.  On  voit  même  qu’HoME’RE  , & les  autres  Poètes  LMfi.  Voicz  la  Bibiiotb. 

— * — f!._  !..  T* J : j* n ....  (Jr/ciuf  rli*  Mr  Fahricittt  t 


moins  tuicicns , 

Tom.  I. 


fur 


tout  les  Tragiques , femoient  bien  des  préceptes  ou  direéls , ou  1 

g indi,  1 • • “P-  • 


P R E'  F A C E 


(f) Voïcr.  le  Tmka/m* , îndireéls  , dans  des  Ouvrages  d’ailleurs  deftinez  prindpalcment  à (f)  divertir, 
Tom.  l.  Artic.  I & le  plutôt  qu’à  inltruire.  Mais  il  finit  les  lire  avec  beaucoup  de  difeernement  : car  le 
Kg  fjh  i"^.  boii  & le  méchant  s’y  trouvent  mêlez  enlêmble.  De  là  vient  que  Platon  les  bannit 

jûtkc.  rog.  si,©'  >«’•  foit  de  fil  République  ; & Plutarque  a fait  un  Traité  exprès  pour  enfeigner  à la  Jeu- 
E<l.  île  Holl.  lin  ancien  neile  SVcc  quelles  précautions  elle  doit  faire  ufiige  de  leurs  Poelics.  Pour  ne  rien  di- 
toMAc^avortâîjTa^iu  rc  des  idées  abfurdcs'qu’ils  donnoient  de  lu  Divinité , parmi  quelques  exemples  de 
*e,  il v a lon^-tcms,  c«t-  Vertu,  on  y voit  plulicurs  exemples  de  pcrlbnnes  tres-vicicufes , pour  lelqucllcs 
tt  proiiofition  nui  fcanJa-  ils  n’iuipircnt  pas  toute  l’horreur  qu’elles  méritent , & qu’ils  font  au  contraire  fou- 
irammiitrkn™&  îcs'iul*  vcnt  reSar^cr  comme  des  modèles  de  vertu,  (g)  „ Comme  il  y a des  fentcnces  de 
inîrnci'r^ouui-i  JcVa.J  „ Morale  très-véritables , & des  fèntimcns  tres-généreux  : ilv  aauindesfcntimcns 

dejuite  : n.  iTM  .e,  „ bas , & de  faulfes  moralitez Qu’on  life  (h)  ce  que  néogtus  dit  de  la  Pau- 

n vreté,  & du  foin  qu’il  faut  prendre  a la  fuir,  & l’on  avouera  qu’un  Avare  ne  fau- 
tcTont  *1«  propri^arni  » roit  en  dire  davantage  ....  He’siode  CO  dit:  Ponrmoi , je  nevoudroù  p.u 
les  île  Sirnhm , qui  t:*thc  ,,  être  jujlt  parmi  les  Hommes , ni  que  mon  Fils  le  fût , fi  nous  nous  trouvions  mal  de 
tn  vain  Je  les  réfuter , u prtre , ou  fi  ceux  qui  ont  tort  pajjoieut  poser  avoir  droit.  Mais  je  ne  croi  pat 
ï-oT^ *' a' pas  » que  Jupiter  le  permette  jamais.  Il  faut  avoir  peu  vécu , ou  avoir  peu  pris  garde 
U’ apparente  que  ce  que  „ à ce  qui  fc  pallc  parmi  les  hommes , pour  s’imaginer  que  les  plus  vertueux  y font 
Mul.  û.'air  a ait  là-Jef-  M ordinairement  les  plus  conlidércz  ; & l’on  fe  tromperoit  beaucoup,  li  l’on  s’at- 
£**.’  lur  ,,  tendoit  à voir  arriver  rien  de  ièmblablc.  On  n’a  qu’à  confultcr  là-deifus  le  Livre 

l lliaile  il  «vmiVf,  pas-  ” ■ ■ ’ 


Lx  VU.  'pûsv.  klfir  » de  Sene’que  , de  la  Providence , la  belle  Préface  que  Marc  Autome  Muret  a mi- 
Pmü.  faire  revenir  Je  n feau  devant,  & les  Notes  de  divers  Savans  Hommes  fur  ce  Livre  ; & l’on  verra, 
leur  opinion  ceux  qnine  ^ que  l’on  s’elf  toujours  plaint  du  malheur  de  la  Vertu  & du  bonheur  du  Vice,  U 
CTiitrLVantiquftV.Fciit'  n l’on  n’a  .égard  qu’à  cette  Vie.  Cependant  Hcjiode  fait  dépendre  (k)  plus  d’une 
être  mune  que  eette  nou-  „ fois  l’attachement  que  l’on  doit  avoir  à la  Vertu,  dcsricheffes  & du  bonheur 
ville  Vcrfion  . faite  par  n qU|  ^ finvent.  Ces  difeours  étoient  tout  propres  à perfuader , que  la  Vertu  n’cfl 
bèauwup  àîorigîraL  v qu’une  lîmplc  adrelfe , dont  il  faut  fe  fervir , lorsqu’elle  réulfit,  & que  l’on  doit 

dans  ictprit  Je  ceux  qui  ,,  abandonner,  lors  qu'elle  peut  nuire , c’elt-à-dirc  la  plupart  du  tems Qu’y 

ni  fe  Lut  pas  tuez  à le-  n a-t-il  de  plus  froid  & de  plus  bas , que  de  dire,  comme  fait  He’siode  (I)  que  fi 

tuilier,  maigre  le  lum  pon  fait  soi  Feliin , U n'y  faut  inviter  que  [es  Amis , & non  fes  Ennemis;  & (m) 
que  prend  Mail.  Dttcier  de  w ,.7  r J . *'•'  1 . * a • 1 o 1 J * 

dire  prcfque  à chaque  Re-  » qutl  ne  f cuit  aimer  que  ceux  dont  on  ejt  aime , & ne  vifiter  que  ceux  dont  011 
marque , Crct  rjl  admin-  „ reçoit  des  vifites?  On  lit  plulicurs  choies  fèmblablcs  dans  tous  les  Poètes , chez 
Ue.crci  rft  djwn&c.com-  qui  l'on  voit  meme  ordinairement  le  pour  le  contrefaits  qu’ils  donnent  les  moiens  de 
în  grandes  bcantcz'd'lfZ  dijeesmtr  le  mai  du  bien.  Ceft  ce  que  ron  peut  voir  dans  le  Recueil  de  StobE’E, 
min  puilTent  li  faire fen-  ou  Pon  trouve,  fur  divers  fiujets  de  Morale,  dequoi  appuier  le  pour  le  contre 
tir  fans  un  tel  «vit.  Peut-  fa  paffages  des  Bottes.  Mais  il  s’agit  ici  fiir  tout  des  gens  qui  faifoient  pro- 
fonhafter'  pour  lîntelli-  fo^on  de  s’attacher  à iuflruire , & non  pas-  à divertir.  Parcourons  les  plus  cc- 
rvmc  de  ce  Pneu,  que  Ta  lébres , en  (Lovant  l’ordre  des  tems. 

“'■ante  Interprète  eût  $.  XVII.  Jï  trouve  d’abord  ici  ces  fept  fameux  perfoiuiagcs  contemporains , 
Elit  plu*  d’ufage  des  Re-  nommez 

marques  .les  antres  Sa-  nommez 

Tans  Modernes,  & qu’eL 

le  ne  fc  fut  pas  quelquefois  fr  fidèlement  repose  fur  Paneicnne  Si  commune  Vcrfion  Latine.  Par  exemple,  Ub.  I.  vrrf.  76.  elle 
traduit,  «,’»>»#,  âdum-mti&c.  pour,  prenez  y garde , voic2  bien  à quoi  vous  m’engages:  comme  l'explique  très-bien  Mr. 
BoSj  übf.  Crit,  C.  29.  Verf.  1J3.  iwn  » nftXtûeuu  « vo ut  nr  pourrez  . . . me  Jurprrndre  i au  lien  de,  vos*  /tVJ'appern  p<w  , vous 
n’éviterez  pointée  que  j’ai  réioln  de  faire  i comme  Mb.  Gr^tvim  a corrigé  la  Vcrfion  ordinaire , dan»  fc»  Notes  fiir  Hffiodt , Theo- 

1 a • _ 1- 1 e iu 11/., si.:-  li::.  a.  r.-*.:.  1 — a 


gon.  v.  <îi?.  corret^on  qui  a étcfuivic  dans  la  petite  Edition  de  Wetjlein  , publiée  en  1707.  & qui  auroit  pü  fervir  beaucoup  à 
Mad.  Dsicirr.  Verf.  410.  <>«.  *mrr"  nr«t , le  Tradnclciir  Latin  a mis  riiliculement , ut  omnes  fruar.tur  Regt  : Mad. 
J)uarr  tradnir , afin  ou  i?  1 joutfmt  tout  delà  Sageft  de  .'ew  Roi  j & là- diffus  elle  fait  une  Remarque  bien  fubtile , qu’elle  auroit  pû 

_• - r,  .,11_  ...t  ii£>  Aai'i'i  l'mMrl  loi»  kimù  Psor  /n,r  Uni  lelmi  IV  V T»I  iVl  P iilH  PPrlJIHP  il*  . flir  NfiinAe  Cm. 


t’épargner , fi  clic  eut  traduit , afin  qu'i/t /oient  ton*  punit  pour  leur  Roi , félon  l’explication  certaine  de  Grsiriw , fur  Hÿîode , E çy. 
v.  340.  fuivie  par  le  dernier  Traducteur  Latin,  dcl'EiLde  IVrtJleitu  Je  ne  marquerai  plus  qu’un  autre  endroit  VctC  178.  oit 
Jgr.tiirurton  dit  à Acbi&e  : ’Ei  tuiXm  Kxtçriçô*  tort , B-fér  <n*  rot  r «V  St  tu  b fi  wtjDmt,  d'où  te  vient  ta  valeur  f ne  fi- et 

f u Dira  qui  te  T. r ilrdrnét  * Il  Filbût  traduire  : N'rft  ce  pas  une  Divinit /,  c'eft-à-dirc  Tb/tys  ta  Mère  } comme  cela  eft  donné  à enten- 
dre au  vers  1*0.  Mais  nos  admirateurs  outrez  d’/ZowAr,  Si  des  autres  Auteurs  Paiens  , veulent  à quelque  prix  que  ce  foit  y 
trouver  les  Liées  des  Auteurs  Sacrez.  (g)  J’applique  aux  Poètes  en  général  ce  que  Mr.  Lt  CUre  dit  à 'Hffiodt , dans  l’Extrait  in- 
feru  parmi  les  Addit.  d\i  Journal  de  Trévoux  , Ed.  de  HoIL  Totn.  1.  pag.  262.  (n)  TorrbqJ'.  Tom.  I.  pag.  45.  Voie*  tes  Sentem 

tet  de  Tb/ôgnit . verf.  17Ç  r U Jrqq.  (i)  Opte.  & Oter.  verf.  270  ^ & Jcqq.  Je  me  fers  des  paroles  de  l’Extrait  cité  ci  -dcfTut» 


Voici  Iss  vers  Grecs  du  Poète  : y iy*  ,***»■*  mirot  i • tùfytfirun  E ir,p,  pefir  ipùf  v*ot.  iwu  ***•»  atfy*  itxmot  "Eumjnk» 

si  weiZj*  y*  AMm  rmy'  Zuu  in  A w»  rtXtb  Afbnpuwmwii,  (b)  Voie»  le»  vers  3|t,  « 2*4.  fl) 

Çtbf**'  OUI  irnru  ««An»  , t*V  #V  >**+*■  342.  T*>  QiïUtT»  Qeli»  > tC  Tm  wpuUrti  VerCjjj.  («0  /«r- 


rhofiasia  > Tom.  I.  pag.  4$. 


Google 


DU  TRADUCTEUR. 


n 


nommez  Sages  de  la  Gre'ce  , (avoir,  (a)  Thai.e’s  de  00  Milett  Pjtta-  f«)  “nfi  ls* 
eus,  de  Mityline , Bias,  de  Prient  ; Solon  , Athénien ■ Cle’übule  , de  apiZTn,  t'.Toac 
Lytule  ; Myson  , de  Chen,  ville  de  Laconie  i & Chilon,  de  Lacédémone.  Si  i.'t>a8.’ j+î.  a.  EJ.  i'rrr. 
l’on  excepte  Thaléf,  tous  les  autres  Ce)  ont  gouverné  les  Etats  où  ils  vivaient  i & D'autres,  au  lien  .te  AIç- 
chacun  (ait  que  Solon  clt  uu  des  plus  grands  Législateurs  de  l’Antiquité.  Leur  Scien- 
ce  Cd)  coiifijioit  en  certains  dits  ou  mots  notables , exprimez  Situe  maniéré  vive  ejj  y eu  ajoutent  meme  un 
courte.  S'étant  trouvez  un  jour  tous  atjemble  i ils  confacrérent  à Apollon  , conu  pUisignna  ornnbrc.  Voici 
me  pour  prémices  de  leur  Sagejfc , ces  deux  Sentences  qui  font  dans  la  bouche  de  Llb'  *'  ^ 

tout  le  monde , Çgt  les  jircsit  écrire  en  lettres  Sor  fur  la  porte  du  Temple  de  Del-  (h)  Mais  oriçimirc  de 
PHES  CONNOIS-TOI  TOI-MEME;  & R 1 E N DE  TROP.  .Les  Anciens  nous  ont  Pbemae.  Voici  Àlât-igr, 
confcrvé  plulieurs  Apophthcgmes  de  ces  Sept  Sages.  Je  me  contcutc  de  rapporter  *ur  D:°i-  L*'rl-  Lib-  *• 
ici  les  principaux  (e)  de  Thale’s,  qui  fonda  la  Secte  Ionique.  (c)'scfttmfuift  Hamu* 

Dieu  , dilbit-il,  ejl  la  plus  ancienne  de  toutes  les  ebofes , car  il  ejt  incréé  CD-  tpio  tempere , qui  Ja  pi  tnt  et 

Le  Monde  ejl  la  plus  belle  de  toutes  tes  ebojet  ; car  il  ejl  P ouvrage  de  Dieu & Murnaur,  if  ne 

Dieu  Cg)  ejl  ce  qui  n'a  ni  fin , ni  commencement. . . . . Bien  LOIN  que  ceux  qui 
commettent  quelque  mauvatje  ail ion , pnijfent  fe  cacher  à fes  yeux  ils  ne  Jaumient  bmfuù  fr^/urr.nt.Cica. 
meme  lui  dérober  la  connoijjance  de  leurs  penfées. . . Le  Parjure  ejl  pire  que  P Adttl-  de  Ont.  iu>.  III.  Cap. 
tere  ....  La  plus  difficile  chofe  du  monde , c’ejl  de  fe  connoitre  Jài-méme  : la  plus  _,a  ^ 

facile , de  faire  la  leçon  aux  autres  ....  Celui-la  ejl  heureux,  qui  joint  Su-  Zfùurml 

ne  bonne  Jimté , £5'  Siuic  fortune  favorable,  & qui  a bien  cultivé  Jon  Ame  par  mvrnt  ùnu  > fnumrx  3»«- 
de  belles  conmijfonces  ....  dont  on  doit  Je  piquer  i plutôt  que  Sajttjier  £5  de  z>»  sé- 
parer fon  vifaie  ....  Le  meilleur  moi  en  pour  vivre  bien  felo » les  régies  de  la  SJltZ,™?, 

Jtijttce , cejt  de  ne  point  faire  ce  que  r on  blâme  en  autrui.  . . . Il  faut  Je  Jouve - o?*; «»&*** ▼•’*«#*- 
rtir  dé  fis  Anut  abjens , aujjî  bien  que  s'ils  étaient  préfins  ....  Ne  vous  enrichi}-  bom  ùtwnm  »r  bA** 
fez  point  par  de  mauvaij'es  voies.  ATTENDEZ  de  vos  Enfans  le  mime  traitement  *»»*** 

que  vous  aurez  fait  a vos  Peres  & a vos  Mer  es . . . . (n)  KlEN  de  puis  utile  ei  eatton.  * mhaLn 
que  la  Vertu  : cm * elle  rend  utiles  toutes  les  autres  chofis , en  faifant  qu'on  en  ufi  *Ar an.  PUt.  ubifupri. 
bien.  Rien  de  plus  peimicieux  que  le  Vice  : car  il  rend  mufibles  la  plupart  des  au-  ! St 

très  chofis (i)  Aimez  le  Savoir , la  Tempérance , la  Prudence , la  Vérité,  I, &ftqq%%unTnhé de 

la  Fidélité,  C habileté  qui  s'aquiert  par  P expérience , la  Dextérité , lu  Société,  P Ami-  Mr.Bud.irt",  intitule, 
tiè , la  Diligence,  C Economie,  les  Arts , la  Pieté.  Je  ne  fai  fi  l’on  peut  donner  un  Sapientialrttenem%bwejt9 
fens  favorable  à une  autre  fcntcnce  qui  fe  trouve  parmi  ccllcs-là  : (k)  Le  meilleur  çr*aJ  sffip/ntum fêf 
moiende  fupporter  foit  infortune,  c'ejl  de  voir  fis  Ennemis  encore  plus  malheureux.  firtatimib/u  »UquotAcade~ 
§.  XVuI.  Pythagore  (a),  Difciplcde  Thaïes  & de  Phérécyde  de  Scyros , 8c  "ici  explicita  &c.  IILU 
fondateur  de  la  Secte  ITALIQUE,  enrichit  (b)  confidérablement  la  Morale  : cepeiu  ^ f^nâôSn’an.  i.  de 
dant  ce  n'étoit  encore  que  des  préceptes  enveloppez  & obfiurs  ; point  de  raîjbnne - la  XXXV.  Olympiade , 
ment,  point  de  preuve.  Aristote  nous  parle  de  lui,  comme  du  premier  (c)  qui  <*4o.  ans  avant  Jtfm- 

r r r a r 'sn  ebrift , & mourut  àgc  <le 

" 93.  ans. 

(O  n(tr$yTXT01  rüf  êt- 

Tmt , ©I»f.  àyitm,T»t  v«f  K*ru^'  9éiq*ut  yàbê  O»»,  Dioç.  Lacrt.  Lib.  I.  §.  T / r*  Siî»*  * r«  ri  , *c«V( 

n)upT«>.  Ibid.  §.  Touchant  les  idées  de  Tbttfb  auTujct  «le  la  Divinité  , voici  les  Remarques  de  Mr.  l’Abbé  SOÜvet , fur  Li 
T biologie  tirs  Pbi'ojopbet , Tom.  III.  de  fa  Ver  lion  des  Entretint  de  Cicéron  fia  la  Xuture  des  Dieux , pag.  21%  , & fuiv.  'h (ârxei  ne 

Xtigtt  . T i iûa-*ê\êi  * 

. . ,i*o  ri, u»  iytwf , ni»  j loi r*ç®“  » tô  3 -- 

• tuât  Ibid.  $.  97.  <*»  agurtt  >C  i^nutrurat  fl.  J- 


mùri»,  li  >4*»  0»»f  ’aa‘  lib  2uttêVpUr&**  ïp$.  . . , , _ 

r « ittvrit  y tant  i.  rt  J i£*o\  tri  r»  «A»  Tir  toîxîuon  i i ri  fût  riust  ôytwf  » ni»  ) rv%.e*  10  »*ç©- > ré»  ] 4’»^?*  iJ- 

rrmthorCSb'  .».•  un  ni»  *d*»  ** Aux iÇit£r*i  , *&ji  vote  ntTtiiûuurit  tutu  uXtr.  Ibid.^.  97.  nZ(  U»  *{*$-«  kJ  hnulntru  fl.J- 
ruiUtt  i Mi  « rdf  iriTi/ÙHJv  1 aurai  fu \ 2çipttr.  Ibid.  §.  jé.  ^iX«»  xagatrut  içj  ù* îrrtn  $qri.  . . . M<  vAvtft 


» tfxtuc  untiyKwf  rtîf  yoitvn  , ri U mûrie  kJ  x*px  rw  T»^»i».  Ibtd.  $.  17 • % (g)  Voie z la  Hibho* 

tbéque  Cboijî*  de  Mr.  Le  Clerc , Tom.  II.  pag.  49 , & fuiv.  où  Ton  juftifîc  TbUèt  iTAtheifme.  (h)  Ti  û^tXtuârmrm  i mgrrn 


Oui  < 


kfofh. 

6 g.  Ei.  de  Paru. 


peut  voir  autfi  la  Vie  que  ce  Savant  a publiée  de  Pythagore  meme,  en  1706.  à la  tétc  de  (a  Traduction  du 

Comment-  de  Hieroclb  lut  les  Vers  dorez  , & de  ces  Vers  dorez  , aufli  bien  que  des  Symboles  attribuez  à Pythagore. 


mt  »»  Tlu^mylfme  wt(t  tiftrnt  tbrtu.  Maga.  Moral.  Lib.  L Cap.  I.  pag.  145.  C.  Ri.  Tarif.  i4a9* 
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PREFACE 


w . 

autlor  S aturée 


/?•*  ScrdiJui  entreprit  de  traiter  de  la  Vertu  j & Horace  dit,  (d)  que  ce  tfefl  pat  ; 
’ni'x^xvîïl  Pbilofopbe  en  matière  de  Phyfiqut , çÿ  de  Morale.  Avant  iui,  ceux 


un  méchant 

H lib  I Oil  XXVÎ1I  1 W»  rrJIWlMb  IM  I (*t  MM  IM7  UK.  Itvuiu  LUI  J W.UA  <JUI  CXCCl- 

,.°  ,j.‘  v'uici  là  - défias  loientdans  les  Sciences  Spécul.  tives  & Pratiques , & qui  fc  diftinguoient  d’ailleurs 
.Mr’î./'f  F\  rt,  & D^citr.  par  une  vie  exemplaire , croient  appeliez  Sages.  Selon  le  ftile  des  Grecs,  on  n’en- 
tO  Voicz  SckrftTAirnét.  tendoit  gucres  par  là  Çc)  que  ce  que  nous  dirions  aujourd’hui  Savant , Homme  de 
Cn.Vl.'Àinfi  la  critique  kjettres-  Pythagore  néanmoins  trouvant  dans  ce  titre  (O  quelque  chofe  de  trop 
AçLafimcr,  Inft.  div.  fuperbe , en  prit  un  autre,  par  ou  il  voulut  donner  à entendre  , qu’il  ne  fevantoit 
Lib.  IV.  Cap.  I.  nom.  10.  pas  de  polîèder  la  Sageffe , mais  feulement  d’afpircr  à fa  polfclïion  ; je  veux  dire, 
neh  par  trop  bien  h>n-  qU’i[  s’appclla  Philosophe,  ou  amateur  de  la  SageJJe  : nom  qui  eft  demeuré  depuis  à 
(F)  Cictr. TnTcuLQflaft.  ceux  qui  font  profcltion  d’étudier  les  Sciences  Naturelles , & la  Morale.  Pythagore 
Lit.  V.  Cap.  111.  Dicg.  (g)  n travailla  utilement  à reformer  & à inftruirc  le  monde.  Il  fiilloit  que  fontilo- 
fTArtîc  de  » qiicncc  eût  beaucoup  de  force , puisque  les  exhortations  portèrent  les  habitans 

dans  UDi^dcMrBv-  r>  d’une  grande  Ch)  Ville  plongée  dans  la  débauche , à fuir  le  luxe  & la  bonne  ché- 
n , Tom.  lit.  pag.  7*3.  „ re , & à vivre  lèlon  les  Régies  de  la  Vertu.  Il  obtint  meme  des  Dames , qu’elles 
de  h*.  Edit.  „ fc  défirent  de  leurs  beaux  habits , & de  tous  leurs  ornemens , & qu’elles  en  fit 

vJnijûjhl'i.  XX  CA v ' ,,  fent  un  fucrificc  à la  principale  Divinité  du  lieu L’un  de  les  principaux  foins 

(i)  Volez  la  Rem.  F.  Jo  „ fut  de  corriger  les  abus  qui  fe  commettoicnt  CO  dans  le  Mariage  ; il  ne  crut  point 
Ditl.  de Mr _ „ que  fans  cela  la  paix  publique , la  liberté,  une  bonne  forme  de  Gouvernement, 

tO  vSm  ni  Fi-  » & Semblables  diofes  auxquelles  il  travaillait  avec  un  grand  zélé , pudeur  rendre 

faPjth.  Lik.I.  cap. XXX.  „ heureux  les  Particuliers.  . . Ch)  Son  arfedionpour  le  bien  public  le  détermina 
$.173.  & tcq.  Ed.  Enfin.  „ à porter  fes  inftructiims  aux  Palais  des  Grands.  . . Il  eut  le  bonheur  & la  gloire 
& Dbg.  L*trt.  Lib.VIli.  ^ d’avoir  formé  des  Difciples  , qui  furent  d’cxccllens  Législateurs , un  Zaieuair, 
(m)  Voies  Dbg.  Uni.  r, un  Charondas  Qy,  & quelques  autres.  11  avoit  beaucoup  Cm)  voiagé  en  Orient, 
mbi/nfri,  J.  3.  j.  ibif«/  lur  tout  chez  les  Egyptiens , chez  les  Perfes , & chez  les  Caldcensi  d’où  il  apporta 
. plulieurs  de  (es  fentimens , dit  là  manière  d’enfeigner  : car  il  débitoit  fes  plus  beaux 

Wnnjl.ZfbiiltJ.n  C.  préceptes  fous  le  voile  des  Symboles  & des  Euigmcs  ; & il  y a meme  trop  de  myfti- 
XIII.  que  dans  la  plupart  de  fes  principes  de  Morale  les  plus  clairs.  Il  avoit  deux  manié- 

(o)  Voie» - Diegn.  Utrt.  res  d’enfeigner  : l’imc  pour  les  Etrangers , qui  étoit  obfcurc  & énigmatique  Cn): 

’r  Ù Bill  MmtAt Mr!  l’iU,trc  Pollr  Ivs  Initiez , & celle-ci  étoit  claire  & dévoilée.  On  ne  fait  pas  bien , s’il 
A«bnV>«»dib.Ii.cap.XII.  avoit  publié  Co)  quelque  Ecrit  •,  mais  il  elt  certain  que  nous  n’avons  rien  de  lui.  Le 
$. *.  petit  Poème,  intitulé,  Vers  dorez  de  Pythagore,  eft  de  quelcun  de  (es 

(p)  Voici  Mrfuinri»,  Difciples,  que  les  uns  difeiu  etre  Lyjis , les  autres  Cp)  Empédocle.  Voici  cn  gêné» 

(Æji.W.-  ral  quelles  étoient  fes  idées , par  rapport  à la  Morale.  Il  croioit  l’unité  d’un  Dieu 
rtgréi  i,  , «.«»-  Suprême , ou  d’un  premier  Etre , qu’il  conccvoit  comme  Cq)  une  Nature  impajjible, 

»«•)  <î  k “"'«i  if  ni  ne  tombe  point  fous  les  feus , mais  qui  ejl  mvijible , incorruptible , & intelligible 

"f  Hiîimk!?» /èmâ]  feulement.  Comme  il  fc  lèrvoit  beaucoup  de  la  Science  des  Nombres , pour  expri- 

Çasj.  es-  B.  FA.  Il'rth.  mer  lès  penfées,  il  difoit,  que  la  Vertu  CO,  la  Santé,  P Amitié,  faites  fortes  de 
oiei  le  Di/l  «le  Mr.  Biens , fÿ  Dieu  même , »’ étaient  qu' uni  harmonie.  On  lait  Cs)  qu’il  avoit  puifé  chez 
ffi-,  KciT'  . . les  Egyptiens  fon  opinion  de  la  Afétemply  chofe.  Avec  cela  il  jie  lailfbit  pas  de  parler 

/,.«i  des  Enfers,  & des  peines  d’une  autre  Vie;  cil  quoi  il  CO  ne  s’accordoit  guércs  bien 

»<•*■& ,■*«><  t»  avec  lui-même.  „ Quant  au  but  de  nos  aélioits  & de  nos  études  , on  ne  peut  rien 
e>w  ..„*.*<■»  n «ré*».  „ voir  de  plus  admirable  ni  de  plus  Chrétien  que  ce  qu’il  en  difoit:  car  il  vouloir, 
KcnVTiE  vVlT.  » ùllc  l’étude  de  la  Philofophie  Cu)  tendit  à rendre  les  Hommes  lemblables  à Dieu.... 
Voitz* ériflet.  A/agn. Mo  „ Ses  dogmes  Cx)  contcnoicnt  deux  parties , que  l’on  pourrait  fort  bien  comparer 
ni.  Lib.  I.  Cap.  I.  „ à ta  voie  purgative , & à la  voie  unitive , dont  nos  Myftiqucs  ont  dit  tant  de  belles 
$ f*  ibblr  r>  eh°fes.  - • • f.'uquilition  de  la  Vérité  étoit , félon  lui  Cy)>  l’unique  moieil  depar- 

tnu.  Jtrrnbt.  îib.  H.  „ venir  à être  fcmblable à Dieu  : mais  pour  connoitre  la  Vérité,  il  lafalloit  rcchcr- 

etf.ui.Dbd  bic  Lib.l.  „ cher  avec  une  ame  purifiée,  & qui  eut  donné  les  Pallions  du  Corps.  . . . Les 
Cp.  Mr.  D*  ” Scéla- 

fin  2 prétendu  expliquer  39 


l* À , a tCii . TI> O- «li.  Stofc.  Eclcg.  Etbic.  Cap.  III.  pag.  iffj.  Je  me  fers  en  tout  ceci  de* 
paroles  Je  Mr.  Emir , Keniarnue  K.  tic  l'Article  tytbagrrti.  (x)  Voici  btbrjrr.  itna.fi  “•"J-  Dbil.  Jtai.  Cap.  X.  pag.  71- 
\ y)  Utm , Cap.  VIL. 


DU  TRADUCTEUR. 


tj 


„ Scélatcurs  de  (z)  ce  Philofopheenfeigtioicnt,  qu’on  fc  perfectionne  en  trois  ma-  (*)  AP“<'  Not.  3>9- 
,,  niércs.  i.  En  converfant  avec  les  Dieux  : car,  pendant  ce  commerce,  «mEjK1*1?'  . . » 

„ s’abftient  de  toute  niauvaife  action  , & l’on  fe  rend  fcmblable  aux  Dieux , autant  ^ 

„ qu’une  telle  chofc  cil  polTiblc.  2.  En  faifant  du  bien  aux  (aa)  autres  ; car  c’clt  S.i'.t  sufùrtu.  ibiJ. 

„ le  propre  de  Dieu , c’elt  l’imitation  de  Dieu.  3.  En  fartant  de  cette  Vie.  Le»  ***>V 

„ plus  beaux  préfens  que  le  Ciel  ait  faits  à l’Homme,  félon  Pythagor.u  (bb),  font 
„ de  dire  la  Vérité,  & de  rendre  de  bons  offices:  ces  deux  choies,  difoient  - ils , »'*♦  TC  Tl  b T« 

-,  relfemblent  aux  oeuvres  de  Dieu.  Ce  (ce)  Philofophe  prèchoit  fort  la  Sobriété , î»‘0,fT“':  % 


& la  modération  dans  tous  les  Plaifirs.  fl  Jéfeudoit  (dd)  de  fortir  de  te  Monde  fans  J*æi ui*  «ï 

un  ordre  de  notre  Commandant , ou  de  Dieu  , qui  nous  y a pojlez.  Mais  il  vouloir  //,/  Lib.XII.  üp.LIX. 


fans  regretter  les  plaifirs  de  ce  Monde  -,  & c’elf  ce  qu’il  doimoit  à entendre  par  une 

fentence  Symbolique  : Ne  (ee)  point  retourner  fur  fes  pas , quand  ou  s’efi  mis  eu  mu m $.  4[  ; 4,.  /■  j.  a><- 

chemin.  Un  autre  de  fes  Symboles  ordonne  de  11e point  (Vf)  pajfer  Péquilibrc  de  la  fl". 

Balance , pour  dire , qu’il  faut  fuivre  exactement  les  Régies  de  l’Equité  & de  la 


Jultice.  . X)n,  Je  frljiiio  (tf flitiemt 

§.  XIX.  Anaxagore  (a),  le  premier  de  la  (b)  Seétc  Ionique  (.fi Pou  en  ex-  vit* Jrmim.ciccr. drir. 
cepte  Thaïes  ) qui  reconnut  pour  (c)  principe  de  P Univers  un  Ejfirit  Infini  j futnéan- 
moins  traite  communément  tt Alitée  ; parce  qu'il  difoit,  que  (d)  le  Soleil  n’était  qu’un  âîtnbuc  ce  Précepte  1 
G lobe  de  feu,  & la  Lune  qu’une  Terre  t c’IJi-à-dtre , parce  qu’il  nioit , qu’il  y eut  des  rbii.i.Hi,  célèbre  l-ytha- 
Inteüieences  attachées  à ces  Ajlres , fÿ  par  confcquent  que  ce  fiilfent  des  Drvinitez-  8oncicn  • J’»™*  *“* 

A.™ PC 1/ J {: A„  & Joute  tire  Je  li 


Joétrine 


E If  «T»- 
pti  ixi- 


„ Avant  auc  l’Evangile  eut  appris  aux  Hommes , qu’il  faut  renoncer  au  monde , *x  dc  ryty(,gor^ 

„ à fes  ricncircs , fi  l’on  veut  marcher  bien  vite  dans  le  chemin  de  la  perfeétion , il  y j»;,  l 

„ avoit  eu  des  Philofophcs  qui  avoient  compris  cela , & qui  s’étoient  défaits  de  leurs  /»«■«> 

„ biens,  afin  de  vaquer  plus  librement  à l’etude  dclaSagellè,  & à la  recherche  de  *■{'♦*»♦*■  T“‘ t 

„ la  Vérité.  C’elt  cc  que  dit  Mr.  Bayle  (e).  Mais  comme  il  femble  ici , félon  là  Yz’"'  v 

coutume , attribuer  à l’Evangile  des  idées  outrées  de  Morale  ■,  il  loue  aulfi  un  peu  («,.  «•  r « 

trop  la  conduite  de  ces  anciens  Philofophcs , où  il  y avoit  plus  d’ollentation  & de  .J»" 
déimtéreriément  mal  entendu , que  de  véritable  SagdTc  ; puis  qu’on  peut  faire  un  nff  ) ’ ri  iTz*>«  m'r- 
bon  u Page  des  Richellés , & qu’il  n’elt  nullement  nécctfaire  de  s’en  dépouiller  entié-  ; V»r.r.  t.  in> 

rcment,  pour  s’attacher  à l’étude  de  la  Vérité  & de  la  Vertu.  Quoi  qu’il  en  foit,  «S  ni  ôwi($ama.  ■ 
Anaxagore,  „ (f)  apres  avoir  rélignc  (g)  tout  fon  patrimoine  à fes  parens,  s’ap-  niti  chvméne, 

„ pliqua  tout  entier  à la  recherche  de  la  Nature , lans  fc  mêler  d’aucune  affaire  pu-  j,„s  17«»  , environ  u 
„blique.  Cela  fit  qu’on  lui  demanda , s’il  ne  fe  foucioit  aucunement  de  fon  Pais.  LXX.  Olymp.  500.  an» 

„ Sa  réponfe  fut  admirable  ; les  Philofophcs  Chrétiens  11c  pourraient  pas  mieux  par-  f™oüt  «^îuf  rrgMie  « 

„ 1er  ; Oui,  dit-il,  en  levant  la  main  vers  les  Cieux  (h),  fai  un  foin  extrême  de  phu°{bphc<!  & la  Jottri- 
„ ma  Patrie.  Une  autre  fois  (i)  on  lui  demanda , Pourquoi  êtes-vous  né  P & il  ré-  ne , iWiy , /////.  fMt- 
„ pondit  ; Pour  contempler  le  Soleil , la  Lune , te  Ciel.  Conformément  à cela , Part'  r!ls'  IO°’ 

„ il  mettoit  le  Souverain  (k)  Bien  ou  la  Fin  de  la  Vie  Humaine , dans  lacontem-  Cuivrsh, 

„plation,  & dans  l’état  libre  que  la  contemplation  produit.  ...  (I)  Il  croioit,  d.lns  l'Extriit  Je  la  BM. 

„ que  les  conditions  (m)  qui  paroilfent  le  moins  heureufes , le  font  le  plus,  & qu’il  CT«>>  Je  Mr.  te  Clnc , 

„ ne  falloit  pas  chcrcherparmi  les  gens  riches,  & environnez  d’honneurs , les  per-  ùunTomMfpag.  «u” 

1 j Voicz  Diog.  Lairi. 

Lit».  II.  6. 


n formes  qui  goûtent  la  félicité , mais  parmi  ceux  qui  cultivent  un  peu  de 

„ qui  s’appliquent  aux  Sciences  fans  ambition I)  fut  le  (n)  pr 

” I*  Æ _ i-n  lC. .u  11 7 r t : j,  \x i_  _jl  i„  it 


terre,  ou 
premier  qui 


a Uippola  l que  les  Podies  dfHotnért  (ont  un  Livre  de  Morale , où  la  Vertu  & la  W jj™}-  5'c*Mr  E lt  f 
„ Jultice  lont  expliquées  par  des  narrations  Allégoriques.  ^ Article  d'Anaxag**  ! 


w Arche-  Rem.  a. 

(H  Ibid  dans  le  texte. 


(j)  uinfufrà  §.  7^  ^ (h)  *On  xfit  rit  ttnirrm  t(  Ovftt  rw  mÎXii  txi  xmt çti'Sb'  » EvÇnuu  ’ *<^n  » 

MÎXi*  t ••  ÎMiir , Diog.  Lutrl.  ibid.  (i)  x&rs  » tit  ri  yryint rut  » E»  «*»  » fiAii- 

[bid.  §.  io.  (k)  Cicm,  Altxandr.  Strom.  Lib.  II.  Cap.  XXI.  pag.  4517.  FÂ.  Oxoa.  Cette  peiiTéc  a etc  mal  a propos 

" . r % * r ri  / 1 til  r> «v  - rV  y r*.j  ,>  /■ \ ir.i à J 


critiquée  par  LaM**ct  % ( Lib.  III.  Cap.  IX.  m»m.  5 , Ed.  Crlinr.  j <pu  attribue  grolliércmcnt  à ÂMaxfere  d'avoir  entend» 

parler  des  yeux  du  Corps.  Voicz  les  Otyerv.  frira*  Ote.  qui  s’imprimoient  a Ratt  en  Saxe  , Tom.  II.  Ubl*.  XiV.  ^(1)  Dût.  de 
Mt.  B**yle  y ubifupà  Rem.  M.  (ra^  Nft‘  pttrum  pruJn.lrr  .‘Jnuxagarm  tntrrrogunti  cuidswi , quifiaut  tjrt  brattd*  : Xnno  , ttuftat9 
ex  bis  quoi  tu  frlicts  cr’ftittuti  : fed  ettm  m tBo  ttumrro  rt pet  its , qui  à te  ex  mijtriù  cotiflare  crnliti/r.  Ac»  rnt  sÜe  diiitiir  eut  btenunbuf 
mbunlans  : fti  n*f  exigtti  rsttü  , a ut  ttim  atubitiof * doctrin*  fitielû  ne  pertrnax  cuiior , in  recrjfu  quant  in /rente  btafior.  V ak  Maxim.  Lib* 
VII.  Cap.  LL  /»  extern.  la.  EJui.  Lugd.  B.  17 26.  (n)  Diog.  Laert , ubijupru , $,  lu 
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PREFACE 


(o)  jlctoit  JT  Athènes,  fc- 
lon  quelques-uns , ou  tir 
jWtlrt  le  Ion  d'autres.  On 
ne  L.t  pas  bien  ion  âge. 
Voies  le  D/éi.  tic  Mr.  B»y. 
le , Rem.  A.  & Stanley , 
Ht  fi.  Pbilofopb.  pag.  lot, 
109- 

(p)  Paroles  tic  Mr.  B«»y- 
lt , ibi<L  dans  le  texte. 

m'i'ttr 

rieu  rît  Hjmîr.  Diog. 
Laert.  Lib.  II.  §.  1 6. 

(0  t*  Jj'icOi*»  mai  «£ 
r*  «ijtf  »»  « f t*rn  » «tfu* 

M>Mf-  «kllL 


(s)  Voicz  Mr.  Le  Clerc , 
dans  fa  Biblioth . Cboj/it  , 
Tom.  I.  pag.  gd. 

(t)  J/rwog.  in  locumDrqg. 
Zafrf.  ubi  fupra. 

(u)  tt  • ’AAi- 

, T»  fWUM»  K)  *$*- 
Mr 

thematic.  Z»b.  V IL  §.  14. 
pug.  J75.  £d/Z  Mnrç. 

(a)  11  naquit  l’an  4.  de  la 

LXXVIL  Olvmp.  W- 
ans  avant  y.  Chrtjl.  Voiez 
fa  Vie,  écrite  par  Mr. 
Charpentier  : & les  Site* 
Philologie ét  de  Mr.  Le 
Clerc  « publiées  en  1711. 
Cap.  III.  mais  fur  tout 
Stanley , HiJl.PhilqJ.  Part. 
III.  pag.  110 
(h)  Jüadrr , Préface  fur 
Jn.  Antouin  » & dans  la 
Vie  de  Platon  » P.  6%. 

(c)  Socrata  tnihi  videturt 
td  quoi  confiai  inter  omnet , 
prunus  ù rehm  oarultù, 

ah  ip/a  nattera  involsctù , 
in  quitus  eûmes  ante  eut» 
Pbilefopki  occupât i fut- 
runt , avocavtjjt  Philo fo- 
pkiatn  , fcf  ad  vitatn  coût . 
muntm  addnxife  : «f  dr 
pirtutilnUy  &Vitw%  om 
ninoque  d*  rri»wr 
m»,  quartette  cmltfiia 
asitem  vtl  procul  e fie  à «o- 
ftracogniliotte  cntfrrei,vtl, 
Ji  maximi  c ognità  rjjent,ni. 
bil  tôt» 01  ad  beui  vivtn- 
duin.  Cic.  Acadttn  Qu? fi' 
1 , 4.  Voiez  auffi  Tufe. 
Ottafi.  V , 4.  Si  Dtog. 
£eert.  Lib.  II.  J.  al  y & 

ap.  tbtqur  /ntt. 

(d)  Mit#  tSto»  San^àrnt 

imyiMNO^1  » &tXtëot*  x 

t n nXuut  H«*  ôw»Ç  ▼»- 
T*r.  Ariüot.  Mv*  AIo. 
roi  Lib.  i.  Cap.  I.  Voie* 
le  refte  du  paiTage , cite 
ei-deGus  $.  »8-  not.  c. 
Horace  dit , Rtt»  tibi 
pics  de  Sffcralr.  (F) 
ré  riro  liUrat.  Diog. 
Platon» 


f4  « 

„ ArchelaCis  (o)  , Difciple  d ’Auaxagare  Cp)  > s’attacha  principalement  à la 
„ Phyfique,  comme  les  prcdécclfours , nuis  (q)  il  fe  mêla  de  la  Morale  un  peu  plus 
„ qu’ils  n’avoient  lait.  Il  n’y  lut  guère  orthodoxe , puis  qu’il  foûtint  CO  , que  les 
„ Loix  Humaines  étoient  la  Iourte  du  liien  Moral  i c’clt-à-dire  qu’il  il'admettoit  pas 
„ le  DroitNaturcl , mais  feulement  le  Droit  Poficifj  & par  conlcquenc  qu’il  croioit 
„ que  toutes  Ibrtcs  d’actions  l'ont  indifférentes  de  leur  nature,  & qu’elles  deviennent 
„ Bonnes  ou  Mauvaifes  félon  qu’il  a plu  aux  Hommes  d’établir  certaines  Loix  Je 
11e  lài  li  ce  que  l’on  nous  dit  là  A' Ara'chuis  eft  exactement  conforme  à fes  fentimens  : 
mais  il  eft  certain  que  Socrate , fon  Difciple  & fon  Succelfeur , a voit  de  tout  autres 
idées  de  la  nature  & du  fondement  de  ce  qu’il  y a de  Moral  dans  les  Actions  Humai- 
nes. Il  pourroit  bien  en  être  ici  de  même  qu’à  l’égard  d’une  autre  opinion  de  ce  Phi- 
lofophc , qui , au  jugement  d’un  tres-habile  (s)  nomme , ne  paroit  pas  bien  avé- 
rée. Et  ce  qui,  à mon  avis , ne  permet  prefquc  nas  de  douter  que  Dioge’ne  L.AeR- 
CE , le  feul  Auteur  qui  attribue  à Archclaüs  un  lcntimcnt  fi  dcraifoiuiable,  n’ait  mal 
repréfenté fa pcnlèe ; c’cltquc  Sextus  E.mpiricüs,  fameux  Pyrrhonicn,  qui  n’a 
rien  oublié  de  tout  ce  qu’il  croioit  pouvoir  tourner  à l’avantage  & à l’honneur  de  là 
ScCte,  ne  parle  en  stucune  manière  à'Arcbilaiis , dans  un  endroit  où  il  traite  fort  au 
long  de  cette  opinion  & de  les  partifàns  ; comme  l’a  remarqué  un  (t)  célébré  & dit 
fus  Commentateur  de  l’Hiftorien  des  anciens  Philofophcs.  Cependant  Sextus  Bit- 
piriern  Elit  mention  ailleurs  A'Archëaùi , comme  (u)  aiant  cultivé  & la  Phyfique , 
& la  Morale.  Qu’oi  qu’il  en  foit , pallons  au  Difciple  d'Arcbclaus , qui  l’emporte 
de  beaucoup  à tous  égards  fur  le  Maître , & fous  lequel  la  Philofophie  prit  une  nou- 
velle lace. 

§.  XX.  Socrate  (a),  le  plus  honnête  homme  & le  plus  fage Philofophe  de 


qu’on  l’a  regardé  comme  le  Pere  de  la  Ce)  Philofophie  Morale , & non  pas  qu’avant 
lui  aucun  Philofophe  n’eût  donné  des  préceptes  pour  la  conduite  de  la  Vie.  Le  té- 
moignage d’ARISTOTE  eft  formel  lideffus  : Pythagore,  dit-il,  entreprit  le 
premier  Je  traiter  de  la  Vertu. . . . Cd)  & après  lui  Socrate  le  fie  plus  exactement  <ÿ 
avec  plus  d’étendue.  Socrate  Ce)  n’écrivit  rien  : il  fe  contenta  d'inftruirc  par  des 
converlations  familières , qu’il  avoir  avec  toutes  fortes  de  gens;  car  il  n’érigea  poinc 
d'Ecolc , où  il  ne  fo  communiquât  qu’à  un  certain  nombre  de  Difoiples.  Il  avoir 
une  méthode  admirable , pour  déconcerter  & tourner  en  ridicule  les  Sophiftcs  de 
fon  tems , qui  n’aiant  d’autre  (avoir  qu'une  tàulfo  Rhétorique  , & l’Art  de  foûtenir, 
par  de  vaines  fubtilitez , le  pour  & le  contre  fur  toutes  fortes  de  matières , gàtoient 
entièrement  les  cfprits  de  la  leuuelfo  , & aqueroient  par  là  avec  de  grandes  ritheifos, 
une  haute  réputation  parmi  fes  Ignorons  & la  Populace.  Quand  il  avoit  aÆiirc  à ces 
fortes  de  faux  Savons , qui  ne  cherchoient  pas  la  Vérité  de  bonne  foi , ou  à des 
Efprits  prévenus  en  leur  faveur , il  focontentoit  de  les  réfuter  , & de  les  faire  tom- 
ber en  contradiction , fans  rien  décider  lui-même  fur  la  queftion  dont  il  s’agidoit. 
„Ilprotcftoit  CO  hautement  qu'il  ne favoit  rien,  & avoit  toujours  ce  mot  dans 
„ la  bouche , Cg)  qu’il  ctoit  feulement  alluré  de  favoir  une  choie , c’étoic  de  ne  û- 
„ voir  rien.  . . . Il  parloit  ainfi  , pour  confondre  l’orgueil  de  tous  ceux  qui  fovan- 
„ toient  des  Sciences  qu’ils  ne  polfcdoicnt  pas,  & qu’il  elfc  même  impolfible  à l’Hom- 
„ med’aquerir.  . . . Il  n'eftimoit  pas  que  ce  fût  favoir,  que  de  ne  fortir  point  des 
„ doutes  & des  conjectures  ; il  n’appclloit  pas  être  claifvoiant , que  de  n’avoir  point 
„ meilleure  vùe  que  ceux  qui  l’ont  très-mauvaifo.  Qpe  fi  ' l’on  inférait  de  la , qu’il 

vouloir 

(c)  Voies  b Biblioth.  Gréquc  de  Mr,  Pabricim.  Lib.  IL  Cap.  XXIII.  § jo.  Remarquez  , que  quand 
Sacratic*  foterunt  ofienAere  charter,  Artis  Poctic.  verf.  310.  il  n'entend  parler  que  des  Ecrits  des  Difci- 
Charpentser  , Vie  de  Socrate , pae.  83  , & fuiv.  Edit.  d’Amfterd.  (g)  pù,  *C- 

Laert.  Lib.  H.  §.  32.  Vide  ibi  JÏenag . & Ctcer.  Acad.  Quxft.  I,  4.  comme  auili  VApelogjt  compolec  par 
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„ vouloit  Introduire  l’incertitude  dans  toutes  les  connoiflànccs  du  monde,  & qu’en  ...  „ . r 

jo  difant  qu’il  ne  favoit  rien , c’ctoit  alTez  dire  qu’il  ignorait  aullî  fi  ia  Ÿ'ertu  cft  bon-  li^mm  Sri 

» ne,  s’il  faut  aimer  fa  Patrie  : s’il  faut  détefter  les  Méchans;  ce  feroit  très -mal  aut  pcn-ipi jaffe  J i»rm- 
,,  prendre  fa  penlcc , & donner  à Ion  humilité  une  face  bien  horrible.  Il  falloit  bien  <lm  & *•*'*.«  & s— 
,,  qu’il  fût  ailùré,  que  le  vrai  Bicit  confiltc  dans  la  Vertu,  puis  que  la  Vertu  a été  £ 

„ 1 objet  de  toutes  les  actions.  Il  falloir  bien  qu  il  lut  qu  on  dcvoit  obéir  aux  Loix , trihuM  w . r-"'  vMnt 
« puis  qu’il  les  obfervoit  : qu’il  falloit  fuir  l’Arrogance,  la  Haine,  l’Ingratitude,  puis  «/<■*«.  /<■>  <*<»  *tbd 
r,  qu’il  s’erforroit  de  les  rendre  odieufes.  Et  enfin , il  falloit  bien  qu’il  crut  tres-af  • A" 

„ iiircmcnt  qu  il  y a un  Dieu , & qu  i!  faut  1 adorer , puis  qu  il  ne  parloit  que  de  les  jbmüaùmt , Gr*à 
» bienfaits  envers  nous , & des  relpccts  que  nous  lui  devons.  C’ell  pour  cela  que  ufmnu,  veemt.  Août. 
„ Cicéron  (h)  n’entendoit  pas  qu’on  lailfat  Socrate  ail  nombre  de  ceux  qui  aient  que  L 
» l’on  puiffe  rien  favoir  d’alluré  ; n’étant  pas  raifonnable  de  mettre  ce  grand  Honv  âiww  'fur  lettre  ) 
Dmc,  quia  fi  clairement  enfeigné  la. Jultice  & la  Piété,  pour  auteur  d’une  doctri-  Cap.  V. 

» ne  doutculè,  qui  détruit  toutes  les  Religions  & toutes  lesVcrttis  fupernes  “.  (0  BiUicthChnjjrieMr. 
C’ell  ainfi  que  le  jullifie  l’Auteur  François,  qui  nous  a donné  fa  Vie.  Socrate  n’a  Tom'1  ' pas' 

reconnu  qu’un  Icul  Dieu  Suprême  s comme  il  paroit  clairement  par  les  difeoursque  (kj  Pag.  «.  A.B.  Tom.l. 
Xe’nophon  nousen  a confervcz.  „ Mais  il  (i)  n’eft  pas  vrai  qu’il  rejetut  les 
» Divinitez  inférieures  , & que  ce  fût  à caufe  de  cela  qu'on  le  fit  mourir.  C’elt  une  commence 

„ erreur  vulgaire , que  Mr.  Cuoworth  a très-bien  réfutée , quoi  que  divers  Pé-  mcntaul.  U*. 

„ res  Paient  Toûtenue.  Il  paroit  par  VEiityfbron  de  (k)  Platon,  que  toute  l’im-  mimer 
„ piété  qu’on  lui  reprochoit , c’ell  qu’il  condamnoit  ouvertement  toutes  les  Fables  Lik 
„ touchant  les  Dieux , dans  lefquclles  on  leur  attribuoit  des  a étions  méchantes  Ht  fi, 

,,  impies  ; quoi  qu’il  reconnût  des  Divinitez  0)  Inférieures , comme  on  le  voit  pat  FJ  Oxm.  & pag.  47 , & 
„ plulieurs  de  fes  difeours.  . . . Le  peuple  s’imaginoit  qu’011  11c  pouvoir  rejetter  *“"•  ll’ns  •“Verüon  Je 
„ ces  Fables, fans  nier  en  même  tems  que  ceux  de  qui  on  les  racontoit,  Rident  Dieux,  , •’é„,  ; 

„ En  quoi  il  raifonnoit  mieux  que  Socrate  i car  enfin  ou  ne  favoit  rien  de  Jupiter  & ©#»f  MTfXLf  T ayatSfst 
„ des  autres  Dieux , que  ce  que  la  Fable,  ou  la  Tradition  orale  en  difoit  ; &,  fi  l’on  #»**  • « r‘< 

,,  regardoit  cette  Tradition  comme  impie , ou  comme  faude , il  s’enfuivoit  que , fi  J™*, 

„ l’on  agilfoit  confcquemmcnt , l’on  devoit  rejetter  tout  ce  qu’on  difoit  des  Dieux  à *<**»■ 

„ A t héues.  On  pouvoit  alors , comme  aujourd’hui,  croire  qu’il  y a un  Dieu,  fans 
„ admettre  les  Fables  : mais  lans  elles,  comment  pouvoit-on  s’imaginer,  qu’il  y I"  \ “v**- 

„ eut  un  Jupiter , un  Saturne  ï &c.  L’idée  Naturelle  de  la  Divinité , qui  elt  ab- 
lolument  incompatible  avec  le  Vice , empèchoit  Socrate  de  voir  cette  inconfequeiv  >r.  ix»,  li- 
ce qu’il  y avoit  dans  fes  principes.  Rien  n’eft  plus  beau  que  ce  qu’il  dit  fur  la  Cm)  *•“  iw>i 

Providence  divine  s & fa  maxime  fur  la  Prière , eft  digne  des  lumières  de  l’Evangi-  eLo*. 

le.  Quand  (n)  il  priait  les  Dieux , il  leur  deuumdoit  jimplement  qu'ils  lui  Jowiajfent  (o)  ’a»{«'p«s  * 
te  qui  eji  bon  , parce  qu'ils  favent  mieux  que  nom-mimes  , quelles  chojtt  font  véritable-  «H»  ••  «>«>  w y î, 
meut  bonnes  i & il  JiJ'oit,  que  ceux  qui  demandent  on  de  P Or , ou  de  r Argent,  on  une  *•"•  *•* 

PuijfanceJ'ouveraiue , font  aujji peu  raifounables , que  s'ils  demandaient  a jouer  ou  à tsSrT, 

combattre,  ou  qu'ils  fouhaitqjfent  quelque  autre  iboje , qui  pourrait  tourner  facilement  £**mt  î, 
i leur  defavasitage.  Voici  ce  qu’il  penfoit  fur  le  Droit  Naturel.  Ilya(o),  difoit- 
il , de  certaines  Loix  non-écrites  : Savoir  celles  qui  font  également  reptes  par  toute  la  £rîj>.  Ei.  Oxm. 

Terre.  Ce  ne  font  pourtant  pas  les  Hommes  qui  les  ont  faites  ; puis  qu'il  n'eji  pas  (p)  en,  rit 
fojible  que  tous  les  Hommes  s'ajjèmblent  en  un  même  lieu , & parlent  tous  une  meme  .»»»<  r.Tr  *&(***<  Aiî- 
Langue.  Ce  font  Cp)  donc  les  Dieux : car  il  ef  premièrement  établi,  parmi  totales 
Hommes  que  l’on  doit  adorer  les  Dieux.  Il  eji  encore  ordounepar  tout , q)ie  chacun  ho- 

UOYt  y tri*  s Tsfuaii  xttrrtt^i  r*~ 

flfifTtU  . . . . Kj  jltïTI  >«- 

% j _ wiMS  wmifl  'Uiyrvcijtt  « f/Uf» , 

n ymtvfn  Anirÿirif^éMnrMti^CiMfffiriif  il»  ri  v *foe)  TÇtwm  hmÇvyut , Zrxiç  rw  wr* 

eu^^ktxon  st  tipUttvf  MtMiK  inu  xecçaflmifrrit  },*Qivy«vGs  r*  h**»  , m fù*  p , ei  . . . T if  <v  rrosirrstf 

mrTivtpyiTlïr  % irmrTet^S  ttfuuit  if<  • • • « rîr*  il*.*?  , f)tX*r  mr  tfnust  , rrjé  ] /M'irrmf  hp- 

*iîf  Mb  iv  iruirrif  rit  xçéipiiiin  Mvr«<V  > atyaStt  $}*•*  t « jw  ttniv/fyiriertf  rilr  r««T«f  ( 

pût  r ir  ptrirTMi  jÂsr  avTràr  » hùjr » pixA>rx  kvrrriXti*  vtsjrtt rrttf  xçî<&*4  , nrrat  ttxÀir*  fiMitri  » ....  T#  >«{*  rit 

hu*<  mirtn  rwt  rmt  rjpu^Mt  t%ur , ^ n *mt  «mu  . Oi>» 

w ©i«i  J >«|  «s  yî  r»<  r»  s^M^srqris»»  » m 0*#«.  Ibid.  §.  20  - - ïç. 
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(q)  t<  vif  «>  .««î»  *«'-  h«)t  fini  Pere  çç? fa  Mère  -,  & 7»?  /«  Pém  çÿ  /c;  /Vtm  «r  fie  marient  point  avec  leurs 

à*»  i&ftnu  r .«>.*•!«-  tnjjii; On  ne  viole  jamais  impunément , ajoùtc-t-il , une  Loi  établie  par  1er 

***  m)«!t  ihidTâr  Dienx-  Il  y a des  Peines  attachées  aux  Crimes  commis  contre  ces  fortes  de  Loix  ; Peu 

• Mt.Lt  tIVii  I«  :i  pu-  nés,  qu'il  eji  impojibk  d'éviter  i au  lieti  qu'on  fe  garantit  quelquefois  de  la  rigueur  des 
blicz,  avec  fes  Notez , en  Loix  Humaines , apres  les  avoir  tranjgrejfees , fait  en  prenant  Ji  bien  fesmefures  qu'on 
I7c,’»tie°Êüïtkn!PUde  P"'jfe  être  coiroatnctt  en  justice,  ou  pai'ce  qu’on  fe  trouve  ajfcz  fort,  poin-  pouvoir  pé- 

>lr.  Pur rt  thrrtm ,’  un-  cher  impunément.  . . . C’cft  encore  une  Loi  univerfelie , de  faire  du  bien  à ceux  qui 
pnmcc  iLtsTarit  C11171S.  nom  en  ont  fait.  Quiconque  viole  cette  Loi , en  eji  bien  puni , puisque,  dejiitué  cPA- 
tr)  Yiuic  tTèsïe'ïë  ,jl,!  Meft  contraint  de  rechercher  ceux  qui  !' ont  en  averfton.  Car  les  gens  qui  rendent 
Edition!  à dmjlcri.  us»»,  fervice  quand  on  en  a befoitt , ne  font-ce  piu  de  bons  Amis  P Mais  fi  Pou  fe  montre  mécou- 
Voicz  l’a  llibl.  ihiqt te  de  noijfaut  envers  eux , n'attire  t-011  pas  fur  fin  leur  haine  par  cette  ingratitude  P Ce peu- 
"r-  fv  in  "s  ’ • 1 o *1  > c0,n,>,t  0,1  trouve  un  très-grand  avantage  à je  conferver  leur  bienveilllance , 11'eji- 

quei-uns  ncanmmm  pré-  ce  pat  toujours  ceux-là  que  ton  recherche  avec  le  plue  a ardeur  P Quand  jt 


tj' 


ques-uuz  ne, milium»  ||  I-  Z ...  J y I » . . . 7V,  -» 

tendent,  que  cette  Pièce  conjulere , que  chacune  de  ces  Loix  porte  avec  eue  la  punition  de  ceux  qui  la  violent,  je 
nvft  pas  Je  cïm>  s reconnais  quelle  eji  l'ouvrage  d'un  Législateur  plus  excellent  que  PHomme.  . . . Les 
dediidrc  'cfttc  opinion!  D‘el,x  ne Jout point  de  Loix  injujies  : au  contraire , h grau, P peine  d’autres  que  les 
On  pourra  examiner  les  Dieux  eu  pourront-ils  faire  de  jujies.  Pur  là  il  elt  aifé  de  voir  quels  étoient  les  priiv- 
raiions  qu'il  en  donne,  cipes  de  Socrate.  On  trouvera  en  détail  plufieurs  des  conlcquenccs  qu’il  en  droit , 
dans  PWi^err»  * jans|cs  Mémoires  de  Xe’nophon  , qui  lemblc  n'avoir  rien  mêlé  du  fien  aux  Dil- 
î"ffr"z."itrrf,,Tom.  il.  cours  de  Ion  Maître , qu’il  rapporte  allez  au  long.  Ce  grand  Philofôphc  fe  fort  d’u- 
VoiumeV.  Edit,  dt  IM-  ne  pauvre  raifon , pour  faire  voir , que  l’Incellc  avec  un  Père,  ou  une  Mère,  cil 
n contraire  à une  Loi  Naturelle  ou  Divine;  c’cll , dit-il,  que  des  Enfant  qui  s'empor- 
P bil^PkPxumiKu1,1  ë 1 tnt  à ces  embrajfemens  déréglez , ne fauroieut  avoir  que  des  Enfans  (q)  tres-chétifs. 
ûiiitUmt,  £ÿ  rjj<  arh-  Outre  les  Ouvrages  de  Xe’nophon  , nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques 
trmrutur.  Cktt.it  Oriu.  * Dialogues  du  Philofôphc  EsCHIN  E i & une  petite  pièce  d’un  autre  dcsDifciples 
fa)  llnàqmt  l'a  i.  année  Socrate , nomme  Ce’be’s  (r).  Ccllc-ci  cil  un  Tableau  très-ingénieux  de  la  Vie 
de  bLXXXVlil  ùlvmr.  Humaine , ou  l’on  trouve  la  méthode  & le  génie  du  Maître , aulli-bicn  que  dans  les 
43»,  ans  avant  / n.  & Dialogues  dont  je  viens  de  parler.  Toutes  les  Seétes  de  Philofophes , qui  ont  paru 
V TTdu'i/iS  L'a,ls  nlül,dc  depuis  Socrate  (s),  l’ont  voulu  avoir  pour  leur  Chef,  & ont  tâché 

Ufi/h.  ParUV.  pa^app,  de  ramener  leurs  ièntimcns  à ceux  de  ce  grand  Homme.  Parlons  maintenant  des 
yy.qij.  & la  Vie  de  fia-  plus  célébrés  Fondateurs  de  S et  te , qui  font  fortis  de  fon  Ecole , & commençons 
im,  tente  par  Mr.  D«-  p;lr  celui  qui  cft  le  plus  célébré , & le  fcul,  avec  Efcbine,  dont  il  nous  relie  qucU 

citr , qui  auroit  bien  tait,  1 ..  1 ’ ’ j i i 

& dans  cct  Ouvrage  » & (JL1CS  fLCTltS. 

dam  les  autres  qui!  a §.  XXI.  Platon  (a),  nuifi  bien  qu  Efcbine , pour  „ mieux  conferver  l’air  de 


adement.  On  n'cft  pas  n va  mieux  au  tHit , qui  e(l  de  perfuader  & tfinllruire , qu’il  cil  plus  animé,  & qu’il 
fa  parole  CI°irC  » a Coutc  la  force  d’un  jugement  contraditloire  ou  les  deux  Parties  fe  font  défendues 
(bj'rjac/rr , ibid.  p.  «»,  „ autant  qu’elles  ont  voulu , ou  qu’elles  l’ont  pu , & où  par  conféqucnt  la  vitloirc , 
„ que  l’une  ou  l’autre  remporte , ne  peut  plus  être  comcllcc , au  moins  quand  le 
„ Dialogue  cil  fait  par  un  homme  habile , & qui  ne  cherche  que  la  Vérité.  Ccll  ce 
que  dit  Air.  Dacier,  qui  a entrepris  de  traduire  en  François  nôtre  Philofonhc.  Ce- 
'c')  Cujiu  [Plntonis]  m pendant,  comme  tous  les  Efprits  ne  font  pas  alfcz  attendis,  ou  alfez pcnctrans , 
librn  nihiixif,  iniinr,  if  pour  démêler , dans  ce  combat , des  raifons  du  pour  & du  contre,  les  véritables  fen- 
MntnnRfUfurMR  mn/ta  tîmens  de  l’Auteur  i Platon,  à mon  avis,  n’auroit  pas  mal  fait  de  prendre  enfin 
InlPrnur'  Lic'.nôZP  rart‘  modcflement , & de  donner  à entendre  ce  qui  lui  paroillôit  le  plus  vraifcmbla- 
Lr.  Aiadem.  limft.  Lh.  blc.  C’ctl  ainli  que , de  nos  jours , l’ingénieux  Ecrivain , qui  nous  à donné  les 
1.  Ccy.  xiil.  Nouveaux  Dialoques  des  Morts,  n’a  pas  manqué  de  mettre  d.mslabou- 

\mim‘di:"v!<n«mmer0  îd«  c^,c  ^ll  ^cn,'cr  Interlocuteur  qui  parle , une  pcnfcc  qui  renicrme  le  but  & le  réfultat 
Pi,pmifai“üùÈmîmZf.  du  Dialogue.  Pour  n’avoir  pas  ufé  d’une  femblable  précaution , Platon  a fait  dire 
tipomm.  Pcrifnttticos.  éf  de  lui  (c) , que , dans  fes  Livres , on  doute  toujours  & Pou  liafiitre  jamais  rien. 
jftndemicM&c.  Ibid.  ClCERON,  de  qui  font  ccs  paroles , lui  rend  jullicc  ailleurs,  ou  il  l’ôte  du 

.vu  g.  . »p.  (d)  nombre  de  ceux  qui  foûtenoient,  qu’on  ne  pou  voit  rien  Étvoir.  Et  ilparoit 

par 
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par  un  beau  partage  du  PbéJon , que  ce  Philofophe,  aufli  bien  que  Ton  Maître,  avoit  CO  B*""-  •*»  /«M. 
des  urinions  déterminées  fur  certaines  chu  (es , &quc,  s’il  femblc  ne  rien  alarmer  rjs'  7*> ~ 
dans  cçs  Ecrits  , celt  „ parce  qu  il  im voit  Ce)  entièrement  la  manière  de  imputer  ( r« 

„ de  Socrate , & qu'il  s’éloignoit  eu  tout  de  l’air  décilif  des  Sophillcs  & des  Dogma-  w^S3-,  „ i n. 
„tiltes,  qui  nili'iroient  tout , prenant  prelquc  toujours  pour  des  vérités:  de  fimplcs 
„ apparences  \'oici  donc  ce  qu’il  tait  dire  aStiCRATE:  (f)  N’eji-ce  pu  un 
ntaibcitr  ttes-deplorable , qu’y  aiant  des  raijbm  qui  font  vraies,  certaines,  tÿ  très -ai-  «V«p  » Aui  r#  »*{<>'«- 
fables  et  are  comprijes , il Je  trouve  pourtant  des  gens , qui,  après  les  avoir  laijjc  échap-  ;»«««■;  x«>«u. 

per,  est  Joutent,  pour  avoir  entendu  Je  ces  dijpntes  frivoles  où  tout  parait  tantôt  vrai 

tantôt  faux , éÿ  an  heu  Je  s’ accu  fer  eux-mêmes  Je  ces  doutes,  ou  d'en  acculer  leur  Tl  , . at  œn.  ru 

)«,!)/./  ’’  ‘ '*  ’ '* *’  ' ■'*  ' 

/V 

vent  par 


Sttria.»  xTtetrxtTo 

JJij  r*>  Aa/T'r  .3(«»  K(f» 


ibnnagcs , dans  la  bouche  dclquels  B/a/ou  met  d’ordinaire  l’es  véritables  fentiinens, 
lavoir,  Socrate,  Tintée,  Vlfate  Athénien , Y Etranger  d’ Elee.  eh  ^ ^ ^ 

Quoi  qu’il  y ait  Ch)  des  Dialogues  qui  roulent  plus  cxpreifément  & plus  particu-  r«Tj  (tfeftafnfl 

Ucrcment  lur  la  Morale,  cette  Science  (i)  ejl  répandue  dans  tout  les  Ouvrages  de  que  je  lis  .au  lieu  Je», 
Platon,  & il  n'a  rien  traité,  qu'il  ne  Jetable  y avoir  voulu  rapporter.  Voici  à quoi  *ïcc. 
fc  reduifent  lès  principes , autant  que  j’ai  pu  les  recueillir  de  les  Ecrits.  Yum. i*^ 

Le  but  de  toutes  (k)  les  Actions  Humaines , c’eltleBiEN;  éèilyauu  0)  Sou-  s»."  eu.  t.i  Semni.  ri- 
verain Bien  , un  Bien  par  excellence  , après  lequel  toutes  les  Ames  foûpircut.  Ce  BT.ri.cm 


Souverain  Bien  doit  être  (m)  parfait , feul  fujfifant par  lui-minu , & tel , que  qui-  l ^ ^ 

cotique  le  commit  en  réciter  cite  ardemment  la  pojjejloii,  J'ans  Je  fmuier  tf  aucune  autre  cônnoit,  <iue  Piatm  avoit 

V r 1 it  . • r . . f " . . i . i»*_.  _ . / . _ „ ..  .1 c r.._ 


j FEtre  Infini  , qui  ctt  le  Pe’re  & la  (o)  ™ 
|ui  donne  wm  feulement  aux  (p)  chofes  connues 

^ /»/%•  lutfiUi  jfiit  { Lt  f.nTtltû  /fit 


chofe , que  de  celles  qui  font  perfeilionnées  par  les  Biens  qui  y ont  quelque  rapport.  Or  Opinions  fixes  Cur 
cela  ne  peut  le  trouver  que  dans  (11) 

Cause  de  tous  les  Etres  , qui 

tout  ce  qu' elles  renferment  de  Vérité,  çf  aux  Etres  lutelligens  la  facilité  de  les  connoitrc,  Tf??«£w>  » i lut- 

mais  qui  ejl  encore  l' auteur  de  leur  Exijience  çf  de  leur  Ejjence,  étant  lui-mème  au  dejfits  tomi*.  ri  a^s- 

de  fèfhtce,  & par  rapport  au  teins , & par  rapport  à la  puijfance.  Sans  laconnoif-  “)Diogcn.Lacu'l!».HL 
lance  (q)  & la  pollêilion  dccc  Bien,  toutes  les  autres  chofes  font  inutiles.  Ccpeu- 
dant,  quoi  que  tous  les  Hommes  le  délirent  (r),  & qu’ils  cil  aient  quelque  pref-  Tels  font,  par  exem- 
fenticncut , ils  ne  lavent  pas  bien  ce  que  c’eft , & ils  11c  peuvent  le  connoitrc  luth-  * fcwh,  7c’ 

làmmcnt,  ni  par  leur  propre  méditation  , ni  par  un  rapport  d’autrui  certain  & in-  Criton,  le  i’i/’.l-jr,  le  G*r- 
variablc.  C’clt  pourquoi  il  11’y  a qu’un  petit  (s)  nombre  de  gens  qui  parviennent  ç-  <j  , le  /’M/Ær , les  x. 
â être  heureux  en  ce  monde , & aucun  11c  fauroit  le  devenir  parfaitement.  Tout  le  îl'Vvii  î 1 
Bonheur  auquel  il  c(t  polliblc  d’arriver  ici-bas , lè  réduit  à la  jouilfance  d’un  Bien  , &c.'  • 1 “ 1 01  • 
qui  (t)  n’clt  qu’nue  prodit  :tion  cfj  une  émanation  du  Souverain  Bien  , ou  quelque  cho-  (0  Flemy,  Difeonrs  fur 
fé  qui  lui  rejfetnble  le  plus.  Ce  Bien,  que  l’on  peut  comparer  à la  Ltuniere  çg ' à la  * 

Vue  (u) , qui  ejl  bien  une  image  du  Soleil,  mais  non  pas  le  Soleil  même  j ce  Bien,  dis-  T/x&,  ,;,XI 

JC  y rit  r*  ctyn$»t  I 

K,  intl/H  trt K»  bl*  »ir* 

tx»jl  xçxrjf&mi  ; «V  »*  itti 7m  , TM  *»*/>  » Gorg.  Tom.  I.  pag.  499  , fOO.  FJ.  H.  Stcfb.  (i)  ‘o  94  bf*u 

rirent  «»# HM  Xttwra  trf*V7n.  De*  Republ.  Lib.  VI.  Tom.  II.  fOf.  E.  (m)  n*»T<yr  m T/Arwfjtr*»  [eintyK>i  lit**  ] . . . iKXtci 

T Ay*b»9  • . . • T»  b Vf  U/9  S t>1  olttstl  , Ttifi  xêrH  M*XyK*46TX.«9  Ut+t  Xi  y Ht  , dk-C  X*»vi  ‘s*yu*7*t*  *VT0  . K.  i$UTXt  Î3>.*u!r*9 

iXtti  > tù  ■xtçt  *vxi  *!kt+£*4  » Txtuthatubr  Qfêtrfljii  wX 7.i  tm  «ftnAsufi»  xum  I»  Philcb.  7 0m.  II.  pag.  30.  D. 

(n)  Uêxts»  uit  mu»  <**?<£•>  Xtyt».  Philcb.  foin  II.  pag.  27.  B.  Platon  au  relie  reconnoifloit , outre  l’Etre  Suprême,  des  Divi- 
nité* inférieures.  Voie*  u Rikl.  Univtrf.  To  n.  X.  p.  &fuiv.  & la  UtbL  Chnjîe  Je  Mr.  Lt  Clerc , Tom.  III.  pag.  73  , 7J. 
On  peut  conférer  encore  ici  les  Remarques  Je  Mr.  l’Abbé  if OUvei  fur  Cicéron  it  U Nature  Dieux , Tum.  ITI.  plg.  290,  çff  fuiv. 

(o)  Ti  t tTtn  A/ti».  ^ Philcb.  OJg.  JO.  E.  (p)  Tîr*  ri»  «Av&ui»  **l*X.*r  rttç  ‘yvy>«r**utr*tf , »çj  r»  rij*7k»- 

Htuir  axi.'iAi  » ré»  tS  ’Aystbi  ib*t  imi  1 J[‘  (Tifq'uqf  >C  mxrfi ikf  ....  «Aa  tù  r»  t imt  ti  ^ rq»  «ruto  i»t  xv- 

«c  vVûr  î»?®4  rj<  AyxbS  » in  tû  Tprînii  A»awi  ïTip^wr^'-  DcRtpobL-TjE^VI.  Tom.  II. 

pag.  508.  E f 09.  B*  (q;  Ei  j «q intli  [ xg»  rÿ  Ayx^S  ihx»  ] , muu } Txvrtiç  ù *n  puiXifx  rx)X*  ixirxiui&x  t «rt  »ri» 
ïçtx^  +r*i£it9[’  tï  xixiw ut^x  ti  « m*iv  ri  'Ay*$i.  De  Republ.  Lib.  VI.  p.  505.  A.  Tom.  II.  (r)  ' Axouxrrivtjuit^  ri  n,xt 
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je,  c’cfl  la  Soence  ÇjJ  la  Vérité } qui  (x)  produit  la  Sainteté  & lajtiflicf,  pnrlcf- 
*««»  t.7i  , .iu«i  , quelles  on  (y)  s'unit  & l’on  fe  rend femblable  à (z)  Dieu  autant  qu'il  ejt  pofjible , & 

“£•1  ^cKcpnbi! Zî!v*.  1 '-Amour  pour  (aa)  cet  Etre  fouverainemcnt  Beau  : d’où  rcfulte  un  piaifir  (b b) 
p.  490.  c.  pur , honnête , J'aus  remors.  Si  P Ame  fe  retire  pure , fans  conferver  aucune  fouiUurt 

CyJ  Voici  le  Phtien , rfn  Corps , comme  n'aiaut  eu  volontairement  avec  lui  aucun  commerce , mais  au  contrai- 
(zjAi.'  «,  *i,Ui  i Te  con,nlc  f ainsi  t toujours  fut,  & s'étant  toujours  recueillie  en  elle-même  , en  méditant 
;,î  toujours , c'eji-à-tlire  en  pbilofophant  avec  vérité , 0-?  eu  apprenant  ejfcEHvemcnt  à mott- 
népr.,  puyij.  rir , ( car  la  thilofophie  eji  um  préparation  a la  mort  ) Ji  Patue  fe  retire,  dis-je,  en  cet 

©(«*»«'  état,  elle  va  a un  Erse  femblable  a elle , à un  Etre  divin , immortel,  & plein  de  fagejje, 

MÎT'a-"trîm"yni‘  ht’  dans  lequel  elle  jouit  d'une  Meyveilletife  félicité  , délivrée  defes  erreurs  , de  fou  ignorait- 
Thcittt  Tom.I.  p.  i7«.  ce,  de  Jès  craintes , de  J'es  amours  qui  la  tyrannifoient , & de  tons  les  autres  maux  alta- 
AAV7va"‘\'"  c,ez  ^ Nature  Humaine  j 8c  ..  elle  pajfe  véritablement  (cc)  avec  les  Dieux  toute 
Çom.  H.  ‘ pasi'  71  ' P éterniti  (dd).  Ainfl,  outre  les recompeufes  très -gloriettfes  C?  très -pires,  que  les 
(sa)  o<î»7.  » itthi  ri  Cens  de  bien  reçoivent  ici  bat  (ce)  de  la  part  de  la  Divinité  ,&  de  la  part  des  Hommes, 
»,«"«>  ejl  les  biens  que  la  Probité  procure  par  elle-même  à ceux  qui  s’y 'attachent  conftam- 
îj  " ( ' mcnt  > reçoivent , après  leur  mort,  de  plus  grandes  récompeufes , & eu  plus  grand 

I;.7.  ' nombre.  Au  lieu  que  les  Méchans  (ont  punis , dans  une  autre  Vie,  à proportion 
, réa£%u  ïiêfi-  des  Crimes  qu’ils  ont  commis  (buis  celle-ci. 
in  , «; , <«'<»*  Platon  propolc  ces  principes  avec  tous  lesomemens  d’une  Eloquence  majcfhieu- 
le»  & il  y mêle  bien  des  idées  abl  traites,  ou  mylhqucs  ; pour  ne  rien  dire  de  la 
rj  Métemplychofcdcs  Ames  des  Mcchans,  & de  plulicurs  autres  rêveries  qu’il  débite 

çén,  (»o,'l  «>■,,.  "e!  al,  fujct  dc  l’état  d’une  autre  Vie.  Voici,  par  exemple , cc  qu’il  dit  de  l’Amour  ; & 
îlif”  Vn  Convîv/t'üin.'  je  me  fervirai , pour  exprimer  fespenfées  là-dcilùs , de  l’abrégé  qu’en  donne  un  de 
III.  pag.  m.  A.  B.  les  admirateurs  ( ff)  outrez:  „ Il  n’y  a rien  de  plus  naturel  aux  Hommes , que 
(**)  *Af  il-lt  'ih/tn , „ l’Amour.  Ils  aiment  naturellement  tout  ce  qui  cft  beau , parce  que  leur  Ame 
“if'n-Ü J'YlV  )j  de  (coud  de  la  fourcc  mémo  de  la  beauté.  Mais  tout  ce  qui  retibmble  en  quelque 
-<411  » chofe  à cette  Beauté  primitive  , les  émeut  plus  ou  moins , iclon  que  leur  Ame  elt 
i MueiriTu  iwi/timr.  „ plus  ou  moins  attachée  au  Corps.  Ceux  dont  l’Ame  cil  plus  dégagée , adorent 
Ph'i^b.  Toœ.  U.  pig.  M dans  la  Beauté  cette  Beauté  Souveraine , dont  ils  ont  l’idee  remplie,  & pour  la. 
(ccj  Phten  croioit,  com-  » quelle  ils  (ont  nez  ; & cette  adoration  produit  en  eux  la  Tempérance,  la  Force , la 
me  in  Câidtnu.  qnc  les  „ Sagdfe , & toutes  les  autres  Vertus.  Mais  ceux  qui  font  enfoncez  & embourbez 
Ames  rctouninicnt  dam  ^ dans  la  Matière , ne  confervant  plus  aucune  idée  de  la  Souveraine  Beauté , cou- 
üis  dTlaYune”'  d'où  d-  „ rent  avec  fureur  après  les  BeauccZ  imparfaites  & paiF.igércs,  & fe  plongent  fans 
Ws  av oient  Ité’cnmk'cs  ,,  aucun  rcfpcél  dans  toutes  fortes  d’urduies  & d’impuretez.  Mais  ce  qu’il  y a de 
dam  du  Corpi , en  puni-  p|Us  fâcheux , Platon  (gg)  en  parlant  des  grandes  véritez  de  la  Religion  & de  la 
avTient'commi”  J11 Voi«  Morale , y mêle  des  difeours  fort  libres  fur  les  défordres  les  plus  infâmes  de  llmpu- 
ic  Timlt.  reté,  ou  du  moins  des  idées  badines , propres  à tourner  la  Morale  en  ridicule.  D 

(dd)  ’e»  ni,  décrit,  par  exemple,  fort  pompeuiément  (hh)  ces  volages  que  les  Ames  ailées  font 


Triîi  «^^«Ti/w'i7^  tamtoijjhst  pour  une  Copie  de  ce  Beau  qu'elles  ont  vu  dans  le  Cielj  leurs  ailes  qui  Je  ré- 
mil  t rrr#  j >A.  chaujfent, 

Hn  « *{6ùn  ^ , w m ,, 

fSf*%  rrn  #»TI  Titrximi  ftOitmCet  ftcXlmt  . ...  tkt  *t  f7u  utxLrn &*mrB  • • • • wrr  ftjt  , irç  r»  tuour  xrrr  ri  Sun  mwtç- 

Ztrmt  > r#  $tïo'r  ri  itj  nu  t *$ntoui>n  ivtktêft*  tftmj  » *Xmnl  mytnûtt  % k,  «>-{(*->  'C 

tm  m*,mr  x«k«»  rîr  m ttaer  mir  tu*n  ....  «<  rîr  A««*r  MiVi  /ur«  5<m  S ut  y grm,  PhxJon.  pafp.  8o , Sl.Tom.  I. 

Xaifoiri  la  vcrûoo  île  Mr.  Dacirr.  (et)  mw*  . . . , ^*nr7lf  rf  à m3Xm  rt  ic  ta,ôr»i  g 

^4  yiyttTtU  i *{»{  tTtnm  rais  mymScti  ai;  mûri  xmpuy  iTê  n êixomriïui  i rnutur  anfjf.  K«i««A  . fÇn  % k*Xm'  rt  T«tC 

T«  T êirvf  , . . I thiift  vAg'fii  « ttA(pn)Va»1«  imatTIÇn  TffiMFr-f  Dt  Rfpllbl.  Ub.  X.  plg.ffl),  (if  ToiU.  IF. 

Volez  la  defeription  qu'il  f.iit  en  fui  te  jufqu'a  la  fin  de  ce  Livre  des  Rccomi’cnfi's  & des  Peines  d‘une  autre  Vie  ; comme  anfli  dans  le 
Pbéxion  f & dans  le  Gorgit  9 Tom.  I.  p.  çaj,  (fF)  Dacirr , Vie  de  Plntm , p.  107, 108.  Voicz  Ic^F/dre,  Tom.III. 

P-  2 f o , £7*  fcqq-  (gg)  Dam  ie  Ftftin , par  exemple,  Rrdans  le  Phèdre.  Il  cft  bun  de  remarquer,  que  PI iton  Juif,  laiUear» 
rrarul  Platouicicn , n'ofe  exeufer  ici  Platon:  il  dit,  que  i\  ce  Philofophe  parle  quelquefois  d’un  Amnur  Ctlrflt , ce  n'cft  que  par 
bicnkauce.  Dr  rit  CcntnnfUt.  pag.  %s%.  B.  Ed.  Pari/.  Voiez  aufli  la  BtbL  Choijii  de  Mr.  Lt  Citre , Tom.  XI.  pag.  j|tf , gfj'uiv* 
(.bii)  Je  me  fers  des  paroles  de  Mr.  de  Fontœie , Nouv.  DiaL  des  Morts  Ane.  avec  ks  Modernes  , Dial.  IV.  p.  m.  ipp. 


DU  TRADUCTEUR. 


Ï9 


chauffent , qui  commencent  ,i  pouffe)- , & dont  elles  tâchent  à fcfervir,  pour  s'envoler  00  Ei  /.i.  nyrin  i- 
ver s ce  qu'eues  arment  i ertjin  cette  crainte , cette  horreur , cette  épouvante , dont  elles  **»»• 

font  frappées  à la  vue  de  la  Beauté  qu'elles favent  qui  ejl  divine , cette  faillie  fureur  qui  V 

les  tranjporte , & cette  envie  qu'elles  fentent  de  faire  des  facrijices  à l'objet  de  leur  Va”  T,  Virl 

amour,  comme  6n  en  fait  aux  bieux.  m ,™.  ««'  fin,  rît 

Cependant  il  faut  avouer , que  Platon  tire  de  (es  principes  un  grand  nombre 
d’cxcellcns  préceptes  de  Morale  & de  Politique  , qui  îont  même  quelquefois  allez  (^^.“phxdan  Ttim.t. 
développez  & allez  approfondis;  de  forte  que  ceux,  qui  ont  du  dilccrncment , p»j.»i.B. 
peuvent  beaucoup  profiter  dans  la  lecture  de  fes  Ouvniges.  On  y trouve  le  fa-  \ 

meux  argument  en  faveur  de  l’immortalité  de  l’Ame,  que  Mr.  Pascal  a fl  bien  î IV.  t,  *>  ' ïk\  «T  « r 

poulfé  dans  le  dernier  lîéclc  : car  voici  comment  Socrate  parle  à fes  Amis,  dans  le  if,.  Ibùt.  j>.  95. 

Phédon , après  leur  avoir  allégué  les  raifons  qu’il  avoit  de  croire  cette  vérité  : (ii)  Si  D-  T*  P"  i’ 
ce  que  je  dis  fe  trouve  vrai , il  ejl  très  - bon  de  le  croire , fÿ  fi  après  ma  mort  il  11e  T V «f<V« 

fe  trouve  pas  vrai,  j'en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage,  dans  cette  vie,  que f au-  ,i 
rai  été  moins  fenfible  aux  maux  qui  raccompagnent  ordinairement.  . ...  A moins  . rmiririt,  i t*Ct' 
au  un  Homme  ne  fait  fou  , il  doit  toujours  craindre  la  mort,  pendant  qu'il  ne  fau-  .*"?*  • 7".  ^'***  •* 

ra  pas  certainement,  Ç5  quil  ne  pourra  pas  démontrer  que  I Ame  ejt  immortelle . . — ,T.f  “a,,-.,,— , j.j  t 
. ...  De  vous  dire  préjentement  que  toutes  ces  chofes  Joient  comme  vous  les  avez  xi  9*inr*t  , »îr. 
entendues , c'eji  ce  qu'un  homme  de  bouffent  ne  vous  affinera  jamais.  Mais  que  tout  v *{'*«>  </«<  A*".  ■à 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  P état  des  Ames,  çÿ  des  demeures  oie  elles  font  reçues  après  fr”  ')% » 

/a  mort , foie  ou  abfolwnent  vrai  comme  je  vous  Pai  die,  ou  d'une  manière  très-  xfirù 

approchante , puis  qu'il  Jcmble  que  P Ame  ejl  immortelle,  c'eft  ce  que  tout  homme  '«“rf. 

de  bouffent  ajjùrerai  £5  »/  trouvera  certainement , que  cela  vaut  bien  la  peine  qu'il  {JjjJj  f/Verfwn  te  Mr! 
en  coure  le  rifque.  Car  quel  plus  beau  Avigtrr  P II  faut  s'enchanter,  pour  ainfi  Dudir , à h referve  dé 
, foi-mime  de  cette  ejpérance  bindieureufc.  «uelijues  mois  dans  le 

Platon  enfeigne  Dde),  qu’il  ne  faut  rien  entreprendre,  fans  prier  Dieu:  mais 
il  déclare , que  Dieu  rejette  (II)  les  Prières  & les  Sacrifices  de  ceux  dont  l’Ame  cil  1.  chap  lll.  §.7.  A’où  f. 
impure , & qu’il  ne  fe  laide  pas  corrompre  par  des  préiens.  Ce  Philofophe  (mm)  jkk)  tït S y Ii 
regarde  l’Amour  propre  aveugle  & déréglé , comme  la  fource  de  tous  les  maux  de  •™  *>  ,*ri'  «;•<- 

la  Vie , & il  tient  pour  la  plus  grande  & la  plus  belle  des  victoires , celle  que  l’on  VZ*, V 

remporte  (nn)  furfoi-méme.  Il  dit,  qu’il  faut  toujours  apprendre  (00)  à mou- 
rir,  & cependant  (ppj)  loutfrir  la  Vie , pour  obéir  à Dieu , qui  11c  veut  pas  qu’on  <ùl  ««^rrn-lnTira*0, 
la  quitte  lans  fon  conge.  Il  enfeigne,  que  (qq)  nom  ne  fouîmes  pas  nez  feulement  niTn«f  J 5>S 
pour  nous-mêmes , mais  encore  pour  notre  Patrie , pour  nos  Par  eus,  pour  nos  autres  ,/ 

Amis:  qu’il  ne  faut  faire  du  (rr)  tort  à perfomie  : qu'on  ne  doit  point  (ss)  rendre  U e«.  irï  nd  » lys  l&S* 
mal  pour  le  mal , &qu’;/  (tt)  vaut  mieux  recevoir  une  injure , que  de  la  faire.  Il  ré-  jv^'xo'n  ïl  refus  7 
faite,  datas  fa  République,  dans  fes  Loix,  dans  le  Gorgi.u , & en  plufieurs  autres  [ ffpff  ] tIÏîtÙ 

endroits , les  faillies  idées  de  Morale  & de  Politique , qui  vont  à ru  mer  de  fond  en  ifi  « t»»  01*7 , «ri  tut 
comble  la  Loi  Naturelle.  Il  rcconnoit , qu’il  n’y  a point  (uu)  de  Droit  commun  A*«>  *««*>* »*“  ■ , 
aux  Hommes , & aux  Bêtes , & que  l’Homme  etf  le  feul  de  tous  les  Animaux , qui  n^mVlf.V  149!  È. 
a quelque  idée  du  Droit , & de  la  Divinité,  d’où  il  émane.  Il  défend  les  (xx)  (mm)  ri  j y, 

coujondions  contre  nature.  Il  donne  des  préceptes  pour  fe  conduire  dans  les  diffe- 
relis  états  de  la  Vie.  La  defeription  qu’il  donne  d’une  Vertu  confomméc,  cil  fi  ff  •* V 

belle,  &quadre  fi  bien  au  Sauveur  du  Monde,  le  feul  modèle  ici-bas  d’une  Sainte-  r,rl‘‘  Dc'irc^”ub."v." 
té  parfaite,  que  bien  des  gens  l’ont  regardée  comme  une  efpéce  de  Prophétie  dans  p-  7Ji-  E.  ^ _ 

la  bouche  d’un  Paien.  Ce  Philofophe,  en  effet,  repréfente  un  vrai  Homme-de-  ^ 1 ^ " 
bien , qui  palferoit  néanmoins  pour  un  méchant  homme , quoi  qu’il  s’attachât  in-  V'i^Vnr’Legibfîùî.L 

vio-  S«a«.  E. 

Qoo)  V«ic2  le  paflàgc  Un 

fbtdon  * cite  ci-de(Tus  » Lut,  dJ.  (pp)  Voici  le  PhMon , p.  62.  B.  Tom.  L paffage  que  j’ai  cité,  après  mon  Auteur , fur  Liv. 
II.  Chap.  IV.  $.  ip.  Nrtt  u (qq)  : --  - — 4 -*■  T1  - 

t»  fi  ti  t yinîr*rrt('  ri  j , «i  Amitm 
Tom.  I.  pag.  49.  A.  ^ (ss)  Ovti  ùrrmJi** if  1 

(tt)  tu*  K**it  Çnput  ri  «dix#*»  , , ri  lu  Gorgia  , Tom.  I.  p. 

fwifli  t<  rZ*  ICoonl  . tC  ïpun  >C  $tùs  Mot"  ftmZu.  Md 

Lrgsi.  Lib.  VIII.  Tom.  U.  p.  ï)6  » ijrjfj f. 

h a 


i*j  isAqy  % ^f«r  jAOfti  f/tiZu.  Mcucxcu.  p.  D-  Tom.  Û.  (xx)  Ih 
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violablenieilt  à la  Jultice , & qui , fans  fc  rcbuttcr  de  cc  jugement  injufte  que  tout 
fyy)  M.?i,  v«<  «h»"  • le  monde  feroit  de  lui , marcherait  conllammcnt  iuiqu’à  la  mort  dans  le  chemin  de 
**,£*  T*’„“‘v‘r,i’  la  Vertu,  (yy)  quand  mime  on  lui  donnerait  le  t'onet,  qu'on  lui  feroit  foulfiir  di- 

^ir^-  lii  i rî  ver*  tourment , miaule  tiendrait  dans  les  fers , qno»  lui  br. ■lierait  les  yeux  avec 

ninyyitlx.  iiiiuli-  un  fer  chaud,  qu'un  lui  feroit  toutes  finies  de  maux,  & qu’ enfin  on  le  cruci feroit. 
i Ut . ri  ri,  à* Parmi  tout  cela , on  trouve  quelques  maximes  outrées.  Dans  le  Criton , par 
«r©-»!  exemple,  Socrate  foûtient , qu’il  n’elt  jamais  permis  à un  homme  condamné  à 

■"'r.  i,t«r<V  mort,  de  (c  lauver , s’il  peut»  quelque  injufte  que  (bit  la  Sentence  (zz).  Il  veut 

*™t  même  que,  * fi  l’on  n’elt  pas  découvert , on  aille  s’uHiir  de  foi-meme  à la  peine. 
t.x*  >o<»>  ■ ' Ce  qu’il  dit  fur  un  Trélbr  (aau)  trouvé,  fait  voir,  qu’il  n’entendoit  gucrcs  bien  la 

rT.?  /f'Lto;’  Topique  de  cette  qucltion.  Il  donne  aulli  dans  l’extrémité  vicicufe  de  ceux  (bbb) 

rir,i  rififtOiftà.  ris.u-  qui  condamnent  ublùlument  le  Prêt  a ulure. 

, «»**'  Platon  a établi , dans  fcs  Livres  de  Politique , les  véritables  principes  de  cette 


Rqnihi.'7>  ii!  rag.  jsl'  Science  j quoi  qu’il  en  ait  tiré  quclquctbis  de  mauvaifes  conféqucnces.  Il  pôle  pour 
if, z.  Tom.  11.  Voie»  un  fondement,  que  (ccc)  les  Loix  l’ont  abiblunicnt  nécciiàircs  pour  maintenir  la  Société, 
Fragment  du  Liv.  III.  it  g,  nUe  |a„s  e||es  ]es  Hommes  vivraient  comme  les  Hôtes  les  plus  f rouchcs.  Il  définit 


l'aiîxxct  J«fl‘ 'd:v.  Lib!  h»  Loi,  une  Ordonnance  Publique  (ddd)  du  Corps  de  f Etat , fur  ce  qui  eji  le  plus  ttvan- 
V.  Cap.  Xll.  tageux  à la  Société.  Il  reconnoit  la  Convention  tacite  qu’il  y a entre  les  Parti  cu- 

(iz)  Voiez  cc  que  ait  |jcrs , & l’Etat  j & il  dit , que  ceux  qui  réfutent  de  le  Ibûmcttre  aux  Loix , 
th'l  LivVllI  violent  ce  (etc)  traité,  que  rou  ne  leitr  avait fait  recevoir  ni  par force , ni  par  jurpri. 

Chap.  liï.  $.  4.  ç.  fij&  fan*  lent  donna • le  teint  itgpcnfr  j puis  qu'il  leur  était  permis  de  fe  retirer,  s'ils 

• 6v,-g.  pag.4*o.  c.Tom.  a' étaient  pat  fatisfaits  des  Loix,  & fi  les  conditions  qu'elles  leur  prnpnjoient , ne  leur 
bv  ïv”chap  TTxx  P‘<roif  oient  pas  itijles.  Il  dit , que  les  Chefs  & les  Conducteurs  tic  l’Etat  ne  font  que 

jéoà  les  (nf)  Minijires  des  Loix  j qucpttr  tout  où  la  Loi  eji  la  inaitrejfe , & où  les  Ma. 

(am)  Di  Lifib.  Lib.  XI.  gifrats  font  fies  efclaves , /.i  ou  voit  projpcs-er  les  Vides  abonder  tous  les  biens  qu’on 
?u  commencement, Tom.  pe,ti  attendre  de  Dieu  i au  lieu  que  Pur  tout  ois  le  Maçijirat  eji  le  Maitre , Fy  la  Loi  la 


m n ii t ci ir',C I. i v . î VC  ferlante  & f efclavc , là  ou  ne  doit  attendre  que  ruine  cfi  désolation.  Il  foûtient,  que 
i.  VI.  §.  ij.  les  (ggg)  Loix  qui  tendent  uniquement  à l’intérêt  particulier  du  Législateur , & 

(bbb)  Iti  M(,|,  pas  au  Bien  Public,  ne  font  pas  de  véritables  Loix , mais  un  ouvrage  de  lédi- 

p*  7V>.  C.  Tom.  II.'  ' tion,  de  tyrannie,  & d’injultice.  En  un  mot,  „ il  (hhh)  établit,  qu’une  Poli- 


dit 

■Ch. 


P-  74*;  „ 

(ccc)  ’Qi  tt**  touvf  ctt - 

ttîciytmi*»  t i.9#-  )3 
rftu  » »C  ff»  *«t*  fèptuf  * 
i ftr-àip'ii-t&ttit  rZt  ««>?5  ,5 

mytiUTMi  *»  bt.eiw.  l)t  » 

j Lrgib.  Lib.  IX.  rom.  II.  33 
K. 

(ildd  '£»/ j THTâtfi  ,5 


tique , qui  tend  à rendre  puiifant  le  .Maitre  aux  dépens  des  Sujets,  & qui  fiiit  con- 
fillcr  toute  la  Vertu  du  Souverain  à allùrer  & à augmenter  fa  puillànce  , laiifent 
aux  Particuliers , comme  des  Vertus  d’Efclave,  lu  Jultice,  la  Patience,  la  Bonté, 
la  Fidélité,  l’I  humilité , cil  une  tyrannie  ouverte , & que  le  but  de  la  véritable 
Politique  e(l  de  faire  vivre  tous  les  Citoiens  enfcmble  en  lociété , comme  frères , 
le  plus  heureufement  qu’il  clt  pollîble  , fans  pauvreté,  fans  richelfcs,  dans  les 
Régies  de  la  Jultice  & de  la  Sainteté.  Ces  principes  pofez , Platon  entre  dans  un 


rfidau  >,  \ ’zi <{»’  •<  >i-  alfez  grand  détail,  pour  régler  le  Culte  Public  de  la  Religion,  le  choix  des  .Magilhats, 
„.u„®  >.y»  r.M»s  les  Mariages,  les  Divorces,  l’Education  dcsEnfims,  les  Tdtamens,  les  Tutcles,  la 
(jllcrrC)  |a  Paix,  & les  autres  aâàircs  principales  de  la  Vie  Civile.  Mais,,  il  y a 
p«g.  644.  V.  \ oicz  le  Mi-  t,  dans  fa  Politique  un  dclaut  trés-confidérable  (iii) , en  ce  que , pour  ôter  le  Mien 
& le  Tien  du  Gouvernement  qu’il  forme,  il  ordonne  la  communauté  non  feule- 
ment des  Biens , mais  aulfi  des  Femmes  & des  Enfàns.  . i . Cette  conimunau- 


vos , p.  5*7»  (cc0  <I>*- 
wKtrrtf  rt 

ÎT*>.1T/1 SOI <!$.*>  /,u£t  15 

C J fc  M 

Ae>f . . . „ 

jrf  * r *£  33 

yiAf  irc/aMnfil  *X.  v* 

MM*y* n(  ,J 

*b  f»  cXtsf 

Zfîtm  mnryvKft.  t 

rmrftt. . . . jj»  rôt  ' < * ^ 

t\  ptr,  îçsritetfs*  » u^ïi  eixami  In  Criton.  Ton».  I.  D.  E.  ^ (fff)  Tiît  Vj.’  *vn(sr*f  r«7< 

i*at)tcx.  _ Hc  I cçib.  Lib.  IV.  Tom.  II.  p.  715.  C.  F»  ^ fttt  y dp  df  [îr«A*(]  atytuttQ-  < tC  £kvs(&'  •(«  t * 

FTciu/.r  nf*»’  i»  11  j*r  "tm  *«  j rShus  . rirrr'wr  « «G  ir«t. ? *r*  0i«  x«Xin>  «>-«-&■ 

Ibid.  u.  * fKÇi)  Teevrctf  ^tit  Ça  un  r.uttf  fi»  tir  fiwn  tteXirita:  , riuirr  > ir«  #*<  r*(  »#- 

A#a*f  irOr»  rKfcM»»  ftl'fr»»*  «i  l»r*«  rtfurtlid;  1 «tfy  u ittXiXftMf-  Ttil*{  <pxul*  K.  r«  Ta7**»  M llNUi 

fiasVid  Ibid.  B.  (hhh)  Dacicr  9 Vie  de  iVa;«n,  p.  po,pi.  (iii)  Jbid.  p.  po(  & fuiv. 


té  ne  fauroit  conduire  le  Législateur  au  but  qu’il  lépropofe,  elle  l’en  éloigne  au 
contraire  , & lui  lait  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu’il  a établi  : car , au  lieu  d’unir 
les  Citoiens , elle  les  divilb , rompant  toutes  les  rélations  & tous  les  liens  les  plus 
Lierez  de  la  Nature , & loulant  aux  pieds  les  Loix  , la  Religion,  l'Honnêteté  R la 

„ Bien- 
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,,  Bierféance Ar  istote  a combattu  cette  maxime  dans  le  II.  Livre  de  fes  (kkk)  Voicz  UJtmrxf  ir, 

Politiques  i & Platon  même  l’abandonne  dans  le  \ I.  Livre  des  iJiix,  ou  il  'n».  U.  pag.  a+i.  D.  & 
„ rend  au  Mariage  tout.ee  qu  il  lui  avoit  6tc.  Outre  ce  défaut,  on  y en  trouve  cil-  p.  470.  c.  • 

,,  corc  un  autre,  c’elt  l’éducation  des  Femmes,  qu’il  delline  aux  mêmes  Emplois  (liij  oifio  iw.z<'ch-“ 
„ que  les  Hommes,  & qu’il  appelle  au  commandement  des  Armées  & au  Couver-  «m.  »«.«»»...  • »«•*» 
„ nement  des  Etats.  Ajoutons,  que,  de  1a  manière  dont  il  parle  de  ceux  que  les 
Grecs appclloient  Barbares  (kkk)  , il  neparoit  pas  bien  défabufé des  faillies  & pré-  wyriflf.  De 

fomptueufes  idées  de  cette  Nation,  qui  oubliant  l'Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hom-  Lccib .liju  V.  p.  7)S- B. 
mes , prétendoit  être  en  droit  de  regarder  tous  les  autres  Peuples  comme  les  Enne-  u- 

mis  par  nature , contre  lelqucls  elle  pouvoir  impunément  exercer  toutes  fortes  d’ac-  ,V  -17.  u.  f li.tC 
• u:,..,  — 1 cuis  . ... 


tes  d'hoftilité.  Une  autre  tache  bien  conlidérable , c’clt  qu’il  prétend  , qu'on  (111)  i«X’: 


porte  à la  Vérité.  - (b)  Mr.  i;  1 r, . ani  1 Ar- 

§.  XXII.  Antisthe’ne  (a),  autre  Difciplc  de  Socrate , fonda  la  Scde  des  ^ ■qa’,1”*'  ” 
Cyniques  , & il  eut  pour  Dildpfcs , entr’autres,  le  fameux  Dioge’ne.  On  peut*  Nnthnn  Wi tytlUW 
appliquer  aux  Philofophcs  de  cette  Scde  en  général,  ce  qu’un  habile  Ecrivain  Mo-  ma»  fm  mixtut*  imm. 
derne  (b)  a dit  de  Diogène  : „ Que  c’étoienc  de  ces  gens  extraordinaires , qui  ou-  ^^cap'uît . Tr“"1' 


trenttout,  fans  en  excepter  la  Raifbn , &qui  vérifient  la  maxime,  qu'il  n'y  a "cÿ"x(îr^ii 

u p eu  Je  folie.  Ils  avoieiw  J ri.  a.*.» 


*ST.r([ltK- 
*«»  k.  rat 


,,  ponte  Je  grand  Ejflit,  * Jans  le  cto'adtre  duquel  il  n'entre  tnt  _ 

appris  de  Socrate , que  la  Morale  cft  la  plus  utile  de  toutes  les* Sciences , & celle  que  j** • **£ 

l'on  doit  le  plus  cultiver. 


De  ce  principe  très-véritable , ils  concluoicnt  mal-a-pro- 
•prifer  & bannir  entièrement  la  Logique,  la  Pliyjiqne,  la  Geo-  .»».  a.. 


TAief  i*i 

«xî« 


pos , qu’il  rai  loi  t (c)  mé 

métrie , la  Mufique,  les  Belles  Lettres,  les  Arts  Libéraux , en  un  mot  tout  ce  qui  11e  fc  •**  , 

rapportoit  pas  diredement  à la  Science  des  Mœurs.  La  maxime  fondamentale  de  'î! ’àiyL- 


leur  dodrine , étoit  (d)  Je  vivre  conformément  a la  Vertu,  qui  (e)  fujjit  pour  reu-  n 

dre  heureux.  Mais  les  conféquenccs , qu’ils  tiroient  de  là,  foi»  trop  rigides  en  cci-  n«{*(>?>T«i  j 

taincs  choies , & trop  relâchées  en  d’autres.  Les  Dieux  (f),  diloicnt-ils,  u'ont  t rx 
befoin  de  rien , c'ef  leur  état  propre  & naturel  : ceux  qui  leur  reffemblent  le  plus,  ce 
font  ceux  qui  ont  befoin  Je  peu.  Pour  fe  procurer  cette  heureulé  indépendance , & 

{iour  témoigner  l’indifiércncc  (buverainc  avec  laquelle  ils  regardoient  les  Richcifes  , ***>*«  * ;*«  “»  ««{«?•»* 
csPlailirs,  les  Honneurs,  l’approbation  des  Hommes , ils  prétendoient , qu’on  de-  r,A’“ 
voit  renoncer  entièrement  à toutes  les  commoditcz  de  la  Vie,  & fc  réduire  foi-même  r» 

à la  dernière  pauvreté,  (g)  Ils  fuivoient  cette  maxime  dans  leur  manière  de  vivre.  Diog.Laert.Zi». 

-Une  longue  Barbe,  un  Manteau,  un  Bâton,  uneBefacc,  c’écoicnt-là  cous  leurs  orne-  Yh  •„?,  « 

mens,  tout  leur  attirail , tous  leurs  biens.  Diogène  ne  voulut  avoir  qu’un  (h)  Y.", "tV 

Tonneau  pour  tout  logis , & il  jetta  fi  Tulle  de  bois  (i) , quand  il  fc  fût  apporta  n>.  lbîJ.  j.  104. 
qu’il  pouvoit  boire  dans  le  creux  de  la  main.  ANTISTHE’NE  (k)  difoit,  qu'il  ai-  **{*»>*««■ 

meroit  mieux  devenir  fou , que  de  goûter  le  moindre  plaifir.  Ils  prétendoient  être  en  îbil'T  Tî!'  " 
droit  de  fc  fervir  fans  façon  de  tout  ce  qu’ils  trouvoient,  fans  s’embarralfcr  fi  le  (f  ) "oda ,.-,(*<] Vî«r*i. 
Maitrc  y confcntoit , ou  non;  & voici  fur  quoi  ils  fe  fondoient.  Tout  appartient  ©•**  m»  o-**  *«■»  • “f 
(1)  aux  Dieux , diloicnt-ils:  or  les  Sages  fout  anus  des  Dieux  , & tout  ejt  commun 
entre  Amis:  donc  tout  appartient  aux  Sages,  lis  fe  moquoientdc  tous  les  Etublillc-  ihui^iôs.  Wnrràvnli 
mens  Humains  (m) , cV  croioicnt  n’être  tenus  de  fuivre  d’autres  Loix  que  celles  de  dejj  <tit  quelque  c*u>fr ,lc 
la  Nature  , dont  ils  avoiem  une  idée  bien  fiuiifc  & bien  imparfaite.  Sur  ce  tonde-  "j'Vap'^L 

dtri  ubi 
ibtjttr  IntU 


ment  Diogène  (n)  faifoit  lluts  fcrupule  la  fauife  monnoie.  Il  foûtenoic , que  (o)  5.  ,0.  FJ.  ôxm 
toutes  les  Femmes  devoient  être  communes , & que  les  Loix  du  Mariage  n’étoient  (g)  Volez Ut 


qu  une 


Jufrà  , S * 3 
(h)  Voicz  b Remarque 

G.  du  Di  fi.  dcMr.  Bayle.  (I)  Volez  Diof.  Zaert.  ubi  fttfrrà  , §.  jy.  & Sencc.  Ep.  XC.  paç.  J03.  Fi.  Crotov.  (k)  uiX- 

X»r  1 q hréiitt.  Dtog.  Liurt.  i b.  §.  (1)  Tmt  Çitm  içi  thut*  QtX h j ü n$n  ntf  6(iu'  k«jmc  y r*  rZu  teettr»  ifi  t à* 

r«P**.  Ibid.  $.  97.  Voicz  aufii  §.  ii,&72.  Ils  u'exceptuient  pas  les  iliofes  lacrCcs.  Voies  le  $.79.  (m)  ul,}\9  vru  nir 

Mfi  M/or(  ètioïi  Ibid.  §•  71.  (n)  Tttxvra  eiiAtyila  iC,  irai*»  i$ctiu~6  , i.rvf  pur  pua  ira(«^4{(iT?w.  Ibid. 

Voicz  le  $.  20.  (oj  j ^ *nmf  un u itit  r»s  >nw ukms'  ymp^êt  m Ht  •nfuiïjn  , dkbà  Tt>  nur*ti*  tk  Titvurr  rut inu.  Ibid. 

J.  7*. 

h 3 
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qu’une  vaine  fujettion.  Selon  ces  mêmes  Philofophes,  il  n’y  avoit  rien  de  hon- 
. teux  : ils  fouloicnt  aux  pieds  ouvertement , & lans  aucune  retenue , toutes  les 

BudJri  F.!rm.  Régies  de  la  Bienféance  & de  la  Pudeur.  Un  Savant  Cp)  d’Allemagne  prétend , 
l’hhf.  Imflnmmt.  Hift.  qu’ils  n’avoient  avancé  ce  Paradoxe , que  pour  s’éloigner  de  l’abus  de  ceux  qui  Fai- 
PhiMbph.  Cap.  iv.ÿ.jy.  f^nt  confillcr  la  Vertu  dans  un  honnête  extérieur , cachent  les  plus  grands  défor- 
M Mr.  Brmari,  Nou-  dres  fous  de  belles  apparences.  „ Si  cela  éft,  ( remarque  là-dclfus  un  (q)  habile 
vcltcj  île  juillet , 1703.  n Journalilte  ) leur  intention  étoit  droite  ; mais  le  moien  qu’ils  cmploioient,  ne  va- 


l 


9 f- 

r)  MjuL  (U  I iBtiicu. 


(s)  Eu&u  3 mot»  KOttlt 

ô ri  ni*f  » A r s* - 

r( & *b  £ 

riiÊT*f  TiHV'  *•- 

yut  » Ei  t#  fiif*' 

iiq  «rm> . i*['  n àytç* 
|f<p  (ïterM.  V*  (Vi  ^ ■>*•“ 
W#f  *-*  *{#*£»•  *» 

«rir 

Zaért.  ubi  fufrà  , §. 

(t)  Voici  Âuf'ujl.  de  Civ. 
Dei , Lib.XIV.  Cap.XX. 
(n)  DUl.  HifL  & Crit . 
dans  l’Article  \\Hippar- 
chia , femme  tic  CVaJif  ♦ 
PhilofophcCy ui^uc  : Æf- 
marque  D. 


Pltificnrs  Peuples 
5 lcs/«drt  font  le  con- 
traire. Vokzaufli  Sext. 
Entfiric.  Fyrrbott.  typai. 
Lib-JII.  Cap.  24-  §■  *»• 
pag.  177.  Edit.  Fabric.  & 
ta  Jlotbe  te  Payer , DiW. 
i'Qrqfiw  l'obéra  t p.  156. 


(y)  J’ai  rapporté  le  pré- 
cis de  cc  qu’il  dit  là  - ilef- 
fus  , dans  la  Note  7.  fur 
le  S'  -•  Ch.ip.  III.  du 
Liv.  II.  Voicz  ce  que  dit 
là  mon  Auteur. 


„ loit  rien  : comme  l’a  fort  bien  dit  une  (r)  Dame , qui  n’a  pas  toujours  fuivi  fa 
„ maxime  : 

Cefi  un  méchant  moien  ètenfeigner  la  Vertu  , 

Que  de  Ut  faire  voir  par  le  portrait  du  Vice. 

Voici  comment  ils  raifbnnoient:  (s)  lln'y  a point  de  malàcbner  : donc  il  n'y  en  * 
point  non  plus  à dîner  an  milieu  de  la  Place  publique.  Il  eft  jufte  de  connoitre  la  F em- 
nic  CO  : donc  il  eft  jufte  de  la  connoitre  devant  tout  le  monde.  Mais  , comme  le 
dittres-bienMr,  Bayle  (u),  „ c’eftle  miférable  fophifme , à diclo  Jimpliciter  ad 
„ diShim  fecundùm  qtud.  C’eft  comme  qui  diroit  : Il  efi  bon  de  boire  du  Vin  i donc 
„ il  efi  bon  d'en  boire , quand  on  a la  lièvre.  Ces  gens-là  ne  lavoient  pas , qu’il  y a 
„ plulicurs  actions  qui  ne  font  boiuics  qu’en  certaines  circonftances , de  forte  que 
„ l’omiifion  de  ces  circonftances  peut  rendre  mauvaife  une  aélion  qui  fans  cela  eût 
„ été  bonne.  Prêter  de  l'argent  à fon  Ami , afin  qu’il  paie  fes  Créanciers , eft  une 
„ action  très-louable  : lui  en  prêter , afin  qu’il  s’enyvre , ou  qu’il  joue , eft  une 
„ mauvaife  aélion.  Il  y a des  aétes  eifcntiellemcnt  mauvais  : ils  ne  peuvent  jamais 
„ être  bons , dans  quelque  amas  de  circonftances  qu’on  les  folle  ; mais  il  y a d’autres 
„ chofcs  qui  font  tantôt  bonnes , tantôt  mauvaife* , félon  les  tems  & les  beux  , & 

„ les  autres  circonftances  où  on  les  commet La  difficulté  eft  donc  réduite  à 

„ cette  feule  qucfti»u  : Faut-il  avoir  honte  de  rendre  le  devoir  conjugal  à la  vite  du 
-,  Public  P Je  fuis  furpris  que  le  célébré  Auteur  , de  qui  j’ai  emprunté  ces  paroles  , 
faire  triompher  les  Cyniques , comme  fi  la  Raifou  toute  feule  ne  fulfifoit  pas  pour  fai- 
re voir , que  leur  impudence  eft  vicieufe , & contraire  aux  maximes  du  Droit  Na- 
turel. „ On  répondroit,  (dit-il)  à Diogène,  que  la  Honte,  par  rapport  à ces 
„ uétions-là  eft  un  fentiment  naturel , & qu’ainfi  c’eft  violer  la  Nature , que  de  n’a- 
„ voir  point  de  honte  en  ces  occurrences.  Mais,  repliquera-c-il , fi  c’ecoit  un  fenti. 
„ ment  naturel , il  faudroit  que  les  Animaux  , qui  lüivent  fi  fidèlement  les  inftinéts 
„ de  la  Nature , chcrchaflènt  les  ténèbres  & les  cachots  pour  travailler  à la  multipli- 
„ cation.  Or  rien  n’eft  plus  faux  que  cela.  Il  faudroit  du  moins  que  tous  les  Hom- : 
„ mes  cherchaflènt  en  pareils  cas  la  retraite  la  plus  (ombre,  ce  qui  eft  (x)  encore 

«faux On  repliqueroit  à Diogène,  qu’il  fulfit  que  les  Nations  dvilifées 

„ foient  fujettes  à la  Honte.  . . . mais  à fon  tour  il  repliqueroit , que  les  peuples  , 

„ qu’on  nomme  barbares  , fe  font  beaucoup  moins  écartez  de  la  Régie  de  la  Natu- 
re, que  les  peuples  qui  ont  tant  multiplié , félon  les  fubtilitez  de  leur  cfprit,  les 
„ Loix  de  la  Bicnlcance  & de  la  Civilité } & qu’enfin  le  Droit  Naturel  n’étant  point 
„ fujet  à prefeription , il  eft  permis  à chacun  d’y  rentrer  en  tout  tems  & cu  tout  lieu, 

„ fans  avoir  égard  au  joug  arbitraire  des  Coutumes , & de  l’opinion  des  Compa- 
„triotcs.  Voilà  lcsraifons  que  Mr.  Bayle  met  dans  la  bouche  de  Diogène.  Je 
n’ai  pas  delTein  de  m’engager  dans  la  difpute  ; cc  n’cu  clt  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fulfit 
de  faire  voir  en  peu  de  mots , que  l’on  peut , fans  beaucoup  de  peine , répondre 
aux  fubtilitezéblouiiliintcs  de  Diogène,  t.  Il  fuppofe  un  faüx  principe , je  veux 
dire , que  les  maximes  du  Droit  Naturel  doivent  être  fondées  fur  un  Inftinéf  com- 
mun à tous  les  Animaux , & dont  l’imprellion  foit  invincible.  Mr.  Bayle  lui-même 
s’clt  moqué  (y)  avec  raifon  des  moralitez  tirées  de  l’exemple  des  Bêtes,  z.  Il  n’eft 
pas  même  nécclfairc , que  tous  les  Hommes  aient  des  Idées  Innées  de  la  Vertu  ; 
moins  encore  qu’ils  les  lui  vent  uniformément  dons  leur  conduite.  Ce  que  j’ai  dit 
, . ci-def- 
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ei-dcffus,  fuffit,  à mon  avis  , pour  obliger  Diogène  à changer  de  batterie.  J.  Ainfi 
je  lui  accorde,  tant  qu’il  voudra , que  la  Honte , à l’égard  des  Actions  d’elles-mè- 
mcs  pcrmifes  ou  indifférentes,  n’eitpasun  icntiment  naturel  : mais  je  foûtiens, 
que  l’inftitution  des  Hommes  peut  avoir  allez  de  force , pour  f.iire  que  ces  fortes 
d’ Actions  deviennent  vicicufcs  & criminelles  f lors  qu’ou  les  fait  en  certaines  circon- 
ftances.  Ma  raifon  cil , que  les  Hommes  iont  nez  pour  vivre  en  focicté , & par  • 
conféqucnt  pour  être  complaifans  les  uns  envers  les  autres , pour  ne  pas  fc  liugula- 
rifer  mal-à-propos , pour  éviter  de  choquer  qui  que  ce  fbit  autant  qu’on  le  peut  fans 
manquer  d’ailleurs  à fon  Devoir , ou  fans  ié  caufer  à foi-même  un  préjudice  confi- 
dérable , en  un  mot , pour  avoir  tous  les  égards  potfibles  les  uns  pour  les  autres  , 
fur  tout  en  matière  des  chofes  autorifées  par  l’ufage.  4.  Il  y a trois  fortes  de  Modes 
ou  de  Coutumes , dans  la  pratique  dcfqucllcs  on  fait  conlilter  la  Civilité  & la  Bien- 
féance  : les  unes  qui  font  fort  gênantes , & fans  aucun  fondement  : les  autres , qui 
ne  font  que  peu  ou  point  incommodes , mais  dont  on  peut  fe  difpenfer,  aufli  bien 
que  des  précédentes,  fansfeandaliferperfonne,  & fans  qu’il  y ait  lieu  d’en  crain- 
dre aucun  inconvénient  : les  dernières  enfin,  dont  la  violation  cft  fu jette  à des  in- 
conveniens  fâcheux , & au  mépris  dcfquelles  on  a pour  cet  effet  attaché  un  caraélé-  < 

rc  d’elfronterie.  Je  ne  crois  ras  que  pMonnc  foit  tenu  defc  foûmettre  aux  prémic- 
res , à moins  que  ion  intérêt  particulier  & l’état  où  il  fe  trouve  ne  le  demande  né- 
ceffairemcnt.  A l'égard  des  Iccondcs , je  ne  vois  pas  pourquoi  un  homme  fage  ne 
s’yconformcroitpas,  puis  qu’il  le  peut  faire  aifement,  & pourquoi  on  dineroit, 
par  exemple , dans  les  Rues , lors  qu’il  n’en  coûte  rien  de  manger  chez  foi  : néan- 
moins j’accorderai  à Diogène , s’il  le  veut , qu’en  violant  ces  fortes  de  coùtumes , 
on  encourt  tout  au  plus  le  blême  de  rufiieitê , g,  de  feu  de  comfkifance  four  un  ufage 
reçu.  Mais  pour  ce  qui  cft  des  dernières , il  n’y  a qu’un  Cynique , c’eft-à-dirc  un 
homme  accoutumé  à regarda-  toute  la  terre  de  haut  en  bit,  ik  a fe  permettre  tout, 
fous  prétexte  de  rentrer  dans  les  droits  de  la  Nature  mal-entendus , qui  puifle  les 
fouler  aux  pieds  de  gaieté  de  cœur , & fans  aucune  nécelfité.  Ainfi  on  doit  finis 
contredit  fc  fervir  de  certains  termes , plùtôt  que  d’autres  , quoi  qu’ils  marquent 
au  fond  la  même  chofe.  Les  (z)  mots  d Adultère , dlncejie , de  Pccbc  abominable , (t)  Art  <hrmfîr,  h ta- 
rtefont  ftis  infâmes , quoi  qu’ils  refrèfentent  des  allions  très-enfantes  ; farce  qu’ils  ne  les  tie  * Tl  1 î7  ’ 

refréfentent  que  couvertes  d’un  voile  d'horreur , qui  fait  qu’on  ne  les  regarde  que  contrite  ' 3 m ' 1 

des  Crimes  j de  forte  que  ces  mots  fignijient  plutôt  le  Crime  de  ces  Allions , que  les  Ac- 
tions mêmes  : an  lieu  qu’il  y a de  certains  mots , qui  les  expriment  fans  en  donner  de 
Phorreur , & plùtôt  comme  piaffantes , que  comme  aiminctles , 0*  qui  y joignent  mê- 
me une  idée  d'impudence  Çsf  d effronterie.  Et  ce  font  ces  mots-là  qu'on  appelle  infâmes 

S déshonnêtes , àcaufedes  idées  acceffoires  que  P EJprit  joint  aux  idées  principales  des 
fer , par  un  effet  de  I’inlfitution  humaine  & de  l’ufagc  reçu,  fl  en  ejl  de  même  de 
certains  tours , par  lesquels  on  exprime  honnêtement  des  aidions  que  la  Bienféunce 
ne  veut  pas  qu’on  fàffc  en  public,  a caufe  des  inconvcniens  qui  s’enfuivroient , fi  ces 
objets  étoient  expofez  à la  vue  de  tout  le  monde , & non  pas  parce  qu’elles  tiennent 
quelque  chofe  de  la  corruption  de  la  nature , comme  le  prétend  l’Auteur  de  qui  j’ai 
emprunté  les  paroles  precedentes.  Car  ces  tours  font  en  effet  honnêtes , parce  qu'ils 
n'expriment  pu  fimplement  ces  ebefes  ; mais  au  Ji  la  dijpojttiott  de  celui  qui  en  parle  de 
cette  forte , çÿ  qui  témoigne  par  Ja  retenue  qui!  les  emnjage  avec  peine , çjÿ  qu’il  les  cou-  — 

vre  , autant  qu'il  peut , & aux  autres , & à foi-même.  Au  heu  que  ceux  qui  en  par- 
leraient d une  autre  manière , feraient  paroitre  qu’ils  prendraient plaifir  à regarder  ces 
fortes  d objet  s ; & ce  plaijir  étant  infante , il  n'efi  pat  étrange  que  les  mots , qui  impri- 
ment cette  idée , Joient  ejtnnez  contraires  à P Honnêteté.  A plus  forte  raifon  cela  doit- 
il  avoir  lieu  à l’égard  des  Actions  mêmes  ; & il  n’efi  pas  néccifaire  de  s’étendre  da- 
vantage fur  une  choie  fi  claire.  Il  me  femblc , qu’il  n’cft  nullement  befoin  ici  de  _ 

Révélation  ; & je  voudrois  de  tout  mon  cœur , qu’on  n’eût  d’autre  chofe  à alléguer, 
pour  montrer  la  foiblcllc  de  nos  lumières , que  ces  Objections  des  Cyniques , & au- 
tres fcmblables  ; je  luis  pcriûadé  que  la  Raifon  Humaine  n’ea  feroit  gucres  morti- 
fiée. 
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*iCl  OiV'^Vmw'Yîb"  ^c-  Les  plus  fages  Païens  ont  condamné  hautement  les  principes  & les  maximesde* 
fx.,Ep.2î.&*0#c.l.ib.  Cyniques , fur  le  fujet  dont  je  viens  de  parler  , (*)  uuili  bien  que  tous  les  Diieours 
i.CMi.H-VoinWumi'M-  & les  Ecrits  où  il  y a quelque  obfccnitc. 

$•  XXIII.  Parmi  les  Difciples  de  S’omr/e,  qui  fondèrent  de  nouvelles  Sectes; 
tain  iiriàrhïjMt  pli-  ontrouve  encore  Aristippe  , Chef  des  Cv  R b’n  aiqu  es.  C’etoit  (a)  uuagréabû 
ma,  imprimes  à I*  Haie  débauché , Libertin  poli , ç^quifavoit  admirablement  fou  monde.  . . . (Suoi  que  les 
en 1 754. chip. XX IX. LyycUiUqa.es  donuajfent  a lit  nature  tant  ce  qu'elle  fouhaittoit , ils  n' avaient  [nu pourtant 
adopté  l'impudeme  des  Cyniques.  Ilsnioient  entièrement  le  Droit  Naturel;  (b)  l’e- 
ticle  i'DrrachM.MDmy,  Ion  eux , les  Loix  Civifes  > & les  Coutumes , ctoicnt  l’unique  fondement  du  Julie 
i'Héruciit.  Rçm.F.Veïeï  & de  l’Honnére.  Ils  fdiioient  confdler  le  Souverain  Biens  dans  la  Volupté  (c),  don 
9u'elle  vint , Jaiis  excepter  celle  qui  fuit  les  allions  les  plus  infâmes.  Ils  ne  s’abttenoicnc 
%'ufb!ieSiaiiiiyt  Part-IIL  ocs  Plaifus , qu’autant  qu’il  le  talloit  pour  ne  pas  fe  donner  beaucoup  de  peine,  & 
pas-  241 . Cf  , pour  fe  (d)  maintenir  dans  une  indépendance  qiii  11e  les  atTujcttit  a rien , & qui 
{y>  ”,  ":m.  ®'V‘  leur  lailfat  la  liberté  de  jouir  indideremment  de  tout,  fans  te  rendre  même  eiclave 

° ‘ “ ' ‘,'iil^ù  Wu  * ttm" ’ d’aucun  Plailir  eu  particulier.  On  peut  juger  par  là , que  la  Vertu  n’entroit  datis  le 
La«t.  il  U. s 93.  ■ Syltémc  de  leur  Morale , qu’autant  qu’elle  étoit  nécetr.iire  pour  les  conduire  à cette 

(c)  h». «.fin  ru  r,.  tS  Volupté  grotnére  & brutale , qui  faifoit  l’objet  de  toutes  leurs  recherches.  Cette 
«fi»,!>...  riA^jiwi  Secte  fe  divita  enplulieurs  petites  branches , dont  l’une  (e)  faifoit  profcllton  ou- 
ulï!in  vcrtc  d'un  Athétfmc  lormel , & fobtenoit  conféquemmcnt , aue  ( f ) le  Sage  pou. 

vi»T«i.  IhîU.  C 87 , 88.  vint  dérober  , commettre  des  Adultères  êf  des  Sacrilèges , quand  il  trouvait  moicu  de 
(U)  A'«w  in  Ariflipi  fur-  /c  commodément  ; ces  fortes  de  ebofes  n'étant  mauvaifes , difoicnt-ils,  que  dans  Lo- 
miki m,  mm  me  rthii  fut-  pmion  vulgaire,  qttt  a cte  inventée  pour  tenir  eu  bride  les  Sots.  He  ge  sias,  Chetdcla 
mittere  ctmor.  Horat.lib.l.  branche  qui  porte  fon  nom,  (g)  tiiifoitdcs  deferiptions  fi  éloquentes  & H pathétiques 
> p.  I,  i8,  i».  Sur  le  lier-  jcs  mjfê[-cs  de  la  Vie  Humaine,  que  plufieurs  de  les  Auditeurs  fe  donnèrent  la 
une  nouvcllc'cx'pHcaiiim  mort,  au  lbrtir  de  fes  leçons  ; ce  qui  obligea  le  Roi  Ftolomée  a lui  défendre  de  tou- 
propofïc  iians  les  tulles  cher  ces  fortes  de  matières. 

& judiciniles Ronarqncs  ç XXIV.  Aristote  (a),  le  plus  célébré  des  Difciplcs  de  Platon,  fonda  la  Scc- 
qu'il  a publiée  de  r Hcr*-  te  des  Pe’rifate’ticiens.  C’elt  le  premier  Philofophc  de  l’Antiquité  qui  ait  dou- 
er du  P*  Tttrincu.  né  un  Syltémc  de  Morale  un  peu  méthodique  j au  moins  de  ceux  dont  il  nous  relie 
(«)  Le»  ThéaJaritm,  ninii  quelques  Ecrits.  Le  Père  R api  N (b) , fonde  fur  un  (c)  partage  de  Cicéron,  pré- 
T™î'ur  fur  aummé rj-  tend  que  la  Morale  d A rillote  a les  memes  fondemens  , les  mêmes  principes,  la  même  éco- 
«Wr.  Voici  One.  Lu  ut.  «H  nantie,  que  la  Morale  de  Platon  ; & que,  li  la  dernière  cil  moins  Jimple  îf  pl„s  éclat  tan - 
fuprù,  A.  se.  Je  ne  f.»i  ras  te  (d)  l’autre  clt  pim  Jblide  pim fitivie.  Mais  je  ne  lui  comment  accorder  cela  avec 
un  aveu  qu’il  fait  lui-même  ailleurs,  où  il  dit,  (e)  que  la  Morale  iÇAriltote  eji  trop  hu- 
fMttPuàn  ésf  //înjhtt,  maine,  & trop  renfermée  dans  les  bornes  de  cette  Vie  i il  ne  propofe  prcfquc  d autre  Fé- 
Tom.  I.  de  fes  Ontvrn  .li-  luitc  a P Homme,  que  celle  de  la  Vie  Civile  : au  lieu  que  la  Morale  de  Platon 
verftt.y.  167.  Ed.fAmJl.)  eji  p/m  mj,/e  çf  p[m  rclevéc } c'ejl  une  préparation  à une  Vie  pim  pire  Çj!  pim 
aTimUHo  SilnZ'.  parfaite.  En  crtet,  la  Religion  n’eutre  pour  rien  dans  le  Syitèine  d'AriJlote  (f).  Ou- 
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conlidcrable.  (f)  KXi^mtIp  tÇ  imziérut  * itÇTvXiirtn  [r#»  rxttéaï»*'}  i#  **<(••  Tieron  $vrn  » r?f  i»  «J* 

r«7t  2'tir.f  ttifeutige  , il  cvyxitjau  ip/kx  t«<  ri»  5f.  IbiJ.  §.  99.  (c)  A cailfc  Je  Ctll  t on  le  ftiruommA  .<7.^. 

Voicz  Uiog.  Laert.  uki  fuftrè,  §.  %6.  Cicer.  Tufc.  Qiiacfl.  Lib.  !.  Cap.  54*  & ï ^ tuxiin.  Lib.  VIII.  Cap.  IX.  extern,  nunt.  7.  Je  n« 
fai  pas  fur  quoi  fc  fonde  Mr.  BuJLieu*  , lnrsouc  , pour  juftificr  les  Cjrrcruutjuff  îles  opinions  qu’on  leur  impute  > il  dit  (dans  fon  Abri- 
jrtf  tir  Nil  fi.  de  l * PbHofçpbie . Inft.  Phil.  EcleÂic.  Tutn.  I.  C.  IV.  $.  1 J.)  qu'  /I/gJ/tuf  traitait  fort  tioquentvienl  de  f Immortalité , du 

Bonheur  de  V Awt  «prit  la  mort.  Les  Auteurs  t que  je  viens  de  citer , ne  parlent  point  de  cela  » (fc  Cicéron  an  contraire  foit  mention 
d'Hégÿias  dans  un  endroit  où  il  veut  prouver  t que  la  Mort  ne  feroit  pas  un  mal , quand  même  l'Ame  mourrait  avec  le  Corps  \ parce, 
dit-il , qu’en  mouiant  on  cft  délivré  des  mifcrcs  de  la  Vie.  Mr.  Daciar , dans  fon  Argument  «lu  Phédon  f.c  Platon , fait  la  meme  fau- 
te , que  Mr.  Buddntt , qui  apparemment  y cft  aufli  tombé  après  d’autres,  (a)  Il  naquit  la  1.  année  de  l'Olymp.  XCIX.  j}*4.  ans 
avant  J.  Chrijl , & il  mourut  âgé  de  6 7.  ans.  Voie/  , fur  tout  ce  qui  le  regarde  & fa  Philofophic  , YHift.  PhÜafopb.  de  Stanley  , 
Part.  V.  pag.  4x0,  & frqq.  (b)  Tom.  II.  de  fes  Oeuvres divtrfit  &c.  dans  les  Rîftex.fur  la  Morale  , Art.  IV.  p.  390.  Ed.  de  Holl. 
(c)  Idem /011s  erat  utrüque  {Pcripatcticis , Sc  Vctcri  Acxulcmi*]  , & etulent  rrrum  rxpetemlttrum  , faziendarumque  partitio  ....  C«w- 
munù  hue  ratio  , (f?  utruquç  hic  bc*orum  finis  vidtbatur  ....  omnù  iBa  an  tiqua  Philojopbiaftnfit  in  un#  l ’irtute  pofitam  rj/e  beat  mu  vit  ont. 
Acad.  Quift.  Lib.  I.  Cap.  IV.  & VI.  Outre  que  Cicéron  parle  là  des  Difciplcs  de  Platon , plutôt  que  de  Platon  lui-même  ; ce  qu’il 
dit  peut  être  vrai  à un  certain  égard , fans  que  cela  empédie  que  les  Principes  de  la  Morale  de  Platon  ne  Coient  d’ailleurs  différent 
de  ceux  de  la  Morale  d'AriJlote  i comme  il  paraît  par  f Abrégé  que  je  donne  des  uns  (fc  des  autres,  (d)  Tom.  I.  pig.  342.  (c)  l~ 
l/d.  pag.  3 +6.  (F  ) Celui  dont  tn  Pères  Grec » Jefcrt'oient  le  mahu  étoit  ArjffotC.  lis  trouvaient , qu'l  ne  parloit  pas  dignement  de  la  Pro- 
viilfiiif  divine , ni  Je  la  nature  de  f Ame  ; que  fa  Logique  étoit  trop  euibarrtijfte , (ff  fa  AI orale  trop  humaine:  car  c'efl  le /ugewrul  an' en 
fait  St.  Grégoire  de  Nazianze  ( Orat.  XXXIII.  ) Fleury  Traite  du  choix  (f  delà  méthode itt  études , p.  x S . Ed,  de  Bruxelles.  Voie z 
aulli  Y/lhigé  de  i'Htjl.  de  la’Pbilofopbie  , par  Mr.  Eu  die  us , Cap.  IV.  $.  35. 
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i tTif^myxéi 
rit  xprtJHt- 


tre  qu’on  n’a  pas  encore  décidé  Cg)>  s’il  croioit  l’Immortalité  de  l’Ame;  il  ne  fait  (g)  Voiez  la  Diâ.  ie Ms. 
mention  de  la  Providence  de  Dieu  par  rapport  aux  Hommes  cju’en  palfant , & me-  «jj*  • 9- **?“}* 

me  d’une  manière  qui  marque  qu’il  n’en  ctoit  pas  bien  pcrliiadc.  Si  Ch)  Ici  Dieux,  r 
dit-il , Pintérejfent  aux  chojes  humaines , comme  il y a apparence , il  eji  jujte  çj?  raifon-  vers  la  fin,  (n.tf.  K.  EL 
noble  de  croire , qu'ils  prennent  plaijir  à ce  qu’il  y a , dans  T Homme , de  meilleur  £5  rie  P«rif.  ) Anthtt  Jit  sue 
plus  feinblable  a eux  {or  tel  ejl  P Entendement')  ; qu'ils  recompeujent  ceux  qui  aiment  çÿ 
qui  cultivent  cette  partie  it eux-mêmes  , comme  aiant  J'oin  de  ce  qui  ejl  cher  aux  Dieux , fitr)/.-T>fr  a .uam 
tÿ  comme  vivant  d'ailleurs  bien  & honnêtement.  Ce  Philofophc  parle  trés-lbuveiit  B’n  ou  à aucun  Malt  t l 
„ de  CO  plullcurs  Dieux  ; & lors  qu’il  parle  des  Démons,  ce  qui  elt  plus  rare,  il 
,,  en  parle  comme  d’intelligences  attachées  aux  Etoiles.  Néanmoins  il  n’a  reconnu , 

„ non  plus  que  Platon  fon  Maître , qu’un  feul  Principe , qu’il  nomme  (k)  un  Esprit  iù,Jf" 

„ immobile , qui  meut  toutes  choies.  Il  y a dans  la  Théologie  quatre  principaux  ar-  W ?<  r*t  ça  iuqàium 
„ ticlcs.  Le  premier  elt , qu’encore  que  tout  ne  foit  pas  éternel , il  faut  qu’il  y ait  T“  riuf"^me  jjJJ,®*? 
„ quelque  choie  qui  foit  incorruptible , 11ms  quoi  tout  pourroit  retourner  dans  le  u'^iTiüs.yuî zme"‘>  ™ 
„ Néant.  Le  fécond  elt,  que  la  Divinité  elt  une  chofc  immatérielle.  Le  troifiémc,  riù;,cr  jÿTfj-.y- 
„ que  Ion  Entendement  renferme  en  lui-même  tout  ce  qui  elt  intelligible.  Le  qua- 
„ triemc , que  Dieu  étant  immobile , toute  fon  action  elt  renfermée  dans  fa  propre 
„ elfence. . . . Ainfi  la  Religion  A'AriJiotc  pouvoir  le  réduire  à ces  deux  chefs  : Qu’il  éti  TM  Ql\t*P 

„ y a une  Divinité  qui  renferme  toute  la  Nature  ; & qu’il  y a d’autres  Dieux  Infé-  iunso.uui.\n.  £ 
„ rieurs  G)-  Pour  tout  le  relie , il  croioit , que  c’étoient  des  Fables , qu’on  y avoit  Kthlc"stram{iiiC 
„ ajoutées  dans  des  vîtes  Politiques.  . . . Il  Cm)  introduit  la  Nature , qui  elt  comme  x Cap.lX.  p.  140.  E.  Ce 
„ un  inltrumcnt  de  la  Suprême  Caufe , agilfant , non  par  une  nécclllté  Méchanique,  paffjgc  fe  trouve  mil  tn. 
, , mais  pour  certaines  Cn)  fins,  quoi  qu’elles  lui  (oient  inconnues.  Il  explique  af-  yfi  L,Otrè‘ 

lez  bien,  dans  fa  Morale , les  Principes  des  Actions  Humaines  ; & il  traite  des  Ver-  T->m.  1.  pig/u?.  mais 
tus  en  particulier  d’une  manière  plus  diltinctc , plus  étendue,  & plus  méthodique,  j'avois  n.fon  tic  dire, 
que  n’avoit  fait  fon  Maître.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  , qu’on  ne  puilfc  dire , avec  JJ"*  t’t*  ^ificc'  ^ue  *1™ 
un  de  fes  admirateurs  outrez,  que  Co)  ce  loit  Ai  plus  exacte,  la  plus  régulière , la  Revoit  eVe  mire 

plus  complette  de  toutes  les  Morales.  Lejéfuitc,  de  qui  font  ces  paroles , avoue  lui- que  fur  le  compte  tic  Mr. 
même  ailleurs,  Cp)  quï/  manque  un  peu  tPordrc  a lu  Morale , aujj!  bien  qu'a  la  Logi-  c.*^njf,'fc1’ A1" 
que  et  Arillotc.  ün  cn  jugera  par  la  courte  Analyfc  que  je  vais  donner  du  Traité  de  SoLe & qui  atmis  un 
Morale  qui  pallè  pour  le  chef-d'œuvre  A'AriJIote , je  veux  dire  de  celui  qu’il  intitula  mot  lieYoriginil.  Vuiei 
du  nom  de  Nicomachus  , (bn  Fils.  leTom.  IX.  de  u bm. 

Apres  quelques  Préliminaires , où  nôtre  Philofophc  dit , entr’autres  chofes , que  ?i“^Vtrilt,de  Cuimsrtb 
Cq)  le  Souverain  Bien , qui  elt  le  but  de  la  CO  Morale,  & de  toutes  les  Aétions  de  Jaiis  li  Bibi.ctiojie, T»m. 
l’Homme,  n’ell  autre  chofe  que  la  Béatitude  ou  la  Félicité  ; il  montre,  que  ce  Sou-  III.  paj.  7? . 7,4- , , 
verain  Bien  ne  confilte  CO  ni  dans  les  Plaijir  s , ni- dans  les  Honneurs , ni  dans  les  CkT  T”  l 
Richejfes,  ni  dans  la  Vertu  meme , ni  dans  Ct)  \' Idée  du  Bien,  dont  parloit  l'/aton  ,«,« 

fon  Maître,  mais  qui  apparemment  cil  mal  entendue  par  le  Difciplc.  La  Be’ati-  ttvrif.  Diog.  Lacrt.  L b.  V. 
TUDE  , dont  il  s’agit , cil,  félon  lui,  GO  une  opération  de  T Ame  Raifonnable , exer-  S'?5-,  Aga- 

cée conformément  à la  Vertu  la  pim  excellente  çÿ  la  pim  accomplie , dans  une  Vie  parfai- 
te  i c’ell-à-dirc , dans  le  cours  d’une  Vie  longue  : car,  ajoûtc-t-il,  comme  une  Hi-  « iô  «,  ùuiÿ<. 
rondelle  ou  un  Jour  ne  fait  pat  le  Printems , tut  feul  Jour  ou  un  petit  ejbace  de  teins  ne  Atittôt  .pfg.  au/adt  Lik. 
faffit  pat  non  plus  pour  rendre  heureux.  Il  explique  enluite  Cx)  cette  Définition  avec 
un  verbiage  confus  ; &,  après  quelques  qucltions  incidentes , il  commence  Cy)  i Lib.  XIV.  Cip.  VLVIL 


x-, — w ** 

AtOYto-  fri m rî  yutâtu  , itu 

« JW*  r*  uai»  BkAi  vftifurtt . ..  .*Ori  tùr  i»  *ir«  « îrrmt  in  trtu* t rS  » Q*uÇo  m Phyfic,  aufcult.  Lib.  H.  Cap.  VIII.  in  fin. 

' 1)  Rupin  ^ Tom.  II.  pa£.  jÿo.  _ (p)  Tom.  I.^paç.  Jtfi.  # (q).  Lib.  L Cap.  II.  (r)  n*Airix«.  Car , comme  il  a toujours  cn  vue 
flânant  Civil , il  cntciul  pa 
(t)  Ihd.  Cap.  III. 


& 

xmrtt  r*»  mçif  *»  tC  rtXutrmmf 
u*e* , ùfi  *Ar v<ÿ-  asf* «O».  Cs 


jlf^S  _ o • % • T 

Ibid.  r«  fine  Cap.  Çff'Lib.  r lirai  mtirîi  » * *»  i , *»r«  rt  i*  ty,»>  **»  riA/t  9 >C  r*  tey*  mûri  t»  mteoliimet.  Lib.  II.'  CiP.  .m* 
Kd.  Pafiï.  (f)  Atyput  ym{  •vrm  % ras  fù>  AtMtpnxms , ràf  j Lib.  f.  Cap.  XIII.  in  fin. 
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PREFACE 

. ( Morale,  qui  a Ton  fiége  dans  V Appétit  Raifonnable , ou  dans  la  Volonté  Humaine, 

(t)  'H  W»  Ammnn,  r.  La  première  (2)  s’aquiert  & fe  fortifie  principalement  par  l’étude  , de  forte  qu’elle  a 
ficloin  de  tems  & d’expérience  : l’autre  clt  produite  par  la  coutume  ou  la  pratique , 
i»..?  d’ou  clic  a tiré  fon  nom.  L’ordre  vouloit  que  l'on  traitât  enfùite  en  détail  de  laFer- 

*•»*»%  «•«■  «A  w*  -tu  Intellectuelle , qui,  comme  Arijtote  l’avoue  put)  lui-même,  cil  le  principe  de  la 
»»,  <f  ;'>«i  y ey tu  Morale  : ce  Philofophe  néanmoins  a jugé  à propos  de  commencer  par  la  der- 

tiw»  ri  nicrc.  Apres  avoir  prouve,  que  ce  nelt  (bb)  ni  une  rajjion  , ni  une  taaïUc  de 
•&*(.  lai.  11.  Cap.I.  tmt.  l'Ame , il  la  définit  : (cc)  une  habitude  d agir  avec  choix , laquelle  conjijte  dans  uu  cer- 
OuJuf^iWip  [«<*<].  tant  Milieu  far  rapport  à nom , détermine  par  la  Raijon , & par  le  jugement  d'une 
'.  îùt'îi'li  perjonne  prudente.  Ainfi  cequi  conltituc , lelonlui,  l’ellcncc  de  la  Vertu  Morale , 

if„  î c’cit  un  Milieu  également  éloigné  de  deux  lices  optofez , dont  l'un  pé.be  par  l'excès, 

we*M[ini.  Lib.  VI.  Cap.  Vautre  par  le  déjaut , £v  cela  tant  a r écart!  des  Actions , que  des  tajjîons.  Arrétons- 
SbJ*fib?il.  Cap.  IV.  nous  un  peu  a ce  principe , qui  eft  la  baie  du  Syttème  d’Arijinte , dans  l’explication 
fccj  *rr„  , «(ir«  des  Vertus.  „ Il  eft  certain  qu’il  y a des  Vertus , qui  produifeiu  cet  effet , demo- 
U9‘»'î  , „ dérer  les  Pallions  : mais  (comme  l’a  remarqué  (dd)  Grotius)  ce  n’elf  pas  l’offi- 

’?  *£•?  „ ce  propre  & perpétuel  de  toutes  fortes  de  Vertus  1 c’elt  feulement  parce  que  la  droi- 
ù 1,'  » tc  Raiîon , dont  la  Vertu  fuit  toûjoursles  maximes , nous  culcigne , qu’il  y a des 

i <"v#  wti**'  rï*  j,  chofes  où  l’on  doit  garder  la  médiocrité , & d’autres  où  l’on  doit  aller  aufli  loin 
r-  ’ *•»  tî(  u qu’il  clf  polfible.  L11  eflet , on  11e  fauroit  lérvir  Dieu  avec  trop  d’ardeur  : & ce 

i."  "«*■'  u n’eft  point  par  cet  endroit-là  que  la  Superltition pèche,  mais  en  ce  qu’elle  ne  fert 
mW  ib'iii.  Cap.  VI.  „ pas  Dieu  comme  il  faut.  O11 11e  peut  jamais  délirer  & rechercher  avec  trop  d’em- 
*0  Dr  tFunr'  & * 0 Pteifement  les  Biens  éternels , ni  trop  craindre  les  Maux  éternels  ; ni  trop  haïr  le 
mîicj'^tf1  mes  » («0-  • • • On  ne  reut  pas,  dit  un  Auteur  plus  moderne  (tf) , aimer  trop  fa 

Noii-siur  rê  paragraphe  » Patrie»  puisque,  pour  la  lauver , ce  n’ell  pas  trop  faire,  que  d’aller  à une  mort 
& fur  les  tiens  précédera.  „ certaine  ; & un  méchant  homme  peut  fe  rofoudre  à foutfrir , jufqu’à  perdre  la  vie. 
£”cap'î>Æj » Ai  a** ce  n’cft  pas  la  médiocrité  de  la  Confiance , qui  fait  la  Vertu  ; ni  l’extrémité, 
liant,  inft!  divîn.Lib.  vî.  » Hui  fiiit  le  l’icc.  Mais  une  Confiance  fans  rai  fon  ell  vicieufe.  Soutfrir  avec  raifon, 
Cap.  XVI.  num.  7.  EJ.  „ c’efl  une  Vertu  ; &foultrir  fans  raifon,  c’cll  mie  bétife , ou  une  opiniâtreté.  Il 
(S?’  Mr  r:  a »eft  vrai  que  la  Vertu  ell,  pour  la  plupart,  du  tems,  entre  deux  Vices  ; mais  elle 

l’Extrait  de  UBni  cSiïr.  » n c^  PJS  P^us  attachée  a ce  çofle , qu’un  Homme  de  bien  11’cfl  obligé  de  demeurer 
Je  Mr.lrUrrc,  Tom.111.’  „ entre  deux  Larrons.  Aiuü  on  exprime  mieux  la  nature  de  la  Vertu , par  la  pro- 
>■  1sS  < 1-7-  „ portion , comme  Arijlote  lui-memc  l’a  fait  ailleurs.  Comme  dans  la  proportion , il 

„ y a une  égalité , ou  une  double  raijon  : il  en  doit  être  de  même  entre  les  actions 
„dcla  Vertu,  & leursobjets.  On  peut  remarquer  cette  proportion  dans  les  aéles 
Ors)  Gretiw , uUf iprd,  „ de  la  Jwticc  Vengerejfe , qui  doivent  être  proportionnez  aux  Crimes.  . . . (gg)  Il  ne 
«faut,  (dit  encore  Grotuu , dont  j’avois  interrompu  le  difeours),  il  11c  faut  que 
„ conudcrcr  cc  qu'Arijiote  dit  au  fuiet  de  la  Jujtue , pour  recounoure  la  faulfcté  de 
„ fbn  principe  de  la  Médiocrité , pôle  ainfi  généra  cmeiu.  Car  ne  pouvant  trouver 
„ici,  dans  les  l’allions  memes  & dans  les  Actions  qu’elles  produilenc,  deux  Vices 
„ oppolcz , dont  l’un  pèche  par  l’cxces  & l’autre  par’  le  défaut  ; il  les  ell  allé  chercher 
„ dans  les  chofes  memes  qui  font  l’objet  de  la  Jullice.  Or  c’cll  là  viliblement  fauter 
„ d’un  genre  à l autre  j défaut  qu'Arij.ote  blâme  lui-mème  avec  raifon  dans  les  autres. 
„ D’ailleurs  , lors  qu’on  fe  contente  de  moins  que  ce  qui  nous  cil  du , cela  peut  à la 
„ vé.  ité  renfermer  par  accident  que'quc  choie  de  blanuble , à coule  de  certaines  cir-- 
„ confiances  tLms  lcfijuelles  on  devmt , eu  faveur  Je  foi-même , ou  des  liens  , ne 
„ rien  relâcher  ou  négliger  de  fon  droit  : mais  il  ne  làuroit  y avoir  là  rien  de  contrai- 
„ rc  à la  Jullice,.  ( proprement  ainfi  nommée , ) quiconliltc  uniquement  a s’abflc- 
„ nir  de  cc  qui  appartient  à autrui.  Une  autre  bcvùc  approchante  de  celle-là , c’eft 
„ qui  Arijlote  prétend  » qu’un  Adultère  auquel  on  fe  porte  pour  làtisfaire  des  delirs 
„ criminels , & un  Meurtre  commis  dans  la  Colère , ne  doivent  pas  proprement  être 
„ mis  au  nombre  des  Injufticcs’.  Mais  il  cfl  certain , que  l’injuflicc  ne  confifle  clfcn- 
„ ticllcmcnc  qu’à  violer  les  droits  d’autrui.  Et  il  n’importe  qu’on  le  lalfe  ou  par  ava- 
„rice,  ou  par  fcnfualité,  ou  par  un  mouvement  de  colère,  ou  par  l’cHct  d’une 
n compaffion  imprudente  & mal-entendue , ou  par  ambition  ; qui  font  les  fourres 

„ d’où 
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_>d*'où  proviennent  ordinairement  les  plus  grandes  injufHces.  C’eft  le  propre  au  . . 

„ contraire  de  la  lullicc , de  rctîftcr  à toutes  les  tentations , par  le  fcul  motif  de  ne  J-n/ 
”c.: e-l-L--.’..  . a.  t.  . . „ >LYt 


. nu.  §. 

Lit.  I tt.  Cap.  I,  & feqq. 


„ contraire ue  iu  jtiiuec,  oe  iLLiiu  j ujulls  la  iciuauous,  yai  lu  icui  iuulii  uciu?  m LHp  ] Siâq. 

„ faire  auame  brèche  aux  Loix  de  la  Société  Humaine . . . . . (hh^  Ccd  encore  pour  (kk)  ir  a,;{.« 

„ fuivre  le  faux  principe , dont  il  s’agit , qa' Arijiote  a été  oblige  de  ne  foire  qu’une  *»«,  w «.Cin  ■£  Spijt 


„ &la  Faull'e  Mbdejiie  i de  donner  enfin  le  nom  de  Vice  à des  choies  qui  ou  ne  le  £**•>  »**■«•  «M». 

il.  r .. il..  „ „ i . • K,  or.  ?mrimi^ 


Cap.  1 


„ trouvent  nulle  part , ou  ne  (ont  pas  vicieufcs  par  elles-memcs , comme  le  mépris  j" 

„ des  Plaifirs  £=?  des  Honneurs , & une  Infeujibilité  aux  Injures , qui  empêche  de  le  pag.  C. 

„ mettre  en  colère  contre  perfonne.  Mais  revenons  à la  fuite  de  l’analyiè  que  nous  Çl0  t ~ j 
avons  entrepris  de  donner  de  fou  Syflème  de  Morale.  * ‘;£j?Z'vîri 

En  expliquant  le  caradére  diltinctif  de  l’Habitude , à laquelle  fe  rapporte  la  Vertu  SL»  i- 
Morale , je  veux  dire  la  propriété  d'agir  avec  choix  avec  délibération , Arijiote  (fi)  r « 

traite  du  Volontaire  & de  T Involontaire  ; & ce  qu’il  dit  là-detfus,  dt  allez  bien  pcnl'c  j t*x“' 

en  général.  Il  entre  apres  cela  dans  le  détail  des  Vertus  Morales , en  commençant  par  iffui.  c«.  XL 
fa  Force,  qu’il  définit  : (kk)  une  médiocrité  à l'egard  de  la  Crainte,  Çf?  delà  Haraiefa  (un)  xsi  r..  ©»u«>  j ici 
fe,  mais  fur  tout  par  rapport  a la  première  de  ces  deux  extrémitez , en  forte  que,  le-  ni*  -wipifum . • , 
Ion  lui/l’Howiw  Courageux,  c’elf  proprement  celui  qui  ne  craint  point  de  s’ expo  fer  à T}* .C/^jë 

une  mort  honnête,  & a tons  les  dangers  qui  peuvent  y conduire.  Ilavoit  oppofé  ailleurs  vois  par  l'Extrait  Je  1» 
àcetteVertu  (H)>  dans  l’énumération  générale  de  toutes  celles  qu’il  diltmgue,  d’un  Bibi.  cbai/k,  Tom.  ul 
coté,  la  Stupidité  ou  la  Sécurité  de  ceux  qui  n'appréhendent  rien,  dilpofition,  dit-il,  qui  Ivoirins  Joutc'Ti 
n’a  point  de  nom  affecté,  & l'Audace , ou  une  hardielfc  téméraire  : de  l’autre,  la  Tï-  Tl»  hâte  Aâ/lon,  lui  ,n- 
imdite  ou  la  Lâcheté.  Il  avertit  ici,  qu’il  (mm)  ne  faut  pas  confondre  la  véritable  For-  tribue  une  contraJiftim, 
ce , non  feulement  avec  la  fureur  infenfee  dé  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  pour  être  ‘'“'pgfj'p,  “ ^ tj ,^1.1  j j” 
délivrez  de  la  Pauvreté,  ou  de  quelque  chagrin  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  , ce  qui  u pjs^ùiPn'jit  t"  vùc  cë 
mérite  plutôt  le  nom  de  foiblclic  & de  lâcheté  honteufe;  mais  encore  avec  cinq  au-  C'hai>.<(uui  qu'il  cite  le  X., 
très  choies  qui  fcmblcnt  approcher  de  cette  Vertu.  Telle  elt  i.  La  Valeur  Civile,  ou  °j}“  "!>  J ricn  >l'»ppro- 
celle  des  Citoiens , qui  s’expofent  aux  dangers  en  vue  des  Honneurs  & des  Récom-  oon'Vl'uT  que  JnmTcs 
penfes  promifes  par  les  Loix  , ou  pour  éviter  les  Peines  que  ccs  mêmes  Loix  décor-  préci Jcns.  ün  vuie  pir 
nent.  La  bravoure  forcée  des  Soldats,  & de  tous  ceux  qui  ne  marchent  aux  coups  que  , 1“ je  *]011nÇ  «b 

parce  qu’ils  y font  contraints  par  un  Supérieur,  qui  les  menace  de  les  punir,  s’ds  n’o-  J"  de  praen  ireTque  ft 
béilfcntpas.  q.  L'ardeur  de  (nu)  la  Colère,  qui,  par  un  mouvement  commun  aux  cwaîf  sppsrtie’une  .mr 
Hommes  & aux  Bêtes,  porte  une  perfonne  otfenféc  à fe  jette*  fur  ceux  de  qui  elle  a PMuitn  qui  fmi  .ieHimtn 
reçu  des  coups,  ou  quelque  autre  injure.  4.  La  prcfomtioii  de  ceux  oui  fe  coudent  en  L autre  patrise 

leurs  propres  forces , pour  en  avoir  éprouve  lou  veut  un  heureux  lucces.  f.  La  le-  aaement  : car  Jn/hu  ne 
eu  ri  te  de  ceux  qui  ne  craignent  rien , parce  qu'ils  ne  connoijfent  p.ts  le  péril.  parle  pas  au  Coiruge  eu 

La  Tempe’raNCE  elt , félon  Arijiote  (00),  une  médiocrité  à Pégar  J des  Plaifirs  Çjjjjuc„cr  Jb5Îj*.  ï •* 
fmfuels  du  Goût  & de  P Attouchement ,-  & en  quelque  manière  à P égard  delà  Douleur,  *-tr- 

entant  qu’un  Homme  Tempérant  n’cft  point  facné  de  fe  voir  privé  des  Plailîrs , au  tC  tlu/iwr  içi-  Lih* 
lieu  que  cela  caulè  un  grand  chagrin  à l’intempérant.  Il  avoue,  que  l'infenfibilité aux  11  L »•  l"  Vertu efiftm 
Plaifirs,  dont  il  fait  l’extrémité  oppofee  à la  Tempérance,  dans  le  délàut,  elt  (pp)  flt“  sT’u''''' 

une  chojè  très-rare , Çè?  qui  n'eji  pas  conforme  à la  conjlitution  de  la  Nature  Humaine.  (<»)  M/r.r»c  Ut  Ti..  lh- 
II  y a deux  Vertus  qui  concernent  l’ufagc  des  Biens  ou  des  Richelfes  , c’c(t-à-dirc 
(qq)  de  l’Argent , & de  tout  ce  qui  elt  fufceptible  d’eltimation  à prix  d’argent.  La  rm:  ”■««■«'  • *■  *t  J***, 
première,  qu’il  appelle  Libéralité’,  a pour  objet  les  Biens  médiocres,  & elle  cou-  ^ 
fille  à gardn  tmjulft  milieu  (rr) , quand  il  t’agit  de  donner  ou  de  recevoir,  osais  fur  tout  1,1:  ymg  é .>..<«<  *ri 
dedonner.  l^s  Vices oppofez font  (ss) \ Avarice,  & la  Prodigalité.  L’autre  Vertu,  t .... 

qu’ilnomme  Magnificence  , régie  l’ufage  des  grandes  richelfes,  mais  elle  ne  con-  N*'-’ 

fille  iiïd  *»  TvyZÊtm  i i I 

# # r rtfam,  r*  ptn  ktrxiJ&ju 

rji  «Wif  i tù  tm  **{%!&*»  rî  Lib.  III.  Cap.  XIII.  (pp)  Z».inr»rTttS\  Wiçs  nie  , tC  Arl*t  « foi  %xiçcmr , al  xxm 
ytfrrtu  w ferr  if»  i têt*  iIti»  «WcSutr/ct.  Ibid.  Cap.  XIV.  (qq)  Xf»«a»r«  fo  Ai^euo  trt tsrec  mm  % ac^<«  Npf/Mn 

tou.  Lib.  IV.  Cap.  I.  (rr)  fo*.ii ti*u  vriÇé  x.Ç*f**r*  Htrirm.  ’Emuriirm  font  f^p^putTm  iC 

fwjttr  /C  b T|  Hm,  Ibid,  imt,  (ss)  uActrri%.  Ibid.  Cap.  III. 

i % 
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PREFACE 


Me  (tt)  qu’à  donner,  ou  à dépenfer.  Elle  a pour  extréniitez  vicicufes,  d’un  côte  une 
(«)  ■«  Mi . fordide  Mefqninerie  i de  l’autre , une  Smntuofnt  ridicule  & mal  entendue. 

•x  ***■{  «*1  i >x«v9*c»-  Arijiote  dutingue  aulli  deux  Vertus,  qui  regardent  le  julte  milieu  que  l’on  doit  ob- 
ferver  au  fujet  des  Honneurs.  L’une,  c’eft  la  (uu)  MAGNANIMITE’,  ou  Grandeur 
m»À  *i{>  r«!  <>«'«„<«<  d'aine,  qui  coufijie  a fe  croire  digne  de  grands  honneurs,  çf  a les  rechercher,  lors  qu'on  let 
jprrr«ii  ^‘  à»i(î-  mérite  effectivement.  Il  oppole  à cette  Vertu,  d’un  coté  une  Ambition  Aéméjurée , ou 
*"  ,p‘  unc  fotte  vanité  qui  fait  que  l’on  fc  croit  digne  de  grands  honneurs  & qu’on  y afpire  , 

[ ’•  quoi  qu’on  ne  les  mérite  en  aucune  manière  : de  l’autre  une  Baffeffe  dame,  qui  empè. 

««aht«,.  « chc  qu’on  ne  conuoillc  l’on  propre  mérite,  & qui  oblige  a lé  priver  loi-même  , ou  en 
.XmMvrimj,  tout,  ou  en  partie , des  honneurs  dont  on  étoit  digne , grands  ou  petits.  C’eft  ainli 
(uu^'h  ‘h  Que  ce  Fhilofophc  érige  en  Vice  une  dilpolition,  finon  approchante  de  l’Humilité 

*1(1  pttyxXx  fiit  k i*  t ; Chrétienne,  du  moins  fort  innocente  en  elle-meme.  Il  va  julques  à loûtenir,  que  cct- 
Mwi^HMiilâ,,.,  te  (xx)  indiHcrcnce  pour  les  Honneurs,  qui  eft,  à ce  qu’il  prétend , plus  commune 
que  l’Ambition  excellive,  clt  aulfi  pire,  & plus  oppofée  à la  Magnanimité.  L’autre 
ïT:i  £l t.  .«T  (yy)  Vertu , qui  a pour  objet  les  honneurs  médiocres , eft  fans  nom  aifeélé. 

■{■«>  ««.'  Sx-  On  nous  parle  enliiite  de  la  Vertu  qui  garde  un  jufte  milieu  à l’égard  de  la  Colère  i 

— c’eltla  (zz)  Douceur,  quiconlifte  a ne  fe  ficher  que  pour  des  fujet  s qui  en  valent  ta 
Trî^î»-  Pei,le<  & contre  les  fcrjniims  qui  le  limitent  i (fl  cela  dune  manière  proportionnée  à la 
...  ri  k.  u.*(m  gravité  du  fait,  dans  des  circonjumcet  convenables , çÿ  piu  pim  long-tems  qu’il  ne  faut. 
*i.&-  »*•."'  •***?""  Les  extrémitez  vicicufes  font , d’un  côté,  l’emportement  deraifonnable  j de  l’autre, 
SIXîî.". une '''^deiue quifonffre tout Jaiu s’ émouvoir.  Ainli,  lelon  nôtre Philofophe , (aaa) 
Ibid.  («V  VU."  " ‘ le  mépris  des  injures  clt  un  Vice  ; & la  V engeance,  une  Vertu  : le  prémicr  elt  d’une 

(*x)  'AmiiSinu  fi  tJ  ame  iervile  ; l’autre  d’une  ame  noble  &généreufe. 

'ï-otâwô"  ® > a n'ois  Vertus,  qui  ont  lieu  dans  la  Conversation , ou  dans  le  commerce  de  la 
' >?”r«  Vie.  Laprémierc,  que  l’on  petit  appeller  Affabilité’,  ou  Complaijance  raàfoma- 
ubxndic  x'vù  in.  b le  (bbb)  , tient  le  milieu  entre  la  flatterie,  qui  veut  plaire  à tout  le  monde  en  tout 
Ibid!  û>f.  fit.  .»>«.  - - ■ - • - • — ■ • • r ■ - -•  • 

(yy)  tap.  x. 


& par  tout  -,  & la  Rudejfe , ou  la  milànthropic  de  ceux  qui  font  toujours  pointilleux 
(II)  Z.*;  irl  ul,  ou  méprifans , & qui  ne  fe  foucient  point  de  choquer  qui  que  ce  foit.  La  fécondé  , 
...  •'  c’cltla(ccc)  Candeur  ou  la  Sincérité,  en  matière  de  cnofes  indifférentes,  c’cft-à-di- 
uni,  if  .il  tu,  >i; •<(  rc,  par  rapport  auxquelles  on  n’étoit  pas  d’ailleurs  tenu  d’agir  fuis  déguiiement,  par 
'P  ni'  i ’iru  t ; f-  ies  L°ix  de  la  Fidélité  ou  de  la  Jufticc.  Arijiote  oppofe  à cette  Vertu,  d’un  côté,  une 

.1! , ’."î.  tjj i-  Vanterie  mal fondée  j de  l’autre  une  Faujfe  modejlie,  par  laquelle  l’on  fait  (èmblant  de 

. '0{>.x<V,[  tu  ne  vouloir  pas  connoitre,  ou  d’exténuer , des  qualitcz  que  l’on  a véritablement.  La 
iiyuri,....  ,«i  iW  troi(iémc& dernière  dç  ces  fortes  de  Vertus,  c’eft  (ddd)  i.  l’Humeur  commo- 

i c ht  A âi  yi#  , ' # 

Jr...  iiS'  DE  ET  AGRE  ABLE  DANS  LES  DIVERTISSEMENS  ET  DANS  LES  CONVERSATIONS 

vi .i  Ibid.  c«r  XI.  enjoue’es  ; à quoi  eft  oppofée  la  Boujfounerie  des  mauvais  Plailàns,  & Ÿhuweur  re- 
(»»»;_  o» >«’{  /«’  •{»<?•-  barbatrve  de  ceux  qui  fe  (candalilcnt  des  moindres  divertilfemens , & des  railleries 
£“r!f.n,ry«îu!.“lcsPlus  innocentes. 

tu , tu.  Je  ne  dirai  rien  de  la  Justice  , qni  fait  la  matière  d’un  Livre  entier  de  la  Morale 

à*« >■  v«{  »«  , d’Arij.ote  : mon  Auteur  a rapporté  (ecc)  allez  bien  le  précis  des  idées  que  ce  Philo- 

Hi  i. Mii&m  , m •{>•£•-  (ôphe  avoit  la-delfus.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer , qu’il  diftinguc  le 
xii'elil  Droit,  dont  l’exadlc  obier  vation  conftituc  la  JnJtice , &la  violation  au  contraire, 

.«x'Tttn . ij  r ’t  «-  \' lnjujtice  j en  Droit  proprement  cj1  fsmplement  uinjl  uonnné , Sc  Droit  qui  u’eji  tel  que 
rT  par  analogie , ou  à caule  de  quelque  retlbmblancc  qu’il  a avec  l’autre  ( ft  f ) Le  pré- 

(Êbb  e.  ài  nÆ.V.xii*.  m'er>  ^U  l*  aPPcÛc  Droit  Civil,  c’eft  celui  qui  a lieu  entre  les  perfonnes  libres,  & qui 

ld  Ta*  f/'i  » id  hiym  it  foRt 

KBirfe-iii»  , oi  jMi»,  ''Açirnotj'orrrtfihmj,  tà  %Jtrrm  r.^mrt  rv*ttr»rrt , nSï»  mmntrorrti , *»m  in  a»  ut  rot  hï*  mXvwm 
T# if  i n ou.  oid i i{i«<»i  i*  - t vrotf  » t^èf  «« iruxiiTif , T»  Av*i»  kJI  ôvtit  ^{irriÇirrif,  âvrt«Au  ui  à ■.riçtaïf 

*.*?.*!  r XI  #£.«  m t i#T  an  [ t£t<  ] i hxY  t(i  KxehÇ'TXt  à ti  7%  M<  «r  é'it  • ••  tu  tut  ïi  vk  airiMirM  vt/rîj  ri*  ïv*l  fi  pJlki- 

r*  Çilitt.  Ibid.  Cap  XII.  (ccc)  Autu  ii  » fut  ’aa«Çb*  , % xtxti  rin  itiôÇtn  unu  t *m  i put  ù-xx^zôtTtn  , tut  i uu£tr*r  * 

• v*  - * ' •*-  --  ' * - X’  — - rf  Bixxa i Tm  Xsyf  .... 

. , f ..., ^ ^ - v;  ..  , ...  ttn  rxvr  àftrîis  ù»t  Sf 

■ » ur.ïieif  toihth  , xxi  ii  X»ym  Mi  » dim  mXn^tvr,  ri  rr»i (it  roté Ibid.  Cap.  XIII.  (dtlti)  Oi  put  k»  t*  yiXcix 

%,-xiplxtt.tiTit . Itnitrt,  H XI  XXI  $0fT*K«  • . » m Jii  pair  xùrti  xt  uxorra  pu&it  yiXtTtr,  Ai*/##/  xuttrif  » * Aynot 

xxi  Io"i<r.t  li.xi  tth 

VJI.  §.7a.  ( — * 

xxi  ifMi 


• ii  El ç tir  xtXTrxXir  * xfuïfflx*  tx  wxt > i »xâtl uiruiïr  * xC&txxrit  ris  m . xX^ivrixot  xxi  r#  ê 

r y*t  xili  ri  fv  Titif  euoXoy  xi f «A^iwrT®*  Xiyo/xfr'  il  oex  lit  miixtxi  % IiKXioevtnt  c\mutu  xJhxr  yx»  xt  fin 

* - • ' ■ - * - ' “ * - '*  • ^ .xiii.  («idd; 

iyvri  e v%itxi*ttTn , a>;im 

%q  , > - - . XIV.  (eee|  Liv.  I.  Chap. 

(fFF)  içixxi  rixxxix  Aixxitr  , xxi  ta  üo^tTixit  rire  fi  Kit  iwt  xairanüt  fit*  wfotrà  umi  xùrxêxtixt,  #Alv- 

i»  n xxt  «mA#>i4i  n xxnr  ti^iêptit ...  T*  Aicxartxàr  Alxxiat  xxi  ri  llxrçiKat , i rxvtà  rirai f , «V  tpixat*  LiB.V.  Cap.X. 
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que  le  Droit  Civil , puis  qu’un  Père  de  Famille  ne  làuroit  (ggg)  commettre  aucune  ......  il»  J. 

lujujiice  proprement  ainfi  nommée  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Notre  Philo-  ^ a*£r*«*.  4,7 

fophe  diltingue  fon  Droit  Civil,  en  Naturel,  & Pofitij  (hhh).  Le  Droit  Naturel , j, 
c’eft  celui  qui  a par  tout  la  même  force , & qui  ne  dépend  p.u  des  confiitutions  partial-  nnkti'ùmnw; 
litres  de  chaque  Etat.  Le  Pofitif,  c’elt  celui  qui  roule  Jitr  des  ckofes  qu'il  était  libre  d' a-  \ * rï 

bord  de  régler  de  telle  ou  telle  mtmiére,mait  qui  ne  font  plut  indifférentes,  du  moment  qn'el-  «wl 

les  ont  été  établies.  Arijiote  (c  fait  ici  l’Objeétion  de  ceux  qui  prétendent  qu’il  n’y  a «*.»('  ït«,  } 
point  de  Droit  Naturel,  parce,  difcnt-ils,  que,  fi  cela  étoit,  il  feroit  immuable,  com-  ?'«"•  . . 

me  on  voit  que  par  tout  pais  le  Feu  a la  propriété  de  brûler.  A cela  nôtre  Philofophe  " ,y,,”  ITûùV.. 

répond  (iii),  que  le  Droit  Naturel  elt  peut-être  abfolument  invariable  parmi  les  yi  rts  6i»if  ivêtii- 

Dieux:  mais  qu’il  n’en  cil  pas  de  même  entre  les  Hommes,  par  rapport  auxquels , Uumium 
s’il  y a des  choies  de  Droit  Naturel  qui  ne  loufirent  point  de  variation , il  y en  a aulfi  4 ’ f ‘ 
d’autres  qui  en  font  fufceptibles.  Pour  diltingucr  ces  dernières  d’avec  les  Loix  pu-  fK|, 7T7,?.>. 

rement  Pofitives,  voici  les  exemples  qu’Ari/wre  a jugé  à propos  d’alléguer.  Naturel-  *.  t«  i.iixn*.  ti««  «V 
lamcnt,  dit-il,  on  le  fert  mieux  de  la  Main  droite  que  de  la  çauche.  Mais  il  en  cil  des  >»<<&«!  a 

Droits  fondez  fur  les  Conventions,  & fur  l’utilité  particulière  des  Etats , comme  des  '"rïîumit'fù** 
mefures  de  Vin  ou  de  Blé , qui  font  plus  ou  moins  grandes  félon  les  lieux,  & félon  ,r.  rut  w 

l’intérêt  des  Négocians.  De  même  la  forme  du  Gouvernement  cil  différente , félon 
les  Etats  ; quoi  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  feule  qui  foit  conforme  à la  Nature,  c’c(l-à-di-  7,T>7r,,7'7  * 
re,  celle  qui  elt  la  meilleure  pour  le  bien  de  chaque  Société  Civile.  Au  refte , ce  leul  „ «- 

Chapitre  fuffit,  pour  faire  voir,  que  la  Morale  A' Arijiote  roule  uniquement  fur  les  <■<«.  thd.  pag.  67  ,«*. 
Devoirs  du  Citoien,  & qu’elle  ne  contient  pas  les  Devoirs  de  l’Homme  en  général , 
confidéré  comme  tel.  On  n’y  trouve  pas  un  fcul  mot  des  Loix  du  Droit  Naturel, qui  ni  «7,1%;,,, 
ont  lieu  entre  les  Citoiens  de  divers  Etats,  ou  entre  ceux  qui  ne  font  Membres  d’au-  e«(>rr»«  „f(®. 
cune  Société  Civile  :&  du  moins  par  fon  filcnce,  ce  Philofophe  femble  fàvorifer  l’o-  Ai  z :•>&*<  ><  7‘ff- 

pinion  inhumaine  des  Grecs  au  lu  jet  de  ceux  qu’ils  traitoient  eux-mêmes  de  Barba-  *4i 

res.  Mais  il  femble  dire  aifez  clairement  * dans  fa  Politique , que  toutes  les  Nations  J çlctt  h K*»#» 

qui  n’ont  point  fait  de  Traité  enfemble,  font  en  état  de  Guerre  les  unes  par  rapport  tît.  ;.7« 
aux  autres.  S’il  en  faut  même  croire  ce  que  dit  Plutarque  Cf) , il  confoilla  à Alex-  Jjjb.  g, 
au, Ire  d’agir  en  Prince  avec  les  Grecs , & en  Maître  avec  les  Barbares  j de  prendre  LU>.  I.  Cap.  X. 

foin  des  prémiers , comme  de  fes  Amis  & de  fes  Domeftiques , mais  de  traiter  les  p.  ip«.  Tom.  I.  Opp. 
autres  comme  fi  dénient  des  Bêtes  ou  des  Plantes.  T l aa»{« 

Arifote  palfe  enfuite  à la  Vertu  InteUeduellc , dent  les  fondions  ont  pour  objet 
(kkk)la  Vérité  j & ilia  divife  en  cinq  fortes  , favoir,  la  Science , Y Art,  la  Prudence , t.„;b «»a«- 

l’ Intelligence,  & la  Sagejfe.  Par  la  Science  il  entend,  (lin  une  comtcnffance  demottf-  t««  V>«wïw«* 
tratrue,  c’eft-à-dire  , une  vue  diftindtc  des  conléquences  ncceifaires  qui  découlent  de 

Srincipes  certains,  ou  de  véritez  éternelles.  L’Art  (mmm)  cft  la  connoilfance  ha-  ^,,,7,^, !!”  /T 
ituelle  des  régies  que  la  droite  Raifonprefcrit  pour  exercer  quelque  opération  ou  çvût  ufrquetum,  Re- 
faire quelque  ouvrage,  qu’il  étoit  libre  de  produire,  ou  non.  La  Pru  dence  elt  l’ha-  De  ” e Tom! ni 

bitude  de  difeemer  (nnn)  ce  qui  cft,  ou  n’cll  pas  avantageux,  pour  fe  conduire  félon  £j'  voiciT a'mli 
la  droite  Raifon  dans  toutes  les  affaires  de  la  Vie.  L’Intelligence  (000)  elt  la  sv^.GcoCT.Ub.i.infin. 
connoilfance  des  prémiers  Principes,  qui  n’ont  pas  befoin  de  démonftr.ition , parce  î*|: ‘.'f • B'  f,1  *ml1' 
qu’ils  font  évidens  par  eux-mêmes.  La  Sagesse  (ppp)  qui  eft  compolëc  de  Y Intel- 
ligence  & de  la  Science,  confille  dans  la  connoilfance  des  Principes  & des  Démonftra-  ; «>.«  r ù 

tfons  qui  concernent  les  chofcs  les  plus  excellentes.  »»*«  aÇ  . 

Il  Tix*«-  Emnnu,  «ruf 

r.«.  SMim  , N«.  l-ib-VI. 

Cil  / — 
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(qq«)  Ibid.  Cap.  Vin,  Il  y auroit  bien  des  chofes  à remarquer  fur  ces  divifions , & fur  la  manière  donc 
f7>ri7.  Arijiote  explique  les  Vertus  qu’il  articule.  Mais  je  ne  puis  pas  tout  dire  dans  une 

OjO  Lit  VU.  Cap.  I,  prttfaCe  ; & ceux  qui  voudront  méditer  là-delfus,  découvriront  aifément  les  défauts 
(tS'pEytfMTitM  k.  1 Ur-  cet  Ouvrage.  L’Auteur  traite  (qqq)  enfuite  un  peu  eu  détail  des  caradércs  & 

^ " des  diverfes  fonctions  de  la  Prudence.  Apres  quoi  il  parle  des  Habitudes  Morales  im. 

(ttt)  k,  su-  parfaites,  c’cli-a-dire,  des dilpudtions  (rrr)  à ia  Vertu,  ou  au  Vice}  & il  rapporte  à 

(aêif  Cap.  ccla>  d’un  côté,  la  (sss)  Retenue  dans  les  plaifir  s , & (a  Patience  i de  l’autre  (ttt) 

XII  /tffin-  ’ lü  Mollejfie  , & Y Impatience.  A cette  occalion  il  entre  dans  la  matière  (uuu)  du  Plai- 
‘xxx)  lit.  VIII. & IX  . fîr , & de  la  Douleur , qui  fout  les  deux  grands  relîorts  des  mouvemens  de  l’Ame. 
yyy)  i)c  là  il  paile  à (xxx)  I’Amitie’,  qui  cil,  dit-il,  ou  une  Vertu  (y  y y) , ou  quelque 

ïî:  vî’  chofc  qui  accompagne  la  Vertu  i & qui  d’ailleurs  eji  S)'ès-nécejfiaire pour  le  bonheu  r Je  la 

Tà,  aù..  Lib.VIII.  Cap.I.  Vie.  Il  la  définit,  (zrz)  une  bienveillance  mutuelle , par  laquelle  ou  Je  'veut  du  bien 
**"•  . r . . . run  à P autre , & Tou  fe  le  témoigne  réciproquement.  Elle  a,  ajoute-t-il,  pourfonde- 

aîstAici  mcnt  > 011 1’ Utilité  (1) , ou  le  Puüfin- , ou  la  Vertu  : mais  la  dernière  eft  ce  qui  forme 
t ai  une  folidc  & parfaite  Amitié , laquelle  ne  le  trouve  qu’entre  les  Gcns-de-bicn  ; au 

IlaJ.  C«p7Il.  _ lieu  que  l’intérêt , & le  plaifir  peuvent  produire  quelque  union  entre  des  Médians. 

#xiJ/1  r«f! f<-  slrijlote diftingue  (2)  {'Amitié,  par  rapport  aux  perfonnes  qui  en  font  fulceptibles, 
”•  en  celle  qui  ell  entre  Egaux,  & celle  qui  Je  trouve  entre  ceux  dont  la  condition  eji  dijpro- 
u{iri^,.çixîFTn«*ix»«  portionnée , ou  dont  P un  eft  Supérieur  à l’autre  de  quelque  manière  que  ce  ioit , 
V 1'*“*  comme,  entre  un  Père , &.(6n  Fihi  un  Vieillard,  &un  Jeune  Homme  i un  Mari , 

» m,'"  & (il  Femme  i un  Souverain,  & fes  Sujets  &c.  Il  réfout  enfuite  diverfes  queflions 

P*a"“  •’  » ,lrr?  tpi*  ’.  qui  ont  du  rapport  à {'Amitié , & il  preferit  des  régies  fur  la  manière  dont  on  doit 
V (fifi  i A s’y  prendre  pour  la  cultiver. 

tfHv"  U V Dans  le  A.  & dernier  Livre , il  revient  Cl)  à la  matière  du  Plaifir , & de  là  Dott- 
(2)  Eir!  j leur,  dont  il  traite  un  peu  plus  au  long  qu’il  n’avoit  fait.  Il  finit  par  la  Béatitude, 

«.xi»,  i,  irtrtîli. . . tf‘(o  qU’ü  diftingue  en  Béatitude  Contemplative  (4) , & Béatitude  Pratique.  La  dernière, 
^ qUi  QQuiidc  dans  l’exercice  des  Vertus  Morales,  dont  il  a parlé,  eft,  félon  lui, 
'iW*{«r3ro«V  moins  excellente  que  l’autre } & il  le  fonde , entr’autres  raifous , fur  ce  que  la  (y) 
w(<(  iwîi(>  , ri  Contemplation,  outre  qu'elle  eft  accompagnée  d’un  plaifir  plus  pur  &plusfolide, 
»i‘i  n’a  d'ailleurs  que  peu  befoin  du  lecours  des  chofes  extérieures,  qui  clt  beaucoup 

P'us  nccclfaire  pour  aquerir  l’autre  forte  de  béatitude  -,  & fur  ce  que  la  pratique  des 

fjy  Ça»,  i V.  Vertus  Morales  (fi)  11e  convient  point  aux  Dieux,  qui  jouilfent  néanmoins  d’une 

ci 5.  vn.  vin.  

($_)  OuutfxTf  hit  - 

mmrù-  que  que  répéter  ou  étendre  les  mêmes  principes , dans  les  deux  Livres  des  Grandes 


- ™’  . , parfaite  Félicité. 

” T;  , Voilà  un  Abrégé  des  dix  Livres  de  la  Morale  a Nicomacbm.  Arijiote  défait  prêt 
„.  «-  que  que  repéter  ou  étendre  les  mêmes  principes , dans  les  deux  Livres  des  Grandet 

fni> Mtrum  i **r*rv  Morales  , & dans  les  fept  Livres  adrelfea  à Èudémius.  Sa  Politique  clt  fondée , à peu 
«4i«>  iMtMysfUft  iri.  prt.s  j )'ur  |es  mêmes  principes , que  celle  de  Platon  : mais  elle  paroit  plus  ample , 


ioxnyii»  i 


‘MW.  plus  méthodique , plus  cxa&e , & en  general  mieux  proportionnée  à la  conllitution 
r ,7,  k.  ipi'1-  des  chofes  humaines.  Elle  11’eftpourtimt  pas  complctte,  ni  fans  défauts.  11  y a 

. !v  f'  l>icn  des  choies  traitées  fort  légèrement , & d’une  manière  alfez  eontùfe.  Ce  Philo- 

Urlî  ■ fophcfcmblc,  aulTi  bien  que  fonMaitrc,  avoir  un  peu  trop  devant  les  yeux , la 

î”»»  h TÎf  forme  des  Gouvcniemens  de  la  Grèce.  Il  ne  paroit  pas  avoir  eu  des  idées  bien  nettes 
Js-i*.  ç»p.  VIH.  de  l’Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hommes,  tk  il  (7)  s’exprime  d’une  manière  à 

(O  h j tiaii»  donner  lieu  de  croire,  qu’il  y a des  Hommes  qui  font  naturellement  Efclaves.  Il 

itinuu.  % iiriî^i.  l.  çm-  veut , que  (8)  I on  ii  elevc  point  d huKuit  qui  vienne  au  monde  avec  quelque  mhr- 
hÎc  tic  ©i»»  vit  sulstfu  mité  corporelle  i &que,  fi  les  Loix  défendent  d’expofer  les  Enfans , on  fallèavor- 
i^tusipaui,  < ter  les  Femmes  qui  le  trouvent  enceintes , apres  avoir  eu  un  certain  nombre  d’En- 

J w n'sf  tt-Mêtiiptai 

+vTêït  i Ibitl.  r-  î99-  D.  EA-  Partf.  Voie z la  firite  de  ce  paflage  » que  j'ai  citt?e  apris  mon  Auteur  , Liv.  II.  Chap.  III.  $.  f.  Nott  tf. 
(7)  Potitic.Lih.  I.  Ca; p.  V.  (g)  rif^i  j f tC  r*n  ytyttfiiw  y k*  xiTu^wim  Tfiÿïir.  j ttxH 

t iuttn  » «*»  * rM{t(Ti%r  iÎF»M  N«Avn  » /uw t at-Ktnti&au  ytyttutt* »’  àçi&iu  yùç  hi  rjf  r#  td»  Ü nci  yiyncrtu 

um^ttretvTm  . ▼JJ*»  *i<rt>!<rtr  iyfttirhtt  dit  nr»  »uCâ n y*Ç  pritw  r#  uj  , h**{tru< m»  rij 

rn  >£  ’im.  rolitic.  Lîb.  VII.  Cap.  XVI.  l«  dernières  paroles  fc  lifent  ainft  dans  l’Lditiou  île  , faite  fur  cille  dont 
Cujaubo»  a voit  eu  (oin  : & cette  lcqon  eft , à mon  avis,  beaucoup  meilleure , que  celle  que  luit  Mr . Prrizomttt  ( fur  Elitn , 
ÿ.  Hifi  VIII,  ?.  p.  4gi.coL  1.)  t«  ydpëVin , j» ^ i'iéspir/àuu  > *»  rn  , iC  riQp»  içt.  Je  pourrois  le  faire  voir,  fi 

e’en  étok  ici  le  lieu.  * * 
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finis , félon  que  le  demande  l’intérêt  de  l’Etat  : car , ajoure-t-il , quand  on  dit  qu’u- 


ne chofe  oit  permife , ou  illicite , cela  doit  s’entendre  par  rapport  aux  Etres  qui  ont  £xx!  oîTmpé'V 
h vie  & le  ientiment.  C’ellainfi  que  ce  grand  génie  de  la  Nature,  ce  Philofbphe  avant  J 1 b.  Voit 


floriflôit  vers  la 

ap.  500.  ans 

„ « , . - Voici  Ditff!. 

pour  qui  tant  de  gens  ont  une  fi  grande  vénération  , ignore  grolfiércment  & foule 

aux  pieds  fans  fcrupule  un  des  principes  les  plus  évidens  du  Droit  Naturel.  phiofit  i tîsviV.  pas! 

$.  XXV.  Arce’silas  (a),  un  des  Succcllcurs  de  Platon , fonda  une  nouvelle  390 , &fr<n. 

Sedc,  que  l’onappclla  la  Seconde  ou  la  moienne  AcADE’MiE.pour  la  diltinguer  (b)  Arafat  naai-at  '/• 
de  celle  de  Flatoii.  Ses  principes  conliffoicnt  (b)  à douter  de  tout , à difeourir  du 
pour  & du  contre  fans  jamais  rien  décider,  & à foûtenir,  qu’il  n’y  a rien  que  l’on  puif-  tm.-rJu  jm  nfaùf- 
le  comprendre  ou  lavoir  certainement.  Ainli  on  voit  bien  qu’une  telle  Philolophie  jn.  ave  t-»mm  tam  rrn/j. 
(c)  f eudoitMreirverfeiiieiitdetom  les  préceptes  delà  Morale:  car,  dès  qu’on  apure 
quilny  a rien  ne  certain,  es  que  tout  ejl  mconiprehenjible , ou  déclaré  qu  il  u ejt  pat  cer-  ,n„u,p  f^ja:  rpuibtu  a» 
tain  qu’il  y ait  des  Vices  Ç=?  des  Vertus.  Cicéron,  qui  étoit  Académicien,  mais  Aca-  emju  mbit  tpmun  t.tqut 
démicicn  mitigé , à reconnu  la  jultcflc  de  (d)  cette  confcquence,  en  parlant  de  • ani*f 
Pyrrhon,  contemporain  à'Arcefthu , & dont  le  Sccpticifme  revenoit  au  fond  à (c)  Cic.  Ae"! 

l’incomprehenfibilité des  nouveaux  Académiciens.  Carne’ade  (f)  fonda  la  TROl-  dcm.  Quxft.  Li».  I.  Cap. 
SIe’me  Acade’mie,  „ qui,  (g)  à proprement  parler , ne  dtrfcroit  point  de  la  Je-  u 

„ coude  : car,  à quelques  adoucilfemens  près  , qui  n’étoient  propres  qu’à  jetter  de  la  [l™,  le  Tcite,  £ du»  u 
„ poudre  aux  yeux,  il  étoit  le  détenteur  de  l’Inccrtitude  autli  ardemment  qu ’Arcéfi-  Rcm.  K. 

„ lot.  Il  la  trouva  dans  les  notions  les  plus  évidentes,  puis  Ch)  qu’il  déploia  toutes  (J)  Anltm» 

„ fes  fubtilitez  contre  celle-ci  : Les  chofes  égales  à une  troijiéme , font  égales  entr’el-  'wm 

„ks Il  retenoit  tout  le  (i)  fond  du  dogme  A’Arcéfihu  : mais  par  politique , & habereut  jttf  futtm  dtffu- 

„ pour  ôter  à fes  advcrlàircs  les  prétextes  les  plus  fpccieux  de  déclamer  & de  le  tour-  t*ndi  .f*  o$ao , ; i mm 
„ ner  en  ridicule,  il  leur  accorda  des  degrez  de  vraifemblanCc  qui  doivent  déterminer 
„ l’homme  fage  à choifir  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la  pratique  de  la  Vie  Civile.  Il  t'oin*  mtitw  c$ct  De  of- 
„ vit  bien  que  fans  cela  il  ne  répondroit  jamais  aux  objcdlions  les  plus  odieufes,  il  ne  ftc.  /Mr  I.  Cap.  II.  Voicz 
«prouverait  jamais  que  fon  principe  ne  réduisit  l'homme  à PinacÛon,  & au  quictil-  aufll  ®f®e  ra,lon"c* 
, me  le  plus  honteux.  Tout  bien  compte,  c eit  la  meme  choie  que  de  dire  : Il  ny  a yjcaJe\„jJent . j#IK  \c  n. 

V.  ) îles 
ivmuitn- 


roit,  par  exemple,  diftinguer  le  Sommeil  de  la  Veille , ou  la  Folie  du  Bonfens,  ni  af-  l’Article  dc/>rK».Rcm. 
fùrer  pofitivement,  qu’il  y a un  Soleil,  une  Lune,  une  Terre,  des  Hommes,  des  Ani-  A.  dans  le  Dut  de  Mr. 
maux,  que  le  Tout  elt  plus  grand  que  (à  Partie  : & (i  l’on  ne  peut  pas  dire,  avec  l’Au-  Pnt'xL  mg! 

teurdc  I’Art  DE  Penser  (k) , que  le  Fyrrhonifme  eji  une  Selle  de  menteurs.  Mais  \n , irrjfèr,,. 
une  chofe  qui  me  paroit  incontelhiblc,  c’clt  que  l’efprit  du  Scepticifine  univerfel  ren-  (f)  Ce  Piùiofcphc  dtoit 
verfe  de  fond  en  comblé  tous  les  fopdemcns  de  la  Religion  , & de  la  Morale.  Je  ne  ^,c-p"'.9/Vc'b  fcndî! 
connois  point  de  Livres  dont  la  Icéhirc  foit  j>lus  dangereufe  pour  lesperfonnes  qui  Son  dê°ccttc  ville , is«. 
ne  font  pas  accoutumées  à méditer  profondément , & àdillinguer  le  Vrai  d’avec  le  ans  avant  / es.  Voie* 
Faux,  que  ceux  oit  l’on  ne  fait  qu’accumuler  des  Dilficultez  contre  les  Véritez  les  D'cg'f^fr'' f" 
plus  évidentes.fàns  les  réfoudre  jamais,ou  fins  en  prévenir  les  facheufcs  imprcllions  £u>j  IV_ 

par  une  expofition  nette  & bien  raifonnéc  de  ce  que  l’on  doit  tenir  pour  certain,  mal-  e»o.  XLV.  comme  anlÊ 
gré  quelqtics  dilficultez  qui  laiffent  fublifter  dans  toute  leur  force  les  preuves  direc-  rthjl°nr  tbibjbpb.  de 
tes  auxquelles  on  ne  fauroit  retiifcr  de  fe  rendre.  Les  anciens  SceptiquesG)  ne  IV‘  pas' 

niaient  p u à la  vérité  qu’il  ne  fe  fallût  conformer  aux  Coutumes  de  J'on  Fais , Çj1  prati-  ^ ’/)„/,  Je  Mr.  Bn  ’r  ; 
quer  les  Devoirs  de  la  Morale  , Ç#  prendre  parti  en  ces  cbofesjà Jiir  des  (m)  probabth-  voie*  1«  Rcm.  A.  &.  B. 
ta,  fans  attendre  la  certitude.  MaisMr.  Bayle  avoue  auffi,  quc(n)  fous  prétexté  de  di 

ne  combattre  me  les  raifons  des  Dogmiitiques  à F égard  de  Pexijlence  de  Dieu,  ils  fappoieist  , imprimé”  A 

effectivement  h dogme  même.  Ils  déclaraient  d abord  (o)  , qu’ils  s’accommodaient  au  la  fin  des  tjyrrbon  byput, 
tram  général , fans  s’attacher  à aucune  Selle  particulière,  qti’ils  convenaient  qiéily  a des  ^ '.'f 

fl)  1X8.  de  Mr.  B* rie , iM.  Rem.  B.  pag.  39.  eol.  I.  Tom.  II.  de  la  4.  Edit.  (Y)  Premier  Difiemn,  p.  7.  Voie*  aiiflj  le  Chap.î. 
delV.Part.  (1)  .Ylr.  iCrr.V , dans  fan  Diti.  ArticU  de  i’yrrbcm , Rem.  B.  p.  733.  col.  I.  Tom.  111.  i m_)  Voie*  Dieg.  Lent  I ib. 
IX.  4.  107 , 16*.  (n)  ÉUL  de  Mr.  Baylr , Artic.  de  Rujn , Rem.  C.  p»g.  toi.  col.  3.  Tom.  IV.  de  la  4.  Edit  (03  Sent,  Empir. 
Pyrrb.  hypoth.  Lib.  Ul.  Cap.  L 
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Dieux,  qu'il  les  honoraient , qu’ils  leur  attribuaient  la  Providence  ; mais  qu’ils  ni  pou. 

(p)  DM.  île  Mr.  B.'ytt , voient jbltjfrir  que  les  Dogmatiques  eujfent  la  tcmtritc  de  raifotuur  lier  cela  : enjiute  de- 
Anic.  Pyrrbtm , dans  le  quoi  ils  leur  propolbient  des  Obsédions , qui  par  le  renverfemeut  de  la  Providence  tcn- 

(q)  dotent  au  renversement  de  rescijicncc  de  Dieu.  A I egard  de  la  Morale,  on  11c  doit 
*ti  „ pas  douter  ( dit  encore  Mr.  Bayle ) que  Pyrrhon  (p)  n’cnfcigtiât , que  l’honneur 

in  <e  j-  n & (q)  l'infamie  des  Actions , leur  Jultiec  & leur  lnjullicc  , dépendoient  unique- 
» ment  des  Loix  humaines , & de  la  Coutume.  Carnéade  CO  > apres  avoir  haran- 
"iu"îw  gué  un  jour  admirablement  pour  la  Jultice,  fit  voir  le  lendemain  que  ce  n’étoit  qu’uu 
»«i  Dhg  Lun.  vain  nom,  & la  combattit  plus  fortement  qu’il  ne  l’avoit  défendue.  * Ainfi  les  Acadi- 

tr) ' /a ‘i  mMnftit  ilivîn  ,n‘ciens  & les  Pyrrhonieus  ont  beau  débiter  des  maximes  de  Morale  (s)  excellentes 
Ub.  V.  Cap*.  XIV.  Voie*  en  elles-mêmes  : ce  11e  font,  dans  leur  bouche,  que  de  vains  fons,  des  régies  Itérilcs, 
le  précis  de  ics  raifon»  des  propolitions  qui  n’ont  aucun  fondement,  & qui  font  démenties  par  leurs  propres 
contre  la  jaftice,  rap-  principes  ; quand  même  la  conduite  de  ces  Philofophesparoitroit  d’ailleurs  la  plus 
porti  riutcpar  mon  r , 1 i • .lu  mnndf  fjimÀcfr  f.iifnit  mnlifler  la  dernière  fin  de  l’Homme.  011  le 


W ,,  r vvin  de  la Nature , ians  s embarrallerde  I Honuetete  & de  la  Vertu.  Les  ryrrboineus  le 
(0^ Carvttîi,  fnîfrinci-  propofoient,  par  le  moicn  de  leur(u)  fttjbenfton  de  confentenieut , (x)  tic  mettre  leur 
f,u  Haturatibm . tjftt  ex-  El'prit  dans  un  état  de  tranquillité;  qui  les  garantit  du  trouble  que  caulcnt  les  Opi- 
irrmoio.lbia.rop.XI.nl  nions  arretées  ; & dans  une  indifférence  entière  pour  toutes  choies,  qui  lesempè- 
■Ç-  VTr,k'  ciwï'  cl1at  de  s’attacher  à aucun  objet,  & de  fe  fâcher  de  quoi  que  ce  fût  qui  leur  arrivât. 
Rot'k.  ’ §•  XXVI.  Ep  I CU  RE  (a),  contemporain  A’ArccJibu,  & Chef  delà  Scfte  qui  por- 

M'txex*  te  fbn  nom,  admettait  (b)  les  deux  principes  des  anciens  Athées  i „ Qu'il  n’y  a au, 

(x)  [vICt  ,,  cuite  Snbjlance,  que  les  (c)  Corps  j tv  que  dans  les  Corps  il  n’y  a (d)  que  de  P étendue  , 

i'iofc.ScrmXXVI  1 1’.  Srxt.  y,  de  la  foliditè,  de  la  grandeur,  des  figures , une  certaine  Jituation , & du  mouvement , 


Emtiric  Pyrrhon.  hvpo-  ,,Jans  aucune  qualité. . . . .Neanmoins  il  tailoit  protellion  ue  croire , qu  il  y avoit  un 
ihcf.  Lth.  I.  Cap.XILOn  ^ granJ  nombre  de  Dieux. . . Il  les  plaqoit  en  de  certains  cfpaccs,  qu’il  nommoit  (c) 
trait  quèr’Mr.r/>>Vrr  *»  » intermondes,  & qu’il  croioit  être  vuides,  & entre  les  Mondes  , dont  l’Univers  étoit 

donné  de  l'Edi  (ion  de  „ compofé  félon  lui Il  prétendoit  (f)  , que  la  Souveraine  Félicité  des  Dieux 

Sextm  Fmfincra  publiée  u conldloit  à n’avoir  rien  à faire,  & à n’ètrc  chargez  d’aucun  foin. . . Quoi  qu’ils  ne 
A/odrnw , Tom!  « mèlaflcut  pas,  fclon  lui , de  cc  qui  regarde  les  Hommes  & que  les  Hommes  n’en 
xïv.  Art.  I.  où  il  expofe  „ eulfent  rien  à clpérer , ni  à craindre  ; il  difoit  néanmoins , qu’il  leur  falloir  rendre 
an  ions  •**  «là»  & lcs  „ quelque  culte,  à caufe  de  l’excellence  de  (g)  leur  nature,  & de  leur  félicité.  Il  ne 
U^en'us  lfilTdj  » fallüit  pas  être  fort  pénétrant  pour  voir , que  toute  cette  Théologie  d’ Epicurc  n’é- 
bonn«  réflexion*.  '*  ,,  toit  qu’une  chimère , puis  qu’elle  étoit  directement  contraire  aux  principes  qu’il 
(a)  il  naquit  l’an  j.  de  la  „ établilfoit,  & par  lelquels  il  11e  reconnoilToit  aucun  Etre  , que  ceux  qui  étoient  for- 
CIX  7 'Hnourut  « mcz  d’ Atomes , & par  conféquent  corruptibles.  Mais  il  difoit  qu’il  y avoit  des 
âgé  de  73.  ans.  Vcd«  „ Dieux , (h)  par  pure  politique,  & pour  fe  mettre  à couvert  de  la  haine  qu’un 
imdti,  Btwtafg mon-  „ Athéifme  rccoiuiu  lui auroit  attirée.  C’eft  pourquoi  Posidonies,  Stoïcien,  di- 
hwErùkri:  & •S'im/çr , )5  J0it , (i)  <\u’ Epicurc  croioit  qn’ il  ti y avoit  point  de  Dieux,  çÿ  qu’il  ti  avoit  dit  det 
p»s 014" ef/rqq.  » tiieux  immortels  ce  qu’il  en  dijbit,  que  pour  éviter  la  haine.  ...  U introduit , (dit  (k) 
Cb>  Extrait  de  Mr.  CuJ-  „ ClCERON)  il  introduit,  pour  fe  moquer,  det  Dieux  trattfparens,  que  Ton  peut  dijiper 
rrortb , dans  la  BM.  Chai-  „ elI  foujjiant,  çÿ  qui  demeurent  comme  entre  deux  Mondes,  de  peur  d'être  accablez  par 
■|ùi’vTom  11  P1S  I+  ’ & « lmrs  fumes.  Mais  quand  Epicurc  auroit  parlé  féricuicment  en  ccci,  il  n’en  fera  pa» 
(cj  Voicz Dicg-  ^aër/.Lib.  ty  niOlUS 

X.  §.  39*  & iMxeê. 


— *■  4°*  IMi 

ïaib.  I.  vert.  430,  ftqq.  (d)  Dio%.  La'ért.  Ibid.  §.  44.  (e)  IntmmtnMa.  Voiez  Cic.  de  Kat.  Dtor.  Lib.  I.  Cap.  VIII.  & Lucret. 
Lib.  V.  verf.  147 , c f JW'  Dans  îc  1.  Liv.  da  Cicnon , de  iu  Nature  dei  Dimx , Cap.  XXV.  on  fc  moque  de  l'idée  ridicule  <m'Epi- 
cure  fe  failoit  de  fet  Dieux,  (f  ) Nos  autan  bratom  vit, un  ht  animi  fauntale , çff  ru  omnium  vacaiiatte  tnunrrum  ponimiu.  Ce  font  les 


cure  fe  failoit  de  les  Dieux,  (r  ) A os  autem  bratam  vit, un  tu  antmt  Jauntate , çy  ru  omnium  vacoUotie  mtmrrum  tornmtu.  Le  iont  les 
termes  de  l’Epicuricn  l'tBrint , introduit  par  Cicéron  , de  Nat.  Dior.  Lib.  I.  Cap.  XX.  Voiez  auiTi  le  Ch.  XXX.  Omni*  tnim  per 
ft  Dixfûut  nutu  1 .1  utctjj'e  eft  humortali  atvo  fumma  cum  face  fruatur  , Semot, x ab  nojîrü  rtbrtf , fej un  flaque  longé  « Nam  privât  a Aolort  otnnit 
’privata  ftriclü  ♦ Ipja/uu  poBens  opibtu , niihl  tndiga  nojlri  x Nec  béni  promeritü  cupitur , nec  tanptur  ira.  Lltcret.  Lib.  I.  verf.  Ç7.  £/ 
fetjtt.  Edit.  Creecb.  (g)  I/abet  eniiti  veneratèatretn  jujîant  quidquid  exteuit.  Vclleius  apui  Cicer.  de  Nat.  De  or.  Lib.  1,  Cap.  17.  (h}  C’eft 


privât  a ptriclù  « ( 
fe.) if.  Edit.  Creecb. 


ce  que  pluücurs  croioicnt  autrefois  même.  Ounmquam  video  nonnuBL  vidrri , Epi  curant , ne  in  ojj'eii/îenan  Athenienjacm  coder  et  t 
; trlu  rriiqwjit  Drot  . rt Jujluhjje.  Cicer . ibid.  Cap.  XXX.  Voiez  là-dclfus  la  Note  de  Mr.  Divin  t dans  la  2.  Edition,  (i)  Apud 
Ci.  tic  Nat.  Dtor.  Lib.  I.  Cap.  XL1V.  five  nltim.  (k)  Dans  l'Extrait  delà  Bibl.  Cboi/ie , ortaUribnc  ccs  paroles  à i'ojideniw  : mais 
«11,  , font  de  C ceron.  Lib.  II.  de  Divumt.  Cap.  XVII.  Deoj  emm  ip/01  ioitmdi  ^utt/h  iuduKit  Epicttem  perluciiot , & pt,ji.ibiiet , & 
i aiiituttW  • tmnHUMUi  inter  duos  lucot , jk  inter  Àuot  munies  , propter  metuin  ruinarum. 


DUTRADUCTEUR.  71 

' m De  Pt*  Kficu T.  IA. 

» moins  Athée , avec  la  pcrmirtion  de  (I)  Gassendi  ; pendant  qu’on  conviendra 
„ qu’il  a foûtenu  que  te  Monde  il  été  formé,  font  qtteperftmne  Cm)  Fait  dijpofè  ainfi , £■?  pas  (ufpea  Je  vouloir  du 
fyfmt  qu’aucun  Etre  bienisctirenx  & immortel  s'en  fait  mêlé  ; & que  l’Univers  , & mè-  * Epicure , en  juge 
„ me  les  Natures  Intelligentes , doivent  leur  origine  au  concours  fortuit  des  Ato-  5J£jS{cn!cni  ïàn« 
,,  mes.  ...  (n)  Le  Dieu  de  ce _Philofophc  eft,  dans  fon  Syftêmc  , une  pièce  hors  f01,  oilcours  j«r  la  M,,™. 
„ d’œuvre,  & que  l’on  peut  luppofer  n’étre  point , liais  y taire  aucun  changement  “.  * •t Eyteure.  (Tom.iV.de 
Avec  des  principes  fi  impies , Epicure  n’a  pas  Initie  de  débiter  une  Morale  allez  belle  jTaoüi  ait s oè 
& allez  droite  eu  bien  des  chofcs.  „ Sa  doctrine  (o)  touchant  le  Souverain  Bien  ou  ver'r',  ,uni t q*ujuc 
„ le  Bonheur,  ctoit  fort  propre  à être  mal  interprétée , & il  en  rcfulta  de  mauvais  ef-  idée  il  a de  h Pïtàfié J •£- 
,,  fets,  qui  décrièrent  fa  Setfte  : mais  au  fond  elle  étoit  très-rai(bnnablc,&  l’on  ne  liai-  . . 

„ roit  nier , qu’en  prenant  le  mot  de  Bonheur  comme  il  le  prenoit , la  Félicité  de  (Ep icîiros; 

„ l’Homme  ne  Conlilte  dans  le  Plailir (p)  Prcfque  tous  les  anciens  Philofo-  tara  rfetlum  tfeAlmdum: 

„ phes  qui  ont  parlé  du  Bonheur  de  l’Homme,  le  font  attachez  à une  notion  externe,  »'W  etm/uifr/abnca.... 
» & CY„C  lui  a parmi i eux  un  grand  (q)  partage  de  fentimens.  Les  uns  ont 

„ mis  le  Bonheur  de  l’Homme  dans  les  Richetlcs  ; d autres  dans  les  Sciences , d au-  mente  f,j/it.  ™>.  vit nu. . . 
„ très  dans  les  Honneurs , d’autres  dans  la  Vertu  &c.  Il  cil  clair  qu’ils  ont  attaché  Vclleius  op*d  Cic.  dt Av. 

„ l’idée  de  la  Béatitude  à . ce  qu’ils  ont  jugé  capable  de  produire  cil  nous  l’état  ^TCorpu fcuhi j ^frclÜZ 

„ de  Félicité , & qu’ils  n’ont  point  dit  quel  clt  l’etat  de  nôtre  Ame  quand  elle  clt  heu-  ,f,  cv;i»,  Terrain, , 

„ reufe Epiatre  n’a  point  pris  le  change Il  a dit , que  lu  Béatitude  de  eagente  nntari,  fit 

„ l’Horflme  conlilte  à être  à fon  aile , & dans  le  fentiment  du  Plailir , ou  en  général 
„ dans  le  contentement  de  l’Eljirit.  Cela  ne  prouve  point  que  l’on  établit  le  Bon-  (n)*parores  de  Mr.  Le 
„ lieur  de  l’Homme  dans  la  bonne  chère , & dans  le  conjmerce  impur  que  les  Sexes  cten , dans  u RM.  Uni- 
„ peuvent  avoir  l’un  avec  l’autre  ; car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que  des  Gaules  JïIu.X'Jfls'D‘îJJ ' 
,,  Efficientes , & c’clt  dequoi  il  ne  s’agit  pas.  Quand  il  s’agira  des  Caufcs  Ëtficien-  kTc*te  ilcI’lSSclè 
„ tes  du  contentement,  on  vous  marquera  les  meilleures:  on  vous  indiquera,  d’un  d'£>inin.oag.  ;«».T.I1. 


. cote 


f . . r.paj, 

les  objets  les  plus  capables  de  conferver  la  faute  de  vôtre  Corps , & de  l’au-  Je  la  EJît 

■ r 1 — - Ibid.  Rcmarq.  H. 


dt 
Cap.I. 


„tre  les  occupations  les  plus  propres  à prévenir  l’inquiétude  de  vôtre  Efprit  : on  W 
„ vous  prclcrira  donc  la  Sobriété , la  Tempérance , & le  combat  contre  les  Partions  jJi.  ü,°,,ub.xlx.  c_r  ... 
„ tumultucufcs  & déréglées , qui  ôtent  à l’Ame  fon  état  de  Béatitude , c’cft-à-dirc , Mr.  Ou  avertit  ici  de 
„ i’aquiefcement  doux  & tranquille  à lit  condition,  (r)  C’étoient-là  les  Voluptcz  où  "*  P15  croirl:  tant 

„ Epicure  faifoit  confiftcr  le  Bonheur  de  l’Homme.  On  fc  récria  fur  le  mot  de  Fo-  jy iV%vdt 
„ lupté i les  gens,  quictoicnt  déjà  gâtez,  enabuférent;  les  ennemis  de  fa  Seéfe  21».  opiiûoiu  JifFércmct 
„ s’en  prévalurent , & ainlî  le  nom  d' Epicurien  devint  tres-odieux.  Tout  cela  eft  r“f  b nature  Jub«juye- 
„ accidentel  au  dogme  “.  C’cft  ainfi  que  Mr.  Bayle  juftifie  le  principe  fondamen-  ”"fpritdc  ce  Savant  R™ 
tal  d' Epiatre.  Il  faut  avouer  pourtant , que , quoi  qu’au  fond  Epiatre  raifoiuwt  main, 
bien , à fe  tenir  dans  cette  idée  générale  de  tranquillité  ou  de  contentement  d’Efprit,  (t)VoiezD^.Lært.Lib. 
il  n’enfeignoit  ni  le  véritable  Bonheur , oui  eft  le  but  de  la  Morale , S:  l’objet  de  tous  tattrpîitadm 

les  délirs  des  Hommes , ni  une  Vertu  folide  ; & que  même  il  ne  pouvoit  pas  aller  favorable  Ju  principe 
jufqucs-là  en  fuivant  les  principes.  En  effet , nôtre  Ame  Ibnpirc  après  une  Félicité  fondamental  Je  UMuiS* 
parfaite;  & il  eft  de  la  dcrniéreévidencc  qu’on  ne  fauroit  y parvenir  dans  une  Vie  j1 • ”^a“Pc  "c 
comme  celle  que  les  Mortels  mènent  fur  la  Terre.  * Tout  le  Bonheur  auquel  on  «iJ  dam  la  Société  c'ôfl 
peut  raifonnablement  afpircr  ici  bas , c’eft  une  douce  tranquillité  d’Elprit , produite  le.  Voici  ce  que  dit  Mr. 
par  la  vue  d’une  Félicité  parfaite , dont  on  cfpérc  de  jouir  après  la  mort.  „ Si  les  i’rn*»*m»,fur  les  raifoni 
„ Flommcs  (je  me  fers  des  paroles  de  (s)  Mr.  Locke)  fi  les  Hommes  n’avoient  JfSmt 

„ d’cfpérance  & ne  pou  voient  goûter  de  plailir  que  dans  cette  Vie , ce  ne  feroit  point  endroits  ; dans  fes  Notes 
„ une  choie  étrange  ni  déraifonnable , qu’ils  fiffent  confirtcr  leur  Félicité  à éviter  fut  Eiin,  Par.  M-ib. 

4.  J* 


„ toutes  les  chofcs  qui  leur  caulcnt  ici  bas  quelque  incommodité , & à rechercher  {£ie*  a- 

s tout  ce  qui  leur  donne  du  plailir  ; & l’on  ne  devrait  point  être  furpris  de  voir  fur  mèmc  Commeatateur.fut 
,,  tout  cela  une  grande  variété  d'inclinations.  Car  s’il  11’y  a rien  à cfpércr  au  delà  Lik.  IV . Cap.  XIII. 

„ du  Tombeau,  la  conféqucncc  eft  fans  doute  jiuftc,  Mangeons  & binons,  joud- 
„ fons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plailir , car  demain  nom  mourrons  “.  Ainfi  la  plupart  j,.  j»-, 

„ des  anciens  Philofophcs  ne  batilftnt  point  leur  Morale  fur  la  fuppofition  de  l'im-  (i)  ÈJai  /«r  r Entend. 
,,  moralité  de  l’Ame,  & cherchant  leur  Souverain  Bien  dans  cette  Vie , ils  mettoient  ,“'.1 1 v ' 1 
inutilement  en  queilion , s s’il  (t)  conlirtoit  dtuis  les  Richeffes,  ou  dtuis  les  Vo-  Fr'.vu.'xc.V/ufi/u/rJ- 
Tom.  L k „ luptez 
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3,  luptcz  du  Corps , ou  dans  la  Vertu  ( ou  dans  la  Contemplation.  Ils  auroient  pu 
„ dilputer  avec  autant  de  raifon,  s’il  falloit  chercher  le  goût  le  plus  délicieux  dans 
„ les  Pommes , les  Prunes , ou  les  Abricots , & fe  partager  fur  cela  en  différentes 
„ ScCfcs.  Car  comme  les  Goûts  agréables  ne  dépendent  pas  des  chofes  mêmes , 
„ mais  de  la  convenance  qu’ils  ont  avec  tel  ou  tel  Palais , en  quoi  il  y a une  grande 
„ diverfite  : de  même  le  plus  gland  Bonheur  conlilte  dans  la  joudi'ancc  des  chofes 
„ qui  produifent  le  plus  grand  Plaifir  , & dans  l’abfcnce  de  celles  qui  caulènt  quel- 
* „ que  trouble  & quelque  Douleur  ; chofes  qui  font  fort  differentes  par  rapport  à dit 

,,  ferentes  perfonnes  . Puis  donc  qu’ Epicure  foûteuoit  formellement , que  l’Ame 
(n)  Dit f.  tînt.  lâfc.  X.  meurt  avec  le  Corps , & qu’il  fe  lérvoit  même  de  cette  railon  , pour  (u)  guérir  les 
uf.  Hommes  de  la  crainte  de  la  Alort  ; il  ne  pou  voit  promettre  qu'une  Félicité  de  cour- 

te  durée , & la  Morale  devoir  naturellement  être  fort  humaine.  En  cela  il  ne  dé- 
fi) Mr.  U Clirc.  <ti m li  mentit  point  les  principes  , & on  a très-bien  remarqué , que  fa  (x)  Morale  a deux 
Dnvt rf.  Tom.  x.  „ défauts  énormes , & qui  rendent  inutiles  les  préceptes  louables  quelle  donne , 
»»s-  »««•  &’/*>»•  a quoi  qu'en  pendent  dire  ceux  oui  ont  entrepris  d’en  faire  l’apologie.  Le  prémier , 
„ c’cft  que  ne  fb  propofant  que  de  nous  conduire  à une  vie  douce  & tranquille , elle 
„ ne  fhuroit  engager  à fuivre  fes  maximes , que  par  la  vûc  de  l'utilité  préfente  , que 
„ l’on  peut  tirer  de  la  manière  de  vivre  qu’elle  prelcrit.  Il  ne  faut  pas  être  avare , 
„ par  exemple,  félon  f.PlCUKE  & Horace  ( fou  Sectateur  ) , par  ce  que  l’Ava- 
„ ricc  ne  peut  pas  nous  rendre  heureux  en  cette  Vie , comme  le  dernier  le  fait  voir 
„ en  plulicurs  endroits.  Ce  principe  étant  pofé , fi  l’on  fé  rencontroit  dans  un  Etat,  ' 
„ où  le  Vice  fût  récompcnfé  & la  Vertu  punie , que  faudroit-il  faire  ? Suppofons  que 
„ l’on  vécût  dans  le  Japon  , “qu'il  y eut  grand  nombre  de  perfonnes  qui  traitaiTcnt  de 
„ ridicules  & de  pcrnicieules  à la  Société , les  lupcrllitiops  de  ce  Pais-là , & que  l’on 
„ fût  dans  leur  fentiment  : fi  l’Empereur  du  Japon  commenqoit  à pcrfccuter  ceux 

r » <IU'  feroient  dans  ces  penfées , KmJroit-il  founrir  la  perfécution  avec  eux  f Non 

„ affinement , félon  Epicure i car  enfin  la  Vertu  n’ejf  cîlimable  (félon  lui)  que  par 
P**“*  »•*««<■  o»*to  „ l’utilité  préfente  que  l’on  en  retire..  Or  la  fuppofition,  que  le  Vice  peut  être  ré- 
ï»,îx“<.n'  ».  compeiile  & la  Vertu  punie , n’eff  pas  une  fûnpolition  impollible  ; cela  ib  lait  ac- 
Té  pù  HXmxlni  « tiiellemcnt  dans  la  plus  grande  partie  du  Monde.  Ainli  toutes  les  raifons  tirées  de 

màw,  v/riMioTi  Kim , „ Futilité  prélbutc  que  Poil  trouve  dans  l’exercice  de  la  Vertu,  font  tres-foibles,  fi 

olloe  inné  tnlirne  Imtlor  • il  mr  O Kinil  lin  r inn'iron/'n  ntiA  G 1 An  J(/ini.J  .. 


(j)  ’H  M Xmi’  IMV- 

T1>  Kstxèt  , U».  I»  Té  XMTM 
T?»  $««f 

XgVii 
m«éT. 


^xLT/""Tiï  » elles  font  toutes  feules  ; & il  y a bien  de  l’apparence , que  fi  les  Athéniens  aident 
« 4 » VPU^U  traiter  Efiatre,  comme  ils  traitèrent  Socrate,  le  prémier  ne  fe  Ibroit  pas 
hiog.l.im.Lib.X.  „ fait  honneur  d’etre  le  Martyr  de  fa  Philofbphie , comme  le  fécond , qui  répondit. 


$.içi.  Voicz  la-ileflus  les 
Notes  Je  Minait  i & CV- 
etran 


s te  jtiou.  t • 4U.  --  tlu  *l  vaHoit  mieux  obéir  à Dieu , qu'aux  Hommes , lors  qu’on  voulut  l’empêcher  de 
, mtl~  n philofopher  “.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  des  maximes  d’ Epicure,  parmi 

i min  nu  On  flnilnl/innn  . 1 1 r I.  .i-mnl!..  ni  nnr  nu.,  'tri  /-  . .'1 


Om)  Rcmarq.  fur  Htrtct,  Je  s'expofer  à la  Peine  i car,  ajoute-t-il,  quand  on  aurait  mille  fois  éch 
Tom.  VII.  pig.  J40.  &•  jamais  être  affûré  fi , avant  que  de  mourir , ce  que  Ton  a commis  dans 
fmv.  dcm.  Ed.  de  Pari,.  J..,,  r, ..  : U SI n L.  > r:..:a J„-  r .... 


échappé  j on  lie  peut 


cachettes  les 

"ù  rüfoè  phss  fomhrcs , ne  viendra  pas  à la  connoijfance  des  Minijlres  des  Loix. 
imooi  Ffirert  difoit , » défaut  de  la  Morale  d’Ipicme,  c’elt  que,  de  quelque  manière  qu 
qu;a  lalloit  i .iMUoir  de  „ vécût  fur  les  derniers  jours , il  ne  dcfcndoitjJoint  de  certains  plaifirs,  qui  alfûré- 


des  Loix.  „ Le  (z)  fécond 
manière  que  ce  l’hilofôphe 


ffdîurio^^cu^aut^roU  ” ment  troublent  la  Société  Humaine,  & caufcroient  desdéfurdres  infinis,  fi  tout 
reCirigiW.  cctrc Ce //  Lit,'  n le  monde  étoit  dans  les  mêmes  pcnlccs  que  lui.  On  peut  comptci-  Horace , félon 
VH.pug.  17*.  El.  Conta.  „Mr.  Dacier,  parmi  les  (aa)  Epicuriens  rigides,  comme  il  parle;  & cependant  ■ 
^'Vr  Sô  C‘‘LItnrff{'ib  ” *cs  ^cr‘t.s  follt  ple'ns  marques  d’un  dérèglement , dont  on  n’oferoit  dire  le  nom  : 
x.'  § .'  i it.S  ' ‘ s’il  crioit  contre  l’Adultère , par  exemple,  comme  il  fait  dans  la  iccondc  Satire, 

\ i>-i  om.V  „ ce  n’étqit  qu’a  caufc  du  d.  iigcr  qu’il  y (bb)  avoit  à être  furpris  avec  une  Femme 

“•TJ*  «'**  ><  n.  n mariée.  Cela  eli  encore  coulormc  aux  principes  de  fon  Maître , qui  ne  vouloir 

» E,,ts  g°/lter  de  plaifir  (cc)  qui  fit  plus  de  mal  que  de  bien  i comme  il  auroit  mépri- 
xân.c ,»  it-ïr.  Duc-.  » lé  la  Vertu , qui  lui  auroit  attiré  trop  de  chagrin. 

Lia  u Lih.  X.  $.  i+l- 
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j.  XXVII.  Ze’non  , le  Cittien,  (a)  contemporain  d’Epiaire,  fonda  la  S«3e  n «ourat  hnft  m *. 
des  Stoïciens  fort  oppofée  à celle  des  Difciplcs  du  dernier.  Les  Stoïciens  fc  figu-  pris  E^cmi.  Vol»  "fut 
roicnt  le  Monde  comme  un  (b)  Animal,  dont  ils  difoicnt  (c)  que  le  Dieu  Suprême  touteeani  le  regarde,  * 
étoit  l’Ame,  ou  le  principe  aàif  ; & la  Matière,  le  principe  paljif.  "Cette  (d)  Intelli- 
gcncc  éternelle,  qui  a produit  toutes  chofes , & qui  les  conduit  par  fa  Providence , aw<y,  Part.  VII.  p.  1,3. 
n’ctoit,  félon  eux,  qu’une  Ce)  „ fubthmce  ignée,  ou  comme  un  Feu  Cf)  opérateur , y /<w  v 
„ & artifàn,  dont  quelques  parties  animoicnt  les  Plantes,  les  Bètcs,  les  Hommes, pen-  $ z^rfrt4lfbKvfi^C 
„ dant  que  d’autres  parties  plus  liibtiles  & plus  ramaflees  formoient  des  Dieux  dans  ,4'7' VoiaCicnm.Jtifli 
„ le  Soleil , 8c  dans  tous  les  Al  très.  Ils  rendoient  un  culte  religieux  à ces  Divinitez  Drar.Likll.c.ra.jÿ/rrç. 
Inférieures  : mais  ils  (g)  croioient  que  les  Dieux,  à la  referve  du  Dieu  Suprême,  pé-  -c) 
riroient  un  jour  par  les  flammes  avec  le  refie  du  Monde,  qui,  félon  eux,  étoit  fujet  à 
plufieurs  embrafemens , dont  chacun  devoir  arriver  après  une  certaine  révolution 
d’années.  Ils  prétendoient , que  les  Ames  des  Hommes  étoient  réunies  , après  la  W>vrx«..  T»  j »««/,  Ta»  i» 
mort , à (h)  Y Air  fubtil  d’où  elles  avoient  été  tirées  : mais  ils  les  croioient  (i)  cor-  îaeît^/Cî  ' c'niü ^ Voi« 
ruptibles,  & ils  ne  les  foifoient  fubfifter  tout  au  plus  que  jufques  à rembrafement  du  cuer  Acad  Lih.I. 
Monde:  quelques-uns  même  n’accordoicnt  ce  privilège  qu’aux  Ames  des  Sages.  Ils  Cap.  VII  avec  les  Note» 
rcconnoiffoicnt  00  uneDcttinée  inévitable,  à laquelle  ils  (bûmettoient  les  Dieux  jî^Lxv1”  * 
mêmes,  fuis  en  excepter  la  Divinité  Suprême.  „ Il  n’y  a point  eu  de  Philofophcs  CD  rdVr;ra,  yj(  Zm  *ihoH 
yy  qui  aient  parlé  plus  fortement  delà  fatale  néccilité  des  enofes , ni  plus  magnifique-  hù  h- 

n ment  de  la  Cm)  Liberté  de  l’Homme , que  les  Stoïciens.  Ces  principes  font  monf-  f*  w**»  •****•  • • 
tr lieux,  & divers  Philofophcs  de  cette  Seéte  y ajoutaient  chacun  en  particulier  que^w^L^é“ 
que  nouvelle  abfurditc.  Cependant,  à certaines  chofes  près,  rien  n’elt  plus  beau  qu?  J,  iHi- 

leur  Morale,  confidérée  en  elle-même  i & il  fcroit  aile  de  la  ramener , en  corrigeant  ï*tn**i**  ***«  mûrit 
quelques-unes  de  fes  maximes,  ou,  les  expliquant  d’une  manière  un  peu  différente , t 

à un  Syftème  fort  approchant  de  la  Morale  de  l’Evangile,  c’eft-à-dirc , de  celle  qui  cft 
la  feule  entièrement  conforme  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Voici  en  peu  de  lb.  $.  147.  Voies 
mot»  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  cette  Morale  des  Stoïciens.  ^ Lib.  il. 

Leur  grand  & fondamental  principe , c’eft  quV/  finit  vivre  00  conforménwit  à la  long011  CCW  e raJtc  lu 
Nature l & que  le  Souverain  Bien  de  l’Homme  conulte  dans  la  Vertu,  qui  n’eft  autre  re)  Paroles  de  M.  Bayle, 
choie,  félon  eux,  qu’une  vie  (o)  conforme  à la  Nature  : car,  difent-ils,  Ai  Nature  «"»*  fj 

Pmfees  dsv.  &c.  Chap. 
nous  LXVII.  Voie*  cc  qu’il 

dfcl),  & plus  haut»  jwg.  110.  &fuiv.  fur  l’abfurdité  de  cette  hypothéfc  de  l'Ame  du  Monde,  (T)  Atw.it  $ aôrotf,  r*>  pim  çUn 
il hh  Tt%n*4t  « •«?£  &*hÇ«r  fif  yirtctt , «Vie  ifî  mtC/u » -xvf m fit  i£  ri>jun^f.  Diog.  Lacrt.  ubifupr,  ».  §.  iç5.  Zeno  içitur  ita  Na- 
turam  définit , ut  tant  dscat , ipient  r Je  artifiàofum  adgiguendum  propre  dientem  via.  Cicer.  d e /fat.  Ht  or.  Lib.  II.  C.  XXII.  Atquebac 
Mwtdi  divrnitate  prrjbeéîa , tribuenda  efi Jîdtribus  taitm  divimtm  : qu*  ex  mobilifixma  purifiïmaque  Ætberù  farte  pgnutrtur.  Ibid.  Cap. 
XV.  Ed.  Davù.  (g;  *0  j (©«•  f)  a$$*{Té{  ir<  *yîn*r&‘ , huaifyti  rie  ài*w tffutnme  « **r«  z^tun  vite  xtçûhtf  , 

lie  iatvrtt  nç»  «V M<reti  uriM» , iùxu>u*  i*vri  ytn**.  Diog.  Lnert.  uhi  fupra  , §.1^7.  Voie*  Cicer.  de  /fut.  Deor.  Lib.  II.  Cap. 
XLVI.  Sente,  de  Con/oi.  ad  Marc.  Cap.  XXVI.  in  fin.  Si  la  Remarque  I.  fur  l’Art,  de  Ckrÿfype,  dans  le  Di(t.  de  Mr.  Bayle  ,•  comme 
miITv  U DifTcrtation  de  Stoica  Mundi  rxufiiont , par  Jaquts  Tbomqfiut  Lipf.  i57<î.  Si  la  Diuert.  X.  du  meme  volume,  avec  la  VIL 
(h)  Oul’fiMw.  Voie*  Gataker.  fur  Marc  Antonin , Lib.  IV.  §.  ai.  & Lib.  VIL  $.  fo.  Dans  ce  dernier  partage  , l’Empereur  expri- 
me fa  penfée  par  des  vers  S Euripide , tirez  d'une  Tragédie  perdue , intitulée  Cbryjtppe  , où  il  cft  dit  f que  ce  qui  étoit  né  de  Sa  Terre , . 
retourne  en  Terre  ; çfi  que  ce  qui  étoit  Tune  origine  éthérimne  , i'en  retourne  aux  Pales  Ctlefles.  Mais  , comme  l'a  très- bien  remarque  Mr. 
1a  Clerc , Bibl.  Cboifie . Tom.  VL  p.  244.  Sffuiv.  ce  Poète  avoit  d’autres  idées  , que  les  Stoïciens , & il  croioit  l’immortalité  de  IV 
me.  Euripide  répetoit  les  premières  paroles  de  ces  vers , dans  une  autre  Tragédie  perdue  : Cicéron  nous  en  a donné  la  traduftion  i 
Pcddenda  efl  terra  lerr*. . , Tufc.  Quxlt.  Lib.  III.  Cap.  XXV.  & non  pas  Tufc.  Qu*Jl.  Lib.  IL  comme  citoit  Mr.  B*yle , dans  fon 
Di  à.  Article  d'Amplnaraüs , p.  aog.  Rem.  K.  ce  qui  a été  corrigé  dans  la  4.  Edit.  Mais  il  refte  encore  dans  ce  même  endroit , une 
tntre  Faute,  mais  qui  doit  fans  doute  être  inife  fur  le  compte  des  Imprimeurs  de  l'Edit,  dont  fc  fervoit  Mr.  B or  te.  Il  critique  Amiot , 
comme  fi  en  traduiiant  le  partage  d'£^Hrjp/Jr  rapporté  par  Plutarque , ( Confiai,  ad  ApaOon.  pag.  iïo.  1 il.  Ed.  iPecb.  ) il  avoit  rendu 
ces  paroles  , « wme»  rÜTotirrn  Auftinqtut , par  Amphiuraut  en  un  poëiue.  Mais  dans  une  belle  Edition  de  Genève  , in  folio.  Faite  en 
1^04.  chez  Jacob  Stocr\  j’ai  vu  qa’il  y a , comme  il  faut . en  un  poète.  Je  le  trouve  encore  dans  une  autre  Edition  , de  l'Imprimerie 
4e  François  Etienne , plus  ancienne , car  elle  cli  de  l’année  1 J81.  Et  apparemment  les  autres  Editions  correctes  portent  de  même. 
CO  A**  rjiu  nui  CrijE^v^ii»)  » ^ ut  ru  .^umirusix»  , iimu.  t r,t  ) rî»  t\M»  «^•jr»»  t v.i  u\*n  n.ui  ràe  ir  r«i( 

Çjmf  ....  K.Ai*V^nf  ui»  v»  *■  ttaxs  tnjimutrui  tJî  in.xo^urtttS  Tk^cruen^F  j > rùf  rùr  cêÇÜv  ptomi.  Diog.  Laért. 

Voie/  la  XV.  des  Dijertations  Je  Jaques  Tbamqfijtïjax  la  Phlofopbie  Stoïcienne,  (k)  Voiez  la  XIII.  des  Dirtei 


ubi  fupra , $.  1 $7, 
rt.  que  je  viens  de  citer, 


û Rem.  H.  fur  l’Article  de  Chryfippe , dans  le  Diét.  de  Mr.  Bayle.  (1)  Mr.  Bayle , ibid.  dans  le  Texte.  Volez  la  II.  Dirtert.  de 
Mr.  BuHdew  . deerroribut  Stoïcorum  . $.  %.  9.  10.  parmi  fes  Anale  fia  Ht  fi.  Pbilof.  qui  ont  paru  en  1706.  après  la  première  Edition 
4c  mon  Ouvrage.  On  fera  bien  de  joindre  les  trois  autres  Dirtcrtations  de  cet  habile  homme  fur  la  même  matière , i tout  cc  que  je  ' 
dis  ici  des  principes  A:  des  cireurs  des  Stoïciens  (m)  Les  Livres  qui  nous  relient  des  Stoïciens , font  pleins  de  fentenocs  là-deflus , 
soufrées  incmc  fouvent  jufqu’à  une  préfomption  Failucufe.  (n}  ci^ûr'^  » Z v*u  ■ . . iivi»  ri  ipfXtyutiûuf  ▼>)  <pûcti  Té*» 

Dijg.  La:rt  ubi  fuprà  , $.  87.  Cittn  èrpobecjst  extmnum , congrutnltr  iinturx  cortvtnicvtcrque  vivrre  Sic.  Cicéron,  fous  le  non»  de' 
Catvn, Stoïcien,  de  finji QU.&  v»a/. Lib. III. Cap.  VIL  (o)"Ovi(  ici  <u*T  mçitk*  Çy.  iyu  yùp  jrçtf  ruvrn*  ip**f  à fans.  Diog. Lacrt. ;iu4 
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(p)  ni.»  I'  ïr«  ifi  ri  Houi  conduit  ,i  Ai  Vertu.  Par  ccttc  Nature  ils  cntcndoicnt , (p)  les  uns  immédiate- 
«*»'  ««»'  ment  la  conllinition  de  la  Nature  Humaine , ou  les  lumières  de  laRailbn  qui  nous 

font  difccmer  ce  qui  convient  véritablement  à nôtre  ctati  les  autres  la  Raifon  uni- 
vcrfellc,  ou  la  volonté  de  Dieu  , qui  nous  défend  tout  ce  qui  cil  contraire  à nôtre 
T» Ai.  /uf  i l'îri»  m conlfitution  naturelle , & nous  prcfcric  tout  ce  qui  y cil  conforme  ; les  autres  ces 


ç-jrin  r»<  ri «x».  deux  chofcs  cnlèmble.  Ilsdilbient,  que  (q)  lefufie  efi  tel , nonpartinfiitution  des 
$11 mçV.  Hommes,  mait  par  fa  nature,  de  meme  que  la  Loi,  & la  droite  Raifon  ,■  & que  la  diffé- 
ir i «»«{!»,'.  «b»;  rence  defentimens,  qui  regste  parmi  les  Philofophes } ne  doit  p,u  rebutter  de  l étude  de  la 
5 »•»,»“  »A»  Pbilofopnie,  puis  que,  fi  cette  confidtration  étoit  fujjifimte  pour  nota  détourner  d" une  ebofe, 

S i*l'«ÿ7«»ï!"  il  faudrait  Jortir  du  monde  i n'y  aiant  rien  fur  quoi  tes  Hommes  ne  fe  dhifent  en  plu- 
fieurs  opinions.  Ils  regardoient  le  Monde  comme  un  CO  Roiaumc,  dont  Dieu  cil  le 
»»r*»  , i Prince,  & comme  un  Tout  à l’utilité  duquel  chaque  pcnoruie,  qui  en  fait  partie,  doit 

Ti  ” concourir,  & rapporter  toutes  les  aflions,  fans  préférer  jamais  l’on  avantage  particu- 

lier  à l’intérêt  commun.  Ils  croioicnt,  qu’ils  étoient  (s)  nez,  non  chacun  pour  foi , 
tkt»  r»’»  r»  mais  pour  la  Société  Humaine  i c’étoit  là  le  caractère  (t)  dillinélifdc  leur  Scétc,  & 

*|*’  l’idée  qu’ils  (u)  donnoient  de  la  nature  du  Julie  & de  i’Honnêrc.  Il  n’y  a point  de 


"uqJÏmt Philofophes  qui  aient  ti  bien  reconnu  & fi  fort  prcllè  les_  Devoirs  indilpcnlublcs  où 
i/»  lont  tous  les  Hommes  les  uns  envers  les  autres,  précifémcnt  entant  qu’Hommcs. 
W î ««mi...  «/«.J.  Un  Savant  Anglois  (x),  dans  la  Préface  de  Ion  vafte  & inltruétif  Commentaire  fur 
Tïi^rTîiu^i.î"'  r},  Je*  Réflexions  de  Marc  Aston  in  , nous  a donné  un  petit  Abrégé  des  plus  beaux 
T/,a(-  préceptes  de  la  Morale  des  Stoïciens , tiré  fur  tout  du  Livre  même  de  cet  Empereur , 
z<}tu3h  j , ri  wnrm  fe  de  ceux  d’EPiCTE’TE,  & de  Sene’que,  trois  Philofophes  de  ccttc  Seélc,  qui  font 
t«  uSi<«ra  ii.roi.r»  |cs  fcu|s  dont  il  nous  re(te  quelque  Ouvrage.  On  ne  fera  pas  fâché  de  le  trouver  ici , 
fl’.  i&ru3,  iMAiS? i & l’on  verra  pat  là  jufqu’ou  les  iculcs  lumières  de  la  Raifon , quoi  que  mal  fuivies  ou 
i nj»  ti  k Mm'*  » défigurées  en  bien  des  chofcs,  ont  conduit  les  Paicns , qui  ont  daigné  les  confultcr. 
ifi*<  ri  ....  . ) Les  Stoïciens  dilent  donc  : „ Qu'il  faut  fur  toutes  chofcs  honorer  (y)  & fervir 
» bieu  • l’invoquer  dans  (z)  toutes  nos  actions,  penfer  (aa)  toujours  à lui,  remon- 
* mtriTrnrci  ïc "r",  iri  „ ter  (bb)  iufqu’à  lui  & approuver  (ce)  fa  conduite  en  toutes  chofes,  le  (dd)  louer  & 


5i<» 

/ypri 


, ttmiTi  2 K.  Tnt  tgi 

Diog.  Lacrt.  ubi 


_ „ le  bénir  de  tout  : obéir  à lui  feul  (ce)  absolument  & fans  referve  : recevoir  avec 

t9'  - „ une  promtc  foûmilTion  & avec  plaifir  (d)  tout  ce  qu’il  nous  envoie;  tenir  pour 
«i , ££  s.I!, , «certain,  qu’il  n’y  a rien  de  (gg)  meilleur,  rien  déplus  (hh)  convenable,  rien  de 
»V«  \ ,i.  i(si.rîy.r.  «plus  (ii)  avantageux,  rien  de  plus  (kit)  à propos,  que  ce  qu’il  veut  qui  arrive , 
•«sa  t «r.  x(Cc.rr&-  i»  n qUOi  quc  ce  foit  ; le  fuivre,  fans  balancer  & fans  murmurer  (II)  , par  tout  où  il  lui 
„ plait  de  nous  conduire  ; détendre  courageufement,  & garder  conflammcnt  le  polie 

mÇiçttt&mi  Qt>.»c*Çia('inti  °U 

rixiym  « ùr  Tlect.à^i  (te.rii  tt  r»7r  *ttr{ivin(»7e.  Diog.  Lacrt.  ibiâ.  ia8 , 129.  (r)  Mvndittn  aultm 

[Stoici^  ctnfntl  rrfi  manint  Dtcruw  , ruwqitr  rjfr  quafi  ccmmmtm  Urbtm  , çjf  ChitatctN  Jlowinum  , & Drorum  j & wiunururtnqttf  11 


iuri  immota  C'.ttenù  Sf  Ha  fuit , frrvart  moJum  f antique  tneere  , Natter  amqut  frijui  , patriaijue  imfitndne  vitam  i Ntcjibi , ftd  toti  gmi- 
tumfe  er rÀer t munjo.  Lib.  II.  V.  ffffî-  C u)  « nrt  itUfifirviup*n*  t »£  KMttntaf  trtnrnMi.  Diog.  Lacrt.  ubi  fm» 

frit  99-  QuidtptiA  amtunt  juflumqut  rjjet , ii  rtiom  boneflum  [ ccnfcut  Stoici  i ] vicijjîmqm , quidquid  rjfet  bonrftum  , id  jujlum 
rtiuiu  utque  aquum  fort.  C’ic.  de  Fin.  ben.  & mol.  Lib.  III.  Cap  XXI.  (x)  Tbcittai  Gatmker.  (y)  n Gtit  fin  ri. 

Cil,  uf  tvQntun  3 ^ *•**<»>  M-  Anton.  Lib.  V.  J.  jj.  Au  refte , je  ne  rapporterai  pas  toujours  ici  tout  uo  long  les  ci- 

jjjjar  * ^ ‘ * — *'  *“  * ■* 1 *■  -:-Aj — *-* •*  * Voie z « lur  le  véritable  culte  de  la  Divinité 

(aa)  Idem , Lib, 
xrniâçmcn.  Idnu  . 

T/iimïi 


tâtions  Je  (eatakrr  ; mais  je  Ici  commérai , & j v ajouterai  ce  ouc  je  jugerai  a propos.  Votez , fur  le  véritable 
un  beau  pafîage  de  Sméqut , que  j’ai  esté  fur  Uv.  IL  Chap.  IV.  y 5.  Note  I.  (z)  Marc.  / Inton . Lib.  VI.  §.  2 j. 
VI.  S- 7.  (bb)  Idem.  Lib.  III.  ^ 13.  (ce)  T*îfei*îrr^»r.  rnifii  imaniiTM  Ira  iifiw  ftanuvri  tù  a: 

t:l  vi  c ./  j : ? -* _*  a.' ' ..  ' k niA  r ;k  11 


» iA«,  /trt»  . Lib.  X.  $.  20.  (kk)  k«u 

» auiivre  cuvlia  proveniunt , murmumtione  comitari.  M*. 

de  CUaiitbe , que  drn/tjnr  traduit  ici  en  vers  La- 

...,r_...cpar  dans  le  ni  août  1 . wap.  laavii.  nu  ariirtenult.  td.  Bcrkel.  Cap.  JO.  & ult.  £d.  Mtibow.  6t  dans  les 

i>/erf.  Lib.  U.  Cap.  XVU.  & XXIU.  Lib.  Ul.  Cap.  XXII.  & Lib.  IV.  Cap.  IV. 
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„ où  il  nous  a placez,  quel  qu’il  foit  (mm),  dût-on  mourir  mille  fois  pour  ne  pas  (mm) ‘h.  i. 

,,  t’abandonner.  , **  slyu  « 

Pour  ce  qui  regarde  les  Devoirs  de  l’Homme  envers  fes  fcmblablcs , ccsPhilofo- 
pbcs  enfeignent  : „ Que  chacun  doit  aimer  les  autres  Hommes  (un)  de  tout  fon  "Epic- 

„ coeur,  avoir  (oo)  foin  d’eux,  & s’intereder  à tout  ce  qui  les  regarde  ; les  (pp)  fup-  tct.?Wir*  Lib.  lit  Cap. 
„ porter  > ne  leur  Faire  aucun  (qq)  tort,  & croire  que  toute  Injure  & toute  Injutticc  XXI  v.  Sncr.nr  avoit  <kja 
„ (rr)  elt  une  efpcce  d’impiété , exercer  (ss)  envers  eux  la  Bcnéficcncc  ; vivre  de 
,,  telle  manière,  que  l’on  témoigne  être  bien  perfuadé , qu’on  n’cll  (tt)  pas  ne  feule-  ÉÎu  Su/b'.  Voiii  ù 
„ ment  pour  foi,  mais  pour  l’avantage  commun  de  la  Société  Humaine,  & pour  faire  p»ir»ge , que  j'»i  cité,  fur 
„ du  (uu)  bien  à tous  les  Hommes,  félon  fes  forces  & fes  facultez  i fc  (xx)  contcn-  chai’- IV-  S-  '*• 
„ ter  d’avoir  fait  une  Bonne  A dion,  & du  témoignage  favorable  que  notre  Confcicn-  (n0) 

„ ce  nous  en  rend,  & l’oublier  même  (yy)  en  quelque  manière  au  lieu  de  chercher  ( ut 

„(zz)  des  témoins,  ou  de  (aaa)  fc  propolcr  quelque  récompenfc,  ou  (bbb)  d’agir  «®t)  M.  Antm.  Lib. 
„ en  vûe  de  fon  intérêt  particulier  ; paifer  (ccc)  d’une  bonne  Adion  à une  autre  ) oo  ) 'ÀLé  ' 

„ bonne  Adion , & (ddd)  nefe  laifer  jamais  de  faire  du  bien  ; mais,  pendant  tout  Mw.Lib.iX.' 

„ le  cours  de  la  Vie,  accumuler  (cec)  Bonne  Action’  fur  Bonne  Adion,  fans  tailler  S-  ?• 

„ entre-deux  le  moindre  intervalle,  ni  le  moindre  vuidc,  comme  fi  c’étoit-là  tout  le 
«fruit  & tout  le  plaifir  de  la  Vie;  le  croire  (fff)  fuffifamment  paié,  en  ce  qu’on  a (qïo  g.,  iin'^J.Ibid. 
„ eu  occafion  de  rendre  fervice  à autrui , & en  avoir  de  l’obligation  à ceux  qui  nous  (rr)  o «« Sr.  I- 
« l’ont  fournie,  comme  une  chofc  (ggg)  qui  nous  eft  utile  à nous-mêmes;  ne  cher-  , Lib.  IX.  Cnp.  I. 

« cher  par  confèqucnt  (hhh)  hors  de  loi-même,  ni  le  profit,  ni  la  louange  des  Hom-  Voias  cUdcffiS  ,/rtli 
„ mes  “•  A l’égard  de  nous-mêmes,  il  faut,  (dirent  les  Stoïciens ) „ avoir  foin  de  fon  s,  t.  &.v.  A.(«.  Lib’.VII. 
„ Ame  (iii) , plus  que  de  toute  autre  chofc,  & l’honorer,  pour  aiufi  dire,  comme  ce  $■  si-  & Lib.  VIII.  $.  7. 
,,  qu’il  y a de  plus  excellent  en  nous;  n’ettimer  rien  & n’avoir  rien  tant  (kkk)  à 
« cœur  que  la  Vertu  & l’Honnète  ; ne  fe  laiilcr  jamais  détourner  de  fon  Devoir  <111),  ÏJT *,“:*“$( 

„ autant  qu’011  le  connoît , ni  par  le défir  de  la  Vie , moins  encore  de  quelque  autre  Æm,  Lib.  III.  4. 
«chofc,  (mnirn)  ni  par  la  crainte  des  Tourmens  , ou  de  la  mort,  moins  encore  de  fxx' 

« quelque  dommage  ou  de  quelque  perte  que  ce  foit.  ’ 

Voilà  le  beau  côté  de  la  Morale  des  Stoïciens,  & il  faut  avouer  encore,  à leur  louan-  (vy)  Si  dr.iifi,  t*m  tut , 
gc,  qu’ils  ne  fe  font  pas  tenus  dans  des  gcnéralitez  & des  maximes  vagues  : au  con-  j™  * 
traire,  à en  juger  par  le  peu  d’Ouvrages  qui  nous  relient  des  trois  fculs,  dont  j’ai  par-  ”£  y ' ” 

lé,  & par  les  fragmens  des  autres , ou  par  les  Ecrits  de  ceux  qui  ont  raifonné  fuivant  ai  trouve  un  fcrôblâbiê 
leurs  principes,  on  peut  dire,  que  de  tous  les  Philofbphcs  de  l’Antiquité, ce  font  ceux  précepte  dans  l'Evangile, 
qui  ont  traité  la  Morale  avec  un  plus  grand  détail , & qui  ont  le  mieux  fait  applica- 
taon  des  Préceptes  généraux  aux  divers  états  de  la  Vie , & aux  différens  cas  ’ 

qui  fe  préfentent.  Ariston,  de  Cbios,  qui  voulut  qu’on  fc  contentât  d’éta- 
blir (nnn)  en  gros  ce  que  c’cft  que  la  Sagcffe , & en  quoi  confiiie  le  Souve- 
rain  Bien , fans  entrer  dans  l’explication  des  Devoirs  d’un  Mari  envers  fà Fcm-  cic”™ LibTlLcâp. 
me , d’un  Père  envers  fes  Enfàns , d’un  Maître  envers  fes  Domcltiques  ; ce  XVI.  Le  pvffigc  .le  M. 
Philolophe,  dis -je,  qui  s’écarta  un  peu  des  fentimens  de  fon  Maître  Zenon,  shtmn , que  CuM/kr  cite 
forma  une  efpece  de  Secte , qui  ne  dura  pas  long-  tems:  & Sénèque  a prou-  ^ autr  "fcm',  fci'on'i*. 

• VCj  quel  il  l’explique  lui-mê- 

me dans  Ton  Commentai- 
re. Voiez  plutôt  Lib.  IX.  §.  29.  avec  la  Note  de  cc  Commentateur,  (a.ia)  Comme  faifoit  Epi  cure , au  rapport  de  Plutarque  t de 

amort  prolù  , T.  II.  p.  4JJ.  (bbb)  Voie*  AI-  Anton.  Lib.  IX.  ta  fine,  (ccc)  ’Er't  rigxu  t£  1 

furmÊ+tnn  ivi  ^üio  j rv»  uty u r 9iï.  /iem»  Lib.  VI.  $.  7.  Voiez  Lib.  V.  §.  <■  (udd)  Mu’  w w/oi  i»  » Mp<- 

AfiV.  Idem  , Lib.  Vil.  §.  74*  ^ cec)  T<  Aw*«  * * «iXcii»  ri  ^«T»»  rwîir7«r#  «At  ht  m».»  myét^ie  » Kt  r#  â{«^vr<irw  3'»*- 

fdUNviXiiviffi  Idem  y Lib.  XII.  §.  29.  Voiez  aufli  Lib.  IX.'  $.  2?.  (FFF)  Voiez  ci-dcfllis  » lettre  ddd.  (gee)  Voiez  JM. Action, 

Lih.  IX.  in  fine,  (hhh)  Idem  , Lib.  VU.  72.  (iii)  Tw»  it  r«  ri  Ktmnftripue.  Idem  y Lib.  V.  $.  ai.  Voiez  Lib.  IL  §.  12. 
(kkk)  Idem  y Lib.  III.  §.  6.  Lib.  VI.  §.  1 6.  (111)  Htm , Lib.  VI.  §.  22.  Lib.  Vif.  $.  19.  L.  VIII.  S.  5.  (mmm)  Idem  » Lib.  VII. 
§.  44.  ex  Platon.  Apol.  pag-  28.  B.  Tom.  I.  Ed-  H Steph.  Voiez  ci-dçflfus.  lettre  mm.  (mm)  Arifio  Chine  ....  A!  or  aient  , quam 
Jolant  reliquernt , cireumcidit.  Karn  eum  locnm  , qui  monitianes  conduit  % fufltdit , & Peedapogi  eije  dixit , non  Philofofbi  : tanquom 
luUqwm  nliud  fit  Sapiens  % quam  humant gtnerit  Pédagogue  J Scnec.  Epift.  LXXXIX.  pag.  2 9d.  Êil.  Grotiov.  Eam  pattern  Philo/o* 
phi*  y qute  dut  propria  cni  que  per  fon*  prurerpta , nrf  in  univerfum  comparut  homme  tn  . fed  AI  ont  0 Jnadrt , quomedo  ft  gérât  nivtr/uf  Uxo . 
rem  i Patri , quomodo  educet  Libérés  ,•  Domino , quomodo  Serves  regat  j . . . . An/le  Stoïcm . . . lever»  exijlimat , & qu*  non  defeendat 
t»  peéltu  ut  que  : at  iOam  non  babentem  pracepta  , plurimum  ait  proficere } ipfaque  décréta  PHlefoehi * , confiitutienem  rjje  Summi  Boni  j 
quam  nui  béni  inteBexit  & didicit , quid  in  quaque  rr  faciendum fit  . Jtbi  ipfe  pracepit.  Idem , Ep.  XCIV.  tint.  Voiez  Stanley , Iii  fi, 
Pbtlojopb.  Part.  VL  in  Zenont , Cap.  IX.  pag,.  35 1 , îfifeqq.  où  il  traite  de  cet  àrifion, 

k ? 
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PREFACE 


mo)  Voie*  Sexto,  vé,  contre  lui,  que  les  Préceptes  particuliers,  aulîi  bien  que  les  Sentences  ou  les  Mo- 
7™ MÛ  r.a!‘tez  exprimées  d’une  manière  courte  & vive,  font  extrêmement  utiles.  Arijlon  di- 

• i i foie,  ou’il  falloit  laitier  cela  aux  Pédavomies.  Kt  :mv  fiionl  n-rirre  R./A.  ntifrm  ' 


(ooo) 

V.l  j.  nui.  . 

Aknffui'JLl'af'jd  foie»  qu’il  falloit  lailfer  cela  aux  Pédagogues,  & aux  (ooo)  Nourrices.  Belle  raifon  ! 
Brég.  Lairt.  $.  i«o.  Lib.  répond  (ppp)  Sene’que  : connue  Ji  le  Sage  n’étoit  p u te  Pédagogue  du  Genre  Hu- 
mainChrysippe  „ s’abbaillà  jufqu'aux  (qqq)  petits  préceptes  de  l’Education 


VII 


Mrfügie , dans  » des  Enfans.  Comme  c’ert  une  choie  dans  le  fond  très-importante  au  Genre  Hu- 
]_Art.  Cbrjfiptf,  pas.  174.  „ main,  nous  devons  le  louer  de  l’avoir  traitée  “.  Mais,  après  avoir  rendu  jultice 

des  mauvaifes  mœurs,  que 

5.  io.  h.  1 «h  » ic|p»iuiia3  a (nuiicuis  rnuviu[mci  uc  «.ne  oecic.  Ce  font  des  défauts  de  la 

(rrr)  Voici  cicer.  Para-  perfonne , & non  pas  des  dogmes  -,  & ici,  comme  par  tout  ailleurs,  je  conlîdcrc  les 
V n ”&  IcUa vrci  °P'n'ons  purement  & fimplcment  en  elles-mêmes. 


que  l'on  a dit  au  fujet  du 
principe  de  la  Morale  relu 
à'Epicvre.  §-  ad 


La  Vertu  , difcnt-ils,  eft  le  Souverain  Bien  ; il  n’y  a rien  de  bon,  que  l’Hon. 
le  Sage  (rrr)  elt  heureux  au  milieu  des  plus  cruels  tourmens.  Mais , outra 


(ttt)  Voici  o'j(.i*rr , fur  qUC  |a  Vrertu  elt  feulement  la  (sss)  Caufc  Efficiente  du  Bonheur  , & non  pas  la  Béa- 
jJMc  JiUciwi  , 1.  • titude  elle-même  ; ils  ne  fondoient  pas  les  avantages  & les  confolations  de  la  Vertu 

(ùûu)  Diü.  de  /Ht.  Bayle,  fur  l’efpérance  d’une  autre  Vie,  puis  qu’ils  ne  rcconnoiflôicnt  pas  proprement  l’Im- 
Artic.  de  Bruttu, Tom.  I.  mortalité  de  l’Ame,  ou  que  1 


p.«*s. 


A\t,vwinj-viiiw  mw  1 unw  u UIIV  uuuc  • IC  ) „ Ull  II1CLUC  1(1  V L I LU  (X  I IIIIIL»- 

Lib  „ ccnce  (yyy)  au  nombre  des  choies  fur  lesquelles  Salomon  a prononcé  fbn  Arrêt 
it.  art  .1  lu-  » définitif  : Vanité  des  Vernirez,  tout  eji  Vanité.  S’appuier  fur  fon  Innocence  , lcroit 


i que  du  moins  ils  n’en  (ttt)  parloient  que  d’une  manière  fort 
i xxxV  IM.  Rcmarq.  C.  “'dufe  & *ort  ambiguë.  Or  fur  ce  pié-là , Brutus  , qui  étoit  de  la  Sedc  des  Slot. 
Voici  Di<m  Cojp.m . Lib.  tiens , u’avoit  (uuu)  pas  tout  le  tort  que  l'on  s'imagine , aedirc  (xxx)  en  mourant  : 
XLVII.  mfin.  pag-Aotf.  Malhettreuje  Vertu,  que  fai  été  trompé  à ton Jervice  ! j’ai  cris  que  tu  étais  un  être  réel,  & 

Ei.  II.  Stcyl'.  & Inrue  . j,  Heu . r t f Ilthf  r tu,  Ittv  ra  tnpAji.  inter,  tu  n'àtnu  mAm,  - ....  1.  ...il  1 1 Cep  . /I  ( II..,  ...  » L *>w.  ■*— 

Lib.IV.Cap.VII.iuo*.! 

(yyy)  Mr.  Bayle, 
prà , Rem.  D. 

(zzz)  Voicz  Horace, 

I.  Sat.  III.  vert.  11$ 

{mo,Ca|uXxix,^/nw.  „ s’appuier  fur  le  rofeau  caflè,  qui  perce  la  main  de  celui  qui  s’en  veut  fervir.  Dieu, 
(i)ümmjerturbaiJmem  n fur  la  Terre,  entant  que  difpcnliitcur  des  événemens,  & diftributcur  des  bons  fuc- 
iX  » ces  & ^cs  malheurs , n’a  pas  moins  fournis  aux  L.oix  générales  la  Vertu  & l’Inno. 
tnevi , naturhque  (g  cm-  „ ccnce,  que  la  Santé  & les  Richctres  “.  Dire  d’ailleurs  qu’une  perfomie,  qui  foudre 
talr/cere , Ig  cmmpicere , pour  une  bonne  caufe,  eft  réellement  heureufe , lors  qu’elle  n’a  point  de  récompenfe  • 
Fi  'tiï’Iûce^yii  ném-  d 0,1  attendre  apres  la  Mort , c’eft  avancer  une  propofition  également  contraire  au 
irJrnnà  In  mfnjhmqM  Bon-Sens,  &à  tous  les  fentimensde  la  Nature.  Mais  ce  n’elt  pas  la  leule  chofcen 
i, interna  : Wf£zeno)«*-  quoi  les  Stoïciens  fe  faifoient  des  idées  outrées  & chimériques.  Chacun  fait  quelles 
Cfc!  X*22)  railleries  on  a faites  de  leur  Sage  , (i)  qu’ils  dcpouilloicnt , d’un  côte,  des 
Acidcm.  * QuifL f Lib.  l!  Pafhons  les  plus  innocentes,  les  plus  modérées,  & peu  s’en  faut  de  l’Humanité  ; peu- 
cip.Xl.  V maDiat.Letrt.  dam  que,  de  l’autre  côté,  ils  le  faifoient  difputer  de  la  Félicité  avec  les  Dieux  mêmes. 
Lib.  vu.  $.  i«,  ifi;  Us  prétendoient,  que  tous  les  Péchez  (i)  font  égaux.  Ils  dilbient,  qu’excepté  la  Ver- 


tu>  toutes  les  autres  chofes  {ont  indifférentes  (?),  deft-à-dirc,  nibonnesnimauvai- 
K"f  llvri.  |W.  fiio.  Tes;  naüs  que  de  ces  chofes  indifférentes , les  unes  font  éligibles , les  autres  rejet  tables. 
Voici  Cîc.  Aca,i.  Qu* fl.  Mr.  & Madame  Dacier  ont  entrepris  de  faire , fur  tout  cela,  l’apologie  des  verita- 
x l’i! I xiîïv  Je Ernil.  b*c.s  Stoicinu-  n (4)  Si  ces  Philofophcs  (difent-ils)  ont  mêlé  quelque  rudeilc  aux  fen- 

Lib.  1I  L Cap.  XiV.  ' „ timens  de  leur  Maître  ( Socrate ) ce  n’etoit  pas  tant  un  effet  d’une  humeur  fauva- 
(j)  Meim  ilia,  wnwt.m.  „ ge  & farouche,  qu’un  moicn  que  la  Prudence  leur  fuggéroit  : car  connoiifant  la  foi- 

ffl'  ÙLLdC  mhll  f ttt  fl  t/l  KlolYn  mil  ,.  i é*  notl  i rnl  I o r,  |2  L I ni/,  «le*  /iti  » f ..«  . « • .. . « *■  M n . . il(  1 — . î A - . . — - . —I.  . . 1 - ! 


“à™,  » "'cûé  qui  eft  naturelle  à l’Homme,  ils  ont  louvcnt  poulie  les  Devoirs  plus  loin  que 
Ziaei.sMa/ln,  "ait*  uji.  >,  la  Nature  ne  peut  aller , afin  qu’en  Faifant  tous  Tes  efforts  pour  fuivre  leurs  préccp- 

— '•  tes,  il  put  au  moins  s'arrêter  au  milieu,  comme  un  Arbre  à qui  on  veut  faire  perdre 

„ Ion 


dénia  , ali  a ouuun » tu%ü- 
genJa  t M/r- 

rr  , lacnfUtem  rjfe , n»n  >U- 

Irrt  t botta  non  dieu  . fed  » dicatrt  Grjtci , nçovyt 
hum  , tetjlatem  . doiorrm  , non  apprBo  mala  , fri 
trrrrt  : contraria  autrm  non/mgfrf  , fed  quajï fecemere. 


■ftint  % Latini  autem  produ&a  : fed  prxpofiia  aut  prxcipua  mala . 
W , filihet , rtjeflanta.  Itaque  Ma  non  d/co  me  expeine  . Jed  lettre 
Ciccr  de  Fin.  Lib.  IV.  Cap.  XXV.  XXVI.  - 


Si  Dtog.  Laért.  hbt  fupra  , §.  10 z . &feqq.  (4)  frtfoce  de  la  Vcrüua  des  Reflexions  de  Jl.  Anton/* , 


• . . Ilia  attie m mor- 
. nec  optart , fed  fu - 
Voicz  Autii  Lib.  HL  ( 


. Cap.  XVIL 


DU  TRADUCTEUR. 
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y,  fon  pli,  & que  l’on  courbe  du  côté  oppofé Quand  Zenon , par  exemple,  a 

„ dit,  que  tous  les  Péchez  étuient  égaux,  il  a voulu  guérir  les  Hommes  de  la  malhcu- 
„ rculé  opinion  où  ils  ne  font  que  trop , que  pourvu  qu’ils  s’empêchent  de  commct- 
„ tre  de  grands  Crimes , ils  ne  (ont  pas  tenus  d’etre  li  fort  en  garde  contre  les  petits 
„ Péchez  ; & il  a voulu  leur  perfuader , que  le  moindre  Péché  devient  incurable, 
„ quand  on  le  néglige , & que  Dieu,  qui  cit  la  pureté  même , n’en  trouve  point  en 
„ nous,  qui  ne  mérite  la  mon, fi  par  la  lùtisfaction  & la  pénitence  nous  ne  déformons 
„ là  Jullicc.  Mais  il  vient  un  Chryjippe,  qui  prenant  groificrement  ce  précepte,  éta- 
„ blit, qu’il  n’y  a aucune  différence  entre  vuler  des  choux  dans  un  Jardin, & commet- 
„ tre  un  Sacrilège,  entre  égorger  fon  Père,  & nier  un  Chapon  ; «k  veut  qu’on  punif- 
„ fe  ces  deux  actions  du  même  fupplicc  : ce  qui,  bien  loin  de  retenir  les  Hommes , 
„ leur  lâche  la  bride,  & les  porte  à commettre  les  plus  grands  excès.  Quand  il  a dit , 
„ que  le  Sage  doit  être  fans  compalfion,  Ion  deifein  étoit  de  faire  entendre,  que  le  Sa- 
„ ge  ne  borne  pas  à l’attcndriilcment  leul  leslécours  effectifs  qu'on  doit  à (on  Pro- 
chain, & qu’il  tâche  de  le  loulagcr  fans  aucune  émotion,  & lans  aucun, trouble: 
„ mais  un  Chryjippe  tire  de  ce  précepte  une  occafion  de  rompre  tous  les  liens  de  la  So- 
„ cieté,  & de  fouler  aux  pieds  laMiféricordc,  qui  elt  un  des  caractères  les  plus  clfen- 
„ ticls  de  Dieu.  Quand  il  a dit,  que  le  Sage  attend  tout  de  lui-mème , (on  but  étoit 
„ de  faire  connoitre , que  nôtre  véritable  bonheur  ne  fauroit  dépendre  de  l’action 
„ d’autrui , & de  combattre  l’indolence  & la  paretfe  de  ceux  qui  trop  abandonnez  à 
„ la  Providence , vouloient  attendre  tout  de  Dieu , fans  tâcher  d’attirer  fes  grâces 
„ par  leur  travail  & par  leurs  bonnes  œuvres.  D’ailleurs , comme  il  enfeignoie , 
„ que  l'Ame  étoit  une  partie  de  Dieu , & Dieu  même  ; ce  précepte  , que  les  Hom- 
„ mes  dévoient  tout  attendre  d’eux , ne  lignifioit  autre  choit’ , fi  non  qu’ils  dévoient 
„ attendre  tout  du  Dieu  qui  les  conduifoic.  Mais  un  Difciplc  aulfi  ignorant  que  (u- 
„ perbe , empoifonne  ce  précepte , & en  tire  cette  pemiciculc  conlèqucnce , que  le 
„ Sage  cil  au  dciliis  de  Dieu  même , & fait  fon  propre  bonheur  indépendamment  de 
„ cet  Etre  Souverain , qui  i’a  formé.  Il  en  eft  prcfque  de  même  de  tous  les  autres 
„ partages , dont  on  s’elt  fervi  dans  tous  les  teins , pour  rendre  fufpcélc  & odieufe 
„ la  doctrine  des  Stoïciens  Je  n’exanùne  pas,  (i  ces  explications  font  (y)  aulfi 
bien  fondées , qu’iugéniciifes  ; fi  elles  ne  (entent  pas  un  Commentateur  extrême- 
ment prévenu  en  laveur  de  fon  Auteur , & en  général  de  toute  l’Antiquité  ; & fi  el- 
les ne  (ont  pas  dignes  de  ceux  qui , pour  relever  le  mérite  des  Anciens , & pour  fau- 
ver  leur  honneur , les  font  aulli  éclairez  que  les  Prophètes  & les  Apôtres , trouvent 
de  grandes  beautez  dans  les  endroits  les  plus  plats  & les  plus  ridicules , & donnent 
lu  torture  aux  partages  les  plus  clairs , jufqu’à  expliquer  ngurément  la  Àfitempfychoje 
de  Pytbagore.  Il  me  fufiit  de  remarquer  deux  chofcs  qui  parodient  inconteltablcs  : 
l’une  cil , que  les  Maximes  dures  & outrées  ne  font  nullement  propres  à infpirer  la 
Vertu , & que , bien  loin  qu’on  doive  demander  beaucoup  au  delà  du  julfc  degré  des 
Devoirs,  pour  mener  les  Hommes  au  point  qu'il  faut , l’expérience  fait  voir , qu’en 
exigeant  trop  d’eux,  on  n’en  obtient  rien  du  tout  : l’autre,  qu’il  cil  d’un  véritable 
Philofophe,  d’éviter,  fur  tout  en  traitant  la  Morale , toute  Maxime  ambiguë , & 
fujette  à être  mal  interprétée.  Ainli,  en  fuppofant  même  que  celles  dont  il  s’agit 
Ibnt  fufceptiblcs  des  adoucilîemens  de  ceux  qui  veulent , à quelque  prix  que  ce  Coït, 
jullifier  les  Anciens  ; on  ne  fauroit  raifonnablement  s’empêcher  de  blâmer  les  Para- 
doxes des  Stoïciens , aulfi  bien  que  leurs  vaincs  fubtilitez , (d)  leur  (file  ferré  & dur, 
leur  affeébition  d’cmploier  des  mots  tout  nouveaux , leurs  frequentes  logomachies , 
les  contradictions  (7}  gu’on  leur  a reprochées , & leur  fentiment  au  fuict  des  termes 
obfcéncs,  dont  ils  prétendaient  (g)  que  l’on  pouvoit  fe  lérvir  fans  aucun  fcrupulc. 
Le  dernier  article  c(t  bien  atforti  avec  ce  que  les  Stoïciens  difoient , que  les  (9)  Fem- 
mes dévoient  être  communes  entre  les  Sages.  11  yenavoit  aulli  parmi  eux.  qui 
{bütcnuicnt , que  la  manière  de  vivre  des  (10)  Cyniques  étoit  le  pim  court  chemin 
pour  arriver  <1  In  Vertu.  Chuysippe  (11)  enfeignoit,  qu’on  pouvoit  commettre 
inccitc  avec  un  Père  ou  une  Mère , ou  un  fils,  ou  une  Fille,  ou  (12)  un  Frère, 
* ou. 


(5)  Les  raifons , par  ex- 
emple, dontCYcriwf  fe  fert 
pour  établir  le  Paradoxe 
tic  l'cçalitc  des  Pcchcz  , 
aulfi  bien  411c  Jes  bonnes 
actions , Parai.  III.  ne 
permettent  guère*  de 
douter , que  les  Stoïciens 
n’entendilfent  cela  au  pié 
de  la  lettre.  Voiez  l'argu- 
ment oui  fe  trouve  dans 
Dipg-  Labci*  & que  mon 
Auteur  rapporte , Liv.I. 
Chap.  Vlil.  §.  1. 

(6)  Siatcorum  ad/lrifiior 
rfl  or  ati  o,  ait  quant  oqut  con- 
trat li  or,  qnàm  aura  popu.'i 
requirunt.  Cic.  in  üruto , 
C.  XXXI.  Ouasnquam  ex 
omnibus  PHÛfopbis  S tôt  ci 
piurtma  novax'trunt . Znto 
quoqut  torum  princtfi,  net» 
tain  rerum  inventor  fuit  , 

Îuam  uovwntm  vrrborum . 
dem  , île  Fntib, . Lib  111. 
Cap.  I.  iïav*  verba  fat- 
gtatl , drferunt  ufitata  .... 
pungunt  , qua/i  aculeù,  in - 
terroputiuncu/ù  anjpttflù  .* 
quitus  ittam  qui  aijrnUun- 
tur , nbil  commutantur  a- 
nitno,  ii.lent  abrutit,  qui 
v et  ter  ont  : ret  rtim  fortujt 
vette , crrtf  gnu  et, non  tla 
tr  n élan  tur  , ut  Jri  fut  . /ri 
aliquanto  minutius.  Ibid. 
IJb.  IV.  Cap.  III. 

(7)  Voiez  Piutarque , dans 
fesTraitcz  Je  répugnant  tir 
Stoiconnn , & , Je  cctnmu- 
nib/tf  notittü  contra  St  oï cos.  ' 
(fc)  ’O  vSvi**.pun 

Ut.  Cic  Ep.ad  F ami  I.  Lib. 
IX.  Ep.  XXII.  Voiez 
toute  cette  Lettre. 

(9)  Agirait  j aurais  , tÇ 
uurùr  lirai  rat  yvrnittas 
ïtïi  nu eu  rwr 
Dût.  Larrt.  Lib.  VU. 
tji. 

(lO)  E omt  ymç  Têt  Kuur- 
,«*'  iir’  MJtr<r  •- 

Ibid.  $.121.  Voiez 
( ictr.  de  Offic.  Lib.  I.  C. 
AXXV. 

00  e»  j Tm  fliçi 
7ii*f  » ^ nnv^ùct  xlyu 
rmtÇZf' ri  Srynr^il- 
r t>  ^ M tir . • . r i<f  *-*•- 

StxnsT  af  nmrtriutr  *1- 

Xtvm.  Dioç.LaertjW.I  $. 
îgg.  Voiez  aulli  $ tsi. 
(13)  Voiez  Srxt.  F.mpir. 
Pjrrh.  britoth.  Lib.  111. 
Cap.  XXIV. 
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PREFACE 


L b^  vn”? i ? °S: ^Cica  ou  unc  Sonw  > & <iu'il  falloit  manger  les  Cadavres  humains.  Ce  que  les  Stoïciens  (n) 
Turc.Qn*li.Ub.lV.Cap!  débitaient  touchant  l’amour  des  beaux  Garçons , clt  pour  le  moins  fujet  à de  fàcheu- 
xxxili.  xxxiv.  fesglofcs.  Enfin,  un  fentiment  bien  faux  & bien  dangereux , qui,  de  l’aveu  de 
J. h)  e.*.»»*  ri  p«n>  tout  le  monde , étoit  commun  aux  Philofophcs  de  cette  ScCle , c’clt  qu’ils  croioicnt, 
i{«f i..  *a*r«  «»  qUe  |c  sagC  pouvait  ( 1 4)  difpofcr  ablolumcnt  de  là  propre  Vie , & fe  donner  la  mort 

4 wij  ^ quand  il  le  iugeoit  à propos. 

{«•i{«  yi^rm  §.  XXvIfl.  Depuis  Epicure  Si  Zenon,  on  ne  trouve  plus  de  Philofophes  qui 

i aient  pris  une  nouvelle  route  dans  l’explication  de  la  Morale.  Chacun  fuivoit  la 

1%',  Voici  Cicn.  Sede  qu'il  trouvoit  la  plus  à fon  gobe.  Les  Romains , qui  apprirent  des  Créa  la 
* F,mh.  I.îb.  III.  Cap.  Philolbphic,  & les  autres  Sciences , en  uférent  de  même.  Du  tems  à'AuguJIe , un 
XVIII.  & AUn  Anicm».  philofophe  A' Alexandrie , nommé  (a)  Potamon  , introduifit  une  manière  de  phi- 
(a)'Eri  »ti »xiV»  ■£  ■«-  lofophcr  que  l’on  appclla  Eclectique  >.  parce  qu’elle  confiftoit  àchoilir  de  tous  les 
x,«r,«”  i.»  miftni  tiriz-  Dogmes  des  Philolophes  ceux  qui  paroiilbicnt  les  plus  raifonnablcs , & à eu  former 
S,  lir.'n.r^.c»- 'a- un  Syltémc  pour  fon  ulàgc  particulier.  Cicéron,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
. '«AifjMMur  ^tojt  un  Académicien  mitige , fuit  à peu  près  cette  méthode  dans  fon  Livre  des  Offi- 
Dio5  *"t'âeTrr  CES  (b) , où  il  elt  tantôt  Stoïcien , tantôt  Eéripatéticieu.  Cet  excellent  Ouvrage , 
jw>».  S.  ai.  Voici  IJ-  que  tout  le  monde  connoit , elt  liins  contredit  le  meilleur  Traité  de  Morale  que  nous 
Jcflfus  ™ avions  de  toute  l’Antiquité , le  plus  régulier , le  plus  méthodique , & celui  qui  ap- 

ftu  Mr.  oUariw,  De  Pti - proche  le  plus  d un  Syttenie  plein  & exact  Je  dis , qui  approdyc  le  plus  ; car  on  le 
lefopbia  Ecidlu» , infère#  tromperait  fort  de  croire  qu’il  renferme  une  Ce)  Morale  complétée , qui  defeende  dans 
à la  fin  dcf^rfion  Lati-  fcpfa  grand  detail,  Si  où  tout  foit  traité  dans  le  meilleur  ordre  du  monde.  Il  jr 
'de  Tbtmû  SiwUey]  manque  bien  des  chofcs , qui  doivent  entrer  dans  h:  plan  de  cette  Science , Si  la  pliu 
imprimée  i Lripjji  en  part  des  matières  y (ont  traitées  tort  fupcrficiellemcnt  ; comme  ilicroit  ailé  de  le  tai- 
1711.  P*S-  ,2°5’  afin-  rc  voir.  On  y trouve  aulfi  quelques  (d)  dédiions  trop  rigides , ou  qui  font  voir 
mukum^à  Pnipautieü  que  Cicéron  ne  connoilfoit  gucrcs  les  véritables  principes  d’où  dépend  la  réfoluûon 
iijUnti*  i quomum  u-  de  certains  cas.  C’clt  dommage  que  l’on  ait  perdu  Ion  Traité  de  la  République , dont 
trumque , & Stàd , & |c  pcu  de  fragmens  qui  nous  relient  dorment  une  haute  idée.  Il  y a bien  de  bonnes 


la  conjctUire  dctïwwt’iai  voir , que  (0  c’eft  là  le  fondement  de  toutes  les  Loixjultcs  & raifonnablcs. 


partîc'l’eloncclic  de  >ir.  montre  l’utilité  de  la  (g)  Religion  dans  la  Société  Civile.  Il  fuit  le  principe  des  Stoï- 
jj  cinc.  Voici  l'An  Cri.  cieus , que  l’Homme  clt  né  pour  la  Sodété , & il  déduit  de  là  (h)  les  Devoirs  réci- 
r ° xvîiL«U1’  î?r  * proques  des  Hommes.  Cependant , quoi  qu’il  reconnoilfe  qu’on  doit  luppofer  tout 
Tom  H.1  pag.' i7p , 5 cela  » fi  l’an  veut  bâtir  fur  des  prindpes  bien  choifis  & bien  liez , „ il  (i)  n’efpére 
fin.  +.Kdit.  mt.Dmti,  „ pas  que  tout  le  monde  les  approuve  ; il  fc  promet  feulement  l’approbation  des  an- 
dans  uneXotc  fur  IcCom-  ciens  Platoniciens , & celle  des  Peripatétiaens , & des  Stoïciens.  Il  ne  fc  met  point 
’ÂVSmic  T.  i>  en  Pc>ne  S*  l’Ecole  d' Epicure  ; elle  tàifoit  prolbllion  de  fc  tenir  à l’écart  de  la  Politi- 

rîg.  a 54.)  ut  : „ que , il  la  faille  donc  philofophcr  dans  cette  retraite  comme  elle  voudra  : mais  il 

vtiqce  et  Sied  67  „ demande  (k)  quartier  à Arccfihu  & à Carnéade.  11  craint  que,  s’ils  venoient  Pat- 


PUtonià  tjjt  volumm.  Et 

..  <•  + • r lia 


w taquer. 


il  fc  Fonde  fur  ce  que  dit 

Cicéron , De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  4.  Mais  Mr.  Le  Clerc  fc  fert  au  contraire  de  ce  paflâge  f & autres , pour  montrer  qu’il  faut  lire 
Fcripntrtici , & non  pas  Platotad , comme  porte  le  Texte  ordinaire.  Un  docte  Allemand  , nommé  Cbriftofble  Augujlt  AVuwnw* , 
prétend  au  contraire  » qu’il  n’y  a aucune  foute  8c  que  l’on  doit  retenir  abfolumcnt  la  leçon  commune,  qnoniam  utrique , fif  Socrati- 
d , & l'intenta  , ejft  s. 0 lut» tu  &c.  Ccft  dans  fes  P*rtr/:a  Cntica , imprimez  en  17x2.  pae.  164  » & On  pourra  examiner  fes 
raifons,  qui  feront  bien  fortes  , fi  elles  le  font  autant , que  la  confiance  avec  laquelle  il  les  propofe.  (c)  Ccft  ce  que  prétend  le 
dernier  Traducteur  , dans  fa  Préface,  (d)  On  en  verra ‘Ücs  exemples , & dans  le  Texte,  & dans  les  Notes  de  ma  Traduâion. 
Voici  Y Indice  des  Auteurs,  (e)  &cc  jî , rtfnantt  Tartfidmo  , nuûa  erat  Rom*  feripta  Lcx  dt  jiufrrù  , idcirci  non  contra  iOam  T.crcm 
femytirrnam  Stx.  Tarquinituvim  Lucreti*  % Triciyitim  filim , niUulît.  Erat  rnim  ratio proftéla  à rerurn  naturà , Ef  ad  rtéil  faciendum 
vnùfScnt , d d ratio  avecant  : qu*  non  tum  demwn  rncifit  Lex  elfe,  cutnfcripta  tjl , frà  tum  , & ta  tfl.  orta  autan  Jhnul  e/l  cum 

MtnU  djviitu  : auatnobran  Lex  vera , utque  prince  pi , apta  adjubendtan , & ad  r’etamlum , Ratio  efi  rtélafununi  Jovù.  Lib.  II.  Cap.  IV. 
Ed.  Dax  u.  (F  \ Erfo  efi  Lex , jufierum  iniufiorumqut  iifiintito  , ad  iBam  antiqui//îmam  , & rerum  omnium  prinebem  exprtjfa  nntu . 
*•  Le%n  llominum  Airiguntur  , qu*  fuppiicio  improbos  uificiunt , defenduut  ac  turntur  bonot  IbiJ.  C«ip.  V.  (g)  Ibid. 


VII.  Vo’iea  le  paflage , quc  j'ai  cité , fur  Liv.  II.  Chap.  IV.  $.  7.  A rote  4.  pag.  an*  (b)  Atqui,  fi  tfaturà  cor.firmatum  jut  non  rrftt 
Ubie  ' * *— x *'  ~ 


ratn  , ai  quant  Lrppn  llominum  diriguntur , qu*  fuppiicio  improbos  udficiunt , def  endroit  ac  turntur  bonot.  IbiJ.  Cnp.  V.  (g)  Ibid.  Cap. 
VII.  Voies  le  paflage , ouc  j’ai  cité , fur  Liv.  II.  Chap.  IV.  §.  7.  Mate  4.  pag.  3^7.  (h)  Atqui,  fi  tfatvfà  confirmation  jm  non  er/t9 
Virtutes  otnnet  ttiientur.  tlbi  enim  Librralitos , ttbi  Patri*  contas , ubi  pirtat , ubi  oui  boni  merrndi  de  altero  , aut  rtfertnd*  gratis  -vo~ 
Uintas  patent  exdfirre , nam  bxc  nafeuntur  ex  eo  , quàd  natma  propenfi  fumm  ad  dilieendot  bominet  : quod  fundamentum  iuru  tjl.  Ibid. 
Lib.  1.  Cap.  jCV»  Ed.  Davis,  (i)  Di  ci.  de  Mr.  Bayle , Art.  de  Carnéade  , Rem.  H.  CE)  Pertmbatricem  autem  bstrum  omnium  rerum 
Academiam  , bancak  Arcrfita  Carutade  recentem  , exoretnm  ut  filtaS.  nawfi inva/rrit  in  h*c , quxfatifntr  nobit  mjlruti^  cotnfqfitet 
vtdiKiur  , nimim  edet  ruinas,  quant  qusdem  ego piaerrt  eufso  , fubsnovrrt  non  a udeo.  De  Lcg.  Lib.  1.  Cap.  XIII. 


DU  TRADUCTEUR. 
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„ taqucr , ils  ne  fiflènt  de  trop  grandes  brèches  dans  le  bâtiment  qu’il  croioit  avoir 
„ coiiftruît.  Il  ne  Te  fent  pas  allez  de  courage  pour  les  rcpoulTcr  , il  foithaitte  donc 
„ n’etre  pas  expofé  à leur  colère , il  délire  de  les  appaifer , il  ne  veut  point  de  guerre 
„ avec  eux  On  lui  a aulfi  reproché  avec  r.iilbn  , de  n’ètre  pas  allez  ferme  fur  lès 
principes , & de  raifonner  un  peu  tri >p  (i)  du  jour  a la  journée.  Je  ne faurois  m'em- 
pêcher d'ajouter  ici  le  jugement  de  Montagne,  fur  la  manière  d’écrire  de  ce  grand 
Orateur.  Qiiaiu  <t  Ciccro , dit-ii , (ni)  les  Ouvrages  qui  me  peuvent  fervir  chez  hiy 


(l)  Voiez  les  jQu*J}.  Htt- 
ronytH.  Je  Mr.  Le  Clerc  , 
Quaft.  VIII.  pag.  afî, 

èf  ftq  v 

(m)  Ef»ù,  L.  II.  C.X. 

pag.  futv  Toftx.ll. 

EU.  Je  la  Haie , 1757. 


trouve  que  dn  vent  : car  il  n'ejt  pis  encore  venu  aux  argwnens  qui  Jhvent  a fuit  propos , 
Ô*  aux  raifosts  qui  touchent  proprement  le  neud  que  je'chcrclse.  Pour  moy,  qui  ne  de- 

M./...  J.  à ilullO  «,/.»  / mtr  i.  ft.Al.  4.1. .t  Cs* ....  j « n..  f 


imw.  Je  cherche  des  raiji  ns  bonnes  if  fermes,  d'arrivée,  qui  m'injirnifent  à en  fom- 
tenir  teffort.  Ny  les  fubtilite ~ Grammairiennes , uy  f iugenieufe  contexture  de  paroles 

& d'annanentatiùiis , n'y  fervent.  Je  veux  des  dij  I ours  qui  donnent  in  première  cl'arge 
dans  le  plus  fort  dudoubte:  les  Jieus  languijjent  autour  du  pot.  ils  (ont  bons  pour  f ÈJ- 
cole , pour  le  Barre, u< , if  pour  h Sermon , où  uo  ts  a tou  loifir  dejommeille  r:  if  fouî- 
mes, encore  mi  quart  d’heure  après , rtjjlz  ; temps , pour  ai  retrouver  le  JH.  llejtbe - 

foin  de  parles-  cùnji  aux  Jupes,  qu'on  vent  gaiguer  a tort  on  à droit  i aux  Enfant,  if 
an  Vulgaire,  à qui  U faut  tout  dire , 'if  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pus  qu'on 
s' employé  à nte  rendre  attentif , if  qu’on  me  crie  cinquante  fois , Or  oyez,  a la  mode 
de  nus  Hérauts.  Les  Romains  ilijuyeut  en  leur  Religion  , Hoc  age  : que  nom  défont  est 
la  nojire,  Surfont  corda  ; ce  font  autant  de  paroles  perdues  pour  moy.  J'y  viens  tout 

préparé  du  logés au  lien  de  m'efgnifer  f appétit  par  ces  préparatoires  if.  avant-jeux, 

ait  me  le  lajfe  (f  affadit.  Li  licence  du  temps  m’excufera-etle  de  cejie  facrilege  audace , 
d'ejlimer  iwjp  traînant  les  Dialogifmes  de  Platon  mejme , efiouffcmspar  trop  fa  matière  ? 
if  de  plaindre  le  temps  que  met  a ces  longues  interluaitions  ; •.■fines  if  préparatoires , un 
•homme  qui  av  ait  tant  de  meilleures  ebofes  a dire.  Mon  fu  jet  m’engage  naturellement 
•à  rapporter  encore  ici  les  penfees  de  Montagne, qui  fc  trouvent  immédiatement  avant 
le  long  partage  qu’on  vient  de  lire.  „ Plutarque,  (dit-il)  Si  Seneque,  ont  tous  deux 
,,  ccrte  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la  Science , que  j’y  cherche , y 

„ cil  traiélée  à pièces  decouibés Aimi  font  les  Opufcules  de  Plutarque , St  les 

,,  F.pillres  de  Seneque , qui  font  la  plus  belle  partie  de  leurs  El’crics. ......  Ces  Au- 

„ thetirs  fe  rencontrent  en  la  plufpart  des  opinions  utiles  & vraves  : comme  aulfi 
„ leur  fortune  les  lit  naillre  environ  mefmc  liecle,  tous  deux  Précepteurs  de  (n) 
,,  deux  Empereurs  Rom  tins  : tous  deux  venus  de  pays  effranger  : tous  deux  riches 
„ & puilTatis.  Leur  inlhudion  eit  de  la  crefrnc  de  la  Philofophic , & prefentée  d’u- 
, ne  (Impie  façon  & pertinente.  Plutarque  ell  plus  uniforme  R confiant  : Seneque 
„ plus  ondoyant  & divers.  Cettuy-cy  k peine , le  roidic  & fe  tend  pour  armer  la 
Vertu  contre  la foiblellè , la  crainte  , & les  vicieux  appétits  : l’autre  fcmblc  n’efti- 
„ nier  pas  tant  leur  effort , & ddilaigner  d’en  huiler  fon  pas  R fc  mettre  fur  la  garde. 
„ Plutarque  aies  opinions  (o)  Platoniques,  douces  & uceommodables  à b Société 
,,  Civile  : l’autre  les  a Stoïques  éc  Epicuriennes,  plus  csloiguécs  de  i’ufagc  commun, 
M mais , félon  moy  , plus  commodes  en  pu<  ticulier , & plus  fermés.  Il  paroitl  en 
„ Seneque , qu’il  profit'  un  peu  a la  tyrannie  des  Empereurs  de  fon  temps.  . . . Plutar- 
„ que  elt  libre  par  tout.  Seneque  en  plein  de  pointes  & faillies  ; Plutarque  de  choies. 
],  Celuy-la  vous  efehauffe  plus  , R vous  efmettt , celhiy-C)  vous  contente  davanta- 
ge, & vous  paye  mieux  : il  nous  guide,  l’autre  nous  poulie. ....  Il  y a (dit  ail- 

„ leurs  le  même  (p)  Auteur  ) il  y a dans  Plutarque  beaucoup  de  difeours  ellendus , 


Tom.  L 


1 


, tics- 


(b)  On  * cri*  filtrent  Mr. 
à.  Mail.  Dacier,  dans  leur 
Préface  Je  la  Tradufliort 
de  quelques  Vies  Je  Plu* 
turque  ) qu'il  fui  le  Pré- 
cepteur de  Trajitn;  mai 
cela  n'tfl  fondé  que  fur  une 
Ijettre  Latine , qui  yntntt 
moniftfîement  fupfojce. 
Trajan  était  auJJÎ  ii.ye,  que 
lui.  Voie*  la  Vie  de  Plu- 
torque,  que  Mr.  Dicter 
fctil  a donnée  dans  faTr*» 
Jndton  complette  de  ce» 
Vies,  Tôt».  IX. pog.  çj, 
54.  Éd.  d' Am  fl.  1^34. 

Co)  U avoit  étudie  fous  le 
Pbilofophe  Ammotthu  à 
Delphes. 

(p;  Liv.  I.  Chap.  XXV. 
Tom.  I.  pag.  a^7-  Ed.  de 
la  Haie  1727. 
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Dams  leur  Préface, 

Tm'  u’nT'buT  u!  » trcs-^lîgncs  d’eftxc  fccus ....  mais  il  y en  a mille  qu'il  n’a  que  touché  fîmplcmcnt  : 
commun  » '1  Suignc  feulement  dti  doigt  par  où  nous  irons,  s’il  nous  plaid  ; & fc  contente 

celle  .le  la  TraJuViuu  „ quelquefois  de  ne  donner  qu’une  atteinte  dans  le  plus  vif  d’un  propos.  Il  les  liait 
complote  Je  ce»  l'm , n arracher  de  là  & mettre  en  place  marchande.  Mr.  & Madame  Dacier  avouent , (q) 
nom  fralT'reftrcint  «U  *îuc  dans  les  Morales  de  Plutarque  , prcfquc  rie»  liejl  entièrement  approfondi  w dé- 
à quelques  Traitez,  par. 

LVI.  Èd.  d'Amfi. 

(r)  Les  mêmes , dans  I 

Préface  hiT Alarc/lntonrn.  - , . ..  . r * - , , 

Voies  ce  que  dit  G'utaàer , OüVnigCS  i C Clt  Ull  UcliUlt  qui  IC  CÎOUVC  pllJS  OU  mOHlS  diUlS  prclquc  COUS  IcsAutCUrS 
Jam  b lunnc.  de  l'Antiquité.  On  avoue  (r),  qu’/V  a utclè  aux  Vertus  des  premiers  Stoïciens , tout 

il-,  * ls’,hn‘r  r orgueil  de  leurs  Dijiiples  : Si  en  crtet , il  ell  ailé  de  voir , que  ce  (s)  glorieux  Stoïcien 

It  Jluibfur  en  matière  « , j,  ,T ? 1 . ^ * 1 x 


gc^r&^”urocz”infiîî’«"  V‘^  réconipenjera  d'un  Bosdxnr  éternel  ceux  qui  y auront  etc  attachez.  Il  fai 
ne  manière  fins  vive  4L  même  chofcd’EpiCTE’TE , & de  .Marc  Anton  I N.  Nous  avons  du  premier , ou- 


aux  Commentaires  Je  n'a  ni  grandes  vîtes , ni  ctendue  degenie , ni  élévation.  An 
publiez  Vannée  ©’/»«  eÂrij,  'P  flm  vajf‘  j&  Plus  fi"  *»/»«■.  11 


Anconin  a toutes  ces  qualitez , 
ne  s'ejl  p u contente  de  rece- 

171,.  On  trouve,  Jaus  les  v0’r  > d’expliquer Jblidevteniles  préceptes  de  fes  Maîtres , il  les  ajoutent  corrigez. 

Auteurs  Je  l'Antiquité , £=?  leur  a donne  une  nouvelle force , par  la  manière  higéuietife  gy  naturelle  dont  il  les  a 
d autres  penfées  J ' t.pitii-  p,-0p0fez  ou  pardes  nouvelles  découvertes  qu'il  y ajoiutes.  Il  lliut  avouer  neanmoins 
Mutuel,  ni  Jans  Ks  Df-  fl112  Marc  Antouiu  a allez  retenu  des  mauvais  principes  des  Stoïciens , pour  qu  i!  dm- 
cenr,  recueillis  partira*,  vc  être  lu  avec  beaucoup  de  dilcerneincnt.  D’ailleurs,  l'objeurite  & la  dureté  du  Jii- 
Voiez  la  Uiraotb  ftaui  /»  qui  étoit  commune  a tous  ceux  de  cette  Secte  (a),  ejl  encore  plus  grande  dans  les 
Cap.  vil.  $.j.  Tom.  111.  tiepcxions  de  cet  bnpereur  , qui  ne  s explique  Joutent  qu  ,1  demi , parce  qu  il  n écrivait 
p.iç.  z6j.  te  les  Smon,  es  que  pour  hii-uiinic.  Il  ne  falluit  pas  moins  que  l’habileté  des  derniers  Traducteurs, 
tirées  Je  Stoh.i.  Jans  I L-  pour  dure  lire  avec  plaifir  cet  Ouvrage  dans  notre  Langue. 
bUéepî  Mr.^ériÆ  Les  Jurisconsultes  Ro  Al  ai  ns  , dont  la  plupart  étoient  Stoïciens,  contribué- 

1711.  p.jr.  90.  {jij'tqq.  rent  à avancer  la  connoillàncc  de  cette  partie  de  la  Morale , que  l’on  peut  appeller  la 
(u)  Vhi/upri.  Jurisprudence  Naturelle,  (y)  L’étude  du  Droit  étant  devenue , Ibus  les  Empereurs, 

Vokz  ce  que  dit  mon  UI1  ^cs  l’r'nc'l,aux  degrez  pour  parvenir  aux  Charges , les  plus  beaux  ETprits  de  Ro- 
..uteur  ,C  Jans  fon  Jpm-  ’“e  s’y  appliquèrent  pendant  près  de  deux  Siècles.  Il  faudrait  avoir  les  Ecrits  entiers 
i«ro  rontiwir/ etc.  Cap. I.  de  ccs  iameux  Jurifconfultcs , pour  pouvoir  juger  tout-a-lait  bien  des  progrès  qu’ils 
U ? Voicz  l’dntî  Ti  -kc  avo‘cnt  ^a‘c  dans  les  matières  qui  le  rapportent  au  Droit  Naturel.  Mais  l’Empereur 
ni™  .!e>Araf.«  Justin  i en  aiant  voulu  abréger  les  Loix  Romaines , dans  lerquellcs  les  décidons 

dont  la  Verlion  Latine  à de  ccs  Jurilconluitcs  tciloient  le  prémicr  rang , lut  calife  que  l’on  négligea  leurs  ou- 
éte  riinpriraéc  i //.tien  vrages,  dont  il  ne  nous  reltc  que  bon  nombre  de  fragmens  dans  le  Digeste  , & 


170+.’  avec  unVpréfac"  quelque  peu  d’autres  à part.  Le  Jurifconlulte  Tribonien  , que  l’Empereur 
de  Mr.  Thcimjm.  chargé  de  ce  travail , nous  a laill’e  lin  véritable  chaos  (z) , plein  d’obfcuritez 
(“)  ''«it1  ““  Recueil  contradictions , vraies  ou  apparentes , qui  foumident  un  valle  champ  à la  chicane, 
i,éjî'','oié-iV  /in/Vîif  &qui,  dans  les  derniers  liécles , ont  produit  un  d grand  nombre  de  fades  & cm- 


avoir 
& de 


fi. 

tlcMr. 

(préfentci- . _ „ > 

à Mnrdtrvic  ) Dr  St  Dû  rcgardüît  les  matières  de  Droit  Naturel , auin  bien  que  celles  de  Droit  purement 
nmXT  Civil.  On  y trouve aulE  allez  de  choies  la-ddîus , qui  font  juger  qu’ils  s’étoient 

(bbj  Voicz 'mou  Ajîeed»  attachez  fort  fuperhciellcmcnt  a étudier , a développer  ou  à appliquer,  comme  il 
Aunur, . où  l'on  trouve  Dut , les  principes  & les  Régies  de  l’Equité  Naturelle  (bb).  Aucun  n’avoit  lait  de 
plufieurs  exemples  Je  cela  ton  capital  ; & de  tant  de  Livres,  que  plulieurs  «voient  écrit  fur  didérentes 
vîuceicL Chu  V'C  1 *"  n^dércs , 011  ne  voit  nulle  paît  le  titre  d’un  leul,  qui  traitât  du  Droit  de  la  Nature 

&.  des 


DUTRADUCTEUR.  8f 

I 

& des  Gens.  Us  cil  demeuroicnt  à des  régies  générales  & connues  de  tout  le  monde , 
dont  ils  fàifoient  ufage  d’une  manière  à montrer  qu’ils  n’en  pénétraient  guércs  le 
vrai  fondement  & la  )ufte  étendue  : comme  celle-ci , (Ju’on  ne  doit  pas  t’enrichir  au 
dommage  d'autrui.  Leurs  Définitions  & leurs  Di  vidons  Ibiu  en  général  fi  peu  cx- 
aétes,  & leur  (file  fi  obfcur,  qu’on  ne  fauroit  railonnablcmcnt  fe  perfuader  qu’ils 
cuilènt  des  idées  nettes  & diltiiiélcs  des  choies , & qu’ils  approfondirent  beaucoup 
leurs  fujets.  Ce  en  quoi  ils  font  le  plus  féconds , c’ell  en  fictions  & en  vaines  fubti- 
litez,  qu’ils  ont  tranlportées  du  Droit  Civil  au  Droit  Naturel.  Ils  ont  même,  en 
fuivant  les  Dogmes  de  la  Secte  de  Philofophie , à laquelle  ils  s’étoient  rangez , établi 
des  maximes  diredtement  oppofècs  aux  principes  de  la  Loi  Naturelle  les  plus  clairs  & 
les  plus  inconteltablcs.  Je  n’en  alléguerai  que  deux  exemples.  I .nStoiciens  croioient, 
(cc)  qu’un  Enfant  encore  dans  le  Icin  de  fa  Mère , n’elt  pas  un  Homme , mais  feule- 
ment une  portion  de  la  Mère , ou  de  Jet  entrailles.  Sur  ce  principe , les  Jurifconful- 
tes  Romains , s’ils  n'ont  pas  toujours  regardé  l’ Avortement  comme  une  chofc  tout- 
à-fait  indifférente,  l’ont  au  moins  tenu  pour  un  Crime  qui  ne  méritoit  pas  d’ètre 
puni  de  la  meme  manière  que  ['Homicide.  Les  mêmes  Philolbphes,  comme  nous 
l’avons  vû  ci-deffus , s'imaginaient , que  chacun  elt  maître  de  dilpofer  pour  julte 
fujet,  de  fii  propre  vie.  De  la  vient,  que,  félon  le  Droit  Romain , (dd)  les  Ho- 
micides d’eux-mèmes  ne  font  punis , que  quand  il  en  revient  du  tort  à autrui , com- 
me fi  un  Soldat  a voulu  fc  tuer , ou  un  EJc/ave  &c.  Enfin , ce  que  les  Jurifconfultes 
Romains  ont  dit  de  meilleur  fur  le  Droit  Naturel , eft  fi  fort  mêlé  avec  une  infinité 
de  décifions  de  Droit  Pofitif  & arbitraire,  qu’il  s’y  trouve  comme  étouffé  & enféveli. 

Les  Platoniciens,  qui  fe  rendirent  célébrés  dans  le  III.  & le  IV.  Siècle,  un  Plo- 
tin,  un  A.me’lius , un  Porphyre,  un  Jambliqjje , uiiProclus&c.  s’atta- 
chèrent beaucoup  plus  à expliquer  les  fpéculations , ou  plutôt  les  rêveries  duFon- 
datcur  de  leur  Scdlc , qu’à  cultiver  fa  Morale.  Arijlote , jufqu’alors  , avoit  eu  très- 
peu  de  Seéfateurs.  Il  ne  fut  prefque  connu  en  Occident , que  vers  le  commence- 
ment du  VI.  Siècle.  Le  célèbre  BoeCE  , en  traduifant  quelques  Ouvrages  de  ce 
Philolbphc,  jetta  ies  fondemens  de  cette  autorité  prodigieufe  & véritablement  dcfpo- 
tique,  que  la  Philofophie  Péripatéticienne  s’aquit  dans  la  fuite , & qui  fe  maintient 
encore  aujourd’hui  en  pluficurs  endroits.  Les  Arabes  s’en  entêtèrent  dans  le  XI. 
Siècle,  & Pintroduifirent  en  E/fague.  De  là  naquit  la  Philosophie  Scholasti- 
que, qui  fc  répandit  dans  toute  P Europe , & dont  la  barbarie  porta  encore  plus  de 
préjudice  à la  Religion  & à la  Morale  , qu’aux  Sciences  Spéculatives.  La  Morale  des 
Scbolajliques  et!  (ee)  un  Ouvrage  de  pièces  rapportées , un  corps  confus , fans  réglé 
& fans  principes  fixes , un  mélange  des  penfees  d’ Arijlote,  du  Droit  Civil,  du  Droit 
Canon , des  maximes  de  V Ecriture  Sainte , & de  celles  des  Pères.  Le  bon  & le  mau- 
vais s’y  trouvent  pêle-mêle , mais  cnfortqqu’il  y a plus  de  mauvais,  que  de  bon. 
Les  Cajuijies  des  dentiers  Siècles  n’ont  fait  qu’enchérir  en  vaines  fubtilitez , & , qui 
pisefl,  en  erreurs  ntonflrueufes  & abominables,  comme  tout  le  monde  le  fait. 
Paffbns  tous  ces  malheureux  tems , & venons  enfin  à celui  où  la  Science  des  Mœurs 
eft , pour  ainfi  dire , relfufcitée. 

§.  XXIX.  Le  fameux  Chancelier  à' Angleterre , François  Bacon  , quivivoit 
à la  fin  du  XVI.  Siècle , & au  commencement  du  XVII.  fut  un  de  (a)  ceux  qui  con- 
nurent le  plus  doctement  l'imperfection  où  étoit  la  Plsilojbphic.  Il  travailla  fortement 
aux  moiens  Üy  remédier , donna  de  très-beaux  plans  de  rèformation.  La  poflcrit  e 

lui  aura  éternellement  obligation  des  grandes  ouvertures  qu’il  fournit , pour  le  ré- 
tablilfemcnt  des  Sciences.  On  a lieu  de  croire  que  cc  fut  la  Iccîurc  des  Ouvrages  de 
ce  grand  Homme,  qui  infpita  àHuGl’ES  Grotius  la penfée  d’qfer  le prémicr  fai- 
re un  Sylfèmc  de  Droit  Naturel,  qu’il  entreprit  enfuite  à la  Pollicitation  du  célèbre 
Nicolas  de  Peirefc , Confeillcr  au  Parlement  de  Provence.  On  prétend,  que  Me’- 
lanchthon  avoit  déjà  ébauché  quelque  chofc  d’approchant , dans  fa  Morale  ; & 
on  nous  parle  aulfi  d’un  certain  Be’ne’dict  Wincler  , qui  publia  àLeipfigen 
MDCXV.  un  Livre  intitulé,  des  Principes  du  Droit , où  il  s’éloigne  foit  dclamé- 

1 3,  thode 


(cc')  Voicz  MtrtBe  Oh/er- 
vit.  Lib.  I.  Cap.  XVI.  8c 
Mr.  Nuodt , dans  fon  Ju- 
liui  Paultu , Cap.  X. 


(dd)  Voici  les  Obfervat, 
Jur.  Rom.  de  Mr.  de  Byn - 
kerthotk  , Lib.  IV.  Cap.  4» 


(ee)  Voicz  Mr.  Buddnu% 
dans  fou  Abréfi  àtl'Htf  i 
foire  de  la  Philofophie . 
Cap.  V.  §.*. 


(a)  Di8.  de  Mr.  Bayle , 
Voicz  le  S’pecimen  contre* 
vetf.  &C.  tic  mon  Auteur. 
Caf.  I.  J.  f . . 
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(b)  Lih.  I.  C,.f.  III.  IV.  thodc  des  Scholnftiques , & il  foûticnt  contr’cux , entr’autres  chofes  (b)  , que  la 

Volonté  de  Dieu  elt  la  Souveraine  Loi , & le  premier  fondement  de  la  Juftice  i 

(c)  Voici  Crminfii  Bi-  quoi  que  cette  volonté  Pc  régie  toujours  for  les  Perfcdions  infinies  & immuables. 

r'“L) Mais  on  avoue,  que  le  (t)  dernier  Auteur  confond  Ibu  vent  le  Droit  Naturel  avec 
Zifé  'L  Mjl  *e  Droit  Politif:  & que  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  donné  qu’un  (d)  foible  raion  de  lu- 

y.  §.  '24.  miére,  qui  ne  fuftifoit  pas  pour  diilipcr  des  ténèbres  aulfi  épailfes  que  celles  où  le 

(^)  Mr.BKJdnw.dani  fon  monde  étoit  plongé  depuis  li  long-tems.  Milanchthon  étoit  d’ailleurs  (c)  trop  pré- 
ÿ'fl'  ‘ne  nlrsb^ccomiè  vcnu  CI1  Dveur  de  la  Pliilofophie  Péripatéticienne , pour  faire  de  grands  progrès 
Ëiiïtion  Je  im  prcEux.'cc  dans  la  connoillàncc  des  véritables  fondemens  du  Droit  Naturel , & de  la  bonne  mé- 
Li»rc  de  IVm.lrr , m ift  thodc  d’expliqucr  cette  Science.  lllautdonc  regarder  Grotius , comme  celui  qui  a 
tombe  entre  les  mains,  rompu  la  glace  ; & certainement  perfonne  n’étoit  plus  propre  que  lui  à une  telle  en- 
ei”;e'o!»  jVt'îsM  t.repriic.  Une  netteté  d’eiprit  extraordinaire  ; un  difeernemeut  exquis;  une  pro- 
fit:  in  qmiw  femànuju-  fonde  méditation  ; une  érudition  uni  ver  folle;  une  lecture  prodigieufe  ; une  appli- 
rù  tam  Aofiira.ïr , 40,,»  cation  continuelle  à l’étude  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  traverfos , & des  folio 

î Jml'.  t‘0MS  réniblcs  de  pluficurs  Emplois  coilfidérables  ; un  amour  lincére  de  la  Vérité  ; 
fn tdrMi*  fuu  hmmtu  e-  ce  font  des  qualitcz  qu’on  11c  fauroit  refiifer  à ce  Grand  1 lonime , fans  faire  tort  i fon 
jhniiuMar , rjt,  d,m  /t».  propre  jugement , & liins  donner  lieu  de  lé  faire  foupqonncr  ou  d’une  noire  envie  , 
lÿ' Divin*  m'thnias'T^.  ou  “’unc  grande  ignorance.  „ Si  Ccommc  on  l’a  tréMùen  (f  ) remarqué)  il  n’avoit 
bjitir.  J'aî  trouvé,  quc  îê  » Pas  allez  de  coniioilTancc  de  l’Art  de  bien  penlér , parce  que  la  Philolophie , de  fbn 
jugement  qu'on  en  por-„tems,  étoit  encore  pleine  de  ténèbres  ; ilaiupplcé,  en  grande  partie,  à ce  dé- 
ton, étoit  niiez  jufte.  On  fiiut  par  |a  force  de  fbn  Bon-Sens.  Si , fans  le  fccours  de  l’Art , il  a fait  paroitre 
peut  voir  aufli  ce  ou  en  a i i -et  , , • -i  • r • vi  • • r i 

ait  feu  Mr.  ïhmii/m ,» t;mt  «c  bon  goût  & de  jugement  ; qui  il  auroit-il  point  fait , stlavoit  eu  toute  la 

dans  fa  faute  pimitr  Hî.  „ coimoilf  mcc  de  l’Art  de  raifonner  jufte  & de  bien  ranger  fes  penfées , que  l’on  peut 
4"Vr  1 J}  •"'voir  depuis  quelque  tems  ? Sun  Ouvrage  fut  publié  a Iaris,  pour  la  prémiére 

(c/  Voiei  fôn  Article,  '0‘s  c*u  MDCXXV.  & détlié à Louis  XIII.  Üiidit,  qu’il  avoit  d’abord  dclfoin 
dans  le  Ditl.  Je  Air.  Bnf.  de  l’intituler , Du  Droit  de  la  Mature , Çv  des  Gens  : mais  il  aima  mieux  enfuite  lui 
M™-  K-  ' donner  le  titre  qu’il  porte , Du  Droit  de  la  Guerre,  et  de  la  Paix.  Il 

P"  ' Tom  I-  avoit  en  vùc  principalement  de  taire  voir  ce  que  les  N ations  (g) , ou  les  Puilfinccs 

(ç“  Voici  fon  Difctmr,  Souveraines , qui  les  gouvernent , fc  doivent  les  unes  aux  autres , & comment  cl- 
Briiiwinairr, au  cummcn.  les  peuvent  terminer  leurs  différens.  A cette  occalion  , il  fait  entrer  dans  fbn  Ou- 

i 'rage  les  principales  matières  de  la  J uri! prudence  N aturelle , & de  la  Politique , Ne  il 
(?>•  de  j.î  ?•_  r.  ire ....  i_i.iA.t_  r* i fij 


cément. 

(h)  1HJ  $.  ja. 
rOrii;inal.^ 


donne  des  principes  futfüiins  pour  établir  les  Devoirs  les  plus  confidcrablcs  des  Par- 
(0  Voici  le  nom  des  ticulicts.  Il  recomioit  lui-même  0l),  qu’il  n’a  pas  épuifeun  fi  valfcfujet,  & il 


principaux , R un  juge-  fouhaitte  que  d’autres  y fupplécnt , afin  que  l’on  puilfe  quelque  jour  former  un  corps 
leur  travail,  dans  17 hft.  complet  de  cette  Science.  Jamais  Livre  il  eut  une  approbation  plus  umverielle. 
J«  ürms  Sut.  par  Mr.  Quantité  de  (i)  Sa  vans  l’ont  commenté: -il  a été  expliqué  publiquement  dans  les 
BudJnu.  J’ai  moi  m.  me  Académies  : & l’Auteur , cinquante  (k)  ans  après  ja  mort , a obtenu  tut  honneur  que 
dL‘™  A /’“  fur  6Vel  Pm‘  a,,x  Aijcûiu  qu' apres  une  longue  fuite  de  fûtes  : je  vêtue  dire  qu’il  a paru 

tiw . pag.  XII , sr  fiàv.  cum  commcutarus  vanorum  a Francfort  jur  l Oder  If),  en  .MDl.XCI. 

Un  trouvera  nmii  dans  Qticlquetcms  après  la  publication  du  Livre  de  Grotius,  Jean  Selden  , célèbre 
rc'dcs  tiütioml'de  u'n’  Jurilcoufulte  Anglois,  le  mit  fur  les  rangs,  «St  fuit  par  jaloufie,  ou  par  une  émulation 
vrc , du  fort  qu’il'a  cii  louable,  il  fit  un  Syftemc  de  toutes  les  Loix  des  Hébreux  qui  concernent  le  Droit  \a- 
*ic.  turel,lesfeparantdccc!lesquiferapportcntàlaa>nftitntionparticuliéredclaRé- 

It)  /:»,  <■ , Dia.  Hiit.  & publique  des  Juifs.  Il  intitula  fon  Ouvrage,  du  Droit  de  la  Mature,  <ÿ  des  Gens,  fe- 

rit.  Kent.O.  Voici  le  , t , , ■ , -,  r . n ■ j .-  i>  J 

.u  i.  ...  x-  . uni  t itkivtup  df>{  Hrhvnrr  . iV  il  v nrnHimi,!  c^*tru  Viilte  urilnit  ton  nnr  I nn  rpinnmm* 


refte  de  cette  Note.  ‘au  doctrine  des  Hébreux , & il  y prodigua  cette  vafte  érudition  que  l’on  remarque 
(1)  Par  les  foir.v  je  Mr.  dans  tous  fes  autres  Ecrits.  Mais  il  s’eu  faut  bien,  qu’il  ait  effacé  ou  égalé  feulement 
Bruno» , Frul,JTcur  Jjiu  le  Traité  de  Grotius.  Outre  le  Cm)  défùrdrc  extrême,  & l’obfcurité,  que  l’on  blâme 
itaprim^cctte1  Edi ” *«  jvee  railon  dans  la  manière  d’écrire  de  Selden  j ce  lavant  (n)  Auteur  ne  tire  pas  les 

Kllc  Cft  s>:  4. 

^m)Voicz  F An  ( ritim  de 


Pi  incipes  du  Droit  Naturel  des  pures  lumières  de  la  Raifon,  mais  feulement  des  fept 
. . Préceptes  donnez  à Moi,  dont  le  nombre  elt  fort  incertain , & qui  font  uniquement 

Part.  L tao*  v I";  L fondez  furune  Tradition  douteuje , quoi  qu’ailêz  ancienne:  il  fe  contente  même  le 
(n)  vôivi  le  Tjnimtn  plus  iouvcnt  de  rapporter  les  dédiions  des  Rabbins,  fans  le  mettre  en  peine  d’exami- 
Ccutrcv.  de  mou  Auteur , ncr  fi  elles  font  bien  ou  mal  fondées. 

Cap.  1.  J.  1.  pcu  jc  tcnjs  avant  bi  mort  de  Grotius,  il  s’éleva  un  autre  Anglois  , d’un  caraftére 

bien 
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bien  different  de  celui  de  SelJeiij  jcparlcdc  (o)  Thomas  Hobbes,  grand  Mathé- 
maticien, & un  des  plus  pénétmns  génies  de  fou  Siècle.  C’eft  dommage  qu’il  fc  laif- 
(il  l'èduire  a l'indignation  ou  il  étoit  contre  les  Elprits  féditieux  qui  caulbient  des 
brouilleries  dans  là  Patrie  : s’il  cftt  philofophé  Tans  prévention  , & uniquement  en 
vire  de  trouver  la  Vérité , il  lui  aurait  rendu  des  ferviccs  conlidérablcs.  Il  publia  à 
Pétrit.  ci^MDCXLU.  Ion  (p)  Traite  du  Citoien,  ou,  entr’autres erreurs  dange- 
reufes,  il  tâche  d’établir,  & cela  dans  un  ordre  Géométrique , l’hypothelè  d 'Epicurc , 
qui  pofe  pour  principes  des  Sociétés  la  uonfervation  de  loi-meme,  -V  l’utilité  particu- 
lière. 11  bàut  fur  cette  luppolitioii,  que  tous  les  Hommes  ont  la  volonté , aulli  bien 
que  les  forces  & le  pouvoir , de  fc  faire  du  mal  les  uns  aux  autres;  & que  l’Etat  de 
Nature  cil  un  état  de  Guerre  de  chacun  contre  tous.  Il  donne  aux  Rois  une  autori- 


(o)  Il  ctoit  deMalmcshu- 
ri , & tik  d’un  Minière. 
Voie/  in  Vie  imprimée 
Caro,'ofn)ii.  en  i6fti.  in  12. 
& l'Abrégé  que  Mr.  Bay- 
le en  donne  dans  ion  Die- 
tiomuùre. 

(p)  Voie/  le  jugement 
que  (rroir/u  en  Ht  , dans 
Y A }>p  en  Ux  de  les  Lettres, 

Epijt.  DLXLVUI. 


té  fans  bornes,  non  feulement  dans  les  allaites  d’Etat,  mais  encore  en  matière  de  Re-  (q)  OUI.  de  Mr.  B nie , 
ligion.  Hobbes /f  fit  beaucoup  eT ennemis  pur  cet  Ouvrage  j maïs,  (èlon  Mr.  Bayle,  Rcm-  n Ccl1  lc  >“sç- 
(cf)  il  Jit  inviter  aux  plia  clatrvonws , qu  ou  n avott  jamais  Jt  bien  pwetrc  les  Jouaemeus  portc  „on  Auteur , dans 
Je  lu  Politique.  Lambert  Velthuysen-  , célébré  Philolbphe  (r)  des  Provinces  L Préfix*  de  h première 
Unies,  entreprit  l’apologie  de  la  manière  dont  les  Loix  Naturelles  font  démontrées  f:d"ion. 
dans  le  Traité  Ju  Citoien  : mais  ce  ne  fut  qu’en  abandonnant  les  principes  favoris 
d’Hobbet,  ou  en  tâchant  d’y  donner  un  tour  favorable.  La  même  année  que  cette  puuù*  hjiauuei  .tt 
Apologie  parutjHoWe/ donna  au  Public  IbnLE’viATHAN, dont  le  précis  clt  : „ <Juc  l’TinapmJuiii  & Decori, 
„ làus  la  (s)  paix  il  n’y  a point  de  (ureté  dans  un  Etat,  S;  que  la  paix  ne  peut  fublilter  j!*#' 

„ fans  le  commandement,  ni  le  commandement  fuis  les  armes;  & que  les  armes  ne  a,  o,*.  AmB.'  i«çi.  Elle 
,,  valent  rien,  fi  elles  ne  font  mifes  entre  les  mains  d’une  perfonne  ; & que  la  cram-  fut  rimprimée  depuis , a- 
„ te  des  armes  ne  peut  point  porter  a la  paix  , ceux  qui  font  pouffez  a fe  battre  par  un  J™  fa 

„ mal  plus  terrible  que  la  mort,  c’eft-à-dire,par  les  diifcnlions  liir  des  choies  nécelfài-  oeuvres  , ' V ItiiinLm , 
,,  rcs  au  falut  “.  Il  fe  découvre  beaucoup  mieux  dans  cet  Ouvrage , R il  y {obtient  îsso.Tom.li.  UnAuteur 
fans  aucun  détour , que  la  volonté  du  Souverain  fait  non  feulement  ce  qui  cil  Jufte  Allemand  .quHtoitPro- 
ou  Injullc,  mais  même  la  Religion,  & qu’aucune  Révélation  divine  ne  peut  obliger  la  p0|*t"^!  ^ p,Zcf«rt  fur 
Conlcicnce,  que  lors  que  l’autorité  ou  plutôt  le  caprice  de  fon  Léviathan,  c’ctt-à-dirc,  vau r , K qui  l a M dc- 
dc  la  Puiffance  Souveraine  & Arbitraire , à qui  il  attribue  le  Gouvernement  de  cha-  puis  en  Théologie,  dtfen- 
que  Société  Civile,  lui  a donné  force  de  Loi.  Si  l’on  trouve  la-dcllus  quelquefois  , 
dans  fes  Ouvrages , des  chofes  qui  fcmblcnt  ne  s’accorder  pas  bien  enfcmble , c’eft  ori/lèfi'.  Btcmm.iam  fa 
apparemment  qu’il  n’ofoit  pas  dire  tout  ce  qu’il  penfoit , & qu'il  fe  ménageoit  quel-  PMtic*.  Je 

que  porte  de  derrière  pour  efquiver  les  coups  que  les  Ailtagonilfes  lui  portoient.  11  VjvJ1*Ann.«P»; 

en  eut  plufieurs,  mais  (t)  qui  ne  réunirent  pas  également  bien.  Il  pada  pour  Athée,  h ^Edition  Yqifidl  dé 
& l’on  11e  fè  trompoit  peut-être  pas  trop  d’en  porter  ce  jugement.  Il  croioit,  que  tout  i«9;.  Enfin  celui  qui  a le 
étoit  eoiyorcl , R il  dit  bien  des  chofes  (u)  qui  donnent  lieu  de  foupçonner  qu’il  11c  Plm  hantement  defienda 
reconnoillbit  un  Dieu  aue  par  politique.  Spinoza  depuis  a eu  precilèment  (x)  les  j' ' ^dt  M r "oîmd. 
mêmes  idées  dc\’ Etat  Je  Nature , qu’il  fonde  fur  les  mêmes  principes  : &,  comme  img,  PmiciTeur  A HjU  en 
lui,  il  fait  aulli  dépendre  la  Religion  de  l’Autorité  du  Souverain.  dans  une  DiiTerta- 

§.  XXX.  Le  nombre  des  Commentateurs  de  Grotius  fc  multipliant  de  jour  en  mrc* 

jour,  en  forte  que  l’on  ne  s’attachoit  prelque  plus  qu’à  difputer  fur  le  iens  de  les  para-  .va, Hobbefti 
les  , & qu’on  ramenoit  for  la  Icénc  le  langage  barbare  & les  iiibtilitcz  ridicules  des  ■«  Cmyorr  J.,u  Civitu  it- 
Scholalliqucs,  dont  Grotim  avoit  purgé  fon  Ouvrage;  un  Allemand  ofa  fccouer  1* 
joug  tyrannique  d’une  li  pcrnicieufc  coutume,  & marcher  courageufbment  furies  „ Autim  Ùù  HMtjii , 
traces  de  ce  grand  Homme.  C’eft  l’Illulfrc  (a)  Samuel  PvFFENDORF,  qui  parla  pnsr5: 
s’clt  aquis  une  réputation  immortelle  , dont  tous  les  efforts  de  l’es  envieux  n’etfàce-  (y  tHiJlmniu 
ront  jamais  l’éclat.  11  fuivit  l’cfprit  & la  méthode  de  Grotius  : il  examina  les  chofes  b«j!ou“!'§!  if.  l’Y)n  en 

dans  Uuuvc  1.1  lifie  à la  fin  de 
l'a  rie.  Lc  principal  cft 

Cumberland,  (u)  Mr.  Berman,  dont  je  viens  de  parler , convient  qu’au  moins  Hobbti  s’eft  renJu  fufjpeft  de  Dri/m-.  VaraUrt.  Pc/i- 
lie.  Cap.  I.  $.  $ a l.i  fuite  «les  Jlcditat.  foktic*.  (x)  Traitât.  Thcolo%ico  Politic.  Cap.  XVI.  XIX.  {a  j II  étoit  originaire  du  M.rr« 
quifit  de  AÏ  J ntc , dans  le  Pais  de  Saxe  ; & Laïque,  mais  de  rate  facerdotalc  ; car  fon  Pure,  fon  GnmlPére , les  Oncles  Paternels 
Âc  Maternels  , ctoient  Minidres , de  la  Communion  Luthérienne.  Ceft  ce  que  j’apprens  d'une  des  Pièces  qui  lompofcnt  le  Kcaicil 
intitulé  , Erit  Scandica  , png.  J49  , 150.  Le  Village , où  le  Pere  de  notre  Auteur  ctoit  Miniftre  le  noume  Fleh  t près  de  Kemnitz  \ 
& c’ed-là  apparemment  qu'il  cft  ne.  Son  Frère  au  moins  EJaït  PuJj'enJorf  cii  natif  de  ce  lieu-là , comme  le  témoigne  Mr.  Gwid.'ing , 
dans  Ion  Hijl.  PbtUil.  JJoruiu  , Part.  I.  Cap.  VI.  $.  5.  not.  x.  Voicz  aufli  les  AU  a Eruâtiorum  de  Lnpjic , Ann.  1709.  pag.  195. 
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mc.7i îVl'rt'liS’txKoru  de  f'  nouvelle  Philoiojihie,  qu’il  goûtoit  fort , (ans  néanmoins  adopter  aveuglément 
notre  Auteur  T <{tii  nous  toutes  les  opinions  des  Cartèfiens } & les  Mathématiques , qu’il  étudia  Tous  un  (b) 
l'apprend  dans  fa  Préfacé  célébré  Protclicur  de  l’Uilivcrlité  de  J eue,  contribuèrent  beaucoup  à perfectionner 
f“  , " v^xcru-T dim  re  fcs  tJlens  naturels , & à le  rendre  capable  d’un  fi  grand  Ouvrage.  Nous  Pommes  re- 
icnrè  d'étuiîe^'ll  S"voU  dcvablcs  de  la  prémiére  ébauche  qu’il  en  traça,  au  loifir  que  lui  domia  une  trille  con- 
lui  - meme  entrepris  de  jondlure  où  il  eut  le  malheur  de  fè  trouver.  Il  avoit  été  appelle  en  Damiemarc,  pour 
démontrer  li  Morde,  le-  gC(e  Gouverneur  des  Fils  d’un  Seigneur,  qui  étoit  Ambaliadeur  Ce)  de  Suide  auprès 
tMmatidens  ' * mais  eût  de  l’autre  Couronne  du  Nord.  Peu  de  tems  après  fon  arrivée  à Coppeuhagucfia  G’uor- 
Ouvragc  n'a  jamais  para,  rc  ainnt  récommencé  tout  d’un  coup  avec  les  Suédois,  qui  attaquèrent  cette  Ville , & 
& il  ne  l'acheva  pas  Mr.  ftircnt  obligez  au  bout  de  quelque  tems  de  lever  le  fiége  ; Pufendorf  fut  fait  prilbn- 
ptmhrMji  y»  jv.mdu  nier  (d)  avec  toute  la  rnaifon  de  l’Ambalfadcur , qui  peu  de  jours  auparavant  étoit 
en  avoir  recouvré  un  allé  faire  un  tour  en  Suède.  Pendant  cette  détention,  qui  dura  huit  mois,  comme  il 
fragment.  Cep  VI.  §.  14.  n’avoit  point  de  Livres,  & qu’il  ne  pouvoir  voir  pcrlonne,  il  s’avilà  (e)  de  méditer 
G)  Mr.  t^.  Cclaan^  ^,r  cc  qU’j|  aVoit  lit  dans  Grotius,  & dans  Hobbes.  Il  fit  un  petit  Sjdtèmc  de  ce  qu’il 
pagf"î«.  “ y trouvoit  de  meilleur,  il  le  tourna  & le  développa  a fa  manière,  il  traita  les  matières 

{d;  Un  a public  une  de  que  ccs  Auteurs  n’avoient  point .touchées , & il  ajouta  à tout  cela  quelques  nouvelles 
&s  Lettres  au  Baron  Je  penfées  qui  lui  viiuent  dans  l’cfprit.  11  ne  fongeoit  par  la  qu’a  fc  dclcnnuier  dans  fil 
Qix^eTretcxudè  fc  Jél  folitude  : mais  deux  ans  après  en  être  forti , il  alla  cil  Huiaiule,  où  quelcun  de  fes 
tention  Fut,  qnc  fon  Fré-  Amis  niant  lu  cet  Elliti,  lui  conlcilla  de  le  revoir,  & de  le  donner  au  Public.  Il  le  fit , 
rc  étoit  établi  en  Suède. 


fap^îlc^/jiiie  de  les  renferment.  Quoi  que  dans  la  fuite  il  ne  fût  pas  lui-mème  content  de  cct  Ouvra- 
fu/imierf,  chevalier  (E-  gc,  & qu’il  en  ait  publiquement  reconnu  l’imperfeélion,  comme  d’un  fruit  prématu- 
1" " Afdr^iins  de  fa  Jcunellè , il  ne  tailla  pas  d’ètre  reçu  favorablement  du  Public , & de  le  faire 

ÎUDuchwdc'fi**.»  k^de  connoitrc  dans  le  monde  d’une  manière  très-avantageufe.  1,’Elcclcur  Palatin  Ch  a r- 
ll'nden.H  dû,  qu'il  avoit  les  Louis,  à qui  il  l’avoit  dédié,  ne  fc  contenta  pas  de  l’en  remercier  incontinent 
été  envoie  dam  les  pnn-  ,vir  ulle  Lettre  ( f ) fort  obligeante  : il  l'appella  l’année  fuivantc  dans  Ion  Univerfité 
pcMuries  affaires  dece  d’Heidelberg , & il  fonda  en  là  faveur  une  Chaire  de  hofejfeur  en  Droit  de  la  Nature 
Prince.  Voici  l cndroit  çÿ  des  Gens  j de  forte  qu’eu  même  tems  que  ce  grand  Prince  donnoit  à nôtre  Auteur 
duLivre  ile  Mr.Cuird/mp,  une  fi  haute  marque  de  diltinction  & de  bienveillance , il  s’alfûroit  a lui-même  une 
quej  ai  cite  ci-dcHus,  Ict-  gj0jre  immortelle , par  l’exemple  qu’il  donnoit  de  faire  enfeigner  publiquement  une 
(e)  C’cfl  ce  qu'il  dit  lui-  Science  li  nécctfaire  & à la  Jcunclfc,  & à tout  le  monde,  mais  que  perfonne  ne  s’étoit 
meme  dans  lal  ettre  citée  encore  avifc  d’introduire  dans  les  Académies.  Comme  le  nouveau  Profcflèur  expli- 
ci-ueflus , mais  qu^auih  qU0ît  je  Traité  de  Grotius,  cela  lui  donna  occafion  de  rcconnoitrc  tous  les  jours  de 
lu”  uouvekuhiîuk  * eft  plus  en  plus  la  nécelfité  qu’il  yavoit  de  f lire  quelque  chofe  de  plusexaét.  Une  autre 
pleine  de  fautes  d'imprcC-  chofc  qui  put  l’y  engager, c’étoient  les  Pollicitations  du  Baron  de  Boinebou  rg, alors 
lion,  qui  gitent  le  feus  en  Chancelier  de  l'Electeur  de  Maiente.  CcMiililfre  fouhaittoit  fort  que  quelcun  cn- 
f on  ne  voit  goutk'.tS  Mr"  treprit  de  donner  un  Corps  méthodique  de  Jurifprudenec  Naturelle,  & il  y avoit  ex- 
Tbenutjîw  fa  publiée  un  horté  en  vain  pluficurs  Savans,ciitrjautres  Boecler,  Conringius,  Rachelius. 

peu  plus  corrode , 
fa  Ptudo  plcwor  mil . 

Appcmlic.  II. 

(0  ta  Dédicacé  cil  dat-  Auteur  lui  fit  le  plan  du  Syltème  qu’il  méditoit  t il  lui  repréienta , que  pour  le  bien 
tee  dti  i.^qiteinbrciddo.  ex^tcr  j|  fjudroit  (ce lont  les  propres  termes)  avoir  un  Ejbrit pénétrant,  un  lll- 
du  :y.  de  ce  meme  mois,  genient  exquis  libre  de  tout  préjugé,  une  iioinbreuje  Bibliothèque , un  grand  loifir,  itu 
J'ai  vù  cette  Lettre  un-  commerce  réglé  avec  plufiem  s Savant  qui  voulujfeut  lui  communiquer  leurs  lumières  : 
primée  dans  la  BuU.  Jur . tOtltCS 

Cent,  de  Gromnj'iu *.  Lib. 

111.  Cap.  X.  S*  *•  & d*1**  k Débutait*  Uijt.  Jur.  devtJu  &c.  de  J.  JFrid.  Ludovic , publiée  à JJuM  ca  Saxt  t 1701.  $.  45. 


DU  TRADUCTEUR. 


trc,  qu’il  écrivit  citrcponfe  au  Baron  <lc  Boinebourg,  (g)  & que  l’on  a publiée  mafim,  Append.  H.  où  il 
au  commencement  de  ce  Siccle,  avec  deux  Lettres  de  Boecler,  & une  d’ Herman  Notts  ‘llr 

Conringius,  auxquels  ce  Minillrc  avoit  envoie  celle  de  Mr.  Pufendorf,  pour  en  (h)  D'hahiletgens,  delà 
avoir  leur  avis.  Conrtngim,  & Butler  étaient  trop  prévenus  en  faveur  de  l’Antiqui-  Nation  même  de  Bwc.rr , 
té,  & trop  novices  d.uis  les  matières  de  pur  raiionnement  (h) , pTmr  ne  pas  donner  Ment  ^e/?rtN”'ctlsr^^ 
à gauche  en  examinant  le  projet  & les  idées  de  nôtre  Auteur.  Ci^a  paroit  m.iiiifèfte-  qu'il  promet'pï 

ment  par  leurs  réponfes  : mais  la  Lettre  de  Conringim  e(l  allez  Hbnnète  ; au  lieu  que  tout  plus  qu'il  n'exccutci 


l’on  remarque  dans  celle  de  Bâcler  une  grande  envie  contre  la  gloire  naidàntc  de  Mr.  outre  que, dans  la  plupart 
Pufendorf,  & un  dclir  extrême  de  diminuer  l’ellimc  où  il  étoit  dans  le  Monde.  Cela  fm’tiî 

fc  paflà  en  MDCLXIIl.  Environ  l’année  .MUCLXVII.  le  Roi  de  Suède , Charles  qu'il  accommode 
XL  aiant  formé  le  delfein  d’établir  une  Univcrllté  à Lunden,  dans  la  Province  de  toujours  mnnifeftemcnt 
Schonen,  réfolut  (i)  d’y  appcllcr  nôtre  Profcllêur  A' Heidelberg.  L’Elcéteur  Palatin 
(ut  fâché  de  le  perdre,  mais  il  ne  voulut  pas  l’obliger  a relier,  S il  coule ntit  qu’il  ac-  Jcr. 

ceptàt  le  polte  plus  lucratif  & plus  avantageux  qu’on  lui  otfroit  en  Suède.  11  le  char-  AVt.  §.  :i.  & Mr.  /lo- 
gea cette  meme  année  de  doiuuy  quelques  heures  extraordinaires  au  Prince  Electoral  cbifiifn.  Cap.  VI. 

Ton  Fils,  qui  avoit  d’ailleurs  lés  Maitres  atfeitez.  Mr.  Pufendorf  étant  allé  en  Suède , Q^Èrü’scnd.  pag.  117, 
y fut  établi  dans  la  nouvelle  Académie  de  Lunden,  l’année  MDCLXX.  avec  le  rang  ijj. 
de  prémier  l*tofeircur  de  la  Faculté  de  Droit  (k)  , & des  gages  plus  oonlidérables  00  Voici  la  de 
que  ceux  des  autres  Profcllcurs.  Deux  ans  après  , il  publia  le  Livre  dont  je  donne  Qucf- 

maintenant  la  Traduction  : & en  MDCLXXXIV.  il  le  fit  rimprimer  à Francfort  qiM  anncçs  après  qu'il 
fur  le  Mon,  augmenté  de  plus  d’un  quart.  Il  en  avoit  publié  en  M.  DC.  LXXIII.  cia  exercé  cette  charge, 
un  Abrégé,  (1)  fouscetitre,  Des  Devoirs  de  P Homme  çÿ  du  Citoien  ,•  & ce  petit  Li-  u.Çoldc 
vrc  a etc  depuis  iouvent  rimpnme,  non  leulcmcnt  en  Allemagne , mais  encore  dans  Confeillcrs.  Environ 
les  Provinces-  Unies,  St  en  Ecoffe.  Un  l’a  aulli  traduit,  comme  le  grand  Ouvrage,  en  l'an  i«s«.  il  fia  appelle 
Allemand  & en  Anglois.  _ _ w!irr!v 

f.  XXXI.  Je  ne  m’étendrai  point  ici  à faire  un  étalage  pompeux  du  mérite  de  ce  Gmdaamr  7qùi  lui  donna 
grand  Ouvrage.  Je  ne  me  crois  point  obligé  de  fuivre  la  mode  établie,  qui  veut  que  i«  mêmes  Emplois  de 
00  10111  Traau&eur  paie  n fou  Original  le  tribut  de  préférence.  La  fonction  de  Com-  Confeillcr  & Ililtoriogra- 
mentateur  ne  m’y  doit  pas  non  plus  engager  j & il  mefuffit  de  parler  ici  hiltorique-  j’1®',  pende 

ment,  avec  la  même  indifférence  & la  même  impartialité , que  l’on  remarquera , je  tenu  avant  fa  mort  , qui 
m’alTûre,  dans  mes  Notes.  Il  n’y  a rien  de  parfait  en  matière  de  Livres,  non  plus  que  arriva  à Bnim , en  i«9+. 
dans  le  relie  des  chofes  humaines  ; & l’on  elt  en  droit  de  traiter  d’abord  de  charlatans  moi. 

tous  ces  Ecrivains  panégyrilles,  qui,  pour  filirc  valoir  l’Auteur  qu’ils  traduifent,  ou  1707.  avec  d« 

qu’ils  commentent,  ou  plutôt  pour  fe  taire  valoir  eux-mêmes , & leur  travail,  débu-  Notes,  & dont  il  s'eft  Fait 
tent  par  allîirer  le  Lcdtcur,  que  c’elt  un  Ouvrage  entièrement  accompli  en  fon  genre,  üpu îj' 'y-àoI^Mai trê 
un  modèle  achevé,  le  dernier  effort  de  PEfprit  Humain  : tout  prêts  à en  dire  autant  Ar« , & Profcffeur  de 
dans  quatre  jours  du  prémier  Auteur , qui  aura  le  bonheur  de  tomber  entre  leurs  Géométrie  dam  le  Collé- 

ge  île  Gretham,  l’a  traitait 

Je  remarque  d’abord , que  cet  Ouvrage  a cCi  une  approbation  fort  générale.  Le  y„l1!!b"v,i,££„n 
grand  nombre  d’Editions  qu’on  en  a fait,  en  Suède,  en  Allemagne,  & en  Hollande,  de-  mec  en  1716. dont  le  titre 
puis  qu’il  a vfi  le  jour,  font  une  preuve  parlante  de  la  manière  avantageufe  dont  il  n porte, qu'on  y a joint  mes 
été  reçù  du  Public.  Dans  le  tems  même  que  je  travaillois  à le  traduire  en  François  , ^ftontMO^duitcs'  & le 
j’appris,  par  les  (b)  Nouvelles  de  Mr.  Bernard,  que  le  Doêlcicr  KENNET,  Membre  Tr.tdudcur  même’  nen 
du  Collège  * de  Corpus  Chrilli  à Oxfort,  avec  quelques  autres,  F avaient  traduit  en  An-  avoit  eu  que  la  première 
glois  : St  j’aurois  bien  fouhaitté  que  cette  Traduction  fût  parvenue  jusqu'à  moi,  pour  s”'*1®” 

confulter  l’ Introduction  & les  f amples  Notes , dont  011  nous  dit  qu’elle  elt  accompa-  {/"roiMme ," nuU'ii  fort 

gnee , retouchée  & augmentée , 
& qui  a etc  fume  en 

17 1 1.  d’nne  quatrième,  encore  plu*  correfte  & pins  ample,  (a)  Sacy , Préface  de  la  Traduélion  des  Lettres  «le  Fline  le  Jeune. 
(b)  Avril , 1703.  pag.  467.  * il  a été  depuis  Chef  ( F retient ÿ de  ce  Cotyége.  Il  nomme  dans  fa  Préface  Mr.  Frrdvul , & Mr. 
Jtcbiner , qui  ont  traduit  le  f.  & le  %.  Livres  : comme  je  l’ai  vu  , en  parcourant  cette  Vcriion , qui  me  tomba  entre  les  mains,  après 
la  1.  Edition  de  la  mienne,  f Ces  Notes  oc  font  autfc  choie , que  des  citations  ou  des  remarques  de  l'Auteur  meme , qu'on  a miles 

au  bas 
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ai  de?  pagci.  La  Ver-  gnée,  & pour  voir  fi  ces  diverfes  mains  auront  pu  travailler  de  concert,  en  for 
Angloifc  a depuii  etc  l’uniformité  ncccflhirc  dans  un  tel  Ouvrage  n’ait  reçu  aucune  atteinte.  Mais, 


forte  que 


au  bat 

ton  Angiouc  a ucrui»  ™ ( uniformité  ncccltairc  dans  un  tel  Uuvrage  n'ait  reçu  aucune  atteinte.  Alais,  com- 
mTsPr™ac?Cn  traduites^  mc  V a te*  fuflrage,  qui  vaut  fini  autant  qu’un  grand  nombre  d’autres,  j’en  produi- 
m: iis  fan?  ma  ïrlfac t.  que  rai  ici  deux,  qui  font  de  très-grand  poids , & dont  je  fuis  allure  que  toutes  les  perfon- 
l uu  a jointe  ciiKn  à une  nes  éclairées  feront  beaucoup  de  cas.  Le  premier  cil  de  Pllluitrc  Mr.  Locke  , ce 
Editions1  'ml??  iamavcdr  grand  Philolophe  dont  la  République  des  Lettres  pleure  encore  la  perte,  & dont  tout 
le  tenu  de  K?  examiner  le  monde  cuniioit  le  jugement  exquis,  la  profonde  pénétration,  & l’habiicté  peu  corn- 
air^,  pour  juger  ii  i on  a mune,  fur  tout  ciiAc  qui  concerne  les  matières  de  raifonnement.  Voici  ce  qu’il  dit, 
jura  c>jPti“'I.“«.  Vf* ; dans  Ion cxcellcn^Traitctif  l’Education  des  Enfans  i Lors  (c)  qn'uu  Enfant 

,e*"  plus"  ce  'eue'  ceft  aura  bien  digéré  les Offices  de  ClCERON,  çÿ  un  petit  Ouvrage  de  PUFENDORF,  intitulé 
Abrégé  duTraité  de  Devoirs  de  T’1  tomme  & du  Citoien  ; il  fera  teins  de  lui faire  lire  le  I Jure  de  Grotius 


mon 

quun. 


T’ «t™ *'•  Du  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  , ou  nu  Ouvrage  qui  eji  peut-être  meilleur  , Jd- 
pûbUa ’en\leux  v0'r  ce^“‘  Pufendorf,  touchant  le  Droit  Naturel  & le  Droit  des  Gens,  dans  lequel  il 
voll.fVr  % .la  même  année  à 
ZoKifm,  & où  il  profita  dt 

iêma^Knmwtn  ”"m-  au  fujet  de  qui  je  m’abfliens  à regret  de  dire  tout  ce  que  je  penfe  , pour  ne  pas  oricn- 
inc  on  l'annongâ  dans  fer  la  modeitie  par  des  éloges  qu’aucune  perfônne  raiiùnnable  ne  lui  refuie , & qui , 
tua  t.  Critique  Je  h R tf.  dans  ma  bouche,  ne  feraient  pas  de  grand  poids.  S (gu  approbation  ne  tombe  pas  di- 
règlement  fur  mon  Original,  mais  elle  n’en  e(l  pas  moins  forte  , puis  qu’elle  regarde 

vu  cet  Ouvrage. 

(c)§.  iSM.dc  laTnduc. 

tkn  Je  Mr.  Cojic , impri-  gén^raic  nUC  \\m  doit  avoir  des  principes  de  la  Politique  : Les  Livres  (C Hugues  Gro- 

mec  a Août,  pourlatroi-  b.  , j.  i_  /- o.  j.  Y.  n .:f.  o*  i.  c*  i i» ..c ...  i . r * ? . i . 

lié  inc  fois  , C 
4;:.  £>  fuiv. 


iCc  à pourra  s'iujhuire  des  Droits  Naturels  des  Hommes , de  F origine  & des  fondement  de  la 
:iadt  Société, 5v  des  Devoirs  qui  eu  rifidtent.  L’autre  fuH'ragc,  c’ett  celui  de  Mr.  Le  Clerc, 


l’Abrégé  que  l’Auteur  en  donna  lui-mème  un  an  après  avoir  publié  Ion  gros  Ouvra- 
- ge.  Voici  ce  qu’il  dit,  dans  le  (d)  Parrhafnma , lors  qu’il  traite  de  la  coiuioilfaucc 
1"  générale  que  l’on  doit  avoir  des  principes  de  la  Politique  : Les  Livres  d’Hugues  Gro- 
“cSTrV’  peg'  tius  du  Drojt  de  la  Guerre  & de  la  Paix,  tv  celui  de  Samuel  Pufendorf,  intitulé , du 
’iv.  Devoir  de  l’Homme  & du  Citoien,  font  admirables  pour  les  principes  généraux.  Le 

(éyTom.II.pag.H7,iU.  faonA  PRINCIPALEMENT,  qui  ell  le  plus  court, établit  avec  beaucoup  de  netteté  if?  d'or- 
dre, les  fondement  de  la  Morale,  de  ta  Politique,  tfj  de  la  Jurijfrudcnce.  Si  on  le  lit  avec 
foin,  on  y trouvera  des  principes  fuffijans , pour  foudre  la  plupart  des  quejiious  principa- 
les que  ton  agite  dans  ces  Sciences.  Puis  que  l’Abrégé  du  Livre  cil  li  utile,  au  juge- 
ment de  Mr.  Le  Clerc,  que  ne  doic-il  pas  pciifcr  du  Livre  même  ? Mais  pour  donner 
une  idée  plus  particulière  de  cet  Ouvrage  , & afin  que  chacun  en  puilfe  connoitrc  le 
julle  prix,  féiluns-en  le  parallèle,  en  peu  de  mots,  avec  celui  de  Grotius. 

Pour  commencer  par  le  Hile , s’il  s’agit  de  la  pureté  & de  l’cxaâitude  de  l’expret 
fion,  je  donne,  fans  balancer,  la  préférence  à Grotius,  qui  avoit  une  érudition  incom- 
parablement plus  valte;  & qui,  des  le  berceau,  pour  ainli  dire,  éeri  voit  avec  une  fa- 
cilité & une  élégance  merveillcufes.  Mais  fou  Hile  ell  trop  concis  ; il  ne  parle  fou- 
vent  qu’à  demi  mot,  il  fuppofe  bien  des  chofes  qui  demandent  une  allez  grande  étu- 
de : ainli  fon  Ouvrage  n’eflgucrcs  qucjiour  les  Savans  ; au  lieu  que  celui  de  Mr. 
Pufendorf  cil  beaucoup  plus  à la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  ccqui  ell  de  l’ordre 
& de  la  difpofition  des  chofes,  l’économie  générale  de  l’Ouvrage  de  mon  Auteur,  ell 
* Le?  Savansjournaliftcs  beaucoup  meilleure  : niais  , dans  l'arrangement  particulier  * des  matériaux  qui 
■le  Tjrirjic , dan?  l'Extrait  compofent  chaque  Chapitre , il  a laide  glillèr  quelquefois  un  défordre  que  l’on  ne 
trop  obligeant  qu'ils  si»»-  trouve  pas  tant,  à beaucoup  près,  dans  Grotius,  & dont  j’ai  taché  de  dégager  ma  Tra- 
wOuwagV"  ^»»1™^  t*u<'Von>  autant  qu’il  m’a  été  polfible  ; comme  je  le  dirai  plus  bas.  A l’égard  de  la 
p.  mefirent «lire  tout  matière , j’ai  déjà  remarqué  que  Gratins  11’avoit  pas  prétendu  donner  un  Syrtèmc 
le  contraire  : in  /jr.  wA ».  complet  ; & quand  il  ne  1’uuroit  pas  déclaré  , ou  le  verrait  aifement.  Ce  n’cll  rnè- 
rihm  ttrinuhuSu  üccuTii.  me  qUC  par  occalioii  qu’il  touche  la  plupart  des  principales  matières  du  Droit  Natu- 


no  pour  tinumi  quoi  ,|  ]L„  j u|h  101C  d en  due  allez  pour  décider  les  quel  lions  qui  concemotcnt  le  lujet  prin- 
qundaiu  r£m«ïïc™tl  cipal  de  fon  Livre.  Dans  un  Syftènie  de  Droit  Naturel , il  faut  fuis  contredit  com- 
te année.  meiicer  par  s’iulfruirc  de  la  nature  des  Chofes  Morales , des  principes  & des  diffé- 

rentes qualitcz  des  Actions  Humaines , de  ce  qui  tait  qu’elles  peuvent  être  imputées 
ou  en  bien  ou  en  mal , de  la  nature  des  Loix  en  général , & de  leurs  différentes  for- 
tes &c.  Cependant  on  ne  trouve  prcfquc  rien , dans  Grotius , de  toutes  ces  matiè- 
res , 
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res , qui  compofcnt  le  I.  Livre  de  Pufendorf:  & ce  qu’il  en  dit  quelquefois , n’efl  ni 
fumPdiit , ni  a là  place.  Grotius  a vft  le  vrai  principe  fondamental  du  Droit  Natu- 
rel : mais  il  n’a  fait  que  l’indiquer  dans  (e)  l'on  Difcours  Préliminaire , & même  d’u-  (®)  $•  7-  & fin- 
ne  manière  qui  donne  lieu  de  conclure , que  Tes  idées  là-dclfus  n’étoient  pas  tout-à- 
fàit  nettes , ni  alfez  dégagées  des  préjugez  de  l’Ecole  : & lors  qu’il  traite  en  particu- 
lier quelque  matière , il  ne  fait  pas  toûjours  (entir  la  liaifon  qu’elle  a avec  les  premiers 
principes.  Pufendorf,  au  contraire , établit  & développe  diftinCtemcnt  les  maximes 
fondamentales  de  la  Loi  Naturelle , & il  en  déduit,  par  une  fuite  alfez  cxaCtc  de 
confcqucnces , les  principaux  Devoirs  de  l’Homme  & du  Citoieu , en  quelque  état 
qu’il  (e  trouve.  Si  Grotius  ômet  des  matières  importantes , il  en  touche  aulfi  dont 
il  pouvoitfc  pafl’er,  comme  lors  qu’il  examine  des  qucltions  qui  fc  rapportent  à la 
Théologie , plutôt  qu’à  la  Science  du  Droit  Naturel  ; ou  bien  il  s’étend  lur  certaines 
choies , plus  qu’il  n’elt  nécellàire  d.uis  un  Syltêmc  général , ce  qui  fe  voit  principale- 
ment dans  les  matières  de  la  Guerre.  A tous  ces  égards , fon  Ouvrage  ett  fort  infe- 
rieur à celui  de  Pufendorf , qui  d’ailleurs  n’emprunte  guércs  les  penfées  de  Grotius 
(f) , qu’il  ne  les  Mende  , & ne  les  développe  mieux , & qu’il  n’en  tire  un  plus  grand  - f)  C'c^  pour  «1»  <me 
nombre  de  conféquenccs.  Enfin,  Pufendorf  réfute  lôu  vent  avec  raifon  Grotius,  |n^("  ce  ûrant'lwini»* 
Comme  on  peut  le  voir  d’un  coup  d’œil  en  parcourant  ma  Table  des  Auteurs  ; &,  cn  un  çnm.i  nombre  d'on- 
pour  être  convaincu , que  Grotius  avoit  encore  fur  plulieurs  chofcs  des  idées  fàulfes,  droits  uù  Mr.  PttfmJarf 
ou  du  moins  allez  oonfulès , il  fuffit  de  conlidércr  un  de  lès  principes , qui  fc  répand  ûüemrk  moîen  de 
fur  tout  fon  Syltêmc , je  veux  dire , la  fuppofition  d’un  Droit  des  Gens  arbitraire  ma  Traduàion  on  pourra 
qu’il  conçoit  fondé  fur  le  confentcment  tacite  des  Peuples , & aiant  néanmoins  par  pcrpiftuellemcntcunftoiv- 
lui-mèmc  force  de  Loi , autant  que  le  Droit  Naturel.  Jcr  rGr°^“  ^\”tTiainte- 

De  tout  cela  je  puis  , ce  me  fcmblc , inférer  hardiment , & fins  craindre  de  me  ^ faire  cette  confroiv 
faire  (bupqonner  d’une  trop  grande  tcndrelfe  pour  l’Auteur  , dont  je  publie  aujour-  ration  avec  plus  deüciii- 
d’hui  la  Traduction , que  fon  Ouvrage , à tout  prendre , clf  beaucoup  plus  utile  que  ^ 

celui  de  Grotius.  Je  n’ai  nul  dedein  de  rien  diminuer  de  la  gloire  de  ce  grand  Hom-  InVme  méthode.  ' °n 
me , qui  clf  au  dclfus  de  tous  mes  éloges.  Sans  les  ouvertures  qu’il  a données,  nous 
n’aurions  peut-être  encore  aujourd’hui  aucun  Syltème  palfablc  de  la  Science  duDroit 
Naturel  : & fi  Pufendorf  eût  été  à la  place  de  Grotius , & Grotius  à la  place  de  Pufen- 
dorf, l’Ou  vrigc  du  Droit  de  la  GueiTe  ef>  de  la  Paix , feroit , à mon  avis , beaucoup 
plus  imparfait  qu’il  n’elt , & celui  du  Droit  de  la  Nature  çÿ  des  Gens , beaucoup  plus 
parfait.  Je  te  dis  encore  un  coup  , je  n’ai  garde  de  penfer  à détourner  perfonne  de  la 
lecture  du  Livre  de  Grotius.  Bien  loin  de  là , pour  le  bien  que  je  veux  à la  Républi- 
que des  Lettres  , je  fuis  taché  que  cet  excellent  Ouvrage  foit  fi  mal  traduit  en  nôtre 
Langue.  S’il  faut  dire  la  vérité , Mr.  de  Courtin  , qui  elf  l’Auteur  de  cette  Tra- 
duction , entreprit  une  chofc  fort  au  dclfus  de  fes  forces  ; & il  elf  furprenant  qu’un 
homme , que  fes  Emplois  engageoient  à faire  une  étude  toute  particulière  de  la  ma- 
tière de  ce  Livre , ait  fi  mal  réuifi  dans  un  tel  dclfein.  Je  ne  dis  rien  de  la  négligen- 
ce, de  la  dureté,  & de  l’obfcurité  de  fon  Itile  : tout  le  monde  peut  fentir  cela  en  y 
jettant  les  yeux  à l’ouverture  du  Livre.  Mais  il  y a un  grand  nombre  de  fautes  ctlcn- 
tielles,  qui  font  dire  à Grotius  tout  autre  chofe  que  ce  à quoi  il  a penlé  s & le  Traduc- 
teur bronche  dans  des  endroits  fi  clairs  & fi  faciles , qu’il  découvre  un  grand  fonds 
d’ignorance , & pour  les  chofcs , & pour  la  Latinité.  Les  Notes  qu’il  a inférées  dans 
l'on  Indice,  pour  expliquer  les  termes  & quelques  penfées  de  Grotim , témoignent 
encore  mimifelfemcnt  la  même  chofe.  Scs  explications  font  prcfque  toujours  ou 
faillies,  ou  imparfaites , ou  fi  embrouillées , qu’elles  ob|ajrciifcnt  les  choies , bien 
loin  de  lcs  éclaircir.  Je  n’avance  rien  là , que  je  ne  puilfc  prouver  ailèmcnt.  Quoi 
que  je  n’aie  jamais  confronté  cette  Traduction  d’un  bout  à l’autre , j’y  ai  nôté , en  la 
conlultnnt  quelquefois , un  fi  grand  nombre  de  ces  fortes  de  bevûcs , que  j’en  puis 
porter  ce  jugement  fins  témérité.  J’en  envoiai  fur  le  champ  un  échantillon  à quel- 
cun  , qui , lors  que  la  prémiérc  Edition  de  ma  Préface  parut , furd’abord  fcandali- 
zé  du  jugement  que  je  portois  du  travail  de  Mr.  de  Courtin ,-  & on  n’eut  rien  à me 
répliquer  fur  les  fautes  énormes  dont  j’avois  pris  des  exemples  prcfquc  à l’ouverture 
du  Livre.  Mais  le  meilleur  moicn  de  convaincre  tout  le  monde  d’une  chofe , dont 
Tom.  I.  m je 
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je  ne  crois  pas  que  les  perfonnes  intelligentes  & non-prévenuës  puiflent  douter  un 
icul  moment , ce  feroit  de  donner  une  nouvelle  Verfion  du  Livre  de  Grotius.  C’elt 
•Ctl»  tft  fait  prérente-  x quc  je  pourrais  * bien  faire  quelque  jour  ; fi  j’en  trouvois  le  loifir.  Je  fuivrois  le 
svtc'încs  mème  plan  que  dans  cette  Traduction  de  Pufendorf , en  forte  que  je  renverrois  de 

en  1734.  ôn  peut  vuir  la  l’une  à l’autre , fuit  pour  le  Texte , loit  pour  les  Notes  ; & que  ces  deux  Ouvrages 
Pu  hcc,  aflea  longue, nui  devroient  être  joints  cnfcmblc , comme  fervant  réciproquement  de  fupplément  per- 
Pacconp>giu,&  mecom-  p^tue}.  On  verroit  alors  une  li  grande  différence  entre  les  deux  Traductions , que 
^"/premier  ™rïïu^  l’on  conclurait  d’abord  qu’il  faudrait  que  l’un  ou  l’autre  des  Traducteurs  fe  fût  étran- 
teur.  gement  égare.  Je  n’ignore  pas  qu’un  lavant  (g)  Profclfcur  Allemand  loue  la  Verfion 

(g)  Mr.  Butdr ia,  ci-Je-  (|c  jjr  jf  Courtiii , comme  101e  Verfion  élégante , claire , & qui  peut  tenir  lieu  de 
îhturcl°  & ^en  Monle'1  Commentaire  i & il  ajoute,  que  le  Traducteur  a tout  réduit  en  abrégé  dans  un  Indice 
jjaü  en  San  . & prèfen-  txa3.  Mais  apparemment  cet  habile  homme  s’en  elt  rapporté  au  jugement  d’autrui, 
îî“f"t  cu  ou  peut-être  entendant  mieux  le  Latin , que  nôtre  Langue;  il  a trouvé  belle  cette 

ton //Æ>r  âh£rrà  Traduction , dont  l’Auteur  parle  Latin  en  François.  Si  elle  a (h)  été  rimprimée  juf- 
ti.Tr. , §.  40.  Un  Auteur  qu’a  trois  fois , cela  prouve  feulement  l’eltime  où  cil  dans  le  monde  l’Original  même 
Anonyme  a fbùtenn  la  de  Grotim , & le  beloin  que  l’on  a des  Livres  de  cette  nature.  Ainll , quand  même 
ïrtü’KÆ  ü n’y  auroit  pas , dans  le  fond  , grande  didérencc  entre  le  Livre  de  Pufendorf,  & 
ktfotbeca  jJrù  */LprrJ^  l’Ouvragc  de  Grotius , la  Verfion  que  l’on  a de  celui-ci  n’auroit  pas  dù  m’cmpecher 
Hum,  publiée  àA ’uménr  de  travailler  à traduire  l’autre. 

*D  c«p  U Po/i't.  U.  ç XXXII.  J’ai  eù  delfcin  de  rendre  fcrvicc  à deux  fortes  de  perfonnes.  Les 
UcTugcmcnqP&ü’cxaftù  prémiers,  ce  font  les  Jeunes  Gens , qui  fe  dcltincnt  aux  Emplois , tant  Eccléfialti- 
trnle,  qu'il  témoigne  dtni  ques , que  Politiques.  On  les  voit  tous  les  jours  afpirer , & parvenir  effectivement 
<b  Compilation, il  me  per-  à ces  Emplois , fans  avoir  aucune  teinture  des  principes  les  plus  généraux  d’une 

tour,  qi 
«ompéteut  fur  1 
(b)  La  dernier  

cA  de  ht  tiâtt , cu  170;.  jans  unc  telle  ignorance  de  leurs  Devoirs.  On  me  dira  peut-être , qu’ils  peuvent 
lire  ce  Livre  en  Latin , & qu’ils  n’avoient  que  f.iire  de  ma  Traduction.  Mais , pour 
ne  pas  parler  encore  dcs.réparations  que  j’ai  faites  à l’Original , & des  Notes  qui  l’ac- 
compagnent ; la  coiuioiifance  cxaCtc  des  Langues  les  plus  nécelTaircs  clt  encore  une 
choie  communément  fort  négligée , & il  y a unc  infinité  de  gens  dans  les  Charges , 
qui  ou  n’entendent  point  du  tout  le  Latin , ou  en  lavent  fi  peu , qu’ils  ne  peuvent 
lire  avec  plaifir  & avec  fruit  un  Ouvrage  du  Hile  de  celui  de  mon  Auteur.  D’ailleurs 
(qu’il  me  foit  permis  de  hazarder  une  pcnl’ec , qui  m’ell  peut-être  particulière , mais 
que  je  crois  allez  bien  fondée)  il  me  icmblc  qu’autant  qu’il  elt  pollible , on  dévroit 
commencer  l’étude  des  Sciences  par  des  Livres  écrits  dans  la  Langue  qui  cft  la  plus 
familière  à chacun.  Quelque  facilité  que  l’on  ait  à lire  des  Livres  écrits  dans  une 
Langue  morte , on  entend  toujours  mieux  fa  Langue  maternelle  ; & il  elt  bon  de  ne 
pas  partager  fon  Efprit  entre  l’attention  que  Ton  doit  avoir  pour  les  chofcs  mêmes , 
& celle  que  l’on  elt  obligé  de  doimcr  a l’intelligence  des  termes  dans  lcfquels  elles 
font  exprimées. 

L’autre  forte  de  perfonnes,  dont  il  s’agit,  ce  font  les  Gens  fans  Lettres,ou  les  Gens 
du  Commun,  parmi  lcfquels  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  règne  une  fi  grande  ignoran- 
ce en  matière  des  chofcs  contenues  dans  ce  Livre,  puis  que  ceux,  dont  je  viens  de 
parler,  n’en  ont  ordinairement  que  des  idées  tres-fauffes  ou  trcs-confufes.  Je  fai  par 
expérience,  que  le  mot  même  de  Droit  Naturel  leur  clt  aulfi  inconnu,  que  les  Ter- 
res Aultrales  ; & c’clt  ce  qui  m’a  obligé  de  l’expliquer  dans  le  titre.  Des  gens  de  cet 
ordre,  qui  entendoient  parler  de  la  Traduction  a laquelle  je  travaillois,  s’imaginoient 
d’abord,  que  c’ctoit  un  Livre  hériifé  des  lùbtilitcz  du  Barreau  , & qu’il  falloit  le  lait 
fer  aux  Avocats.  J’avoue  qu’il  n’elt  pas  à la  portée  d’un  Paifan,  ou  d’un  Ouvrier  à la 
journée.  Mais  combien  n’y  a-t-il  pas  de  gens  qui,  fins  faire  profelfion  d’étude,  pour- 
raient lire  avec  huit  un  Livre  comme  celui-ci , s’ils  vouloient  y donner  l’attention 
qu’ils  apportent  à leurs  affaires , ou  à d’autres  Icéturcs  beaucoup  moins  utiles , & 
quelquefois  pcrnicieufcs.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à leur  faire  voir  la  nécclfitc  qu’il 
y a de  s’mltruire,  du  moins  jufqu’a  un  certain  point,  des  matières  de  Morale,  deju- 

rüpru- 
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rilprudence,  & de  Politique , qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage.  S’ils  prennent  la 
peine  de  lire  avec  foin  le  GO  Par  r h asi  ana  , ils  n’auront  plus  aucun  doute  là-dcf- 
lus;  &,  s’ils  ont  à coeur  leurs  véritables  intérêts , ils  le  mettront  au  plûtOtcndc- 
voir  de  profiter  des  excellentes  leçons  que  l'Auteur  leur  donne.  J’avois  dcilcin  de 
parler  ici  des  f défauts  qu’il  y a dans  la  plupart  des  Livres  & des  Dilcours  de  Morale  ; 
de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  traiter  & pour  étudier  cette  importante 
Science  ; de  la  conformité  des  Devoirs , que  la  droite  Railbn  nous  cnlèigne  , * avec 
les  maximes  de  l’Evangile  ; & de  quelques  autres  pareilles  choies.  Mais , outre  que 
cette  Préface  elt  déjà  extrêmement  longue , les  matières  que  j’ai  traitées  m’aiant  me- 
né plus  loin  que  je  ne  le  croiois , les  Imprimeurs  ne  me  laillcnt  pas  allez  de  tems, 
pour  bien  digérer  ce  que  j’aurois  pii  dire  la-delfus.  Je  me  contente  de  remarquer  en 
peu  de  mots  une  choie , à laquelle  on  ne  lait  pas  alfez  de  réflexion.  C’clt  que  la  Ré- 
vélation n’a  pas  été  donnée  auxHommes  pour  leur  enfeigner  abfolumcnt  dans  une 
jultc  étendue  tout  ce  qu'ils  doivent  (avoir  : elle  fuppolè  au  contraire  en  eux  certaines 
connoilfanccs  qu’ils  ont , ou  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’atjuérir , & la  faculté  de  tirer 
des  Conlcquences  des  Principes  connus  ou  par  les  lumières  (ëulcs  de  la  Railbn , ou 
par  l’Ecriture  Sainte.  L’cxiltcncc,  par  exemple,  d’une  Divinité  infinie  en  Puillàn- 
ce , en  Sagelfc , & en  Bonté , Souverain  Législateur  & Auteur  de  la  Société  Humai- 
ne , cil  un  principe  évident  par  lui-même  : aulfi  ne  voit-on  pas  que  les  Ecrivains  Sa- 
crez s’attachent  à l’établir  ; s’ils  en  parlent  quelquefois,  c'elt  comme  d’une  choie 
notoire  a tout  le  monde.  Ils  nous  difent  même  formellement , que  ce  que  Ton  (b) 
peut  favoir  de  Dieu  éteit  connu  parmi  les  Paient , Dieu  le  leur  aiant  fait  connoltre  (par 
les  lumières  de  la  Railbn)  ; Ççf  que fes  perfections  invifibles , fit  Puijfance  éternelle  & fa 

t J a “ Ol  ff  A'  (es  "lAlAII  # . * /\  a 1 «a  « s m — / J n . fa.  / m f Sf.i  «Za/lf  < ./fa  .1  t . . a / . . am  a a . ■ • J a ■ « ■ aaava  a/.  / i.f.A  /a» 


(a)  Tom.  II.  p«c- 

Jntv. 


f Voie»  cc  que  j'ai  dit,  en 
peu  de  mot, , fur  un  ife 
ces  défauts . dans  ni»  Pré- 
face fur  le  Trait!  du  Jeu , 
imprimé  en  1709.  pae. 
XVII , U juiv. 

' J'ai  traité  depuis  aile» 
au  long  de  ceci,  dans  mon 
Truite  du  Jeu,  L iv.  I.  chap. 
III.  Je  n’ai  pas  plus  loihr 
préfcnteuieiit  d entre- 
prendre le  refte , que  je 
n'en  avois  lors  qu'on  im- 
priinoit  la  première  Edi- 
tion de  ce  Difcours  préli- 
minaire , qui  a d’ailleurs 
cunfiderablcment  tirolli 
par  plulieiirs  Additions 
de  la  fécondé  Edition } 
auxquelles  j’en  ai  joint 
d’autres  dans  cette  der- 
nière , fur  tout  â la  mar- 

fb)  Romaine , I,  Ip.  20. 
Voi  ci  Actes,  XVII,  37, 
a|. 


fondez  fur  les  idées  générales  de  la  Religion.  Les  Ecrivains  Sacrez  nous  allurcnt, 
que  (c)  lors  que  les  Gentils , qui  n'ont  point  la  Loi  (c’elt-à-dirc , une  Loi  écrite,  com- 
me celle  de  Moïse)  font  naturellement  (c’elt-à-dire , fans  Révélation)  les  ebofes  que 
kl  Loi  ordonne  ; quoi  qu’ils  liaient  point  il  Loi , ihfe  tiennent  à eux-memes  lieu  île  Loi  i 
& ils  font  voir , que  les  Commandement  de  la  Loi font  écrits  dans  leurs  cteier s , puisque 
leur  Confcience  leur  rend  témoignage , tj!  que  leurs  peuples  tantôt  les  accufent , tantôt  les 
défendent , félon  qu’ils  ont  violé  ou  oblcrvé  ces  Commandemcns.  La  manière  dont 
les  Ecrivains  Sacrez  propofent  les  maximes  de  la  Morale , fait  voir  aulfi  manifeltc- 
ntent , qu’ils  ont  fuppolé  dans  les  El’prits  des  Hommes , certaines  idées , qui , quoi 
qu’imparfaites , ne  laillcnt  pas  d’être  crés-vcritables , & qu’ils  fe  font  contentez  de 
fupplccr  ce  qui  y manquoit , ou  de  retrancher  cc  que  de  mauvaifes  Coutumes  y a- 
voient  ajouté  mal-à-propos.  Ils  11e  nous  ont  pas  laide  un  Sylféme  méthodique  : ils 
ne  défiuiircnt  pas  exactement  toutes  les  Venus  : ils  n’entrent  dans  aucun  détail  : ils 
11c  font  que  donner , dans  les  occalions , des  Préceptes  généraux , dont  il  faut  tirer 
bien  dCs  Conlëquences , jjour  les  appliquer  à l’état  de  chacun , & aux  cas  particu- 
liers ; comme  il  lèroic  aile  de  le  faire  voir  par  un  grand  nombre  d’exemples , li  la 
chofc  n'étoit  évidente  a quiconque  lit  avec  tant  ioit  peu  de  foin  l'Ecriture  Sainte.  • Et 
de  là  il  paroit , pour  le  dire  en  partant , quel  fonds  il  faut  faire  liir  l’expédient  de  ceux 
qui , après  avoir  travaillé  à ruiner , de  toutes  leurs  forces , la  ccnitude  des  lumières 
de  k Raifon , nous  renvoient  aux  lumières  ele  la  Foi , pour  fixer  nos  doutes  : f com- 
me li  les  lumières  de  la  Foi  ne  fuppoloicnt  pas  néccllàircment  celles  de  la  Raifon , & 
comme  li  les  preuves  qu’on  a de  la  vérité  des  faits,  fur  Icfqucls  la  Révélation  cil 
fondée,  ou  du  lèns  d’un  grand  nombre  de  partages  de  l’Ecriture , étoienr  plus  évi- 
dentes , que  les  maximes  de  la  droite  Raifon  au  fujet  de  nos  Devoirs , & de  leurs 
vrais  fondemens;  pour  ne  pas  dire,  que  ces  Meilleurs  portent  un  peu  bien  loin  le 
Pynhonifme  H i fort  que.  Il  ctl  certain,  au  contraire , que  la  conformité  de  la  Mo- 
rale Chrétienne  avec  les  lumières  les  plus  pures  du  Bon-Sens , clt  une  des  preuves 
les  plus  convaincantes  de  la  divinité  du  Chriftianifme  ; comme  l’ont  reconnu  tous 
«eux  qui  ont  écrit , avec  quelque  iblidité , fur  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 

m 2 Nom 


(c)  Rem.  h , 14. 


f On  n'a  qu'à  voir  les  pt- 
toühlcs  repolîtes  que  lait 
fur  ceci  Mr.  Hure , Jane 
fun  Traité  pofthmnc  lit 
la  foin.  Je  delFfpret  Hu. 
main,  Chap.  XV.  Ouvra- 
ge bien  aflorti  avec  celui 
de  hDimou/lration  Flan, 
pitipue  I où  il  lionne  fou- 
vent  pour  dcsDémonilra- 
tions  suffi  certaines , que 
ccllca  des  Mathémati- 

3 u es , les  chofes  du  mon- 
c tes  plus  incertaines. 


92 


PREFACE 


(J)  KcM  Omkr/nJ , Nous  fournies  afjurez , dit  un  (d)  fameux  Théologien  d'Angleterre , que  D I EU  ne  peut 

* Og.  Nutur.  Prolcg.  jamais  rien  révéler  Je  contraire  aux  véritables  maximes  de  notre  Rai  fou.  Ce  qui  nom 

S-*7'  perjitade  même , que  l Ecriture  Sainte  ejl  C ouvrage  de  Dieu  , onde  l'Auteur  de  la  Na- 

ture, c'ejl  que  ce  Saint  Livre  éclaircit , confirme,  Çfj  met  par  tout  dans  un  film  grand 
jour  les  Loix  Naturelles.  Si  l’on  y penfc  bien , on  trouvera  que  c’cit  la  preuve  la  plus 
fcnfible,  & la  mit  ux  proportionnée  à la  portée  de  tout  le  mundc.  Je  n’ai  garde  de 
vouloir  diminuer  ai  aucune  manière  la  certitude  des  laits , qui  font  le  fondement  de 
la  Foi.  On  ne  liiuroit  trouver , dans  toute  l’Hilloire  Ancienne , aucun  fait  fl  bien 
prouvé  que  ccux-Ja  ; & ou  a remarqué  avec  raifon  qu’étant  bien  envifagez  ils  for- 
ment une  démonllrution  aulli  incontellable , que  celles  des  Mathématiques  f quoi 
que  d’une  autre  nature.  Mais  on  doit  avouer , que  la  plupart  des  Hommes  font  ré- 
duits , par  leur  condition , à l’impollibilité  de  s’inltruirc  lulfilàmment  de  tout  ce 
qui  cil  nécciTairc  pour  fentir  la  force  de  cette  démunit  ration.  Il  faut  pour  cela  lavoir 
plulicurs  Langues , & lire  avec  application  quantité  de  Volumes  ; & l’on  fait  bien 
qu’ils  n’en  ont  ni  le  loifir , ni  les  moiens.  Ils  font  donc  obligez  de  s’en  rapporter  à 
ceux  qui  lé  trouvent  en  état  de  faire  ces  recherches:  &,  quoi  qu’ils  puilfent  tirer 
une  forte  preuve  , en  faveur  de  l’Evangile,  du  confcntcmcnt  qu’ils  remarquent, 

i fur  ce  point  fondamental , entre  tous  les  Chrétiens  , d'ailleurs  fl  fort  divifcz  par  des 

opinions  particulières  , il  faut  avouer  qu’il  leur  manque  encore  quelque  chofe , pour 
produire  en  eux  une  entière  conviction.  Mais  quand  ils  viennent  enfuite  à confldé- 
rcr  la  Morale  Evangélique , & qu’ils  la  trouvent  entièrement  conforme  & à leurs  vé- 
ritables intérêts  , & à tous  les  principes  dont  chacun  a naturellement  les  icmences 
dans  Ion  propre  coeur  ; ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’en  conclure , qu’elle  doit  avoir 
. néceliliircment  pour  Auteur , celui  de  qui  ils  tiennent  la  Vie , & qui  ne  les  a mis  au 

• monde  ijuc  pour  les  rendre  heureux , s’ils  veulent  bien  s’aider , & faire  de  leur  coté 

* ce  qui  dépend  d’eux  pour  parvenir  au  Bonheur. 

§.  XXXIII.  Il  elttems  enfin  de  rendre  compte  de  mon  travail,  &d’expofercn 
peu  de  mots  le  plan  que  je  me  fuis  fait  dans  cet  Ouvrage.  Je  n’étalerai  point  id  les 
difficultez  que  j’ai  rencontrées  dans  une  fl  longue  & fl  pénible  carrière.  Dès-là  qu’on 
fc  mêle  de  traduire , on  doit  avoir  tout  prévu,  & s’être  préparé  à la  fatigue.  Je  ne 
dirai  pas  non  plus , que  j'ai  tâché  de  rendre  les  penfées  de  mon  Auteur , avec  toute 
la  fidelité  & toute  la  clarté  polftble , autant  que  le  génie  des  deux  Langues  me  l’a 
permis  ; c’clt  encore  une  choie  à quoi  tout  Traducteur  elt  ccnfé  s’engager  par  cela 
même  qu’il  foûtient  un  tcfpcrformage.  Tout  ce  que  j’ai  à dire,  roule  donc  furies 
t réparations  que  j’ai  fûtes  a l'Original  -,  fur  certaines  libériez  que  j’ai  cru  devoir  pren- 

_ dre  j fur  les  Notes  que  l’on  voit  au  bas  des  pages  ; & fur  les  deux  Indices  qui  font  à la 

fin  du  H.  Volume. 

* On  a fait  encore  là- ifcf-  Il  y a de  menues  * réparations  , dont  bien  des  gens  ne  me  tiendront  pas  grand 

fut,  dani  iciEJiticiiu  de-  compte,  niais  qui  ne  laiücnt  pas  d’etre  utiles  au  Lecteur.  J’ai  fititajoûter,  par 
S3-  exemple , au  haut  des  pages , le  titre  du  Chapitre , & j’ai  mis  à la  marge  de  chaque 

les  yeux  Si  luuhget  le  paragraphe,  le  petit  Sommaire  qui  en  indique  le  contenu  ; au  lieu  que,  dansl’O- 

“ — riginal , ils  font  tous  enfemblc  au  devant  du  Chapitre.  Ces  Sommaires  étoient 

quelquefois  peu  exads , ou  incomplets  : il  a fallu  les  racommoder , afin  que  le  Lec- 
teur vit  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il  doit  chercher  dans  chaque  paragraphe.  L’Auteur 
oublie  fouvent  d’écrire  en  caraClére  Italique  des  Mots,  ou  des  Définitions , ou  des 
Citations  qu’un  ulàge  reçu  , & fagement  établi  pin  les  Ecrivains  exads , veut  que 
Ton  diftinguc  par  ce  moicu  du  caraClére  commun  : j’ai  fuppléé  à cela , autant  qu’il 
m’a  paru  néceifiirc. 

Mais  il  y a d’autres  réparations , dont  tout  le  monde  fins  doute  me  faura  gré.  Je 
+ Jai  rn  depuis , que  Te  mets  en  ce  rang  le  foin  que  j’ai  cû  de  couper  en  deux  | ou  pluficurs  a Ihtea  la  plupart 
(mtis'u  chT 1 0k"  ^ Paragraphe» , qui  étant  d’ordinaire  aifez  longs,  renferment  louvcnt  pluficurs 
amie  - ce.  choies  différentes , qu’il  ell  bon  de  dilEngucr;  outre  que  cela  foulage  la  mémoire, 
Hc  facilite  le  muicn  de  rcpallcr  & de  bien  digérer  ce  que  l’on  a lit.  Lors  aulli  que  l’Au- 
teur allègue  plulicurs  raifons  pour  établir  une  même  choie  , je  les  ai  le  plusiouvenc 
difiinguées  par  des  wuiiero , afin  que  l’on  fentit  mieux  la  force  de  fes  raifuimcmcns , 
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& que  l'on  pût  examiner  en  particulier  chaque  preuve.  J’ai  mis  à la  marge  les  pu- 
res citations , c’elt-a-dirc , celles  ou  l’on  fe  contente  de  renvoier  a un  Auteur , fans 
en  rapporter  les  paroles.  11  y a peu  de  gens , dont  la  vite  ne  foit  fort  blellec  par  ces 
citations  Ca) , qui  interrompent , fans  aucune  nécellitc , la  fuite  du  Difcours.  No- 
tre Auteur  étoit  li  fort  accoutumé  à fuivre  cette  mauvaile  mode  , qu’il  n’y  a pas  une 
feule  citation , ni  une  feule  lettre  dans  toutes  les  marges  de  l’Original.  D’ailleurs 
ces  citations  2 aulli  bien  que  celles  des  pallàgcs  rapportez  tout  du  long , font  louvent 
lamies,  ou  li  vagues,  que  pour  les  chercher  il  laut  quelquefois  parcourir  tout  un 
volume.  J’ai  confronte  avec  les  Originaux  toutes  celles  qui  m'ont  paru  en  valoir  la 
peine,  lors  que  j’ai  pu  avoir  les  Livres  d’où  elles  étoient  tirées,  & découvrir  l’endroit 
où  elles  fe  trouvent.  ;Je  lailfe  à penfer  à ceux  qui  lavent  ce  que  c’cll , quelle  peine 
cela  doit  m’avoir  coûte.  Air.  Pufendorf  cite  quelquefois  un  Auteur  pour  un  autre. 
11  y a des  partages , qui  fe  (ont  prélcntcz  à moi  par  hazard  en  fuifant  autre  chofc, 
après  que  je  m’étois  inutilement  fatigué  pour  les  deterrer. 

Cela  ne  fulfifoit  pas  encore.  Il  a failli  prendre  quelques  libertez , que  l’on  ne  dc- 
vroit  pas  fe  doiuier  dans  toutes  fortes  de  Traductions , mais  que  j’ai  crû  nécedaires 
dans  celle-ci.  Air.  Pufendorf  étoit , f;uis  contredit , un  tres-habile  homme  ; & il 
avoit  beaucoup  de  lecture  : mais  beaucoup  plus  attaché  au  fond  deschofcs,  qu’à  la 
manière  d’exprimer  les  penfées , il  n’avoit  pas  allez  cultivé  l’art  d’écrire  exactement, 
& il  lifoit  quelquefois  les  Auteurs , fur  tout  les  Anciens , lin  peu  trop  à la  hâte , & 
même  dans  des  Traductions , plutôt  que  dans  les  Originaux.  Son  Itilc  elt  non  feu- 
lement dur , & quelquefois  barbare , mais  encore  plein  de  négligences , & tantôt 
trop  concis , tantôt  chargé  de  fuperfluitez.  Il  y a même  laide  glilfer  quelquefois  des 
inadvcrtcnccs , qui  lui  font  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  penfe.  Il  donne  fou  vent 
à gauche  dans  l’explication  des  pallàges  Grecs , qu’il  rapporte , & quelquefois  meme 
des  Latins  ; ou  bien  il  en  fait  une  faulic  application , pour  n’avoir  pas  uifez  conlidéré 
la  fuite  du  difcours , ou  parce  qu’il  ne  les  tient  pas  de  la  première  main , comme  je 
l’ai  louvent  reconnu  par  des  preuves  inconteltables.  11  n’exprime  pas  toûjours 
exactement  la  penfée  des  Auteurs  , dont  il  rapporte  les  opinions  ; & quelque- 
fois il  y mêle  les  propres  penfées , fuis  les  diltiugucr.  il  montre  une  trop 
grande  démangeaifon  de  faire  ufage  de  fes  leéturcs , & en  plulieurs  endroits  on 
pourroit  lui  appliquer  ce  que  Air.  DE  LA  Bruïe’re  dit  agréablement  de  ceux 
qui  ont  cette  marotte:  (b)  He’rille,  foit  qu'il  parle,  qu'il  harangue  ou  qu'il 
écrive , veut  citer  : il  fait  dire  au  Prhice  des  Philojbphes , que  le  Vin  euyvre , & 
à P Orateur  Romain , que  f Eut  le  tempère.  S'il  fe  jette  dans  la  Morale,  ce 
tt’eji  pas  lui,  c'eji  le  divin  Platon  qui  ajptre,  que  la  Vertu  ejl  aimable , le  Vice  odieux , ou 
que  Pim  & Vautre  fe  tournent  en  habitiule  : les  chofes  les  plus  communes  , les  plus  trivia- 
les, çf?  qu'il  eji  même  capable  de  penfer  , il  veut  les  devoir  aux  Anciens,  aux  Latins,  aux 
Crées.  Je  dois  dire  néanmoins,  pour  rendre  julticc  à mon  Auteur,  que  ce  n’elt  point 
par  inclination,  ou  par  mauvais  goût,  (JU’il  a ainli  imité  des  Ecrivains  peu  judicieux. 
Il  y a long  tems  que  j’ai  foupconné,  que  c’étoit  pour  fe  conformer  à la  mode  régnan- 
te parmi  les  Jurilconlùltcs  Scholaltiqucs  ; & pour  fermer  la  bouche  à quelques  en- 
vieux, qui  lui  reprochoient  qu’il  n’avoit  pas  beaucoup  de  lcCturc  j & je  fuis  ravi  de 
voir  que  cette  même  penfée  cil  venue  dans  l’efprit  d’un  tres-habile  Jurilconfultc  de 
fa  Nation , (c)  qui  l’a  connu  particuliérement.  Ce  qui  me  le  faifoit  croire,  c’elt  que 
dans  fes  Elément  de  Jurifprudence  Uuiverfelle,  qui  font,  comme  je  l’ai  dit,  la  prémiére 
ébauche  de  ce  Livre , aulli  bien  que  dans  la  plupart  de  fes  autres  Ouvrages,  on  ne 
voit  que  peu  ou  point  de  citations.  Et  il  paroir  par  une  Lettre  de  (d)  Boecler  au 
Baron  de  Boinebourg,  que  j’ai  déjà  indiquée  & qui  hit  communiquée  à nôtre  Auteur  j 
que  Racler  le  méprifoit  beaucoup  comme  un  homme  qui  n'avott  p u grand  commerce 
avec  les  Anciens  Crées  & Littns  j qui  «entendait  Aristote  çÿ  Platon  , que  dans 
les  Verjjous  Latines  i qui  ne  connoifjoit  point  du  tout  lésas  favatis  Commentateurs  Grecs i 
qui  ne  Jdvoit  ce  que  c' était  que  les  Poètes  Grecs,  £«?  têtus  Scuoliajies  i eu  tut  mot,  qui  était 
fort  étranger  dittis  toute  forte  de  botis  Auteurs  Grecs  i de  forte  que  ç aurait  été,  lelon  ce 
jaloux  Cutiquc , defasjerMr.  Pufendorf,  que  de  le  renvoier  la.  Que  lit  donc  nôtre 
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fa)  Volez  IcsKouvrOn  de 
Mr.  Brrnurd,  Août  170a. 
pag.  lit.  & Août  1704. 
psg.  aai. 


(b)  CaraHirtt  ou  Maure 
de  ce  fitclt,  Tom.  IL  Del 
Jugtmrm,  Chap.XII.pag. 
lia,  HJ.  Edit.d’Amfl. 
•7?i 

(c)  Mr.  ThemajtMt . dans 
farréfncc  des  Êundumnta 
J.  .V.  SJ  Cirntiifm,  $.  5. 
fd)  Apud  Groning.  in  Bi- 
bliot.  Jur.  Gent.  pag.  294. 
& dans  la  Pau/o  pltnior 
HUI.  Jur.  Katur.  de  Mr. 
TUomague , Appcnd.  Iï. 
png.  îgi.  Notez  cepen- 
dant , que  Boecler  n'ola 
pas  témoigner  publique- 
ment cette  opinion  des- 
avantageufe  qu'il  avoit  de 
nôtre  Auteur.  Bien  loin 
de  là  : il  le  loue  allez 
dans  la  Préface  de  fon 
Commentaire  fur  le  II. 
Livre  de  Grotètn,  où  il  dit 
que  ce  Prufèflètir  d' Hti- 
dtlbcrf:  cil  notai  ad  opium t 
qu^tfue  ftudia  nrn.vtd.1  : 
Heidetbergeufii  A end.  lu - 
mm  : lifc  en  rrimm  initia 
SJ  leneri  SJ  fier, ni,  él  lu- 
cundum  ûnfrimù  tje  Sic. 


(e)  Fpift.  ad  Arnica,  pag. 
io 6.  île  l'Edition  jointe  à 
fou  grand  Ouvrage  en 
1706.  par  Mr.  lirrtiu*. 
(FJ  Celle  de  Caminetin  , 
Heidelberg.  1597.  en  deux 
voll.  in  et  lave. 


(g)  FonteneBe,  Préface  de 
i'HiJlmt  des  Oracles, 


(h)  Il  t a île  ees  inadver- 
tances qui  fe  trouvent 
dans  toutes  les  Editions. 
Notez  <ju’cn  travaillant 
fur  l' Edition  d'Amfterdmm 
1688.  j’ai  cil  toujours  de- 
vant les  yeux  la  première 
Edition  * qui  cft  la  plus 
comité  de  toutes.  J’ai 
Couvent  confnlté  les  der- 
nières Editions, où  je  n’ai 
trouvé  aue  de  nouvelles 
fautes.  Et  ce  qu'il  y a de 
furprenant , les  Editions 
«le  Hollande  font  les 
moins  correctes  de  tou- 
tes. 
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Auteur  ? Il  fe  mit  à lire  un  grand  nombre  d’anciens  Auteurs,  un  peu  trop  A la  hâte  , 
il  faut  l’avouer  de  bonne  foi , & dans  les  Verfions , plutôt  que  dans  les  Originaux  t 
j’en  ai  donne  de  bonnes  preuves  dans  mes  Notes.  Il  dit  lui-même  quelque  part,  (c) 
dans  lès  Pièces  Eriltiques,  que  pendant  le  tems  qu’il  fut  a Heidelberg,  il  ht  de  grandes 
le&ures  des  meilleurs  Livres  de  l'Antiquité;  & j’ai  une  Edition  d’tL'RIPlDE  , (f) 
venue  de  fa  Bibliothèque,  ou  je  vois  qu’il  avoit  loùligné  les  Partages  de  ce  Poète, dont 
il  vouloir  faire  ulagc.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  I i aiant  été  réduit , comme  mal- 
gré lui,  à citer  beaucoup,  & ne  s’étant  pas  donné  allez  de  tems  pour  le  faire  exaCic- 
nicnt  & avec  choix,  il  a commis  des  bevués,  & allégué  des  autoritez , dont  il  auroit 
pù  fe  palfcr.  De  là  vient  encore,  du  moins  en  partie  , qu’il  entremêle  quelquefois 
des  remarques  ou  entièrement  inutiles,  ou  qui  n’ont  qu’un  rapport  éloigné  avec  Ion 
Iujet,  mais  qui  interrompent  prcfquc  toujours  fins  nécellité  la  liiitc  de  Ion  dilcours. 
U y a aulfi  quelquefois  du  déiordre  dans  l'arrangement  de  fes  penlèes  ; & eu  inférant 
les  chofes  qu’il  ajouta  à la  féconde  Edition,  il  le  ht  avec  tant  ae  négligence,  qu’il  fern- 
ble  Couvent  les  avoir  placées  au  premier  endroit  qui  lui  tomba  fous  la  main  a l’ouver- 
ture du  Chapitre  auquel  elles  fe  rapportoient , fans  s’embarralfer  li  clics  s’ajultoicut 
avec  ce  qui  luit  & ce  qui  précède. 

Si  je  n’avois  pas  cherché  des  expédions  pour  remédier  à tout  cela  en  quelque  ma- 
nière, je  pouvois  m’épargner  la  peine  de  traduire  cet  Ouvrage , ou  m’attendre  fine- 
ment a voir  palfcr  bicn-tôt  cette  Traduction  de  la  boutique  du  Libraire  dans  celle  de 
l’Epicier.  Les  Lcdlcurs  François  n’aiment  point  toute  cette  confufion , & tout  ce 
fatras  de  Remarques  & de  Citations  inutiles  ; &,  s’il  faut  dire  la  vérité,  ils  n’ont  pas 
tant  de  tort  d’exiger  des  Auteurs  une  exactitude,  qui  ne  leur  coûteroit  prefque  rien, 
s’ils  vouloicnt  s’y  accoutumer  de  bonne  heure , mais  dont  le  défaut  fut  perdre  une 
grande  partie  du  fruit  que  produiroient  les  Livres  le  plus  remplis  de  chofès  utiles. 
Voici  donc  en  gros  de  quelle  manière  je  m’y  fuis  pris  pour  mettre  ma  Traduction  en 
état  de  ne  pas  rebutter  ceux  qui  ne  font  (g)  pasjtor  a la  fatigue  eu  matière  de  lectu- 
re, & que  ce  defordre  J avant  embarrajfe.  Je  dis,  en  gros  : air  je  ne  réponds  pas  que  je 
n’oublie  quelque  choie  : il  m’a  falu  louvcnt  prendre  confcil  in  areua,  par  les  embar- 
ras qui  naiilbient  tous  les  jours,  & qui  m’obligeoicnt  à chercher  quelque  nouvel  ex- 
pédient. Les  circonifuiccs  & la  nature  même  des  chofes  découvriront  allez  les  rai- 
fons  que  j’ai  eues  de  faire  certaines  réparations , qui  peuvent  avoir  échappé  à nta 
mémoire. 

Lors  que  les  penfées  de  l’Auteur  étoient  conçues  d'une  manière  trop  ferrée,  je  les 
ai  étendues  & développées,  auifi  nettement  qu'il  m’a  été  polfiblc  en  fuivant  tofi  jours 
fes  principes  : comme,  d’autre  côté,  j’ai  retranché  les  répétitions  inutiles , & les  fu- 
pemuitez  , qui  ne  faifoient  qu’embarralfcr  & allonger  inutilement  une  période.  J’ai 
corrigé  tous  les  endroits,  ou  l’Auteur,  par  une  (h)  inadvertencc  manifette  , s’expri- 
moit  contre  fa  penicc,  ou  d’une  manière  peu  exacte.  J’ai  ajouté  de  petites  tmnlitions 
par  tout  ou  elles  m’ont  paru  nécelfiircs.  l'ai  corrigé  les  fautes  qu’il  y avoit  dans  la 
traduction  des  palf  îges  citez.  J’ai  charte  hardiment  du  texte  tous  ceux  que  j’ai  jugez 
inutiles  , & je  me  luis  contenté  de  les  citer  à la  marge , ou  dans  les  Notes,  en  mar- 
quant l’endroit  plus  exactement , Ion  que  je  pouvois  les  trouver  fans  me  donner 
beaucoup  de  peine.  Souvent,  de  plufieurs  partages  qui  fe  rapportoient  au  même  lu- 
jet , j’en  ai  choih  un  ou  deux  des  plus  convenables , renvoiant  les  autres  à la  marge, 
ou  dans  les  Notes.  J’ai  quelquefois  rapporté  tout  du  long  des  partages,  auxquels 
l’Auteur  renvoioit  Amplement  ; il  y en  a que  j’ai  traduits  & citez  plus  au  long  qu’ils 
ne  le  trouvent  dans  l’Original  ; & d’autres  au  contraire  dont  je  n’ai  rapporté  qu'une 
partie , ou  dont  je  me  fuis  même  contenté  de  donner  le  précis , félon  que  l’un  ou 
l’autre  m’a  paru  à propos.  Lors  qu'il  s’eft  préfenté  des  reflexions  inutiles,  ou  qui 
n’aiant  qu’un  rapport  allez  éloigné  avec  le  iujet,  dont  il  s’agilfoit , interrompoient 
trop  le  ni  du  dilcours , je  les  ai  tranfportécs  dans  les  Notes , ou  bien  à la  marge  li 
elles  le  trouvaient  courtes  : & je  les  ai  toujours  abrégées , autant  que  je  l’ai  pii  (ans 
«Itérer  la  penfée  de  l’Auteur.  Il  y avoit  des  partages  qui  étoient  dans  des  endroits  où 
ils  uc  convenoieot  pas  ; je  les  ai  remis  eu  leur  place:  j’en  ai  fait  autant  des  penfées  & 
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dcsraifonncmcnsquincfetrouvoicnt  pas  dans  leur  ordre  naturel:  j’ai  été  même 
obligé,  en  deux  ou  trois  endroits,  de  tranfpofcr  des  paragraphes  entiers.  J’ai  mis  ou 
à la  marge,  ou  dans  les  Notes,  les  partages  mal  appliquez  ; a moins  que  dans  le  faux 
fens  que  mon  Auteur  leur  donnoit,  il  n’v  eut  quelque  chol'c  qui  lut  lié  avec  la  fuite  du 
difeours  : car , en  ce  cas-là,  j’ai  laide  la  faute , & me  fuis  contenté  de  la  relever  dans 
une  Note.  Quelquefois,  lors  que  ces  palfages  tenoient  lieu  d’une  nouvelle  railbn,  j’ai 
exprime  la  penfée  que  l’Auteur  avoit  eue  dans  l’Efprit,  & j'ai  mis  dans  la  Note  le  pat 
tige  mal  applique.  En  certains  endroits  j’ai  ajouté  quelques  mots , tirez  de  l’Abrégé 
des  Devoirs  de  l'Homme  Ç5"  dit  Citoiev,  & j’en  ai  même  inféré  quelquefois  des  périodes 
entières.  J’ai  été  obligé  fur  tout  de  le  faire  dans  les  Chapitres,  où  il  traite  des  matiè- 
res de  la  Guerre,  & ou  il  y a des  paragraphes  qui  ne  contiennent  qu’un  fimple  renvoi 
à Grotius,  parce  que  celui-ci  avoit  épuifé  la  matière.  Dans  ces  mêmes  Chapitres,  ma 
Traduction  a quelques  paragraphes  de  moins  que  l’Uriginal,  parce  que  j’ai  cü  une  oc- 
calîon  plus  naturelle  de  placer  dans  les  Notes  de  quelque  autre  paragraphe,  la  matière 
de  l’endroit  de  Grotim,  auquel  l’Auteur  fe  contcntoit  de  renvoier.  Au  relie,  s’il  n’y 
avoit  eu  que  peu  d’endroits  où  il  eut  fallu  faire  les  réparations  dont  je  viens  de  parler, 
j’en  aurois  toujours  averti  le  Lecteur,  & je  le  fis  d’abord  pendant  quelque  teins.  Mais 
aiant  vil  que  cela  m’engageoit  a multiplier  beaucoup  mes  Notes,  que  je  pouvois  rem- 
plir de  quelque  chofc  de  meilleur,  & à cnnuicr  le  Letteur  par  ces  fortes  de  remarques, 
qui  ne  l’auroient  inllruit  que  des  bcvûes  de  mon  Auteur  ; je  pris  le  parti  de  n’en  aver- 
tir déformais  qu’en  certains  endroits,  où  la  chofe  pourroit  être  de  quelque  conféquen- 
cc.  On  trouvera  dans  mes  Notes  un  aflcz  grand  nombre  d’exemples  de  fautes  & d’in- 
exaélitudes  manifellcs,  pour  avoir  lieu  de  préfumer  quc-cclles,  dont  je  ne  dis  rien,  ne 
font  pas  moins  évidentes , & pour  ne  pas  me  condamner  avant  que  de  les  avoir  bien 
examinées.  Après  tout,  je  luis  ailtiré  que  ceux  pour  qui  je  dclfinc  principalement  cet- 
te Traduction,  ne  me  feront  point  de  procès  là-dclllis.  Pour  les  autres,  s’ils  veulent 
admirer  jufqu’aux  négligences  & aux  bcvücs  d’un  Auteur  d’ailleurs  trés-eftimable , 
ce  n’elt  pas  en  leur  faveur  que  j’ai  foûtenu  un  fi  long  & fi  pénible  travail  : ils  peuvent 
kméprilèr,  &s’en  tenir  au  Latin;  il  n’ell  point  à craindre  que  l’Original  fe  perde. 

Pour  venir  maintenant  aux  Notes , voici  dequoi  elles  font  conipolécs,  outre  les 
«hofes  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  y trouve  d’abord,  dans  leur  Langue  Originale,  la  plu- 
part des  partages  d’Auteurs  Anciens,  & même  du  Corps  de  Droit,  qui  font  citez  dans 
le  Texte  ou  tout  du  long,  ou  en  liibltance  ; & cela  pour  l’ordinaire  fur  des  Editions 
beaucoup  meilleures  que  celles  dont  l’Auteur  fe  fervoit.  Je  dis  la  plupart  despajja- 
ges  : car  il  y en  a dont  j’ai  cru  qu’il  fuffiloit  de  donner  la  traduélion  ; & d’autres  que 

1c  n’ai  pu  trouver,  quoi  que  j’aie  été  long-tems  Aies  chercher,  ou  qui  étoient  tirez  de 
j vrcs  que  je  n’ai  pas  eu  en  ma  dilpolition.  Mais  nonobftant  tout  cela,  je  puis  dire, 

3u’il  n’y  a guéres  de  partage  tant  foit  peu  conlidérablc  dans  un  Ouvrage  de  la  nature 
c celui-ci,  que  je  n’aie  confronté  avec  l’Original,  & rapporté  plus  exactement  que 
ne  fait  l’Auteur,  qui  la  plupart  du  tems  ne  marque  ni  l’Edition,  ni  la  Page,  ni  le  Cha- 
pitre, ni  même  le  Livre  ou  le  Traité  des  Auteurs,  qu’il  cite.  Ce  que  je  viens  de  dire 
regarde  les  Auteurs  Anciens  ; car  pour  les  Modernes,  qui  ont  écrit  en  quelque  autre 
Langue  que  le  François,  je  me  fuis  prcfquc  toûjours  contenté  de  donner  la  traduction 
des  palfages  de  leurs  Livres.  Les  autres  fortes  de  Notes  tendent  ou  à fuppléer  bien 
des  choies  qui  manquoient  à mon  Original,  ou  a confirmer,  ou  à défendre,  ou  mê- 
me à critiquer  les  penfées  & les  raifonnemens  de  l’Auteur.  J’ai  emprunté  un  grand 
nombre  de  ces  Notes  de  pluficurs  bons  Ecrivains, à qui  j’en  ai  toujours  fait  honneur; 
& je  n’ai  pas  négligé  de  confultcr  tous  les  Livres  qui  me  font  tombez  entre  les  mains, 
d’où  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  J’ai  fur  tout  lu  avec  foin  les  autres  Ouvra- 
ges de  mon  Auteur , où  il  traitoit  de  matières  femblables,  & j’en  ai  tiré  tout  ce  qui 
pouvoir  être  de  quelque  ufage.  Mais  je  dois  avertir,  qu’en  me  fervaut  des  remarques 
des  autres,  je  n’ai  fait  fouvent  que  prendre  en  gros  leurs  idées,  que  j’ai  enliute  expri- 
mées & développées  à ma  manière  : de  forte  qu’à  moins  que  je  ne  rapporte  les  pro- 
pres paroles  d’autrui  en  caractère  Italique,  ou  avec  des  guillemets,  on  ne  doit  pas  im- 
puter tout  ce  que  je  dis  a ceux  de  qui  j’emprunte  quelque  penicc.  11  en  clt  de  même 
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PREFACE 


(i)  Je  Val  fait , autant 
que  j’ai  pii , ilans  ccttc 
dernière  Edition.  Notez 
aufli,  qtic,  dès  ta  premiè- 
re , j'avois  ajoute  à la 
iniTRc  diverfes  citations  ; 
& qu’en  rapportant  des 
paroles  d’AutcursModer- 
nes , j’ai  fouvent,  & dans 
cette  Préface,  & dans  mes 
Notes  , mis  de  mon  chef, 
quelques  citations  ptfur 
confirmer  ec  qu'ils  dilent, 
ou  corrige  celles  qu’ils 
allèguent  cux-mcmcs. 


( k)Cela  foit  dit  aufli  pour 
cette  Edition  , dont  j’ai 
relu  tout  autant  de  feuil- 
les , Qu’il  en  eft  parvenu 
jnfqu'a  moi  avant  la  fin 
de  rimpreflion. 


des  réflexions  perdues  de  l’Auteur,  que  j’ai  rcnvoices  aux  Notes  : car  je  n’ai  pas  tou- 
jours diltingué  certaines  choies  (0  que  j’y  cntrelallois,  ou  que  j’y  ajoùtois.  J’ai  aulU 
rapporté  pluticurs  beaux  pairages  d’Autcurs  tant  Anciens,  que  Modernes,  iclon  que 
ma  mémoire  me  les  f’ournillbit,  ou  qu’ils  fe  préfentoient  en  (allant  autre  choie.  Car 
les  Notes  où  l’on  trouve  ces  citations,  aulli  bien  que  les  réflexions  que  je  n’ai  em- 
pruntées de  perlbnne,  n’étoient  point  préparées  de  longue  main  : tout  a été  recueilli 
ou  compofc,  à mefure  que  je  travaillois  fur  chaque  matière.  'J’avoue,  qu’il  y a dans 
mes  N otes  quelques  remarques  dont  j’aurois  pû  me  palier  à la  rigueur,  parce  qu’elles 
ne  fe  rapportent  pas  directement  à la  matière  du  Livre  : mais , comme  elles  font  en 
très-petit  nombre, j’ai  crû  que  je  pouvois’profitcr  de  l’occalîon  qui  fe  prélcntoit  de  les 
placer  dans  des  endroits  où  les  Lecteurs , qui  n’aiment  pas  ces  ibrtes  de  chofes , peu- 
vent  les  laitier,  fans  les  lire,  & làns  que  cela  interrompe  leur  lecture.  Au  rclte,  com- 
me je  n’ai  point  dillimulc  tout  ce  que  )’ai  trouv  e à reprendre  dans  mon  Auteur, j’efpé- 
re  qu’on  ne  fe  fâchera  pas  de  ce  que  j’ai  aulft  défendu, quand  je  l’ai  crû  néccllâite, quel- 
ques-uns de  les  lcntimens  qui  m’ont  paru  bien  fondez,  Ibit  qu’on  eut  directement  at- 
taqué ce  Livre,  ou  qu’on  eut  Amplement  foùtenu  le  contraire,  fins  vouloir  le  réfuter 
de  propos  délibéré,  lit  clans  mes  Notes,  & dans  ccttc  Préface,  j’ai  toüjours  dit  naïve- 
ment ce  que  je  pcnfbis,  lors  que  j’ai  crû  qu’il  étoit  à propos  de  m’expliquer.  Ce  n’olt 
pas  que  je  croie,  que  mon  autorité  ibit  d’aucun  poids  dans  le  monde  ; mais  aulli  ne 
pretens-je  pas  qu’on  m'en  croie  fur  nia  parole.  J’ai  allégué  mes  raifons  ; & la  Répu- 
blique des  Lettres  eft  ou  doit  être  du  moins  un  Pais  de  liberté,  où  chacun  peut,  à les 
rifqucs,  périls  & fortunes,  dire  modellcment  ce  qu’il  penfe  ; fauf  aux  autres  de  le  re- 
dretfer , s’il  le  trompe , & à lui  de  profiter , avec  recoimoiirancc , des  critiques  qu’il 
trouvera  bien  fondées  après  un  examen  attentif  Se  delintéreifé.  C’clt  dans  cette  dit 
polition  que  je  tâche  de  me  maintenir.  Se  je  ferai  toüjours  oblige  a quiconque  voudra 
me  faire  voir  que  je  me  fuis  trompé  en  quelque  choie.  Quand  j’aurois  tous  les  talcns, 
lcsfccours.  Se  le  lavoir,  qui  me  manquent,  il  leroit  bien  difficile  que  cela  ne  me  fut 
arrivé  quelquefois  dans  un  Ouvrage  do  li  longue  haleine,  Se  où  il  m’a  falu  faire  atten- 
tion en  même  tems  a tant  de  chofes.  La  féconde  Edition,  Se  fur  tout  cette  troifiéme, 
font  une  preuve  parlante  de  l’examen  févere  que  j’ai  fait  Se  de  mes  penfées,  & de 
mon  lfile , pour  corriger  ou  rectifier  tout  ce  qui  m’a  paru  en  avoir  befoin  , & pour 
mettre  cet  Ouvrage  â tous  égards  en  meilleur  état. 

Je  prie  ceux  qui  daigneront  jetter  les  yeux  fur  ce  Livre,  de  corriger  auparavant  les 
fautes  marquées  dans  l’ Errata,  (k)  Ce  font  toutes  celles  que  j’ai  appcrqûcs  en  refi- 
lant les  feuilles  , pour  faire  les  Tables,  à mefure  qu’oil  iniprimoit.  il  eft  impollible 
qu’il  lie  s’en  foit  gliflë  quelques  autres  dans  les  chiffres  d’un  li  grand  nombre  de  cita- 
tions, que  je  n’ai  pii  m’engager  à vérifier  : c'aurait  été  un  fécond  travail , trop  péni- 
ble, apres  celui  dont  je  me  voiois  enfin  délivre.  Cependant  j’ai  confronté  un  ali'cz 
grand  nombre  de  citations , pour  avoir  lieu  de  prcfiimer  qu’elles  font  eu  général  peu 
fautives.  Du  relte,  on  u’a  guéres  vu  d’Ouvrage  plus  correct  que  celui-ci  ; & l’Origi- 
nal n’a  jamais  été  11  bien  imprimé,  que  l’eft  cette  Traduction.  VIndice  des  matières, 
qui  s’y  trouve,  ne  m’a  abfolumcnt  lcrvi  de  rien,  & je  ne  crois  pas  que  perlbnne  en  ait 
jamais  retiré  aucun  ulâgc  ; tant  il  clt  défectueux,  C’elt  à ceux  qui  le  ferviront  du 
mien  , à juger , fi  la  peine  que  j’ai  prifé  pour  le  compolcr  a eu  le  luccès  qu’ils  pou- 
voient  fuuhaittcr.  J’y  en  ai  joint  un  d’un  autre  genre , qui  contient  les  Auteurs 
expliquez,  critiquez,  défendus,  ou  fur  lefqucls  on  a fait  quelques  remarques , foit 
dans  le  Texte , ibit  dans  les  Notes , ou  dans  cette  Préface. 

Je  n’ai  plus  que  deux  ou  trois  avis  à donner.  Ceux  qui  n’ont  point  d’étude , ne 
doivent  jias  s’effiraier  de  voir  tant  de  Grec  & tant  de  Latin  dans  les  Notes , & dans 
ccttc  Préface  : ils  peuvent  être  aflùrez , que  tout  eft  expliqué  ou  mot  à mot,  ou  en 
fublbmce.  Comme  les  deux  premiers  Chapitres  , & le  dernier  du  I.  Livre  , font 
un  peu  abftraits , quoi  que  j’aie  tâché  d’expliquer  dans  les  Notes  tout  ce  qui  m’a 
paru  capable  de  faire  de  la  peine  : on  peut  les  fauter , fi  l’on  veut;  cela  ne  caufera 
aucun  obftacle  a l’mtclligcnce  du  relte.  Enfin,  lors  qu’on  trouvera  quelque  terme 
de  Droit,  que  l’on  n’entendra  pas,  on  n’a  qu’a  confultcr  f Indice  des  matures,  qui  indi- 
’ iquera  d’abord  l’endroit  ou  ce  terme  eft  expliqué.  TABLE 
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LE  DROIT 


LA  NATURE 

DES  GENS. 


LIVRE  PREMIER, 

Qui  contient 

Les  Préliminaires  de  cette  Science. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  T origine  des  Etres  Moraux,  & de  leurs  différentes  fortes  en  général. 

I ceux  qui  jufqu’à  prêtent  ont  pris. à tâche  de  cultiver  la  introdud^. 
(i)  Mctaphyfquc , avoient  rempli , comme  il  faut , le 
plan  naturel  de  cette  Science  ; c’étoit  à eux  à ranger 
exactement  fous  certaines  dalles  tous  les  Etres  dont  on 
peut  te  former  quelque  idée,  & à développer  enfuite, 
par  de  bonnes  définitions  générales , la  nature  & la  con- 
ititution  de  chaque  efpéce  d’Etre  qui  te  feroit  rapporté 
à quelcune  de  ces  dalles.  On  s’elt  à la  vérité  a (fez  bien 
aquitté  de  cet  emploi  au  fujet  des  Etres  Phyjiques  (2),  mais 
il  faut  avouer  qu’on  n'a  pas  encore  épluché  les  Etres  Mo- 
raux, autant  qu’ils  le  méritoienL  Bien  loin  de  là , plufieurs  Ecrivains  n’y  ont  pas  même 

peu- 

$,  I.  (1)  Je  n’ai  point  trouvé  île  terme  pins  propre  pour  gie  Xaturrût,&  la  Prmtmaloloçit  ou  leTralté  Jcs  Efprits. 
exprimer  le  Latin,  Pbitofopbia  frima.  Quelques  Philofo-  (a)  On  explique,  ilans  le  paragraphe  fuivant,  cette  di- 
phes  y font  entref  non  reniement  Y Ontologie,  ou  la  Scion-  flinction  il' Etres  Ph/îques,  & Moraux.  11  auroit  peut-être 
ce  de  l’Etre  en  gcncral,de  Tes  principales  proprictcz,&  de  falu  le  faire  des  l’outrée  du  Chapitre, 
fes  efpéces  les  plus  confidcrzbics  » mais  encore  la  Tbcoio- 
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2 De  P origine  des  Etres  Moraux  , 

penfé:  d’autres  n’ont  fait  qu’effleurer  une  fi  riche  matière, & à voir  le  peu  de  foin  avec  le- 
quel  ils  la  traitent,  on  diroit  qu’ils  regardent  les  Etres  Moràux  comme  de  pures  chimè- 
res, ou  comme  des  fictions  entièrement  inutiles.  Cependant  puis  que  l’Homme  a reçu  du 
Ciel  la  faculté  de  (3)  produire  de  tels  Etres , & qu’ils  influent  même  fur  toute  la  fuite  de 
fa  vie  ; il  feroit  fans  contredit  bien  digne  de  lui  d’en  connoitre  à fond  la  nature  & l’origi- 
ne. ün  ne  fauroit  donc  fe  difpenfer  raifonnablement  de  toucher  d’abord  quelque  choie 
d’un  fu  jet  fi  négligé  ; autant  du  moins  qu’il  paroitra  néceflàire  pour  nôtre  deflein,&  pour 
la  fatisfaclion  de  quelques  Leéteurs,  qui  n’aiant  guéres  trouve  dépareillés  idées  dans  les 
Livres  ordinaires , pourroient  être  embarratlêz  par  l’obfcurité  ou  par  la  nouveauté  des 
définitions  qu’ils  verront  ici  de  divers  Etres  Moraux.  Que  fi  les  Puriltes,  choquez  de 
quelques  termes  nouveaux  & inconnus  à la  Langue  dans  laquelle  nous  écrivons,  témoi- 
gnent du  dégoût  pour  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  expliquer  ; nous  leur  deman- 
dons en  grâce,  que , comme  nous  fupportons  bien  quelquefois  leur  excès  de  délicateflè 
pour  des  minuties-qui  font  l’unique  objet  de  leur  attachement,  ils  aient  la  bonté  d’excu- 
fer  à leur  tour  nôtre  peu  de  politellè  (4)  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , où 
nous  nous  piquons  beaucoup  plus  d'exactitude  pour  le  fond  même  des  chofes,  que  d’élé- 
gance dans  le  tour  & dans  le  (tile.  Audi  bien  n'avons-nous  pu  encore  imaginer  d’expé- 
dient plus  commode  pour  exprimer  nos  penfées,  à moins  que  de  vouloir  les  obfcurcir 
davantage  par  des  circonlocutions  & des  détours  ennuieux.  A l’égard  de  la  liberté  que 
nous  prenons  d’emploier  quelque  terme  de  nôtre  invention,  il  fulîit  d'en  appeller  au  ju- 
gement d’un  ancien  Orateur,  qui  fera  hautement  nôtre  apologie  contre  toutes  les  chica- 
nes d’un  Grammairien  pointilleux  : (5)  A des  chofes  nouvelles  il  faut  bien , difoit-il , que  nous 
donnions  des  noms  tout  uoirveaux.  Et  il  n’y  a per  fausse,  f peu  éclairé  qu'il  Joit,  qui  puijfe  le  trouver 
étrange,  pourvu  qu’il fajji  réfection  que  d.ms  tout  Art,  dont  la  couuoijfou  e n'eji pas  continuité,  il  y a 
toujours  quantité  de  termes  nouvellement  inventez.  C’elt  fur  quoi  Cicéron  allègue  plutieurs 
^exemples,  tirez  & des  Arts  Libéraux,  & des  Arts  Méchaniques  ; puis  il  ajoute  : A plus  for- 
te raifou  un  Philofophe  doit-il  en  uftr  ainfi.  Car  la  Philofophie  étant  l'Art  de  bien  vivre,  ceux  qui  en 
veulent  difeourrr  ne  fauroient  prendre  dois  le  langage  du  peuple  les  expre fions  dont  ils  an  befoin. 
(6)  Après  tout , s’il  y a quelcun  quinepuilfe  point  abfolument  digérer  ces  Préliminai- 
res, permis  à lui  de  les  paner  ; il  trouvera  enfuite  des  idées  moins  abltraites,  & exprimées 
d’ailleurs  en  termes  plus  à fon  gré. 

* . §.  n. 


(5)  Volez  plus  bas  §.  ?.  & 4.  où  l’on  explique  com- 
ment i claie  fait. 

(4)  Cl  CE  R on  ra  même  jnfqn’à  fou  tenir , qn’il  y au- 
toit  en  cela  de  la  puérilité  ; &.  qu’en  matière  de  chofes 
JPhilofbphiqaes,  on  pJrlc  toujours  bien , lors  qu’on  s’ex- 
prime nettement.  Omni,  quel  de  re  bon a de  lues  de  Jtàtvr  mi- 
bi  fTtrclare  did  iridetur  : ijhusmodi  » utnn  res  dicere  ornât  e 
v eût, puni. e e/l  : fiasse  an fcw  £<  perfpicut  txfeiire  fejfe.doiii 
snullifnuit  vbri  De  Finib.bou.&  inalor.Zjô.lU.CVp.V. 
(î)  Jvbbis  intponetsda  nova  survis  rébus  nom  in*  ; quod  qui- 
lent  ttemo  rrttdiocriter  dvclus  tmrabitotr, cogitons,  in  omrsi  Ar- 
te,cujus  u/ms  vttloaris  cammimifquc  non  fit , mujtam  novita- 
tem  tsontmum  eje ....  quo  mugis  hoc  FbÙofopbç  fucirndutn 
ejl  : Ars  e/l  mm  Fbiïojopl'ia  vit*  ; de  qitt t dtjferms  arr itère 
vertu  dé/oro  nets  pote/l.  l)c  Fini  b.  bon.  & innlor.  Lit.  III. 
Cap.  I.La  fuite  du  difeours  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  préci- 
sément îles  Philofophe*  qm  expliquent  quelque  Science 
Morale  , puis  qu'ils  font  diftiagticz  des  Ùtalciliciens,  des 
JPferô/mj,  des  iitometrts  &c. 

f<0  L’Auteur  cite  ici , dans  les  dernières  Editiuos,  ce 
faiTagc  d'un  ancien  Pocte  : 

Or  sut  rtstf/a  urgat , contenta  dater/. 

Et fi  qua  exierua  rtfcrmstvr  noms  no  Int  pua , 

Hoc  Operis , non  f’atis  nit  >•  nos  s 0 tutsi,  s fitcH 
Eojfmst , \fj  p repria  mtlius  fubvoce  >.  tantur. 

Manu.  Aflrcn.  Lib.  III.  v.  $9.  & feqq. 

J,  Mon  fcijet par  lui-même  ne foufiic point d'ornement  1 


„ ÎT  ne  demande  que  le  ftile  diJa&ique.  Si  j’emprunte 
„ quelques  mots  d’une  Langue  étrangère,  [du  Grec]  t’eft 
„ h la  matière  qu’il  finit  s’en  prendre  , & non  an  Poète. 
53  Tous  les  termes  ne  peuvent  pas  être  rendus  en  une  au- 
„ tre  Langue  par  quelque  équivalent  qui  réponde  au  juûe 
,3  à l’idée  qu’ils  renferment;^  il  vaut  mieux  alors  les  cm- 
,,  ploier  tels  qu’ils  font.  On  voit  bien  que  ces  paroles  ne 
font  favorables  à nôtre  Auteur  qu’en  vertu  d'une  confé- 
quenec  ; c'cli  que,  fi  l'on  peut,  comme  a fait  Mamie , a- 
dupter , dans  un  Ouvrage  didaâiquc  , quelques  termes 
d une  autre  Langue , lors  qu'on  n’en  trouve  point  île 
commodes  dans  celle  dont  on  fe  fert  ; il  doit  être  permis, 
par  la  meme  raifou  , d'en  faire  de  tout  nouveaux,  lors 
qu'il  u’v  a pas  raoicn  autrement  de  fe  faire  entendre.  Cela 
ierviroit  auili  à faire  l’apologie  des  Scboiaftiques,  s’ils  n’a- 
voient  porté  la  licence  & la  barbarie  du  langage  à des  ex- 
cès entièrement  incxcufablcs.  Au  refte  on  peut  ajouter  au 
paiTagc  de  ALsnile-i  ce  que  «lit  LUCRECE  , Lib  I.  ver/Z 
*37.  cy  frqq . & Horace,  dans  fbn  Art  Foétique,verf.  4k  £53* 
feqq.  Les  paroles  du  dernier  méritent  d’étre  rapportées 
Si  farte  neceje  ejl 

Indiens  mon/lrart  récents  bus  abdita  rtrun  t 
Fngrre  ciniiutis  non  exaudsta  Cetbegis 
Coutsnget  t dabi turque  licentia  fumta  pudenter . 

Liitatfmp rrqut  Habit , 

Signe* - 
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de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Chap.  I.  3 

§.  II.  Comme  toutes  les  Chofcs  Ci)  > qui  entrent  dans  la  coinpofition  de  l’Univers , Ce  qnc  c’e* 
ont  certains  principes  efTentiels  & diftindifs , que  le  Créateur  a fagement  ménagez  & 

diftribuez  entr’elles  : on  remarque  auili  dans  chacune  certaines  propriété/  particulières,  .;w.  Lm 
qui  réfultent  de  la  dii'pofition  de  (à  fubftance,  & certaines  opérations  proportionnées  au  j 
degré  de  force  que  Dieu  lui  a communiqué  avec  l’exillence.  C’ell  là  ce  qu’on  appelle  ViJiumaine. 
(2)  des  Etres  Phyftques  ou  Naturels  j car  on  entend  par  la  Nature  non  feulement  l'af- 
femblage  même  de  toutes  les  Chofes  créées,  mais  encore  leurs  modifications  & leurs  opé- 
rations particulières,  qui  produifent  cette  vérité  infinie  de  mouvemens  dont  nous  voions 
que  tout  eft  agité  dans  le  Monde.  Or , à la  referve  de  l’Homme,  toutes  les  autres  Créatu- 
res de  cet  Univers  fenfible  agifTant , les  unes  làns  aucun  fentiment,  les  autres  avec  un  fen- 
timent,  qui  n’eft  que  direct , ou  du  moins  bien  peu  réfléchi  ; fuivent  uniquement  les  im- 
preilious  de  la  Nature , fans  lavoir  ce  que  c’ell  que  de  conformer  les  mouvemens  à une 
certaine  régie  qu’elles  aient  elles-mêmes  inventée.  Mais  l’Homme,  outre  la  difpofition 
merveilleulè  de  ion  Corps , a de  plus  en  partage  une  Ame  éclairée  d’une  Lumière  excel- 
lente; 5*15  faveur  de  laquelle  il  peut  le  faire  des  idées  jultes  des  objets  qui  fe  préfentent,  les 
comparer  enfémblc,  tirer  de  principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues,  & juger  l'aine- 
ment  de  la  convenance  que  les  chofes  ont  les  unes  avec  les  autres.  D’ailleurs  il  n’elt  point 
afliijetti  à une  fuite  confiante  d’opérations  uniformes  & invariables;  il  peut  agir  ou  ne 
point  agir , fufpendre  fes  mouvemens,  & les  régler , comme  il  le  trouve  à propos.  C’eit 
pourquoi  la  Nature  l’a  rendu  capable  d’inventer  ou  de  mettre  en  ufage  certains  fecours, 
qui  fervent  à diriger  & à perfectionner  conlidérablement  ces  deux  noblesFacultez.  Pour 
aider  la  première , qui  fe  nomme  Entendement , & pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  confondit 
dans  une  variété  infinie  d'objets , on  a inventé  un  très-grand  nombre  d’idées,  dont  la  dif- 
cullion  n’eft  pas  de  nôtre  fujet.  11  futïit  d’expliquer  ici  de  quelle  manière  on  s’y  eft  pris 
pour  diriger  les  actes  de  la  Volonté,  & comment  on  a pour  cet  effet  ajouté  aux  ( 3)  Chofes 
Naturelles  & aux  Mouvemens  Phyfiques , une  certaine  forte  (4)  d’attribut,  d'où  il  naît 
une  convenance  particulière  dans  les  Actions  Humaines , & un  bel  ordre  dans  la  Vie. 

C’cft  là  ce  qu’on  appelle  des  Etres  Moraux , à caufe  qu’ils  règlent  les  Meurs  & les  Actions 
de  l’Homme , pour  leur  faire  prendre  un  air  & un  caraétére  tout  différent  de  la  fimplicité 
groffiére  & de  la  licence  affreufe  des  Bêtes  brutes. 

§.  111.  Voici  donc,  àmon  avis,  la  définition  la  plus  exacte  que  l’on  puiffe  donner  des  Définition  de* 
Etres  Moraux.  C’elt  que  ce  font  certains  Modes,  que  les  Etres  Intelligent  attachent  aux  U'O- 
fes  Naturelles  ou  aux  Mouvement  Pbyjïqucs , eu  vue  de  diriger  & de  rejlreindre  la  Liberté  des  l'Auteur  : & 
A3  ions  Volontaires  de  T Homme , çÿ  pour  mettre  quelque  ordre , quelque  convenance , & quelque  ;|s,lfolntCl^1a 
beauté,  dans  la  Vie  Humaine. 


Sig»nt  um  prtt/ente  nota  Procu  ’ere  nom  en. 
j Ne  pouvez-vous  vous  difpcnlcr  de  parler  d'n 

Îui  a etc  inconnue  jufqu'alors,  & 4m  n'a  point 
c vous  permets  en  ce  cas-la  d'inventer  quelque  terme 
„ ignore  de  nos  beaux  Efprits  de  l'Antiquité  ; mais  n'a- 
„ bufez  pas  de  cette  licence. ...  Il  fera  toujours  permis, 
„ comme  il  l'a  été  de  tout  tems,  de  hazarder  des  mots,  que 
„ le  befoin  prefent  fait  forger.  Je  n'ai  fuivi  qu'en  partie  la 
traduftiondu  P.TAETEKON.Mr.DACica  loue  ici  mal 
à propos  nôtre  Langue  , de  ce  qu'il  n'y  eft  pas  permis  de 
forger  des  mots  nouveaux  : car  outre  cc  que  cc  l'eroit  un 
véritable  défaut , fur  tout  dans  une  Lauguc  aufli  pauvre 
que  la  Fraoqoifci  les  Philofophcs  Modernes,  pour  ne  rien 
dire  de  plufieurs  autres  Ecrivains  , & Mr.  JDacicr  lui-mê- 
me , ont  pris  quelquefois  cette  liberté , fins  que  les  per- 
tonnes  de  bon  goût  s'en  (oient  l'caudalil'ces  : au  contraire 
on  fe  fert  avec  plaifir  de  ces  mots  nouveaux,  lors  qu'on  en 
a befoin.  J'efpérc  qu'on  ne  fera  nas  non  plus  choqué  de  ce 
que , pour  exprimer  fidèlement  les  idées  de  mon  Auteur  , 
y ai  été  oblige  de  faire  paiîe  r dans  cette  Traduction  quel- 
ques termes  uouvcaux,ou  cmploiez  dans  une  lignification 
un  peu  differente  de  celle  que  l' ufage  leur  donuc.  Je  ne  l'ai 


r de  parler  d'une  chofc 
& qui  n'a  point  de  nom? 


Je  bü*. 

fait  néanmoins  qucrarcmcnt,&  dans  une  grande  néceflité. 

§.  II.  (1)  C'cft  h dire , comme  il  paroit  par  la  fuite, 
les  Subjlaïues  coofulcrccs  avec  toutes  leurs  Propriété*  & 
leurs  Qualitcz  , tant  extérieures , qu'intérieures. 

(a)  11  y a dans  l'Original , des  Ckqfes  Naturelles.  Mais 
comme  la  fuite  du  difeours  fait  voir  , que  l’Auteur  oppofe 
egalement  aux  Etres  Aîoraux,Aoi\l  il  veut  traiterjes  S ub- 
Jlances  Phyfiqun,  & leurs  frofrietez  ou  leurs  operations  Phy- 
siques : j'ai  mieux  aimé  me  fervir , & ici , éi  dans  le  para- 
graphe précédent , du  terme  S Etre , que  l’Auteur  lui-mc- 
mc  emploie  au  commencement  du  $.4.  & qui  eft  plus  pro- 
pre que  celui  de  Chcje , à exprimer  en  général  tout  ce  qui 
tait  l'objet  de  nos  idées,  de  quelque  nature  qu'il  loi t , ou 
Subjlunce  ou  Alode. 

O)  Il  ne  faut  entendre  par  lit,  à proprement  parler , 
que  les  J/ounnes,  & leurs  Actions.  Voiez  ci-dcffnus,  $.  Itf. 

(4)  Voicz  la  Note  2.  fur  le  $.  f . de  cc  Chapitre. 

$.  III.  (O  C'cft  (ans  doute  pour  faire  fentir  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  Aîodes  proprement  ainfi  dits, 
qui  font  inséparablement  attachez  a la  Subftnncc,  en 
forte  qu'ils  ne  fauruient  jamais  avoir  d’exiftence  propre  , 

& ceux  qui  étant  par  eux-mêmes  de  véritables  Subftan- 
A a ces 


1 


4 De  F origine  des  Etres  Moraux , 

Je  les  appelle  des  Modes , parce  qu’il  me  paroit  plus  naturel  de  divifer  l'Etre  en  Sub- 
fimce  & Mode,  (i)  qu’en  Subjlancc  & Acculent.  De  plus  l’idée  de  Mode  étant  dia- 
métralement oppofée  à celle  de  Snbjhmce  j cela  donne  à entendre,  que  les  Etats  Mo- 
raux ne  fubfiltent  point  par  eux-mêmes,  qu’ils  ont  pour  bafe  les  Subftances&  leurs 
Mouvemens , & qu’ils  ne  font  que  modifier  ces  Subftances  d’une  certaine  manière. 

Au  refte,  il  y a deux  fortes  de  Modes  ; les  uns  (2)  qui  découlent  naturellement  & 
néceflàirement  de  la  chofe  même;  les  autres  qui  font  attachez  (3)  par  une  Faculté 
Intelligente , aux  Subltances  Naturelles , & à leurs  Modes  Phyfiques  : car  quiconque 
a un  Entendement,  peut,  en  réfléchillânt  fur  les  chofes,  & les  comparant  enlèm- 
ble , fe  former  des  idées  propres  à diriger  toute  autre  Faculté  de  même  nature.  C’eft 
à cette  dernière  forte  de  Modes  qu’il  faut  rapporter  les  Moraux. 

Le  premier  Auteur  des  Etres  Moraux,  c’eltDiEu  fans  contredit,  qui  n’a  point  voulu 
que  les  Hommes  vécuffent  comme  les  Bétes,  fans  cultiver  leurs  talens  & fans  fuivre 
aucun  principe  de  Conduite , mais  plutôt  qu’ils  réglaffent  leurs  Sentimens  & leurs  Ac- 
tions d’une  manière  con  venable  ; ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  que  par  le  moien  des  Etres 
Moraux.  La  plupart  de  ces  Etres  ont  été  enfuite  immédiatement  formez  par  la  vo- 
lonté des  Hommes,  félon  que  ceux-ci  jugeoient  à propos  de  les  introduire  dans  la  Vie , 
pour  y établir  quelque  ordre , & pour  la  polir. 

On  découvre  aum  par  là  le  but  des  Etres  Moraux , qui  n’eft  pas , comme  celui 
des  Etres  Phyfiques,  de  perfectionner  l’Univers  en  général;  mais  de  perfectionner 
feulement  la  Vie  Humaine,  entant  qu’elle  elt  fufceptible  d'un  bel  ordre,  par  op- 
pofition  à celle  des  Bétes  : en  forte  que  les  mouvemens  de  l’Efprit  Humain , tout 
inconiians  qu’ils  font , puiflènt  être  réduits  à une  harmonie  convenable, 
t*  rnxnîcrc  §.  IV.  Comme  les  Etres  Phyfiques  font  originairement  produits  par  la  (1)  Création { 
produit’,  ré*  on  ne  iàuroit  mieux  exprimer  la  manière  dont  les  Etres  Moraux  fe  forment,  que  par  le 
P mflitMtitm.  terme  d’Injlitutioit  (2).  En  effet  ces  derniers  ne  proviennent  d’aucun  principe  interne  de 
fifte leur  *a  Subftance  des  Chofes;  mais  ils  font  attachez , par  la  volonté  des  Etres  Intelligens,  aux 
tu  s & .1  mi  Chofes  (3)  déjà  exiltentes  & phyfiquement  parfaites , & à leurs  effets  Naturels,  de  forte 
Us  k tirent.  qu’ils 

ccs , peuvent  «ciller  indépendamment  du  fu  jet  auquel  on  chofe  à l'idée  reçue  du  terme  CCinflitution , & de  n’y  atta- 

Ics  conçoit  attachez.  Outre  que  le  terme  de  Mode  porte  cher  précisaient  que  ce  que  notre  Auteur  a eu  «tans  l’cf- 

d’abord  dans  l'Ecrit  l’idée  d’nnc  chofe  direftement  oppo-  prit.  ^J’écrirai  toujours  ce  mot  en  caraétéreltaliqiicJors 
fée  à la  Subftance,  c’cft  à dire,  d'une  manière  titre,  ou  d u-  qu’il  répondra  au  Latin  impofitio  » dans  le  fens  dont  il  s’a- 
■c  #»i<xh/fcal;o«f.Il  u'en  cil  pas  de  même  de  celui  d 'décident.  git  ; cc  qui  foit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Par  exemple,  h Fsture  d’un  Corps.  On  les  appelle  (?)  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer , qnc  l’exiftcncc 
des  Modes  intérieurs , parce  qu'ils  font  réellement  dans  la  des  Etres  Moraux  foit  toô  jours  poftcricure  à l’cxiftence 
«hofe  même.  des  Chofes,  auxquelles  ils  font  attachez.  Cela  n’eft  vrai 

(?)  Ceux-ci  font  appeliez  des  Moder  extérieurs , ou  des  qu’à  l'egard  de  ceux  qui  doivent  leur  origine  uniquement 

Dénmuirntions  extérieures.  En  effet  ils  dépendent  île  Topé-  à Vin/Istutiort  humaine.  Mais  pour  ceux  qui  dépendent  de 

ration  de  l’Eiprit,  & ne  font  autre  chofe  que  certains  rap-  Ylnftitution  divine , il  y en  a qui  font  attachez  a l’Homme 

Ports  qu'il  conçoit  entre  les  objets , ou  les  idées.  Voiez  des  le  moment  même  de  la  Création.  Telles  fout  les  Ob - 

Art  Je  peit/er,  Liv.  I.  Chap.  U.  & YEjfài  fur  r Entende-  titrations  Nature  lies  . dont  on  traitera.  Liv.IJI.  Cbap.IF* 

ment  humain  , par  Mr.  Locke , L.  II.  Chap.  XXVIII.  §.  f.  & YEtat  de  Nature  ubfoh,  dont  il  eft  parlé  ici , 5*  7» 

§.  IV.  (1)  On  emploie  pourtant  quelquefois  cc  mot , & Ainfi  on  ne  faurolt  marquer  un  feul  moment , pendant  le* 

un  Latin,  & en  François,  pour  defigner  l'établill'emcnt  de  quel  l’Homme  puiffe  être  conçu  fans  aucun  Etre  Moral. 

Îuelquc  Pcrfonne  Morale.  Con  fut  crtaim  eft , il  a été  créé  Cependant  comme  les  Etres  Moraux  qui  nai  fient  avec 
bniul.  l’Homme  , ne  biffent  pas  pour  cela  d’être , aufii  bien  que 

(3)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  phis  propre  pour  ex-  les  autres , de  véritables  Modes  qui  ne  rcfultent  point  de 

primer  celui  d'tmpojisio.  Le  mot  J'impojitton  n'a  , dans  110-  la  Subftance  même  & de*  Qualités  Phyfiques  dcl'Hou»- 

tre  Langue , aucun  fera  qui  approche  tant  foit  peu  de  l'i-  me , mais  qui  émanent  originairement  de  la  détermina- 

déc  que  nôtre  Auteur  attache  au  terme  Latin.  Au  lieu  que  tion  & de  la  volonté  du  Créateur  , de  la  manière  qui  1er;* 

celui  A'inliitution  fe  dit  le  plus  fou  vent  de  tout  ce  qui  eft  expliquée  dans  la  Note  fuivsintc  t rien  n’empêche  qu'on 

inventé  éfc  établi, pas  oppoution  à ce  qui  rient  de  la  nature.  ne  les  conçoive  par  abftraftion  comme  des  attributs  ntt*- 

J’avoue  qu'il  y a quelque  différence  entre  la  manière  dont  chez  à l’Homme  phyfiquement  pariait , en  vertu  d'une 

on  entend  ordinairement  ccttc  drftinftion,  & ce  que  nôtre  iufiitution  divine.  Je  tire  cct  éclairci ffement  d’un  antre 

Auteur  veut  dire  lors  qu’il  pofe  en  fait  que  les  Chofes  Ouvrage  de  mon  Auteur , intitule , Sftàmen  Contrôler - 

Morales  fout  telles  par  hnpoption , & non  pas  tf  eiies-mimei  Jiar.  ciras  Jus  Natur.  PufenJorfo  metarum , Cap. III.  §.  IQ. 
ou  par  lestr  nature.  Mais  pourvü  qu’on  fc  fonvicnne  bien  (4)  Pour  prévenir  les  difficulté*  que  ccttc  cxprcfiîon 
de  fes  principes , que  je  développerai  diftinftement  dans  pour roit  foire  naître , il  font  bien  remarquer , que , félon 

ks  deux  Notes  fuivantes , il  fera  aife  de  changer  quelque  nôtre  Auteur , il  y a deux  fortes  d 'InjtstuUon  ; l’une  pu- 
rulent 


fif  de  leurs  différentes fortes  en  général.  LlV.  I.  CHAP.  I.  Ç 


Ïu’ils  doivent  uniquement  (4)  leur  exillence  à la  détermination  de  ces  Etats  Libres. 

èux-ci  attribuent  encore  aux  Etres  Moraux  certains  effets,  dont  ils  peuvent  enfuite 
les  dépouiller,  quand  bon  leur  femble,  fans  qu’il  arrive  aucun  (f)  changement  Phy- 
lîque  dans  la  Cnofe  même  à laquelle  ces  effets  étoient  attachez.  Ainü  l’opération 
des  Etres  Moraux  ne  confiite  pas  à produire  immédiatement,  par  une  vertu  propre 
& interne,  quelque  mouvement  Phyfique,  ou  quelque  changement  réel , dans  les 
C hoies  mêmes  ; mais  toute  leur  efficace  le  réduit , d’un  côté  à taire  connoître  la  ma- 
nière dont  chacun  doit  régler  l’ufage  de  fa  Liberté  Naturelle,  dans  les  Adions  qui  en 
dépendent;  de  l’autre,  à rendre  les  Hommes  fufceptibles,  d’une  façon  particulière , 
de  quelque  avantage  ou  de  quelque  defavantage  , & capables  même  de  produire, 
par  rapport  à autrui , certaines  Adions  d’où  il  s’enfuive  un  effet  particulier  (6). 

Pour  les  Etres  Moraux , que  Dieu  a lui-méme  immédiatement  inliituez , il  eft  aifé  de 
voir  d’où  ils  tirent  leur  vertu.  Car  étant  le  Créateur  de  toutes  chofes , il  peut  fans  con- 
tredit preferire  des  bornes  à la  Liberté  dont  il  a bien  voulu  enrichir  les  Hommes , & 
les  intimider  par  la  crainte  de  quelque  mal , pour  vaincre  la  réliftence  de  leur  volon- 
té, & pour  l'obliger  à fe  déterminer  du  côte  qu’il  juge  à propos.  Mais  les  Hommes 
aufli  ont  pû  donner  de  l’efficace  aux  Etres  Moraux  dont  ils  font  eux-mêmes  les  in- 
venteurs , en  menaçant  quiconque  ne  voudroit  pas  s’y  conformer , de  lui  taire  fouf- 
firir  quelque  mal , lèlon  les  forces  & le  pouvoir  qu’ils  ont  en  main. 

§.  V.  Les  Etres  Moraux  aiant  donc  été  établis  à delfein  de  diriger  la  Vie  Humaine;  Leur  Dî»i- 
il  faut , pour  cet  effet , que  les  Hommes , qui  doivent  fuivre  cette  régie , aient  certaines 
rélations  les  uns  avec  les  autres  ; qu’ils  ménagent  leurs  adions  d’une  certaine  manière;  & 
enfin  qu’ils  tiennent  une  certaine  conduite  dans  l’ufage  des  diofes  qui  fervent  à la  Vie. 

Ainfi  on  conçoit  les  Etres  Moraux  en  général  comme  attachez,  ou  1.  à la  Perfowte  même 
des  Hommes;  ou  2.  à leurs  Æiom  ; ou  3.  enfin,  à quelque  (1)  égard,  aux  Chofes  pro- 
duites, ou  par  la  Nature , ou  par  l’Induftrie  humaine  qui  perfectionne  la  Nature.  (2)  Sur 
ce  pié-là  on  pourrait  faire  une  affez  bonne  divifion  des  Etres  Moraux , par  rapport  à ces 

trois 


renient  arbitraire  : l’antre  qui  a fou  Fondement  dans  la 
choie  même  , & qui  eft  une  fuite  ncceflfaire  de  ce  qu'on 
avoit  de ja librement  refolu  i de  forte  qu’à  moins  que  de  fc 
démentir  foi-même , on  ne  fauroit  rien  vouloir  d’oppofé , 
ni  de  différent.  Un  Architecte , par  exemple , peut  bâtir 
ou  ne  pas  bâtir  un  Palais  : mais  pofé  qu’il  fe  toit  déter- 
miné à le  faire , il  faut  nécelTairement  qn’il  difpofe  fes 
matériaux  tout  autrement  que  s’il  conftroifoit  une  fimple 
Cabane  ; & il  pofleroit  pour  fou  , fi  après  avoir  drcflé 
une  Cabane,  il  s’avifoit  de  prétendre  que  ce  fut  un  Palais. 
Cela  n’cmpcchc  pourtant  pas  que  la  difpofition  des  ma- 
tériaux ne  fort  un  effet  du  deflein  8c  de  la  volonté  de  l’Ar- 
chitcétc.  Ainfi  il  étoit  entièrement  libre  à Dieu  de  créer 
on  de  ne  pas  créer  l’Homme  , c’eft  - à - dire  lin 
Animal  Raitonnable  8c  Sociable.  Mais  dès-là  qu’il  eût 
pris  la  réfolution  de  le  mettre  au  monde , il  ne  pouvoit 
que  lui  impofer  les  Obligations  qui  conviennent  néceffal- 
rement  à la  conftitution  d’une  telle  Créature.  De  forte 
que  ii  les  Loix  Naturelles  dépendent  originairement  de 
Yinflitvtion  divine  , ce  n’eft  pas  d’une  tnflitution  purement 
arbitraire , comme  les  Loix  Cérémonielles  au’il  donna  aux 
Juifc  i mais  d’une  injlitution  fondée  fur  la  nature  même 
de  l’Homme , & fur  la  SagdTc  de  Dieu,  qui  ne  fauroit 
vouloir  une  fin  , fans  vouloir  en  même  tems  les  moiens 
néccflaires  pour  y parvenir.  Cependant  quoi  qu’il  ne 
faille  jamais  féparcr  la  Volonté  de  Dieu  d’avec  fa  Bonté 
8c  fa  Sagefle  ; on  rapporte  l’établiflcment  des  Loix  Natu- 
relles principalement  à la  Volonté  divine , non  feulement 
parce  que  cette  Volonté  cft  le  principe  des  adions  de 
Dieu  * mais  encore  parce  que  fa  SagcfTc  & fa  Bonté  font 
des  attributs  dont  l’cxcrcicc  cft  fouverainement  libre  8c 
par  conféqucnt  qui  ne  Cuiroicnt  être  conçus  fans  la  Vo- 


lonté. Je  tire  encore  ces  éclaircilTemens  de  divers  endroit* 
des  autres  Ouvrages  de  mon  Auteur.  Voiez  Sfédm.  con- 
troverfiar.  Cap.  V.  §.  9.  Dijfert.  Academie,  pag.  745.  SfU 
cilegium  cmtroverjiar . Cap.  III.  $.  9.  Il  rallort  ajouter, 
que,  quoi  Que  Dieu  ne  pût , fans  choquer  fes  Perfec- 
tions & fc  démentir  lui-même , preferire  aux  Hommes 
d’autres  Régies , que  celles  qui  (ont  fondées  fur  leur  na- 
ture , la  raiibn  propre  & direde , pourquoi  les  Hommes 
font  obligez  de  fuivre  ces  régies,  c’eft  la  Volonté  de  Dieu, 

3 ni , en  Qualité  de  leur  Maître  Souverain  , a plein  droit 
e géneT  leur  Liberté  Naturelle , comme  il  le  juge  à pro- 
pos. C’eft  ce  que  j’ai  établi  allez  au  long , dans  la  Défcnfe 
de  mon  Auteur  contre  feu  Mr.  Leibnitz  , ajoutée  à la 
quatriémcEdition  de  l’Abrégé  des  Dtv  de  rHom.&f  1 iuCit. 
( f ) Voiez  le  dernier  $.  de  ce  Chapitre. 

(6)  Ceft-à-dire  , en  un  mot , 8c  pour  parler  plus  clai- 
rement , qu’en  vertu  des  Etres  Moraux  on  a droit  ou  de 
faire  foi-ménie  on  d'exiger  d'autrui  certaines  chofes  i ou 
bien  on  cft  dans  Yobligation  d’en  faire  ou  d'en  fouffrir 
d’autres.  Voiez  la  Note  a.  fur  le  paragraphe  fnivant. 

$.  V.  (1)  Voiez  ce  que  l’Auteur  dira  plus  bas  , $.  1 6. 
(3)  Tous  les  Etres  Moraux  peuvent  être  réduits  à 
deux  , fa  voir  le  Droit  & r Obligation.  C’eft  Là  du  moins 
le  fondement  de  toute  Moralité  ,*  car  on  ne  conçoit  rien 
de  Moral , foit  dans  les  AAions,  (bit  dans  les  Pcrfonncs , 
qui  ne  vienne , ou  de  ce  que  l'on  a droit  d’agir  d’une  cer- 
taine manière , ou  «le  ce  que  l’on  y cft  oblige.  Ce  Droit  8c. 
cette  Obligation  , font  même  deux  idées  relatives  , qui  fc 
fuppofent  prcfque  toujours  réciproquement , par  rapport 
à differentes  pexfonnes.  Voiez  Liv.  III.  Chap.  V.  $.  1. 
An  refte  comme  tô>t  Droit  & toute  Obligation  tirent  leur 
origine  de  l’autorité  d'un  Supérieur , qui  dirige  pas  fes 
A 3 Loix 
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Ce  que  c'eft 
qu'un  Etat 
Menti. 


De  r origine  des  Etres  Moraux , 

crois  fujets  dans  lefquels  on  fuppofe  qu’ils  exigent.  Nous  avons  pourtant  jugé  plus  à 
propos  de  les  diftribuer  en  certaines  ciaflès  qui  répondent  à la  manière  dont  on  divife  les 
Etres  Naturels;  parce  que,  ceux-ci  aiant  fait  le  principal  objet  des  recherches  desPhi- 
lofophes , on  peut  répandre  un  grand  jour  fur  les  premiers , en  les  comparant  avec  les 
derniers.  D'ailleurs  notre  Entendement  eft  fi  fort  enfoncé  dans  la  matière,  qu’il  ne 
làurois  guéres  concevoir  les  Etres  Moraux , fans  s’y  figurer  quelque  analogie  & quel- 
que rapport  avec  les  Etres  Phyfiques. 

§.  VI.  Quoique  les  Etres  Moraux  ne  fubfiftent  point  par  eux-mémes,  & qu’ainfi, 
à proprement  parler , ils  doivent  tous  être  mis  au  rang  des  Modes  ; il  y en  a pourtant 
quelques-uns  que  l’on  regarde  comme  des  Subftances , parce  que  d’autres  Etres  Moraux 
femblent  les  avoir  immédiatement  pour  bafe;  à peu  près  de  la  même  manière  que  la  Cjuon- 
titi  & les  Qiulitez  Phyjlques,  font  attachées  aux  Subllances  Corporelles.  Mais  comme  les 
Subjlancet  Corporelles  fuppofent  néceflàirenient  un  Efpace , où  elles  puilTent  placer , pour 
ainfidire,  leur  exiltence  Naturelle,  & exercer  leurs  mouvemens  Phyfiques  ; on  dit 
aulli  que  les  Perfounes  Morilles  font  dans  un  certain  Eut,  où  l’on  les  conçoit  comme  renfer- 
mées , pour  y déploier  leurs  adions  & y produire  leurs  effets.  On  peut  donc  définir 
(à)  Sttfpoju.  pktat,  ip,  Etre  Moral  qui  ejl  le  foùticn  (a)  des  outres:  Définition  qui  exprime  a (fez  bien 
la  conformité  de  Y Etat  avec  Y Efpace  ; car  l’Efpace  ne  fauroit , ce  femble , paflfer  pour  un 
qo  Bu  fri-  Etre  CO  indépendant  & principal , mais  feulement  pour  une  efpéce  d’Etre  accellbire , 
"**’•  deitiné  à renfermer  tous  les  autres , & à les  loùtenir  d’une  certaine  manière.  Il  y a même 
certains  Etats  qui  ne  font  point  inllituez  pour  eux-mémes,  mais  purement  & Amplement 
(i)  en  faveur  de  quelque  Perfonne  Morale  que  l’on  veut  concevoir  qui  y exifte.  On  re- 
marque pourtant  cette  différence  entre  l'Etat  Moral,  & Y Efpace , que  celui-ci  elt  une  ef- 
péce de  Subftance  immobile  & étendue  de  là  nature,  & qui  peut  exifter  indépendam- 
ment de  toutes  les  Chofes  Naturelles.  Au  lieu  que  Y Etat  de  même  que  les  autres  Chofes 
Morales,  confidérées  comme  telles , n’eft  dans  le  fond  qu’un  Mode  & qu’un  Attribut; 
de  forte  que  fi  les  Perfonnes  que  l’on  conçoit  dans  un  certain  Etat  Moral  viennent  à 
manquer , dès-là  l’Etat  lui-même  ne  fauroit  plus  fublifter. 

§.  Vil.  Il  y a deux  fortes  d’ Efpace  : l’un , à l’égard  duquel  on  dit  que  les  chofes  font 
quelque  part , ou  dans  un  certain  lieu , par  exemple , ici,  là , l’autre , à l’égard  duquel  on 
dit  qu’elles  exiflent  en  un  certain  tenu , par  exemple,  aujourd’hui , hier , demain.  Nous 
concevons  auffi  deux  fortes  d’Etats  Moraux j l’un,  qui  marque  la  Situation  Morale , & 
qui  a quelque  conformité  avec  le  Lieu  Naturel;  l’autre , qui  déligne  un  certain  rapport  an 
tenu , entant  qu’il  provient  de  là  quelque  effet  Moral  pour  ceux  que  l’on  dit  exifter  dans 
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Ce  que  c’eft 
qu 'Etat  de 
Nature.  & 
Etat  Accef- 
fetre. 


Loix  les  Adions  de  ceux  qui  lui  font  fournis  : Tordre  na- 
turel vouloir  qu’on  traitât  d’abord  dcsAdions  Humaines, 
de  leurs  principes  , de  leurs  différentes  fortes  , & de  la 
Loi  en  genéral;at>rcs  quoi  l’explication  des  EtrcsMoraux, 
qui  font  fondez  (ur  les  Loix , aurait  été  bien  placée. 

$.  VI.  (i)  Par  exempte , lors  que  les  Princes,  pour  rc- 
compcnfer  ou  Favorifer  quelcun  de  leurs  Sujets , créent 
en  fa  faveur  une  Charge  ou  une  Dignité  qu’ils  n’ auraient 
point  créée  fans  cela,  & qui  par  cl  le-mémc  n’eft  nulle- 
ment néccflairc  ; mais  qui  ne  fait  qu’élever  à un  degré 
d’honneur  ceux  en  faveur  de  qni  on  linftituë.  Tels  font 
tous  les  Emplois  purement  Honoraires. 

§.  V II.  ( t ) L’Auteur  expliquera  vers  ln  fin  de  ce  Chapi- 
tre. ce  qu'il  entend  ici  par  Qualittz  çff  Quantitez  Morales. 

fa)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  plus  commode  pour 
exprimer  le  Latin,  aJventitisu.  Mr.  l’Abbé  Daket. 
dans  fon  Dictionnaire  François-Latin,  dit,  les  chofes  accef- 
fotresy  ce  qu’il  rend  ainfi  : É<>  adfcitae , adventitù r.  Voiez 
aulli  le  Didionnairc  de  Tievou  x.  D’ailleurs  comme 
I 'acee faire  vient  après  le  principal  : de  même  ces  fortes 
d'Etats  Moraux  , que  nôtre  Auteur  nomme  ainentitis , 
font,  pour  ainfi  dire,  ajoùtcz  par  furcroit,  à l’Etat  de  Na- 
ture, en  coufcq&cnce  de  quelque  ade  humain.  Je  n’ignore 


cas  que  les  Jurifconfultes  difent  adventif  & adventice. 
Mais  ce  n’eft  qu'en  y «oignant  le  terme  de  Biens , & dans 
un  fens  tout  particulier  , qui  n’a  nul  rapport  avec  l’idée 
que  nôtre  Auteur  attache  ici  au  terme  d'adventitiw. Après 
tout,  il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  faire  quelque  petit  chan- 
gement à l'idée  d’un  mot  connu , que  de  s’accoutumer  à 
un  terme  qui  ferait  barbare  pour  la  plupart  des  Ledeurs. 

(i)  A rohù  cerf c nam  impofmt  ipfa  Ratura,  magna  cutn  ex- 
cellent i a prA/iantiâqtie osumasetsitM  reliyuarstM.  Cl  CF. R.  de 
Oflic.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  „ La  Nature  même  nous  a, 
„ pour  ainfi  dire  , chargez  d’un  certain  perfonnage , en 
„ nous  élevant  beaucoup  au  deilus  du  relie  des  Ani- 
„ maux  w.  L’auteur  citoit  ici  ce  paflage. 

(O  Autre  exemple.  Si,  avant  qu’un  Enfant  vienne  au 
monde,  une  chofc  lui  eft  léguée  par  Tcftamcnt,ou  donnée 
fous  quelque  autre  titre  ; quand  même  ce  ferait  dans  les 
premier»  jours  de  la  conception;  l'Enfant  aqtlicrt  dès-lors 
un  véritable  droit  fur  cette  chofe.  en  forte  que  fi  on  la  lui 
ravit , il  peut  la  redemander  en  Jufticc  , aulfi-tôt  qu’il  eft 
parvenu  a î'àge  «le  diferétion.  Car  il  fuffit  qu'il  déclare 
alors,  qu'on  a pris  fon  bien  malgré  lui  ; & avant  cela  on  a 
toujours  dù  prefumer  qu'il  n'y  cunfcntoit  point.  Voici  une 
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tel  ou  tel  tems.  Le  premier  de  ces  Etats , c’eft-à-dire  celui  qui  répond  au  Lieu  Naturel, 
peut-être  confidéré,  ou  il'ioie  manière  vague  indéterminée , entant  qu’il  réfulte  fimplc- 

nient  des  C 1 ) Qualitez  Murales  ; ou  d'une  façon  particulière  £$  déterminée , entant  qu’il  ren- 
ferme, outre  cela,  quelque  rapport  à une  Quantité  Morale,  & quelque  comparai  Ion. 

L Etat  Moral,  confidéré  d'une  manière  vague  éfj  indéterminée,  le  di  vile  en  Etat  de  Nature , & 
Etat  (2)  Auejfoire.  L’Etat  de  Nature  elt  ainfi  appelle,  non  à caufe  qu’il  réfulte  des 
principes  i’hyiiques  de  l’elTence  de  l'Homme,  fans  aucune  injlitution  ; tuais  parce  qu'il  ac- 
compagne E Honnne  dés  te  moment  de  fa  naijfance,  indépendamment  de  toute  volonté  humaine,  & par 
toi pur  effet  de  P injlitution  divine.  Un  peut  enviiager  cette  forte  d’£/.j/,  ou  d'une  matiiére  ab- 
Jolue,  ou  par  rapport  à autrui.  Au  premier  égard , faute  d’exprellion  plus  commode,  nous 
l’appellerons  Humanités  c’c(l-à-dire  la  condition  où  l’Homme  fe  trouve  naturellement, 
entant  que  le  Créateur  l’a  fait  le  plus  excellent  de  tous  les  Animaux.  (3).  Car  il  s’enfuit 
de  là,  que  nous  devons  reconnoitre  l’Auteur  de  notre  exiltence,  admirer  fes  Ouvrages , 
lui  rendre  unCulte  digne  de  lui,&  nous  conduire  tout  autrement  que  les  Animaux  delli- 
tuez  de  Raifon.  De  forte  que  l’Etat  oppofé  à celui-ci , c’elt  la  vie  & la  condition  des  Betes. 

Or  comme,  par  cela  feul  qu’on  eft  Homme,  on  elt  naturellement  aflùjetti  à certaines 
Obligations,  & revêtu  de  certains  Droits  ; il  ne  fera  pas  inutile  de  marquer  ici  le  teins 
auquel  cet  Etat  commence  par  rapport  à chaque  pcrfonne.  Cela  arrive,  à mon  avis,  du 
moment  que  quelcun  peut  être  véritablement  appelle  Homme,  quoi  qu’il  n’ait  pas  encore 
les  perfections  dont  la  Nature  Humaine  n’elt  enrichie  qu’au  bout  de  quelque  tems;&  par 
conféquent  aufli-tot  qu’il  commence  à jouir  de  la  vie  & du  fendaient  en  qualité  de  Sub- 
ftance  particulière, quand  même  il  11e  feroit  pas  encore  ford  du  fein  de  faiMére.Cependant 
comme,  pour  remplir  une  Obligation,  illauten  avoir  connoidànce,  & être  en  état  de 
favoir  ce  qu’on  faitjles  Obligations  où  l’on  elt  entant  qu’l  lomme.ne  déploient  leur  vertu 
adueliement  que  quand  on  elt  capable  de  comparer  fes  actions  avec  une  certaine  Réglé, 
& de  les  dilcerner  les  unes  d’avec  les  autres.  Mais  pour  les  Droits,  qui  impofent  à d’au- 
tres perfonnes  déjà  en  âge  de  Railon,  l’obligation  de  faire  une  certaine  chofe,  & qui  peu- 
vent procurer  l’avantage  de  quelcun  fans  qu’il  lâche  ce  qui  fe  palTe  ; ils  font  valables,  ces 
Droits.auffi  tôt  que  l’on  commence  d’être  Homme.Par  exemple,  c’elt  un  droit  commun 
à tous  lesllommes,de  prétendre-légitimement  que  perfonne  ne  les  offenfe  & ne  les  mal- 
traite.Si  donc  on  bielle  de  propos  délibéré  le  corps  d’un  Enfant  qui  elt  encore  dans  le 
fein  de  fa  Mère,  on  fait  par  là  du  tort  non  feulement  au  Père  & à la  Mère , mais  encore 
à l’Enlànt  même  ; de  forte  que,quand  celui-ci  elt  parvenu  à l’âge  d Homme  fait,  il  peut, 
à mon  avis,  poursuivre,  en  Ion  propre  nom, la  réparation  de  cette  injure , dès  qu’il  en  a 
connoilfance  (4).  Mais  fi,  avant  que  le  Fétus  (5)  foit  organizé,  quelcun  contribué  à le 


compnmfon  très-propre  i faire  comprendre  la  chofe. 
Quand  quelcun, en  nôtre  abfcncc.nous  dérobe  nôtre  bien, 
ou  l'cndomaçc,de  quelque  manière  que  ce  foit, il  nous  fait 
dès  ce  momcnt-là  une  injure  très-réelle, quoique  peut-être 
nous  ne  venions  à le  favoir  que  long- tu  ms  après.  Je  tire 
ceci  d‘un  autre  Ouvrage  de  mon  Auteur , intitule  , Elt- 
mm ta  JwrifjnuA.  Uni  ver  fil.  pag.  il,  13.  Il  pou  voit  allé- 

Îucr  là-dcflus  ces  paroles  d'un  ancien  Jurifconfultc  : 
tasjue  PATI  QUI  S IN  JUKI  AM,  ET  I AM  SI  NON  SEN- 
TI AT,  Potefl  : ftteere  titmo}  ni  fi  qui  fcitfe  injuriant fuctm 
ré,  ittumji  ntfnut,  cui  forint  D I G EST.  Lib.  XLVI1.  Tit. 
X.  Dr  injurih  fife.  Lcg.  III.  $.  2.  Ajoutons , que  , par 
le  Droit  Romain  , les  Enlans  encore  dans  le  fein  de 
leur  Mère  , font  ccnfez  venus  au  monde,  toutes  les  fois 
qu’il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  tourne  il  leur  avantage. 
£ui  in  utero  eft,  p irir.it  ne fi  in  rebut  h mm  nui  s effet , cuftoili- 
tur , quotient  de  commode  ipfius  frartus  auxntnr.  D I G E ST. 
Ltb  I.  Tit  III.  De  Jlatu  Ilcmiuum  , Lcg.  VII.  Voiez  la 
Loi  XXVI.  du  même  Titre.  Enquoi  pourtant  les  Ju- 
rifconfultes  Romains  ne  s’accordoicnt  pas  trop  bien  a- 
tcc  eux-mêmes , puisqu'ils  tenoient  d'ailleurs,  que  le 


dé- 

Fétus  n’cft  qu’une  partie  de  la  Mère  ou  de  fes  entrail- 
les, & qu’on  ne  peut  pas  l'appcllcr  Homme  avant  qu’il 
foit  venu  au  monde.  Forint  rnim  , ontequam  edotw,  mu - 
litrii  Portio  tjl , vel  vifetrum  D I G E ST.Z4h.XXV.  Tit.  IV. 
Lcg  I.  §.  î.  P art  u s netjdum  edi  tus,  bomo  non  refît  fui  Je  di- 
erW  Lib.XXXV.Tit.il.  AA  Ltgem  l’.ilcid.  Lcg. IX.  §.  r. 
Ils  avoient  emprunté  cette  idée  des  Stoïciens , qui  en  cela 
étoient  d'accord  avec  plufieurs  autres  Philofophes  de 
l'antiquité.  Voiez  le  Julius  Paulut  de  Mr.  Nood  r,Cap. 
II.  & XI.  comme  aufli  Mexili  lus  , Obftrv.  Lib.  I. 
Cap.  \C.  Mais,  à la  faveur  d’une  fidion , expédient  fort 
en  ufage  chez  eux,  ils  revenoient  ici  à l'Equité  Naturel- 
le, dont  le  Droit  Romain  s’étoit  aufli  Fort  éloigné  au  fu- 

{’ct  du  cas  allègue  au  commencement  de  cette  Note.  Car, 
don  les  anciennes  régies,  un  Enfant  encore  dans  le  fein 
de  fa  Mtrc  C Pcfiumus)  ne  pouroit  point  etre  infatué  He- 
ritier , par  la  raifon  que  c’etoit  une  Pcrlonnc  incertaine. 
Voiez  les  Interprètes  fur  les  iNSTITl'  rts, Lib.  II. 1 it. 
XX.  De  Ltguta.  *f,&.frqq.  & fur  les  Fragmensd’ Ul- 
pien, Tit.  XXII.  $.  If,  Sifeqq. 

(S)  Je  m’étonne  que  nôtre  Auteur , qui  cite  aflez  fou- 
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détruire  d’une  maniére'ou  d’autre;on  ne  fauroit  dire  qu’il  fafle  aucune  injure  a cette  maflfe 
informe:  quoi  que  d’ailleurs  il  pèche  véritablement  contre  laLoi  deNature,en  dérobant  à 
laSociétéHumaine  un  Membre  qui  l’auroit  augmentée;&  qu’il  porte  aufli  du  préjudice  à 
l’Etat,  de  même  qu’à  ceux  qui  ont  mis  l’Enfant  au  monde,  en  privant  le  prémier  d’un  Ci- 
toien,&  les  autres  d’un  fruit  de  leur  union  conjugale, auquel  ils  a voient  lieu  de  s’attendre. 

Pour  revenir  maintenant  à nôtre  fujet,  l'Etat  de  Nature  amfidért  par  rapport  à autrui,  eft 
celui  ou  l'on  coupait  les  Hommes,  entant  qu'ils  n'ont  enfentile  d'autre  ré  lot  ion  que  celle  qui  ejl fondée 
fur  cette  liaifon  fmtple  Çÿ  miverfcüt  qui  réfulte  de  la  rejfemblance  de  leur  Nature,  indépendamment 
de  tout  aile  humain  & de  toute  convention  qui  les  ait  ajfnjettis  les  ms  aux  autres  d'une  fapn  p.ir- 
ticuliére.  A cet  égard , ceux  que  l’on  dit  vivre  relpedivement  dans  l’Etat  de  Nature  , ce 
font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à l’empire  l’un  de  l’autre,  ni  dépendans  d’un  Alaitre  com- 
mun, & qui  n’ont  reçu  les  uns  des  autres  ni  bien,  ni  mal. 

On  peut  ajouter  à cela  une  troifiéme  manière  de  conftdèrer  l'Etat  de  Nature } c’eft  en  faifant 
abjlraciion  de  toutes  les  inventions  & de  toits  les  établijfemens  dont  tes  Hommes  fi  font  avifiz , ou 
qui  leur  ont  été  fuggerczpar  la  Divinité,  pour  embellir  la  Vie  humaine , & la  rendre  plus  commode 
plus  agréable. 

L’Etat  Accessoire,  que  nous  avons  oppoféà  l 'Etat  de  Nature , c’eft  celui  où  l’on  ejl 
mis  en  confiqttence  de  quelque  aile  Inonain,  foit  en  naifTant  ou  après  être  né.  11  fe  divife  en  plu- 
Ceurs  efpéces,  que  nous  aurons  occafion  de  détailler  ailleurs  plus  commodément  (6). 

Au  refte.pour  le  dire  ici  en  paflànt,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’Etat  de  Nature  con- 
fédéré de  la  leconde  manière,  n’ait  jamais  exifté , & ne  puiflè  même  exilter  abfolument 
Je  fai  bien  qu’on  fait  là-deflus  une  objection  aflez  fpécieufe.  Jamais,  dit-on , il  n’y  a eu 
pluGeurs  perfonnes  qui  n’euflènt  enfemble  d’autre  relation  que  la  conformité  de  leurNa- 
ture,  fans  aucune  parenté,  ni  aucune  liaifon  acceftoire.  Car  Eve  fut  d’abord  mariée  avec 
Adam,  & leurs  Defcendans  étoient  unis  les  uns  avec  les  autres  par  des  liens  étroits  de 
fang  & de  parenté.  Mais  il  faut  confiderer,  que  l’union,  oui  réfulte  de  la  Confanguinité, 
s’évanouît  peu  à peu  parmi  ceux  qui  font  fort  éloignez  de  la  tiçe  commune  ; & que  la 
vertu  de  cette  union  n’eft  cenfée  s’étendre  guéres  plus  loin, que  les  (7)  noms  particuliers 
dont  on  fe  fert  pour  en  marquer  les  différens  degrez.  Ainfi  quoi  que  l’Etat , dont  il  s’a- 
git,n’ait  point  exifté  actuellement  dans  les  commencemens  du  Genre  Humain.il  s’elt  for- 
mé depuis, à mefure  qu'on  a perdu  le  fou  venir  d’une  origine  commune.ou  dépouillé  les 
fentimens  de  tendrelfe  que  cette  penlëe  eft  capable  d’inlpirer. 

Ce  que  c cft  §.  VIII.  Tout  Etat  Moral  fuppofe  certainement, dans  ceux  que  l’on  y conçoit,  quel- 

&i»  que 


vent  Phii.oN,  n'ait  pas  rapporté  ici  l'explication  que 
donne  cct  ancien  Juif  ue  h Loi  contenue  Êxod.  XXI. 
\'f.  22.  Sï  des  hommes , ru  fe  ballant  , frappent  une  femme 
grojft , en  farte  qu'elle  avorte  Jans  que  pourtant  la  mort  s'en- 
fuivt  j .ils  paieront  au  Mari  Je  celte  Femme  une  amende  qu'il 
leur  impofera,  la  donneront  devant  les  Juges.  Maisjt  ta 
mort  s'enfuit , vous  donuertx  ame  pour  a me.  Ces  paroles 
pouvant  être  entendues,  ou  de  la  mort  de  la  Mcrc  feule, 
comme  a fait  Joseph  , ou  de  la  mort  de  l’Enfant,  aufii 
bien  que  «le  celle  de  la  Mère  i Pbilon  cm'orafte  le  der- 
nier lentiment,  dans  les  paroles  fuivantes , que  Mr.  Le 
Clerc  n’a  pas  manque  de  citer  , & qui  contien- 

nent une  peniee  fort  approchante  de  celle  de  nôtre  Au- 
teur. utr  axXxrot  ami  ctftXTisxvTét  ri  ùuAXt/fir  rv- 
?r,piiH&u  % ttmi  Jii  ré»  v3git  , z»i  «n  ittwofà»  iyinr* 
t jj  Ç'jrst  Çùiÿytwe'ut  ri  zttXXiçet  Tt&tnv irrjj  zxi  ftuing- 
ytery  ÇZt»,  et  £i  f-  ùnttntn 

Htgên  rets  iMM(  r *(l/f  %m.i  ir«#T*T*r  eneliXt^lrm  , .9-»*- 
rztru.  Lih.  de  Legib.  Spedalib.  pag.  <?i2.Ed.Gcncv.(79?. 
794.  Ed.  Par  if.)  Si  le  Fétus  ejl  encore  informe  , celui  qui  a 
frappé  la  Mère  doit  pairr  f amende  , tant  à caufe  de  é injure 
qu'il  Isa  a faite , que  Parce  qté  il  a empêché  la  Nature  d'ache- 
ver fou  ouvrage,  & de  donner  la  vie  à un  animal  aqfji  beau 


que  T Homme.  Mais Jt  le  Fétus  eft  déjà  tout  formé , chaque 
membre  niant  fa  place  naturelle  & fes  qualitez  propres  i cette 
pcrfomia-là  doit  mourir.  Yoiez  SE  1 DE  N.  De  Jur.  Nat. çff 
Gent.fec.  Hebr.  Lib.  IV.  Cap.  I.  p.  479.  Ed.  Argcntor.Si 
même  . avant  que  le  Fétus  toit  tout-à-fait  organizé,  l'on 
contribué , en  méfiant  la  Mère  de  propos  délibéré , k 
difpofer  en  forte  la  matière  dont  l’Enfant  fe  forme,  qu’il 
naific  avec  quelque  infirmité  corporelle  î il  peut , quand 
il  fera  grand  , pourfnivre  en  Jufticc  l’Auteur  de  cette  in- 
jure, & le  faire  condamner  h proportion  du  dommage. 
C’eft  ce  que  dit  - nôtre  Auteur  dans  l’endroit  cité  ei- 
defius.  H traite  encore  l.\  une  autre  qucftion , fur  quoi 
on  peut  voir  ce  qu'il  dira  Liv.  IV.  Chap.  XII.  $.  10. 

(6)  L'Auteur  ne  le  fait  pourtant  nulle  part  formelle- 
ment : maislT traite  cnfcnlien  des  qnatre  principaux 
Etats  accejfo-res , auxquels  on  peut  réduire  tous  les  autres, 
favoir  le  Mariage  ; la  relation  de  Père  & de  Fils  ; celle  de 
Maitre  & de  Scnitrur  ; & celle  de  Ci  toi  en  , ou  de  Mem- 
bre d’une  Société  Civile.  On  peut  aufli  rapporter  à cela 
les  divifions  des  Perfonnes  Morales , que  l’Auteur  don- 
ne dans  ce  même  Chap.  §.  13.  & fmv. 

(7)  En  effet  dès  qu’on  a pafle  les  degrez  de  Père,  Me- 
rt%  Aïeul,  Frire , Sieur,  Onde , Tante , Neveu , Niée* , 
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& de  leurs  différentes  fortes  en  général.  I.IV.  I.  CliAP.  I. 

que  rapport  à autrui  : car  chaque  Etat  eft  accompagné  de  quelque  Droit,  ou  de  quelque 
Obligation , & l'on  ne  làuroit  concevoir  aucun  Droit,  ni  aucune  Obligation  , fanspenfer 
en  même  tems  à quelque  objet,  envers  lequel  leur  vertu  & leurs  effets  le  déploient.  11  y 
a pourtant  des  Etats  qui  marquent  plus  expreftément  un  rapport  à autrui  ; & ce  font 
ceux  dont  l'idée  renferme  une  certaine  manière  de  ménager  les  affaires  qu'on  a enl’eni- 
ble  ; à quoi  il  faut  rapporter  fur  tout  la  Paix  & la  Guerre,  qui,  comme  le  dit  un  an- 
cien Khéteur  (O , décident  de  toutes  les  affaires  des  hommes.  En  effet  1»  Paix  eft  un 
état  ou  les  hommes  vivent  ensemble  tranquillement , fans  fe  faire  du  mal  à force  ouverte, 
Eçj  fe  rendent  de  leur  propre  mouvement , comme  par  principe  d'obligation , ce  qu'ils  fe  doivent 
les  uns  aux  autres.  La  .Guerre,  au  contraire,  ell  l’etat  ou  fe  trouvent  ceux  qui  tour  À 
tour  fe  font  du  mal  & le  repouffent  de  vive  force,  ou  qui  tâchent  d'arracher  par  des  voies  défait  ce 
qui  leur  ejl  dû. 

Un  peut  divil'er  la  Paix  en  UniverfeBe  & Particulière.  L’ Vniverfelle , c’eft  celle  que  Pou 
entretient  avec  tous  les  hommes  fans  exception  , par  la  pr.itiqtie  des  feuls  Devoirs  qui  émanent  pu- 
rement és  fimplement  du  Droit  Naturel.  La  Particulière , c’eft  celle  qui  dépend  de  quelque 
alliance  expreffe , Eff  de  certains  devoirs  particuliers  que  l'on  s' ejl  engagé  à fe  rendre  réciproque- 
ment. (2)  Cette  dernière  fe  maintient,  ou  au  dedans,  parmi  les  Membres  (j)  d’une  mê- 
me Société  Civile  ; ou  ait  dehors , avec  les  Etrangers  , tant  ceux  qui  font  Neutres  ou 
indifférens , que  ceux  avec  qui  l’on  a quelque  relation  particulière  d’Amitié  & d’Alli- 
ance.  - 

11  n’y  a point  de  Guerre  Vniverfelle  entre  tous  les  hommes  fans  exception  : une  telle 
Guerre  ne  peut  réfulter  que  de  la  condition  des  Bêtes.  Mais  les  Guerres  Particulières,  que 
l’on  voit  s’allumer  entre  une  partie  des  hommes , fe  divifent  en  Guerres  lutejlines , au- 
trement nommées  Guerres  Civiles  i & Guerres  avec  les  Ennemis  du  dehors.  Les  premières  font 
celles  que  les  Membres  d'une  mime  Société  Civile  Je  font  réciproquement  (4)  : les  autres  font 
celles  qui  pélivent  entre  les  Membres  de  different  Etats.  Lors  que  l’on  fufpend  pour  quel- 
que tems  les  aéfes  d’hollilité , fans  celfer  d’être  en  guerre , cela  s’appelle  une  Trêve. 

§.  IX.  Quelques-uns  des  Etats  Moraux  qui  ont  du  rapport  avec  le  Lieu,  peu- 
vent être  confiderez  d'une  façon  particulière  £5?  déterminée,  félon  qu’i/x  font  accompagnez 
d'un  plus  grand  ou  d'un  moindre  degré  d'ejhme  d.uu  l'efprit  des  hommes,  c'eft-à-dire,  fé- 
lon qu’ils  paflènt  pour  plus  ou  moins  honorables.  ( 1 ) Car  comme  chaque  Etat  a cer- 
tains 


Ceu/bi , Coujme , & quelque*  antres  qui  en  dépendent  ; 
commcon  n'a  point  d autres  noms  affectez  A tout  ce  qui 
eft  nu  delà,  la  parenté  ne  produit  pas  non  plus  des  liaifons 
fort  étroites  entre  ceux  qui  font  à un  degré  fi  éloigné. 

$.  VIH.  (i)a  o «a  Utt  XetTK.  ïsXiTttTi  T M Têt*  euiflit- 

trÇtty  mut*  , xiytt  ir  xt Xipttt  kxi  nçtr.r-  LlBANlUS 
Ÿrcçytmufm.  pag.  ç.  C.  Ed.  Parif.  Morell.  AtlSTOTE, 
comme  le  remarque  Mr.  Hkatius  » avoit  déjà  dit  la 
même  chofc.  A li  terit  i A toi  rit  *tr%4>.imr  K rit 
r^«A|r  K,  uai'x,  tiçr.mt.  Politic.  Lib.  Vil.  Cap.  5CÏV. 
P»5*  44î*  A.  Eà.  Parif.  \6i 9. 

Ça)  Voiez  Livre  VIII.  Chap.  IX.  $.  a,  3,  & fuiv. 

(3)  Ccft-à-dirc  , tant  qu’ils  exécutent  ponâuclle- 
oient  tes  chofcs  foiuLimenUles , en  vue  dcfqttcllcs  la 
Société  a été  établie , & qu'ils  ne  s'oppufent  point  par 
des  voies  de  fait  au  pouvoir  légitime  qu’elle  exerce 
fur  eux.  Aiufi  cette  Paix  n’eft  point  troublée  par  tou- 
te forte  de  violence , mai*  feulement  par  celle  dont  on 
s'eft  engagé  de  ne  point  nier  , lors  qu’on  eft  entré 
dans  la  Société.  Par  exemple  , la  Paix  Intérieure  d’un 
Etat  ne  fouffre  aucune  atteinte , lors  que  le  Maqiftrat 
«fe  de  la  force  qu’il  a eu  main  , pour  reprimer  & pour 
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punir  les  Infraétenrs  des  Loix.  Mais  lors  que  les  Su- 
jets veulent  par  force  fouftraire  un  Criminel  i la  pei- 
ne , & qu'ils  tachent  de  s’oppofer  au  Magiltr.it , dans 
l’ufagc  de  fes  droits , alors  il  Le  forme  une  Guerre  IntejH - 
ne.  Elément.  Jurijpr . U ni  ver  J',  pat.  17.  On  peut  auffi  re- 
garder comme  une  Guerre  Intdtinc , celle  qui  s'eleve 
entre  des  Confédéré*  unis  par  une  alliance  perpétuelle  « 
ainii  oue  le  remarque  ici  Mr.  Htrùut. 

(4)  Lors  que  cette  forte  de  Guerre  s’éteiut  dans  fon 
premier  feu  , pour  ainii  dire , fans  qu’il  y ait  eu  de  part 
& d’autre  aucun  appareil  bien  réglé  , c’eit  une  Sédition. 
Lors  que  les  Sujets  prennent  b armes  injuitement  con- 
tre leur  Souverain*  c dt  une  Rébellion . Dans  les  Démo- 
craties & les  Ariikix r.itics  lors  que  le  Peuple , & les 
Magiftmts  , font  deux  Partis  oppol'cz*  qui  exercent  l ua 
contre  l'autre  des  actes  d'hortilite  , c'eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  Guerre  Civile.  Elément.  Jurifyr.  UmverfaU 
pag.lS.  Dam  un  Etat  Monarchique  la  Guerre  Civile  a 
lieu  aufli , lors  que  l'Etat  fe  divife  en  deux  parties  i peu 
près  égales,  fans  qu’on  puifTc  en  traiter  aucune  de  rebel- 
le * comme  s’il  y a deux  Prétcndam  à la  Succeflion,  & 
que  le  droit  foit  litigieux. 

$.  IX.  (1  ) Voiez  le  Droit  Public  de  Mr.  Doumat  p 
H Lit. 
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tains  Droitr , ou  rend  fujet  à certaines  Obligations  ; on  tient  d’ordinaire  pour  le  plus  ho- 
norable, celui  qui  a un  plus  grand  nombre  de  droits , & de  droits  plus  (2)  coniidéra- 
bles  ; ou  bien  celui  dont  les  Obligations  tendent  à produire  des  ades  qui  demandent  une 
pénétration  d’Efprit  ou  une  Fermeté  de  Coeur  extraordinaire.  On  ne  fait  guéres  de  cas 
au  contraire  des  Emplois  qui  s’exercent  avec  un  travail  grollier. 

Et»t  Moral , §.  X.  L’autre  forte  générale  d’Esat  Moral,  c’ell-à-dire  ceux  qui  ont  du  rapport  au 

poruuTems.  Teml  confideré  comme  fuivi  d’un  effet  Moral,  fe  peuvent  divifer  1.  En  Jeunesse  , & 
Vieillesse  : termes  dont  chacun  s’applique,  ou  à la  durée  de  la  vie  humaine,  & 
fb a'orsce  font  des  Ages,  qui  comprennent  les  degrez  fuivans,  l 'Age  (a)  tendre,  l'En- 
fonce  (b)  , YAdolefcence,  la  Jetaitjfe  , Y Age  viril,  Y Age  (c)  moien  , le  (d)  Déclin, 
(a;  l'iriem  la  VieiUeJfe , Y Age  décrépit  : ou  bien  h quelque  Etat  Accejjoire , félon  (1)  qu’on  y a 
demeuré  plus  ou  moins  de  tems.  2.  En  Majorité , & Minorité  (2).  On  appelle  Ma- 
jeurs , ceux  qui  font  cenfez  être  en  âge  de  difpofer  de  leurs  biens  comme  ils  le  trou- 
vent à propos.  Les  Mineurs,  au  contraire,  font  ceux  qui  ont  encore  befoin  do 
Tuteur , ou  de  Curateur , parce  que  la  foiblelfe  de  leur  Jugement , & l’impétuofité  de 
leurs  Pallions , qui  les  portent  à de*  objets  frivoles , font  préfumer  qu’ils  ne  font  pas  en- 
core capables  de  bien  ménager  leurs  affaires.  Cette  forte  d’état  n’a  pas  des  limites  fixes, 
& la  détermination  en  varie  extrêmement  félon  la  diverfité  des  Peuples  & des  Païs.  11 
(e)  Atiai  iott  ne  faut  pas  au  relie  le  confondre  avec  Yàge  (e)  ou  l'on  cjl  capMc  de  faire  (3)  dit  mal 
*“?“•  avec  cotmoiffance  i autre  état  dont  le  commencement  & les  bornes  precifes  font  en  gé- 
néral aufli  difficiles  à déterminer.  On  trouve  dans  EJien  un  exemple  remarquable  des 
tours  que  l’on  peut  prendre  pour  s’éclaircir  là-defuis  dans  les  cas  particuliers , (4)  UnEn- 
f ont  niant  emporté  une  feuille  d'or , qui.  était  tombée  de  la  Couronne  de  Diane  , fut  découvert,  & 
appeilé  en  JnJlice.  Les  Juges  lui  préfenterent  d'abord  des  Jouets  d'enfant , £#  des  ojfelets  , parmi 
lefquels  fe  trouvait  la  feuille  d'or.  V Enfant  fe  faifit  encore  uhe fois  de  cette  feuiüe  ) Çj1  là-dejfus  on 
lepmtit  de  mort  comme  facrilége. 

Quelques  re-  §.  XI.  Avantqde  d’aller  plus  loin , il  y a ici  une  réflexion  à faire;  c’en  que , fàu- 
te  termes  • (a)  nous  fommes  fouvent  obligez  d’exprimer  par  un  feul  mot , & l’Etat 

mix. 1 * lui-même,  & un  attribut  qui  lui  elt  propre  : deux  choies  pourtant  très-diflindes  dans  le 
iw'Tn  fond,  & que  l’on  conçoit  auffi  fous  des  idées  différentes.  Par  exemple,  la  Liberté  Cu 
u'iOixxiv.  gnifie  quelquefois  un  certain  état  Moral  que  l’on  conçoit  à la  manière  de  l’Efpace,  & 
quelquefois  aufli  une  certaine  faculté  d'agir , que  l’on  conçoit  comme  une  Qualité  Acti- 
ve. (1).  La  Noblejfe  marque  tantôt  un  état  i tantôt  un  attribut  perfonel , que  l’on  fe 
reprélènte  comme  une  Qualité  PaJJlve.  Les  mots  de  Trêve , & de  faix , marquent 
aufli , & un  certain  état , & de  certaines  conventions. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  remarquer , que , comme  une  feule  & même  Per- 

fonne 


Liv.  I.  Tit.IX.ScÔ.  I.  & ce  que  l'Auteur  dira  Liv.  VIII. 
Chap.  IV. 

(a)  C’eft  apparemment  ce  qnc  l’Auteur  a voulu  di- 
re par  ces  termes  , vutidiora  jura  ; qui  fignificroicnt 
naturellement  des  droits  mieux  établis , s’il  ne  s'açHïbit 
ici  d’autre  ebofe.  Car  l'irnwir  d’un  Emploi  ne  dé- 
pend pas  de  la  manière  dont  il  peut  être  tombé  en- 
tre les  mains  de  telle  ou  telle  Perlonne  ; mais  du  rang 
À des  droits  qu'il  donne  à tous  ceux  qui  en  font  re- 
vêtus , par  quelque  voie  que  ce  foit.  Le  Tntdu&eur 
Anglois  dit  ici , moreforcibit , c’eft -à- dire,  plus  forts, 
plus  puijjans.  Ce  n'cft  pas  non  plus  le  fens  de  l'Au- 
tenr. 

§.  X.  (1)  On  dit,  par  exemple,  un vieux Général , 
un  «veux  Soldat , un  jeune  Apprenti  &c. 

(a)  Voies  Liv.  UI.  Chap.  VI.  §.  4.  & Liv.  IV. 
Chap.  IV.  §.  if. 


(l)  Le  Droit  Romain  déclare  capablts  de  do/ ceux  qui 
font  en  âge  de  puberté,  ou  qui  en  approchent.  Igitur  doit 
non  cupaces  ut  admoJutn  impubères  ....  exeufati funt.  Dl- 
GEST.  Lib.  XLVII.  Tit  XII.  De  Srpulcbro  violato,  Lcg. 
III.  §.  1.  Voiea  aufli  Diglst.  Lib.  XLVII.  Tit.  VIII. 
De vi botter.  raptorum , Lcg.  IL  $.  19.  & JAQUES  Go- 
D EF  ROI  fur  la  Loi  CXI.  du  Titre  de  Régulés  Jstris : Ou- 
J AS,  Obferv.  VL  aa.  &c. 

4.  "O ri  »*  ru  fit  <riÇ*»u  wirn^tf  %(v<r5r 

iivfr»  mtixiro  wutOiar  , y ub  1 m ut 

vaty»t*  tut»  àççufymMs;  vçùtiKeu  tu  zrmth , mus  r»  wf - 
rnXot  « j ***  nvêtO  tnt  t rj  zÇvOot  xur^tixio,  k ut  hm 
rctZruc  à'xiH.Tfttt*  ta  fhacxtXit.  I arwr.  Uijt.  Lib.'V. 
Cap.  XVI.  EA.  ter  non. 

S>.  XL  (1)  L'Auteur  expliquera  plus  bas , $.  19.  ce 
qu'il  entend  par  Quautez  Aciives  Is.  Jÿuu.itez  fajfîveu 
(a)  Par  oppoütion  Si  à la  Révélation , & aux  réglc- 

mcos 
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Ê?  de  leurs  différentes fortes  eu  général.  Liv.  I.  CllAP.  I. 

foi»  'e  peut  être  tout  à la  fois  en  plufieurs  états  différens , pourvu  que  les  Obligations , qui 
lésa»  'ompagnent,  ne  foient  pas  oppofées  les  unes  aux  autres;  on  peut  auflTi  déduire  lé-  "/ 
paréi»  ent  de  plufieurs  principes  diitinds  les  Obligations  attachées  à un  certain  état.  De 
loi  te  que  fi  l’on  fait  un  llêrne  des  Obligations  qui  naillènt  d’un  feul  de  ces  principes , 
fins  s’embarrafièr  des  autres  ; il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’on  prétende  donner  l’idée 
d’un  état  auquel  il  ne  puiffe  ni  ne  doive  convenir  d’autres  Obligations , que  celles  dont 
on  traite.  Un  Auteur,  par  exemple,  qui  tireroit  de  l’Ecriture  Sainte  toute  feule  les  De. 
voirs  des  Eccléfiaftiaues , ne  nieroit  nullement  qu’ils  fuirent  tenus  d’obferver  ce  que  pre- 
fcrivent  les  Loix  de  la  Société  Civile  dont  ils  font  membres.  Par  la  même  raifon  nous , 
qui,  dans  cet  Ouvrage,  nous  bornons  à en feigner  les  Devoirs  de  l’Homme  dont  on  peut 
connoitre  la  nécellité  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon  (2) , nous  ne  prétendons  en  au- 
cune manière  qu’il  y ait  jamais  eu , ni  qu’il  puillè  ou  qu’il  doive  y avoir  d état  où  ces  De- 
voirs feuls  renferment  toutes  les  Obligations  des  Hommes.  Mais , pour  le  dire  ici  en 
paflànt,  il  feroit  peut-être  fuperflu  de  s’attacher  avec  foin  à examiner , fi  le  Genre  Hu- 
main a jamais  dû  être  dans  un  tel  état.  Il  fe  trouve  à la  vérité  des  gens , qui  foûtiennent, 
que , fi  l'Honmte  eût  perfirueré’daiu  l’état  d Innocente , la  Loi  Naturelle , qu’il  fini  voit  dès  le  com- 
niencement , aurait  été  toujours  d.ois  la  fuite  l unique  régie  de  fa  vie , £•?  que  tout  au  pli* 
il  pouvoit  être  ajfujetti  à obferver  outre  cela  une  ou  deux  Loix  Pofitives  (3).  Mais  je  ne 
fai  s’il  eft  vraifemblable  que  le  Genre  Humain , quand  même  il  n'auroit  point  péché , fe 
fût  ténu  éternellement  renfermé  dans  l'enceinte  d’un  feul  Verger,  fans  fe  nourrir  que 
des  fruits  qui  naiflent  d’eux-mêmes,  & fans  travailler  à rendre  la  vie  plus  agréable  par 
fon  induflrie  & par  l’invention  de  divers  Arts.  Les  hommes  fe  multipliant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus , il  falloit , ce  femble , qu’il  fe  format  enfin  parmi  eux  des  Société/,  par- 
ticulières , oui  eulfent  quelque  rapport  avec  les  Etats  Civils  d’aujourd’hui  ; & je  ne  vois 
pas  quel  obltacle  ces  établilfemcns  auroient  pu  apporter  à la  Sainteté  des  Mœurs.  Or 
on  ne  fauroit  concevoir  de  telles  Société/  fans  quelque  Loi  Pofitive. 

§.  XII.  Les  Etres  Moraux  que  l'on  regarde  comme  des  Subfiances , s’appellent  des  Des  Ftrfimn 
Personnes  Morales  (i);  & l’on  entend  par  là  les  Hommes  mêmes  confidérez  par  rap- 
port  à leur  Etat  Moral , ou  à 1 Emploi  qu’ils  ont  dans  la  Société  ; foit  que  l’on  envi-  combien  >1" 
fige  chaque  Homme  en  particulier,  loit  que  plufieurs  réunis  par  quelque  liaifon  cWfe fc 
Morale  ne  compofent  enfemble  qu’une  feule  & même  idée.  D’où  il  paroit  qu’il  y a JlvlCcnt‘ 
deux  fortes  de  Perfonnes,  de  Simples,  & de  Compofées. 

Les  Perfonnes  Smwles  font  ou  Publùpies  ; oy  Particidiéres , félon  la  diverfité  de  leurs 
Etats  ou  de  leurs  Emplois,  & félon  que  ces  Emplois  fe  rapportent  immédiatement, 
ou  à l’avantage  commun  de  la  Société  Civile , ou  au  bien  particulier  de  chacun 
(2)  des  Membres  dont  elle  ell  compofée. 

Les 

plus  oifeufes  ; l'Auteur  reconnoit  ailleurs  qu'après  avoir 
bien  rêvé  là-dcflut  , il  eft  bien  difficile  de  s’imaginer 
comment  la  Propriété  des  bfcns  & le  Gouvernement , 
fur  quoi  roule  aujourd’hui  toute  U Vie,  auroient  pù 
avoir  lieu  dans  l’état  d'intégrité.  Voici  fon  SpiciUg. 

Jwr.  Nat.  Cap.  II.  $.  9.  & la  Commentât io  fuprr  tnv 
nujlo  rimer.  Upf.  fuBe  % paç.  3*7.  Ed.  170 6. 

D’autres  néanmoins  ont  depuis  traité  férieufement  une 
queftion  fi  frivole  , comme  Mr.  Thomas  lus,  Infl . 

Jurifp.  üv.  Lib.  I.  Cap.  II.  §.  $7  , J8.  & Mr.  Hei- 
t lus  , dans  fes  Elément.  Prud.  Civil.  Lib.  I.  SctL  III.  . 

$•  f 

$.  XII.  (i)  Les  Jurifconfultcs  Romains  ne  regardent 
proprement  comme  des  Ptrfonuei  que  ceux  qui  font  li-  , 

ores  ; & ils  mettent  les  E (clives  au  rang  des  Chofes 
ou  des  biens  que  l'on  poflede. 

(a)  U y a une  autre  raifon  pourquoi  on  les  appelle 
B a ainfi» 


mens  particuliers  des  Loix  Civites  de  chaque  Pais  : d'où 
naiflent  trois  Sciences  diftindlcs  , favoir  le  Droit  Natu- 
rel , commun  à tons  les  Hommes  fans  exception  ; le 
Droit  Civil , qui  cft  ou  peut  être  ditfércnt  à bien  des 
égards  dans  chaque  Etat  ; & la*  Théologie  Morale. 
Voies  ce  que  dît  U-dcflus  l’Auteur  dans  Ion  Abrégé , 
des  Devoirs  de  C Homme  & ito  Ci  toi en  f Préface,  $.  3. 
& fur v.  de  ma  Tradu&ion  imprimée  pour  la  quatrième 
fais  en  171 g. 

(?)  Je  ne  favois  pas  de  qui  étoient  ces  paroles , que 
l'Auteur  critique*  & Mr.  Hertius,  qui  pouvoit 
beaucoup  mieux  que  moi  en  connoitre  1a  four  ce  , ne 
l’a  pas  non  plus  rencontrée  félon  toutes  les  apparen- 
ces , puis  qu’il  ne  l'indique  pas.  Mais  j'ai  trouvé  de- 
puis le  paflage  en  autant  de  termes  , dans  la  Préface 
de  BoECLer,  fur  Grotius  pag.  ?i.  Pour  ce  oui 
eft  de  la  queftion  en  clic-même , outre  qu’elle  eft  des 
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De  C Origine  des  Etres  Moraux , 


Les  Perfonnes  Publiques  fe  divifent,  félon  l’ufage  des  peuples  Chrétiens,  en  Perfon- 
(a)  Priturfa-  nés  Politiques,  8c  Perfonnes  Ecclcfiajiiques.  Les  Politiques  (3)  font,  ou  du  (a)  premier 
fhl  Mmm  or^re ’ ou  d’un  00  r,më  inférieur.  Parmi  celles  du  premier  ordre,  il  y en  a qui gou- 
pixcifftèt.  ventent  l'Etat  avec  mie  Autorité  fuprème,  & auxquelles  à caufe  de  cela  on  donne  le 
nom  de  Souverains  : d'autres  qui  n’ont  en  main  qu’une  partie  du  Gouvernement, 
accompagnée  du  degré  de  pouvoir  que  le  Souverain  leur  communique  ; & ce  font 
celles  qu’on  appelle  proprement  Magistrats  : d’autres  enfin  qui  lournilTent  leurs 
avis  touchant  la  manière  de  bien  gouverner  l'Etat , & qui  ont  pour  cette  raifon  le 
titre  de  Conseillers.  Celles  d'un  rang  inferieur  rendent  à l’Etat  des  fervices  moins 
confidérables , & obéïfl'ent  aux  Magiltrats  confidérez  comme  tels.  Dans  la  Guerre, 
les  Generaux,  & les  Officiers,  tant  Supérieurs  que  Subalternes,  tiennent  lieu 
de  Magiltrats;  & ils  ont  fous  eux  de  Simples  Soldats,  que  l’on  peut  mettre  au 
’ rang  des  Perfonnes  Publiques , parce  que  c’elt  ou  médiatement,  ou  immédiatement, 
par  l’autorité  du  Souverain , qu’ils  font  engageé  à porter  les  armes  pour  la  défenlé 
de  l’Etat. 

11  y a encore  une  autre  forte  particulière  de  Perfonnes  Publiques , que  l’on  peut  ap- 
peler Représentatives,  parce  qu'elles  en  repréfentent  d’autres;  & ce  font  celles , 
qui , en  vertu  du  pouvoir  & de  l’autorité  dont  elles  ont  été  revêtues  par  ouelcun , 
agilfent  en  fon  nom , & ménagent  fes  intérêts , de  telle  manière  que  ce  qu’ellej  font 
elt  valable  tout  comme  fi  lui-même  l'avoit  fait  immédiatement.  Tels  iont  les  Am- 
bassadeurs, les  Vicaires,  les  Syndics,  &c.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  en  pat 
fûnt,  que  c’elt  une  diltindion  moderne  que  celle  des  Minijh-es  (4)  qui  ont  un  cara- 
iïére  repréfentatif , comme  font  ceux  que  i on  nomme  proprement  AmbaJfitJews  j & 
des  Minières  d'tôt  rang  inférieur,  que  l’on  nomme  limplement  Envoicz,  ou  Rpjidens , 

farce  qu  ils  ne  reprélèntent  pas  avec  autant  d’éclat  que  les  premiers,  la  dignité  des 
uiffances  de  la  part  (5)  de  qui  ils  viennent. 

Parmi  les  Perfonnes  Particulières  il  y a aullî  une  manière  de  Perfonnes  Répréfenta- 
tives , favoir  les  Tuteurs  8c  les  Curateurs , qui  gouvernent  les  affaires  & adminiltrent 
les  biens  des  Pupilles  8c  des  [Mineurs.  A propos  dequoi  Hobbes  (a)  fait  une  remarque 
C»)  itvitah.  qui  ne  me  paroit  pas  bien  fondée.  C’eft  que  dans  les  Societez  Civiles  il  arrive  fouvent , 
c.  xvi.  s fon  avis , que  quelcun  repréfente  une  chofe  inanimée , qui  par  conféquent  n’eft  pas 
d’clle-même  une  Perfonne,  par  exemple,  une  Eglife , un  Hôpital,  un  Pont  &c.  de 
forte  que  ces  choies  inanimées  font  regardées  comme  des  Perfonnes.  Mais  il  n’eft  nul- 
lement néceffaire  d’avoir  recours  à une  telle  fiction.  Il  fuffit  de  dire  limplement  que 
l’Etat  a chargé  certaines  Perfonnes  du  foin  de  recueuillir  les  revenus  deftinez  à entrete- 
nir 


ainfi  ; c’cft  qu'on  cft  établi  dans  les  Emploi»  Publics 
par  autorité  de  la  Société  Civile , ou  de  ceux  qui  la 
gouvernent  ; au  lieu  que  les  Emploi»  particulins  , dé- 
pendent de  la  volonté  & du  choix  de  chacun  , faits 
que  l'Etat  fe  mêle  de  les  conférer. 

(j)  Pourquoi  ne  pas  les  définir  ? Ce  font  celles  qui, 
(comme  le  dit  l'Auteur  hii-mèmc,  F.  cm.  Jttrifp.  Univ . 
pag.  39. ) adminilirent , par  autorité  publique , In  affaires 
qui  regardent  directement  la  Société  Civile , confidérée  comme 
telle.  Au  lieu  qu’il  n’y  a que  ce  qui  fe  rapporte  précifë- 
ment  à U Religion,  qui  foit  du  l'effort  des  Per/omnes  Fc- 
tUfiafliqnei.  Ces  dernières , quoique  toujours  fourni  fes 
au  Souverain,  pour  ce  qui  regarde  le  Temporel  ou  le 
Civil , peuvent  & doivent  même  en  être  indépendan- 
tes à l’egard  du  Spirituel , réduit  à fes  juftes  bornes , 
lors  qu'il  s'agit  d'une  autre  Religion  que  la  dominan- 
te : & b raifon  en  eft , quc  , comme  la  Religion , 
chofe  entièrement  libre  de  ta  nature  , n’eft  entrée  & 
n'a  du  entrer  pour  rien  , du  moins  directement  , dans 


rétablificment  des  Société/  Civiles  , chaque  Société 
Ecdufiaftiquc  peut  faire  tout  ce  qu’elle  juge  à pro- 
pos en  ce  qui  concerne  la  Religion  , & qui  ne  don- 
ne aucune  atteinte  au  but  légitime  du  Gouvernement 
Civil.  Volez  ce  que  l'on  dira  ci-defTous , Liv.  VII. 
Chap.  IV.  $.it.  note 9.  Je  n’avance  pourtant  rien  ici 

3 ni  foit  au  fond  contraire  aux  principes  , bien  enten- 
te , de  l’Auteur  Anglois  des  Droits  de  f Eglife  Cbré - 
tienne  &c. 

(4)  L’Autcnr  cite  irfi  im  Livre  anonyme,  intitulé,  JbfLm 
moires  touchant  les  Amb.ijàieurs , pag.  542.  C’étoit  l’é- 
bauche de  celui  qui  a paru  depuis  on  Hollande , fort 
augmenté , avec  le  nom  de  l’Auteur , fous  ce  titre  » 
L’Ambaijadeur  /et  Fondions,  par  Air.  De  Wic- 
Qü  E for  T.  Nôtre  Auteur  cite  ici  la  première  Edi- 
tion des  Mémoires,  qui  partit  in  Duodenmo , en  1577. 
Car  on  les  rimprima  peu  de  tems  après  in  Otiax’o , 
avec  des  additions  allez  couiiderabie*. 

(s)  « 
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0?  de  leurs  différentes  fortes  eu  général.  Liv.  I.  Chap.  T.  IJ 

nir  ces  fortes  de  chofes , & de  pourfuivre  ou  foùtenir  les  procès  qui  peuvent  fur- 
venir  à leur  occaflon. 

Pour  les  Perfonnes  Eccléfaftiques , chacun  peut  aifément  s’inflruire  de  leurs  différen- 
tes fortes,  félon  la  Religion  dans  laquelle  il  a été  élevé.  Les  Collèges  & les  Acadé- 
mies fournirent  auffi  un  grand  nombre  de  Perfonnes  Publiques  ; mais  c’eft  ce  qu’au- 
cun Savant  ne  peut  ignorer. 

11  y a une  infinité  de  Perfonnes  Partiadièrcs , dont  les  principales  différences  en  gé- 
néral fe  tirent  I.  Du  Négoce,  de  la  Profejfon,  ou  du  Métier,  auxquels  on  s'occupe, 

& d’où  l’on  tire  de  quoi  s’entretenir  ou  de  quoi  s’enrichir  : Occupations , qui  font , ou 
honnêtes  & convenables  à des  gens  de  bonne  maifon  ; ou  baffes  & fales.  2.  De  la 
condition  ou  filiation  Morale  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  Terres  de  l'Etat.  A cet  égard , 
l’un  elt  Citoien  ou  avec  tous  les  droits  de  Bourgeoifie,  (b)  ou  avec  une  partie  feule-  CW  Fl™  »** 
ment;  l’autre  fintple  Habitant i l’autre  Etranger.  3.  Du  rang  que  Pou  tient  dans  une  Fa-  "ff  ft"° 
mille  j par  rapport  à quoi  on  diftingue  le  Père  de  famille,  qui  peut  être  tout  à la  fois 
Mari , Père,  & Maître:  la  Femme  : les  Enfant  ; & les  Domejliques , tant  Serviteurs, 
qu’Eftlaves.  A ces  Membres  ordinaires  d’une  Famille  fe  joint  quelquefois  un  Mem- 
bre extraordinaire  qui  s’appelle  Hôte  (c) , c’eft-à-dire  , un  Etranger  qui  loge  dans  la  (c)  Htfpts. 
maifon.  4.  De  la  Race  d’où  l’on  fort  ; ce  qui  produit  la  diftinâion  des  Nobles  ou 
Gentilshommes , dont  la  Nobleffe  a divers  degrez  félon  les  différentes  Nations  ; & de 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  que  Ton  nomme  Roturiers,  f.  Du  Sexe , & de  l’Hge.  Au 
premier  égard  on  diftingue  le  Mâle , & la  Femelle:  au  fécond  , l'Enfant,  le  Jeune 
Homme,  l’Homme  fait,  & le  VieilLtrd.  ( 6 ) A la  vérité  le  Sexe  & le  nombre  des 
années , confiderez  en  eux-mêmes , ne  dépendent  d’aucune  mjlitution  : mais  ils  ne 
laiflènt  pas  de  renfermer  quelque  chofe  de  Moral  dans  la  Vie  Humaine,  entant  que 
l’on  attache  certaines  bienféances  à chaque  Sexe  & à chaque  (7)  Age , & que  cette 
diverfué  demande  auflî  qu’on  agiffe  différemment  avec  chacun. 

§.  XIII.  Les  Perfonnes  Morales  Compojèes  fe  forment , lors  que  plstfeurs  Individus  Dci  Pnfcma 
humains  s'tmijjcnt  enfemble  de  telle  manière , que  ce  qu'ils  veulent  ou  qu'ils  font  en  vertu  de  fff" 
cette  usiion  n'ejl  ccnfî  qu’une  feule  volonté  & une  feule  action.  Et  l’on  conçoit  que  cela  tari  ’diffi- 
arrive  ainfi,  toutes  les  fois  que  chaque  Particulier  foûmet  là  volonté  à celle  d’un  "utes 
feul  Homme  ou  d’une  Affetnblée , en  forte  qu’il  veut  bien  reconnoitre  lui-même  & 
confentir  qu’on  regarde  comme  la  volonté  & l’adion  de  tous  généralement , ce  qu’un 
tel  Homme  ou  une  telle  Affetnblée  auront  réfolu  ou  exécuté  à l’égard  des  chofes  qui 
concernent  précifément  la  nature  de  cette  union  confiderée  comme  telle , & qui  ont 
du  rapport  avec  fon  but  ou  fa  deftination  naturelle.  Ainfi  quoique  par  tout  ailleurs , 

quand 


(j)  Il  y a dans  le  Latin  * qnî  cil  une  addition  de 
la  Iccondc  Edition , auprès  de  qui  ils  font  envoiez  , («i 
quoi  mitluntur.  ) Mais  c’eft  vifiblement  une  inadver- 
tcncc  de  l'Auteur , qui  a dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu’il  penfoit , & je  luis  furpris,  que  Mr.  Her riUS, 
qui  dit  avoir  revu  & corrigé  le  texte  de  l'Original 
en  une  infinité  d'endroits , ait  laHlc  pi  fier  cette  bé- 
vue grufiiére  dans  la  dernière  Edition  de  Francfort  , 
faite  en  1706.  Ce  Profeflcur  au  refte  a raifon  de 
rejetter  ici  la  penfee  de  ceux  qui  prétendent  (com- 
me Charles  Pascal,  Richard  Zouch,  ) 

J|ue  les  Ambaja.leurs  , proprement  ainfi  nommez , 
ont,  par  ce  caraétérc  rcprêiciftatiF  «le  leur  Maître, 
comme  un  autre  lui-même , en  forte  que  tout  autre 
que  celui  auprès  de  nui  ils  font  envolez  leur  doive 
le  même  honneur  qu’a  celui  qui  les  envoie.  Le  ca- 
ractère d'AmbaiTadeurs  ne  donne  certainement  ni  le 
rang  ai  le  titre  de  Souverain  j & un  tel  Mioiftrc  ne 


fauroit  prétendre , fous  prétexte  que  fon  Maître  a le 
pas  fur  un  autre  Prince,  d'etre  préféré  i celui-ci  en 
perfonne.  Voiez  ce  que  dit  nôtre  Auteur,  Liv.  V HL 
Chap.  IV.  $.  30. 

(<f)  Dans  le  Droit  Civil,  le  Sexe  & l’Age  forment 
quelques  autres  diltinétions  des  Perfonnes.  Voiez  let 
ïjûix  Civiles  du  ni  leur  ordre  Xaturel , par  Mr.  D A LI- 
MAT, Liv.  1.  Tit.  IL  Sctt.  I.  des  Préliminaires,  & 
les  interprètes  fur  le  Dige{ley  Lib.  I.  Tit.  V.  De  Statu 
Hotntnum. 

(7)  Dans  l'Original  il  n'eft  fait  mention  ici  que 
du  Sexe.  Mais  j’ai  crû  devoir  ajouter  l'Age , tant  à 
caufc  que  la  jnfteflc  du  raifonnement  & le  commen- 
cement de  la  période  le  demandent  , que  parce  que 
l'Antcur  lui-mcme  m’y  autorife  par  ce  qu'il  dit  dans 
fes  Elément  de  JurifyrwL  Univ.  pag.  s g.  d’où  tout 
ceci  cil  abrège. 


B} 
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quand  plufieurs  perfonnes  ont  voulu  ou  fait  quelque  chofe , on  conçoive  autant  de 
volontez  & d’adions  diflindes , que  l’on  compte  de  Perfonnes  Phyüques  ou  d'individus 
humains  ; du  moment  que  ces  Individus  fe  trouvent  réunis  en  une  Perfonne  Morale 
Compofée , on  ne  leur  attribué  qu’une  feule  & même  volonté , & toute  action  qu’ils 
produifent , dans  cette  union  Morale , n’eit  cenfée  qu’une  feule  action , quelque  grand 
que  foit  le  nombre  des  Individus  Phyfiques  qui  y ont  concouru  véritablement.  De  là 
vient  qu’une  Perfonne  Morale  Conipofée  peut  avoir,  & a en  effet  pour  l’ordinaire, 
certains  droits , certains  biens , ou  certains  avantages , qu’aucun  des  Membres -de  ce 
Corps  ne  fauroit  légitimement  s’attribuer  en  fon  particulier  ( r).  Il  faut  encore  remar- 
quer, que  comme  les  Corps  Naturels  demeurent  conitamment  les  mêmes,  quoique, 
par  la  fuite  du  tems , le  flux  & reflux  perpétuel  de  diverfes  petites  parties  qui  s’y  joi- 
gnent , ou  qui  s’en  détachent , y faife  infenfiblement  des  changemens  afTez  conlidéra- 
bles  : de  même  la  fucceflion  particulière  des  Individus  n’empêche  point  que  la  Perfonne 
Morale  ne  demeure  la  même , à moins  qu’il  n’arrive  tout  à la  fois  quelque  révolution 
qui  détruife  entièrement  la  nature  du  prémier  Corps.  Sur  quoi  nous  aurons  occafion 
de  nous  étendre  davantage  en  un  autre  (2)  endroit. 

Les  Perfonnes  Morales  Compofées , que  l’on  appelle  ordinairement  des  Societez, 
fe  peuvent  divifer , de  même  que  les  Perfonnes  Simples , en  Publiques , & Privées . 
Pour  les  Publiâtes , il  y en  a auffi  de  Sacrées , ou  Ecdéjtajiiqius , & de  Politiques.  Par- 
mi les  Sacrées , les  unes  peuvent  être  nommées  Générales  i & en  ce  rang  il  faut  mettre 
non  feulement  l 'Eglife  Univerfelle , mais  encore  l 'ajfemblage  d'un  certain  nombre  de  petits 
Corps  Ecclefi.ijliqucs  qui  font  ou  renfermez  dans  les  terres  d’un  Etat , ou  diflinguez 
par  quelque  Formulaire  public , qu’on  appelle  une  ConfeJJlon  de  Foi  : Les  autres  peu- 
vent êtres  appellées  Partiadiéres  i & tels  font , par  exemple  , les  Conciles  & les  Synodes , 
les  ConJiJIoires , les  Presbytères  &C.  Les  Sociétés  Publiques  fe  divifent  auflï  en  Générales , 
tels  qu’eft  l’Etat  ou  le  Gouvernement  Civil,  dont  il  y a plufieurs  fortes,  de 
Simples,  de  Compofez,  de  Réguliers,  d’irréguliers  &c.  Et  Partictdiéres,  comme 
un  Sénat , un  Ordre  de  Chevalerie , une  Tribu , un  Parlement  & c.  Il  y a auffi  des 
Sociétés  Militaires , qu’on  appelle  des  Arme'es,  qui  fe  divifent  en  (3)  Rpghnetu,  en 
Compagnies  de  Crualerie  ou  d'infanterie , en  Bataillons  OU  Efquadrons  &c.  Par  les  So- 
ciétés privées  on  entend  non  feulement  les  Familles  i mais  encore  ce  que  l’on  appelle 
dans  les  Villes,  des  Corps  ou  des  Communautés  (4),  comme  le  Corps  de.  Mar- 
chands , ou  des  Artifans  &c.  11  feroit  fuperflu  de  parcourir  en  détail  toutes  les 
efpéccs  dans  lefquelles  ces  Sociétez  fe  fubdivifenL 
Quelques  Re-  §.  XIV.  Il  y a encore  ici  quelques  réflexions  à faire  fur  la  nature  des  Perfonnes 
Sîct  a"  Per-  Morales.  Et  d’abord  il  faut  bien  remarquer , qu’un  feul  & même  Homme  pouvant  être 
tonnes  M»r».  en  divers  Etats  Moraux , lors  qu’il  ne  font  point  oppofez  les  uns  aux  autres  : il  peut 
*"•  aufli  foùtenir  à la  fois  plufieurs perfmmages  différens,  (1)  pourvu  que  les  fondions; 

qui  les  accompagnent , foient  de  nature  à être  exercées  par  la  même  perfonne.  Car 

• comme 


§.  XIII.  (l)  Par  exemple  aucun  Particulier  n'a  droit 
de  punir  les  Criminels  ; & quoi  Que  ce  droit  vienne 
originairement  des  Particuliers , le  souverain  Lui  peut 
l’exercer. 

(a)  Voicz  Liv.  VII.  Chap.  XII. 

(3)  J'ai  exprime  , à nôtre  manière , ces  parties  d’une 
armée.  Ainii  les  termes  , dont  je  me  fers  , 11e  répon- 
dent pas  exn&cmcnt  à ceux  de  l'Original , qui  font  tirez 
de  la  Milice  Romaine.  Voicz  les  Traitez  de  Juste 
Lipse  fur  cette  matière. 

(4)  CcBrgia.  Voiez  Daumat , Droit  Public  , Liv.  I. 
Tit.  XV. 

§.  XIV.  (i)  Mr.  HektiuB’  a traité  amplement  de 


ceci,  &.  l’a  éclairci  nar  un  grand  nombre  d’exemples, 
dans  (a  Diflcrtation  De  une  homint  plurrs  fufiintnU  fxrfo- 
nnt , *jui  fait  partie  du  III.  Tome  de  fes  Commenta- 
tiouet  £ ‘f  Of  «feula , imprimez  à Francfort  fur  le  Mtiw 
en  1700. 

(a)  Voiez  la  BibUotbtque  CVofis  de  Mr.  Le  Clerc , Tom. 
III.  Article  I. 

(?)  L’Auteur  auroit  pu  rapporter  ici  ce  que  Xeko- 
PHun  fait  dire  il  Stmonidc , dans  le  Dialogue  intitulé 
Ht  non  : ’axx’  tpwyi  fouit  »£  i«  fhm  r*/**  r«  »£ 

«à  ytif  in  **AXior*wnlï 
«iïç*  . «AA*  kc  t 0»  uurif  rnrtt  ri  iftoo  * 

tri  «gjtj  » i «T*»  thvTtvo  oiuXiyofimi n 

roit 


Êf  de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Ll  V.  I.  Chap.  I.  If 

comme , dans  l’ordre  des  chofes  Naturelles , on  ne  fauroit  être  tout  à la  fois  Mari  & 
Femme , Fils  & Fille  : ainfi  dans  l’ordre  des  chofes  Morales  on  ne  peut  pas  être  en 
même  tems  Maître  6c  Valet , Juge  & Criminel , Accufateur  & Témoin.  Mais  rien 
n’empêche  qu’on  ne  foit  tout  à la  fois  Pne  de  Famille , chez  foi  ; Sénateur , dans  le 
Confeil;  Avocat,  dans  le  Garreau  ; & Confeiller  , à la  Cour  ; chacune  de  ces  Fondions 
ne  demandant  pas  nécellàirement  un  homme  tout  entier,  & toutes  enfemble  pouvant 
être  commodément  exercées  par  la  même  perfonne,  en  divers  tems  (a).  C’elt  par  ce 
principe,  pour  le  dire  ici  en  paflant , que  les  plus  fages  Paiens  ont  prétendu  excufer  la 
pluralité  des  Dieux , & qu'ils  voioient  bien  être  oppofée  à la  Railon  (b).  Selpn  eux  on 
concevoit  en  une  feule  & même  Divinité  plufieurs  perfoünages , pour  ainfi  dire,  fon- 
dez fur  la  diverfité  des  opérations  par  lefquelles  elle  fe  fait  connoitre  dans  la  Nature  (2). 

Une  autre  remarque  qui  fuit  manilèltement  de  la  nature  de  l’ injlitution  , c’eft  que 
quand  quelcun  eft  revêtu  d’un  nouveau  perfomiage  , il  ne  fe  fait  en  lui  aucun  change- 
ment Phyfique  ; il  n’aquiert  point  par  là  de  nouvelles  Qualitez  Naturelles,  & celles  qu’il 
avoit  dé  jà  n’en  reçoivent  aucune  augmentation  : tout  ce  qui  lui  revient  de  plus,  ne  pâlie 
point  la  fphére  des  chofes  Morales.  Crée-t-on  un  homme  Conlul , par  exemple  ? il 
n’en  devient  pas  plus  habile  dans  les  affaires;  & quand  il  fort  de  Charge,  il  ne  fe 
retrouve  pas  plus  fot  qu’il  n’étoit  pendant  fon  Conlulat.  On  a remarqué  pourtant 
que  l’éclat  d’un  Emploi  relevé  ne  donne  pas  peu  de  poids  aux  actions  de  plufieurs-  per- 
sonnes; & que  quelques-uns,  après  être  parvenus  à ce  rang,  ont  paru  tout  ailles  de 
ce  qu’on  les  croioit , lors  qu’ils  vivoient  en  (impies  Particuliers.  Cl)  Mais,  Il  faut 
dire  ce  que  j’en  penfe,  je  regarde  cela  comme  une  de  ces  illufions  que  l’onpour- 
roit  appeller  optiques,  à caulé  qu’elles  font  produites  par  l’imprellion  trompeulèque 
fait  fur  les  yeux  (c)  le  fuperbe  appareil  d’une  vaine  magnificence  ; à peu  près  de  la  mê- 
me manière  que  les  Païfans  s’imaginent,  que  le  titre  de  Do&eur  ajoute  quelque  chofe 
à la  vertu  des  remèdes. 

J’avouê  pourtant , qu’il  peut  arriver  que  la  grandeur  (d)  des  affaires , dont  on  fe 
trouve  chargé ,'  reveille  certains  Efprits , qui  feferoient  endormis  dans  l’oifiveté,  &les 
rende  habiles  à un  point  où  ils  ne  feroient  jamais  parvenus , s’ils  ne  fe  fuirent  trouvez 
dans  de  telles  conjonctures. 

On  ne  fauroit  douter  non  plus  que  , quand  Dieu  lui-même  revêt  quelcun  d’un  ca- 
raétére  particulier , il  ne  puiflè  lui  communiquer  & il  ne  lui  (e)  communique  même 

Eotir  l’ordinaire  des  dons  extraordinaires,  dont  l’efficace  furpaffè  toute  la  vertu  des  Qua- 
tez  Morales  les  plus  fublimes  (4). 

§.  XV.  La  dernière  remarque  qu’il  faut  faire  ici , c’ell  qu’on  forge  quelquefois  cer- 
tains fantômes,  pour  ainfi  dire,  d’une  Perfonne  Morale,  qui  la  repréfentent  par  ma- 
nière de  jeu  & de  comédie  : d’où  vient  que  le  mot  de  perj'omuge  eit  particuliérement 
affecté  au  Théâtre.  L’efl'ence  d’une  Perfonne  Morale  Feinte,  conüfte  donc  à imiter 

adroite- 


(a)  Voicz  Ci - 
cnrtu*  De  Of- 
fic.  f..  I.  Cap. 
XXX,  & 
XXXII.  & 

De  Orator.  L. 
II.  Cap. 
XXIV. 

(b)  Voicz 
Maxime  de 
Tyr , Diflcrt. 
XXIII.  pag. 
240.  Edit. 
Canlabr.  170$. 
Seneque*  De 
Bcncf.  L.  IV. 
C.  VU. 


nîr  üfwfnwu/iétf  pùîXXtt , 9 r*Tf  ix  rS'irai iin  aln. 
Ccft-à-dirc,  félon  la  belle  verfion  tic  Mr.  Coflt  : „ Je 
„ croi  qu'il  y a un  cara&ére  de  refpcél,  une  certaine  gra- 
„ ce  que  les  Dieux  ont  comme  attachée  à la  perfonne 
„ d'un  Roi  i & qui  non  feulement  rend  l'Homme  plus 
,,  beau,  mais  qui  nous  le  fait  regarder  avec  plus  d’admi- 
„ ration,  lorsqu'il  a le  Gouvernement  en  main,  que  lors 
,,  qu'il  n'itoit  que  Particulier.  Et  il  eft  certain  que 
„ nous  trouvons  bien  plus  de  charmes  i convcrfcr  avec 
„ nos  Supérieurs  qu'avec  nos  Egaux.  §.  XIX.  Ed.  (frète. 
G a il  & Cap.  VIH.  §.  5.  Ed.  Oxan. 

(4 ) N6tre  Auteur,  dans  les  dernières  Editions  de  cet 
Ouvrage  , remarque  ici , comme  une  conféqucnct  de 


(c)  Juvmal 
Sat.  VII.  v. 
135,  1 36.  &c. 

(d)  Voicz 
Cor».  Méfiés* 
dans  la  rit 
d' Alcibiade* 
Cap.  I.  num. 
?»  4- 

(el  £rod.lU. 
&IV.  Dent. 
XXXIV,  9. 1. 
Sam.  X,  6 * 9. 
Mattb.  X,  1, 
19,  20. 

Des  Perfon- 
nes  Feintes. 
Folie  de  ceux 
qui  n'ont  au- 
cun égard  au 
mérite  de 
ceux  qu'ils 
revêtent  d’u- 
ne véritable 


ce  qu’il  vient  de  dire  , que  les  anciens  Juifs  attri- 
buoient  des  effets  trop  étendus  à leur  R(j'e>i(ratron*$&r  la- 
quelle un  Païen  étoit  revêtu  du  nouveau  perfonnage  de 
Pro/efyte  de  la  Juflice  : car  ils  pretendoient  que  cela  rom- 
poit  toutes  les  liaifons  qu'il  avoit  eues  auparavant  avec 
les  plus  proches,  & qu'il  ne  devoit  plus  déformais  regar- 
der comme  les  Parens,  ni  Frcrc,  ni  Soeur,  ni  Père,  niMé- 
re,  ni  aucun  des  Enfuis  qui  lui  étoient  nez  avant  fa  con- 
verfion.  Erreur,  qui  comme  le  prouve  Jean  Selden, 
dans  fon  Toute  De  Jur.  iïat.  Çff  Gmt.  fécond,  dijcipl. 
Uebr . Lib.  II.  Cap.  IV.  avoit  fa  fource  dans  l'opinion 
commune  parmi  les  Juifs  , oue  les  Profclvtcs  reccvoient 
une  nouvelle  Ame  en  embraiiant  le  Judaiùoc. 
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Pcribdne  Mo- adroitement  l’air,  legefte,  les  manières,  & le  langage  d’une  Perfonne  très-réelle.  Ain- 
Sîwfafto!,1*  fi tout  l’appareil  de  ces  fortes  de  Perfonnages  n’elt  imaginé  que  pour  divertir  : ce  qu’ils 
,(c U Canetti,  font  ou  qu’ils  dil'ent  n’a  aucun  effet  Moral  , & l’on  n’y  confidére  que  l’habileté  de 
,le‘  l’ Acteur  à jouer  fbn  rolle.  A propos  dcquoi , pour  le  dire  en  palfant , je  m’étonne  que 
r») xitmn.  Pierre,  Evêque  d' Alexandrie  ( i)  ait  pii  approuver  autrefois  le  Batême  (a)  qu 'Atha- 
fi 'ft  «a/ê  encore  enfant  avoit  adminiftré  en  badinant  avec  fes  camarades.  Mais  pour  ce  qui 
xvii.  Voiex  elt  des  véritables  Perfonnes  Morales , l'injlitutioii  d’où  elles  tirent  leur  origine  n’elt  pat 
me' «de  teHemctlt  arbitfEiire , qu’elle  ne  doive  fuppofer  des  qualitez  réelles,  capables  de  produi- 
jii'nXm re  quelque  chofe  d’utile  à la  Vie  Humaine.  De  forte  que  ceux , qui  n’ont  aucun  égard 
dans  r/fyi.d»  à ces  qualitez,  dans  l’établilîéfnent des  Perfonnes  Morales,  méritent  d’être  regardez 
Svmirdc  comme  des  gens  qui  infultent  hautement  le  Genre  Humain.  (2)  C’elt  ainli  que  Cali- 
Fm  Paote , guU , par  exemple , pouvoit  faire  ConfuI  quelque  fot  ou  quelque  malhonnête  nomme, 
ai+iaijS.  pourvu  qu’il  fût  Citoien  Romain  ; & qu’il  fût  remplir  du  moins  les  fondions  de  cette 
Gorimh. i«çs.  Charge  qui  ne  confitfoient  que  dans  un  vain  extérieur.  Mais  qu’il  ait  ofé  (b)  nom- 
îaiitention  de  111  er  au  Gonfulat  un  de  fes  Chevaux , c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  regarder  que  comme  une 
celui' qui1  ad-  louveraine  extravagance,  & une  infolence  ridicule  ; dont  il  donna  des  marques  plus  au- 
Sacrancù"  thentiques , lors  qu’après  avoir  créé  ce  Cheval  ConfuI , il  le  fit  auflî  Père  de  famille , 
msûti'ànr , lui  donnant  un  train  , des  Domelliques , unPalais,  des  ameubiemens  magnifiques,  & 
Craig.  Cap.  voulant  qu’on  régalât  fplendidement  ceux  qui  étoient  invitez  de  la  part  de  cette  Bête. 
(c)Voiez  la  C’elt  par  l’effet  d’une  femblable  folie,  mêlée  d’une  fouveraine  impiété , que  (c)  plulîeurs 
Harangue  de  Peuples  autrefois,  après  la  mort  de  leurs  Princes,  des  Fondateurs  de  leurs  Etats,  & de 
Tacîte  *m.  quelque  autre  Perfonne  lllultre , les  mettoient  au  nombre  des  Dieux,  ou  à caufe  de 
iv.  Cap.  leurs  Vertus  & des  fervices  qu’ils  avoient  rendus  pendant  leur  vie,  ou  par  pure  flatterie, 

xxxviii  Ce  là  il  parolt  encore  à tout  homme  de  bon  fèns , quel  jugement  on  doit  porter  de  la 

Ci>ioniz.ition  des  Smii/s  , qui  fe  pratique  dans  la  Communion  de  l’Eglife  Romaine 
Des  Cbqïn  §.  XVI.  Voila  pour  les  Perfonnes  Morales.  A l’égard  des  Choses,  confide- 
jiinain.  rées  entant  qu’elles  font  l’objet  du  Droit , il  ne  parolt  pas  fort  nécelTaire  de  les  mettre 
proprement  au  nombre  des  Etres  Moraux.  En  effet  on  conçoit  bien  différens  perfon- 
mges  dans  les  Hommes , félon  la  diverfité  de  leurs  Etats  Moraux  ou  de  leurs  Emplois: 
mais  que  les  Chofes  fuient  à nous , ou  à autrui,  qu’elles  appartiennent  à quelcun , ou 
qu’elles  n’appartiennent  à perfonne  ; cela  ne  change  abfolument  rien  à leur  nature  , on 
les  envifage  toujours  de  même,  malgré  ces  différentes  rélations.  Je  m'explique.  Quand 
certaines  chofes  ont  commencé  d’entrer  en  propriété,  & que  les  autres  ont  demeuré 
communes,  il  ne  faut  pas  s’imaginer , que  ni  les  unes  ni  les  autres  aient  aquis  par  là 
quelque  nouvelle  qualité;  mais  la  vérité  eft,  qu’âpres  l’établifièment  de  la  Propriété  des 
biens,  il  s’eft  forme  une  nouvelle  qualité  Morale , uniquement  attachée  aux  Hommes , 
& qui  ne  regarde  les  chofes  mêmes  que  comme  l’objet  auquel  elle  fe  termine.  Lorfque 
tout  étoit  encore  commun, chacun  avoit  droit  de's’emparcr  de  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
& de  s’en  fervir  autant  qu’il  lui  plaifoit  Mais  depuis  l’établilfement  de  la  Propriété , le 
Propriétaire  a aquis  un  droit  particulier  fur  fon  bien,  pour  en  difpofer  comme  il  le  juge 

à 


§.  XV.  (i)  La  plupart  îles  Sivam  rejettent  cette  Hi- 
ftoirc  , & ils  (c  fondent  fur  ce  qu 'Athanafe  ilcvoit  avoir 
déjà  dix-huit  ans , lors  que  ce  prétendu  Batême  ftit  ad- 
miniftré.  Voicz  la  Vie  de  ce  Pcrc  , écrite  par  les  Btné- 
diéiim.  Mais  il  fuffit  pour  le  but  de  nôtre  Auteur,  que  le 
(ait  Toit  île  lui-mémc  pofliblc. 

(3)  On  rapporte  à ce  fu  jet  un  mot  piquant  du  Philofo- 
phe  Antijihne.  11  confeilloit  un  jour  aux  Athénien 
d’urdoncr  que  les  Anes  fuirent  déformais  des  Orrciior. 
Cria  nt  Je  peut  , lui  dit-oii  en  le  traitant  de  ridicule. 
Mais , Alevinas,  repli  qua-t-il , an  fait  in  eu  chez  vous  «Ut 


Generaux,  (fui  ne  firent  rien  , çf  dont  toute  la  capacité 
conflit  à avoir  été  élut  à la  pluralité  Jet  vtix.  Ztrr»3«J- 
Ai vo  > Tav<  Gstvi  Itjt»*'  'l'K'ptTctéJai,  "AA*- 

itàytfutjui , 'AAA«  Ut* 

Ttti  T«j  Vf* if*  Httli  . ptâfê » h X'tWtr!h»rse. 

OlOG.  I.A  ER  T.  Ub  VI.  §.  8.  Fil  Asvjl.  . 

$.  XVI.  (i)  On  expliquera  dam  les  Livres  IV.  & V. 
les  differentes  Jiltindions  des  C/^yrr  nar  rapport  auDroit. 
Voiez  Institut.  Lib.  II.  Tit.  I.  & Digtft.  Lib.  I. 
Tit.  VIII.  De  rcrum  dkujîone  &c.  ou  bien  1rs  Lotx  Cftt. 
les  dam  Uur  ordre  naturel,  par  0 AUX  AT,  Liv.  préli- 

v minai- 


£5?  de  leurs  différentes fortes  eu  général.  Ll  V.  I.  Chap.  I.  Î7 

à propos  ; & en  même  tems  toute  autre  perfonne  a cté  mife  dans  l’obligation  de  s’en 
abltenir.  Pour  les  Choies  mêmes,  elles  n'y  ont  gagné  qu’une  dénomination  extérieu- 
re, fondée  fur  ce  qu’elles  font  l’objet  de  ce  Droit  & de  cette  Obligation.  Ainli  dans 
celles  que  l’on  appelle  Hçligiettfes  ou  Sacrées  il  n’y  a point  de  qualité  Morale , ni  de 
faintétéqui  y foit  véritablement  attachée  : tout  ce  qu’emporte  une  pareille  épithéte,  c’elt 
que  les  hommes  iont  tenus  de  ne  fe  fervir  de  ces  fortes  de  choies  que  d’une  certaine 
manière  ; de  forte  que  quand  cette  Obligation  celle , elles  redeviennent  auili-tôt  com- 
munes, & peuvent  être  einploiées  par  chacun  indifféremmentit  tel  ufage  que  bon  lui 
femble.  S’il  y a pourtant  quelcun  qui  veuille  abfolument  donner  k certaines  Choies  le 
titre  de  Morales , il  faudra  expliquer  fa  peniée  en  forte,  que  cette  qualité  ne  leur  foit 
pas  Ûttnbuée formellement , comme  li  elle  rélidoit  dans  les  Choies  mêmes , mais  feule- 
ment entant  qu’elles  font  l'objet  de  la  Moralité  ( i ). 

§.  XVII.  Apres  avoir  traité  des  Etres  Moraux  que  l’on  conçoit  à la  manière  des 
Subitances  ; il  faut  palier  à ceux  qui  font  non  feulement  en  eux-mêmes  de  véritables  ‘ 
Modes , mais  que  l’on  conçoit  encore  comme  tels.  On  peut  les  divifer  très-commodé- 
ment. à mon  avis  , en  Modes  (i)  Simples  , & Modes  d'ejlùnation.  Les  Modes  Sim- 
ples , ce  font  ceux  en, vertu  delqueis  on  conçoit  hmplement  les  Perfonnes  comme  mo- 
difiées d’une  certaine  manière.  Les  Moiles  d’ejlimation , ce  font  ceux  qui  rendent  & 
les  Perfonnes , &lesChofes,  propres  à être  eltimées  plus  ou  moins.  Les  premiers -fe 
rapportent  au  terme  deQuAUTE',  & les  autres  à celui  de  Quantité',  pris  dansleur 
idée  la  plus  générale. 

Les  Qwtlitez , autant  qu’il  elt  néceflàire  pour  nôtre  fujet,  fe  peuvent  divifer  en  Qna~ 
lirez  Formelles  , & Qitalitez  Opératives.  Les  Qsialitez  Formelles  , ce  font  celles  qui 
de  leur  nature  ne  tendent  à aucun  a&c,  ni  à aucune  opération , mais  qui  conviennent 
& font  attribuées  au  fujet  comme  de  pures  modifications.  C’ell  pourquoi  on  peut  fort 
bien  les  appeller  de  Simples  Attributs.  Les  Sfoahtez  Opératives , c’eft-a-dire  qui  ten- 
dent à quelque  opération  , fe  divilênt  en  Origin, tires  , & Dérivées.  Les  Originaires 
ou  Primitives , ce  font  celles  par  lefquelles  on  conçoit  les  chofes  comme  capables  de 
produire  quelque  acte;  & il  y en  a de  deux  fortes,  d ’ Intérieures  (2),  & d' Extérieu- 
res (3).  Les  Dérivées,  ce  font  celles  qui  proviennent  des  Qttalitez  Origin, tires  s St 
tel  elt  l'aile  (4). 

§.  XVIII.  De  tous  les  Attributs  Moraux , les  plus  confidérables  ce  font  les  Titres,  D«  77tr«. 
qui  marquent  la  différence  des  Perfonnes  d,ms  la  Fie  commune  , Jelon  la  confdération  où 
elles  font  , Çff  félon  leur  état  ou  leto ■ condition  Morale.  Il  y a deux  fortes  de  Titres 
en  général.  Les  uns  défignent  directement  le  degré  de  diltindion  dont  jouiTTent  les 
Perfonnes  , avec  leurs  qualitez  particulières  ; St  indirectement  leur  état  Moral , quoi 
que  d’une  manière  plus  claire  ouplusobfcure,  félon  quej’ufage  applique  ces  Titres  à 
plus  ou  moins  d’Etats.  Tels  font  les  Noms  Adjedifs  que  l’on  joint,  pour  marque 
d honneur,  aux  termes  qui  caradérizent  les  Perfonnes,  comme,  SéréniJJime , Bnineis- 
tijj'wte , WafirfJ'me  &c.  Epithètes,  dont  la  lignification  elt  plus  ou  moins  étend uë, 

félon 


miiuire  « Tit.  III. 

$.  XVII.  (1)  Cefl  ainG  que  j’exprime  le  terme  île 
1 Original  , qui  aurait  été  inintelligible  rendu  mest 
pour  mot , JIc.lt  aÂJuiivi.  L’Auteur  les  appelle  ainG , 
quia  adffciunt  tantum  &c.  parce  qu'ils  modihent  limplc- 
ment  les  Perfonnes  Morales.  AinG  cela  revient  au  fond 
à la  même  choie. 

(a)  Les  Intérieures , ce  font  celles  qui  font  réelle- 
ment attachées  à la  Perfonne  ; comme  le  Pouvoir , le 
Droit,  l'Ok  fixation,  & même  les  Ou  tillez  Ptfffivtt  dont 
l’Auteur  traite  plus  bas  $.  20.  Ilîeroit  à (ouhniter  qu'il 
Tom.  1. 


eût  mieux  débrouillé  fes  divifions , qui  font  d'ailleurs  au 
peu  trop  fchohftiqucs. 

ç })  Les  Extérieures  cc  font  celles  qui  ne  font  point 
attachées  h la  Per  forme  , mais  qui  rclidant  dans  les  ob- 
jets extérieurs  , funt  ixnprefUon  fur  la  Perfonne.  Voie* 
ci-dcflbu\  $.31. 

(4)  C’cîl-à-ilire  que  ces  Qualittz  Dérivées  ne  font  au- 
tre chofe  que  l'effet  & l'ufnge  actuel  des  fJnulittz  Pri- 
mitives. Encore  un  coup  l'Auteur  airruit  du  éviter  tout 
ce  jargon  & ces  circuits  inutiles  de  diftinCtious  léhula- 
ftiques. 

C 
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18  De  r origine  des  Etres  Moraux , 

félon  les  gens  à qui  on  les  applique.  Les  autres  fortes  de  Titres  marquent  directement 
quelque  Etat  Moral,  ou  bien  le  rang  particulier  que  chacun  occupe  dans  fon  Ordre; 
& indirectement  le  degré  de  confideration  qui  y elt  attaché;  à quoi  il  faut  rapporter 
les  noms  diltindtifs  des  Perfonnes  Morales , du  moins  de  celles  qui  font  dans  quelque 
polie  honorable.  Et  l’on  ne  coniidere  pas  tant  ici  ces  Titres  en  eux  - mêmes , c’elt-à- 
dire , comme  des  termes  qui  font  connoitre  l’Etat  & l’Emploi  d’une  certaine  Perlonne, 
que  comme  des  noms  qui  renferment,  en  vertu  de  YinJUtution  des  hommes,  les  droits, 
le  pouvoir,  & le  rang  de  celui  à qui  on  les  donne.  Ainfr  ce  n’elt  pas  tout -à -fait  lans 
fondement , que  Ton  a quelquefois  de  li  grandes  difputes  au  lüjet  des  Titres  ; car  en 
réfutent  un  Titre , on  elt  cenlë  contelter  en  même  temslerang,  le  pouvoir,  & les 
droits  , que  ce  Titre  emporte  ordinairement. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici,  qu el'iiijiitution  de  la  plupart  des  Titres  n'elt  ni  uni- 
forme , ni  d’un  ufage  perpétuel.  Elle  varie  beaucoup  non  feulement  chez  les  différen- 
tes Nations  ; mais  encore  quelquefois  chez  un  même  Peuple , félon  les  tems.  Ainli , 
dans  Y Allemagne  , du  tems  de  nos  Pères , les  Titres  de  la  première  forte , dont  nous 
avons  parlé , étoient  fort  f impies , & en  très-petit  nombre  ; de  forte  que  le  moindre 
Secrétaire  d’aujourd’hui  ne  fe  contenteroit  pas  de  ce  qui  fuffifoit  alors  à un  Prince.  Et 
de  la  vient  que  l’augmentation  de  ces  fortes  de  Titres  ne  marque  pas  toujours  un  ac~ 
croillèment  de  dignité.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Titres  s’introduifent,  fans  qu’il 
arrive  du  changement  à la  chofe , on  peut  être  alluré  que  leur  valeur  diminué. 

Quelquefois  aullî  on  donne  à un  certain  Ordre  de  gens  quelque  Titre  qui  emporte 
un  éloge,  parce  que  la  chofe  déiignce  par  ce  Titre  fe  trouve  dans  la  plupart  des  Per- 
fonnes de  cet  Ordre , ou  que  du  moins  elle  doit  s’y  trouver  ; de  forte  que  ceux-niême, 
qui  lont  entièrement  deltituez  de  la  choie , ne  laiuènt  pas  de  jouir  du  Titre  (c)  , com- 
me; les  autres.  Ainfi , parmi  les  Gens  de  Lettres , il  y en  a pluGeurs  que  Ton  qualifie 
de  très  célébrés , & de  très  favans , qui  ne  font  rien  moins  que  cela.  De  même  un 
Gentilhomme,  quelque  lâche  qu’il  loit,  ue  lailTe  pas  d’être  honoré  du  titre  de  très- 
vaillant. 

Souvent  encore  des  Particuliers , & même  des  Perfonnes  publiques,  augmentent  ou 
diminuent  à leur  gré  les  Titres  de  quelcun , félon  qu’ils  jugent  avoir  alors  intérêt  de  le 
flatter  ou  de  le  mcprilêr.  11  arrive  aulli  très-fouvent  à l’égard  des  Titres  de  la  dernière 
forte,  que,  le  Titre  demeurant  toujours  le  même,  la  chofe,  c’elt-à-dire  la  dignité  & 
les  droits,  reçoivent  une  augmentation  ou  une  diminution  confidérable.  11  n’elt  pas 
moins  ordinaire  de  voir  que  le  même  terme  exprime  difiërens  degrez  de  dignité  en  diffé- 
rens  Païs.  Ainfi  il  feroit  ridicule  de  mettre  au  même  rang  tous  ceux  qui  portent  un 
même  Titre , en  quelque  endroit  (2)  que  ce  foit 

11  faut  remarquer  de  plus",  que  Ton  donne  quelquefois  un  fimple  Titre,  fans  que  la 
chofe  s’enfuive,  c'ell-à-dire,  fans  que  celui  à qui  on  le  donne  foit  obligé  aux  fondions, 
ou  qu’il  retire  les  émolumens  qui  l’accompagnent  d’ordinaire  ; en  forte  qu’il  n’elt  revê- 
tu de  ce  Titre  qu’afin  de  pouvoir  jouir  des  marques  extérieures  de  l’Emploi  auquel  il 
elt  ordinairement  attaché , & d’avoir  un  certain  rang  parmi  les  Concitoiens. 

Enfin 


$.  XVIII.  CO  C*c(t  eeque  Cicebon  appelle,  k* 
fscrutn  vocabnla , non  digvitatis  /w/ipnra,  Lib.  X.  F.\ifl  ad 
FatnîL  Ep.  VI.  11  remarque  plus  bas , que  pendant  les 
troubles  de  la  République  , plufleiirs  avoient  été  ho- 
norez du  titre  de  C*jhls , qui  pourtant  n’étoient  rien 
moins  que  cc  qu’emportoit  & à quoi  cnçaçcoit  ce 
nom.  Voici  le  paflage  « que  Mr.  H er TlUî»  rapporte  , 
mais  mal  cité  & peu  correct,  Comfturei  in  ftrturhaiime 
Ktiÿubiicte  Loululcs  difii t quorum  tsetne  Confularis  babi- 


tus,  tsifî  qui  anime  exiflit  in  Rempublicom  confularis.  Voicz 
aufli  l’A r t DF.  PENSER,  Part.  IF.  Chap.  VII.  §.  a. 
& les  Nouvelles  I.etira  de  Mr.  B A V t E,  à l’occafion  de  Gt 
Critique  générait  de  r Ht  fl.  du  Calwniftttr  de  Alaimbourg  f 
Lett.  IV  $ ?,  4,  ft.  comme  aufli  Grotius,  Droit  de  la 
Guerre  çf  de  lu  Paix  , Liv.  II.  Chap.  XXI.  <>.  S.  umm.  i. 

(2  J Voiez  Y Art  Critica  de  Mr.Lf,  Ci  » R c^JTom.I.Pnrt. 
II.  Sert.  I.  C.  XIII.  rtf.png.  jji.  de  la  fécondé  Edition. 

§.  XIX.  (i)  Il  faut  c*. tendre  par  là  ce  les  que  l’Au- 

teu 
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Çff  de  leurs  differentes  fortes  eu  général.  Liv.  I.  Ch  AP.  f. 

Enfin  , pour  ce  qui  regarde  les  titres  des  Familles  confidérables,  il  arrive  fou  vent, 
fur  tout  en  Europe , que  le  même  titre  marque , tantôt  l'extradion,  avec  la  polfeifion 
d une  Seigneurie , dont  on  porte  le  nom  ; tantôt  l’extradion  toute  feule,  aveclelïm- 
ple  droit  de  fuccéder  à la  Seigneurie,  quand  elle  écherra  par  le  rang. 

§.  XIX.  Les  Cftalitez  Mordes  Opératives  (i)  le  divitent  en  Actives,  & PaJJives.  Du 
Entre  les  premières,  les  plus  confidérables  lont , le  Pouvoir , le  Droit,  & Y Obligea  ion. 

Le  Pouvoir  eft  une  qualité  eu  vertu  de  laquelle  OH  peut  faire  quelque  cliofi  légitime - 
usait  £•?  mec  toi  effet  Moral.  Cet  effet  conüile  non  feulement  à impofer  aux  autres 
l'obligation  , ou  de  faire  quelque  chofe  en  nôtre  faveur , ou  d’ètre , pour  ainfi  dire , 
le  fujet  pafllf  de  nos  adions , & de  ne  pas  les  empêcher  ; mais  encore  à conférer  à 
quelcun  la  faculté  Morale  de  faire  ou  d'avoir  certaines  chofes  qu  il  ne  failoit  pas  & 
qu’d  n’avoit  pas  auparavant.  Car  cette  qualité  aime  extrêmement  à fe  répandre. 

On  divife  le  Pouvoir,  par  rapport  à ion  efficace,  en  Parfait,  & Imparfait.  Le 
Pouvoir  Parfait , c’eft  celui  dont  ou  peut  maintenir  Pssfage,  mime  par  les  voies  de  la  force, 
contre  ceux  qui  entreprennent  injijiement  de  nous  Piter.  ür  la  manière  ordinaire  d’em- 
ploier  la  force , c’elt  dans  les  Societcz  Civiles , un  recours  à la  Juitice  ; & hors  des 
Sociétez  Civiles , la  Guerre.  Le  Pouvoir  Imparfait , c’eft  celui  dont  on  ejl  revêtu  de 
telle  forte , que  Ji  quelcun  nota  empéclfe  injujleinent  d'en  faire  ufage , il  commet  à la  vérité  un 
a3e  tPhilnaitanité  envers  nous,  mais  on  n'a  pas  droit  posa-  cela  de  te  poiirfuivre  en  jujlice, 
ni  de  lui  ftire  la  Guerre  ; a moins  que  U nccejité  où  Pou  fe  trouve  réduit,  ne  fnpplée  à leffi- 
cace  dont  ce  Pouvoir  ( 2 ) par  lui -même  ejl  dejlittié. 

Le  Pouvoir  fe  divife  encore,  par  rapport  au  Sujet  où  il  réfide,  en  Perfoimel,  & 
Contmioticable.  Le  Pouvoir  Perfoimel,  c’elt  celui  qu’on  ne  peut  légitimement  transférer  à 
autrui.  En  quoi  il  faut  remarquer  pourtant  quelque  différence.  Car  il  y a des 
Pouvoirs  fi  fort  attachez  à une  certaine  Perfonne,  que  les  actes  n'en  làuroient  abfolu- 
ment  être  exercez  par  toute  autre  fans  irrégularité.  Tel  elt  le  Pouvoir  d’un  Mari  fur 
le  corps  de  fa  Eemme  i car  les  Loix  ne  permettent  pas  de  rendre  les  devoirs  conjugaux 
par  procureur.  Mais  il  y a d’autres  Pouvoirs  de  telle  nature,  qu’encore  qu’on  ne  ptiiflè 
pas  en  transférer  la  pofïellion  entière  à qui  que  ce  foit , on  peut  néanmoins  en  faire  exer- 
cer les  actes  par  quelque  autre  perfonne , dont  toute  l’autorité  dépend  toujours  de  celui 
en  qui  réfide  originairement  le  Pouvoir.  Tel  elt  le  Pouvoir  des  Rois,  qui  font  établis 
par  la  volonté  du  Peuple  ; car  ils  ne  fauroient , de  leur  pure  autorité , difpofer  valide- 
ment  de  la  Couronne  en  faveur  de  quelque  autre , mais  il  eft  permis  d’exercer  le» 
fondions  de  la  Roiauté  par  l’entremife  ae  leurs  Miniitres.  Le  Pouvoir  Comnnuiica- 
ble,  c’elt  celui  que  Pon  peut  légitimement  transférer  à autrui,  & cela  OU  de  fà  pure  au- 
torité , ou  avec  le  contentement  d’un  Supérieur  (3). 

Enfin , à l’égard  des  objets , le  Pouvoir  fe  peut  réduire  à quatre  fortes  principales  ; 
car  il  regarde  ou  les  Perfomes,  ou  les  Chofes  i & les  unes  & les  autres  , entant  qu'elles 
app.irtieiment  en  propre  ou  à nous,  ou  d autrui.  Le  Pouvoir  fur  notre  propre  Perfoime 
0*  fur  nos  propres  Ail ions , s’appelle  Liberté;  terme,  dont  nous  expliquerons  ail- 
leurs 


tetir  a nommas  Originaires  ou  Primitives } & dans  cette 
clafTc  celles  qu’il  appelle  Intt.itwret.  Voicz  le  §.  17. 

(1)  Par  exemple,  fi  quelcun  rcfiifc  «le  nous  biffer 
paltcr  for  fes  terres  , lors  qu’on  ne  veut  faire  il  11  mal  à 
perfonne,  & qu’on  ne  peut  prendre  d’autre  chemin 
fans  de  grands  & fâcheux  détours  : il  commet  un  a&c 
d inhumanité  à nôtre  égard,  qui  pourtant  ne  nous 
donne  pas  droit  d’en  venir  contre  lui  à des  voies 
de  fiiit.  Mais  s’il  fe  trouve  que  l’on  foit  preffe , & 
que  l’on  ne  puilfe  autrement  fauver  Ci  vie  , comme 


quand  un  Ennemi  en  fureur  nous  talonne  de  prés  ; il 
efi  permis  alors  de  forcer  le  palTage.  Pi/fen  do*  F. 
Elément.  Jtojj'p.  Uttiverfal.  pag.  91.  Voicz  ce  que  l’on 
dira , Liv.  II.  Cbuf.  VI.  Si  JJv.  III.  Cbap.  IV.  §.  ç. 

(j).  Tel  étoit , chez  les  anciens  Rumajm  , le  Pouvoir 
Paternel  que  recevoit  d’un  Père  celui  qui  asloptoit  fon 
Fils  ; car  il  Failoit , outre  cela  , que  ce  tranfport  de 
l'Autorité  Paternelle  fut  autorife  par  le  Magifirat. 
Voicz  AfLU-GfcLLF.  , AV/.  Au.  Lib.  V.  Cap.  19. 
& les  Titres  de  Asiopticmbut , dam  le  Digeste  & 
C % dan* 
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De  rorigiue  des  Etres  Moraux , 


leurs  (4)  les  différentes  lignifications.  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  figurer  cette  forte 
de  Pouvoir  comme  un  principe  diftind  de  la  perl'onne  à quf  on  l’attribuë , ou  comme  une 
fecultéde  fe  (5)  contraindre  foi-méme  à quelque  choie,  mais  feulement  comme  une  fa- 
culté de  difpofer  de  foi-méme  & de  fes  propres  actions ,'  félon  qu’on  le  juge  à propos  ; 
ce  qui  emporte  aufli  uneexemtion  de  toutobltacle  provenant  d’un  autre  Pouvoir  Su- 
périeur. Le  Pouvoir  que  l’on  a fur  les  Üxifis  qui  nous  iippartiemient  en  propre , s’appelle 
(6)  Propriété'  ou  Domaine.  Le  Pouvoir  qu’on  a fur  les  autres  Perjbimes  ; fedéngne 
par  le  nom  d’ Dupire,  ou  Autorité  (7).  Le  Pouvoir  qu’on  a fur  les  Oxfet  qui  appar- 
tiennent à .nttrui , fe  nomme  droit  <le  Servituoe  f8). 

Dt  "c  u'  §•  L e terme  de  Droit  elt  fort  ambigu.  Outre  qu’il  fe  prend  pour  une  Loi; 

pour  un  Recueil  ou  un  Syjieme  de  (l)  Loix  de  mime  nature;  pour  une  (2)  Sentence pro- 
frf-  uoncèe  pttr  le  Juge  ; il  flgnifie  encore  très-fouvent  cette  qualité  Morale  par  laquelle  on  a 
légitimement  quelque  autorité  fur  les  Perfouues , ou  la  pq[fejJion  de  certaines  Clmfes  ; oit  bien 
en  vertu  de  quoi  il  nous  ej!  dû  quelque  cbofe  : & fur  ce  pic  - là , le  Droit  & le  Pouvoir 
renferment  à peu  près  la  même  idée.  Il  y a feulement  cette  différence,  que  le  Pou- 
voir infinuë  plus  directement  la  pofièlfion  actuelle  d’une  telle  qualité  par  rapport  aux 
Choies  ou  aux  Perfonnes , & ne  défigne  qu’oWcurément  la  manière  dont  on  l’a  aqui- 
fe.  Au  lieu  que  le  Droit  donne  à entendre  proprement  & diltinCfement , que  cette 
qualité  a été  légitimement  aquife , & qu’ainli  on  fe  l’attribuë  à jufte  titre.  Cependant, 
comme  les  autres  fortes  de  Pouvoir  ont  la  plupart  un  nom  particulier,  & qu  il  n’y  en 
a point  d’affeCfé  à cette  (3)  qualité  particulière  en  vertu  de  laquelle  on  conçoit  qu’il 
nous  eft  dû  quelque  choie  ; nous  avons  trouvé  à propos  de  lui  alligner  ici  en  propre  le 
nom  de  Droit  ; lans  prétendre  néanmoins  nous  abttenir  abfolument  des  autres  fens  que 
Pufage  donne  à ce  terme , & que  la  fuite  du  difcours  fera  aifémcnt  diltinguer. 

Au  relie , nous  rapportons  le  Droit  aux  Qtialitez  Actives , parce  qu’en  vertu  de  ce 
Droit  on  peut  exiger  quelque  choie  d autrui.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  le  rappor- 
te aufli  aux  Qttalitez  PaJJhes , entant  qu’il  nous  met  en  état  de  recevoir  légitimement 
quelque  choie  d’autrui.  Car  on  entend  par  Quditn  PaJJhes,  cel  les  pù  font  qu'on  peut 
légitimement  avoir , fouffrir , ou  recevoir  quelque  cbofe.  Ht  elles  fe  divifent  en  trois  for- 
tes. La  première,  en  vertu  de  laquelle  on  reçoit  légitimément  une  chofe,  fans  avoir 

Pourtant  aucun  droit  de  l’exiger , & fans  que  perfonne  foit  obligé  de  nous  la  donner. 

elle  eft  la  capacité  d’accepter  un  Don  gratuit.  Ht  pour  fe  convaincre  que  cette  forte 
de  qualité  n’efl  pas  une  fiction  fans  fondement , il  ne  faut  que  faire  réflexion , qu’on 
peut  défendre  à un  Juge  de  recevoir  aucun  préfent  des  Parties,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  La  fécondé  forte  de  Qualité  Paflive,  c'eft  celle  qui  nous  rend  propres  à rece- 
voir légitimement  une  certaine  chofe  de  quelcun  ; non  que  l’on  foit  en  droit  de  l’exiger 
de  lui  par  force,  hors  une  extrême  néceflité,  mais  de  telle  forte  pourtant  qu’il  eft  ob- 
ligé de  s’en  aquitter  envers  nous  par  un  principe  de  Vertu.  (4)  C’elt  ce  que  Grotius 
W Dv.  1.  (a)  appelle  Aptitude,  c’eft-à-dire , Mérite.  La  dernière  forte  de  Qualité  Paflive,  c’eft  celle 
*•  *■  1"  » 


liant  l«  InstItutüs. 

(4)-  Voici  Ch.in.  IV.  S.  j,  }.  Je  et  Livre  ; & I.iv.  IJ. 
Chap.  I. 

(j)  Netfue  autem  iwftrare  Jîbi  , ne  que  fi  proh:  ber  e 
pttiqunM  potrfi.  DlGlST.  Lib.  IV.  Tit.  VIII.  Drratp- 
th  1 ami  arUhium  &fe.  Ug.  LI.  Voie*  aufli  Lib.  IX. 
Tit.  II.  Ai  Ltfp.  Aijitil  Lcg.  XIII. 

Voici  Livre  IV.  Chip.  IV. 

(7)  Cette  Autorité  fe  dlviie  i.  En  AhjotuX , Kc  /.imi- 
tée, Voie*  Liv.  VII.  Ch.np.  VL  2.  Eol’arfrm/Mv,  & 
ïuUiV't  La  première , c’eft  celle  dont  les  Perl'onne* 
Particulières  font  revêtues  pour  l’nCige  des  Particuliers, 
fonli derez  comme  tels  ; à quoi  il  faut  rapporter  le 
F outmr  Paternel , l'autorité  d’un  Maître  fur  les  Efi'a- 
9et  on  fes  Ser-jiUun  > d'un  Mari  liu  JÂ  Fanait  > d'un 


Précepteur  fur  fon  Défit  Pie , d’un  Tuteur  fur  fon  PupiBe 
&c.  L'antre,  c’eft  celle  qui  convient  aux  Perfonnes 
Publiques , confidérée*  comme  telles , pour  l'avantage 
delà  Société  Civile.  Pl'VPHNdurk.  Elément,  Jurijp. 
Vniv.  P.  9?.  94* 

f»)  Voiez  Liv.  I?.  Chap.  VIII. 

$.  XX.  (i)  C’eft  alnti  qu’on  appelle  le  Droit  Civil 
00  le  Droit  Romain , le  Recueil  qui  fut  fait  par  ordre 
de  Justinien.  Et  c’eft  aufli  en  ce  fem  que  le  Li- 
vre , dont  nous  donnons  ici  la  Traduction , eft  inti- 
tulé le  Droit  de  la  Nature  dn  Gens. 

(a)  Cela  n’a  lien  qu’en  Latin.  Prutor  quoque  Jus 
reildrre  dicitut , rtiom  quum  tnt  qui  deetnif  Di  GE  s T. 
Lib.  I.  Tit.  I.  Dt  Jujhtia  gf  Juie , Leg.  XI. 

(S)  Elle  a du  rapport  avec  ce  que  le*  Interprètes  du 

Droit 
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de  leurs  différentes fortes  en  général.  LlV.  I.  CHAP.  L 


en  vertu  de  quoi  on  peut  obliger  les  autres , bongré  malgré  qu'ils  en  aient , à faire  en 
nôtre  faveur  une  certaine  chofe , en  forte  qu’ils  y font  indifpenlablement  tenus  par  quel- 

que  Loi , qui  les  menace  d’une  certaine  peine , s’ils  manquent  à leur  devoir. 

Il  faut  remarquer  encore  ici , que  l’on  met  d’ordinaire  au  rang  des  Droits , bien  des 
chofes  danslefquelles,  à parler  exactement , il  entre  un  Pouvoir  & un  Droit  propre- 
ment ainfi  nommez  ; & qui  renferment  ou  fuppofent  en  même  tems  quelque  Obliga- 
tion, quelque  Honneur,  ou  autre  chofe  femblable.  Ainfi  le  Droit  de  Bomgeotfie  em- 
porte non  feulement  le  pouvoir  d’exercer  avec  un  plein  effet  les  actes  propres  aux  Mem- 
bres de  l'Etat,  mais  encore  le  droit  de  jouir  des  avantages  qui  leur  font  particuliers  ; 
fuppofant  d’ailleurs  quelque  Obligation  envers  l’Etat.  De  même,  les  Charges  des  Gens 
de  Lettres  renferment  le  pouvoir  d’exercer  certains  ades  propres  à cette  forte  d’Em- 
ploi , & le  droit  de  jouir  des  avantages  particuliers  aux  perfonnes  d’un  tel  ordre  : à 
quoi  eft  attaché  de  plus  un  certain  dégré  d’Honneur  & de  Confidération. 

§.  XXI.  L’Obligation  eft  une  Qualité  Morale,  eu  vertu  de  laquelle  ou  ejlajlreiut,  De  robiiga. 
far  mie  nécejfitc  Morale,  à faire,  recevoir,  ou  Jbujj'nr  quelque  chofe.  On  parlera  (i)  ail- 
leurs  de  fes  différentes  efpéces.  niu  stnfibui. 

11  y a aufli  des  Qnahtez  Morales  Seufiblts  (2)  , que  P on  conçoit  firrc  certaines  irnpref- 
fions  fur  PEfprit  des  hommes.  Telles  font  l’Honneur,  l’Ignominie,  X Autorité,  le  Crédit, 
la  Réputation,  Xobfcuritè  de  la  Naijfimce  ou  du  Nom,  & autres  chofes  femblables  qui 
répondent  à ces  fortes  de  Qualitez  Phyfiques  que  l’on  appelle  Seufibles , à caufe  qu’el- 
les frappent  les  Sens. 

§.  XXII.  Il  ne  relie  plus  qu’à  dire  un  mot  des  Modes  iPefiimatim , ou  des  Quantités  Des  Ov«*ti- 
Morales.  Chacun  peut  remarquer,  que  dans  la  Vie  commune  on  eftime  les  Perfon-  Ux 
nés  & les  Chofes  non  feulement  félon  l’étendue  de  leur  Subftance  Phyfique,  ou  le 
degré  de  leur  Mouvement  & de  leurs  Qualitez  Naturelles , entant  que  tout  cela  réfulte 
de  principes  Phyfiques  ; mais  encore  par  rapport  à une  autre  forte  de  Quantité , égale- 
ment différente  de  la  Quantité  Phyfique  & de  la  Quantité  Mathématique , & qui  pro- 
vient de  1 ’injlitution  & de  la  détermination  d’une  Faculté  Raifonnable.  Cette  Qtumtiti 
Morale  fe trouve,  ou  dans  les  Chofes,  & alors  on  l’appelle  Prix,  ou  Valeur  : ou  dans  0)  Exi/Hma- 
les  Perfonnes , & à cet  égard  on  la  nomme  (a)  Estime  , Confidération  &c.  On  parlera  ***• 
de  toutes  trois  en  leur  lieu  (2). 

§.  XXIII.  En  voilà  aflèz  pour  nôtre  defTein  , touchant  les  diverfes  fortes  d’Etres  Mo-  Comment  les 
raux  en  général.  Ajoutons  encore  une  remarque  fur  la  manière  dont  ils  font  détruits, 

Comme  ils  doivent  leur  origine  à X'mftitutian , c’elt  à cela  aufli  qu’il  faut  rapporter  leur 
durée,  & leurs  changemens;  car  cette  injlitution  n’a  pas  plutôt  été  révoquée,  qu’ils 
difparoiffent,  comme  l’Ombre  qui  s’évanouît  aufii-tôt  que  la  Lumière  eft  éteinte.  Les 
Etres  Moraux  qui  ont  été  produits  par  l 'injlitution  divine , ne  peuvent  être  anéantis  que 
par  la  volonté  de  Dieu.  Ceux  qui  proviennent  de  la  volonté  des  Hommes , s’abolifien  t 

par 


Droit  Romain  apportent  Jut  ai  rem.  Voici  ce  que  Ton 
dira  ci-deflous , Liv.  IV.  Cbap.  IX.  $.  %.  Note  a.  Le  Ju- 
sifconfultc  Ulpien,  comme  le  remarque  Mr.  Hlr- 
T IUS  * femhlc  appellcr  ce  droit,  J ta  crédité,  c’eft-à-dirc* 
une  cfpecc  de  Dette  aftive , Digeft.  Lib.  IV.  Tit.  II. 
&uod  mrtw  omfa  8cc.  Lcg.  XII.  $.  1.  Vuiez  Lib.  L.  Tit* 
XVI.  Dt  vtrborum fortifiait.  Lcg.  X,  & feqq.  & ce  que 
je  dirai  fur  liv.  V.  Cbup.  XI.  1.  A'oU+.  comme  aufli 
ce  que  j'ai  remarque  fur  Gnu  ri  us.  Droit  de  la  Guet. 
& de  la  Paix , Liv.  L Chap.  I.  §.  f . AV*  6. 

(4)  Voie*  ci-deflous , Chap.  VIL  $.  7.  où  l’on  expli- 
que la  diftiüCtion  de  Droit  parfait  &.  Droit  imparfait. 

$.  XXL  (1)  Voiez  le  Uuu.  VL  4.  5.  de  ce  Livre , 8c 
liv.  III.  Cbap.  IV* 


(2)  Ce  font  celles  qne  l'Auteur  appelle  ci-deflùs  §.  17. 
des  Qualitez  Opérativet  Extérieures  J’ai  traduit  Sevjibles  r 
le  terme  de  l'Original  Pattbiles  j c'eft  ainli  qn’cn  expri- 
me , en  Phyfique  , les  Qualitez  Naturelles  avec  lefqucl- 
les  celles-ci  ont  du  rapport. 

$.  XXII.  ( 1)  L'Auteur  rernaroaoit  ici , qne  la  pre- 
mière & la  fécondé  forte  de  Qualitez  Morale  s’exprime 
par  le  terme  de  Valor.  Mais  cela  n’a  lieu  qu’en  Latiu. 
Nôtre  mot  Valeur  ne  s’applique  jamais  aux  Perfonnes 
pour  marquer  l’eflime  qu'elles  méritent 
(a)  Voiez  pour  la  première , Liv.  V.  Chap.  I.  pour  la 
(cconde  , Liv.  VIII.  Chats.  IV.  pour  la  demivre , Liv.  L 
Chap.  VIII. 

c l 
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La  plupart 
des  Savans  ne 
rcconnoifTent 

rioint , dans 
es  Sciences 
Morales , une 
certitude  de 
DémonJlra- 
tion. 


De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  LlV.  I.  CHAP.  II. 

par  un  effet  de  la  même  volonté , fans  que  la  Subftance  Phyfique  des  Perfonnes  ou 
des  Choies  reçoive  en  elle-même  le  moindre  changement.  Car , quoi  que  naturelle- 
ment il  foit  impofiible  que  ce  qui  a été  une  ibis  fait  n’ait  pas  été  fait  ; que  celui , par 
exemple,  quiaétéConlul».  ne  l’ait  pas  été  : on  voit  pourtant  tous  les  jours  des  gens  qui 
ceflènt  d'être  ce  qu'ils  ont. été;  & on  remarque  aulli  que  les  Etres  Moraux,  quiexif- 
toient  dans  la  perforine  de  quelcun , s’évanouïlTent  entièrement , fans  qu’il  en  relte  au- 
cune trace  réelle.  En  tin  mot , il  faut  tenir  pour  confiant , que  jamais  un  Etre  Moral 
ne  fauroit  avoir  la  vertu  d’une  Qualité  Phyfique.  Ainfi  ce  feroit  une  chofe  très-ridicule 

Sue  de  s’imaginer , que  fi  l’on  revêt  quelcun  d’un  certain perfomutge , la  fimple  iujlitution 
Iorale  lui  imprime  un  caraélére  ineffaçable.  Par  exemple , lors  qu’un  Roturier  de- 
vient’noble,  il  ne  fait  qu’aquérir  de  nouveaux  droits;  la  Subffance  & lès  Qualitez 
Phyfiques  ne  reçoivent  par  là  aucun  changement.  Et  lors  qu’un  Gentilhomme  elt  dé- 
gradé , il  ne  perd  que  les  droits  de  la  Nobleffe  ; tout  ce  qu’il  tenoit  de  la  Nature  fiibûffe 
toujours  en  fon  entier  (i). 


CHAPITRE  H. 

De  la  certitude  des  Sciences  Morales. 

§,  I.  TMen  des  gens  fe  perfuadent,  que  les  Sciences  Morales  font  deftituées  de  cette 
D certitude  que  l’on  trouve  dans  d’autres  Sciences,  fur  tout  dans  les  Mathéma- 
tiques (i).  Les  Démonftrations , difent-ils , qui  feuls  peuvent  produire  une  Connoif- 
fance  évidente  & à l’égard  de  laquelle  on  ne  craigne  point  abfolument  de  fe  tromper , 
n’ont  point  de  lieu  en  matière  de  chofes  Morales  ; tout  ce  qu’on  lait  là-deflüs  elt  uni- 
quement fondé  fur  des  probabilitez.  Et  ce  n’cit  pas  aujourd  hui  qu'on  fe  lai  lié  éblouïr 
à un  tel  préjugé  : il  y a long  tems  que  la  plupart  des  Savans  en  font  prévenus  ; ce  qui  a 
porté  un  très-grand  préjudice  à ces  fortes  de  Sciences , les  plus  nobles  de  toutes , & les 
plus  nécellàires  à la  Vie.  Car  comme  on  les  croioit  appuiées  fur  un  fondement  fi  peu 
lolidc , on  ne  les  a cultivées  que  très-légérement  : la  négligence  & la  pareflè  trouvant 
ici  une  exeufe  plaufible  dans  ce  prétendu  défaut  de  démonftration , qui  ne  permettoit 
pas , à ce  qu’on  s’imaginoit , d’approfondir  avec  fuccès  des  chofes  fi  incertaines. 

Une  autre  raifon  qui  n’a  pas  peu  contribué  à entretenir  cette  erreur , c’eft  l’autorité 
d’un  ancien  Philolophe , que  bien  des  gens  croient  avoir  atteint  le  plus  haut  faite  de 

l'Eru- 


$.  XXIII.  (i)  Les  fbndcmcns  propres  S:  réels  «le 
l'Honneur  ne  perdent  rien  de  leur  prix  , quoi  que  l'on 
foit  dépouillé  de  l'Honneur  même.  Cela  cil  vivement  ex- 
primé dans  un  mot  de  Démtirittt  Je  Pbalért  ^ que  Mr. 
Humus  cite  ici.  Lors  qu'on  eût  appris  à cc  Phi- 
Ufophc  ♦ que  les  Albrnims  avoirnt  renverse  fes  Statues  : 
Bon  , dit-il , ils  n'ont  pas  ttmttrfl  U frertu , en  conjtdenx- 
tion  decjuoi  ils  me  les  avaient  Jrejfies.  rOwr®-  » xxtvrt t< 
in  t*{  itKorae  ttvrn  A , AXA*  tu  ro 

«firifi . . fi  4*  SuittAt  éiifuMi.  Diogcn.  Laért.  Ub. 

V.  §.  82.  EJ  Am  fl.  Voiez  d’autres  exemples  de  la  ma- 
nière dont  les  Etres  Moraux  font  détruits  , Chap.  dern. 
de  cc  Livre  , §.  6. 

CHAP.  IL  §.  I.  (l)  Si  l'on  veut  fa  voir  les  raifons 
pourquoi  on  croit  faimcmcnt , que  la  Connoiflance  Dé- 
monltrativc  cft  bornée  a la  Quantité  Mathématique  « on 
n'a  qu'à  lire  l’excellent  Ouvrage  «le  Mr.  Locke  fur 
P Entendement  Humain , Liv.  IV.  Chap.  II.  §.  , iot  & 

fuiv.  Sc  Chap.  III.  §.  ip,  20. 


(a)  T#  iuai&i  ir  u.~a.n  nl( X»yi(  ixt~ 

Çffrm»,  ir  rate  ir.uiv^yttuituf.  r»  ) kmX et  >y 

ra  ci*.***  » ât  é n«A<r<«è  a*** tir  a*  » r#r«vnj»  Ii^ii 
}iet$a*xr  rù  » êtÇI  à'axiit  ttjUa  fxittt  sttxi  , Çiertt  ^ 

tu i.  r<i«vni>  ci  Tittt  xXxir.t  rxyxétx , ità  va 

T r valait  ut  frXmÇaf  àx'  avrm.  yxp  mit 
X#tr«  dtà  »ÀÏr«  1 tricot  j ïi  uttyuxt.  Ay  an  tiret  in  » 
T4t*T*tr  xi.  î«  Tétsrttt  >.1  ytrrxf  f WM%tiX*S  k)  tv » *0 
TxKrStf  fd  wiçi  tm  à;  ici  ra  v«Av  , tC  i * 

rneoTut  xiyrrat  > rtmara  T#»  mvrow 

3 rp»s*  i*»fM  ri  Xtyuirao* 

xixatitivutt*  içttixt  rtmi*  T(ù(i?i(  ir/Çnnïr 
i*4fw  t fp  «ro  « ri  wçxy uxt<&'  Çvcts ixthxirut’ 

vmç*v>.t;Tiot  y*Ç  ÇxirtTcu  1 uxê-iiuxnr.x  Tl  tytr- 

ctxthxt&xi  , >C  pr.TtfiKtt  dxthiÇuc  xsrxit su.  EtbtCm 
Hicomacb.  Lib.  I.  Cap  !■  P^g.  4*  R*  C.  EJ.  Parif.  id2p. 
'ai  rapporté  le  partage  plus  au  long , que  11c  fait 
Auteur. 

(;)  Arijlctt  n'entend  point  par  U Amplement  l’Art 

du 
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l’Erudition  & de  la  Connoiflance , de  forte  que,  félon  eux , l’Efprit  Humain  ne  fauroit 
aller  plus  loin.  Voici  donc  ladécifiond’ARisroTE  au  fujet  des  Sciences  Morales.  (2) 

On  n'ejl  pu  mieux  fondé  , dit-il , à prétendre  trouver  la  même  exactitude  dans  l'examen  de  tou- 
tes fortes  de  fujet , qu'à  chercher  la  même  régularité  d.uis  tous  Us  Ouvrages  Aféchauiques.  Or 
eu  ce  qui  concerne  P Homiéte  & U Jujie , qui  font  les  objets  de  la  (3  ) Politique  , il  y a taie fi  gran- 
de diverfité  d’opinions  & tant  d'erreurs , qu’ils  femblent  n'avoir  aucun  fondement  dans  la  Natm-e, 
mais  dépendre  uniquement  des  Loix.  On  ne  voit  p.is  moins  d’égarement  à l'égard  des  Biens , par- 
ce que  plufieurs  perfonnes  en  reçoivent  du  dommage  : car  les  Richejfes  ont  fait  périr  quelques  uns  , 
la  Valeur  a été  ftnejlc  à d’autres.  Lors  donc  qu’on  traite  de  ces fortes  de  principes , ou  qu’on  veut 
en  tirer  des  conféqucnces , il  faut  fi  contenter  de  prouver  en  gros  & f‘l,s  t/nit  d*  précifion , tes 
vérité z qu’on  a dejfiin  d'établir.  Que  s'il  s'agit  de  chofis  qui  arrivent  ordinairement , mais  non 
pas  toujours , ou  n'en  doit  tirer  aucune  concltifion  qui  ne  fait  de  même  nature.  C’efi  aujfi fur  ce  pié- 
là  qu'il  faut  prendre  tout  ce  que  les  autres  difent.  En  effet  les  perfonnes  éclairées  ne  demandent  de 
P exactitude  dans  chaque  fujet , qu'ont  ont  que  le  permet  ta  nature  de  la  ebofi.  Et  l’on  aurait  aujfi 
Mauvaifi  grâce  d’exiger  d'in 1 Orateur  des  Démonfirations  , que  de  fi  contenter  de  prob.tbili- 
tez  dans  les  raifowiemens  d'un  Mathématicien  (4).  Mais  comme  l’autorité  d 'Arifiote , 
toute  feule,  n'eit  chez  nous  d’aucun  poids,  il  faut  examiner  les  principales  raifons 
que  lui  ou  d’autres  allèguent  Et  c’eft  ce  que  nous  allons  faire , après  avoir  dit  un  mdt 
touchant  la  nature  de  la  Démonfiration. 

§.  II.  Dé  montrer  , c’elt,  à mon  avis,  prouver  une  chofi  par  des  Principes  cer-  Ccqacc'cft 
tains , & en  faire  voir  la  liaifon  uicejfiire  avec  ces  Principes , comme  avec  fa  caufi  pro- 
pre,  en  forme  de  Syllogifine.  Cette  définition  elt  claire  d’elle-méme,  & la  vérité  en 
paroit  manifellement  par  la  pratique  ordinaire  des  Mathématiciens  , auxquels  on  ne 
peut  refufer  la  gloire , de  lavoir  parfaitement  bien  l’Art  de  démontrer.  Cependant,  pour 
avoir  mal  expliqué  un  ou  deux  mots , la  plupart  des  Philofophes  fe  font  trompez  ici 
groflîérement , & par  une  ignorance  extrême , ils  ont  banni  les  Démonfirations  de  plu- 
fieurs parties  de  la  Philofopnie  qui  ne  le  méritoierft  pas.  Voici  qu’elle  a été  la  princi- 
pale fource  de  cette  erreur.  Parce  qu’on  dit , qtie  le  Sujet  de  la  Démonfiration  doit 
être  néceffairc , ils  ont  pris  cela  comme  fi  dans  un  Syllogifine  Démonllratif  le  Sujet  de 
la  Conclufion , oppofé  à Y Attribut , devoitétre  quelque  chofe  qui  exillât  nécelfaire- 
rnent.  Ainfi  dans  cet  exemple  trivial , dont  on  rebat  tous  les  jours  les  oreilles , l'Hom- 
me a la  faculté  de  rire  , parce  qu'il  efi  un  Animal  Baiftmnable  j Y Homme  , qui  paflè 
pour  le  Sujet  de  la  Démonfiration , efi  un  Etre  néceflàire  ( 1).  Mais  le  Sujet  de  la  Dé- 
mon- 


du  Gouvernement , mais  en  général  la  Science  dei 
Mœurs,  ou  des  Devoirs  d'nn  Citoien  , de  quelque  con- 
dition qu‘il  foit.  Ce  mot  même,  parmi  les  Grecs , reufer- 
moient quelquefois  toutes  les  Sciences  Pratiques,  com- 
me Y Economique < U Rhétorique  ScC.  Voie*  l'Introduâion 
des  Elément.  Prudent.  Civil,  de  Mr.  Ht  Ri  ILS,  $■  8. 

(4)  Ces  paroles  parodient  ü claires  à Mr.  Buddëus, 
qu’il  entre  tout-à-fait  dans  la  penfee  de  ceux  qui  croient 
que  les  idées  d' Arijicte  fur  l'origine  du  Juftc  & de  l’Hon- 
nétc  étoient  les  mêmes  que  celles  d'fcpicuRF..  Yoicz 
b Diflertation  de  S\  efiticijino  Alorali  , qui  bit  partie  des 
Jtmdeii  Hifi.  Pbiio/opNcar  % imprimez  à Hall  en  Sitxe , 
en  1706.  §.  is.  Depuis  peu  Feu  Mr.  Huet  a mis  aufli 
cct  ancien  P hilofophe  au  rang  de  ceux  qui  bvorifoient 
le  Scepticisme  en  gênerai  : i raité  de  /.t  ForNrJe  de  CEfprit 
Humain,  Liv.  1.  Chap.  XIV.  §.  17.  Mr.  Ht  R 7 it'S  pré- 
tend néanmoins , dans  la  Note  fur  cct  endroit , qu'il 
y a peut-être  muicii  d’exeufer  Aujtute , ü l'un  conlnlé- 


rc  qu’il  écrivoit  pour  des  Difciplcs,  qui , félon  l’ufagc  de 
ce  tems-là,  s’attachoient  fort  aux  Mathématiques  ; de  for- 
te qu’ils  e'toient  fort  fujets  à fe  flatter  de  trouver  par  tout 
des  Démonfirations  de  même  nature  précifémcnt  que  cel- 
les île  la  Géométrie.  On  cite  là-dcflus  un  autre  partage  de 
la  A îtthiphyjique  de  ce  Philofophc,  où  il  dit  formellement 
qu'il  ne  faut  pas  demander  Fur  toute  forte  de  fujets  une 
exactitude  Mathématique  , r*»  /ujiS-r.utti <- 

xr,t,  Lib.  II.  Cat.  ult.  & l'on  renvoie  à f Introduit  tut:  de 
RaCHELIUS  alsiPhilof.  d'Ariftote , Cap.  XII.  Voiezci- 
deifous,  §.  5.  Note  2. 

§.  II.  (1)  Ou  ne  vent  pas  dire  par  b que  l’Homme 
exifte  de  telle  forte  qu’il  ne  puifle  pas  ne  point  exifler; 
c cft  une  propriété  qui  convient  k Dieu  feul.  L’cxiftcu- 
ce  de  l'Homme  n’eft  donc  néceflàire  qu’entant  que 
Dieu  l’a  cffcâivement  inU  au  monde  i car  cela  pôle , 
rHoimne  ne  peut  qu’exifter  , jufques  à ce  que  Dieu 
veuille  le  détruire. 
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monftration  n’elt  pas  un  terme  finiple  ; c’eft  la  Propofition  entière , que  Ton  infère  de 
principes  certains , par  une  confèquence  nèceiTaire.  Et  ici  il  importe  peu  que  le  Sujet , 
de  la  Propofition  qu’on  veut  démontrer , exille  ou  n’exifte  pas  nécellairement.  Il  fut- 
fit  que , pofé  Ion  exiltence,  certaines  propriétez  lui  conviennent  nécellairement,  & 
qu’on  puiflè  le  prouver  par  des  principes  inconteltables.  De  même  que  les  Mathéma- 
ticiens fe  mettent  fort  peu  en  peine  li  un  Triangle  elt  un  Etre  Contingent  ou  Nécellài- 
re,  pourvu  qu’ils  démontrent  que  tous  les  Angles  font  égaux  à deux  Angles  droits. 
Le  Sujet  de  la  Démonftration  n’elt  donc  regardé  comme  nicejfaire  , qu’à  caufe  de  la 
liaifon  néceflàire  de  Y Attribut  avec  le  Sujet  dans  la  Propolition  dont  il  s’agit  (2). 

§.  III.  Pour  découvrir  maintenant,  de  quelle  nature  doivent  être  les  Propofitions 
par  lefquelles  on  démontre  une  vérité,  il  ne  faut  que  confiderer  le  but  & l'effet  de  la 
Démonltration.  Ce  qu’on  cherche  par  le  moien  de  la  Démonltration , c’eli  la  Science, 
c’elt-à-dire,  une  connoiffance certaine,  évidente,  qui  fe  (obtienne  toujours  dans  tou- 
tes fes  parties,  & à l’égard  de  laquelle  on  n’ait  aucune  crainte  de  fe  tromper  : car , com- 
me le  dit  Aristote1  , (l)  de  l'aveu  de  tout  le  monde , ce  que  l'on  fait  efi  de  telle  na- 
ture , qu’il  ne  fmroit  être  autrement  qu'il  u'ejl.  Il  iaut  donc  1 . Que  ces  Propofition* 
foientfa)  vraies  en  elles-ménies,  & non  par  concefiioti  ou  par  fuppofition  lèulement. 
“Car  quoi  qu’après  avoir  pofé  une  hypothéiè  , on  puilfe  en  tirer  pluüeurs  Conduirons 
enchaînées  les  unes  avec  les  autres  ; tout  ce  qui  vient  d’un  principe  avancé  gratuitement 
ou  fujet  à contellation  fe  relient  toujours  infailliblement  des  qualités  de  là  fource.  Et 
quand  même  il  yauroitdeux  hypothéfes  contraires , dont  on  eût  lieu  de  croire  que 
l’une  ou  l’autre  dut  être  nécellairement  vraie  ; tout  ce  qu’on  pourrait  démontrer  incon- 
tellablement  par  leur  moien  , ce  ferait  l’exillence  de  la  choie.  Mais  la  manière  & les 
raifons  de  la  chofe,  déduites  de  l’une  ou  de  l’autre  hypothéfe,  fuppoferoient  toujours 
la  folidité  de  cette  hypothéfe,  comme  une  condition  làns  quoi  il  n’y  aurait  pas  moien 
d’en  être  affuré. 

Il  faut  encore  2.  Que  les  Propofitions  qui  fervent  à démontrer  une  vérité , foient 
primitives,  c’elt-à-dire,  qu’elles  n’aient  pas  befoin  d’être  prouvées  par  d’autres,  mais 
qu’elles  trouvent  créance  par  leur  évidence  propre  ; ou  que  du  moins  elles  puillènt  être 
ramenées  à quelque  vérité  primitive  & radicale.  Ur  comme  toutes  les  Propofitions  ne 
font  pas  à une  égale  diltance  des  premiers  Principes,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  toute 
Démonltration  ne  doive  jamais  être  compofée  que  d’un  l’eul  Syllogilme:  il  fuftkpour 
démontrer  une  Propofition , de  continuer  les  railbnnemens , en  remontant,  jufquesà 

ce 


(2)  Ainfi , Quoi  nue  les  Actions  Humaines  , & en  gé- 
néral tous  les  Etres  Moraux  , n’exiftent  pas  néccffai  re- 
nient, & gu'ils  dépendent  d’une  libre  dttermination  de 
quelque  Faculté  Intelligente  ; il  fuffitqne,  pôle  certaines 
Relations  entre  lesAélions  actuellement  produites  ou  qui 
peuvent  Pétrv,  &:  une  Réglé  avec  laquelle  on  les  compa- 
re , il  s’ciifuivc  de  là  quelque  Droit  ou  quelque  Obliga- 
tion, suffi  occcilai rement  que , pofé  un  Triangle,  il  s'en- 
fuit que  fes  trois  Angles  font  égaux  à deux  Angles  droits. 

§.  IM.  (l)  11k wr»t  vTëXattt^uoptif , • t-xis  etusér* 

Ht  ithxtrêtu  mKA*h  ï**».  Ethic.  N nom.  lib.  VI.  Cap. 
III. 

(2)  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  dit  Aristote 
fur  la  nature  Si  les  conditions  d’une  Ifouuc  Dcrmmftn- 
tion.  Je  rapporte  tes  propres  paroles  , & parce  que 
nôtre  Auteur  rnifomie  ici  lur  les  principes  de  ce  fameux 
Plulofophc , R:  pour  iaiic  voir  avec  combien  peu  de 
fondement  on  s’eft  fait  là-deifus  une  faulTc  idée  de  la 
nature  des  Démunit  rations.  „ J appelle  Dettvwjlration , 
yy  un  Syllogilme  Scientifique.  J entends  par  SatnUjî- 
u qnr , celui  qui  produit  La  Science  « ou  qui  fait  que 


„ l’on  fait  ce  en  quoi  il  confifte.  S'il  y a donc  uncScience, 
n comme  nous  l'avons  pofé  , il  faut  nécellairement  que 
„ la  Science  Dcmonllrativc  vienne  de  Principes  vérita- 
„ blés,  primitifs,  immédiats  : plus  connus  que  ce  qu’on 
»»  fonde  là-ddl'u s,  premiers,  & caufcs  de  la  Conclulion. 
n Car  de  cette  manière  ils  feront  les  principes  propres 
,,  de  la  chofe  démontrée.  ...  Si  la  Science  Démonftrati- 
,,  vc  cft  fondée  fur  des  Principes  uéceffliires  , il  cft  clair 
» que  les  Syllogifmc&  composez  de  tels  Principes  , fout 
„ des  Syllogifmcs  Démonftratifs.  ‘AniïiiÇit  j xiym , 
rvkX ty ic fiie>  imfKHtttxto.  txirr.ue  »*.«►  j Xtytt , mV  <►,  r» 
ipjtwnmi . EstOiwifi  ra  ixifx<r$xi  , net 

iïtui/  tKniyr-n  xm  t r.t  XS  thiKT  tXr,t  1 î£  xAr.tûe 

T ONUi  ««1  » xtnt  «film,  «e«i  , xui 

kmi  titriMt  ri  rvux dut  ta t yeiç  rr*»- 
rxt  km  t Xi  Àçyxt  oixtiui  ri  à'tixryuits.  Altrlyt.  Pofter.  Lib. 
I.  Cap.  II.  pag.  I JI.  C.  D.  Ed.  rmÿ.  E,  «»  ,ç„  nxnt- 
iuKTtxr,  in  if  nuit  ii  xrxyxuim  «££*»  «...  Qcfifi»  on  ix 
rtiKTtn  Tiitètx»  11 n • xxti'nxnxoç  auX>.oy,oiuf-  Ibid.  Cap. 
IV.  pag.  1 ;6.  B. 

(3)  Chaque  degré  de  la  déduction  doit  être  connu  m- 

tuiti 
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ce  qu’on  foit  arrivé  à un  prémier  Principe , avec  lequel  elle  foit  nécefiairement  liée  , 
quoi  que  médiatement.  En  effet  la  vraie  & unique  manière  de  raifonner  julte  , ne 
coniirte  pas  à repéter  incefiàmruent,  Tout  ce  qui  &c.  Or  ejl-il  que  &c.  Donc  & c.  & 
l'on  ne  doit  pas  moins  approuver  la  méthode  de  ceux  qui , commençant  par  des  Prin- 
cipes très-clairs,  favent  compofer  un  tifTu  de  Raifbnnemens  déduits  immédiatement  les 
uns  des  autres  par  des  conféquences  d’une  abloluë  nécclhté. 

3.  Les  Propofitions  d’une  Démonltration  doivent  être  immédiates  (3) , c’eft-à-dire 
fuivre  immédiatement  l’une  de  l'autre,  fans  aucune  interruption.  Il  faut  qu’un  Raifon- 
nementDémonllratif  Ibit  bien  lié,  & que  chaque  Propofition  parodie  comme  enchaî- 
née avec  celles  qui  la  fuivent  & qui  la  précédent , en  forte  que  li  l’une  vient  à man- 
quer , tout  le  Raifonnement  tombe  de  lui-inéme. 

4.  Enfin  ces  Propoficions  font  les  caufes  de  la  Couclufion , parce  qu’elles  renferment 
la  raifon  pourquoi  l'Attribut  convient  nécefiairement  au  Sujet  dans  la  Propofition  qui 
étoit  à démontrer.  (4) 

§.  IV.  A ces  Préliminaires , il  faut  ajouter  encore  une  réflexion.  Ceft  qu'à  la  vé- 
rité toutes  les  Sciences  Morales  ont  cela  de  commun  qu’elles  ne  s’arrêtent  pas  à la  fpé- 
culation  , & qu’elles  tendent  à la  pratique  : mais  on  peut  néanmoins  remarquer  une 
différence  conlidérable  entre  les  deux  principales  de  ces  Sciences , je  veux  dire,  la  Mo- 
rale , & la  Politique  , dont  la  prémiére  a pour  objet  la  régularité  des  Actions 
par  rapport  aux  Loix  ; & l’autre  fe  propofe  de  diriger  nos  Adions  & celles  d’autrui,  en 
vûë  de  la  fureté  & de  l’utilité  publique. 

La  Politique  fe  rapporte  principalement  à la  Prudence , qui,  félon  la  définition 
d’ARISTOTE,  eit  une  (ij  habitude  d'agir  conformément  à la  droite  Raifon,  dans  les  cho- 
fes  qui  nous  font  bonnes  ou  mauvaifes.  De  forte  que  le  caradére  d’un  Homme  prudent 
COnfilte  « favoir  bien  prendre  fes  mefures.  par  rapport  aux  clsofes  qui  lui  font  avantagent 
fis  pour  le  bonheur  de  la  Vie  en  général.  Principes  que  ce  Philofophe  fonde  fur  des 
Maximes  tirées  d’une  obfervation  & d’une  comparaifon  exade  des  mœurs  desHommes, 
& des  événemens  du  monde  (a).  Mais  ces  Maximes  ne  paroiffent  pas  fi  fûres,  qu’on 
en  puiife  tirer  des  Démonilrations  inconteflables  ; parce  que  les  Efprits  des  Hommes 
font  d’ordinaire  fort  changeans , & que  fouvent  la  moindre  chofe  fait  tourner  les  évé- 
nemens d’une  toute  autre  manière  qu’on  ne  feletoit  figuré  (2).  Ajoutez  à cela,  que 
quand  il  s’agit  d'appliquer  ces  Maximes , la  pénétration  humaine  eit  quelquefois  bien 
courte , à caufe  de  mille  cas  imprév  us  qui  bouleverfent  tout  en  un  iqguent  ; outre  que 


tuitivemeni.  & par  lui  - même , c’eft-ü-dire  , qu'il  faut 
que  1a  Raifon  appcrqoivc , par  une  connoiflancc  de  (im- 
pie vue  t la  convenance  ou  la  difeonvennnee  de  chaque 
idée  <pii  lié  enfemblc  les  idées  » entre  lesquelles  elle 
intervient  pour  montrer  la  convenance  de  deux  idées 
extrêmes.  Voici  Y Ej/'ai  de  Mr.  Locke,  fur  \ Enten- 
Arment  Humain  , Liv.  IV.  Chap.  II.  $.  7. 

(4)  L'Auteur  remarquoit  ici , que  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire  fur  la  nature  de  la  Démonltration  , fe  trouve  ex- 
pliqué plus  au  lon^  dans  un  Livre  Latin  intitulé,  YAnaly- 
Je  Anjiotilicimne  rétablit  filon  Iti  principes  d'Eudiie , par 
EshaeoWeigel,  Profcfleur  en  Mathématique  à Jt- 
m.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  encouragea  .Mr.  de  Pc  T fc  N- 
DOl  P à travailler  iur  le  Droit  Naturel , & qui  lui  four- 
nit même  là-dctfus  quelques  lumières , comme  nôtre  Au- 
teur l’avoué  dans  la  Prélace  de  fes  Elément  de  J w/ij  prudence 
Univfrjfüe.  Il  ajoutoit  encore  ici,  qu'aucun  de  fa  Nation 
n’avoit  G bien  réuflî  que  ccProfeflcur  à enfeigner  l’Art  de 
UDéraonftration  Le  célébré  Mr.  THOMASIUS  nousap- 
prcmUqu'ii  poiîcdc  un  fragment  Manulcrit  d’un  Ouvrage 
que  cciMathcmaticicn  avoit  entrepris  (bus  ce  titre  : Etbtsa 
Tom.  I. 


Eucliiea.  Voici  la  Paulo  plenior  Hijlorit  Juris  Naturx- 
Hs , qui  a paru  en  171p.  Cap.  VI.  §.  14, 

$.  IV.  ( I ) e£ ir  oû.rjr  parti  Xêyu  xçmxtiko  wff  i rm  mr- 

* y ni  à tù  xetxrn.  Aoxii  ü Ç*on,uv  lirai  , 

T»  CuieuSott  xetXuf  finXt ôrtt&ai  r*  ùvrm  uymi*  >£  nu* 

Çiftrrx r#  tu  tf*  EthtC.  Ntcomacb. 

Lio.  VI.  Cap.  V.  Cicéron!  appelle  la  Politique , Pnt- 
dentia  civikt.  Partit.  Orat.  Cap.  XXII. 

(2)  Voici  les  Efm  de  Montagne,  (Liv.  I.  Chap. 
XXIII.  Tom.  I.  pag.  30 q.&f  fuiv.  Ed.  delà  Haye  1727 .& 
Charron,  DclaSageflc,  Liv.  III.  Chap.  I.  On  peut 
nu  (fi  remarquer  lA-deflus  , que  les  événemens  ne  font  par 
même  quelquefois  vraifcmblables félon  la  penfée  d’an 
ancien  rocts , rapportée  par  Aristote  , Khctor.  Lib. 
O.  Cap.  XXIV. 

il  Tl*  liait  a» ri  rSf  Ùrau  Xtyi 
Efrrêïci  xrrXXei  rtry%a>hi  v*  Iik*t*. 

Jl  e/l  xtratfemblable  que  plusieurs  ebofes  arrivent  qui  ne  font 
Pas  vrêifemblablti.  Voiei  le  DiB.  Hiflor.  Çff  Critique  de 
Mr.  Ba  y le  , Tom.  I.  pag.  90.  de  la  j.  Edition  : lett. 
F.  de  l'article  Agathe*. 

D 


La  feule  des 
Sciences  Mo- 
rales qui  foit 
fufccptiblc  de 
Démonftra- 
tion,  c’clt  cel- 
le oui  traite 
de  la  régulari- 
té ou  de  l’rr- 
r égalante  des 
Adions  Hu- 
maines. Incer- 
titude des  Ma- 
xime? de  la 
Poétique. 


(a)  Voici  7V- 
tt  Livet  Lib. 
XXII.  Cap. 
XXXIX. 
dans  U Ha- 
rangue de 
Fabins  t\lx- 
ximuf. 
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la  Providence  divine  fe  plaît  fouvent  à faire  avorter  les  projets  les  mieux  concertez, 
Aufli  voit-on  que  ceux  qui  ont  en  main  les  affaires  du  Gouvernement , lors  qu’ils  font 
obligez  d’agir , n’attendent  point  à fe  déterminer  fur  des  Démonitrations  exactes  (3)  : 
mais  après  avoir  mis  en  ufage  toute  leur  fugacité  & toute  leur  circonfpeCtion , après 
avoir  tâché  de  déviner , pour  ainfi  dire , le  train  que  les  chofes  doivent  prendre , ils 
(B)  Voie*  11.  abandonnent  (b)  l’événement  à la  Providence.  En  effet,  on  peut  bien  lavoir  ce  qui  eft 
«Ciup.  ou  n eft  pas  poffible , comparer  enfemble  plufieurs  poflîbilitez , & conclurre  avec  cer- 
' I_  titude  non  feulement  laquelle  de  deux  chofes  podîbles  aura  plus  ou  moins  d’effet,  fup- 
pofé  qu’elle  vienne  à exilfer , mais  encore  laquelle  des  deux  peut  être  produite  par  plus 
ou  moins  de  caufes  qui  exiftent  ou  qui  doivent  exilfer , & par  conféquent  laquelle  des 
deux  doit  arriver  plus  vraifemblablement  ; car  ce  qui  peut  fe  faire  par  un  plus  grand 
f«)Vni«  nombre  de  voies,  fonde  une  attente  plus  ferme  & de  plus  grand  poids  (c).  Mais  les 
jwrirMCDei  poflîbilitez  ne  fe  préfentent  pas  toujours  à point  nommé  à l’Efprit  Humain  ; il  ne  les 
i.oix  n h tu-  péfe  pas  toujours  exactement  ; & à caufe  des  cas  imprévus , il  arrive  fouvent  que  bien 
jyll“’  des  chofes , qui  paroilToient  les  plus  poflibles,  fe  trouvent  tout  autrement  quand  on  en 
tum.  * vient  à l’execution.  AufTi  la  plupart  des  Savans  croient-ils , que , pour  agir  prudem- 
ment, il  fufiit  de  fuivre  ce  précepte  d’AmsTOTE  : (4)  Il  faut,  dit -il,  défes-er  aveu- 
glément aux  Opinions  & aux  Maximes  de  ceux  qui  ont  de  l'expérience  , de  l’âge  , & 

du  bon  - feus  ; çg1  quoi  qu'ils  ne  démontrent  pas  leurs  fentimens , on  doit  les  regarder  com- 
me des  démonjlrations.  Car  l'expérience  leur  aiaut  donné  des  lumières  , ils  découvrent 
aifément  les  principes  & les  raifons  des  chofes.  Mais  nous  lailfons  à d’autres  le  foin 
de  difeuter  cette  matière  (f). 

La  Morale  au  contraire,  qui  a pour  objet  la  régularité  ou  l’ irrégularité  des  Ac- 
tions Humaines , & dont  nous  entreprenons  d’expliquer  la  (6)  plus  confidérable  partie  ; 
elt  appuiée  fur  des  fondemens  inébranlables  , d’où  l’on  peut  tirer  de  véritables  dé- 
monlfrations , capables  de  produire  une  Science  folide.  (7)  Ainfi  fes  maximes  font 
fondées  fur  des  principes  certaines , qui  ne  laiffent  aucun  doute  dans  l’Efprit  La  Na- 
ture, (8)  difoit  autrefois  un  Philofopbe , a mit  devant  nos  yeux , ou  du  moins  fort  près 
de  nous,-4out  ce  qui  tend  à nous  rendre  plus  gens  de-bien  plus  heureux.  Cette  vérité  paroitra 
dans  un  plus  grand  jour,  lors  que  nous  aurons  examiné  les  objeCfions  qu’on  peut  faire 
là-defiùs.  Mais  auparavant  il  faut  remarquer  ici  une  fauffe  raifon  par  laquelle  Hobbes 
(d)  De  H*,  (d)  prétend  prouver  qu’on  peut  démontrer  à priori  (9)  la  Morale  & la  Politique, 
•w.Cap.  x.  Qu  ja  Séance  du  frite  & de  l’injufte  ; c’eft . dit-il , que  nous  fommes  nous  mêmes  les 
inventeurs  des  principes  qui  font  connoitre  la  différence  du  Jufte  & de  l’injufte,  c’elt 
à dire  des  Loix  & des  Conventions , qui  font , félon  lui , les  caufes  de  la  Jultice.  Car, 

ajoute- 

vrrtbor  bentficium  dore  ri  , tfurm  vrrijimilt  rrit  gratuit* 
ejfit.  De  Benetic.  Lib.  IV.  Cap.  XXXIII.il  y a on  pairage 
(cmbUbled’Ax  nobe  , Lib.  II.  pag.  47.  Fi.  Lugd.  Bat . 
1651.  dans  l’endroit  où  il  répond  à l'objcébon  des 
Paicus  fur  la  Foi  des  Chrétiens.  Les  Sceptiques  même  , 
qui  doutent  de  tout , avouent  qne , dans  l’ufagc  de  la 
Vie,  il  faut  liiivrc  ce  qui  eft  probable}  comme  on  le 
peut  voir  par  Se X rus  Em pi  meus,  & par  le  Trai- 
té de  feu  Mr.  H U E r , de  la  foibltjt  de  C Efpril  Humain  , 
Li?.  II.  Chao.  IV.  , 

(♦  ) nV«  vfdyjti  rSn  iu9tt{*>r  tù  wçtrCvrtÇxn  n 

tPçtnpttet  t st  4 ÇÛnri  ïtÇxa  , u%  urlor 

rm  àvêhiFtn.  hx  yùq  t#  i^mic  iirvnpxr  » 

•qSàrt  ràe  ùç y,**.  Ftbic.  sVicvm.  Lib.  VI.  Cap.  XII. 

(f)  Il  eft  certain,  qu'à  divers  égards  la  Politique  ejl  ^ 
aujfi  bien  que  ta  AJ  Jcc’tir,  une  Science  conjecturale  , com- 
me s’exprime  feu  Mr.  Ba  Y l E , Rfp.  aux  Qtitji.  d'un 
Provint.  Tnm.  I.  pag.  570.  Mais  quoi  qu’en  dife  ce  fa- 
meux Philolophc , qui , félon  la  coutume , prétend  ti- 
rer 


(j)  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie  , il  ne  finit  pas 
attendre  l'Evidcncc  t on  cfl  oblige  la  plupart  du  tems 
de  fe  déterminer  fur  des  Prubabilitcz.  C’oft  la  Maxi- 
me judicieiifc  de  Descartis  } & long  tems  avant 
lui  le  Philofophc  Seneque  l’a  voit  clairement  établie 
dans  les  belles  paroles  que  je  vais  rapporter  : Unie 
rrj'pandebtmus , tium  quant  r xfptciart  net  certiflïmam  rermn 
eoMprtbenfionem  : quoniam  in  arduo  f/7  vtri  exploratio  : fri 
eu  tre , qua  durit  vert Jivnilitude  OmNE  H AC  VIA  PïO- 
CEDIT  O F F I C I U M.Sic  frriusaific  navigamus  fie  mihtu- 
mut , fie  uxorts  durimusy  fie  tiberos  toit i mus  : quion  omnium 
borttm  ineert  ui Jh  rvenltts.  Ad  ta  aectdimus,  de  qutbus  bene 
fperanâum  fjl'e  credimui.  fJuis  emm  poShcetur  ftrenti  provrn - 
tum  y wnùganti  portant,  militant!  l’iéJoritWty  marito  pudicam 
axèrent,  patri  pios  libéra  t Sequimur  qua  ratio,  non  qua  vê- 
tit ai  trahit  ExSPECTA,  BT  N I S 1 BENE  CE  SSL  R A 
NON  FAC  I A S,  LT  NISI  COMPEITA  V ER  I TATE  NI- 
H 1 L MOV  ER  IS  : RKL1CTO  OMNI  AC  TU  VITA  CON* 
S 1 5 T 1 1)  Uum  verifimiüa  me  in  boc  Aid  iüud  impekaut,  ncu 
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ajoùte-t-il,  avant  l’établiflement  des  Conventions  & des  Loix,  il  n’y  a ni  Juftice  ni 
lnjulfice , & l’on  ne  iàuroit  concevoir  ni  Bien  ni  MalpMk  parmi  les  Hommes , non  plus 
que  parmi  les  Bêtes:  Sentiment,  dont  nous  ferons  voir  ailleurs  (10)  la  faullété;  outre 
qu'il  y a quelque  chofe  de  dangereux  enveloppé  dans  1 épithète  de  (1 1)  public. 

§.  V.  Pour  venir  maintenant  aux  Objections,  il  y a des  gens  qui  (bùtiennent,  que 
les  chofes  Morales  en  général  font  toutes  tort  variables  & fort  incertaines  ; d’où  ils  con- 
cluent qu’il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  trouver  plus  de  certitude  dans  les  Sciences  dont 
elles  font  l’objet.  Mais , quoi  que  les  Etres  Moraux  doivent  leur  origine  à YinjUtution , 
& qu’ainfi  leur  exiltence  ne  foit  pas  abfolument  nécclfaire  ; ils  n’ont  pourtant  pas  été 
formez  d’une  manière  fi  vague  & fi  arbitraire,  qu’on  ne  puilfe  en  avoir  qu’une  con- 
noifiànce  entièrement  incertaine.  La  conltitution  même  de  l'Homme , telle  que  le 
Créateur  la  lui  a donnée  en  partage  par  un  effet  de  fa  Bonté  & de  fa  Sagefle , deman- 
doit  l’établillement  de  la  plupart  de  ces  Etres , & ceux-ci  du  moins  ne  fauroient  paffer 
en  aucune  manière  pour  fujets  à l’inftabilité  ; comme  il  paroitra  plus  clairement  lors 
que  nous  rechercherons  l’origine  de  la  Loi  Naturelle.  D’ailleurs , quoi  que  les  Actions 
Humaines  foient  appellées  Morals , à caule  qu’elles  partent  d’une  libre  détermination  de 
la  Volonté , il  ne  s’enfuit  point  de  là  qu’on  ne  puiile , après  avoir  pôle  quelques  princi- 
pes incontellables , attribuer  à ces  Actions  certaines  propriétez  fulceptiblesde  démon- 
flration.  11  ell  clair,  que  les  actes  ordonnez  par  la  Loi  Naturelle,  procurent  l’avan- 
tage de  la  Société  Humaine  par  une  vertu  propre  & interne , quoi  que  leur  exiltence 
dépende  du  Libre  Arbitre  des  Hommes.  A la  vérité , pendant  que  l’on  délibéré  en- 
core , les  effets  qui  doivent  réfulter  des  a êtes  de  nôtre  V olonté  font  des  effets  Conthigms , 
comme  on  les  appelle,  en  égard  à la  pleine  liberté  ou  l’on  eft  d’agir  ou  de  ne  point 
agir.  Mais  depuis  qu’on  s’eit  une  fois  déterminé,  la  liaifon  qu’il  y a entre  nos  ades 
& les  effets  qui  en  dépendent  elt  nécefiàire  & entièrement  naturelle , & par  coufé- 
quent  fufceptible  de  démonltration. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire , comme  font  quelques-uns , qu’on  ne  fauroit  porter  un 
jugement  fur  de  ce  qui  regarde  les  Actions  Humaines,  à caule  de  la  grande  diverfité 
des  circonftances , dont  une  feule  change  entièrement  la  quantité  de  l’Adion;  d’ou  vient 
que  les  Législateurs  ne  peuvent  guéres  établir  de  Loi  qui  ne  foutfre  quelque  exception , 
& où  l’on  ne  foit  obligé  quelquefois  d’abandonner  le  lèns  littéral  pour  avoir  recours 
aux  maximes  de  l’Equité.  11  ne  laide  pas  pour  cela  d’y  avoir  des  principes  certains , d’où 
l’on  peut  conclurre  démonltrativement  quelle  vertu  a chaque  circonltance  pour  qualifier 
ou  pour  diverfifier  une  Adion.  Et  c’elt  même  cette  fuppofition  qui  fait  que  louvent 
les  Législateurs  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  marquer  expreflement  les  cas  revêtus  de 

cir- 


rer  de  là  de  grands  avantages  au  profit  du  Pyrrbanifmt 
(pag.  peut-être  que  , fi  l’on  examine  bien  la  bon- 

ne Politique , l'on  trouvera  que  la  plupart  de  Tes  prin- 
cipes 8c  de  fes  maximes  ont  une  certitude  , qui  ap- 

f. roche  fort  de  la  Démonltration  i & auc  dans  les  cho- 
es  mêmes  les  plus  problématiques,  l'obfcurité  vient 
plutôt  de  la  difficulté  de  l'application  , de  l’ignorance 
des  circonftances , ou  du  peu  d'attention  qu’on  y fait , 
que  de  l'impoffibilité  abfoluê  d’établir  là-dcflus  aucu- 
ne Régie  un  peu  fùrc.  Voiez  ce  que  dit  ici  Mr.  Her- 
t lus  * 8c  la  DifTertation  de  Mr.  Buddeus,  de 
Sceptiafmo  AI  or  ait  $.  a 6.  que  i'ai  déjà  citée « & qui 
d'ailleurs  mérite  d'être  lue.  Je  fuis  fort  trompé , fi 
ce  qui  fait  triompher  ici  les  Pyrrhonicns  ne  vient  de 
ce  qu'ils  confidérent  plutôt  la  conduite  des  mauvais 
Politiques  & des  Souverains  ambitieux , que  les  prin- 
cipes & les  maximes  qui  rcftiltent  de  la  fin  naturel- 
le du  Gouvernement  Civil,  & de  l'Utilitc  Publique, 


détachée  de  l’intérêt  particulier  de  quelques  perfonnes. 

(6)  L’Auteur  pourtant  explique  auffi  les  fondement 
& les  principales  queftious  de  la  Politique f dam  les 
deux  derniers  Livres  de  cet  Ouvrage. 

(7)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  Préface , §.  i,  2, 
î»  4* 

(g)  Nec  de  malignitate  jVifW4  queri  pofumm  : quia  nul - 
liut  rei  dijfici/it  t rivent  10  efl , nji  enjut  bic  wtut  inverti* 
frutlue  efl , inverti  (fe.  QuiJquid  nos  meliores  beatofqut 

faéhtruw  eil , eut  ht  aperto , aut  in  proximo  pqfuit.  $E  N KC. 
De  Bcnefic.  Lit.  VIL  Cap.  I. 

(9)  C'cft  - à - dire , par  des  rations  tirées  de  la  nature 
même  de  la  chofe. 

(10)  Voiez  le  Chap.  VII.  de  ce  Liv.  $.  12.  & Livre 
VIll.  Chap.  I.  $.  f . 

(11 J C’cft  qu'il  prétend  que  la  détermination  de 
ce  qui  eft  moralement  Bon  ou  Mauvais , dépend  de 
la  volonté  du  Souverain. 

D a 


Répnnfe  à 

l’Objcélion 
tirée  de  l'i»- 
cert  tuJe  in 
ihoj'eiAIoralei. 
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Qu’il  n’y  a 
rien  A' Honnête 
avant  toute 
injhiutton. 


circotiftances  particulières  CO  qui  doivent  faire  quelque  exception  à la  Loi,  mais  fe 
tiennent  dans  des  généralitez,  dont  ils  ne  craignent  pas  des  fuites  fàcheufes.  Car  ils 
fe  perluadent  que  les  Juges , qui  font  chargez  d'appliquer  la  Loi  aux  cas  particuliers , 
verront  allez  d’eux-mémes  la  force  de  chaque  circonltance  dans  telle  & telle  adion  (a). 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  que  les  maximes  du  Droit  perpétuel  & invariable  fe  trou- 
vent quelquefois  faufles  ; tout  ce  qu’on  en  peutinlérer,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  néceflàire 
que  les  Législateurs  publient  des  Loix  écrites  pour  les  cas  qui  n’arrivent  que  très-rare- 
ment; les  Juges  ordinaires  pouvant  aiiëment  décider  ces  cas  par  les  principes  évidens 
du  Droit  Naturel. 

§.  VI.  Cependant,  afin  que  le  Syftême  du  Droit  Naturel,  que  nous  allons  ex- 
pliquer , & qui  feul  renferme  la  bonne  Morale  & la  bonne  Politique,  puiflè  remplir 
toute  l’idée  d'une  véritable  Science,  il  n'eft  pas,  à mon  avis,  néceflàire  de  pofer,  com- 
me font  quelques-uns,  qu’il  y ait  des  chofes  Honnêtes  ou  Deil'oimétes  (i)  par  elles- 
mêmes,  fans  aucune  inJUtution,  ni  d’établir  ces  choies  pour  l’objet  du  Droit  Naturel 
& immuable,  par  oppofition  à celles  qui  n’étant  Honnêtes  ou  Déshonnêtes  qu’à  caufe 
de  la  volonté  du  Législateur , fe  rapportent  aux  Loix  du  Droit  Pofitif.  En  effet  l’Hon- 
néfeté  & la  Ûeshonnéteté  Morale  étant  de  certaines  propriétez  des  Adions  Humaines 

8ui  réfultent  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  ces  Adions  avec  une  certaine 
égle  ou  avec  la  Loi  ; & la  Loi  étant  une  Ordonnance  d’un  Supérieur  par  laquelle  il 
détend  ou  il  preferit  quelque  chofe  : je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  concevoir 
Üto ,VDc jure  l’Honnéte  ou  le  Deshonnête,  avant  la  Loi  ou  1 injiitutioit  du  Supérieur  (a).  11  me 

Nat!  & riait,  femble  auflî  que  ceux  qui  admettent  pour  fondement  de  la  Moralité  des  Adions  Hu- 

Jjb.  i. 

IX.  pas.  tfi. 

Edit.  Argcn- 
tor. 


(ij  Ccft  par  ccs  principes , (ajoutait  ici  l’Au- 
qu’il  faut  expliquer  les  maximes  fuivantes  des 


sv. 

tcur)  qu’ 

Jimkontultes  Romains.  Jura  conflitui  oportet , ut  dixit 
ThEOPHRASTUS  , in  bù  tfuec  in  r«  sAWWi  id  cft , 
ut  plurimum  , accidwit , non  qu*  U *«/«*«>* , id  4// , ex 
inopinato.  tx  bù,  qtue  forti  uno  aïiquo  cafu  aca.lcrt 
pcjjunt , jura  non  conftituuntur.  T»  yàç  k ht  » id  r/?, 
Quod  enim  femel  aut  bù  exiftit,  ut  ntt  ThIoprhaS- 
TUS,  c*  reueftrxi , id  eft , prxtcrcunt 

Legislatorcs.  Digest.  Lib.  I.  Tit.  III.  De  Lefibut  % 
Stnatt^fconf.  /onga  confuetud.  Leg.  III.  fcf  feqq.  c'cft-à- 
«iirc , en  un  mot , qu’on  fait  des  Loix  pour  ce  qui  ar- 
rive communément,  & non  pas  pour  les  cas  extraor- 
dinaires , qui  peuvent  arriver  une  fois  ou  deux  par 
hazard.  Voiez  Arist.  Fthic.  tficom.  Lib.  V.  Cap. 
XIV.  & ce  que  l’on  dira  ci-dcfTous , Liv.  V.  Chap. 
XII.  $.  17.  à la  fin,  & $.  at. 

(2)  Il  faut  avouer  qu'à  caufe  de  cette  variété  infinie 
de  circotiftances , on  ne  fauroit  jamais  aller  à la  der- 
nière préciiion  dans  l'examen  de  tous  les  cas  particu- 
liers. „ Mais  cela  n’eft  pas  plus  capable  d’cbranlcr  la 
n certitude  de  la  Morale , ou  d’en  dimiuucr  l’ulagc , 
9r  que  l'impoftibilité  où  l'on  cft  de  faire  hors  de  loi , 
r>  on  par  un  effort  des  Sens , on  avec  le  fccours  des 
y>  iufirmnens  , une  feule  Ligne  parfaitement  droite , 
y,  line  feule  Surface  exa&emcnt  plane  ou  ronde,  niv 
yy  fcul  Corps  entièrement  régulier,  ou  qui  puifle  être 
n réduit  à quelque  cHofe  de  tel  ( uni  mi  ialta  reduei- 
y,  bile ) ; que  cette  impoflibilitc  , dis-je , n'cft  capable 
5>  de  détruire  la  vérité  & l’utilité  des  Principes  Géo- 
y,  métriques  concernant  la  mefirre  des  Lignes  , des  Sur- 
yy  faces,  iSl  des  Solides.  11  fuffit  d’approcher  fi  fort 
yy  de  la  dernière  exaditude , qu’on  ne  laide  à délirer 
n rien  de  conlidérablc  par  rapport  à nôtre  ufage , & 
„ c'cft  dequoi  on  peut  venir  à bout  par  les  principe» 
yy  de  fa  Morale , aufli  bien  que  par  ceux  de  la  Gco- 
v metric.  11  cft  vrai  pourtant  que  les  chofes  qu'oit 
» fuppofe  en  Morale  comme  prouvées  d’ailleurs  , je 


niâmes 

yy  veux  dire  Dieu  & V Homme , avec  leurs  ades  & leurs 
yy  relations  mutuelles,  ne  font  pas  connues  fi  dilîindc- 
„ ment  ni  fi  exactement  que  les  Demandes  des  Mathé- 
» maticieus  ; & qu’ainfi  tout  ce  qu’on  déduit  des  cho- 
,,  fes  fuppofccs  en  Morale  ne  peut  qu'être  à propor- 
„ tion  moins  fufceptible  d’une  exactitude  & d’une  con- 
n noifTance  parfaite.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  mé- 
thode  , les  règles  des  Demonftratiom , & 1a  manière 
» de  déduire  une  chofe  de  l’autre  ; tout  cela  cft  précifé- 
„ ment  le  même  dans  fa  Géométrie , & dans  1a  Morale  : 
yy  Et  il  n'cft  pas  plus  befoin  d’une  prccifion  entière  pour 
„ l'ufagc  de  la  Vie,  que  pour  mefurer  fa  diftance  de 
,,  deux  Lieux,  ou  l’etendue  d’un  Champ.  Cumber- 
land, De  Ltfib.Nat.  Cap.  IV.  $.  4.  num.  1.  L’Auteur 
ne  faifoit  qu'indiquer  ce  pafthge. 

$.  VI.  (1)  Pour  ôter  toute  équivoque  , & ne  laiftcr 
aucun  lieu  à la  chicane , il  faut  remarquer  ,*  qu’on  peut 
à quelque  égard  rcconnoitrc  des  choies  Honnêtes  ou  Des- 
honnêtes  pas-  cBes- mêmes  ou  de  leur  nature.  I.  Par  oppo- 
fitiou  à Ylujiuu  ion  humaine  , aux  Conventions  & aux 
Opinions  des  Hommes  2.  En  fpécifiant  le  Snjct  par . 
rapport  auquel  elles  font  cc niées  Honnêtes  ou  Déshonnê- 
tes par  elles  mêmes.  Par  exemple  , il  y a des  actes  qui 
par  eux-mêmes  ne  conviennent  à Dieu  eu  aucune  ma- 
nière , c'cft-à-dirc , dont  il  ne  fournit  être  fufceptible , 
fans  déroger  à fes  Pcrfcdions  & faux  fc  contredire  lui- 
même.  Il  y a auffi  des  Adions  qui  par  B > ■ mêmes 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à la  Nature  Hu- 
maine , dans  l’état  où  elle  cft.  Mais  fi  l'on  entend 
qu’une  Adion  foit  Honnête  ou  Déshonnête  de  fa  natu- 
re, fans  aucun  rapport  à Vmftitutien  du  Créatcnr,  & 
aux  Loix  que  Dicn  nous  a impe  fies  en  nous  créant  i 
en  cc  fens  la  Propolition  cft  faufle.  C’eft  ce  que  dit 
nôtre  Auteur  , dans  fan  Specimcu  controvrrj,  &c.  Cap. 
V.  §.  7.  Voie/  ci-dcflbus  , Liv.  II.  CfcTp.III.  § 4.5.  IL 
paroit  par  là  , que  nôtre  Auteur  reconnoilloit  dn;-s  les 
Chofes  Honnêtes  ou  Déshonnêtes , un  rapport  de  Con- 
venance ou  de  Difconvcnancc , ii.dcpcadammcnt  de  U 
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niâmes  je  ne  fai  quelle  Régie  éternelle,  indépendante  de  1 "mjlitution  divine,  afTocient 
à Dieu  manuellement  un  principe  extérieur  coéternel , qu'il  a dû  Cuivre  néceflàirement 
dans  la  détermination  des  qualitez  elTentielles  & dillinclives  de  chaque  choie.  D’ail- 
leurs, on  convient  généralement  que  Dieu  à créé  1 Homme,  comme  tout  le  relie  du 
Monde,  avec  une  volonté  fouverainement  libre:  d’où  il  s’enfuit , qu’il  dépendoit  ab- 
folument  de  fon  bon  plaifir  de  donner  à l’Homme,  en  le  créant,  telle  nature  qu  il  ju- 
gerait à propos.  Comment  donc  les  Adions  Humaines  pourraient-elles  avoir  quelque 
propriété  qui  réfultât  d’une  néceflîté  interne  & abfoluë , indépendamment  de  l'injlitiaien 
divine,  & du  bon  plaifir  de  cet  Etre  Souverain  (2)? 

Il  faut  donc  reconnoître , que  dans  le  fond  il  n’y  a point  de  mouvement  ni  ade  de 
l’Homme,  qui,  en  faifant  abitraclion  de  toute  Loi  Divine  & Humaine,  ue  (bit entiè- 
rement indifférent  (3);  & que  fi  certaines  Adions  font  dites  naturellement  Honnêtes 
ou  üeshonnétes , c’eft  parce  que  la  conilitution  de  la  Nature  dont  il  a plû  à Dieu  de 
revêtir  les  Hommes  demande  abfolumcnt  qu’on  fafie  ces  Adions  ou  qu’on  s’en  abftien- 
ne  (4).  Et  de  là  vient  que  nous  voions  tous  les  jours  les  Bêtes  faire  fans  péché , des  cho- 
fes  qui  rendraient  les  Hommes  fort  criminels,  s’ils  les  commettoient  : non  qu'ils  y ait 
aucune  différence  entre  les  mouvemens  Phy  fiques  de  l’Homme  & ceux  de  la  Bête  ; mais 
parce  que  la  Loi  attache  à certaines  Adions  Humaines  une  Moralité  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  les  acfes  des  Animaux  deflituez  de  Raifon.  En  vain  repliqueroit-on  , que 
cette  prérogative  de  la  Raifon , que  l’Homme  a reçue  en  partage , met  une  différence 
naturelle  & intrinféque  entre  les  Adions  & celles  des  Bêtes.  Car  fi  l’on  fuppofe  la  Rai- 
fon privée  de  toute  connoifiànce  & de  tout  fentiment  d’une  Régie  Morale  ou  de  la  Loi  ; 


Volonté  de  Dieu.  Il  étoit  trop  éclairé , pour  croire 
qu'en  faifant  abftraétion  de  toute  Loi , il  foit  aufli 
beau  de  manquer  à fa  parole , que  de  la  tenir  cxaéfc- 
znent  ; de  rendre  le  mal  pour  le  bien , que  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal  ; d’être  reconnoiffant , que  d'être 
ingrat  &c.  Mais  il  prétendoit , avec  raifon , que  ces 
rapports  de  Convenance  ou  de  Difconvenaace  , ne  fuffi- 
fent  pas  pour  impofer  par  eux-mêmes  une  Obligation 
proprement  ainft  nommée , & que  le  grand  fondement 
de  cette  néccffité  morale  , la  raifon  la  plus  forte  , cel- 
le qui  ne  UiQc  aucun  lieu  à fe  dégager  & à chicaner  , 
c’eft  la  volonté  de  Dieu,  qui  en  créant  les  Hommes, 
& leur  donnant  la  Raifon , à la  faveur  de  laquelle  ils 
peuvent  connoitre  ces  rapports  fondez  fur  leur  propre 
Katnre  , & fur  le  but  qu’il  s’eft  propofe , leur  a donné 
Force  de  Loi  inviolable.  C’eft  ce  que  j’ai  eu  occalion 
d’établir  fortement,  dans  la  Défenle  «le  mon  Auteur 
contre  le  Jugement  de  feu  Mr.  Leibnix2,  à la  fin 
du  II.  volume  de  la  quatrième  Edition  des  Devoirs  ie 
V Homme  & du  Citoien . 

fa)  Voiez  la  Note  4.  fur  Chap.  I.  $.  4. 

(3)  Cela  paroit  «le  plus  par  une  réflexion  bien  fenfi- 
blc.  C’eft  qu'il  y a des  Actions , dans  lcfqucllcs  le  mou- 
vement Phyfique  eft  entièrement  le  même , qui  ponr- 
tant  font  tres-diffé rentes  par  rapport  i la  Moralité  ,*  les 
unes  pafTant  pour  Bonnes , ou  du  moins  Pcrmifes , 8c 
les  autres  pour  Mauvaifcs  & Illicites-  Par  exemple , 
tue*  un  flemme  , eft  un  crime , par  rapport  à un  Voleur  ; 
mais  c’eft  une  bonne  Action  , on  du  moins  une  Aétion 
permife  » par  rapport  à un  Bourreau , à un  Soldat , à 
une  perfonne  qui  défend  fa  vie  injuftement  attaquée 
&c.  Il  faut  donc  que , dans  cette  Aétion , le  mouve- 
ment Phyfique  conlnlcré  en  lui-même  & fans  aucun 
rapport  à la  Loi , foit  tout-i-fait  indifférent.  Pufen- 
dorf. Dijftrt.  Acatlem.  p.  7??* 

(4)  l\  lie  a y*{  *yu‘  *bt*  i$'  ixvit.f  xçmrlo- 

ftitn  , in  • (K  atryfu  m»  » n>t  rut  a , n 

nitur  » 4 nïitt , 4 itnAtys&m  » «»  »e«  ri crm  *vr*  u/  mûre 


xmXj»  ùi'ir  «A*’  u rj\  , ûc  i»  ■xçnxtn  , 

T titrer  axt  «ij*  xx\*H  ut»  weaflautio*  tù  , KxXar 

yiynTMt’  sut  #1,  xtey^t».  Platon,  «lans  le 
Fcftin,  pag.  1179.  Edit  Francof.  Ficin.  igo,  i|i. 
Tom.  III.  M //.  Steph.  „ Telle  eft  la  nature  de  tou - 
y,  tes  nos  Aéiions , qu'elles  ne  font  ni  Honnêtes  ni  Deslwt- 
yy  nites  par  elles- tnt  ni  es , comme  ce  que  nous  faffons  prtftn- 
yy  temrut , boire , chanter , dif  courir  ; rien  de  tout  cela  ne  fl 
„ de  lui-même  ni  honnête , ni  desbsmnite.  Mais  la  manière 
„ d'agir  efl  ce  qui  qualifie  t Ai it  on.  Car  les  chef  et  que  l'on 
y,  fait  bien  Animent , deviennent  par  là  Honnêtes  ; 
yy  celles  que  C on  fait  mal , deviennent  Deskomites.  Prin- 
cipe dont  ce  Philofophe  Fait  enfuite  application  à l’A- 
mour , comme  le  remarquait  ici  nétre  Auteur.  Au  refte 
je  fou  paonne  fort , pour  le  dire  ici  en  paffant , qu'il  ne 
manque  deux  mots  dans  l'endroit  où  j'ai  mis  des  points  ) 
favoir , irt  *'<££•’•  La  fuite  du  Difcours  fcmblc  le 
demander  néccltaircment  : 8c  Marfile  Ficin  l’a  exprimé 
dans  fa  Veriion , comme  je  viens  auffi  de  faire  dans 
ma  traduction.  Aulu  GellE  néanmoins,  en  citant 
ce  paffage,  Lib.  XVII.  Cap.  XX.  le  rapport  comme 
il  eft  dans  nos  Editions  ; ce  qui  ftiit  voir  que  Vomif- 
fion  doit  être  fort  ancienne , s’il  y en  a une , comme 
il  me  fcmhle  encore  après  avoir  remarqué  cette  cita- 
tion de  l’Auteur  Latin  , depuis  la  première  Edition 
«le  mes  Notes.  Je  n’en  doute  même  plus , parce  que 
je  vois  préfentement  le  paflàge  répété  prcfquc  dans  les 
mêmes  termes  une  ou  deux  paj;cs  après , où  il  eft  dit, 
en  parlant  de  l’Amour  : 'Ouy  «»**>  tru  » *x iç  à^yfi.c 
» 0¥T i XaLAts  Itrxi  «tir*  xaS’  «Jt*  , O T T E 
A T E X P O N*  *ÀA«  ttaXuf  fùr  * uAiV 

ntryçtk 3 * PaS  ,Sî-  D*  ELStepb.  C'cft  , je 

l'avoué , une  bagatelle  & une  chofc  aifee  à voir  : mais 
il  n'en  eft  que  plus  furprenant  qu’ Henri  Etienne  n’y  ait 
pas  pris  garde  ; d'autant  mieux  qu’il  compare  enfcmble 
ccs  deux  paffages , & qu’il  corrige  l'un  par  l'antre  dans 
fes  Notes , ou  Ü dit  qu’il  faut  effacer  du  premier  le  mot 
de  aenrloMirn  • 8c  de  l’autre  celui  iTimm. 
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elle  fournira  bien  à l’Homme  le  moien  de  faire  quelque  chofe  avec  plus  de  promp- 
titude & de  dextérité  que  les  Bêtes , & d’augmenter  par  fon  addreuè  fes  forces  na- 
turelles. Mais  que  fans  penfer  à aucune  Loi , la  Raifon  découvre  quelque  Moralité 
dans  les  Aélions  des  Hommes , c’en  ce  qui  lui  ell  aulli  impoflible , qu’a  un  Aveu- 
gle-né de  diltinguer  les  Couleurs  (y). 

Voici  un  autre  argument,  tiré  d’un  Auteur  (b)  moderne  : S'il  y avait,  dit-il, 
quelque  chofe  de  moralement  Bon  ou  Mouvait  avant  la  Loi , comment  ejl-ce  que  ce  Bien  ou 
ce  Mal  pourraient  être  accompagnez  de  quelque  Obligation , puis  que  toute  Obligation  fuppofe 
necejfairement  un  Supérieur  qui  Pimpofe  P En  effet  t le  Bien  & le  Mal  Moral  renferment  un 
rapport  à la  Perfonne  qui  produit  l' API  ion , de  forte  que  , fi  cette  Perfonne  n'efi  dans  aucune 
Obligation , H n’y  a pour  elle  ni  Bien  ni  Mal. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici , que  nous  n’admettons  cette  indifférence  du  mou- 
vement Phy lique  dans  les  Actions  Humaines  , que  par  rapport  à la  Moralité.  Car  les 
Actions , que  la  Loi  Naturelle  prefcrit , ont  d’ailleurs , par  la  détermination  de  la  Cau- 
fe  première,  une  vertu  propre  & interne  de  produire  certains  effets  bon  en  eux- 
mêmes  & avantageux  aux  Hommes;  comme,  au  contraire,  les  Actions  défenduës  par 
cette  même  Loi , font  néceffairement  fuivies  de  quelque  effet  oppofé.  Mais  cette  Bonté 
ou  cette  Malice  Phylique  des  Actions  Humaines  ne  leur  communique  par  elle-même 
rien  de  Moral.  Car  il  y a bien  des  chofes  capables  de  contribuer  à l’avantage  & au  bon- 
heur de  l’Homme,  (6)  qui  ne  fauroient  néanmoins  paffer  pour  moralement  bonnes, 

Earce  qu’elles  ne  font  ni  des  Actions  volontaires , ni  des  chofes  prefcrites  par  quelque 
oi.  D’ailleurs,  plufieurs  actes,  qui  tournent  à l’avantage  des  Hommes , produilent 
dans  les  Bêtes  le  même  effet  naturel , fans  renfermer , à l’égard  de  celles-ci , aucune 
Moralité.  Il  eit , par  exemple , également  utile  pour  nôtre  confervation , & pour  cel- 
le des  Bêtes , de  ne  pas  fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres , de  manger  & boire  fobre- 
ment,  d’avoir  foin  de  ce  que  l’on  met  au  monde  : cependant  on  ne  dit  pas  pour  cela 
que  les  Bêtes  produifent  des  Actions  moralement  bonnes.  11  elt  donc  certain  que  fl 
on  fait  l’analyfë , pour  ainfi  dire , des  Actions  Humaines , dont  la  Loi  Naturelle  prend 
la  direction , on  pourra  les  réduire  toutes  à une  certaine  propriété  qu’elles  ont  naturel- 
lement (7)  de  procurer  l’avantage  ou  le  défavantage  des  Hommes  en  général  & de 
chacun  en  particulier.  Mais  il  ne  faut  pas  à caulé  de  cela  prendre  pour  objet  de  la 
Loi  Naturelle  tout  ce  qui  a naturellement,  & par  rapport  à toute  forte  d’Animaux , 
la  vertu  de  caufer  du  bien  ou  du  mal. 

Une  autre  Objection  qu’on  fait  ici , c’eft  celle  que  l’on  emprunte  des  paroles  fui- 
vantes  d’ARisTOTH:  (8)  Toute  PaJJion,  dit -il,  non  pim  que  toute  APlion , n’efi  pas  fiufi. 
ceptible  de  médiocrité.  U y en  a dont  le  feul  nom  emporte  soie  idée  de  vice  i par  exem- 

: pb» 


(O  II  faut  bien  diftitiguer  ici  les  termes  & les  ex- 
premons  qui  marquent  purement  & fimplcment  le  mou- 
vement des  Facultez  Naturelles  , d'avec  les  termes  & 
les  exprefiions  oui  emportent  l'Aâion  Moral*  toute 
entière , c'cft-à-dirc , & le  mouvement  Phyfique  , & 
cc  qu’il  y a de  Moral.  Par  exemple  , travailler , tuer  , 
parler , ne  lignifient  que  certains  mmivetnens  naturels 
& d’ eux-mêmes  indifferens.  Mais  quand  on  dit , Ira- 
<4 îiOer  à détruire  Jon  prochain  , tuer  un  innocent  que  l'on 
n' avait  fM  droit  de  faire  mvurrr , parier  mal  de  Jon  pro- 
chain,  voilà  de  mauvaifes  Allions  : Et  c’en  (croit  de  bon- 
nes , ou  de  permifes  , fi  l’on  difoit , tr ami  Ber  à fa  vo- 
cation y tuer  un  Aggrcûeur  injnfte , parler  jincérement  &c. 
Il  y aufli  des  termes  amples , oui  par  eux-mêmes  ren- 
ferment Sl  le  mouvement  Phyfique,  & la  JJorulité } 
par  exemple  , l' Adultère  , Yfncefie , le  Larcin  & c.  Pu - 
FEN  BOA  P.  DijftrU  Academ.  pag.  79$,  794» 


(6)  Telles  font  , (dit  Rich.  Cumberland, 
de  Legib.  Nat.  Cap.  V.  §.  9.  d’où  cette  reflexion  eft  ti- 
rée ) la  pénétration  de  l’Efprit , la  connoiflancc  des 
Sciences  Spéculatives  , & de  divers  Arts , une  Mémoi- 
re heureufe , la  force  du  Corps , le  fecours  des  chofes 
extérieures  &c. 

(7)  Voicz  ce  que  nôtre  Auteur  dira  Liv.  If.  Chap.  III. 
§.  21.  V utilité  cil  une  futé  de  l'obfervation  des  Loix 
Naturelles  : mais  elle  n’cft  pas  le  fondement  propre  & 
dircêk  de  Y obligation  où  l'on  cft  de  les  obfervcr.  Ce 
fondement , comme  on  l’a  dit , cft  la  volonté  de  Di  lu  , 
oui  fe  découvre  par  la  convenance  de  telles  ou  telles 
À&ions  avec  la  Nature  Humaine , dont  il  cft  l'Auteur. 
Voies  encore  ici  la  Pièce  déjà  citée , où  j'ai  défendu 
mon  Auteur  contre  feu  Mr.  Leihn  l r 1. 

(8.)  Oti  niai»  à Wgifit  » ùi\  uîuwSLèot  % njv 

fUtr* rat*.  tttM  *»5df  êntpiMfeu  evutPjutpuf*  pur*  rr,e 
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fie  , la  Joie  Maligne  qu'on  a des  disgrâces  dautrui  , l' Impudence  , P Envie  j £5?  poicr 
ce  qui  ejl  des  Allions  , P Adultère  , le  Vol , PHonsicide.  Mais  la  belle  conféquence 
que  celle-là  ! 11  y a des  Actions  ou  des  Pallions  dont  le  nom  par  lui-même  déligne  un 
vice  làns  aucun  égard  à l’excès  ou  au  défaut  : Donc  il  y a des  Actions  & des  Pallions 
deshonnétes  en  elles-mêmes , làns  aucun  rapport  à la  Loi.  D’ailleurs , ces  termes  mê- 
me ne  marquent  pas  de  iimples  mouvemens  & de  Amples  actes  Phylîques,  mais  des 
mouvetnens  & des  actes  contraires  aux  Loix , & par  conféquent  ils  emportent  l’Adion 
Morale  toute  entière  (9).  En  effet  d’où  vient  que  l'Envie , & la  Joie  Maligne  des 
disgrâces  d’autrui,  lont  mifes  au  rang  des  Pallions  vicieufes , fi  ce  n’eft  parce  que,  félon 
les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  les  Hommes  doivent  s’intérelfer  à tout  ce  qui  regar- 
de leurs  femblables  : dilpolicion  incompatible  avec  ces  fentimens  barbares  qui  portent 
à fe  réjouir  du  mal  qui  arrive  à quelcun  , & à ne  pouvoir  foùtenir  , fans  un  déplaiiir 
lècret,  la  vûê  de  la  profperité  d’autrui  (b)  ? Qu’elt  ce  encore  que  l’ Impudence , fi  ce  (h)  Voiez 
n’elt  une  hardieffe  inlolente  à commettre  de  gayeté  de  coeur , & fans  la  moindre  répu-  Scria- 
gnance , des  chofes  dont  les  Loix  ordonnent  que  l’on  rougille  ? Car  on  n’elt  point  blâ- 
mable, de  ne  pas  avoir  honte  d’une  diofe  qu’aucune  Loi  ne  défend.  L 'Adultère,  de 
même , confifte  à débaucher  une  Femme , que  les  Loix  adjugent  en  propre  à fon  Mari 
feul , & dont  elles  ordonnent  à tout  autre  homme  de  s’abllenir.  Le  Vol  n’eft  autre 
chofe  que  l'action  de  prendre  le  bien  d’autrui , malgré  le  Propriétaire,  à qui  feul  les 
Loix  donnent  le  droit  d’en  difpofer.  L 'Homicide  fe  commet , lors  qu’on  tue  un  inno- 
cent, contre  la  défenfe  des  Loix.  L’InceJle  confilte  dans  un  commerce  illicite  avec 
uneperfonne  , dont  les  Loix  veulent  que  l’on  s’abltienne,  à caufe  du  relpeét  qu’on 
doit  à la  proximité  du  fang  en  vertu  d’une  autre  Loi  : & ainfi  du  relie.  Et  certaine- 
ment , fi  vous  ôtez  de  toutes  ces  chofes-là  ce  qu’il  y a de  Moral  dans  l’Action , ou  le 
rapport  à la  Loi  ; l’ade  Phyfique  ne  renferme  par  lui-même  aucune  contradiction , qui 
doive  le  faire  regarder  comme  néceflàirement  deshonnéte  avant  l’établilfement  d’aucune 
Loi.  En  effet , dans  cette  fuppolition , ce  font  chofes  entièrement  indifférentes , que 
d’avoir  commerce  avec  une  de  fes  Parentes , ou  avec  une  Femme  entretenus  par  quel- 

3ue  autre  homme  qui  n’a  fur  elle  aucun  droit  particulier  ; d’ôter  la  vie  à ion  fembiable  ; 

e prendre  une  chofe  que  quelcun  s’étoit  approprié  pour  fon  ulàge , fans  que  les  Loix 
lui  donnaffènt  aucun  droit  d’en  exclurre  les  autres  &c. 

Je  n'ignore  pas , que  bien  des  gens  ont  beaucoup  de  peine  à concevoir  cette  Indiffé- 
rence Phyfique  des  Actions  Humaines.  Mais  cela  vient  de  ce  que  dès  le  berceau  , s’il 
faut  ainfi  dire , on  nous  a infpiré  de  l’horreur  pour  les  Vices.  Car  ce  fentiment  impri- 
mé dans  nôtre  Ame  encore  fimple  & peu  capable  de  réflexion , devient  avec  le  tems 
comme  naturel  ; en  forte  que  peu  de  gens  s’avifent  de  dillinguer  la  matière  & la  forme , 
dans  les  Adions  déréglées  (10). 

Il 

l«oX*nrrv&‘'  tltt  »*<£*/£****«*  * mmtryunM  , » pour  le  bien  de  G»  fanté  ; quoi  qu’on  puifle  donner 

«a<  iXwr',  Etkic.  „ proprement  le  nom  tT 2 vrrfr  à cette  Aftion  , àlacon- 

Nicom.  Lib.  II.  Cap.  VI.  5,  fiderer  comme  le  nom  d’un  tel  Mode  mixte,  il  eft 

(9)  Cela  eft  fi  vrai . que  l’on  confond  quelquefois  ,,  vifiblc  que  confidcréc  par  rapport  à la  Loi  de  Dieu 
Pid^e  pofitivc  & Phyfique  de  PAftion  , avec  fa  Réla-  ,,  & dans  le  rapport  qu’elle  a avec  cette  fouveraine 
tion  Morale , lors  même  que  ces  deux  chofes  font  réel-  „ Régie  , ce  n’eft  point  un  péché  ou  une  tranCgrclfion 
lement  féparées.  ,,  Par  exemple,  boire  du  Vin,  ou  » de  la  Loi,  bien  que  le  mot  JTTîreJe  emporte  ordi- 
* quelque  autre  liqueur  forte  , jnfqu’à  en  perdre  l’ufa-  » naircmcnt  une  telle  idée  Ejjai  Phîlef.  de  Mr.  Loc- 
j,  gede  la  Raifon  , c’cft  ce  qu’on  appelle  proprement  K E fur  l’ Entendement  Humain , Liv.  IL  Chap.  XXVIII. 
yt  s'etntter.  Mais  comme  ce  mot  lignifie  auffi  dans  §.  6.  On  peut  remarquer  fur  tout  l’utilité  de  cette  rc- 
„ Pungc  ordinaire  la  turpitude  Morale  qui  eft  dans  marque,  dans  la  queftion  du  MtnJ'onge , dont  ontraite- 
3,  PA&ion  par  nppofition  à U Loi , les  Hommes  font  ra  Liv.  IV.  Chap.  I. 

„ portez  à condamner  tout  ce  qu’ils  entendent  nom-  (10)  C’eft  ici  une  réponfc  tacite  à une  Objection  ijui 
„ mer  l'ire^e,  comme  une  AéHon  Manvaifc  & contrai-  feprefente.  Il  y a bien  des  gens  qui  ont  pour  certains 
j,  rc  à la  Loi  Morale.  Cependant  fi  un  homme  vient  Vices  une  horreur  au  (fi  naturelle,  cefcmblc,  quc  Pa- 
„ à a v.  ir  le  cerveau  tronblé  pour  avoir  bù  une  certni-  verGon  de  quelques  perfonnes  pour  certaines  Viandes. 

2 ue  quantité  de  Vin  qu’un  Médecin  lui  aura  preferit  Or  cette  horreur  étant  une  efpéce  de  Palfion  ou  de  mou- 
vement 
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Il  paroit  par  là  , que  Grotius  (c)  n’avoit  pas  a (Fez  examiné  (11)  cette  matière, 
puis  qu’il  met  au  rang  des  chofct  auxquelles  la  tuijfwce  divine  ne  s’étend  point , à cau~ 
fe  qu'elles  impliquent  contradiïlion  , la  malice  de  certaines  Allions  Humaines  , qui  font 
ejfentiellcmcnt  mauvaifes  , en  forte  qu’//  n’ejl  pat  au  pouvoir  de  Dieu  mime  de  faire 
qu’elles  ne  foient  pas  telles.  A la  vérité  il  elt  impoflïble  que  Deux  & Deux  ne  [oient 
pas  Qiiatre  ; parce  que  deux  fois  Deux , & Quatre , font  au  fond  une  feule  & même 
chofè,  & ne  différent  que  dans  les  termes,  ou  félon  la  manière  de  concevoir:  or  il  y 
a une  contradiction  très- manifelte  à dire  qu’une  chofe  foit  & ne  foit  pas  en  mê- 
me-tems.  Mais  on  ne  voit  point  de  pareille  contradiction  dans  les  actions  contraires 
au  Droit  Naturel.  Et  Groti  us  lui  - même , immédiatement  après  les  paroles  qu’on 
vient  de  citer  , fonde  cette  Malice  des  Aétions  fur  la  comparaifon  qu’on  en  fait  avec 
mie  Nature  éclairée  diote  Rjtifon  droite.  Or  ces  termes  de  droite  Haifon , appliquez  à 
l’Homme , renferment  un  rapport  à la  Loi  de  la  Sociabilité  que  le  Créateur  a impolée 
au  Genre  Humain.  Audi  voions-nous  que  Grotius  dit  un  peu  plus  bas  (d) , qu’u»e 
des  manières  de  prouver  qu'me  chofe  ejl  ou  n’ejl  pas  de  Droit  Naturel  , c'ejl  de  montrer 
ta  convenance  ou  la  difconvenancc  uécejfaire  de  cette  cliofe  avec  wie  Nature  Rjfifonnable 
& Sociable.  Or  fi  l’Homme  a en  partage  une  Nature  capable  de  Société , ce  n’eit  pas 
en  confequence  d’une  nécellïté  immuable , mais  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine. 
Il  faut  donc  aufli  rapporter  au  même  principe  la  Moralité  des  Actions  qui  conviennent 
ou  ne  conviennent  pas  à l'Homme,  entant  qu’il  elt  un  Animal  Sociable.  Par  conféquent 
cette  Moralité  ne  leur  doit  point  être  attribuée  comme  provenant  d’une  néceflité  abfo- 
luë  ; mais  uniquement  comme  l’effet  d’une  necejjité  conditionelle  , c’elt-à-dire  , en  fup- 
pofantla  conüitution  de  la  Nature  Humaine  , telle  que  Dieu  l'a  librement  déterminée, 
par  oppofition  à celle  du  relie  des  Animaux. 

Grotius  cite  * quelques  paftàges  de  l’Ecriture  Sainte,  mais  qui  ne  favorifent  en 
aucune  manière  le  i'entiment  oppofé  au  nôtre.  Il  elt  certain  que  Dieu  déclara  aux  Hom- 
mes , dès  le  commencement  du  Monde,  qu’il  recompenferoit  les  Gens-de-bien,  & qu’il 

funiroit  les  Méchans  (e)  ; en  un  mot  (f ) qu’il  rendroit  à chacun  félon  fes  œuvres  : 
t là  Véracité  ne  lui  permettant  pas  de  manquer  à fa  parole , Abraham  en  appelle 

avec 


vetnent  Phyfiqtic  , il  femble  que  ce  qui  la  produit , je 
veux  dire , U turpitude  des  Adions , doive  aufli  être 
regardé  comme  une  Qualité  Naturelle,  & non  pas  fimplc- 
ment  comme  une  Qualité  Morale  qui  réfultc  d’un  rapport 
à la  Loi.  Cette  difficulté  a quelque  chofe  de  fpécieux  & 
l’Auteur  11c  fait  qu’inünucr  la  réponfe.  Il  faut  donc  dé- 
velopper en  peu  de  mots  fa  penfte.  La  Coutume  étant  u- 
ne  féconde  Nature , félon  le  commun  Proverbe  i il  arri- 
ve que  les  perfonnes  bien  élevées  conçoivent , des  le  ber- 
ceau , pour  ainfi  dire  , une  telle  horreur  pour  certains 
Vices  , fur  tout  pour  les  pins  grofliers , qu’ils  la  confcr- 
vent  ordinairement  tout  le  refte  de  leur  vie.  De  forte  que 
cette  répugnance  paroit  plutôt  venir  d’un  fentiment  con- 
fus & indeiibéré , que  d’une  connoifTancc  diftinde  & rai- 
fonncc  de  l'oppofition  qu’il  y a entre  la  Loi  & ces  Vices. 
Par  exemple , il  cfl  certain  que  dans  les  premiers  Siè- 
cles du  Monde  les  Mariages  entre  Frère  &.  Saur  ont 
etc  en  ufa^e  , éfc  autorifez  par  la  conftitution  même  des 
choies  humaines.  Aufli  la  plupart  îles  Théologiens  éi: 
des  Jurifconlultts  reconiioiuent  - ils  que  la  prohibition 
de  ces  fortes  de  Mariages  cft  uniquement  de  Droit  Pofi- 
tif.  Cependant,  l’ufagc  les  aiant  depuis  abolis  parmi  la 
plupart  des  Nations,  on  a conçu  pour  eux  une  u grande 
averiion , non  feulement  à enufe  de  la  défenfe  des  Loix  y 
mais  encore  à caufe  des  impreilions  de  l'Education  , 
qu'on  tient  pour  un  mouftre  de  voir  un  Frère  & une 


Soeur  s’aimer  d’un  amour  charnel.  D femble  meme  que 
dans  les  perfonnes  bien  élevées  les  Sens  aient  etc , pour 
aînli  dire  , émouflèz  à cet  égard.  Car  on  voit  de  Jeunes 
Gens , qui  ont  des  Soeurs  très-belles , converfer  tous  les 
jours  familièrement  avec  clics , fans  être  expofez  à U 
moindre  tentation,  quelque  portez  qu’ils  foient  d'ailleurs 
à aimer  le  Sexe-  Quand  ou  a reçu  de  telles  impreilions, 
on  ne  penfe  encres  à chercher  dans  la  défcnfc  des  Loix 
l’origine  de  Pnvcrfion  que  l'on  font  pour  ces  fortes  dcMa- 
ringes,  ni  à regarder  le  mouvement  Phyfiquc  de  l’Action 
comme  quelque  chofe  d'indifférent  i mais  on  eft  forte- 
ment perfuade  qu’ils  renferment  une  turpitude  aufli  con- 
traire en  fon  genre  à La  Nature  Humaine,  que  le  trop 
grand  Chaud , la  Douleur , & autres  femblablcs  qua- 
litez  Phyfiques , deilruâives  de  nôtre  Etre.  Je  tire  tout 
ceci,  en  partie  d'une  Lettre  de  l’Auteur  à fes  amis,  (pag. 
267  y 26%.  c’cft-à-dire  , vers  la  fin  de  la  Lettre,  p.  114. 
île  VRrit  Stand.  Ed.  de  1706.  ) cil  partie  de  fon  Spécimen. 
ControvnJ \ Sic.  Cap.  V.  §.  f . Un  trouve  dans  ce  dernier 
Ouvrage  une  ampte  réponfe  a toutes  les  difficulté*,  qu’on 
lui  a voit  faites  fur  fes  principes  touchant  Vorigint 
de  et  qu'il  y a de  Moral  dans  Ut  Aétions  humaines. 
A l'cgard  de  l'exemple  qu'il  donne  ici  de  l’horreur 
pour  l’Inccftc  , voie*  un  beau  paflage  de  Platon  , 
lie  je  citerai  dans  une  grande  Note  fur  Liv.  IL  Chap.  IV. 
. j.  Aot.  4.  Je  trouve  quelque  choie  de  fcmblable 

dans 
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avec  raifon  à cette  vertu  éminente  (g)  du  Créateur.  Mais  par  quelles  machines  r?)  Cnyf. 
tirera-t-on  de  là  qu’il  y ait  dans  les  (12)  Actions  Humaines  une  Moralité  inhé- ^ 
rente,  & qui  11e  foit  pas  fondée  fur  l’injlitution  divine?  Je  ne  vois  pas  non  plus &«*.xviii, 
comment  on  pourroit  tirer  cette  conféqucnce  des  paroles  d'un  Prophète  (b) , qui  lu, 

ne  lignifient  autre  chofe  fi  ce  n’elt , que  quand  on  perd  l’on  tems  & là  peine  à(i v,). 
cultiver  une  choie,  il  làut  en  abandonner  le  foin.  Enfin,  lors  qu'un  autre  (i)  Pro- (O  MiàV, 
phéte  nous  enfeigne , que  les  Hommes  comprennent  allez  d’eux-mêmes , qu’il  elt vt' r"17' 
julte  de  reconnoitre  les  Bienfaits  qu’on  a reçus;  on  ne  fauroit  conclurre  de  là, 
oue  la  Reconnoillànce  foit  un  Devoir  nécefiàire  par  lui-méme,  indépendamment 
de  toute  Loi  qui  le  prelcrive. 

D’où  il  parait , que  la  maxime  commune , qui  porte , que  les  Régies  du  Droit 
(13)  Natioel  Jimt  d’toie  vérité  étemelle,  doit  être  limitée  en  forte  qu’on  n’étende 
pas  leur  éternité  au  délà  de  ï'injlittuion  divine,  ou  de  l'origine  du  Genre  Humain. 

Et  au  fond  cette  éternité  qu’on  attribué  à la  Loi  Naturelle,  ne  fauroit  être  me- 
furée  ni  conçue  que  par  oppolition  aux  Loix  Poiitives , qui  font  fujettes  au  chan- 
gement. 

§.  VII.  Une  autre  chofe  qu’on  peut  objecter  ici,  mais  qui  ne  renferme  qu’un  sîu  //«meft 
argument  populaire , c’elt  que  le  Sang  même  femble  avoir  je  ne  fai  quel  fentiment™?/'””  cs 
naturel  de  la  turpitude  propre  & intrinféque  de  certaines  Actions , puis  qu’il  cou-  chufes  Hou- 
vre  nôtre  front  de  rougeur , malgré  nous , lors  que  nous  rappelions  ces  fortes  d’Actions  D”' 

dans  notre  lôûvenir , ou  qu’on  vient  à nous  les  reprocher  ! Or  il  ne  paroit  pas  raifon-  dépcmicm-  ' 
nable  d attribuer  à une  Qualité  Morale  un  effet  Phyfique  ; Donc  il  faut  regarder  ce  qu’il  J™'*  j*’ute 
va  deDeshonnéte  dans  les  Actions  Morales,  comme  une  de  leurs  propriétez  & de  * 
leurs  qualitez  Phyliqûes  ou  nécelTaires.  Sur  quoi  j’avouë , que  leur  Créateur , dont  la 
Sagefle  elt  infinie,  a mis  dans  le  cœur  des  Hommes  ces  fentimens  de  Honte,  pour 
être  en  quelque  manière  les  gardiens  delà  Vertu , & un  frein  puillànt  contre  la  Malice 
Humaine.  11  me  paroit  meme  allez  vraifemblable , que  fi  Dieu  n’avoit  pas  voulu  alfu- 
jettir  les  Hommes  à régler  leur  conduite  fur  une  certaine  Loi , il  ne  leur  auroit  pas  im- 
primé ce  fentiment , qui , làns  cela , ne  paroit  d’aucun  ulàge.  Alais  rien  n’empêche 

qu’une 


dins  Plutarque,  qui,  pour  montrer  l'empire  de 
1a  Raifon  fur  nos  motivemcns  naturels  &.  fur  les  par- 
ties de  nôtre  Corps  les  plus  rebelles  , allégué  cette  in- 
fcnfibilité  pour  les  perlonnes  dont  la  Railun  & la  Loi 
ordonnent  de  s’abftcnir  , & la  docilité  d'un  Amour 
déjà  forme  , lors  qu’on  vient  à apprendre  que  la  per- 
forine aimée  eft  une  Suur  ou  une  Fille  propre..  ArXin 
j q)  i£  *«A»if  , tt  «tôt  •*{*■&*  iuiêXiy 

Ihyue , tiiïti* »r  Qieymi  9t**x.t»irue  r,rv%,t*t  iyitritt 
JCj’  mT^tuiwT*tt'  i put  Aif*  ovulütnu  nif(  ifiifii  , lir« 
mjttCcatrt»  »t{  eii'iXQqf  4 $vyic rjaf  nyt»i\ttttn/ 

MtsriK-ti.  (c’eft  aiuii  qu’il  Faut  lire  , comme  portent  quel- 
ques Muufcritt , au  lieu  d’«AA«  } ri  <*£*- 

ué»  » ùc^ufùtu  ri  xi  y a , r • 1 rùftx  rm 

utti/Tx  tu  jcçérn  «aprvi.  Do  \ îrt.  Morah , T cm.  IL 
pag.  442/E.  Voiez  aufifi  un  paflàgc  de  Xe'nophon  , 
que  je  citerai  fur  le  Chap.  IV.  de  ce  Livre , §.  7.  Kolt  5. 

(ti)  Voie*  ce  que  je  dirai  en  Faveur  de  Grotius  , 
Liv.  II.  Chap.  III  §.  4.  Note  f.  & §.  1?.  Note.  1. 

(u)  Ce  n’eft  pas  aufii  ce  que  Grotius  prétend 
en  inférer , du  moins  directement.  Il  n'ailégtic  cct 
partages  que  pour  foire  voir , que  Dieu  confcnt  que  les 
Hommes  jugent;  pour  ainfi  dire,  de  fa  conduite , par 
les  principes  des  Devoirs  qu’il  leur  impofe , auxquels 
il  fc  conforme  lui-même , autant  que  le  peut  permet- 
tre la  difproportion  infinie  qu’il  y a entre  le  Créateur, 
k les  Créature*»  Voicz  le  Difcoiirs  de  Mr.  NoüD  T , 
Tüm.  L 


A Pouvoir  de  i Souverains , de  la  Tradudt.  Franqoife, 
imprimée  à Am/},  pour  la  féconde  fois  en  1714.  fat:.  2 14, 
ai  f . & ce  que  j’ai  dit  fur  le  Jugement  d'un  Anonyme , ou 
de  feu  Mr.  LUBNjrz,  $.15.  &Juiv. 

(lj)  Ceux  qui  les  premiers  ont  parlé  de  l’éternité 
des  Lotx  Naturelles , l'ont  entendu  par  oppofition  à la 
nouveauté  & aux  frequentes  variations  des  Loix  Civi- 
les; car  ils  vouloicnt  dire  feulement,  que  le  Droit 
Naturel  n’avoient  pas  pris  mtiïance  du  tems  de  Mntoi , 
de  Solon , ou  de  Lycurgue  j mais  qu’il  étoit  antérieur 
à toutes  les  Sociétés  Civiles,  A anlli  ancien  que  le 
Genre  Hum. tin.  D’ailleurs  , ce  Droit  n’eff  pas  fujet 

au  changement , comme  les  Loix  Civiles  , qui  s’abo- 
liflent  félon  les  befoins  de  l'Etat , ou  même  félon  le 
caprice  des  Souverains  ; mais  il  demeure  conftamment 
le  même  dans  tous  les  tems  &dans  tous  les  lieux,  en  , 
forte  qu’il  ne  fauroit  prendre  Hit  qu’avec  le  Genre  Hu- 
main. Du  relie,  il  n’cft  nullement  nécefiàire  de  foù- 
teiiir  , que  la  Loi  Naturelle  foit  coéternellc  à Dieu. 
Car  puis  qu'à  proprement  parler  elle  ne  le  regarde  point 
du  tout,  & qu’elle  n’eft  faite  que  pour  les  Hommes , j 
à «jtii  il  l’a  impoféc  ; à quoi  bon  fuppofer  qu’elle  ait 
exifté  aftueUcmcnt , avant  qu'il  y eût  des  Hommes  ? 
Que  fi  l’on  fe  retranche  à dire,  que  Dieu  en  avoit  l’i- 
deede  toute  éternité  dans  fa  Prefdrnct , on  n'attribué 
rien  par  lit  aux  Loix  Naturelles  , qui  ne  leur  foit  com- 
mun avec  tout  ce  qui  exifte.  Pufendorf.  Afd.  §,  26. 
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(a)  Du  Paf. 
font  «If  r Ame, 
Ait.  CCV. 


(b)  Voler  Fc- 
clefiaHiij.  Ch. 
Ch.  XLII. 
▼crf.  i,  a,  & 
fuiv. 

^c)  Voiex  la 
Rhétorique 
à'Arijîote , 

Liv.  11.  C.  VI. 
(d)  VoiezDrr- 
cariti.  Traité 
des  Pallions, 
Artic.  LC VII. 

De  Y étendait 
iet 


qu’une  Qualité  Morale,  qui  par  conféquent  doit  fon  origine  à VmJHtution , ne  produi- 
re dans  k-s  Hommes,  du  moins  médiatement,  un  effet  Phyfique,  parce  que  l’Ame 
peut , ( i ) à loccafion  des  inipreflions  que  les  chofes  Morales  font  fur  ion  Entendement 
ou  fur  fa  Volonté,  mettre  en  mouvement  quelcun  des  Membres  du  Corps,  avec  qui 
elle  elt  très  étroitement  unie. 

il  faut  d’ailleurs  bien  confiderer , que  la  Honte  n’eft  pas  caufée  feulement  par  la  tur- 
pitude Morale  des  Attions , mais  encore  par  tout  ce  que  nous  croions  capable  de  don- 
ner quelque  atteinte  à nôtre  réputation,  quoi  qu'il  ne  lbit  pas  toujours  moralement  dés- 
honnête. En  effet  la  Honte  n’cft  autre  choie,  félon  (a)  Descartes,  quW  ejpice 
de  Trijlejje  , fondée  fur  ['Amour  de  foi-mime  , qui  vient  de  l'opinion  ou  de  la  crainte 
qu'on  n d’étre  blâmé.  Ou,  fi  l'on  aime  mieux  la  définition  (2)  d’ARisTOTE,  c’eit 
un  certain  chagrin  çj1  une  certaine  émotion  que  l’on  rejfent , à la  vite  des  maux , fait  pré- 
feu. 1,  fois  pajfez  , ou  à venir,  qui  paroijfent  tendre  à vi/tre  déshonneur.  L’Homme,  en 
effet , cft  un  Animal  fuperbe  & ambitieux , fort  fujet  à tirer  vanité  de  fes  avantages , 
& dont  le  plus  doux  plailirconlilte  à découvrir  en  foi-même  des  qualitez  qui  lui  don- 
nent lieu  de  fe  glorifier  & de  s élever  au  defliis  de  fes  femblables.  Lors  qu’il  appréhen- 
de de  voir  diminuer  dans  l’elprit  d’autrui  l’opinion  de  fon  mérite  ou  de  fes  prérogatives, 
il  en  conçoit  une  profonde  triftefle , qui  fe  peint,  pour  ainil  dire , dans  le  liège  natu- 
rel de  la  dignité  & de  l’air  majeftueux,  je  veux  dire  lur  le  Vtlàge,  où  le  Cœur  pouffe  le 
Sang  en  un  clind’reuil  avec  beaucoup  de  violence.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  par 
l’abftinence  du  Vice  que  (3)  l’Homme  veut  fe  taire  confidérer  ; il  place  fon  honneur 
dans  pluCeurs  autres  chofes  qui  ne  renferment  aucune  Moralité.  De  là  vient  que  bien 
des  gens  font  fi  honteux  de  fe  voir , ou  de  petite  taille , ou  boiteux , ou  chanvres , ou 
bolTus  ; d’avoir  le  goüetre  ou  quelque  autre  difformité  corporelle  ; d’étre  fujets  à certai- 
nes maladies  ; d’étre  pauvres,  ou  mal  vêtus  ; de  fe  trouver  dans  l’ignorance , même  fans 
qu’il  y ait  de  leur  faute , ou  dans  l’erreur , quelque  innocente  quelle  foit  ; enfin  de  mil- 
le (4)  autres  chofes  qui  ne  font  pas  moralement  deshonnêtes  (b). Parmi  lesPéchez  même, 
ceux  qui  donnent  le  plus  de  honte , ce  font  ceux  qui  marquant  une  grande  foibleffe  ou 
une  infigne  baflèflè  d’Ame,  nous  rendent  par  cette  raifon  plus  méprilibles  ; & cela  non 
dans  l’ef  prit  de  tout  le  monde , mais  dans  l’elprit  de  ceux  dont  nous  recherchons  prin- 
cipalement l’eftime  (c).  Que  fi  une  fois  on  en  eft  venu  à dépouiller  tout  fèntiment 
d honneur  & tout  foin  de  fa  propre  réputation , les  actions  les  plus  honteufes  ne  coû- 
tent rien  à commettre,  (O  on  ne  rougit  plus  de  rien  (d).  Tout  cela  pourtant  ne  fau- 
roit  contribuer  le  moins  du  monde  à détruire  la  certitude  des  Sciences  Morales,  qui 
ne  laiflè  pas  d’être  appuiée  fur  de  bons  fondemens , encore  qu’on  rapporte  à l'mjlitution 
le  principe  de  la  Moralité  des  Actions  Humaines. 

§.  VIII.  Mais  que  dirons-nous  de  cette  étendue  Morale,  dont  on  parle  tant,  & 
v que 


§.  VIT.  (1)  Voiex  ce  qui  fuit  & ce  qui  précédé  le 
jKMagc  de  Plu  tau  QUE  , que  j’ai  cité  dans  U Note  10. 
lur  le  $.  precedent. 

(s)  E f » . Avxi*  ru  **/  Ttt^xy^  wtgi  r*  lit 

Qxniutm  Çifttt  T ân>  x«x«»  » j yryeti- 

r an  , « tubXarrme  Rhttor.  L.  II.  C.  Vl  mit. 

(3)  Bien  loin  de  là:  on  a honte  Quelquefois  de  faire 
des  chofes  que  l’on  croit  Bonnes , 8c  de  nVn  pas  faire 
que  Ton  fait  Mauvaifcs.  Voici  là  - tteffus  le  Traité  de 
PLU  T AS  QUE,  de  ta  ftmjjh  Honte  , qui  cft  dans  le 
II.  Tome  de  fes  Oeuvres  , ptg.  yag  , £5*  feqq.  F.A. 

Wtcb. 

(4)  Spne'que,  dans  la  XI.  de  fes  lettres,  dont 
Mr.  Heetius  cite  ici  un  endroit , fait  voir  que  h 
Routeur  cft  un  effet  du  tempérament , 8c  que  diveffes 
caufc&la  produifent.  il  allc&uc,  entr’autres,  l'exem- 


ple de  Pemp/e  le  Grand  , qui  ne  ponvoit  s’cmpéch 
de  rougir  toutes  les  fois  qu’il  alloit  paroître  devant  ttn 
grand  nombre  de  gens , fur  tout  dans  l’AfTemblée  du 
Peuple}  & celui  d'un  Orateur  & Philofophc,  nommé 
Fabianut , qui  en  fit  de  même,  lors  qu’il  eut  à fc  pré- 
fenter  devant  le  f'.curt.  en  qualité  de  Témoin.  Ce 
n’eft  pas  foibleffe  d’Efprit , ajoute  Là  - dclfus  Srn/qut , 
mais  un  effet  de  furprife  : car  cc  à quoi  l’on  n'eft  pas 
accoutumé  , frappe  ceux  qui  ont  naturellement  de  U 
dffpolition  à rougir.  Namquam  non  f Pompcius  J coram 
pluribns  ernbuit  : n tique  in  conrionibus.  Fabianum,  quum 
in  Senntam  trflis  effet  induéh  1 , er  buiffi  tnemini , . . A 'on 
accidit  hoc  ab  infirmante  mentis , fed  à noxitate  rei  : qua 
inevrreitatos , etfi  non  conçut  it , movet , naturaH  in  hoc  fo- 
rint ate  corporis  promu  Pag.  , %(!.  Le  Savant  Gko- 
nov ius  avoit  déjà  ci*é  Sene  que  , fur  l’exemple 

de 
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De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  LlV.  I.  Chap.  II.  3f 

que  l'on  oppofe  tous  les  jours  à l'exaftitude  Mathématique  ? Elt-ce  qu’elle  ne  porte  M- 
aucun  préjudice  à la  certitude  de  nôtre  Science  du  Droit  Naturel?  Pour  éclaircir  la  pi“rur,?' 

difficulté , il  faut  conlidérer  jufques  où  nous  foûtenons  que  l’on  peut  former  ici  des  yLut/,  * 
Démontlrations  incontelfables , & quelles  font  les  choies  où  l’on  trouve  cette  forte 
d’étenduë. 

En  matière  de  Morale , les  Démonftrations  ont  lieu  principalement  à l’égard  des 
Qualitei  Morales,  & cela  autant  qu’il  le  faut  pour  faire  voir  que. ces  Qualitez  con- 
viennent nécellàirement  aux  Atiions  & aux  Perfonnes , & en  vertu  dequoi  elles  leur 
conviennent.  On  demande,  par  exemple,  fi  telle  ou  telle  Action  elt  Julie  ou  In- 
juite  ; fi  telle  ou  telle  Pcrfonne  Morale , coniiderée  en  général , a un  certain  Droit , 
ou  elt  foûniife  à une  certaine  Obligation  &c.  Ces  fortes  de  choies  peuvent , à mon 
avis , être  toutes  déduites  de  leurs  vrais  principes  , & de  leurs  véritables  cauiès , avec 
tant  d’évidence , qu’on  ne  fauroit  raifonnablement  les  révoquer  en  doute.  Que  s’il  fe 
trouve  ici  une  efpéce  d’étenduë,  ou  quelque  chofe  d’approchant,  cela  ne  nuit  point 
du  tout  à la  certitude  même  des  Maximes  qu’on  établit  là-defius  ; comme  il  paraîtra 
par  le  détail  des  chofes  ou  l’on  remarque  cette  forte  d’étenduë. 

Quand  on  conlidére  la  Bonté  & la  Malice  des  Actions  en  elle-même,  c’eft-à-dire, 
la  convenance  ou  la  dilconvenance  de  ces  Actions  avec  la  Loi , il  femble  qu’il  ne 
puillè  y avoir  à cet  égard  aucune  étenduë  ; car  tout  ce  qui  elt  moralement  bon , 
doit  être  exactement  conforme  à la  Régie , & du  moment  qu’une  chofe  s’en  éloigne 
tant  ioit  peu , il  faut  la  tenir  pour  abfolument  mauvaife.  A un  autre  égard  pourtant 
on  découvre  ici,  do  moins  en  ce  que  les  Hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  une 
efpéce  d’étenduë  Ccar  d’ailleurs  l’étenduë  ne  fe  trouve  proprement  que  dans  la  Quantité, 
ou  dans  les  chofes  fufceptibles  du  plus  & du  moins).  Et  1 . Par  rapport  aux  Loix  mime 
entant  que  l’obligation  de  les  obferver  parait  plus  ou  moins  fort  félon  la  nature  des 
Actions , qu’elles  prefcrivent  ou  qu’elles  défendent.  D’où  vient  qu’on  diftingue  en- 
tre ce  qui  elt  dû  félon  le  Droit  rigoureux  ou  la  Jultice  proprement  ainfi  nommée, 

& ce  qui  elt  dù  fimplement  en  vertu  (i)  de  V Equité  : deux  fortes  d Obligations  qui 
différent  en  ce  que  la  première  impofe  une  nécelfité  plus  indifpenfable , que  la  derniè- 
re , quoi  que  l’objet  de  celle-ci  ait  beaucoup  plus  d’étenduë  ; car  les  Devoirs  des  autres 
Vertus  vont  plus  loin  que  ceux  de  la  Jultice.  Celt  même  une  chofe  affez  ordinaire 
parmi  les  Hommes,  & dans  les  Tribunaux  Humains,  de  faire  peu  d’état  des  fautes 
légères  qui  fe-commettent  contre  la  Loi  (2).  11  y a auffi  des  chofes  qui  font  comman- 
dées fi  foiblement , qu’elles  femblent  prefque  être  propofées  comme  de  fimple-  Devoirs 
de  Bienféance , de  l’obfervation  defquels  le  Législateur  fe  repofe  fur  l’honneur  & la  con- 
fidence de  chacun , en  forte  que , fi  on  les  pratique  ; ou  fie  rend  digne  de  louange. 

mais 


4e  Pompée.  Voie*  Ca  Note  fur  Grotius  , Proie- 
gom.  §.  a. 

(f)  Tacite  a même  remarqué , que  la  grandeur 
de  l'infamie  donne  du  relief  au  Crime , dans  l’cfprit 
de  ceux  qui  fc  font  mis  an-dcfTus  de  l'honneur.  Ob 

magnitudinew  tnfatnÎM  t cujms  apud  prodigos  nervrjfîma 

■vcluptM  eft.  Annal.  XI  t i6.  Mr.  Hr.RTIUS  citoit  ce 

^ ^ \’III.  ( O L’Auteur  dit:  ex  Ju/litia  Jlrièli  diéïa , 
mut  jquo  & heno.  Ainfi  Y Equité  renferme  ici  non  feu* 
lement  ce  que  l'on  doit  véritablement  & pleinement  à 
quclcun , quoi  qu'il  ne  puifle  pas  l’exiger  de  nous  à la 
rigueur  en  vertu  de  la  Loi  écrite  ; mais  encore  tout  ce 
que  l’on  doit  h autrui  par  un  principe  d'Humanitcou 
de  Charité , ou  de  quelque  autre  Vertu  qui  eft  telle , 
que , fi  on  en  viole  les  Devoirs , celui  envers  qui  l'on 


y manque  ne  fauroit  s’en  plaindre,  comme  d’un  tort 
proprement  ainfi  nommé  qu'on  lui  ait  fait.  De  forte 
que  le  Droit  oui  répond  à cette  obligation  t eft  ce  que 
l’Auteur  appelle  Droit  Imparfait  Voic2  ci-dclïiis , Chap. 
I.  $.  19,  20.  & ci-deiTous  , Chap.  VII.  $.  7,  11,  \C.  Liv. 
III.  Chap.  I.  $.  î.  éc  Chap.  III.  §.  \7.  Chap.  IV.  §.  6. 
Liv.  VIII.  Chap.  I.  §.  1. 

(a)  ’O  utw  ust-çài  rï  **  xwçr » ma  , 

ttr  #*j  r#  tuOJ.ot  , nr  «tri  t*  jr?**’  « j »A im'  «rA* 
i ArISTOT.  Ethic.  Nicom.  Lib.  II. 

Cap.  IX.  Celui  qui  t'éloigne  un  feu  du  point  de  perfe- 
âlion , fait  en  deçà , fait  en  delà , u'efl  point  blâmé  f moût 
feulement  et  lui  qui  t'en  écarte  beaucoup  ; car  alort  on  ne 
peut  que  Yen  appercevoir,  L’Auteur  citoit  ccpaflàgc  un 
peu  plus  bas  : mais  il  fe  rapporte  ici. 

E a 
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(a)  Liv.  I. 
Chsp.  II.  §. 
6.  num,  2. 


(b)  T.  Cor. VI, 
12,  X,  2?. 
Votez  an  (Ti 
VII,  6.  7,8,9. 

(c)  Liv.  I. 
Chap.I.  §.  io. 
num. 


(il)  Voicz 
ATattb.  VIII , 
ai,  22. 

(cj  AH.  VI,  2. 


Examen  Ja 
fen  timcnt  de 
G 'rôti ut  fur 
cette  matière, 
(a)  Liv.  II. 
Chap.  XXIII. 

s.  «. 


mais  fi  on  les  néglige , ou  n’a  pas  à craindre  d’en  être  beaucoup  blâmé.  Ceft  à 
quoi  Grotius  fa)  paroit  rapporter  le  Concubinage , le  Divorce , la  Polygamie,  (3) 
ciu  moins  avant  que  la  Loi  divine  eût  défendu  ces  fortes  de  chofes , qui , félon  lui , 
font  de  telle  nature  , qu'à  confulter  la  i^iifon  toute  feule  , ou  juge  pim  honnête  de  s'en 
abjtenir  que  de  fe  les  permettre  j quoi  que , fans  la  Loi  Divine , on  n'y  trouvât  point 
de  crime,  c’eft  - à - dire , de  péché  énorme.  On  traitera  plus  au  long  de  tout 
cela  en  fon  lieu. 

2.  Souvent  aufft , quoi  qu’une  chofe  foit  d’elle  - même  entièrement  arbitraire  & 
indifférente , il  fe  trouve  qu 'il  y a,  ou  toujours , ou  en  certain  (4)  teins  plia  d'avantage 
à la  faire , qu’à  ne  la  pat  faire , ou  au  contraire  à ne  la  pas  faire  qu’à  la  faire.  C’eft  fur 
ce  principe  que  l’Apôtre  St.  Paul  (b)  difoit  autrefois:  Tout  m’cjl  permis,  mais  tout 
ne  m'ejt  pas  avantageux. 

3.  Quelquefois,  comme  le  dit  (cj  Grotius,  on  rapporte  par  abm  au  Droit  Natu- 
rel, certaines  ebofet  que  la  Hjùjbn  juge  honnêtes,  ou  meilleures  que  leurs  contraires  (5), 
quoiqu’on  ne  foit  obligé  ni  aux  unes  ni  aux  autres. 

4.  De  là  il  paroit  en  quel  Cens  on  peut  dire  qu’il  y a du  plus  & du  moins  dans 
la  Bonté  Morale  des  Actions  en  elles-mêmes.  Quand  on  compare  enfemble  deux 
Biens  Moraux , fi  on  prend  le  terme  de  Bien  à la  rigueur , pour  ce  qui  eft  conforme 
à la  Loi,  il  ell  aufli  impoflible  de  concevoir  un  Bien  meilleur  que  l’autre , que  de  fe 
figurer  une  Ligne  droite  plus  droite  que  l’autre.  Mais  un  Bien  peut  être  dit  meilleur  que 
l'aun  e , félon  le  diffèrent  degré  de  nrcejjité  qu'on  y remarque , & qui  fait  que  le  moins  né- 
cejfaire  cède  au  plus  ncceffaire , fi  on  ne  peut  s’aquitter  de  tous  les  deux  à la  fois.  Par  exem- 
ple , c’elt  bien  fait  d’enlevelir  fon  Père  (d);  mais  c’eft  mieux  fait  de  fuivre  Jefiis- 
Clrrijl.  Il  eft  bon  (e)  de  fervir  les  Pauvres , mais  il  vaut  mieux  prêcher  l’Evangile. 
Nous  parlerons  de  cela  ailleurs  (6)  plus  au  long. 

5.  Enfin,  lors  que  des  Allions  permifes  & indifférentes  de  leur  nature  , font  nu  fu- 
ries par  l’utilité , P mie  ejl  ceufie  meilleure  que  l’autre , félon  qu’il  en  rifidte  un  plus  grand 
avantage  (7). 

§.  ÎX.  C’est  par  les  principes  qui  viennent  d’être  établis,  qu’il  faut  expliquer 
& rectifier  les  penlées  de  Grotius  fur  les  raifons  qui  font  qu’on  fe  trouve  embar- 
ralTé  à décider  plufieurs  Queftions  de  Morale,  (a)  On  ne  trouve  pas , dit  - il , dans 
les  Sciences  Morales  la  mime  certitude  que  dans  les  Mathématiques  ; ce  qui  vient  de  ce  que 
les  Mathématiques  faifimt  abjlraBion  de  la  Matière  ne  confidérent  que  Us  Figures  , qui  pour 
l'ordinaire  ne  foujfrent  point  de  milieu  } car  il  n’y  a rien  , par  exenrple , qui  tienne  le 
milieu  entre  une  Ligne  droite  Çç1  une  Ligne  courbe.  Au  lieu  qu’en  fait  de  Chofes  Mo- 
rales , les  moindres  circonjlances  changent  la  Matière } & d’ailleurs  il  fe  trouve  prefque 
toujours , entre  les  Formes  ou  tes  qualitez  de  ces  fortes  de  chofes , 101  milieu  qui  a quel- 
que étendue , en  forte  que  tantôt  ou  s’approche  pim  d’wie  extrémité  , tantôt  de  l’autre. 
Aiufi  entre  ce  qu'on  doit  faire,  & ce  qu’on  ne  doit  piis  faire  , il  y a un  milieu  , favoir 
ce  qui  eji  permis  : mais  ce  milieu  ejl  quelquefois  plie  près  de  l’un  des  citez , & quelque- 
fois 


(jj  Ce  n'eft  point  à celte  ehOi  , qnc  G«otius  rap- 
porte  de  telles  chofes , mais  à la  troifiémc , où  nôtre 
Auteur  cite  les  propres  paroles  de  ce  grand  Homme. 
Voiez  la  Note  y . iur  ce  paragraphe. 

(4)  Ajoutez  , ou  par  rapports  à certaines  perfonnts. 
Voicz  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Traite'  du  J EU, 
imprimé  en  1709.  Liv.  III.  Chap.  VL 
(y)  Telle  eft,  par  exemple,  la  coutume  tic  couvrir 
1«n  parties  du  corps  qui  diftingnent  l'Homme  de  la  Fem- 
me. A quoi  il  faut  aulli  rapporter  ce  que  dit  St.  P A U L, 


par  rapport  à l'irfnge  reçu  de  fon  terne  : La  Nature  eüt- 
wivtr  ne  vous  enfrignet  elle  pas , que  Ji  tus  flemme  port* 
drs  cheveux  longs , cela  ftd  ejl  honteux  ; mais  que  Jt  une 
Femme  a de  longs  cheveux , cri*  lui  ejl  honorable,  t Co- 
rinth.  XI,  14.  Ceft  l’explication  que  donne  Jean 
Frjderic  Gronovius,  dans  fes  Notes.  Mais 
nôtre  Auteur  explique  autrement  ces  paroles  de  Gr  o- 
tius.  Voiez  cwlefTo  us  , Liv.  II.  Chap.  III.  $.  22.  Si 
cette  Mec  d IJounitrtf,  indépendante  de  toute  Obliga- 
tion , a quelque  fondement , ce  ne  peut  être  que  le 

plus 
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fois  de  t’outre  ; d'où  il  naît  fouvent  de  f obfamtc  de  l’incertitude , à peu  près  comme  quand 

on  voit  le  Crépufctde,  ou  qu'on  touche  de  F Eau  froide,  qui  commence  à s’échauffer.  Sur 
quoi  j’avouë,  qu’à  l’égard  de  plufieurs  Aftions,  & fur  tout  quand  il  eft  quellion  de 
faire  la  Guerre,  il  peut  s’élever  quelque  doute  dans  l’efprit,  l’oit  parce  qu’on  n’eft 
pas  afliïré  de  la  juftice  du  fujet  qui  oblige  à déclarer  la  Guerre;  foit  parce  qu’on  ne  voit 
pas  bien  fi  c’eft-là  un  motif  fuffifant  pour  s’engager  dans  une  entreprilè  fi  incertaine , fi 
dangereufe,  & accompagnée  de  fuites  fi  fàdieufes  ; foit  parce  qu’on  ne  fauroit  déter- 
miner exactement,  s’il  elt  avantageux  à l’Etat,  dans  la  conjonéture  préfente,  de  tirer 
raifon  par  cette  voie  des  injures  qu’il  a reçués , ou  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  endu- 
rer ou  en  différer  la  vengeance , de  peur  que  venant  à l’entreprendre  mal  à propos  on 
ne  s’attire  de  plus  grands  maux.  Mais  je  foûticns  que  les  railbns  de  douter  ne  vien- 
nent nullement  de  l’inceçtitude  des  chofes  Morales  en  elles-mêmes.  Ce  qui  rend  les 
Démonitrations  Mathématiques  fi  fùres  & fi  exaétes , ce  n’eft  pas  l’abltraction  qu’on  y 
fait  de  la  Matière , maiAne  autre  raifon  que  je  découvrirai  tout  à l'heure.  Lors  que 
Grotius  dit,  qu’<«  frit  de  Morale  les  moindres  circoijlauces  changent  la  Matière,  ou  il 
entend  par  là  que  la  moindre  circonftance  change  la  Qualité  de  l’A&ion , c’eft-à- 
dire,  la  rend  mauvaife  de  bonne  qu’elle  étoit;  &encefens,  on  ne  peut  pas  plus  con- 
clurre  de  là  l’incertitude  de  la  Morale , qu’on  n’auroit  raifon  d’inférer  l’incertitude  des 
Démon ftrations  de  Géométrie , de  ce  que , pour  peu  qu’une  Ligne  s’éloigne  de  la  plus 
courte  diftance  qu’il  y a entre  deux  points , elle  dégénéré  en  Ligne  Courbe.  Ou  bien 
Grotius  veut  dire,  que  la  moindre  circonftance  augmente  ou  diminué  la  (i)  Quan- 
tité de  l’Action  ; ce  qui  n’eft  pas  toujours  vrai , du  moins  devant  les  Tribunaux  Civils , 
ou  fou  vent  les  Juges  ne  font  aucune  attention  aux  chofes  de  peu  d’importance.  Et 
quand  cela  ferait,  fine  prouverait  rien  contre  la  certitude  des  Chofes  Morales , puis- 
que dans  les  Mathématiques  même  le  moindre  accroiffement  ou  la  moindre  diminution 
change  la  Quantité.  Le  Licite , qui  tient  le  milieu  entre  ce  qui  eft  ordonné  & ce  qui  eft 
défendu , panche  quelquefois  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , parce  que , comme  nous 
l’avons  dit , il  eft  tantôt  plus  avantageux  de  faire  certaines  chofes , & tantôt  de  les 
omettre.  Mais  il  ne  provient  de  là  aucune  incertitude , & il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  y ait, 
dans  les  chofes  Morales,  quelque  milieu  dont  la  nature  foit  fi  difficile  àconnoitre, 

Ju’on  ne  puiflè  difeerner  clairement  s’il  eft  bon  ou  mauvais.  Ainfi  les  comparaifons  de 
iRotius  , tirées  du  Crépufcule  & de  l’Eau  tiède,  ne  font  pas  juftes;  car  elles  regar- 
dent ces  fortes  de  chofes  qu’on  appelle  dans  l’Ecole  des  Milieux  participatifs , c’eft-à- 
dire,  qui  tiennent  de  l’une  & de  l’autre  des  extrémitez , comme  le  Tiède  tient  du 
Chaud  & du  Froid  :-au  lieu  que  les  Milieux  Négatifs,  tel  qu’eft  l’Indifférent  & Je 
Licite,  ne  tiennent  d’aucune  des  extrémitez,  mais  font  niez  également  de  toutes 
les  deux  ; car  on  dit  également , le  Bien  n’eft  pas  indifférent , & , le  Mal  n’eft  pas 
indifférent  Or  je  ne  vois  pas  comment  un  Milieu  de  cette  nature  pourrait  être 
caufe  de  la  moindre  incertitude.  « 


§.  X.  lt  faut  avouer  pourtant  qu’on  apperqoit  quelque  éteriduë  dans  les  Qiumtitez  De  îVtcnJuë 


pins  d’inconvénient  on  de  danger  qu'il  parolt  y avoir  à fe 
permettre  de  telles  chofes , par  rapport  à d’antres  vérita- 
blement obligatoires , qu’à  s’en  abftenir  volontairement  ; 
quoi  qu’on  paille  les  faire  ou  ne  les  pas:  faire  , lors  qn’.v 
près  s'etre  bien  confultc  on  fc  voit  a l’abri  de  fout  péril, 
& qu’elles  ne  font  d'ailleurs  preferites  ni  défendues  par 
aucune  Loi  Pofitive.  Ainfi  cela  reviendra  à la  régie  pré- 
cédente, fondée  fur  l’autorité  de  St.  Paul,  aufli  bien 
que  fur  les  plus  pures  lumières  delà  Raifon.  Voiez  ce 


que  j'ai  dit  fur  Grotius,  7jV.II.  Cbap.V.  §.p.  Kote  io. 

(6)  Voiez  ci-ileffous,  Chap.  111.  §.  g.  & Liv.  V. 
Chap.  XII.  $ 2 j. 

(7)  11  y a d’autres  principes , par  rapport  auxquels  on 
détermine  la  qualité  refneétivç  des  Aétions  Morales. 
Voiez  ci-deflbus , Chap.  VIII.  $.  5.  avec  La  Note. 

§.  IX.  (1)  C’eft  - à - dire , par  exemple  , rend  une 
Faute  pins  on  moins  cxcufablc , un  Crime  plus  ou 
moins  énorme  Sic. 
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Morales  ; & c’eft  pour  cela  principalement  que  l’on  donne  aux  Mathématiques  un  fl 
grand  avantage  par  dediis  les  Sciences  Morales , à l’égard  de  l’exaditude  & de  la  pré> 
ciflon.  En  effet , les  {Qtumtitez  Plsyjiques , qui  font  l'objet  des  Mathématiques , étant 
repréfentées  fur  une  matière  fenlible,  on  peut  les  comparer  enfemble , lesmefurer,  & 
les  divilèr  en  certaines  parties , avec  la  dernière  cxaditude.  Ainfl  il  ell  aile  de  déter- 
miner  au  julte  le  rapport  ou  la  proportion  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres , fur  tout 
en  y joignant  les  Nombres,  à la  faveur  defquels  tout  cela  s’exprime  fort  nettement, 
& avec  un  grand  détail.  D’ailleurs , ces  forces  de  Quantitez  font  quelque  chofe  de  na- 
turel , & par  conféquent  de  fixe  & d’invariable.  Au  lieu  que  les  Quantitez  Morales 
doivent  leur  origine  à Y'mflitiuion  & à i’eltimation  des  Etres  Libres,  dont  l’Intelligen- 
ce & le  Jugement  ne  font  pas  Lufceptibles  d’une  meliire  Ehyfique.  Ainfi  les  Quanti- 
tez que  ces  Etres  conçoivent  & déterminent  dans  une  certaine  chofe  par  leur  feule  injii- 
t ut  ion , ne  fauroient  être  ramenées  à une  mefure  11  précife  ' (fiais  elles  confervent  tou- 
jours quelque  teinture  de  la  liberté  & de  l’étendue , pour  ail#  dire , de  leur  principe. 

Et  certainement  la  fin  pour  laquelle  les  Etres  Moraux  ont  été  inltituez , ne  demandoit 
pas  une  précifion , qui  allât  julques  aux  dernières  minuties  ( i ).  11  fuffifoit , pour  l’ufage 
de  la  Vie  Humaine , de  comparer  & d’eltimer  un  peu  en  gros  les  Perjbmtes , les  Cliofes , 
& les  Actions.  C’eit  fur  ces  trois  chefs  que  roulent  toutes  les  Quantitez  Morales  (2). 
comme  il  paroitra  par  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

VaUrr.  i.  On  remarque  donc  une  certaine  étenduë  dans  le  mérite  (a)  des  Perfornies  ou  dans 
l'ejüme  qu’on  en  fait.  Car  quoi  qu’on  voie  bien  qu’une  Perlbnne  doit  être  mile  a cet 
égard  au  deflus  d’un  autre , on  ne  fauroit  déterminer  précilëment  fi  elle  a,  par  exem- 
ple , deux  ou  trois  ou  quatre  fois  plus  de  mérite. 

2. 11  y a une  pareille  étenduë  dans  le  Prix  de  diverfes  Omfes , & de  diverfes  Allions 
qui  entrent  en  commerce  ; car  il  n’y  a guéres  que  les  chofes  (3)  fufceptibles  de  rempla- 
cement ou  d’équivalent , dont  on  puiffe  égaler  les  Prix  au  julte.  Du  relie  on  les  tient 
d’ordinaire  pour  égaux , lors  qu'ils  font  conformes  à l’évaluation  faite  par  des  Conven- 
tions & par  la  volonté  des  Hommes. 

3.  La  proportion  entre  le  Crime  la  Peine  ne  fe  détermine  non  plus  qu’avec  quel- 
que étenduë.  En  effet,  qui  pourrait  marquer  avec  la  dernière  précifion , combien  il 

faut 

„ plan  loin  s’étend  la  régie  de  nos  Devoirs , que  celle 
»,  du  Droit  ! Combien  de  chofes  lAtFe&ion  naturelle  , 
»,  l'Humanité  » h Libéralité,  lajuftice,  la  Bonne  Foi 
»,  ne  demandent-elles  pas , fur  quoi  II  n’y  a rien  dans 
,»  les  Loix  Civiles  ! Eu  effet , comme  le  dit  très-bien 
M un  PoetJ  Latin , (Sknkc.  Troad.  verC 

Quoi  non  vetat  Lex  , bcc  vetat  fini  Pudor. 

»»  Ce  que  U Loi  ne  défend  pas,  l’Honneur  & la  Con- 
,,  fciencc  le  défendant.  Depuis  la  Seconde  Edition  de 
cet  Ouvrage , j'ai  eu  occaiion  de  traiter  au  long  cette 
matiér%,  dans  deux  Difcours  , l’un  fur  la  Penr.{fiien  dtt 
Loix  y l’autre  fur  le  Bénéfice  des  Loix.  ils  fe  trouvent 
joints  à la  aiiatricmc  Edition  de  l'Abrégé  des  Devoir*  de 
C Homme  êy  du  Cttoien. 

(5)  Aliter  Leges , aliter  Philofopbi  toBunt  aflutiat  : Le - 
gn  y quittent"  manu  tenere  pojfunt  > Phiio/opbi , ou  a tenue 
Raticne  fî*  inteBiçentia.  De  Olfic.  L.  III.  Cap.  XVII. 

( 6 ) Voies  ci-dcfTous  , Liv.  V.  Chap.  XII 1.  $.  f. 

(7)  Quoi  didmem  de  brrr  Jlatim  J Avéré  , cum 

aiiquo  fit  tu  et  teuiperamento  temporù  trileùigenduin  ell  : 
mec  mu»  cwn  fit  tco  a dire  J ebrt.  UIGEST.  Lib.  XL  VI 
Tit.  III.  De  fdutiembu*  z?  iibtratiouibm  &C.  Leg.  CV. 

(g)  I lab  et  ali  qui  à ex  iittquo  ont  ne  magnum  exemylm»  j 
qucÀ  contra  jîngnfas , utilitate  publiai  reyenditur.  Anual. 
XIV,  4J.  J'ai  fuivi  D’.Ui.ancoip.  r. 

(9)  A ntyKsuof  ùJtxiïi  T et  , ri(  dvAtx'rir;  ri 

puyûXeo 


§.X.  fi  ) Voiei  ce  qu’on  a dit , après  Cum  BEI  LAND, 
dans  la  Note  2.  fur  le  paragraphe  ç. 

(2}  L’Auteur  traite  ici  des  Quantitez  Morales  qui 
font  la  matière  des  Actions  Morales.  Il  a parlé  dans 
tAe  paragraphe  S.  de  la  Quantité  ou  du  degre  d'etendué 
que  l'on  conquit  à certains  égards  dans  les  Adions 
métues. 

(5)  Qu*  fttnéhonem  infito  genneredpiunt:  expreflion 
de  Jurilprudcnce , fur  quoi  voicz  nôtre  Auteur  , Liv.V. 
Chap.  Vil.  §.  1.  Dans  la  première  Edition  de  cet  Ou- 
vrage , j’avois  dit,  fur  la  fui  de  Mr.  dl  Cour  tin  , 
qui  reçoivent  fané  dm , ou  , JuJceptibèei  de  fonéiion.  Mais 
comme  je  ne  trouve  point  le  terme  Aç  fonélion  en  ce  fens 
dans  nos  meilleurs  Dictionnaires  de  la  Langue  Franqoifc, 
il  faut  que  l’ufagc  l’ait  aboli  même  en  (lilc  de  Palais  , fup- 
pofe  qu’il  y ait  été  autrefois  en  vogue.  Ainfi  j’ai  pris  un 
autre  tour  , qui  exprime  la  choie  clairement  & en  ter- 
mes d’une  autorité  inconcevable. 

(4)  C’eft  le  fondement  de  cc  beau  mot  d’1111  Philo- 
fophe  Paien , que  nôtre  Auteur  cite  ici  : jÇHun»  ottgufla 
innocent}*  efi  , ad  Lee  cm  tenu**  tjje  / quarto  iatiut  Ofi- 
tiorutn  fat  et , quant  jurit  régula  ! quant  muita  P tels*,  /lu- 
maint  as  y Liberaittat , Jujittta  , Fuies  extgunt , qua  ont  ni  a 
extra  publient  tabula* fient  î Sf.  N KC.  de  Ira  , Lib. II.  Cap. 
XXVU.  y,  Que  ccd  peu  de  chofe  de  n’étre  homme- 
de-bien  , qu'au  tant  que  les  Loix  l'exigent  1 Combien 
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faut  donner  de  coups , & avec  quelle  force  on  doit  frapper,  pour  proportionner  le 
châtiment^  l’autorité,  par  exemple,  d’un  certain  Vol?  On  elt  donc  obligé,  en  ces 
ca-là,  de  régler  la  Sentence  il  peu  près  fur  l’énormité  du  fait , fans  fe  mettre  en  peine 
du  plus  ou  du  moins  de  rigueur  qu’il  y avoit  dans  la  punition. 

4.  ün  remarque  encore  une  étendue  confidérable  dans  plufieurs  affaires  de  la  Vie. 
Ainfi  les  Législateurs  Politiques  (4)  n’épluchent  pas  tout  à la  dernière  rigueur , dans 
ce  qu’ils  commandent  ou  qu’ils  défendent  Cicéron  l’a  remarqué:  (O  Autre  ejl 
la  manière  (dit-il)  dont  les  Loix  redrejfmt  tes  injujiices , çÿ  autre  celle  dont  tes  Pbilofopbes 
les  corrigent.  Les  Loix  fe  bornent  à ce  qu'il  y a de  plut  grqjier , & de  palpable,  pour  ainfi 
dire.  Les  Philofnpbes  épluchent  tout , auïji  loin  que  s'étendent  les  lumières  d'toie  Paifon  atten- 
tive Çj pénétrante.  Tout  le  monde  fait  aufli,  qu’en  matière  de  Procès,  les  Juges 
ne  font  guéres  d’attention  aux  chofes  de  peu  d’importance.  De  même , dans  les 
(S)  Arbitrages , l’étendue  a lieu  comme  par  un  droit  naturel.  Quand  il  eft  ordon- 
né , que  quelcun  paiera  incontinent  une  certaine  l'omme  (7) , cela  s'entend  avec  quelque 
modification  ; car  on  ne  veut  p.at  dire  qu'il  faille  dans  le  moment  s’en  aller  , l'argent  à ta 
main , chez  celui  à qui  on  le  doit  compter. 

y.  De  plus,  dans  l’exercice  de  la  Juftice  Vengerejfe,  on  donne  quelque  étendue, 
non  feulement  à la  Clémence , mais  encore  à la  Rjgueur,  l’intérêt  public  demandant 
quelquefois  que  la  févérité  des  Loix  aille  un  peu  au  delà  de  l’Equité , félon  la  ma- 
xime de  Tacite  (8):  Tons  les  grands  exemples  ont  quelque  cbofe  d’injujle  f malt  le  tort 
qu'on  fait  aux  P.trticuliert , ejl  recompeitjc  p.tr  l'utilité  publique  (9). 

6.  11  elt  certain  même , que , fi  on  en  excepte  la  Juftice , il  y a afTez  de  liberté  & 
allez  d’étenduë  dans  la  pratique  de  la  plupart  des  Vertm , comme  par  exemple,  de  la 
Compajji'on , de  la  Libéralité , delà  Hecowtoijfincc , de  l’Equité,  delà  Charité,  &c. 

7.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  marquer 
l’habitude , ne  s’appliquent  fouvent  qu’avec  quelque  étenduë.  D’où  vient  que , 
quoi  qu’on  ait  commis  quelques  petites  injuftices,  même  de  propos  délibéré , (10) 
on  ne  lailTe  pas  pour  cela  d'être  appellé  Julte. 

8.  Enfin,  s’il  fe  trouve  quelquefois  des  Quantitez  Morales  qui  foient,  pour  ainfi 
dire,  réduites  à un  point  indivinble,  comme  on  le  remarque  dans  le  prix  de  certaines 

chofes , 


puy$t>*  PLUTARCH.  ex  Jafone  Pht - 

r*o  , de  funitate  tumàa  y Si  , De  Rrpubl.  fprrend.  pag. 
13  f.  & &17.  Ecl.  Wcchei.  Pour  garder  la  Jujikt  dont  les 
grandes  oceafions , il  faut  nécejfairement  la  violer  dam  les 
petites.  Voicz  auffi  Aris  TOT.  Rhctor.  Lib.I.  Cap.  XII. 
Qu'il  me  foit  permis  d'emprunter  ici  quelques  reflexion* 
de  Mr.  Bayle  , (IKtf  //.-//.  CMl  ) „ L'interet  pu- 
„ blic  demande  en  quelques  rencontres  , que  la  rigueur 
yt  des  I.oix  aille  au  delà  de  la  Juftice  , parce  que  l'ini- 
„ quité  exercée  contre  un  Particulier , eft  moins  un 
yy  ou),  politiquement  parlant,  que  l'utilité  publique , 

„ qui  en  réfultc , n’cft  un  bien C’en  ainfi  que 

yy  les  Loix  Humaines  condamnent  an  dernier  fupplice 
p les  Valets  qui  couchent , on  avec  la  Femme , ou  avec 
n la  Fille  de  leurs  Maîtres.  Us  ont  beau  dire  pour 
„ leur  exeufe , qu’ils  ont  long-tcms  réiifté  à 1a  tenta- 
„ tion  , & qu'on  leur  a fait  tant  d'avances  Si  même 
yy  tant  de  menaces , qu’enfin  ils  n'ont  pu  fc  garentir 
„ de  ce  piège  : La  Juftice  ne  biffe  pas  de  les  livrer 
y j au  Bourreau , en  fuppofant  même  que  leur  exeufe 

„ eft  un  Elit  certain  & indubitable L’on  a pendu 

y,  (en  itf98.;  à Parie  un  Laquais  pour  un  tel  cas 

yy  II  eft  utile  que  des  Laquais  n'aient  nulle  grâce  à 
„ efperer , non  pas  même  dans  l'ignorance  du  fait , 
,,  car  cela  eft  propre  il  les  tenir  mieux  en  garde  , & 
yy  à ae  leur  faire  envifager  qu'avec  horreur  le  preten- 


yy  du  avantage  d’être  aimez.  Cela  peut  fervir  de  pré- 
yy  caution  contre  les  promeffes , contre  les  menaces , 
„ contTc  les  rufes  du  déguifement.  S’ils  fe  promet- 
yf  toient  l'impunité  en  cas  d’une  réduction  traveftie , 
,,  ils  l’cfpéroicnt  en  cas  d’une  (impie  fédu&ion , & 
y,  s’ils  cfpéroicnt  d’échapper  en  alléguant  véritablement 
„ qu’on  les  avoit  follicitez , ils  auroient  bicn-tôt  l’au- 
„ dacc  de  folliritcr , pour  peu  qu’ils  vident  de  difpo- 
„ fition  à réiiffir  ( Artie . An  CH  I se  , lett.  A.  pag.  319. 

» a.  delà  3.  Edition.’) Bodin,  célébré  Jurif- 

„ confulte,  parlant  d’une  Ordonnance  de  Henri  II, 
yy  qui  étoit  fi  rigoureufe , qu’il  pouvort  arriver  qu’elle 
„ expofàt  à la  mort  une  Femme  qui  n’étoit  point  cou- 
„ pable  d’avoir  fait  périr  fon  fruit  t dit , que  l’utilité 
yy  des  Loix  ne  doit  pas  être  fufpcndué  fous  prétexte 
„ de  quelques  inconvcuicns  qu'elles  produilèiU , Si  il 
,y  rapporte  là-dcflus  ce  que  difoit  Caton  , qu'il  n'y 
„ avoit  peint  de  Loi  (fus  fut  commode  ù tous  tel  PaHicu- 
yy  tiers  (Artie.  Patin  , lett.  K.  pag.  3196.  a.)  C’eft 
dans  Tite  Live,  Lib.  XXXIV.  Cap.  III.  N*Ua  Lex 
faite  commoda  omnibue  ejl:  id  .modo  quantur , fi  majors 
parti  , & in  ftanmam  prodtjl.  Voicz  les  Fjfaù  de  MON- 
TAGNE, Ton».  IV.  Liv.  III.  Chap.  Xili.  pag.  479. 
Ed  in  13  d c/a  Haye  ; 1737  , & Charron  de  laSagtJty 
Liv.  IIL  Chap.  IJ. 

(10)  Voicz  ciMieffims,  Chap.  VU.  §.  6. 


(b)  Voies 
Cumlnrland , 
de  Lc^-ib.Nat. 
C.ip.  VIII.  §. 

14. 


De  la  certitu- 
de Morale  des 
faits. 


(»)  Cty>.  Zirg- 
1er.  ad  Grot. 
Lib.  II.  Cap. 
XXIII.  §.  i. 
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chofes,  dans  les  (1 1)  termes  préfix,  & autres  chofes  femblables  ; cette  détermination 
précité  ne  vient  pas  tant  de  la  nature  même  des  (b)  choies , ou  des  tems , que  de  P injti- 
tution  & de  la  volonté  humaine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut  aifément  inférer,  à mon  avis,  en  quoi 
confilte  la  ditlerence  ellbntielle  qu’il  y a tntre  les  DétuonJIrations  Mathématiques , & les 
Démonjlratioits  Morales.  C’elt  que  les  premières  ont  pour  objet  des  Quantitez  qui  de 
leur  nature  peuvent  être  déterminées  avec  la  dernière  exactitude  : Au  heu  que  les  autres 
tendent  feulement  à faire  voir  que  telle  ou  telle  Qualité  convient  à un  certain  fujet  ; la 
détermination  des  QuantitezMoralés  dépendant  pour  l’ordinaire  de  la  volonté  desllom- 
tnes , qui  en  fixe  les  bornes  avec  beaucoup  de  variation  & de  liberté. 

§.  XI.  Il  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Certitude  Morale 
que  nous  avons  tâché  d'établir,  avec  une  autre  forte  de  certitude  dont  on  parle  fouvent 
dans  les  Qsujlions  défait  j lors  qu’on  dit,  par  exemple , que  telle  ou  telle  chofe  elt  mo- 
ralement certaine,  parce  qu’elle  a été  confirmée  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Car 
cette  Certitude  Morale  n’elt  autre  chofe  qu’une  forte  préfomption,  fondée  fur  desrai- 
fons  extrêmement  vraifemblables,  & qui  ne  peut  tromper  que  très-rarement.  Un  Com- 
mentateur de  Grotius  (a)  n’a  pas  aiTez  diltingué  cette  dernière  forte  d’avec  la  premiè- 
re. Car,  après  avoir  accordé , que  les  Préceptes  les  plus  généraux  de  la  Morale  font 
auffi  évidens  que  les  Propolitions  des  Sciences  proprement  ainfi  nommées  ; il  ajoute, 
que  les  Conclujsont  particulières  qui  s’eu  tirent  ont  une  bien  moindre  certitude  , çf  reit- 
fermcsit  au  contraire  ajfez  fouvent  beaucoup  d'obfcuritc  , parce  que  les  chofes  mentes  fur 
quoi  elles  roulent , font  contingentes  de  leur  nature  , çÿ  fujettes  à divers  changemens. 
far  exemple , dit  - il , il  ejl  moralement  certain  Ç5  évident  , que  ce  qu’une  perfowte  gra- 
ve 0'  d’ioie  probité  reconnue  attejle  folenmcllcment  & avec  ferment  , ejl  véritable.  Cet- 
te évidence  u’cft  pourtant  pas  telle  abfolument  , car  il  n'y  a pas  à'impojfibilité  abfolue  , 
qu’un  honsme  grave  £•?  d'une  probité  reconnue  fe  parjure  , puis  qu'il  peut  cejfer  d'étre 
vertueux.  Mais  il  yaunegrande  différence  entre  la  certitude  avec  laquelle  on  lait  que 
le  Parjure  eft  une  Action  mauvaife , & la  certitude  avec  laquelle  on  croit  qu’un  Hom- 
me-de-bien  ne  fe  parjure  point  ; & la  dernière  Propoiition  n’eft  pas,  à proprement  par- 
ler, une  confequence  de  la  première.  Un  tient  d’ordinaire  pour  moralement  certain 
le  rapport  des  Iliftoriens , qui  atteftent  des  faits  arrivez  longtems  avant  nous , & dont 
il  ne  relie  plus  de  témoin  oculaire  ou  de  monument  réel  ; fur  tout  lors  que  divers  Ecri- 
vains s’accordent  à dire  les  mêmes  chofes  ; n’étant  pas  vrailemblable,  que  plufieurs  per- 
fonnes  aient  voulu  de  concert  impofèr  à la  poflerité,  ou  qu’elles  aient  pii  fe  flatter  que 
leurs  menfonges  ne  feroient  pas  découverts.  11  ne  manque  pourtant  pas  d’exemples  de 
fables  généralement  reçuês , qui  pendant  plufieurs  fiécles  ont  paflè  pour  des  faits  très- 
vcritables. 

CHA- 


(il)  Il  y a au  Latin  tempora  fatalia.  Mais  dans  nô- 
tre Langue  on  ne  dit  jus  en  ce  iens , tenu  fatal.  Nô- 
tre Auteur  a emprunte  cette  cxprcÜion  des  Jurirconful- 
tes  Romains , qui  entendent  par  là  un  terme  au  delà 
duquel  on  ne  peut  plus  appcllcr  d’une  fentence.  Voice 
Cod.  Lib.  VII.  Tit.  I. XI II.  Lcç.  II.  oi*  il  y a * Tewpora 
fat  11  Hum  Aievum  , Si  Fatales  dits. 

CH.  III.  I.  (1)  Il  y a ici  deux  extrémité*  à éviter  ; ie 
me  fervirai  des  paroles  meute  de  Charron  , qui  font 
également  vives  8c  judicieufcs.  H Homme , dit-il , f«m- 
toftfemel  beaucoup  att  dtjfus  de  tout , & s'tn  Ait  mtàfirt% 
iefitâptt  le  re/te  : il  leur  taille  les  morceaux  , £7  leur  di- 
Jfribut  telle  portion  de  faculté  t $f?  de  forets  tftie  bon  luy  feu  1- 
kie.  Tantoll  comme  par  de  j pii  il  Je  met  beaucoup  au  def- 
fous , il  grade  . Je  plaint  , injurie  native,  comme  crueSe 
marqftre  , Je  fait  le  rebut  £5*  le  plus  mij  trahie  du  nsonic. 


Or  tous  Us  deux  font  également  contre  renfort  t vérité , mo» 
deflie.  Nttm.  1.  du  Chap.  cite  en  marge.  Kn  effet  il  n’y 
a que  les  exagérations  de  la  Satire  , qui  puiffent  au- 
torifertout  ce  que  dit  Mr.  Des  pr  eaux,  poHr  mon- 
trer que  le  plus  foi  animal , d fon  avis,  c'ejl  f Homme. 
Et  quand  l'Ane  de  ce  Poète  conclut  d’un  air  triom- 
phant , 

Ah  foi , non  plus  que  nous  r Homme  nejl  qu'une  Bite  i 
il  fait  voir  bien  clairement  qu’il  n’ell  qu'un  Ane.  Mais  , 
d un  autre  côté,  il  fetnble  qu’on  ne  puiüc  raifonna- 
blcment  ravaler  les  Betes  à la  condition  de  limplcs 
Automotei-  Cette  pende  a plus  de  fondement  dans 
nôtre  prefomtion  , que  dans  un  examen  attentif  Si 
dcsintcrefic  des  allions  des  Bêtes.  Et  il  fuffit  prefque 
d’oppofer  aux  ardens  Défenfeurs  de  la  Machine , ce 
fntiMi.  Locke  dit  agréablement,  eu  parlant  dune 

bien 
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CHAPITRE  III. 

De  ^Entendement  Humain  , entant  qu'il  ejl  un  des 
Principes  des  Aidions  Morales. 

§.  I.  T E defîèin  principal  de  cette  Science  étant  de  faire  connoitre  ce  qu’il  y a de  gé- 

-L>  gtilier  ou  à' Irrégulier , de  Bon  ou  de  Mouvait , de  JuJle  ou  d'bijujle  dans  mc"icu”' f i- 
les Allions  Htmuùnes ; il  fout,  avant  toutes  chofes , examiner  les  Principes  & les  Tro- cu,t“- 
frittez  de  ces  Actions,  comme  auili  la  manière  dont  on  les  conçoit  attachées,  pour 
ainfi  dire , moralement  à l’Homme  par  {'Imputation  qu’on  lui  en  fait. 

Ce  en  quoi  paroît  le  plus  l’excellence  de  l’Homme  par  oppofition  aux  Bétes , c’eft 

2u’ila  en  partage  une  Ame  d’un  ordre  infiniment  fupérieur , qui  elt  non  feulement 
clairée  d’une  lumière  très-vive , à la  faveur  de  quoi  elle  peut  connoitre  les  chofes  & 
les  difcerner  les  unes  d’avec  les  autres , mais  qui  a encore  une  grande  activité  pour 
les  rechercher  ou  les  rejetter , félon  qu’elles  lui  parodient  bonnes  ou  mauvaifes.  Au 
lieu  que  les  mouvemens  des  Bétes  font  des  mouvemens  aveugles,  uniquement  produits 
par  les  imprelfions  des  Sens , & prefque  fans  aucune  réflexion  (i)  ; quelques  efforts 
que  faffe  un  Auteur  François  (a)  pour  perfuader  le  contraire. 

La  Faculté  qui  tient  lieu  de  lumière  à nôtre  Ame,  s’appelle  I’Entendement  ; &(a)cw*«, 
l’on  y conçoit  deux  autres  Facultez  (2) , qu’elle  exerce  par  rapport  aux  Actions  Volon- 
taires.  L’une,  qui  préfente  l’objet  à la  Volonté  comme  dans  un  miroir,  & qui  lui  dé- xxxiv. 
couvre  fimplement  la  convenance  ou  la  difconvenance , le  Bien  ou  le  Mal  de  cet  objet. 

L’autre , qui,  après  avoir  examiné  & comparé  enfémble  le  Bien  ou  le  Mal  que  l’on  voit  (ch.îp.vm. 
de  part  & d’autre  dans  plufleurs  objets  diffërens,  décide  de  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  |Jit- llc 
faire , régie  le  teins  & la  manière  de  l’Action , & détermine  enfin  les  moiens  les  plus 
propres  pour  arriver  au  but  que  l’on  fe  propofe.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , que  ré- 
gulièrement toute  Action  Volontaire  de  l Homme  a pour  principe  l'Entendement  ; d’où 
vient  la  maxime  commune , Cb)  On  ne  dtfire  qj<e  ce  que  l'on  comioit.  Cette  connoiflànce  (b;  ignui 
n’elt  pourtant  pos  toujours  bien  diitincte.  Une  idée  confulè  fuffit  quelquefois  pour  «*"***«. 

donner 


autre  opinion  de  c«  Mefficurs  : Des  mêmes  yeux  /finis 
frustrent  ni  moi  ce  que  je  n'y  Joutais  voir  moi  même , ils  vo- 
ient que  les  C biens  & les  Eleplums  ne  feqjent  feint  ; quoi  que 
ces  Animaux  en  donnent  toutes  les  Utmonjl ratiotu  imagina- 
bles , excepte  qu'ils  ne  nous  le  dijhst  pat  eux-memes.  Essai 
Philos,  fur  r Entend.  Liv.  II.  Chap.  I.  §.  19.  Jetai 
bien  «fu’il  eft  difficile  de  fixer  exactement  les  bornes  des 
fitcultcz  de  l'Ame  des  Bétes;  & on  peut  outrer  les  chofes 
là-dcflus,  comme  fait  Ch  ARRon,  fors  qu'il  prétend  que 
des  Singuliers  elles  concluent  tes  Univerfels .*  Mais  on  a du 
moins  alfcz  de  lumières  pour  fe  convaincre , que  les  Bê- 
tes agifl'ent  avec  quelque  connoilîance  & quelque  ration- 
nement. Voiez  ce  que  dit  Mr.  Locke  , Ejjai  Pbilq/ôfb . 
fur  l' Entend.  L.  II.  Chap.  IX.  $.  il,  12,  IJ,  14.  & X,  §. 
10.  & XI,  §.  7,  10,  11.  comme  auffi  la  Pby/ique  de  Mr. 
Le  C'LEKC  , Liv.  IV.  Chap.  XII.  Pour  Mr.  de  Pu- 
FENDOKf  , je  ne  faurois  bien  dire  quelles  étaient  fes 
idées  lur  cette  matière  ; car  je  remarque  qu'il  ôte  aux  Bé- 
tes en  un  endroit  ce  qu’il  leur  accorde  en  d’autres. 

(a)  A parler  exactement  on  ne  peut  point  dire , qu’u- 
ne Faculté  ait  quelque  autre  Faculté  fubaltcrue  qui  y 
Tom.  I. 


réfide  comme  dans  un  fnjet  » puis  aue  toute  Faculté  par 
elle-même  eft  cflenticlleracnt  attachée  à un  fujet , hors 
duquel  elle  n’a  point  d’cxiftencc  propre.  Les  Eaadtet  ou 
Us  Puijancts , ^Jit  judicicufcmcnt  Mr.  LOCKE,  Liv.  II. 
C.  XXI.  $.  16.)  n" appartiennent  qu’à  des  Agent*  & font 
uniquement  des  attributs  des  Sub/ltmces , nullement  de 
queljue  autre  Puijfance.  Cet  excellent  Philofophc  pofe 
même  en  fait,  que  demander  JS  une  Faculté  a une  autre  Fa- 
culté , ce  fl  une  jQueJlion  qui  parait  dis  U première  vue  trop 
grojjià  emrvt  abjurde , pour  devoir  itre  agitée,  ou  avoir  b> foin 
de  réponfe.  Cependant  on  eft  fi  fort  porté  à multiplier  les 
Etres  fans  nétcflité , qu’on  voit  encore  bien  des  gens, 
qui,  dans  des  Traitez  Dogmatiques,  où  l'exactitude  dc- 
vroit  régner,  cntaiTcnt  Facilite  Fur  Faculté,  & répandent 
ainfi  de  grandes  obfcuritcz  dans  l'efprit  de  leuriLeftoirs. 
Pour  nôtre  Auteur,  rien  ne  l’obligcoit  h s'exprimer  im- 
proprement. 11  pouvoit  diftingucr  dans  l’Entendement 
deux  manières  d’envifager  les  objets  , ou  fimplement  en 
eux-mémes  i ou  par  rapport  à nous  & avec  les  différentes 
relations  qu’ils  ont  foit  entreux  , foit  à l’égard  de  certai- 
ne» cireunftam.es.  Voiez  la  Remarque  fuivante. 


/ 
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donner  le  branle  à la  Volonté;  &c’eftce  qui  fait  quefouventon  a envie  d’éprouver 
une  chofe  que  l’on  ne  connoit  pas  bien. 

De  quelle  na-  §.  11.  A l’egard  de  la  première  Faculté  de  l'Entendement , il  faut  remarquer  qu’el- 
u ?“•  le  ell  du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  communément  Natintllet  (i),  par  oppofi- 
rtr,  ou  tion  aux  Facultez  Libres.  C’eft-à-dire , qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  d’appercevoir  les 
colle  i)ui  ap-  chofes  autrement  qu’elles  ne  fe  préfentent  à notre  Eiprit  ; & que  la  Volonté  ne  fauroit 
pïcmenUes"  empêcher  l’Entendement  d’aquiefeer  à une  Propolicion , qui  lui  paroit  claire  & éviden- 
thoica.  te.  Il  eft  néanmoins  au  pouvoir  de  chacun  , de  s’appliquer  avec  foin  à conliderer  un 
objet,  de  pefer  exactement,  par  de  mûres  retiexions , le  Bien  & le  Mal  qu’il  y décou- 
vre , & de  pénétrer , pour  ainfi  dire , dans  le  fdnd  même  de  la  chofe  ; après  quoi  on 
peut  porter  là-dert'us  un  jugement  fur.  En  un  mot  il  y a autant  de  différence  entre  une 
contemplation  attentive,  & un  examen  fuperticiel  des  idées  ; qu’entre  parcourir  d’un 
(a)  Vol»  coup  d’œil  les  choies  qui  fe  préfentent  à nôtre  vue  , & les  envilâger  fixement  (a). 

L)e  là  il  paroit , pour  le  dire  en  pallànt,  jufqu’où  cette  Faculté  eft  fufceptible  de  cul- 
tur.  Cap.  id  ture,  & foiimife  à la  direction  des  Loix.  Toute  l'indultrie  humaine  ne  viendra  jamais 
S-  »•  à bout  de  faire  en  forte  que  l’Entendement  apperçoive  les  choies  autrement  qu’elles  ne 
lui  paroillènt.  Comme  donc  l’adèntiment  ou  l’aquiefcement  doit  néceflàirement  être 
proportionné  à l’idée  que  l’on  a conçue  ; on  ne  iàuroit  juger  d’une  chofe  que  félon 
qu’on  a crû  l'appcrcevoir.  Ainli  on  ne  peut , fans  injultice  , être  altreint  par  aucune 
Loi  à contredire  fes  propres  lumières  : & il  feroit  aufli  ridicule  de  vouloir  y obliger  quel- 
cun , que  de  prétendre  le  rendre  fage  par  un  fimple  commandement , (2)  deltitue  de 
toute  raifon&  de  tout  motif  Cependant  comme  l’expérience  fait  voir  que  bien  des 
chofes,  qui  s’offrent  d’elles-mêmes  lors  que  l’on  fouille  dans  tous  les  plis  & replis  d’un 
objet,  échappent  à la  vûfi  de  ceux  qui  fe  contentent  de  le  regarder  en  partant  ; & que 
d’ailleurs  il  eit  certain , que  la  Volonté  peut  détourner  l’Entendement  de  la  contempla- 
tion d’une  vérité,  en  lui  préfentant  d’autres  objets  qui  l’en  éloignent:  quiconque  eft 
chargé  de  la  conduite  des  autres , doit  chercher  des  expédiens  convenables  pour  les  en- 
gagera examiner  avec  foin  les  chofes  qu'ils  ont  intérêt  de  bien  connoitre.  On  peut 
même  établir  des  peines  contre  ceux  qui  négligerait  de  mettre  en  ulàge  les  moiens  de 
s’éclaircir , & de  fe  former  la-deflüs  des  idées  jultes  (3). 

L'Entcmic-  §•  111-  Déplus,  comme  l’Entendement  nous  fert  de  flambeau  dans  toutes  nos  Ac- 
"ureîiemcnt  tl0,ls  ’ & rtue  > s’*l ne  nous  éclairait  pas  bien , nous  nous  égarerions  infailliblement  ; 
droit.cTèc  il  faut  pofer  pour  maxime  inconteftable  , qu’il  y a , & dans  la  Faculté  d’appercevoir, 

«iri  concerne  & dans  celle  de  juger  , une  droiture  naturelle , qui  ne  permet  pas  de  tomber  dans  Fcr- 
reur , en  matière  de  chofes  Morales,  pourvû  qu’on  y apporte  l’attention  néceffaire;  & 
que  même  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  Facultez  ne  lé  détraque  jamais  fi  fort , que  l’on  foit 
réduit  à fe  tromper  infailliblement  dans  l’examen  de  ces  fortes  defujets.  Certainement 
une  glace  de  Miroir,  qui  eft  mal  faite,  ne  peut  que  renvoier  toutes  défigurées  les  ima- 
ges . 

$.  II.  (0  Par  Facttlin  KtiturtUn  , on  entend  ici  des  que  & F.ntmdcmtnt  Pratique , eft  fondée  fur  la  nature  des 
Fanthtz  tajtvni  c’eft-à-dire,  qui  reçoivent  li  triplement  obicts  qu'on  envifnge , & non  pas  fur  la  diverfité  des  Ac- 
les  imprefliom  des  objets,  & qui  n’agiflent  point  à parler  tes  de  r Ame;  car  l’Ame  n’cft  point  modifiée  d’une  antre 

fropremçnt.  Tel  tft  Y Entetniement , qui,  fcmhlablc  à manière  dams  Ta  perception  du  Bien  ou  du  Mal,  que  dans 
Oeil , ne  fait  qu'appcrcevoir  les  idées,  avec  leurs  diffe-  la  perception  du  Vrai  ou  du  Faux.  Voie*  la  Xechncbe  de 
rentes  relations,  fans  y rien  ajouter  ni  diminuer,  & fans  Vérité,  par  le  P.  Mai  lebm  anche  , Liv.  I.  Chap.  II. 
produire,  par  rapport  â clics, aucune  attion  \ foit  qu’il  ap-  & la  Ptttumoiolope  de  Mr.  Le  Cl  EMC  , Seft.  1.  Chap. 
perçoive  les  objets  hmplcment  en  eux-mémes,  fans  au-  III.  Quelques  Auteurs  Allemands,  qui  ont  critiqué  le 
cun  rapport  à foi,  ce  que  néitre  Auteur  appelle  la  Faculté  fentiment  que  j’adopte  ici  touchant  l'aéte  propre  du  J*%t~ 
rtfréjentative  ,•  foit  qu’il  juge  de  ce  qu’on  doit  faire  ou  ne  ment,  rapporte  à la  Volonté , & non  pas  k Y Entendement  ; 
pas  faire  : car, de  la  part  de  i’Entcndemcnt,il  n’y  a en  tout  ces  Auteurs  , dis-je,  font  voir  qu’ils  n’entendentpas- 
cela  qu’une  limplc  perception  , & une  réception , fi  j’oie  bien  l’etat  de  la  Qucftion.  Cela  paroit  par  les  raifons  fri- 
ainiï  dire,  des  idées  avec  leurs  relations.  L’aqiiicfccment,  voles  qu’ils  allèguent , & qu’il  f*.flit  de  rapporter  , pour 
en  quoi  toiilifte  l’aftion  , eft  une  opération  de  la  Volonté  en  montrer  la  foîblcfle.  Us  difciit  , par  exem- 
fcule.  La  «liftinâkm  fcholaftiquc  dl  Lntendetnnti  Tbtvréti*  (le.  Que  celui  qui  affirme  ou  nie  une  chofe,  ne  vent 

pas 


Google 


par  rapport  aux  aUions  Morales . Lv.  I.  Ch  A P.  III.  43 

ges  qu’elle  reçoit  des  objets  ; & lors  que  la  Bile  s’eft  répandue  fur  la  Langue  de  quel- 
cun , elle  le  met  abfokiment  hors  d état  de  bien  juger  des  Saveurs.  Comme  ce  n’elt 
pas  alors  la  faute  de  l’Oeil  ou  de  b Langue  ; on  ne  pourroit  non  plus , fans  une  iouve- 
raine  injultice , nous  rendre  refponfables  de  nos  xMauvaifes  Actions , fi  chacun  n’a- 
voit  la  faculté  de  difcerner  le  Bien  d’avec  le  Mal , & fi  jamais  il  n’avoit  été  en  nôtre 
pouvoir , ni  de  nous  garantir  de  l’erreur  à cet  égard , ni  de  nous  en  défaire  après  y être 
tombez  malheureufement  A moins  donc  que  de  vouloir  renverfer  de  fond  en  comble 
toute  b Moralité  des  Actions , il  faut  tenir  pour  une  chofe  certaine , que  1 Entendement 
eft  naturellement  droit,  en  forte  que , moiennant  une  recherche  fuffifante,  on  peut 
venir  à bout  de  connoitre  diftindement  ces  fortes  d'objets,  tels  qu’ils  font  en  eux- 
mémes;  & que  le  Jugement  (1)  Pratique,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  maximes 
générales  du  Droit  Naturel,  n’eft  jamais  corrompu  à un  tel  point,  que  les  mauvaifes 
Actions,  qu’il  produit,  aient  pour  principe  une  erreur  inévitable,  ou  une  ignorance 
invincible  , qui  mette  à couvert  d’une  julte  imputation  (a). 

Mais  je  déclare  ici , que  je  ne  prétens  point  parler  de  ce  qui  dépend  d’une  Révéla- 
tion  particulière  de  Dieu , ni  des  forces  que  nôtre  Efprit  peut  avoir  aujourd’hui  à cet  nTLcV'b.  ’ 
égara,  fans  (2)  le  fecours  d’une  Grâce  extraordinaire.  Cette  difcuflion  appartient  à Nat.  Caf.  il 
une  autre  Science.  Mon  delfein  n’elt  pas  non  plus  d’examiner , fi  en  matière  de  Vé-  ,0' 
ritez  purement  fpéculatives , dont  la  recherche  demande  beaucoup  de  pénétration  & 
d’exaditudc,  l’on  peut,  par  1 effet  d’une  mauvaife  éducation  , s'entêter  tellement  de 
quelque  Opinion  erronée , qu’il  n’y  ait  plus  moien  de  revenir  de  les  préjugez.  Je  ne  con- 
hdére  ici  les  forces  de  nôtre  Efprit  qu'autant  qu’on  en  a befoin  pour  conformer  fa  con- 
duite à la  Loi  de  la  Nature.  Sur  ce  pié-là  je  foutions , qu’il  n’y  a perfonne , (3)  fi  ftu- 
pide  qu’il  foit , qui  étant  venu  en  âge  de  difcrétion , & jouïflànt  d’ailleurs  de  fon  bon- 
fens , ne  puifie  non  feulement  comprendre  les  principes  généraux  du  Droit  Naturel , & 
ceux  dont  l’ufage  eft  le  plus  commun  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  mais  encore 
appercevoir  le  rapport  qu’ils  ont  avec  la  conffitution  d’une  Nature  raifonnable  & focia- 
ble,  telle  qu’eft  la  Nature  Humaine.  J’avoue  qu’il  y a des  gens  qui,  par  l’effet  d’une 
profonde  ffupidité  & d’une  négligence  inexculable,  n’ont  jamais  penfé  à quelcun  de 
ces  principes.  D’autres,  pour  décider  précipitamment  & à la  légère,  fe  jettent  là-defTus 
dans  des  Opinions  entièrement  erronées.  L ne  mauvaife  Education  , quelque  Habitu- 
de vicieufe , des  Pallions  déréglées , étouffent  aullà  quelquefois  de  telle  forte  les  lumiè- 
res de  l’Elprit , qu’il  vient  à révoquer  en  doute  la  néceffité  des  Devoirs  les  plus  cer- 
tains , & qu’il  fe  forge  même  des  maximes  oppofées  à la  Loi  de  la  Nature.  Mais  ni 
cette  ignorance , ni  ces  erreurs , ne  font  jamais,  à mon  avis,  invincibles,  ni  par  con- 
fcquent  fufiîlàntes  pour  empêcher  qu’on  n’impute  légitimement  les  Actions  qu’elles 
font  commettre.  En  effet , les  Régies  du  Droit  Naturel  font  fi  évidentes , elles  font, 
pour  ainli  dire , fi  profondément  gravées  dans  la  nature  même  de  l’Homme , qu  elles 

fa  u- 

pas  pour  cela  qu’elle  foit  viaie  ou  faufle  : Qu’il  s’en-  (a")  J’ai  ajouté  ce*  derniers  mots  de  la  période,  pour 
luivroit , que  plus  on  a de  Volonté , & plus  on  a de  développer  la  peu  fcc  de  l'Auteur  , qui  paroit  d'abord 
Jugement  : Que  l'on  juge  malgré  foi , & au’ainfi  cela  allez  obfcurc  dans  l'Original. 

emporte  un  défaut  de  Volonté  &c.  Mr.  TREUEJt,  (?)  Mais  lors  que  tout  cela  ne  fert  de  rien , c’eft  en 
ProfeiTeur  à Helmflaài , qui  emploie  de  fcmblable  preu-  vain  qu’on  aurait  recours  A la  force , & à l'autorité  du 
vca  dans  fes  Notes  fur  le  Traité  de  nôtre  Auteur , Dt  Souverain.  EUtmrnt.  Jwiff  Univrrf.  pag  ?7J.  Voiezau 
Ojicio  Hom.  & Civ.  Lib.  I.  Cap.  I.  $.  4.  ajoute  qu’/f-  refte  ce  que  l'on  dira  fur  Liv.  VII.  Chap.  IV.  §.  8,  & 11. 
quitjerr  k une  Vérité , & Ji<çer  . font  deux  actes  dülinéts  : §.  III.  (l)  Voie/,  la  Note  I.  fur  le  paragraphe  3. 

mai*  ou  c'cft-là  une  difputc  de  mots,  ou  c’eft  fuppofer  (3)  Il  y a ici,  dans  toutes  les  dernières  Editions  de 

cc  qui  eft  en  queftion.  Je  ne  m’étendrai  pas  là-defTus  s l'Original,  fans  en  excepter  1a  dernière  de  1706.  dont 
ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.  Je  remarquerai  feulement,  Mr.  Hertius  a eu  foin,  une  faute  qui  gâte  le  fens  : 
que  le  principe  dont  il  s'agit  elt  plus  utile  qu'on  ne  cira , pour  titra}  & au  contraire,  vers  le  commence» 
penfe  , par  rapport  ail  fondement  de  l'Imputation  des  ment  de  la  période , titra  , pour  area. 

Actions  Humaines)  comme  il  paroitra  parce  que  j’ai  (?)  Voiez  cc  que  j’ai  dit  dans  ma  Préface , §.».&.  fur 
dit  en  peu  de  mots  fur  l’ Abrège  des  Devoirs  de  C Hom.  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  4.  Note  3.  de  l’Abrégé,  Du  Dcvtin 
£5*  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I,  §.  ÿ.  Not.  I.  delà  ?.  & 4. Edit.  de  f Uemmt  & du  Citoien , de  la  4.  Edition. 
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fautent  aux  yeux  des  plus  ignorans.  Ainfi  il  n’y  a perfonne  qui  puifle  être  abfolument 
hors  d’état  de  les  comprendre , & d’en  reconnoitre  la  vérité,  Il  ne  faut  pour  cela 
ni  beaucoup  de  génie,  ni  beaucoup  de  pénétration  : un  peu  de  Bon-fens  naturel 
fuftit  à quiconque  n’eft  pas  entièrement  abruti  (4). 

Ce  que  c-cft  §.  IV.  On  appelle  en  particulier  du  nom  de  Conscience,  jugement  intérieur 
que  chacun  porte  des  Actions  Morales , entant  qu'il  efi  injirtàt  de  la  Loi , Ê?  qu'il  agit  connue 
fes  .leux  .lifte-  de  concert  avec  le  Législateur  dans  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  fûre  ou  ne  pas  faire.  ' 
rentes^  r<.nes  Cet  aille  de  l'Entendement  fe  fait  ou  (1)  avant  l’Adion,  ou  après  l’Aétion.  Lepré- 
ai7  lems  où  mier  dicte  ce  qui  elt  bon  ou  mauvais , & par  conféquent  ce  que  l’on  doit  faire  ou 
elle  agit,  ne  pas  faire.  L’autre  elt,  pour  ainfi  dire,  un  jugement  réfléchi,  par  lequel  on  pro- 
nonce fur  les  chofes  qu’on  a faites  ou  omifes , (2)  approuvant  ce  qui  elt  bien , & 
defapprouvant  ce  qui.  eft  mal:  d'où  il  naît  dans  l’Ame  ou  une  douce  tranquillité, 
ou  une  inquiétude  importune,  félon  le  témoignage  que  la  Confcience  nous  rend, 
& félon  qu  elle  nous  fait  attendre  la  faveur  ou  la  colère  du  Législateur , & les  bons 
ou  les  mauvais  fentimens  des  Hommes  à nôtre  égard. 

1!  faut  bien  remarquer,  au  relte,  que  la  Confcience  n’a  quelque  part  à la  direction 
des  Actions  Humaines , qu’entant  qu’elle  elt  injiruite  de  la  Loi  j car  c’elt  à la  Loi  feule 
qu’il  appartient  proprement  de  diriger  nos  Actions  (3).  Et  fi  l’on  établifToit  ici  le 
Jugement  Pratique  ou  la  Confcience  de  chacun  pour  Régie  fondamentale  & indépen- 
dante de  la  Loi , on  érigeroit  en  Loi  toutes  les  fantaifles  des  Hommes , & l’on  intro- 
duirait une  grande  confufion  dans  les  affaires  du  Monde. 

J’avoue  que  le  terme  de  Confcience  ne  fe  trouve  pas,  que  je  fâche,  emploié  en  ce 
fens , ni  dans  l’Ecriture  Sainte , ni  dans  les  anciens  Auteurs  Latins.  Les  Scholaltiques 
l’ont  introduit  les  prémiers  ; & ce  font  des  Eccléfialtiques  fourbes  & intéreflèz , qui , 
dans  ces  derniers  Siècles,  ont  inventé  les  Cas  de  Confcience,  comme  on  parle,  pour 

tour- 


(4)  Nôtre  Auteur  cite  ici,  dans  les  dernières  Editions, 
«t  paifage  de  Cicéron,  TufcuL  Qu* H.  Lib.  III.  Cap.V. 
Itaquenon  cft  Jcriptum  [in  duudccim  tahu  lis]  SI  INSA- 
nus,  feJ,  Si  puriosus  esse  incipit.  StuU 
ti  tient  mit*  cenfuentnt , confiant! à , id  efi  Janitate  vacan- 
ttm  pqje  tamen  tueri  meJtocr,  talent  ojfictorum , & 1 Ht* 
eommunem  cultutn  tüque  îifîtatum.  Furorem  autan  raté 
funt , mentis  ad  omnia  en  rrt.it an.  J ' ai  fuivi  la  leçon  d’un 
Mr.  du  Vatican , qui  fcrnblc  plus  contre  que  celle  des 
meilleures  Editions  que  l'on  ait  » comme  cela  parait  par 
ces  paroles  du  Chapitre  précédent  : Samlatem  entm  ont- 
tnorts»i  pojiuim  in  tr.mqniBitate  quadam , ronflant  saque 
cenfebuut.  Je  vois  maintenant  , que  dans  la  fécon- 
de Edition  de  feu  Mr.  Davif.s,  publiée  en  1723. 
üir  la  revifton  du  Texte  faite  par  le  Doélcur  Ben  T LE  Y* 
on  a fuivi  précifément  cette  Leqon  : & je  ne  fai  ponropoi 
l'Editeur,  dans  Ci  Note,  préféré  toujours  la  Leqon  d'un 
autre  Mît.  qui  porte  : Infaniam  tnirn  cenfuerunt  ejfe  incon- 
Jlmtiam  mentu  Janitate  vacantem,  comme  il  avoit  aulfi  mis 
dans  fan  texte  de  la  prcmicrcRdition.Ccla  eft  trop  éloigné 
de  ce  que  portent  le  plus  grand  nombre  des  Mis.  Mais  ce 
n'cft  pas  dequoi  il  s'agit  ; il  faut  voir  fi  le  partage  cft  bien 
appliqué  ici.  Cicéron  enfeigue  la  différence  qu’il  y a,  dans 
la  Langue  Latine , entre  ces  deux  mots  , infttsùa , & /»- 
ror.  11  prétend  qu'ils  lignifient  deux  maladies  de  l’Ame, 
toutes  deux  oppofées  h la  Sagejfè,  qui  cft , félon  lui , aulfi 
bien  que  félon  Mr.  Üespaeaux  , (Salir.  VIII.  19,  20. 

• ■'  — une  égalité  À’amt , 

Que  rien  ne  petit  troubler , qu'aucun  défie  n'enflkme. 
Mais  la  Fureur  cft  quelque  chofc  de  plus  violent  & de 
plus  contraire  à la  fanté  «le  l'Ame  , que  la  fitnplc  Folie  ^ 
car  c’cft  ainfi  qu’on  peut  exprimer  en  nôtre  Langue  lcs 
termes  Latins , entendons  le  mot  de  /ou  au  même  fc»s 


qu’il  fe  prend  dans  ces  deux  vers  du  Poète  Franqois , 
que  je  viens  de  citer  : 

Tout  let  Homme  t font  fout  : & malgré  tout  leurs  foins  , 

Ne  différent  enté' eux  que  du  plut  ou  du  moins.  Sat  IV. 
w/  ?9i  ¥>■ 

Cicéron , pour  appuicr  fa  remarque , allègue  la  Loi  des 
XII.  Tables  , qui  ôtoit  aux  Furieux  le  maniment  de  leur 
bien , & les  mettoit  fous  Curateur.  Car , dit-il  \ cette  Loi 
ne  porte  pas , Si  ON  DEVIENT  POU,  mais,  Si  ON 
DEVIENT  PUR  I EUX»  C'c fl  que  le  Législateur  croioit , 
que  malgré  la  Folie , qm  eft  une  inégalité , ou  une  maladie 
de  r Ame , (car  ftultitia , conjfantià  vacant , cft  ici  la  mê- 
me chofc  qu’iw/Wa  y comme  il  paroit  par  Li  fuite)  on  ne 
litifle  pas  de  conjerver  afin  de  jugement  pour  vaquer  pajfakle- 
suent  aux  emplois  & aux  a j aires  les  plw  ordinaires  delà  lie  : 
au  heu  que  la  Fureur  cte  entièrement  P stfage  de  la  Raifort, 
Nôtre  Auteur , félon  fa  coutume,  ne  faifant  point  d’at- 
tention à la  fuite  du  difeours  , a entendu  ce  patTage  , 
comme  s'il  vouloit  dire  : que  la  Folie  n 'empêche  pm  de 
comprendre  let  Devoirs  let  plus  communs  de  la  Vie  ; met s 
que  d'ignorer  généralement  tous  les  principes  de  la  AI  orale , 
cefi  une  ejpéce  de  fureter.  En  d’antres  circonftanccs , les 
paroles  de  Cicéron  pourroient  être  ramenées  à ce  Cens  » & 
c'eft  cette  ambiguité  <jui  a trompé  nôtre  Auteur. 

§.  IV.  (1)  C’eft  ainfi  que  j’ai  exprimé  la  divifionde 
l’Original , qui  auroit  paru  trop  Scholaftique , Confcience 
Antécédente.  & Confcience  Confcquentc.  J’ai  aufli  fuivi  l'or- 
dre naturel  , que  l’Auteur  traverfoit  lans  néccflité  ; car 
il  dcfiniÜoit  la  Confcience  qui  fuit  l'adlion , avant  celte 
qui  la  précède. 

(2)  A lieu  entm  for  tajfe  a'ium , ipfum  fe  ntmo  dcceperit  : 
intr  officiât  modo  vttam  , Je  que , qui  A mereatur  , interroget, 
» On  peut  bien  tromper  les  autres  , mais  on  ne  fauroit 

» fe 
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tourner,  à leur  gré,  les  Efprits  des  Hommes.  Si  on  fuit  même  la  lignification  propre 
& naturelle  du  mot  de  Confcience > agir  contre  fa  Confcience,  n’eft  autre  chofe  que 
faire , le  Tachant  & le  voulant , une  adion  que  l’on  croit  mauvaife  ; par  oppofition  à 
ce  qui  fe  fait  par  erreur  ou  par  ignorance.  Nous  avons  néanmoins  jugé  à propos 
de  retenir  ce  terme  dans  le  ièns  des  Cafuïltes , en  mettant  à part  l’abus. 

§.  V.  Lors  que  la  Confcience  eft  bien  inftruite,  on  peut  la  confidérer  en  deux  De  in  Cm. 
états  diiférens.  Car  ou  elle  voit  clairement  & diftinftement , que  fes  idées  touchant  if'cU. 

ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire , font  appuiées  fur  des  principes  certains  & indubita-  juma  ^«fa- 

bles , c’eft-à-dire , qu’elles  s’accordent  avec  la  Loi  qui  eft  la  régie  des  A (fiions  & de  la  Wf* 
Confcience  : Ou  bien , quoi  qu’elle  foit  convaincue  & alfurée  de  la  vérité  de  fes  fenti- 
mens , & qu’elle  ne  voie  aucune  bonne  raifon  d’en  douter , elle  ne  fait  pourtant 
pas  les  réduire  en  forme  de  démonft ration  , mais  elle  fe  contente  de  la  vraifemblan- 
ce  & de  quelques  preuves  populaires.  La  première  forte  de  Confcience  s’appelle 
une  Confcience  (i)  droite,  & l’autre  une  Confcience  probable. 

A l’égard  de  la  première,  on  donne  pour  régie  : Que  toute  A3  ion  Volontaire,  faite 
contre  les  lamières  d'une  Confcience  droite,  toute  omijJIon  de  quelque  A&ion  que  cette 
Confcience  juge  nécejfaire,  ejl  wt  pecix  ,•  un  pèche  d'autant  plus  énorme  , que  l’on  connoif- 
foit  mieux  fou  devoir  ; parce  qu’alors  on  témoigne  un  plus  grand  fond  de  malice  (a).  00  Voiez 
Pour  la  Confcience  probable , elle  ne  diffère  pas , à mon  avis , de  la  droite , à l’égard  ’4  ™ » 
de  la  vérité  des  fentimens , (car  il  n’y  a rien  de  probable  en  foi , comme  quelques-uns 
le  prétendent , & tout  ce  qui  eft  probable , l’eft  par  rapport  à nôtre  Entendement)  mais 
uniquement  en  ce  au’elle  ne  fait  pas  démontrer  fes  fentimens  par  régies  & par  princi- 
pes ; de  forte  qu’elle  n’eft  pas  audi  éclairée  & auffi  inébranlable.  Et  il  faut  avouer  que 
c’eft  par  cette  iorte  de  Confcience  que  fe  conduifent  la  plupart  des  Hommes;  y en 
aiant  peu  qui  foient  en  état  de  connoitre  la  néceflité  indifpenfable  de  leurs  Devoirs , en 

les 


fe  tromper  (oi-métne , fi  l’on  examine  bien  fa  propre 
» conduite , & ou’on  fe  demande  férieufement  ce  que 
» l’on  a mérité.  Pli  N.  Panegyr.  Cap.  LXXIV.  Edit. 
jj  Ctüar.  L’Auteur  citoit  ce  paflagc. 

(3)  Cela  eft  vrai  : mais  cela  n'cmpéchc  pas  que  la 
Confcience  ne  foit  la  régie  immédiate  de  nos  Allions.  Car 
enfin  on  ne  peut  fe  conformer  a la  Loi , qu’autant  qu'on 
la  connoit  ; 8c  fi  l’on  fait  le  bien  fans  le  favoir , on  agit , 
pour  ainfi  dire , à pure  perte  : le  Législateur  ne  nous  en 
tient  aucun  compte.  II  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de  là  que 
chacun  puifle  faire  tout  ce  qu’il  s’imaginera  lui  être  per- 
mis ou  commandé,  de  quelque  manière  qu'il  fe  le  foit 
mis  dans  l’Efprit.  Mais  voici  deux  régies  que  les  plus 
fimplcs  peuvent  8c  doivent  fuivre  , rour  s’allurer  , en 
telle  & telle  occafion , fi  les  mouvemens  de  leur  Con- 
fcicncc  font  conformes  à la  Loi.  I.  Avant  que  de  fe  déter- 
miner à fuivre  lu  mouvemtm  de  la  Confcience , il  faut  bien 
examiner  Ji  on  a les  lumière t & Us  fecours  nécef aires  four 
juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit.  II.  Sitppojé  qu'en  généra!  ott 
ne  foit pm  de  fit  tué  de  cti  lumières  & de  ces  fecours  , il  faut 
voir  Ji  r on  en  a fait  ufope  aélue B entent  ilatts  le  cm  dont  il 
t'agit.  Tous  les  inconvénicns  , tons  les  maux  que  pro- 
duit une  Confcience  abuféc , viennent  de  la  violation  de 
I’iidc  on  de  l'autre  de  ces  maximes,  très-faciles  néan- 
moins à obfcrver , lors  qu’on  a à cœur  fon  devoir.  Cela 
paroit  fur  tout  en  matière  de  Religion , comme  chacun 
peut  s'en  convaincre  par  l’expérience-  Voiez  la  Bibliotb. 
Univrrf  Tom.  V.pag.  343,  344.  & le  Parrhajiana , Tom. 
IL  pag.  P7,  tyfuiv.  comme  aufli  la  Bibliotb.  Cboijîe  de 
Mr.  Le  Clerc,  Tom.  X.  pag.  33 tf,  337.  & ce  que  j’ai 
dit  fur  l’Abrégé  des  Devoirt  Je  C Hom,  £ff  du  Vit  et  en , Liv. 
I.  Chap.  I.  $.  ç.  Note  1.  delà  3.  &4  Edition. 

$.  V.  (ij  Cette  épithéte  eft  mal  appliquée.  L’Au- 


teur reconnoit  lui-même  un  peu  plus  bas , que  la  Con- 
fcience probable  eft  aufli  droite  } à prendre  ce  mot  dans  (a 
bonification  naturelle , dont  il  n'y  a ici  aucune  ncceffité 
de  s'éloigner.  Scion  la  définition  même , cette  forte  de 
Confcience  devroit  plutôt  être  appellée  une  Confcience 
bien  éclairée.  Scs  divifions  ne  font  pas  non  plus  fort  exac- 
tes ; en  voici  d’autres  qui  parodient  meilleures.  La  Con- 
fcience antécédente  peut  être  divifée  en  décifive % 8c  douteufe. 
La  Confcience  décrive , c’cft  celle  qui  prononce  décifivc- 
ment  & fans  aucune  difficulté , non  feulement  fur  la  qua- 
lité de  l’Aélion  , mais  encore  fur  l’exécution.  Si  elle  fe 
trompe  dans  fes  dédiions  , c'ell  une  Confcience  erronée: 
mais  fi  clic  juge  bien , c’eft  une  Covfdenct  droite  ,*  qui  fera 
enfuitc  ou  bien  éclairée , ou  probable , félon  que  les  raifons 
qu’elle  pourra  rendre  de  fes  fentimens  feront  ou  certai- 
nes , ou  feulement  vraifemblabless  La  Confcience  douteufe 
eft  ou  Amplement  teBe , lors  que  l'Entendement  demeure 
en  babnee , ne  fachant  quel  parti  prendre , ou  que  (ans 
favoir  li  l' A dion  eft  bonne  ou  mauvaife , il  ne  laifle  pas 
d'ordonner  l'exécution  : ou  bien  fcrupuleufe , lors  que  l’on 
décide  , & de  la  moralité  de  l’Aétion  , «ffc  de  l’exécution  , 
mais  avec  quelque  crainte  néanmoins  de  fe  tromper.  J’a- 
vois  tire  ceci  d'un  Auteur  judicieux,  nommé  Go  t r l 1 fi  b 
Gerhard  Titius  , que  je  citerai  fouvent,  qui  pu- 
blia en  M.  DCC III.  à Leipjig  un  petit  Livre  intitulé  : 
Obfervationet  in  Samuelv  L.  B.  Je  Pufendorf , Dr  ÜJficto 
Hom.  Civ.iuxta  Leeem  Natur.  Librotiuot  &c.  in  12. 
Voiez  Obferv  XVII.  Mais  depuis  la  fécondé  Edition  de 
ma  Traduétion , j'ai  rcétifié  & développé  encore  mieux , 
à mon  avis , les  divifions  8c  fubdivilions  de  la  Confeien- 
ce  , dans  mes  Notes  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  C Hom. 
& du  Citoien,  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  q.  Note  2.  de  la  3.  & 4. 
Edition-  Je  me  contenterai  de  renvoier  là  le  Le&eur. 
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(b)  Voiez 

£f>u‘t s dt  Mon- 
tait (ou  Puf- 
cal  ) dans  fes 
Lettres  Pro - 
vincialet  ; & 
Mr.  Nicole 
fous  le  nom 
de  IV\  itdrock  , 
dans  fes  Re- 
marques fur 
ces  Lettres  ; 
cciramc  aufli 
Sam.  Racbc- 
but. 

Règlet  Je  la 
Cvnl'cunct 

probable. 


les  ramenant  h leurs  premières  fources  par  une  fuite  méthodique  de  conféquences. 
L’Expérience , le  train  commun  de  la  Vie,  (2)  l’autorité  des  Supérieurs  ou  des  Docteurs 
que  l’on  ne  foupçonne  point  avoir  delfein  de  nous  tromper , la  Coûtume , la  bienféan- 
ce  manifefte  & l'utilité  vifible  des  Actions  conformes  a la  Loi  Naturelle  ; tout  cela 
rend  une  infinité  de  gens  fi  fûrs  de  la  vérité  de  leurs  idées  à cet  égard , qu’ils  tiennent 
pour  fuperflu  d’en  rechercher  les  raifons  avec  tant  d’exaétitude  : Semblables  aux  Arti- 
fans , qui  fe  fervant  de  quelques  Inftrumens  abrégez , dont  ils  éprouvent  tous  les  jours 
la  commodité,  laifient  aux  Mathématiciens  le  foin  d’en  démontrer  la  compofition  & 
l’artifice  par  les  principes  exacts  de  la  Méchanique.  Cela  paroit  fur  tout  à l’égard  des 
Maximes  de  Morale,  qui  étant  un  peu  éloignées  des  premiers  principes,  demandent 
une  longué  fuite  de  Raifonnemens  , fort  au-ddfus  de  la  portée  de  ceux  qui  n’ont  pas 
Cultivé  leur  Efprit  par  l’Etude  des  Sciences. 

On  ne  fauroit  pourtant  rien  conclure  de  là  en  faveur  de  cette  pernideufe  (3)  Proba- 
bilité, dont  on  doit  la  decouverte  aux  Cafuiltes  modernes,  fur  tout  aux  Jifiùtet,  & 
qui  fe  réduit  uniquement  à l’autorité  d’un  feul  DoCteur,  quelque  deltitué  qu’il  foit  de 
preuves , & quoi  que  tous  les  •autres  ne  fe  trouvent  pas  de  fon  fentiment.  imagina- 
tion dételhble,  qui  renverfe  toute  la  Morale,  & qui  alfujettit  les  Confidences  au  ca- 
price de  quelques  Eccléfialtiques , qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt;  comme  l’ont  très- 
bien  prouvé  des  Auteurs  (b)  modernes.  A quoi  j’ajouterai  une  remarque;  c’eft  que 
les  Cafuiltes  confondent  mal  a propos  la  probabilité  de  fait , avec  la  probabilité  de  droit , 
autrement  nommée  p-obabilité  des  dogmes.  Dans  les  Qudtions  de  fait , l’autorité  d’une 
feule  perfonne  grave  peut  fonder  quelque  prélbmption , & faire  une  demi-preuve. 
Mais  de  s’en  rapporter , dans  uneQueftion  de  droit,  aux  dédiions  d’un  feul  homme, 
deftituées  de  preuves,  & contraires  au  fentiment  de  bien  d’autres  perfonnes  qui  n’ont 
pas  moins  d’autorité  ; & de  donner  tant  de  poids  à ces  dédiions , que  de  les  prendre 
pour  une  régie  fûre  de  fa  conduite  ; c’elt  ce  qui  ne  fe  peut  fans  une  abfurdité  palpable 
& une  témérité  prodigieufe. 

§.  VI.  Au  reste  , on  établit  ordinairement  quelques  Régies  au  fujet  de  la  Confcience 
probable , fur  lefquelles  voici  en  général  nôtre  lendment.  C’elt  qu’elles  peuvent  avoir 
lieu,  lors  qu’il  paroit  une  cfpéce  de  conHid  entre  le  Droit  rigoureux,  & l’Equité; 
ou  bien  lors  que , nul  des  deux  partis  qui  fe  préfentent  n’étant  preferit  par  aucune  Loi , 
l’un  d'eux  femble  ou  approcher  davantage  de  l’Honnête,  ou  être  tel,  qu’il  en  peut 
plus  aifément  revenir  quelque  avantage  ou  quelque  defavantage.  Car  dans  tout  ce 
qui  elt  pofitivement  ordonné  ou  défendu  par  quelque  Loi , il  ne  relie  plus  de  lieu 
à cette  forte  de  choix  par  lequel  on  rejette  une  choie  pour  en  embralfer  une  autre  ; 
les  Loix  ordonnant  ou  défendant  expredément  telle  ou  telle  chofe , & ne  fe  conten- 
tant pas  d’une  obéïflànce  renduê  par  équivalent.  On  n’a  cette  liberté  qu’à  l’égard 
des  chofes  permifes , qui  font  par  conféquent  hors  de  la  fphére  des  Loix.  Venons 
maintenant  aux  Régies  dont  il  s’agit. 

1.  Dans 


Ça)  Votez  Liv.  II.  Chap.  III.  $■  i?. 

(?)  Voie z la  Diflcrtation  de  Mr.  Buddeus,  de 
Sceptieifmo  Mr.'ttli , § ji,  dans  les  Anakila  Hi/l.  Plv- 
tofopbine , publiez  en  1704. 

VI.  (1)  Voiez  ce  qu'on  dira,  Liv.VIII.  Chap.  I.$  6. 
(a)  Cela  a Mcu  d'ordinaire  :i  l'egard  des  jugemens 
qu'on  cft  oblige  de  former  fur  le  champ , dans  des  occa- 
hons  prenantes  , où  les  néccfittez  de  la  vie  nous  forcent 
d'agir.  Voiez  la  Bibt.  Uttwtrf  Tom.  V.  pag.  744,  ?4f. 

(?)  Par  exemple,  s'il  s’agit  de  perdre  quelcun,  il 
vaut  mieux  niquer  de  1 aider  échapper  m»  Criminel  • 
que  de  punir  un  lunoccnt.  C’eft  U duilion  & de 


^luficnrs  anciens  Philofophcs,  citez  par  Grotius, 
(I.ib.  II.  Cap.  XXIII.  §.  num.  a.)  6c  de  l'Empereur 
Trajan . St  J aec  Je  fnfpiciotttbrtt  Jeter  e nlkjttem  Aamtut- 
rt , D.  Traianus  Alfiduo  Scvcro  rrjcriyit  : Sa t lus 
ENIM  ESSE,  IMPUNI  rUM  RF.LINQU1  PACINLS 
NOCE  N riS,  QU  AM  I N N OI  E N T R M D A M N A R E.  D 1- 
O t st.  Lit. XLVHI.  Tit  XJX.  De  Pmu,  Leç-V.prtncip. 
En  effet,  comme  le  dit  juJicieufemcnt  Mr.  de  la 
BRUYERE,  (dans  le  Chap.  de  quelquet  ufaj’ts , pag.  479. 
FA.  d'Antfierd.  1 - 30.  ) un  Cotipitbli  puni  efl  un  exemple  pour 
la  QtnaiBe  : mi  Innocent  condamné  tf't  f affaire  de  tout  et  let 
botmita  grtu.  De  meme,  1a  Guerre  attirant  toujours  un 

grand 
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par  rapport  aux  A Bious  Morales.  Liv.  I.  Chap.  III.  47 

1.  Dans  ce  qui  ef  du  rejfort  de  la  Coufcience  probable , lors  qu’oit  voit  deux  fiuthuent  qui  ne 
font  ni  lien  ni  l'autre  contraires  à la  Loi , mais  dont  l’un  ejl  appttié  fur  des  raifons  plus  folides,  & 
l’autre  feinble  plus  fier , il  eji  libre  de  prendre  tel  parti  que  f on  voudra. 

2.  Si  de  deux  fentimens  liai  fe  trouve  Joùteuu  de  plus  faibles  raifons , £5*  l’autre  parait  plus  fur , 
on  fera  fort  bien  de  préférer  celui-ci. 

3.  En  Matière  de  Coufcience  probable,  rot  Savant  peut  entbrajfer  l’opinion  qu’il  juge  la  plus  vrai- 
femblable  , quand  même  elle  tu  paroitroit  pas  telle  aux  autres  ; à moins  qu’elle  ne  J'oit  Jujette  à quel- 
que inconvénient , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  fentiment  commun. 

4.  Rien  n’ef  plus  fier  pour  toi  Ignorant , que  de  t’en  rapporter  au  jugement  des  perfonnes 
éclairées. 

f.  Qtiiconqtie  dépend  d'autrui , ( I ) peut  légitimement  faire , par  ordre  de  fes  Supérieurs,  t oie 
ebofe  qu’il  ne  fait  pas  certainement  être  illicite  , quoi  qu’il  ait  là-dtjfus  quelque  fcrupule , qui  lui 
fajfe  fottpçomter  qu'elle  ne  renferme  quelque  choj'e  de  vicieux. 

6.  Dans  les  cbofes  de  peu  eP importance  , (2)  s’il  y a de  part  çÿ  d'autre  des  raifons  vraifembla- 
bles , on  peut  choijir  ce  qu’on  veut. 

7.  Dans  tes  cbofes  de  grande  couféquence  (3) , tors  qu'on  voit  de  part  tfj  d' Mitre  des  raifons 
vraifemblablcs  , il  faut  prendre  le  p,irti  le  plus  Jier  , c'eji-à-dire  , celui  d’où , en  cas  que  l’on  fe 
trompe , il  ne  fauroit  airiver  un  mal  attjji  fâcheux , que  celui  qui  pourrait  fuivre  l'erreur  de  l'au- 
tre coté. 

§.  VII.  Quoi  que  nôtre  delfein  principal,  dans  cet  Ouvrage  , foit  de  traiter  du  Rcçtn  qu’il 
Bon  &du  Mauvais,  du  Jufte&del’lnjulte,  fans  entrer  dans  la  recherche  de  l’Utilc  lcul' 
& du(i)  Nuifible,  qui  appartiennent  à une  autre  Science  : il  ne  fera  pourtant  pas  horschoixdn 
de  propos  d indiquer  ici  en  peu  de  mots  les  Régies  générales  que  l’on  doit  fuivre  pour 
bien  juger  de  ce  qui  ejl  ou  n'eji  pas  avantageux.  Car , outre  que  c’efl  là  le  fondement  g 
des  maximes  que  nous  avons  établies  au  lujet  de  la  Confcience  Probable  ; la  vûé  de  l’u- 
tilité entre  d’ordinaire  pour  beaucoup  dans  la  direction  de  nôtre  conduite  ; félon  ce  que 
dit  St.  Paul:  Tout  m' ejl  permis,  (a)  c’elt-à-dire , tout  cedont  il  venoit  de  parler  (2);  00 1. 0.  VI. 
mais  tout  ne  m'ejl  pas  avantageux.  Cette  connoiflànce  eft  fur  tout  fort  néceflàire  à I3‘ 
ceux  qui  font  dans  des  Emplois  Civils,  parce  qu’ils  fe  trouvent  iôuvent  chargea  de  cer- 
taines affaires  , dont  le  maniment  elt  abandonné  à leur  prudence  & à leur  dextérité  : Sc 
en  ce  cas-là , fi  par  imprudence  ou  par  négligence  , ils  viennent  à prendre  le  parti  le 
moins  avantageux , ils  en  font  blâmez , comme  s’étant  mal  aquittez  de  leur  devoir. 

Quand  il  s’agit  donc  de  chofes , auxquelles  on  n’eft  ni  forcé  par  une  néceifité  infur- 
montable,  ni  altreint  par  une  obligation  claire  &précife,  (caria  Nécelîité  exclut  en- 
tièrement la  délibération , & toute  Obligation  formelle  ne  laillè  à l’Agent  que  la  gloi- 
re d’obéïr  ) il  faut  tenir  pour  maxime  fondamentale , De  11e  rien  entreprendre , d’on  l’on 
ait  liât  de  préfumer,  à en  juger  moralement , ( c’elt-à-dire , autant  que  la  prévoiance 

humai- 


grand  nombre  de  maux  , même  fur  qnantité  de  per- 
lonncs  innocentes  « quand  les  opinions  font  partagées  , il 
faut  pancher  vers  la  paix. 

$.  VIL  (x)  C’eft  apparemment  ce  que  l'Auteur  a 
voulu  dire  par  inutile  ,*  terme  qu'il  prend  ailleurs  en  ce 
feus,  Liv.  IL  Chap.  II.  §.  9.  & Chap.  III.  §.  10.  &c. 
Voie/  les  Noeev.  de  U R(f.  de$  lettres.  Janvier  170a. 
pag.  21. à quoi  on  pourrait  ajouter  plnficurs  autres  exem- 
ples. 11  en  certain  d'ailleurs,  qu’en  matière  de  Mora- 
le*&  de  Politique , ce  qui  cil  oppofeà  1‘  Utile , ccn'cft 

Eas  l 'Inutile  , mais  le  Nuifible  ,•  & M'.  K e'g  i s , ( dans 
1 Jlvrale . Liv.  1.  Fart  I.  Chap.  VIH.  ) a t ns-mal  tra- 


duit le  p»ITage  de  Cicéron  , De  Offic.  Lib.  I.  Cap. 
X.  faute  de  prendre  garde  au  fens  du  terme  Latin , 
inuttiu.  ' 

(a)  Les  paroles  de  l'Apôtre  n'ont  aucune  liaifon  avec 
ce  qui  précédé  i mais  an  contraire  elles  fc  rapportent 
manuellement  i ce  qui  fuit , ou  à la  liberté  de  man- 
ger Je  certaines  viandes  , fans  fc  mettre  en  peine  fi 
quelcun  s’en  feandalife  , ou  non.  Ou  plutôt , quoi 
que  St.  Paul  en  falTc  ici  application  à ce  ftijct  par- 
ticulier , c’eft  une  maxime  generale  , qui  s'étend  à 
toutes  les  chofes  indifférentes  île  leur  nature.  Voici 
ci-deflus , Chap.  11.  §.  S.  Note  4. 
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(b)  Voicz  Ci- 
ta,  de  Re  ru)}. 
Lib.  I.  Cap.I. 

(c)  Voicz  auf- 

l>  Lucom. 
Pharf.  Lib.  I. 
vcrf.  28a. 
Jjl'crat.  in  Ar- 
chid.  p.  212. 
Ed.  Parif. 
1621. 

(d)  Lib.  IL 
Cap.  XXIV. 
$.  j.  num.  2, 
h 4- 


48  De  r Entendement  Humain  , 

humaine  peut  pénétrer  dans  l’incertude  des  événemens  & dans  l’obfcurité  de  l'Avenir  ) 
qu'il  en  reviendra  plus  de  Mal  que  de  Bien  (3)  , ou  même  autant  de  Mal  que  de  Bien. 
La  raifon  en  et! , qu’une  choie  perdant  de  fa  bonté,  à proportion  du  mal  qui  l’accom- 
pagne , elle  celle  d’être  un  Bien , du  moment  que  le  Mal  lé  trouve  égal.  Or  on  n’en- 
treprend les  choies  de  cette  nature  qu’à  deflèin  d’en  retirer  quelque  profit  Si  les  re- 
venus d une  terre,  par  exemple,  ne  lurpadent  pas  (b)  les  frais  de  la  culture , on  tient 
cette  terre  pour  une  polfellion  ingrate  & ftérile , à laquelle  on  ne  doit  pas  donner  fes 
foins.  11  n’eft  pas  non  plus  de  la  prudence  , de  s'engager  volontairement  (4)  dans  un 
combat , où  il  s'agijfe  de  tout  gagner  ou  tout  perdre,  (c). 

De  ce  principe  Grotius  (d)  tire  les  conféquences  fuivantes.  1.  Silachofe,  dont 
il  s'agit,  paraît,  à en  juger  moralement,  avoir  autant  de  difpofitirm  à produire  du  Mal, 
qu'à  produire  du  Bien , (c’eft-à-dire , s'il  peut  aulli  aifément  en  refulter  du  dommage , 
que  du  profit)  il  ne  faut  s'y  déterminer  qu'au  cas  que  le  Bien  qu'on  en  efpére  renfer- 
me , pour  ainji  dire  , un  plus  grand  degré  de  Bien  ; que  le  Mal  qu'on  en  appréhen- 
de ne  renferme  de  mal  : c’elt-à-dire , fi , fuppofé  que  la  chofe  réüfliflè , le  gain  doit 
être  beaucoup  plus  grand , que  ne  le  fera  la  perte  , au  cas  que  le  fort  en  décide  autre- 
ment (O-  Par  exemple,  dans  cette  fuppofition , il  n’y  auroit  pas  de  témérité  à rifquer 
dix  Ecus  , pour  en  gagner  cent.  2.  Si  le  Bien  Çÿ  le  Mal  qui  peuvent  provenir  de 
la  chofe  dont  il  ejl  quejlion  , paroijfent  égaux  j il  ne  faut  s'y  déterminer  qu'au  cm  que  l'on 
y voie  plus  de  difpofition  à produire  le  Bien,  qu’à  produire  le  Mal:  C’ell  - à - dire , lors 
qu’il  elt  plus  facile  d’y  gagner , que  d’y  perdre.  3.  Si  le  Bien  & le  Mal  paroijfent 
inégaux  , aijji  bien  que  la  difpofition  des  chofe t à produire  P toi  ou  l’autre  j il  ne  faut 

fi 


(?)  Il  y a ici,  dans  l’Original , un  renverfement  d’or- 
dre, qui  eft  également  contraire  à la  jufteffe  du  raifonne- 
ment,  Si  à la  fuite  du  difoours  : autant  de  mal  que  de  bien , 
ou  même  pim  de  mal  que  de  bien.  Cette  méprife  faute  aux 
yeux  : & je  m’étonne  que  l'Auteur  , après  l’avoir  impru- 
demment copiée  de  fes  Elément  de  jùrifpruà.  Umverfel. 
(pag.  577.)  ne  l'ait  corrigée  dans  aucune  des  Editions  de 
fon  grand  Ouvrage.  Le  Tndu&cur  Anglois  fuit  exaélc- 
naent  fou  Original. 

(4)  Av  Z(r  >C  içénrcit , tjx  ftbruârtt • pn- 

éi«r!  1 mltrnXaCtti , * wttrr  «viîtfAiï». 

Xf.koph.  Hift.  Grec.  Lib.  VL  pag.  34L  Edit.  Stepb. 
(Cap.  111.  §.  6.  Ed.  Oxom.)  Les  paroles  immédiatement 
precedentes  tendant  uniquement  a montrer  , que  quand 
on  a remporté  quelque  avantage,  ou  fait  quelque  gain,  on 
doit  tâcher  de  leconfcrvcr,  fans  tenter  jufqitcs  au  bout  la 
Fortune  * je  n'ai  pas  jugé  â propos  Je  les  rapporter,  com- 
me fait  l'Auteur,  fans  néceflité. 

(j)  Nôtre  Auteur  , dans  les  dernières  Editions,  rap- 
porte ce  beau  paffàçc  d' A R N ob  t,  dont  l’idée  a été  li  bien 
développée , & pouffée  avec  tant  de  force,  par  Mr.  Pas- 
CAL, Chap.  VIL  ) Quant  rrgo  hrcjit coniitioftf 
tvrorunt,  ut  teueri  & comprrbetnU  nuMius  pqjtnt  anticipation 
ni  s ndtaclu  ; nonne  pttrivr  ratio  r//,  ex  ditobus  incerta  , (fi  in 
a n/biptta  txfptlialiene  peudeMibus , id  potint  credere  , quoi 
aliquas  fpe,  f erai,  qtutin  oinnino  quod  uuOat  > In  iSo  enint  pe- 
rieuh  ttibil  ejl , fi  qifcd  didtnr  immintrt , cnjfum  fiat  (fi  ***- 
cuunt  : in  bec  damnum  ejl  maximum*  id  ejljalutis  uu'Ufio.J!, 
qmtm  tempus  edvaurk . aperhtur  non  fuijie  matdaciute* 
„ L’Avenir  étant  de  telle  nature,  qu'on  ne  fauroit  eu  per- 
„ ccr  l'obl'curite,  ni  s’en  faifir,  pour  ainfi  dire  , par  aucn- 
„ ne  conuoifTancc  anticipée  : le  Bon  - feus  le  plus  pur  ne 
,,  veut-il  pas , que , de  deux  chofes  également  iuccr- 
M tain  es  , 011  croie  plutôt  celle  qui  fait  cfpcrer  qucl- 
m que  bien  , que  celle  qui  nen  fait  cfpcrer  aucun  ? En 


D effet , quand  même  le  mal , dont  on  nous  menace  , fe 
))  trouveroit  fans  effet , on  ne  rifqtie  rien  : ail  lieu  que 
n l’on  s'expofe  à un  très-grand  danger,  c’eft-à-dire  au  na- 
» zard  de  le  perdre  , fi  dans  le  tems  marqué  on  vient  à 
d être  convaincu  par  une  trille  expérience,  qu’on  n'avoit 
„ pas  voulu  nous  alarmer  fans  fujet.  AdverJ.  gentrr , Lib. 
IL  pag.  44.  Ed.  I.ugd.  B.  16$  1.  Voicz  ce  qu’on  dira,Liv. 
IL  C hap.  III.  §.  2i.  Not.  7-  Au  refte,  je  ne  fai  comment 
nôtre  Auteur  n'avoit  pas  pris  garde  que  le  raifonnement 
d'A inobe  fe  rapporte  a la  première  Règle  de  Gro- 
tius, Si  non  pas  à la  féconde,  à laquelle  il  eft  joint 
dans  l’Original.  Pour  en  être  perfuade,  il  fufiit  de  confi- 
derer  les  paroles  fuivantes  de  Mr.  Pascal , où  eft  con- 
tenue la  fubftancc  de  fon  raifonnement,  auquel  nôtre  Au- 
teur renvoie,  immédiatement  après  le  p illage  d’A  1 \o- 
Bfc,  comme  fe  rapportant  au  même  principe:  ,,  Puis 
,,  qu'il  y a un  pareil  hazard  de  gain  & de  perte , quand 
M vous  n'auricz  que  deux  vies  à gagner  pour  une  , vous 
„ pourriez  encore  gager.  Et  s'il  y en  avoit  dix  à gagner  , 
„ vous  feriez  imprudent  de  ne  pas  hazarder  votre  vie , 
,,  pour  en  gagner  dix  à un  jeu , où  il  y a pareil  hazard  de 
„ perte  Si  de  gain.  Mais  il  y a ici  une  infinité  de  vies  in- 
„ uniment  heureufes  à gagner , avec  pareil  hazard  de 
,,  perte  & de  gain  ; Si  ce  que  vous  jouez  eft  fi  peu  de  cho- 
„ le  & de  li  peu  de  durée,  qu'il  \ a de  la  folie  i le  metu- 
,,  ger  en  cette  occafion.  Pag. 4?.  Ed.  d'Amll.  1701.  An  re- 
lie, ceux  qui  regardent  l’argument  dont  il  s agit , appli- 
que à la  créance  des  Veritcz  de  la  Religion , comme  iui 
pitoiable  raifonnement  ; fuppofent  mal  - à - propos  qu'on 
Je  donne  pour  une  preuve  diretlc  , ét  qui  feule  puiffe 
convaincre  par  cllc-mcmc.  Ceux  qui  l’ont  emptoié,  n’ont, 
je  penfe , jamais  prétendu  le  faire  fervir  â d’autre  ufage , 
qu’à  montrer  combien  il  eft  dcrnifonnable  de  ne  pas  exa- 
miner avec  tonte  l'attention  dont  un  eft  capable  les  preu- 
ves de  la  Religion , \ de  la  mettre  au  rang  des  Pro- 
blèmes 


Digitized  by  Google 


par  rapport  aux  Avions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IIL  49 

ft  déterminer  à U chofe  dont  il  s'agit , qu'au  cas  que  la  difpofition  à produire  du  Bien , 
comparée  avec  la  difpojition  oppofée  , la  JurpaJJi  à proportion  plus  coufidérablement  , que 
le  Mal  ne  furp.tjji  le 'Bien  : (c’eft-à-dire,  ii  I excès  du  degré  de  Mal  par  deflus  le  de- 

fré  de  Bien , elt  moindre  en  l'on  genre,  que  la  facilité  & l'apparence  qu’il  y a que  le 
ien  arrive  ) ou  au  cas  que  le  Bien  , comparé  au  Mal  , fait  plus  coufiderable  , que  la 
difpofition  de  la  chofe  a produire  du  Mal  , comparée  avec  la  dijpofitiou  (.6)  à pro- 
duire du  Bien  : c’elt-à-dire  , fi  l’apparence  qu’il  y a qu’il  en  arrive  du  Mal  plutôt  que 
du  Bien,  elt  moindre  que  l’excès  du  degré  de  Bien  par  defius  le  degré  de  Mal.  4.  A 
ces  Régies  de  Grotius,  ajoùtons-en  une  quatrième  ; c’elt  que,  fi  on  ne  voit  évidem- 
ment ni  le  Bien  ni  le  Mal  d'une  chofe  , ni  la  difpofition  qu'elle  peut  avoir  à pro- 
duire l'un  ou  l'autre , il  eji  du  Bon-Sens  de  ne  pas * la  faire  , tant  qu’on  ne  fie  trouve  prejjè 
par  aucune  necefiité. 

§.  VIII.  Lors  que  l'Efprit  demeure  comme  en  fufpens,  en  forte  qu’on  n’a  pas  Dei»c»i«- 
des  lumières  fuffifantes  pour  décider  fi  une  choie  elt  bonne  ou  mauvailè , & par  con-  **"  *"““&■ 
fifqueut  s’il  faut  la  taire  ou  ne  la  pas  faire  ; c’elt  ce  qu’on  appelle  une  Confidence  (1)  dou- 
tetifie.  On  donne  là-defius  pour  régie  , Que  tant  qu’il  n’y  a point  de  raifion  qui  nous 
fajjé  paucher  d’101  cité  plus  que  de  l’autre  , il  faut  s’empêcher  d’agir  que  par 

confisquent  quiconque  s'y  détermine  pendant  que  la  Confidence  ejl  encore  , pour  ainfi 
dire  , eu  équilibre , pèche  véritablement  (2).  En  effet  , un  tel  homme  viole  la  Loi, 
entant  qu’en  lui  elt  ; car  c’elt  comme  s’il  difoit  : „ Je  ne  vois  pas  bien  à la  vérité  fi 
„ cette  Aétion  répugne  ou  ne  répugne  pas  à la  Loi  ; mais , quoi  qu’il  en  puifie  être , 

„ je  veux  en  courir  le  rifque.  Cicéron  pôle  même  en  fait , que  (3)  dés  qu’on  dou- 
te 


blêmes  les  plus  indifférons,  fou*  prétexte  de  quelques  dif- 
ficultés qu'il  cil  mal  aile  de  refoudre  entièrement.  Nôtre 
interet  n eft  pas  affùrément  une  chofe  qui  doive  nous  en- 
gager à croire  fans  favoir  pourquoi , ou  Oins  de  bonnes  . 
niions.  Mais  un  intérêt  aufii  grand,  que  celui  de  l'Eter- 
nité, mérite  bien  qu’on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  cil  né- 
ceffake  pour  favoir  s'il  y a , ou  non , quelque  moica  de 
fc  convaincre  de  fa  réalité , du  moment  qu'on  la  regarde 
comme  pofliblc.  Sur  ce  pié-lâ,  y a-t-il  rien  de  plus  folidc, 
que  le  raifonnement  dont  il  s'agit  ? Sur  tout  li  on  le  rap- 
porte au  grand  but  de  h Religion  bien  entendue , qui  ett 
de  tendre  les  Hommes  façes  & vertueux  en  ce  monde  , 
dans  l'efpéraiice  de  la  Félicité  d’une  autre  Vie  fans  fin. 
Feu  Mr.BAVLE  a pris  ici  lui  même  le  parti  dePA6CAL, 
contre  ceux  qui  l’attaquèrent  là-dcffus.  Voie*  le  Ditlian. 
Hij}.  ffif  Oit.  Rem.  I.  de  l'article  de  ce  fameux.  Mathé- 
maticien, paf  21%%.  de  la  J.  Edition. 

(d)  Dans  toutes  1rs  Editions  de  G R oYius,  fi  y a ici, 
cotnparata  ad  boruan,  pour,  comparai*  ctficsci*.  aJ  httmnn  ; 
omilfion  manifcfte,  à laquelle  j'ai  fuppfeé  dans  ma  Tra- 
duction. 

§.  Vin.  Çi)  Mr.  Thomas  rus  , dans  fes  InJHtvt . 
Jurifprud.  Divin*  ( Lib.  I.  Cap.  I.  $.  ÇJ».  ) prétend  qu'il 
n*y  a point  de  Cen/cienct  douteu/e  j parce  que  le  Doute  n’cft 
pas  un  Jugement  de  l’Ame , mais  feulement  une  fufpcn- 
Uon  de  Jugement.  Je  trouve  pourtant  que  Mr.  Titius 
a raifon  de  dire  ( Ob/nv.  XVII I,  ) que  cela  ne  fuffit  pas 
pour  bannir  ce  que  l’on  appelle  Cov/cience  douteu/e  du 
jang  des  différentes  fortes  de  Confcicnce.  Car,  outre  que 
la  fufpcnfion  de  Jugement  cft  une  cfpécc  de  Jugement , 
par  lequel  on  conclut  qu'il  n’y  a pas  moien  de  décider  la 
Aucltiou  dont  fi  s'agit  ; on  ne  confidére  pas  tant  ici  la 
Conftiencc  doutculc  en  elle-même,  qu'entant  qu'elle  por- 
te aftucllcment  à quelque  attion  , malgré  les  doutes  qui 
devroient  empêcher  qu'on  uc  s'y  déterminât. 

Tou.  1. 


, Ça)  Mr.  Titius  (Obfervat.  ht  Pu/mdor/. Obf. XIX. ) 
prétend  que  ccttc  maxime  n’elt  pas  vraie  a bfol liment , 
& (ans  quelque  rcftriâion.  Comme  l'Agent,  dit-il , n’a 
pas  plus  intention  de  faire  du  mal,  que  de  faire  du  bien; 
il  n'cft  coupable  que  quand  l'Aâinn  en  cllc-mcnte  fc  trou- 
ve effectivement  contraire  â la  Loi.  Mais  il  ne  s'agit 
point  ici  de  la  nature  de  l'Action  en  elle-même  : Si  tout 
ce  que  peut  produire  cette  qualité  ignorée  de  l'Agent  , 
c’cft  d’cmpcchcr  qu'on  ne  lui  impute  les  effets  du  crime 
qu’il  y auroit  eu  dans  l'ACtion  , ü clic  cûtétémauvaife. 
Du  rcite , comme  on  fuppofe  que  l'Agent  ne  bit  s’il  fait 
bieu  ou  mal  , & que  les  ruifonc  du  pour  & du  contre  lui 
paroifl'ent  tout  au  plus  égales  ; fa  difpofition  ne  biffe  pas 
d’être  vicieufc,  devant  le  Tribunal  de  Dieu  ; puis  que  fc 
déterminer  à agir  Oins  une  connoifiahcc  certaine  que  ce 
qu'on  fait  cft  bon,  ou  du  moins  innocent,  c'cft  s’expofcr  à 
tomber  dans  l'Erreur , & par  conféqucut  s'engager,  en- 
tant qu’en  nous  cft,  dans  toutes  fcs  mauvaifes  luttes.  Cela 
a lieu  fur  tout  dans  les  chofe  s de  grahdc  importance  , 
comme  quand  il  s'agit  île  condamner  qucltrun  , ou  de  lui 
caufcr  du  mal,  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Car  alors 
ta)  u fit  ce  de  ce  qu'on  entreprend  de  /aire . dort  lire  Ji  A tire  , 
que  ceux-là  mime  contre  qui  f on  agit , /aient  obligez  d'en 
convenir.  Voie/  le  F A R R H A S I A N A , Tom.  II.  pag.  406. 
& fuiv. 

(3)  Béni  yr*cifivnt , qui  vêtant  qui dqnnm  agere , quoi 
dut; tes,  aquum  fit , on  imqunm.  Aequitnt  enim  hcet  tujm 

{rr  fe  : Duhittfio  coptationrm jigmficat  injuri*.  De  üffic 
-fb.  I.  Cap.  IX.  C’cft  la  maxime  de  l'Ecriture  Sainte , 
qui  nous  enfeigne,  que  tout  ce  qui  fe  /ait  fans  /ai  , c'cft -à- 
dirc  fans  être  entièrement  convaincu  qnc  l’on  fait  bien , 
tfiimyicbé.  Rom.  XIV,  33.  Tous  les  Sages.  Païens,  A 
Grecs  & Barbares,  ont  donné  la  même  Règle. 

J^ui  in  veto  dut  Hat , ma  U agit , cùm  délibérât» 
Puni  . Syr.  Senti  ver/.  622. 

G Voies 
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De  ? Entendement  Humain, 


(»)tiv.  II. 
Chap.  XXIII. 
§.  2.  iuun.  J. 


te  ft  une  choft  ejl  jujlc  otittmt , c'eji  figue  qidon  y entrevoit  quelque  injuflice  ; t'échu  de  la  Jufiice 
étant  ft  grand , qu'il  ne  peut  que  Je  faire  fenttr  par  lai-mi  me  a tout  le  monde. 

Grotius  (a)  ajoute  , que  cette  fufpenjksn  d'action  ne  fairoit  avoir  H en  dans  les 
cas  où  l’on  ejl  réduit  à la  nécejjlté  de  faire  l'tote  ou  Poutre  de  deux  cbafts  , de  la  jujli - 
ce  dtfqttelles  on  doute  également  j & qu',dort  il  fuit  prendre  le  parti  où  il  paroit  moins 
d injujlice  : parce  que ,’  qtumd  on  ne  peut  éviter  de  choifir  , un  moindre  Mai  ejl  toujours 
regardé  comme  un  Bien.  Sur  quoi  je  remarque , que  ia  maxime  n’eft  vraie , à propre-, 
ment  parler,  qu’au  lu  jet  des  Maux  de  fmple  dommage,  où  il  n’entre  rien  de  Moral, 
& par  rapport  auxquels  on  tient  avec  raifon  pour  un  gain,  de  pouvoir  éviter  une  gran- 
de perte , en  s’expofânt  à une  moindre.  Mais  lors  qu'il  s’agit  de  cbofes  moralement 
tuaievaifes,  on  ne  peut  admettre  ce  principe  qu’en  lui  donnant  une  interprétation  favo- 
rable. C’ert  une  régie  certaine,  qu’il  ne  faut  jam,us  fe  déterminer  à aucune  de  deux 
chofes  moralement  mauvaifes.  H arrive  néanmoins  aifez  fouvent  que  l’on  remarque  une 
efpece  de  conflid  entre  deux  Loix  Affirmatives,  ou  entre  une  Loi  Affirmative  & une 
Loi  Négative,  de  forte  qu’on  ne  peut  les  pratiquer  toutes  deux  en  même  tems  (4). 
Quelques  uns  s’imaginent  bonnement , qu'en  ces  cas-là  on  compare  enfemble  deux 
Maux  , ou  deux  Péchez  d’omilfion , à l’égard  defquels  il  faut  prendre  le  parti  où  l’on 
croit  qu’il  y auroit  plus  de  mal  à défobéïr.  Mais  la  vérité  eft , qu’on  ne  choifit  point 
alors  entre  deux  Péchez;  car  ce  qui  auroit  été  un  péché , fans  ce  conffid , ceflè  d’être 
tel  par  la  néceflité  d’accomplir  une  Loi , dont  l’obligation  eft  plus  forte  & plus  preflàn- 
te. . Lors,  par  exemple,  que  cette  Loi  Affirmative,  Donnez  l'aumône , fe  trouve  en 
oppofition  avec  cette  Loi  Négative,  AV  dérobez  point  > il  eft  hors  de  doute  qu’on  ne 
doit  pas  dérober,  pour  avoir  dequoi  affilier  les  Pauvres  ; car,  félon  le  précepte  de 
£b)  icm.  ni,  St.  Paul  (b)  , il  ne  font  jamais  faire  du  mal , ajin  qu'il  en  arrive  du  bien.  En  ce 
cas- là  pourtant , ce  n’eft  pas  proprement  un  péché , que  de  ne  point  donner  l’aumône; 
parce  que  les  Préceptes  Affirmatifs  n’obligent  point,  tant  qu’on  manque  de  matière 
& d’occafion  pour  agir.  De  même , quand  il  y a du  conflift  entre  deux  Loix  Affir- 
matives, comme  font  ces  deux-ci , Qbéïjfez  ADieu,  & , Obéïjfez  au  M, igijlr.it  * il 
faut  fans  contredit  fuivre  les  commandemens  de  Dieu , plutôt  que  ceux  (5)  des  Hom- 
mes ; non  que  de  deux  Maux  on  choififTe  alors  le  moindre  , mais  parce  que  ce  n’eft  pas 
mal  fait  de  défobéïr  au  Magiftrat,  toutes  les  fois  ou’on  ne  pourroit  lui  obéir  fans  vio- 
ler les  commandemens  de  Dieu.  (6)  Car  une  Obligation  moins  étroite  cède  à une 
plus  étroite , lors  qu'on  ne  (auroit  s’aquitter  à la  lois  de  toutes  les  deux. 

• " §.  EC. 
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Voie*  CTiOTiUS  , Lib.  IT.  Cap.  XXUT.  §.  a.  tram.  1. 
Êl  les  Commentateurs  fur  le  paflage  tic  Cicéron  r 
fui  vient  d’être  cité.  Rajouterai  ici  la  dccifion  des 
Difciplcs  Je  Zorüasi'R  h , que  Mr.  Hyde  a publiée 
depuis  peu  en  Latin  , (/«Sacder  , Pmrtà  XXX.  ; & 
que  l'Auteur  du  Parrhasiana  traduit  ainfi  , pag. 
407.  Tom.  II.  Qttami  il  ft  préfmte  quelque  atlion  dout  ru- 
Je.  que  vota  ne /avez  fat  Ji  c'tft  ont  benne  aéfion  ou  un  pé- 
ché . il  ntfaui  f as  la  faire , jufqu'it  ce  que  voeu  vous  en 
foie*  informé  du  Deftur.  ( C'cft  ainfi  qu'il*  nomment 
les  Doétcuü»  de  leur  Religion.  ) Car  il  rjl  certain  dans 
la  Religion , que  Dieu  a dit  m fecrei  à ZoROASTRE  : 
ne  faites  pas  f aéHon  , de  lue/ actif  vous  ne  ftvez  pas  Ji  t Ut 
eft  bonne  , ou  Ji  e'rjl  un  péché  ; £/  ne  tâchez  pas  d'obtenir 
te  que  vaut  ne  cvmtoijjez  peu.  Informez  - vous  , If  vous 
injlrutfn  , après  quoi  vont  optiez  ; mais  ne  faites  rien 
avant  que  de  vont  être  informé. 

(4)  Voici  ce  qu'on  dira  Liv.  V.  Chap.  XII.  §.  zj. 

(f)  L'Antcur  citoit  ici  ccs  paroles  célèbres  de  So- 
nate , dans  V Apologie  compofee  par  Platon  : Ey* 


9 UMft  0 atfyr  Ai^rui m j acntiZtpuu  ut*  kJ  wié- 

eeutti  ià  t*  £10  •ptâXAar  i t ifH».  P^g-  2 Ëd.  Francof. 
Ficin,  Athéniens,  je  vous  honore  & je  vous  aime , mars 
j’ obéirai  plutôt  au  Dieu  qu'à  vous.  C'cft  ainfi  que  tra- 
duit Mr.  D AC  1ER  , hormit  ees  deux  mot»  , au  Dieu , 
que  j'ai  mis  à la  place  de,  à Dieu.  Car,  comme  l'a 
remarqué  Mr.  Le  Clerc,  ( Art.  C»7firc.  Tom.  I.  pag, 
145  , 14 6.  2.  Edit.  ) il  s'agit  du  Démon  ou  du  (Urne  de 
Socrate.  Ainfi  la  tnaximc  n’eft  pas  générale , comme 
l'a  (ans  doute  crû  nôtre  Auteur  après  la  plupart  de» 
Sa  va  ns , qui  comparent  cc  pa  (Lige  avec  celui  des  Ac- 
tes , IV,  13».  V,  39. 

(d)  Ce  que  dit  le  Philufophe  Hir'rüCle's  mé- 
rite d'étre  rapporté  ici,  puis  qu'il  raifonne  précifemrnt 
fur  le  même  principe , en  parlant  de  l'honneur  & de 
L'obéifiance  qu’un  Fil»  doit  à fon  Pcre.  ,,  S’il  arri- 
„ lf>  dit-il  , que  Ia  volonté  de  nos  Pères  & Meut 
» Toit  contraire  aux  Loix  divines , ceux  qui  tombent 
» dans  cette  efpéce  de  confiât  de  Loix  doivent  - ils  fai- 
» ic  autre  chôfc  que  cc  qu'il  faut  pratiquer  à l’égard 
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§.  IX.  Il  y a beaucoup  de  rapport  entre  la  Confcience  dotueufe , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  & la  Confcimce  faupuleufe , qui  fe  forme,  lors  que  le  Jugement  de 
l’Ame  cft  accompagné  d’une  crainte  inquiète , que  ce  qui  nous  paroît  bon  ne  foit  mau- 
vais, ou  au  contraire  que  ce  qui  nous  paroit  mauvais  ne  foit  bon.  Si  ce  l'crupule  elt 
fondé  fur  des  difficultés  qui  aient  quelque  apparence , on  doit  s’empêcher  d’agir , juf- 
qu’à  ce  que  des  raifons  convaincantes , ou  du  moins  l’autorité  de  quelque  perfonne 
éclairée  , l’aient  entièrement  diflipé.  Alais  s’il  ne  vient  que  de  fuperitition , ou  d’une 
faufle  délicatefle  de  Confcience  ; il  faut  le  méprifer  & le  bannir  au  plutôt.  Un  Philo- 
fophe  (a)  Moderne  croit  avec  raifon  , que  le  véritable  préfervatif  contre  YirrêfiUuion 
de  l’Efprit  & les  remots  de  Confcience , qui  précédent  l'Adion , c’eft , Je  s',iccoutmner 
à former  des  jugemens  certains  & déterminez  touchant  toutes  les  chofes  qui  fe  prefentent. 
Mais  il  faut  ajouter , que  ces  jugemens  doivent  être  formez  fur  les  principes  d’une 
bonne  Morale,  c’elt- à-dire,  fur  les  maximes  du  Droit  Naturel  & de  la  Religion 
Chrétienne , purgées  de  tout  mélange  d’addition  fuperltitieuiè.  Autrement  on  peut 
bien  fe  garantir  en  quelque  manière  de  1 irréfolution  & des  remors  ; mais  une  fer- 
meté de  fentimens  comme  celle-là  neft  ni  de  longue  durée,  ni  fuffifonte  pour  dit 
culper.  Ainfi  l’on  ne  fauroit  approuver  ce  qu’ajoute  le  même  Philofophe  : Et  à 
croire  qu'on  s'aqtiitte  toujours  de  fin  devoir , lors  qu’on  fait  ce  qu’on  juge  être  le  meilleur , 
encore  que  peut-être  on  juge  très-mal.  Ce  n’eft  pas  là  guérir  le  mal  ; c’eft  feulement 
le  flatter , & étourdir  l’Ame  par  un  vain  palliatif. 

§.  X.  Lors  que  l’on  manque  de  lumières  pour  fe  déterminer  à faire  ou  ne  pas 
faire  unechofe,  cela  s’appelle  Ignorance. 

Cette  Ignorance , autant  que  le  demande  nôtre  deflèin , peut-être  confiderée  en  deux 
manières , ou  par  rapport  à fon  origine , ou  par  rapport  à Yiujiuence  qu'elle  a fur 
l'Action  ( 1 ).  Au  dernier  égard  il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  qui  elt  la  cauje  de  ce  qu’on 
fait  fans  le  favoir  ; l’autre  qui  rfy  contribue  en  rien.  On  peut  appeller  la  première , une 
Ignorai  use  Efficace  i & la  dernière , une  Ignorance  (a)  qui  accompagne  finplement  l' Action. 
Celle-là  confilte  dans  le  défaut  d’une  connoilfance  qui  auroit  empêché  d’agir  : telle 
étoit  l’ignorance  d’Abimelech , qui  n’auroit  point  penfé  à époufer  Sara  (b) , s’il  eût 
fû  qu’elle  étoit  femme  d'AbrJum.  L’autre  fuppofe  l’Entendement  deltitué  d’une 
connoilfance  qui  n’auroit  point  empêché  d’agir  ; comme , par  exemple , lors  qu’011  tue 
fans  y penfer  un  Ennemi , contre  lequel  on  n’auroit  pas  laiflé  de  tirer , quand  même  on 
auroit  fil  qu’il  fe  trouvoit  dans  l’endroit  où  l’on  a lâché  un  trait  par  hazard  & fans  in- 
tention <îfe  faire  du  mal  à perfonne  (2).  Sur  quoi  on  peut  rapporter  ce  mot  d un  hom- 
me. 
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>t  de  plufieurt  antres  Devoirs  dont  certaines  circonftan- 
,,  ers  rendent  l obfervation  incompatible  ? Car  quand 
H il  s'agit  de  choüir  entre  deux  chofcs  , dont  l’uuc  cft 
„ bonne  & l'autre  meilleure , il  faut  ucccflairemcnt 
„ préférer  U meilleure,  lî  on  ne  peut  s'aquitter  de* 
r»  deux  en  même  teins.  'Et  } kt  in  rk  $titn 

ifw  t r£»  r*w»  t f NMprif  t ri  itt  rtiïr  ut  ttm- 
tatttxt  ' t un  ter  omet  rtMVTj»  > i tSt#  « tC  in  rm  àtXhtet 
stmènx-atT U mçtfttnmç  lif  immoene  tXèirrtn 
ut*  ÇvXmtJu »*  yùç  tC  iXurlirv*  wgtxHutttn 

tuO^Sn  , r»  «uiifmt  w gi  T Sx  ixnrlitvt  xutîrhu  hï.  »tbu 
pki  *p*<p'rrtçx  ii%  Comra.  in  aurea  Pythago- 

n t car  mina , pag.  44.  Ed.  A reedk.  Cantabr.  Voiez  ce 

aui  fuit.  Je  n'ai  pas  fuivi  au  refte  la  vcrüoa  de  Mr. 
IACIEX. 

J.  X.  fi)  Les  diviûons  de  nôtre  Auteur  ne  font  ni 
allez  claires , ni  bien  complètes.  Voici  comment  Mr. 
Tl  ri  U S les  reditie,  {Obf.  XXIV.)  V Ignorance  peut 
être  cnvifigée.  1.  Par  rapport  à l'influence  de  fou 
objet  fur  l’atfairc  dont  il  s'agit  i d’où  nuit  i1  Ignorance 


Efficace , & Y Ignorance  Concomitante , dont  on  traitera 
dans  la  Note  fuivante.  2.  Par  rapport  à la  nature  de 
fon  objet  conlidcré  en  lui-même  ; cc  qui  produit  l’ Igno- 
rance de  droit , & l'Ignorance  de  fuît.  3.  Kufiu. , par 
rapport  au  confentcmcnt  de  l'Agent  ; d'où  réfulte 
V Ignorance  Volontaire , St  Y Ignorante  Involontaire. 

(2)  Nôtre  Auteur,  après  les  Moralises  , fuit  ici  l’opi- 
nion d c%  Fin  patin  ci  tm  , qui  dillingueut  les  diverses  for- 
tes d'Erreur  ou  d'ignorance , par  le  chagrin  & le  re- 

fentir  que  l’Agent  témoigne  ou  ne  témoigne  pas  après 
Action.  Voies  AftISTor.  Ethic.  Nicora.  Lxh.  III. 
Op.  IL  Mais  cette  circonftance  , couûderée  en  cllc- 
roemc  , n'a  proprement  aucune  vertu  , ni  pour  conlti- 
tucr  1a  moralité  de  l'Adion , ni  pour  varier  la  nature 
de  l'ignorance  d'où  l'Adion  procède , ni  pour  fonder 
ou  exdurre  l'Imputation  de  l'Adion.  Car , comme 
nôtre  Auteur  le  reconnoit  un  peu  plus  bas , la  difpo- 
fition  que  l'Agent-  témoigne  après  coup  , ^ bonne  ou 
otauvailc  , n’a  rien  contribué  a l'Adion  déjà  commi- 
fc.  Ainù  U divilion  , dont  il  s'agit , ou  cft  entière- 
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me,  qui  roulant  jetter  une  pierre  contre  un  Chien,  manqua  fbn  coup  & tua  fa 
Belle-mére:  (3)  Lj  H, iz.tr A,  dit-il  alors,  a mieux  adrejfi  que  moi.  Il  y en  a qui,  pour 
distinguer  ces  deux  fortes  d'ignorance,  difent  que  ce  qui  vient  de  la  prémiére,  fe 
(c)  Ex  igno.  foit  Amplement  (c)  par  ignorance  ; au  lieu  que  ce  qui  doit  fon  origine  à l’autre,  fe 
fait  (d)  par  une  perjmme  qui  cjl  dans  l'ignorance.  Mais , à parler  proprement , dans 
rtarfb  'r'°~Ie  dernier  cas  l’Homicide  elt  purement  fortuit;  car,  quoi  que  la  dilpolitiou  de  ce- 
lui  qui  le  commet  foit  criminelle , elle  ne  contribue  en  rien  à la  mort  de  l’autre. 

Far  rapport  à P origine , l’Ignorance  fe  divilè  en  Volontaire  & Involontaire.  La  pré- 
(0  Cm/r-  miére  elt  appellée  par  quelques-uns  Ignorance  (e)  qui  fuit  l'Æimt,  & Ignorance  Vin- 
cible:  I autre  elt  nommée  Ignorance  qui  (f)  précède  P Action , & Ignorance  Invincible. 
U Ignorance  Volontaire , (qui  elt  ou  dneflevtent  affectée , ou  contractée  p.o-  pure  négligen- 
ce) confilte  à ignorer  des  choies  qu’on  pouvoit  & qu’on  devoit  favoir.  L’Ignorance  In- 
volontaire ou  Invincible , confilte  par  conféquent  à ignorer  ce  qu’on  ne  pouvoit  ni 
ne  devoit  lavoir.  Celle-ci  elt  infurmontable  ou  en  elle-même  (4) , nuit  non  pas  dam 
fa  catife,  ou  bien  Çÿ  en  eUesueme  dans  fa  caufe  tout  enfemble.  La  prémiére  a lieu, 
lors  que  dans  le  tems  même  de  l’Adion  on  ne  fauroit  fe  délivrer  de  l’Ignorance 
d’où  elle  procède,  quoi  qu  il  y ait  d’ailleurs  de  nôtre  faute  de  ce  qu’on  elt  tombé 
dans  cette  ignorance.  C’elt  ainfi  que  fouvent  ceux  à qui  le  vin  fait  commettre  quel- 
que excès  ne  lavent  point  abfolument  ce  qu’ils  font  ; ils  ne  laidènt  pas  néanmoins  d’ê- 
tre coupables  de  ce  qu’ils  lé  font  mis  dans  un  tel  état.  On  elt  dans  l'autre  forte  d'igno- 
rance Invincible,  lors  que  non  feulement  on  ignore  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  favoir 
00  Etbh  m avant  l’Adion , mais  que  de  plus  on  n’elt  pas  même  refponlable  de  ce  qu’on  fe  trouve 
«’"•  1..  îiîr  dans  une  telle  ignorance,  ou  de  ce  qu’on  y elt  tombé.  Sur  quoi  Aristote  (g) 
Si*  ,iL“bi  diltingue  entre  ce  qui  fe  fait  par  une  perlonne  qui  eft  dans  l’Ignorance , & ce  qui  fe  fait 
c “ par  ignorance.  11  donne  pour  exemple  du  prémier , les  Adions  d’une  perforine  y vre 
ou  en  colère;  car  quoi  que  ceux  qui  font  dans  cet  état-là  ne  lâchent  fouvent  ce  qu’ils 
fiant,  la  caufe  de  leur  Action  n’elt  pourtant  pas  l’Ignorance,  mais  l’ Y vreflè  ou  la  Co- 
lère, 
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mtnt  inutile ou  mène  à an  principe  très-faux  ; puis 
que  fi  l’on  fait  dépendre  l'efficace  de  l'Erreur  on  de 
rlgnorance,  des  fentimens  que  l'Agent  témoigne  après 
•oup  y il  n'y  aura  perlonne  qui  ne  putfTe  « par  un  re- 
pentir lunule , éluder  l'imputation  des  A&ion  les  plus 
eapablcs  d'attirer  à leur  auteur  quelque  chofc  de  fâ- 
cheux. Mais  cette  divifion  a encore  ce  défaut , qu'elle 
ne  convient  qu’aux  Aâiom  Pcrmifes  ou  Indifférentes. 
Car  ce  n’eft  qu’à  l'égard  de  ces  fortes  cfAélinns  qne 
le  manque  d’une  connoi  (Tance  , qui  auroit  empêché 
d'agir , rend  l'Erreur  efficace , & exclut  par  confaquent 
l’impntatinn.  Voles  ci-dcflbu* , $.  ia,  ij.  Voici  donc 
de  quelle  manière  on  peut  expliquer  ccttc  diftin&ion , 
en  fuivant  les  filées  de  Mr  Tl  Tl  us , Ohf  XXV.  VI* 
gncr.mce  Efficace , e'tfi  te  Ht  qui  regarde  une  connoijfauçe 
n/cejfaire  dam  f a fi  aire  dont  il  s'agit  : ignorance  , qui  cm- 
pêche  le  cmf alternent , f elle  ejl  hrvohataire , par  con- 

séquent exclut  l imputation.  Par  eonrnâjfunces  nfcejfnrret 
j’entens  ici  celles  que  demande  uecefairetnent  la  nature  de 
la  chqfi , ou  f intuition  de  f Agent  formée  dans  le  ttmi  ntt  il 
faltoit  , & notifie  par  des  indices  Convenables-  Il  eft 
facile  d'appliquer  cela  à des  exemples  particuliers 
d'A étions , tant  illicites  , que  licites.  V Ignorance  Con- 
tomi tante  au  Contraire  * c'eft  celle  qui  retorde  une  connoi f- 
fanct  qui  n’a  nulle  Uni  fon  avec  rafiiure  dont  il  t'agit . igno- 
rance, qui  n' empêchant  pat  le  confetti  < ment  n/çrjfuire  pour 
agir  , ne  fauroit  par  coajtqunt  mettre  a couvrit  des  rfi'ctt 
de  r imputation.  Et  ici  il  n’importe  que  l'Ignorance 

foit  Volontaire  ou  Involontaire  : il  fuffit  qu  elle  n'inftuc 
point  lur  l'affaire  dont  il  eft  queftinn,  & par  confé- 
queut  qu’elle  ne  puifle  en  rien  contribuer  à y caufer 


du  changement.  Joigne*  ici  ce  que  fai  dit  fur  l’Abré- 
gé des  Dev.  de  rHom.  du  Cit,  Liv.  I.  Chap.1.  g. 
Hôte  1.  des  dernières  Editions. 

(?)  T*  MVTtttarn  Îta'ùr  atpiXitt  BuXl  virai.  Ces  paro- 
les font  un  vers  d’un  ancien  Poete  Grec.  Voiez  les  In- 
terprètes fur  les  Lettres  de  Cicéron  à Atticus , Lib.I. 
EpifL  ta.  où  l’on  en  trouve  le  commencement  Mais 
Plutarque,  qui  rapporte  le  conte  dont  il  s’agit  en 
deux  endroits  de  fes  Oeuvres  Al craies , fait  parler  ainfi  le 
beau-fils  : oJJ  urtt  kmkZs  » Cela  ne  vu  pm  fi  maL  De 
animi  tranquiil.  pag.  tfij.  C.  Tom.  II.  Bd.  IVech. 

(4)  Cette  divifion  n’eft  pas  fort  néccftaire.  II  n’y  a prt* 
prement  que  la  dernière  forte  d’ignorance , qui  foit  in- 
volontaire & capable  «Texcttfcr  entièrement.  Car , en  ma- 
tière de  Morale , le  Volontaire  ne  comprend  pas  feule- 
ment ce  qui  eft  accompagné  d’un  confcntcmcnt  formel , 
mais  encore  ce  qui  a été  précédé  d’un  cnnfcntement,  dont 
il  eft  urçe  fuite  néceflàirc.  Tit i us , Ohf.  XX VIL 
(O  Ét  rp wfmsqiau  ’ c’eft-à-dire , lors  que  l’on  igno- 
re quelle  de  deux  chofes  propofées  eft  la  meilleure, 
ou  la  plus  avantagent  ; ou  dans  quelle  vue  il  faut 
agir.  Par  exemple , lors  qu'on  préfère  un  Bien 
Utile  ou  Agréable , à un  Bien  Honncte. 

(6)  Telle  eft  V Ignorance  du  Droit  Mature/ , du  moins 
de  fes  principes  les  plus  communs  : & Y Ignorance  An 
loix  Civiles  du  Gouvernement  fous  lequel  on^vit.  Ainfi  , 
quoi  qu’on  puifTc  tuer  ou  einpoifonner  quclrun  fans 
y penicr  , on  ne  fauroit  innocemment  ctre  penuadé 
que  le  Meurtre  on  PEmpoifonnement  fuient  permis , 
Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de 
1 Homme  & du  Ci  h Liv.  1.  Cliap.  1.  §.  7.  Hôte  l.  delà 

troi- 


Digitized  by  Goo< 


par  rapport  aux  Avions  Morales.  LlV.  I.  Chap.  III.  fj 


1ère , dont  il  étoit  en  leur  pouvoir  d’éviter  la  prémiére , & de  modérer  les  tranrport9 

de  l’autre.  Le  Philofophe  ajoute , qu’on  ne  peut  pas  tenir  pour  involontaires  les  Actions 
de  ceux  qui  ne  pèchent  que  parce  qu’ils  ignorent  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire: 

Ignorance  qui,  ièlonlui,  regarde,  ou  le  choix  (5)  ou  tes  principes  généraux  (<?)> 
n’y  aiant  perl'onne  qui  ne  l'oit  dans  une  obligation  indilpenfable  d’être  bien  inllruit 
là-deflus  : Mais  que  l’ignorance  qui  concerne  les  circonjt onces  particulières , rend  l’Action 
involontaire.  Ces  Circonjlances  particulières  font  (h  J la  Perfumte  qui  agit;  la  Qualité  00  Qùn 
Je  la  chofe  que  l’on  fait;  1 Objet,  l’ Infiniment , le  But  (7),  la  Maniéré  de  l’Action.  1 1 * 

faudroit  être  infenfé  pour  ignorer  tout  cela  à la  fois  ; car  du  moins  chacun  fait  que  ,«»  s’ Cuim 
c’eft  lui-même  qui  agit.  Mais  il  n’ett  aucune  des  (8)  autres  Circonltances  où  l’igno- 
rance  ne  puilfe  avoir  lieu.  Un  fe  trompe  dans  la  Qualité  de  la  chofe , lors , par  exem-  mal», 

pie , que  l’on  publie  ce  qu’on  ne  croioit  (9)  pas  devoir  taire  ; ou  lors  que  l’on  blefle 
un  Ami,  en  lâchant,  fans  y penlèr,  un  Piltolet  qu’on  vouloit  feulement  lui  faire  voir. 

11  y a de  l’Ignorance  par  rapport  à l 'Objet  de  l’Action , lors  qu’un  Père , par  exemple , 
tue  fon  Fils , le  prenant  pour  un  Ennemi.  O11  clt  dans  l’Ignorance  à l'égard  de  l’/w- 
Jh-mnent , lors  qu’on  tue  quelcun  fans  y penfer , en  lui  jettant  une  Pique  dont  on  croioit 
la  pointe émoullëe.  L’Ignorance  concerne  la  Caufe , lors , par  exemple ,quedebonne 
foi  l’on  fait  prendre  à quelcun  comme  un  excellent  remède,  un  breuvage  qui  fe  trou- 
ve du  véritable  Poifon.  Enfin , l’Ignorance  roule  fur  la  Manière  de  l’Action , lors  que 
voulant  frapper  légèrement  une  perfonne,  pour  rendre  plus  efficaces  les  inltruCtions 
qu’on  lui  donne,  on  lui  porte  un  rude  coup  (10). 

Au  refte , les  Jurifconfultes  Romains  ont  emploié  un  Titre  entier  à traiter  expreffé- 
ment  de  \' Ignorance  du  Droit  & Je  celle  du  Fait  (1 1)  ; mais  ils  ne  l’envifagent  pas  tant 
comme  aiant  quelque  effet  par  rapport  aux  Actions  Morales  , que  comme  fervant  à 
faire  aquérir , (12)  conferver,  ou  perdre  quelque  droit , ou  quelque  Action  en  Jufti- 
ce,  Tout  ce  qu’ils  difent  fe  réduit  à ceci  en  général  : que  {'Ignorance  du  Droit  elt  or- 
dinairement accompagnée  de  quelque  négligence  inexcufablc  ,(13)  mais  qu’il  n’en  elt 


troifiéme  & quatrième  Edition. 

(7)  Je  ne  fai  pourquoi  nôtre  Autenr  avoit  omis  ici  cette 
eîrconftance  , dont  il  donne  lui-même  un  exemple  dans 
la  fuite.  La  Faute  fc  trouve  dans  toutes  les  Edition  : mais 
le  Traducteur  Ânglois  Ta  anfii  corrigée. 

(8)  Il  y a quelques  autres  Circonftanccs  particulières, 
dont  l’ignorance  eft  auflî  incxcnfable  qnc  ceHc  des  Prin- 
cipes généraux.  Par  exemple  , fi  en  tirant  un  coup  de 
fiizil  dans  une  Place  Publique  , on  vient  à tuer  quelcun , 
on  ne  fera  pas  reçft  à dire  qn’on  ne  croioit  pas  qu’il  paflat 
perfonne  par  là  ; car  on  poirvoit  bien  s'imaginer  que  dans 
ces  fortes  de  lieux  , qui  font  ordinairement  aflez  fréquen- 
tez , la  chofe  étoit  Fort  à craindre 

(9)  t’eft  ainfi  que  j’ai  cru  devoir  reformer  l’expref- 

fîon  de  l'Original,  qui,  dans  toutes  les  Editions, 
donne  une  idée  peu  cxaâe  du  fentiment  d’AiiSTO- 
tl  : in  ebofrs , dit  nôtre  Auteur  , qu'ils  ne  voulaient  pm 
dire  Aristote  lui  même  eft  un  garant  (tir  de  ma 
correction  i car  il  dit  pofitivement , quVj  rte  favoient 
fm  que  ce  fujfrnt  des  ebofrs  qu'on  ne  dit  pm  revÜer  : 
m ùn  , 7n  •».  Et  il  en  allègue  pour  exem- 

ple le  Poete  F/chyle , qui  aiant  etc  acciifc  d’avoir  publié 
dans  fes  Tragédies  bien  des  particularité*  des  Myfté- 
rcs  d 'Eleujine . fut  abfous  , a caufe  qu’il  ne  fâvoit  pas 
que  ce  fu fictif  des  chofcs  qui  dévoient  être  tenues  fc- 
crétes.  D’ailleurs  1a  nature  même  de  la  chofe  fait  voir 
qne  nôtre  Auteur  devoit  s’exprimer  comme  ic  le  fais 
parler  : car  P Ignorance  à l’egard  de  la  Qualité  de  lu 
Chofe,  ne  eonnfte  pas  à ignorer  que  l’on  fait  une  cer- 
taine chofe , mais  a ignorer  que  cette  chofe  fijit  de 
telle  eu  telle  nature , & à no  pas  apercevoir  une  ccr- 


• pas 

taine  qualité  qui  lui  convient.  Le  Traducteur  Anglois 
fuit  exactement  l’Original , qui , quand  on  pourroit  l’ex- 
pliquer dans  le  fins  d’AmsTOTE  , feroit  toujours  ob- 
kur , & auroit  befoin  néceffairemcnt  d’être  un  peu  dé- 
veloppé. 

Qo)  Il  faut  ajouter  encoîc  deux  circonftanccs , (avoir 
le  Tenu  , & le  Lieu.  Car  on  peut  ignorer , par  exem- 
ple, qu’un  Lieu  foit  Sacré  ou  Profane  ; qu’un  Jour  loit 
confacrc  , ou  non  , à quelque  Fête  Sic. 

(11 J Voicz  Diges  r.  Lib.  XXII.  Tit.VI.  Si  Tod.LiK 
I.  Tit.  XVIII.  Voiez  aifffi  les  Loix  Civiles  dans Uttr  ordre 
naturel , par  Mr.  Daumat  , I.  Partie,  Liv.  I.  XVIIL 
Seét.  I. 

( ta)  L’ignorance  du  Droit  n’empêche  pas  , félon 
eux , que  chacun  ne  confcrve  fes  jHftes  prétenfions  & 
ec  qui  lui  appartient  légitimement  : mais  elle  ne  fert 
de  rien , lors  qu'il  s’agit  de  gagner  <ft  d'aquérir  quel- 
que chofe.  Jurù  ignorantia  non  prodrjl  adqnirrre  t'uUn- 
tibru  , fuum  veto  petentibru  non  neeft.  DtGEST.  ubi  fu- 
pra,  Leg.  VII.  A l’égard  des  Fautes  ou  des  Crimes, 
ces  mêmes  Jurifconfultes  fuppofent  que  l'Ignorance  de 
ee  qui  eft  défendu  par  le  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens , eft  entièrement  incxcufable  : mais  pour  ce  qui 
n'eft  proprement  contraire  qn'au  Droit  Civil , (igno- 
rance on  l’Erreur  exculc  quelquefois,,  ou  en  tout , ou 
en  partie  ; fur  quoi  on  a égard  anx  perfonnes , félon 
qu’elles  ont  eu  est  n’ont  pas  eu  les  moiens  de  s’inftruirc 
de  la  Loi* 

(i?j  Laraifen  en  eft,  difcnt-ils,  que  le  Droit  peut 
& doit  être  clair  & déterminé  : au  lieu  que  les  Faits 
font  iouveut  fort  embrouillez  , en  forte  qu'il  cil  difticU 

C J fe 


De  Y Erreur 

& Je  les  dif- 
ferentes for- 
tes. 


Des  effets  Je 
Y Erreur  , par 
rapport  aux 
dette  ni  Per- 
tnifes  ou  In- 
dijjjirenttt. 


f4  De  ? Entendement  Humain , 

pas  de  même  de  l'Igturance  du  Fait } & qu’ainfi  l’Equité  veut,  qu’il  (14)  n’y  ait  que 
la  prémiére  qui  nuife. 

<5.  XI.  Lors  que  non  feulement  on  manque  de  lumières  fuffifantes,  mais  qu’on 
fe  trouve  encore  prévenu’d’une  faufle  créance , qui  paroit  néanmoins  vraie  ; cela  s’ap- 
pelle être  dans  I’Erreur.  Et  cette  Erreur,  de  même  que  l’Ignorance,  eft  ou  Vin. 
cible , ou  Invincible.  L'Erreur  Vinciblc , c’en  celle  où  l'on  pouvoit  s’empêcher  de 
tomber,  fl  l’on  eût  pris  tous  les  foins  (1)  moralement  poüibles,  c’eft-à-dire,  autant 
que  la  conftitution  ordinaire  des  chofes  humaines  le  permet  L'Erreur  Invincible , c’ell 
celle  dont  on  ne  fauroit  fe  garantir , avec  tous  les  foins  moralement  pofîîbles.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer,  que  quand  même  on  admettrait  la  penfée  d’un  ancien  Em- 
pereur & Philofophe,  qui  foûtient  (2)  que  tout  homme  qui  pêche , s’égare  Çÿ  s'éloigne 
de  fan  but ; il  ne  s’enfuivroit  point  de-là,  que,  lors  que  l’Erreur  n’a  pas  été  infur- 
montable , elle  tirât  du  rang  des  Péchez  les  Actions  mauvaifes  en  elles-mêmes , ni 
par  conféquent  qu’on  dût  les  pardonner  toutes  fans  exception  (3). 

§.  XII.  Au  RESTE , les  effets  de  l'Erreur  par  rapport  aux  Allions  que  l'on  peut  faire  ou 
ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à propos , ou  dont  l'exercice  elt  laillë  en  nôtre  liberté 
font  bien  ditférens  de  ceux  qu  elle  produit  par  rapport  aux  Adions  ordonnées  ou 
défendues  par  le  Supérieur  : & cette  diftindion  doit  être  bien  obfervée.  A l’égard  des 
premières,  l’Erreur  elt  cenfée  furprendre  le  conlentement : & ainfi  il  n’en  réfulte  pas 
les  mêmes  effets  qui  peuvent  provenir  d’ailleurs  d’une  Adion  à laquelle  on  a conlènri  ; 
fur  tout  fi  cette  erreur  n’eft  pas  le  fruit  d’une  trop  grande  négligence.  De-là  vient  qu’en 
madère  de  Conventions , l’Erreur  qui  tombe  fur  une  certaine  chofe , ou  fur  une  de  fes 
qualitez , en  vue  de  laquelle  on  s’étoit  déterminé  à traiter , annulle  l’Engagement  Car , 
en  ce  cas-là , on  elt  cenfé  avoir  confenti , non  abfolument  & fans  referve , mais  dans 
la  fuppolition  de  cette  chofe  ou  de  cette  qualité,  comme  d’une  condition  néceflàire  d’où 
dépendoit  la  validité  de  l’Engagement.  De  forte  que  cette  condidon  manquant,  le 

con- 


le  aux  plus  habiles  Je  les  démêler.  In  amm  parte  er- 
rer in  jure  non  eedem  loco , quo  facli  ignorantia , kaberi 
debebit  : eut»  jut  finitam  & pqffit  ejji , & debeat  : facli 
interfretatio  plerumque  etiam  ÿruitnüjjimoi  faSat.  Ibid. 
Inc.  II.  De  forte  qu’en  matière  meme  de  Fait , lors 
que  l'ignorance  eft  vifiblcment  groflîérc  , elle  ne  peut 
point  être  alléguée  comme  nnc  raifon  valable.  Mec 
fupina  iptaranUa  ferenda  eft  fallut»  jgnorantii.  I.Cg.  VI. 
A rc  Stultû  fokrt  ftuxurri , JeÀ  erranübtu.  Lcg.  IX.  §.  J. 
Voie*  Cujas  « Obfcrvat.  V,  39- 

(14)  Régula  eft  , jttrit  qui  Jet » ignorantiam  eut  que  noee- 
re  i ftllt  t>ero  ignorant!  atti  non  noent.  Dl  G fi  S T.  Ibid.  Ltg. 

IX.  princip. 

$.  XI.  (1)  Voie*  ce  que  l’on  dira  ci-deflous,  Chap. 
VII.  S-  US.  Au  refte,  depuis  la  fin  du  dernier  fieele, 
on  a fort  agité  & développé  les  Queftkms  qui  regardent 
Y Ignorance  A:  Y Erreur  invincible  j ce  qui  a produit  quan- 
tité de  Livres  François , que  tout  le  inonde  connoit. 
L'occaiir>n  en  a été  , la  nécellité  de  maintenir  les  droits 
de  la  Confeicncc , en  matière  de  Religion , contre  les 
attentats  réels  des  Perfécutions , & les  déclamations 
emportées  des  Doélcurs  Intolérant.  On  a fou  tenu  , 
avec  raifon , que  comme  les  Hommes  ne  connoiflcnt 
pas  Iccu'ur  & n'ont  aucun  empire  fur  fes  mouvemens , 
ils  ne  doivent  nas  s'ériger  01  juges  du  principe  des 
Erreurs  ou  tic  l'Ignorance  d’autrui  , moins  encore  ufer 
d'aucune  voie  de  rigueur  pour  empêcher  que  chacun 
ne  fuivc  les  lumières  de  fa  Confeience.  Il  n'appartient 
qu’à  Dieu  de  juger  fi  l’Ignorance  ou  l’Erreur  eft  in- 
vincible, comme  il  n'appartient  qu'à  lui  de  punir  cel- 
le qui  a véritablement  quelque  choie  de  vicieux.  Bien 


loin  Je  là , l'Equité  Naturelle  & U Charité  Chrétien* 
ne  veulent  égafement  qu'on  préfume  que  toute  per- 
fonne  . qui  paroit  d’ailleurs  honnête  - homme  t eft  de 
bonne  foi  dans  les  fentimem  dont  clic  fait  profeflion  , 
quelque  erronées  qu’on  les  croie  foi-méme  ; & que . 
u elle  eft  fortement  attachée  à fes  préjugez , c'eft  qu'à 
force  de  les  regarder  comme  autant  Je  véritez  mani- 
feftes , ils  ont  pris  dans  Ton  Efprit  la  place  de  la  Rai- 
fou.  En  un  mot , quelque  grand  que  puiflv  être  l'aveu* 
glanent  des  Hommes , quelles  que  (oient  les  illulions 
qu'ils  le  font , tant  qu'm  ne  (ont  portez  par  là  à au- 
cune adion  véritablement  contraire  au  Bien  de  la  So- 
ciété Humaine  en  général  & de  l’Etat  en  particulier 
dont  ils  font  Membres,  011  ne  doit  les  inquiéter  en 
aucune  manière  fous  ce  prétexte.  Il  n’y  a d’autre  voie 
légitime  pour  les  ramener  & pour  empêcher  les  effets 
de  leurs  Erreurs,  que  celle  J’unc  Initrudion  paiûble 
& folide  : du  refte , on  ue  peut  fans  injufticc  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  & de  leurs  avantages  , tant  ci- 
vils , que  naturels  ; & c’eft  un  droit  naturel  & inalié- 
nable, que  d'avoir  une  pleine  liberté  d'agir  félon  La 
Confeicncc , fur  tout  eu  ce  qui  regarde  le  plus  grand 
des  intérêts.  Voicz  ce  que  j'ai  dit , fur  l’Abrégc  des 
Devoirs  Ae  I Homme  & du  Ctlcitn , Liv.  I.  Chap.  I.§.7. 
AlWfX.  de  la  éfc  4.  Edition.  L’objecüon  la  plus  fpc- 
cicufe , à mon  avis , qu’on  ait  faite  là^leffus  , c’cft 
qu’il  femble  luivre  de  ce  principe , que  ceux  qui  croient 
rendre  fcrvicc  à Dieu  en  perle  eu  tant , peuvent  St  doi- 
vent le  faire.  Mr.  BAYLE  , dans  fon  Commentaire  PH- 
lojoÿlnque  Tom.  II.  Chap.  IX.  St  Supplément , Chap. 
XXI.  a répondu  à cela  pluücun  choies  : nuis  il  a. 


par  rapport  aux  Avions  Morales . LlV.  I.  Chap.  III.  f f 

confentcment  eft  aufli  réputé  nul  : comme  on  le  fera  voir  ailleurs  plus  au  long  (a).  00  nr. 

§.  XIII.  Mais  , à mon  avis , il  en  va  tout  autrement  </  l'égard  des  Allions  morale - d^r'iwIc 
ment  Nécejfarres , c’elt-à-dire , pofitivement  ordonnées  ou  défendues  par  le  Supérieur.  r Foreur  spr- 
Et  ici  il  faut  dillinguer  entre  une  Erreur  de  frmple  fpéailition , & une  Erreur  de  Pra- 
tique , c’elt-à-dire , qu’il  faut  conliderer  fi  l’on  elt  faullèmentperluadé  qu’il  faille  iàire  Actions  mer» - 
ce  qui  elt  véritablement  défendu , ou  ne  pas  faire  ce  qui  elt  effectivement  commandé  ; N<c^’ 

ou  bien  fi  dans  l’exécution  même  de  telle  ou  telle  Aéhon  en  particulier  il  furvient  quel-  1“rn' 
que  méprife,  qui  foit  caufe  qu’on  applique  mal  l’Action.  Les  Erreurs  du  premier  gen- 
re n’empêchent  pas  qu’on  n’impute  l’Action  à l’Agent , felon  qu’elle  paroit  conforme 
ou  contraire  à la  Régie  ; parce  qu’on  les  regarde  comme  des  Erreurs  absolument  fur- 
montables.  En  effet , quiconque  veut  foûmettre  les  Actions  d’autrui  à une  certaine 
Régie,  doit  déclarer  fa  volonté  d’une  manière  luffifante  pour  être  clairement  connus 
de  ceux  qu’il  prétend  mettre  dans  l’obligation  de  s’y  conformer  ; & ce  feroit  une  f'ou- 
veraine  injuftice,  que  d’exiger  l’obfervation  d une  Loi  ou  entièrement  inconnuë , ou 
dont  l’intelligence  palTeroit  la  portée  de  ceux  à qui  on  l’impofe.  Si  donc  on  erre  dans 
la  fpéculation , c’elt-à-dire , li  l’on  croit  mal  à propos  que  certaines  chofes  comman- 
dées font  défendues,  ou  au  contraire  que  des  chofes  défendues  font  commandées  ; on 
elt  cenfé  n’avoir  pas  pris  tous  les  foins  qu’il  faloit  pour  s’inltruire  là-dellus  ; & par  con- 
fcquent  on  auroit  mauvaifè  grâce  de  prétendre  n’être  point  refponfable  de  ce  que  l’on  a 
commis  en  fuite  de  cette  erreur.  Ainfi,  pour  exprimer  la  maxime  en  d’autres  termes , & 
comme  on  fait  ordinairement , lors  que  la  Confcience  ejl  dans  taie  Erreur  Vinable  à l'egard 
d'une  chofe  mauvaifè  en  elle-même , l'on  pêche  des  deux  citez  , Joit  qu’on  fuive  ou  qu'on  ne 
fuive pas  fes  homérts.  En  effet , fi  l’on  s’imagine , qu’une  Action  défendue  elt  comman- 
dée , ou  au  contraire  qu’une  AClion  commandée  eltdéfenduë,  onpécheenfaifantcel- 
le-là,  & aefàifant  pas  celle-ci  : parce  qu'en  ce  cas-là  l’aCtion  ou  l’omifiion  font  véri- 
tablement contraires  à la  Régie , & que  d’ailleurs  l’Agent  pouvoit  & devoit  connoitre 

le 


ce  me  fembre,  oublié  Ta  raifort  Ta  plus  Jîrtfte,  & qui  feule 
cft  décifive.  C’eft  qu’il  y a one  efuéce  de  contnuiiftion  à 
prétendre  perf éditer  par  un  motif  de  Confcience.Car  c'eft 
v enfermer  dans  l’étendue  d'un  droit,  une  chofe  oui  par  cl- 
ic même  détrait  le  fondement  de  ce  droit.  En  effet,  dans 
ectrc  fuppofction,  on  feroit  antorifé  à forcer  les  Confden- 
ecs,  en  vertn  du  droit  qu’on  a d’agir  félon  (a  Confeicncc. 
Et  il  n'importe  que  ce  ne  foit  pas  la  même  perfonne  dont 
la  Confeicnce  force  & cft  forcée  : car , outre  quo  chacun 
auroit  à fon  tour  autant  de  raifon  J’ufer  d'une  pareille 
violence,  ce  qui  mettroit  tout  le  Genre  Humain  en  co in- 
tuition i le  droit  d'agir  felon  les  mouvement  de  la  Con- 
fidence cil  fondé  fer  la  nature  même  de  l’Homme , qui  é- 
tant  commune  à tous  les  Hommes, ne  fauroit  rien  autori- 
ser ani  accorde  à aucun  d'eux  en  particulier  la  moindre 
ehofe  qui  tende  à la  diminution  de  ce  droit  commun.  Ainfi 
Je  droit  de  fuivre  faCtnfciencc  emporte  par  lui  même  cet- 
te exeeption  , bon  Iti  cas  où  il  s' agirai  t U /aire  viotenee  à ta 
Ça yfeitnet  d'autrui. 

(a)  llùi  5 4 àuMÇTtuur  > m<p*u+ÇT*tft  ri  VÇOKUUnU  t 
sMflwxmruu.  Marc.  Antonin.  Lib.  IX.  ta. 
félon  l'Edition  de  Ga tarer*  & $.  4f.  danslaTra- 
duâion  de  Mr.  D acier  , que  je  fuis  ici.  Voiez  aufli 
Arr  tan.  Diflcrt.  Epidct.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  & ce 
qu'on  dira  Chap.  V.  $. 

(j)  Il  cil  certain  qu’à  moins  que  d’etre  arrivé  au 
•omble  «le  la  ScélératefTc  , on  ne  pèche  pas  purement 
peur  pécher  \ & qu’on  cft  féduit  d’ordinaire  par  la  oaC- 
lion,  qui  détourne  adroitement  thfprit  de  la.coaudé~ 


ration  du  Devoir.  Mais , quoi  qu’un  homme , dan» 
le  tems  même  qu’il  pèche  , ne  pcnlc  point  formellement 
à faire  du  mal  i il  ne  laifTe  pas  pour  cela  cf  être  coupable, 
lors  que  l’ignorance  ou  l’illufion , qui  le  fait  agir,  regar- 
de des  chofe  qu’il  pouvoit  & qu’il  devoit  favoir  Annfi 
la  maxime  dcM a rc  Anton  in  ï b on  ne  l’entend  avec 
la  reftridion  dont  je  viens  de  parler , mène  droit  au  JY- 
ebé  PbUq/bpbiqut  des  J if ui  tri  ; fur  quoi  voiez  entr’autres, 
la  Biblioth.  Univers.  Tom.  XV.  pag,  ajj.  & 
fuiv.  Au  relie  , tout  ce  qu'on  a dit  de  V Ignorance  , doit 
être  appliqué  à Y Erreur.  La  première  cft  fou  vent  la  cau- 
fe de  l'autre  i car  fôuvent  ou  ne  fe  trompe , que  parce 
qu’on  ignore  certaines  Véritex,  dont  la  connomance  ao- 
roit  empêché  de  tomber  dans  l'erreur  , ou  du  moins  par- 
ce qu’on  n’apperqoit  pas  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  la 
Vérité  oppofee  à ce  qu’on  srell  faudement  mis  dans  l’E- 
fprit.  Lors  même  qu'on  fait  mal  fans  y être  engagé  par 
quelque  erreur  ( ce  qui  a lieu  dans  une  fimplc  omilbon  , 

Î|ui  de  fa  nature  ne  fuppofe  aucune  penfécr  ou  lors  qu’on 
c détermine  à quelque  aélion  , fans  penfe r û elle  fera 
bonne  ou  mauvaifè  ) il  ell  toujours  vrai  qu’on  n'a  pas  cru 
mal  faire , & qu'on  auroit  peut-être  fait  ce  qu'on  a omisr 
ou  omis  ce  qu’on  a fait,  fi  l'on  eût  pris  garde  à l’omiffiou, 
ou  penfe  à la  qualité  de  l'aélion.  Ainfi  fl  y a prefque  tou- 
jours un  mélange  d'Erreur  & d’ignorance  i quoi  que  tan- 
tôt Tune  paroifle  avoir  plus  d'influence  , tantôt  l'autre. 
Mais  jointes,  ou  non  , elles  produiront  le  meme  effet, 
& fuiv  eut  les  memes  règles  , par  rapport  d l'Imputation 
des  Allions  ou  des  OmiUions,  qui  en  proviennent. 
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De  T Entendement  Humain  , 

le  véritable  fens  de  la  Loi.  Mais , d’autre  côté , on  ne  pèche  pas  (i)  moins , fi  l’on 
omet  une  Action  que  l’on  croit  ordonnée,  quoi  qu’elle  luit  etti-éfivement  défendue  ; 
où  li  l’on  fait  une  Adion  qu’on  croit  défendue , quoi  qu’elle  foit  véritablement  ordon- 
née. Car,  quoi  qu'alors  l'Acte  extérieur  n’ait  rien  d'irrégulier,  cependant  comme  l’A- 
gent le  juge  contraire  à la  Loi,  on  peut  du  moins  lui  imputer  cette  diipolition  criminel- 
le qui  le  porte  à agir  contre  les  lumières , & entant  qu’en  lui  eff , contre  la  Loi  même. 
En  effet , la  niauvailè  intention  fuffit  pour  faire  regarder  une  Action  comme  mauvaife  , 
du  moins  au  defavantage  de  celui  qui  en  ell  l'auteur.  D’où  il  parait,  qu'un  faux  Juge- 
ment ne  fauroit  produire  aucune  Action  qui  puifle  être  imputée  à l’Agent  comme  droi- 
te, quelque  bonne  ou  innocente  qu’elle  loit  en  elle  même;  & que  quand  on  eftfauf- 
fcment  perfuadé  qu’une  chofe  e(t  injufte , (2)  on  doit  la  tenir  pour  illicite  & s’en  abite- 
nir , julques  à ce  qu’on  ait  reftifié  fès  idées. 

§.  XIV.  Que  fi  V Erreur  de  Spéculation  regarde  feulement  des  dsofes  btdiffercntet , 
c’ell-à-dire,  fi  l’on  elt  fauflement  perfuadé  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  une  chofe 
dans  le  tond  indifférente  ; on  pèche  encore  ici  en  agiflint  contre  lès  lumières , parce 
qu’alors  le  dérèglement  de  l’intention  fuffit  pour  rendre  l’Action  mauvaife;  mais  il  n'y 
a point  de  mal  à feconduire  félon  cette  opinion,  toute  fauflê  qu’elie  elt.  Car,  lescho- 
fes  indifférentes  étant  hors  de  la  fphére  de  la  Loi  ; on  ne  la  viole  point,  foit  qu’on  les 
faite  ou  qu’on  ne  lestaflepas.  Et,  au  fond,  c’eft  une  Erreur  bien  innocente , que 
celle  qui  ne  donne  lieu  à aucun  Péché.  Il  elt  clair  cependant  que  ces  fortes  d'Adions 
ne  fauroient  avoir  les  effets  qui  fuivent  d’ailleurs  les  Actions  ordonnées  par  la  Loi.  (i) 
Ainfi , fuppofë  qu’un  Législateur  ait  établi  des  recompenfes  pour  les  obfèrvateurs  de  fes 
Loix,  on  ne  pourra  y rien  prétendre,  fi  l’on  a fait  par  erreur  des  chofes  indifférentes , 
en  les  croiant  du  nombre  de  celles  qui  font  renfermées  dans  l’étenduê  des  Loix. 

§.  XV.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  de  voir  l’Erreur  fe  gliffer  dans  la  pratique  actuelle 
des  Allions  réglées  par  U Loi  ; lors , par  exemple , qu’à  l’Objet  naturel  & légitime  de 
l’ACtion  on  en  fubflitue  un  autre  fans  le  lavoir , ou  qu’on  fè  méprend  à l’égard  du 
Tems  ou  du  Lieu  de  l’exécution.  Comme  ces  fortes  d’Actions , quelque  bonnes  qu’el- 
les (oient  d’ailleurs , ne  font  pas  fuivies  des  effets  qu’elles  auraient  eu , fi  elles  euffent 
été  convenablement  appliquées  ; une  Erreur  de  cette  nature  empêche  aufli  les  effets  pro- 
pre» 

teur  renvoioit.  JT  ego  tnt  btvbo  domino  faerrt  [adtrcéla- 
re  rem  alienam]  putarem  , tjttum  donrinus  rrOet , an  furti 
aéhojtt } & ait  P om pointu  , furtum  tnrfacerr  : vemtn  ta- 
nt tn  eft,  ut  quMtn  ego  veltm  etmt  uti,  licet  ignoret , ne  furti Jrt 
obligntus.  I)  ig  es  r.  ZJb.  XLVII.  Tit.  II.  De  Furti  s.  Les?. 
XLVI.  J.  t. 

XIV.  (t)  Ceci  a hcfoin  de  limitation.  Voicz  ci- 
deflbus  , §,  XVI.  A Tott  a. 

$.  XV.  (i)  L'Auteur  cîtoit  ici  ce  vers  de  SENE- 
QUE : 

Qui  s notnen  unttjttam  fceieris  erreri  addidit  t 
» Qui  donna  jamais  à TErrcur  le  non»  odieux  de  Crime  ? 
Herc.  furent,  verf.  1 237.  F.d.  Grottov. 

$.  XVI.  (1)  Dans  tmc  Loi  du  Droit  Romain , à la- 
quelle nôtre  Auteur  renvoie  ici , il  eft  décidé , que , fi 
quclcun  , qui  ne  me  connoit  point , me  fait  une  inju- 
re , ou  s’il  me  prend  pour  nn  autre  , le  principal  l'em- 
porte , c’eft  que  l’aâton  eft  une  injnre  , & qu’elle  a 
été  volontairement  commife  contre  moi  : car , ajoûte- 
t*on , je  ne  latfle  pas  d'etre  moi  , quoi  que  l’Auteur 
de  l’injure  m'ait  pris  pour  un  antre  : Si  injuria  mihi  fat. 
»b  eo  t eyi  Jim  ignotus  t flirt Ji qnis  pvtet  , me  Lucium  Ti- 
tium  ejfe  , quum  fin  Cajus  Se  jus  : pnevaltt  quod  princi- 
pale ejî%  injttriam  tutn  tnt  H facert  relie , nam  errtus  ego 
fum  , licet  iBe  putet  me  alitent  efe , nnàm  fum  , tdto 
injuriant  kabeo.  DlGEST.  Lib.  XLVII.  Tit.  X.  De 

Injurié 


§.  Xin.  (i)  On  pèche  même  davantage  en  faifant 
Contre  les  lumières  de  fa  Confciencc  une  a&ion  bonne 
en  clic  - même  , qu’en  faifant  une  chofe  véritablement 
mauvaife  , pour  futvre  les  moiivcmcns  cTune  Confcicn- 
cc  erronée.  La  raifon  en  eft  , que  dans  le  premier 
cas  on  veut  direélement  & de  propos  délibéré  def- 
obéir  à Dieu  , ce  qui  eft  la  circonftancc  la  plus  aggra- 
vante de  tout  Péchc  » & que  d'ailleurs  tout  le  bien 
qu’il  peut  y avoir  dam  iTAftion  n’cft  point  mis  fur  lo 
compte  do  l'Agent  , qui  ne  le  connoiiiant  pas  n'a  pas 
eu  en  vue  de  le  faire.  Au  lieu  que , dans  l’autre  cas , 
on  ne  voit  point  de  mépris  formel  de  l'antorité  du 
Législateur  ; A:  il  y a an  contraire  un  deflein  de  lui 
obéir  , qui  fait  que  l’Aâion  renferme  quelque  bonté 
Morale , quoi  qu’à  tout  prendre  elle  puifle  être  regar- 
dée comme  mauvaife  , s'il  fc  trouve  que  l’erreur  ne  foit 
pas  infurmontable.  Volez  le  Comment.  Phi- 
losophique &c.  Tom.  II.  Chnp.  VIII. 

(2)  C’eft  fur  ce  fondement  qu’il  eft  décidé  dans  le 
Droit  Romain  , que  celui  qui  a pris  une  chnfc,  croiant 
que  le  Propriétaire  n’y  confcntoit  pas  , commet  nn  vé- 
ritable Larcin,  quand  même  il  fc  trouveroit  que  le  Maî- 
tre de  la  choie  veut  bien  qu  il  la  prenne  & qu’il  fe 
l’approprie  ; quoi  qu’en  ce  cas-là  celui  qui  dérobe  , en- 
tant qu’en  lui  eft  , ne  puifle  pas  être  pourfuivi  en  Juf- 
tice  comme  Voleur.  Voici  la  Loi,  à laquelle  l'Au- 
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par  rapport  aux  Aftions  Morales.  LlV.  I.  Chap.  III.  f7 

près  des  Mauvaifes  A&ions , lors  qu’elle  n’eft  pas  le  fruit  d’une  négligence  inexcufable. 

On  exprime  autrement  cette  maxime  : L'Erreur  qui  parvient  à l'egard  d’une  Ad  ion  or. 
damée  ou  défendue  par  U Loi  , fuit  que  cette  Action  ne  peut  être  imputée  ni  comme 
Bonne,  ni  comme  Mauvaife  (i).  Par  exemple,  fi  on  paie , fans  le  lavoir,  celui  à qui 
l’on  d’oit  quelque  chofe , on  ne  commet  à la  vérité  aucun  péché  ; cependant  on  n’eft 
pas  quitte  pour  cela  de  l’obligation  où  l’on  étoit  de  s’aquitter  de  la  dette.  D’autre  co- 
té, lorsque  par  une  libéralité  inconfiderée  on  donne  quelque  chofe  à un  malhonnête 
homme , que  l’on  croit  de  bonne  foi  tout  autre  qu’il  n’ell , ce  n’elt  pas  une  bonne  oeu- 
vre dont  on  ait  lieu  de  fe  féliciter  : on  ne  peut  pas  néanmoins  être  acculé  pour  cela  d’a- 
voiraucune  part  aux  crimes  qu’il  a commis  en  abufant  du  bien  qu’on  lui  fait.  Mais 
fi  l’on  a reçu  un  ordre  précis  d’examiner  1 Objet , le  Lieu  , ou  le  Tenis  de  l’Adion  ; il 
n’y  a guéres  inoien  d’éviter  1 imputation  des  effets  de  l’Action  mal  appliquée  ; à moins 
qu’on  ne  juftihe  que  l’on  a été  dans  une  Erreur  moralement  invincible.  Par  exemple , 
fi  j’ai  commandé  à mon  Valet  de  m’éveiller  à une  certaine  heure  de  la  nuit , il  aura  beau 
dire  qu’il  n’a  pas  bien  compté  les  heures , je  me  moquerai  de  cette  raifon  : mais  une 
excufe  valable , ce  feroit  h par  hazard  l’Horloge  avoit  été  détraquée  en  ce  tems-là.  -, 

§.  XVI.  Il  arrive  auflifouvent , dans  l’exécution  d'une  Adion  Mauvaife,  que  l’on  Des  effets  de 
prend  , fans  y penfer , un  autre  objet  que  celui  où  l’on  vifoit.  Et  alors  , quoi  que  la 
malice  de  l’Agent  demeure  la  même , l’Action  elt  cenfée  plus  ou  moins  criminelle , fe-  rapport  àux 
Ion  la  qualité  de  l’objet  fur  oui  elle  elt  tombée  par  accident.  Ainfi  , lors  qu’aiant  def- 
fein  de  blelTer  un  Ennemi , le  trait  va  par  hazard  blefTer  quelque  autre  perfonne  , on  Thanaimmt. 
nelaiflèpar  pour  cela  d’être  homicide  (i).  Mais  le  meurtre  en  lui-même  e(t  jugé, 
plus  ou  moins  criminel,  félon  que  la  perfonne  blelfée  fe  trouve  plus  ou  moins  confi- 
dérable.  Il  faut  encore  rapporter  ici  ce  qpi  arrive , lors  qu’on  tue  une  perfonne  que 
l’on  vouloit  feulement  bleflèr , ou  à qui  on  ne  vouloit  faire  qu’un  peu  de  mal  ; car  on 
juge  auffi  d’un  tel  cas  par  le  fait  même.  Mais  fi  en  fe  méprenant  on  vient  à rencontrer 
un  Objet  légitime , il  n’y  a alors  rien  de  vicieux  que  la  mauvaile  intention  de  l’Agent 
Ainfi  une  telle  erreur  fait  que  l’Adion  en  elle-même  ne  peut  pas , à proprement  par- 
ler, recevoir  le  nom  du  crime  qu’on  avoit  deffein  de  commettre.  De  forte  que,  du 
moins  devant  (2)  les  Tribunaux  Civils , cette  maxime  de  Senéque  n’a  point  de  lieu  : 

(3)  Si 


lui  uni  s &c.  Leg.  XVITI.  $.  J.  On  peut  voir  , fnr  cette 
Loi,  le  grand  Cujas,  Récit,  in  JW.  ad  EAiH.  pag.  soo. 
Tom.  V.  Off.  Ed,  Fubrott.  Développons  le  fondement 
naturel  de  cette  décifiou,  dam  l'application  qu'en  fait  nô- 
tre  Auteur.  Il  n’eft  pas  plus  permis  de  maltraiter  ou  d'af- 
fairer celui-ci,  que  celui-là  : on  eft  toujours  coupable,  à 
qui  qu'on  fafle  du  mal,  lors  qu'on  l'a  fait  le  fâchant  & le 
voulant.  Ainfi  quand  même  on  auroitété  difpoic  de  telle 
manière,  que  fi  l'on  eût  connu  celui  à qui  l'on  a donné , 
par  exemple,  un  fouittet , on  s'en  feroit  abftenu  -,  la  mé- 
prife  ne  regardant  qu'une  circonftancc  accidentelle, n'em- 
pêche pas  que  l’aélion  en  elle  - meme  ne  foit  mauvaife  ; 
& ne  puifle  être  imputée  avec  toutes  fes  fuites  , quoi 
qu'imprévues.  Quiconque  frappe  celui  qu'il  ne  connoit 
point , s'expofe  par  cela  même  à outrager  une  perfonne 

f lus  confnlcrablc  qu'il  ne  penfe  : & il  en  eft  de  meme  , 
ors  que  l'on  court  tête  baiffee  contre  quclcun  qu'on 
n'a  pas  vu  d’affcz  près  pour  bien  (avoir  qui  il  eft.  De 
forte  que , fi  l'on  Ce  trompe  en  ce  cas-la , on  ne  doit 
s'en prendre  qu’à  foi-même:  la  chofe  étoit  très  - poffv» 
ble  , & on  devoit  l'appréhender.  On  eft  d’autant 
moins  recevable  à alléguer  la  méprife  pour  excufe  , ou 
à prétendre  à caufe  de  cela  en  être  quitte  pour  une 
peine  proportionnée  au  caraâére  de  la  perfonne  , tel 
qu'il  uous  avoit  paru  i que , fur  ce  pit-U  U feroit  très* 
Tom.  I. 


facile  d'infulter  à bon  marché  des  gens  à qui  on  u'oferoit 
faire  ouvertement  la  moindre  injure,  un  rérc,  par  exem- 
ple, on  un  Magiftrat.  Au  refte,  nôtre  Auteur  renvoie  en* 
corc  ici  à une  autre  Loi , & à ce  que  Grotius  dit  là- 
defius,  dans  fa  Flonttn  Sfurjio  ai  Jui  JujUntm.  pag.  204* 
aoç.  ÈA.  Am  II.  Cette  Loi  porte , qu’on  a égard , dans  la 
punition , à la  volonté,  JL  non  pas  à l’effet  : Ùivns  Hà- 
DtlANUSr*  b*c  ver btt  rrfcrtÿit  : In  tnaleficiis  voluutas 
fpcâatur,  non  exitus.  DlG.  Lib.  XI. VIII.  TiL  VIII.  Ai 
Leg»  Corn . de  Si  car.  Ainfi  cela  ne  fait  rien  ici , où  l’ou  a 
égard  au  contraire  à l’effet , plutôt  qu’à  la  volonté.  L’Il- 
luftre  Mr.  de  Bvnkeashoek  foùticnt  même  , qu'il 
ne  s'agit  point-là  de  toute  forte  de  Crimes , mais  feule- 
ment des  Ala/eficn , ou  Sortilèges.  Voiez  fes  ObJ’erv.Jur. 
Rom.  Lib.  III.  Cap.  X. 

(a)  En  effet , devant  Dieu  , fl'eft.uu  véritable  Adul- 
tère : car  , comme  l’Auteur  l’a  remarqué  plus  d'unt 
fois  ci-defius  , & comme  il  le  dira  plus  bas.  Chap, 
VII.  §.  4.  la  mauvaife  intention  rend  mauvaife  une 
A&ion  d’ailleurs  bonne  ou  innocente  matérielle- 
ment & en  elle  - même  ; quoi  que  la  bonne  inten- 
tion ne  fuffife  pas  pour  rendre  bonne  une  Atti.m  ma- 
tériellement mauvaife.  Lors,  au  contraire,  q^'aiant 
deffein  de  faire  une  bonne  Aâion  , il  fe  trouve  ’>n 
l’applique  mal  par  erreur , il  n’y  a point  de  doute  » 
il  Die* 
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(a)  Voiez  Li- 
baniut.  Dccla- 
mat.  XXXV. 

67«o.  B.  C. 

. Edit.  Mo- 
rcUi. 


Des  Ailes  de 

h l 'olvnti. 


y g De  la  Volonté  Humaine  , 

(3)  Si  qnelaoi  couche  avec  fa  Femme , la  prenant  pour  une  autre , il  commet  adultère } mais  la 
Femme  eji  innocente  (a). 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Volonté'  Humaine  , entant  qu'elle  ejl  un  des 
Principes  des  Aidions  Aforales. 

§.  I.  T Ors  que  Dieu  trouva  à propos  de  produire  un  Animal  qui  devoit  être  gou- 
l-J  verné  par  des  Loix , c’efl-à-dire  l’Homme;  il  mit  dans  fonAme,  comme 
pour  directrice  intérieure  de  fes  Actions , une  Faculté , à la  faveur  de  laquelle  , après 
avoir  connu  les  objets  qui  fe  préfenteroient , il  pût  fe  porter  vers  eux  par  un  principe 
interne,  fans  aucune  néceflité  Phyfique , choifirceux  quiluiconviendroient&quilui 
plairoient  le  plus , & s’éloigner  au  contraire  de  ceux  qu’il  jugeroit  ne  lui  être  pas  con- 
venables. Cette  Faculté  elt  ce  qu'on  appelle  Volonté". 

L’idée  delà  Volonté  renferme  deux  autres  Facultez(i)fubalternes,  pour  ainfi dire, 
par  le  moien  defquelles  la  Volonté  exerce  fes  opérations  à l’égard  des  Actions  Humai- 
nes; l’une  eft  la  Spontanéité i & l'autre,  la  Liberté  (2).  Par  la  première  on  conçoit 
la  Volonté  comme  agiflànt  de  fon  bon  gré  &de  fon  propre  mouvement  Par  l’autre 
on  la  conçoit  comme  agiflànt  de  telle  manière  qu’elle  peut  agir  ou  ne  point  agir. 

On  attribué  à la  Spontanéité'  certains  actes  ou  certains  mouvemens,  dont  les 
uns  font  Internes  ou  (3)  Immédiats,  & les  autres  Externes  ou  Cotmnandez.  Les  pré- 
miers  font  ceux  que  laVolonté  produit  immédiatement,&  dont  elle  reçoit  elle  feule  l’im- 
preflion.  De  ces  fortes  d'actes  les  uns  ont  pour  objet  la  Foi , & il  y en  a trois , lavoir 
la  Volitian , l 'Intention , la  Jouïffmce  : les  autres  fe  rapportent  aux  Maints , & font  en 
pareil  nombre,  lavoir  le  Confentement,  le  Choix,  & VUfage. 

Lors  que  la  Volonté  fe  porte  vers  une  Fin , làns  conliderer  11  elle  elt  préfente  ou  ab- 
fente , c’elt-à-dire , lors  qu’on  approuve  Amplement  la  Fin  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  Vo- 
lition,  ou  félon  d’autres  Volonté  de  fimple  approbation , parce  qu’alors  on  regarde  les 

chofes 


Di  eu  ne  tienne  compte  de  cette  intention , comme  fi  la 
chofe  avoit  eu  l'effet  qu'on  fc  propofoit  i & quand  meme 
elle  donneroit  lieu  par  accident  à quelque  péché  d'autrui, 
on  n’ctl  pas  pour  cela  moins  louable  du  bien  qu’on  a vou- 
lu Élire,  que  lors  que  l'execution  d’on  projet  pieux  cft  ou 
devenue  inutile , ou  empêchée  par  le  changement  de 
Certaines  circonftnnccs.  11  en  cft  de  même , par  rapport 
au  Tribunal  Divin  , lors  qu’on  croit  Paire  une  chofc 
commandée  de  Dl  F.u  , ou  s’abftenir  d’une  chofc  qu'il  dé- 
fend , quoi  qu’il  n’ait  véritablement  rien  preferit  là-def- 
fus  : la  volonté  d'obéir  ne  laiRe  pas  d’etre  agrcable  ici 
même  à ce  Législateur  Souverain , qui  connoiffant  le 
caur  des  Hommes , jttgenufl)  parla  principalement  de 
leurs  Allions.  Ainfi  la  maxime  que  l’Auteur  a établie 
dans  les  paragraphes  préccdens , je  veux  dire  , que  tou- 
te Aétion  dans  la  pratique  de  la  laquelle  il  furvient  de 
l’erreur,  ne  peut  être  imputée  ni  comme  banne , ni  com- 
me mauvaife  ; cette  maxime,  dis- je,  a hcfoin  ff être  limi- 
tée. Il  n'cft  pas  non  plus  vrai  généralement,  que  ces  for- 
tes d’Aclinns  fnient  toujours  deftituées  devant  les  Tribu- 
naux Humains,  des  effets  de  droit  qu’elles  auraient  eu,  fi 
elles  euffent  été  bien  appliquées.  Lors,  par  exemple, 
qu’un  homme  fan*  le  iayoir  a cpoule  une  Femme  dtp* 


mariée  à nn  autre,  ou  qufeft  de  fes  Parentes  à un  de- 
gré défendu,  comme  ce  n’cft  ni  un  Adultère,  ni  un  Incc- 
ftc,  fuppolc  que  l’erreur  foit  de  bonne  foi  i les  En  Pans  ne 
font  pas  non  pim  reputez  Bâtards  > fnr  tout  fi  le  Pérc  8c 
la  Mcrc  ont  etc  tous  deux  dans  une  ignorance  invincible 
à cet  égard.  C’eft  l’exemple  que  Mr.  Hebtius  allègue 
ici  * & l’on  peut  voir  encore  fa  Diffcrtation  de  Matrimo- 
tn  e>  fiatnli’.’o  . Tom.  I.  de  fes  Commentât  O puf  cul. 

(imprimez  en  1700.)  pag.  777,  & ftqq. 

( \)  Si  qui  s c um  Üxore  fua  tanqmtm  aliéna  concirmbat  , 
adultrr  erit , quamvis  ilia  adultéra  mr  fît.  De  Conftan- 
tia  Sapient.  Cap.  VIL  Voicz  auffi  de  Benefic.  Lib.  II. 
Cap.  XIX.  8l  Lib.V.  Cap.  XIII.  in  fin.  Consultez  encore 
les  Nouvelles  lettres  de  Mr.  BAYLE,  â l’occafion  de 
Cl  Critique  g rn  traie  de  l'Hifiohre  du  Catninifmc  de  JYluim- 
bourg.  Lctt.  IX.  §.  13. 

Ch  a p.  IV.  $.  I.  (1)  Voiez  ce  que  l’on  a dit  de  cet 
entaffement  inutile  8c  mal  entendu  de  Faculté  fur  Fa- 
culté , dans  1a  Note  a.  fur  le  $.  1.  du  Chap.  précè- 
dent. 

(3)  AD.  Locke  fcmblc  avoir  raifon  de  croire  que 
la  Liberté , qui  n'tjl  qu'une  Buijfanct , appartient  unique, 

ment  à des  A gens , çff  ne  /aurait  Itrt  un  attribut  au  uni 
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chofes  purement  & Amplement  comme  conformes  à nôtre  nature  & à nôtre  inclina- 
tion , fans  le  déterminer  encore  efficacement  à les  rechercher , ou  à les  produire. 

L’ Intention  (a)  ou  la  Délibération,  elt  un  défir  efficace  d’obtenir  la  Fin,  ou,  pour  CO  Pvsmtfi, 
me  l'ervir  d'autres  termes , un  adepar  lequel  la  Volonté  fe  porte  efficacement  vers  une 
Fin  ablénte , qu’elle  tâche  aduellement  de  produire  ou  d’obtenir.  Comme  cet  ade  elt 
accompagné  de  quelque  effort , & d une  elpérance  de  parvenir  à la  Fin  ; on  voit  aile— 
ment  qu’elles  font  les  chofes  qui  en  font  l’objet.  Ce  font  uniquement,  comme  le  dit 
très-bien  Aristote  (4)  » celles  qui  dépendent  de  nom,  gÿ  que  l’on  croie  pouvoir  exécuter 
(f)  foi-meme.  Ainji  on  ne  fepropofe  jamais  l’impojjibie.  Ou  ne  porte  pas  non  pim  Jet  def- 
fehis  fur  le  pajfé  i car  perfoime  ne  s’avife  de  mettre  en  délibération  ce  qui  ejl  déjà  arrivé , maà 
fadement  ce  qui  doit  ou  peut  arriver  ; ce  qui  a été  une  fois  fait , ne  pouvant  pas  n'itrc  point 
faiti  félon  la  pcnjèc  judicicufc  du  Poète  Agathon  , qui  dit , que  la  lèule  chofe  impolli- 
ble  à Dieu , c’eft  de  faire  que  ce  qui  elt  déjà  arrivé , ne  le  foit  pas.  En  effet , la 
Délibération  eji  accompagnée  de  raifoti  Ç?  de  refiexion.  Au  relte  , quoi  qu’il  y ait  plu- 
fieurs  degrez  d’ Intention , félon  l’ardeur  avec  laquelle  on  fe  porte  aux  chofes;  cepen- 
dant, par  rapport  à l’ufage  de  la  Vie  Civile,  on  n’en  dittingue  ordinairement  que 
deux  fortes.  La  première,  que  l’on  nomme  Intention  pleine,  elt  un  delTein  formé 
par  lequel  la  Volonté  fe  porte  vers  un  objet,  après  l’avoir  fuffifàmment  examiné, 

& fans  être  pouilëe  par  quelque  violente  Paffion.  L’autre  qui  s’appelle  Intention 
bnparfaite , c’elt  un  deflèin  qui  n’a  pas  été  précédé  d’une  mûre  délibération , ou  qui 
a pour  principe  quelque  Paflion  véhémente , à laquelle  la  Raifon  fe  laide  comme 
emporter. 

La  (6j  Joutffance  elt  l’aquiefcement  de  la  Volonté  & le  plaifir  que  l’Ame  reffent , 
lors  qu’elle  a obtenu  la  Fin  & qu’elle  en  jouît  aduellement.  À quoi  elt  oppofé 
le  Repentir  , par  lequel  on  defapprouve  ce  que  l’on  avoit  auparavant  rélolu  ou 
effedué  : fentiment  accompagné  pour  l’ordinaire  d’une  honte  fecréte  & de  quel- 
que déplailir. 

On  appelle  Confentement , une  Ample  approbation  des  Moiens,  entant  qu’on  les 
juge  utiles  pour  parvenir  à la  Fin.  Lors  que  ces  Moiens  fe  trouvent  en  nôtre  difpo- 
lîtion , on  les  deltine  par  un  Üsoix  à procurer  aduellement  l’aquifition  de  la  Fin  ; 

& l’on  en  fait  application  par  l'Ufage, 

Les 


modification  de  la  Volonté , qui  n'ejl  SeBe-mtme  rien  autre 
ebofe  qu’une  Fui  Janet,  Voies  Y EJài  PHlcfopb.  fur  f En- 
tendement , Litre  II.  Chip.  XXL  où  toute  cette  matière 
de  la  Volonté  & de  la  Liberté  en  général  eft  traitée 
au  long.  Mr.  Le  Clerc  dans  fa  Pneumatologie  Lati- 
ne » ScéL  1.  Chap.  III.  a etnbrafië  le  fentiment  de  Mr. 
Locke  à l’égard  du  fiege , pour  ainG  «lire*  de  la  Li- 
berté : mais  il  examine  ailleurs  ce  qu’il  y a de  parti- 
culier dans  les  hypothéfes  de  ce  grand  Pnilofophe  , & 
Il  fait  voir  ouc  ces  idées  n’étoient  pas  bien  juftes  ni 
bien  nettes.  Voicz  la  Bihliotb.  Choijie , Tom.  XII.  Artic. 
III.  pag.  8 tyjuw.  &Tom.  XVII.  Artic.VI  pag,  a ;6t 
*37- 

(3)  L*  Auteur  fc  fert  ici  du  terme  de  l’Ecole  Alfas 
FJ  i àù  , cVft-à-dirc  , des  Actes  lirez  , pour  aînfi  dire , 
du-  propre  fond  de  la  Volonté.  Mais  comme  le  mot 
d'Jwmc.liat  , qui  eft  connu  de  tout  le  monde , piroit 
exprimer  afTcz  bien  l’Idée  qu’on  attache  au  terme  La- 
tin •>  je  n’ai  pas  crû  devoir  dire  en  François,  des  Allés 
Elicites  i expreflton  à laquelle  on  auroit  eu  de  la  pei- 
ne à s’accoûtumcr. 

(4)  *Ox«r  yei{  rMxi»  ij  uçoni'çieif  niçi  t*  tÇ>  kuu  fi- 
nit   Il [tkJ  ici t titrai  tu  yiù&cu  b 


mûr  S " 1 ri'Mijmf  p*U  yàe  *»*  te  1 rZt  nbmfatn. 
Fthic.  Nictm,  Lib.  III.  Cap.  IV.  Ou*  tçt  j 

ib»  ‘iiytif  — — Oui*  y*Ç  /htXtvertti  [tt bis]  xt(i  r S 
ytyorir^  . «AA « ynfi  ru  ireu’.tt  , «çj  iib^tuim"  Tt  j 
ytytttf , **  iréiZITUi  lù.  ytnffau’  bt  êçiwi  ’Aymitn  » 
Msrv  ymç  nvri  *£  Wfàf  fifir»ir« 

Ayitqru  sr Hlù  rn.ee  tu  *j 
Lib.  VI.  Cap.  IL  ‘H  y*{  xptuçfMf  ptirn  X*yu  X.' 

Cib.  III.  Cap.  IV.  L’Auteur  , eu  tout  ceci , fuit  ma!  à 
propos  quelque  Interprète  Latin  , qui  aura  traduit  Eltc» 
tio  , au  lieu  de  Dclibtratio , Coufultulio , Co’jîltum. 

Çf)  Nôtre  Auteur,  trompé  par  l'Interprète  Latin, 
tr.uluit  ici  plaîf.immcnt  : ex  fefe  fitri  pofe  ttifî:- 

tnavet  il  : c'eft  - à - dire  , que  l’on  croit  pouvoir  fe  faire 
dieBei. mîmes.  Le  Traducteur  Anglais  n’a  fuivi  cette 
bevuè, 

( 6 ) Ce  terme,  comme  on  voit,  eft  Fort  impropre, 

Euis  que  l’idée  qu’on  y attache  eft  l’effet  de  la  Jouit- 
tncc  , & non  pas  la  Jouiflance  même.  Il  eft  vrai  que 
le  Latin  Fruitio  en  approche  davantage  : mais  je  ne  trou- 
ve point  de  terme  François  aflez  commode  pour  exprimer 
la  penfée  des  Moraliftes  , de  qui  nôtre  Auteur  a emprun- 
té ces  diviüons. 
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go  De  la  Volonté  Humaine , 

Les  Actes  Externes  oa  Commandez , ce  font  ceux  qui  procèdent  des  autres  Facili- 
tez de  l’Homme  rnifes  en  mouvement  par  la  Volonté. 

Delà  binai.  §.  11.  On  appelle  Liberté',  cette  Faculté  par  laquelle,  toutes  les  chofes  nécejfaires 
pour  agir  étant  pojècs , la  Volonté  peut , parmi  plufieurs  objets  proposez , est  choifirr  un  feul 
ou  quelques  - uns , çÿ  rejetter  les  autres  j ou  bien , s'il  ne  s’eu  préjènte  qu'un , le  choifir  ou 
ne  pas  le  choifir , agir  ou  ne  point  agir.  Par  cbofes  nécejfaires  pour  agir , il  faut  entendre 
ce  que  l’on  appelle  autrement  Occafion,  (O  & que  l’on  conçoit  comme  diftind  de 
la  dernière  détermination  de  l’Agent;  car  après  une  telle  détermination , l’Aftion 
fuit  néceflàirement.  Ainfi  les  chojès  nécejf lires  pour  agir , font  ici  oppofées  à ce  que 
l’Homme  contribue  de  fa  part,  pour  l’exiftence  de  l’Action.  La  Faculté  de  choi- 
fir (2) , entre  plufieurs  objets , un  feul  ou  quelques-uns , préférablement  aux  au- 
Ct)  Librriu  très , s’appelle  en  particdlier , Liberté  de  (a)  Contrariété.  Et  la  Faculté  de  choifir 
ou  ^ reJetter  un  fiml  objet,  fe  nomme  Liberté  de  (b)  ContradiSion. 
tûmri.  ‘ Au  relie , l’idée  de  la  Liberté  en  général  ajoute  deux  chofes  à celle  de  la  Spontanéité. 
cmb.Iw?*  ^-a  première , c’eft  l’indifférence  des  ades  de  la  Volonté  à l’égard  de  l’opération  aduel- 
an.  le,  en  forte  qu’elle  ne  produit  pas  néceflàirement  l’un  ou  l’autre  de  fes  ades  détermi- 
*"■  né , je  veux  dire , celui  de  vouloir , ou  celui  de  ne  pas  vouloir , mais  qu’à  l’égard  de  cha- 

Sae  objet  particulier  (car  pour  le  Bien  ou  le  Mal  en  général , confiaerez  comme  tels , 
le  ne  peut  que  fe  porter  invariablement  au  premier , & que  fuir  l’autre)  qu’à  l’égard , 
dis-je , de  chaque  objet  particulier  qui  fe  prefente , elle  produit  lequel  de  ces  deux  ac- 
tes il  lui  plaît , quoi  que  d’ailleurs  elle  puifle  pancher  plus  vers  l’un  que  vers  l’autre. 
La  fécondé  chofe  que  la  Liberté  ajoute  à la  Spontanéité , c’eft  une  libre  détermination , 

2ui  fait  que  la  Volonté  uniquement  pouflee  par  un  mouvement  propre  & interne , pro- 
uit  en  telle  ou  telle  rencontre  l’un  où  l’autre  de  fes  ades , vouloir  ou  ne  pas  vouloir. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  encore , que  quoi  qu’il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de  la  Volon- 
té de  faire  en  forte  qu’une  chofe  lui  paroilfe  digne  d’étre  recherchée  ou  rejettée,  cela 
dépendant  de  la  nature  même  de  l’objet,  félon  qu’il  renferme  l’idée  duBien  ou  du  Mal  ; 
le  défir  ou  l’averfion , qui  fuivent  la  manière  dont  on  envifage  l’objet , ne  font  pour- 
tant pas  fi  efficaces  & fi  invincibles,  qu’il  ne  refte  encore  après  cela  à la  Volonté  la 
liberté  de  fè  déterminer  ou  de  ne  pas  fe  déterminer  à quelque  ade  extérieur  par  rapport 
à cet  objet;  d’autant  plus  qu’un  Mal  peut  devenir  défiraole  en  quelque  forte,  fi  on  le 
met  en  parallèle  âvec  un  autre  Mal  plus  fâcheux.  Cela  pofé , il  ne  fera  pas  difficile 
(e)  Dt  n '*  de  détruire  la  penfée  d’HoBBES  (c),  qui  prétend,  que  le  Défir  & l’Averuon  fuivent 
r™'  ■ Car-  néceflàirement  l’idée  qu’on  a conçut;  du  Plaifir  ou  de  la  Douleur  que  les  objets  doi- 

' *"  vent  caufer  ; en  forte  que  cela  ne  laiffe  point  de  lieu  au  Libre  Arbitre  proprement  ainfi 

nommé.  11  faut  donc  aiftinguer  ici  avec  foin  entre  une  Volonté  de  fimple  approbation , & 
une  Volonté  efficace,  car  la  dernière  a cet  avantage , (3)  qu’elle  ne  dépend  pas  nécefTai- 

rement 


C.  TT.  (1)  Voici  cî-deffbni  f d»ap.  V,  $.  f. 
va)  Cette  diftinétion  né  paraît  pas  fort  néoelTaire. 
la  Tjbrrti  dt  Contrariât  ne  renferme  antre  chofe  qu’un 
double  afte  Je  la  /Jberté  de  Controdiébott.  En  effet , 
lors  qu’aianf  à choifir  entre  lire , par  exemple , du 
Grec  f ou  de  l’Hébreu  , ou  fe  détermine  pour  l'Hébreu , 
•n  délibéré  t.  Si  oit  doit  lire  du  Grec , ou  n’en  pas 
lire  ï & l’on  prend  te  dernier  parti,  a.  Si  on  doit  lire 
de  l'Hébreu , on  n’en  pas  lire  ; & l’on  choifit  le  pfémier. 
Je  tire  ceci  de  fcr  Fneumato/ope  Latine  de  Mr.  Le 
Clerc  , S t&.  h Cap.  III.  J.  i i. 

(?)  C’cft-à-dife , qûe  quoi  ou’oû  ne  puifle  s’empê- 
cher d'être  fehfibîc  aux  impfcluons  qtie  les  objets  par- 
ticuliers font  fur  nous , on  n’eft  ponrtant  pas  invinci- 
blement porté  à rechercher  ou  à Fmf  ces  objets  : mais 
/vu  peut  par  raifon  fe  priver  d’un  plaifir  dont  l'idée 


nous  flatte  agréablement , & s'expofer  au  contraire  4 
une  douleur  ou  à un  chagrin  , dont  on  feroit  fort 
aife  d’être  exemt  fans  les  confidérations  qui  nous  font 
réfoudre  à le  fupporter.  Venez  cUeSwi , for  Chap. 
V.  §.  i j.  Note  6. 

(4)  Voiea  le  Char,  précédent,  $.  îi.  Natt  ?.  & ci- 
deflous , Chap.  V.  y $.  Ajoutons,  que  lors  meme 
qu’on  pcche , faute  de  connoitre  le  mal  qu’on  fait , û 
l'ignorance  cil  furmontable  , comme  il  faut  la  fuppo- 
fer  en  matière  de  Bien  ou  de  Mal  Moral  ; elle  n’cft 
telle  que  parce  qu’on  a abnfé  de  fa  Liberté , en  ne 
faifant  pas  attention  aux  chofes  qui  auraient  pu  nous 
mener  a la  connolITance  de  nôtre  Auteur.  Voiez  cm 
que  fai  dit  fa-deflus , en  peu  de  mots , dans  nnc  No- 
te fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  flfom.  du  Citoirn , 
Liv.  I.  Chap.  1.  §.  $.  fur  quoi  j’aurois  pu  beaucoup  m’ê- 

tcudre. 
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rement  comme  l’autre,  de  l’impreflîon  des  objets  particuliers.  Les  paroles  Vivan- 
tes d’HoBBES  ne  contiennent  qu’une  vaine  fubtilité  : Lors , dit-il , que  nom  difom  que 
qntlam  eji  libre  de  faire  telle  ou  telle  chofe , cela  fe  doit  toujours  entendre  en  fuppofant  qu'il 
le  veuille  bien.  Car  il  ferait  abfurde  de  dire , que  l’on  a fon  Libre  Arbitre  pour  faire  telle  ou 
telle  chofe , foit  qu'on  veuille  ou  qu'on  ne  vrtille  p.u.  Mais  il  n’y  a perfonne  d'allez  ftupide 
pour  ne  pas  voir,  que  cela  implique  contradiction.  £t  il  eft  ridicule  de  prétendre 
ajouter  à une  Propofltion , comme  une  condition  d’où  dépend  fa  vérité , ce  que  la 
Propofition  emporte  par  elle-même.  Car  pofer  que  l’Homme  peut  foire  quelque 
chofe  librement , s’il  le  veut , c’elt  tout  de  même  que  ü on  diloit , Pierre  court , 

PU  court.  Qui  s’aviferoit  de  prendre  ces  deux  derniers  mots  pour  une  condition 

fons  laquelle  la  Propofition  eft  fou  (Te  ? De  là  il  paroit  aufli  ce  qu’il  fout  penfer  du 

fentiment  d’un  (d)  Philofophe  moderne,  qui  foùtient  que  l’on  ne  fauroit  s’empê- 

cher  de  délirer  ce  que  l’on  conçoit  clairement  comme  un  Bien , & d’éviter  au  con-  p’hi. 

traire  ce  que  l’on  conçoit  clairement  & diftindement  comme  un  Mal  ; de  forte  que  tofoph.  tar- 

fi  l’on  fe  détermine  à pécher , c’eit , félon  lui , parce  gu’on  ne  voit  pas  clairement  y. IU* 

& diftindement  le  Mal  que  l’on  fait  (4). 

§.  III.  La  principale  propriété  de  la  Volonté,  & qui  femble  découler  immédiate-  *•' volonté 
ment  de  fa  nature , c’efl  que , comme  nous  l’avons  déjà  dit , elle  n’eft  point  alfujettie , èit  ,m  i°  n"a- 
par  un  principe  propre  & interne , à une  certaine  manière  d’agir  fixe  & inévitable  ; & fomumen. 

que  cette  Indifférence  intérieure  (car  nous  l’appellerons  ainfi)  ne  fauroit  jamais  être  en-  ^l^nu- 
tiérement  détruite  par  aucun  moien  extérieur.  Vérité  fondamentale , dont  il  fout  d’au-  «ment  parer, 
tant  mieux  être  perfuadé , que  fi  l’on  dépouille  la  Volonté  de  ce  pouvoir  d’agir  ou  de 
ne  point  agir , on  détruit  entièrement  toute  la  moralité  des  Adions  Humaines  (1).  Et 
c’en  ce  que  font  effectivement  ceux  qui  forgent  je  ne  foi  quelle  Prédétermination  Phy- 
fique,  en  conféquence  de  laquelle  le  mouvement  même  des  Adions  Humaines , con- 
fidéré  comme  un  Etre  Phyfique,  eft  tellement  déterminé  par  la  Caufe  Prémiére , qu’il 
ne  pouvoit  manquer  d’être  produit  de  la  manière  dont  il  a été  déterminé  ; la  Caufe  Se- 
conde ne  foifant  qu’y  ajouter  enfuite  ce  qu’il  y a de  Moral.  Il  fout  dire  la  même  cho> 
fe  de  ceux  qui  foùtiénnent , que  la  Préfcience  divine  rend  les  Adions  Humaines  abfo- 
lument  néceftaires.  J’avoue  que  Dieu  ne  fauroit  fe  tromper  dans  la  connoiffance  an- 
ticipée qu’il  a de  l’Avenir  le  plus  reculé.  Mais  cela  ne  détruit  en  aucune  manière  l'In- 
différence naturelle  de  la  Volonté  ; & on  le  concevra  aifément , pourvu  que  l’on  foffe 
à l’égard  du  terme  de  Préfcience , ce  qu’il  fout  généralement  obferver  au  fujet  de  tou- 
tes les  expreffions  empruntées  des  chofes  humaines , je  veux  dire  qu’on  l’épure  & qu’on 
en  retranche  ce  qu  il  renferme  d’imperfedion  : car , à proprement  parler , il  n’y  a en 
Dieu  aucune  fucceffion  de  tems.  Ou  bien  il  fout  dire , que  fi  Dieu  prête  fon  con- 
cours aux  Caufes  Secondes,  c’eft  toujours  en  les  laifiànt  agir  d’une  manière  conforme 

à la 

fendre.  Joigne*  y ce  qu’à  dit  depuis  le  Judicieux  & pln£»  „ foret , dites-vous.  Vous  vous  trompez.  Ce  tt'efl  point  la 
trant  Acteur  du  Journal  LlTERAlEE,  Tom.  X.  y,  mort  dent  je  vous  menace , qu* vaut  perte  à faire  teBe  ou 
fstf.  £$f  fuiv.  n t*Be  chofe  f c’efl  veut -mime  qui  vous  y determipez  libre* 

III.  (l)  Km)  rit  iqpi t wtqfeu  KtUtsU  î * «Ri  » ment , farce  que  vous jugez  élu*  à propos  de  faire  une  fa* 

er,  y tù  luJUrw  » « »'  «êtff  tù  ioaXtrif  me  put , » reîBe  chofe  , que  de  vous  ex  pofer  à perdre  la  vie.  Ceft  donc 

fvtrt , uêofséyn  W«  *•&» , pu.  « ri  rf***-  » votre  propre  opinion  qui  vous  force , c'efl*à-dire , ipsum 

y*us>m  , m».  »ri  hast  rot  tsqtlrlêt  istm  rt  mrso  » » Volonté  en  force  une  autre.  En  effet  rien  ne  fauroit  forcer 

1 mnictHtt  n-AXir  it  ri  rit  étyust  rt  rmyanrs  » Tarif  t » lu  Volonté , qu'eUe-mime.  L'Auteur  citoit  ici  ce  paffa- 
wtt*iUr»  wfatçsru.  Arrian.  inEpi&et.  Lib.  1.  Cap*  gc*  & renvoioit  enfuite  i Si M PLI Ci us,  dans  fo0 
XVII.  pag.  i;o,  i}i.  Edit.  Cantabrig.  i tfjf.  un»  Comment,  fur EpICTE’ti,  Cap.  L pag.  aa.  Jajoùtcce 
iJ\t  «a*  niînsr  étrtMTmt  1 wX.n»  *imt  tavrn*-  Ibid.  Lio.  I.  ft»ot  du  même  Epicte  TE*  Lib.  III.  Cap.  XXII.  Atnrf 
Cap.  XXIX.  pag.  Ifp.  yj^u'eflcequipeutlurmonterufi  nmt  ti  y Itéras , rCfuttf^  à ylnrat.  Il  n'y  a tri 

„ mouvement  ? Un  autre  mouvement  f jQu'efl  ce  qui  peut  « voleur , ni  tyran  de  la  Volonté. . r Voiez  les  Notes  df 
yy  étouffer  un  d{/rr  , ou  ut*e  avtrjton  } Un  autre  iéfir  * ou  une  GatAKER  fur  MARC  AnTONIN  , Lib.  XI. 

9 autre  avrrjùm  f fjumijt  vous  mtmet  delà  mort t je  vom  «Ù  l’Empereur  cite  les  paroles  memes  du  Philolophe. 
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De  la  Volonté  Humaine , 

à la  nature  qu'il  leur  a aflîgnée  ; de  forte  qu’en  matière  d’ Actions  Morales  ces  fortes 
de  Caufes  ne  doivent  jamais  être  tirées  du  rang  des  Caufes  Principales , pour  être  dé- 
gradées,  s’il  faut  ainli  dire , & érigées  en  Gaulés  purement  machinales  (a).  Ce  Dogme 
& autres  femblables,  font  fort  nuifibles  à la  Société,  comme  Grotius  l’a  remarqué 
Mn ai  & dedans  un  petit  Ouvrage  fur  ce  fujet  Ceux , dit- il  (b),  qui  nient  absolument  le  Libre 
Arbitre , ne  peinent  guéres  éviter  de  faire  Dieu  auteur  de  tout  let  Crimes  : opinion,  qui, 
dans'ïc  Jufi-  mi  jugement  de  Platon  (2),  ne  doit  point  être  tolérée  dans  Wt  Etat.  Et  (c)  SUETONE 
ut  co*f ««du  , j raifon  de  dire,  que  fi  Tibère  Je  moquait  de  toute  Religion,  c’ était  parce  qu'il  croioit  que 
n7™  &fim.  tout  efi  finnois  à la  Dcjliuée.  P R o c L U s ejl  du  même  fenthnent  d.oss  fon  Commentaire 
KJ.  AmtW.  fitr  le  Timée,  où  il  dijlingue  de  trois  fortes  d' Athées  ; Les  prémiers  , qui  nient  que  Dieu 
îfniit/i  f ' Prame  foin  des  chofies  du  monde , & qu'il  s'intircjfc  aux  njfitires  ou  aux  allions  des  Hommes. . . 
Gr mt.  Injht.  les  derniers , qui  attribuent  à Dieu  une  Providence  qui  met  les  Hommes  dans  la  nécejfité  de 
f'“>e  ce  V1’ >1‘ fi»‘t , fans  leur  laijfer  aucune  Liberté.  Rejet  ter  fur  le  Dejliu , difoit  un  au- 
VIII.  Cap.  tre  ancien  Philofophe  (3),  les  mjujiices  & les  excès  qui  fe  commettent,  c’ejl  jujhfier  les 
XV'-Vn-;  Hommes,  & rendre  les  Dieux  coupables.  Dans  une  Comédie  on  (4)  introduit  un 
mat.  Rrif.S  Jeune  Homme  difant  pour  excule  à un  Vieillard  avare  dont  il  avoit  débauché  la 

t Fille  , Je  crois  que  les  Dieux  l’ont  voulu  ; cas4  s'ils  ne  l'essjfmt  pat  voulu , je  fuis  ajfitré 

Vit  .r«//  que  la  chofe  ne  fe  ferait  pas  faite.  Sur  quoi  le  Vieillard,  qui  pourtant  entendoit  par- 

lxix.  1er  d’une  autre  action , répliqué  tout  en  colère  : Et  moi  je  crois  que  les  Dieux  veulent 

que  je  me  pende  ici  devant  toi. 

De  quelle m j-  §.  IV.  Mais  pour  mieux  comprendre  cette  Indifférence  de  la  Volonté , il  faut  dire 

niérc  u Vo-  quelque  chofe  de  la  nature  du  Bien  en  général.  Quelques  (i)  Philofophes le con- 
JjjJ*  ic  K hderant  d’une  manière  abfolué , appellent  Bon  tout  Etre  qui  exilte  véritablement  Mais 
Et  Je  h 11a-  (ans  nous  arrêter  à cette  idée , qui  nous  paroit  fort  inutile , nous  ne  traitons  ici  du 
aï ’siairSr  • 4u’entant  qu  il  lé  rapporte  à autrui , & entant  que  l’on  conçoit  les  choies , où 
il  fe  trouve , comme  Bonnes  à quelcun , ou  pour  quelcun.  A cet  égard  l’eflènce  du 
Bien  (2)  femble  confllter  dans  une  certaine  dijpofition  qui  rend  une  chofe  capable  d’étre 

utile  à une  autre,  de  la  conferver,  on  de  la  perfectionner  : Difpofition  qui  dépend  de  la 

nature  même  des  chofes,  & des  propriétez  qu’elles  ont  ou  naturellement,  ou  par  un 

effet 


(2)  ’Ouï  «J* « Jftfi  atyxêtç  , rratrmt 

Xi  fin  ttt t»3*-  • M ir*AA*i  Xtyufit’  aAA  aA iy»n  pttr  r*7f 

si  . «-aXA*»  y sraAti  yàq  tXÀfiêt 

txyxdst  rit*  «vàr  nfiut.  ^ râ»  titr  uymfùr  uottx  arXAav 
«irucTfer*  rw  1 «AA*  mtfx  fil  Cor  tir  Tac  «triai  , 

«tAX  i ra*  Wr.  Pl  AT.  De  Republ.  Lib.  II.  pag.  ôoç. 
LJ.  Wcch.  Ficin.  & pag.  379.  C.  Tom.  II.  Elit.  H. 
Sttfh.  .1  DlEU  étant  ben  , ne /aurait  itre  la  caijft  de  tout , 
„ tomme  phijietirs  fe  fi  imaginent.  Au  contraire  comme  U 
„ y a chez  neuf  plut  Je  Maux , que  de  Biens  i il  nom  pro- 
„ vient  me  vu  de  chef  es  Je  fa  part , que  nout  nen  trouvons  eu 
,,  nous  dent  H u'efi  nuUement  la  caufe.  Il  ny  a certain r» 
ment  que  lui  a qui  C on  doive  attribuer  les  Biens  } tuait 
,,  pour  les  Maux  , il  en  faut  chercher  le  principe  Ja ni  tout 
,,  autre  que  dans  lui.  L'Auteur  citoit  ici  les  dernières 
paroles  Je  ce  paflàge,  qui  cft  un  peu  avant  l’endroit 
où  le  Philofophe  dit  ce  dont  parle  Grotius  : ic*. 

Htit  y miTitr  1 $1  a nù  >i>»ivf«i  > eiyufo»  ont  * 

t,  s.  pim  firmes  amiti  1 sure  nm  raZrat  Xiytir  w 

rf  *tr*  r •’>.»<  » u ptO.Xtt  fvteur.Ti&xi  , uêti  tua 

fjUri  Milrqw  1 .mn  , wr*?  » 

u*ti>  tôt  -.ii  es.x  *1  » ii 

X» ye,r»t  itre  nuit,  iss  ettrrec  mCr tri. 

P;i*.  jjjo.  B.  EJ.  Steph. 

\s)  T«  ) rt  iC  «VfAyukf  i*  rr,t  T.iuuçumç 

nrinxi  » iiûf  «t»  ayata*  . nrf  j TlUM  «Ci  *#**(• 

Salmis  rit  s,  Dr  D.n  & Mwtda,Ldip.  IX.p.ig.  261.  Edit. 


Amflel.i^SS.  Voiez  ci-dcfTous,  Liv.  II.  Chap.  IV.  §.  4. 

(4)  Deos  credo  voluijje.  nam  ni  vxQcnt , »<w»  fteret , frie. 

Eu.  At  ego  Deos  credo  voluijje , ut  apud  tentes » nerva 
emeem. 

Plaut.  Atdular.  Aèl.  IV.  Sc.  X.  vert  13,  ij. 

§.  I\;.  (i)  Tous  les  Mctaphyficiens. 

(3)  Selon  la  définition  de  Mr.  Locke  (Efui  Phi. 
lofoph.  fur  r Entend.  Liv.  II.  Chap.  XX,  §.  2.  ) on  nom- 
me Bl  E K , tout  ce  qui  ejl  propre  à produire  à augmen- 
ter le  Phùfir  tn  nota , ou  a diminuer  & abréger  quelque 
Douleur  i eu  bien  , *i  nous  procurer  ou  conferver  la  itjfiJjioH 
Je  quelque  autie  Bien , ou  C abftr.ct  de  quelaut  Mal.  Au 
contraire  on  appelle  Mal,  tout  ce  qui  ejl  propre  à pro- 
duire ou  augmenter  la  Dcitleur  en  nout , ou  à diminuer  quel- 
que Plaijir  \ ou  bien , 0 nom  cattfrr  quelque  Mal , ou  à 
nout  priver  de  quelque  Bien.  Cette  définition  marquant 
directement  l’effet  que  produifent  fur  nos  cfprits  les 
cfaofcs  que  l’on  appelle  Bonnes  ou  Mautnttfri , eft  par 
conféquent  plus  naturelle  que  celle  de  nôtre  Auteur , qui 
ne  marque^  u e les  dif^'ofitious  & les  qualité*  des  objets  f 
avec  l'effet  qu’elles  peuvent  produire  par  rapport  à la  con- 
ftittition  de  nôtre  nature  en  genéraLfans  exprimer  diftin- 
âement  les  idées  du  Plaifir  & de  laDouieur,qui,dans  tou- 
tes lesl-nngue^dt  félon  l'opinion  de  tous  les  Hommes, en- 
trent dans  tout  ce  qu’on  nofhcJfawoti  Mal. Ces  difpolitione 
St  ces  qualité*  font  dans  les  objets , foit  que  nous  les  con- 
noifiions.ou  que  nous  ne  les  coùoifüons  pas»  & par  confé- 
quent 
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effet  de  l’induftrie  humaine;  de  forte  que  ce  Bien , qu’on  peut  appeller  Naturel,  efl 
fixe,  uniforme,  & indépendant  des  opinions  des  Hommes,  erronées  ou  diverfes.. 
Cependant  comme  le  Bien  n’excite  point  de  défir , fi  on  ne  le  connoit  du  moins  con- 
fulëment  ;&  que  d’ailleurs  une  connoiffance  fuperficielle&  bornée,  pour  ainfi  dire,  au 
rapport  des  Sens,  (s)  qui  eltla  feule  que  les  Hommes  ont  d’ordinaire,  ne  nous  inftruit 
que  tort  imparfaitement  de  la  véritable  nature  des  chofes,  & des  fuites  qu’elles  peu- 
vent avoir;  outre  que  l’Entendement  lui-même  fe  laiffe  quelquefois  gagner  à l’Erreur, 

& étourdir  par  les  impreliions  des  Sens  ou  par  le  tumulte  des  Pallions  : il  arrive  de  là , 
que  l’on  attache  quelquefois  feuflèment  à certaines  chofes  l’idée  de  Bien  ; & alors  ce 
n’elt  qu’un  Bien  Apparent  ou  Imaginaire,  comme  on  parle.  Du  relie,  il  efl  bien 
certain  que  chaque  Homme  en  particulier  n'aime  & ne  délire  les  chofes  qu’autant  qu’il 
les  juge  capables  de  lui  procurer  quelque  utilité,  de  le  conferver,  ou  de  le  perfection- 
ner ; comme , au  contraire , il  ne  hait  & ne  fuit  les  chofes  qu’autant  qu’elles  lui  pa- 
roilîènt  tendre  à fa  ruine  ou  à fon  défavantage.  Mais,  pour  conitituer  l’eilence  du  Bien 
& la  vertu  qu’il  a d’exciter  nos  délits,  il  n’elt  point  nécelfaire  de  le  confiderer  préci- 
fément  comme  avantageux  à la  feule  perfonne  en  particulier  qui  le  recherche , & en  fai- 
lànt  abltraétion  de  tout  intérêt  d’autrui  ; d’autant  plus  que  la  Société  & les  liaifons  qu’il 
y a entre  les  hommes  peuvent  faire  réjaillir  fur  chacun  le  Bien  des  autres.  Tous  les 
Hommes  d’ailleurs  s’accordent  affez  fur  la  nature  du  Bien  en  général , fur  fes  parties  & 
fes  efpéces  principales , pour  empêcher  que  la  différence  de  fentimens  qui  fe  remarque 
entr’eux  à l’égard  de  quelques  Biens  particuliers  ne  puiflè  raifonnablement  ou  faire  nier 
la  notion  générale , confiante  & uniforme , du  Bien,  ouautoriferà  foûtenir  que  cette 
notion  dépende  uniquement , dans  l’Etat  de  Nature , du  jugement  de  chaque  perfon- 
ne, & dans  l’Etat  Civil , de  la  volonté  du  Souverain;  comme  le  foütient  tàuffement 
Hobbes  (a).  Pour  le  Bien  Moi  al,  quife  trouve  dans  les  Adions  Humaines,  nous  en 
traiterons  ailleurs  en  fon  lieu.  Delcgib!  ’ 

Celapofé,  il  eft  clair  que  la  nature  de  la  Volonté  confifteà  rechercher  toûjours(4)  nm.  l. 
le  Bien  en  général,  & à fuir  toujours  au  contraire  le  Mal  en  général.  Car  de  dire  qu’on  )\  “l' 
ne  fe  (O  porte  pas  à ce  que  l’on  croit  nous  être  convenable , & qu’on  l'e  porte  à ce  que  futc  les  «- 

l’rsn  reurs  d 'Mob- 

1 ün  ht,  fur  la  na- 
tnre  du  Bien. 


filent  clics  peuvent  s’v  trouver , Gins  produire  aucun 
mouvement  de  nôtre  Volonté  à leur  égard.  Encore  même 
que  nous  croiyons  une  choie  capable  de  contribuer  à nô- 
tre confcrvation,  ou  à nôtre  pcrfeéHon,  ou  à nôtre  utili- 
té en  général  : tant  qu'elle  ne  fait  pas  certaines  impref- 
fions  qui  excitent  en  nous  quelque  défir,  ou  quelque  fen- 
timent  agréable  , jufques  -là  nous  ne  la  regardons  pas 
comme  Bonne  par  rapport  à nous  D’ailleurs , on  enviia- 
gc  fou  vent  comme  un  Bien , des  objets  qui  par  eux  - mê- 
mes ne  font  nullement  propres  à nous  conferver  , ou  à 
nous  perfectionner,  quelquefois  même  ceux  qui  font  de 
nature  à produire  un  etfet  tout  opjpofe  : comme  , d'autre 
•ôté,  les  chofes  les  plus  capables  de  fervir  à notre  confer- 
vation,  ou  à nôtre. perfection  , nous  parodient  de  vrais 
Maux,  par  la  raifon  que  nôtre  Auteur  allégué  plus  bas. 

(?)  J’ai  ajoute  ccs  mots,  qui  tji  la  feule  que  les  Hom- 
mes ont  d’ordinaire  ; lans  quoil  il  me  feinbloit  que  le  rai- 
fonnement  de  l’Auteur  n’auroit  pas  etc  bien  développé. 
Un  peu  pins  bas , au  lieu  de  ce  que  j'exprime  ainü , il 
arrive  de  là  que  f ou  attache  quelquefois  faujjnneut  &C.  il  y a 
dans  l’Original , que  les  autres  attachait  faujfement  &C. 
Comme  ce  mot  d '*lh  ne  fait  rien  ici , je  ne  doute  pas  que 
l'Auteur  ou  les  Imprimeurs  ne  l'aient  mis  pour  atiipa  > 
quoi  que  Mr.  Hfcn  1 ils  ait  laide  palier  cela  dans  l'Edi- 
tion de  17 06.  dont  il  a tu  foin.  La  première  Edition 
nefert  de  rien  ici  : car  une  bonne  partie  de  ce  paragra- 
phe fut  ajouté  dans  la  iccondc. 


(4)  C’eft  ce  qu’emporte  la  maxime  commune , Que 
tous  les  jilommes  défirent  naturellement  invinciblement 
if  être  heureux  Car  le  véritable  Bonheur  confiltc  non  feu- 
lement dans  la  joutdhncc  de  tous  les  Biens  dont  on  cft 
fufccptiblc,  mais  encore  dans  l'cxemtion  de  tout  Mal  : la 
Moindre  Douleur  fuffifiuit  pour  corrompre  les  plus  grands 
Hailirs. 

(5)  AfM  Çaritt,  ànXZc  pùr  *ù  *mT  «A r.êuut  , CsAiyr#» 
u,  jtt  r» yûêê/  ituiçm  y » r#  Çstnâuiret.  » Concluons  dons  , 
55  qu'à  parler  abfolument  félon  la  vérité  f tout  ce  qui  ejl 
w de  lui-m<me  un  Bien  mérite  Jîitre  recherché  j mais  que 
,}  ce  que  chacun  en  particulier  doit  rechercher  , c'efi  ce  qui 
y , lui  paroit  un  Bien.  A&istot.  Ethic.  Xicom.  Ub. 
„ II L Cap  VI. 

Tantum  falfa  lequendo 

FaBere  nemo  potejl  : veri  fub  imagine  falfum 
Influit , cf  furtim  ieceptas  occupât  aures. 

„ Il  cft  impoilible  de  tromper  qui  eue  ce  fuit  en  ne 
,,  lui  débitant  que  des  faufletez.  Le  Faux  fe  gliflc 
„ fous  l’apparence  du  Vrai,  & on  n’y  prête  l'oreille 
yy  qu’après  avoir  été  féduit  par  quelque  feercte  illufion. 
Gunthek.  Liguein.  Lib.  111.  verf.  3|p.  & feqq. 
Ccs  deux  paflages  conviennent  mieux  ici , qu'un  peu 
plus  bas  on  l'Auteur  les.  a voit  placez.  Le  dernier  mê- 
me n'y  peut  être  applique  qu'indircâcmcnt  , comme 
chacun  voit.  J’ajouterai  par  occaliou  un  paflage  de 
l’Empereur  Marc.  Anton  in  ; A 'y  a-t-st  pus,  dit- 
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<?4  De  la  Volonté  Humaine  , 

l’on  juge  ne  nous  pas  convenir  ; cela  renferme  une  contradiâion  manifefte.  Et  l’on 
ne  fauroit  concevoir , dans  cette  inclination  générale  de  la  Volonté,  la  moindre  Indif- 
férence qui  permette  de  rechercher  également  le  Bien  & le  Mal  par  un  délir  de  fimple 
approbation.  Ce  n’ell  qu’à  l’égard  des  Biens  & des  Maux  ( 6 ) particuliers , que  la  Vo- 
lonté de  chaque  Homme,  entrainée  vers  diftërens  Objets  par  divers  poids,  pour  ainfi 
dire , extérieurs , déploie  efficacement  fon  Indifférence  ; & en  voici  la  raifon.  C’eit 
qu’il  n’y  a prefque  poiht  de  Bien  ni  de  Mal  particulier , dont  l’idée  foit  pure  & fimple , 
mais  les  Biens  fe  préfentent  à nous  mêlez  avec  les  Maux,  & les  Maux  avec  les  Biens  (7). 
D’ailleurs,  chaauc  perfonne  aiant  Quelque  inclination  particulière  pour  un  certain  Bien, 
& tout  le  monde  n’étant  pas  capable  de  difcerner  les  Biens  folides  & durables , d’avec 
les  taux  (8)  & les  pafiàgers  ; cela  produit  d’ordinaire  une  variété  prefque  infinie  dans 
les  volontez  & dans  les  attacheraens  des  I lommes , qui  cherchent  tous  leur  Bien  ; mais 

fiar  des  routes  différentes.  11  y en  a même  plufieurs , qui  ne  connoifiànt  point  ce  qui 
eurelt  véritablement  avantageux,  n’ont  garde  de  le  délirer:  d’autres,  trompez  par 
l’apparence  du  Mal,  ne  font  point  de  cas  du  Bien  oui  s’y  trouve  joint;  & dans  cette 
prévention  ou  ils  rejettent  ce  qu’il  falloit  rechercher , ou  ils  recherchent  ce  qu’il 
falloit  éviter.  Ainfi  prefque  dans  tous  les  Objets  & dans  toutes  les  Adions  Humaines 
on  voit  un  mélange  de  Biens  & de  Maux , réels  ou  apparens , qui  après  avoir  entrainé 
la  Volonté  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre , la  déterminent  enfin  à l’un  des  deux; 
en  forte  pourtant  que  c’eft  elle-même  qui  fait  pancher  la  balance  par  fon  propre  mou- 
vement, & que  les  Adions  produites  de  cette  manière,  font  nommées  Volontaires. 
Car  , félon  la  définition  d’AmsTOTE  , le  Volontaire  c’eft  ce  qui  (9)  a fan  principe 
dans  l'Agent  , & que  f Agent  produit  avec  connoijfance  des  circonjiances  piirtiailiéres 
d'où  dépettd  l’AUiou.  Deux  chofet , qui , comme  le  remarque  un  Commentateur  de 
(b)EuftrtxîK'.  ce  Philofophe  Cb)  , font  abfolument  nécejfaires  pour  conjlituer  le  Volontaire  : Car  une 

for a 


w il , de  U crutmtf  à ne  fat  fermettre  aux  Hommes  de  fe 
porter  aux  e hqfet  qui  leur  paroijfeni  utiles  & convenables  f 
Tiers  Ùuâf  ffi  fitù  iwrrf txu*  raie  ùtfçtrrut  if  U** 

T si  Quittait*  uvTêif  stsiw  tC  Tvutptêairu  » Lib.  VI-  Vf. 
Voiez  l.vJeflus  les  remarques  de  Gataker  , qui  a re- 
cueilli plufieurs  pa{Tagcs  des  Anciens.  J’ai  fuivi  au  relie 
la  tradu&ion  de  Mr.  D A C I E t . 

(<5)  Tels  font  tous  ceux  qui  regardent  ccttc-Vie,  & 

Î|ui  font  l'objet  de  tel  oti  tel  aâe  particulier  de  nôtre  Vo- 
ontc.  D'où  il  paroit,  que  l'Auteur  ne  devoit  pas  chercher 
dans  la  nature  même  des  chofcs  l'cfTence  du  Bien , cortfi- 
dcrc,  comme  il  fait  ici  , entant  qu’il  produit  en  nous  a- 
duellcincnt  quelque  Défir.  Tout  ce  qu'il  dit  ci-dcflus , 
prouve  feulement  que  la  nature  des  chofcs  en  clic  même 
eft  immuable , & ne  dépend  ni  de  nos  Jugcmcm  , ni  de 
nos  Delirs  ; en  forte  que,  fi  les  mouvemens  de  nôtre  Vo- 
lonté font  bien  réglez,  ils  ne  tendront  qu'à  ce  qui  nous 
eft  véritablement  avantageux.  Mais  puis  que , comme 
on  l’avoue,  les  Hommes  le  font  U-dcffbs  fi  communément 
de  fa u lies  idées , il  s’enfuit , que  ce  qui  les  frappe  & les 
meut  le  olus  fouvent,  ce  n’cft  pas  le  Bien  réel  qui  cft  dans 
les  t bores  memes,  mais  l'apparence  du  Bien  : quoi  qu'ils 
puiflent  fans  doute , en  y apportant  l'attention  requife , 
démêler  le  Vrai  d’avec  le  Faux , & fe  mettre  par  là  en 
état  Je  diriger  convenablement  le«  mouvement  de  leur 
Volonté. 

(7)  De  plus,  ( ajoûte  nôtre  Auteur,  dans  fon  Abré- 
gé , Des  Devoirs  de  f Homme  & du  Citoien , Liv.  I.  Chap. 
I.  $.  ir.  de  la  Traduô.  Franqoifc)  chaque  objet  foit 
des  impreûions  differentes  félon  qu'il  agit  fur  l’Hom- 
srepar  divers  endroits.  Car  les  uns,  par  exemple. 
Je  j.  \>t  -j  côté  de  YEjlimt  ou  de  l’idée  avinta- 


geufe  qu’il  a de  lui-même  : les  autres  frappent  fes  Sens 
extérieurs ,,  d'une  manière  qui  lui  caufo  du  Plaffir  : les 
autres  l'intércflcnt  par  Y Amour  de  foi-méme , qui  l’affe- 
âioune  à fa  propre  confcryation.  Il  envifoge  les  premiers 
comme  Hotmites  ou  Bicnicans  ; les  féconds , comme 

«■fables  > & les  derniers  , comme  Utiles.  Chacun  de  ces 
iens  en  particulier  l’ entraîne  vers  lui  avec  plus  ou 
moins  de  violence,  félon  que  les  impreflions  qu'il  fait  fur 
fon  cœur  font  plus  ou  moins  fortes. 

(S)  „ Le  Jugement  préfent  qu’on  fait  du  Bien,  ou  du 
y>  Mal , eft  toujours  droit.  En  effet , les  chofcs  confidé- 
,,  rces  entant  qu'on  en  jouit  aélucllement,  font  ce  qu'ci- 
y>  les  femblcnt  être  : ainfi,  dans  ce  cas-là , le  Bien  appa- 
y>  rent  & le  Bien  réel  font  toujours  une  feule  & même 
>1  chofe.  Car  la  Douleur  ou  le  Plaifir  étant  juftement  auf- 
» fi  confiderables  qu'on  les  fent , & pas  davantage  ; le 
y,  Bien  ou  1c  Mal  préfent  cft  réellement  auflï  grand  qu'il 
yy  parok.  Et  par  couféoucnt  fi  chacune  de  nos  Adions  c- 
>,  toit  renfermée  en  elle  - même  fans  entrainer  après  foi 
y,  aucune  confcqucncc,nous  ne  pourrions  jamais  nous  mé- 
*.  prendre  dans  le  choix  que  nous  forions  du  Bien  , mais 
,,  infailliblement  nous  prendrions  toùjonrs  le  me  il  leur 
>,  parti.  Locke,  Fjai  PbHqfopbiq,  fur  f Entend.  Humain. 
Liy.  11.  Chap.  XXL  $.  49.  Voiez  tout  ce  qui  fuit  & ce 
qui  précédé,  où  ce  grand  Philofophe  éclaircit  la  matière 
avec  beaucoup  de  folidité  tf:  de  netteté.  Joignez  ici  ce 
que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  Acl' Han.  Au  Cit. 

Liv.  L Chap.  I.  $.  II.  dans  les  Notes  des  dernières  Edi- 
tions, 

(9)  T#  i*. *riê*  ïtfiiiw  mt  tînt  , » « «fva  <r  •ùrS  , il- 
Mrs  rù  tu*f‘  tn.uf»  it  tu  s *râ£tf.  Ethic.  Nicomach.  Lib, 
11L  Cap.  UL 


par  rapport  aux  AHions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IV.  6Ç 


perfonue  qui  agit  par  ignorance , a en  el/e-tninte  le  principe  Je  F Action  i quoi  qu’au  con- 

Hoijjè  les  circonjiances  particulières  Je  F Action  ,•  ou  peut  agir  avec  contrainte. 

§.  V.  Mais  , comme  je  l’ai  déjà  infirmé , la  Volonté  n’ell  pas  toujours  dans  un  par-  n y * piu- 
fiit  équilibre , en  forte  que  rien  ne  la  détermine  à agir  ou  ne  pas  agir.  Il  y a di  verfes  «ntn-” 
caufes  qui  fouvent  l’entrainent  avec  violence  vers  un  certain  côté  ; & quelquefois  même  bueat  à met- 
elle  fe  trouve  tellement  prellëe  par  une  force  extérieure , qu’elle  e(t  cenfée  ne  pouvoir  î^„”ûv^e" 
abfolument  faire  ufage  de  fes  propres  forces.  Semblable  à un  Pilote , qui  ne  cingle  buté.  Et 
pas  toujours  avec  un  vent  favorable,  mais  qui  quelquefois  fe  roidit  contre  la  tempête  «•LcAr«<nrtf. 
& tient  ferme  le  gouvernail  ; quelquefois  aufli  il  fuccombe , & renverfé  d’un  coup  de 
vent  il  eit  contraint  de  lâcher  le  timon  & d’abandonner  le  Vaiffeau  au  gré  des  flots  & 
de  l’orage. 

Parmi  les  chofes  qui  font  pancher  la  Volonté  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  op- 
pofez,  on  peut  compter  d'abord  t.  Les  Jifpofitions  p,trticuhéres  du  Naturel,  qui 
rendent  quelques  perlonnes  fort  enclines  à une  certaine  forte  d’ Actions  : dilpofitions 
que  l’on  remarque  même  quelquefois  en  des  Peuples  entiers,  & à la  production  def- 
quelles  contribuent  beaucoup , non  feulement  le  Tempérament , qui  varie  à l’infini  (è- 
lon  la  Naitfance,  l’Age,  lesAlimens,  la  Santé  ou  la  Maladie , le  genre  d’Occupation  ; 
mais  encore  la  conformation  des  Organes  dont  l’Ame  fe  fert  pour  exercer  fes  fonctions , 
l'Air  que  l’on  refpire  (a) , le  Climat  où  l’on  vit , & autres  caufes  femblables  (b).  Sur  00  Voici  Ut. 
quoi  néanmoins  il  faut  tenir  pour  confiant , qu’aucune  de  ces  chofes , entant  qu’elles 
influent  fur  les  Actions  Morales , n’a  jamais  allez  de  force  pour  ôter  abfolument  à la  «<».  PhubL 
Volonté  le  pouvoir  de  fe  déterminer  d’un  autre  côté,  que  celui  où  elles  portent  (i). 

U n'y  a perfonue , fs  farouche  qu'il  fait , difoit  (2)  un  ancien  Poète,  qui  ne  devieime  dhirrm.deb 
traitable  & docile,  pour  peu  qu'il  entende  raifon.  (3)  A la  vérité,  la  Volonté  femble 

. l.Lnjp.XLiI. 
quel-  Ed.de  Boum  g 
XXXVIII. 


V.  (1)  Un  peu  Je  foin  & d’affidnité , (ajoôte  ail- 
leurs nôtre  Auteur)  vient  toùjours  à bout  de  domter 
8l  de  corriger  conJidéniblemeiit  ces  difpofitions  natu- 
relles. Que  fi  quelquefois  on  n’y  rétiflit  pas  tout  à 
fait , on  peut  du  moins  empêcher  qu’elles  ne  portent 
à des  actes  extérieurs  , puniuablcs  devant  le  Tribunal 
Humain.  Et  la  difficulté  qu’on  trouve  à fur  monter  ces 
fortes  d'inclinations,  eft  abondamment  récompense 
par  U gloire  qui  fuit  une  û belle  vi&oirc.  Devoir  t de 
f Homme  du  Citoien  , Liv.  I.  Chap.  I.  §.  la.  Faifons 
ici  quelques  réflexions , qui  mettront  la  chofe  dans 
un  plus  grand  jour.  Je  dis  donc  i.  Que  ce  qu’on  a 
remarque  de  tout  tems  des  difpofitions  naturelles  qui 
rendent  ceux  d’une  Nation  fujets  J certains  Vices , n’eft 
pas  fi  général , qu’il  ne  fouffire  bien  des  exceptions, 
a.  La  force  de  ces  difpofitions  communes  dépend  plus 
de  l’Education  & de  l’Habitude,  que  du  fond  même 
des  caufes  naturelles  qu’il  y a dans  un  Climat  , plus 
que  dans  l’autre , capables  de  produire  ou  de  faciliter 
certains  panchans.  Or  l’Habitude  fe  contracte  par  des 
ailes  reitcrez , dont  chacun  eft  (ans  contredit  en  nô- 
tre puiflancc.  3.  D fout  dire  la  même  chofe  du  A«- 
turet  particul  icr  de  chaque  perfonue  , qui  a une  influen- 
ce plus  prochaine , que  l’Air  & les  antres  Caufes  gé- 
nérales, dont  U varie  & modifie  l'effet  à l'infini. 
4.  Que  l’un  & l’autre  de  ces  Naturels  puilîc  être  corri- 
gé, il  paroi  t,  d’un  côté , par  l’exemple  de  pluiicurs  per- 
ionnes  qui  voiagent  de  bonne  .heure  dans  d'autres 
Pais  , &.  y font  un  féjour  conlidérablc  ; de  l’autre , par 
(expérience  de  gens  qui  fe  l'entant  portez  à quelque 
défaut , ont  travaillé  Içricufeinent  i combattre  leurs 
çuuvaifcs  inclinations.  Je  parlerai  tout  à l'heure  de 


Ed.  de  Bout* 

l’aveu  , que  Socrate  fit  là- défias  h un  Phyfionomifte  » deaux. 

& l’on  fait  anffi  ce  que  l’on  raconte  d’un  autre  Phi-  (b)Voiez /frb- 
lofopheGrcc,  Sti/pon%  de  Al  égare.  Voiez  Cicé  ron,  bti , deHomi- 
De  Fato , Cap.  4-  & f • Enfin  y.  Si  le  Naturel , tant  ne,  Cap.XJIL 
commun  , que  particulier , difpofe  à certains  Vices , Bacon.  De 
il  difpofe  aulfi  à certaines  Vertus.  Et  cependant  on  Augment. 
voit  bien  des  gens  , qui , quoi  que  nez  & élevez  par-  Scicntiar. 
mi  des  Nations  portées  à la  Douceur,  à l'Humanité,  L.  IV.  C.  L 
à la  Politclîe,  dépouillent  entièrement  ces  difpofitions 
en  matière  de  chofes  où  ils  de  vroient  le  plus  en  foire 
ufage  ; parce  qu'ils  font  de  bonne  heure  prévenus  de 
faux  principes,  qui  les  accoutument  infenüble ment  à 
regarder  fans  horreur,  & à exercer  dans  i’occafioa 
de  fens  froid , les  inhumiuiîtcz  8c  les  cruautez  les  plus 
palpables. 

(a)  Nemo  adeo  férus  efl , ut  non  mitefetre  pejjtl , 

Si  modo  cuttur*  patientent  commodet  attrtm. 

Horace  , Epifl.  Liv.I.  Epift.  I.  verf.;?,4o.  J’ai  fuivi 
la  verfion  du  P.  Tarterom. 

(?)  L'Auteur  citoiticice  pafiàgedc  Xb'nophon  , 

OÙ  Sxntl  parlf  ainfi:  nir.  fù,  S.  itut  yi  <W  rm 
*£  r*  timurm  «mc*..  Apomncm.  Lib.  I.  p. 

416. Edit. Steph.  Cirp.II.  $.13.  Ed.  Oxon.  Ce  qui  figuifie , 
comme  l’a  très-bien  traduit  Charpentier,  h 
me  frmblc  que  toutes  les  Fer  tus  dépendent  de  l'exercice  i 
c[ell-à-dire , que , pour  les  conferver  , il  fout  les  pra- 
tiquer fouvent:  Et  la  fuite  du  difeours  ne  permet  pas 
de  douter , que  ce  ne  foit  là  le  feus  de  Socrate.  Ainfi 
ces  paroles  ne  font  rien  au  but  de  nôtre  Auteur , qui, 
trompé  par  la  Verfion  Latine,  a crû  qu’elles  lignifiaient  ; 

Il  me  Jemble  que  toutes  les  vertus  peuvent  ttre  uquift» 
par  P exercice. 


Tou.  L 
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quelquefois  hors  d’ctat  d’empécher  que  certains  mouvemens , (4)  qui  font  une  fuite 
fle  la  conflitution  du  Corps , ne  fe  forment  ou  ne  fe  produil’ent  au  dehors  par  quelque 
acte;  niais  on  peut  du  moins  faire  en  forte  (O  que  ce  foi  t fans  péché.  Si  quelcun, 
par  exemple , fe  fent  fi  fort  preiTé  des  aiguillons  Je  l’Amour , qu’il  ne  paille  les  dom- 
ter , il  ne  tient  qu’à  lui  de  fatisfaire  innocemment  ce  déiir,  fui  vaut  le  précepte  de  l’A- 
(c)1  Corréis.  pôtre  St.  Paul  (c),  qui  dit,  que,  pour  éviter  la  Fornication , chacun  doit  avoir  fa  Fem- 
(di  DoLcgib. ,Me  * © chaque  Femme  J'on  Mari.  Platon  auflï  (d)  foûtenoit  avec  raifon,  que  l’on 
Lit.  vi».  pouvoit , même  dans  une  République  Gréque , arrêter  par  des  Loix  le  cours  de 
Jîrik  «ttepaffioo  infâme  qui  a pour  objet  desperfonnes  du  même  Sexe,  quoi  que  dans  ce 
ng.  lit.  tems-Ià  elle  fut  autoriiëe  par  un  ufage  commun.  11  faut  dire  la  même  choie  des  diffé- 
ï'îu  'sù'b  rentesmœurs  (e)  que  l’on  remarque  dans  chacun  félon  les  Ages  : car  fi  un  Vieillard, 
(t)  Ymcz-cn  par  exemple , elt  enclin  à l’Avarice , rien  ne  l’empéche  d’ainaifer  du  bien  fans  foire  toit 
U n'rÿ'f"'  * Per*onne  » & farls  dépouiller  les  autres  de  ce  qui  leur  appartient. 
tfsH-m,  §•  VI.  2.  Une  autre  chofe  qui  donne  à la  Volonté  beaucoup  de  panchant  pour  cer- 
yf.  us.  & taines  Actions , c’eft  I’Habitude,  contractée  par  des  actes  réitérez  ou  par  une  fre- 
ta.  quente  pratique  des  mêmes  chofes , qui  fait  qu’on  s’y  porte  promtement  & avec  plaifir, 
men  «les  Ef-  en  forte  que  l’Ame  femble  être  entraînée  vers  l’objet,  aufli-  tôt  qu’il  fe  préfente,  ou 
^ 1 ) q^»  elt  abfent , elle  le  fouhaitte  avec  une  ardeur  extrême.  Ces  fortes  d’incli- 

i,u  nations  accompagnées  de  plaifir  & de  facilité  à agir,  prennent  le  nom  de  Vertus  ou  de 
Vices,  (ëlon  que  les  Actions  qui  en  proviennent  font  moralement  Bonnes  ou  Mauvai- 
fes.  Il  n’elt  pas  néceifoire  d’entrer  là-defius  dans  aucun;  détail  ; d’autant  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  profefilon  jufqu’ici  d’enfeigner  la  Philofophie  Morale,  em- 
ploient une  grande  partie  de  leur  Syitème  à expliquer  onze  termes  auxquels  ils  rédui- 
iént  toute  forte  de  Vertus.  Il  fuffit  de  remarquer  en  général,  que  l’on  appelle  Ver- 
tus, ces  difpofi tiens  du  cour,  qui  mm  portent  à des  Allions  Ciipables.de  nom  conferver 
& d'entretenir  la  Société  Humaine.  On  entend  au  contraire  par  Vices,  les  difpofi- 
tions  oppofées  par  lefqtteUcs  on  eji  porté  à faire  des  chofes  qui  tendent  d nôtre  dejhruÙion , 
Çy  à celle  de  la  Société  Humaine  en  général. 

(j ïDtHomi.  C’eft  en  vain,  pour  le  dire  ici  en  paflânt , qu’HoBBEs  (a)  prétend  que  la  régi* 

«Cap.  XIII.  comrmme  des  Vertm  & des  Vices  ne  fe  trouve  que  dans  la  Vie  Civile } & que  dans  PE~ 
V I-  & y.  tJ(  Nature  il  n’y  a point  de  telle  régie  qui  marque  les  bornes  de  la  Vertu  & du  Vice. 

La  définition,  que  je  viens  de  donner,  a lieu  fans  contredit  dans  l’Etat  de  Nature; 
& renferme  aufli  la  régie  de  tout  ce  que  l’on  doit  recommander  & preferire  com- 
me un  aéie  de  Vertu  dans  les  Sociétez  Civiles  ; en  forte  que , fi  les  Souverains  ordon- 
noient  quelque  chofe  à quoi  cette  définition  ne  convint  pas,  il  faudroit  le  tenir  pour 
tin  commandement  injufte  & déraifonnable.  J’avouë  qu’on  voit  une  grande  diverfité 
dans  les  Loix  de  différens  Etats  ; (2)  mais  cela  n’empêche  pas  que  toutes  les  Vertus 
ne  puiflènt  être  réduites  à un  principe  général , fixe  & uniforme.  Car  ou  cette  diver- 

fité 

(4)  Voie*  le  Chap.  XIII.  du  Tom.  I.  de  la  Rl^onft 
Max  Qyrfticmt  ifira  Provincial,  par  Mr.  Bayle,  où 
ton  trouve  quelques  paflages  curieux  au  fu jet  «lu  pou- 
loir  du  Tempérament.  Mais  fi  l’on  y fait  bien  ré- 
flexion, on  conviendra  que  ceux  en  qui  la  nature  con- 
fcrve  un  fi  grand  empire  , font  d'ordinaire  des  gens 


Îui  n’ont  fait  que  peu  ou  point  d'efforts  pour  dumter 
rur  tempérament , & qui  n'ont  pas  pris  pour  cela  les 
bonnes  voies.  Ces  mauvaifes  inclinations  font  une 
fTnéce  de  maladie  naturelle , mais  qui  n'efi  pas  incu- 
rable , 


comme  l'a  trèsubicn  dit  Cl  CE  8 on  , qui  al- 
lègue là-defliis  un  exemple  remarquable.  Ceft  celui 
de  «Swrtfff,  qui  avoua  de  bonne  foi  qu’il  avoit  natu- 
rellement du  panchant  à certains  Vices  dont  un  Phylio* 
nemiite  le  jogeoit  entaché,  mais  qu’il  «toit  venu  à 


bout  de  les  chaflcr  avec  le  fecours  de  fa  Raifon.  Qui 
autrtn  naturà  dicnntur  iractcndi  , aut  mifericordet  , nut  in- 
vidi  , nut  tait  quid  , ii  font  confit  lut  t qttqfi  ma/a  valitu- 
Une  animi  : fennbilet  tom  en  : ut  Socrates  d/citur  , qutan 
miiltn  in  conventu  vitra  cotiegijfrt  in  eum  Zopyrus  , qui  ft 
naturam  cujufque  ex  forma  perfpicere  frrojîtebatur  , dcrifnt 
eft  à cetera  , qui  ilia  in  Socrate  vitia  non  agnojcrrmt  : ab 
tffo  nutem  Socrate  fublevatm  , quum  itta  fin  J*pna  , fe 4 
rat ia>te  àfe  dejeéin  diceret.  Tufcul.  Qtiarft.  Lie.  IV.  Cap, 
XXXVII.  On  peut  voir  aufli  ce  que  le  Philofophc 
Si  m p 1. 1 c 1 u 8 dit  à fa  manière  (m  Epi  CT  et.  En - 
cher.  Cap.  I.  ) pour  prouver , que  ni  les  impre fiions 
des  Objets  extérieurs,  ni  le  Tempérament  * ni  l’Ha- 
bitude &c.  ne  détruifent  point  la  Liberté.  Ceux  qui 
n’entendent  pas  le  Grec , trouveront  cela  dans  la  Tra- 
duction 
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filé  roule  fur  des  chofes  qui  font  hors  du  reffort  des  Loix  Naturelles  ; ou  elle  vient  de 
cequ’on  a donné  en  un  endroit,  & non  pas  dans  l’autre , force  de  Loi  Civile  à quel- 
que maxime  du  Droit  Naturel;  ou  enfin  elle  prouve  feulement,  aue  quelques  Légis- 
lateurs n’ont  pas  allez  confulté  les  lumières  du  Bon-Sens.  On  éclaircira  ailleurs  (3) 
plus  au  long  cette  matière. 

Mais,  pour  revenir  à nôtre  fu  jet,  quoi  que  les  Mauvaifes  Mœurs  & les  Vices,  qui 
ont  pris  racine  par  une  longue  habitude , fèmblent  être  devenus  naturels,  & qu'on  ait 
beaucoup  de  peine  à les  (urmonter  (b);  lesAdions,  qui  en  proviennent,  ne  laifTent  (i>)  Voi«cw- 
pas  de  palier  pour  Volontaires.  Il  eft  même  certain  que,  quoi  que  les  Actions  qui ^"ûmaMÏ’ 
précèdent  l’Habitude , & qui  concourent  à la  former , partent  d un  delfein  plus  prémé-  lu.  ™ . ad- 
dité,  & s’exécutent  avec  de  plus  grands  efforts , que  celles  qui  la  fuivent  ; ( car  alors  'ÿod- 
toutes  les  autres  Facultez  fe  portent  rapidement  & d’elles-mêmes  vers  l'Objet , fans  at-  59°,.  ej."  I™. 
tendre  l’ordre  de  la  Volonté)  ces  dernières  Actions  ne  perdent  rien  pour  cela  de  leur 
Bonté  ou  de  leur  Malice.  En  effet  il  feroit  entièrement  déraifonnable  d’eltimer  moins  c.'xxxvui. 
les  Bonnes  Actions  d’un  homme , parce  qu’il  les  a fouvent  pratiquées  ; ou  de  le  trou- 
ver moins  coupable,  parce  qu’il  a fouvent  péché:  d’autant  plus  que  chacun  elt  lui- 
même  la  caufe  de  ce  qu’il  agit  avec  tant  de  facilité  & de  promtitude.-  Car , comme 
le  dit  Aristote  (4),  les  Habitudes  ne  font  p.u  Volontaires  Je  la  même  manière  que  les 
Avions.  Nom  fotnmes  mai  très  Je  celle-ci  Jepius  le  conmuncement  jufqu'a  la  Jin , parce  que 
nom  connoijfons  toutes  les  circonjlances  qui  les  accosnpagnent.  Mais  pour  les  H.éitudes , il 
n'y  a que  le  commencement  qui  JépenJe  Je  nom:  la  jonSion  çjf  la  fuccejjtoti  Jet  dîtes 
particuliers  qui  les  forment , ne  nom  ejl  p.u  plie  comme , que  la  fuite  Jet  crnifes  d'toie  Ma- 
ladie. Cependant , comme  il  était  en  nitre  pouvoir  de  faire  ou  Je  ne  p.u  faire  chaque  acte 
en  particulier  Je  telle  ou  telle  manière , les  Habitudes  font  à caufe  Je  cela  réputées  Volon- 
taires. Sur  quoi  voici  la  remarque  d’un  (c)  Commentateur  de  ce  Philofophe.  Le  (c)E*praHw. 
progrès  , dit-il , & la  Jin  de  l'Habitude  ne  dépendent  p.u  Je  nom.  L'accroijjement  de 
l'Habitude  fe  faifant  peu-à-peti , on  ne  s’en  apperçoit  point  : £5?  quelquefois  même  on  s’enfon- 
ce dans  le  Vice  beaucoup  plus  qu’on  n'auroit  voulu,  (f)  Cela  fe  voit  dans  /’ l'vrognerit 
Ê?  dans  r Impudicité,  oit  bien  fouvent,  posa-  s’être  d'abord  imprudemment  permis  quelque 
chofe  dont  on  n'envifygeoit  pas  bien  les  fuites,  ou  s'engage  enfin  fans  y penfer  J.uis  l'habi- 
tude i comme  s'il  dépendoit  de  nom  d’aquèrir  aujji  - tit  tmc  nouvelle  habitude  oppofée  à celle- 
l,i.  Et  ce  n'ejl  pas  feulement  <1  f égard  des  Vices  que  les  accroijfemens  font  imperceptibles. 

Les  progrès  même  de  la  Vertu  fe  font  hifenjtblement , en  forte  qu'on  ne  peut  s'en  apperce- 
voir , que  quand  on  y eft  parvenu. 

§.  VII.  3.  La  Volonté  eft  auiïï  fortement  pouflee  à certaines  chofes  par  les  Pas-i-LkJ’sÆ»»- 
sions  , c’eft-à-dire , par  ces  mouvemens  qu’excite  la  vùë  du  Bien  ou  du  Mal , & qui 
d’ailleurs  offufquent  beaucoup  le  Jugement,  en  forte  qu’elles  (1)  jettent  dans  l'etreur 
Us  Sages  mêmes , comme  le  dit  un  ancien  Poète  Grec.  Qpi  voudra  lavoir  combien  il 

. ya 

* * v «r  I.I  I « r et  A « et  « . 

Ttm  • *A\  «ri  ta  nuit  n»  • urtH  4 pt-n  oru  ytiecau&eu « 
il*  t St*  ieturtfi.  Etbic.  N tco**.  Ub.  III.  Cap.  VIII. 

Voie*  l'Abrégé , des  Devoirs  de  f Homme  & du  Citoim  , 

Liv.  I.  Chap.  I.  §.  i ?.  & ce  que  l’Auteur  dira  plus  bas, 

Chap.  fuivant . §.  if.  avec  les  Notes. 

(5)  La  confcqucncc  naturelle  de  cela  eft,  qu’il  ne 
faut  rien  négliger  de  ce  qui  tend  le  moins  du  momie 
i nous  engager  dans  une  mauvaife  habitude.  Voies 
ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jets>  Liv.  U.  Chap.;. 

§.  VIL  (1)  Ai  } 9{t*Zr  t*(*z*} 

Pi nd Al.  Olympiom  OdtvÏL^wL  ff , f*.  Edit.  0- 

JWffc 

la 


dudion  de  feu  Mr.  DaCIEI  , Tom.  H.  pag.  aa7, 

fui v. 

Cf)  Cela  n'arrive  pas  toujours.  Voier.  la  remarque 
(ur  cet  endroit , dans  l’Abrégé  des  Dt v.  de  l'Homme  & 
i*  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I.  f.  H.  , , , 

fi  VI.  ( i ) Ces  dernieres  paroles  de  la  période  font 
tirées  de  l’Abrégé  , Des  Devoirs  de  r Homme  & du  Ci- 
Soin  &c.  Liv.  L Chap.  I.  S,  i?. 

( a)  Voie*  « que  j'ai  dit  dans  ma  Fr/ftce , $.  J. 
f j)  Volez  Lion  VIH.  Cbtf.  I. 

(4)  oix  «V— ‘V*  1 —,  vfûfoe  «ifcWliri.  >Ç  a<  ïfiij’ 

w fti.  r*c  rredbm  **  àfxif  /*•«•  irun, 

mllni  tm  «ai  1 rm  lin*  j,  r%f  mfxit  râ  «ai 

M f.  j,  * ncèe*tt,(  i «r*i{ «i  ti* aff*. 
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68  De  la  Volonté  Humaine , 

CO  yoi£f,,r  y a de  ces  fuites  de  mouvemens  ; comment  on  peut  les  exciter , ou  les  étouffer  ; & de 
^DifnrM:  quel  u fige  ils  font  ; trouvera  tout  cela  bien  expliqué  dans  (a)  quelques  Ouvrages  Mo- 
&A*t.lt  dernes.  Pournous,  il  liiftira  préléntement  de  remarquer,  que  les  Pallions,  fi  violen- 
eJotph"^  tes  qu  elles  loient,  ne  détruifent  jamais  entièrement  le  pouvoir  de  la  Volonté  ; & que, 
Pan.  Vit.  comme  le  foûtient  un  grand  Philofophc  de  ce  ficelé  (b) , ceux  mime  qui  ont  les  plut 
Cùô?on”peut  f°'^es  <nnes  poudroient  aqttêrir  (2)  toi  empire  très-tibfolu  fur  toutes  leurs  Pajjions  (3),  fi 
comparer  ce  on  cmploioit  qjfez  J iiidn/lrie  u les  Arejfir  Çj’  à tes  conduire.  En  effet  lu  (4)  fource  de 
tT  dl'vnth.  toutes  l(s  ni.tlidies  çèj  de  toutes  les  Pajjions  de  P Ame , défi  le  mépris  des  confeiis  de  lu  l{ai- 
c” vi.  & j*  fin.  La  Medée  du  Poète  a beau  alléguer  pour  exeufe  U violence  (O  extraordinaire 
Hom.  Cap.  d’un  Amour  qui  P entraîne,  malgré  qu’elle  en  ait:  fes  paroles  même  la  trahiflent  & la 
condamnent , puis  qu’elle  reconnoit  enluite  que  fes  lumières  s’oppofent  à fa  Paflion. 
Mon  Amour , dit-elle,  m'infiltre  une  chofe,  © ma  Paijon  m’en  coufeilli  une  autre.  Je 
vois  le  meilleur  piirti , je  P approuve , £5?  je  prens  pourtant  le  pire. 

(c)  A mn.  in  II  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  penfées  de  Grotius  (c)  fur  cette  matière, 
v^vcîr  «T  ^ diftingue  trois  chofes  qui  fe  palTent  dans  l’Ame  à la  vùë  d’un  objet,  la  (d)  PaJJion, 
(<i 7nia®'.  le  te)  Mouvement,  le  (f)  Confentement.  La  PaJJion,  c’elt-à-dire , la  faculté  Phy- 
M Ofui.  fique 

(f  ) ïoy««r«-  ’ 


âtrif. 

(9)  Tout  dépend  de  travailler  de  tonne  heure  à 
vaincre  ces  dangereux  ennemis.  On  fait  le 
Princtpii i obfta.  Strô  medicina  parut  rrr  t 
Citm  mal a per  longas  convaincre  menu. 

(OviD.  Remrd.  Amor.  verf.  9*»  9*0  En  effet,  comme 
le  dit  agréablcmcntMoN  tag  N E/ÉflGüs,Tom.IV.Liv. 
III.  Chap.  XIII.  pae.  4*8.  EA.  delaHaye  17 17.  )ft chacun 
rffsrc.it  de  prés  les  ejrcfs  & cir  cou  fiances  des  PaJ/ions  qui  le  re- 
pentent , . . . .il  Us  verrait  venir.  raStnUrctt  un  feu  leur 
itupttuqfité  leur  ccterfe  EOn  ne  notes  fautent  jsas  tous- 
jours  au  collet  d’tm  yr  enfant  j il  y a de  ( a mm  a [je  & des 
devrez.  Je  me  fouviens  encore  de  quelques  belles  ré- 
flexions de  S t N e'qu  e , que  je  rapporterai  en  Latin 
£ en  François  : Scis  quart  non  ycjjumut  ifta  l fruits  nos 
pcjfe  non  crtdimtu.  Jmmo  mrbercults , nliud  eft  in  re.  Vi- 
da noftra  , quia  amamus , deftndimw%  & tnalumw  excu- 
fare  iOa  quàm  txt  ntere.  Satis  Natura  Homini  dédit  robo- 
rit , Ji  iüo  utamur , Jt  rires  noftras  coBigamut  , ac  total 
pm  nubse  , errte  non  centra  nos  conciinntu.  A 'elle  in  caufa 

eft  : nem  pofje  pratenditur . ....  AtqueniHl  eft  tan*  diffi- 
cile kf  ardtrum  , quod  non  bumana  mens  vincat , £ÿ  in  fa- 
miliarittitem  perdue  ut  • tjfidua  méditât  in  : nullique  faut  tant 
fers  & fui  juru  adftiiw  , ut  non  difeiptina  perdons entur . 
Qutedcumque Jtbi  imperavit  uni  en  tu  , obtins, it.  Quidam  ne 
itmquam  ridèrent , cor.fr  cuti  font  : ri  no  quidam  , alii  Ve- 
ntre , quidam  ont  ni  hum  or  t inter  dixert  corpe*ihtii.  Ali  ut 
content  su  brevi  fomne  . V:  pi  liant  irntefatipabélcm  extendit  : 
diduerunt  Unsnjfnnü  & ndvtrfit  f uni  but  currrre , (f  inytn- 
tia  vire  que  humants  tolerania  viribut  entra  portent , in 
imm refont  altitudinem  mergi , ac  Jm»  uûa  rtfphandi  vie* 
perprti  maria.  n SAVEZ- vous  bien f dit-il,  pourquoi 
,,  nom  ne  pouvons  pas  réprimer  nos  Pqftions  ? C ' eft  parce  que 
,,  now  créions  ne  pas  le  pouvoir.  Bien  pltee  : comme  noue 
„ aimons  tendrement  nos  Vices  ♦ noue  nota  en  rendons  les 
* protecteurs , au  lieu  de  les  bannir . nom  tâchons  de 
y,  les  ex  enfer.  lu  Nature  nous  a domn/  ujfrx  de  ftcanrs 
fe  pour  etjifter  £9*  pour  nom  fouflrmirt  à leur  empire  . fi  notu 
„ fai  four  nfage  de  nos  forces . fi  nom  tes  rafemblons , £j 1 
fe  qne  nom  les  employions  tontes  en  nôtre  faveur , ou  que 
fe  du  moins  veut  ne  les  tournions  pas  contre  nout  mimes. 
fe  Cf  qui  nom  en  empiebe , frft  uniquement  que  nom  ne 
1,  le  •voulons  pas  ; (jf  rimpuijfancr  que  nota  atiiqyens , 
„ ne  fl  au  un  vain  prétexte ......  Il  n'efl  rien  de  fi  dtffid- 

„ te , dont  r Ff prit  Humain  ne  tienne  à bout , fcf  qu'il  n* 
,,  fe  rende  familier  far  de  fréquentes  £f  nffiduis  médita- 


,,  tions.  Tl  n'efl  point  non  plut  de  Pqffivn  fi  farouche 
Ji  abfolüi , que  t éducation  £<f  les  foins  ne  Aomtent.  L'Ef» 

» prit  peut  obtenir  fur  lui -ml  me  tout  ce  qu'il  veut . Il  y 
},  a eu  des  gens  qui  eut  trouvé  le  fecret  de  ne  rire  i ornais. 

„ D* autres  fe  font  abfo.'ummt  fevrez  de  l'ufage  du  Vin , ou 
„ des  plaifirt  de  t Amour  , ou  de  toute  forte  de  liqueur. 
fe  D'autres  fe  font  acco&tumez  d de  longuet  & prrfque 
„ perpétuelles  veilles  , qui  n 'étaient  interrompues  que  par 
„ quelques  mtwtns  d'un  léger  fommeil.  D'autres  ont  ap- 
» fri*  d danfrr  fur  ta  corde;  à porter  des  fardeettix  dune 
„ grojlcur  proJigittife , & quifembloient  au  drjjtif  des  for- 
yy  ces  hautaines  ; à plonger  fort  avant  dans  la  mer  , &f  à y 
„ rtfttr  long  tims  fans  retirer.  F.  pi  fl.  CXVI.  in  fin.  « 
De  Ira  % Lib.  II.  Cap.  XII.  Le  Chapitre  fui vant  méri- 
te aufli  d’être  !û.  Voicz  ce  que  je  dirai  fur  Chap.  V. 

$.  ij.  Xot.  d.  & HESIODE,  dans  Cet  Oeuvres  & 
Jours , verf.  290.  & feqq.  Edit.  Cieric. 

(t)  C’cft-à-dire,  Mon  nôtre  Auteur,  (dans  fon  Apo- 
log.  $.  22.)  en  forte  du  moins  qu'elles  ne  produifent 
aucune  nétion  pnniflable  devant  les  Tribunaux  Hu- 
mains. En  effe  t , ti  on  examine  les  Loix  de  tous  les 
Peuples  du  monde , on  n'en  trouvera  aucune  qui  cx- 
eufe  entièrement  les  Péehcz  commis  dans  la  violence 
d’une  Paflion.  Preuve  très-certaine  que  tous  les  Lé- 
gislateurs fuppofent , qu'il  eft  au  pouvoir  de  l’Homme 
de  reprimer  les  Paflious.  Ajoutons  qu’Aa  I s ro  i e 
avoit  remarqué  la  meme  chofe  dans  les  paroles  que  je 
vais  citer,  où  il  dit  que  les  Législateurs  n’exeufent 
que  ce  qui  fe  foit  par  force , ou  par  une  ignorance  dont 
on  n’eft  pas  foi  même  la  caufe.  t «nér»#  P 
Tvgsirêet*  tù  ift*  ùç‘  i tueur,  tù  un  «r«  rÛo  üoycmtt  r£r  ' 
KtX*Ç*n  y lie  ^v*ptuçmrmi  rue  tlfinue  * à rat 

un  ât**  n il  osymyet*  r «r  ni  kvioi  mini.  Ethic.  Ni- 
com.  Lib.  III.  Cap.  7. 

(4)  Qum  um  [.inimennn]  omnes  morbi  Çf  prrfurhatio- 
nts  ex  affirmation»  Rationie  eveniunt.  ClCEK.  Tufc 
Qpueft  Lib.  IV.  Cap.  XIV.  * 

( SJ  SfJ  trahit  invitant  nova  vit , aliudquf  Cupido  , 

Aient  aliudfuadct.  Vidée  m eh  or  a , proboque  : 
Détériora  fs  quor. 

OvÎD.  Afetam.  VH,  »9,  & feqq. 

Je  me  foirvicns  ici  d'un  bel  end roit  de  h i'yropé  tir  de 
Xk'nophon,  qui  contient  des  réflexions  remarqua- 
bles. Un  Médc,  nomme  Arafat , y foutient  que  la 

Beauté  par  cUc^méme  n’a  pas.  naturélkipent  U fi» r cé- 
dé 
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fique  de  fe  courroucer , par  exemple , venant  de  la  Nature  même  ; on  ne  fauroit  s’en 
dépouiller , & il  fout  la  mettre  au  rang  des  chofes  indifférentes , dont  on  peut  faire  un 
bon  ou  un  mauvais  ufage  ( 6 ).  Mais  comme  la  partie  de  l’Ame , où  les  Paflîons  ont 
leur  fiége , e(t  aveugle  d’elle-méme  ; il  arrive  que,  fans  attendre  le  Jugement  de  la  Rai- 
Ion  , il  s’y  excite  un  Mouvement,  qui,  fi  on  n’y  prend  bien  garde , elt  d’ordinaire  fui- 
vi  du  Cmifentement , lors  que  la  partie  de  l’Ame  qui  nous  a été  donnée  pour  modérer 
les  Pallions,  s’y  laifTe  elle-même  entraîner  fans  réliltance.  Ce  Cmifentement  elt  volon- 
taire, & dépend  du  Libre  Arbitre.  Mais  pour  les  premiers  mouvement,  que  les  Phi- 
lofophes  comparent  au  clignement  des  yeux , tout  ce  qu’on  peut  faire  c’eft  d’empêcher 
qu’ils  ne  fe  renforcent  & qu’ils  ne  durent  trop  long-tems:  de  quoi  on  vient  à bout  par 
une  grande  application  & un  fréquent  exercice , mais  fur  tout  par  le  fecours  de  l’Efprit 
de  Dieu.  Voilà  ce  que  dit  Grotius.  Un  l'avant  (g)  Anglois  fait  aufli  voir , que  ( g)  Ctminu 
la  Nature  a pourvu  l’Homme  de  certains  inltrumens  particuliers,  par  le  moien  defquels  “cr  Lcf'Nj}' 
il  elt  en  état  de  régler  fes  Pallions;  & qu’il  n’y  a point  d’Animal  qui  ait  plus  à crain-  §.  à«, ï7.  ' 
dre  que  lui , pour  fa  fanté  & pour  fa  vie , de  la  violence  & du  détordre  des  Paffions: 
qu’ainfi  cela  le  met  dans  une  plus  grande néceflité  de  les  refréner  & de  les  tenir  dans 
de  j u (les  bornes. 

Au 


de  portcT  qui  que  ce  foit  à violer  fon  devoir  * bongré 
malgré  qu'il  en  ait.  Si  cela  étoit , ajoute-t-il , elle  âgi- 
roit  fur  tous  les  Hommes  de  la  meme  manière,  com- 
me le  Feu  brûle  également  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
chent : mais  on  voit  que  les  uns  font  touchez  de  la 
Beauté,  & les  autres  non  ; l'un  aime  une  Beauté,  l'autre 
une  autre  i en  un  mot,c’eft  une  thofe  volontaire,  tic  cha- 
cun n'aime  que  ce  qu’il  veut.  Un  Pure  ne  devient 

Eu  amoureux  de  la  Fille,  ni  un  Frère  de  la  Sœur: 
t crainte  & la  Loi  fuffifent,  pour  empêcher  qu’on 
ne  conçoive  aucun  fentiment  de  ccttc  nature  envers  de 
telles  perfonnes , que  d'autres  aiment  pourtant  : Au 
lieu  que  l'on  auroit  beau  défendre  aux  Hommes  d’a- 
voir faim  quand  ils  n'ont  rien  mange,  ou  d’avoir  foif 
quand  ils  n’ont  rien  bù  » ou  de  fentir  du  froid  en  Hy- 
ver , tic  du  chaud  en  Eté  ; on  ne  viendra  jamais  à bout 
d’obtenir  d'eux  qu'ils  obeiflent  à une  pareille  Loi , 
parce  que  cela  eft  au  deftùs  de  leurs  forces.  Mais, 
objecte  là-dcfliis  Cyn.s  s'il  depend  de  nous  d'aimer 
ou  de  ne  pas  aimer,  d'où  vient  donc  qu’il  n'cft  pas 
aufli  en  nôtre  pouvoir  de  celfcr  d'aimer  ? Pourquoi 
voit-on  tant  de  gens  qne  l’Amour  tyrannife,  qui  Cacri- 
fient  tout  à cette  paflion,  tic  qui  fe  portent  à mille 
bafTcfTes  pour  plaire  à l’objet  aimé  ? Qu’eft  - ce  qui 
rend  leurs  chaînes  fi  fortes,  & qui  leur  fait  fuir  tous 
les  moiens  de  fortir  de  leur  efclnvnge  ? C’eft  , répond 
Arafye . que  ce  font  des  gens  vicieux  & foiblcs , des 
âmes  lâches  & efclaves  de  leurs  défirs  : aufli  voit-on 
qu’ils  fouhaittent  mille  fois  de  mourir  pour  fc  déli- 
vrer de  leurs  tourmens , tic  que  cependant  ils  n’en  ont 
jamais  le  courage  > quoi  qu’il  n’y  ait  rien  de  fi  facile , 
quand  on  le  veut  bien.  Des  gens  de  ce  caraâcre  ne 
feront  pas  difficulté  de  voler , pour  fe  Citisfcure  : & 
comme  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  ils  font  alors  piv 
niflhblcs  , parce  qu’il  n’y  a rien  qui  les  porte  invin- 
ciblement a prendre  le  bien  d’autrui , il  faut  dire  aufli 
qu’un  beau  vilàgc  ne  produit  pas  néccflai rement  de  l'a- 
mour , & ne  force  perforine  à rechercher  ce  dont  il 
doit  s’abftcnir.  Ainfi  c’cft  mal-à-propos  qu'un  hom- 
me qui  fc  livre  fans  retenue  h tous  fes  délirs , accufe 
enfin  te  l’Amour  de  ce  dont  il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à 
fi»  propre  foiblcflV.  Ceux  qui  ont  un  fond  d’honneur 
& de  probité  , font  fujets  à des  defirs , aufli  bien  que 
les  autres  : ils  aiment  l’argent , les  bon*  Chevaux  , les 
belles  Femmes:  mais  ils  s’enpaflent aifément , quand 
il  n’y  a pas  moien  de  les  poiluJcr  iàns  crime.  k««  • 
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(6)  Voies  Skne  QUE,  De  Ira,Lib.II.  Cap.Ul.  & IV. 
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De  la  Volonté  Humaine , 


Au  relie , les  Pallions  font  excitées , ou  par  la  vûe  du  Bien , ou  par  la  vue  du  Mal  ; 
elles  follicitent  les  unes  à aquérir  quelque  chofe  d’agréable  , les  autres  à éviter  quelque 
choie  de  fâcheux  : ce  qui  met  entr’elles  une  différence  confidérable  par  rapport  à l'im- 
putation des  actes  qu’elles  produifent.  C'elf  que  les  premières  n’exeufent  que  peu  ou 
point , lors  qu’on  a commis  quelque  faute  à leur  perfualion  : au  lieu  que  les  autres 
fournilTent  une  exeufe  d’autant  plus  valable,  que  l’Objet,  qui  les  émeut,  menacedun 
Mal  plus  affreux  & plus  contraire  à la  Nature  Humaine.  En  effet,  il  eft  beaucoup 
plus  facile  de  fe  palier  d’un  Bien  qui  n’eft  point  nécellàire  pour  nôtre  confervation , 

Îue  de  s’expofer  à un  Mal  qui  tend  à la  deftruétion  de  nôtre  nature  : quoi  qu’en  dife 
RISTOTE,  qui  foutient  (7),  qu’oM  a fltn  de  peine  à reftjier  aux  attraits  du  Plaijir , qu’aux 
mouvement  de  U Colère.  Et  lors  que , pour  fe  procurer  un  Plaifir , dont  l’idée  cha- 
touille agréablement  1 Imagination , on  ne  fait  pas  fcrupule  de  commettre  une  Mé- 
chante Action , on  eftcenfé  vouloir  bien  courir  le  rifque  du  Mal  qui  en  peut  arriver  : 
ainlî , après  que  l’on  a goûté  usuellement  ce  Plaifir , dont  on  jugeoit  que  le  prix  ba- 
lançoit  le  danger  du  Mal  qui  devoit  s’enfuivre , on  ne  fauroit,  fous  aucun  prétexte 
apparent , demander  l’éloignement  ou  l’adouciflèment  du  Mal , que  l’on  s ert  attiré. 
Mais  lors  que  l’appréhenfion  d’un  Mal  prochain  a fait  commettre  quelque  faute,  on 
trouve  une  exeufe  bien  forte  dans  la  foiblelTe  de  la  Nature  Humaine , & 1 on  peut  al- 
léguer pour  fa  jultiticadon , que  l’on  a voulu  fe  tirer  d’affaires  en  s’expofànt  à un  Mal 
qui , comme  on  fe  l’imaginoit , étoit  le  moindre  des  deux  dont  on  étoit  menacé.  C’ell 
aequoi  nous  traiterons  ailleurs  (8)  plus  au  long. 
vtvnfi.  §.  VIII.  Enfin,  il  y a encore  (1)  une  autre  chofe  qui  porte  la  Volonté  à certaines 
A étions  avec  beaucoup  de  violence  ; c’elf  I’Yvresse  , caufee  ordinairement  par  le  Vin, 

le 


L'Oblige 


(7)  V£ti  ; %*Xnr*TtÇ*i  iltty  putjcirftu  n 9vi «f.  E- 
thc.  Micom.  Lib.  II.  Cap.  II.  Mais  nôtre  Auteur  pou- 
aroit  remarquer , qu’ARISTOTE  fc  contredit  lui-mê- 
me i car  voici  comme  il  parle  ailleurs  : XaXtuûrtfw  y*f 
t*  Xvntç*  vntfAiUtt  > « Il  ejl  fl  ut 

difficile  de  fupporter  ce  qui  ctuffie  de  la  douleur , que  de 
l'ubftenir  de  ce  qui  dôme  du  pltqftr.  Lib.  III.  Cap.  XII. 
Voie*  suffi  le  commencement  du  Chsp.XV.  & Lib.  VU. 
Cap.  VU.  où  l'on  foutient  que  l’Intempérance  cft  plus 
volontaire  & plus  hontenfe  , atte  les  emoortemens  de  la 
Colère.  Muret  tâche  de  faire  voir  la  vérité  de  la 
première  de  ces  deux  Propofitioas  coatnuliâoires , 
dans  fou  Commentaire  pofl  hume , imprimé  à Ingolftadt , 
en  idoa.  mais  les  raifons  «jn’il  allègue  font  très-fbi- 
bles  i & je  ne  vois  pas  qu'il  dife  rien  fur  les  autres 
endroits  que  je  viens  de  citer , pour  les  concilier  avec 
celui  dont  il  s’agit.  Il  auroit  eu  beau  faire  : je  doute 
qu'il  eut  pu  fauver  une  contradi&ion  fi  palpable.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  J Aristotf.  , c’cft 
qu’aprés  avoir  avancé  ccttc  Propofition  paradoxe  » peut- 
etre  parce  qu’il  en  a voit  befoin  pour  appuicr  la  théfc 
qu  'il  foûtenoit , il  ne  s’en  cft  plus  fouvenu  , & il  a 
raifonné  dans  la  fuite  félon  les  lumières  du  Sens  com- 
mun & de  l’Expérience.  Car  je  vois  que  les  Philofo- 
phes  s’accordent  fort  à établir  pour  maxime  confian- 
te , que  celui  qui  fuccombc  i la  Volupté , cft  plus  cou- 
pable que  celui  qui  fe  laide  vaincre  par  la  crainte  de 
la  Douleur , parce  ju’il  eft  plus  facile  de  furmonter 
•ci le- là  , que  celle-ci.  Avant  Ar  istote  , fon  Maî- 
tre Platon  Ptvoit  déjà  dit.  a©.  N?»  n wirt<a  as. 

y tu»  T»»  r«>  Xvxùt  qrlu»  *•*«» . « rZt  iiAim  /uù* 
A*»  i K A.  Euttyt  Ivttl,  rit  ri»  wfêtùt-  mûrir  wu  f*ûJX$ê 

Xtypu»  Vêt  VTtê  T m r.Iêtêrt  *.{*T  UttitêtiT  prêt  Têt 

itlêru  mtrri,  ■xÇêJieer  ^ rit  ù*i  ri»  Amv-  De  Lrrib.  Lib. 
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Ed.  Stepb.  Ajoutons  encore  ici  l’autorité  d’un  Empe- 
reur Philofophc.  ô » ? ruyttf  r» 

ru  rw»  mftMÇrofu tr"9  * ■’  T,r  ru  rêtuurm 

rvyKfhut,  âuÇvTtf*  linu  ra  kut'  tTiivuixr  rXyu- 

puXi tfitSHt  rm  tuera  HptUt.  i y*t  $vptûtui<5h%  fitru  n»®* 
Xvnn<  «J  XtXtfSévimf  rttçtXSf  Quérir  ut  rit  Xiy%*  uvorpiQê- 
i j umr'  'ur&vuutt  «jMfrMHW*  i>Q  ilut.f  »r7 uui- 
, ùxtXuflrtçit  rus  Quinrm  , $t,>.vTtç<SP-  f»  rutÇ 
ûuuçrutK  ' iç$tZs  ut  *q  «£<«<  i?n  » iui',^»> 

lytcxi^utr^-  ri  utê  rj»i ùiuê^ri  utttt,  iiirtp  ri 

ftrrù  Xvw*f.  êXê/f  rt  i fût  uüfXêt  inn,  ly 

lut  Acrrr»  *my***nitm  • j » «ilr»3f» 

ri  et)  i mit  ZfMVrtu  . Çutéutt&~  in  Tê  *{•(*!  rit  * mmr 

iriïvpi**.  Marc,  àntonin.  Lib.  IL  Cap.  X. 
„ THEOPHRASTE,  dans  la  comparaifon  qu'il  r 
„ faite  des  Péchez  , fui  van  t les  idées  communes  , dc- 
» cidc  en  grand  Philofophe  , que  ceux  qui  viennent 
„ de  La  Concupifcence  , font  plus  grands  que  ceux  qui 
„ viennent  de  la  Colère  : car  celui  que  la  Colère  nit 
„ agir , femble  rcüftcr  à fa  Raifon  malgré  lui  & avec 
„ une  fccrcte  douleur  : mais  celui  qui  obéit  à fa  Con- 
„ cupifccnce,  vaincu  par  la  Volupté,  par  oit  plus  in  tem- 
„ perant  & plus  efféminé  dans  tes  mutes.  C’eft  doue 
M avec  beaucoup  de  raifon  v & avec  une  vérité  qui  fait 
yt  honneur  à la  Philofophie . qu’il  a ajouté  que  le  cri- 
„ me  qu'on  fait  avec  plaifir , eft  plus  grand  8c  plus 
yy  puniffablc , que  celui  qu'on  fait  avec  douleur  & 
„ avec  trifteffe.  En  effet  celui  qui  cft  en  colère  , ref- 
„ fcmblc  beaucoup  plus  à un  homme  qui  a r.cû  quel- 
„ que  offenfc , & que  fa  douleur  force  a fc  venger  * au 
y)  lieu  que  le  voluptueux  fe  porte  de  fon  propre  mou- 
„ veinent  à l'injuftice  , pour  adbuvir  la  paflioii.  J’ai 
uiivi  la  vcrfion  de  Mr.  & Mad.  D acier  , à la  re- 
ferve  du  mot  i«Mrgw  « qu’ils  traduifeut  « autant  qu'il 
eft  pejjible  de  les  comparer  en  Juivant  la  vues  gêner  aies. 
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leTabac,  ou  quelque  autre  forte  de  fumée,  comme auffi  par  i’Opium , dont  on  fe 
fert  dans  une  grande  partie  de  l'Orient.  Ce  honteux  accident  mettant  dans  une  agi- 
tation extraordinaire  le  Sang  & les  Efprits  Animaux , poulie  les  Hommes  (a)  à plufieurs 
excès,  fur  tout  à l’Impureté,  à la  Colère,  à l’Audace,  à la  Témérité  (2).  Quicon- 
que connoiflànt  les  effets  des  chofes  capables  d’enyvrer , ou  pouvant  les  prévoir  par 
conjecture,  en  ufe  néanmoins  volontairement,  n’efl  pas  mieux  fondé  à prétendre  qu’on 
ne  le  rende  pas  refponfable  des  fautes  qu’il  commet  en  cet  état-là , qu’un  homme  qui , 
par  caprice  ou  par  folie,  aiant  lui  même  fait  abbattre  fon  toit,  fe  plaindroit  après 
de  la  pluie  qui  tomberoit  dans  fa  maifon.  En  vérité,  die  agréablement  un  ancien  Co- 
mique (3),  on  ne  fituroit  jamais  ajfez  poser  le  Vbt  l'Amour,  fi , dès  qu'on  ejl  yvre 
ou  asnoureux,  on  pouvoit  faire  impunément  tout  ce  qu’on  voudroit.  Ileft  vrai  néanmoins 
qu’en  matière  d’Âdions  Indifférentes,  c’elt-à-dire,  de  celles  que  l’on  peut  faire  ou 
ne  pas  faire  félon  qu’on  le  juge  à propos  ; l’Yvreffe,  qui  trouble  un  peu  trop  le 
Jugement , empêche  que  ces  fortes  d’Aélions  ne  foient  fuivies  de  l’effèt  qu’elles  au- 
roient  eu,  fi  l’on  avoit  agi  de  fens  raflis  (4). 

Voilà,  à peu  près , tout  ce  qui  produit  dans  la  Volonté  une  efpéce  de  panchant , 
qu’on  peut  appeller  pbyfique.  Ce  qui  peut  ou  qui  doit  du  moins  lui  donner  le  plus  un 
certain panchant  Moral,  c’eft  l 'Obligation.  Mais , quelque  forts  qu  en  foient  les  motifs, 
ils  ne  détruifent  pourtant  jamais  la  Liberté  naturelle  & interne  de  la  Volonté  ; comme 
d'iutre  côté  la  plus  grande  refiffance  des  Pallions  ne  rend  pas  involontaires  les  A&ions 
(5)  qu’on  fait  pour  s aquitter  de  fon  Devoir. 

Aurelte,  ce  n’eft  pas  inutilement  que  nous  difons,  que  l’Obligation  doit  faire  pan- 
cher  U Volonté.  Car  telle  eft  la  corruption  du  Cœur  Humain , que  fouvent  (b)  la  dé- 

fenfe 


des  chofes  que  Ton  fait"dan$  le  vin  ; il  finit  remar- 
quer , qu’il  y a deux  degrez  principaux  d’Yvrcfle  : l’un 
médiocre,  qui  n’empêche  pas  qu’on  n’agifle  volontai- 
rement & avec  délibération  : l’antre , qui  ôte  entier*, 
ment  C ufage  de  la  Raifon.  La  dernière  forte  d’Yvrcfle, 
fi  elle  eft  d'ailleurs  involontaire  dans  fon  origine* 
e’eft-à-dire , ti  l’on  n‘y  cil  pas  tombé  çar  fa  propre 
faute , ne  produit  que  des  Actions  entièrement  Invo- 
lontaires , & par  conséquent  fournit  une  exeufe  légi- 
time. Mais  u cette  YvreiTe  eft  volontaire  dans  ion 
principe  , U faut  alors  diftinguer  les  AHiont  rndtJÜresm 
tei  d’avec  les  Actions  Illicites.  A l’égard  des  premiè- 
res , lors  , par  exempte , qu’il  s’agit  d’un  Contrad  * 
elle  empêche  les  effets  de  llmputation  , parce  que  ces 
fortes  d'Adions  demandent  une  connoifTance  diftinde 
de  ce  qnc  l'on  fait.  La  faute , dont  elles  ont  été  pré- 
cédées , & à laquelle  elles  doivent  leur  origine , ne 
fuffit  pas  pour  les  rendre  valables,  parce  qu’on  n'cft 
pas  plus  obligé  de  fc  précautionner  là-deffus , que  de 
contrader.  Voie»  Liv.  111.  Cbap.  VI.  $.  y.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  Adions  illicites.  Comme 
il  y a de  la  faute  de  celui  qui  fe  trouve  dans  un  état 
où  il  pouvoit  & il  devoit  s’empêcher  de  tomber  1 l’Y- 
vrcfîc  la  plus  achevée  ne  met  point  à couvert  de  l’im- 
putation des  crimes  & des  excès  que  le  vin  a Fnit  com- 
mettre. Que  fi  l’on  s'ttoît  mis  dans  cct  état-là  de  pro- 
pos délibéré  , pour  avoir  lieu  d’cxccutcr  quelque  mau- 
vais deflein , on  meriteroit  alors  une  double  punition. 
Titius  * ( Obferv.  XXXVIII.) 

(y)  C’eft  alors,  au  contraire,  qu’elles  font  le  plus 
volontaires  , pnis  que  la  Volonté  a eu  la  force  de  fur- 
monter  le  Panchant  contraire.  L’Auteur  citoit , com- 
me pouvant  être  applique  ici,  ce  partage  d'AliIS- 

TOTE  : ‘a  rortr  h ■ r*  ««  » w 

yt&ui.  Ethic.  Nicom.  Lib.  UI.  Cap.  U2. 


en  quoi  ils  abandonnent , ce  me  femble , mal  ï pro- 
pos leur  Gatakei  , qui  donne  de  bonnes  preuves 
du  fens  auquel  il  prend  ce  terme.  Voiez,  au  refte, 
ce  que  je  dirai  fur  le  Chap.  VI.  $.  14.  Not.  4. 

fi)  Voicz  Liv.  VIII.  Cnap.  III.  $.  19,  21. 

$.  VIII.  (1)  L’Auteur  y joint,  ( dans  fon  Abrégé 
des  Devoirs  de  l'Uom  & du  Cit.)  ces  lortes  de  Maladies, 
qui  otent  l’ufage  de  la  Raifon  , ou  pour  un  tems  , ou 
çour  tout  le  refte  de  la  vie.  Mais , à parler  exacte- 
ment , l’effet  de  ces  Maladies  , auffi  bien  que  de  1*  Y- 
vrefïc , n’eft  pas  tant  de  donner  i la  Volonté  do  pan- 
chant pour  certaines  chofcs  , que  de  détruire  entière- 
ment le  principe  des  Adions  Humaines , puis  que  dans 
cet  état-là  on  ne  fait  ce  que  l’on  fait.  Titius.  Obf. 
XXXVII.  in  Pufend.  De  Offic.  Nom.  y Civ.  Cap.  I. 
J.  iy. 

(2)  Outre  les  citations  inutiles  , que  f ai  renvoiées  à 
la  marge,  l’Auteur  remarquoit  ici,  que  l’Yvrogncrie 
eft  fort  décriée  chez  les  Indiens , & qu’ils  la  mettent 
an  rang  des  cinq  péchez  les  plus  énormes , qui  font , 
félon  eux  , 1.  De  coucher  avec  fa  mère  , par  où  ils  en- 
tendent auffi  fa  Bcllc-mérc , 8c  la  Femme  de  fon  Gou- 
verneur. 2.  De  tuer  un  Bramin.  3.  De  voler  de  l’or. 
4.  De  s’cnvvrer.  y.  De  fréquenter  ceux  qui  commet- 
tent de  telles  adions.'  L’Auteur  remarquoit  encore, 
que  Alubomct  eut  befoin  du  fecours  de  la  Heligion  pour 
bannir  l’ufage  du  Vin  de  chez  des  peuples  qui  l’ai* 
ment  extrêmement  Voicz  ce  qu’on  rapporte  au  fujet 
des  Star»  ou,  dans  h Biblioth.  ÜNivtis.  Tom.  X. 

pag.  y2 9. 

{ j j — — Nimû  vile* Jl  vinum  ai  que  amor , 

Si  ebrio  atqui  amants  impuni  ftsctte.ouod  lubeat.lictt, 
Plaut.  Auiul  Ad.  IV.  Scen.X.  verf.  20,21. 

(4)  Pour  diftinguer  d’une  manière  plus  nette  & pins 
exade  les  effets  de  l’ Ivrrjè,  par  rapport  à l’imputation 


(a)  Voicz  Pro- 
pert.  Lib.  IV. 
Ele«  VIII. ?2. 
Ed.BroeknyL 
lire  in.  Fab. 

cxxxii.//»- 

crut  ad  Dé- 
mon. pag.  iy. 
Arifiopb.  in 
Vcfp.w. 
4?y.  Ed.  tni- 
nor.  Lugd. 
Bat.  Plat,  in 
Minoc,  p.  ydg* 
Ed.  NX  ccheL 
P lin  Hift. 
NatLib.XIV* 
Cap.  XXII. 
Aîutiil.  Aftro- 
nom.  Lib.  V. 
vcrC22tf,227* 


(b)  Voiez  0- 
vide.  Amor. 
Lib.lll.  Elcg. 
IV.verf.9i*o- 
17»  !«• 
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De  ht  Volonté  Humaine , 


fenfc  même  du  Péché  enflamme  la  PaQlon , & rend  plus  piquant  le  plaifir  qu'on  trou- 
ve dans  la  polléfîion  de  l’objet  défendu  ( 6 ).  Difpolition , dont  on  peut  rapporter  plus 
immédiatement  la  caulè , en  partie  à une  fotte  curiofité  des  Hommes,  qui  fe  faifant 
pour  l’ordinaire  des  idées  fort  relevées  de  tout  ce  qu’ils  ne  connoiflènt  point , font  for- 
tement confirmez  dans  ce  préjugé  par  la  févérité  des  défenfes,  & par  le  foin  qu’on  prend 
de  garder  les  choies  dont  on  ordonne  de  s’abltenir  : en  partie  à la  haine  qu'on  a pour 
l’auteur  de  la  prohibition  , & à un  efprit  de  révolté , qui  font  qu’on  ne  fauroit  le  ré- 
foudre à voir  fa  Liberté  gênée  par  une  perfonne  que  l’on  regarde  de  mauvais  œil , au 
lieu  que  l’amour  fait  obéir  avec  plaifir  à la  perfonne  qu’on  aime. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  que  quand  on  elt  menacé  de  quelque  grand  Mal , 
qui  pallè  pour  être  au  deilüs  delà  fermeté  ordinaire  de  PEfprit  Humain  ; la  Volonté  fe 
trouve  quelquefois  tellement  prelfée  par  la  crainte  de  ce  Mal , qu’elle  confcnt  à des  Ac- 
tions dont  elle  avoit  d’ailleurs  beaucoup  d’horreur , & auxquelles  elle  ne  fe  feroit  ja- 
mais portée  fans  une  telle  néceflité.  C’ell  ce  qu’on  appelle  des  Avions  Mixtes , parce 
qu’elles  tiennent  du  Volontaire  & de  l’involontaire.  Car  elles  font  Volontaires,  entant 
que  le  principe,  d’où  elles  partent,  elt  dans  l’Agent  même , qui  connoît  toutes  les  cir- 
conltances  de  l’ACiion  ; & entant  que  la  Volonté,  pour  s’accommoder  au  tems  & à la 
nécefiité  préfente , fe  réfout  à ces  Actions , comme  à un  moindre  Mal , ou  comme  à 
une  partie  du  Mal  qui  étoit  inévitable;  ce  qui,  en  pareille  conjoncture  (1),  tient  lien 
de  Bien , parce  qu’il  n’y  a pas  moien  de  fe  garantir  à la  fois  de  tous  les  deux  Maux. 
En  effet,  comme  le  dit  Aristote,  (2)  perfonne  ne  fe  détermine,  de  gaieté  de  ernar , 
à jet  ter  dans  U mer  fes  marchastdifet  : mais  quand  il  s’agit  de  fattver  fa  vie  , on  celle 
des  autres , toute  perfoime  qui  a le  fois  conamai  ne  balancera  jamais  à prendre  ce  par- 
ti-là, Ces  fortes  d' Allions  font  doue  mixtes , en  forte  neanmoins  qu'elles  tiennent  plut  du 
Volontaire  que  de  l’involontaire.  Ce  qu’il  y entre  d’involontaire , c’elt  que  la  Volon- 
té les  exécute  contre  fon  inclination,  & que  jamais  elle  ne  s’y  porteroit,  fi  elle 
pou  voit  trouver  quelque  autre  expédient  pour  éviter  le  Mal  plus  confidérable  dont  elle 
a defiein  de  fe  garantir  par-là.  Audi  ont-elles  ceci  de  commun  avec  les  Actions  Invo- 

lon- 


OO  Voici  In  Efait  .le  Montagne.  Tom.III.LiT. 

U.  Chap.  XV.  pag.  16 , & fiiiv.  Edit.  de  ta  Hayr,  1727. 
§ . IX.  Çl  ) £,  mymOS  yàç  A «V—  yinrmt  ri  lA— ,7*.  ma- 

xçic  r«  nutn  utxt.  Al  I S TOT.  Ethic.  Nicom.  Lib. 

V.  Cap.  VII.  Qu  IN  TI  LIE  N , IitfiiL  Orater.  Lib.  VIL 
Cap.  IV.  pag.  626.  Ed.  Burm . lequel  pafiage  eft  cité  ici 
parnotre  Auteur. 

, Çp  ‘AnXmt  pue  ym(  ih'tf  mxe^eltttreu 

tnt  rttrnçi*  j mvToy  «J  t tm  Xotwim , mnnmt  t 
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«’*/« mri  i't  w».h  iKttrciS  A 1 1 S TO  T.  Ethic.  Afurotracb. 
Lib.  III.  Cap.  I.  pag.  a#.  B.  Ed.  Parif. 

(?)  L'Auteur  ne  dit  rien  ici  des  Bonnes  Aflions  t ni 
des  fmdtjjertnStt  : Il  fe  contente  de  parler  des  Alauvtn- 
fes.  Les  Bonnes  Actions  qui  peuvent  palier  pour  Mix- 
tes , ne  font  comptées  pour  rien  ; & chacun  en  voit 
aifément  la  raifon.  Les  A/iiottt  Indifiïrentn , faites  de 
la  meme  manière , ne  font  pas  non  plus  imputées  à 
l'Agent.  Car  quoi  qu'il  y entre  une  efpéce  de  volon- 
té , clic  ne  fuffit  pa«  pour  produire  quelque  Obligation  : 
l'injiHlicc  de  l'auteur  de  la  violence  le  rendant  inca- 
pable d'aquérir  quelque  droit  par  cct  t etc  qui  n’cft 
pas  bien  volontaire  , & par  confcqucnt  n'impofant  au- 
cune Obligation  à celui  qui  ne  confcnt  qu’à  regret. 
Titius,  Obfcrv. XL.  Voies Liv.III.  Chap.VI.  $.10. 

(4)  Volez  ci-deffous , Liv.  IL  Chip.  VI.  $.  a. 

■ (j)  Par  exemple,  lors  qu'une  femme  ou  une  Fille 
tue  un  Homme  qui  veut  attenter  à fon  honneur.  Voies 
cUlcflbus  , Liv.  II.  Chap.  V.  $.  11. 


(6)  Tel  eft  le  cas  d'une  Mère  que  la  faim  porte  à 
manger  fon  propre  Enfant  ; comme  cela  fc  vit  dans 
le  fiegc  de  Jtrufalnn  , ainfi  que  nous  l'apprend  Jo- 
seph , de  Bell.  Jud.  Lib.  VIL  Cap. VIII.  On  peut  rap- 
porter encore  ici  le  cas  des  font  Anglois , dont  nôtre 
Auteur  parlera  plus  bas , Liv.  IL  Chap.  VI.  $.  J. 

(7)  Comme  fors  qu’une  Femme  ou  une  Fille  fe 
tué , pour  éviter  La  perte  de  fon  honneur  f dont  clic  eft 
menacée  de  la  part  d’un  Homme  furieux , qui  veut  fe 
fatisfaire  à quelque  prix  que  ce  foit.  Voicz  ci-delTons 
Liv.  IL  Chap.  IV.  $.  19.  Mr.  Heitius  renvoie  ici 
à ce  que  l'Auteur  dit  Liv.  II.  Chap.  V.  §.  if.  d'un  Ma- 
ri qui  tue  le  Galant  de  fa  Femme,  ou  la  Femme  mê- 
me , lors  qu'il  les  furprend  en  flagrant  délit.  Mais 
c’cfl  l’effet  d’un  tranfport  de  Colère  & d'une  ardeur 
de  Vengeance  : ainfi  cela  fc  doit  rapporter  au  $.  7.  ci- 
dcflits , & non  pas  aux  actions  mixtes , telles  que  nô- 
tre Auteur  les  définit.  Je  dis  la  même  chofe  de  l’exem- 
ple que  Mr.  Heitius  allègue  d'une  Femme  qui  cm* 
poifonna  fon  Mari  Sa  fon  Fils  , parce  qu'ils  avaient  af- 
laffiné  un  autre  Fils  qu'elle  avoit  du  premier  lit.  Voies 
Vai.ee.  Max.  Lib.  VIII.  Cap.  I.  in  fin.  Sa  Aui.  (ici. 
XII,  7- 

(8)  Voicz  le  Char.  fuiv.  §.9.  Mx.  Heitius  fait 
encore  ici  une  application  peu  infte , en  r en  valant  A 
ce  que  Justin  rapporte  des  Phocinti , qui  fc  voiant 
dépouillez  de  leurs  terres , Sa  privez  de  leurs  Femmes 
Sa  de  leurs  Enfilas  , allèrent  piller  le  Temple  de  De/- 
fhfs.  La  rcHcxiou  même  de  l'Hiftoricn  U-dcflus , fait 

voir 


Digitized  by  CjOO^Ic 


- par  rapport  aux  A Bions  Morales.  Liv.  II.  Chap.  IV.  7) 


lontaires,  quelles  font  ou  en  tout,  ou  en  partie,  dépouillées  des  effets  qui  fui  vent 
d’ailleurs  les  A étions  entièrement  volontaires  (3).  1 A la  vérité  il  y a des  Devoirs  dont 
l'oblervation  elt  d’une  nécellité  fi  inviolable  & ii  perpétuelle , que  toutes  les  menaces 
de  la  Mort  même,  le  plus  terrible  des  Maux  Naturels,  (4)  ne  doivent  jamais  faire 
réfoudre  à y manquer.  Mais  lors  qu’il  ne  paroit  point  de  telle  obligation  claire  & ex- 
prefie,  on  ne  préfume  pas  facilement  qu’elle  ait  lieu,  & on  la  juge  trop  dilpropor- 
tionnée  à la foibleflè  de  nôtre  Nature:  ainfi,  à moins  que  de  fe  lèntir  indilpenfable- 
ment  obligé  à tout  fouffrir , plutôt  que  de  s’éloigner  le  moins  du  monde  de  ce  oui  elt 
d’ailleurs  ordonné  ou  défendu , il  faudroit  avoir  perdu  le  fens  pour  ne  pas  vouloir  fe 
tirer  d'affaires , en  s’expofant  à la  moindre  partie  du  Mal  dont  011  eft  menacé.  C’eft 
pourquoi  bien  des  chofes,  qui , fins  cela,  (f)  feroient  très-dignes  de  blâme,  font 
louées  par  les  perfonnes  équitables,  lors  qu’on  s'y  porte  dans  un  cas  de  pareille  nécef- 
fité  ; d’autres  padènt  (6)  pour  dignes  de  pitié , plutôt  que  d indignation  : d autres  (7) 
font  exeufées  ou  en  tout,  ou  en  partie  : d'autres  enfin  ne  s’imputent  en  aucune  maniè- 
re à 1 auteur  de  l’Action , (g)  mais  toute  la  faute  en  retombe  fur  celui  qui  l a réduit  à 
cette  fâcheufe  extrémité  (9). 

§.  X.  Enfin,  comme  toute  Adlion  Volontaire  fuppofe  deux  chofes:  l’une,  que 
l’Agent  ait  en  lui-même  le  principe  du  mouvement , c’elt-à-dire , qu’il  fe  porte  à agir 
par  une  libre  détermination  de  fa  Volonté;  l’autre,  qu’il  fâche  ce  qu  il  fait  : ileftclair 
que,  quand  l une  ou  l’autre  de  ces  conditions  manque,  i’Adion  elt  Involontaire.  Il 
ftmble , dit  (1)  Aristote  , qu’m:  peut  appelles  Involontaire , tout  ce  qui  fe  fait  par  for- 
ce , ou  par  ignorance:  bien  entendu,  ajoute-t-il  avec  raifon,  que  ce  qu’une  telle  igtio- 
rance  nom  fait  commettre  malgré  nom , doit  être  furvi  de  quelque  chagrin  & de  quelque 
repentir  (2).  On  appelle  proprement  Forcé , ce  à quoi  un  principe  extérieur , accom- 
pagné d’une  force  luperieure , contraint  quelcun  de  prêter  fes  membres  ; en  forte  qu’il 
témoigne  fon  averfion  & fa  répugnance  par  quelque  ligne , & fur  tout  par  la  refiltance 
de  fon  Corps  (3).  C’ell  par  cette  raifon  que  les  amis  de  la  célébré  Lucrèce  la  confo- 
loient  (4) , et:  rejet  tant  toute  la  faute  fur  l'auteur  de  la  violence , £■?  lui  repréfentant , que 

c'efi 


voir  qu'il  s’agit  d'une  chofe  qui  n’eft  pas  entièrement 
excuuble  ; quoi  que  ceux  qui  la  commettent  foient 
cenfez  moins  coupables , que  ceux  qui  les  réduifent  à 
cc  coup  de  dcfcfpoir.  Fudum  Phoccnftum  , tametji 
otr.nes  execrarentur  prof  ter  facriltgiunt , plut  tamen  invi- 
dît*  Thebanis  , ù qui  b tu  ad  banc  neccjjitutem  compuffi  fut - 
rrnt  % qunm  ipjts  , intuliu  Lib.  VUI.  Cap.  I. 
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Tüt.  ElHc.  N nomacb.  Lib.  III.  Cap.  I.  Il  y a decei 
fartes  A' A étions  pour  ItfqueUet  on  eft  lotie  , lors  qu'est  vûé 
de  quelque  chofe  de  grand  & d' honnête  on  s'txpofe  à fou  frit 
quelque  chofe  de  honteux  (c'cft  à-dirc , d'indécent)  <t«  de 

fâcheux Il  y en  a autres  que  fon  ne  loue  pas  ù la 

vérité' , snaû  que  fon  pardonne,  par  exemple  , lors  que  pour 
éviter  sas  mal  qui  Jurpajfe  les  forces  de  la  Mature  Humaine , 
hfj  que  perfotme  n'osa  oit  le  Courage  de  fuf  porter , on  fait 
quelque  clnsje  qu'on  ne  dtvoit  pas  Juste.  Enfin  , il  y en  m 
auxquelles  peut  être  la  contras >t te  çfj  la  nécejiiti  ne  nous 
doivent  jamais  obliger  de  confentir  , de  forte  qu'il  faut  plu- 
tôt s'exfofer  aux  pins  rudes  tostrmens  & à la  1 nnt  mime. 
Nôtre  Auteur  qui  dtoit  ici  cc  paflage  , renvoioit  en- 
fuite  au  Commentaire  trEus TB  AT  lus.  Je  ne  lai 
pourtant , ajoûtoit-il , fi  l'ou  peut  approuver , fur  tout 
Tum.  L f. 


dans  la  bouche  d’un  Evêque  Chrétien,  l’exemple  que 
ce  Commentateur  donne  d’une  Atlion  Mixte , en  ces 
termes  : Avoir  commerce  avec  la  Femme  1 f autrui , ejl  une 
action  hontesife  de  fa  nature , mais  eût  celle  de  l'itre  Ji  on 
la  cosnmet  à iejjcbt  de  tuer  un  Tyran.  Mr.  de  PüFEN- 
dobv  auroit  pû  joindre  à Eus  tr  a nus  un  autre  E- 
véque,  bien  plus  célébré  , le  grand  S r.  Augustin, 
qui  eft  tombe  dans  une  penîee  auffi  relâchée  fur  un 
sujet  approchant , mais  à l’égard  duquel  il  y a plus  de 
difficulté.  On  peut  lire  là-dcfliis  L’article  d'Acyndinm 
dans  le  Ditlionnairc  de  Mr.  B a V LE.  Voicz,  au  refte, 
fur  ccs  fortes  d 'Actions  Mixtes , par  Icfquclles  on  com- 
met quelque  chofe  de  mauvais  en  lui-même,  cc  que 
je  dirai  lur  le  Chap.  fuivant.  §.  9 • Hôte  a. 

$.  X.  (l)  biKti  jÀnûri*  ti»*s  » rm  ls  iymem 

y tritura Tî  fit  i tarte  ré»  ruavrar  ayrosa*  uxueia 

KtysMits  , trs  dVi  rîi  Xi»*V«  tiras,  qj  ir  <M- 

t autXit'a.  Ethic.  Micom.  Lib.  111.  Cap.  I.  Il 

(a)  Voicz  ci  deflus , Chap.  III.  §.  10.  vers  le  com- 
mencement i & la  Note  a. 

(J)  Os*r . fi  xnvitx  **PH> txstI  , n a»î  ouçiês 

0iTic.  Ethic.  Nicom  ibid.  Lors  qu'on  e fi  , pur  exemple, 
emporté  par  le  vent . ou  par  des  gens  plut  fort*  que  foi.  A 
quoi  on  peut  rapporter , difoit  nôtre  Auteur , l'exem- 
ple de  ce  VaiQcau  , qui  aiant  été  jette  par  une  tempê- 
te au  port  des  Rkoditns , le  Queftcur  vouloit  le  faire 
vendre  à l’encan.  Cl  C fi  B.  de  InvcnC  Lib.  II.  Cap. 
XXXII. 

(4)  Corfolantur  mgram  ansmi , avertendo  noxem  ab 
K cmH* 


fa)  Dtuter. 
XXII , af.  & 
fuiv. 

( b)  De  /sgib. 
Spécial,  pag. 
tfo8.  £ii  GV- 
nev.  & 781. 
FA.  Parif. 
1^40. 
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c'tji  le  Cœur  qui  pèche  & non  pas  le  Corps  ; que  qwmd  le  dejjein  ou  le  coujbiteiuent 
n' entrent  point  dans  taie  ail  ion , il  n’y  a pas  non  plus  de  crime.  Or , devant  les  Tri- 
bunaux Humains , toutes  les  fois  qu’on  ne  voit  aucun  figne  de  confentement  formel, 
on  préfume  qu’il  y a eu  une  telle  reliftance  dans  tout  ce  que  l’on  eit  ordinairement 
cenfé  ne  pas  faire  bu  ne  pas  fouffrir  de  bon  cœur  ; & c’eft  ce  que  quelques-uns  appel- 
lent une  rejijlance  interprétative.  Ainfi , dans  la  Loi  de  Moïje , (a)  une  Fille  pafTe 
pour  avoir  été  forcée , lors  qu’un  Homme  a couché  avec  elle  à la  campagne , dans  quel- 
que lieu  à l’écart.  Mais  Philon  Juif  nie  (b)  que  la  Loi  foit  favorable  à une  Fille 
qui  fe  feroit  volontairement  laifTée  débaucher  dans  un  tel  lieu  : comme  d autre  côté , 
la  même  Loi  ne  feroit  rien  contre  une  Fille  qui,  quoi  que  dans  une  Ville,  n'au- 
roit  pû  crier , ou  auroit  crié  en  vain. 

11  y a des  Allions  Forcées  en  eUes-mèmes , mais  non  pas  en  leur  calife,  lors  que  celui 
qui  eft  forcé  fè  trouve  pour  l’heure  àblôlument  hors  d’état  de  relîlter  à la  violence, 
quoi  que  d’ailleurs  il  y ait  de  fa  faute  de  ce  qu  il  ett  tombé  dans  ce  cas-là.  A quoi  ou 
peut  rapporter  le  viol  de  Dîna  (c)  ; car  une  Fille  comme  elle  ne  devoir  point  s’expo- 
fer  à aller  parmi  des  Etrangers.  Mais  il  y a aufli  des  Allions  Forcées  & en  elles-mêmes, 
& en  leur  caufe,  lors  que  l’on  n’eft  pas  même  coupable  de  ce  qu’on  fe  trouve  dans 
des  circonilances , où  l’on  eft  réduit  à la  nécedité  de  fuccomber  à une  force  ma- 
jeure. Quand  je  dis  qu’on  n’ejl  pas  coupable , j’entens  qu’on  n’ait  rien  fait  contre  les 
régies  de  Ion  Devoir , ou  de  la  Prudence.  Car  fi  l'on  s’aquitte,  par  exemple,  des 
fondions  d un  Emploi  auquel  on  eft  engagé,  ou  (5  l'on  ufe  purement  & Amplement 
de  fon  droit , & qu’on  ne  faflè  rien  d’ailleurs  témérairement  ou  à l'étourdie  ; on  n’eft 
refponfable  d’aucune  chofe  à quoi  I on  eft  forcé  pendant  ce  tems-là. 


CHAPITRE  V. 

Des  Actions  Morales  en  général,  de  la  part  qu'y  a P Agent , 
ou  de  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  être  IMPUTEES. 

Ce  que  c’eft  S-  !•  A Près  avoir  examiné,  autant  qu’il  étoit  néceflfaire  pour  nôtre  deflein , lana- 
qu’an- e AtHm  F\.  ture  & les  propriétez  de  l’Entendement  & de  la  Volonté , qui  font  les  deux 
Mcrtit.  grands  principes  d’où  les  Actions  Humaines  tirent  ce  qui  les  diftingue  d’avec  les  mou- 
vemens  des  Bêtes  ; il  faut  traiter  maintenant  des  Allions  Morales  en  général , dont  la 
régularité  ou  1 irrégularité  fait  l’objet  principal  de  cette  Science. 

Les  Actions  Morales  ne  font  autre  chofe  que  les  Allions  Volontaires  de  l'Homme, 
confidences  par  rapport  à l'imputation  de  leurs  effets  dans  la  Vie  commune. 

Par  Allions  Volontaires , nous  entendons  celles  qui  dépendent  tellement  de  la  Vo- 
lonté Humaine,  comme  d’une  caufe  libre , que  fans  fa  détermination , produite  par 
quelcun  de  fes  actes  (1)  immédiats,  & précédée  de  la  connoilfance  de  l’Entendement, 

elles 


tcafia  in  auflortnt  dtlifli  : mtntctn  prccart,  non  ccrptü  ; 
unité  eanfiiium  abfurrit  t cu/fmm  abtjfe.  Ll  V I U S , lih.  le 
C*p.  LVIIÏ.  Au  refte  , Sexlm  ne  le  fervit  point  envers 
Lucrèce  d'une  force  immédiate,  comme  lors  qu'une 
Femme  fc  défend  le  plus  qu'elle  peut  des  mains  , des 
fieds , des  dents , écc.  Kilo  ne  hit  violentée  que  de 
la  même  manière  que  le  font  des  perfonnes  qui  fo  ré- 
iblvcnt  à jetter  leurs  marcluuidilos  dans  la  iiwr  , d * 


peur  de  périr.  Elle  rcfifla  aux  menaces  de  la  mort  ; 
mais  quand  Sextus  l'eut  menacée  d’expofer  fa  réputa- 
tion à une  infamie  éternelle  , elle  fit  ce  qu’il  fouhait- 
toit,  fc  puis  fe  tua.  Ainfi  l'exemple  ne  qnadre  pas 
bien  ici , où  il  s’agit  d'Aéiiom  Forcées , & non  pas 
d' Ai  tient  Alixtcs.  Voici  le  Diciiomwrt  de  Mr.  Bay- 
LF.. 

Cil  ap.  V.  §.  1.  (1)  Actus  Eiiciti.  Voicz  le  $.  i.  du 

e*  Chap. 
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elles  ne  fe  feraient  point , & dont  par  conféquent  l’exiftence  ou  la  non-exiflence 
eft  au  pouvoir  de  chacun. 

Or  on  confidére  ici  ces  fortes  d’Aclions , non  entant  que  ce  font  des  niouvemens 
de  quelque  Faculté  Naturelle,  mais  entant  qu’elles  partent  d’un  decret  de  la  Volonté, 
qui  eft  une  Faculté  propre  à être  tournée  vers  l’un  ou  l’antre  des  deux  cotez  oppofez. 

En  effet , toute  Adion  Volontaire  renferme  deux  chofes  ; l’une  qu’on  peut  regarder 
comme  la  (a)  matière  de  l'Action , & 1 autre  comme  (b)  la  forme.  La  prétnlére , * * 
c’eft  le  mouvement  même  de  la  Faculté  Naturelle,  ou  l’ufage  aduel  de  cette  Facul- 1 
té  coniideré  précilëment  en  lui  - même.  L’autre , c’eft  la  dépendance  où  eft  ce 
mouvement  d'un  decret  de  la  Volonté,  en  vertu  de  quoi  on  conçoit  l'Adion 
comme  ordonnée  par  une  Caufe  Libre  & capable  de  fe  déterminer  elle  - même. 
L’uliige  aduel  delà  Faculté  coniideré  prccifément  en  lui-même,  s’appelle  plutôt  une 
Aclion  delà  Volonté , c’elt-à-dire , un  ade  qui  provient  de  la  Faculté  de  vouloir, 
qu’une  a'diou  Volontaire i car  ce  dernier  titre  eft  aftëdé  d’ordinaire  au  mouvement 
des  Facultez  envifagé  comme  dépendant  d’une  libre  détermination  de  la  Volonté. 
Mais  on  confidére  encore  les  Actions  (2)  Volontaires  ou  abfolument  & en  elles- 
mêmes  comme  des  mouvemens  Phyfiques-,  produit  pourtant  par  un  decret  de  la 
Volonté;  ou  entant  que  leurs  effets  peuvent  être  imputez  à l’Homme.  Lors  que 
les  Adions  Volontaires  renferment  dans  leur  idée  cette  viiê  refléchie,  on  les  ap- 
pelle en  un  fens  tout  particulier  des  Actions  Humaines.  Et  comme  on  paffe  pour 
bien  ou  mal  morigéné,  félon  que  ces  fortes  d’Adions  font  bien  ou  mal  exécutées, 
c’eft-à-dire,  félon  qu’elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  la  Loi  qui  eft 
leur  régie  ; & que  les  difpofitions  même  de  l’Ame , qui  refultent  de  plufieurs  ades 
réitérez , s’appellent  Meurs  > les  Actions  Humaines  fout  à cet  egard  qualifiées  Ac- 
tions Morales. 

§.  11.  Les  Adions  Morales,  confiderées  au  dernier  égard  CO»  renferment  dans Sa 
leur  efiènce  deux  idées  : l’une  qui  en  eft  comme  la  minière  s & l’autre  comme  la 
forme.  La  matière  comprend  diverfes  choies.  I.  Le  mouvement  Phyfique  de  quelcu- 
sie  des  Facultez  Naturelles , par  exemple , de  la  Faculté  motrice , de  l Appetit  Senfi- 
tif , des  Sens  externes  & internes,  de  1 Entendement  coniideré  par  rapport  à la 
liinple  perception,  (car  le  Jugement  en  lui-même  dépend  fi  fort  de  la  qualité  ap- 
parente des  objets,  qu’elle  ne  laide  aucun  lieu  à la  diredion  de  la  Volonté,  quoi 
que,  pour  le  former  & le  rectifier,  les  foins  & l’induftrie  (2)  ne  foient  pas  entiè- 
rement inutiles , ) &c.  On  peut  aullî  mettre  en  ce  rang  les  ades  même  de  la 
Volonté  confiderez  purement  & Amplement  dans  leur  être  naturel , entant  que  ce 
font  des  effets  produits  par  une  Faculté  Phyfique,  comme  telle.  2.  Le  défait  de 
quelque  mouvement  phyfque,  qu’on  étoit  capable  de  produire  ou  en  lui -même,  ou 
dans  fa  caufe.  Car  on  ne  fe  rend  pas  moins  punifTable  par  les  Péchez  iPomilfm, 
que  par  ceux  de  commijpoii.  3-  Les  fauchais  des  Facultez  Naturelles  pour  certai- 
nes chofes,  formez  par  des  Actions  Volontaires,  & confiderez  du  moins  entant 
qu’ils  follicitent  & qu’ils  pouffent  à agir.  4.  Ce  ne  font  pas  feulement  nos  pro- 
pres mouvemens,  nos  propres  habitudes,  & l’àbfence  des  uns  & des  autres  en 

nôtre 


Chap.  précédent. 

(3)  Le  Texte  parte  : Atlfan  de  fa  Volonté.  Mais  <|uoi 
qu'on  trouve  cela  dans  toutes  les  Editions , & dans 
les  Elément  de  Jurijprud.  UnivtrftL  pag.  2.  c'cfl  viiiblc- 
«nent  une  méprife  de  l’Auteur , contraire  8c  * fa  dif- 
tinétion  , & à la  fuite  du  difeours  : Car  il  dit  formel- 
lement , Lon  qn*  les  AHimt  Volontaires  renferment  dans 


&c.  Le  Traducteur  Anglois  n’a  pas  pris  garde  à 
cela. 

$.  II.  (l)  C’eft-à-dirc , entant  que  ce  fout  Jes  Ac- 
tions Volontaires , dont  les  effets  peuvent  être  impu- 
tez aux  Hommes. 

(a)  Pour  entrer  dans  la  penfée  de  l’Auteur,  il  faut 
lie  Convenir  de  ce  qu’il  a dit  Chap.  111.  $.  2. 

K » 
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nôtre  propre  perfonne,  qui  peuvent  conftituer  la  matière  de  nos  Affions  Morales, 
mais  encore  les  mouvemens , les  habitudes , & leur  abfence , qui  fe  trouvent  im- 
médiatement en  autrui,  (3)  pourvu  que  tout  cela  puilTe  & doive  être  dirigé  par 
nôtre  propre  Volonté.  Ainli  à Lacédémone  on  (4)  répondoit  des  fautes  d’un  Jeune 
Homme,  que  l’on  avoit  pris  en  amitié.  5.  11  n’clt  pas  jufqu’aux  actions  des  Bê- 
tes Brutes,  ou  aux  operations  des  Végétaux  & des  Chofes  Inanimées  en  général, 
qui  ne  puident  fournir  la  matière  de  quelque  Action  Morale,  lors  que  ces  fortes  d'E- 
tres  font  fufceptibles  d'une  direction  de  nôtre  Volonté.  D’où  vient  que,  félon  la  Loi 
(1) VmVz K même  de  Dieu,  le  propriétaire  d'un  Bœuf  qui  frappe  des  cornes,  (a)  eit  tenu  du 
- JXV,  dommage  que  fait  cette  Bête , s'il  en  connoiübit  auparavant  le  défaut.  Ainfi  on  peut 
ix^Tit.iJ Si  s’en  prendre  à un  Vigneron , lorsque,  par  fa  négligence,  la  Vigne  qu’il  cultive  n’a 
été  fertile  qu’en  farmens.  Un  homme  qui  a mis  le  leu  quelque  part,  elt  refponfable 
£*s?î.  f.c’i,».  du  dommage  qui  en  provient.  Celui  qui  n’a  pas  pris  foin  d’entretenir  les  chauffées, 
l.îb.ix.  ou  qui  a rompu  les  digues , mérite  qu’on  lui  attribué  le  ravage  que  la  Mer  ou  la  Ri- 
l'émAmi'.  v*ére  ont  fait  en  fe  débordant,  (y)  6.  Enfin  les  Actions  d’autrui , dont  on  eft  le  fujet 
Lcg.  xi  $.  <.  pafTif,  peuvent  être  la  matière  d’une  AClion  Morale,  entant  que,  par  fa  propre  faute, 
lîb.  on  a donné  lieu  de  les  commettre.  Ainfi  une  Femme , qui  a été  violée , pafTe  pour 
Tii.  iv.  c.  coupable  en  partie , lors  qu  elle  s’eft  expofée  imprudemment  à aller  dans  les  lieux  où 
XVI-  elle  pouvoir  prévoir  qu’elle  couroit  rifquc  d’être  forcée. 

Lent  forw.,.  §•  111-  La  forme  des  Actions  Morales  confilte  dans  l’Imputabilité , fi  j’ofe  parler 
Ce  une  c'c*  ainfi , par  laquelle  les  effets  d’une  Action  Volontaire  peuvent  être  imputez  à l’Agent, 
J2*/‘‘'/,J/°'c’elt-à-dire , êtrecenfez  lui  appartenir  proprement  comme  à leur  auteur;  foit  que  l’A- 
gent ait  lui-même  produit  phyfiquement  ces  effets , foit  qu’il  ait  été  caufe  de  leur  exif- 
tence  procurée  immédiatement  par  autrui.  Et  c’eft  cette  forme  des  Actions  oui  com- 
munique à l’Agent  même  une  dénomination  Morale,  & qui  le  fait  appeller  Caufe 
Morale. 

(%)  Trrmin».  D'où  il  paroît,  que  le  caraCtére  propre  & diftinCtif  d’une  Cause  Morale  c’eft 
6<*r-  l’Imputation , confiderée  (a)  entant  que  la  Caufe  eft  le  Sujet  auquel  elle  fe  termine. 

C’elt-à-dire , que  ces  Caufes  ne  font  autre  chofe  que  des  Agtns  Volontaires , auxquels 


(?)  C'eft-à-dire , qtie  lors  qu’on  peut  & qu'on  doit 
porter  les  autres  à faire  une  certaine  chofe , ou  les 
en  détourner  ; contribuer  à Former  en  eux  une  certai- 
ne habitude,  ou  les  en  empêcher:  on  eft  Rfjonlable 
de  cela  , quoi  qu'à  proprement  parler  on  n'agiffe  pas 
loi  même , & qn’il  n’y  ait  de  nbtre  part  qu'une  lim- 
plc  négligence  , ou  un  defaut  d'aôion , qui  eft  nean- 
moins regarde  comme  une  aétion  pofitivc  par  rapport 
à l’effet  moral.  Cela  regarde  fur  tout  ceux  qui  font 
charges  de  la  conduite  de  quelcun.  Voies  ci-dtfl’ous, 
$•  *4- 

(4)  Voic2  Eli  en  , Var.  Ifift.  IJb  III.  Cap.  X.  & 
là-deflus  Mr.  Pe  & 17.0N  ius.  Mais  l’cxcinple  fcmble 
être  nflez  mal  choifi  , entre  tant  d'autres  communs  qui 
le  préfentent  d ;bord.  Peut-être  que  cela  même  qu'il 
eft  extraordinaire  par  rapport  à nos  idées  & à nos 
coutumes  , a fait  que  l’Auteur  a trouvé  bon  de  le  rap- 
porter. Car  on  prétend  que  cette  amitié  fi  tendre  & 
ti  nflilne  n'avoit  rien  que  de  trts-honnétc , Sc  qu'elle 
tendoit  à enflammer  de  l’amour  de  la  Vertu  les  Jeunes 
Gens  qui  en  faillirent  l'objet  ; quoi  qu’avec  Je  tente 
elle  ait  dégénéré  en  un  commerce  infâme,  fur  tout 
chez  les  autres  Grrcs.  Voicz  V Archet  otejd  a Gruca  de 
Mr.  Putter,  pré  fentement  Evêque  A'OxfarA.  Cet 
jfmans de  Lêctd/mcne  étant  donc,  comme  le  dit  Eli  e n, 
les  Irjptiifun  perpétuels  de  celui  qn'ils  aimoient , il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  ou  les  rendoit  refponfables  de  fa 
conduite. 


on 

• (j)  Qu  I N T 1 1 I E N , ( Itiflit.  Orator.  Lib.  I.  Cap. 
X.  ) de i.nc  pour  fujet  d’une  Déclamation  : lonïtur  Tu 
bicm , qui  fmrijîcantt  Tlrypum  eteintrat , aiio  iBc  ht  in~ 
J ah  t>t  11  , £«7  per  prêt  dpi  lin  dilata  , actufari  . quoi  cauja 
vertu  rxjhterit.  Pag.  ni.  FJ.  Barm.  ,,  Un  Joueur  de 
,,  flûte  aiant  joué  un  air  Fhrvgien  à une  rerfonne  qui 
» facrifioit , elle  en  devint  folie  , & fc  précipita.  IÀ~ 
j,  deffus  on  accufc  le  Joueur  de  flûte  d’étre  caufe  de 
v fa  mort.  “ Autre  fujet.  Jui  tnn  , qui  cctivitrre  fu 
Itbtmi , covflührr%nt , cl  in  l ilorr  cunarmt.  Vnitu  qui 
car*  defutrat  , nottten  tumtt/o,  qtttm  exjiruxrrnnt , înferi- 
plrrurit  Tater  ri  ut  , à tr  ai]  n- urina  fn/frinaticne  citnt  ad 

litu e idc»:  vppulijjtt , Istio  non  lire , Jijtmdit  fc.  Dicunttcr 
H caujjn  vertu  fuifc.  „ Quelques  Jeunes  Gens  aiant 
r,  accoutumé  de  Te  régaler  cnfcmblc , refolurent  un 
jour  de  fouper  fur  le  bord  de  la  mer.  Un  M’en- 
„ tr’eux  ne  s'y  étant  pas  trouvé,  ils  lui  drcfârcntun 
n Tombeau  vuidc,  fur  lequel  ils  écrivirent  fon  nom. 
y,  Le  Pire  de  ce  Jeune  Hrirme  revenant  alors  de  voia- 
yy  ge  , al  orda  par  haïard  en  cct  endroit , & aiant  lù  le 
„ nom  de  Ton  fils  fur  le  Tombeau  , fc  pendit  de  defcC- 
» Poir.  On  accufc  ces  Jeunes  gens  d’étre  la  caufe  de 
» la  mort.  IJb.  VII.  lap,  III.  p«g.  622.  Ed.  Burm. 
L'Auteur  raportoit  ici  ccs  deux  exemples , dont  le  der- 
nier peut  être  contcfté.  En  matière  de  ces  fortes  de 
chofes  tout  dépend  de  (avoir  fi  l’on  a eu  lieu , ou  non  , 
de  croire  qu’il  en  proviendroit  quelque  mauvais  effet  : 
car  ü ou  n\i  pas  pu  le  foupqonncr,  c'eft  11  u pur  mal- 
heur 
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on  impute  ou  l’on  doit  imputer  quelque  effet , parce  qu’ils  en  font  les  auteurs  ou  en 
tout,  ou  en  partie;  de  forte  que,  foit  qu’il  en  arrive  du  bien  ou  du  mal,  il  faut  le 
leur  attribuer  & les  en  rendre  refponfables.  Ainfi  lors  qu’à  coups  de  poing  ou  avec 
un  bâton  on  meurtrit  quelcun  à la  tête,  ou  qu’on  haie  des  Chiens  après  lui,  ou  qu’on 
lui  apporte  des  Aflàfîins;  on  eft  la  Caufe  Morale  du  mal  qu’il  fouffre.  De  même, 

Hiaia  fut  la  Caufe  Morale  des  (i)  Mulets  ; & J.u ob , des  taches  qui  fe  formèrent  fur 
la  toifon  des  Brebis  de  Lab,m  (b).  Un  ancien  (2)  Orateur , dans  fa  Harangue  con-  00  «encf. 
tre un  homme,  fur  l’accufation  de  qui  quelques  Citoiens  furent  condamnez  au  der-xxx’ ,7' 
nier  fupplice , dit  que  cet  homme  eji  manifef  entent  coupable  de  leur  mort.  Et  voici  com- 
ment un  Poète  Latin  fait  parler  une  Princeffe  réduite  au  défefpoir  par  l’infidélité  de 
fon  Amant  (3):  La  Pojiérité , cruel,  connaîtra  ta  perfidie , p.rr  cette  Epitaphe,  ou  par 
quelque  mitre  Jentblable , que  l'on  ferra  un  jour  gravée  Jitr  mou  Tombe.ni.  Démophoon 
a fait  mourir  fou  Amante,  fa  chère  Phyllis,  qui  lui  avoit  donné  retraite  iLms  fes  Etats. 

Ceji  lui  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe  véritable  de  fa  mort  : la  maliyeureufe  Priucejfe 
lia  fait  que  prêter  fon  bras. 

Mais  il  faut  remarquer  que , lors  qu’on  fournit  fimplement  à un  autre  l’occafion  de 
faire  quelque  chofe,  on  ne  peut  (4)  pas  toûjours  être  regardé  comme  la  Caufe  Mora- 
le d une  telle  Aétion.  Ainfi  c’étoit  une  Sentence  également  injufte  & ridicule , que 
celle  de  CnéusPifon,  qui  fit  conduire  au  fupplice  un  pauvre  Soldat,  parce  que  , fur 
un  faux  foupçon  de  fa  mort , on  avoit  condamné  un  autre  Soldat  acculé  de  l’avoir 
tué  (5):  Je  t'envoie  mi  fupplice,  difoit  pour  raifon  ce  Jugeinfenfé,  parce  que  tu  és  cau- 
fe qu'on  a condamné  ton  ctmt.tr ade. 

llneparoitpasfortnéceffairedediftinguerici,  avec  un  Auteur  Moderne  (c),  deuxrc)  FrAfap. 
fortes  de  Catifes  Morales,  les  unes  qui  liaient  telles  proprement  & par  elles  - mêmes  ,Jn'-  jr 
les  autres  qui  ne  le  foient  que  p.rr  accident.  Car , outre  que  ces  termes  de  Caufe 
accident  font  obfcurs  & capables  de  donner  lieu  à de  vaines  difputes;  perfonne  ne'«‘-  EJit.m 
peut  être  regardé  comme  une  Caufe  Morale  par  accident , lors  qu’on  ne  fauroit  lui  1J‘ 
imputer  légitimement  aucun  des  effets  de  l’Aâion  ; quoi  que  d’ailleurs  il  ait  contri- 
bué quelque  chofe  à la  matière  de  cette  Aftion. 

J’avouC 

henr  , dont  on  n’eft  que  PoccaGon  innocente  ; & ainfi  river.  Ajoutons , qu'il  faut  avoir  Égard  id  à la  con- 
on n'en  peut  être  dit  la  caufe  morale  qu'improprement.  noiflancc  que  celui  qui  fournit  Poccafion  a eue  ou  a 

Voies  ce  que  j'ai  dit,  fur  l'Abrégé  des  Dnosrt  de  rihm.  pu  avoir  de  l’effet  qui  s’eft  enfuivi  ; & qu’il  n’eft  pas 

tff  Au  Ctt.  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  i*.  Acfr  a.  des  dernières  néceflairc  que  cette  connoifTance  (oit  certaine  : il  fuffit 

Editions.  qu’il  y ait  quelque  vraifemblancc.  J'expliquerai  cela 

$.  111.  (1)  Genes.  XXXVI,  34.  Mais  Moïse  par  un  exemple.  Si  je  lajfle  négligemment  un  Piftolet 

ne  veut  point  dire , que  cet  Iduméen  aiant  le  premier  chargé  , on  quelque  antre  Infiniment  dangereux  , fur 

fait  accoupler  des  Anes  avec  des  Cavales  , ait  donné,  une  Table,  dans  une  Chambre  ouverte  atout  le  mon- 

à parler  moralement,  la  nai  fiance  aux  Mulets.  CD'D’  de,  je  ne  fuis  pas  afïùré  qu’il  vienne  nn  Enfant  ou 

eft  1«  nom  d’un  Peuple , éfc  U faut  traduire,  non  pas,  quelque  autre  perfonne  qui  ne  connoiffant  pas  le  dan- 

fit  naître  Iti  Mulets . mais  , r me  outra  les  Jeméens.  C’en  ger  de  cet  Infiniment , coure  rifquc  de  fe  tuer  ou  de  fe 

ce  que  BOCHART  a prouve  évidemment  dans  fon  btefler  en  le  maniant  par  curiofité:  cependant,  com- 

Hitroxokm , Part.  I.  Lib.  II.  Cap.  XXI.  D’ailleurs , me  la  chofe  eft  poflible , & que  fa  vois  lieu  de  la  croi- 

quand  le  fait  en  lui  meme  feroit  vrai,  l'Auteur  pou-  re  telle,  s'il  arrive  du  mal,  j’en  fuis  certainement 

voit  bien  fe  pafler  d’alléguer  un  tel  exemple.  refponfable.  Il  en  eft  de  mémo  du  bien  auquel  on  dnn- 

(3)  r S 9«r*r«.  r»  <£-  *V  *9 tri.  uc  occafion.  Comme  il  ne  peut  pas  nous  ctre  attribué , 

Lysias,  cintra  /iforatum  , Cap.  XXII.  Ed.  WecheL  lors  qu’on  en  a été  U caille  fans  le  fitvoir  & fans  y 

(3)  Aut  hoc , nut Jtmili  carminé  mim  en I;  penfer  abfolument  : fl  n’eft  pas  ncccHairc,  d’autre  co~ 

PbyMAa  Demojhoon  Irtho  dédit , br.fprs  «montent:  té  , que  l’on  ait  une  certitude  entière  du  l'uccês  de  ce 

JBe  ttecù  coq/om  frœbuit . iffa  maman.  que  l’on  fait  en  vue  de  porter  les  autres  à quelque 

OviD.Épift.  Hcroid.  II.  verf.  146,  1A7.  chofe  de  bon:  il  fuftit  qu'on  ait  lieu  de  le  pre fumer. 

(4)  Il  faut  pour  cet  effet  ( dit  l’Auteur  dans  fes  Avé-  Quand  l'effet  manqueroit  abfolument,  l'intention  eft 

mens  de  Juri/^ruA.  Univerf.  p»g.  ?,  4.)  que  l’on  ait  F.iit  toujours  louable:  comme,  au  contraire,  la  ncgligen- 

ou  négligé  de  faire  quelque  choie  il  quoi  l’on  étoit  cc  n’cft  pas  tout-à-fait  excufable , lors  qu'heitrcufe» 

tenu;  & que  d'ailleurs  l'aâfon  d’autrui  aitnncliarfon  ment  elle  n'a  point  eu  de  mauvaife  fuite. 

fi  né  ce  flaire  aveé  ce  que  l’on  a fait  foi-meme  ou  man-  (5)  Te  [ duci  jubeo  ] quia  cauf»  damnation*  comrnm 
que  de  faire,  que  fans  cela  la  chofe  ne  pouvoir  pas  ar-  lUouifuiJH.  Se  NEC.  delm,  Lib.  I.  Cap.  XVI. 
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J’avouë  pourtant  que,  quand  il  s’agit  de  déterminer  précifément  jufqu’où  & fur  quel 
pié  on  doit  imputer  une  Action  à quelcun , il  importe  beaucoup  de  confiderer , s'il  en 
ell  l’auteur  principal , ou  non  ; & s il  a eu  en  vùë  directement  un  certain  effet,  ou  bien 
fi  c’elt  une  fuite  de  quelque  inadvertence , ou  de  quelque  autre  circonitance  pareille. 
Car  , en  ce  dernier  cas , on  impute  l’Action  comme  contraire , non  aux  Loix  delà  Juf- 
tice , mais  aux  maximes  de  la  Prudence  ; de  forte  que  l’Agent  elt  cenfé  avoir  agi  im- 
prudemment ou  avec  précipitation , & non  par  malice.  Mais  examinons  plus  parti- 
culiérement quelques  endroits  du  Livre  que  j'ai  cité. 

On  y établit  d’abord  pour  principe,  que,  de  toutes  tes  chofes  qui  font  tellement 
ns.aivaijês  de  leur  suture  qu'elles  ne  fuir  oient  jamaâ  devenir  bosnies  , (6)  il  si  y en  a aucu- 
ne , qui  ne  psiijfe  être  pus'  accident  usie  fuite  de  l'ufsgc  ou  du  maintien  de  stos  droits , fois 
aucun  crisste  de  ssètre  part , £■?  fans  que  nous  fuyions  tessm  pour  cela  de  ssous  tdrjlessir  d'u- 
ra) 2rv.HL  fer  de  sictrc  droit.  Grotius  pofe  une  femblable  régie,  (d)  mais  il  y ajoute  judi- 
^ufement  quelque  rettriction.  On  dit,  continué  nôtre  Auteur,  qu'un  teJst  ejl  p*rr 
accidesit  soie  fuite  de  quelque  autse  aile  libre,  lors  qu'est  fe  fervaut  du  droit  qu’on  a d'u- 
fer  d'une  certaine  cliofe , il  refulte  de  lit  quelque  effet  que  l'on  si  aurait  pas  droit  de  cmij'er 
hors  un  pareil  cm.  On  peut  éclaircir  cela  par  un  exemple  tiré  de  ce  que  les  Théo- 
logiens appellent  un  Sciosdale  refit}  fur  quoi  ils  donnent  pour  maxime,  qu’on  su 
doit  point  s'empêcher  de  faire  soie  AJ  ion  honnête  , pieufe  , & à laquelle  ou  ejl  tenu} 

quand  même  quelque  Malhonnête-homme  est  ferait  fcatsdalifi  , ce  qu'ils  confirment  par 
l’exemple  de  nôtre  Sauveur.  Mais  cet  exemple  même  devroit  feul  obliger  à ban- 
nir l’expreflion  de  Caufe  par  accident  j car,  avec  toutes  ces  reltrictions , la  Piété 
ne  permet  nullement  d’appeller  en  aucun  fens  là  caufe  du  Mal,  celui  qui  elt  la  four- 
ce  de  tous  les  Biens.  Il  vaut  donc  mieux  dire , que  quand  on  fait  une  Adion  Bonne 
& moralement  Néceffaire  par  elle-même , on  n’elt  en  aucune  forte  la  caufe  des  Péchez 
d’autrui , auxquels  cette  Action  donne  lieu , ou  auxquels  elle  fert  mal  à propos  de  pré- 
texte. Celt  à peu  près  le  fens  de  la  maxime  commune , que  quiconque  ufe  de  fou 
droit,  ne fait  tort  à petfonne.  L’Auteur,  que  nous  avons  en  main , ajoüte  : que  cha- 
am  aiant  droit  de  conferver  fa  fauté}  il  lui  ejl  permis,  pour  la  recouvrer , de  prendre 
quelque  breuvage , d'où  il  s’enfuivra,  par  exemple,  tose  courte  folie , une  yvreffe,  me  go- 
norrhée , une  faijfe  couche  ( c’e(t-à-dire , (7)  au  cas  que  la  Alére  & 1 Enfant  ne  pûf- 
fent  fans  cela  éviter  de  périr  tous  deux  ) Q?  qu'aisfft  celui  qui  prend  le  remède  si  ejl  c,m- 
fe  Je  ces  effets  que  par  accidesit.  Mais  il  valloit  mieux  dire , que , dans  les  cas  dont 
il  s’agit,  ces  fortes  d’effets  ne  doivent  point  être  mis  au  rang  des  Péchez.  D’ailleurs, 
les  exemples  qu’on  allègue  pour  expliquer  la  nature  de  ce  qu’on  appelle  une  Caufe 
Morale  par  elle-même , c’elt-à-dire , proprement  ainfi  dite , ne  quadrent  pas  tous  bien 
ici.  A la  vérité  par  cela  feul  qu’««  Criminel  marche  au  lieu  du  fupplice,  ’èf  qu'il  mon- 
te fur  P échelle , il  n’eft  point  la  Caufe  Morale  de  fa  mort;  car  s’il  ne  vouloit  pas  mar- 
cher , les  Sergens  ou  le  Bourreau  le  traîneroient.  Mais  pour  ceux  qui  fe  plongent 
dans  la  débauche  du  Vin , ou  qui  ruinent  leurs  forces  par  des  travaux  honnêtes  & né- 
cefiaires;  je  ne  vois  pas  qu'on  puifie  fe  difpenfer  de  les  regarder  les  uns  & les  autres 
comme  des  Caufcs  Morales  de  l’abrégement  de  leurs  jours  : quoi  que  les  premiers  feuls 
pèchent,  & que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  point , à proprement  parler,  être 

traitez 

prœflari  , eventrit,  Tulcul.  Quæft.  Lih.III.  Cap.  XVI. 
A11  relie , voiez  cc  que  j’ai  dit  fur  l’Abrcgc  des  Devytrt 
de  N Lui.  & du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  17.  dans  laXotç 
des  dernières  Editions. 

(a)  Voie*  ce  qu’on  dira , Liv.  V.  Chap.  IX.  Sans  au- 
cun engagement  exprès*  on  répond  suffi  Quelquefois, 
d’un  cas  fortuit  * parce  que  l'on  a négligé  de  faire  une 

chofc 


(6)  Cela  n’eft  pas  vrai  généralement , avec  toutes 
les  reftri&ions  meme  qu'on  y apporte.  Voie*  ce  que 
j’ai  dit  fur  itROTIUS  « Droit  Je  ta  Guerre  de  ta  r*iixt 
Lix.  III.  Çhap.  L §.  a-  Nf»  2- 

(7)  Voiez  ci-deflous  * Liv.  VI.  Chap.  II.  §.  C. 

y.  (1)  C’eft  la  maxime  de  ClCK'lON  : L'ufyaw 
Muùrn  imilaui  tjft , cùm  iJ , quoi  ab  homme  non  pot  unit 
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traitez  d homicides.  Autre  chofe  eft , lors  qu’un  homme  fe  laide  condamner  au  der- 
nier fupplice , pour  s’obltiner  à ne  p,is  vouloir  expofer  toutes  les  preuves  /le  fon  iimocen- 
ce  ; car  il  eft  véritablement  la  Caufe  Morale  de  là  mort. 

§.  IV.  Il  y a encore  une  chofe  à remarquer , c’eft  que  la  forme  d’une  Aclion  Mo- 
raie,  je  veux  dire  fon  buputt  édité,  eft  regardée  comme  quelque  chofe  de  politif,  d’où 
refultent  originairement  les  qualitez,  les  propriétez,  & les  fuites  de  l’Atlion.  Ainft  mditmcnt, 
toute  Atlion  Morale  peut  être  appellée  un  Etre  politif  (du  moins  à parler  moralement,  ^“V'uts 
fi  ce  n’eft  pas  toujours  à parler  phyliquement)  (oit  que  fa  matière  coniifte  dans  un  mou-  ütif». 
vement  Phylique,  ou  dans  le  défaut  d’un  tel  mouvement.  Car  le  Néant  n’aiant  au- 
cune propriété  : & tout  ce  à quoi  il  convient  quelque  propriété  politive  & déterminée, 
ne  pouvant  être  appellé  un  pur  Néant  : pour  qu’une  chofe  foit  moralement  un  Etre 
politif,  il  fuffit  qu’on  la  conçoive  fous  l’idée  d une  efpéce  de  Sujet , auquel  font  atta- 
chées certaines  propriétez  réelles  de  même  nature , qui  en  émanent  immédiatement 
comme  de  leur  lource. 

§.  V.  Au  refte,  ce  qui  fait  une  Aclion  Morale  appartient  à quelcun  & peut  lui  Q,ieiiecften 
être  imputée , en  un  mot  ce  qui,  comme  nous  l avons  dit , conftituë  fon  ellènce  ; c’eft  'y*- 
uniquement  que  l’exiftence  ou  la  non-exiftence  de  cette  Aftion  a dépendu  de  lui.  Et  „ 
cette  vérité  paroit  li  évidente  , que  les  plus  Ignorans  croient  ne  pouvoir  alléguer  d’ex-  «rm  s, 
eufe  plus  forte , quand  on  les  acculé  d’avoir  fait  ou  omis  quelque  chofe , que  de  dire , 
qu’il  n a pas  dépendu  d’eux  que  cela  fe  fit  ou  ne  fe  fit  pas.  Voici  donc  un  principe  ns„, 
qu’il  faut  tenir  pour  fondamental  en  matière  de  Morale  ; c’eft  qu’oN  est  respon- 
sable ue  toute  Action  dont  l’existence  ou  la  non- existence  a e’te' 
en  nôtre  pouvoir.  Ou , pour  dire  la  même  chofe  en  d’autres  termes:  Toute 
Aclion  foitmife  à la  drrellion  Je  quelque  Rfgle  Mor.de , peut-être  imputée  à celui  Je  qui  a 
dépendu  Texijlence  ou  la  non-exiftence  de  cette  Aclion  ; connue  au  contraire,  ce  qui  n’a  dé- 
pendu Je  quelcun  ni  en  foi , ni  dans  fa  caufe,  ne  fournit  lui  erre  imputé  légitimement  (i). 

line  fert  de  rien  de  dire,  pour  détruire  cette  Régie,  qu’on  eft  quelquefois  ga- 
rant d’un  cas  fortuit,  qui  par  conféquent  ne  dépend  pas  de  nous.  Car  cela  n’ar- 
rive jamais  que  quand  on  s’y  eft  auparavant  engagé  de  fon  propre  mouvement  (2).  Or 
il  dépend  de  chacun  de  s’engager  ou  de  ne  pas  s’engager  à dédommager  un  autre  des 
effets  desavantageux  de  quelque  caufe  qui  eft  hors  de  nôtre  direction. 

Déplus,  afin  qu’une  Aclion  politive  puifTe  être  imputée,  il  fuffit  qu’elle  ne  foit  pas 
involontaire , félon  les  principes  établis  ci-deftus  (a) , & qu’elle  foit  loûmife  à la  direc-  (*)  csip.rv- 
tion  de  nôtre  Volonté.  Mais  pour  être  en  droit  d’imputer  une  omiflion , il  faut  que  l0“ 
celui  qui  a manqué  d’agir  en  ait  eu  le  pouvoir  & l’occalion.  Or , à mon  avis , l’Occa- 
fion  (3)  comprend  ces  quatre  chofes.  1.  Que  P objet  de  l’Æion  foit  préfent.  2.  Que 
l’on  fe  trouve  en  lieu  commode , où  l’on  ne  puifTe  ni  être  empêché  par  autrui , ni  cou- 
rir quelque  risque  après  l’exécution.  3.  Que  te  tems  foit  propre,  c’eft-à-dire  qu’il  ne  faille 
pas  alors  vaquer  à des  chofes  plus  nécellàires,  & que  les  autres  perfonnes,  qui  con- 
courent à 1 Âflion , ne  trouvent  aucun  obftaclc  à nous  prêter  leurs  fecours.  4.  Enfin, 
que  l’on  ait  les  forces  uécejfaires  poitr  agir.  Lors  qu’il  manque  quelcune  de  ces  quatre 
conditions,  fans  qu  'il  y ait  de  la  faute  de  celui  qui  fe  trouve  par  là  hors  d’état  d’agir, 

il 


thofe  h laquelle  on  étoit  tenu;  quoi  que  cette  faute 
par  elle-même  ne  contribué  en  rien  à l'accident  im- 
prévu. Voie*  ci-dcflbus , Liv.  111.  Chap.  I.  §.  6.  Ao- 
te  J.  Liv.  V.  Chap.  V.  §.  3. 

(])  Occ.<fio  autem  cji  fart  temf  jrù  , bubent  in  ft  ni i en- 
fin rri  idemtum  /admit  oui  non  facitndi  opfvrtunittitem. 
Cl  Ct  1.  de  Invtnuont  Lib.  L Cap.  XXVII.  M L Oc- 


M caConeft  line  certaine  conjonélurc  dans  laquelle  on 
y,  peut  commodément  Caire  ou  ne  pas  Faire  quelque 
„ chofe.  u L’Auteur  citoit  ce  paflage.  Voie*  ce  qu’il 
dit,  dans  Ton  Abrégé  drt  Dcvitirt  de  l'Homme  & in 
Citoirn , Liv,  I.  Chap.  1.  $.  23.  avec  les  Notes  des  der- 
nières Editions. 
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ut.  tjfajremttt,  ■* 


il  feroit  injufte  & déraifonnable  de  lui  imputer  l’omiflion  d’aucune  chofe  que  ce  foit. 
0,1  n; peut  §.  VI.  Apre  s ces  remarques  générales , il  faut  voir  plus  diltindement  & en  détail, 
’Tnwu'e4  quelles  font  les  choies  qui  peuvent  être  ou  n'étre  pas  imputées. 

T l nci-fis  i.  On  ne  fauroit  donc  raifonnablement  imputer  « qui  provient  d'une  NéceJJité  Phy~ 
1 “ °pr*‘nt  _ fique , ou  de  quelque  caitfe  que  ce  foit  qui  ne  dépend  point  de  la  direction  des  Hommes. 

Ainlic’eltune  vanité  bien  extravagante  que  celle  des  Rois  du  Mexique,  dont  on  rap- 

fiorte  (i)  qu’au  commencement  de  leur  régne  ils  promettent  à leurs  Sujets  de  taire 
ever  & coucher  le  Soleil  en  fon  tems , de  donner  de  la  Pluie  quand  il  en  lera  befoin , 
defertilifer  la  Terre,  &c.  On  ne  peut  non  plus  rendre  perionne  refponfable  de  ce 
que  les  Caufes  Naturelles  produifent  tel  ou  tel  effet  plutôt  qu’un  autre , ni  de  ce  qu’el- 
les le  produifent  d'une  telle  ou  telle  manière  plutôt  que  a une  autre  ; par  exemple, 
de  ce  que  le  Feu  échauffe , plutôt  que  de  refroidir. 

Il  faut  pourtant  reconnoitre  qu’à  un  certain  égard  les  effets  des  Caufes  Naturelles 
fourniffent  une  ample  matière  à l’imputation , c’elt  lors  qu’on  met  en  mouvement  ou 
que  l’on  fortifie  ces  Caufes,  en  les  appliquant  à quelque  fujetpaffif,  ou  en  excitant 
leur  vertu  propre  & interne  par  des  moiens  convenables.  Selon  ce  principe , on  at- 
tribué une  abondante  récolté  aux  foins  d un  Laboureur,  qui  par  Ion  travail  alCdu 
a cultivé  & rendu  fertile  une  terre  ; le  ravage  du  Feu , à un  Incendiaire  ; la  cou- 
leur tachetée  des  Agneaux , à l’adreflè  de  Jacob  (a)  &c. 

Ces  fortes  d'effets  naturels  peuvent  auffi  être  imputez  à quelcun,  entant  qu’il  a,  pour 
ainfidire,  porté  la  Caulè  Souveraine,  qui  dirige  tout,  à déterminer,  en  fa  faveur, 
leur  exiitence  (2)  ou  leur  non-exiftence.  Sur  ce  pié-là  on  avoit  lieu  d’attribuer  aux 

Eriéres  d ’Elie  la  fécherelfe  de  (b)  trois  ans  qui  arriva  de  fon  tems  dans  le  Pais  dlf-aeL 
a Fable  nous  parle aulli  d’une  féchereflè,  qui,  après  (c)  avoir  ravagé  la  Grèce  pen- 
vTifKfoàcr.  dant  long-tems , céda  enfin  à la  prière  d'Enpie.  (3)  C’elt  ainlî  que  la  mort  de  ceux 
su  s « eju  qui  périrent  par  la  pelle  du  tems  de  David  (d),  pouvoit  en  quelque  façon  être  attri- 
Patifî  i«7î-  buée  à ce  Prince,  non  à la  vérité  comme  un  homicide  formel,  mais  comme  un  cliâ- 
tinrent  que  Dieu  n’auroit  point  alors  infligé  au  Peuple,  s’iln  avoit  voulu  punir  par-là 
XXIV’*î,,7Tes  péchez  du  Roi. 

a. Les  rjètidei  §.  VIL  2.  U N ne  doit  pas  non  plus  imputer  les  opérations  & les  effets  des  Facul- 

Facuittz  Na- 
ture Se  s du 


(a)  Gmt/. 
XXX.  17. 


J.q.  V , 17- 


Cerfs çh  de  ç Vï.  (i)  L* Auteur  aurait  dû  citer  celui  d’où  il  a 
CEjfrriu  tiré  fjut.  C'eft  Lofez  de  Gomara,  dans  ion 
Hifl.  des  Indes.  Voici  les  (Jhjlrrvat.  nsifctBx  de  Matthias 
Bcmefter,  imprimées  ÀStrmhosnj.  en  1669.  Obf.XXXV. 
Le  partage  fc  trouve  au  Liv.  IL  Chap.  77.  fol.  i6o.  verf. 
de  la  Traduction  Franqoifc  du  Sr.  DE  GENILLE' 
Martin  Fumée,  imprimée  à Paris  en  Mr.  TitiüS 
(Obferv.  XI.V1I.)  rapporte  l’explication  favorable  qne 
quelcun  ( Krebs.  Tract,  de  /jgno  & Lapid.  Part.  I. 
tlafT.  Sctt.  a.  §.  1.)  donne  à cette  promclTe.  Selon 
lai , c’elt  l’effet  d’une  mcrvcilleufc  fagelTc  i & ces  bons 
K ois  voulaient  donner  à entendre  par  là  , quun  Prin- 
ce , par  de  bonnes  Loix  , & par  la  prudence  & la  juf- 
ticc  de  fon  Gouvernement , peut  difpoicr  en  quelque 
manière  des  Altres  même  & ucs  Elément , & les  faire 
concourir  au  bonheur  de  fes  Sujets.  Sur  ce  pié  là,  leur 
prnfee , quelque  abfurdc  qu’elle  paroifle  d’abord , ne 
feroit  pas  tout-à-fait  fans  fondement  ♦ 8c  elle  prouve- 
rait que  les  Princes  de  Y Amérique  fout  moins  barbares  , 
que  Lien  des  Européens. 


Msn  tac  ne  n’\  va  pas 
Il  regarde  ce  Serment  que 


les  Je  xi  tains  font  prêter  à chaque  Roi  en  le  couron- 
nant , connue  l'effet  d'une  fauîfe  idée  qu’on  a de  la 
Grandeur  qui  va  jufqu’à  canoniser  & deiper  les  Rois 
qu'on  a fait*  foi-meme.  Essais,  Tom.  IV.  Liv.  III. 
Ch.  VIII.  pag.  20?.  Ed.  de  la  Haye  1737. 


tfX 

(2)  Il  a fallu  développer  ainf»  la  penfee  de  l'Auteur  , 
qui  dit  fim  oie  ment , mi  tum  {j'ttfum  deterntinandum.  Il 
paroit  par  les  exemples  fui  vins , & par  fa  nature  de  U 
choie  , qu'il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  de  l'exillcnce 
d'un  effet,  mais  encore  de  fa  non-cxiftcqcc  & de  fa 
difeontinnation. 

(7)  Mais,  pour  être  afluré  que  la  Providence  a pro- 
curé un  événement  en  faveur , ou  en  punition  de  quel- 
cun , il  ne  faut  pas  moins  qu'une  Révélation  du  Ciel  i 
autrement  on  peut  beaucoup  abufer  de  ce  principe  vrai 
en  hii-mème.  Voiez  ce  que  j’ai  dit  en  peu  de  mots , 
fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  f Homme  Çff  du  Cit.  Liv.  I. 
Chap.  I.  §.  iS.  Note  4.  des  dernières  Editions  : & dans 
«ton  Difcoursjitr  futilité  des  Lettres  & des  Sciences , &C. 
pA".  ?i  , £5*  fusv.  Ed.  d' Am  Berd. 

VU.  (1)  C’eft  ce  qne  remarque  As  istote  , 
dans  un  paflage  que  nôtre  Auteur  citcit  ici  , fir  où  il 
donne  entr'autres  pour  exemple  ceux  qui  perdent  la 
vue  par  une  fuite  de  l’Yvrelfe , ou  de  quelque  autre  ex- 
cès. Ou  piésm  it  su  r%s  yjrttjÿif  k**uu  t urne  tu  lira  1 < 
ntt  itsme  ns  ru  me  «J  iujTtpû*pur  fie 

fut  y*f  ctu  fCr.i  aùrzçùi  tùhit  mu  ptâi  ' rot;  »,  ii 
•yv  puncta,  tC  àuO.uut  ‘ iputne  yùç  ntu  aat.  > 'nu, 

tC  mnr  ‘ élite  ya if  ut  ttulirtu 
Çiasrt,  , 4 i*  nu  u . « i*  nhtsynf , a\\x  piaM.tr  iXiirut  ’ 
Of  i'ti  «OfryAi ,ytaf  , aj  à*.tf>*rstte  , rie  â>  ixin- 

M*r*t 


\ 
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téz  Végétatives  qui  fe  trouvent  dans  le  Corps  Humain , à confiderer  ces  Facultez  pu- 
rement & Amplement  entant  qu’on  les  tient  de  la  nailTance , ou  de  quelque  autre  Cau- 
fe  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  11  eft  pourtant  en  nôtre  pouvoir  de  fournir  à ces  Fa- 
cultez un  objet  proportionné  ou  difproportionné , & qui  ou  entretienne  , ou  affoiblif. 
fe  & détruife  leur  vertu  : on  peut  encore  tourner  d’un  autre  fens  leurs  organes,  ou  même 
les  détraquer  & les  gâter  entièrement.  Ainfi  lors  que  la  Nature  a pourni  quelcun  d un 
Corps  vigoureux,  robufte,  ou  de  belle  taille  ; on  ne  fauroità  cet  egard  lui  rien  imputer 
ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  fi  par  fes  foins  & fon  induftrie  on  vient  à bout  de  corriger 
la  foiblefie  du  tempérament , & d’augmenter  fes  forces  naturelles , on  eft  avec  railon 
jugé  digne  de  louange  : comme  au  contraire  on  s’attire  juftement  du  blâme  , fi  par  fit 
négligence  ou  par  des  excès,  on  altère  fa  fanté  &l’on  ruine  fes  forces.  Il  y auroit 
donc  de  l’injuftice  à reprocher  aux  autres  une  complexion  foible&  délicate,  une  peti- 
te taille , des  membres  ditformes  ou  tronquez , le  peu  de  viguenr  & la  langueur  du 
Corps,  à moins  que  ces  fortes  dinfirmitez  n'aient  (i)  été  contractées  par  la  faute  de 
celui  en  qui  elles  le  trouvent.  Plutarque  a remarqué,  qu’Ulyire  voulant  dire  des  inju- 
res (2)  à Therfite  , ne  l'appelle  ni  boiteux,  ni  chauve,  ni  bqjju,  mais  babillard  indiferet. . . . 
Ho. MERE  , ajoute-t-il,  je  moque  de  ceux  qui  témoignent  avoir  honte  d'être  boiteux  ou  aveu- 
gles i £g ' il  ne  croit  pas  qu'on  doive  blâmer  ce  qui  n'ejl  pas  deshonnéte  , ni  regarder  comme  dés- 
honnête ce  qui  ne  vient  pas  de  nous , nuis  du  kizard. . . . Comme  ceux  qui  frappent  feulement  Us 
habits  de  quelcun , ne  touchent  point  à fon  Corps } de  mime  ceux  qui  reprochent  à tme  perfonne 
quelque  dijgracc  de  la  Fortune  ou  de  la  Nature , s'attaquent  vainement  & fottement  d des  clxsfes 
extérieures  i ils  ne  touchent  point  à F Ame , Çg1  ne  relèvent  rien  qui  mérite  vérit,  Mentent  cenfcre. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  Facultez  Naturelles  , qui  ne  dépendent  point  de  nous  , 
comme,  par  exemple,  d’avoir  l’Efprit  pénétrant  ou  ftupide , des  Sens  vifs  ou  émouf- 
fez , une  bonne  ou  une  méchante  Alémoire  : (a)  tout  cela  n’eft  point  un  fujet  d’impu- 
tation, à moins  qu’on  naît  augmenté  ou  diminué  la  force  naturelle  de  ces  Facultez 
qui  font  en  nous  & y agififent , l'oit  que  nous  le  voulions , ou  que  nous  ne  le  voulions 
pas.  On  ne  fauroit  non  plus  rendre  refponfable  un  Père  ou  une  Mère  d’avoir  mis  au 
monde  de  médians  Enfans , pourvü  que  par  une  mauvaife  éducation  ils  n’aient  pas  en-, 

tretenu 


ptipTeLi  1-Zt  J*  Wt()  T a KstKiZt,  ttl  pù*  iftte  , FTt- 

TiH+*Toti'  et*  M»!  ip'  îpûr  » tu.  EthlC.  KlCOItt.  Lîb. 

III.  Cap.  VII.  pag.  54.  D.  E.  Ed.  Parjf.  L'Auteur  re- 
marquent un  peu  plus  bas , que  ce  n'étoit  pas  fans  rai- 
fon  que  les  an  tiens  G. ru!  ois , au  rapport  d ’Eftbore,  cité 
par  S ru  A no  N , Gcogr.  Lib.  IV.  pag.  199*  Ed,  Par. 
304.  B.  Ei.  Amji  Aimdov.  ) punmoient  un  Jeune 
Homme  * s'il  ne  pouvoit  pas  mettre  une  certaine  cein- 
ture ; car  iis  préfuinoicnt  qu'l  cct  àge-là  un  gros  ven- 
tre ne  peut  tuércs  venir  que  de  faineantife  & de  gour- 
xnandife.  Les  anciens  Ibtrint  avoient  une  pareille 
ceinture , dont  il  étoit  honteux  de  ne  pouvoir  fc  fer- 
vir.  k.  pttTftt  ri  « p r*»  yetnçtt  wipi- 

iyirreu  Exccrpt.  ValcC 
yag.  Si  J*  U fcmblc  que  cela  le  rapporte  aux  Femmes 
du  pais , dont  NICOLAS  de  Damas  parle  ici.  Je  ne 
fai  s’il  s'agit  des  Peuples  d'ffyagtf  , autrefois  ainfi  nom- 
mez , ou  de  ccnx  d' A fit , voifins  de  la  Cotcbidt  , Pour 
ce  qui  eft  de  la  chofc  même  , on  peut  joindre  ici  ce 
que  rapporte  Eli  EN  , V*r.  IliJI.  Lib.  XIV.  Cap.  7.  au 
lu  jet  des  Lacédémoniens  ; avec  une  Note  de  feu  Mf» 
Pe'iizonius  là-ddTus. 

(a)  O G tçri ta*  V*t  TW  ‘OPvrrian . i x»A«r  » v 
fxr.Çtt  . « «AA  XlJlpITM  — — 

GÙr«f  MMTuytXm  t in  »ir  zortuiete  in  i £*>A«Tf- 

rat  n rupXptar**  » iyiifut^  n 

Ton.  1. 


Sri  to  pin  éi  1 îptxt  » «AA’  «rî  rvzif  ysriptsvt» 

--  • KMêmmp  yuq  •*  t«  iptttrt*  pimriyinii  » 

retreu  ri  eeiputi&~  . nrtet  est  Itràs  i èorytUMt 

imtiÇteht  » ti(  r«  ittrtS  imittrreu  x.'  «N<V#r  « 

nîf  wvJcnf  dl’  m $ifyntorii  » vJl  rtn  inetrtpêtlrttif 

btpiittn  >C  Pluiarcb.  De  audiendis  Poctis , pag. 

JÇ.  Edit.'\X,'echel.  T.  IL  J’ai  fuivi,  dans  le  fécond  frag- 
ment de  ce  pafTagc , une  corre&ion  tacite , que  le  Tra- 
dudctir  Latin  Xylande»  fait,  à mon  avis,  avec 
raifon  : T*  pan  mrzçt*,  yrt  mirzçt*  ri  pus  Sic.  pour  , r«  s 
pin  &c.  quoi  que  Giotius  , dans  la  Verfton  qu'il 
publia  de  ce  Traité  , à la  tête  de  fon  S roBF/E , 
traduife  ( pag.  70.  ) félon  le  Grec  des  Editions  : neque 
vituperandum  , nijt  qui  Jxt  f et  Jus , ntque  fa  A ton  effe  , qui 
non  fuà  culpâ , fti  à Fortunà  in  talrm  tnodum  effiélus  Jit. 
Et  11  aufli  ( pour  le  dire  en  paflant  ) les  Imprimeurs 
ont  fauté,  dans  le  Texte,  les  mots,  in  tuwx.1*  rit 
piJt,  fans  doute  1 caufe  de  la  répétition  des  trois  derniers  : 
ce  qui  pourtant  a été  fidèlement  copié  dans  l'Edition 
d'Ox/ord,  publiée  par  Mr.  Poi  tek  en  1694.  Au  refte, 
nôtre  Auteur  renvoioit  encore  ici  aux  Sympofiaquti  de 
Plu  r a a que  , Lib.  IL  I.  pag.  6??.  Il  ne  maiw 
queroit  pas  11-dcftiis  d'autres  autorités.  Voiez,  par 
exemple,  un  beau  partage  du  Protagoras  de  Platon  , 
Ton».  I.  Ed.  H.  Sltfb.  pag.  jaj.  D. 

L 


(a)  Voiez  Art» 
ri  dote,  Ethic. 
Nicom.  L.  V. 
Cap.  X.  pag. 

6%.  D. 


q.  Les  Choies 
impqflibles. 

(a)  Voyez  0- 
K’ti.  de  Pcmto , 
L.  I.  El». 
VII. v cri.  J7. 

?#•  Qu'nùl. 

Inft.  Urat. 
Lih.  VI.  C. 
III.p.f?tf.£& 

Burm.  Hero- 
dot,  inUranUu 
Lib.  VIII. 
Cap.  CXL 


(b)  Pettbupm 
Jbty  De  Prîn- 
cip.  Juft.  & 
Décor,  p.  174. 
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tretenu  leurs  difpofitions  vicieufes.  Ainfi  c’eflune  penfée  infoûtenable  que  celle  de 
cet  Ancien,  quidifoit,  (3)  que  Néron  n’avoit  commis  aucun  mal  en  failànt  mourir  là 
Mère , puis  qu’elle  avoit  donné  la  naifTancc  à un  Monftre  tel  que  lui. 

§.  VIII.  3.  Il  etl  clair  encore  que  perfonnen’eft  refponfable  des  chofes  (a)  qui  font 
au  diffus  de  fes  forces  , & qu’il  ne  peut  ni  faire  vi  empêcher  , avec  tons  fes  Joins 

toute  fou  inJujlrie  : bien  entendu  que  l’on  n’ait  pas  contracté  cette  impuifî'ance  (1)  par 
fa  propre  faute.  C’elt  là  le  fondement  de  ces  maximes  communes  : Nul  n'ejl  tenu  1 
l'impajjiblc  (2)  : Ou  ejl  toujours  cenfé  n'ordonner  rien  d'impojfible  : d’où  l’on  infère  que, 
s’il  le  trouve  quelque  choie  (3)  de  lemblable  dans  une  Loi,  dans  une  Convention , ou 
dansunTcltament,  on  doit  le  tenir  pour  nul,  ou  chercher  quelque  manière  del’ex- 
phquer  plus  commodément. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , qu'il  y a une  bnpoffbiliti  Plyfique , & une  bnpoJJL 
bilité  Morale.  La  première  fuppole  un  obliacle  qui  empêche  la  Volonté  même  d’a- 
gir , ou  qui  rend  du  moins  tous  fes  efforts  inutiles.  Àlais  l’autre  n’emporte  aucun 
obltacle  allez  puiliant  pour  furmonter  la  force  propre  & naturelle  de  la  Volonté  ; car 
l’impuifTance  vient  alors  purement  Si  Amplement  de  la  Volonté  même.  C’eit  en  ce 
fens  que  l'on  dit,  qu’il  elt  impoilible  que  tous  les  Hommes  veuillent  s’accorder  enlêm- 
ble  pour  faire  accroire  de  gaieté  de  cœur  un  menlonge  à leur  poltérité  ; Si  qu’il  elt 
impoilible  de  vivre  fi  làintement&avec  tantdecirconlpecb’ontq)  qu’on  nefe  laide  ja- 
mais aller  à la  moindre  faute,  pas  même  par  la  iùrprilè  d’un  mouvement  de  pallion. 

De  ces  fiondemens , un  Auteur , que  nous  avons  déjà  cité , tire  les  coniëqoenccs 
fuivantes  (c).  Un  Législateur,  dit-il,  ne  doit  rien  ordonner  qui  foit  phyfiquement  impojfi- 
ble  , mais  il  peut  exiger  qn’on  lui  obeïffe  dans  des  chofes  qui  renfermait  une  impojjibili- 
té  Morale.  La  raifon  en  ejl , qu'il  ne  preferit  rien  alors  de  contraire  à la  Liberté  , puis 
que  toute  ta  difficulté  d'obéir  vient  uniquement  de  la  Volonté  même.  En  effet  . il  n'ejl 
pas  impojible  à chacun  en  particulier  d inventer  , par  exemple  . nu  meufonge  de  gaieté 
de  cour  : donc  cela  n'ejl  pas  non  plus  impojjlble  à la  multitude  entière  des  Hommes  : ce- 
pendant il  ejl  certain  que  tons  les  Hommes  à U fois  ne  feront  pas  une  p, treille  chofe. 
Par  ta  mime  raifon  , il  ejl  an  pouvoir  de  chacrm  de  dire  la  vérité  donc  cela  ejl  aujji 
au  pouvoir  du  Corps  entier  des  Citoiens  : il  ejl  pourtant  certain  qu'un  Etat  ne  fera  ja- 

mais ajjez  heureux  pour  que  chaque  Citoien  s'abjlienne  de  tout  meufonge  } quoi  que  d'ail- 
leurs tme  teRe  impojjibilité  ne  dépouille  aucun  Particulier  de  fa  Liberté  n'excnfe  nul- 
lement le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait.  Ainfi  nous  difims  qu'il  ejl  impqjible  tl'ubferver 

par- 


is) f*KTt(a  i»  fiVfl  axinretiix.  • i.nsit 
triKf.  V index  , apml  Philoftrat  de  Ettu  Apollon.  Ty*m, 
Lib.  V.  Cap.  X.  png.  19*.  Edit.  Lipf  1709. 

$.  VIII.  (1)  En  ce  cas-là  on  peut  légitimement  être 
traité  tout  de  même  que  ft  l’on  étoit  encore  en  état 
d'agir.  Autrement  , dès  qu'une  Obligation  fer  rit  tant 
(bit  peu  pénible  ou  incommode  , il  y aurait  bon  moicn 
de  rcIaJer  , en  fc  mettant  foi  - même  de  gaieté  de 
cœur  hors  d'état  de  la  remplir.  Devoirs  de  C Homme 
du  Ciloirn,  Lie.  1.  Cbitp.  I.  $.  2 J. 

(2)  Impojjsbilium  nuiiu  ob.igatio  efi.  D J G £ S T.  Lib.  1. 
Tit.  XVII.  Dr  diver/is  Rrgul.  Jurii.  Lcg.  CI. XXXV. 

(3)  Voie*  ci-dclfous , iiv.  III.  Chap.  VII.  $.  3.  & 
fuiv.  & Chnp.  VIII.  §.  f. 

(4)  Mr.  H F.  R nus  a raifon  de  trouver  fort  outré  l'é- 
loge que  V K 1.  l tt  U S P A T f.  R C U L U s donne  à Supin  E- 
miiifr:.  de  n'avoir  jamais,  de  toute  fa  vie,- ri  en  tait,  ou  dit, 
on  pculé.que  de  louable:  Qui  tubitin  vita,  nffi  Uudundt  >w, 
tutjecit,  • iut  iU.nt.  uefenfît/lÀ b.  1.  Cap.XIi.  itwm.  4.  Où, 
pour  le  dire  en  pafl'aul,  les  conjectures  critiques  de  N IC. 
Ueinsius  font  aufli  forcées,  qu’inutiles. 

ij.  IX.  (tj  L’Auteur  ne  parle  que  de  l'extrémité  où 


l’on  eft  ÿhit  par  un  effet  de  la  violence  immédiate  de 
quclcun,  qui  veut  nous  forcer  à faire  ou  à iouffrir  quel- 
que choie.  Mais  il  devoit  rapporter  encore  ici  ce  que  l’on 
elt  contraint  de  foire  par  d'autres  circonltances  où  l’on  fe 
trouve,  qui  ne  font  pas  moins  prenantes  , & n’excluent 
as  moim  toute  imputation.  En  un  mot  il  folloit  réduire 
cette  clalle  tout  les  cHets  de  la  Niexfftte'cn  general, dont 
nous  verrons  ailleurs  les  privilèges  , Liv.  II.  Chap.  VI. 
I*es  paflbge»  même  que  j ai  renvoies  à la  marge  , fe  rap- 
portent .t  Ce  s cas  de  néceffité  omis. 

(3)  Qut  C im  peut  lut  faire  Couvrir  fur  le  champ,  ajou- 
te l'Auteur  dans  fon  Abrégé , des  Devoirs  de  l'Homme 
& du  Ci  t /sien  ..  Liv.  I.  Chnp.  I.  §.  24. 

(3)  Nôtre  Auteur  croit  doAc  que  cette  dernière  for- 
te de  Contrainte  exclut , nuiü  bien  que  la  prétnicrc  , 
toute  forte  d'imputation.  11  s'explique  encore  mieux 
l.i-dilïus  dans  fon  Abrégé  ( des  Dirent  de  l'Homme  Çff 
du  Citoien , Liv.  I.  Clup.  I.  §.  24.  ) où  il  foutient , qti’a* 
ne  peut  put  9VtC  plus  de  fondintev:  mputer  à [ Agent  im- 
médiat let  aciioni  armtujfn  en  pareiue  ciretnjla  ce , tf<t'à 
r Epie  tu  à la  iifu.lt  dent  iife  Jcrt  po  r ftajfer  : à moins , 
dit-il,  que  celui  qui  ejl  réduit  u cette  i.kqffiié*  ne  Je  trou* 
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parfaitement  la  Loi , fans  que  pourtant  cette  mtpuifftmce  diminue  en  aucune  façon  la  liberté  Je 
1er  Volonté . Car  il  ejl  aujfi  impojjible  à chacun  en  particulier  d’obéir  à Dieu  en  toutes  chofes, 

qu'il  ejl  impojjible  à tous  les  Hommes  enfembie  d’èrre  exemts  de  tout  menfonge:  cependant  cha- 
cun peut  aujji  bien  fe  donner  garde  de  chaque  a&e  vicieux  en  particulier , que  chaque  Citoien 
peut  s’abjletiir  de  tout  menfonge',  ce  qui  néanmoins  narrivcra  jamais.  Voilà  le  lëntinient 
de  cet  Auteur,  que  nous  n’entreprendrons  point  d'examiner  ici  par  rapport  à l’ap- 
plication qu’on  en  peut  taire  aux  Dogmes  Théologiques.  Mais  fi  l’on  lë  renferme 
dans  les  bornes  de  la  Jufiice  Humaine,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n’àdmettroit 
pas  ces  idées,  plutôt  que  celles  de  Grotius,  qui  (c)  traitant  des  Péchez  de  foi-  M n. 
blefle,  où  l’on  tombe  tous  les  jours,  dit  : que  l'on  peut  même  douter , f ce  fout  des 
péchez , proprement  aiufi  nommez , puis  que , fi  chacun  eu  particulier  parait  commis  avec  li- 
berté , ils  ne  font  p.cs  libres  à les  coufiderer  eu  général.  Car  fi  chacun  de  ces  a êtes  en 
particulier  eit  un  péché , comment  ett-ce  que  pris  enlèmble  ils  ne  feroient  pas  de 
véritables  Péchez?  J’avouë,  au  refie,  que  devant  les  Tribunaux  Humains  ces  for- 
tes de  fautes  ne  font  guéres  fujettes  à aucune  punition. 

§.  IX.  4.  Une  autre  iôrte  de  chofes  qu’on  ne  peu  point  imputer,  c’eft  ce  que  F 011 4-  cioTn 
foujfre  on  qu'on  fait , ( I ) y étant  forcé  (a).  Car  alors  on  regarde , à parler  moralement , 1 

comme  unique  Auteur  de  l’Action , celui  d'où  provient  la  contrainte  : l'autre  qui  fouf-  cas  on  fcrt  Je 
fre  l’Action,  ou  qui  l’exécute , ne  tient  lieu  que  d Objet  ou  d’Inftruraent  purement  Jj^'c ‘"„rr0‘ 
Phvfique.  Or  on  préfume  qu’il  y a de  la  Contrainte , non  feulement  lors  que , mal-  1 execution  ' 
gré  la  répugnance  & la  réfiltance  de  quelcun , fes  membres  font  emploiez  à faire  ou  à 
louffrir  quelque  chofe , par  un  etiet  de  la  violence  d’une  autre  perlonne  en  qui  réfide  ,\î;  nia, ci,'. 
le  principe  du  mouvement  ; mais  encore  lors  qu’en  menacent  quelcun  de  la  mort  ou  de 
quelque  (2)  autre  grand  mal,  on  le  porte  à exécuter  (3)  une  action  pour  laquelle  il  a f0,p"asn  47-‘  ’ 
d’ailleurs  beaucoup  d’averfion , & dont  il  ne  prétend  pas  être  réputé  l’auteur , la  met-  èda.  sy /fwg. 
tant  toute  fur  le  compte  de  celui  qui  le  réduit  à cette  fâcheufe  extrémité.  La  prémié- 
re  forte  de  Contrainte  a lieu , lors , par  exemple , qu’un  homme  plus  fort  que  nous  c«n.  .u  jn. 
vient  à nous  poufîër  rudement  contre  quelque  autre , ou  à lui  donner  un  foufflet  de  ^xx.1’ 
nôtre  main.  11  en  elt  de  même  d’une  Femme  qui  a le  malheur  d’être  violée,  làns  avoir 
en  rien  contribué  par  là  faute  à allumer  la  patlion  criminelle  du  Galant  ; car  en  ce  cas- 
là  , quoi  qu’on  déshonoré  le  corps  de  cette  Femme , l’afiront  ne  pénétre  point  jufqu’à 
fon  cœur  (b).  Mais  on  ne  fauroit  en  aucune  manière  exeufer  une  Belle  (4) , 00  Voicl  T- 

Cap.  LVIII. 

ve  (Tailleurs  dans  une  Obligation  claire  & txprtjfe  de  ft  fa-  nul  qu'il  Fait  à cette  perfonne  là , eft  aufli  grand  que  l'c 

cr fier  fin- même  four  la  ferfonnt  à qui  on  veut  le  contrat*  celui  dont  il  veut  fe  garantir  lui-même.  Cette  cxécu-  ^ pf n | ? 

dre  t fur  feint  de  /«*  vie  , de  faire  quelque  grand  mal,  tion  eft  d'ailleurs  un  inoicu  incertain  % puis  qu'il  dépend  5UC  , ! f 

quelle  n'a  pas  mérite'.  J'avoue  que  cette  forte  de  Con-  entièrement  du  caprice  de  celui  d'où  provient  la  lié-  1,15 " aiP£3bl?" 
trainte  diminué  beaucoup  le  pcché  } mais  il  me  femble  ccflité.  Et  qui  eft-cc  qui  peut  s'aflïircr  qu'une  perfon-  ™c.nt  j"’1 

que,  (comme  le  remarque  Mr.  Tir  lus,  Obfcrv.  ne  qui  forcé  à faire  de  pareilles  chofes  , aura  plus  d'é-  h.tie?rne  1 ins 

XL.  XLVIII.)  clic  ne  met  pas  entièrement  à couvert  gard  pour  celui  qui  exécute  fes  ordres,  que  pour  celui  lon  .y/6^  f 

de  toute  Imputation,  devant  le  Tribunal  Divin.  En  contre  qui  il  a emprunté  fon  bras  ? La  dernière  rai  fon  £!“r  /ir^ywr* 

effet,  l’exemple  de  V E fée , ou  de  U Hache , n’cft  pas  a lieu  encore  plus,  comme  chacun  voit  lorc  qu'un  Fils 

bien  applique  : ce  font  là  des  inftnimcus  purement  eft  forcé  à coucher  avec  fa  Mère  : action  que  notre  Ç??; 

paffifs;  au  lieu  qu'une  perfonne  Forcée  par  la  vue  des  Auteur  même  femble  avoir  de  la  peine  à cxculer , dans  "***•  de  16OJ. 

menaces  de  quelque  grand  Mal , fans  aucune  violence  le  cas  de  la  Contrainte , dont  il  s'agit.  Voiez  ce  que 

Phylique  & irrcliitiblc , agit  avec  une  clpccc  de  Vo-  l'on  dira  fur  Liv.  H.  Chap.  VI.  $.  2.  & fur  Liv.  VIII. 

lonttf , & concourt  en  quelque  manière  à T Action  vili-  Chap.  I.  §.  6.  Note  4.  & h JmiffruJcnt.  Divina  de  Mr. 

blcment  mauvaife  qu'elle  exécute.  Ainli , quoi  que,  Tromasius,  ProfeHcur  à ItaB  eu  Snxc , Lib.  IL 

devant  le  Tribunal  Civil , 011  ne  doive  pas  être  rigoti-  Cap.  11.  §.  149.  & i£f.  & feqq.  comme  aufli  W klrn  k- 

reufement  puni  pour  une  pareille  exécution ; on  ne  Fus-  ri  Eiem.  Jur.  N.  & Gent.  Cap.  IL  $.  9,  10.  & ma 

roit  l’entreprendre  faits  blellcr  fa  Confcience.  Il  faut  Note  fur  le  $.  24.  du  premier  Chap.  de  l’Abrégé  des  Dev, 

appliquer  encore  ici  les  principe»  que  nous  établirons  de  l’Homme  Çfi  du  Cft,  dans  les  dernières  Editions, 

ci  - de  Abus  Livre  II.  Chap.  VI.  §.  2,  5.  Car,  dans  (4)  Notre  Auteur  faifoit  ici  allulion  à ces  paroles 
l’exemple  , que  nôtre  Auteur  allcgue,  d'un  Officier  , d'iluRACE  , Lib.  I.  Od.  IX.  verf.  a J,  34. 

*à  qui  l'ou  commande,  fur  peine  Je  la  vie,  de  faire  figmt/qnc  dertftum  lacer  tu , 

mourir  une  perfonne , dout  il  connoit  l’innocence  * le  Atu  digito  mall  perunori. 

, " La  Jai 
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Qui  mollement  réfefee , & par  un  doux  caprice, 

Qiielquefois  le  refufe , afin  qu'on  le  ravijfe. 


L’autre  forte  de  Contrainte  fe  voit  dans  l'exemple  d’un  Officier,  quia  reqû  ordre, 
fur  peine  de  la  vie , de  faire  mourir  une  perfonne  dont  il  connoit  l’innocence.  Car 
alors  on  ne  fauroit  raifonnablement  imputer  quoi  que  ce  foit  à l'Officier  ; puis  qu’il 
fait,  par  ordre  de  fon  Supérieur,  une  (impie  exécution,  convenable  à fon  Emploi, 
& dont  rien  ne  l’oblige  de  fe  difpenfer  aux  dépens  de  fa  propre  vie  : d’autant  plus  qu’en 
s’expofant  à une  mort  certaine  il  ne  pourroit  pas  même  (O  par  là  fauver  1 Innocent. 
Il  faut  pourtant  avouer,  qu’il  y a des  chofes  dont  la  feule  exécution  elt  de  fi  grande 
conféquence,  ou  G pleine  d’infamie,  qu’on  tient  pour  un  a de  de  générofité  d'aimer 
mieux  mourir  que  de  fe  fervir  d’inftrument  à de  pareils  forfaits , quoi  que  la  faute  en 
fO  Voici  un  doive  retomber  uniquement  fur  autrui  (c).  Tel  elt  le  cas  où  fe  trouve  un  Fils  à qui 
juuTdtici.  fon  ordonne  de  coucher  avec  fa  Mère  : adion  fi  horrible , qu 'Oedipe  aiant  eu  le  mal- 
atOTiij , chap.  heur  delà  commettre  par  une  ignorance  invincible,  fe  créva  les  yeux  dedéfefpoir,  dès 
Kotc*y.i>'  <lu’ü  s’en  hit  apperçu.  Lors  donc  qu’AnisTOTE  allègue  ici  l’exemple  d'un  (6)  7> 
rtoi , qui  aiant  en  fon  pouvoir  les  Pitrens  ou  les  Enfims  de  qttelcun , le  vou  lroit  obliger  à 
commettre  quelque  a&ion  honteufe , lui promettant  de  les  fauver  s'il  la  commettait , & le  me- 
naçait au  contraire  de  les  faire  mourir  s’il  refufoit  de  la  commettre  i dans  cet  exemple , 
dis-je , d’une  Adion  Forcée  (7)  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  étendre  le  ter- 
me de  honteux  à quelque  chofe  qui  approche  du  cas  que  nous  venons  d’indiquer. 

L«  cbeftt  §,  X.  f.  L’Ignorance,  entant  qu’elle  rend  l’Adion  involontaire,  exclut  aufii 
y”'"  ™ toute  imputation  (a).  11  y a là-delfus  piufieurs  beaux  paffages  d’ARisTOTE.  En 

viaciUt.  voici  un  des  plus  remarquables.  ( 1 ) Lors , dit-il , qu'oit  fait  quelque  chofe  par  pure 
&>vx.  ignorance,  comme  on  n’agit  pas  volontairement , ou  ne  commet  non  pim  aucime  injnjlice. 
corem.  verff  Mais  lors  qu'on  eji  foi  - mime  la  caufe  de  l'ignorance  , on  commet  me  injnjlice  dont  on 
Xnühb^C  te,m  iufeement  Pour  refponfable.  Par  exemple  , fe  tm  homme  yvre  fait  du  mal  dans 
nâft.  iiï:  le 


r»p. 

4«*  EJ. 

buol  zo.^EJ.  01101  * aimé  emprunter  Jeux  vers  Je  Y Art  PeA. 

( )XOfU “ ’ tique  Je  Mr.  Despkeaux  , Chant  II.  vers  <59,  70.  les- 

quels renfermant  le  même  fc  ns  , (ont  une  trailudion 
«te  cct  autre  paffage  J’Horace,  Lib.  II.  OJ.  XII. 
vcrC  26,  27. 

— Au t facile  fevitia  ntgat 
fhue  pofemte  mttjgu  pçaudtat  cri  fi. 

( O Mais  1.  Le  danger  n’cft  pas  toù  jours  certain.  Il 
y a des  gens  qui , dans  le  premier  emportement  de 
eolcre  , font  des  menaces  qu'ils  n'ofent  enfuite  exé- 
cuter : Sc  la  réfiftance  meme  d'une  perfonne  qui , par 
un  principe  de  probité , témoigne  être  rcfoluc  il  tout 
louffnr  plutôt  que  de  prêter  fon  bras  à une  exécution 
criminelle , eft  capable  «le  les  faire  revenir  à eux-mê- 
mes. 2.  Nôtre  Auteur  lui-même  rejette  ailleurs  ( /.rt>. 
III.  Chap.  I.  $.  4.)  comme  une  exenfe  frivole , celle 
qu'on  tire  de  ce  que , fans  nous , il  fc  trouvèrent  affez 
d'autres  gens  qui  commettraient  telle  ou  telle  adion 
mauvaife.  î.  Il  n’cft  pas  abfolument  au  deflus  de  la 
fermeté  de  l'Kfprit  Humain , de  fe  réfoudre  i mourir , 
plutôt  que  de  manquer  à fon  devoir.  On  a vû  bien 
des  gens  affronter  In  Mort  ponr  des  fujets  aflez  légers  : 
& parmi  des  Nations  entières  la  crainte  du  déshon- 
neur a pu  obtenir  des  Femmes  mêmes  de  s’enterrer 
avec  leurs  Maris , pour  fuivre  1’uf.ige.  A la  vérité , 
Je  la  manière  que  les  Hommes  font  faits  ordinaire- 
ment » l'idée  du  Devoir  ne  fait  pas  aflez  d'impredion 
fur  eux , pour  qu’ils-  aient  le  courage  de  s’cxp«der  à la 
mort  plutôt  que  d’obéir  à un  commandement  injufte  : 


mais  c’cft  leur  faute , G ce  motif  eft  imptiiffant.  Et 
après  tout,  autre  chofe  eff  l'impoffibilité ; & autre 
chofe,  la  difficulté.  4.  Enfin,  il  eff  de  l'intérêt  de  U 
Société  Humainct  qu’on  donne,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  , des  exemples  d’une  confiance  à toute  épreu- 
ve, comme  fit  Ilekidim  Prifcm , Sénateur  Romain, 
fur  un  ordre  Je  l’Empereur  l’cfpnjim,  Ün  lira  avec 
plaifir  & avec  admiration  fes  réponfes  courageufes , 
avec  les  fages  réflexions  qu’y  joint  Ai  rien  , Dtf. 
fert.  Ffittet.  Lib.  I.  Cap.  I.  dont  ceux  qui  n’enten- 
dent pas  l’Original  , trouveront  un  abrégé  dans  le 
Noux'tau  Manuel  de  feu  Mr.  I) acier  , pag.  12,  ij. 
Concluons , Que  la  crainte  d’un  grand  Mal , & fur- 
tDut  de  la  Mort,  peut  bien  diminuer  le  crime  de 
celui  qui  commet , quoi  que  malgré  foi , une  adion 
mauvaife , contre  les  lumières  de  îa  Confcicncc  \ nais 
que  l'adion  demeure  toujours  vicicufe  en  elle-même , 
& digne  qu'on  fc  la  reproche.  Le  Fhilolbphc  Hie- 
ROCLE's  n’a  point  cherché  ici  de  diftindion.  Il  veut 
qu’un  Fils , menacé  par  fon  Père  d’exheréditation  ou 
de  mort , s’y  foûmettc  plutôt  que  d’executer  un  com- 
mandement injufte:  Ei n(êree,tmt  f*i  IV11V]  $«*<- 
rot  ux  m$$êuétê4{  » ? car  cette  lcqon  des  Mff.  vaut 
mieux  que  du».  Voiez  la  Dijertatw  Fpniolica  de  Mr. 
WOLF1L8,  pag.  13]  mXXêTÇiêtrit  , ùh>  i*$tZ ur$xt£i 
Tête  TêiÛTête  &c.  In  Aueca  L'urne  P Y TH  A G O*  Æ , pag. 
4 6.  Edit  iVrrdbam. 

(6)  Oiêê,  si  x*êf»ï1u  utrjcçé*  re  «r(«£«u  » 

nûçeQb  *r  yêttm  «j  risM»’  «çj  r#»  put,  rtZjêtt- 
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le  vin,  il  commet  une  hijujlice,  puis  qu'il  ejl  lui-même  la  calife  de  cette  ignorance ; car  il 
dépendait  de  lui  de  ne  pas  boire  jufqu'a  fe  mettre  en  état  de  battre , par  exemple , fou  Pire 
fats  le  favoir.  Il  eu  ejl  de  même  des  antres  cas  de  cette  suture , ou  ron  fe  trouve  A, ms 
l'ignorance  par  fa  propre  faute  : fi  l'on  fait  du  mal  p.tr  une  telle  ignorance , on  ejl  véritable- 
ment itsjnjle.  Mais  ceux  qui  ne  font  pas  eux-mêmes  la  caufe  de  l'ignorance , qui  agijfent 
par  ignorance  , ne  pajfent  pat  pour  injujles cette  dernière  forte  d'ignorance  n'étant  qu'ime 
ignorance  Phyfique  : par  exemple , fi  un  Enfant , fois  le  favoir  , bat  fan  Pere , cette  igno- 
rance ne  le  retid  pas  digne  du  titre  d'injujlice  j car  il  agit  par  ignorance , Çy  par  une  igno- 
rance dont  il  n'ejl  pas  lui-même  la  caufe. 

Les  Enfans , en  effet , fe  trouvent  dans  cet  état  d’ignorance , qui  met  à couvert  de 
l’Imputation  : & il  en  eft  d’eux , à peu  près , comme  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore 
nez  ; félon  ce  que  dit  (2)  un  ancien  Poète  : Qiielques  - sait  ont  été  éteints  d'wie  mort 
prématurée  dans  le  fein  de  leurs  Mères  j mais  en  voit-on  qui  aient  été  coupables  avant  que  de 
naître?  Penfée  néanmoins  que  je  ne  veux  point  étendre  au  delà  du  Tribunal  Hu- 
main. 11  eft  vrai  que  quelquefois  on  gronde  & l’on  bat  même  les  Enfans  pour  des 
chofes  à l’égard  dcfqueUes  ils  ne  fauroient  encore  avoir  les  connoiftances  néceflàires  : 
mais  ce  n’eft  pas  pour  les  punir , comme  s’ils  étoient  véritablement  coupables  devant 
le  Tribunal  Humain  ; ce  font  de  Amples  correâions , par  lefqueUes  on  fe  propofe  d’em- 
pêcher que  les  Enfans  n’incommodent  perfonne , & qu’ils  ne  contra&ent  de  mauvaifes 
habitudes , dont  ils  auroient  de  la  peine  à fe  défaire  quand  ils  feroient  devenus  grands. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Furieux , & des  Infenlez,  qui  font  tombez  dans  cet  état- 
là  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute  (3).  Car  fi  on  les  bat  alors , les  coups  qu’ils  reçoivent  ne 
font  pas  plus  par  rapport  à eux  une  Peine  proprement  dite , qui  réponde  à un  véritable 
Péché , que  ceux  qu’on  donne  à un  Cheval  pour  l’empêcher  de  ruer  (b).  ffifr.rVoi^.. 

A l’égard  des  gens  qui  font  eux-mêmes  caufe  de  leur  ignorance , & qui  de  propos  tbétuj.  De  CW- 
délibéré  fe  font  mis  en  état  d’ignorer  ce  qu’ils  pouvoient  & qu’ils  dévoient  favoir;  on  !»■*•*"* 
les  regarde  comme  s’ils  avoient  agi  avec  un  delfein  forme.  Nous  blâmons  (4) , dit  ^ 
très -bien  Aristote,  les  Malades  © mime  les  gens  laids , lors  que  nous  créions  qsiils  fe 

font 

if)  vit  mxx* t mymm  *<rtts  put  Çü J a dans  mon  Edi- 
tion pJs  pour  «s»]  yiftrm  h mure % , et  *«?  mèrsèt  *fl- 
mbritmisK.es'  *r  fl  piq  mûres  une  «a  » «vr«M 

MMIraf  «iTM*  r#i<  x£»£«(Ti  ri  mçmÇms  , «x  uésstes. 
ifs  /['  * rtsetvni  myretM  j Qvffs* este  TM  nmsfim  myretr- 
rm  rit  wmriçmt  rérrefs/  «ÀA*  à h rêrest  myresm  4 
ferme  ir* , v «r «11  fe*  ri t S!  T*tsT  IJ»  T*  TMltl* 

A iye&ms  minus..  i yx(  mymm  *trt m ri  nemrlm  rmvrrn. 
rî<  #V  myretms  in  mvr*  mtrt*  fit  in.  mimm  Xtyonmi. 

Alagn-  Moral.  Lib.  I-  Cap.  XXXIV.  pag.  1 67.  C.  D. 

E.  Ed.  Farif.  1629. 

(a)  Abquù  rntra  vif  erra 

Materna  letum  jrfcoqtn*  fati  tutit. 

Sri  numquni  &7  peccavit  l 

Se  NEC.  Tbtbard , ou,  comme  porte  un  très  bon  & 
très-ancien  Manufcript , in  Fbmnü/ù , vert  24p.  & 
fequ  Ed.  Gron. 

(j)  Si  tant  eft  que  cela  arrive.  Voiez  ce  que  j'ai  dit 
fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  CHom . tiu  Cit.  Liv.  I. 

Chap.  I.  §.  2f.  dans  la  Note  des  dernières  Editions. 

(4)  'bi>eun  y*{  «J  rit  rts  iras  [rerbrmt  i miffxçif] 
ir«>  *irit  e^émeut  Air  sas  nms  ri  unit  » * r*  ***** 

•£fi»  Ta  riut t , »f  rrrrnî4m  ri  ixirsee  M*g*.  Mo- 
ral. Lib.  1.  Cap.  IX.  KeXm^uffi^ynç  »ù  nuet^errmi  [#<»•- 

U«4iTd&<3  rie  fçmrTjts  mey,ér,ça  , effet  us  Ai ec  » q fs  myresmr  % 

it  sm  mures  mines  IKjk  y*t  **  mèrf  rZ^  mytesîe 

*eX*furst  % Mr  msn isrxs  fexj,  rtfi  myrtimt'  ese»  > rets 
paüéer*  is* A»  ni  insrspnm  ij  y*{  mfyiit  **C«<2^* 

ym{  ri  pin  futvr^KUU4  rit  à y tin  ms  n rem  it  rtst 
L } jlpttss  » 


ret  nm*çml*rr ^ , ehrtitrTKtstt.  F.tbic.  Nieom.  Lib. 
III.  Cap.  I.  Mr.  de  P^jpendorf  fuit  ici  imprudem- 
ment Quelque  méchant  Tradu&eur  Latin  , qui  traduit 
très-mal  ces  paroles , toutes  claires  qu’elles  font  : tpte 
ceux  qui  f notent  et/a , feroient  fauve 2 . & que  ceux  qui 
ne  le  feroient  pns  périraient  : comme  fi  le  texte  portoit 
Le  Traduâeur  Anglais  n’a  pas  fait  cette 

foute. 

(7^  Mais  pourquoi  excepter  ce  cas,  fi  le  principe 
de  notre  Auteur  eft  fblidc  ? Ou  qu'elle  régie  donne-t-il  : 
pour  diftingxier  ces  fortes  de  chofcs  où  la  contrainte 
n'exclut  point  l'imputation  ? La  vérité  eft  qu’il  faut 
ou  excutcr  tout  a&e  forcé , quelque  infâme  qu’il  foit 
en  lui-même,  ou  tenir  pour  vicieux  tout  ce  qu’on 
ne  pourroit  pas  faire  innocemment  de  foi -même  & 
en  ton  propre  nom  , quelque  grandes  que  foient  les 
menaces  de  celui  qui  veut  nous  y contraindre.  Voie* 
les  Notes  q.  & f.  fur  ce  paragraphe.  La  variation 
de  nôtre  Auteur , & le  peu  de  u.rifon  qu’il  y a en- 
tre fes  idées  fur  cette  matière  , montrent  bien  qu’il 
ne  l'avoit  pis  méditée  avec  allez  d’attention. 

i x.  (0  Orrnt  pur  yùç  ijéytesm  rnsrs*  j rS  u\*£mi 
ti  , iuen  rjrre  irfxr7./  ici  à*  v'W  èrmt  ) rqf 

mytoinf'  muret  f min®*  , ntl  ri  mmut  rqt  mytesmt  » 

qf  mire,  mis  s. s 1 fit»  ,\1t,  tifixti , flstms ets  ai- 

Té(3>~  è retint  xXetérirmi'  eiet  Ît*  t*»  mêimtresw'  es  ytiq 
puévt  rit  t v(x£miTtf  ri  «*««>»  rnt  ymq 

myreutt  mures  tirs,  mines  , i%r,r  yxç  murets  pùf  wûiit  re- 
ntrer , me  my*e*,ffmfrm  reniai  rù  wti;»'  èfiti'us  r$ 
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font  attirez  eux -même s leurs  Maladies  £«?  leur  laideur,  parce  qu'il  y a là  quelque  cbofe  de 

volontaire Les  Législateurs  châtient  pwiijjint  quiconque  commet  de  mauvaifet 

(0  Voici  allions  fans  y être  forcé,  du  par  taie  ignorance  dont  il  ejl  lui -même  la  caufe C'ejl 

^ T™-  ainfi  qu'on  a,  par  exemple , établi  une  (*Q  double  peine  contre  les  (c)  Tvrognes,  parce  que 
s”  ÛI.  v.  \f,  I*  principe  de  l'ai  lion  ejl  en  eux-mêmes  ,•  car  ils  pouvaient  s’empêcher  de  s'enyvrer , c'ejl 
5!-  l'Yvrognerie  qui  ejl  la  caufe  de  leur  ignorance.  On  châtie  aujji  ceux  qui  ignorent  des  chofes 

ordonnées  ou  défendues  par  les  Loix , parce  qu'ils  dévoient  en  être  informes , £•?  que  ces  clsofes 
d'ailleurs  ne  font  pat  difficiles  à comprendre. 

Ainiî  l'Ignorance  qui  exclut  l’Imputation  n’elt  pas  celle  qui  regarde  les  princi- 
pes généraux,  & ce  que  chacun  étoit  tenu  de  lavoir,  mais  celle  qui  regarde  les 
(il)  Voici  circonltanccs  particulières , & le  fait , comme  on  parle , par  oppolition  au  droit  (d). 
Kthic^Nicom.  En  voici  un  exemple , allégué  par  Cicéron  (6).  Il  y avoit  quelque  p,trt  laie  Loi 
L.IXI.  Cap.  U.  portant  défenfes  de  facrifoer  un  Veau  à Diane.  Des  Mariniers  fe  voiant  prejfez  d’une  furiett- 
fe  tempête , firent  vau , s’ils  a>n  voient  à un  port  qu'ils  découvraient  déjà , d'offirir  soi  Veau 
à la  Divinité  qu’on  y adoroit.  H fe  trouva  par  hazard  dans  ce  port  wi  Temple  de  cette 
Diane  à qui  il  n’étoit  pas  permis  d'offirir  un  tel  fscrifoce.  Les  Mariniers  ignorait  la 
Loi , ise  fio-ent  pat  plutôt  débarquez , qu’ils  immolèrent  toi  Vf  au  à la  Déeffie , pour  s'a- 
quitter  de  leur  vœu.  Là-deffius  on  les  accufe.  Mais  ils  dévoient  certainement  être 
difculpez. 

Que  fi  une  Adion  n’a  pour  principe  ni  la  malice , ni  une  ignorance  volontairement 
contractée,  mai9  une  ignorance  où  l’on  eft  tombé  par  imprudence  ou  par  mégarde 
(c)  Ajurfrc-  (ce  qu’AR  istote  appelle  proprement  une  (e)  Famé)  on  n’elt  pas  à la  vérité  entièrement 
(?)  voici  un  ^ couvert  de  l’Imputation , mais  elle  perd  alors  une  (7)  partie  de  fa  force  ( f ).  On 
beau  pairage  peut  rapporter  à ceci  l’exemple  qu’AR  istote  (g)  allègue  d’une  Femme  qui  donna  à 
Etw^Nicom.  f°n  Amant  un  breuvage  amoureux , dont  il  mourut  Cette  Femme  aiant  été  mife  en 
Lit,.' v.  'cap*  Juilice , les  Juges  de  l’Aréopage  la  déclarèrent  innocente , à caufe  qu’elle  avoit  fait  ce- 
X , Ti't  -uc^  *a  fans  y Per>lcr  : car  fon  delfein  étoit  de  rendre  cet  homme  amoureux,  & non  pas  de 
c”pH<iu?îCivi  le  tuer  ; en  quoi  l’événement  avoit  trompé  fon  attente.  Il  faut  pourtant  fuppolèr , qu’el- 

III.  Chap  xi.  le 

4.  num.  s. 

,g)  JMaffitiy  MMtir  ■ a ht  fxtfxc&ui , j£  pt*  yatXtxtt  içtt  noAnÇueir. 

Jlaal.  Lib.I.  i/u  tittç  $ tà  n roU  , «c*  h dut  Aux*  mymiti  h- 

Cap.  XVII.  ~ • - 
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mit* st  , vf  i t etuTêif  4t  r»  pin  nymit  ru  yài  txiPitAn- 

*Cçi**.  Ethc.  Micomncb.  Lib.  III.  Cap.  VII.  Voiez 
ci-dc(lus , Chap.  III.  §.  10.  & Liv.  II.  Chap.  1LL 
1?. 

(ç.)  L’une  pour  s’ etre  cnyvrez  ; l’autre,  pour  avoir 
pèche  1 «tant  yvres  : car  il  ne  s’agit  pas  de  toute  forte 
ü'yvrogncs,  mais  feulement  de  ceux  qui  commettent 
quelque  crime  dans  le  vin.  A R is  ro  te  fait  allufion  à la 
Loi  de  Pittacw , dont  il  parle  Potitic.  Lib.  II.  Cap.  XII. 
Nôtre  Auteur  la  cite  ailleurs,  Liv.  VIII.  Chap.  III.  §. 
31.  Nous  verrous  là  fur  quoi  clic  cil  Fondée. 

C 6)  Apud  quofdam  Itx  rrat , Ne  quis  Di  an*  vitulum 
immolarct.  Nnuta  quidam  , cùm  mdver/à  tempefiate  in 
alto  i-iciir  entier , vovernut , fi  eo  fier  tu  , que  m confpicit- 
bout , pot  lit  eJcKt , ri  Deo , qui  ibi  ejjet , Je  xntulmn  im- 
tnoLtlttrti.  Ciij'u  crat  in  eo  fortu  fanipn  Dtan*  tjia , eut 
vitulum  immo/uri  tton  lietbot.  ImpruJntes  legit , ckm 
txijfent , vitulum  immolavrrunt,  Accujautur.  De  Ia- 
veutionc,  Lib.  11.  Cap.  XXXI. 

(7)  Ce  n'cft  (ajoutait  nôtre  Auteur)  qu'avec  cette 
rcllriélion , qu'on  peut  admettre  la  penfée  de  Quin- 
Tl  lien,  Inflit . Oint.  Lib.  I.  Cap.  VI.  lrrt  errer 
bouffi u i tfi , magnot  duces  fequtntibus.  n L'Erreur  me- 
„ me  eft  louable , lors  qu’on  y tombe  après  de  Grands 
„ Hommes  “.  ^ AulTi  ne  s'agit  - il  H que  des  fautes 
de  langage  , où  l'on  tombe  en  imitant  des  Auteurs 
célébrés.  Pag.  73.  E<L  Burin. 


(8)  C’cft  que , quand  on  donnoit  un  breuvage  ca~ 
pable  de  faire  avorter  , ou  un  breuvage  amoureux* 
quoi  au'011  u'eùt  eu  aucun  deflein  de  faire  du  mal  » 
cependant,  à caufe  des  conféqucnces , on  étoit  corv* 
damné , outre  la  contifcation  d’une  partie  de  fes  biens  , 
ou  aux  Carrières , fi  on  étuit  de  baffe  condition  , ou 
à un  exil  dans  quelque  Ile  , G on  était  de  bonne  mai- 
fon.  Que  fi  l’homme  ou  la  femme  , qui  avoient  pris  le 
breuvage  , enmuuroicnt,  celui  qui  l’avoit  donné  étoit 
condamné  à mort  fins  remillion.  Votez  Di  g est. 
Lib.  XI. VIII.  Tit.  XIX.  De  pwnis.  Lcg.  XXX VIII.  $.y. 
& les  Recrptat  SententtM  de  JULIUS  Paulls  , Lib. 
V.  Tit.  XXIII.  $.  14.  avec  les  Notes , dans  la  JurifpruA. 
Ante-Jujhnian.  de  Mr.  Schu  L T I kg.  Au  refte  , pour 
fc  faire  une  idée  julkc  de  l’ctFet  de  Y Ignorance  Invin- 
cible , par  rapport  à l'Iniputation  , il  fnut  bien  fc  fouve- 
nir  de  ce  qu’on  a remarque  fur  le  Chap.  III.  $.  10. 
/rote  i.  Car  l’ Ignorance pttrrtnent  Concomitante , de  la  ma- 
nière qu'on  l’a  expliquée , fuit  vinciblc , ou  invincible , 
n'cmpcchc  point  l'imputation  i parce  que  n’amnt  nulle 
liaifou  avec  l’affaire  dont  il  s'agit,  elle  n’inRuc  pas  fur 
le  coiifentcmeut  néccflâire  pour  agir , & par  coiiféqucnt 
elle  ne  l’exclut  point.  Mais  V Ignorance  ejficace , lors 

?|u'clie  eft  Invincible,  empêche  l'imputation.  Et  pour 
avoir  fi  elle  ell  invincible  ou  non  , il  Faut  en  iuger  mo- 
ralement. Tl  riüsi  übferv.  XLV.  Voie*  ci-dciTous , 
Chap.  VIL  §.  xr. 

§.  XL  (1)  Voie*  ce  que  dit  Mr.  Bayle  au  fujet  de 
ccuâ  qui  ont  fongv  qu  ils  alfiiloicnt  au  Sabbat , Rep.  aux 

Sétujl. 
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le  n’eut  jamais  en  le  moindre  foupçon  , que  ce  breuvage  put  être  nuifible  en  aucune 
forte.  Autrement  il  vaut  mieux  s'en  tenir  a la  Loi  des  (h)  jurifconfultes  Romains  (8).  00 
§.  XI.  6.  Comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  prefcrire  à nôtre  Imagination  quel- De  Crimlnib. 
les  chofes  elle  doit  nous  préfcnter  pendant  que  nous  dormons  ; on  n’elt  pas  non  plus  Tu.  v.  c 
refponfable  de  ce  que  l’on  croit  faire  en  longe , fice  n’elt  entant  que  l’on  prend  plai-  «.cè/chofc» 
fir,  (1)  pendant  le  jour , àen  rappeller  les  idées,  & que  par  là 'on  les  grave  profon- 
dément  dansfon  Kfprit.  Ainfi  ce  Chevalier  Romain  (a)  qui  vit  autrefois  en  longe  , 

l’Empereur  Claude  portant  fur  fa  tête  une  couronne  d'épis , ne  méritoit  pas  certaine-  Anna.  Lib. 
ment  la  peine  de  mort  qu’on  lui  fit  fubir.  C’étoit  aufïi  un  vain  fcrupule  que  celui  de  Vuîci  m> 
ce  Pécheur  (b)  qui  crût  avoir  juré  en  dormant  de  ne  mettre  plus  le  pié  fur  mer.  ün  ne  tre  exemple 
peut  pas  non  plus  regarder  Cefar  comme  coupable  d’incelte  Ce),  à caufe  d’un  certain 
longe  où  il  lui  fembla  qu’il  couchoit  avec  fa  Mere.  Mais  il  n’y  a pas  moien  d’exeufer  x\Tc.  ?•  ' 
entièrement  la  Biblis  d’un  Poète , qui  (2)  étant  ajfiupie  d'un  doux  fimmei! , voioit  fou - 
veut  l'objet  de  fin  Amour  , croioit  même  quelquefois  fi  trouver  auprès  de  fin  Frère,  fi„.  vôîcz 
en  des  attitudes  criminelles  , dont  elle  rougijfiit  toute  endormie  quelle  étoit.  £t  il  ne  pourtant,  au 
faut  pas  tout-à-fait  regarder  comme  de  vaines  fubtilitez  les  raifons  dont  le  fert  un  An- 
cien  (d)  pour  prouver,  que  les  Songes  peuvent  fournir  des  conjeitures  allez  claires  de  fit  en 
la  fituation  d’efprit  où  l’on  fe  trouve  (3).  mraSCHi<L*" 

§.  XII.  * En  fin’  , il  elt  contre  le  Bon-Sens , d’imputer  à quelcun,  par  un  effet  ré-  tcci.  i.ib.vr. 
troadif,  une  Mauvaife  Action  qui  doit  être  commife  ; à moins  que  cette  Action  à ve.  ^fy***^, 
nir  ne  dépende,  comme  un  effet  infaillible,  de  quelque  aéte  préfent  ou  CO  pafle  de  L.r,  dans  û 
celui  fur  le  compte  duquel  on  la  met  : car  rien  n’elt  plus  ordinaire  que  d'imputer  un  rj*>  Chap. 
effet  à celui  qui  en  avoitlacaulèen  làdifpolition.  A la  vérité,  quand  il  s’agit  d’une  (ifphamrb. 
Imputation  faite  par  grâce,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’en  vertu  de  cette  Impu- ro- 
tation, une  Action  produife  quelque  effet  anticipé,  ou  par  rapport  à l’Agent  même,  Z™tT‘  ^ 
ou  par  rapport  à quelque  autre.  Car  , comme  chacun  elt  entièrement  libre  dans  la 
diltribution  de  fes  faveurs , il  peut,  fans  contredit,  en  portant  fa  vùè  fur  un  avenir  “ vaar' 
qu’il  connoit , les  communiquer  fous  tel  titre  que  bon  lui  femble.  Mais  les  Mauvai- 


Qutfi-  Sun  Provint.  Tom.  I.  p.  504 , ?Of.  & joignez  ici 
ma  Note  fur  le  $.  26.  du  Chap.  I.  de  l’Abrégé  des  Dr v, 
de  l’fjow.  du  Cïi.  dans  les  dernières  Editions. 

(a)  P/tutdù  refoluta  qitiete 

S*ff  videt  quoA  antai  : vija  tfi  queque  jungtrt fratri 
Corpus,  erubuit,  qtwm-vii  fopita  jacebat. 

Ov  ID.  Jiletamorpb.  IX,  4<é*.  & feqq, 
p)  Fpicure , (dans  Diog  E'NE  La  E R C E , Lib.  X.) 
pôle  en  fait , que  le  Sage  nefe  dément  jamais , \ m mime  eu 
Jongt  : uxius  *u*i»*  ïrte&mt.  5*  1*1*  P*£.^54*  EJ- 

Amft.  Quelques-uns  appliquent  ici  les  paroles  duPsEAU- 
m E XVII.  verf.  J.  Votez  encore  Ci.au  Di  F.  n , De  mj-tu 
Proferp.  I.ib.  II.  Prxfat.  TheoCrite  » Idyll.  XXII. 
verf.  44,  4f.  Non  N US,  Diouyjiae  Lib  XLII.  pag.  1096. 
verf.  ?o.&  fcqq. Toutes  ces  citations,  dont  quelques-unes 
ne  font  pas  fort  à propos,  font  de  nôtre  Auteur.  Dans  cel- 
le de  Cl  ac  di  en  , il  y a voit  Ltb  111.  pour  Lib.  II.  & 
meme  je  crois  qu’il  a pris  un  Ouvrage  pour  l’autre,  S: 

Îu’il  a voulu  citer  le  commencement  de  la  Préface  du 
oeme  /»»  VI.  Cmful  Douer. 

Otnmn  qu*  l’enfu  volvantar  vsta  drunto , 

Pcétvre  fa  pi 1 0 reddit  arnica  quiet  & C. 

Voici  LUCRECE,  Lib.  IV.  rf.  959,  & feqq . & Ct- 
CF.R.  Somn.  Scip.  Cap  I.  11  an  r oit  fallu  encore  parler 
ici  de  ce  que  font  en  dormant  les  Somnambules.  On 
en  a vu  qui  ont  battit , blcfic , ou  tué  mente  quelcun 
<n  cet  état  - U j & le  Droit  Canon  le  foppoic  , dam 


les  Clrwentmn , cnJ  il  eft  décidé  que  tont  cela  eft  invo- 
lontaire, & par  conféquent  non  punifTable.  St  fwriofus  , 
oui  infans , feu  DO  R M I E N S,  bonnnem  tnutilrt,  vel  ccciiat , 
nuOam  ex  hoc  irrrpuJurrt.item  tueur  rit.  Lcg.  un.  de  Ucmi- 
eidio  volunlario  cafuali , Lib.  V.  Tit.  IV.  Mais  Mr. 
Her TI l'S  ajoute  avec  rairon  (dans  fon  Traité dePartrm. 
Jttr  Germanie.  Lib.  III.  Parant.  I $.  4.)  que  fi  le  Som- 
nambule étant  averti  de  cc  qu’il  fait  en  dormant,  ne  ferre 
fes  armes  & ne  prend  les  autres  précautions  nécefiaire* 
pour  s’cmbcchcr  de  nuire  à qui  que  ce  foit , il  n’cft  pas  a- 
lors  cxcufablc.  Voici  TlRAQUELL.  Lib.  d:  t>an.  tempo» 
tandis , Cauf.  V.  Mt.Thom AS l US  a auflî  publié  une  Dif- 
fvrtation  de  Jnrecirca  Sotrmum  çff  Soumit*,  qui  eft  la  XI. 
de  fes  Difputcs  foùtcnues  à Lrifjte , & rnfiêmblccs  en  un 
volume,  169$. 

$.  XII.  (1)  Il  y a dans  l’Original , préfent  eu  avenir. 
Mais  il  faut  visiblement  corriger , comme  j’ai  fait.  Car 
afin  qu’un  crime  avenir  puilTc  être  imputé,  par  un  effet 
rétroaélif,  à caufc  de  quelqnc  Action  d’où  il  doit  fuivre 
néecfiaircmcnt,  il  faut  que  cette  Aftic-n  foit  déjà  aôuelle- 
menturoduite.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’Auteur  lui-mémé 
dans  fes  Elément  de  Jttrifprud  lrriverfthe,  pag.  jéÇ*.  d'oît 
ceci  a etc  copié,  s’exprimoit  précKémcnt  comme  je  le  fais 
arlcr  dans  ma  Traduction.  Le  Traducteur  Anglois,  ni 
Ir.  Hlrtils,  n’ont  pas  pris  garde  à une  Le  vue  qui 
change  & gâte  le  feus  fi  vifiblcmcut. 
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L*  Habitué*  ne 
met  pas  à 
couvert  de 
l'imputation 
des  Crimes  St 
des  Délits 
qu'elle  fait 
commettre. 
OOVoiezPAr- 
ten,  Dt  Le - 
gît.  Liv.  V. 
FS-  71 1.  C. 
Tom.  H.  FJ. 
Strph.  p.  841. 
Ed.  FrancoL 
Ficin  & in 
'l'imao.  p.  %€. 
E.  Tom.  111. 
Fd.  Strpb. 
1085.  Ed.  Fi- 
cin. Franc- 
comme  aufli 
Alarjil.  Ficin. 
Prif.  ad  Lib. 
IX.  de  Lc- 
gib.  AfuUius 
de  Philof. 
Moral.  Diop. 
Inctt.  Lib.  II. 
§•  «.  Ei. 
Amfi.  Altère. 
Antonin.  Lib. 

IV.  §.  ?.  76. 
L.  VIL  §.32, 
$3,6$.  Lib. 
VIH.  §.  14. 

L.  XI.  §.  18. 
i bique  Goto- 
ktr. 


fesA&ions  ne  pouvant  être  imputées  que  de  droit , il  ferait  injufte  8c  déraifonnable  de 
rendre  par  avance  refponfable  d’un  crime  d’autrui,  uneperfonne  qui  n’aiant  aucune 
connoiflancede  l’avenir,  & ne  pouvant  ni  ne  devant  en  aucune  manière  empêcher  ce 
crime,  n’entreroit  d’ailleurs  pour  rien  dans  l’aftion  de  celui  qui  le  doit  commettre. 
C’elt  donc  avec  raifon  qu’un  ancien  Orateur  donnoit  pour  exemple  d’une  preuve  tirce 
de  trop  loin , le  raifonnement  qui  fuit  (2)  : Si  Publius  Scipion  u'eùt  p.is  donné  en  ma- 
riage fa  fille  Cornélie  à Tiberius  Gracchus,  & ne  fe  fit  pas  vu  par  ce  1 mien  Grand- 
père  des  deux  Gracchus  , il  n’y  aurait  pits  eu  dé  fi  grandes  [éditions.  ll  femble  donc 
qu'il  faille  attribuer  tous  ces  malheurs  ù Scipion.  Rien  n’efl  plus  mal  fondé  qu’une  telle 

conlëquence. 

§.  XIII.  Hors  les  cas  fpécifiez  ci-defïus , il  n’y  a point  d’Adion  Humaine  qui  doi- 
ve paffer  pour  involontaire , & qui  ne  foit  par  conféquent  fufceptible  d'imputation 
quand  même  elle  renfermeroit  quelque  chofe  de  fort  contraire  aux  lumières  de  la  droi- 
te Raifon,  ou  qu’on  y feroit  entrainé  aveuglément  par  un  mouvement  impétueux 
de  Paillon , ou  par  l’effet  d’une  Habitude  vicieulè.  Je  n’ignore  pas  que  plufieurs  (aj 
ont  foiitenu  le  contraire.  Socrate  , par  exemple  (1),  difoit  qu’il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'être  bous  ou  méchant  : car  , ajoûtoit-il  , qu’on  demande  à chacun  s’il  veut  être 
jufie  ou  hsjufie  , il  n'y  aura  perfonue  qui  choifijfe  le  dentier  parti  . . . Preuve  éviden- 
te , que  les  Méchant  ne  font  pas  tels  volontairement.  Si  cela  efi , répond  fort  bien 
ARISTOTE  , les  Gens  de  bien  ne  feront  pas  non  plus  tels  volontairement.  D’ailleurs  , 
ajoute-t-il,  (2)  les  Législateurs  ordonneroient  en  vain  les  Bonnes  Actions , &défen- 
droienten  vain  les  Méchantes , puis  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  feroient  en  nôtre 
pouvoir.  Ce  feroit  aufli  mal  à propos  qu’on  loueroit  la  Vertu  & qu’on  blameroit  le 
Vice.  Tous  les  Honnnes  dira-t-on  , recherchent  naturellement  ce  qui  leur  paroit  bon  : 
or  il  n'y  a perfotnie  qui  foit  maître  des  imprejfions  des  objets  , Çj*  qui  puijfe  faire  en  for- 
te qu'ils  lui  piiroijfcnt  de  telle  ou  telle  manière  , plutôt  que  d’une  autre  f il  faut  necejfai- 
rement  qu'une  Fin  paroijfe  à chacun  félon  qu’il  fe  trouve  difpofi.  Autre  raifonnement 
qu’ARisTOTE  (3)  rejette  avec  raifon  : Car  il  dépend  certainement  de  nous , & cç 

n’eft 

KttFut  i Hê%!htêU  . . . furiireU  rù  ittynm.  Diflcrt.  XLI. 
pag.  42 6.  Fd.  Davif. 

’O  Lt  thSt®*  X*y®'  ix  ïfu  h*  ri  ymf  • 

rouai trr.c  >’*  iâ  Çcuj\*  VfxftUt , tm  il  kxXx  r»x- 

ikü»  ntXivti  i K iiri  Ml»  rôle  xéXeit  Taiilu , ■» 

**«  «SÀéïir*  au^uowfatrlii  y IC  TOI  mit- 

»»  «I  TxÛTit  rougir xr  y m ptil  %uîi  in,  vçotr- 
rup.  ar>A  y ( i«u » ) ipu»  ri  rwbimteie  Utm  , k.  t# 
ÇuvXotc.  tu  dt  fiULÇTvçiercr  ht  ïxanrei  k.'  ynl- 

p*irn.  iti  .uii  ymç  rî  *’{fTjî  » ijrxar^'  'un  h f ? kmxix  , 

tirant®-  h >C  » «ci»  ixi  r*7(  alxbrieif.  Ibid. 

efi  vetrrti'  ixntrxi  ri  $anrauitu 
àya&i,  rne  j b tcvfiei,  alxx  exellf  reoé 

IÇI  , TêitSTX  Xj  Tl  TtX®-  $0,1 1( TMI  XVT*.  EtblC.  À 'iCOW. 

Lib.  III.  Cap.  VII.  Il  répond  à cela  i que  comme  en  cfl 
foi-min. e la  caufe  de  rbahtmU  t qui  fait  que  les  chofcs 
nous  paroiflent  d'une  certaine  manière,  on  eil  avjji  t* 
quelque  façon  la  caufe  dt  cette  aftf.irmce.  El  pù,  »> 

MtrTw rî«  t^tax  içt  aun®~,  tù  t^c  ïw  xLe 

an/T  » t atiTt®--  Pag.  J 4,  55.  Fd.  Ftuif.  Voiez  là -de  du  s le 
Comment.  d'EtSTt  atil'S. 


(2)  Remctum  efi  , quod  ultrà  qudm  fatis  efi , pttitvr  , 
hoc  modo  : fluod fi  non  P.  Scifio  Cometiam  fiiiam  Ttbeno 
Graccbo  ceDocnJet , atqut  ex  ta  duos  Graccbot  procrfojjêt , 
tant  or  ftAitionn  nat * non  ejfent  , quart  hoc  incomwodutH 
i adfcribendum  videtur.  Cl  CE  B.  de  Invent.  Lib. 
XLIX.  Voiez  la  penfée  de  Viuitx , rapportée 


Scipioni  adfcribendum  videtur.  Cl  CE  B.  de  Invent.  Lib. 

I.  Cap.  XLIX. 

ci-dcmts , §.  7. 

§.  XIII.  (l)  ù*  i$‘  i pur  ynfe&au>r«  <r*lt- 

iatnsi  titnt  \ n y ne  Tif,  $r>r  ta  , içécritri.ir  irrt - 

y*~i»  irifqw «•  3tt\aira  oixau ntan  t>  bitte 

atrXiyasTe  rv  atiimut.  ...»  * f l«  ÇjuiXat  r trie  finit 

ar«  ait  ixeirie  lien**  QxZXai.  àtff  fr, A*>  «ri  uii  nrbcuioi. 

AUttn.  AI 01  al.  Lib.  I.  Cap.  IX.  Il  cft  bon  de  remarquer, 
qu'il  y a quelque  chofc  de  vrai  dans  cette  penfée  i 
ccû  que  pour  l’ordinaire  les  Hommes  ne  font  pas  mé- 
dians pour  rien , & ne  (ont  pas  le  mal  purement  & 
fnnplcmeiit  pour  mal  faire.  C'cft  la  maxime  commu- 
ne, exprimée  par  SallüSTE  : Alalitsa  prxmi.s  exer- 
ce! ur  ; //h  eu  dut) cris , uemo  otnnsum  gratuites  malus  efi. 
Orat.  II.  dt  Rep.  ordinand.  Cap.  Ç4.  Ed.  fFajT.  Voiei 
ci-dcfldns,  Liv.  III.  Chap.  I.  §.  1.  Not.  ç.  & Liv.  VIII. 
Chap.  III.  §.  19.  Aol.  1,  2.  L'ufagedc  ce  principe  eil  de 
nous  rendre  indulgent  pour  les  fautes  de  nôtre  Pro- 
chain ÿ conféqucncc  que  l'Empereur  Marc  Anto- 
N 2 N tire  de  là  dans  la  plupart  des  endroits  citez  ici 
en  marge.  Mais  quand  il  s'agit  de  nous-mémes , com- 
me nous  ne  faurions  être  trop  févércs  fur  nos  propres 
défauts , il  faut  tourner  la  médaille , & fe  dire  incef- 
famment  ce  que  Ma  xi  me  de ’lyr  t quoi  que  d’ailleurs 
Platonicicu  , exprime  vivement  & en  peu  de  mots  : *£- 


çï  ùytoZf  Ttf  9 failli  1 , lr  içatt  uh*®-  , 
atlut®-  atr  l If.  b pu t»  ix»  >l  B iXoTaU  , ucik®-  ait  xu-j- 
rmn,  tù  teau  fixau®*’  th  yùftrtrit.  ôyUi‘  son  fi  èV*r 
irvyjr,  jtur  MTriÿ  âtfiivaat , it  limita*  rôle  m- 

vfHf.  ToTi  fiit  ût  i(r,t  uori  pitt  itrut  wfaipAttm  j.  «« 
iti‘ Ûcmf  bl  atÇttTê  Ali#»,  (Tl  •lier  ïtsiarrlt 

*M*»f  «r’  arùrm  t#  BxXiTi  nui  f iyj/ui.  « yùf  ùçyi  ijr* 
«vrÿ.  ur#»  ) scsu  t «r  ultras-  MIT#  ctKoXà\ft  , if  ufjcl r f*** 
Tfii/jote  f*. « yimàaH  in  ixorrte  un.  ytfpüiMt  ; 

cfin 
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n’eft  pas  une  chofe  fort  difficile,  de  bien  comprendre  h différence  du  Juflc  & dcl’In- 
jufle.  Le  même  Philofophe  remarque  encore  judicieufement , que  comme  l’Ignoran- 
ce où  l’on  eft  tombé  par  fa  propre  faute,  ne  rend  pas  l’Adion  involontaire;  les  Mau- 
vaifes  Habitudes  & la  corruption  du  Cœur  formée  par  un  grand  nombre  de  Fautes, 
n’ont  pas  non  plus  cette  vertu.  (4)  Si  quetcnn  , dit-il , fait  de  propos  délibéré  des  cho- 
ses qui  rendent  injttfie , il  cjl  fuis  contredit  volontairement  itijujlc  : Il  ne  peut  pototant  pas,  quand 
U lui  plût , cejfer  d'être  injujle  £<?  devenir  jttjle.  ( Ce  qu'il  faut  entendre  ou  dans  un  (s)fens 
compojè , ou  entant  qu’un  fimple  acte  de  Volonté  ne  fauroit  tout  d’un  coup  détruire  une 
Habitude  vicieufe  ; car  certainement  on  peut  en  venir  à bout  par  des  efforts  redoublez.) 

Il  en  ejl  comme  d'un  Malade , qui  ne  peut  p.ts  recouvrer  la  faute  quand  il  veut,  quoi  qu'il  Je  / bit 
lui-même  volontairement  réduit  à cet  état , ou  en  vivant  d'une  manière  déréglée , ou  pour  ite 
pas  fuhre  le  confeil  des  Médecins.  Car  il  dépendoit  bien  de  lui  de  ne  pas  tomber  malade , mais 
lors  qu ils  s'ejl  une  fois  abandonné  à la  débauche , il  ne  fauroit  empêcher  la  mal.ulie  : de  meme  que 
quand  ou  a jet  té  wie  pierre , on  ue  peut  plus  l'arrêter  £3*  la  reprendre , quoi  qu'on  eut  avant  cela 
le  pouvoir  de  la  jet  ter  ou  de  ue  la  pas  jetter , £5"  que  le  commencement  du  mouvement  dépendit  île 
nous.  Ainfs  un  Injujle  & un  Intempérant  niant  pis  dès  le  commencement  s’empêcher  d'etre  tels, 
ils  le  font  volontairement } quoique,  depuis  qu'ils  le  J'ont  devenus , ils  ne  puiJJ'ent  être  dijpofez  au- 
trement i c’eft-à-dire , tant  qu’ils  ne  fe  corrigent  pas  (6). 

Un  Auteur  Moderne  (d)  a là-deffus  des  penfées  qui  méritent  d’étre  examinées.  Voi- 
ci  fes  paroles.  Les  Habitudes  Morales  , que  l’on  appelle  ordinairement  de  Mattvaifcs  Habitudes  , cip.  Juft.  & 
ne  font  pas  de  véritables  (7)  pechez,  qui  méritent  châtiment,  à les  confiderer  fimplement  en  eüessne-  ^ccn^  P; 
mes.  Car  tant  qu'elles  demeurent  habitudes,  & qu'elles  ueproduifent  aucun  a&e,  elles  n'injbuent  point  * f'  t,<l 
abfohoncnt  fia-  l'effet  vicieux  par  voie  deCaufe Morale.  Et  Ji  elles  apportent  quelque  objiaclc  à ta  Vertu, 
c’ejl  par  le  moien  de  l'aine  que  l'Homme  produit  volontairement  j de  forte  qu' alors  cette  l'olonté  ejl 

U 


S(in  m niai.  Etlic.  Mieem.  Lib.  ni.  Cap.  VU.  pag. 

j4.cn>. 

. (j)  C'cIt-iUlirc  , que  les  Méchant , entant  que  tels, 
ne  uniraient  vouloir  être  gens  de  bien.  Voiez  Y Art  de 
f enfer , Part.  III.  Ch.  XVIII.  §.  6. 

(6)  Or  que  l’on  puiffe  s’empêcher  de  fuccombcr  i 1a 
Paillon , & fe  corriger  enfin  tout  à fait  d’une  Mau- 
vaife  Habitude , fi  l’on  veut  bien  s’en  donner  la  peine  ( 
c'eft  ce  qn»  paraît  non  feulement  par  les  reproches  fc- 
erett  que  l’on  fi:  fait  à foi  - même  , lors  qu’on  pêche  « 
& par  le  fentiment  intérieur  que  chacun  a de  la  liberté 
avec  laquelle  il  fe  détermine  , mais  encore  par  l'expé- 
rience. Il  arrive  fouvent  que  , dans  le  moment  qu'on 
cfl  fur  le  point  de  pécher  , la  vue  d'une  perfianne  de 
confidération  , ou  île  quelcun  qui  doit  ou  peut  tirer  ven- 
geance de  l'aâion  ou  la  punir  , fuffit  pour  empêcher  de 
commettre , & il  y a même  des  gens  qui  fc  retiennent 
dam  le  plus  fort  delà  Paillon.  Quelquefois  aullî  peu 
de  choie  eft  capable  de  faire  retmer  à la  tentation. 
Suppofon* , par  Exemple,  qu'un  Yvrognc  de  profef- 
(iou  étant  en  parfaite  faute  & libre  de  tout  fouci , entre 
avec  foif  dans  un  Cabaret , où  il  trouve  fes  camarades 
le  verre  à la  main  , qui  doute  que  s’il  a fait  une  ga- 
geure « U ne  puifTe  relifter  & il  ne  relifte  même  d’ordi- 
naire à tous  les  attraits  de  ces  objets  qui  le  tentent , & 
à toutes  les  foUicitations  de  fes  camarades  ? Puis  donc 
que  i’cfperance  de  quelque  petit  gain  , ou  d’une  vaine 
gloire , eft  capable  de  le  porter  à s'abftcnir  de  ce  qu’il 
aime  le  plus  ; pourquoi  ne  pourrait-il  pas  peu-à-peu 
s’en  priver  entièrement  par  de  plus  nobles  motifs , & 

Tom.  I. 


par  un  principe  de  Vertu  ? Il  eft  certain  du  moins  , que 
ii  un  prince  s’avifoit  de  faire  des  Edits  févércs  contre 
rVvrogDcrie  & qu'il  les  fit  bien  exécuter,  il  arrêterait  en 
peu  de  teins  le  cours  de  cette  débauche.  C’eft  aiufi  qu’on 
a vù  la  fureur  des  Duels , autrefois  fi  commune  , ccITer 
prcfquc  entièrement  en  France , en  Brandebourg , en  Sa- 
xe , &c.  depuis  les  défenfes  rigoureufes  qu'on  a faites  de 
cette  pcrnicicufe  mode  ? & l’on  n’en  verrait  guelfes  d' ex- 
emples, fi  les  Edits  n’étoient  quelquefois  éludez  par  l'a- 
dreflè  qu’on  a de  fairepalfcr  un  Duel  pour  une  fimple 
rencontre.  Voici  ci-Jeflus , Chap.  IV.  £.7.  Not.  a.  A 
l’Ontologie  de  Mr.  Le  Clerc,  Cap.  XIII.  $.  4.  En  un 
mot , 011  peut  dire  avec  un  ancien  Poete  Grec  , qn  il  eft 
à la  vérité  difficile  de  fe  défaire  d'une  longue  habitude  , 
qui  eft  devenue  comme  naturelle  ; mais  que  cela  n'cft  pas 
impoifiblc  , puis  qu’on  a vù  pluficurs  perfonnes  changée 
«je  moeurs , par  un  effet  des  bons  avis  d’autrui. 

Tiî  ymg  tiwênnu 

, n»  *;gii  rif  mu, 

K. mi  t tt  mtXXêi  rmCr  (*«$-«>  • 

3 yuépimtf  irittn  » 

Mjrf£*AA«rT«  rvr  tç»xh(. 

ÀIISTOPHAN.  iit  Ptfph*  Wr/.  1448  , & ff f*. 

(7)  Fort  bien  : mais  ce  font  de  mauvaifes  dilboft- 
tions  , dont  on  eft  rcfponfable  , parce  qu'on  fe  les  eft  at- 
tirées par  fa  propre  faute.  Du  refte  , tous  ces  raifonno- 
mens  ne  renferment  que  de  vaines  fpcculationa  d’unn 
Philofephie  fubtile. 

H 
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la  véritable  confie  Au  lrsce.  Or  prétendre  mettre  au  dejjiu  de  la  Volonté  une  autre  Cnife  Morale  ; 
t'ejl  détruire  Le  nature  de  la  Volonté,  faire  d'un  de  fies  ailes  immédiats  un  aile  commande,  Q? 
attribuer  à V Habitude  me  vertu  ail  utile  d'opérer , fous  que  pourtant  il  y ait  aucune  opération.  En 
effet , l'Habitude  u'opére  quep.tr  la  Volonté  ; & av.o/t  que  la  Volonté  ait  produit  un  de  fis  ailes 
immédiats , il  n'y  a rien  de  Moral  qnipuijfi  opérer , puis  que  Le  moralité  de  l'Aile  vient  de  ta  Vo- 
lonté feule.  Bien  plus  : avant  l'aile  de  la  Volonté , l'Habitude  ejl  quelque  chofi  de  purement  natu- 
rel , ou  une  modification  pbyfique  de  l’Ante.  Or  quand  l’Ame  produit  tôt  aile  vicieux  par  le  mo- 
ien  de  la  Volonté , l'Habitude  ccjfi  d'exijier  a&ueîlenient.  Et  ta  vertu  qu’ont  les  Mauvaifis  Ha- 
bitudes de  difpofir  l'Ame  à mal  agir , ejl  bien  différente  de  celle  qu'ont , par  exempte,  les  termes 
ebjiénes,  d'injpirer  des  fintimens  criminels  à ceux  qui  les  entendent  prononcer  j car  ces  termes 
agirent  même  avant  la  Volonté  des  Auditeurs  , quoi  que  l’effet  ne  s'enfuive  p.u  toujours.  On 
peut  éclaircir  cela  par  une  comparaifon.  Une  entorle  de  pié  confiderée  en  elle-même, 
& tant  que  le  pié  demeure  en  repos , ne  pèche  point  contre  les  régies  de  la  Danfe. 
Et  lors  que  celuiquialepiéainlitortu,  fait  des  pas  mal  formez  , la  caufe  morale  de 
cette  irrégularité  n’elt  pas  l’entorfe  du  pié,  mais  ia  Volonté  decclui  qui  le  remué. 
L’averfion  qu’on  a pour  les  mauvaifis  Habitudes  , continué  Cet  Auteur  , vient,  d'iot  cité,  de 
ce  qu'elles  fi  contr  alient  par  de  Méchantes  Ad  ions  j & de  l' mitre , de  ce  que  ceux  qui  ont  con- 
tracté de  telles  Habitudes , font  ordin.iirement  enclins  à commettre  de  Méchantes  Allions.  Par 
exemple,  lors  qu’on  bat  un  Enfant,  qui  s’elt  donné  uneentorfe  en  folâtrant;  la  rai- 
fon  pourquoi  on  le  châtie,  n’elt  pas  l’entorfe  elle-même , mais  les  fauts  étourdis  par 
lesquels  il  s’elt  attiré  cet  accident. 

§.  XIV.  Au  relie,  on  impute  quelquefois  aux  Hommes  non  feulement  leurs  pro- 
pres Aâions , mais  encore  celles  d'autrui.  Mais  , afin  qu’une  telle  Imputation  foit 
Àihm,  e,„-  légitime,  il  faut  qu’on  ait  en  quelque  manière  concouru  efficacement  à ces  AClions 
étrangères.  Car  la  Raifon  ne  fauroit  approuver  , que  les  effets  d’une  ACtion  Morale 
patient  d’une  perfonne  à l’autre,  à moins  que  celle-ci  n’ait  contribué  â l’AClion  de  la 

trémiére  en  taifant  ou  ne  faifant  pas  quelque  chofe.  La  Volonté  d’tm  autre,  difoit  un 
mpereur  Phllofophe,  (t),  ne  fait  rien  à la  menue  , ne  lui  ejl  pas  moins  indiffé- 
rente que  fou  Coips  çff  fon  Efprit.  Cir  , quoi  que  nous  foyions  nez  les  uns  pour  les  au- 
tres, né.tmmms  rAme  de  chacun  confine  toujours  V empire  d’elle -même  libre  & indé- 
pendant : autrement  le  vice  de  mon  Prochain  pourvoit  me  mare  ,-  ce  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  , afin  qu'il  ne  dépendit  p.u  d'toi  autre  de  me  rendre  malheureux.  Ainfi  le  Son 
parvenant  à nos  oreilles  bon  gré  maigre  que  nous  en  ayions , on  n’elt  point  coupable 
fa)  Voiti  la-  pour  ouïr  Amplement  certains  difeours  (a)  ; à moins  que  la  patience  d’écouter  ne  pas- 
î»îr«ft ’U>  le  pour  un  confentement  tacite;  car  alors  il  faut  imiter  Cervuoncus  , qui  voiant  qu’u- 
Apolog.  in  ne  troupe  de  iëdicieux  venaient  lui  offrir  l’Empire  , fi  jet  ta  (.b)  promptement  hors  de 

fin 


En  quels  ns 
•n  impute  à 
quclcun  les 


fin.  p je  31. 
Tom.  II. 

(b)  Tadt  An- 
nal. Lib.  I. 
Cap.  XXXV. 


$•  XTV.  (1)  T Z tu»  w(mi(rrntm  t»  t«*Xi tr/$t  vçutift- 

rixer  Wffitt  adittfosît  if  et,  ùt  xJ  t#  xtivumriet  miTUi  x,  Ta 
rx*x ic'ia*.  xJ  >at{  *1  art jmmXtfm  «AA«A*t»  liltfi  ytyltmu.it  y 
tptmsrù  1 iyipenuM  iptttt  tnM%»*  r*»  1 J:*»  *%»*'  ruti 

rw  i mi  AAo  ij  rü  «Xijff’ra*  *«*«  iun  auxo  !***•’  swif  t * *Ja- 
( t rm  ttm  ¥■*.  *«■'  it\>f  % r»  ifù  «Vvfcfir.  M A * C.  An- 
TcONl  N.Lib.VllI.$LV].  Edit.  Gatakcr  LX.dnns  hTra- 
dwdinmlcMr.DAClFR,  que  j’ai  fnivie.  Voiczanfli  Ar- 
t J AN.Kpittet.Lib.I.Gap.28.p.  104.  init.  KA  Co!m  If9f. 

(3)  K.«ti  VmXtu  put  « htKiuÇtTt  i>  r St  ruih  ryxA*- 
putri  àeixnujt  furu^tlpt* r^-  « «AA  »►  ira  mmittfinit  n 
fiu>.tif*l  Tl  TH  uiiTUUt  I J^Tt  Vvfltâxi  un  FrifAilUlH. 

•C  t ai  rie  ^rinf  i y**rux  m tutu  , » r»  » , în 

rit  a««jji  iwtiirn  *txx txlmuinp  y x)  *rxtç  tti  fi A*- 


Tt  çcux  }<£’  If  u7 tttXahit  l£  mtaiyrvHtt,  )C  Tti  *- 
rm'  «AA*  mûrit  i miré***  ixtripioyi  tij»  if  npth 

f^srwh  x-'  h%,t&mt  mt4y*.f*rnt  rà  vç»r*im)êr  mùrp  Zextç 

tnttiUM.  aiïvftt  tÇ  dilfyutrer.'ZÙ  } f*î»  pé*  MM*  WI- 

rJtmt ttri  rin  iv*An^arr*r*  THBM  MT  IUS*  Ufat.  XIX.  Dt 
hunumitutr  pag.  SjO.Ed.  Parti.  Hwduin. 

t (?)  Aôyts  f Ûrut  mt  »5  tmlfibry  * 

k*  mûrit  rt»  trriôêtt  miTimr  , nt  yi  9*  mymêri  ru%*rn 

•rrtf  t thûrmf  mt  A «Cm’  arAA  9 ptb  JiêMfi  «a 

humiêtt  r » tyxXnum  rSrt'  r*  j ll^irAturî  rà  rr»  ùwUÇ- 
v«*  rx7»A trmt  sq/ir*  im*h.  rltOCOP.  Hire.  Gotth.  Lib. 
I.  Cap.  7.  Voicz  ce  que  fai  dit  là  - deflus  , dans  mes 
lui  ~ 


Notes 
Nat  35, 


Grotius»  Liv.  II.  Chap.  XVIII.  $.  <f. 
Parmi  les  anciens  Grès»  où  un  Maître  a- 

voit 
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fait  Tribwul , comme  fi  en  attendant  de  tels  difiottrs  il  fie  fût  rendu  coupable  de  quelque 
crime.  Hors  ce  cas-là,  on  ne  peut  qu’approuver  la  réflexion  judicieufe  d’un  ancien 
Orateur  (2)  ; Autrefois , dit-il  parlant  à un  Empereur,  en  matière  de  ces  fortes  d'accu- 
fations , ou  ne  fiifisit  point  de  différence  entre  le  M.dbettr  le  Crime  : il  n'y  avoit  p.is  plut 

de  danger  à tramer  effectivement  des  eutreprifes  criminelles  , qu'à  apprendre  malgré  foi  les 
complots  des  Conjurez Par  où  l'on  blâmait  vifiblement  la  Nature  de  nom  avoir  pas  donné m 
avec  P Orne,  la  faculté  de  fermer  ffj  d’ouvrir  nos  Oreilles  félon  qu'il  nom  plairoit , comme 
nom  faifons  les  Paupières  çg'  la  Bouche.  En  effet , c’ejl  prefque  le  feul  Sens , fur  lequel  nom 
ti avons  aucun  pouvoir  : il  faut  qu'il  reçoive,  bon  gré  malgré  qu'il  en  ait,  les  imprejfions 
des  objets  , femblable  à taie  Maifon  ouverte  de  tons  citez, , & qui  n'a  aucune  porte.  Mais 
vous  , Seigneur , vous  avez  toùjoias  feigneufement  diftingué  du  Crime , ms  fimple  oui.  dire 
des  complots  qui  fe  tramaient. 

Il  arrive  donc  quelquefois  que  l'Action  11’eft  point  du  tout  imputée  à celui  qui  la  com- 
met immédiatement , mais  à un  autre  qui  l'a  ordonnée.  Et  cela  a lieu , toutes  les  fois 
qu’un  Supérieur  commande  à ceux  fur  qui  il  a autorité , d’exécuter  Amplement  une 
certaine  Aftion  ; les  menaçant  de  quelque  grand  mal  qu’il  a le  pouvoir  de  leur  faire 
fouftrir  , s'ils  refufent  d’obéir.  Ainfi  lors  qu’un  (3)  Ambajfadeur  parle  félon  les  ordres 
qu'il  a reçus  de  fon  Maître  > s'il  y a du  mal  dans  ce  qu’il  dit , ce  tfejl  point  fa  faute  : il 
faut  s'en  prendre  à celui  au  nom  duquel  il  parle  : car  un  Ambaffadettr  ne  peut  que  s'aquitter 
de  fa  cmnmijfion.  C’étoit  donc  une  propofition  bien  ridicule,  que  celle  de  cet  ancien 
Sénateur , qui  après  la  réfolution  prife  dans  le  Sénat  de  livrer  aux  Sanmites  un  Con- 
ful  Romain,  opina  (c)  qu’il  talloit  auffi  livrer  l’homme  qui  avoit  tenu  1«  Truie  que  (c)  derr.  <it 
l’on  égorgeoit  dans  la  cérémonie  des  Traitez  d’Alliance.  Mithridate  fut  plus  équi-  }"”"t-xxx 
table  ; car  après  avoir  fait  mourir  Attilim,  & les  autres  complices  d’une  conjuration  td)  m 
tramée  contre  lui , il  relâcha  les  Affranchis  d 'Attilim  (d) , comme  n’aiant  été  que  ^,t1hri‘bt- 
les  miniftres  de  leur  Maître  Ce).  jJ,.’  S%h. 

Mais  il  eft  plus  ordinaire  d’imputer  l'Action , & à celui  qui  y concourt , & à celui 
qui  l’exécute  : imputation  qui  fc  tait  en  trois  manières.  Car , ou  celui  qui  concourt  à 
P ASion  eu  efl  regardé  comme  la  Caufe  Principale  i l'autre,  qui  l’exécute,  ne  tenant  lieu , pour  Pincer,  t. 
ainfi  dire,  que  de  Caufe  Subalterne  i OU  iis  marchent  de  pas  égalj  OU  enfin  celui  qui  exé.  ga.  Cciîw! 
cille  PAUiou  pajfe  pour  la  Caufe  Principale , & l’autre  qui  y concourt , pour  fimple  Caufe  Smte.  TroiJ. 
Subalterne.  Dans  tous  ces  différais  cas,  on  concourt  à l’Action  d’autrui  ou  pofiti- 
ventent,  ou  négativement , c’eft-à-dire,  ou  en  faifant  une  certaine  chofe,  ou  en  11e 
la  faifant  pas. 

On  regarde  donc  comme  Cmfes  principales  d'une  A&ion  produite  immédiatement  par 
autrui  J.  Ceux  qui  ordonnent  cette  Action  à quelque  perfonne  dont  ils  peuvent 
difpofer  comme  étant  fous  leur  direction  : & ceux  même  qui , par  la  confidératioa 
(4)  feule  qu’on  a pour  eux , mais  à laquelle  il  étoit  difficile  de  refitter , portent  quel- 

cun 


voit  une  Autorité  Dcfpotique  fur  fes  Efclavcs , ceux- 
ci  n'etoieut  réputé*  que  (impies  Inilrumcns  de  ce 
qu'ils  faifoient , bon  ou  mauvais,  par  ordre  de  leur 
Maître.  Voie*  Mr.  le  Baron  de  Sp  A N H £ I m , fur  Cat- 
itntaque , Hyntn.  in  Crr.  verf.  42.  A11  rcflc , il  Faut  bien 
remarquer , que  les  actions  comraifcs  par  ordre  d’un 
Supérieur , ne  font  pas  entièrement  cxcuiablcs  devant 
le  Tribunal  Divin,  lors  qu’il  s’agit  d’une  chofe  que 
l’on  rcconnoit  manifcilcmcnt  mauyaife  par  elle-même. 
Voie*  ci-deffus , §•  9.  Note  j.  Ainfi , on  ne  fauroit 
approuver  un  mot  aucicn  qui  porte , que  c’cft  même 
une  efpéce  de  vertu  , que  de  commettre  quelque  faute 
pour  les  Maîtres. 

fro  dominé  ÿtccare , etiom  virtutù  loco  eft. 

Pu  hl.  S Y a.  ver/.  4 67.  EJ.  LugJ.  B.  170$. 


(4)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  plus  commode 
pour  exprimer  le  Latin  autforita# , qui  fignifie  ici  le 
pouvoir  que  l’on  a fur  l’cfprit  d'une  perfonne  par  le 
rclpe&  qu'on  lui  imprime,  foit  à caufe  de  la  haute 
idée  qu’elle  s’eft  faite  de  nos  lumières  & de  nôtre 
mérite  , foit  à caufe  du  droit  Si  de  la  fupérioritc  que 
l'an  a d'ailleurs  fur  elle  i certains  égards , foit  par 
quelque  autre  raifon  qui  l’engage  fortement  à avoir 
une  extrême  déférence  pour  nôtre  volonté.  Ccft  ainfi 
queTiTELlVE  dit  du  Roi  Evonire  : AuCtorita- 
TE  tnaeù  quùm  I M P F.  R I O rrgekat  [ea]  hcn.  Lib.  X. 
Cap.  VII.  Et  au  contraire  d’un  Roi  de  Jfumiiie  nom- 
me Cafu/a  : Qttum  mugit  J U R F.  G EN  T IS  quàm  AUCTO- 
R X T A T E inter  /nos  ont  V < R I B U S obtmrret  regnvm.  Lib. 

XXIX.  Cap.  XXJX.  Tacite  dit  aufli  des  Rois  des 
>1  a ancien! 
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*f)  voiti  cun  à faire  une  chofe  qu’ils  n’avoient  pas  droit  à la  rigueur  de  lui  ordonner,  (f)  Ceft 
Di^Tit.  il"  fur  ce  fondement  que  (y)  Tibère  déchargea  le  jeune  Pilon  du  crime  de  la  Guerre  Civi. 
Àd  l.ty.  A-  le,  farce  qu'il  11  avait  pit  refuj'cr  d'obéir  à Jim  Père.  En  effet  Pifon  ne  pouvoit  obliger 
xxxvuï8'  f°n  * commettre  ce  crime  que  par  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  fon  El'pric  ; les 
i.ib.  xlvh.  droits  de  l’Autorité  Paternelle  ne  s’étendant  pas  juique>-la.  11  faut  mettre  au  même 
T*'-  ^ rang  2.  Ceux  qui  donnent  leur  contentement,  tons  quoi  l’auteur  immédiat  de 

ZIT"  are  l’Action  ne  l’auroit  point  produite  (g).  Car,  comme  le  dit  très -bien  un  ancien 
Les  XI-  S-jL  Rhéteur  (6) , celui  Jans  la  perniUJinn  de  qui  une  chojè  ne  fe  ferait  point  faite , mérite  d’en 
Ai.  ' Ut»»-  * être  puni  j & l’on  ne  doit  pas  tant  regarder  comme  les  auteurs  d'un  Crime  ceux  qui  l’ont 
»Kr««,Dc  Cri-  commis  de  leurs  propres  mains,  que  ceux  qui  ont  fourni  le  siioicii  de  le  commettre.  3.  11 


Blin. 

soin 
S-  19 


l £™cj  laut  aulli  tenir  pour  Caulës  Principales , ceux  qui  11’ont  pas  détendu  une  chofe 
1,'.  qu ils  étoient  tenus  de  détendre  par  une  Obligation  Parfaite,  en  vertu  de  laquelle 
'u/a/iÎT  on  av0>t  droit  à la  rigueur  d’exiger  d’eux  cette  précaution  Ch).  En  effet,  comme 
Lib.  H.  Cap.’ le  dit  très-bien  un  ancien  Poète  (7)  , celui  qui  pouvant  défendre  à quel, un  de  pccber, 
n!"  Vu?  ~Di  "e  ^ fuit  pas,  ejl  cenfi  le  commander.  C’elt  dans  cette  penlée  que  Diogene  donna  un 
»wi  l!” ix  coup  de  poing  au  Gouverneur  d’un  jeune  Homme  friand , (8)  rejettant  avec  raifoir 
TiL  U.  AJ p,  faute  de  cette  usauvaife  habitude,  non  fur  celui  qui  n’ avoit  pat  appris  la  Sobriété , mais 
Icg.  ’xT.V.  fur  wlW  9’<i  tse  Pavoit  pas  enfeignée.  Mejjalhms  Cbfta  le  fondoit  aiiffi  fans  doute  fur 
Lib.  IX.  Tit.  te  même  principe,  lors  (s)  qu’/7  propof,  tu  Sénat  d’ordomier  qu’on  pioiit  les  Magi- 


1V"  rthcn‘>'Jlrats  ^el  Provinces  pour  les  crimes  de  leurs  Femmes,  connue  fils  les  avoieut  commis  eux- 

» ...: r...  t:  j j./. j.i  , w ...  • ...  -m 


Hb 


les.  s.  Lib.  mêmes,  fans  conftderer  s’ils  en  étoient  coupables  ou  non,  Çj'  s'ils  en  avaient  eu  connoiffmee. 

Aujourd’hui  même,  félon  les  Loix  d’ Angleterre,  (i)  un  Mari  répond  & doit  taire 
/«’(«.»  fnife  fâtisfaclion  des  offenfes  que  l'on  a requës  de  l'a  Femme  ou  en  paroles,  ou  en  aétions; 

Lc“-  parce  qu’il  elt  cenlë  n’avoir  pas  ulè  de  toute  fon  autorité,  pour  la  corriger.  Bien 
phdi  'r-hiic-  plus  : fi  un  Mari  & une  Femme  fe  rendent  tous  deux  coupables  de  Félonie,  la 
aet.ierjuf.  Femme,  en  vertu  de  ces  mêmes  Loix,  n’ell  regardée  ni  comme  Caufe  principale 
lin* î,P4. du  crime,  ni  même  comme  y aiant  part  fur  le  pié  d’acceffoire ; la  foûmiflion  , 
Stcph.  Æïm.  qu'elle  doit  à fon  Mari , faifant  préfumer  qu’elle  a été  forcée  d’entrer  dans  le  coro- 
UL  c'ap.Lx.  P*04  Ru’B  tramoit. 

Juvmai.  Sa».  On  tient  pour  prefque  tmjfi  coupables  que  tuteur  immédiat  du  crime  I.  Ceux  qni  don- 
Vi  'ui-  nerrt  c^'arëe  de  l’exécnter , ou  qui  paient  quelcun  pour  le  commettre  (k)  2.  Ceux  qui 
«/Ll.  LTit.  roumifiënt  du  feconrs  pour  une  Mauvaite  Aélion.  Par  exemple,  lors  qu’on  prête 
une  Echelle  à un  Voleur  qui  monte  par  la  fenêtre  ; lors  qu’on  fait  tomber  de  l’argent 
L°g.  iv.’j.’s)  de  la  poche  de  quelcun,  afin  qu’un  autre  le  prenne  ; lors  qu’on  thalle  le  Bétail  d'.iu- 

(i)  FSimiri  CfUi 


>Jont.  Aagl.  anciens  Crrmarm  : Mox  Htx  vtl  Princrpt , prout  *tm  euf- 
l'art.  I.  C.  1*.  _ , „ c.7r.  ^ r.  * 


A JtnnCbum 

tort.  Mo- 


que , prout  nohrlitM , prout  dtcus  h t, a rum  , audit, ut ur  , A U- 
CTOB 1TATE  Sl’ADFNDT,  nt*fû  iptàtu  JUBEND1 
o . PuTBETATE.  Cap.  XI.  Au  refte,  tout  ce  que  nôtre 
*K*ttt  I *’ *’*  ^|,tcl,r  dit  1K,IS  cc  Parj,8T:,phe  » fort  confus,  & il  ne 
TU(  » * >V "v  ^aut  P**  **"cn  ^nmcr  » puis  ^ »<?  Jcftiiit  pas  même  les 
j?*,-  troi'i  ififfc rentes  manières  dont  il  conçoit  qu'on  peut  mi>- 
A .î.l 2*  courir  à une  Aétion  produite  immédiatement  par  autrui. 
(k'Y  17  a’  *l’y  fttppoier , & île  donner  une  idée  nette  de  la 

'.y  ' r■,c2'™,•  matière  » à la  faveur  de  quoi  on  pourra  , à mon  avis  , re- 
P I ftifier  tout  ceci  t en  lifant  & méditant  te  oue  j’ai  dit  dan* 

r ruieg.  up.  DIC$  Xotcs  fur  les  dernières  Editions  de  P Abrégé  des  Dev. 
! lYTViir  de  t' Mont.  & du  Cit.  I.ib.  I.  Cap.  I.  $.  dernier. 

IV  IF  TV  V Cî)  y’otf  qu*  Tibcfius  adoltfctulem  [JPiftiiU:m]J  cri  mine 
r'  111 V df’lü  btlii  fuir  en  vit  : Putrù  quippf  iuf»  , nec  potuijfc  Fi- 
Cap.m.5.15.  ÀtiteHart.  Tacit.  AmuU.  Lib.  IIL  Cap.  XVIL 
num.  1.  Ed  Rycqu. 

(<5)  Où  ni  sr#7#  ixix . 

t*)*r  nyî*}»  ït*-w  xi  ■*çtty.êt*l*rr  t<pn>.n *■  — An 

tÀ  xliKs,putrx  u rm  relit  pix- 


Air»  i rSe  re  ivntd^rxt  ^iWn/rtfr.  LlBANIUS  ht  Pt 

gynwjm.  pag.  12.  D.  EA.  Pur//  J fort  U. 

(7)  n<m  x>eiat  prccare , citnt  pojfit , juhet.  Se  N RC. 
Troad,  verf.  291.  Voic2  MARC  AntûNIN,  Lib.  IX. 
$.  y avec  los  Notes  de  Gatak  e*. 

(8)  Uttieac  i^*p+yb»i'&-  , » A<*> r Z xMtJkyeyS 

éstn.vXt»  làftKts.  ë^ênf  h iS  jui  ri  puf 

t ri  ieutfcfHL  xedrMf.  P I-  U T A B r.  H.  m 
libr.  'dr  t u ttm  doceri  pjjc , pag.  459.  Ed.  \Xcchct.  T.  II. 

(9)  MefiaHinut  Cotta  * cenfidt  cavendum  feua - 

tufc^nfuHo  , ut  quant  quant  in fontes  magifîratuf  cf*  eu! y a 
ftürnn  urjçi't , frovincialihtt  uxorum  criminibm  .yrrrnde 
au, mi  fuie  fUcier entur.  TACIT.  Annal,  Lib.  Iv.  Cap. 
XX.  num.  f.  Ed.  Ryequ. 

(10)  Au$êjt{*  KXZutt  » tC  i nXfypue, 

PiioCYi.rDt  f verf.  128.  Voie*  aufli  Pi.AvroN  , De 
Lcgib.  Lib.  XII.  pag.  991.  Ed.  FrSncof.  Ficir» 

(11)  T<if  xfiutyaiy,(  u tir  ut  1 lofltwéihet-  HeBACLI- 
n es  dr  Po.it.  Dans  la  VcrÜon  Latine  des  fragmens 
de  cct  Ancien  Auteur  > çui  cft  jointe  à l’Eiliiion  de 
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trui  pour  fournir  occafion  à quelcun  de  s’en  emparer  (1).  3.  Il  faut  mettre  au  même  (i)  Voici  a- 

rang,  ceux  qui  donnent  retraite  au  Malfaiteur:  car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Ç?[(vnL  Tjt 
Poète  (10),  es!  celui  qui  dérobe,  celui  qui  recèle , font  tous  deux  de  véritables  Voleurs  \\.  d 
(m).  Pe'riamire  (1 1 ) , Tyran  de  Corinthe,  fit  jetter  dans  la  user  toutes  ces  Entremet-  t-eg.^UI-r  |- 
teufes  qui  corrompent  la  Jetmefie.  4.  Ceux  qui  huilent  impunément  infulter  des  gens  Lxu. 
qu’ils  peuvent  & qu’ils  doivent  recourir , font  auffi  coupables , que  l’Aggrcflèur  mé-  S-  =•  , 
me.  Cicéron  dit,  (12),  que  ne  pas  défendre,  quand  ou  peut , ceux  que  l'on  voit  ex-  i®|£*Xl7 


• " - refl  I 

pojez  à recevoir  quelque  injure  , cejh  une  cl.wfe  attjji  criminelle , que  d\ib.mdowirr  an  b e foin  Tit.  IV.  De 
fois  Père  ou  fa  Mere , fes  Amis,  ou  fa  Patrie.  Si  des  Soldats  paiez  pour  elcorter  une  '(‘vprin'cip 
troupe  de  Voiageurs,  le  trouvant  allez  forts  pour  repoulfer  des  Brigands  qui  les  atta-  Lib.  jtLVH. 

quent , ne  veulent  pas  fe  mettre  en  devoir  de  les  chalfer , qui  doute  qu’ils  ne  méritent  Tit * 

d’être  mis  au  même  rang  que  les  Voleurs  même  ? 5.  On  peut  aufli  fans  contredit  rendre  k/,1 


quent , ne  veulent  pas  fe  mettre  en  devoir  de  les  chalfer , qui  doute  qu’ils  ne  méritent  Tit Jtvr,  sn 

m m Et*  Ediéhtm 

une  Sentinelle  relponfable  du  dommage  d’un  Incendie,  qu’elle  (n)  auroit  pu  empêcher  Rts-  nui* 
dans  fon  commencement , fi  elle  en  eut  averti  de  bonne  heure.  Parmi  les  anciens  cxvu 
Egyptiens  (o) , celui  qui  trouvant  fur  fon  chemin  une  perfonne  en  danger  d’être  tuée  ou  (")  Voie» 
maltraitée  de  quelque  autre  manière  que  ce  fût,  & pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la  xxxin*,  «. 
menaqoit,  ne  le  faifoit  pas,  étoit  puni  de  mort.  Que  fi  l’on  ne  fe  fentoit  pas  alTez  {p)D*t*r.si- 
fort  pour  fecourir  le  malheureux , il  falloit  du  moins  dénoncer  1 auteur  de  la  violente , "xvii* ’ psg! 
& fe  rendre  partie  en  Jultice  contre  le  Brigand.  Si  on  y manquoit,  on  recevoir  un  49.  si.  if. 
certain  nombre  de  coups,  & l’on  étoit  de  plus  condamné  à ne  manger  rien  de  trois  ®'j^c5Vol“ 
jours.  Abas  Roi  de  Perfe  fp) , voulant  exterminer  les  Brigands  5e  fon  Empire  1 cxetrmlc*  Di - 
donna  un  Arrêt  portant  que  fi  quelcun  venoit  à être  tué  ou  dépouillé  dans  un  grand 
chemin , les  Habitans  de  la  plus  prochaine  Ville  en  feroient  refponfables.  Parmi  les 
Lacédémoniens  ( 1 3) , celui  qui  ne  reprenait  p,is  sas  autre  à qui  il  voioit  commettre  quelque  itubui.  ui  n- 
faute,  étoit  réputé  auffi  coupable  que  lui.  Caton,  (14)  pour  engager  fortement  les  Ma- 
gifirats  à punir  les  Criminels  , difoit , que  quiconque  pouvant  empêcher  une  perfonne  de  coan-  Vit.  1 ib. 
mettre  quelque  Matrvaife  A&ion  , ne  le  faifoit  p u , s'en  rendoit  complice  (q).  A la  COlini- 
vence  criminelle  des  Magillrats  il  faut  joindre  le  (1)  (ilence  de  ceux  qui  en  étant  tmfrj.  * 
requis  avec  ferment  par  le  Magiltrat , ne  découvrent  pas , par  exemple,  les  Voleurs  V'ê' 
qtfils  connoilfent.  (15)  xlvimm 

Enfin,  on  regarde  comme  des  Caufes  Subalternes  d’une  a3ion  d'autrui,  ceux  qui 
la  confeillent,  ou  qui  la  louent,  avant  qu’elle  fe  falTe,  ou  qui  flattent  celui  qu’ils  7Cg.  ix.  $1! 

voient  difpofé  à la  commettre;  en  forte  pourtant  que  ces  confcils,  ces  louanges,  & Lib.  xnx. 

ces  flatteries,  contribuent  quelque  choie  a encourager  l’Auteur  immédiat  de  l’ Action; 

car  Ltg.  vi.  s.  s- 

(p)  Voi  tiht» 

DOLPHE  FoüRNIER,  Rerum  QuotUianarum.  Lib.  V.  tre  délia 
Cap.  28.  Voi»c«vPart. 

(l})  'O  ] mj  Mrtit®'  «Jri  «iiafr»»»-  “P; 

« . imv4  imïtaéa.M  Lc-c  *:  ; (q)  Votez  Dt- 


Daniel  HEtN’Sfus,  Rprês  la  Paraphrafc  far  les  Foli- 
tiqua  (I'Aristote,  on  entend  cela  «fes  Courtifancs 
mêmes  ; tic  qmrjt  profhtNtÿrni  Sic.  Mais  c’eft  une  Tante  * 
qu'on  ne  devoit  pas  laitier  pafler.  A l'égard  de  ceux  qui 
fervent  «l'Entremcttcurs  pour  les  adultères,  voicz  Di- 
G EST.  Lib  XL VI U.  Tit.  V.  Ad  Legem  Juliam  de  uJul- 
ttr  Lcg.  VIII.  Si  IX. 


**  ri  19 f inirt/uift  *9ia(  r*».  , 

PlutarCH.  luit i tut.  Laconie,  pag.  237.  EU.  \X  cchel.  rr  ‘ Lib.  IA. 
Tom.  II.  Tit.  IV.  De 


(13)  Oui  autrm  non  défendit  * ntc  offjlit , JÇ  potrjl , ht- 
juriat  y fat» 1 e/l  in  vitio  . quam Ji f.trenUs , oui  ai  tricot  * ont 

Îatrtam  déférât  De  Offic.  Lib.  I.  Cap.  VII.  Voicz  An  T. 

Aatthæus,  de  critnin.  Prolcgom.  Cap.  I.  §.  14. 
Mr  H e r t i U s cite  Aristote,  de  mirabi.ib.  avfadt. 
pag.  1157.  C.  Ed.  F* vif.  où  il  parle  d’une  Cc*i  tainc  route 
è' Italie  dans  les  Gaules  & en  Ej  pagne , fur  laquelle  1er 
Habitons  du  lieu  le  plus  proche  étoient  tenus  de  dédom- 
mager les  Voiageurs  «le  çc  qn’on  leur  avoit  pris , 8c  «le 
tout  le  tort  qu’iLs  pouvoient  nvoir  rcqû.  Joignez  ici  cc 
que  remarqueRi  r 1 ershusius  fur  leslNs  titu  tes, 
Tit.  De  S’itiiJLU.  Tntorum  &c.  in  fin.  Voicz  auffi  Ko- 


Trr  m^mrmt  inPiftip  r «rt  mtva/th.  ailio- 

y xttdr  1 iAi^i  y if  utruf  uiAmi»  t m xiiît*  ’ 


nib.  Lcg-  H. 

TStt  t tx»  uè,  KtlXiitTl  y KMTMXtXt  u/ir-  fLU  T AT  CH.  ^ 

Apophthcgm.  pag.  198.  VIII.  X'm  *«r 

( 1 f ) L' Auteur  ajoûtoit  ici  l’exemple  «le  ceux  qui , par  ******"* f 
leur  négligence,  font  enufe  qu’un  Furieux*  qui  étoit  Les  V II.  Lib- 
commis  à leur  garde  * fait  du  mal  î quelcun  Mais  pnil-  XXVII.  Tit. 
que  , comme  il  le  difuit  lui-même  immédiatement  apres  . VIII.  de  milli- 
on n’impute  rien  au  Furieux  ; à quoi  bon  mettre  cet  flr«bb.  cnn t*r- 
cxcmplc  au  nombre  des  Actions  dont  on  cft  auffi  rcfpoir-  mené.  flutO  y 
fable  que  celui  qui  tes  produit  immédiatement?  Un  ci-  DeLegib.Lib. 
toit  auffi  DlC.ES  r.  Lib.  I.  Tit.  XVIII.  De  (Jjfïcro  Fr*.  IX.  pag.  924. 
jîd.  Lcg.  XaV.  qui  ne  fait  pas  plus  an  fujet.  B.  Ld.  Frarv- 

M j cof.  Ficm- 

flutard.  Amat.  Non.  dans  l’Hiii.  des  filles  de  Scedafe.  (r)  Voicz  Gratine  fur  lez  Prw.  Ch. XXIX,  24.  Sc.Levitiq.Y.i. 
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f;.'j'JiVoiD.  car  autrement  on  n’eft  coupable  que  de  la  mauvaife  intention  qu’on  a eue  (s).  On  peut 
Xriftih.  i'b.  encore  rapporter  ici  ceux  qui  par  leurs  recommandations  font  donner  à quelcun  une 
Y-  Ylcs- ult-  commiflion  ou  un  emploi  ; car  les  fautes  qu’il  commet  doivent  faire  rougir  de  honte 
irxC/u»roî’  C£ux  4U'  l’ont  recommandé , (t)  le  connoidànt  incapable. 

w.  Lih.  I.  A l’égard  des  Qsnfcils  en  particulier,  il  y a un  paragraphe  des  Infiitntes  de  Justi. 

N1EN  > C>6)  qui  mérite  d'être  examiné,  avec  la  queüion  que  les  Interprètes  propo- 
Chip.  I.  vcrf  fent  là  - dellus.  V oici  les  paroles.  Quelquefois  attjfi  une  perfomie , qui  n'a  point  elle- 
&u1"\kTc<ï  minu  co,,nu‘>  ^ lurent , ne  hiijc  pus  d'en  être  tenue  ÿiup.ibls , tors , pur  exemple , que  c'efi 
min.  ’prolcç.  pur  fin  ajjljlance  & pur  fou  confeil  que  le  larcin  a été  fait.  On  demande , fi  dans  Ces  pa- 
o I-  Sjmo.  rôles  les  termes  d'ajfifimce  & de  confeil  doivent  être  pris  conjointement , ou  lêparé- 
ÿecian'tff.  nient?  Sur  quoi  je  dis,  que  il  le  mot  de  confeil  fe  prend  ici  pour  l’intention  ou  la 
cirn  imt.  réfolution , le  vol  , fans  contredit , ne  doit  être  imputé  qu’à  celui  qui  allilte  le  Vo- 
n'pK°CKofe  leur  de  propos  délibéré,  (u)  & non  pas  à celui  qui  le  feroit  fans  deflein  & fans  le  fa- 
Mtmorabi.  de  voir.  Mais  s’il  s’agit  d'un  confeil  donné , & qu’on  l’ait  donné  Amplement , fans  pré- 
“vVt.  ter  aucun  fecours,  il  faut  diflinguer  entre  un  Confeil  général , & un  Confeil  particu- 
le.. & fin.  lier.  Lors  que , par  exemple , une  perfonne  fe  plaignant  de  fon  extrême  pau- 
♦19  fà°"(ri+  vreté , on  lui  confeille  en  général  de  voler , pour  avoir  dequoi  vivre  ; on  ne  peut 
?u)  Voici  ’ pas,  du  moins  devant  les  Tribunaux  Humains,  palier  pour  Voleur,  à caufe  d’un 
vLvIi  Tit"  con^e‘*  va8ue  comme  celui-là.  Mais  fi  on  fourniiToit  quelque  confeil  particulier , 
H.  de  hrn*  1 & qu’on  indiquât,  par  exemple,  la  manière  6c  le  tems  favorable  pour  fe  gliller 
i.eg.  lii.  s dans  une  certame  Maifon , l’endroit  où  eft  telle  chofe  propre  à être  emportée , les 
moiens  de  fe  cacher  & de  s’évader , &c.  certainement  un  tel  donneur  de  confeils 
00  Voie*  fentiroit  fort  le  Voleur,  (x) 

\ !oc  11  faut  encore  remarquer  au  fujet  des  Confeils,  & de  toute  autre  chofe  qui  influe 
pj°-  de  la  même  manière  fur  faction  d’autrui  ; que  la  faute  n’elt  point  par  là  entièrement 
$CS7-  'è'f'ii-  transférée  de  celui  qui  commet  l’action  à celui  qui  la  confeille , à moins  que  le  der- 
nier ne  fe  trouve  dans  (17)  une  Obligation  particulière  de  répondre  de  l’événement 
Aiuû  c’elt  avec  beaucoup  de  raifon  qu’un  ancien  Grec  fe  plaignoit  de  ce  que  les 

Orateurs 


(16)  Iuterdiim  [qMOfur]  furit  tenetur  qui  Me  fvrtmm 
non  fteit:  qualù  eft  ù , cujw  ope  & cerjilio  / u»  tum  fac- 
tum eft»  Jnftitut.  Lib.  IV.  Tit.  I.  De  Qbligatiombtu 
qux  ex  iltluio  nqfcuntur  ( & non  pas , De  Furtù  t 
comme  nôtre  Auteur  & Grotius  citent,  Qui  n’eft 
pas  un  titre  des  loftitutes  ) $.  XI.  La  difmtte  des 
anciens  Jurifconfultcs  ctoit  autant  une  difpiito  de 
mots , qu’une  difpote  réelle.  Il  fcmble  que  l’ambi- 
guité du  mot  Conjilnnn  y ait  donne  lieu.  Ce  mot  fiçni- 
hc  ou  le  Dejfein , aue  nous  appelions  propos  Ailtherf  f 
ou  un  Confeil  donné.  Et  il  y avoit  ici  une  ancienne 
formule  du  Barreau,  qui  fc  trouve  dans  Cicéron  : 
Op£  CO  NS  IL  10  [c’cft  ainfi  que  je  croîs  que  l'Ora- 
teur Romain  avoit  écrit , & non  pas , comme  portent 
les  Editions,  ConSHoque : car  Conjtlio  tout  feul  fent 
plus  fon  antiquité  & il  eft  de  cette  manière  dans 
quelques  I.oixJ  TUO  F U R TUM  AJO  FACTUM  ES- 
SE. Je  fins  fort  trompé  fi  cet  ope  confuio , félon  le 
lançage  & les  idées  du  teins  où  la  formule  s’intro- 
duilit,  iignihoit  autre  chofe,  qu’une  qffifiame  donnée 
au  Voleur  de  propos  délibéré  afin  de  favorifer  fon  lar- 
cin , ou  en  lorte  du  moins  qu’on  ignoroit  pas  l’o- 
fage  qu’il  vouloit  faire  d’une  Echelle , par  exemple , 
qu’on  lui  pretoit.  Lis  Jurifconfultcs  de  ces  tems  là 
ne  penfoient  point  encore  à donner  a&ion  de  Larcin 
pour  un  fimple  Conft.il  , quelque  efficace  qu’il  fût  : 
c’etoit  beaucoup  qu’ils  fi  tient  regarder  & traiter 
comme  des  Voleurs , ceux  qui  fourniftoient  quelque 
fccours  réel  , fans  porter  eux-memes  leurs  maint  fur 


le  bien  d’autrui  ; ce  qui  conftituoit  l’cfTence  du  Lar- 
cin, fclon  les  Régies  du  Droit  Civil.  On  s’avift 
dans  la  fuite  d’entendre  par  Confilio , un  Confeil  don- 
né i foit  aue  les  Jurifconfultcs  des  Siècles  poftéricurs 
ne  compriflent  pas  bien  le  fens  des  termes  & des 
expreffions  de  Tancienne  Latinité  , comme  tant 
de  difputes  qu'il  y a en  entr’eux  là-dclfus  prou- 
vent que  cela  leur  eft  arrive  nflez  fuuvcnt  ; foit 
4)u'à  la  faveur  de  l’ambiguité  du  mot  Çaufîlio , ils 
vouluflent  porter  plus  loin  , que  n’avoient  fait  leurs 
prcdéccflcnrs  , la  feverité  des  Loix  contre  ceux  qui 
concouruicnt  en  quelque  manière  aux  Larcins  d'au- 
trui. Alors  il  fut  queüion  de  (avoir , fi  le  ConfeH 
tout  feul  , fans  être  accompagné  de  quelque  affiftan- 
ce  réelle , rendoit  coupable  de  Larcin , aiiffi  bien  que 
l'aififtancc  fans  aucun  Confeil  piéccdcnt  ? Sabinu* t 
Chef  de  Secte,  prit  ici  l’affirmative.  Mais  IxtbUn , 
autre  Chef  de  parti , quoi  que  d\rtlcurs  aflêz  fujet 
à innover , s’en  tient  au  fens  qui  laiflbit  fublifter  l’an- 
cienne régie , & voulut  que  le  Confeil  demeurât 
impuni  , tant  qu’il  u’influcroit  que  fur  la  réfolution 
du  Voleur , fans  rien  contribuer  à l'exécution  en  elle- 
même.  Il  fc  mêla  encore  quelque  autre  difputc , dont 
les  Compilateurs  du  Droit  Romain  nous  ont  nufii 
confervé  tics  reftes  fenftbles,  touchant  les  differentes 
A étions  qu’on  avoit  en  Jufticc  contre  les  Larrons  9 
ou  ceux  qui  ctoicnt  reputez  tels.  Si  l’on  ne  fup- 
pofe  tout  ce  que  je  viens  de  dire , & à quoi  je  ne 
vois  pas  qu’wü  ait  fait  attention  ( hormis  quelques 

ouvertures 
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Orateurs  étoient  tenus  de  rendre  compte  des  confeils  qu’ils  donnoient  au  Peuple, 
pendant  qu’on  ne  faifoit  pas  une  affaire  au  Peuple  de  ce  qu'il  les  ccoutoit.  Certaine- 
ment ( 1 8) , difoit-il,  vous  f rendriez  mieux  g.trde  Je  ne  p.u  juger  légèrement  & à l'étourdie, 
fi  ceux  qui  ftùveiu  les  Confeils , ceux  qsii  les  donnent , étoient  punit  également.  Mais  quand 

vos  délibérations  ont  eu  wi  mauvais  fitccès  , vous  vous  emportez  uniquement  contre  ceux  qui  vous 
ont  confeillé,  & vous  ne  vous  en  prenez  j muais  à vous-mêmes , qui  étant  plufieters  têtes  vous  êtes 
néanmoins  laijfé  éblouir  aux  vains  difioters  d' sot  fetd  homme.  C’eff  fur  ce  fondement  que 
Hobbes  établit  fans  exception  la  maxime  fuivante:  (y)  Lors  qu’on  a prié  quelcun  de  nous  M Ztuhtbm 
donner  [es  confeils , on  ne  peut  légitimement , ni  le  punir,  ni  le  blâmer  pour  cela.  Car  en  démon-  CjP-x*v* 
dont  confeil  on  entend  que  celui , à qui  on  le"  demande  , le  donne  a fit  fimtaific.  Ainfi  lors  qiê  après 
en  avoir  été  requis  , on  confeiUe  quelque  chofe  à wi  Monarque  , on  à une  Affetnblée  ,•  fait  que  le 
confeil  leur  agrée  ou  non , on  ne  peut  en  être  puni  : puis  qu'on  ne  l'a  donné  qu’avec  leur  approba- 
tion. ( 11  faut  ajouter  pourtant  cette  reltriction  : pourvu  que  celui  qui  confeiUe  dife  fon 
fentiment  de  bonne  foi , & qu’il  foit  d’ailleurs  capable  de  juger  de  l'affaire  dont  il  s’a- 
git ; car  on  ne  doit  pas  fe  mêler  de  donner  des  avis  fur  des  chofes  auxquelles  on  n’en- 
tend rien.)  Mais,  ajoute  Hobbes,  fi  toi  Citoien  confeiUe  à toi  autre  Citoien  quelque  chofe  de 
contraire  aux  Loix  , foit  qu’il  ait  donné  ce  confeil  à maitvaife  intention,  ou  par  pure  ignorance , 
il  peut  en  être  ptmi  par  l’Etat  i p,trce  que  P ignorance  de  la  Loi  n’exatfe  point  ceux  qui  dévoient  en 
prendre  comoijfimce.  Ainfi  on  ne  fauroit  admettre  qu’avec  beaucoup  de  referve  cette  ma- 
xime des  Anglois,  dontun  Auteur  de  ce  païs-là  prétend  faire  voir  l’équité:  Lel{pi,  di- 
fent-ils  (z),  ne  peut  janstis  errer , ni  faire  tort  à perfome.  Et  la  faute , & la  peine,  retombent 
ordinairement , & doivent  en  effet  retomber  ,(19)  fur  leurs  Minières  leurs  Confeillers , qui  Rincf.  mo. 
font  obligez  de  donner  leurs  avis  au  Prince , de  lui  refufer  leur  obéijjance  lors  qu’il  exige  des  chofes  mam  Angtîc. 
mjttjles  , & de  renoncer  plutôt  à leur  Charge , que  d’obéir  à un  Souverain  qui  ordonne  quelque  ' fat' 
cbqj'e  de  contraire  aux  Loix. 

Voici 


•overfures  donnée*  obfcurément  par  Jean  DI  la  Co-  Ton  croit  te  meilleur  , on  ne  doit  pas  répondre  de  réve- 

ITE,  fur  le  paflage  des  Institdtes  dont  il  s'agit , Sc  nemenb  Voie*  la  Note  deMr.  HkrtiuS,  fur  le§.  12. 

Edmond  Me'kille  , Obfervat.  Lib.  II.  Cap.  19.)  il  de  ce  Chap. 

eft  bien  difficile  d'expliquer  pin  fleurs  Loix , que  les  In-  ( 1 8)  Et  •,  rt*trr»t  « twerwmsatAb*  tu» {*<  \&x*r- 
terpretes , après  avoir  bicu  tué  » n'ont  pu  concilier  d’u-  %*r»,  r#Qç»nftç»»  m*  ixsturt  *Z»  ) »çyé*  »m*a,  rv%n- 
ne  manière  fatisfaifantc.  C’cft  fur  «es  Loix  - là  même  n ifir  Irt  c<p«A tmt,  r«»  ri  wite—r®»  ut**  ÇatuS- 

qnc  moivSyftème  eft  fondé  , & cela  me  difpenfe  de  les  ti . *C  r t*c  ùuiTtç*t  **t*»  , ti  v«AA«<  tsr*t  umçi»*. 

alléguer  ici  i d'autant  plus  qu'une  pareille  difcuflîon  ne  Diodotns,  apud  Thucydid.  Lib.  111.  Cap.  XLIIL 
peut  guércs  bien  fe  faire  qu’en  Latin.  Il  me  fuffit  d’a-  pag.  17  J.  Ed.  Oxon. 

voir  fait  ces  remarques , pour  montrer  que  l'explica*  (19)  En  Angleterre  „ crcft  stffea  l'ordinaire , de  rejet* 
lion  de  nôtre  Auteur  peut  servir  à expliquer  la  quedion,  » ter  fur  les  Minidres,  toutes  les  fautes  du  Prince , & 

mon  félon  les  idées  des  anciens  lurifconfultes , mais  fc-  » j’avoue  qu’on  les  leur  doit  très-fouvent  imputer.  Mai* 

Ion  les  idees  de  la  Raifon  toute  feule  : & fur  ce  pic  là  „ le  crime  des  Minilhcs  n’exeufe  pas  ton  jours  les  fautes 

même  il  doit,  à mon  avis,  être  rcdrcfle  pnr  les  prin-  » des  Souverains  : car,  après  tout,  ils  ont  leur  Raifon  & 

eipes  que  j'ai  établis  dans  l'endroit  déjà  cité  de  mes  No-  » leurs  lumières  , ils  font  maîtres  ; s'ils  fe  UifTcnt  trop 

tes  fur  l'Abrégé  des  Drv.  tir  l'Hom.  PfJ  du  Ctt.  J'ajoùtc-  » gouverner  par  eux  qui  les  approchent  de  plus  près  , 

rai  feulement  que  Justinien  a adopté  l'opinion  de  ,,  c'eft  leur  faute.  En  pIuGeurs  rencontres  ils  doivent 

«eux  qui  mettoient  à couvert  de  l'adion  de  Larcin  une  î3  voir  par  leurs  propres  yeux  , & ne  fe  pas  laifler  con- 

perfon ne  coupable  feulement  d’y  avoir  porté  le  Voleur  » duire  par  nn  Conrtifan  vicieux  & intércfTé.  Qjic  s'ils 

par  fes  contcils  ou  fvs  foili  ci  tâtions  : Crrti  qui  Nullam  » ne  font  pas  capables  d'examiner  les  chofes  eux -me  mes, 

OPEM  ad  furtum  faciendum  adHbuit  y ftA  tantum  CONSI-  ,,  & de  didinguer  le  Bien  d'avec  le  Mal,  ils  doivent 

1.IVM  dédit,  ai  que  bcrintmi  ejl  ad  furtum  faciendum , nm  » biffer  à d'autres  le  foin  de  gouverner  des  Peuple* 

tmetur  furti.  Ubi  fnp.  $.  11.  « qu’ils  font  incapables  de  conduire  : car  je  ne  fai 

{17)  Ce  qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  : au  con-  » n l’on  ne  pourroit  point  appliquer  aux  Prince* 

traire  , on  n'eft  guércs  rcfponfable  que  de  fa  fidélité , ,,  qui  gouvernent  mal  , ce  que  Cbar/ei  Borrom/e  dit 

comme  fe  dit  très- bien  Cicéron  : Drinde , etinmji  te  „ des  Evêques  qui  ne  conduifent  pas  bien  leurs 

MMéiert,  euid  drbetfifmi  ccn/î/ium  dat,  frtflare  fréter fidrm  f n Troupeaux  : S'ils  font  incapables  d'ttn  tel  emploi, 

Lib.  XVI.  *d  Artk.  Epift.  Vil.  pag.  731.  Ed.Grmv . „ ponrqttm  tant  d'ambition  f S'itS  en  font  capables  , 

C«ft  - à - dire  , que  pourvu  que  l'on  confeiUe  ce  que  n pourquoi  tant  d*  négligence  ! $1  toute  muneri  impures^ 
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(a)  A.GtBim , 

Ub.  I.  C.  III. 

île  L'hilone. 


(b)  Idem , 
Lib.  XI.  Cap. 
XVIII. 


(c)  Voicz 
yî/utEXVlII 

C.  Juvtnal. 
Sat.  II.  v.  79- 
& fcqq.  Gro- 
tius, Lib.  U. 
C.  XVII.  $. 
6.  & fcqq.  & 
Cap.  XXI,  §. 
I.  & feqq. 

A ni.  JJ  ut  t h. 
Décrias.  Pro- 
leg.  Cap.  I. 

$.  <5.  & fcqq. 

(d)  Voicz  Di* 
rrtf.  Lib.  II. 
Tit.  X.  Deeo 
per  qurm  fa • 
éium  erit.  Lcg. 
I.  $.  I. 

(c)  Voicz  Lu* 
cien  , De  mer - 
ced.  conduit. 
iii  line. 
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Voici  d’autres  cas  où  l’on  concourt  aux  Adions  d’autrui,  quoi  que  dans  un  degré 
moindre  que  celui  de  la  faute  à laquelle  011  a quelque  part.  Un  des  lèpt  Sages  de 
Crece  (a)  le  reprocha  en  mourant  d’avoir  lauvé  un  de  fesAmis,  par  ce  llratagême.  11 
fe  trouvoitfon  Juge  avec  deux  autres  dans  une  affaire  où  il  s’agiflôit  de  la  vie;  & il 
étoit  convaincu  que  l’Accufé  méritoit  la  mort.  11  le  condamna  en  effet  fans  que  les 
deux  autres  en  fùtlént  tien  : mais  en  même  tems  il  leur  perfuada  de  l’abfoudre(2o); 
& c’elt  en  quoi  il  craignit  depuis  qu’il  n’y  eut  eu  de  la  prévarication.  L’Auteur  qui 
nous  apprend  cela,  parle  aufli  (b)  d’un  homme  qui  fut  condamné  comme  voleur  d’un 
Efclave  fugitif , qu’il  avoit  caché  derrière  foi,  en  faiblit  femblant  d’ajufler  fa  robe, 
pendant  que  cet  Lfclave  pafloit  auprès  de  fon  Maître.  Au  relie , je  ne  fai  s’il  faut 
rapporter  à cette  dallé  , ou  bien  à la  première  ,(21)  ceux  qui  par  leur  exemple  por- 
tent les  autres  à quelque  péché  qu’ils  n’auroient  pas  commis  fans  cela  (c). 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu  ici , nous  découvre  le  fondement  & en  même  tems 
les  juftes  limitations  de  ces  maximes  communes  : Cluc toi  tjl  cenfc  imiteicr  de  ce  qu'il 
fait  par  autrui  (d)  : On  fe  rend  garant  de  ce  que  l’on  antorife  : On  ejl  tenu  de  ce  qu’au 
autre  a fait  par  autre  ordre  dans  les  affaires  qui  tsous  regai  dent  ; & autres  femblables 

réglés.  Pour  la  communauté  d’Adions  qui  refaite  de  l’union  où  l’on  efl  avec  plu fieurs 
autres  perfonnes  dans  un  Corps  Moral , ou  dans  une  même  Société , on  en  parlera 
ailleurs  en  fon  lieu. 

A l’égard  de  la  Permiffion  , qui  confifle  à ne  pas  empêcher  les  autres  d’agir,  elle 
ne  rend  pas  toujours  participant  de  leur  crime  : il  faut , pour  cet  effet , non  feule- 
ment que  l’on  ait  eu  des  forces  naturelles  aflèz  grandes  pour  prévenir  l’exécution  de 
ces  Adions  étrangères,  mais  encore  que  l’on  fût  dans  quelque  Obligation  de  s’y  op- 
pofèr.  Du  moment  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  manque , on  n’ell  refpon- 
fable  de  rien , par  cela  feul  qu’on  biffe  faire  aux  autres  comme  il  leur  plait.  Ainfi 
Dieu  ne  doit  en  aucune  manière  palier  pour  auteur  du  Péché,  (e)  fous  prétexte  qu’il 
\e permet , comme  on  parle.  Car  il  n’ell  pas  tenu  de  l’empêcher  d’une  manière  qui 
faUe  qu’il  n’v  en  ait  point  du  tout  dans  le  Mondg  , je  veux  dire  , en  refufant  ou  ôtant 
aux  Hommes  les  forces  naturelles  qu’il  leur  a données , ou  en  détruifant  nôtre  Liber- 
té : deux  chofes  que  toute  Adion  Morale  fuppofe  nécelbirement.  Ce  n’cft  aufli 

3u’en  riant  qu’on  peut  dire , par  exemple  , que  l’on  laijfe  pleuvoir.  La  pertnifliott 
es  Adions  d’autrui  que  l’on  ne  devoit  ou  que  l’on  ne  pouvoit  point  empêcher , n’eft 
donefuivie  d’aucun  effet  Moral  ; à moins  que  parla  propre  faute  on  nefe  foit  mis 
dans  l’impuifTance  de  reprimer  ceux  fur  lefquels  on  avoit  quelque  infpedion.  On  n’elt 
pas  non  plus  refponfable  de  ce  que  l’on  n’a  pas  empêché  une  chofe  qui  s’ell  faite  à 
nôtre  inlù,  pourvu  que  cette  ignorance  ne  vienne  pas  d’une  grande  négligence,  & 
qu’on  ait  apporté  tous  les  foins  qu’on  étoit  tenu  de  prendre  pour  être  informé  de  ce 
quifepalTe.  Enfin,  on  ne  peut  imputer  en  bien  à perfonne  la  liberté  qu’il  nous  a 

biffée 


cur  tmn  ambitiofi  > Si  pares,  cur  tant  rt  exigent  es  ? Ceft  ce 

Înc  dit  en  propres  termes  Mr.  Bernard,  A ’ouv.  t ir  la 
ïrp.  de,  Lettres.  Août  1703.  pag.  2t  l,  21 2,  Se  je  me  fuis 
fait  un  philir  »!e  copier  ici  Jcs  reflexions  li  jiuiicieufes , 
que  les  Souverains  ne  fauroient  trop  méditer. 

(20)  Voie/  les  réflexions  que  fait  là-defliis  Mr.  DE 
SAC  Y dans  le  Trait*  de  l'Amitié , Liv.  11.  pag.  17J, 
Lf  jitiv  K d.  de  Holl. 

(21}  Pour  l'ordinaire  les  mauvais  Exemples  ne  font 
qu’cucouragcr  ceux  qui  font  «railleurs  portez  au  mal , 
ou  fujets  à s'y  lalflcr  facilement  entraîner  : Se.  ainli 
ceux  qui  les  donnent , ne  font  que  Caufes  Subalter- 
nes de  ce  qti  on  a fait  en  les  imitant.  Mais  il  y a 


Quelquefois  des  Exemples  fi  efficaces , à caufe  du  cara- 
ctère des  perfonnes  qui  les  donnent , & de  la  difpofitio* 
de  celles  qui  les  fuivent , que  , fi  les  premières  s'étoient 
ahftcmtcs  du  mal , les  autres  n'auroient  point  pcnTé  à le 
commettre  : Se  en  ce  cas-là  , il  11' y a point  de  doute  que 
l'Auteur  de  l’Exemple  ne  fuit  U Caufc  Principale  des, 
mauvaifes  Avions  commifes  à fon  immitatiun.  Tels  font . 
finivent  les  exemples  des  Supérieurs , ou  des  perfonnes 
que  l’on  confidérc  beaucoup  à eaufe  de  leurs  lumières  & 
de  leur  SaRelfe.  Tels  font  encore  les  Exemples  de  Crimes 
inconnus  par  leur  atrocité , ou  par  la  bonne  difeiptine 
qui  avoit  empêché  qu'ils  ne  s’introduifiircnt  dans  un 
rais  , eu  pour  quelque  autre  raifuu.  Eu  un  mot  il 

«Pi 
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laiflëe  de  faire  une  Bonne  Action , dont  il  pouvoit  à la  vcritc  empêcher  l’exécution , 
mais  fans  en  avoir  aucun  droit.  On  aurait  auifi  mauvaife  grâce  de  prétendre  que  quel- 
cun  nous  fût  gré  de  ce  qu’on  ne  l’a  pas  empêché  d’ul'er  de  fes  droits , c’eft-à-dire  de 
ce  qu’on  s’eftabltenu  de  lui  faire  du  tort. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Régie  des  ABions  Morales , ou  de  la  Loi  est  général. 

§.  I.  A Près  avoir  traité  des  Actions  Morales  en  général,  l'ordre  veut  que  nous  DifR«nce 
A.  pallions  à la  Loi , qui  les  dirige , & qui  les  revêt  de  certaines  qualitez  parti- 
culiéres,  félon  qu’elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  cette  Régie  (1).  u c*t Ml. 

Et  d'abord , il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  la  confondre , comme  font  quel- 
ques-uns , avec  trois  autres  choies  qui  paroilfent  y avoir  quelque  rapport  ; je  veux  di- 
re, le  Confeil  , la  Convention,  & le  Droit.  La  différence  qu’il  y a entre  la  Loi  & 
le  Confeil , c’eft  que  celui  qui  confeille  fe  contente  d’emploier  des  raifons  tirées  delà 
chofe  même , pour  tâcher  de  porter  une  perfonne , fur  qui  il  n’a  aucun  pouvoir , du 
moins  dans  l’affaire  dont  il  s’agit,  à entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  une  cer- 
taine chofe;  en  forte  qu’il  n’impofe  directement  aucune  Obligation  a cette  perlonne- 
là,  & qu’il  lui  laide  la  liberté  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  les  avis  qu’il  lui  propo- 
fe(2).  Il  peut  arriver  néanmoins  que  le  Confeil  donne  lieu  à quelque  Obligation; 
mais  c’eft  feulement  entant  qu  il  fournit  à ceux  qui  le  reçoivent , des  lumières  qui  pro- 
duifent  en  eux  quelque  nouvel  engagement,  ou  qui  rendent  plus  forts  ceux  où  ils  é- 
toientdéja.  Un  Médecin  , par  exemple,  ne  prefcrit  point  avec  autorité  les  chofes 
dont  on  doit  ufer  ou  s’abftenir  : cependant  lors  qu’il  indique  ce  qui  eft  ou  falutaire 
ou  pernicieux  à un  Malade , ce  Malade  dès  là  eft  tenu  de  pratiquer  le  premier , & d’é- 
viter l’autre  ; non  que  le  Médecin  ait  droit  de  régler  la  conduite  du  Malade,  mais 
parce  que  la  Loi  Naturelle  ordonne  à chacun  d avoir  foin  de  fafanté.  Ainfi  le  Confeil 
par  lui-même  laide  toujours  une  entière  liberté.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Loi. 

Car  quoi  qu’elle  ne  doive  point  être  établie  fans  de  bonnes  raifons,  ce  n’eft  pas  pro- 
prement en  vuê  de  ces  raifons  qu’on  lui  obéît , mais  à caulë  de  l’autorité  du  Supérieur, 
de  qui  elle  émane  ; lequel  aiantune  fois  déclaré  fa  volonté  à ceux  qui  lui  font  foû- 
mis,  les  met  par  cela  feul  dans  1 Obligation  de  s’y  conformer  abfolument , quoique 
peut-être  ils  n’en  voient  pas  bien  les  véritables  motifs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  approche  tort  des  idées  d’HoBBEs  (a)  fur  cette  ma-  («)  d,  a,., , 

tiére.  c«t.xiv.$.i. 


trée  Je  ec  Chapitre,  traiter  Je  la  néeeflîté  Je  h Loi  en  gé- 
néral , c’cft-à-dirc,  faire  voir  qu’il  n’eft  pas  convenable  à 
la  nature  Je  l’Homme  Je  vivre  fans  qudqucLoi  : & il  luit 
lui  même  cet  ordre  naturel,  dans  fou  Abrégé  des  Devoirs 
de  T Homme  iiu  Citoien  , Liv.  1.  Cliap.  IL  §.  i.  Voie* 

ce  Qu’il  dira  Livre  II.  Chap.  I. 

(a)  Mémo  ex  cottfilio  obligatur  , etiamji  non  expédiât 
et , eut  (Libatur  : mua  Isberum  eli  eut  que  , afntd  Je  ex- 
plorât e , an  expédiât  JSU  cottfiliàtu.  Di  g es  r.  Lib. 

XVII.  Tit.  I.  Mandats , vel  contra.  Lcg.  IL  $.  6, 
L’Auteur  renvoioit  à cette  Loi , à la  fin  du  paragra- 
phe. 

N 


en  eft  ici  comme  Je  bien  if  autres  chofes , que  nôtre  Au- 
teur rapporte  uniquement  à qiiclcunc  des  trois  claflec , 
dont  il  s’agit  : Scion  le  plus  ou  moins  J’ influence  que  ces 
chofes  ont  fur  une  Aâion  d'autrui , ceux  qui  en  les  fhi- 
fant  concourent  à PAétion , en  font  tantôt  Caufes  Princi- 
pales , tantôt  Canfes  Collaterales , & tantôt  fimples 
Cailles  Subalternes.  Il  feroit  aifé  de  le  faire  voir  : mais 
cela  nous  méneroit  trop  loin  ; & chacun  peut  s]en  con- 
vaincre , fi  l'on  applique  ici  les  définitions  que  j’ai  don- 
nées , dans  mes  Notes  fur  l’Abrégé  des  Dev.  de  f Uomm. 
ÜfduCit.  Chap.  I.  $.  dernier. 

Ch  a p.  VI.  $.1.  (1)  L'Auteur  anroft  dû,  dêsren- 
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tiére.  Selon  lui , le  Confeil  eft  toi  précepte  d.ms  lequel  la  raifon  pourquoi  ton  doit  t'y  confor- 
mer fe  tire  de  la  cltofe  même  que  l'on  prefcrit.  La  Loi  ou  l'Ordonnance , au  contraire,  ett  nu 
précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  l’on  doit  obéir  fe  tire  de  la  volonté  de  celui  qui  le  prefcrit. 
Car  à proprement  parler  on  ne  dit  jamais , Je  le  veux , jel'ordonne,  à moins  que  la  volonté 
ne  tienne  lien  de  raijon.  Ainfi  le  motif  principal  qui  doit  faire  obéir  aux  Loix , n’eft  pas 
la  nature  même  de  la  choie  ordonnée  ou  défendue,  mais  la  volonté  du  Législateur. 
D’où  vient  que  , comme  l’ajoute  Hobb  es  , r auteur  de  la  Loi  ejl  une  perfotme  qui  a pouvoir 
fur  ceux  à qui  elle  impqfe  cette  règle  de  conduite:  Au  lieu  que  F auteur  du  Confeil  ejl  tau  perfotme 
qui  n’a  nul  pouvoir  fur  ceux  à qui  elle  donne  fes  avis.  Faire  ce  qu'ordonne  la  Loi , c'efl  un  devoir. 

* Faire  ce  qu'on  noiu  coufeitle , c'ejl  une  chofe  arbitraire.  Le  Confeil  tend  aux  fins  que  fe  propofent 

ceux  que  I on  confeille , & ils  peuvent  eux-mêmes  juger  de  ces  lins,  pour  les  approuver 
©u  les  desapprouver  félon  qu’ils  le  trouvent  bon.  La  Loi  ne  vife  qu’au  but  de  celui  qui  ré- 
tablit : & li  quelquefois  elle  a des  vùës  qui  lé  rapportent  à ceux  pour  qui. on  la  fait , ce 
n’eft  pas  à eux  qu’il  appartient  de  les  examiner  ou  de  les  desapprouver;  cela  dépepd 
uniquement  de  la  détermination  du  Législateur.  On  ne  donne  des  Confeils  qu’à  celui  qui 
veut  bien  les  recevoir  : mais  on  impofe  des  Loix  à ceux  mime  qui  refufent  de  s’y  foùmettre.  Enfin, 
le  droit  de  confeiller  cejfe  entièrement  dés  que  la  perfotme , à qui  ou  donne  des  avis , ne  trouve  plus 
à propos  de  les  écouter  : mais  le  droit  de  preferire  des  Loix  ne  fe  perd  point  félon  la  fmtaifee  de 
Ceux  à qui  on  les  impofe. 

Entre  la  la  §.  II.  J’ai  dit  encore , qu’il  y a de  la  différence  entre  la  Loi  & la  Convention. 

&uc ww*-  Quelques  anciens  Auteurs  n’ont  pourtant  pas  été  allez  exacts  à obferver  cette  diftinc- 
tion,  puis  qu’ils  donnent  fouvent  aux  Loix  le  nom  de  Conventions  publiques , comme 
on  le  voit  CO  P31  tout  dans  les  Ecrits  des  Grecs.  Mais  ni  les  Loix  Divines  Politives  , 
ni  les  Loix  Naturelles,  ne  doivent  nullement  leur  origine  aux  Conventions  des  Hom- 
mes; & ainfi  ce  titre  ne  convient  tout  au  plus  qu’aux  Loix  Civiles.  D'ailleurs,  les 
Loix  Civiles  même  (2)  ne  font  pas , à proprement  parler , des  Conventions , quoi 
que  les  Conventions  interviennent  dans  l’établilTement  du  Pouvoir  Législatif  de  l’Etat. 
Ainfi  on  voit  bien  qu’en  cela , comme  dans  toutes  les  autres  matières  de  Politique , 
les  Grecs  ont  eu  devant  les  yeux  la  conflitution  de  leurs  Etats  Démocratiques.  Car 
comme  , dans  ces  fortes  de  Gouvernemens , les  Loix  fe  faifoient  fur  la  propofition 
du  Magiftrat , mais  enfuite  du  conlèntement  & de  l’ordonnance  du  Peuple , & par 
conséquent  avec  une  efpéce  de  ftipulation  : on  leur  donnoit , à caufe  de  cela  , le  titre 
de  Conventions.  Cette  raifon  néanmoins  ne  fuffit  pas , à mon  avis , pour  que  les 
Loix  même  Démocratiques  puifTent  être  proprement  appelles  des  Conventions.  Car, 
quoi  que  la  plus  grande  partie  du  Peuple  doive  confenrir  à leur  établiflèment  ; ce  con- 
tentement n eft  tout  au  plus  que  la  manière  dont  le  Pouvoir  Souverain , qui  réfide 
dans  le  Corps  entier  du  Peuple,  s’exerce  & fc  déploie  actuellement;  ce  à quoi  la  plus 

grande 


§ 1T.  (l)  AtfSTOTE  définit  ainfi  la  Loi  : 

iiuAiÿi»  umi>  vs/rwe.  Rbrtor.  ad  Ale- 

Xand.  Cap.  I.  Voies  aufli  Cap.  J I.  & III.  IsüCK  ATE  ap- 

pel Ir  une  Loi  d’nmniilie  rie  ••Aiwr  «W§ * * * * ***,  Orat.  udv. 

Qt lOitn.  Dans  De'nis  fJJaiicornaJi , il  eft  dit, 
titm  «m»<k  viXttnrit  toutes.  Lib.  X.  JKlg.  629.  El.  Syl- 
bu  g.  Cap.  IV.  Ei  Oxon.  L’Auteur  citait  ici  ces  parta- 
ges. Voies  atifli  Di  G ES  r.  Lib.  I.  Tit.  III.  De  Legib.  Sr- 
matuujar  coitfult.  long  corifuetuiL  Lcg.  I.  & IL 

(a)  En  effet , le  but  des  Loix  Civiles  eft  de  porter 
tes  Hommes  à l'obfcrvation  de  certaines  chofcs  par 
un  motif  plus  efficace  que  les  Obligations  Naturelles , 
tfc&4-tUre  par  la  vue  des  Peines  qpe  les  contrcve- 


nans  ont  I craindre  de  îa  part  de  quelques  perfonnes  re- 
vêtues (['autorité  fur  eux.  Mois  fuppolé  qu'une  multitu- 
de de  gens,  hors  de  toute  Société  Civile , s’engageât  d’un 
commun  accord  à obfcrvcr  certaines  Règles  de  conduite i 
n’y  ayant  po  nt  alors  de  Pouvoir  Souverain,  armé  des 
forces  néccfla  rcs  pour  punir  les  contrevenant,  cet  enga- 
gement n’auroit  pas  plu»  d'effet  que  n'euont  les  Convcn- 
tio  s par  le  Droit  Naturel  tout  i ul  : on  pourruit  impu- 
nément ne  pas  s’y  conformer,  & il  fini  droit  en  venir  à la 
Guerre,  pour  fai  c ohiérver  de  tels  réglement.  Or  il  n'y 
a pas  La  dequoi  intimider  fuffiiammcnt  ceux  qui  f croient 
tentez  de  les  viol  r , SL  qui  pourvoient  aif.ment  fe 
flatter  ou  d'étre  afTez  forts  pour  fc  détendre , ou  ^uc 
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grande  partie  des  Citoiens  a confenti , étant  cenfé  la  volonté  & l'ordonnance  de  tout 
le  Corps.  D’où  vient  qu’il  y a une  grande  différence  entre  la  force  du  fulfrage  que 
chacun  donne  dans  ces  fortes  d’Alfemblées , lors  qu'il  s’agit  de  faire  quelque  Ordon- 
nance ; & la  vertu  du  confenrement  que  l’on  donne  dans  une  Convention.  Car  un 
Contradant  n’eft  tenu  à rien , quand  il  n’a  point  confenti , & ce  contentement  elt  & 
elTentiel , que  fans  cela  il  n’y  a point  de  Convention  valable.  Au  lieu  qu’en  matière 
des  Loix  Civiles , on  a beau  ne  pas  aquiefcer , la  pluralité  des  voix  l’emporte , ü 
faut  néceifiirement  fe  foûmettre  à la  volonté  du  plus  grand  nombre.  Du  relte, 
les  autres  différences  qu’il  y a entre  la  Loi  & la  Convention  font  fort  aifées  à décou- 
vrir. Car  (a)  la  Convention  ejl  une  promejfe  ,•  la  Loi,  un  Commandement.  Dans  les  Con-  (0  SMn , 
v entions  on  dit.  Je  ferai;  dans  les  Loix,  Vous  ferez.  Les  Conventions  étant  arbitrai-  jav.'  j. 
res  dans  leur  origine , on  y détermine  ce  à quoi  I on  s’engage , avant  que  d'être  dans  an-  Voici  Gn aiue 
orne  Obligation  de  l’exécuter ; Au  lieu  que  la  Loi  fuppofant  une  dépendance  du  pou- 
voir  d’autrui,  l’Obligation  d’obéir  au  Législateur  précédé  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  N.  Tcfta- 
faire.  Ainfi  la  raifon  pourquoi  une  Convention  oblige,  celt  uniquement  l’engage- 
ment  où  l’on  elt  entré  foi-niéme  de  fa  pure  volonté  : au  lieu  que  la  Loi  oblige  en  ” **' 

vertu  de  l’engagement  où  l’on  étoit  déjà  d’obéïr  au  Législateur. 

§.  III.  Enfin,  le  terme  de  Droit  a auffi  quelquefois  le  même  fens  que  celui  de  Entre  la  tjs 
Loi , fur  tout  lors  qu’il  fe  prend  pour  un  Recueil  de -Loix  ; mais  il  faut  bien  fe  gar-  & le 
der  de  confondre  avec  l’idée  de  la  Loi  cette  lignification  du  mot  de  Droit  par  laquel- 
le il  défigne  la  permilfion  dé  faire  certaines  chofes , qui  eft  ou  donnée  en  termes  ex- 
près, ou  accordée  tacitement  par  les  Loix.  Ainfi  lors  qu’on  dit  en  ce  fens,  que  par 
la  Loi  de  Dieu  on  a droit  de  faire  telle  ou  telle  chofe , cela  ne  lignifie  point  que  la 
Loi  de  Dieu  ordonne  cette  chofe , & qu’on  puilfe  par  conféquent  la  faire  légiti- 
mement, malgré  les  défenfes  des  Loix  Humaines.  Car  l’Homme  aiant  la  liberté 
de  fe  fervir  comme  il  plaît , de  fes  Facultez  naturelles , à moins  que  quelque  Loi 
ne  le  défende  ; l’ufage  veut  que , quand  une  Loi  ne  défend  pas  formellement  cer- 
taines chofes,  on  dite  que  (1)  par  cette  Loi  on  a droit  de  les  faire.  En  ce  fens 
donc  le  Droit  emporte  une  pleine  liberté  d’agir  : au  lieu  que  la  Loi  renferme  l’idée 
d’un  engagement  particulier  qui  reftreint  la  Liberté  naturelle  (2). 

$.1  V7  Apre’s  avoir  diftingué  la  Loi  de  toutes  les  autres  chofes  avec  lefquelles  Définition  de 
on  aurait  pû  la  confondre , il  faut  préfentement  en  rechercher  la  nature.  La  Loi  Jj^’ eu 
donc  en  général  n’eft  autre  chofe , à mon  avis , qu’m»  Volonté  d’un  Supérietcr , par 
laquelle  il  impofe  à ceux  qui  dépendent  de  lui  l’obligation  d’agir  d'une  certaine  manière  qu'il 
leur  preferit  (1).  Et  par  la  volonté  nous  n’entendons  pas  une  fimple  réfolution  qui 
s’arrête  dans  l’Efprit  du  Législateur , mais  une  réfolution  notifiée  d’une  maniéré 
convçnable  à ceux  qui  font  fous,  fa  direction  , en  forte  qu’ils  connoiflent  la  nécelli- 
té  qù  ils  font  de  fe  régler  là-delTus,  Ainfi  volonté  ne  fignifie  ici  autre  chpfe  qa'orJmt- 
‘ 'iWniS  1 . nonce , 


les  autres , ne  feroient  pas  bien  d'accord  à fe  réunir  eon- 
tT’cox.  Je  développe  ainfi  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans 
les  EJcmrnta  Jwriff.  (jmvtrf.  pag.  afO. 

§.  III.  (1)  Cet  ufage  n’eft  pas  mal  fonde  » car  la  liber- 
té que  les  Loix  laiflent  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certai- 
nes chofes  , renferme  quelque  chofe  de  plus  qu'une  per- 
miflion  négative.  Voice  la  a.  Note  fur  le  paragraphe 

(3)  C’cft  trop  refferrer  ridée  générale  de  1a  Loi. 
Voiez  la  même  Note. 

$.  IV.  (i)  Cette  définition  ne  convient  qu’aux  Loix 
Obligatoires , c*cft-à-dirc , qui  obligent  poutivement  h 


ajir  ou  ne  point  agir.  Maïs  nous  ferons  voir  , dans  la 
Note  3.  fur  le  $.  15.  que  l’idée  générale  de  la  Loi , prife 
dans  toute  fou  étendue , comme  on  a defleiu  de  l'expli- 
quer ici , renferme  outre  cela  la  pertniJJïoH  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir , en  certaines  chofes , comme  on  le  juge  à pro- 
pos, J’ai  donné  une  définition  plus  complcttc  & plus 
cxaâe  , fur  l'Abrégé  des  Dtv.  de  P Homme  £5*  du  Cit.  Liv. 
I.  Chnp.  II.  §.  9.  dans  la  Note  des  dernières  Editions. 
Mr.  Ta  E u e a l'a  critiquée , dans  une  Note  fur  ce  même 
endroit , mais  Guis  comprendre  allez  ma  penféo.  Il  iuffit 
de  renvoier  à ce  que  je  dis  ci-dcfTous , $.  15.  N.tt  2.  & à 
l'endroit  «le  mon  Grotius,  que  j’indique  la, 

N a . 
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tumce.  Il  importe  même  peu  que  l’on  appelle  la  Loi  une  volonté  ou  un  difcours , pour- 
vu cju’on  n’aille  pas  s’imaginer  que  toute  la  Loi  doive  néceilàirement  être  publiée  ou 
de  vive  voix , ou  par  écrit.  Car  il  fulfit  que  l’on  connoiflè  la  volonté  du  Légi  latcur  de 
quelque  manière  que  ce  fuit , même  par  la  Lumière  Naturelle  toute  feule.  Ainfi  on 
doit,  à mon  avis,  regarder  comme  une  vaine  fubtilité  ce  principe  de  Hobbes  (a), 
que  les  Loix  Naturelles  aquierent  force  de  Loi  uniquement  à caufe  qu'elles  ont  été  publiées 
p,ir  la  bouche  de  Dieu  dans  l'Ecriture  Saintes  éS  non  pat  parce  qu'elles  font  des  cottfiqteen- 
ces  tirées  des  principes  mentes  de  la  Raifon  , touchant  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pat  faire. 
Car  le  Bon  Sens  nous  dicte,  non  lèulement  que  Poblèrvation  des  Loix  Naturelles 
eft  avantageufe  au  Genre  Humain , mais  encore  que  Dieu  veut  & ordonne  que  les 
Hommes  prennent  ces  Loix  pour  régie  de  leurs  Actions;  ce  qui  fuffit  pour  con- 
flituer  l'eflènce  d’une  Loi.  On  pourroit  néanmoins  répliquer  une  chofe  en  faveur 
de  ceux  qui  veulent  définir  la  Loi  un  difcours  ; c’elt  que  les  Loix  Naturelles , con- 
fiderées  même  comme  des  maximes  de  la  Raifon , ne  fauroient  être  conçues  que  con- 
jointement aux  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer.  Mais  (2)  cela  ne  feroit 
rien  pour  le  fond  même  de  l’hypotliéfe  de  Hobbes. 

Grotius  donne  une  autre  idée  de  la  Loi.  Il  entend  par  là  mie  régie  des  Avions 
Mor.des  (b) , qui  oblige  à ce  qui  ejl  droit.  Selon  cette  définition  il  y auroit  quelque 
chofe  de  (3)  Julie  & de  Droit  avant  la  Loi  ou  la  Régie;  & ainfi  la  Loi  Naturelle  ne 
formeroit  pas  la  droiture  des  AClions , mais  la  fuppoferoit  déjà  exiftente  : hypothéfe 
que  nous  avons  refutée  (c)  ci-delfus.  Du  refie , il  eft  certain , comme  Grotius  le  re- 
marque enfuite , que  non  feulement  les  Devoirs  de  la  Jultice  proprement  ainfi  nom- 
mée, qui  régie  ce  que  l’on  doit  à autrui  en  vertu  d’une  Obligation  (4)  Parfaite,  mais 
encore  les  Devoirs  des  autres  Vertus , qui  fe  terminent  dans  l’Agent  même,  font  du 
reflort  de  la  Loi  confiderée  dans  toute  fon  étenduë.  Sur  ce  fondement  on  peut,  comme 
cela  fe  pratique  aufli , faire  des  Loix  contre  l’Yvrognerie,  & les  autres  fortes  d’excès, 
qui  font  très-nuifibles  à celui  qui  les  commet  (<).  Il  faut  dire  la  même  choie  des  Loix 
fomptuaires  (<>)>  qui  règlent  la  dépenlè  pour  les  Vivres , les-Habits,  lesBâtimens,  & 
tout  l’attirail  de  la  Vie  en  général.  Car  quoi  qu’en  ne  fe  conformant  pas  à ces  Loix , 
on  ne  falTe  du  ton  à perfonne , puis  qu’on  ne  dépenfe  que  du  lien  ; il  n’y  a point  de 

doute 


(0  afoûté  cette  petite  période , pour  achever  le 
rationnement  Je  l’Auteur.  En  effet , pour  former  de  foi- 
meme  quelque  idée  des  principes  de  la  Loi  Naturelle , 8c 
pour  en  tirer  des  conféqnenccs , il  n’eft  nullement  nécef- 
foirc  de  les  exprimer  par  des  paroles  : cela  n’a  lieu , que 
quand  on  veut  communiquer  aux  autres  fes  propres  pen- 
lees  Les  fciitimcm  de  la  Confcicuce,  qui  nous  convain- 
quent de  l'obligation  où  nous  fortunes  d’agir, félon  ces  ma- 
ximes, font  aufli  «dépendons  du  langage.  Et  la  Révéla- 
tion ne  Fait  que  nous  y confirmer.  J’ajoûtc , qn’cn  ma- 
tière même  de  Loix  Humaines  , il  y a des  cas  où  l'on  fe 
croit  & l'on  doit  fe  croire  obligé  de  foire  certaines  chofcs , 
fans  aucun  ordre  exprès  , 8:  par  cela  feu!  qu'on  juge  en 
foi-mcinc  que  le  Supérieur  de  qui  on  d pend  , un  rcrc , 
par  exemple,  ou  un  Maître,  ou  un  Prince,  fera  bien 
aife  qu’on  agifle  ainli , en  lui  Tant  de»  conjectures  raifon- 
nablcs  de  Ta  volonté.  C eft  la  raifon  que  Çmw  , au  rap- 
port de  Xe'nophon  , rendoit  autrefois  de  la  préférence 
qu’il  avok  donnée  h Cbryfaute  fur  un  autre  «le  les  Courtt- 
laus  : il  ne  s’ eft  point  contenté  (difoit-il)  de  foire  ce  qu'on 
lui  a commande , il  a fait  .îufli  de  lui-mcmc  tout  ce  qu'il 
a cru  le  plus  avantageux  pour  mes  intérêts  : '’Ejt n7«  j « 
T8  KtXtvoui.f  ***>•»•  •£  •»  Tl  lit!) à t yntn  attente 

tlieu  xtxPxutvi •*»  îuir  » t v7«  twfarh.  Cyropxd,  Lib.VHL 
Cap.  IV.  $.  6.  Edit.  Oxo*. 


(?)  L’Auteur  entend  par  là  une  JuJHce  & une  Droit  ut  t 
accompagnée  d 'Obligation  : car , du  refte , il  ne  nie  point 
les  idées  de  convenance  ou  de  difconvennnct: , qui  font 
fondées  fur  U nature  même  des  chofes.  Voicz  ci-dcflus , 
C’/wp.  IL  $. 6.  Afaf  i.  Et  pour  ce  qui  eft  de  Grotius, 
j’ai  examiné  fes  idées , dans  mes  Notes  fur  le  Droit  de  lu 
Guerre  & de  la  Paex , Liv.  I.  Chap.  I.  $.  9.  Note  ?.  & $. 
10.  Note  4. 

(4)  Pour  entendre  cette  diftindion  A"  Obligation  Par- 

<mte , 8l  Imparfaite,  voicz  ce  que  l'Auteur  dira  Chap. 
rIJ.  $.  7.  & I iv.HI.  Chap.  IV.  $.  7.  Voie*  .suffi  ce  qui  a 
été  dit  ci-deflùs , Chap.  I.  §.  19.  au  fujet  du  Potn*vr. 

(f  ) L'Auteur  citoit  ici  une  Loi  de  Zaleuque , qu’il  re- 
garde avec  raifon  comme  trop  rigouretife , puis  qu’elle 
condimnoit  à la  mort  ceux  qui , étant  malades,  bnvoient 
du  via  pur  fans  ordre  du  Médecin , quand  même  ils  n’au- 
roient  pas  laifle  pour  cela  de  recouvrer  la  fenté.  Voi*z 
Eli  F.  N , dans  fes  Diverf.  Hifi.  Lib.  II.  Cap.  XXXVII. 
Mais  le  favant  Mr.  B R N T L F,  Y croit  que  toutes  ces  Loix 
qui  paflent  fous  le  nom  de  Zaleittfue , & dont  on  trouve 
des  tragmens  dans  les  Auteurs  , font  entièrement  fuppo- 
fées.  Votez  la  Diflcitition  Angloifc  fur  PbaLtrû  , pag. 
??f.  & fttiv.  Ed.  de  Id99*  & les  NaerueBet  de  la  RtpuhL 
des  Lettres  par  Mr.  Beanard,  Juin  1 699.  Artic.  V. 
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doute  que  les  Souverains  ne  puiffent  aflujettir  les  Citoiens  à 1 Economie  & à l'Epargne , 
qui  eit  d’ailleurs  (i  avantageulè  à chaque  Particulier. 

§.  V.  Nous  avons  dit  dans  nôtre  définition  des  Loix  en  général , ou’elles  font  De  la  nature 
établies  par  un  Supérieur,  Si  qu’elles  ont  par  elles -mêmes  la  force  (i)  d’obliger. 

Cela  nous  engage  indilpenfablement  à rechercher  ici  la  nature  & l’origine  de  l'Obli- 
gation , les  fujets  qui  en  font  fufceptibles , & les  raifons  pourquoi  on  peut  l’impofer 
a autrui , ou , ce  qui  revient  à la  même  cliofe,  d’où  vient  qu’on  a droit  de  preicrire 
quelque  chofe  à autrui  avec  autorité. 

L’Obligation  , comme  nous  l’avons  déjà  définie  (a) , efl  me  Qualité  Morale  00  Ons* t 
Opérative,  par  laquelle  ou  ejl  tenu  de  faire  ou  de  fouffrir  quelque  clwfe.  Car  nous  confi-  aI‘ 
dérons  ici  V Obligation  comme  attachée  à celui  qui  y eit  fournis  ; & non  pas  félon  les 
idées  d’un  Auteur  Anglois  (b) , qui  la  définit , un  aSc  par  lequel  le  Législateur  dôme  00  Cumbrr- 
à connaître  que  la  pratique  des  Allions  conformes  à fa  Loi  ejl  nécejfaire  à jeux  pour  qui  elle  ~j,.  ’ Nihir. 
eji  faite.  Les  Jurifconfultes  Romains  appliquant  l’Obligation  au  même  fujet  c*p.  v.  $.17.  . 
que  nous,  entendent  par  là  (2)  m lien  ou  engagement  de  droit , par  lequel  on  ejl  ajlrcint 
à faire  ou  ne  p<ts  faire  certaines  chofes.  En  effet,  l’Obligation  refferre  nôtre  Liberté, 

& y met , pour  ainii  dire , un  frein  Moral , qui  ne  nous  permet  pas  raifonnable- 
ment  de  prendre  un  autre  parti  que  celui  qu’elle  preferit.  Je  dis  , raijbnna- 
blement  : car  les  plus  étroites  Obligations  ne  forcent  jamais  la  Volonté , en  forte  au’el- 
le  ne  puiiTe  actuellement  s’y  iouitraire  à fes  rifques , périls  & fortunes  ; & a cet 
égard , comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Philofophe,  (3)  perfoime  n’ejl  maître  de  la 
Volonté  d' autrui.  De  plus , toutes  les  autres  chofes  qui  font  pancher  la  Volonté  vers 
l’un  des  deux  côtez  oppofez , ne  la  poullènt  & ne  l’entraînent  que  comme  un  poids 
Phyfique,  dont  elle  n’elt  pas  plutôt  déchargée  qu’elle  revient  d’eUe-même  à fon  état 
naturel  d’indifférence.  Mais  l’Obligation  agit  moralement  fur  le  Cœur,  & le  pé- 
nétre d’un  fentiment  particulier  qui  force  les  Hommes  à blâmer  eux-mêmes  leur 
propre  conduite , & à fe  juger  dignes  de  châtiment  lors  qu’ils  ne  fe  font  pas  con- 
formez à la  Régie  preferite  : motif  qui  feul  efl  capable  de  donner  à l’Obligation 
allez  de  force  pour  fléchir  la  Volonté  En  effet , tant  qu’on  fuppofera  les  Hommes 
libres , & qu’il  s’agira  d’Aéfions  qui  méritent  d’être  imputées  à l’Agent , il  n’y  au- 
ra que  l’idée  du  Bien  ou  du  Mal  (4)  que  doivent  attirer  ou  à nous-mêmes  ou  à 

autrui 


(d)  L’Auteur  en  traitera , Litre  VU!.  Chap.  V.  §.  J. 
On  a auflî  de  lui  une  belle  Diflêrtation  Academique  fur 
cette  matière , parmi  fes  Djfrrtatio» tes  A nui  unie*  Seitct  to- 
rts , que  je  citerai  quelquefois . imprimées  à Iwtden  en 
Sut  Ae  y l’an  1675.  & t'imprimées  fous  le  titre  d'Ann/e  fia 
JPoliliea  à Amftrrdam , il  y a quelques  années , (en  i*9|. 
fi  je  ne  me  trompe.) 

§.  V.  (1)  C'en  là  l’effet  de  toutes  les  loix  Obligatoires. 
Mais  pour  les  Loix  defimple  pcrmij/ien , dont  on  parlera 
dans  la  Note  a.  fur  le  paragraphe  1 5.  leur  effet  eft  un  droit 
mu  un  pouvoir  AI  or  ai  qu'elles  donnent , d'avoir  Sûrement  êfj 
légitimement  certaine . cbqfes , ou  Je  foire  & à' exiger  mime 
fautrra  certaines  Actions  ,Ji  en  le  juge  à propos.  Voicz  ci- 
deffus  Chap.  1.  $.  19,  20. 

(2)  L’Auteur  rend  générale  la  définition  des  Insti- 
tut ES  , qui  ne  regarde  proprement  que  les  Paiement, 
ou  tout  au  plus  les  Engagement  où  l’on  eft  ccnfé  entrer 
de  fon  pur  mouvement,  par  rapport  à autrui.  Obligutio  eft 
suris  vtneuium  quo  nectl/itate  adftringimur  ali cuj  tu  reif  oh 
%’tn(i*>fecundum  rujîrac  àvitatu  jura.  Lib.  III.  Tit.  XIV. 
prtm  ip. 

(?)  ngemteîrtut  ùfè.oremt  iî!M(  nvet1®-  ARRIAN. 
Dur.  EpSdet.  Lib.  IV.  Cap.  XII.  pag.  44 9-  Edition. 
Colon» 


(4)  Ccft  le  fentiment  de  Cumberland,  dontnô- 
tre  Auteur  copie  ici  les  propres  paroles.  Vu  autre 
Anglois , dans  un  Ouvrage , dont  on  nous  avoit  fait 
cfpercr  une  traduction  Françoife  , entre  dans  les  mêmes 
idées.  Scion  lu»,  le  Drt>oir  ou  P Obligation  par  rapport  à 
l’Homme  ne  peut  être  qu’une  raifon  ou  un  motif  propofé 
d’une  manière  convenable  , & qui  le  détermine  néeelTrn- 
rcment  à ehoilir  ou  à préférer  une  manière  d’agir  à l’au- 
tre i & cette  raifon  ou  ce  motif  ne  peut  être  ou’un  plus 
grand  degré  de  Miférc  à éviter  , ou  de  Félicité  à 
aquerir , qu'on  ne  peut  éviter  ou  aquérir  en  agiffant  d’u- 
ne autre  manière.  Il  ne  reconnoit  point  d’autre  Obliga- 
tion , ou  s’il  y en  a quelque  autre , U croit  qu’en  l’exa- 
minant avec  loin , on  verra  qu’elle  fe  termine  enfin  à 
celle-là.  C’eff  ainii  que  Mr.  Bernard,  exprime  les  per* 
fées  de  Mr.  Gastiell,  Nouvelles  de  la  Rlpukl.  d t 
Lettres  y Avril.  170a  p.  40*.  Mais  on  confond  ici  le 
motif  de  f Obligation , ou  ce  qui  porte  le  plus  efficace- 
ment à s’v  foû  mettre  , avec  le  fondement  de  V Obligation , 
ou  la  raifon  pourquoi  on  cfi  tenu  indifpenfabluncnt  de 
faire  telle  ou  telle  chofe.  Cette  raifon  n'eft  autre 
ehofe  , que  fa  Volonté  d’un  Supérieur , dont  le  ubo- 
voir  par  rapport  à nôtre  Bonheur  ou  nôtre  Malheur 
feit  enfuitc  à mouvoir  nôtre  Volonté , en  forte  qu'eû 
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autrui  les  chofes  dont  on  délibéré , qui  puiflè  impofer  aftuellement  à l'Ame  la  né- 
ceflité  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire.  Ht  de  là  vient  la  principale  ditférence  qu'il 
y a entre  l'Obligation  & la  Contrainte.  Car , quoi  que  l’une  & l'autre  aboutirent  à inti- 
mider les  Hommes , la  Contrainte  ne  meut  la  Volonté  qu’extérieurement,  & ne  porte 
à embrallër  une  chofe  desagréable  que  par  la  vûë  d’un  mal  qui  parait  tout  prêt  à fondre 
fur  celui  qui  s'opiniâtrerait  à reliiler.  Mais  l'Obligation  va  plus  loin , elle  force  à re- 
connoitre  qu’on  s’elt  juftement  attiré  le  mal  dont  on  avoit  été  menacé , puis  qu’on 
pouvoit  aifement  s’en  garantir  en  fuivant  la  Régie , comme  on  y étoit  tenu. 

PrcmitreRai-  VI.  U n e des  choies  qui  rendent  l’Homme  fufceptible  d’Obligation,  c’elt  donç 
5-W  qu’il  a une  Volonté  capable  de  fe  tourner  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  côtez  op- 
Sû*  a1  obi'-  pofez,  & par  conféquent  de  fe  conformer  à quelque  Régie  Morale  : en  cela  bien  dif- 
K«tion.  En  Jérent  des  Etres  qui  font  déterminez  par  un  principe  intérieur  à une  manière  d’agir 
peut  rTtié™  fixe  & uniforme.  ,D’où  il  s’enfuit,  que  tant  qu’il  ne  furvient  aucune  nécelfité  de  la  part 
rc,  ou  r«o- d’Un  principe  extérieur,  )ufques-là  on  eft  cenfé  libre  de  (aire  ou  de  ne  pas  faire  tout 
Km  avoit cc  tlue  l°n  en  état  d’exécuter  par  fes  forces  naturelles.  Lors  même  qu’on  s’elt 
moigne  vou-  actuellement  déterminé  à une  certaine  chofe , c’elt-à-dire , qu’on  l’a  choifie  & réfo- 
vient  quelles  'uê  en  foi-même,  cette  réfolution,  conlidérée  fimplement  comme  un  acte  de  nôtre 
ï.u'ix  Pofiti-  propre  Volonté,  n’a  jamais  tant  de  force  , qu’on  ne  puiflè,  fi  on  le  trouve  à propos, 
é”  ,h,cucées?  Changer  ou  même  la  révoquer  entièrement  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  chofe 
ti« , «s ««•  d’extérieur  qui  empêche  qu’on  ne  fade  aucun  changement  à la  détermination  de  fa 
Volonté  une  fois  notifiée  : car  alors  la  déclaration  de  nôtre  volonté  peut  donner 
lieu  à quelque  engagement  qui  ne  nous  permette  plus  de  nous  retrader.  Au  relte, 
le  changement  de  la  Volonté  confilte  non  feulement  à déclarer  expreflèment  qu’on 
n’eft  plus  dans  les  mêmes  fentimens,  mais  encore  à faire  des  chofes  qui  ne  s’accor- 
dent pas  avec  nos  premières  réfolutions. 

C’eft  là  le  fondement  des  maximes  du  Droit  Romain  au  fujet  du  pouvoir  Je  fe 
retraiter  ou  de  fe  dédire.  Car  fi  on  recherche  la  raiion  perpétuelle  & fondamentale , 
pourquoi  il  eft  permis  de  fe  dédire  de  certains  actes , d’autres  non  ; il  paraîtra  que 
c’elt  uniquement  à caufe  que,  dans  les  derniers,  la  Volonté  eft  liée  par  quelque  en- 
gagement extérieur  qui  l’empêche  de  révoquer  ce  à quoi  elle  a une  fois  confênti  : au 
lieu  que,  dans  les  autres,  fa  liberté  interne  lui  a été.laiffée  toute  entière.  Le  pré- 
ntier  cas  arrive  d’ordinaire , lors  qu’en  changeant  de  volonté  on  porteroit  à autrui  un 
préjudice  confidérable , (i)  qui  fournirait  occafion  de  rompre  la  fociété  & l’amitié 
qu’il  doit  y avoir  entre  les  Hommes.  Car  alors  celui  à qui  l’on  cauferoit  du  domma- 
ge , eft  cenfé  avoir  aquis , par  la  déclaration  de  nôtre  volonté , un  droit  en  vertu  du- 
quel 


le  fe  détermine  aéhienement  i eé  qui  eft  de  nôtre  Devoir. 
11  eft  vrai  que  ces  deux  chofe*  fe  trouvent  ordinairement 
jointes  cntcmblc  ; éfc  elles  le  font  tùùjonrs  en  matière  des 
devoirs  de  la  Loi  Naturelle  : mais  il  ne  faut  p is  pour  cela 
les  confondre , comme  font  plufiettrs  , qui  fui  vent  les 
idées  de  cet  Auteur  Anglois , & autres  de  la  même  Na- 
tion. C’eft  réduire  tout  à nôtre  propre  Utilité , confon- 
dre V Honnête  & i'  Utile , & donner  lieu  par  U à des  mé- 
prîtes très-dangereutes.  D'ailleurs,  le  motif  d’Utilité 
peut  ccflcr , fans  que  le  devoir  ccfle  ; & il  eft  aifé  de  le 
montrer  par  un  exemple  fcnfiblc  , tiré  des  Loix  Humai- 
nes (car  on  voit  bien  , que  le  cas  ne  fournit  avoir  lieu 
par  rapport  aux  Loix  Divines).  Stippofons  un  Prince 
lAÿuftcment  dépouillé  de  fon  Autorité  & de  tes  forces  : il 
eft , pendant  tout  ce  tems-là , hors  d’état  de  foire  du 
bim  ou  du  mal  à fes  Sujets*:  font-ils  pour  cela  difpentez 
de  lui  obéir , autant  qu’ils  peuvent  ? Pour  ce  qui  eft  de 


Y Obligation  des  Loix  LLctureUet , fondée  uniquement  fur 
la  Volonté  de  Dif.u,  quoi  que  toujours  accompagnée  du . 
plus  puiflant  motif  tiÛtiUti ; j’ai  établi  cette  diftindion 
affez  au  lori£ , dam  mes  Rifiexiom  fur  le  Jugement  Lun 
Anonyme , on  de  feu  Mr.  Le  i b n I T Z ; & je  ne  vois  juf- 
qn’ici  aucune  raifon  ni  de  changer  de  fentiment , aide 
défendre  ce  que  je  crois  avoir  fuff.fommcnt  établi  pour 
des  Lecteurs  attentifs  & non  prévenus. 

$.  VI.  (i)  C’eft  la  dceifion  des  Jurifconfiiltcs  Ro- 
mains : Ntmo potefl  mut. Uf  confitium  Juum  in  ait  cri  tu  in* 
jttriam.  Digcft.  Lib,  L.  Tit.  XVII.  de  diverjû  R et. 
Jurit , Lcg.  LXXV. 

(a)  On  traitera  en  plufteurs  autres  endroits  des  cas 
où  il  eft  permis  de  changer  de  fentiment  & de  volon- 
té. Voicz  fur  tout  Liv.  III.  Chap.  VI.  VII. 

(?)  Voicz  d - deflbus , Liv.  IV.  Ckaf.  II.  $.  17. 
Note  a. 
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quel  il  peut  déformais  exiger  quelque  chofe  de  nous , en  forte  que , fi  on  refulè  de 
l’effècluer,  il  lui  eft  permis  de  nous  y contraindre  ou  par  lui-même,  ou  par  une  for- 
ce empruntée  du  Supérieur , félon  que  l’on  vit  ou  dans  l'Etat  de  Nature,  ou  fous  un 
Gouvernement  Civil.  Mais  toutes  les  fois  que  la  déclaration  de  nôtre  volonté  n’a  don- 
né aucun  droit  à perforine  , on  peut  fe  dédire  fi  on  le  juge  à propos.  Ce  qui  a 
lieu , lors  qu’il  s’agit  de  chofes  à l’égard  delquelles  le  Supérieur  de  qui  l’on  dépend 
ne  permet  pas  d’exiger  l’exécution  de  ce  que  l’on  a témoigné  vouloir  (2). 

De  là  il  paroit  encore , pourquoi  les  Loix  Pofitives  peuvent  être  abrogées  par  celui 
qui  les  avoit  laites  ; c’eft  que  perforine  n’a  aquis  le  droit  d’exiger  qu’elles  fubliftaflent 
toujours.  Acaufe  dequoi  aulli  plulieurs  Législateurs  ont  crû,  qne,  pour  prévenir 
le  changement  de  leurs  Loix  , (3)  il  falloit  y attacher  la  fainteté  du  Serment.  Bien 
plus:  quand  même  il  s'y  trouveroit  quelque  claufe  qui  annullât  exprelfément  toute 
Ordonnance  poftérieure  , contraire  à quelcune  des  Loix  , on  ne  laidèroit  pas  de  pou- 
voir les  changer , pourvû  que  cette  claufe  n’eût  donné  aucun  droit  à perfonne.  Car, 
outre  qu'il  eft  ridicule  de  prétendre  annuller  un  Decret  avenir  par  un  Decret  antérieur  ; 
laPuiflànce  Souveraine  ne  peut  point  fe  lier  les  mains  à elle-même,  & ce  qui  de  fa 
nature  eft  fujet  au  changement  (4)  ne  lauroit  jamais  devenir  irrévocabfe  (a).  Ainfi  00  Voi«  cr- 
ies Athéniens  (b)  autrefois  dépoférent  mille  talens  dans  leur  Citadelle,  avec  défenfes^nkPLib- 
à qui  que  ce  fût  de  propofer  ou  d’ordonner  qu’on  emploiàt  cet  argent  à d’autre  ufage  III.  Epî'ft. 
qu’Àrepoulïer  une  Flotte  ennemie  qui  viendroit  faire  defeente  fur  leurs  Côtes  pour  at- 
taquer  leur  Ville:  cependant  eux-mêmes,  épouvantez  depuis  (c)  par  la  révolté  des  Lib.  it.c.  j*. 
habitans  de  Cbios,  abolirent  cette  Loi.  11  eft  vrai  que  les  Princes  ajoutent  quelque-  fcwhu,  Lih_ 
fois  à certaines  Ordonnances , une  claufe  expreife , (y)  portant  que  quand  ils  ordon-  vin.  câp.  ' 
neroient  par  un  Refcript  formel  quelque  chofe  de  contraire , aucun  Alaglftrat  ni  Juge  ^ 

-ne  doit  y obéir  au  préjudice  de  la  première  Ordonnance.Mais  cela  n’emporte  nullement,  e ' 
qu’ils  ne  (ê  refervent  plus  aucun  droit  de  les  abolir  eux-mêmes  quand  ils  le  jugeront  à 
propos.  Il  veulent  feulement  donner  à entendre  par  là  , ou  que  toute  autre  Ordon- 
nance poftérieure  ne  fera  pas  férieufe  , ou  qu’ils  l’auront  faite  fans  y penfer.  Quelque- 
fois aulfi  c’eft  un  tour  adroit  pour  éluder  les  follicitations  importunes  de  certaines  gens, 
que  l’on  n’ofe  pas  refufer  ouvertement  (d).  (<0  Voi«ç«t 

11  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Loi  Pofitive  elle-même , g 
avec  les  droits  qui  ont  été  aquis  à fon  occafion.  La  Loi  peut  être  annullée  par  le  Lé-  *>•  « rtj'mf. 
gislateur,  mais  les  droits  qu’on  avoit  aquis  en  vertu  de  cette  Loi,  pendant  qu’elle 
iubfiftoit , ne  fe  perdent  point  pour  cela.  En  effet  il  y aurait  une  fouveraine  injuftice 
à prétendre  abolir,  avec  la  Loi,  tous  les  effets  qu’elle  a produits  (6).  Suppofons , 
par  exemple,  que,  dans  un  Etat,  il  y ait  eu  une  Loi  comme  celle-ci  établie  depuis 

long- 


(4)  Si  le*  Souverains  étaient  infaillibles  , ramifie 
en  ce  cas- là  ils  prendraient  toujours  bien  leur  mefo- 
res  & n'ordooneroient  rien  qui  ne  tendit  au  plus 
grand  avantage  de  l'Etat  ; on  aurait  Heu  de  croire 
que  leurs  loix  & leurs  Ordres  ne  doivent  jamais  re- 
cevoir aucun  changement.  Mais  comme  l'expérience 
ne  fait  que  trop  voir  le  contraire  , c'eft  une  chofe 
également  abfurde  & funrile  à la  Société  , que  de 
prétendre  que  ce  qui  a été  une  fois  réfolu  ou  établi , 
de  quelque  manière  que  ce  foît , fwbftftc  toujours  , 
maigre  les  fâcheux  inccnvcnicns  qui  en  rèfultcnf.  Les 
anciens  Rois  de  Fetfe , dont  1rs  Edits  ctoient  regar- 
dez comme  irrévocables  , fe  voioient  obligez  fouvent 
d'en  éluder  l’effet  par  quelque  autre  Edit  poftérieur: 
( Voiez  Esther  , VIII,  g,  tyfuiv.')  & les  Princes, 
qui  de  tout  tcois  out  agi  plus  ou  moins , fur  ce  pria» 


ripe , quoi  que  caché , en  reconnoltroicnt  aiTément  le* 
mauvaifes  fuites , s’ils  étaient  tnfl»  foicneux  de  leur  de- 
voir , qu’enyvrez  d’une  bonne  opinion  iTeux-mémcs  , & 
entêtez  d'une  fnufle  idée  de  lenr  Grandeur. 

(5)  Voiez  la  Diflertation  de  Mr.  H F.  h rit  s,  in- 
titulée de  Zfge  clnu/uh , ut  ne  abrogari  urr  quant  pqjfît, 
munit» , qui  eft  I.  du  III.  Tome  de  fes  Opufc. 
Comment. 

(6)  Ainfi  par  le  Droit  Civil  les  nouvelles  Loix  & 
les  nouvelles  Conftitutions  ne  règlent  que  l'avenir  T 
fans  toucher  au  pafTé  . Ltftri  & Conflit  ut  nues  futurit  cer- 
tum  ejl  dore  J armant  nrgotrn  , non  ad  fuéia  prxtmta  rt- 
v c* art.  Cod.  Lib.  I.  Tit.  XIV.  De  Jsgib  & Ccmftitut . 
‘Frincipum  & c.  Lcg.  VII.  Voici  Daumat,  Imx  Ci- 
viia  tn  ordre  naturel , Tit.  I.  Seâ.  I.  $.  13.  & fuiv.  des 
Frétimiuairth 


(a}  Votas 
f Apologie 
fHtmi  /> 

tienne  pont 
Hérodote , 
Chap.  XL. 
ou  île»,  pvg. 
5J9- 


Perfonne  ne 
peut  V obli- 
ger envers 
roi-même. 
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long-tems  : (7)  Chaque  Pere  de  Fnitille  difpojera  de  [es  biens  par  teflament , comme 
il  le  trouvera  bon  : le  Législateur  peut  fans  cloute  mettre  quelques  bornes  à cette  li- 
berté illimitée  de  tefter , & ordonner  que  toutes  les  Succédions  feront  déformais  dé- 
férées ab  intejlat  ,•  mais  il  feroit  injulte  d’ôter  les  biens  aquis  par  Tel  ta  ment  à ceux  qui 
auroient  eu  quelque  héritage  pendant  que  la  première  Loi  fubliftoit.  On  s'eit  aulli 
moqué  avec  raifon  du  Pape  Boniface  Vlll.  qui,  par  dépit  contre  Philippe  le  Bel  Roi 
de  France , annulla  toutes  les  Indulgences  que  fes  Prédécelleurs  avoient  accordées  aux 
François  (e). 

il  faut  encore  diftinguer  ici  d’avec  les  Loix  Pofitives,  les  autres  aétes  des  Souve- 
rains; & 11e  pas  fe  figurer  que  toutes  leurs  Donations,  leurs  Aliénations,  & leurs 
Conventions  duêment  faites  puidènt  être  révoquées  ou  par  eux-mêmes , ou  par  leurs 
SucceiTeurs  (8).  Car,  en  vertu  de  tels  actes , quelques  autres  perfonnes  ont  aquis  un 
droit  dont  on  ne  doit  pas  les  dépouiller  malgré  elles. 

D’où  il  paroit,  que  quand  une  perfonne  renonce  à fon  droit,  il  n’eft  pas  néceflài- 
re  d’ajouter  formellement,  que  ni  elle  ni  fes  héritiers  n’entreprendront  rien  au  préju- 
dice de  cette  renonciation,  & quefi  quelcun  l’entreprend,  cela  fera  nul  & fans  effet. 
Car  comme  par  une  telle  celfion  on  abandonne  entièrement  le  droit  qu’on  avoitfur 
la  chofe  cedée  ; avec  déclaration  expreflê , que  ce  droit  elt  transféré  à autrui  : il  eft 
clair,  fans  qu’il  foitbefoin  d’aucune  pareille  daufe,  qu’on  ne  fauroit  après  cela  dis- 
pofer  avec  effet  de  cette  chofe  fur  laquelle  on  n’a  plus  aucun  droit.  Par  la  même  rai- 
lon,  un  Tellament  ne  donnant  encore  droit  à perlonne,  tant  que  le  Teftateur  eft  en 
vie  ; celui-ci  peut  le  changer , quand  même  il  y auroit  mis  pour  claufe,  qu’un  Tes- 
tament poltérieur  ne  fera  point  valable  (9).  J’avoue  qu’une  telle  claufe  donne  ordi- 
nairement lieu  de  préfumer , que  toute  autre  difpolition  poftérieure  n’a  pas  été  faite 
férieufement  Mais  néanmoins  fi  elle  fe  trouve  formellement  révoquée  par  un  Telta- 
ment  poftérieur , le  premier  devient  abfolument  nul.  C’eft  ainfi  que , lors  qu’il  pa- 
roit quelque  contradiction  entre  les  Pièces  des  difpofitions  & des  Conventions  faites 
au  fujet  d’une  même  chofe,  les  derniers  (10)  Aftes  dérogent  ordinairement  aux 
prémiers. 

§.  Vil.  Ce  que  nous  avons  dit  peu  encore  fervir  à découvrir  la  raifon  pourquoi 
on  ne  fauroit  s’obliger  envers  foi-ménie , c’eft- à -dire,  traiter  avec  foi-même , ou  fe 
promettre  à foi-même  quelque  chofe  qui  nous  regarde  diredement  & uniquement. 
Car  quiconque  aauiert  quelque  droit  par  une  Obligation  d'autrui , peut  ceder  ce 
droit , lors  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à un  tiers.  Mais , dans  le  cas  dont 
il  s’agit , celui  qui  s’oblige , & celui  envers  qui  on  s’oblige , celui  qui  aquiert  un 
droit , & celui  par  rapport  à qui  on  l’aquiert , ne  font  qu’une  feule  & même  perlbn- 
11e.  Si  donc  quelcun  s’avifoit  de  s’obliger  envers  foi-même,  cela  ne  feroit  d’aucun  effet, 
puisque,  fans  rien  exécuter , ilpourroitfe  dégager  de  cette  Obligation  toutes  fois& 
quantes  que  bon  lui  lembleroit.  Or  pouvoir  cela , c’eft  être  actuellement  libre.  D’ail- 
leurs , une  telle  Obligation  n’aboutiroit  à rien  : car  comme  ce  feroit  à foi-même  que 
l’on  donnerait  ou  qu’on  refuferoit , il  ne  viendrait  aucun  bien  à perfonne  de  l’exé- 
cution 


(7)  Ccft  une  Loi  des  DonzeTablA  Uti  qnifqut  le- 
gnjjsl fit. r rei , itei  jHitJic,  Inftitut.  Lib.  II.  Tit.  XXII. 
J)r  ïtg.  FttlciA.  princip.  Valez  au fft  Dtgeft.  Lib.  L.Tit. 
XVI.  De  vrrbor.  Jîgnificat  Leg.  CXX. 

(8)  Vota:  ci-ilcHous , Liv.  VIII.  Cliap.  X. 

(9)  Confultcz  ici  ce  que  j'ai  remarqué»  fur  Gro- 

TIC*;,  Droit  .Wd  Guerre  & de  lu  Faix,  Liv.  I.  Chap. 
III.  §.  i8.  aVnte  4.  .... 

(loi  Les  dernières  Mitions,  meme  celle  île  170 6. 
dont  Air.  Ht rt  1 us  a eu  loin  , portent , pcjlmeri 


deregubit.  Mais  dans  U première , & dans  les  EUmtns 
de  Jurisprudence  Utàyerfeie.  Il  y a , comme  il  doit  y ; 
avoir»  pcjleriw  priori  drrogubtt.  Voiez  Livre  V.  Chap. 
XII.  $.  6. 

$.  VII.  (1)  C’eft- à - dire»  que  l'Homme  eft  l’objet 
des  Devoirs  qui  le  regardent  lni  - meme  , mois  qu'il 
n’en  eft  pas  le  Fondement  » & que  s'il  eft  oblige  de 
le  confervcr , par  exemple  » ou  de  fc  perfectionner  » ce 
n’eft  pas  à caule  de  lui-même  prédiraient»  comme  s’il 
pouvoit  s'imputa  à foi -même  quelque  Obligation» 

nui» 
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cution  de  ce  à quoi  l'on  fe  feroit  engagé , & perfonne  ne  perdroit  rien  non  plus  quand 
on  manqueroit  à l’effeduer  (a). 

On  dit  bien , par  exemple , que  chacun  eft  obligé  de  fe  conferver , mais  cela  figni-  WJ™”*- 
fie  feulement  que  la  pratique  de  cette  Obligation  véritablement  attachée  à l’Homme,  lîXüs.Vib! 
fe  termine  dans  l’Homme  même  (i).  Car  l’Obligation  en  elle- même  vient  direâe-  v.c»p.vu. 
ment  & précifément  de  Dieu  , qui,  comme  auteur  de  la  Loi  Naturelle,  a droit 
d’exiger  l’obfervation  de  ce  Devoir , & d’en  punir  la  violation.  Ainft  T Homme  n’eft 
tenu  de  fe  conferver  qu’entant  que  ferviteur  de  Diiu,  & Membre  de  la  Société 
Humaine , à laquelle  Dieu  veut  que  chacun  tâche  de  fe  rendre  utile.  Et  s’il  man- 
que à cette  Obligation , il  peut  en  être  puni  par  le  Législateur  Suprême  de  l’Univers , 
avec  autant  de  juftice  qu’un  Domeftiqueelt  châtié  par  Ion  Maître,  & un  Citoien  par 
fon  Souverain , lors  qu’ils  fe  mettent  hors  d’état  de  vaquer  au  travail  & aux  emplois 
dont  ils  font  chargez. 

Au  relie,  cette  maxime,  qu’on  ne  fauroits’inipofer  aucune  Obligation  à foi  - mê- 
me , doit  être  appliquée  non  feulement  à chaque  perfonne  en  particulier , mais  enco- 
re aux  Aflemblées  & aux  Sociétez  entières  (2). 

Pour  ce  qu’allèguent  quelques-uns , (b)  qu’on  fe  jure  quelquefois  à foi  - même  de 
ne  pas  faire  telle  ou  telle  choie,  à laquelle  on  fe  fent  entraîné  par  une  inclination  vi-  Lib.n.  c. 
cieufe  ; c’eft  une  efpéce  de  Vœu , dont  Dieu  peut  exiger  l’accomplilfement.  x*n-  $ ' \ 

§.  VIII.  Une  autre  raifon  pourquoi  la  Volonté  Humaine  naturellement  capable 
de  fe  captiver  à fuivre  une  certaine  Régie,  peut  y être  aftreinte  par  devoir;  c’elt  que  que  ohiiça- 
, l’Homme  dépend  de  l’autorité  d’un  Supérieur.  Voilà  donc  les  deux  chofes  abfolument  jUjut 
nécefifaires  pour  rendre  l’Homme  fufceptible  d’une  Obligation  produite  par  un  princi-  j'aa üupé- 
pe  extérieur.  En  effet,  lors  que  les  Facultez  & les  forces  d’un  Agent  font  naturelle-  rkuI- 
ment  déterminées  à une  certaine  manière  d'agir  fixe&  uniforme,  dont  il  ne  fauroit 
s’écarter  par  un  mouvement  interne  ; il  ne  refulte  de  là  que  des  opérations  Phyfiques , 
dans  lesquelles  il  n’entre  rien  de  Moral , & dont  le  principe  n’eft  pas  l’Obligation  , 
mais  la  Néceflïté.  Que  s’il  ne  reconnoît  aucun  Supérieur,  il  n’y  a point  de  principe 
externe  a(Tez  fort  pour  mettre  un  frein  à fa  Liberté.  11  pourra  bien  obferver  quelques 
Régies  de  Conduite , & pratiquer  ou  éviter  conftamment  certaines  fortes  d’ Actions  ; 
mais  en  ce  cas-là  il  fera  cenfé  le  faire  de  fon  pur  bon  plaifir , & non  par  aucun  motif 
d’Obligation.  Concluons  donc  , que , pour  être  fufceptible  d’Obligation , il  faut, 
d’un  coté,  (1)  relever  d’un  Supérieur;  de  l’autre,  (2)  avoir  un  Entendement  par  le- 
quel on  puifTe  connoître  la  Régie  preferite , & une  Volonté  libre  par  elle-même , & 
toujours  en  état  de  fe  tourner  vers  différens  cotez , mais  qui  pourtant , lors  que  le 
Supérieur  lui  preferit  quelque  Régie , foit  convaincue  qu’elle  ne  doit  point  s’en  écar- 
ter : toutes  chofes  qui  conviennent  manifellement  à la  nature  de  l’Homme. 

§.  IX.  Or  celui  quiimpofe  l'Obligation  & qui  en  imprime  le  fentiment  dans  le  Envettna» 
cœur  de  l’Homme  , c eft  proprement  un  Supérieur,  ceft-à-dire,  un  Etre  qui  a non  im[>o<Vr  j m- 
feulement  ( 1)  des  forces  fufnfantes  pour  faire  fouffrir  quelque  mal  aux  contrevenans,  (2) 


mais  mirée  que  Dieu  le  vêtit.  Voiez  Livre  II.  Chap. 
IV.  $.  1 C. 

(2)  Ceft  que  ces  Corps  ne  font  confierez  que  comme 
une  foule  Perfonne  Morale.  Voies  ce  qu’on  a dit  ci  - def- 
fus  Chap.  I.  §.  IJ. 

§,  VIII.  (1)  Ces  trois  mqts  ne  font  pas  ici  dans 
l'Original  ; mais  Us  y doivent  être,  & 1 Auteur  lui- 
même  lie  les  a pas  omis  dans  fon  Abrégé  des  fOtvcin  de 
rHvtfi  & du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  II.  $.  4.  où  la  période 
precedente  & le  reûe  du  paragraphe  fc  trouvent  pres- 
que  mot-à-mot. 

Tom.  L 


(2)  Voiez  fur  le  §.  4.  du  Chap.  de  l'Abrégé  qui 
vient  «Tctre  cité  } dans  la  Note  det  dernières  Edi- 
tions. 

§.  IX.  La  Force  , à parler  proprement  n’entre 
pour  rien  dans  le  fondement  de  YOhiigation  : clic  fort 
feulement  à mettre  le  Supérieur  en  état  de  faire  valoir 
fon  droit. 

(a)  Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur  cet  endroit , pour  dé- 
fendre mon  Auteur  contre  1a  critique  peu  équitable 
de  feu  Mr.  LEIBNIZ  , Jugement  Sun  Anonyme  , 
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ht  foret  toute 
feule  ne  fuffit 
pas  pour  don- 
ner droit 
<f  impofer  à 
autrui  Quel- 
que Obliga- 
tion. 

(a)  De  Civ* , 
Cap.  XV.§.j. 
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mais  encore  dejufies  rai  fous  de  prétendre  gêner , comme  il  le  jugea  propos,  la  Liber- 
té de  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Lors  que  ces  deux  chofes  lé  trouvent  réunies  en  la 
perl'onne  de  quelcun , il  n’a  pas  plutôt  donné  à connoitre  fa  volonté , avec  le  bien  qui 
doit  revenir  à ceux  qui  s'y  conformeront,  & le  mal  qui  attend  ceux  qui  refuferont 
d’obéir,  qu’il  fe  forme  néceilàircmentdans  l’aine  d’une  Créature  Raifonnable  des  fen- 
timens  de  crainte  accompagnez  de  fentimens  de  refpecl;  les  prémiers  à la  vûe  delà 
puiüànce  dont  cet  Etre  elt  revêtu;  les  autres  à la  vùë  des  raifons  fur  lesquelles  eft  fon- 
dée fon  autorité,  & qui  indépendamment  de  tout  motif  de  crainte  & envifagées  com- 
me de  (impies  confeils , devroient  fullîre  pour  engager  à lui  obéir.  Ainfi  le  droit 
d’impofer  quelque  Obligation,  ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe  , le  droit  de  com- 
mander & de  preicrire  des  Loix  , ne  vient , à mon  avis , ni  des  feules  forces  qu’on  a 
en  main , ni  même  de  la  feule  excellence  de  nature  (3).  Les  forces  toutes  feules  peu- 
vent bien  nous  porter  , contre  nôtre  inclination , à aimer  mieux  pour  un  teins  fuivre 
la  volonté  d’un  autre,  que  de  nous  expoferàrelfentir  leselfets  de  fa  puiilànce:  mais, 
cette  crainte  éloignée  , rien  n’empêchera  qu’on  n’agillè  à fon  propre  gré  plutôt  qu’à 
la  fantaifie  d’autrui.  En  un  mot,  quiconque  ne  peut  alléguer  d’autre  droit  ni  d’autre 
raifon,  que  la  force  qu’il  a en  main , pour  obliger  les  autres  à fe  conduire  comme  il 
lui  plait,  ne  iâuroit  raifonnablemcnt  ni  prétendre , ni  efpcrcr , qu’ils  ne  tentent  tou- 
te forte  de  voies  pour  fecouer  le  joug,  & fe  remettre  en  pofTeluon  de  leur  Liberté , 
aufli  tôt  qu’ils  y trouveront  leur  compte.  Celui  qui  ejl  contraint , difoit  un  ancien 
Poète , (4)  de  faire  fou  devoir  par  tapeur  qu’il  a du  châtiment , prend  garde  <i  lui  pendant  qu'il 
appréhendé  d'etre  découvert  j mais  qu’on  lui  ite  cette  crainte , d'abord  il  t etoume  â fon  naturel. 

§.  X.  IIobbes  a fur  ce  fujet  des  penfées  bien  différentes  , qui  méritent  d’être 
examinées.  Voici  fes  propres  paroles,  (a)  Dmsle  Hépie  Naturel  de  Dieu  , le  droit  qu’a 
cet  Etre  Souverain  de  régtier , Çj?  de  punir  Us  infralletu  s de  fes  Loix , ejl  wtiquemeut  fonde  fur 
fa  Puijfance  irréfijliblt.  La  raifon  en  ejl , que  tout  droit  fus ■ autrui  vient  ou  de  la  Nature , ou 
de  quelque  Convention.  La  Nature  donne  un  tel  droit  par  cela  même  qu'elle  ne  Cite  pat.  Car 
comme  naturellement  chacun  avait  droit  fur  tout , chacun pouvait  aujji prétendre  régner  fur  tous 
les  autres,  en  vertu  d’un  titre  aqffi  ancien  que  ta  Nature.  Mais,  félon  Hobbes,  ce  droit 
a été  aboli  parmi  les  Hommes,  à caufe  de  la  crainte  naturelle  que  leur  donnoit  l’égalité 
de  leurs  forces , qui  auroit  allumé  une  guerre  funelte  au  Genre  Humain.  Que  s’il  fe 
fût  trouvé  quelcun , continue-t-il , tellement  fupérieto • aux  autres  , qu’ils  u'eujfent  pis  lui  faire 
tète , pM  même  en  joignant  enfemble  toutes  leurs  forces  ; rien  ne  l' aurait  obligé  à fe  départir  du 
droit  que  lui  donnoit  la  Nature.  Il  auroit  donc  retenu  le  droit  de  régner  fur  tous  les  autres , 
à caufe  de  cette  fupés  ioriti  de  puijfance  , p,tr  laquelle  il  fe  ferait  trouvé  en  état  Çj*  de 
fe  conferver  , & de  les  confcrver  eux  aujji  en  mime  teins.  Ainfi  c'ejl  la  puijfance  qui 

donne 


(})  Tnnt  pouvoir  iT<iMif;cr  une  Créature  Intctli- 
rente , telle  qu'eft  l'Homme  « eft  fonde  fur  la  pnif- 
fancc  & fur  la  volonté  de  la  rendre  plus  hcurctiic  ou 
plus  malheureufe  qu'elle  n’cft  , fi  elle  defobéit.  Si 
l'Homme  était  tel  , qu'il  fût  néceflairement  malheu- 
reux , & qu'il  fût  impuftiblc  que  fon  malheur  dimi- 
nuât on  augmentât.  Dieu  pourrait  bien  le  forcer  à 
agir  d’une  telle  ou  telle  manière  ; mais  il  ne  pourrait 
proprement  l'y  obliger  ( Gastrei  l , dans  l'ex- 
trait des  A’crrt'  de  la  Ref.  des  /.fit.  Avril  1700.  pag. 
408.  ) vt  Gc  ferait  aufli  en  vain  qu'un  Etre  Intclli- 
* gent  prétendrait  foùmcttre  les  allions  d’un  autre  à 
„ une  certaine  Règle  , s'il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir 
*3  de  la  recoinpcufcr  lors  qu’il  le  conforme  A cette 


régie , & de  le  punir  lors  qu'il  s'en  éloigne  , & 
« cela  par  quelque  Bien  ou  par  quelque  Mal  qui  ne 
» foit  pas  la  production  & la  fuite  naturelle  de  l’Ac- 
„ tion  même  > car  ce  qui  cil  naturellement  Commode 
» ou  incommode  agirait  de  lui-même  fans  le  fecours 
y>  d’aucune  Loi.  jËfii  fkiUfab.  de  Mr.  Locke, 
Liv.  IL  CH. XX VI IL  paj£.  275,  de  la  fécondé  Ed.  d'Amft. 
1729.  Tout  ceci  doit  être  entendu félon  ce  que  j’ai 
remarqué  ci-ddîus , §.  y.  de  ce  C hapitre , Note  4. 

(4)  jilalo  coalisa  tfuifuum  ojHrium  facit , 

Dum  id  vif  itum  iri  crédit , tautijprr  cavet  : 

Si  fpavtfort  dam . rurfum  nd  htj’tnium  redit . 
Tf.rent.  Ailclph.  Aél.  I.  Sc.  I.  y.  44,  4$,  4 6.  J'ai  lui, 
vi la tradu&ion  de Mad.  Dacier. 
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Jointe  le  droit  de  régner  p.rr  rimpoJJJbilité  où  elle  met  les  autres  de  repjier  à ceux  qui  ont 
de  l'avantage  à cet  égard i par  conpcpient  le  droit  que  Dieu  a de  régner,  vient  de  fa 
Toulepttijfauce. 

11  y a dans  ces  raifonneniens  plus  d’une  chofe  à reprendre.  Il  me  femble  d’a- 
bord , qu’on  ne  peut  pas  trop  bien  concilier  cette  Propofition  : Lt  Natta-e  donne  le 
droit  de  régner  uniquement  à caufe  de  la  fupêriorité  des  forces  i avec  celle-ci , Ce  Droit  vient 
de  la  Nature , par  cela  mime  qu'elle  ne  l'ùte  point.  Car  de  cela  feul  qu’on  n’ôte  pas 
une  chofe  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  l’accorde.  Et  comme  n'étre  pas  ôté,  &,  être 
domié , n’expriment  pas  une  feule  & même  idée;  quand  la*  Nature  n’ôteroit  ce  droit 
à perfonne , cela  n’empécheroit  pas  qu’on  ne  pût  penfer,  qu’il  faut  un  autre  prin- 
cipe pour  l'accorder  pofitivement.  De  plus , cette  maxime  , que  la  Nature  donne 
droit  à chacun  fur  tout  (1) , ne  doit  être  admife  qu’avec  beaucoup  de  rellridion.  Se- 
lon Hobbes  (b) , le  droit  eft  la  liberté  que  chacun  a de  faire  ufage  de  fes  Facilitez  Natu-  (b)  Dr  Cive , 

relies  conformément  aux  lumières  de  la  droite  Haifon.  Il  faut  donc  dire,  que  naturelle-  Cj|’'  *'  ^ 

ment,  c’eft -à -dire,  tant  qu’on  n’eft  fournis  à aucune  Loi , chacun  peut  fe  fcrvir 
de  fes  forces  naturelles  pour  repoufler  ou  attaquer  tous  ceux  contre  qui  (a  Raifon 
lui  confeille  de  les  emploier , & cela  en  vue  de  fa  propre  confervation  : c’eft  le  feul 

fens  raifonnable  du  principe  dont  il  s’agit.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  qu’en 
vertu  d’une  fimple  fupêriorité  de  forces  naturelles , on  puilfe  impofer  à autrui  quel- 
que Obligation  proprement  ainfi  nommée.  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre , 
contraindre , & , obliger.  Le  prémier  eft  uniquement  l’effet  des  forces  naturelles , mais 
l’autre  ne  fauroit  en  aucune  manière  être  produit  par  la  force  toute  feule.  En  effet , 
félon  Hobbes  même , fl , dans  l’Etat  de  Nature , on  a droit  de  forcer  les  autres  , 
ceux-ci  à leur  tour  ont  droit  de  fe  défendre  ; or  l’Obligation  eft  abfolument  incompa- 
tible avec  le  droit  de  réfilter.  Car  toute  Obligation  fuppofe  certaines  raifons  & cer- 
tains motifs  qui  agirent  fur  la  Confcience  de  l’Homme , de  telle  forte  que  félon  les 
lumières  de  fa  propre  Raifon  il  juge  qu’il  feroit  mal  de  refifter,  & par  conféquent 
qu’il  n’en  a pas  le  droit.  A la  vérité , c’eft  pécher  contre  le  Bon-Sens , que  de  s’oppo- 
fer  en  vain  à un  plus  fort  que  foi,  puis  que  par  là  on  s’attire  infailliblement  un  mal 
plus  fâcheux  (2).  Mais  on  ne  laifte  pas  de  conferver  toujours  le  droit  de  tenter 
toutes  fortes  de  voies  pouç  fe  délivrer  du  joug  ou  par  adrefle , ou  en  oppofant  même 
la  force  à la  force  ; ce  qui  ne  fauroit  non  plus  s’accorder  avec  l’OW/^.ibo»  .proprement 
ainfi  dite,  que  Grotius  oppofe  fouvent  à (3)  une  Oblig.ition  extérieure,  comme  il 
l'appelle.  Ainfi  la  force  toute  feule  ne  détruit  pas  le  droit  de  réfifter,  elle  ne  fait 
qu’en  empêcher  l’ufage.  On  peut  éclaircir  cela  par  l’exemple  des  Bêtes , à l’égard  def- 
quelles  les  Hommes  vivent  dans  une  parfaite  exemtion  de  Loi  commune.  Toutes  cel- 
les qu’on  peutdointer , on  les  met  fous  le  joug,  & on  les  emploie  aux  fervices  dont 
elles  font  capables  : mais  fi  elles  trouvent  moien  de  s’échapper , on  ne  fe  plaint  pas 

comme 


$.*X.  ( 1)  Voiez  cc  fju’on  dira,  Liv.  If.  Chap.  II.  §.  ?. 
^3)  L' Auteur  citoit  ici  cc  pafl’açç  de  Pindark,  qui 
a du  rapport  avec  celui  des  Actes  auquel  il  renvoie 
plus  bas  : 

' n«7 1 h ru 

Axxliftuir , 

Pyth.  Od.  II.  C'efl  un  htm  glijfant  tfue  de  regimber 
contre  F aiguillon  verf.  17?.  c Üxon. 

(j)  Mais  cette  Obligation  extérieure  impofe  aufTi , fé- 
lon Grotius  , la  nécelfité  de  ne  pas  renfler.  Toute 
la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  V Obligation  extérieure 
répond  à un  droit  proprement  ainli  nomme , en  vertu 


duquel  on  agit  raifonnablemcnt  & félon  les  lumières  de 
la  Confcience  : au  lieu  que  le  droit  extérieur , qui  répond 
il  V Obligation  fxtérieure , n'emporte  que  l'impunité  de  U 
part  dccelui  qui  ufe  de  cc  droit , & n’empéchc  pas  qu’il 
ne  fa  fie  mal  den  ufer;  quoi  qti’  en  ce  cas-là  même  on  ne 
puifle  pas  lui  relifter  légitimement.  Grotius  donne  en- 
tr’autres  pour  exemple  les  mauvais  traitemens  que  re- 
cuit un  Sujet , de  fon  Prince  &c.  Voiez  le  Droit  de  la 
Guerre  & de  la  Paix , Di  (cours  Prélim.  §.  4t.  & Liv, 
I.  CKtp.  IV.  $.  ?.  Mais  il  applique  fur  tout  ccttc  di- 
ftinélio»  il  un  grand  nombre  de  queftions  qui  regardent 
le  Droit  de  la  Guerre. 
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comme  fi  elles  nous  faifoient  du  tort.  En  vain  repliqueroit-on , que  les  Bétes  n’étant 
point  fufceptibles  d’Obligations , ne  fauroient  être  loûmifes  que  par  la  force.  Car  Ho  b. 
bes  rcconnoit  lui-même  (c),  qu'un  Prifonnier  de  Guerre,  que  l’on  doit  regarder  fans 
contredit  comme  un  Etre  capable  d’Obligation , n’eft  obligé  à rien , tant  qu'il  n’y  a 
que  des  liens  Phyüques  qui  le  retiennent  ; de  forte  que , s’il  n’a  contracté  aucun  en- 
gagement par  quelque  Convention  ou  quelque  Promelle , il  peut  fe  délivrer , par  la 
fuite  , des  mains  de  ceux  qui  l’ont  pris,  ou  même  ufer  contr’eux  des  voies  de  la 
force,  à la  première  occalîon  favorable  qui  fe  préfente  (d).  Au  refte,  l’applica- 
tion qa'Hobbes  fait  à Dieu  de  ce  principe,  que  la  Nature  donne  droit  fur  toutes 
chofes,  eit  abfurde  & inintelligible.  Car  comment  elt-ce  que  Dieu  pourroit  recevoir 
quelque  droit  de  la  Nature , puis  qu'elle  n’elt  autre  chofe  que  Dieu  lui-même , ou 
au  moins  que  l’Ouvrage  de  Dieu  '! 

Ceft  pour  ces  raifons-Ià,  & pour  une  autre  tirée  de  la  Bonté  Divine,  avec  la- 
quelle les  maximes  d'HoüBEs  ne  s’accordent  point,  que  nous  ne  croions  pas  de- 
voir fonder  purement  & Amplement  fur  la  ToutepuiUance  de  Dieu  le  droit  qu’il  a 
de  regner , ou  fon  empire  fouverain , confideré  entant  qu’il  emporte  la  vertu  d’impri- 
mer quelque  fentiment  d’Obligation  dans  le  cœur  des  Hommes.  Les  preuves  qu  Hob- 
bes allègue  enfuite , tirées  des  Livres  Sacrez , ne  fervent  point  du  tout  à établir  la  théfe. 
Lors  que  Dieu  en  appelle  à fa  Puiflance,  pour  jultifier  les  afflictions  auxquelles  il 
avoit  expolê  Job , il  ne  prétend  point  inlinuer  par  la , que  fon  empire  fur  fes  Créatures 
vienne  uniquement  de  fa  ToutepuiUance.  Job  lui-même , au  commencement  de  fes 
malheurs , reconnoilfoit  fort  bien  le  véritable  fondement  du  droit  que  Dieu  avoit 
eu  de  lui  ôter  lés  biens  & fes  enfans  : Le  Seigneur,  difoit-il,  les  avoit  donnez,  le 
Seigneur  les  a ôtez  > c’elt-à-dire  : Pourquoi  ne  redemanderoit-il  pas , quand  il  le  trou- 
ve à propos,  ce  qui  lui  appartient,  & que  je  tenois  uniquement  de  là  libéralité 
(e)?  Mais  lors  que,  vaincu  par  la  douleur,  il  fe  mit  à former  des  plaintes  contre 
Dieu  même;  ce  Maitre  Tout-fage  voiant  que  fa  Créature  n'entroit  point  dans  les 
autres  raifons  de  l’empire  fouverain  qu’il  avoit  fur  elle , lui  allégua  jultement  fa  Puif. 
lance  infinie , comme  une  confidération  très-propre  à faire  cefier  ces  murmures  crimi- 
nels. C’clt  ainfi  qu’on  en  ufe  dans  le  monde  à l’égard  des  Sujets  rébelles.  Quand 
ils  ne  veulent  point  entendre  de  raifon,  on  leur  fait  voir  la  force  toute  prête  à être 
mife  en  ufage  contr’eux,  pour  les  obliger  par  là  à fe  connoitre  eux -mêmes , non 
feulement  coupables , mais  encore  infenfez,  d’ofer  réfifter  à leur  légitime  Souverain. 
De  même , fi  une  perfonne  qui  fe  plaindroit  du  trifte  fort  des  Gens  de  bien  & de  la 
profperité  des  Médians  dans  cette  Vie , ne  goûtoit  pas  les  véritables  raifons  de  la 
Providence  qui  conduit  les  événemens  ; on  pourroit  enfin  lui  mettre  devant  les  yeux 
la  Puiflànce  Divine  ; & ce  feroit  comme  li  on  lui  difoit  : Pnifque  vous  croiez  qu'on 
vous  fait  du  tort , allez  difputer  avec  Dieu.  D’ où  il  paroit,  combien  Hobbes  raiion- 

nc  mal,  lors  que  de  fon  faux  principe  il  tire  cette  conféquence:  que  l'Obligation 

où 


(4)  Voici  comment  Mr.  Locke  le  prouve  dans  une 
de  les  Lettres  , qui  eft  en  François , parce  qu'elle  devoit 
être  montrée  à une  perfoonc  de  diftinftion  qui  n’enten- 
doit  pas  le  Latin,  „ Deux  Etres  Tout  puifïam  font  iu- 
n compatibles  > parce  qu’on  eft  obligé  de  fuppofer  que 
„ l’un  doit  vouloir  néccflaircmcnt  ce  que  l'autre  veut  i 
„ en  ce  cas-là,  l'iin  des  deux , dont  lu  volonté  cil  néceflài- 
,,  rcment  déterminée  par  la  volonté  de  l'autre,  n'eft  pas 
,,  libre  , & n'a  pas  par  confcqucnt  ccttc  pcrfcéll  n-là  : 
„ car  il  eft  mieux  d’être  libre  . que  d'ctrc  tournis  à la  dé- 
r,  termination  de  U volonté  d’un  autre.  Que  s'ils  ne  font 
«»  pas  tous  deux  réduits  à la  uécwiLtc  de  vouloir  toujours 


,,  la  même  chofe , alors  l'un  peut  vouloir  fhire  cc  que 
„ l’autre  ne  voudront  pas  oui  fut  fait , auquel  cas  la  vo~ 
» lonté  de  l’un  prévaudra  fur  la  volonté  de  l’autre  , & 
» ainfi  celui  des  deux  , dont  la  puiflànce  ne  peut  pas  fe- 
» condcr  la  volonté,  n'eft  pas  tout-pr.iflant  : car  il  ne  peut 
„ pas  faire  autant  que  l’autre.  Donc  l’un  des  deux  n’eft 
» pas  tout-puiflant.  Donc  il  n’y  a , ni  nefauroit  y avoir 
,,  deux  Tout-miifTans , ni  par  conséquent  deux  Dieux. 
y,  Pue;.  4 1 J.  Voiex  aulli  Y Ontologie  de  Mr.  Le  Clerc, 
Sccl.  III.  Cap.  X.  §.  J.  Pour  ce  qui  eft  de  l’argument 
d'Hox  B ES  , indépendamment  de  la  fàufle  fnppolition 
de  deux  Etres  Tout  - fuilKms , ii  ne  peut  avoir  au 
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où  les  Hommes  font  d’obéir  à Dieu , eft  fondée  fur  leur  foibleffe.  Car  la  confidé- 
ration  de  la  foibleffe  feule  peut  bien  faire  regarder  comme  une  folie  de  ne  pas  obéir 
pour  fe  délivrer  d’un  mal  plus  fâcheux  : mais  cela  n’empéche  pas  qu’on  ne  croie 
avoir  droit  de  fouhaiter  là  liberté , & de  chercher  même  toute  forte  de  moiens 
pour  fecouer  le  joug  d’une  force  fupéricure.  Or  ce  droit  ne  fauroit  fubfifter  avec 
une  véritable  Obligation. 

Pofé  deux  Etres  Tout-puiiTans,  aucun  d’eux  ne  pourroit  être  obligé  à rien  en- 
vers l’autre  ; donc  les  Hommes  ne  font  dans  aucune  Obligation  par  rapport  à Dieu , 
que  parce  qu’ils  ne  font  pas  Tout-puiffans  : Autre  railbnnement  d 'Hobbes,  qui  11’eft 
guéres  plus  folide.  Car  quand  même  l’Antécedent  feroit  hors  de  doute , la  C011- 
lequence  neparoitroit  pasjufte.  Pour  ne  pas  dire,  que  fuppofer  deux  Etres  Tout- 
puiflàns , (4)  c’elt  tomber  dans  une  contradiction  manifefte. 

Lors  que  Nôtre  Seigneur  Jefus  - Chriji  difoit  à Saul,  qu’//  lui  feroit  (f)  difficile  de  £f) 
regimber  contre  /’ aiguillon , ce  n’étoit  pas  la  feule  raifon  dont  il  prétendit  le  fervir  vcr*|>'  ? & 
pour  le  convaincre  de  fon  droit;  il  vouloit  feulement  lui  faire  fentir  par  ces  pa-xxvï,  14. 
rôles  la  témérité  infenfée  de  fes  entreprifes  contre  l’établifTement  de  la  Religion 
Chrétienne.  Aufli  ne  voit-on  pas  qu 'Ammiat  fe  contentât , pour  engager  Paul  à ein- 
braflêr  le  Chriftianifme,  de  lui  repréfenter  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  détruire  cet- 
te Religion  naifTante  (g). 

11  a fallu  réfuter  ces  principes  d'Hobbes,  avec  d’autant  plus  de  foin , que  les  Efprits  (s)^  x 
ambitieux  & infolens  en  peuvent  abufer  d’une  manière  très-pernicieufe  à la  Société  & tùiv. 
Humaine.  Noie  fournies  perfuadez  (O»  (difoit  autrefois  un  Député  des  Athéniens ) 
que , p.tr  une  néccfjht  naturelle , £5?  parmi  les  Dieux , comme  on  le  croit  communément  ; £•? 
parmi  les  Hommes , comme  l'expérience  l'a  fait  voir  de  tout  teins  i le  plus  fort  commande  au 
plus  foible.  Nous  fuivons  dans  cette  Loi , que  nous  n’avons  ni  établie , ni  mife  en  pratique 
les  premiers , niait  que  nous  avons  trouvée  en  ufage , & qui  pqjfera  apparemment  à nôtre 
Pojlérité  la  plus  reculée.  Brennus  , Chef  des  Gaulois,  tenoit  le  même  langage,  en 
parlant  aux  Romains:  Vous  ne  faites  rien  (i)  d'étrange  ni  d’injnjle,  en  fubjugu.mt  vos 
Voifms , vous  emp.tr ant  de  ce  qui  leur  appartient.  Vous  agijjcz  conformément  d la  plie 
ancieime  de  toutes  les  Loix , je  veux  dire  celle  qui  donne  au  pim  fort  les  biens  du  plus  foible:  ■ 

Loi  qui  s’étend  depuis  la  Divinité  jufqu’ aux  Bétes  : car  celles-ci  même,  lors  qu'elles  fe  trou- 
vent les  pim  fortes , cherchent  p.tr  tm  injUnbl  naturel  d avoir  quelque  av.tntage  par  défia 
les  autres  (h).  Dans  le  Gorgiat  de  Platon  , un  des  Interlocuteurs  débite  des  maximes  00  v?‘«  . 
fort  approchantes.  Il  pôle  d’abord  pour  principe , que  la  Loi  & la  Natwe  font  fouvent 
oppofées  l’une  & l’autre.  Par  exemple,  dit-il,  félon  la  Nature  il  eft  plus  honteux  de  re-  c.’xxxvl 
cevoir  une  injure,  que  de  la  faire  ; car  (7)  il  n'appartient  qu'à  des  Efdaves  de  foujfrir  patientent 
les  ojfeufes.Sdon  la  Loi  au  contraire,  il  eft  plus  honteux  de  faire  une  injure,  que  de  la  rece- 
voir. Comme  ce  font  les  plus  faibles  (8)  & le  Peuple  qui  ont  fait  les  Loix  ; ils  ont  établi 

les 


en  ne  apparence  de  fondement  » qu’en  fuppofant , que  I* 
Force  eft  l’unique  fondement  de  l'Obligation  : or  c’eft  ju- 
ftement  ce  qui  eft  en  queftion. 

(O  ’Hytruf!1*  ri*  rt  $tïê<  , ri  ri 

tmQms  S.xxctejo  : y*e  Ç-Jrixf  euayn-xixt  , i ut  *fmTp 
X,*n.  >£ «MJft  * ti  5nrii  Têt  ttpiêt  » zrt  KUutip  w g*r«j 
râui eêi  , ttrat  j Trtt^xXm'Urrii , triuitêt  i«  tin  rartOti- 
C'MTir  » ifaxtèrrn.  TbucyJL  Lib.  V.  Cap.  CV.  pag. 
544. EA  Oron.  VoiczaufliDFNls  d’Hai.icar NASSE, 
Lib.  I.  Cap.  V.  pag.  f.  Ed.  Oxm  Citation  de  l'Auteur. 

(6)  Ovin  net  Cuiïf  yi  Ansr  »7i  aJlitst  srMMTff  t 
Tm  TÇi<r£vTxTf  r m ttputt  «xMVilvvm , if  Tf  zfifrltH  tm 


Tàjt  KT Vtâit  iftvTif  % xtz,mutr&‘  TtXlvlm  ùt 

Tet  tù  yxç  rï7 êii  «c  Çnrtut  tu rit,  r»  Z* A t*  xMtt 

iyut  tm  KçiirlôtM  r»  ■j-oïtiçtamr.  Plutarch.  in  Ca- 
mill.  pag.  1 Edit . JVtchtl. 

(7)  9e* ^ *w*fc*r  firi  y i<i  r#  râtnua  , ri  tlFituT* 
c3-*j , xOcM  àe^axêh  ntir  &c.  Elut,  in  Gorçia,  pag  329. 
Ed.  Franco f.  Ficin.  Pag.  483.  A.  B.  Fi.  Stepb.  Tom.  I. 

(8)  11  paroit  clairement  par  cet  endroit , tel  qn’il 
fc  trouve  exprimé  dans  toutes  les  Editions  de  l'Ori- 
ginal, que  nôtre  Auteur  ne  confultoit  guéres  le  Grec 
des  Dallages  qu’il  cite,  & que  même  par  inadverten- 
cc  il  n'entendoit  pas  quelquefois  les  Vcriions  Lati- 
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les  chofes  de  cette  manière  pour  leur  propre  intérêt.  C’efl:  dans  cette  même  vûé  qu’ils 
ont  diltribué  les  louanges  & le  blâme.  Car  appréhendant  d’être  opprimez  par  les 
plus  forts , ils  ont  foûtenu  qu'il  étoit  injufte  & de'honnéte  de  chercher  à fe  procurer 
quelque  avantage  par  deflbs  les  autres.  Mais , ajoute-t-on , (9)  la  Nature  elle-même 
vous  eujeiguc , qu'il  cjl  jujle  que  Us  pim  courageux  çÿ  les  pim  forts  foieut  fupérieurs  à tons 
ég.irds  aux  timides^  aux  faibles.  On  foûtient  enfuite,  que  quand  Xerxès  déclara  la 
guerre  aux  Grecs,  & Darius  aux  Scythes , fans  autre  raifon  que  celle-là;  ils  avoient 
agi  l’un  & l’autre  félon  la  Loi  de  Nature.  Le  même  Interlocuteur  fe  plaint  de  ce  qu’en 
inculquant  à la  JeunelTe  les  principes  de  la  Science, du  JnJle , on  étouffé  les  fentimens 
hobles  Si  élevez  que  les  Enfans  apportent  en  venant  au  monde;  & qu’on  ne  voit 
briller  en  eux  le  Droit  de  la  Niture , que  quand  ils  viennent  à ficoucr  le  joug  des  Loix. 
Ainfi  quand  Herade  emmena  les  bœuts  de  Géryon,  on  ne  les  lui  avoit  ni  vendus, 'ni 
donnez  ; mais  il  fe  les  appropria  en  vertu  du  Droit  Naturel , qui  veut  que  les  Bœufs , 
& généralement  toutes  les  chofes  que  les  Hommes  pojjcdent , appartiennent  au  pim  fort.  Des 
maximes  auflt  déteftables  que  celles-là  ne  fauroient  plaire  qu’aux  Usurpateurs , & 
à ceux  qui  prétendent  que  les  Loix  ne  font  pas  faites  pour  eux.  On  peut  donner 
un  feus  plus  raifonnable  à ce  que  dit  Plutarque  (io),  que  la prémiere  çÿ  la  fonveraJue 
Loi  de  Nature , c'ejl  que  ceux  qui  ne  font  pat  en  état  de  fe  conferver  eux-mêmes , fi  foû- 
mettent  à ceux  qui  peuvent  les  conferver. 

L'exceBmct  te  §.  XI.  Il  y a d’autres  Savans  qui  rapportent  à Y excellence  de  Nature  l’origine  & 
fie'*":»'  nfn  'e  fondement  de  l’empire , ou  du  pouvoir  qu’on  a d’impofer  à autrui  quelque  Obliga- 
rius  tuutc  don , & qui  prétendent  que  cet  avantage  fuffit  pour  la  produire  aéluellement.  Ils  ti- 
»om!rc1>i"r  rent  une  Preuve  'a  conftitution  même  de  l’Homme,  dans  laquelle  l’Ame,  com- 
urô'itVimpo.  nie  la  partie  la  plus  noble,  gouverne  tout  le  relie.  Sur  quoi  on  allègue  des  pa- 
rôles  ae  Cicéron  (i)  : Il  n'y  a point  d'imprcjjhn  plus  jujle  que  celle  de  la  Langue  Latine, 
fanion,  'filon  laquelle  on  dit,  ne  pas  fe  polTeder,  n’être  pas  maître  de  foi-même,  pour  défigner 
l'état  de  ceux  qui  fe  laijfent  emporter  ii  quelque  Défrr  violent , ou  à quelque  mouvement  de 
Colère.  On  fe  prévaut  encore  de  l’autorité  d’ARiSTOTE  (2),  qui  pofe  en  fait,  que 
s’il  fe  trouvoit  quelcun  qui  furpalfât  tous  les  autres  en  vertu,  ce  feroit  celui-là 
qu’il  faudrait  établir  Roi.  Or,  dit-on,  Dieu  eft  tellement  élevé  par  fa  nature  au- 
defl'us  de  tous  les  autres  Etres,  qu’il  mériterait  nos  hommages  & nôtre  foùmiflïon , 
quand  même  il  n’auroit  pas  créé  le  Monde.  On  foûtient  même , que  cette  excel- 
lence de  nature  met  dans  l’indépendance  par  rapport  à tous  ceux  d'une  nature  infé- 
rieure; & que  c’elt  là  la  raifon  pourquoi  l’Homme  peut  impunément  abufer  de  fon 
empire  fur  les  Bêtes , fans  qu’aucun  mauvais  traitement  leur  donne  droit  de  fe  plain- 
dre 


nés.  Caticlis  dit  1 dans  Platon , «i  rdî/urti  rue  m- 
ptttf  « « ar^inif  (iri  xl  et  mtfi.et.  Ces  paroles 

font  extrêmement  claires, & en  elles-mêmes  & par  la  fui- 
te du difiours.  Neanmoins,  Marsile.  Ficin  niant 
traduit  d'une  manière  <|ui  paroit  un  pcLKimbi^uc , quand 
on  n’y  regarde  pas  de  trop  près  , tfttt  le  gts  condunt . tmbe- 
cii*  tores  funt , etc  multiludo  ipfa  eft  : Mr.  Pun.NOOtF 
a cm  que  cela  vouloit  dire,  que  les  Législateurs  font  plut 
faible  s <]ut  la  multitude , comme  s’il  y avoit  eu  dans  le 
Latin,  imbeciBiares  muliituime  ipja , ou  dans  le  Grec, 
»(*  tZb  wc».Z>.  Au  lieu  que  la  penféc  de  CaOi- 
clis  cil , que  les  Loix  ont  été  d’abord  établies  par  des 
gens  qui  ne  fe  fentoient  pas  allez  forts  pour  fc  défendre 
contre  les  infultes  d’autrui,  & fur  tout  par  le  Peuple 
qui  appréhendait  que  les  Grands  ne  l’opprimaflent.  Céft 
juftement  ce  que  dit  Horace:,  qui  puurroit  bien  l'a- 
voir pris  de  U. 


Jura  inventa  mrtu  tnjufti  f ntt  art  néctfe  eft 
Lib.  I.  Sat.  III.  vtrf.  i j i. 

J’ai  donc  rectifie  l'cxprcflion  de  nêtre  Auteur . & j’ai 
aufli  développé  phi*  diftindemeut  dans  la  fuite  la  penfée 
de  Caütc/h , conformément  au  texte  Grec  de  tint  on,  Le 
Tradndcur  Auglois  11e  s’embarrafle  pas  de  ce  foin. 

(9)  ’H  ys  ,6 tptm)  Qûrtt  «*r«  «,  £Ti 

n»ut  içt  T»*  uun>*  ri  r-A.9,  $Xt»,  tC  t«, 

tulJrifên  ri  Pag.  530.  ibid.  Pag.  4g}. 

C.  D.  Ed.  Stepb. 

(10)  o (ait  f tnt»)  tù  k »•- 

, rZ  cnmt*  « T*\  ctfut  ftuluiw  , 

I»  >üt  T SB  fjesr  Plu  TA  R CH.  in  Pelopii.  pag. 

390.  Cela  cil  vrai  en  fuppofant  que  les  Foibles  veuil- 
lent bien  fe  foumettre  à ceux  qui  font  en  eut  de  les 

Erotcgcr.  Autrement  c’eft  tant  pis  pour  eux  ; on  ne 
luroit , fous  ce  prétexte , les  cuxtfraiudrc  à fubir  le 

joug, 
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dre  de  lui.  En  effet , contefter  avec  quelcun  , c’eft  fe  comparer  à lui , & prétendre 
qu'il  foit  fournis  à une  Loi  commune  : ce  qui  ne  convient  nullement  à une  nature  fi 
différente  en  dignité,  qu’elle  peut  être  regardée  comme  faite  pour  l’autre  plus  excel- 
lente. Auffi  voit- on  qu’à  caufede  cette  excellence  de  la  Nature  Humaine,  Dieu 
lui-même  a expreilement  accordé  à l’Homme  un  droit  abfolu  furies  Bêtes.  Et  fi  les 
Magiftrats  punilfent  quelquefois  l’abus  qu’un  Propriétaire  fait  delà  Bête,  ce  n’eft 
point  en  faveur  de  la  Bête  même,  mais  a caufe  des  autres  Citoiens,  dont  l’intérêt 
demande  fouvent  que  perfonne  n’abufe  de  fes  biens.  Par  la  même  raifon  , le  Corps 
de  l’Homme  étant  inférieur  à l’Ame  ne  fauroit  fe  plaindre  avec  le  moindre  fondement 
de  ce  qu’elle  le  fatigue  par  des  travaux  qui  ruinent  fa  fauté. 

Quelque  fpécieufes  que  parodient  ces  preuves , je  ne  faurois  encore  me  perfuader 
que  la  (èule  excellence  de  nature  fuffife  pour  donner  droit  à un  Etre  d’impofer 
quelque  Obligation  à d’autres  Etres , qui  ont,  auffi  bien  que  lui,  un  principe  inté- 
rieur pour  fe  gouverner  eux-mêmes.  Car  l’excellence  de  nature  ne  fuppofe  pas  tou- 
jours néceffàirement  que  l’on  foit  capable  de  conduire  ceux  à qui  on  eft  fupérieur  à 
cet  égard  ; & les  divers  degrez  de  perfeilion  qui  fe  remarquent  dans  les  Subllances 
confiderées  comme  des  Etres  Phyfiques , n’emportent  pas  toujours  entr’elles  une 
fubordination  qui  les  faffe  dépendre  naturellement  les  unes  des  autres.  En  effet , tout 
Etre  qui  eft  fufceptible  d’Obiigation  étant  un  Etre  Intelligent , & aiant  par  confé- 

3uent  en  lui-même  un  principe  de  fes  aélions,  qu’il  peut  juger  fuffîfant  pour  fe  con- 
uire  lui-même  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  fa  Confcience  devrait  lui  faire  de  fecrcts 
reproches  toutes  les  fois  qu’il  fuit  fa  propre  Volonté,  plutôt  que  celle  d’un  autre 
quieff  doué  d’une  nature  plus  excellente.  Ainfi,  quelque  impie  que  foit  le  fenti- 
nrent  des  Epicuriens , qui  fe  figuraient  des  Dieux  jouïflàns , dans  une  paix  profon- 
de, de  leur  fouveraine  félicité,  & regardans  avec  la  dernière  indifférence  toutes  les 
chofes  humaines,  fans  daigner  en  prendre  foin , ni  s’intérefler  en  aucune  manière  aux 
bonnes  ou  aux  mauvaifes  Aélions;  quelque  impie , dis -je,  que  foit  une  telle  pen- 
fée,  ilsavoient  raifon  d’en  inférer,  que  toute  Religion  & toute  crainte  des  Dieux 
étoit  vaine  & chimérique.  En  effet , à quoi  bon  fervir  un  Etre  qui  n’a  ni  le  pouvoir 
ni  la  volonté  de  faire  du  bien  ou  du  mal  (3)  ? Lavûe  d’une  elfence  fi  noble  & fi  re- 
levée peut  bien  donner  de  l'admiration,  mais  elle  ne  fauroit  infpirer  aucun  fentiment  de 
Devoir  & d’Obligation  par  rapport  à l’Etre  en  qui  on  la  découvre.  Nous  autres  Chré- 
tiens, nous  croions  qu’il  y a des  Efprits  purs , dont  la  nature  eft  plus  excellente  que 
la  nôtre  ; cependant  nous  (a)  ne  leur  attribuons  pour  cela  aucune  autorité  fur  lesHom-  (a)  Voit»  a- 
mes.  Aurefte,  l’exemple  des  Bêtes  qu’on  allégué  ici,  ne  fait  rien  au  fujet.  Car  xxu» 

elles 


joug.  Mr.  D ac  if.  R,  fi  fécond  d'ailleurs  en  réflexions 
Morales  fouvent  très  peu  néceflaires,  eft  muet  fur  ce  paf- 
fage,  dont  il  altère  meme  un  peu  le  feus  fans  nueflité  , 
Tant.  III.  pae.  217.  Ed.  tTAwft. 

$.  XI.  (l)  Itaque  nibrl  tue  liai , quota  quo.l  tfl  in  con- 
futiuime  Sennotiit  Latin/ , cum  erijfe  ex  pot eftate  iicimus 
ta,  qui  rjjrenati  ftruntur  aut  Hbèdme , ont  ira  entrât  a.  T u- 
fcul.  Quxft.  IJb  HI.  Cap  V.  Il  pc  fera  pas  inutile  d’a- 
jouter ici  cc  que  dit  ClCERON  un  peu  plus  bas , par  où 
il  paroitque  l’application  des  paroles,  qu’on  a citées  , eft 
heureufe.  Qui  igitur  exije  rx  peteftoie  dicuutur , idcirco 
dicutstur,  quia  non  funt  in  poteftate  mentis  : eut  regmtm  tot/us 
A ni  mi  à Satura  tnhutuin  eft. 

(2)  Voici  fon  Traite  de  Republie « , Lib.  III.  Cap. 

XVJL 

(j)  Ei  *1'  ar*  r *{»  unît mV  HtXtktrlm  ( •(  fhc  1 ) vi- 
r<»<»  pût  *Z  y n ShltfpUf  » iur.0‘  tJpcvjmf»  t 


pxnh  •urvvur* , putJï  ru  aXXu  *f«Vr*>urr  » mmtq  txuçu 
ù<  wçèt  waçtflmf  nui  rvuZiZvlat  rùf  !h*f  wfmoetutt. 
MaiC.  ANTONIN.  Lio.  VI.  $.  44.  St  lu  Dieux  n'ont 
délibéré fur  rim,ct  qu'il  eft  impie  de  croire, ne fuifmt  ni  t >*ux, 
ni  focrifiett , ni  ferment , en  un  mot  nefaifom  rien  de  tout  ce 
que  nout  pratiquant  comme  vivant  & eonvtrfant  avec  let 
Dieux , & let  aiant  toujours  prtfent.  Je  fuis  la  traduction 
de  Mr.  & Madame  Daci  e.  r . Sin  uutens  Dii  ntque  pojf  'unt 
nos  jtn  are , neque  voluut  » nrc  omninn  curant,  nec,  qui  J agit- 
mm,  animadvertmt  j nec  eft  yuod  ab  bit  ad  bominum  vitam 
per  mon  are  pnjjlt  : qui  à eft,  quod  uBot  Diit  itrnnortuiibut  cul - 
tus,  honores,  prtees  adhibeumus  f ClCEKON,  De  Natnt. 
Dcorum,  IJb.  I.  Cap.  II.  „ Si  les  Dieux  ne  peuvent  ni  ne 
» veulent  nous  faire  du  bien  i s’ils  ne  s’intereflent  en  au- 
„ cunc  manière  à cc  qui  nous  regarde  ; s'ils  ne  prennent 
w point  cunnoiflance  de  nos  allions,  & s’ils  nç  contribuent 
» rien  au  bonheur  de  nôtre  vie  ; à quoi  bon  leur  ren- 
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elles  ne  font  fenfibles  à aucun  motif  d’Obligation  , mais  uniquement  à la  crainte 
des  coups , ou  aux  attraits  de  la  mangeaille , & fi  elles  fecouoient  le  joug  des  Hom- 
mes , elles  ne  feroient  rien  de  contraire  à la  Nature.  Lors  qu’on  dit  encore,  que 
l’Ame  commande  au  Corps , ce  n’elt'qu’unc  exprefiion  figurée:  car,  a parler  pro- 
prement, l’empire  fuppofe  des  Perfonnes  différentes  ; & le  Corps  n’eft  fournis  à l’A- 
me qu’à  caufe  de  l’union  Phyfique  qu’il  y a entr’eux,  fans  aucun  engagement  Moral. 
Enfin  , j’avouë  bien  que  s’il  s’agilfoit  d’établir  un  Roi  par  une  éledion  entièrement  li- 
bre , on  devroit  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  du  plus  digne  (4).  Mais,  en  ce  cas- 
là,  le  Roi  clû  jouïroit  de  l’Autorité  Souveraine  en  vertu  du  confentement  de  ceux 
qui  l’auroient  choifi , & non  pas  par  le  feul  droit  que  lui  donnoit  fon  mérite. 

Fondement  §.  XII.  Il  faut  donc  nécellàirement  convenir , que  la  force  (1)  ne  fuffit  pas  pour 
toute  owiçj-  donner  droit  d’impofer  quelque  Obligation  à autrui;  mais  qu’il  faut  de  plus  ou  que 
uon  aftueiie-  celui  qui  veut  afiujettir  l’autre  à fuivre  (à  volonté  lui  ait  fait  quelque  bien  confidera- 
”™Ii<mn°ou  » ou  9ue  *e  dernier  fe  foit  lui  - même  volontairement  fournis  à la  diredion  du 
3c,i'autmitc"u  premier.  En  effet,  naturellement  on  ne  peut^ju’aimer  celui  de  quion  a reçu  plu- 
fieurs  bienfaits  (2).  Q.ue  fi  étant  manifeftement  bien  intentionné  en  nôtre  faveur,  & 
rcft’ct de î,  plus  capable  d’avoir  foin  de  nous,  que  nous-mêmes,  il  veut  d’ailleur  actuellement 
force  par  rap-  prendre  la  diredion  de  nôtre  conduite  ; je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quoi  on  refuferoit  de 
Eûsafons."  lui  obéir  : fur  tout  fi  c’eit  de  lui  qu’on  tient  fa  propre  exiftence  (a).  Car  pourquoi  ce- 
(a)  Voicz  A-  lui  qui  nous  a donné  la  Faculté  d’agir  librement , ne  pourroit-il  pas  s’attribuer  le  droit 
aZ'&'fàw.  d’y  preferire  quelque  bornes  ? Pour  ce  qui  elt  du  confentement  , dès-là  qu’on  s’eft 
volontairement  fournis  à l’empire  de  quelcun , on  s’impofe  par  fon  propre  fait  la  né- 
ceflîté  de  perfilter  dans  ce  que  l’on  a une  fois  voulu , & l’on  ne  peut  y manquer  fans 
fe  démentir  foi-même.  Bien  entendu  néanmoins  que , par  la  nouvelle  fujettion  où 
l’on  fe  met,  on  ne  porte  aucun  préjudice  aux  droits  d’un  tiers  bien  établis,  & que 
Pun  puiflè  légitimement  avoir  un  tel  Sujet , l’autre  un  tel  Maitre. 

Voilà  donc  les  deux  fources  d’où  découle , à mon  avis , toute  la  force  des  Obliga- 
tions qui  mettent , pour  ainli  dire , un  frein  intérieur  à nôtre  Liberté  naturelle.  Mais 
comme  il  n’y  a point  de  lien  Moral  aflèz  fort  pour  détruire  entièrement  cette  Faculté  ; 
& que  d’ailleurs , foit  par  légèreté,  ou  par  malice  , la  plupart  des  Hommes  ne  font 
pas  grand  cas  de  toutes  cesraifons  fur  lesquelles  elt  fondée  une  jufte  autorité  ; il  faut, 
pour  furmonter  la  réfiftance  des  Pallions  déréglées  & violentes , quelque  choie  de 
plus  puiffant  que  les  fentimens  de  l'Honneur  & de  la  Vertu.  Ce  fecours  elt  d’autant 
plus  néceffaire  , que  la  malice  des  Hommes  tourne  ordinairement  au  préjudice  d’au- 
trui; car  autrement,  fi  ceux  qui  pèchent  ne  fàifoient  du  mal  qu’à  eux -mêmes,  on 
pourroit  fans  beaucoup  d’inconvénient  abandonner  chacun  à fa  propre  conduite.  Or 

U 


„ dre  aucun  culte, aucun  hommage  ? pourquoi  leur  adref- 
„ fer  des  prière*  & des  vœu*  ? Voie2  encore  Cap.  XLI.& 
Lib.  II.  Cap.  XXV.  & OviD.  de  Fonto  , Lib.  II.  Elcg. 
IX.  verf.  j j,  24.  L'Auteur  citoit  tous  ces  partages. 

(4}  Ccft  en  cc  fens,  ajoute  l'Auteur , que  Cyrui  difoit 
tîcs-hicn  Afgit»  ) uiJni  »t  n *çnt'  **  ift  t£* 

mçyutu**-  „ Pcrfonnc  n’eft  digne  décommander,  s'il  n’a 
„ plus  de  mérite  que  ceux  à qui  il  prétend  foire  la  loi. 
„ Pi.UTA *CH.  Apophtcg.  pag.  17a.  Ed.  fVecb.  Ceft 
aufli  de  U même  maniéi*  qu'il  faut  entendre  les  raifon- 
nemens  de  Socrate  , dans  Xe'nophon.  Chef.  mimorab. 
L.  111.  p-  4 ih  454-  S^teph.  Cap.  IX.  §.  10,  il, 

EA.  Qx on.  auxquels  on  renvoie  encore  ici. 

§.  XII.  fl)  Sec  Ht 1 inter  pecudei  , Jk  inter  hommet 
[ iex  naiurtf  J poUjt.it nu  fif  imperium  vaJentieribui  dédit. 
Pli  N.  Pancgyr.  Cap.  XXXVJLII.  Edit.  Vriiar.  „ Il 


»,  n*en  cft  pas  des  Homme* , comme  des  Bêtes  : la  Loi  de 
,,  la  Nature  ne  donne  pas  l’autorité  au  plus  fort.  L'Au- 
,,  teur  citoit  cc  pafTagc  à la  fin  «le  la  période. 

(a)  Cette  rai  ici  n , & les  fui  vantes , fervent  plutôt  à 
rendre  l’Obligation  plus  forte  & plus  raifonnnblc,  qu’à  en 
établir  le  fondement  propre  & direft.  Pour  traiter  la 
matière  plus  diftinéiement,  voici,  à mon  avis,  de  quelle 
manière  il  faut  s'y  prendre.  Il  n'y  a proprement  qu'un 
feul  fondement  général  d’Obligatfon,  auquel  tous  les  au- 
tres le  réduifent,  c’eft  la  dépendance  naturelle  où  l'on  cft 
de  l’empire  de  Dieu,  entant  qu'il  nous  a donné  l’être,  & 

Îu  il  peut,  à caufe  de  cela,  exiger  que  nous  fartions  de  nos 
acuité*  Tufagc  auquel  il  les  a m ini  Tellement  deftinée*. 
De  là  nait  toute  Autorité  légitime,  en  vertu  de  la- 
quelle un  Homme  commande  à un  autre  Homme  : 
car  clic  n’eft  légitime  qu’autaiit  quelle  cft  conforme 
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il  n’y  a rien  qui  foit  capable  de  produire  un  tel  effet , fi  ce  n’eft  la  crainte  de  quelque 
mal , de  la  part  d'une  perfonne  plus  puifiàntc  qui  a intérêt  qu’on  ne  manque  pas  à 
remplir  l’Obligation  où  l’on  eft.  Ce  qui  achève  donc  de  donner  du  poids  aux  Obli- 
gations, c’ell  la  force  : c’eft-à-dire  que  , pour  être  en  état  de  les  faire  valoir  & d’en 
exiger  avec  fuccès  l’accompliffement , il  faut  avoir  en  main  un  pouvoir  ou  propre,  oq 
conféré  par  autrui , de  caulèr  quelque  mal  fâcheux  à ceux  qui  réfuteront  d’obéir.  En 
effet,  quand  un  Roi  a affaire  à des  El'prits  mutins  & rebelles,  s’il  peut  en  être  mé- 
prifé  impunément , il  n’eft  Roi  que  de  nom.  Un  Empire  au  contraire  ell  bien  affer- 
mi, lors  qu’avec  de  bons  titres , on  a toujours  en  fa  dilpofition  des  forces  fuffiliintes 
pour  réprimer  & châtier  les  rebelles.  LesLoix,  difoit  très-bien  un  ancien  Poète  (3), 
feront  toujours  fans  effet  tLins  ms  Etat , fi  elles  n’y  font  foutantes  par  la  crainte  des  Peines  Ja- 
mais  aitjji  wie  Armée  ne  fera  bien  difciplinée , fi  la  Crainte  on  l'Honneur  ne  retiennent  les  Soldats. 
Ce  n'ejl  pas  l'Homme  qui  domine  fur  un  autre  Homme  (4) , difoit  un  ancien  Philofophe,  mais 
la  Mort , mais  la  Vie,  mais  le  Plaifir , mais  la  Douleur.  Ces  confédérations  ntijes  à part , qu'on 
me  mène  l'Bnpereur , l'on  verra  connue  je  me  tiend)  ai  roide. 

C’elt  ainli  qu’il  faut  rectifier  ce  que  quelques  perfonnes  ont  avancé  un  peu  trop 
crûment,  que  le  tirait  ejl  la  volonté  du  plus  fort.  Car  cela  ne  peut  raifonnablement 
fignifier  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que  les  Loix  ne  fauroient  guéres  obtenir  la  fin  extérieu- 
re qu’elles  fe  propoient  ; à moins  qu’elles  ne  foient  munies  de  forces  luffiliintes  pour 
tenir  les  Hommes  dans  l’obéïffance  malgré  leurs  penchans  déréglez.  Un  ancien  Lé- 
gislateur reconnoilfoit  lui-même , qu’il  n’avoit  fait  de  grandes  chofes  (O.  qu’en  mê- 
lant figement  la  Force  avec  la  jujlicc.  Il  avoit  raifon  : rien  n’eft  plus  efficace  dans 
les  affaires  humaines  qu’/n/  k°"  droit , aidé  & fio/stenu  par  tes  armes  (6).  Car  pour 
ce  qui  regarde  la  joie  fecréte  que  la  Confcience  refient  après  qu’on  a rempli  Ion 
devoir,  & les  remors  qui  fuivent  le  Crime;  la  Religion  nous  enfeigne  que  ce  font 
des  effets  de  la  Toute-puilfance  Divine , qui  peut  aifément  punir  par  eux-mêmes  ceux 
qui  méptifent  le  pouvoir  des  autres  Hommes.  Les  Paiens  ont  reconnu  la  force  de 
ces  fentimens.  Pourquoi  vous  imaginer  (7) , dit  un  Poète  Satyriquc  , que  ces  gens 
fans  foi , fans  probité , ne  font  point  ptmis  de  leurs  crimes  ? Oui  , ce  méchant  hom- 
me fe  condamne  foi-meme  à tous  moment  i il  ejl  fitifi  d'une  fecrette  hoireur.  Il  fit 
perféatte , il  fe  tourmente , il  ejl  lui  - même  fan  bourreau  : les  peines  qu'il  endure  ne  fe 
peuvent  exprimer  ; elles  fout  plus  tetribles  que  les  plus  affreux  arrêts  de  Céditius  , plus 
cruelles  que  ceux  que  Rhadamante  prononce  dans  les  B fer  s.  Qttoi  ! avoir  dans  le  fond 
de  fou  ante  jour  & nuit  toi  fecret  témoin  de  fin  crime  ! ah  , quel  tourment  ! 11  faut 
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I b volonté  JcDire,  connue  ou  par  la  Révélation,  ou 
par  1er  (impies  lumières  île  la  Nature.  Que  fi,  parmi  les 
Hommes,  la  raifon  immédiate  pourquoi  l'on  doit  fefoù- 
mettre  à l’empire  île  quelcun  ell  d'ordinaire  qu'on  y a 
foi-meme  volontairement  confcnti  i ce  cunfentement , & 
en  général  tout  autre  engagement  où  l'on  entre  , ii’cll  o- 
bligitoire  qu'en  sertu  de  la  maxime  du  Droit  Naturel 
qui  porte , que  chacun  doit  tenir  ce  à quoi  il  s'eit  engagé. 
Voie?,  ci-demis,  Lie.  11.  Chap.  III.  §.  ao.  & ce  que  j'ai 
dit  plus  au  long  dans  les  dernières  Editions  de  l'Abrégé 
des  Uev.  de  l' Hem.  & .h  Cit.  Lfer.I-Chap.il. $.  f.  Noir  J. 
(J)  Oiî  yég  s«t  xr  *>  i,  T»/».  MMII  xxAxr 
(J/ff.ji  ùr  irta  pi  xxéif  ,x«i 
O vr  la  çelile  yl  r.  afvttr  m, 

MrVi,  O...  v(.Q}.ri ntt  plo\  ailht  tx*". 
Sophocl.  a rue.  Eutgtiiftr.  serf.  loyj  , £7  ftqq.  pag. 
Ci.  Et.  H itrplw».  ^ j t , , , 

(q)  IUçIuk  dm  ïri  » fAAu  étum- 

Tom.  L 


7®-,  *;£»»•  lé  ihilj,  ^ irejo-.  i»ri  V»fit  xya- 

yt  U4*  rü  K. xicxftt,  s ié ri  tri*  tvrufù.  Aa  E I A N.  Dijjtrt. 
Efill.  Lib.  I.  Cap.  XXlX.  pag.  i«q.  Edit.  Cootobrig. 

(O  Oui  dut,  ri  xi  dix.»  nru(u»eaf.  Soieu  , in 
Plutakch.  pag.  SS.'Ed.  Wcchel. 

(6)  In  catiJaijM  valet  ■ nriilnmqut  tuentibw  anais. 

Ov  1 D.  -rMelumorpK  Lib.  VIII.  V.  fp. 

Voiea  fur  Geotius  , Droit  de  U Guet.  £ÿ  delà  Faix  , 
Difc.  Préiim.  §.  ao.  Mole  ?. 

(7)  — — . Cttr  taiHtn  bot  tu 

EvqfiJIi  ftttri  : quoi  Jtri  corfcio  folii 

Mon  htibet  adSottiltt , ètfjnrdo  vrrbtre  ex. Ut  , 
Orcuitnm  tjuatiente  ntiimo  lortore  JlogeUum  * 

Ettrn  autem  vrhemem , ae  muîtofrrvior  iüii , 

Qu j-,  £7  Czditius  çrat'iiiutwar.ôfKliail.tmauthus, 
Nocif  Jieijut  Juuttt  gejtorr  tu  fatiore  triton. 
Jl'VtNAi . Sat.  XIII.  v.  ip?  Ai  feqq. 

J’ai  ûuvi  b traduction  du  P.  Taeieeun. 
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avouer  d’ailleurs , qu’il  eft  très-utile  pour  l’intérêt  du  Genre  Humain , que  tout  le 
monde  croie  qu’il  y a un  Dieu  , c’elt-à-dire  , un  Juge  Tout- puilTant  & incorrup- 
tible, devant  le  Tribunal  duquel  doivent  comparoitre  ceux  mêmes  qui , par  la  con- 
fiance que  leur  donnent  leurs  forces , leurs  rufes,  & leur  adrelle  à corrompre  les  Ju- 
ges de  la  Terre , foulent  aux  pieds  les  Devoirs  les  plus  facrez.  C’ell  pour  cela  qu’un 
ancien  Philofophe  ne  lait  pas  difficulté  de  dire , qu'au  pourvoit  plUt’ut  bâtir  en  l'air  une 
Ville  j que  former  ou  maintenir  un  Etat  f.ois  y établir  la  cré.aice  de  quelque  Divinité  (8). 

§.  XIII.  Voila  quels  font  les  fondemens  du  droit  & du  pouvoir  de  preferire 
efficacement  des  Loix  à autrui.  Mais  afin  qu’elles  déploient  actuellement  fur  le 
cœur  des  Hommes  la  vertu  qu  elles  ont  d'en  régler  les  mou  vemens,  il  faut  avoir  con- 
noillànce  & du  Législateur , & de  la  Loi  même.  Car  le  moien  d’obéir  fi  l’on  ne 
lait  ni  qui  l’on  doit  reconnoitre  pour  Supérieur , ni  ce  que  l’on  elt  tenu  de  taire  ou 
de  ne  pas  faire  ? Il  fuffit  pourtant  d’avoir  eu  une  fois  les  lumières  nécellaires  à l’un  & 
à l’autre  égard.  Et  lorsqu’on  vient  enfuite  à les  perdre  , on  n’ett  pas  pour  cela  quit- 
te de  l’Obligation  , puis  que 'fi  l’on  eut  été  bien  attaché  àfon  devoir,  on  pouvoit 
aifément  ne  pas  l’oublier. 

A 1 égard  du  Législateur , il  eit  difficile  de  ne  pas  le  connoitre.  Pour  peu  qu’on 
felfe  u (âge  de  fa  Raifon , l’on  découvre  bien-tot  X Auteur  des  Loix  Naturelles  , qui 
eit  le  même  que  l’Auteur  de  l’Univers.  UnCitoien  peut  encore  moins  ignorer  l’Au- 
teur des  Loix  Civiles , qui  elt  établi  ou  (O  par  un  contentement  exprès  des  Citoiens; 
ou  (2)  par  un  coufentement  tacite,  lors  qu’on  fe  foûmet  à fon  Empire  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  ' 

La  Loi  Naturelle  fe  découvre  par  les  réflexions  qu’on  fait  fur  la  conftitution  de  la 
Nature  Humaine,  comme  nous  l’expliquerons  ailleurs.  Les  Sujets  font  inftruits  des 
Loix  Civiles,  par  la  publication  claire  & diltincte  qui  s’en  fait  folennellement  (})• 
Sur  quoi  il  y a deux  chofes  dont  on  doit  être  alluré  ; l'une , que  les  Loix  partent  vé- 
ritablement du  Souverain  : l’autre  , quel  elt  le  vrai  fens  de  chaque  Loi.  On  con- 
noit  la  prémiere  de  ces  chofes , lors  que  le  Souverain  publie  les  LoLx  ou  de  fa 

propre 


(t)  V«A#r  «r  M **  Jbuil  u.x»o»  ihipvt  Xêtçit  , « 

«Mit net  , rît  $)£*  wnljtreuft  t 

rûfxctt  \et  Cin,  k A*,4£r«  rnçijtr*  4,  P LL*  r A R CH.  advcrC 
Colotcm,  pag.  naj.  Nâtrc  Auteur  traite  plus  au  long, 
dans  fon  Abrégé  des  Devoirs  de  C Hom.  du  Cttojrn,  Liv. 
1.  Chap.  IV.  §.  9.  île  l'uCigc  de  la  Religion  dans  la  Vie 
Humaine,  & il  y fait  voir  que  la  Religion  eft  le  principal 
& le  plus  ferme  ciment  de  la  Société.  L' expérience  fait 
voir  la  vérité  de  ce  qu’il  avance.  11  fuffit  d'alléguer  ici 
deux  exemples  , dont  l’excellent  Auteur  du  Parrha- 
Si  an  a fc  fert  pour  prouver  la  meme  chofc.  n Les  Rela- 
rt  fions  de  la  Chine , ( dit-il,  pag.  14  J.  Tom.  II.)  qui  nous 
yy  apprennent  que  les  Chinois  de  qualité  ne  croient  ni  l'cxi- 
* ftcuce  d’une  Divinité,  qui  gouverne  toutes  chofes  , ni 
n l'immortalité  de  l'Ame  ; uousdilcnt  auÛi  que  toute  la 
„ vertu  des  Chinois  uc  conûlle  que  dans  une  profonde  dif- 
» fimulation  de  leurs  vices.  (Aient,  de  la  Chine  t Tom.  I. 
u Liv.  V.  & Tom  IL  Liv.  I.)  Parmi  les  Juifs,  les  dàitf- 
y%  duiéetijy  qui  niaient  l'immortalité  de  l’Ame,  quoi  qu’ils 
» crutTcat  une  Divinité  ; mais  à qui  ils  ôtoient  toute  Pro- 
yy  vidence , faifoient  auÛi  paraître  dans  leurs  moeurs  , 
j,  qu’on  uc  peut  être  dans  ccS  feotimens,  fans  devenir  cn- 
r , nemide  la  Société,  /ci  Ain Huants  ( dit  Joseph.  De 
yy  ReÜ.  JuJL  I.ib.  IL  Cap,  XII .)  font  farouches  In  uns  en- 
» vers  les  autres,  çÿ  cruels  dam  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
» leurs  Semblables t ( c’cft  - à - dire  avec  les  autres  Juifs  ) 


yy  comme  à t/gard  des  flrangen.  Au  refie  , afin  que  la 
Religion  produife  tout  l’effet  qui  en  doit  réfulter  na- 
turellement par  rapport  à l'avantage  de  U Société  Hu- 
maine, il  faut  que  l’on  ait  des  idées  droites  de  la  Divini- 
té. Autrement,  G l'on  fe  forgeoit  une  Divinité  trop  in- 
dulgente, ou  qui  autorifat  le  crime  , foit  parfonexem- 

rile,  ou  de  qucluue  autre  manière  ; la  Religion,  bien 
oiu  de  fervir  à raffcrmiflcmcnt  de  la  Société,  {endroit  à 
la  détruire  de  fond  en  comble.  Ainli , félon  les  principes 
du  Paganifme,  chacun  pouvoit  raifonner  comme  celui  à 
qui  un  Pocte  fait  dire  : Moi  qui  ne  fuis  qu'un  mif  table 
mortel , je  fer  ois  plus  fage  que  le  plus  grand  des  Dieux  ? 
(Ter  ln  r.  Eemucb.  Aét.  111.  Sc.  V.  vert  42,  4?.  ) Il 
faut  donc  que  les  Paicns  vertueux,  ou  ne  cntficnt  point 
ce  que  l'ou  débitoit  communément  des  vices  de  leurs  Di- 
vinité*, ou  ne  fiffent  aucune  attention  aux  cunfcqucnces 
qui  decouloicnt  naturellement  des  principes  d’une  Reli- 
gion (i  moullrucufc.  Voicz  ce  que  je  dirai  dans  la  Hôte 
a.  fur  le  §.  19.  du  Chap.  III.  Liv.  IL  & dans  la  Hôte  4. 
fur  le  § J.  du  Chap.  IV.  du  même  Livre. 

$•  XIII.  (1)  Cela  fc  fait,  ou  lors  qu’une  multitude 
de  gens  s'unit  cnfemblc  pour  couipofer  tuic  Société  Civi- 
le ; ou  lors  que  l’Etat  étant  déjà  tout  formé,  on  prête  fer- 
ment de  fidelité  au  Souverain.  On  traitera  de  cela  am- 
plement en  ion  lieu,  c'cit-à-dirc,  au  Vil.  Livre. 

(O  Cela 
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propre  bouche,  ou  par  la  bouche  de  fes  Minières.  Et  l’on  n’a  pas  lieu  de  douter 
que  ces  Minières  n’agidènt  au  nom  & de  la  part  du  Souverain , lors  qu’on  voit  que 
ce  font  (4)  ceux  dont  il  le  fert  ordinairement  pour  fignifier  fes  ordres  ; lors  que 
lesLoix  qu’ils  publient  fervent  déréglé  aux  Juges  ordinaires;  & enfin  lors  que  ces 
Loix  ne  contiennent  rien  qui  déroge  à l’autorité  du  Souverain.  Car  il  n’eft  pas 
vraifemblable , qu’un  Miniltre  veuille  faire  paffer  pour  une  Ordonnance  du  Prince 
qui  doit  être  long  tems  obfervée , une  Loi  purement  de  fon  invention , ni  qu'il 
s’érige  en  Législateur  de  fon  autorité  privée  puis  qu’il  ne  fauroit  avoir  efpérance  de 
fe  cacher , ni  d’éviter  le  châtiment  que  mérite  une  entreprife  aufli  folle  & aulli  in- 
folente,  que  celle-là. 

A l’égard  du  fini  de  U Loi,  ceux  qui  la  publient  doivent  la  propofer  avec  toute  la 
clarté  polfible,  & ne  pas  imiter  cet  Empereur  inhumain  (a),  qui,  après  avoir  fait 
écrire  fes  Loix  en  caractères  fort  menus , les  expofoit  fur  quelque  lieu  élevé,  due 
fi  l’on  trouve  dans  une  Loi  quelque  chofe  d’obfcur  , il  faut  en  demander  l’éclaircillè- 
ment  ou  au  Législateur  même,  ou  aux  Magiftrats  établis  par  autorité  publique 
pour  juger  félon  les  Loix.  Car  c’elt  à eux  à les  appliquer  aux  cas  particuliers  par 
des  explications  convenables , ou  à déclarer,  au  fujet  des  faits  particuliers  qu’un  leur 
propole,  ce  que  le  Législateur  a déterminé  là-delfus  (b)  en  général 

Au  relie , ceux  qui  difent  que , fans  le  confentement  du  Peuplé",  les  Loix  n’obli- 
gent point  en  confcience , avancent  là  une  maxime  qui  n’eft  véritable  ni  à l’égard  des 
Loix  Naturelles,  ni  à l’égard  des  Loix  Civiles  faites  par  un  Monarque  ou  par  les 
Chefs  d’un  Gouvernement  Ariftocratique  ; à moins  qu’il  n’y  ait  eu  là-delfus  quelque 
convention  particulière  entre  les  Souverains  & les  Citoiens.  (c)  Du  relie,  il  luffit  de 
fuppofer  ici  un  confentement  implicite , qui  confilte  en  ce  que  quiconque  s’ell  vo- 
lontairement fournis  à l’Autorité  de  quelcun  ell  cenlë  par  cela  même  aquiefcer  à tous 
les  actes  par  lefquels  elle  s’exerce.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  extrêmement  utile , pour 
tirer  des  Sujets  une  obéïllànce  volontaire,  de  leur  preferire  des  Loix  qu’ils  approuvent 
eux-mêmes,  fur  tout  lors  qu’il  s’agit  de  quelque  chofe  qui  doit  palier  en  coûtume. 
Et  en  ce  fens-là  on  peut  admettre  la  maxime  d’un  Ancien  (y) , que  tonte  Ordomumct , 

foit 

(3)  Cela  a lieu  toutes  les  (bis  qu'on  jouit  de  U prote- 
ction d’un  Etat , & du  bénéfice  des  Loix  qui  y font  éta- 
blies; car  alors  on  efl  cenfé  avoir  tacitement  confenti  de 
fe  foumettre  à ces  Loix , quoi  qu'on  ne  s'y  foit  jamais 
engagé  formellement.  C’cft  ce  nue  Platon  remarque 
au  fujet  des  Citoiens  A' Athéné» , a qui  il  ctoit  d'en  fortir 
& de  fc  retirer  ailleurs  , s’il*  ne  s’accommodoient  pas  du 
Gouvernement  & de  la  Police  de  cette  fiuncufc  Républi- 
que. O > VT  mr  iuôm  x ot**/uinr  , tçùt  o>  iultt  [ o< 

N o.Uài  ] t et*  ri  » k,  rmfXn  r*>  xô>tr  hu*î- 

fUi  , nh  t«7«  ÛMOAOrHtC.E'NAIvEPra  nMÙ , 

A»  r.utit  tttXtùétMt  x ttnrut  rmûrm.  In  Criton.  pag.  fl.  E. 

Tom.  I.  EJL  H.  Steph.  Dans  la  page  fuivantc  , I).  il  v a, 

Uym , ixx  «J  xiytf.  Je  vois  ce  pacage  cité  par  Mr. 

W<5llaston,  d une  manière  vague  & arec  le  feul 
nom  tin  Philofophe , Ebauche  de  U Religion  NaturtBe , 
pag.  259.  . 

(;  ) Daus  les  premiers  tems  , avant  l’invention  de  TE- 
criture , les  Loix  étoient  compofées  de  vers , que  l’on 
chantoit  de  tems  en  tems , pour  les  bien  retenir.  Voie* 

AaïSTOT.  Probltm.  Seét.  XIX.  Probl.  XXVIII.  Ho- 
rat.  de  Art.  Poti.  verf.  339.  Parmi  les  Athéniens , les 
Loix  étoient  écrites  fur  des  Tables , que  l’on  attachoit 
dans  quelque  Lieu  Public  , ou  meme  gravées  fur  la  mu- 
raille d’un  tel  Lieu , en  gros  caradtéres.  Voicz  Pollu  x, 

Oncmajl.  Lib.  VIII.  §.  128.  Luciln  , De  Gyntnas.Tom. 

IL  pag.  384.  Ed.  Amjl.  POTTEE.  Arcb**L  Gr*c.  Lib.L 


(a)  Caligula  , 
apud.  thon. 
Cajjtum  , in 
Exccrpt. 
Pcircfc.  Lib, 
LIX.pag.tf7;. 


Cb)  Voie» 
Hobbes,  Df 
Cive , Cap. 
XIV.  $.  il, 
13,  12,  Et, 
Leviathan  , 
Cap.  XXVL 
(c)  Voicz 
SandtrJon  1 de 
Oblig.  Con» 
frient.  Pr*~ 
h cl.  VIL  $. 

33  , fe ff. 


Cap.  3 tf.  Les  Loix  des  XII.  Tables  étoient  fi  connues , 
que  les  Enfans  les  apprenoient  par  cœur , du  tems  de  Cl- 
et Ro n , qui  le  dit  exprefleraent , De  Legib.  Lib.  II. 
Cap.  s;.  On  fait , que  Y Edit  du  Prêteur  ctoit  expofé  dans 
un  endroit  où  tout  le  monde  pouvoit  le  lire  de  piano  . fans 
monter  fur  quoi  auc  ce  foit.  Voicz  Cujas,  Obferv.  Lib. 
VIL  Cap.  39.  Les  Loix  de  tous  les  anciens  Peuples 
étoient  écrites  en  Langue  vulgaire  : & ce  n’eft  que  dans 
les  derniers  Siècles  qu’un  refpeft  mal  entendu  pour  d’an- 
ciennes Loix  les  a fait  recevoir  , fans  être  tirées  du  voile 
qui  le  cache  à Li  plus  grande  partie  de  ceux  qui  doivent 
s’y  conformer.  Voiez  ce  que  dit  agréablement  Mon- 
tagne, Ejfai r,  Liv.  I.  Chap.  XXII.  pag.  103,  ioj. 
de  la  belle  Edit,  de  Londres  publiée  par  Mr.  Cos  r K ; 8c 
pag.  18a.  & 183-  de  l’Edit,  de  Haye  f publiée  par  le  mê- 
me , en  1737. 

(4)  L'Auteur , dans  fon  Abrégé  , des  Dtv.  de  r Homme 
Êf  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  II.  §.  6.  ajoùtc  : çff  que  cria  efl 
du  rejfort  de  leur  Emploi:  circonftancc  qui  mérite  d’être 
remarqué.  Car  on  peut  douter  de  la  validité  de  ce  que  (bit 
un  Minîftre  ou  un  Magiflr.it  hors  de  fon  dillriâ , jufqti’à 
ce  qu’il  paroiiïe  clairement  que  le  Souverain  l'a  chargé 
extraordinairement  d'une  telle  commilfiun. 

4 (f)  lW7«  /•*!!  Iptlttu  Têt  [UyuXt*  » rit  pii  x tir  ne 

eù* y*.étZtt  rtrù  v«l» < un  yçmÿ* »,  urs  f* n , Bi*  uetXXo» 
x finit.  Xenophon  , Apomnemmu  Lib.  I.  pag. 

418.  Ed.  Steph.  Cap.  II.  uum.  4J.  Ed.  Oxon. 

P a 


Digitized  by  Google 


Quelles  font 
les  parties 
ejftiittcOrs  d'u- 
ne Loi. 


(c)  Cittnber- 
lun.t , Dt  Le- 
tib.  A ratur. 
Prulo;.  f 14. 
& Cap.  V. 
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fait  f ar  icrit  f ou  autrement  ; faite  fans  l'approbation  de  ceux  qui  doivent  y obéir , ejl  aie 
violence  plutôt  qu'iote  Loi. 

§.  XIV.  Comme  celui  qui  prétend  diriger  par  fes  Loix  les  Actions  d’autrui , doit 
non  feulement  lavoir  lui-même  ce  qu’il  eit  à propos  de  preferire,  mais  encore  avoir 
en  main  des  forces  liiffifantcs  pour  taire  foutfrir  quelque  mal  à ceux  qui  refuferont 
d’oliéïr  ; ( car  nous  fuppofons  que  ceux  à qui  l’on  impofe  des  Loix  ont  un  pouvoir 
phyfique  de  les  violer , & font  fujets  aulli  à en  former  le  défir  ) on  conçoit  auflt 
dans  toute  Loi  deux  parties;  l’une,  qui  détermine  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire1 
l'autre,  qui  déclare  le  mal  qu’on  s’attirera  en  ne  failant  pas  ce  que  la  Loi  ordonne, 
ou  en  failant  ce  qu’elle  détend.  Et  cette  dernière  partie  s’appelle  ordinairement  la 
Sauclion  de  la  Loi.  Nous  en  traiterons  ici  un  peu  au  long,  à l’occalion  des  fenti- 
mens  particuliers  qu’un  (a)  Savant  Ânglois  a avancez  là-dellus. 

Cet  Auteur  prétend  donc,  contre  l’opinion  commune  des  Jurifconfultes,  que 
toute  Loi  en  général  efl  foûtenuë  par  l’efpérance  des  Récompenfcs,  auflî  bien  que 
par  la  crainte  des  Peines , & que  même  les  Recompenfes  font  le  principal  objet  de 
la  Sanction.  A l’égard  de  la  Sauclion  des  Loix  Naturelles  en  particulier , il  foùtient 
qu’il  ell  impoilible  de  trouver  aucun  ligne  naturel  plus  propre  à convaincre  les  hom- 
mes de  la  (3)  nécedité  qu’il  y a de  faire  certaines  choies  , ou  à leur  inlinuer  que  le 
Maître  de  l’Univtrs  ordonne  ces  chofes  avec  autorité , que  les  Récompenfes  naturel- 
les qui  y font  toujours  attachées.  Car , ajoute  - 1 - il , quoi  que  dans  la  San&ion  des 
Loix  Humaines  on  emploie  des  idées  & des  exprellions  négatives;  cependant  fi  l’on 
réfléchit  avec  attention  fur  la  nature  des  choies , on  trouvera  que  ce  qui  porte  les 
Hommes  à agir,  c’elf  le  Bien  pofitif  qu’on  efpérc  d’aquérir  ou  de  conferver  par  l’é- 
loignement des  caufes  capables  de  produire  un  effet  contraire.  Les  Privations  & les 
Négations  ne  touchent  point  le  cœur;  & û la  fuite  d’un  Mal  fait  l’objet  de  nos  dé- 
firs,  c’elt  parce  qu’elle  renferme  la  confervation  de  quelque  Bien.  Toute  la  vertu 
qu’on  attribué  ordinairement  aux  Peines  & aux  Maux  Phyfiques , par  rapport  aux  fen- 
tiniens  d’averfion  qu’ils  excitent  en  nous,  doit  être  réduite  à la  force  impulfive  ou  at- 
tractive des  Biens  dont  ces  Peines  &cesAIaux  nous  priveroient.  Quand  on  dit,  que 
les  Hommes  font  telle  ou  telle  chofe,  pour  éviter  la  Mort , ou  la  Pauvreté  ; cela  ligni- 
fie, à parler  philofophiquement,  qu’ils  aiment  la  Vie  T ou  les  Richetlês.  Comme 
la  Mort  n auroit  point  de  lieu,  fi  la  Vie  n’eût  précédé;  on  ne  crajndroit  pas  non 
plus  la  première , fi  l’on  ne  fouhaittoit  ardemment  de  conferver  l'autre.  Les  Qualitcz 
Naturelles  des  objets  excitent  plus  les  Pallions  par  l’amour  du  Bien  préfent,  ou  par 
l’efpérance  du  Bien  à venir,  que  par  l’averfion  du  Alal  prélènt,  ou  par  la  crainte  du 
Mal  à venir;  & l’on  ne  recherche  pas  les  Biens  à caufe  de  la  haine  du  Mal  contraire , 
mais  uniquement  à caufe  de  la  convenance  propre  & interne  qu’ils  ont  avec  nôtre  na- 
ture. Ainfi  les  Loix  Civiles  font  beaucoup  plus  efficacement  loûtenuës  par  le  but  que 
fe  propofent  (2)  les  fages  Législateurs,  & les  bonsCitoiens,  je  veux  dire  par  le  défir 
du  Bien  Public , dont  chaque  Citoien  relfent  une  partie  qui  lui  tient  lieu  de  réconi- 

penfe. 


$.  XIV.  (1)  Cc^  mots,  ut  qui  equant  figat , omis 
dans  toutes  les  Editions , ou  par  la  faute  de  l'Au- 
teur , nu  par  celle  des  Imprimeurs  , gâtoient  entière- 
ment le  lens.  Le  Traducteur  Anglois  ne  s’eft  pas 
donné  la  peine  de  confulter  l'Original , où  ces  pa- 
roles fe  trouvent  mot-à-mot,  Cap.  V.  §.  42.  & il  a 
copié  auflî  foigneufement  une  faute  d'impreflion , dans 
les  mots  fuivans  , amt  cuin  auiicritait  juAicirt , pour  in- 
iicare  j ce  qui  forme  un  plaifant  galimatias. 

(3)  11  a fallu  développer  ici  la  pcnlte  de  Cum- 
berland, qui  n'elt  pas  exprimée  allez  diltindc- 
«nent  dans  l'Original. 


(5)  Mr.  Locke  a prouvé  dune  manière  tres-fo- 
lidc,  que  ce  n’cft  pas  le  plus  grand  Bien  pofitif, 
mais  l’ Inquiétude  , comme  il  parle  , qui  détermine 
ordinairement  la  Volonté.  C*cft  - à - dire , que,,  le 
„ Bien  & le  plus  grand  Bien,  quoi  que  jugé  & re- 
„ connu  tel , ne  détermine  point  la  Volonté  , à moins 
„ que  venans  à le  délirer  d'une  manière  porportion- 
,,  nce  à fon  excellence  , ce  défir  ne  nous  rende  w- 
„ quiets  de  ce  que  nous  en  fommos  privez.  En  effet 
„ pcrliiadcz  à un  homme , tant  qu'il  vous  plaira  , 
w que  l'Abondance  cft  plus  nvantageufe  que  la  Pau- 
» vrctc  » faites-lui  voir  & confeflcr , que  les  agréa- 
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penfe,  que  par  la  crainte  des  Peines,  qui  ne  touche  que  peu  de  gens,  & même  les 
plus  vicieux.  Voilà  en  abrégé  les  raifons  de  cet  Auteur. 

Je  remarquerai  d’abord  là-deflus , i.  Que  pour  avoir  lieu  de  comprendre  dans  1 idée 
de  la  Sanction , les  Biens  qui  fuivent  l'oblervation  de  la  Loi , il  faut  que  ces  Biens 
proviennent  précifément  de  l’obfervation  de  la  Loi , & qu’on  les  achète , pour  ainü 
dire , par  cet  ade  d’obéïflànce.  Or  il  eft  clair , que  nous  jouïflons  de  plufieurs  Biens , 
dont  la  permillion  n’eft  pas  le  fruit  de  nôtre  exaditude  à obferver  les  Loix,  & 
qu  ainfi  ceux-là  du  moins  ne  fauroient  palier  pour  des  récompenfes.  Nôtre  Vie, 
par  exemple,  & nos  Perfonnes , avec  toutes  nos  Facultez  Naturelles , ne  nous  appar- 
tiennent pas  en  conséquence  de  l’obfervation  des  Loix  ; mais  ce  font  de  purs  préfens 
de  la  Bonté  Divine,  qui  nous  les  a départis  gratuitement , avant  même  que  nous  tui- 
fions  capables  de  penfer  à fuivre  aucune  Régie  de  Conduite.  La  durée  de  ces  fortes  de 
Biens  ne  dépend  pas  non  plus  de  nôtre  obéïflànce  à la  Loi , mais  des  qualitez  & 
des  forces  internes  de  nôtre  Nature;  & c’clf-là  encore  un  effet  des  faveurs  de  Dieu, 
qui  fb)  fait  lever  fin  Soleil  fur  les  Méchant , atijji  bien  que  fur  les  Bons , & qui  envoie  Ae  y ^ 
la  Pluie  aux  hijujlcs,  attjjî  bien  qu'aux  JtiJles.  11  en  clt  de  même  de  ce  que  chacun 
aquiert  par  fon  travail  & fon  indultrie  : l’obfervation  des  Loix  ne  nous  le  procure 
pas  diredement  & principalement,  mais  on  doit  fe  l’attribuer  immédiatement  à foi- 
même,  comme  à la  caufe  prochaine;  & au  Créateur,  de  qui  l’on  tient  toutes  les 
Facultez,  comme  à la  caufe  prémiere.  Toute  1 influence  que  les  Loix  ont  ici , con- 
fifte  à nous  fournir  le  moien  d'augmenter  nos  biens  en  plufieurs  manières  , & à met- 
tre ce  que  nous  tenons  de  la  liberté  divine,  ou  de  nôtre  propre  indultrie , à couvert 
des  infultes  des  autres  Créatures,  qui  pourroient  l’endommager,  ou  le  détruire.  Il 
n’y  a que  ces  effets  de  la  Loi  qui  puillent  palfer  pour  des  récompenfes , entant  qu’il 
eft  au  pouvoir  du  Législateur  de  les  procurer  ; & même , afin  qu’ils  aient  la  vertu 
de  porter  les  Hommes  à l’obfervation  des  Loix , il  faut  que  le  Législateur  ait  ex- 
preirément  déclaré  qu’ils  fuivront  infailliblement  cette  obfervation , comme  la  caufe 
propre  & néceflàire  d’où  il  les  fait  dépendre  diredement. 

2.  De  plus , quoi  que  nôtre  Volonté  puiffe  être  portée  à agir  d’une  certaine  manié- 

ré par  la  vûe  du  Bien  qui  en  doit  provenir , cela  ne  fuffit  pas  pour  la  déterminer  effica- 
cement à cet  ade  (3),  li  en  l’omettant  on  ne  court  rifque  de  s’attirer  aucun  Mal.  Ainfi 
l’utilité  ou  le  plailir  qui  refultent  d’une  Adion  par  une  fuite  naturelle , font  bien  une 
preuve  hianifeite  de  la  Bonté  infinie  du  Créateur,  qui  témoigne  par-là  prendre  plailir 
à répandre  fur  nous  fes  faveurs,  qui  nous  invite  à en  jouir , & qui  nous  y follicite , 
pour  ainfi  dire,  d’une  manière  engageante.  Mais  de  cela  feul  il  ne  s’enluit  pas > ne- 
cefTairement , qu’il  nous  ordonne  de  nous  procurer  ces  fortes  de  Biens , en  faifant 
les  chofes  d’où  ils  proviennent  ; car  il  peut  fe  contenter  de  nous  fournir  les  occa- 
fions  d’éprouver  , u nous  voulons , les  effets  de  fa  Bonté.  Au  lieu  que , quand  il 
menace  de  quelque  Mal  ceux  qui  manqueront  à faire  une  certaine  Adion,  on  ne 
iàuroit  douter  qu’il  ne  la  commande  poutivement.  t 

3.  Ajoutez  à cela , que  les  Hommes  font  plus  (4)  fenfibles  au  Mal  qu’au  Bien. 

l’avoué 

„ blés  commoditcz  de  1»  Vie  font  préférable*  à une  pour  ta  douleur.  Et  voici  comment  il  l,r*VjIM*  ?r.?lf 
„ fordiite  indigence  ; s’il  eft  fatisfait  de  ce  dernier  ver  ce  paradoxe.  On  ne  fait  pat  , dit-il  « difficulté  d *u- 
„ état , & qu'il  n'y  trouve  aucune  incommodité  , lcr  au  chagrin  à la  douleur , pourvu  qu'on  pnfe  par 

* il  y perfide,  maigre  tous  vos  difeouns  ; fa  Vo-  la  joie Cela  paroit  par  l'exemple  de  tant  de  jeunes 

„ lonte  n’cd  déterminée  à aucune  action  qui  le  porte  JiBes , oui  esnfortéet  par  le  poids  viéiorieux  du  platjnt  pré- 
« à y renoncer.  EJai  Pbilqfopb,  fur  f Entend-  Liv. II.  filet , Je  laijfent  aller  à des  aétivns  quelles  favent  bien  qui 
Chap  XXI.  $.  J J.  Voiex  tout  ce  qui  fuit  dans  ce  entrainnu  upris  elles  une  longue  fuite  d'amertumes  ; & par 
Chapitre.  f exemple  de  tant  de  gens , qui  ont  éprouvé  tniüe  foù  , que 

(4)  Le  célébré  Mr.  Bat  LE  foùtient  au  contraire,  f ufnge  de  certaines  viandes,  & le  troy  boire  leur  ont  caufé 
dans  fes  Eenféts  fur  la  Comité,  ( pag.  338.  4.  Edit.)  des  douleurs  épouvantables , qui  ne  lai  J eut  pm  de  contenter 
<|ue  f Homme  a plut  d amour  pour  la  joie , que  de  haine  leur  appétit  la  - dtjfui  , quand  ils  en  trouvent  i'  occqfion. 
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J’avouë  que  la  jouïfTance  d’un  Bien  a.  des  charmes  puiflfans , fur  tout  s’il  eft  encore 
nouveau , ou  qu’il  iè  trouve  joint  avec  la  délivrance  de  quelque  Mal  préfent.  Mais 
ces  charmes  s’affoiblilTent  par  la-poifclfion  même;  le  fcntimcnt  du  plaifir  devient 
tous  les  jours  moins  vif,  & aulïï-tôt  que  les  mouvemens  qui  étoient  excitez  dans 
l’Ame  par  l’abfence , ou  par  l’aquifition  toute  fraiche  du  Bien  que  l’on  fouhaittoit , 
font  un  peu  calmez , il  ne  relie  plus  qu’un  contentement  tranquille , & une  douce 
Indolence.  D’où  vient  que  pluGeurs  perfonnes  ne  commencent  à connoitre  le  prix 
des  Biens  dont  elles  jouïilenc , qu’après  les  avoir  perdus , ou  quand  elles  courent  rif- 
que  de  les  perdre.  Au  lieu  que  la  Douleur , à quoi  fe  réduit  toute  forte  de  Mal  & 
toute  abfence  de  quelque  Bien , n’eft  pas  une  limple  privation , mais  un  fentiment 
très-réel  & très-poGtif,  qui  a même  tant  de  force,  qu’il  peut  ôter  le  goût  (j)  & 
diminuer  l’ellime  des  plus  grands  Biens  ; jufques  là  que  pour  fe  délivrer  des  attein- 
tes d’une  Douleur  aiguë  on  en  vient  quelquefois  à fouhaitter  la  mort  même. 

C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les  Législateurs  propofent  des  Peines  plu- 
tôt 


Mais  il  me  femble  que  ces  jeunes  Filles , & ces  Yvro- 
encs , ne  penfent  pas  même  ontinaircmcnt  aux  fuites  de 
leur  action  , bien  loin  de  fe  déterminer  après  une  com- 
paraifon  exaâc  du  plaifir  préfent  avec  la  douleur  qui 
doit  s’enfutvre.  Ce  n’eft  pas  alors  le  tems  des  réflexions. 
On  peut  bien  en  avoir  fait , & de  très-ferieufes , loin  des 
objets  & des  occafions , & dans  le  ftlence  de  la  Paflion 
favorite.  Mais  aufli-tôt  que  le  cœur  eft  fortement  atta- 
qué par  quelque  endroit  un  peu  fenfible  , toutes  ces  bel- 
les reflexions  s'cvanouiflent  ; on  ne  fonge  plus  qu'à  fe 
fatisfairc , fans  s’embar rafler  de  ce  qui  en  pourra  arriver. 
Lt  plaifir  prient , s'il  n'ejl  extrêmement  faible , pif  qu'à  n'è- 
tre  prejque  rien  du  tout , remplit  r étroite  capacité  de  nôtre 
rime , £>  par  là  s'empare  de  tout  nôtre  Efprit , en  forte  qu'il 
y lai  je  à peine  aucune  peqfét  de  ebofes  abfentes.  ( Ejfai  Philo - 
fophique  de  Mr.  I.OCKE  fur  r Entend.  Hum.  Liv.  II  Chap. 
XXL  §.  6q.)  L’Orateur  Esc  Ht  NE  parlant  de  ceux  qui 
fe  portent  à Quelque  grand  Crime , dit , qu’ils  ne  font 
attention  ni  a l’opprobre  ni  aux  fupplices  qu’il  pourra 
leur  attirer  ; mais  qu'ils  font  uniquement  frappez  de  l’i- 
dée agréable  du  plaifir  qu'ils  auront , s’ils  viennent  à 
bout  de  leur  deflcin.  Ocî  ymf  rp»  tùr)c » **  * eeti- 

Vu  ou  XutySirltS  XtyiÇotlm-  toX A*  ip  ou  KtfitÇfyirf-atUt  iv- 

**4 , rultif  mutfairfl**.  Urat.  in  Timarch.  pag. 
197.  À.  Edit.  Gtnev.)  Que  fi,  malgré  l’impétiiofité  du 
defir  qu’excite  la  préfcncc  de  l’objet,  il  refte  quelques 
intervalles  qui  permettent  d’entrevoir  les  fuites  de  l’ac- 
tion \ on  a toujours  beaucoup  de  panchant  à fe  flatter  : 
on  s'imagine  que , bien  que  la  cotsféquesue  en  fait  fort  impor- 
tante , elles  ne  font  pourtant  pM Jî  certaines  que  le  contraire  ne 
pnije  arriver , ou  du  moins  qu'on  ne  puijfe  en  éviter  r effet 
d'une  maniéré  ou  d'autre  comme  par  induflrie  , par  ads  ejje , 
par  un  changement  de  conduite , &c.  (Liv.  IL  Ch.  XXI, 
§.  66.  num.  a.  de  1 ' Ejf ai  Phitqf.  de  Mr.  Locke.')  Voici 
Si mpi. ictus  , fur  Epiciete,  pag.  aa.  EA.  Lugd.  Rat. 
1640.  ou  bien  dans  la  Traduction  de  Mr.D.AClER,  Tum. 
IL  pag.  2 $1,  232.  D'ailleurs  ce  poids  victorieux  du  plaifir 
1 préfent , auquel  on  fc  laide  entraîner,  eft  à parler  pro- 
prement une  véritable  douleur.  Car , dans  le  fort  d’uue 
Paflion  violente , l’ardeur  du  defir , qui  eft  enflammé 

?ar  la  proximité  & par  les  attraits  de  l'objet , caufc  une 
uquiétude , qui  agit  de  la  meme  manière  que  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  Douleur.  Or  Vinquiétude  préiente 
La  plus  grande  étant  ce  qui  détermine  la  Volonté  , com- 
me l’a  très-bien  prouvé  Mr.  Locke  : quoi  que  les  don- 
leurs  à venir,  auxquelles  on  s’expofe  en  fc  laiflant  em- 
porter au  poids  viiloritux  du  plaifir  préfent , puiflent  être 
envifagees  alors , & même  comme  un  Mal  plus  grand 


de  fa  nature  que  celui  dont  on  fe  fent  actuellement  prclfé; 
L’illulion  que  fait  line  petite  différence  de  tems , porte 
l’Ame  à chuifir  le  mauvais  parti.  La  plttfpart  des  flaijirs , 
(dit  Montagne,  après  les  Sages,  comme  il  parle , 
c’eft-à-dirc , après  Se  N e'que  , Epift.  LL  à la  fin;  mur 
chatouillent  & emhrujent  pour  nom  eftrangler , comme  fai- 
foi  eut  Its  larrons  que  les  Egyptiens  appelles  eut  Philiftas  ( il 
falloit  dire  Pbiletm ) : Ji  lu  douleur  de  tefle  nour  venait 

avant  Fyvrejfe , nom  garderions  de  trop  boire  ; mait  la  tx»- 
lupté , pour  noter  tromper , marche  devant , nous  cache  fit 
fuite.  E fiais , Liv.  I.  Chap.  XXXVIU.  pag.  449.  EA.  de 
la  Haye  1727,  in  ia.  (Voiez  la  même  penfée  dans  deux 
Poètes  Comiques  citez  par  ArHE'NE'E  , Dripnofophifl . 
Lib.  XIV.  Cap.  I.  & Lib.  X.  Cap.  VII  pag.  429.  Edit. 

1 6qy.  Si  dam  le  mémo  montent , (dit  encore  Mr.LoC  K F., 
Liv,  IL  Ch.  XXL  §.  6J.)  qu'un  homme  prend  tôt  verre  ru 
main  , le  plaifir  qu'il  trouve  à boire  éioit  accompagné  de 
cette  douleur  de  tête , éfi  de  ceux  maux  dejlomac , qui  ne 
manquent  pas  d arriver  -à  certaines  gens  , peu  d'heures  a prie 
qu'ils  ont  trop  bù  , je  ne  croit  pas  que  jamais  perfotme  vou- 
lût . à ces  conditions  , goûter  du  vin  du  bout  des  livres , 
quelque  flaifir  qu'il  prit  à en  boire.  Ainfi  dans  les  exem- 
ples alléguez  par  Mr.  Bayle , & dans  les  autres  cas  fem- 
blables , on  ne  fe  propofe  point  d'aûer  au  chagrin  à la 
douleur , pourvu  qu'on  paje  par  la  joie  ; mais  on  veut  fe 
délivrer  d’une  inquiétude  ou  d’une  douleur  preflantc  , que 
la  Paflion  ou  1111  Faux  jugement  empêchent  de  bien  com- 
parer avec  le  degré , ou  avec  la  certitude  d’une  douleur 
éloignée.  L’autre  raifon  de  Mr.  Bayle , c’eft  qu‘tf«  ne 
fait  pM  difficulté  de  pajer  par  la  douleur  £jj*  par  le  chagrin  , 
pourvû  qu'on  as  St  au  plaifir.  Il  y « , ajoùte-t-il , des  Cor- 
les , qui . après  une  ojfeyfe  reçue , Je  font  tenue  cachez  qianze 
jours  entiers  dans  des  brojjaiûes  pour  attendre  leur  ennemi , 
trop  fatisfaits  <Ty  brouter  quelques  racines,  pourvu  qu'ils  tvf- 
ftnt  la  joie  de  voir  rû qjfir  l'embufcade.  Mais  on  peut  dire 
là-deflus , que  l'inquiétude  ou  la  douleur  que  caufc  à ccs 
gens-là  l’idée  désagréable  de  l’affront  qui  les  irrite  con- 
tre leur  Ennemi,  &:  Tardent  déiir  de  Vengeance  dont  - 
ils  font  pofledez  , les  rend  prcfque  infcnfibles  à ces  au- 
tres moindres  inquiétudes  que  produit  la  louffrance  de» 
injures  de  l’air,  ou  un  appétit  qui  n’cft  pas  entière- 
ment fatisfait.  On  ne  voit  guércs  de  gens  qui  s’ex- 
pofent  de  propos  délibéré  à quelque  grande  douleur , 
pour  parvenir  à la  jouiflancc  des  plaifirs  auxquels  ils 
font  le  plus  fcnfiblcs.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’une  ; 
légère  incommodité , ou  d'un  petit  chagrin , que  Ton 
croit  pouvoir  aifement  fupporter , il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réfolution  pour  s’ouvrir  par  là  un  chemin  à 

la 
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tôt  que  des  Récompenfes  aux  obfervateurs  de  leurs  Loix.  (6)  Car  il  falloit  chafTer  par 
les  ménaces  de  quelque  grand  Mal  cet  extrême  engourdiflèment  auquel  la  plupart  des 
Hommes  font  fujets.  ht  comme  on  ne  viole  guéres  les  Loix  fans  taire  du  tort  à au- 
trui , & fans  fe  flatter  foi-même  de  l’efpérance  de  quelque  Bien  apparent , le  moien  le 
plus  propre  à contrebalancer  les  attraits  du  Vice , c’ett  tans  contredit  l’idée  de  la  Dou- 
leur directement  oppofée  au  Plaifir  qu’on  trouve  dans  le  Crime.  J'avouë  pourtant  que 
l’obfervation  des  Loix  Civiles  eft  en  elle-même  allez  avantageufe , entant  qu’elle  nous 
procure  & nous  allure  une  jouïffance  paifible  des  Biens  de  la  Vie  Civile.  Mais  fi  l'on 
vouloit  toujours  attacher  quelque  réconipenlè  à l’exercice  des  Vertus  communes , on 
ne  trouveroit  pas  dequoi  donner  à tant  de  gens  qui  pourroient  la  mériter. 

Au  relie,  quoi  qu’il  y ait  toûjours  quelque  peine  attachée  aux  Loix  Civiles,  ce 
n’eft  pas  toujours  par  une  détermination  formelle  de  l’amende , du  châtiment  ou  du 
fupplice  qui  doit  être  infligé  aux  contrevenans  ; mais  quelquefois  elles  laiflent  cela  à la 
prudence  des  Juges  & des  Miniltres  ordinaires , qui  font  chargez  de  l’exécution  des 

Loix. 


la  poflcflion  d’un  objet  qui  a fuit  fur  nôtre  coeur  de  pro- 
fondes imprcflîons.  Mais  la  vue  d'un  Mal  violent  ralen- 
tit l'ardeur  des  plus  fortes  Pallions,  & remplit  d'effroi  les 
efprits  les  plus  faciles  A fc  laitier  gagner  aux  attraits  du 
plaifir.  Que  fi  quelquefois,  pour  Satisfaire  fes  dciirs  , on 
leoiblc  courir  gaiement  A de  grands  chagrins  ou  A de  cui- 
ümti  s douleurs  , on  n'en  a pas  plutôt  fenti  les  premières 
atteintes,  que  l'on  commence  A le  repentir  de  (a  témérité 
& de  fon  imprudence  : le  plaifir  , dont  les  amorces  nous 
avoient  réduit,  paroit  alors  acheté  trop  cher , & l'on  rc- 
nonceroit  volontiers  aux  efpérances  de  tout  ce  qu'il  a de 
plus  doux  , pour  être  délivré  du  mal  que  l'on  fouffre  > 
preuve  évidente  que  l’on  ne  s'étoit  pas  bien  confulté  foi- 
même,  ou  que  la  violence  de  la  PafTion  nous  avoit  caché 
prefque  tonte  l'amertume  de  la  douleur  dans  laquelle  on 
»’cfl  précipité  aveuglément.  Pour  venir  maintenant  au 
fnjet  de  mon  Auteur  , fnppofons  que  deux  Législateurs 
voulant  établir  une  meme  Loi,  propofent,  l'une  de  gran- 
des rccompenfcs  à ceux  qui  l’obferveront , l'autre  de  ri- 
goureufes  peines  à ceux  qui  la  violeront , croit-on  que  le 
premier  porte  les  Hommes  A l'obéiflkncc  plus  efficace- 
ment que  l’autre  ? Je  doute  que  perfonne  prenne  ici  laf- 
firmative.  En  effet,  il  peut  y avoir  bien  des  gens  qui  ne 
foient  point  du  tout  fcnublesaux  plus  bclles|récompcnfes 
du  monde,  & qui  fàtisfaits  de  leur  état  prefent  n’afpirc- 
ront  point  à un  plus  haut  degré  de  Bonheur.  Mais  com- 
bien peu  s'en  trouve-t-il  que  la  vue  d'un  grand  fupplice 
n'intimide,  pour  peu  qu’ils  le  regardent  fixement  7 Et 
pour  un  homme  qui  fuccomberoit  à la  tentation , malgré 
de  telles  menaces,  n’y  en  auroit-il  pas  mille  qui  ne  fero- 
ient  i>oint  touchez  par  l’elpérance  des  rccempcnfcs  ; fur 
tout  ü,  pour  les  mériter,  il  falloit  faire  violence  A qucl- 

Suc  forte  inclination  ? Qu  X N Tl  l I E N dont  Mr.  Bayle 
lit  beaucoup  de  cas,  & avec  rai  fon  -,  cet  habile  Rhéteur, 
dis-je,  traitant  des  snoiens  de  perfuader  donne  pour  ma- 
xime entr'autres  chofes,  qu’il  faut  mettre  devant  les  yeux 
de  l'Auditeur  l'utilité  qui  reviendra  de  ce  que  l’on  con- 
fcille  de  faire  ; mais  plus  encore  montrer  qu’il  y a du 
danger  A ne  pas  le  faire.  Car,  ajoutc-t-il , outre  que  les 
ïfprits  légers  fe  laiflent  aifémeut  gagner  A la  peur  : 
je  ne  fai  fi  la  plupart  des  Hommes  ne  font  pas  plus 
fcnfiblcs  à la  crainte  des  Maux  , qu’à  l’cfpcrance  des 
Biens  : de  même  que  l'on  connuit  plus  facilement  ce 
qui  eft  déshonnête  que  ce  qui  cft  honnête,  le  Vice, 
que  la  Vertu.  Jlvimui  dtltbcrantis  ....  permeven- 
duj  . . . fecutura  mox  bis  [ qu*  fuadentur  J utiliiate  ; 


ali  quant o veto  ma  gis  objiciendo  afiquot , Ji  diverfa  fteerini  , 
me  tus.  Jvam  pr  trier  id  , quoi  Ht  lerqjjimi  cujufqut  nnintus 
facfllimi  terrrtur , nr/cio  an  etiam  naturaliter  afud  plurimot 
f/us  vairot  mal  arum  limer  quam  /fes  benontm  : fient  façilior 
ri  idem  turtium,  quam  bonejiorum  , inteOeélus  eft.  Inflit.  O- 
rat.  Lib.  III.  Cap.  VIII.  par.  s8o.  Edit.  Burm.  Voie* 
auflî  St.  Augustin,  Lin  de  Drv.  Qu* fi.  !?•  Qu. 
pag.  10.  D.  Ed.  Bened.  T.  VI.  J’ajouterai  encore  une  re- 
marque i c’eft  que  fi  l’Homme  ctoit  plus  fenfible  au  Bien 
qu’au  Mal,  il  faudrait  punir  avec  plus  de  fc  vérité  les  Pé- 
chez où  l’on  tombe  pour  éviter  la  Douleur  , que  ceux 
auxquels  on  eft  entraîné  parles  appAts  de  la  Volupté. 
Or  cette  conféqucnce,  qui  fuit  naturellement  du  princi- 
pe de  Mr.  Bayle,  eft  contraire  au  jugement  des  plus  fages 
Législateurs,  & desplus  habiles  Philofophes  , nufli  bien 
qu’à  la  pratique  confiante  de  tous  les  Tribunaux  des  Na- 
tions civilifées.  Je  ne  fai  même  fi  Mr.  Bayle  approuve- 
rait qu’on  traitât  avec  plus  d'indulgcncc  une  Jeune  Fil- 
le, par  exemple , qui  fe  laiÿeroit  emporter  au  poids  vtéio- 
rieux  du  plaifir  prefent,  qu’une  autre  qui  fuccombcroit  aux 
menaces  d'un  Galant  en  Fureur.  Voiez  ci-dcfliis  la  Note 
7.  fur  le  paragraphe  7.  du  Chap.  IV.  & ce  que  l’Auteur 
dira  Liv. Vl II. Chap.  III.  $.  19.  comme  nuffi  Grotius, 
Liv.  IL  Chap.  XX.  $.  29.  num.  2.  avec  les  Notes.  Je 
prens  garde  maintenant  que  dans  le  Livre  même  où  eft 
contenue  la  maxime  qui  a donne  lieu  A cette  grande  No- 
te , on  trouve  ces  paroles  qui  femblent  confirmer  ma 
dernière  réfteâion  : Je  doute  fort  ( dit  Mr.  Bayle  ) que 
U poids  du  plaifir  qui  nous  emporte  foit  capable  de  diminuer  le 
crime  &c.  pag.  541. 

(f)  » Une  légère  douleur  fuffit  pour  corrompre  tous 
,,  les  plaifirs  dont  nous  jomflons.  . . La  raifon  de  cela 
„ eft,  que  tant  que  nous  fournies  tourmentez  de  quelque 
„ inquiétude , nous  ne  pouvons  nous  croire  heureux  ou 
„ dans  le  chemin  du  Bonheur,  parce  que  chacua  regard# 
„ la  Douleur  & Y Inquiétude  comme  des  chofes  incotnpa- 
« tibles  avec  la  Félicité.  Éjfn  Pkilofopb.  de  Mr.  Loc  k E 
fur  Y Entend.  Hum.  pag.  191.  delà  Icc.  Ed.  1739. 

(6)  Il  y a ici , dans  l’Original , une  extrême  confù- 
fion,  qui  nit  perdre  de  vue  la  fuite  du  raifnnnement  de 
l’Auteur.  Pour  y remédier,  j’ai  été  obligé  de  tranfpofer 
les  deux  petites  périodes  qui  fout  à la  fin  Je  cet  à linea  , 
& d’en  changer  même  la  liaifon  , qui  de  la  manière  que 
l’Auteur  l’exprime  dans  la  parenthefe  , où  ccs  périodes 
étaient  placées,  forme  un  cahos  impénétrable. 
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Loix.  Je  fai  bien  que  les  Jurifconfultes  Romains  nous  parlent  de  certaines  Loix  , 
qu'il  nomment  imp.u'fntcs  (7)  , à caufe  qu’elles  ne  contiennent  point  de  S, mêlion  pé- 
nale. Telle  ett  la  Loi  Cincieime  (8).  dont  toutes  les  menaces  le  réduifoient  à cette 
claufe:  Quiconque  y contreviendra , fepa  réputé  avoir  mal  fait.  Mais  je  m'imagine  ou  que 
l’infamie  tenoit  alors  lieu  de  peine , ou  qu’on  lailfoit  aux  Cenfnsrs  le  pouvoir  de  Hétrir , 
comme  ils  le  jugeoient  à propos,  les  transgreireurs  de  cette  Loi.  On  trouve  même 
dans  Tacite  (to)  un  partage,  d’où  il  femble  qu’on  peut  inférer,  qu’ils  n ctoient  pas 
exemts  de  toute  punition.  Dans  une  Loi  rapportée  par  Cicéron,  ilcfldit,  que(u) 
la  ptine  du  P.njnre , devant  le  Tribunal  de  I)lEU  , c’eji  la  mort i mais  devant  te  Tribunal  des 
Hommes , T infamie  feule  dont  on  charge  le  Coupable.  La  Loi  Valériemte  ( 1 2)  défendait  de  fouet- 
te)- ou  de  faire  mourir  ceux  qui  en  appelleraient  au  Peuple , fans  établir  d’.mtre  peine  pour  tes  con- 
trevenais que  celle  de  déclarer , qu'ils  auraient  mai  fait.  Sur  quoi  un  Hiltorien  Latin  ajoute 
cette  réflexion  : LcSfentimens  de  l'Honneur  avoientfculs  tant  de  pouvoir  fur  les  Efprits , qu'on 
regardait  une  fimple  déclaration  de  cette  nature  comme  un  motif  ajjcz  fort  pour  engager  les  Hom- 
mes à la  pratique  delà  Loi.  Mais  aujourd’hui  ou  ne  s'aviferoit  guéres  de  faire  Jirieufement  une  Loi 
accompagnée  de  fs  faibles  menaces.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  Loix  Imparfaites 
les  fuivantes,  qui  font  de  Zaleuque:  (13)  Que  perfonne  ne  conçoive  une  haine  irréconci- 
liable pour  qui  que  ce  fait  de  fes  Concitoiens , mais  que  chacun  fe  conduife  avec  fes  Ennemis,  com- 
me s’il  devait  fe  réconcilier  m jour  avec  ensc.  Qtiiconqne  agira  autrement , pajjera  dans  Pefprit 
de  fes  Concitoiens  pour  un  homme  dur , fumage , Çs"  impitoiable ....  Qtt'imc  Femme  de  condi- 
tion libre,  à moins  que  d'être  y vre , n’ait  pas  plus  d’une  Suiv.mtc  : Qu'elle  ne  forte  point  de  nuit 
hors  de  la  ville , fi  ce  »' êjl  pour  aller  trouver  fou  Galant  : Qu’elle  ne  porte  ni  joyaux , ni  étof- 
fes brochées , à moins  qu'elle  ne  fajfe  le  initie)-  de  Courtifane.  Qu'aucun  homme  ne  porte 
non  plus  ni  bagues  d'or  , ni  habits  de  drap  fiemblables  à ceux  de  Alilet , s'il  ne  s'aban- 
donne aux  plus  infâmes  impndiiitez.  Cejl  ainfi  , (ajoute  l’Auteur  qui  rapporte  ces 
Loix  ) que  te  Législateur  , par  ces  exceptions  fiélriffimtes  , qui  tenaient  lien  de  peine  , 
détourna  aifément  fes  Citoiens  des  excès  pernicieux  du  Luxe  & de  la  Mollejfe.  Ctr  il 
ne  fe  trouvoit  après  cela  perfonne  d'affez  effronté , poio-  s'expofer  à la  rifée  Çÿ  aux  mo- 
queries 


(7)  Juin  Itfpei  queque  iJ.j  imptrftfla  dieitur , in  qnii  nnl- 
la  dcviantibus  pana  fancitur.  MACRO 8.  in  Softm.  Scipiow. 
Lib.  II.  Cap.  XVII. 

(*)  Cette  Loi  défendoit , cntr'antrcs  chofcs,  aux  Avo- 
cat* île  recevoir  îles  préfens  ou  de  l'argent.  D'où  vient 
que  Pi  AU  IE  la  nomme  Aïuneralii.  Voies  Ta  cite.  An - 
ttal.  Lib.  XI.  Cap.  V.  Mais  elle  étoit  aufli  imparfaite 
en  un  autre  fens  qui  fe  rapporte  à la  validité  de  l'Aâe  me- 
me fait  contre  les  defenfes  de  la  Loi.  Voicz  la  Note  fui- 
vante. 

(9)  .Qyifrcni  fecerit , imfrebi  fiajffê  videbitur,  Je  ne 
fai  d'où  nôtre  Auteur  a pris  ccs  paroles.  On  ne  les  trou- 
ve dam  aucun  Je*  Anciens,  qui  parlent  de  1a  Loi  an- 
cienne. 11  y a apparence  que  nôtre  Auteur  a emprunté 
cette  formule  de  la  loi  l’alcritnne , dont  il  parle  enfuite  : 
& il  a peut-être  fuivi  la  conjecture  d'un  Savant  de  fun 

Êa'is,  dont  on  a un  beau  Traite  , intitule,  Fr  IDE  R ici 
R T M M F.  R i Comweutariui  aJ  Lrgrw  Ctuciam , & rim- 
prime  à Leipjrz  avqc  d'autre*  Opnfculcs  , en  1713.  Cet 
Jubile  homme  croit,  que  l’article  de  ta  Loi  ancienne,  qui 
regardoit  les  Avocats,  étoit  fans  aucune  Sanction  pénale  i 
& il  fc  fonde  fur  cc  qu’ÜLPlEN  dit  d’un  autre  article, 
où  il  étoit  défendu  de  faire  de*  Donation*  au  delà  d'une 
certain?  Tomme , hormis  à quelque*  Parcn*  : mais  ce- 
pendant , ü ort  le  f.iifbit , la  Donation  n’en  étoit  pas 
moins  bonne  & valide  : JmperJtU*  Itx  tjl , vuuti  Cin- 


cia,  epuefufn  ctr  lui  h moium  Aon*  ri  proHbet  exceptit  (fut - 
bufinm  Cùemiit  $ & Jî  film  donatnm  fit  ,*  non  rejcindit  U L- 
Pl  AN.  Tit.  I.  $.  I.  il  veut  néanmoins  ( Cap.  III.  §.  7, 
S.)  que  les  Juges  enflent  le  pouvoir  de  punir,  comme  ils 
le  Jugeraient  à propos , les  Avocats  qui  avoient  pris  de 
l'anjent,  ou  des  préfens.  Mr.  Schulting  montre 
aufli , dans  fes  belles  Notes  fur  la  JanforuAexlia  Ante- 
Julli  ni  an.  (pag.  $62.)  qu’on  imagina  enfuite  divers  ex- 
pédions , pour  faire  enforte  que  les  Donations , au  delà 
des  bornes  preferites , n'cufl'ent  pas  leur  effet  plein  & 
entier. 

(10)  Ejttt  [Suillii]  ofprimtndi  gr.Uià  repetitnm  credo- 
balur  SmûttJcoHfidtum^pernaqut  Cineix  legis , aJcnfut  tôt 
qui pntio  ctntfiltt  or mù lient.  Annal.  XIII,  42.  „ On  tient 
» que  cc  fut  particuliérement  pour  perdre  SuiCiut,  qu’on 
,,  rétablit  la  Loi  Cincitmt  &c.  Mai.*  H R l m m F R , que 
j’ai  déjà  cité , prétend  , avec  allez  de  vraifcmblancc  , 
q u'Augufle  avoit  renouvelle  la  Loi  Ctnaetme,  & couda  in- 
né de  plus  les  Avocats  à rendre  le  quadruple  de  cc  qu'ils 
auraient  pris  : Dion  Cass.  Liv.  LIV.  pag.  <5io.  Ed.  //. 
Stepb.  Voicz  le  Comment,  ed  Le  G EM  CtNCIAM  , Cap. 
IÎLS.9,  tfftqq. 

( 1 0 feryurii  /*»«  divin  a , exitium  : butnxia  , dc,{/ci/s. 
De  Leeib.  Lib.  II.  Cap.  IX. 

(12  ) Vsdtrxx  Itx , quum  ettmy  qui  provocafiet , virais 
çttdi  ftcurifH*  nreori  WtuiJ'et , Ji  qms  advrr/iu  et»  feci Jet  , 

m b il 
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qneries  Je  fes  Concitoiens  par  des  allions  fi  généralement  recowntès  pour  hifimes.  Toutes  ces 
Loix  étoient  donc  des  (c)  Loix  Imparfaites  ,•  à moins  qu’on  ne  regarde  comme  une  pei-  (0  *<>«*  «- 
ne  l’infamie  qui  accompagnoit  leur  infraétion.  . xCrit 

Du  relie  , il  n’y  a point  de  Loi  qui  ne  renferme  & la  détermination  de  ce  qu'il  vu.  d,'r.u. 
faut  taire  ou  ne  pas  faire;  & la  SanSlion  pénale:  qui  font  deux  parties  d’une  méme^J^Çc-L*fr 
Loi , & non  pas  deux  différentes  fortes  de  Loi,  L’une  & l’autre  de  ces  parties  eft  é-  & l> i:  ’ ’4" 
gaiement  néceflàire.  Car  comme  il  ne  lèrviroit  de  rien  de  dire,  Faites  cela,  fi  l’on  xt.vic  rJ- 
n’ajoûtoit  autre  choie  : il  feroit  aufli  injufte  Si  déraifonnable  de  dire.  Fous  fubirez  u-  L/‘: 
ne  telle  peine  , fi  cette  menace  n’étoit  précédée  de  la  raifon  pourquoi  on  mérite  châtiment.  W-  iu.  $.4. 

11  faut  bien  remarquer  ici , que  toute  la  vertu  d’une  Loi  confille  proprement  à faire 
connoitre  la  volonté  du  Supérieur  , & la  peine  qui  attend  les  contrevenans.  D’où  il 
paroit  en  quel  l'ens  on  dit  que  les  Loix  impotent  quelque  Obligation.  Car  à parler 
exactement , le  poicvoir  d’obliger  , c’eft-à-dire  , d’aftreindre  en  confcience  à faire  ou 
ne  pas  faire  certaines  chofes , réfide  dans  la  perfonne  même  du  Supérieur.  La  Loi 
n’elt  qu’un  infiniment  dont  il  le  fêrt  pour  déclarer  fa  volonté  à ceux  qui  dépendent  de 
lui;  après  quoi,  dès  qu’ils  en  ont  connoiflànce,  il  le  forme  en  eux  une  Obligation 
uniquement  fondée  fur  l’autorité  du  Législateur. 

De  là  il  paroit  encore,  quec'eltmalà  propos  qu’on  diftingue  ordinairement  la  Loi 
en  Directrice  Sc  Coa&ivc  à moins  que  par  cette  force  coatlhc  qu’on  attribué  à la  Loi , 
on  n’entende  la  claufe  pénale.  Car  la  vertu  qu'a  la  Loi  de  diriger  la  conduite  de  ceux 
à qui  elle  eft  impofëe , confifte  uniquement  à leur  mettre  devant  les  yeux  la  volon- 
té du  Supérieur , & les  peines  dont  il  menace  les  contrevenans.  Mais  c’efl  propre- 
ment au  Législateur  ou  a l’exécuteur  des  Loix  qu’appartient  la  force  coaclive,  c elt-à- 
dire,  le  pouvoir  d’exiger  que  ceux  à qui  la  Régie  (14)  eft  prelcrite  y conforment  leurs 
Actions , de  les  menacer  de  quelque  peine  ; & d’infliger  actuellement  cette  peine  à 
ceux  qui  ont  violé  la  Loi.  Eneffet,  comme  ledit  un  ancien  Orateur,  (15)  il  faut 
qu’il  y ait  des  Juges  pour  exécuter  ce  que  les  lasix  ordomient.  EJles  n’ont  ni.  pieds  ni 
mains  i & quand  on  implore  leur  protcFlian  , elles  ne  fauroient  entendre  nos  plaintes 
ni  accourir  à nôtre  fecours.  Elles  ne  nous  fervent  que  pat ■ le  ntoieii  des  Juges.  J’avouë 

néan- 


mbU  ultra  , qtuim  improbi  faclum  , adjicit.  Id  ( qui 
tum  pudor  bomixum  crut  ) vifum , credo  , vincvlutn  fatis 
va/idum  Le  fis.  N une  vix  ferio  Ita  rnmetur  quif  quant. 
Tit.  Llv.  Lib.  X.  Cap.  IX.  Aurefte,  pour  le  dire 
en  paflhnt  « les  dernières  paroles  de  ce  pairage  va- 
rient beaucoup  dans  les  MSS.  oit  clics  font  fort  cor- 
rompues. GronoviüS  le  Pérc  conjc&urc  en  trem- 
blant » comme  il  le  dit , qu’il  faudroit  lire  : mate  vix 
Jt  Jwnmas  panas  miurtur  quif quant  i & il  fc  fonde  fur 
deux  de  les  meilleurs  MSS.  qui  portent , mure  vix  Ji 
fummo  ferio  minette-  &c.  Ne  pourroit  - on  pas  , en 
ardant  le  même  feus , Sc  joignant  à ces  deux  MSS. 
ita  & le  fervata  de  quelques  autres  , lire  d’une  ma- 
nière plus  approchante  des  traces  de  la  véritable 
leçon  , aune  vix  Ji  9UMMOS  CR  C C IAT  U S mittrtur 
qusj'y.tam  * C’cft  - à - dire  : A peine  peut  - on  aujourd'hui 
retenir  les  hommes  par  la  menaces  formelles  des  plut  rigou- 
reux fupp/i  ces. 

( I ))  Vlçoçdilvr  /ariïtMt  rm  nOatm  ijfoet  txxetrâx- 
Xkxs»  i%i.t  y aXA*  ti|»  txJça»  ert  »i£m- 

7 * xtiXtt  est  truAAfff-i»  k)  ÇtXtetr  rot  j aura  irot ifl*  , 
ctx/iXuM’tcfreu  **(*  rois  rrO.tr tuf  à»npuç*t 

riff  'l’VX.Kr wXtitt  àx.e\w$ii¥ 

fuis  t ta*  M4  tmh  nntiis 

itc.  rjf  jt ôtent  > 1*  ui  pui%tvoutn (*'  usffi  viÇtTittdfOi 
r/«  4 tor.fi  irèira  . ut»  poo  ir*t(*t  fitiiî 

Ttl  «rJfe*  ÇoÇll*  f* XTÛMêt  » fi*f\ 1 IfOMTitl  170- 

TüR.  I. 


StO.érw  4 in  w imiçiveriu  > q u**xtv*,rau.  cil  »£  pat- 
et*  s raïs  rtô*  nçoTiuert  uir%u,tt  trtt$tu  joint  «vffélyl 
TÎs  »£  «MAfWCrw  ixtTqhouirejt 

yi{  tvt/Âno  rrt  c*ir%çJr  «èx«nr  outX^ytfcac  * *x!*yOtt- 
f j-t»  rois  ‘noMrciif  iitxi.  Diodor.  Srcvl.  Lib.  XII.  Cap. 
XXI.  pag.  84,  8Ç.  Edit.  Rhodom.  Tom.  II.  Voiezlcs  Ff- 
ftis  de  Mo  N T a C N F 4 Liv.  I.  Ch.  XLUI.  vers  le  com- 
mencement, pag.  297.  Ed.  de  Londres y & pag.  EU 
delà  Haye  1727. 

( 14)  Il  y a ici  dans  toutes  les  Editions  de  l’Original , 
fans  en  excepter  celle  de  1706.  une  faute  qui  gâte  le 
feus;  ab  ipjh  prtferiptam  : pou  tipfii» 

Ci ç)  Notre  Auteur  ne  cite  ici  qu'une  vcrGnn  Lati- 
ne de  ce  paflaec,  qu’il  donne  comme  de  Liban  IL» S 
( Qrat.  V.  ) Mais  je  n’ai  pas  fous  ma  main  ces  Harm - 
«cr.  Pour  y fuppléer , je  remarquerai , que  la  peu  fée  à 
te  vifibknieut  empruntée  d’un  Orateur  beaucoup  plus 
ancien,  je  veux  dire  , de  De  mos  rut'NE,  dans  fa 
Harangue  contre  Alidias,  un  peu  avant  U fin.  Voici  les 
paroles  : ‘h  Jî  ri»  irjcvSt  rts  ift  1 ix»  ns  vuir 

àhiruiits  irxxçatyr),  T'otrdçxuitiTxt  tC  xctçtrotrai  3or,^Si- 
rts  i Ou'  yp xtutxrx  w ■yty;*s*niut  içt , tC  ùyj  /»»«ir 
it  t art  xotiftrxt.  Ttfù»  xurir  q éitx.uis  ift  » ' Jf puis  ix  fU- 

àcuïnt  MT«V.  **t*X.4Tt  Kv{iut  «fl  r*  fient  *.  Pag. 
4i<S.  A.  Elit.  Bqfit.  1572.  Il  parle  aux  Jiiges  mêmes  , ac 
il  leur  dit  en  fubllaucc  ce  que  l’on  vient  de  voir  eu  Fran- 
çois. 
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néanmoins  que  les  Ecrivains  attribuent  fouvcnt  aux  Loix , par  une  figure  de  Rhétori- 
que l'effet  propre  & naturel  du  Pouvoir  Souverain:  comme  quand  un  Auteur  Latin 
dit:  (16)  Dieu  eji  dans  l Univers  , ce  qu’ejl  la  Loi  dans  toi  Etat  , Çg1  le  Général 
dans  mie  Armée.  Mais  pour  ce  que  dit  un  Hiitorien  (17)  , que  l'empire  des  Loix 
eji  plus  puijjimt  que  celui  des  Hommes  i cela  ne  le  vérifie  qu’à  l’égard  des  Gouverne- 
mens  Démocratiques , dans  lesquels  le  Magiflrat  ne  peut  point  s’écarter  des  Loix 
établies. 

Aurefte,  quand  on  dit  que  les  Législateurs , confiderez  comme  tels,  contraignent 
à obéir,  cela  ne  le  doit  point  entendre  d'une  violence  phylique  qui  empêche  abiolu- 
ment  d’agir  d’une  autre  manière  ; mais  d'une  violence  morale,  exercée  par  des  me- 
naces & parleur  exécution  aéluelle,  qui  font  que  perfonne  ne  fe  porte  aifément  à 
violer  la  Loi  ; parce  qu’on  juge  plus  avantageux  de  s’y  foumettre  , que  de  s’expofer , 
en  desobéilfant , à fubir  les  peines  qu’elle  dénonce. 

Cemwc’eft  §.  XV.  Par  cela  même  qu’on  attribue  à la  Loi  la  force  d’obliger,  on  exclut  taci- 
Jm  accorde  tenient  la  (impie  Permijjîon  du  nombre  des  Loix  proprement  dites.  Un  Jurisconful- 
par  une  Loi.  te  Romain  foütient  néanmoins  que  l'ufage  cÿ  (1)  l'autorité  de  la  Loi  confijle  à coin - 
mander , à défendre , à permettre  , £5"  à pwiir.  Alais  , à parler  proprement,  la  Per- 
mijjlon  n’eft  pas  une  aétion  de  la  Loi  (2)  ; c’eft  une  pure  inadion  , fi  j’ofe  m’expri- 
mer ainli.  Ce  que  la  Loi  permet,  elle  ne  l’ordonne  ni  ne  le  défend,  & ainli  elle 
n’agit  en  aucune  manière  à cet  égard.  En  effet,  par  tout  ailleurs , lors  qu’une  chofe 
ne  le  trouve  ni  ordonnée  ni  défendue  de  perfonne , il  elt  cenfé  libre  à chacun  de  la 
faire  ou  de  ne  la  pas  faire  ; & par  conféquent  on  doit  la  tenir  pour  permife , encore 
que  la  Loi  n’en  ait  fait  aucune  mention. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  difent  que  la  Jîmple  PermKJîon  emporte  quelque  chofe 
d’obligatoire  , non  par  rapport  à celui  à qui  on  dit  qu’une  choie  eft  permife,  mais 
par  rapport  à toute  autre  perfonne , quiefttenuë  parla  de  neluicaufer  aucun  obfta- 
cle  , lors  qu’il  veut  faire  ce  que  la  Loi  lui  permet.  D’autres  rellreignant  ceci  aux  cho- 
fes  permifes  pleinement  & ians  relèrve  , en  exceptent  celles  qui  ne  font  permifes 

qu’im- 


( l<f)  Duo J tfl  Lex  in  Urbe*  Dax  in  Fxrrcilu , hoc  e[î  in 
Jllundo  Dan.  A P V t.  F.  I C S,  dr  Jhtridc,  pag.  749.  RL  in  u- 
fwn  Dtif  hini.  Au  refte  , la  penfee  île  cc  pnfini*c  cil  fans 
doute  prife  il*  A R I STOTF,  qui  dît  la  même  choie  prëcifc- 
mcr.t  dans  le  Livre  de  J/undo,  Cap.  VI.  pag.  6 14.  C.  D. 
Ed.  Parif, 

(17)  Imptriaque  Irçutti  potentiora  quant  botninutn.  T 1 T . 

Liv.  Lib  IL  Cap.  L 

$.  XV.  (1)  Legit  virtus  [>«]  tfl  : imper  art,  vetare,  per - 
mittere,  f- un  ire.  DlGtST.  Lib.  I.  Tit.  III.  Lcg.  VII.  ex 

JUodrJiino. 

(2)  Cela  n’eft  pas  toujours  vrai;  car  chacun  fait  que 
les  T.oix  accordent  quelquefois  nofitivement  certains 
droits  & certains  privilèges  particuliers.  Si  l'on  réfléchit 
même  attentivement  fur  la  nature  des  choies  Morales,  on 
trouvera  que  l'idée  générale  de  la  Loi , entant  qu'elle  dc- 
figne  une  volonté  d'un  Supérieur , par  laquelle  il  régie 
les  Actions  de  ceux  qui  lui  font  fournis  , renferme  non 
feulement  l’obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certaines 
chofes , mais  encore  la  liberté  d’en  faire  ou  de  n'en  pas 
faire  d'autres  : liberté  dont  la  conceflion  emporte  tou- 
jours quelque  chofe  de  pofitif , foit  que  cette  concefiîon 
foît  exprefle,  ou  feulement  tacite.  En  effet , fur  quoi 
font  fondez  tous  les  droits  que  l’on  a , fi  cc  n'eft  fur  une 
volonté  poli tive  du  Supérieur  , en  vertu  de  laquelle 
on  peut  fc  défendre  , ou  implorer  la  protection  des 
Loix  contre  tous  ceux  qui  tâchent  de  nous  troubler 


dans  la  joinflâncc  de  quelque  droit  légitime  ? D’ail- 
leurs, le  Droit.  & V Obligation  t étant  deux  idées  relatives, 
qui  marchent  prcfque  toujours  d’un  pas  égal;  pourquoi 
n’admettroit-on  pas  une  Loi  dt  fimplt  permijfiou,  dulE  bien 
qu’une  Loi  Obligatoire  > Certainement  li  celle-ci  cil  nc- 
ce  flaire  pour  nous  impofer  la  ncccifitc  d'agir  ou  de  11c 
point  agir  ; l’autre  ne  f’eft  pas  moins  pour  nous  mettre  en 
état  de  pouvoir  finement  & impunément  agir  ou  ne  point 
agir,  félon  qu'il  nous  femblc  bon,  Gt  or  l US,  qui,  auflî 
bien  que  notre  Auteur  , prétend  que  l’Obligation  cft  de 
l’cflencc  de  toute  Loi.fcmhlc  reconnoitrc  tacitement  dans 
le  même  Chapitre,  (Liv.  I.  Cliap.  I.  §,  17.  num.  ) que 
la  permijjîon  entre  dans  l’idée  de  la  Loi.  11  fout  donc  dire 
que  la  Là  dejbmplt  pe  mijjian  eft  une  volonté  du  Supérieur, 
pur  laquelle  il  donne  d cnn-  qui  dépendent  de  lui  le  droit  ctt  le 
postvoir  moral  Par  air  fitrement  légitimement  entames 
chofes  ou  défaire  & S exiger  même  d'autrui  certaines  ai  i tans, 
s'il,  les  agent  a propos.  Voilà , à peu  près  , ce  que  dit 
Mr.  Titils  (Obf.in  Pufendorf.  L.  LL)  J.  Sel» 
d l n avoit  déjà  foûtcnn  le  même  fentimeat , & il  s'étoit 
fervl  d’une  comparaifon  fort  propre  à faire  comprendre  la 
choie. Tout  de  meme, difoit-il, que  les  bornes  qui  iïparent 
mon  Champ  d'avec  celui  de  mon  Voifin,  marquent  aulû 
bien  l’étendue  duthamp  de  mon Voifin,que  celle  du  mien: 
ainli  le  Droit  Obligatoire, qui  détermine  les  adions  ordon- 
nées ou  dcfcndues.étant  une  fyis  pofc.il  s’enfuit  de  la  nc- 
cclfai  renient  un  Droit  de Jim  pic  permü/ion,  qui  a pour  objet 

toutes 
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qu’imparfàitement  & par  une  efpéce  de  connivence.  Par  exemple,  les  Loix  Civiles 
permettent  à un  Mari  de  tuer  fa  Femme , lors  qu'il  l’a  trouve  en  flagrant  délit  : ce- 
pendant elles  ne  défendent  pas  pour  cela  aux  autres  d'empécher  ce  meurtre , s’ils  le  peu- 
vent. Mais , à parler  exactement , cet  effet  même  ne  réf'ulte  point  de  la  Permillîon 
de  la  Loi;  c’elt  purement  & Amplement  une  fuite  de  la  Liberté  naturelle  de  cha- 
cun (3).  Car  à l’égard  de  toutes  les  chofes  où  la  Loi  ne  nous  apporte  aucun  ob- 
ftacle , nous  jouïflbns  d’une  pleine  liberté , dont  l’effet  principal  clt , que  perfonne 
n’a  droit  de  nous  troubler  dans  l’ufage  innocent  de  cette  liberté.  Ainli  if  paroit  pref- 

aue  fuperflu  d’accorder  expreffément  par  une  Loi  la  liberté  de  faire  ces  fortes  de 
lofes , dont  la  pcrmiflion  fe  déduit  aifëment  de  cela  feul  qu’elles  ne  font  pas  détendues. 
Il  n’eft  pas  non  plus  toujours  néceflaire,  lors  qu’on  abolit  une  Loi  qui  défendit  certai- 
nes Aclions , de  déclarer  par  une  nouvelle  Loi  que  ces  Actions  font  déformais  permi- 
fes;  car  il  fuffit  de  lever  l’obltacle , pour  que  la  liberté  naturelle  foitcenfée  revivre, 
pour  ainli  dire , & rentrer  d’elle-mëme  dans  tous  fes  droits.  Il  n’y  a guéres  que  deux 
cas  où  les  Législateurs  donnent  une  permiflion  exprefle.  1.  Lors  qu'on  ne  permet 
ou  qu’on  ne  tolère  une  chofe  que  jufqu’à  un  certain  point  : & 2.  Lors  qu’on  laide  ra- 
cheter par  une  efpécc  d’impôt  la  liberté  4’agir,  ou  l’impunité.  On  allègue  pour  le 
prémier  cas  l’exemple  du  Prêt  à Ufiare,  que  les  Loix  de  pluficurs  Etats  permettent 
fur  un  certain  pié  feulement.  L’autre  fe  voit  dans  les  Pro/litutioiu  publiques,  qui 
font  tolérées  en  quelques  endroits  moicnnant  un  certain  tribut  (4).  Je  n’examine 
pas  prélèvement  fi  on  fait  bien  ou  mal  d’accorder  de  femblables  permiflions  ({)• 
Au  refte , on  diflingue  ordinairement  la  permiflion  des  Loix  en  PermiJJlon  pleine 
& ttbfolue,  qui  donne  droit  de  faire  quelque  chofe  avec  une  entière  liberté:  & Per- 
mtjjion  imparfaite , qui  emporte  feulement  l’impunité,  ou  l’exemtion  de  tout  obfta- 
cle , ou  l’un  & l’autre  à la  fois. 

Or  la  raifon  pourquoi,  parmi  les  Hommes , certaines  chqfes  demeurent  impunies, 
c’elt  ou  parce  qu’il  n’y  a point  ici  bas  de  Tribunal  devant  lequel  on  puille  traduire  le 
Coupable;  ce  qui  a lieu  dans  les  crimes  des  Rois:  ou  parce  que  les  Loix  Humaines 

n’ont 


toutes  les  autres  a&ions , fur  Icfquellcs  le  Législateur  n’a 
rien  preferit  avec  autorité,  & qu'il  permet  par  conféqucnt 
tic  faire  ou  de  ne  pas  faire , comme  ou  le  trouvera  bon. 

( De  Jurt  Natnr.  & Gent.JeamÀ.  Iltbrxos , Lib.  I.  Cap. 
IV.  nag.  52.  Ed.  Argentor.)  Mais  voiez  aufli  ce  que  j’ai 
dit  fur  GROTIUS  , Droit  de  la  GutTrt  & dr  ta  Paix , 
Llv.  I.  Chap.  I.  $.  9.  A retc  }.  où  la  queftion  cft  traitée 

Elus  au  long  , & plus  diftinrtement.  Au  refte , il  faut 
icn  fc  fouvenir  qu'il  y a ici  une  grande  différence  entre 
la  pnmijjîon  des  h nx  ïhtmaina , & celle  des  IMx  Divi- 
ne*. Car  la  pcrmillion  des  Loix  Divines  eft  toujours  abfo- 
lue,  eu  forte  que  chacun  a un  plein  droit  de  faire  tout 
cc  qu’elles  permettent , à moins  nue  quclcunc  de  ccs 
choies  permifes  ne  fc  trouve  défmuué  par  une  Loi  Hu- 
maine à laquelle  on  doive  fc  fofimcttrc  pour  obéir  à quel- 
que autre  Loi  Divine.  Mais  en  matière  de  Loix  Humai- 
nes , la  fcTvtjJJton  qu'elbs  laiircnt  n’eft  le  plus  fouvent 
qu'une  permijfon  imparfaite  , oui  emporte  feulement 
l'impunité  devant  les  Tribunal  x Humains  , comme  nô- 
tre Auteur  l'expliquera  plus  bas,  & comme  je  l'ai  montré 
au  long  dans  deux  Difcours , l'un  fur  la  Prrmrjfan , l'au- 
tre fur  le  Bénéfice  dn  Loix  : Icfqiîcls  Diiioours , après 
avoir  été  imprimez  à part , ont  etc  joints  à la  quatrième 
Edition  d# Devoin  de  l' Homme  Iff  du  Citoien.  Je  rcmar- 
oticrai  , en  finiffant  cette  Note , que  nôtre  Auteur  ou- 
bliant (es  principes  , fcmblc  admettre  ailleurs  en  palTant 
une  Loi  dr  Jimple  ftrmijjion.  Car  traitant  de  la  Boute 
di  U 1 Malice  des  dtlioni , «fans  le  Chap.  iuivant,  §.  il 


dit  formellement  : Parla  Lai  en  entend  taùjouri  ici  tme  IM 

S oblige  indiftcnfabltmcnt  à quelque  chofe , & non  p*  une 
qui  permette  : Legcm  nccclTitantcm , non  permitten- 
tcm.  Grotius,  au  (fi  , parlant  du  droit  de  premier 
occupant , dit  qu’il  cft  fondé  fur  le  Droit  Naturel  de  jim» 
pie  perm{l/i(m  : EJl  hoc  jtu  ex  Jure  nntur*  permitteute.  Lib. 
II.  Cap.  III.  J.  j.  num.  1. 

O)  Mais  l’ufngc  libre  de  cette  Faculté  en  telles  fc 
telles  chofcs , cft  un  effet  de  la  permiflion  du  Supérieur 

3ui  pouvoit  le  reftrcunlre , s'il  eut  voulu  , en  matière 
es  chofes  fur  Icfqucllcs  s'étend  fon  autorité  ; defortc 
que , par  cela  même  qu'il  n’ufc  pas  de  fon  droit , il  eft 
ccnfé  y renoncer , & accorder  par  là  une  permiflion  très- 
réelle  , quoi  que  tacite.  Et  de  là  vient  qu'il  peut  enfuite 
défendre  cc  qu’il  avoit  permis  ; parce  qu'ici , comme  à 
l'égard  des  Loix  Obligatoires  , il  ne  s’eft  pas  lie  les  mains 
à loi-meme.  Voic2  ci-deflus , Note  I. 

(4)  Notre  Auteur  renvoioit  ici  à Ev  a g r i us  , Hift. 
Ecciéfiaft.  Lib.  III.  Cap.  XXXIX.  au  fujet  d'un  impôt 
nommé  ChjJargprey  qui  fe  levoit  fur  la  tête  des  Courti- 
fanes  , & qui  fut  aboli  par  l'Empereur  Annflafe. 
Ccft  cc  qu'on  appclloit  autrement  Auraria  , ou 
Ijifiralif  coUatie , parce  qu’on  l'cxigeoit  tous  les  cinq 
ans.  Et  tous  ceux  qui  faifoient  quelque  trafic , y 
étoient  fujets  , jufqu'aux  Mendions.  Voiez  Jaques 
Godefroi,  fur  le  Code  Ths'odosien,  Lib. 
XIII.  Tit.  I. 

(5)  Voies  cc  qu'on  dira  Liv.  VIII.  Chap.  I.  $.  J. 

Qa 
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n’ont  rien  déterminé  là-defliis  ; ou  parce  qu’elles  donnent  une  permiflîon  exprefTe  ; 
ou  enfin  parce  qu’elles  ont  voulu  fc  repofer  de  plufieurs  choies  fur  l’honneur  & 
(?)  Y0/'? , fur  la  probité  de  chacun  (a). 

Tit.  xvii.'  A l’égard  de  la  PmnUJion  a bfoltte  des  Loix  Civiles  & des  Tribunaux  Humains,  il 
Drdiv'rf.  Kt.  faut  remarquer,  avec  quelques  Savans  qui  ont  là-delfus  les  idées  les  plus  jultes;  que 
Vcii  J“Z‘.  cette  Permiflion  fe  donne  ou  p.n-  un  aile  formel ou  tacitement.  On  rapporte  au  pré- 
frmcip.  cûm  mier  chef  le  filence  même  de  la  Loi , confidéré  non  Amplement  en  lui-méme , mais 
par  rapport  à la  teneur  & au  delfein  de  la  Loi , lors , par  exemple  , qu’elle  fe  trouve 
conçue  de  telle  manière,  que  le  Législateur  paroit  avoir  prétendu  faire  une  énumé- 
ration complette  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte.  Car  alors  il  elt  cenfé  permettre  pofi- 
tivement  toutes  les  chofes  qu’il  n’a  pas  exprefTément  défenduës,  pourvu  que  b ail- 
leurs il  n’y  ait  rien  qui  répugne  à l'Honnêteté  Naturelle.  On  tient  pour  tacitement 
permifes , les  chofes  que  le  Souverain  néglige  de  défendre  , en  ufant  à leur  égard 
de  tolérance,  de  connivence,  & de  dillinmlation , ou  pour  le  préfent  feulement, 
ou  pendant  un  fl  long  efpace  de  tems,  qu’elles  patient  en  coutume. 

La  permiflion  des  Loix  Civiles  n’a  pourtant  jamais  allez  de  force  pour  faire  qu’u- 
ne Action  Alauvaife  en  elle-même  ne  l'oit  pas  contraire  au  Droit  Divin , ou  liijette 
aux  effets  de  la  Vengeance  Divine. 

11  faut  remarquer  encore , que  quand  il  s’agit  de  favoir  fi  on  doit  tenir  pour  per- 
mis ou  non  permis  ce  qui  n’eft  déterminé  par  aucune  Loi  Civile  qui  l’ordonne  (fi) 
ou  qui  le  détende , il  ne  faut  point  chicaner  fur  les  termes  de  la  Loi , mais  confi- 
derer  toujours  l’efprit  du  Législateur.  Car  il  y a bien  des  chofes  renfermées  dans 
la  jufte  étenduë  du  fens  des  Loix , ou  par  une  confëquence  néceflàire , ou  à caufe 
(7)  de  quelque  reflèniblance  & de  quelque  analogie.  On  ne  doit  jamais  non  plus  per- 
dre de  vi’ië  le  Droit  Naturel,  ou  les  Loix  de  l’Honnêteté,  qui  font  comme  un 
perpétuel  fupplément  des  Loix  Civiles.  Car  ce  que  l’on  tolère  pour  s’accommoder  au 
(b)  Voire  tems,  ou  dans  une  grande  néceffité,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  véritable 
Boicin.  fur  droit,  (b)  Toutes  ces  Remarques  ne  doivent  pourtant  s’entendre  principalement 
sfr'  flue  de  *a  Permiflion  abfoluë  (8). 

Quciie  eft  là  §.  XVI.  La  Matière  des  Loix  en  général  renferme  tout  ce  que  ceux,  à qui  on  les 
Loixf*  Jcs  'mpofe,  ont  le  pouvoir  de  faire,  du  moins  dans  le  tems  qu’on  publie  la  Loi. 

Car  fi  par  fa  propre  faute  on  vient  enfuite  à fe  mettre  hors  d’état  d’accomplir  la 
Loi , elle  ne  perd  point  pour  cela  (à  force  à nôtre  égard  : mais  le  Législateur  con- 
ferve  toujours  le  droit  de  punir  cette  impudence  que  l’on  a volontairement  contrac-  . 

tée. 


C 6)  Il  y a dans  toute*  les  Editions  , voleute  aut 
juhente.  Apparemment  l’Auteur  vouloit  dire,  vrtan- 
U aut  iubentr , comme  le  raifonnement  le*  demande  î 
outre  que  vcüe  & jubert  ne  font  qu’une  feule  & mê- 
me chofe. 

(7)  Voiez  ci-deffous , Liv.  V.  Chap.  XII.  §.  17 , 

1*. 

(g)  11  faut  diilinguer  ici  entre  la  Pcrmiffion  des 
Loix  Divinn  , & celle  des  Loix  Humains.  La  derniè- 
re , à parler  proprement»  n’emporte  guc  l’impunité. 
Mais  l'antre,  lors  qu’elle  cil  bien  pontivc,  cft  toû. 
jours  accompagnée  d’approbation.  Un  trouvera  la  ma- 
tière traitée  alfcz  au  long , dans  ce  que  j’ai  dit  fur 
Gkotius  , Liv.  I.  Chap.  I.  $.  17.  Note  3. 

§.  XVI.  fi)  Il  faut  encore  que  ce  qu’on  défend, 
apporte  quelque  utilité  , ou  à ceux  pour  qui  la  Loi 
cft  Faite,  ou  à d’autres.  Car  le  Bon  Sens  ne  veut 
pas  que  l'on  gène  la  Liberté  Naturelle  des  Sujets , 
fans  qu’il  en  revienne  aucun  profit  à nerfonne.  Dev. 
de  Cliomm.  o du  Cit.  Liv.  J.  Chap.  II.  $.  g.  (Voiez  ce 


que  l’on  dira  Liv.  MI.  Chap.  IX.  fi.  f .)  A ces  deux 
conditions,  dont  nôtre  Auteur  a lupplée  avec  raifon 
la  fcconde,  dans  fon  Ahrcgé  ; il  devoit  en  ajoùtCT 
une  troifiéme  : c’cft  que  la  Loi  doit  être  non  feule- 
ment f<2 iftble  à obfervcr , (le  utile  à ceux-là  même  qui 
la  doivent  obfervcr,  mais  encore  infte.  La  chofe  cft 
claire  à l'égard  des  Jjoîx  Humaines  , qui  font  nvui- 
vaifes , du  moment  qu’elles  renferment  quelque  chofe 
de  contraire  au  Droit  Divin , Jciit  Naturel , ou  Revoté. 
Pour  ce  qui  cil  des  Loix  Divines , elles  font  toujours 
infailliblement  conformes , anx  idées  du  Jufte , qui  éma- 
nent de  la  nature  de  Dieu,  c’eft  - h - dire , à ce  que 
demandent  fes  Perfertions  Infinies,  envifagées  dans 
l’accord  parfait  qu’elles  ont  toujours  les  unes  avec 
les  antres.  D'où  U s'enfuit,  que  quiconque  veut 
faire  palier  pour  une  Loi  Divine,  quelque  chofe  qui 
répugne  à ces  idées  immuables,  doit  des-là  être  re- 
gardé comme  un  faux  Docteur.  Et  cela  fcul  fuffiroit 
pour  détruire  le  fens , que  les  Partifans  de  l’Intolé- 
rance  donnent  aux  paroles  de  la  Parabole  Evangéli- 
que , 
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tée.  Du  refte , prefcrire  une  Loi  qu’il  eft  impoflible  de  pratiquer,  fans  que  ceux 
à qui  on  l’impofe  fe  foient  mis  par  leur  propre  faute  hors  d’état  d’obéïr , c’elt  une 
entreprife  non  feulement  vaine , mais  encore  fbuverainement  injulle  CO-  A l’égard 
des  chofes  qui  font  l’objet  de  chaque  forte  de  Loi  en  particulier,  on  en  parlera 
plus  commodément  en  ion  lieu. 

§.  XVII.  Il  eft  facile  de  favoir  en  général  quelles  perfomtet  la  Loi  en  obliges  car 
on  voit  bien  que  ce  font  celles  qui  fe  trouvent  fous  la  dépendance  du  Législateur. 
Mais  pour  découvrir  à quelles  perlonnes  en  particulier  le  Législateur  a voulu  impofer 
une  certaine  Loi,  il  faut  jetter  les  yeux  fur  la  Loi  même.  Car,  dans  toute  Loi, 
ceux  qui  doivent  y être  aftreints  font  défignez,  tantôt  d’une  manière  exprefTe  , & 
cela  ou  par  quelque  marque  d’univerfalité,  ou  par  une  reftriéhon  à certains  indivi- 
dus; tantôt  en  ajoûtant  quelque  condition  ou  quelque  raifon  particulière , d’où  ceux 
qui  la  trouvent  en  eux-mêmes  peuvent  conclurre  aufli-tôt  que  cette  Loi  les  regar- 
de. Ainfi  régulièrement  une  Loi  oblige  tous  ceux  d’entre  les  Sujets  du  Législa- 
teur auxquels  convient  la  raifon  ou  le  motif  (i)  de  la  Loi , & à qui  l’on  peut  en 
appliquer  la  matière.  Autrement  ce  feroit  une  l'ource  perpétuelle  de  troubles  & de 
défordres  parmi  les  Citoiens  ; inconvéniens  que  l’on  a eu  principalement  en  vûë 
d’éviter  par  l’établiiïèment  des  Loix.  Perfonne  ne  doit  donc  être  tenu  pour  affran- 
chi  du  joug  de  la  Loi , à moins  qu’il  ne  falfe  voir  quelque  privilège  particulier  qui 
l’en  exemte. 

11  arrive  pourtant  quelquefois  que  certaines  perfonnes  font  déchargées  dans  la 
fuite  de  l’obligation  d’obéïr  à la  Loi;  & c’elt  ce  qu’on  appelle  dispenser.  En 
effet , fi  le  Législateur  peut  entièrement  abroger  la  Loi , à plus  forte  raifon  pour- 
ra-t-il en  fufpendre  l'effet  par  rapport  à telle  ou  telle  perfonne.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  confondre,  comme  font  quelques-uns,  la  Dilpenfe  dont  nous 
parlons  ici , avec  ce  que  l’on  appelle  Equité  (2);  car  on  peut  remarquer  entre  ces 
deux  chofes  une  différence  confidérable.  C’eft  qu’il  n’y  a que  celui  qui  eft  revêtu 
du  Pouvoir  Législatif,  qui  puiflè  difpenfer  de  la  Loi  : au  lieu  qu’un  Juge  inférieur 
peut  non  feulement,  mais  doit  même  confulter  les  régies  de  l’ Equités  en  forte 
que  fi  dans  les  cas , où  il  falloit  y avoir  recours , il  fuit  à la  rigueur  les  termes  de 
la  Loi,  il  agit  contre  lefprit  du  Législateur.  Ainfi  la  Difpenfe  eft  l’effet  d’une  fa- 
veur gratuite  du  Législateur  ; au  lieu  que  l’ufage  de  l 'Equité  eft  du  reftort  de  l'em- 
ploi d’un  Juge  ordinaire. 


ne  , Contraintes  d'entrer.  Il  fout  dire  la  même  chofe 
e I Utilité  des  Loix  Divines.  Il  y a feulement  cette 
différence  entTc  les  Loix  purement  fo/üivrs  , & les 

Naturelles , que  l’on  peut  quelquefois  ne  pas  voir  l'a- 
vantage qui  revient  aux  Hommes  de  j’obfcrvation  des 
premières  ; parce  que  la  Sagcflb  infinie  de  Dieu  a 
des  vues  fouvent  impénétrables , ou  du  moins  très- 
difficiles  à découvrir  pour  ceux  à qui  il  preferit  des 
Loix.  Et  en  ce  cas-là , on  11c  doit  pas  laitier  de  fup- 
pofer  toujours  quelque  utilité  réelle  , quoi  qu’incon- 
nue. Mais  pour  cc  qui  eft  du  Dioi:  Naturel*  dont  les 
principes  font  à la  portée  de  tons  les  Hommes  qui 
font  utiqfc  de  leur  Raifou  ; lors  qu'aptes  avoir  tourné 
de  tous  les  cotez  une  ehofc  que  quclcun  prétend  être 
commandée  ou  défendue  par  les  régies  de  ce  Droit 
fondé  fur  la  çonftitution  de  nôtre  nature  , on  n'y 
trouve  rien  d’où  il  revienne  la  moindre  utilité  au 
Genre  Humain  ; on  peut  affurcr , que  ce  n’cft  ou’unc 
chimère.  Autre  choie  eft , en  matière  de  Jmx  Humai - 
Met.  Il  s’en  faut  bien  que  ceux  qui  les  font  ne  foient 


toujours  on  aflez  éclairez,  ou  allez  fages,  pour  ne 
rien  prefcrire  , que  d’avantageux  à leurs  inferieurs , 

3ui  font  fur  leur  dépendance.  Néanmoins , à caufe 
es  inconvéniens,  le  bien  de  l'Ordre  veut,  & que, 
dans  un  doute  , la  prélomtion  foit  pour  futilité  de 
ce  qu'un  Supérieur  ordonne  ou  défend , & que  l'on 
obéifTe  même  à des  Loix  reconnues  inutiles,  a moine 
qu'elles  ne  gênent  d’une  manière  infupportable. 

$.  XVII.  (1)  Votez  ci  - dtftbus , Liv.  V.  Chap. 
XII.  §.  10. 

(3)  Voicz  ci-dcffus.  Livre  V.  Chap.  XII.  §.  si. 
& l'Abregc  des  Devoirs  de  f Homme  & du  Citoirn , 
Liv.  I.  Chap.  IL  $.  10.  Au  refte,  à proprement  par- 
ler , cc  que  l'on  nomme  ici  Equité*  on  devrait  l*ap- 

fieller  Interprétation  Jeton  l'Equité.  Tl  11  US  , Ob- 
crv.  LYI1.  Voicz  fur  toute  cette  matière  le  petit 
Traité  de  Grotius  qui  fe  trouve  dans  les  derniè- 
res Editions  de  fon  Livre  de  J.  B.  & Parts , & qui 
eft  intitulé  , De  xqurtate , indulgentia  , & facilitait. 

a? 


Quelles  font 
les  Perfâtme»  . 
que  tu  Loi 
oblige. 
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(a)  Plutarcl. 
AfDfl'Ibtgm. 
Lacm.  pag* 
2I4.&  m Apf- 
Jtlao . p <5 1 2 » 

<Ç»?.  EJ. 

Vi  cchel. 

(b) 

Alix,  m Li- 
hyc-  p.  68* 

(c)  Antbtjit - 
rion. 

(J)  Æcédro- 
wo». 

(c)  Pluiarcb. 
in  Dcmctr. 

m ss*. 

cbion.  Voie* 
aufli  i»  .M- 
xowdr.  pag. 
*72,  & *79- 

(g)  Pluiarcb. 
in  Demoft. 
pae.  *59* 

(h)  Plutarcl. 
in  Lyfand. 
pag.  45  «• 
Voicz  aufli 
luütr.  Jlax. 

L.  VI.  C.  V. 
§.  2.  extern, 
c» ù l’on  trouve 
un  fcmblablc 
exemple. 

(i)  G a tri  fl 
Naude , Coifpr 
<T£ï«i  Chap. 
III.  pag.  I9«* 

*7**0 


Z??  /a  Loi  en  général.  Liv.  I.  Chap.  VL 

Au  refte,  il  faut  ménager  les  Difpenfes  (?)  avec  beaucoup  de  fageflfe;  de  peur 
qu’en  les  accordant  à trop  de  gens,  fans  choix  & difeernement , on  n’énerve  l’au- 
torité de  la  Loi  ; ou  qu’en  les  réfufant  fans  de  très-fortes  raifons  à d’autres  perfon- 
nes  de  même  condition , ou  d'un  aufli  grand  mérite  que  celles  qui  les  ont  obtenues, 
on  ne  donne  lieu  à Ta  jaloufie  & à 1 indignation  qu’inlpire  la  vuë  d’une  préférence 
viliblement  partiale,  On  trouve  un  exemple  d’une  Difpenfe  bien  raffinée  dans  le 
tour  que  prit  Açefla*  (a)  pour  empêcher  que  ceux  qui  avoient  fui  dans  un  combat 
ne  fullènt  notee  d’infamie  ; c’en  qu’il  fufpendit  pour  un  jour  l’effet  des  Loix  : Que 
les  ljoix  , dit-il , dorment  (b)  aujoiird'lmi  (4).  C’elt  par  une  lèmblable  fubtilité  qu’un 
Athénien  , pour  flatter  le  Roi  Dânétfius , éluda  la  Loi  qui  ordonnoit  de  ne  célébrer 
les  petits  Myltéres  qu’au  mois  de  (c)  Novembre,  & les  grands  qu’au  mois  d’Aoiit 
(d).  Car  Démitrim  fouhaittant  (e)  d’être  initié  tout  à la  ibis  aux  grands  & aux 
petits,  Stratoclès  propola  & fit  palier  une  Loi  portant  que  le  mois  de  Mars  (f), 
pendant  lequel  Dèmetrim  arriva  à Athènes,  leroit  appellé  & cenfé  premièrement  le 
mois  de  Novembre , & enfuite  le  mois  d’Août.  Ce  qu’on  fit  à l’égard  de  Dèmojthènc , 
eli  plus  railonnable.  Comme  cet  Orateur,  après  avoir  été  rappellé  d'exil , demeu- 
roit  toujours  condamné  à une  amende  pécuniaire,  que  la  Loi  ne  permettoit  pas  de 
relâcher , on  trouva  un  expédient  pour  qu’il  n’en  coûtât  rien  à celui  qui  la  paioit.  (g) 
Dans  les  Sacrifices  de  Jupiter  Sauveur  on  avoit  accoutumé  de  paier  une  perfonne  pour 
dreflèr  & préparer  l’Autel.  On  donna  cet  emploi  à Démojihèttc , avec  un  gage  de 
cinquante  talens,  qui  étoit  la  fomme  à laquelle  il  avoit  été  condamné.  Par  une  Loi 
des  Lacédémoniens  (h),  une  même  perfonne  ne  pouvoit  avoir  deux  (O  fois  la  même 
Charge.  Pour  ne  pas  violer  directement  cette  Loi,  on  donna  le  nom  & le  titre  d’A- 
miral  à un  certain  (6)  A roots  ; mais  on  lui  aflbcia  Lyfmdre  en  qualité  de  Vice-Ami- 
ral (7),  avec  ordre  à l’Amiral  de  fuivre  toùjotas  les  confeils  de  fou  Lieutenant.  Je  ne 
fai  fi  l’on  ne  doit  pas  encore  mettre  au  rang  des  difpenfes  fubtiles,  une  maxime 
qu’on  rapporte  de  la  Politique  Efpagnole  (i) , qui  eft  de  domier  des  Juges  fecrets  ££ 
cachez  a tnt  honnne  que  l'on  ejlime  Criminel  d'Etat  j d'injhruire  fots  procès  i de  le  condamner  i 
de  chercher  après  de  faire  mettre  leur  Sentence  en  execution  par  tons  les  moiens  pojjibles  j 
afin  de  difculper  d’avoir  fait  mourir  quelcun  fans  le  juger  dans  les  formes. 

§.  XVIIL 

flvunt  : SL-c.  jMg.  «Tf.  en  partie  fur  1‘ Abrégé  Dr  Offre. 
M» m.  & Civ.  Lib.  I.  Cap.  II.  $.  i«.  où  il  dit  : Scd  Ji 
icx  conjideretur , f>rout  neerjat  iam  wuvnfaltm  con- 
grue» ti  a us  cum  bcmimbw  , t el  minrn , babel  &c.  Le 
Traducteur  Anglois,  bien  loin  de  penfer  à redrefler 
ce  pall'agc , • l’a  rendu  encore  plus  obfcur  en  promut 
tout-à-Fut  mal  un  mot  de  l'Auteur  : car  il  a entendu 
par  fubjrcfù  le  fujet  ou  la  matière  de  la  Loi  ( ta  the 
Jubjtcl  matter  ) ; au  lieu  qu'il  s’agit  manifrftement  de 


(?)  Voicz  Mr.  Bayle  dans  fes  Frnjtes  dwerjesfur 
U Ccmete , pag.  4 fô.  quatrième  Edit.  Et  le  fécond 
volume  du  Paikhasian  a , p.  178.  & fuiv. 

(4)  lUi  Qr.eat  In  rw  tluut  ht  rfriu^é»  i«  *nftv- 

i(  j rit  uv*tHf  u>xi  irfù  ri  Xu- 

•X ...  Plutaech.  Aitjil.  pag.  <îi 3.  Ed.  WcchcL 

(5)  Le  mot  de  bis  omis  dans  toutes  les  Editions , fans 
en  excepter  1a  dernière  de  1706.  gàtoit  entièrement  le 
fens. 

(d)  11  y a ici  dans  tontes  les  Editions  de  l'Origi- 
nal , Arntut  , qui  cfl  le  nom  d’un  Général  des  A • 
thons , bien  différent  de  cet  Amiral.  Nôtre  Auteur 
a fuivi  Diodoae  de  Sicile , qui  rapporte  le  même 
fait , Lsb.  XIII.  C'np.  100.  & où  le  texte  cil  appa- 
remment Fautif. 

(7)  Le  Latin  porte  pmwf/w.  Je  ne  fai  fi  nôtre 
Auteur  n'auroit  pas  voulu  dire  le%atw.  Quoi  Qu’il  en 
fuit,  j'ai  fuivi  Tlutaique  qui  dit  formellement 
0xtçéXi9t-  Voicz,  au  refie,  fur  ces  fortes  de  difpen- 
fes fubtiles,  ce  que  dit  Montagne,  EjJaû  Liv.  L 
Chap*  XXII.  à la  fin. 

§.  XVII I.  (1)  Le  texte  eft  ici,  on  corrompu,  ou 
peu  uet.  Je  l’ai  rectifié  en  partie  fur  les  Elemens  de 
Jurijp.  C/ttèv.  où  nôtre  Auteur  s’exprime  ainli  : Quan- 
tum autrui  ad  nuteriam  , qioedaiu  eu  m ipfa  buman*  Na- 
furet , quà  ta lu , cvulitietu  mamftjli  ccngruunt , & ex  ea 


- - . . 1 qu 

ecux  à oui  la  Loi  eft  imputée. 

(a)  Voicz  ce  qu’on  dit  Chap.  I.  $•  4.  & Chap.  IL 
$.  6.  avec  les  Notes. 

(?)  Jlcresn  accommodari  frout  canducat.  TaCIT. 
Annal.  Lib.  XII.  Cap.  VL  J^u'on  accommode  la  cou- 
tume aux  Intérêts  de  l'Etat.  L'Auteur  citoit  ici  cette 

reflexion  de  ntcBiw. 

v (4)  T« j,  Xy  ri  r^upt(*t,  rvr  Itxuittr  , 

euuû  ift  fît  fù *{•*(  * x»rr*zi  irm^rd  tÇ 

rtT*eà  ftitçm  % «V  m mh  mivr*ê , tuttm  i jwatXirte» 
iXtirlu.  F.tHc.  Ni  corn.  Lib.  V.  Cap.  X. 

(5)  Ccft  en  effet  le  caraélérc  cflenticl  & diflinÛif 
des  Loix  Naturelles  y & des  Lm e Pÿttives.  Les  pré- 
miircs  font  immuables  , c*  eft -à-dire , tellement  juflet 
toujours  & par  tout , qu'aucune  Autorité  ne  peut  ni 
les  changer , ni  les  abolir  légitimement  Au  lieu  que 
les  Loix  t ojitwts  font  toutes  tellement  arbitraires, 

qu’une 
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§.  XVI II.  On  divife  très  - bien  la  Loi , par  rapport  à fon  origine,  en  Divine  & 
Humaine , félon  qu’elle  a pour  auteur  ou  Dieu , ou  les  Hommes.  Mais  à la  conli- 
derer  par  rapport  à fa  matière  (1),  fuivant  qu’elle  a ou  qu'elle  n’a  pas  une  convenan- 
ce néceflàire  avecj’état  & les  intérêts  de  ceux  auxquels  la  Loi  elt  impofée , on  la  di- 
vife en  Naturelle  Si  Pofitive.  La  Loi  Naturelle  , c’elt  celle  qui  convient  fi  né- 
cejfiairement  à ta  Nature  R^tifionnable  & Sociable  rie  l'Homme  , que  fiait  Pobfervation 
île  cette  Loi  il  ne  fiauroit  y avoir  parmi  le  Genre  Humain  de  Société  honnête  & pnifi- 
ble.  Ou  fi  l’on  veut , c’elt  une  Loi  qui  a , pour  ainfi  dire  , une  bonté  naturelle , 
c’eft-à-dire  , une  vertu  propre  & interne  de  procurer  l’avantage  du  Genre  Humain. 
Elle  eft  encore  appellée  Loi  Natio-eüe , à caufe  qu’elle  peut  être  connue  par  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  Raifon,  & par  la  contemplation  de  la  Nature  Humaine  en  géné- 
ral. La  Loi  Positive  , C’eft  celle  qui  n'efi  point  fondée  fier  la  confiitiaion  géné- 
rale de  la  Nature  Humaine  , mais  purement  & Jhnplement  fur  la  volonté  du  Légis- 
latem-.  Ces  fortes  de  Loix  ne  doivent  pourtant  pas  être  établies  fans  quelque  raifon, 
& (ans  qu’il  en  revienne  quelque  avantage,  du  moins  à une  certaine  Société.  11  y en 
a qui  appellent  le  Droit  Pofitif,  un  Droit  Volontaire  ; non  que  la  Loi  même  Natu- 
relle ne  doive  (2)  pas  fon  origine  à la  Volonté  de  Dieu  , mais  parce  que  la  conve- 
nance des  Loix  Pofitives  avec  nôtre  nature  n’eit  pas  fi  grande.,  quelles  (oient  necef- 
lâires  pour  la  confervation  du  Genre  Humain  pris  en  général , ou  qu’on  puifiè  les 
connoitre  fans  une  publication  exprefle  ou  une  révélation  particulière.  D'où  vient 
que  les  raifons  fur  quoi  elles  font  fondées  Attirent,  non  delà  confiitution  univerfelle 
du  Genre  Humain  , mais  de  l’avantage  particulier  de  chaque  Société , & d’un  avan- 
tage même  qui  n’eft  quelquefois  que  pour  un  tems  (3).  Ainfi  ces  fortes  de  Loix  fup- 
pofent  celles  de  la  Société  Humaine  en  général  déjà  établies  ; & , comme  le  dit  très- 
bien  Aristote  (4)  , elles  rcfifemblent  aux  méfiâmes  de  Vin  ou  de  Froment  , qui  ne 
font  pas  égales  par  tout  , mais  plus  grandes  dans  les  lieux  où  P on  achète  ces  denrées, 
que  dans  ceux  où  on  les  revend  ; comparaifon  qui  fait  a (fez  bien  comprendre  la  nature 
des  Loix  Pofitives  CD-  Au  relie  , la  divifion  des  Loix  en  Naturelles,  Si  Pofitives, 
n’a  lieu  que  par  rapport  aux  Loix  Divines  (6)-  Car,  à parler  exactement,  toute 


qn'unc  Autorité  légitime  petit  les  établir,  le*  changer,  & 
les  abolir  félon  le  befoin.  Voici  Livre  II.  Chap.  lll.  §.  4. 

( <6 ) Car  , quoi  qu'il  y ait  des  Loix  Naturelle* , qui 
font  la  matière  des  Loix  Humaine*  , ce  n’eft  point  alors 
dn  Législateur  qu'elles  tirent  leur  force  d’obliger  : elle* 
n’obligeroient  pas  moins  fans  cela  : & tout  ce  que  fait  le 
Législateur , c’cft  de  rendre  fujettes  à la  peine , devant 
le  Tribunal  Humain,  des  chofcs  qui  autrement  pour- 
roient  demeurer  impunies.  Mais,  quand  Dieu  donna 
autrefois  de*  Loix  aux  Juifs  ^ h la  manière  d'un  Législa- 
teur temporel  , on  pouvoit  diftingucr  celles  qui  étoient 
de  Droit  Naturel,  d’avec  celles  qui  étant  purement  Poli- 
tiques, ou  Cérémonielles,  n'avoient  d'autre  fondement , 
qu’une  volonté  particulière  de  DIEU  , accommodée  à ce 
que  demamioit  l'etat  de  ce  Peuple.  Car  toute  Loi  Pvfiti- 
[bit  Humaine  ou  Divine,  ell  feulement  pour  certai- 
nes Pcrfonnes  ou  certaines  Société!  en  particulier  j quoi 
qu'en  penfent  quelques  Théologiens  ét  quelques  Jo- 
rife-onfultes  Modernes,  après  Grotius,  qni  prétend 
C Uv  I.  Cbap  I.  §.  if.  ) qu’il  y a un  Droit  Divin  /V 
Ion  taire  , qtlî  oblige  tous  /?/  Hommes  , du  moment  qu'il 
e/2  fuff\fit***menl  venu  à leur  comoifianct.  Ce  Droit,  félon 
lui  a été  publié  à trois  diverfes  reprifes.  1.  D’abord 
après  la  Création  de  nos  premiers  pareils.  2.  Après 
le  Déluge.  3*  Dans  l'Evangile.  Ce  grand  Homme 


n’entre  pourtant  li-deflus  dans  aucun  détail.  Mr.  Tho- 
mas ius,  ProfcflTcur  1 HaU  en  Saxe  , avoit  fait  un  Syfté- 
mc  de  Loix  Divines  Pofitives  l/niverfeDes,  dans  fes  Jnjlitu - 
tionrs  Jurfpruienti*  Divin * rimprimées  pluficurs  fois. 
Mais  comme  cet  habile  Jurifconfultc  n’eft  pas  de  ceux 
qui  fc  font  un  point  d’honneur  de  foutenir  opiniâtrement 
les  opinions  qu’ils  ont  une  fois  avancées  i il  a reconnu  de- 
puis qu’il  s’étoit  trompé  , & il  a lui-mémc  renverfé  fon 
édifice , le  trouvant  appuie  fur  de  foiblcs  fondemens. 
Voie/  les  Obfcnuitionri  Jfleilte  HaBesfts  , Tom.  VI.  Obf. 
XXVII.  pag.  2*0,  & feqq.  8c  les  FunAammt*  Jttr.  Nat* 
£f?  Gcntntm  et  Jenfu  communs  Aeduciu  &c.  qui  ont  paru  en 
1705.  A’  qni  ont  etc  rimprime/  pour  la  quatrième  fois  en 
17m.  D’autres  à fon  imitation  , ont  aufii  abandonné  ce 
Syftemc.  Un  Auteur  Allemand  a voulu  le  réhabiliter  de- 
puis peu.  S:  le  poufler,  à fa  manière  , dans  un  Livre  im- 
primé àÀ'/r/en  t72o.fous  ce  titre: F*  1 or.»  i c I Gkntz- 
K F N 1 1 Juris  Divini  Pofitivi  PrvAertiia  &c.  La  peine 
qu’on  a à prouver  la  plupart  des  Articles,  qu’on  rapporte  à 
ce  prétendu  Droit  nnivcrfcl , forme  d’abord  un  préjugé 
dclnvantagcux  contre  fa  réalité.  Il  y a d’autres  Articles  qui 
font  manifefteinçnt  des  Loix  faites  pour  un  teins  , pour 
une  petite  partie  du  Genre  Humain.  Quelques-uns  enlin 
font  de  Droit  Naturel , & non  de  Droit  Politif.  J’ai  exa- 
miné plufieurs  de  ccs  Articles  , dans  mes  Notes  fur 

Giorius, 
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Loi  Humaine  confiderée  précifément  comme  telle , eft  une  Loi  Pofitive.  On  traitera 
en  fon  lieu  plus  au  long  de  chacune  de  ces  différentes  elpéccs  de  Loix. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Q_u alitez  des  Actions  Morales. 

§.  I.  A Près  avoir  fuffifamment  traité  de  la  Régie  des  Avions  Mordes  en  gé- 
néral,  il  faut  maintenant  palier  à leurs  Qu  alitez  , par  rapport  auxquel- 
les on  les  appelle  Néceffùres  ou  Non  -néceffùres  > l’ermifes  ou  Nou-pennifet  } Bonnes 
ou  $ f o uv.iifc s } JuJIes  ou  Injujles.  Ainfi  les  Qualitez  des  Adions  Morales  fe  rédui- 
fent  à la  Nécejjlté  ou  la  PermijJmn  ,•  avec  les  Qualitez  contraires  qui  n’ont  point  de 
nom  affedé  en  notre  Langue  ; la  Bonté , ou  la  Mdice  i la  JnJlice  , ou  l'Injitjli- 
ce  (i). 

§.  II.  Par  Actions  Necessaires  on  entend  celles  qu’o»  ejl  indifpenfMement  obli- 
gé défaire,  conformément  à U Loi  ouà  r Ordre  particidier  du  Supérieur.  En  effet,  la  Né- 
cellîtédes  Adions  Morales  conlîlte  en  ce  qu’on  ne  doit  ni  manquer  à les  faire  , ni  les 
faire  autrement  ou’elles  ne  font  preferites  ; quoi  que  l’on  ait  un  pouvoir  phyfique  de 
les  omettre  ou  ae  les  mal  exécuter  -actuellement , fi  l’on  veut  méprifer  l’autorité  du 
Législateur.  Les  Jurisconfultes  pourtant,  lors  qu’ils  font  mention  de  ce  qui  elt  op- 
poië  h quelcune  de  ces  fortes  d’ Adions  , en  parlent  très-fouvent  comme  de  chofes  ab- 
l'olument  impollibles  (i). 

Or  ce  qui  elt  oppolë  à une  Action  nécetfaire , ce  ne  font  pas  feulement  les  Allions 
défendues  par  les  Loix  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur,  mais  encore 

les 


Grotius , Liv.  ï.  Chap.  I.  §.  iç.  Mais  pour  couper 
court  , il  fitffit  de  faire  deux  remarques , qui  épargne- 
ront la  néceflité  d’entrer  là-defius  dans  un  plus  grand  dé- 
tail. Je  dis  donc»  que,  s’il  y a quelque  Loi  Divine , 
qu’on  puillc  appcllcr  Pofitive^  S:  en  même  tems  t ’ttiver- 
ftSJt , clic  doit  i.  Etre  utile  à tous  Içs  Hommes  » de  tous 
les  tems , & dans  tous  les  lieux.  Car  D I El  étant  Très- 
Sage  & Très-bon  » ne  (aurait  preferire  aucune  Loi  qui 
nc  foitav.intageufc  à ceux-là  meme  auxquels  ou  l’impo- 
ic.  Ur  une  Loi  cauvcnable  aux  intérêts  de  tous  les  Hom- 
mes » eu  tout  tems  & en  tout  lieu  » vu  la  différence  in- 
finie de  ce  que  demandent  le  génie,  la  fituation , & les 
circoitftanccs  particulières  » une  telle  Loi,  dis -je,  ne 
peut  être  conque  que  conforme  à la  conftitntion  de  k 
Kaiure  Humaine  en  général  ; & nnr  confequcnt  c’eft  une 
Loi  Naturelle,  a.  De  plus,  s’il  y «voit  une  telle  Loi, 
comme  elle  ne  pourroit  être  découverte  par  les  lumiè- 
res de  la  Raifo»,  il  fcmdroit  qu’elle  fut  bien  clairement 
révélée  à tous  les  Peuples.  Or  c’eft  ce  qu’on  ne  prouve- 
ra jamais  de  celles  dont  il  s'agit.  Un  grand  nombre  de 
Peuples  n'out  encore  aucune  conxkoi(Tance  de  la  Révéla- 
tion i & il  n’y  a ici  d’ailleurs  aucune  Tradition  tant 
fuit  peu  certaine  Si  l’on  dit , que  les  Loix,  dont  il 
s'agit  n'obligent  que  ceux  à la  connoiftancc  desquels 
elles  font  parvenues , on  détruit  par  là  l'idée  d 'univer- 
f*Uti  , fans  dire  pourquoi  elles  ne  font  pas  publiées 
à tous  les  Peuples  , puis  qu  elles  font  faites  pour 
tous.  Et  «Tailleurs  , on  fuppofe  toujours  ce  qui  cft 
en  queftion  fur  k réalité  & le  nombre  de  ccs  Loix. 


$.  I.  fi)  Toutes  ces  divifions  font  fort  Seholaftiques, 
& d’ailleurs  peu  exaétes  , puis  qu’il  y en  a qui  enjam- 
bent les  unes  fur  les  autres.  Sans  tant  de  myftcrcs  , il 
fuffit  de  divifer  les  Avions  en  Botmts , Mamvasfes  , & 
Prnmj'et  ou  Indifférentes.  Les  Bonnn  font  celles  que  la 
Loi  commande  : les  Mauviftt , celles  au'eile  défend  : 
les  InJilfifr entes,  celles  qu'elle  laifle  à la  liberté  de  cha- 
cun. Tout  fc  réduit  H.  Les  autres  divifions,  comme  on 
le  verra,  ne  font  une  des  fuhdiviüous  de  quclcun  de  ccs 
trois  membres.  Voie2  ci-dcQ‘ous,  $.  f . A ote  $.  & §.  7. 
Note  1 . 

§.  II.  (l)  Kam  mur  fafia  Isriunt  priaient,  rxiflimatio* 
tient,  verecuttdiatn  nojlram , (ut  xenernlitcr  tUxrrim)  con- 

tra botta  morts  fiunt  : ncc  faune  nos  pojfi  crcdin.Um  rfl. 
DlGEST.Lib.  XXVIII.  Tit.  VII.  De  landitionibus  inflim 
tut  ion  mu , I.cg.  XVr.  „ Tout  ce  qui  blcfTc  TAflcttioit 
„ naturelle,  la  Réputation,  l'Honneur,  & en  général  les 
„ Bonnes  Mœurs , doit  être  prelumé  impoifible.  La 
Prefomtion  cft  fondée  fur  ce  qu'un  Homme  de  bien  de- 
meurant tel,  ou  agifTant  comme  tel  ne  fera  famais  de  pa- 
reilles chofe*. 

(2)  *A  à KrtLtXtumi  rit  w »u7»  , t«vt«  tri)  ni  xttêtr 
*.t%A>.vrsu.  Ce  qu'on  ne  nom  ordonne  pas,  on  ne  nom  te  dé- 
feiui  p-u  non  plus.  LIBAN  (US,  DrcUonat.  XVI.  pag.  444. 
C.  F.d.  Paris.  Mercü.  L’Auteur  citoit  ici  ce  paiTagc. 

(?)  Kil  (tliquid  quod  non  oporteat , etsamji  iicet.  jQtài- 
auid  ver 0 non  tint , certè  non  «port et.  Cl  CI. R.  Ont.  pro 
Beiibo , C.  III.  in  fin.  „ 11  y a des  chofes  qu’il  ne  faut 
J}  point  faire , quoi  que  permifes.  Mais  on  ne  doit  rien 

» faire 
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les  Actions  Permises,  c’eft-à-dire  , qui  ne  fe  trouvent  ni  ordonnées  ni  défen- 
dues , & que  chacun  peut  faire  ou  ne  pas  taire  comme  il  le  juge  à propos  (2).  Ce- 
pendant, dans  le  langage  ordinaire , on  appelle  Permis,  non  feulement  ce  qui  n’ett 
défendu  par  aucune  Loi , ni  Divine  ni  Humaine , & que  l’on  peut  par  conCquent 
faire  fans  pécher , & fans  mériter  aucun  blâme  ; mais  encore  ce  qui  étant  détendu 
parla  Loi  Naturelle,  eft  permis  néanmoins  par  la  Loi  Civile;  de  forte  que  les  Tri- 
bunaux Humains  ne  le  punilTent  point  du  tout , s’en  remettant  à la  conlcience  & à 
l’honneur  de  chacun  (3).  Les  premières  fortes  d’Adions  peuvent  être  dites  Permifes 
tbfolsanent  ; & les  autres  , • Permifes  d'une  manière  imparfaite  (a).  Quelquefois  mê-  (?)  Voîn 
me  certaines  chofes , très-deshonnétes  de  l'aveu  de  tout  le  monde , ne  laiflànt  pas  d’ê-  m’c’hàp.  ‘ 
tre  dites  Permifes , parce  oue  celui  qui  les  commet  fe  trouve  fi  puiilant , qu’il  n’a  point  iv . §.  i.  * 
à craindre  de  punition  de  la  part  des  Hommes  (4).  - x'  *• 

§.  III.  Quand  nous  parlons  de  la  Bonté  des  Actions , nous  n’entendons  point  En  quoi  can- 
ici  cette  Bonté  Naturelle  & Matérielle  , pour  ainfi  dire  , en  vertu  de  laquelle  on 
conçoit  les  Chofes  ou  les  Actions  comme  tournant  à l’avantage  & contribuant  à la  Aftiou». 
perfection  de  quelcun.  Nous  en  avons  traité  ailleurs  (t),  & il  ne  s’agit  ici  que  d’u- 
ne Bonté  Morale , avec  laquelle  pourtant  l’autre  forte  de  Bonté  fe  trouve  jointe  dans 
les  choies  prefcrites  par  la  Loi  Naturelle , & même  ordinairement  dans  la  plupart  de 
celles  qui  font  la  matière  des  Loix  Civiles  : outre  que  l’idée  de  la  Bonté  Naturelle  a 
fourni  occafion  aux  Hommes  de  fe  former  celle  de  la  (2)  Bonté  Morale.  On  appelle 
donc  moralement  Bonnes  , les  Adtions  conformes  à la  Loi  ; & moralement  AIau- 
vaises,  celles  qui  y font  contraires.  C’elt-à-dire,  que  la  Bonté  & la  Malice  des 
Aétions  confident  elfentiellement  dans  un  rapport  à la  Régie  qui  doit  les  diriger , je 
veux  dire , à la  Loi.  (3)  Car  toutes  les  fois  qu’on  agit  de  delfein  formé  fuivant  la 
direction  de  la  Loi , de  forte  que  ce  qu’on  fait  fe  trouve  exactement  conforme  à cette 
Régie , l’Action  eft  appellée  Bonne.  Au  lieu  cjue  fi  l’on  agit  de  propos  délibéré  con- 
tre la  direction  de  la  Loi , ou  que  ce  qu'on  fait  ne  le  trouve  pas  exactement  confor- 
me 


„ faire  de  ce  qui  n’cft  pas  permis  Et  dans  les  Recher-  Clément: a , Lîb.  I.  Cap.  XVTII.  dont  l’Auteur  crtoit  ici 

çhei  Tuf  cul  une  i ; Et  fi  peccare  nemim  licet , fed  fermant  1 et-  une  période. 

rare  labhnttr , id  enim  Itctrt  dicimiu , tjuad  eu  i que  concedi-  §.  III.  (1)  Voicz  Livre  I.  Chap.  IV.  §.  4.  & Livre 
tur,  Lib.  V.  Cap.  XIX.  „ Il  n’eft  proprement  permis  à II.  Char».  III.  §.  ai. 

yy  perfonne  dt  pécher.  Si  on  s'imagine  le  contraire,  c’eft  (a)  Je  ne  faurois  mieux  exprimer  U penfife.  de  fAu- 
„ une  illufion  quia  fon  fondement  dans  l'inexadiitude  teurouepar  les  paroles  fuivantes  de  Sf'neque  , qui 

„ du  langage  ordinaire  , félon  lequel  on  dit  qu’une  cho-  femblent  être  faites  tout  exprès  pour  fervir  ici  de  com- 

M fe  eft  permife , lors  que  chacun  peut  la  faire  impuné-  mentairc.  Nohû  videtur  obfervatio  coMegijfe , Çf  remm fa. 

yy  ment  u.  L’Auteur  citoit  encore  ici  un  paflage  de  pefnilarum  inter  fe  coBatio , ptr  analogtam  noftro  inteSeUn 

j,  LAMPE  1 D ms,  Cap.  XXIV.  au  fu  jet  iT  Alexandre  Sé-  Honeflum  & Banwn  ju  die  ante, . . . Nweramus  Cor  par  if 

vire  i mais  comme  il  ne  fait  pas  direâemcnt  d fon  but,&  fanitatem  : ex  bac  cogitavimru  tjfe  aliquam  Çf  Animi.  Na. 

?u’il  renferme  une  idée  obfcéne  il  n’y  a pas  grand  mal  de  vtramus  Corparis  vires  : ex  hü  coBegimnt  tjfe  Animi  ro- 

omettre.  Il  vaut  mieux  rapporter  ce  que  difent  les  Jti-  leur.  Aiiqun  benigna  /alla,  aliqua  bumana,  aliqua  forlia , nas 

rifconfultes  Romains,  Di  G EST.  Lib.  L.  Tit.  XVII,  De  abftupefectrant  : bac  ctephnut  tamqaam  perfttfa  mirari. 

Üverjît  reg.  Jurii,  Lcg.  CXL1V.  Non  omnt , quoi  licet,  bo-  y,  La  connoifTance  de  ce  qui  eft  Bon  & Honnête,  eft  le  re- 
uejlum  eft,  & Lcg.  CXCVII.  Non  faisan  quid  liceat , confi-  „ fultat  des  reflexions  & des  comparaifons  que  i’Efprit 

ieranxium  eft  , fed  £9*  quid  honeftum  fit.  Mr.  S T A V C K , n fait,  par  analogie,  entre  les  chofes  qu’on  a fou  vent  vues 

en  fon  vivant , Profefleur  d Hall  en  Saxe , y publia  une  n & obfervces.On  favoit  qu’il  y a une  Santé  du  Corpsrde 

DiflTcrtation,  De  Jure  liciti,  fed  non  Hanefti , rimprimée  „ là  on  a conclu, qu’il  doit  y avoir  aufli  une  Santé  de  l’A- 

eti  1704.  in  4.  pag.  14 6.  On  trouve  dans  ce  petit  Trai-  w me.  O»  connoifToit  les  forces  de  fon  Corps  : de 

té  un  détail  aflez  cxaéfc  des  chofes  permifes  & comme  au-  „ li  on  a inféré , qu’il  y avoit  aufli  une  Force  aEfprit. 

torifées  par  la  coAtume,  qui  font  en  elles-mêmes  contrai-  „ On  avoit  été  frappé  d^admiration  d la  vue  de  qnclqnes 

res  à l’Honnétete  Naturelle  & au  Chriftianifme  ; quoi  n aétions  éciattantes  de  Bonté  , d' Humanité,  ou  de  Cou- 

qne  l Auteur  ait  peut-être  un  peu  outré  U matière  en  cer-  „ rage  : on  a commencé  de  les  regarder  comme  des  mo- 

tains  endroits.  „ déles  de  perfection.  f^ÿ.CXX.p.594.  Ed  Gron.  1672, 

(4) Voicz.au  fujet  du  pouvoir  desMaitres  fur  leursEfcla-  ( j)  Les  deux  périodes  luivaatcs  ne  me  paroiflànt  pas 

ves,un  beau  Chapitre  de  Se'ne^ue,  dans  fou  Traité  de  bien  placées  dam  TOriginal,  je  les  ai  tranfpofées  pour 

la  netteté  du  d&ours. 

TOX.  I.  R 
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me  à la  Régie , l’Adion  eft  appellée  Maievaife  , ou , en  un  mot , Péché.  Et  ici  il 
faut  bien  fe  fouvenir , que  par  la  Loi  dont  la  comparaifon  rend  les  Allions  bonnes 
ou  mauvaifes , on  entend  toujours  une  Loi  qui  oblige  indifpenfableinent  à quelque 
chofe , & non  pas  une  Loi  qui  permet  Amplement  : & s’il  s’agit  de  Loix  Humaines, 
une  Loi  qui  n’ait  rien  de  contraire  aux  Loix  Divines. 

Or  comme  uneBouflble,  par  exemple,  eft  cenfée  la  caufe  du  droit  chemin  que 
l’on  tient  & de  l’arrivée  à bon  port,  non  pas  tant  parce  que  le  Vaifteau  fuit  la  direc- 
tion delà  Bouflole  ; que  parce  que  le  Pilote  dirige  le  cours  du  Vaiflèau  félon  la  ma- 
nière dont  l’aiguille  de  la  Bouftole  eft  tournée  : ainfi  la  Loi  eft  dite  la  caufe  de  la  droi- 
ture des  Allions  , non  pas  tant  parce  que  ces  Allions  en  elles  - mêmes  fe  trouvent 
conformes  à la  Loi , que  parce  que  l’Agent  fe  régie  volontairement  fur  la  Loi , c’eft- 
à-dire , parce  qu’il  agit  avec  intention  d’obéir  au  Législateur.  D’où  vient  que , fi  par 
hazard  ou  fans  penfer  à obferver  la  Loi,  on  fait  ce  qu’elle  prefcrit,  on  peut  bien  pat 
fer  pour  auteur  d’une  Bonne  Altion  dans  un  fens  négatif  plutôt  que  dans  un  fens  po- 
fitif,  c’eft-à-dire,  comme  n’aiant  rien  fait  de  mauvais  : mais  on  ne  fauroit  prétendre 
que  cette  Altion  nous  foit  imputée  comme  moralement  Bonne.  De  même  qu’un 
homme  qui  tue  quelque  Oifeau  en  lâchant  un  tuzil  fans  y penfer,  ne  méritera  point  à 
caufe  de  cela  feul  l’éloge  de  bon  Tireur. 

Qntrwsfoi*  §.  IV.  Comme  la  Loi  détermine  la  qualité  ou  la  difpofition  de  P Agent , l 'objet, 
tions^néçêfTai-  *aA«  > & les  circonjiances  de  P AB  ion  ; toute  Allion  eft  moralement  Bonne  ou  Mau- 
m pour  rcn-  vaife  félon  que  l’Agent  a ou  n’a  pas  les  difpofitions  que  la  Loi  demande , & félon  que 
mgümiciu*  1>obiet  • ia  “n  ' & les  circonftances  de  l’Altion  fe  trouvent  conformes  ou  contraires  à 
Bonne  ? ce  que  prefcrit  la  Loi.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , qu’une  Allion , pour  être  Bon- 
ne, doit  non  feulement  avoir , à l’égard  de  fa  Matière,  toutes  les  conditions  portées 
par  la  Loi,  mais  encore  être  régulière  à l’égard  delà  Forma  c’eft-à-dire  faite,  non 

£ar  ignorance  ou  pour  quelque  autre  raifon , mais  uniquement  en  vue  de  rendre  à la 
oi  l’obéïflânce  qu’on  lui  doit.  Ceft  pourquoi  une  Altion  d’ailleurs  Bonne  matériel- 
lement , fi  j’ofe  parler  ainfi , eft  imputée  comme  Mauvailè  , à caufe  de  l’intention 
vicieufe  de  l’Agent,  (i)  Ainfi  l’on  ne  mérite  point  de  recompenfe,  lors  qu’on  rend 
l ^erv'ce  en  voulant  faire  du  mal  ; comme  celui  qui  aiant  defiëin  de  tuer  un  homme  (a), 
c.viîi  $T  *’  lui  perça  un  abfcès  Qu’il  avoit  dans  le  corps.  Ceft  pécher  encore  que  d’ufer,  pour 
«.  aum.  de  mauvaifes  fins , d’une  autorité  que  l’on  a d’ailleurs  en  main  légitimement  ; com- 
me, par  exemple,  lors  qu’un  Juge  fait  fervir  le  pouvoir  qu’il  a de  punir  les  Cri- 
, minels , à fatisfaire  fès  pâmons  particulières. 

Mais 


J.  IV.  (1)  L’Antcrir  ritoit  pins  bas  Jeux  paflitges,  qui 
me  font  rien  à (bu  fnjet , & qu'il  » très  - mal  entendus , 
quoique  clairs  en  eux  - mêmes  par  toute  la  fuite  du  di- 
(cours.  Le  premier  eft  de  Tite  Ll  VE.  Lib.  XXXVIII. 
Cap.  48.  ou  Cm.  Manlius  répondant  à ceux  qui  lui  conte* 
•oient  l'honneur  du  triomphe,  fous  prétexte  qu'il  ne  t’é- 
tait pas  conduit  avec  aflea  de  prudence  dans  la  guerre 
contre  les  Ga/ates  ( Getllopraccs)  dit , „ qu’il  feroit  fur  de 
* gagner  fa  caufe,  même  devant  le  Sénat  de  Carthagc,où 
yy  Ton  condamne  à être  crucifiez  les  Généraux  d'armée 
„ qui , dans  une  expédition  militaire , n'ont  pas  bien 
n pris  (cnrs  mefures,  lors  meme  que  le  fucccs  a favorifé 
yj  leurs  cntTCprifcs.  I N quo  confièrent  equiiem  caitjfie 
»r«  , tliamji  non  apud  Homanum  , fri  apud  C ar  t hop  tient- 
ftm  Striatum  aperçut  i ubi  tu  crucrm  tolli  Imprrnterrs  di- 
aratur , J profptea  tventu  , prmvo  tonfilio  rrttt  pejerunt. 
L’autre  pafîagc  eft  de  Vai.f.re  Maxime,  Lib.  II. 
Cap.  Vil.  §.  1.  extern,  où  l’on  trouve  prcfqne  les  mê- 
mes paroles  « au  fujet  de  la  coutume  de  Cmtbmgt 


Mais  Mr.  de  PuJENDOl  ? I crû  qtre prmvo eonjlio  vot>- 
loit  dire , à masexmife  intention  ; quoi  que  cela  fignifie 
mantfeftetnent , comme  je  viens  de  traduire  , fans  bien 
prendre  fri  me/ures.  Monta  G N E n’a  pas  fait  cette  bevûê: 
Les  Carthaginois  , dit-il , ptmtS'oina  let  mouvais  oèvis  de 
leurs  Catrtaines,  encore  qu'ils  fujfent  corripn  par  une  heure  ta- 
fe  ijfuï L h fiais,  Ton».  IV.  L.  III.  Chap.  VIII.  d.  ipt-  EJ  - 
de  la  Haye  17a 7.  An  refte  , pour  ce  qui  regarde  ht  chofe 
même,  tout  ce  que  dit  ici  nôtre  Auteur  , fe  rapporte  nni- 

Ïucmcnt  aux  Loix  Divines  foit  Naturelles , on  Rpvelées. 

ar  l’Intention  , qui  devant  Dieu  eft  la  cîrconftance  U 
plus-eflenticllc , eft  au  contraire  celle  à quoi  on  fait  le 
moins  d’attention  dans  IcsTribunaux  Humains. C’eft  que 
les  Hommes  ne  connoifTcnt  point  le  cœur  d’autrui  , âc 
»’en  peuvent  juger  que  par  des  indices  fort  équivoques. 
D'ailleurs,  le  but  des  Loix  Humaines  conlidérées  comme 
telles,  fc  borne  à régler  l’extérieur  ; c’eft  tout  ce  qu’elles 
peuvent  faire , & cela  fuffit  aufli  pour  la  tranquillité  pu*' 
bliquc.D  où  vient  que  ceux  qui  s’abftiennent  de  les  violer 

uai- 
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Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  au  contraire , qu’une  Action  matériellement  Mauvaife 
devienne  Bonne  eu  aucune  forte  à caufe  de  la  bonne  intention  de  l’Agent.  (2) 

Ainfi  l’on  ne  peut  point  fe  fervir  de  fes  propres  péchez  comme  de  rnoiens  légiti- 
mes pour  parvenir  a une  fin  bonne  delle-même,  & l’on  ne  doit  jamais  (b)  faire  duQ>) 
mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bien.  En  effet , pour  rendre  une  Action  Mauvaife , il  fuflit  ,.II‘ 
qu’elle  ne  foit  pas  conforme  à la  Loi  dans  une  feule  des  conditions  requifes  foit  à 
l’égard  de  la  matière , ou  à l’égard  de  la  forme.  Par  conféquent , du  moment  que 
la  qualité  ou  la  difpofition  de  l’Agent , l’objet , la  fin , ou  quelcune  des  circonltances 
de  l’Aétion , ne  s’accordent  point  avec  la  Loi , l’Aétion  devient  manifeltement  Mau- 
vaife. Et  c’eft  une  vaine  fubtilité  que  de  dire , comme  font  quelques-uns , que  l’Ac- 
tion peut  être  Bonne  par  rapport  a là  fubftance , quoi  que  l’Agent  ne  fe  propofe  pas 
une  fin  légitime.  Car  PelTence  d’une  Action  Morale  renferme  principalement  l’idée 
de  la  Fin  comme  d’une  chofe  inféparablement  jointe  avec  l’Intention , qui  eft  le  prin- 
cipe le  plus  diftinétif  de  la  qualité  des  A étions  Humaines.  D’où  vient  qu’on  ne  pè- 
che pas  feulement  en  rapportant  ce  que  l’on  fait  à une  mauvaife  fin , mais  encore  en 
le  rapportant  à une  fin  différente  de  celle  qui  elt  preferite  par  les  Loix  (c).  Bien  plus  : (JO  Vuie» 
on  tient  pour  autant  de  crimes  les  mauvaifes  Aétions  qui  ne  font  que  commencées,  *' 

Car,  comme  l’a  très-bien  dit  Senb'q.ue,  (3)  Tous  les  Crimes  font  acbnez,  mime  avant  de  j*vnat, 
r exécution,  autant  du  moins  qu'il  fuffit  pour  rendre  coupables  ceux  qui  entreprennent  de  les  JJjj. 
commettre.  Les  Loix  Civiles  même  puniffent  quelquefois  ces  fortes  de  Crimes  aufli  ne  fait’ rien 
rigoureufement,  ou  peu  s’en  faut,  que  ceux  qui  ont  été  conduits  à leur  but  8cieL 
pleinement  exécutez , lors  que  le  Législateur  juge  à propos  d’arrêter  le  cours  d’un 
Vice  dès  le  commencement  & dans  fes  premiers  efforts. 

§.  V.  La  Bonté  & la  Malice  des  Aétions  confinant  eflèntiellement,  comme  nous  0n  « >10» 
l’avons  dit,  dans  leur  convenance  ou  disconvenance  avec  une  Régie  Morale  : il  jJipEu„"tn 
s’enfuit  que  leur  Caufe  Efficiente  eft  uniquement  celui  qui  produit  l’Action  ordonnée  cime  manière 
ou  défenduë  par  la  Loi.  En  effet,  la  détermination  volontaire  de  l’Agent  conftitufi  de’ 

l’Aétion  dans  le  rang  des  Etres  Moraux , en  forte  qu’elle  ne  fauroit  être  imputée  à 
d’autre  qu’à  lui  (1). 

C’eft  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de  quelques  Théologiens , qui , pour  ne  pas 
faire  Dieu  Auteur  du  Péché,  auffi  bien  qu’il  eft  Créateur  de  l’Univers,  fe  font 
avifez  de  dire  que  l’effence  d’une  Mauvaife  Aétion  confifte  dans  le  défaut  de  confor- 
mité (2)  avec  la  Loi.  Je  n’ignore  pas  que  toute  propriété  pofitive  fuppofe  néceffaire- 
ment  la  privation  ou  l’abfence  de  la  qualité  contraire  : mais  c’eft  s’abufer  grofliérement 


que 


uniquement  par  1a  crainte  de*  Peines , jouïflent  de  leur 
protection  , tout  de  même  que  le*  Citoiens  les  plus  affec- 
tionnez au  Bien  Public.  Si  quelcun  auffi  a fait  de  bonne 
foi  autre  chofe  que  ce  que  la  Loi  preferit , croiant  que 
c*étoit  ce  i quoi  fa  Loi  a attaché  une  récompcnfc  * fa  bon- 
ne intention  ne  lui  fèrviia  de  rien  : au  lieu  qu'en  pareil 
cas  D I E ü en  tient  compte  , quelque  indifférente  que  foit 
l’a&ion  en  elle-même.  Voiez  ci-deUbus,  Cbop.VIII.  §.a, J. 

(a)  vitiofum  eft  , quo  animo  facim  , nibil  itUrreft. 

Pu  Bl.  I US  S Y â.  vrrf.  6f6. 

Voiez  le  Chap.  fuivant , $•*»?• 

(a)  Omni  a /citera , et  mm  ante  eÿeéiitm  oftrù , quantum 
cuipse/atù  eft , ferfeéia  funt.  Se  N EC.  de  c onfl  ont ia  fa  fient. 
Cap.  VII.  Les  djfciples  de  Zoroaftre  difent,  qu 'il  faut 
bannir  tout  fkbt , ilf  nôtre  main , de  nôtre  laveur , & de 
nôtre  fenfée.  In  SAD-D  b K,  Porta  LXXI.  apud  Tbom.Hy - 
d/.Ils  ajoutent  ailleurs  (Port.XXV.)  dtnosyeux.\o'un 
ce  que  l’Auteur  dira  ci-deflous,  Liv.  VIII.  Chap.III.Ç.  14- 
V.  (O  C’eft4-dirc,  comme  à l'auteur  immédiat 


de  l’a&ion  ; car , comme  nôtre  Auteur  l’a  fait  voir 
lui-même  au  long , Chap.  V,  14.  on  impute  auffi 
quelquefois  le*  Aâions  d’autrui. 

(a)  Cela  reffemblc  allez  au  fentiraent  d’AllSTOTX 
touchant  le*  Principes  du  Corps  Naturel,  au  rang 
dcfqucls  il  met  la  Privation . (Voiez  l’^r*  de  feu  fer. 
(Part.  111.  Chap.  XVIII.  §.  1.)  où  l’Auteur  letnble 
avoir  pnifé  ce  qu’il  dit  dans  les  Eft  ait  de  Montagne, 
Tom.  IL  Liv.  IL  Chap.  XII.  pag.  453,  45?.  EA.  de  1* 
Haye  1717  ) Au  refte , l’erreur  de  ceux  que  nôtre  Auteur 
combat  ici , confifte  en  ce  qu’ils  dlftinguent  dans  une 
feule  & même  A&ion  le  mouvement  de  la  Volonté  v 
par  lequel  elle  eft  produite , & qu’ils  regardent  comme 
quelque  choie  de  pofitif,  à quoi  Dieu  concourt) 
d’avec  l'irrégularité  de  ce  mouvement , qui  eft , félon 
eux  , un  pur  néant.  Car  du  refte , il  eft  bien  vrai , 

?ue  le  defaut  de  conformité  avec  la  Loi  conftituë 
efïcnce  d’une  Mauvaife  Aâion.  Mais  ce  défaut  de 
conformité  eft  tellement  lié  avec  l'Aûioa,  qu'on  ne 
. K a peut 
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que  d’établir  la  privation  pour  eflence  d’une  chofe.  On  n’en  eft  pas  mieux  in- 
ftruit , pour  favoir  que  le  droit  eft  une  privation  de  courbe , & le  courbe  une  priva- 
tion de  droit.  La  vérité  eft  que  de  telles  fubtilitez , aufti  bien  que  les  fcrupules 
frivoles  qui  donnent  occalion  de  les  inventer,  ne  vienne  que  d’une  profonde  igno- 
rance de  la  nature  des  chofcs  Morales.  Car  fi  l’on  y penioit  bien,  on  verroit  que, 
quoi  que  Dieu  foit  le  Créateur  de  tous  les  Etres  Phyftques,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’on  doive  le  regarder  comme  l’auteur  & la  caufe  de  tous  les  Etres  Moraux , ou  (3) 
Hationaux,  OU  Artificiels. 

Pour  ceux  qui  croient  fe  foire  regarder  comme  de  grands  Philofophes  par  le  foin 
qu’ils  prennent  de  mettre  Dieu  , à quelque  prix  que  ce  foit,  au  rang  des  caufes  du 
Péché,  il  faut  qu’ils  aient  une  démangeailon  bien  profane  de  faire  briller  leur  Efprit 
aux  dépens  de  la  Sainteté  de  cet  Etre  Souverain.  Car  la  moindre  teinture  de  la  Scien- 
ce des  Chofes  Morales  fuffit  pour  faire  appercevoir  que  c’eft  la  derniere  des  abfurdi- 
tez , de  mettre  feulement  en  queftion  fi  celui  qui  défend  une  Action  par  des  Loix 
•xpreffes,  & qui  la  punit,  lors  qu’elle  a été  commife  contre  fes  défenfes , en  doit 
être  réputé  la  caufe  ou  en  tout , ou  en  partie.  Et  quoi  que  Dieu  concoure  à ce  qu’il 
y a de  phyfique  dans  l’Adion , il  n’eft  pas  plus  railonnable  de  le  regarder  à caufe  de 
scia  comme  la  caufe  du  Péché , que  d’attribuer  à celui  qui  fournit  la  matière  d’un 
Ouvrage , l’irrégularité  qui  vient  de  l’ignorance  ou  de  la  négligence  de  l’Ouvrier. 
Vouloir  donc  emploier  ici  le  terme  de  Caufe,  dans  un  fens  tout-à-foit  impropre,  & 
contraire  au  Sens-Commun,  c’eft  fe  fingularifer  mal  à propos  par  un  manque  de 
(O  Voi«  (a)  refped  envers  la  Divinité,  accompagné  d’une  efpéce  d’oftentation.  il  faut 
rbi/m,  dt  renvoier  ces  gens-là  à l’école  des  Philofophes  Paiens  qui  ont  dit  que  (4)  Totu  ces 
J noms  de  Deftinée,  de  Parques  , de  Furies  , ne  font  autre  chofe  qu'un  détour  jpecieux  Ç5? 
£•>*.  fo,  vaàt  prétexte  de  la  Malice  Htoname , pour  avoir  lieu  de  rejetfer  la  faute  de  nos  défordres 
fur  les  Dieux  , fur  les  Parques , oh  fur  les  Furies  . . . . Car,  ajoutent- ils  , nous 

portons 


peut  les  feparcr  Tun  de  Tantre  que  par  une  abftrac- 
tion  il’cTprit , qui  ne  change  rien  a la  réalité  de  l’Ac- 
tion entière  , dont  l'irrégularité  eft  nne  qualité  aufti  po- 
fitive , que  la  régularité  l'cft  dans  ks  Allions  morale- 
ment Bonnes. 

(?)  L’Auteur  entend  par  là  les  operations  de  nôtre 
Entendement. 

(4)  *Eêix*  jrMtrrsTM  in  tuer*  umt  u»X^tM<  m >{(*/- 

Ttimt  iZ<P*u*  « xfç  oÇett  , nmèivTtn  Mortsf  ti»  mit  me  r» 
AmipUli»  » «C  r Mit  MiiÇMtf  I t Mit  ’&Çntyrtr.  j • • « J 
*£é(m<  t « Air» , »*  Amiumh  » il  «r«  mAsm  esa- 

M un  ( car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  lire  avec 

Hfc  1 H S IUS  t au  bc\l  de  tiputçpvtni  ) iriptaruy  te  l'or  ir 
T î ■Jevz*  **h‘{ypi**-  Max  1 MUS  Tyrius,  Diftcrt. 
lll  pag.  36.  Edit.  Datif.  Voie*  aufli  Diflert.  XXV. 
f ag.  2??.  & ftqif-  <luc  nôtre  Auteur  citoit  encore  ici. 

(5)  Nôtre  Auteur  ne  traite  que  des  Allions  morale- 
ment Béants  on  Alaavtàfts  , c’eft  à dire  , pofitivement 
conformes  on  contraires  à quelque  Loi  Obligatoire. 
Mais  il  falloit  aufti  dire  quelque  chofe  des  Allions  mo- 
ralement Jniiferentet , c’eft-i-dire , que  chacun  peut  lé- 
gitimement taire  ou  ne  pas  faire , félon  qu’il  le  juge 
a propos  en  vertu  d’une  Loi  de  Ample  permij/îon.  Voie* 
S-  1.  Not.  I.  îk.  ci-deffus,  Chap.  VI.  $.  if.  Note 
a.  Or  qn’il  y ait  véritablement  de  telles  Allions , 

Îui  ne  font  ni  bonnes , ni  mauvair«s , & devant  les 
lommes  , & devant  Dieu  , c’eft  ce  qui  ne  fau- 

roit  rakbnnabïcmcnt  fouffrir  de  difficulté  î car  com- 
bien n’y  a-t-il  pas  de  chofes  qui  ne  font  ordonnées 
ni  défendues  par  aucune  Loi , foit  Divine , ou  Humai- 
ne , & que  l’on  a droit  de  faire  ou.de  ne  pas  faire  comme 


on  le  juge  à propos  ? En  vain  les  ScholafUrruts  préten- 
dent-ils que  la  Dcusfe , par  exemple  , confidcrée  en  elle- 
même  & par  abftraâion  , eft  moralement  indifférente  » 
mais  qu'elle  celle  de  l'étire  , du  moment  qn'on  l'envifage 
comme  une  Aélion  particulière , faite  par  telle  ou  telle 
porfonne  , en  tel  on  tel  teins , dans  tel  on  tel  lieu,  avec 
telle  ou  telle  intention.  Car  une  Aélion  détachée  de 
toutes  fes  cireonftancts  eft  une  idée  chimérique  : de 
forte  que  fi  ht  Danfe  eft  moralement  indifférente.  Il 
faut  qu’elle  le  foit  par  rapport  à certaines  cireonftances 
des  perfonnes  , des  teins , & des  lieux.  Il  ne  fert  de 
rien  de  dire , que  toute  Aélion  particulière  fc  faifant  à 
bonne  on  à mauvaife  intention , dote  être  ou  Bonne  ot» 
Mauvaife  ; car  cette  condufion  n’eft  pas  abfolument 
vraie.  Une  Aélion  faite  à bonne  intention , n’eft  Bonne 

3u’en  un  fens  négatif,  c'cft-à-dire  • non-manvaife  ou  ia- 
iffcrcvtc,  jufqncs  à ce  que  quelque  Loi  la  preferive 
formellement.  Or  il  y a un  grand  nombre  d'Aélions 
faites  pour  une  fin  légitime , qui  ne  font  pourtant  or- 
données par  auenne  Loi , & par  couféquent  qui  ne  fau- 
roient  pafler  pour  pofitivement  Bonnes.  Je  tire  ceci  à 
peu  près  des  Olfertmtions  de  Mr.  Tl Tl us , Obf.  LXV. 
Il  y a long  teins  que  le  favant  Anglois  Thomas  Gata- 
X E t a dit  quelque  chofe  de  Semblable  contre  la  vainc 
fubtilité  des  Scholaftiqucs  an  fnjet  desAélions  Indifféren- 
tes. Voiez  fon  Traité  Anglois  de  la  nature  £5*  ie  T nfatt  du 
Sort , imprimé  à Londres  en  1^19.  Chap.  V.  $.  4.  Il  ne 
manque  pas  de  faire  mention  de  la  diftinction  faménfe  de* 
Stoïciens  K il  cite  entr’autres  un  paflâge  d’AuLU-GELLE 
où  l’on  voit  les  memes  idées,  & que  je  rapporterai  ici, par- 
ce 
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portons  dois  outre  propre  cour  Çj*  les  Furies , cfl  les  Dejlmées , çf?  les  Dieux , tous  les 
smtres  termes  femblables  que  peut  inventer  toi  Efprit , qui  s'égare  étrangement  (5).  àttri^e’nu* 

§.  VI.  Pour  paffer  maintenant  à la  Justice,  il  faut  remarquer  d’abord,  qn’on  J,,*'  p,'/™ 
l’attribufi  ou  (1)  aux  Perfomtes,  ou  aux  Actions  i d‘où  il  refulte  deux  lignifications  »« . «* 
de  ce  terme  bien  différentes.  Lors  qu’on  attribué  (3)  la  Juflice  aux  Pcrfomies,  être  A’ 
jujie  ne  lignifie  autre  choie  que  fe  plaire  à agir  juitement  , s’attachera  la  Jufiice, 
ou  tâcher  de  faire  en  tout  & par  tout  ce  qui  elt  Julie.  Etre  injufle , au  contraire, 

C’efl  négliger  la  Jufiice,  ou  prétendre  la  mefurer  non  aux  régies  du  Devoir,  mais 
uniquement  à l’utilité  préfente.  Ainfi  un  Homme  Julie  peut  commettre  pluheurs 
Aâiotis  Injufles;  (?)  & un  Homme  injufle,  faire  pluGeurs  Aflions  Juftes.  Car 
on  doit  tenir  pour  Homme  jujie,  celui  qui  fait  des  chofes  jufles  en  vûe  d’obéïr  à 
la  Loi , (4)  & qui  ne  commet  des  injuftices  que  par  foiblefTe  (a).  Un  Homme  (a)  tTMn. 
Injufle , au  contraire,  ne  fait  des  chofes  jufles  en  elles -mêmes  que  pour  éviter  la  ni.C«'j.Clp‘ 
peine  portée  par  les  Loix,  mais  il  commet  des  injullices  ou  par  pure  malice,  ou 
par  vaine  gloire,  ou  pour  quelque  autre  intérêt.  Voici  là-deffus  de  belles  penfées 
d’un  ancien  Poète  Grec  (5)  : vil  homme  jujie  n'efl  pas  Amplement  celui  qui  ne  commet 
point  d'itrjuflice , mais  celui  qui  pmevant  en  commettre , ne  le  veut  pas.  Ce  n'efl  pas  Am- 
plement celui  qui  s’abflient  de  prendre  des  chofes  de  peu  de  confiquence,  mais  celui  qui  avec 
une  grande  fermeté  d ame  ne  fe  laijji  point  tenter  à la  vie  de  q/telque  cbofe  de  confldérable 
qu'il  pourrait  avoir  £5?  retenir  impiotenient.  Ce  n’efl  pas  non  plut  celui  qui  pratique  feu- 
lement toutes  ces  clxfes  de  quelque  manière  que  ce  fut , mais  celui  qui  avec  une  ftncé- 
risé  font  mélange  de  fraude  & d'hypocrifle  , s’étudie  plutôt  à être  jtïfle  , qu’à  le  paraî- 
tre. Mais , félon  ce  que  dit  encore  un  ancien  Philofophe  Grec  (6) , on  ne  doit 
pas  mettre  au  rang  des  Médians  , ceux  qui  quelquefois  fe  font  laijfé  aller  à des  excès , 
ou  d des  injuftices  , ou  à des  làcbetez  ; comité  on  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des 
Cens  de  bien  , ceux  qui  ont  fait  fadement  quelque  ode  qui  fe  rapporte  aux  Vertus  op- 

poféts 


fe  qu’il  exprime  bien  la  choie.  Omnia  , qtut  in  rebm 
bumanü  fiant , Jîcut  ioHi  cenfurrunt , aut  bonefla  funt , 
mut  turf» a.  (Il  omet  ici  le  troiiiémc  membre  de  la  divi- 
fion  , comme  font  quelquefois  de  bons  Auteurs , par  la 
raifon  qu'en  donne  Mr.  Noodt  , dans  fet  Probabili a 
Jurv  t Lib.  1.  Cap.  XII.)  Qji*  fua  ci  refia  ont  bonefla 
funt , ut  /idem  colere , ut  patriam  àtfendert  , ut  arnicas  diti - 
gere , ta  fieri  oportrtjrve  rmptret  Pater , jhe  non  imperet. 
St  À tptsf  bit  contraria , mise  que  turÿia  & omnino  i niqua 
funt , & à Gratcù  tum  tum  pt irm  appeBantur  , ut 

in  militimm  ire , rus  colère , honores  copejfrrt , caufm  de- 
ftndere , uxorem  duerrt , uti  juJJurn  proficifci  , uti  accerJU 
tum  vtnbrti  quomam  & bue  çff  hit  Jttnilitt  perfefe  ipfa  neque 
ben  t fl  a funt  neque  tierpia  , fed , proinde  ut  u nobù  aguntur  , 
ita  ipfis  offiomtmt  aut  probanda  funt  aut  reprebendendaiprop- 
itrta  in  tjusmodi  omnium  rerum  rrneribue  Patri  parendum 
tft  cenfent , &c.  Lib.  II.  Cap.  VII.  pag.  140,  141.  FJ. 
Grcnov.  17 <36.  Voicz  aulü  V elt  ha;  V SE  N , de  princi- 
piis  Jufli  fif  Décors , pag.  ij>,  &feqq.  33  J,  &ftqq.  Edit. 

m 13. 

$.  VI.  (1)  Cela  eft  vrai  non  feulement  de  U Jufiice  f 
mais  encore  de  toute  MoralHl  en  général , c’cft-à-dire , 
de  toute  Vertu  & de  tout  Vice. 

(a)  Il  falloit  fans  contreilit  traiter  de  la  Juflice  des 
JU lions  mêmes , avant  que  de  traiter  de  celles  des  Per - 
/mites  s puis  que  celle-ci  fuppofe  néccflairemcnt  l’au- 
tre , comme  il  paroît  par  la  définition  qu’en  donne  nôtre 
Auteur.  Le  moien  d’entendre  ces  expreiüons , agir  jufle- 
mmt , Je  plaire  à la  Juflkt , G Von  ignore  ce  que  c’eft  que 
Jufl  ice  } 

(j)  Lauàabiiia  omit*  ttistsn  malifmciuut  > ipft  lauduri , 


mji 9ptimnsynon  poiefl.  PliN.  Panegyr.  Cap.  LVL  „ Le» 
>,  Méchans  même  font  pluficurs  chofes  louables  ; mais 
„ il  n’y  a que  les  Gens-de-bien  qui  puiflent  être  vêrita- 
w blement  louez  u,  L’Auteur  citoit  ce  paflàtje  à b fin 
de  la  période.  Mais  il  fuppofe  ici  un  peu  trop  légèrement 
que  ceux  qui  n'ont  pas  une  Habitude  dejunicc  univer- 
selle , ne  font  jamais  des  Aâions  Juftes  en  elles-mêmes  r 
que  pour  éviter  les  peines  portées  par  les  Loix.  Voicz  ce 

Iue  j’ai  dit  fur  l’Abrégé  des  Devons  de  FHom.  & du  Cit . 
ir.  I.  Chap.  IL  $.  13.  dans  la  Note  de  la  4.  Edition. 

(4)  Il  y a auffi  des  cas  où  l'on  agit  juftement  en 
rrn  fens  oerntif,  c*cft-à-dirct  non  mjnftemcnt,  quoi 

Îue  la  Choie  en  elle- même  ne  foitpasjnftc.  Cela  arrive 
>rs  que  l’on  cft  de  bonne  foi  dans  l'erreur  ou  dans  l’igno- 
rance, comme  il  peut  arriver  fouvent  & à l'égard  du  droit» 
& à l'égard  du  fait.  Sur  ce  fondement  « G * 0 T 1 u S foû- 
tknt  avec  raifon  que  la  Guerre  peut  quelquefois  être  jufte 
des  deux  côte» , Liv.  II.  Chap.  XXIII.  1?.  Voicz  ce 
que  l'on  dira  ci-dclfous,  Liv.  VIH.  Chap.  VL  $.  4. 
Note  a. 

(y)  JtKsiséf  içtr  » ujcind  mhuSo  » 

‘AMv  tus  miimtn  ptà  /ièkmu* 

Gf’rV  Se  TM  NM(K  A MptZÛHn  cèxirxtTt  » 

A»’  «f  ni,  puyû^ei  tuaqrtçil  A«  mC«m tw  9 

*Egt»J'v u^MTtir  aÇnptiuf. 

Cè^of  yt  tmvtm  mirTM  JiMTnçiï ptôtto  » 

‘AXs  t r te  mè'tXtt  ynrrmi  r tjeut  fv*» 

, ilmt  *’  x ïtaü»  tïpMi  IhXit. 

Phi  le  m.  apod  Stob.  Serm.  IX. 

t Ov  TOI  3 r«»  M*é>.MfMlfOtTM  it  TW1  OMiphK  , |7i  TOT 
M^UUtOMrTM  I iii  TOT  MHeoiïlltMfMn»  » U VMS  *M*Ùf  TMM- 

R 3 tint 


\ 


Digitized  by  Google 


T J 4 Des  Qualités  des  ABions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  VU. 


pofées  . . . Pour  bien  juger  de  cet  deux  different  caraBéres  , il  ne  fuffit  pat  de  regarder 
un  certain  moment,  ou  toi  certain  efface  de  tenu  ,-maii  il  faut  envifager  toute  la  fuite  de  la 
•oie  (7)- 

De  ce  que  nous  avons  dit  il  paroit  évidemment , que  la  définition  ordinaire  des 
Jurifconfultes  Romains,  qui  attendent  par  la  Jnfiice  (8)  une  volonté  confiante  & per- 
pétuelle de  rendre  à chacun  le  fte »,  que  cette  définition  , dis-je,  regarde  la  Juflice  des 
Perfonnes , & non  pas  celle  des  Actions.  En  quoi  je  trouve  une  aflfez  grande  in- 
congruité , puis  que  la  Jurifprudencc  a pour  objet  principal  la  Jultice  des  Actions  ; ne 
faifant  attention  à la  Juftice  des  Perfonnes  qu’en  paflant  & fur  très-peu  de  matières. 

2e  VIL  La  principale  différence  qu’il  y a entre  la  Jnfiice,  & la  bonté  des  Actions, 

' c’en  que  la  Bonté  marque  Amplement  la  convenance  des  Adions  avec  la  Loi  : au 

lieu  que  la  Jnfiice  renferme  de  plus  un  certain  rapport  à ceux  qui  font  l’objet  de 
l’ACtion  (i).  Car  nous  entendons  par  Actions  Justes,  celles  que  l’on  applique 
convenablement , avec  connoiffance  & avec  deflèin , à la  Perfonne  qui  en  doit  être 
l’objet  Sur  ce  pié-là , il  faut  dire  que  la  Jnfiice  eft  une  application  convenable  des  Allions 
à la  Perfonne. 

La  divifion  principale  de  la  Juftice  des  Actions  fe  doit  tirer  à mon  avis , de  la  na- 
ture même  des  chofes  qui  font  dûés  ou  que  l’on  rend  à autrui  par  un  principe  d’Ob- 
ligation.  Mais  avant  que  d’en  venir  là , il  faut  remarquer  qu’il  y a deux  fortes 
d 'Adions:  les  unes,  qu’on  peut  appeiler  Simplet  ; & les  autres,  Compojks.  Les  pre- 
mières , ce  font  celles  qui  confiitent  dans  un  Ample  mouvement  de  quelque  Faculté , 
appliqué  à l’objet  d’une  certaine  manière.  Telles  font , l’honneur  qu’on  rend  à autrui , 
robéïuànce,  l’amour,  la  haine,  les  confolations , les  louanges,  le  blâme  &c  dont 
l’effet  fe  réduit  à modifier  Amplement  l’objet,  ou  à le  faire  concevoir  comme  modi- 
fié d’une  certaine  manière,  félon  qu’il  plaît  ou  qu’il  déplaît.  Les  ABions  Compofies, 
ce  font  celles  qui  fe  trouvent  accompagnées  d’un  tranfport,  pour  ainfi  dire,  de 
quelque  avantage  ou  de  quelque  défavantage  caufé  à la  Perfonne  envers  qui  elles 
s’exercent  ; & defquelles  par  conféquent  l’effet  principal  confilte  dans  quelque  ex- 
térieur d’où  il  provient  un  bien  ou  un  mal  réel , fait  ou  à la  Perfonne  même  d’au- 
trui , ou  dans  les  Chofes , qui  lui  appartient  (2). 

De  plus  , il  y a des  ABions  qui  entrent  dans  le  commerce  des  Hommes , Ë?  <pû  font  mifes 
à prix  : mais  il  y en  a d’autres  qui  ne  font  pat  ordinairement  fufceptibles  d'efiimation  : de 
quoi  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  (3). 

Il  faut  encore  remarquer  qu’il  y a des  chofes  que  Pon  nous  doit  en  vertu  d’un  droit 
parfait ; & d’autres,  feulement  en  vertu  diot  droit  imparfait.'  A l’égard  des  prémie- 
res,  lors  qu’on  ne  nous  les  rend  pas  de  bon  gré,  il  eft  permis , A l’on  vit  dans 

l’indé- 


vu t üi  fait  rm<  vânif  ri  k via 

— T!U  h et>Mctt*eu  HÇtrit  «i  IM  *M$- 

fat  ecxtQ\txorr*( , li/l  ixi  %(atU  ri  tckââ&'  , «AA*  #») 
qtmrrtt  rit  &ar.  ARCHYTAS  TARENT,  in  OfMfcul . 
JHytbal.  editit  Amftrl.  1688*  pag.  67 9,  680. 

(7)  Notre  Auteur  rapporte  ici , dans  les  dernières 
Editions  j le  jugement  que  fait  un  ancien  Hiftorien  Grec 
de  la  pénitence  que  témoignèrent  les  habitans  de  Conftcm- 
linople  , après  un  grand  tremblement  de  terTè  * qui  arriva 
du  tems  de  l’Empereur  Jufinùen.  Cet  Hifloricn  remar- 
que « que,  le  péril  patte,  la  plùpart  reprirent  leur  ancien 
train  Je  vie , parce  que  tous  leurs  aétes  extérieurs  de  Pié- 
té & de  Vertu  n’avoient  été  que  des  grimaces , ou  des  cf- 
péccs  d’accommodeinens  qu’ils  cher  choient  avec  le  Ciel  ; 
& nullement  l’effet  d’une  Probité  & d’une  Piété  folidc, 
qui  a pour  princij»c  un  Jugement  éclairé  & une  Volonté 
confiante  ; Zritià  hmf  r/rit  rtf  i£  ri  wtïvtu  vxt* 


<P*irtr a » uvrtKM  ai  *Ai<ru  * y*  if  rm  ma- 

A#it«  i'i  me  n tmmisti  » i iuuuarôni  «r  «A  , ùit 
ivri&tiM  Çifpet  Tf  «J  in(yit,  ètctîct  uni  yç  f 
pttMf  i u&ÇiStrmrtif  rm  hayifpt*  iriÇ) imminent  , «Ma» 
Tit  mtmscrat  »_  ait  ipixaft*  rÇnXtÇarntTij  »JP  « 
ri  frétait  i*$tt  iuQvytTa  irrnsg  autour méâ'mt . T Zt  put  ut  à y a- 
tçyatr  urat  in  rt  wfit  mtmyxi i<  atwaytvapu$»  , tf  ma  ri 

lailtam,  wm$.  Ao  AT  Ml  AS , Lib.  V.  Cap.  III.  pag.  14J, 
144.  E&.  Vulccot.  if 94* 

(8)  Juflitia  tjl  confiant  tf  ptrtotua  vhatUm  j tu  futtm  cm - 
que  tnhicndi.  Inftit-  Lib.I.Tit.I.  Dt  Juflitia  tf  J*rt.  Di- 
éeft.I.Tit.  I.  §.10.  Voiez  l’explication  de  cette  définition 
dans  les  Probabilia  Jurit  de  Mr.NoODT,  I.ib.III.C.I.II. 

$.  VII.  (1)  Il  n’y  a propremeut  aucune  différence 
entre  La  Bonté!  éfe  la  JuJUct.  Car  comme  nôtre  Auteur 
lui-même  l’a  fait  voir  ci  - deffus , $.  4.  l'idée  d’une 
Brnnt  Action  renferme  auffi  l’idée  d’un  objet  conve- 
nable 
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l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature , d’emploier  les  voies  de  la  Force  & de  la  Guerre 
pour  contraindre  ceux  qui  ne  veulentpas  s’aquitter  de  leur  devoir  envers  nous  : & fi 
l’on  eft  Membre  d’une  même  Société  Civile , on  a action  contr’eux  en  Juftice.  Mais 
pour  ce  qui  eft  dû  de  la  fécondé  manière,  on  ne  peut  point  maintenir  Ton  droit  par 
les  Armes,  ni  par  les  voies  de  la  Juftice.  Les  Auteurs  Latins  (4)  diilinguent  fouvent 
ce  droit  parfait  par  l’épithéte  de  Jim  qu’ils  ajoutent  au  terme  de  droit. 

Or  la  raifon  pourquoi  certaines  chofes  nous  font  dùês  en  vertu  d’un  droit  parfait , 

& d’autres  en  vertu  d’un  droit  imparfait,  c’eft , à l’égard  de  ceux  qui  vivent  dans  l’E. 
tat  de  Nature,  la  diverfitédes  Maximes  du  Droit  Naturel,  dont  les  unes  regardent 
Vitre  , & les  autres  le  bien  être  de  la  Société,  c’eft-à-dire,  les  unes  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  l’entretien  de  la  Société;  & les  autres,  ce  qui  fert  feulement  à 
la  rendre  plus  commode  & plus  agréable.  Comme  donc  il  n’eft  pas  fi  néceflàire  de 
pratiquer  envers  autrui  les  Devoirs  de  la  dernière  forte,  que  ceux  de  la  prémiere;  la 
Kaifon  veut,  que  l’on  puifTe  exiger  ceux-ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  : car 
il  feroit  ridicule  d’avoir  recours  à un  remède  plus  difficile  & plus  fâcheux  que  le  mal 
même.  Ajoutez  à cela  qu’il  entre  d’ordinaire  quelque  Convention  dans  les  Devoirs 
de  la  prémiere  forte,  au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  : ainfi  l’obferva- 
tion  de  ceux-ci  étant  laiffée  à l’honneur  & à la  confcience  de  chacun , il  ne  feroit  pas 
convenable  de  les  exiger  par  des  voies  de  contrainte,  hors  le  cas  d’une  extrême  né- 
ceffité  qui  nous  y force  ($)■  Mais  dans  les  Sociétez  Civiles , cette  différence  vient 
desLoix,  qui  donnent  ou  ne  donnent  pas  aélion  pour  certaines  chofes,  félon  que  les 
Législateurs  le  jugent  à propos.  En  quoi  il  faut  avouër  pourtant  qu’on  fuit  afTez  pour 
l’ordinaire  les  principes  du  Droit  Naturel,  à moins  que  l’intérêt  particulier  des  Etats 
ne  le  demande  autrement. 

§.  VIII.  Lors  donc  que  l’on  rend  à quelcun  ce  qui  ne  lui  eft  dû  qu’en  vertu 
d’un  droit  imparfait,  foit  qu’il  s’agiffe  d’une  Adion , ou  d’une  Chofe;  ou  lors  qu’on  pZtieMr. 
fait  en  faveur  d’autrui , des  Adions  qui  n’entrent  point  en  commerce  ; on  pratique 
la  Jujlice  Univerfellt , comme  fi  l’on  aide  de  fes  confeils  , de  fon  bien , ou  de  fa 
peine,  ceux  qui  en  ont  befoin , ou  que  l’on  s’aquitte  des  devoirs  de  l’Amitié , de 
l’Affedion,  duRefped,  de  la  Reconnoiflânce,  de  l’Humanité,  de  la  Bénéficence, 
envers  ceux  à qui  on  les  doit.  Cette  forte  de  Juftice  fe  contente  que  l’on  rende  ce 
que  l’on  doit  à autrui , fans  exiger  que  l’Adion  en  elle-même  réponde  exadement 
aux  raifons  fur  lesquelles  le  Devoir  eft  fondé.  Par  exemple , on  s’aquitte  des  enga- 
gemens  de  la  Reconnoiflânce , lors  qu’on  la  témoigne  à proportion  de  fes  forces  & 
de  fes  facultez  ; quoi  que  les  bienfaits  , qu’on  a reçus , furpaflent  de  beaucoup  ce 
que  l’on  fait  pour  le  Bienfaiteur  ( 1 J. 

Mais 


ttfale.  II  tnroit  mieux  valu  diftmirner  les  Bonnes  A étions 
»ar  rapport  aux  trois  Objets  qu'elles  peuvent  avoir  , qui 
font  Dir.u,  les  autres  Hotnrnei , nous-mimti.  Celles  qui 
•nt  Di  Eu  pour  objet , font  comprifes  fous  le  nom  géné- 
ral de  Pihé. Celles  qui  fe  rapportent  aux  autres  Hommes, 
font  renfermées  fout  le  terme  de  Juftice.  Et  celles  qui 
nous  regardent  directement  iKvus-mémes,  fe  peuvent  ré- 
duire à la  Tempérance  ou  U Modération.  Cette  divifion  , 
qui  eft  la  pins  commune,  paroît  auffi  la  plus  fimple  & la 
plus  naturelle.  Voie*  Liv.  IJ.  Chap.  III.  $.  24-  Net.  «. 

(2)  Telles  font  , par  exemple  , une  Donation , un 
/réS,  un/7#/,  un  Meurtre  &C. 

fqj  Voiez  Livre  V.  Chap.  I.  §.  f. 

(4)  Par  exemple,  quand  on  dit  ; IUt  SUO  JURE 
boifofitUat,  Voiez  Grotius,  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  5. 
mm.  t.  Nous  difons  aufl»  en  François  : Il  faut  rendre 
à scosun  />  5 1 £ N:  JQtaudcn  ne  demande  çue  le  SIEN,  ms 


ne  fart  tort  àferfonnt. 

($)  On  ne  difeemeroit  point  d’ailleurs  les  véritables 
Gens  de  bien , d'avec  ceux  qui  ne  s’aquittent  de  leur 
Devoir  qu'à  regret,  ou  jpzr  la  crainte  de  quelque  inconvé- 
nient , s’il  n’y  avoit  point  d’aâc  de  Vertu  auquel  on  ne 
pût  être  contraint.  A joôtez  à cela , que  comme  l’obliga- 
tion d'exercer  actuellement  des  aâcs  de  Charité  & de  Bé- 
néficence dépend  des  moiens  qu’on  en  a , & de  la  fitux- 
tion  où  l'on  fetrouve  i de  quoi  chacun  eft  feu!  Juge  pour 
foi-méme  : il  eft  le  pins  fouvent  difficile,  pour  ne  ras  di- 
re impofâblc,  de  convaincre  quelcun , qu'il  eft  dans  le 
cas  où  il  doit  s’aquitter  de  ces  fortes  de  Devoirs. 

J.  VIII.  (1)  Ce  n’eft  pourtant  pas  une  grande  vertu 
«ue  de  témoigner  de  la  reconnoiflânce  pour  ceux  de  qui 
Ion  a reçû  des  bienfaits  \ à moins  que  cette  recon- 
noiiïance  ne  furpaiïe  de  beaucoup  dans  fes  effets  les 
obligations  qu'on  a an  Bieniaicteur.  Car  , félon  la 

maxima 
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Mais  lors  oue  l’on  exerce  en  faveur  d’autrui  des  Actions  qui  entrent  en  commerce , 
ou  par  lesquelles  on  transporte  à quelcun  certaines  choies  fur  lesquelles  il  avoit  un 
droit  parfait , on  pratique  la  JuJlice  Partiadiére. 

§.  IX.  Or  ce  droit  parfait  eft  fondé  , (1)  ou  fur  les  Conventions  que  chaque 
perfonne fait expreflement , ou  tacitement,  avec  une  certaine  Société;  pour  en  de- 
venir Membre  : ou  fur  les  Conventions  que  la  Société  fait  à fon  tour  avec  chaque 
perfonne , pour  la  recevoir  dans  fon  corps  : ou  enfin  fur  les  Engagemens  des  Parti- 
culiers les  uns  envers  les  autres  au  fujct  des  Chofes  & des  Actions  qui  entrent  dans  le 
commerce  de  la  Vie.  La  pratique  des  Devoirs  auxquels  on  eft  tenu  en  vertu  des 
Conventions  de  la  Société  avec  les  Membres , ou  des  Membres  avec  la  Société , pour 
la  (2)  fin  dont  on  a parlé , eft  ce  qu'on  appelle  JuJlice  DiJlrilmtrve. 

En  effet , toutes  les  fois  qu’on  eft  reçu  dans  quelque  Société  , il  fe  fait , entre  la 
Société  & celui  qui  veut  en  devenir  Membre , une  Convention  ou  expreffe , ou  ta- 
cite, par  laquelle  la  Société  s’engage  à lui  donner  fa  quote  part  des  avantages  dont 
elle  jouît  entant  que  Société  ; & lui , de  fon  côté,  promet  de  fupporter,  fuivant  la 
part  & portion , les  charges  & les  contributions  néceflàires  pour  le  maintien  delà  So- 
ciété confiderée  comme  telle.  Ür  la  détermination  de  la  quote  part  des  avantages  qui 
doivent  être  affignez  à chaque  Membre  de  la  Société , fe  régie  fur  la  peine  qu’il  prend , 
ou  furies  dépenfes  qu’il  fait  pour  l’entretien  de  la  Société,  confiderée  comme  telle  ; 
& cela  à proportion  de  la  peine  que  prennent  ou  des  dépenfes  que  font  les  autres 
Membres.  Au  contraire  , la  détermination  de  la  quote  part  des  charges  qu’on  doit 
impofer  à chaque  Membre,  fe  régie  fur  les  avantages  qu’il  retire  de  la  Société,  &cela 
à proportion  des  avantages  qui  en  reviennent  aux  autres  Membres.  Ainfi  un  Mem- 
bre de  la  Société  contribuant  d’ordinaire  plus  que  l’autre  au  maintien  de  la  Société , & 
l’un  auffi  en  retirant  plus  d’avantage  que  l’autre;  il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi, 
pofé  plufieurs  Perfonnes  différentes , & une  certaine  inégalité  entr’elles , on  doit  ob- 
ferver  dans  la  Juftice  Diftributive  une  égalité  de  proportion  , qui  confifte  en  ce  que  la 
recompenfe  de  l’un  des  Membres  eft  à la  récompenfe  des  autres,  comme  fon  mérite 
ou  là  dignité  eft  au  mérite  ou  à la  dignité  des  autres.  Car , comme  le  dit  très  - bien  un 
ancien  rhilofophe  Juif  (3) , ce  ferait  une  illégalité  que  de  donner  des  ebofes  égales  à 
ceux  dont  le  mérite  ejl  inégal.  Par  exemple  , s’il  y a fix  parts  à faire  entre  Pierre , 
Paul,  & Jean  i pofé  que  le  mérite  de  Jean  furpafte  du  triple  celui  de  Pierre,  & du 
double  celui  de  Patd , il  faudra  donner  trois  parts  à Jean,  deux  à Patd  ; & une 
à Pierre.  Et  pour  établir  cette  forte  d’égalité , il  n’eft  point  néceftàire  que  la  (4) 

récorn- 

autre  Sujet  «lu  même  Etat.  L'autre  renferme  autant 
tTcfpecci , qu'il  v a de  fortes  de  Sociétez , où  les  uns 
commandent  & les  autres  obéïflent.  Cela  revient  au 
Jui  RttUrium  ejf  Æquatoriwn  , de  GlOTIUS  , Liv.  I. 
Chap.  I.  $.  J.  num.  3.  L'épithétc  d’  UniverftUe  qui  di- 
flingue  l’autre  forte  générale  de  JuJlice  , eft  auffi  fort  im- 
propre, puis  qu'il  donne  l'idée  d'une  divifion  , dont  un 
des  membres  renferme  l’autre.  Il  vaudroit  mieux  dire 
Jufliu  imparfaite , ou  non  ri^oureufe. 

(a)  11  faut  bien  fe  fou  venir  de  ccttc  rcftri&ion  ; car 
d'ailleurs  la  Société  ou  ceux  oui  la  reprefentent,  peuvent 
traiter  avec  quelcun  de  les  Membres , comme  ils  traite- 
roiern  avec  une  autre  Société,  ou  comme  les  Particuliers 
traitent  enlemble.  Votez  fur  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Cl)  Té  T»tt  ràf  xÇtAt  etfKUtM  tfiaut  àntttM-Ut  » 
mue".  Philo,  Dt  Atenarcbia  , Lib.  U.  pag.  <140.  Edit. 
Gencv.  (pag.  824.  A.  Ed.  Partf.)  L’Auteur  citoit  en- 
core ici  ce  partage  JA»  rien  : NimO*  èrfr  fwUf  » 

r«v  Miirliw  tm  xXitr  ivin  , i»  « n^urltn  if}, 

,j  C’eft  une  Loi  de  h Nature,  que  les  Gens'-  de  - bien  ont 

» 


maxime  de  JESUS-CHRIST,  fivowiteàmn.  queceuxqtà 
vom  aiment  , quelle  rtcempeife  en  aurez-vout  f Ma  T TH. 
Cbap.  VI.  verf.  4 6. 

§.  IX.  (1)  Cette  divifton  eft  incomplctte,  puisqu’el- 
le ne  renferme  que  ce  Que  l’on  doit  à autrui  en  vertu  de 
quelque  Engagement  où  l'on  eft  entré , foit  général , ou 
particulier  : or  il  y a bien  des  chofes  , que  le  Prochain 
peut  exiger  de  nous  à la  rigueur  , indépendamment  de 
toute  Promette  & de  toute  Convention  i comme  qu’on  ne 
lui  fafle  point  de  mal , qu'on  répare  le  dommage  qu'il  a 
rcqû  de  nôtre  part,  qu'on  le  regarde  comme  un  Etre  qui 
nous  eft  naturellement  égal  &c.  J'aimerois  mieux, 
avec  Mr.  Bu dd eus  (Elew.  PM.  PraH.  Part.  II.  Cap. 
II.  $.  divifer  la  Juftice  Particulière  , que  Ton  peut 
appcller  plus  clairement  JuJlice  Rigourrife,  en  celle  qui 
t'exerce  <f  EroI « Egal,  & celle  qui  f‘ exerce  entre  un  Supé- 
rieur & un  Inférieur.  La  première  fe  fubdivîGr  en  au- 
tant de  differentes  fortes ,.  qu'il  y a de  Devoirs  qu'un 
Homme  peut  exiger  i la  rigueur  de  tout  autre  Hom- 
me, conüdcré  comme  tel  i & un  Citoicn,  de  tout 
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récompenfe  égale  purement  & fimplement  le  mérite  de  la  Perfonne,  mais  il  fuffit  que  la 
part  qui  revient  à cette  Perforine  de  la  choie  qui  eit  en  commun , ait  la  mémepropor- 
tion  avec  la  part  des  autres  Perfonnes  , que  le  mérite  de  l’un  a avec  le  mérite  des 
autres  : Maxime  qui  doit  aullî  être  appliquée  à Pimpofition  des  charges. 

Hobbes  (a)  , pour  tâcher  de  détruire  l’égalité  refpedive  qu’on  obferve  dans  W 
cette  forte  de  Juftice  , dit  , que  fins  faire  tors  A perfonne  on  peut  diftribuer  de  fit  Up  I11' tf' 
tiens  une  plus  grande  portion  A celui  qui  le  mérite  moins , & une  moindre  à celui  qui 
le  mérite  mieux  , pourvu  qu’on  donne  ce  dont  on  ejl  convenu.  Sur  quoi  il  allègue  la 
maxime  du  Maître  de  la  Parabole  Evangélique  : (b)  Mou  ami,  je  ne  vous  fois  point  (b)  M<uih. 
de  tort , u’ avez-vous  pas  accordé  avec  moi , à un  denier  ? Mais  cela  ne  touche  point  xx- 
à la  queftion.  Car  les  paroles  de  Jésus  - Christ  font  bien  voir  qu’on  ne  pèche 
point  contre  laJullicePermutative,  (à  laquelle  fe  rapporte  le  Contrad  de  Louage) 
lors  que  par  laveur  on  donne  à certaines  gens  un  falaire  plus  grand  qu’ils  ne  l’avoient 
mérité;  ou  lors,  que,  par  un  principe  de  Libéralité , vertu  qui  eltdureflbrt  de  la 
Juftice  Univerfelle  , on  ajoute  quelque  chofe  au  falaire  que  l’on  doit  indifpenfable- 
ment  à quelcun  félon  les  régies  de  la  Juftice  Permutative  : pourvu  qu’en  même 
tems  on  ne  refiife  point  aux  autres  le  làlaire  qu  on  leur  avoit  promis.  Mais  que 
fait  cela  à nôtre  Juftice  Diftributive,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  afligner  à chacun 
convenablement  la  quote  part  d’une  chofe  à auoi  plufieurs  perfonnes  ont  un  droit 
parfait,  mais  inégal  eû  égard  à la  quantité?  Pour  le  mot  de  diftribuer , dont  Hob- 
bes fe  fert  dans  cet  exemple,  il  ne  prouve  nullement  que  l’adion,  dont  il  s’agit, 
appartienne  à la  Juftice  Diftributive  ; mais  feulement  qu’il  y avoit  plufieurs  Mercenai- 
res à chacun  desquels  il  fàlloit  donner  fon  làlaire , félon  les  régies  de  la  Juftice 
Permutative. 

A l’égard  des  difficultez  quepropofe  Grotius  (c),  il  faut  remarquer  que  fa  Ju-  (c)Lib.i. 
jiiee  Expletrice  ne  répond  pas  exadement  à nôtre  Juftice  permutative  , ni  fa  Juftice  *- 
Attributive , à nôtre  Juftice  Diftributive  ; & que  là  divifion  n’a  pas  non  plus  le  mê- 
me fondement  que  la  nôtre.  Car  nôtre  divifion  eft  tirée  de  la  nature  même  des  cho- 
fês  que  l’on  doit  a autrui , & de  l’oriçine  du  Devoir:  au  lieu  que  la  divifion  de  Gro- 
tius  eft  prife  de  la  manière  & du  degrede  l’Obligation.  D’où  il  paraît  pourquoi  Gro- 
tius rapporte  à la  Juftice  Explétrice  le  partage  du  gain  dans  un  Contrad  de  Société , 

(5)  lequel  partage  nous  rapportons  à la  (6)  Juftice  Diftributive.  D’ailleurs,  ce  n’eft  que 
par  accident  qu’on  obferve  dans  un  Contrad  de  Société  la  Proportion  (7)  Géométri- 
que-, 


„ de  l'avantage  fur  les  Méchant , par  ceta  feul  qu'ils 
font  Gcns-de-bicn  a.  Dif.EpUkt Lib.  IH.Cap.XVII. 
eft  ce  que  lignifient  ccs  paroles,  comme  il  paroît  par  la 
fuite  du  difeours  : ainfi  ou  voit  bien  qu'elles  ne  (ont  rien 
au  fu  jet  dont  il  s'agit. 

(4)  Pourquoi  non,  G ccU  fc  peut  ? Ccft  la  diftinétion, 
qu'il  finit  faire.  Autrement,  quoique  l’on  ne  pèche  point 
contre  l'égalité  de  proportion , & qu’on  ne  (aile  du  tort  k 
aucun  des  Membres  de  la  Société,  confierez  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  on  leur  fait  du  tort  à tous  en  général. 
Car,  félon  les  idées  de  nôtre  Auteur  , il  s’agit  ici  de  Ré- 
compenses, auxquelles  on  a un  droit  parfait , & qui  par 
conléqucnt  doivent  être  aufti  grandes , que  la  nature  des 
choies  à diftribucr  le  permet.  Au  lieu  que,  dans  Li  diftri- 
bution  des  Récompenles  qui  fc  fait  par  un  principe  de  Li- 
béralité, ou  fans  aucune  obligation  parfaite,  on  n'eft  pas 
meme  tenu  à la  rigueur  de  les  proportionner  au  mérite. 

(5)  C’cft  que  la  Juftice  Expié  tri  ce  de  GROTIUS  ren- 
ferme & la  juftice  Diftributive , & la  Juftice  Permuta- 
live  de  nôtre  Auteur  ; par  oppofition  à la  Juftice  ÂU> 

TOM.  L 


tribut ive t qui,  félon  les  idées  de  Grotius,  eft  !t 
même , aue  ce  que  nôtre  Auteur  appelle  ici  Juftice  Uni - 
vtrfcBe.  Mais  au  fond  Li  divifion  de  GROTIUS  eft  plus 
fimplc,  que  celle  de  Mr.  de  Pufendorf;  qui  d'ail- 
leurs eft  incomplctte.  Voiez  ci-deflus,  $.  p.  Mate  i. 

( 6 )  Mais  je  ne  vois  pas  comment  nôtre  Anteur  rap- 
porte ce  Centrait  de  Société  à fa  Juftice  Diftributive.  Selon 
les  idées , il  doit  être  du  rcfTort  de  la  Juftice  Permutati- 
ve. Car  il  s'agit  d'un  Contrat!  de  Société  fait  de  Particu- 
lier à Particulier , où  l'on  n’a  aucun  égard  an  mérité  des 
Perfonnes,  qu’autant  que  ce  mérite  forme  ou  grolfit  la 
portion  que  chacun  fournit  pour  le  fonds  commun.  Ccft 
du  moins  d'un  tel  Contra# , que  Grotius  parle,  & 
nôtre  Auteur  lui-mcme  le  mettra , en  fon  lieu , au  rang 
des  Contrats,  qui  fc  rapportent  à fh  Juftice  Parmntative, 
Tout  cela  montre , qu'il  auroit  mieux  fut  de  laifTer  l.t 
toutes  ces  divifions  embarraftecs  Butes  à l'imitation  de 
celles  iCAr  isto  te,  dont  il  a changé  les  défauts  en  d'au- 
tres prcfquc  anfli  grands. 

(7J  Poux  faire  comprendre  à tout  le  monde  s»  que 
S soft 


Digitized  by  Google 


138  Des  Qualités  des  ASions  Morales.  LlV.  I.  Chap.  VII. 

que  i n’y  aiant  rien  qui  oblige  nécelTairenient  les  AiTociez  d’entrer  dans  la  Société 
pour  des  portions  inégales , & chacun  pouvant  fort  bien  y contribuer  également  : au- 
quel cas  il  y auroit  une  parfaite  égalité  dans  le  partage  du  gain.  Pour  ce  qui  regarde 
l’autre  exemple  que  Grotius  allègue;  fttppofé  qu'il  ne  fe  trouve  qu’une  feule  (8)  perfon - 
ne  capable  A'ini  certain  Emploi  public  , ou  ne  le  conférer a que  fuivant  toie  fiinple  propor- 
tion : il  faut  examiner  encore  h cette  Perfonne  a un  droit  parfait,  (9)  ou  imparfait,  fur 
cet  Emploi.  Si  elle  n’y  a qu’un  droit  imparfait,  l’exemple  fe  rapporte  à la  Jullice 
Universelle.  Que  fi  elle  y a un  droit  parfait,  nous  reconnoillons  , avec  Grotius , que 
dans  la  Jultice  Dillributive  la  Proportion  Géométrique  a lieu  ordinairement,  mais 
non  pas  toujours.  Audi  n’avons-nous  pas  fondé  la  diltinction  de  la  Jullice  en  Di- 
llributive, & Permutative,  fur  la  différence  de  la  Proportion  que  l’on  garde  dans 
l’une  & dans  l’autre  de  ces  fortes  de  Jultice.  Ainli  faire  des  Legs  appartient,  félon 
nous,  à la  Jultice  Univerfelle,  & non  à la  Dillributive.  Et  lors  que  l’Etat  rend , des 
. deniers  publics , ce  qu’un  Citoien  avoit  fourni  pour  le  Public,  ce  n’elt  point  la  Ju- 
ltice Dillributive  qu’on  exerce  alors , mais  la  Permutative,  parce  que  le  fondement 
de  la  dette  n’ett  pas  la  convention  en  vertu  de  laquelle  l’Etat  a reçu  cet  nomme  au  nom- 
bre de  fes  Citoiens , mais  un  Contradl  particulier  d’une  toute  autre  nature. 

De  u Juiiict  §.  X.  Lorsque  l’on  rend  à quelcun  ce  qu’on  lui  doit  en  vertu  d’un  Engagement 
nultue|  concernant  les  Choies  ou  les  Actions  qui  entrent  en  commerce  , on  pra- 
tique la  JuJiice  Permutative.  Comme  le  but  de  ces  fortes  d’engagemens  eft  de  rece- 
voir de  celui  envers  qui  l’on  s’engage , une  certaine  Chofe  ou  une  certaine  Action  , 
équipollente , linon  en  elle-même , du  moins  fuivant  nôtre  eltimadon , à la  Chofe 
ou  à l’Action  qu’il  reçoit  de  nôtre  part  : on  voit  aifément  la  raifon  pourquoi  la  Julti- 
ce Permutative  demande  une  égalité  (impie  , ou  une  Proportion  (2)  Arithmétique  , 
comme  on  l’appelle  ordinairement,  c’elt-à-dire , que  la  Chofe  qu’on  donne,  ou  l’Ac- 
tion qu’on  fait  en  faveur  d’autrui , doit , moralement  parlant,  repondre  aulli  jufte  qu’il 
eft  poflïble  à la  Choie  qu’on  reçoit , ou  à l’Aftion  faite  en  nôtre  faveur.  Car  pour 
£0  ce  8U*  eft  de  l’objeétion  dlIoBBES  (a)  , qu’«/  vendant  fou  bien  mtjfi  cher  qu'on  peut, 

ap  ’ on  ne  fait  aucun  tort  à l’Acheteur,  nous  l’examinerons  (3)  ailleurs  autant  qu’il  elt  né- 
ccfta're-  A l’égard  de  la  (b)  Jufiice  vengereffe , qui , félon  nous , conftituë  une  efpé- 
m uatrv*.  particulière  , nous  en  traiterons  auffi  ailleurs  (4)  plus  commodément 
Sentiment  ,ic  §.  XI.  Au  relie,  il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  le  lèntiment  de  Grotius  (a) 
jetdcuajn-11*  anfujetdela  Jultice.  Ce  grand  homme  abandonnant  la  diitinétion  de  Jultice  Uni- 
fticc.  verlelle  , & Juftice  Particulière  , divilè  la  JuJiice  en  Explétrice , & Attributive  : di- 
&u«.Lf!t.  v‘ft°n  fondée  fur  la  diverfité  du  droit  qu’on  a de  recevoir  quelque  chofe  d’autrui.  Car 
lors  que  l’on  rend  à quelcun  ce  qu’on  lui  devoit  en  vertu  d’un  droit  parfait , c’elt-à- 
{E) Su jme.  dire,  ce  qu’il  pouvoit  exiger  (b)  à la  rigueur  ; c’elt  un  acte  d e JuJiice  Explétrice. 

Mais 


t’eft  que  Proportion  G/om/iriaue , le  meilleur  moicn  c’eft 
j'en  alléguer  nn  exemple.  Quand  je  dis  donc  , Six  rfl  à 
deur,  comme  doute  e fl  à quatre  , il  y a là  une  Proportion 
Géométrique  , parce  que  deux  fe  trouve  dans  le  nombre 
de  fix,aut'iiit  de  fois  que  quatre  dans  le  nombre  de  douze. 

(g)  Voiez  ce  que  fai  dit  fur  Grotius  « Liv.  I. 
Chap.  I.  $.  g.  Note  10. 

(9)  Voiez  ci-defTous  , Liv.  III.  Chap.  I.  $. 

$.  X.  CO  Si  ccs  Êngagemcns  font  t où  fours  mu - 
tutti , comme  nôtre  Auteur  le  fnppofc  manifeftement, 
à quelle  forte  de  Juftice  rapporterons  - nous  donc  les 
Simplet  Promejfèsï  Elles  n’appartiennent  certainement 
ai  à la  JuJiice  Dillributive , ni  à la  Jufiice  Univerfcl- 
le  de  nôtre  Auteur , félon  fes  propres  principes.  Bien 
plus  : de  la  manière  que  nôtre  Auteur  explique  la 


Proportion  , qui  a lien  dans  fa  Jufiice  Permutative  , el- 
le ne  renferme  que  les  Contrats  intéreflez  de  part 
& d'autre.  Que  Fcrons-noas  donc  des  Contrats  gnv- 
tuits  ? 

(2)  L'Auteur  remarquoit  qu‘on  n'emploie  pas  ici 
le  mot  de  Proportion  Arithmétique  dans  le  fens  que 
lui  donnent  les  Mathématiciens  i quoi  qu’on  le  trouve 
dans  Plutarque»  De  Amore  frutemo  pour  marquer  , 
comme  ici , nne  égalité  ftmplc.  Mais  il  parlera  un  pet* 
plus-bas,  $.  U.  de  la  Proportion  Aritm/thique  proprement 
ainli  dite,  en  rapportant  l'opinion  d'ARISTOTE. 

O)  Voiez  Livre  V.  Chap.  III.  Ç.  io. 

(4)  Voiez  I.ivrc  VIII.  Chap.  III.  $.  f. 

y XI.  ( 1)  C'eft  U maxime  des  Jurisconfnltcs  Ro- 
nvùna  : Jd  «put  ft  ftafqut  habere  videtur  , dt  qua  ba- 
bel 
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Mais  quand  on  rend  ce  que  l’on  ne  devoit  qu’en  vertu  d’un  droit  imparfait , qui  cil 
ce  que  Grotius  appelle  aptitude , c'eft-à  dire,  dignité,  mérite  ; on  exerce  la  Jujiict 
Attributive.  Or  voici , à mon  avis , la  raifon  de  ces  deux  épithétes  dont  Grotim 
fe  fert  pour  diitinguer  les  deux  fortes  de  Jultice  qu’il  conçoit  Ce  qui  nous  eft  dû 
en  vertu  d’un  Droit  parfait , eft  cenfé  en  quelque  manière  actuellement  nôtre  (1); 
de  forte  que,  fi  on  ne  nous  le  rend  pas,  nous  eilimons  qu’il  nous  manque  quel- 
que chofe  de  ce  qui  nous  appartient.  D’où  vient  que  les  dettes  avives  font  réputées 
taire  partie  des  biens  d’un  Créancier , & qu’il  peut  les  céder  en  paiement  de  ce  qu’il 
doit  lui-même  à autrui.  Ainfi  lors  que  quelcun  nous  rend  ce  qu’il  nous  devoit  en 
vertu  d’un  droit  parfait,  il  ne  nous  donne  proprement  rien  de  nouveau,  il  ne  fait 
que  remplir  la  place  d’une  chofe  abfente , dont  le  droit  qu’on  a de  l’exiger  tenoit  lieu 
pendant  tout  ce  tems-Ià.  Par  exemple , fi  l’on  a emprunté  un  Livre  de  ma  Bibliothè- 
que , on  ne  la  grollit  point  en  me  le  rendant  ; on  remplit  feulement  un  vuide  qu’on  avoit 
fait  parmi  mes  Livres.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  chofes  auxquelles  on  n’a 
qu’un  droit  imparfait.  Car  comme  elles  dépendent  entièrement  de  la  conlcience  d’au- 
trui , & qu’il  n’eft  pas  permis  de  les  exiger  par  des  voies  de  contrainte;  on  ne  peut 
point  les  réputer  fiennes , ni  les  mettre  au  nombre  de  fes  biens.  Un  Pauvre  , par 
exemple,  feroit  ridicule  de  remettre  à un  Cordonnier,  en  paiement  d’une  paire  de 
fouliers , l’aumône  qu’il  attendrait  de  quelque  perfonne  riche.  Ainfi  lors  que  l’on 
s’aquitte  envers  les  autres  de  ce  qu’on  ne  leur  devoit  qu'en  vertu  d’un  droit  imparfait , 
on  leur  donne  véritablement  une  chofe  qu’ils  ne  pouvoient  point  encore  regarder 
comme  leur  appartenant.  Et  de  là  vient  que  Grotim  repréfente  cette  forte  de  Jultice 
comme  la  compagne  des  Vertus  qui  tendent  au  bien  & à f avantage  d’autrui , telles  que  fout 
la  Libéralité,  ta  Compajfion , &c.  car  on  n’a  qu’un  droit  imparfait  d’exiger  la  prati- 
que des  Vertus  de  cette  nature.  Grotim  met  au  même  rang  la  fige  adminijbation  du 
Gouverisemeist  : ce  qui , à mon  avis,  regarde  fur  tout  la  diftribution  des  récompen- 
fes  auxquelles  les  Citoiens  n’ont  qu’un  droit  imparfait  : & même,  quoi  que  dans 
cette  occalion  l’on  ait  beaucoup  plus  de  liberté  qu’en  matière  des  chofes  duës  par 
Contract , le  meilleur  eft  d’y  (2)  avoir  égard  au  mérite  de  chacun , pour  prévenir  les 
murmures  & la  jaloufie  qu’excite  une  diftribution  faite  avec  trop  d’inégalité.  Au  refte , 
fi  Grotim  n’a  pas  jugé  à propos  d’emploier  les  termes  ordinaires  des  AriJIotéJiciens , 
c’eft  que  la  JuJiice  Permutative , dans  le  fens  qu’ils  lui  donnent,  ne  répond  pas  exac- 
tement à la  JuJiice  Explétrice:  car,  dit -il,  lors  que  le  pofieflèur  d’une  chofe  qui 
nous  appartient , nous  la  rend  , il  n’y  a là  aucun  échange  (3)  ; c’eft  pourtant  un  ade 
de  la  JuJiice  Explétrice.  En  effet , on  a fans  contredit  un  droit  parfait  de  redeman- 
der fon  bien  à quiconque  l’a  entre  les  mains  : mais  l'adion  qu’on  a contre  le  Poiïèf- 
feur , n’eft  nullement  fondée  fur  un  échange  ou  un  Contrad  exprès , en  vertu  duquel 


bet  aftiontm  : babetur  frai»,  ijaod  peti pottft.  DtGEST.Lib. 
L.  Tit.  XVI.  De  vrrborum  Jtgnificutiemt , Lcg.  CXL1IL 
(a)  L’Auteur  alléguoit  ici  l’exemple  des  premiers 
Conducteurs  de  la  Republique  A'Atbénef , tel  qu’ Ifocrate 
nous  le  propofe  : Miytçte  mvr aie  r* 

s«A»<  rit  rixtt  , trt  JW»  t/tatiftast  rauiÇtftfnti» 

iïmt  » Kj  rit  fait  TM-trtr  mwwr  1»  anr«ifu»ri|( , rj(  j r« 
a rÇ*v*««*  txuruf,  ai*  tiytôsr  nrrstt  r*»  XÇursptr é(*t.  m»M 
T»»  M4»  rin  fW  *••*{**  » «sr«Jb> 

*//**£*»  iti  ù *r*t‘  t**  ) km}’  ùÇixt  t**çt*TiuïvMt, 

tù  K*x*{n<rt t>  ntmçirr». ,,  Ce  qui  leur  fervit  le  plus  à bien 
„ gouverner  FEtat,c'e&  d'avoir  fù  bien  diitinguer  quelle 
„ «toit  In  plus  avantageufe  de  deux  fortes  d'égalité  que 
„ l'on  diftinguc  ordinairement  entre  les  Citoiens  » dont 
„ l une  conliitc  à faire  part  des  mêmes  avantages  à tous 


„ les  Citoiens  indifféremment  i & l'autre  k les  diftri- 
»,  bucr  félon  le  mérite  de  chacun.  Ces  habiles  Maîtres 
„ en  l'Art  du  Gouvernement,  bauniflânt  donc  ccttc 
„ injufte  égalité  , qui  ne  met  aucune  différence  entre 
„ les  Geus-dc-bien  & les  Méchans , prirent  le  parti 
»,  de  Cuivre  inviolablemcnt  celle  qui  reoompcnlc  ou 
»,  punit  chacun  félon  fon  mérite  u.  Orai.  Arevpagit. 
fitfr.  143.  144.  Ed.  H.  Stepb.  Nôtre  Auteur  traduifoit 
ici , dans  toutes  les  Editions , , par  pr*mim 

a t tri  huit  , au  lieu  de  ptenm. 

(3)  Non  pas  à prendre  le  terme  d'échange  ou  de  Con- 
trat! ( XvnîxxMyuM  ) dans  fa  lignification  naturelle  & 
ordinaire  ; mais  bien  félon  l’idée  qu'A&isroTE  attache 
à ce  mot.  Voiez  ce  que  j'ai  dit , fur  l'endroit  de  G 10- 
Tins  , dont  il  s’agit  Note  x.  du  8- 
S 2 
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il  foît  tenu  de  nous  rellituer  la  chofe  qu’on  lui  demande  : il  fuffit  de  prouver  qu’elle 
nous  appartient  légitimement.  Le  nom  de  Jujiice  Dij.ribtuive  ne  répond  pas  non 
Çlus  à celui  de  Jujtice  Attributive , dans  toute  Ion  étcnduë  : car  qui  dit , dijlribuer, 
lu p pôle  plulieurs  perfonnes  entre  lefquelles  la  diltribution  lé  fait;  or  on  exerce  la 
Jujiice  Attributive,  lors  même  qu’on  donne  à quelcun  une  chofe  dont  il  étoit  lui 
feul  digne. 

Sentiment  §.  XII.  Le  fentiment  d'ARisTOTE  fur  les  différentes  efpcces  de  Juffice,  fe  re- 
Je^mélne  Z c^u't  '<•  cec*  » autant  que  je  le  puis  comprendre.  La  Jujiice  Uiiiverfelle  eft , félon  lui , 
jet.  un»  Vertu  qui  convient  h tous  les  Hommes,  car  elle  renterme  la  (i)  pratique  de 

toutes  les  Vertus  entant  qu'elles  fe  rapportait  à autrui.  Mais  la  Jujiice,  qu’il  appelle  Par- 
ticulière , fe  divife  en  trois  fortes.  La  première,  c’elt  la  Jujiice  Difiributive,  qui 
conflile  dans  la  dijiributiou  (2)  des  Honneurs , des  Richcf  'es , çj'  des  autres  clxsfes  fein- 
klables  qui  peuvent  être  départies  aux  Membres  d’un  meme  Etat.  La  fécondé,  c’eil  la 
Jujiice  CoircSirice , qui  conlilte  à corriger  les  Contrats  (3)  ou  les  Echanges > dont  les 
uns  , félon  lui , font  Volontaires , les  autres  Involontaires.  Les  prémiers  fe  font  avec 
un  confentement  volontaire  ; & tels  font  le  Central!  de  Vente , le  Prêt  à ufage  ou  à 
nfure , le  Cautionnement,  le  Dépôt,  le  Louage.  Les  Contrats  Involontaires  ont  lieu 
dans  les  Délits  (4),  par  rapport  auxquels  l'Echange  eit  cenlé  involontaire.  Car 
dans  un  Larcin,  par  exemple,  nôtre  bien  paffe  au  Voleur,  malgré  nous;  d’ou 
il  réfulte  de  l’inégalité , à nôtre  desavantage  ; le  Voleur  aiant  plus  qu’il  ne  doit  avoir , 
& nous  moins  ; ce  qui  doit  être  reditié , en  forte  qu’on  ôte  au  Voleur , ce  qu’il  a de 
trop , & qu’on  nous  le  rende.  Ainli , fuppofé  qu’une  chofe  vaille  fix  Ecus , & que , 
parla  tromperie  du  Vendeur,  on  l’ait  achetée  neuf;  l’Acheteur  a trois  Ecus,  & le 
Vendeur,  neuf:  le  julte  prix  eft  fix.  Entre  ces  nombres , trois,  fix,  neuf,  il  y a 
une  Proportion  Arithmétique , parce  que  l’excès  du  dernier  nombre  par  deffus  le  fé- 
cond (O.  eft  égal  à l’excès  du  fecond  par  deffus  le  prémier.  Voilà,  comme  il  me 
femble , la  raifon  pourquoi  on  prétend  que  cette  redification  fe  fait  félon  les  ré- 
00  Voi«  /.  gles  de  la  Proportion  Arithmétique  proprement  ainfi  dite  (a).  Au  refte , l’exercice 
Gra"r<,fLib.  de  ces  deux  fortes  de  Juftice  appartient  proprement,  ou  du  moins  principalement, 
c.  l §!  s.  à ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement  de  l’Etat  Car  c’eft  à eux , & non  aux  Am- 
ples Particuliers,  de  diftribuer  les  biens  publics,  & de  redreffer  les  inégalité/  oui 
proviennent  ou  des  Contrads  proprement  ainfi  nommez , ou  des  Délits  (6).  La 
(b)  A.rmt-  troifiéme  forte  de  jujiice  Particulière,  eft,  félon  Arijlote,  (b)  une  égalité  de  retour , 
v’oki''  FtHe  ou  “h*  e*Péte  de  Talion  , qui  régie  les  échanges  proprement  ainfi  nommez , en 
v,  i.  forte  que  des  chofes  de  différente  nature  & d’inégale  valeur  font  réduites , par  la 
comparaifon  & la  compenlàtion  que  l’on  fait  entr’elles,  à une  Proportion  Géomitrb- 
que.  Par  exémple,  il  s’agit  de  troquer  une  paire  dr  Souliers  contre  un  Cheval  , il 
tW*-  fout  examiner  d’abord  combien  de  fois  la  valeur  du  Cheval  contient  la  valeur  des 
Souliers  ; & pofé  que  le  Cheval  vaille  douze  fois  les  Souliers , le  retour  fera,  pour  un 
Cheval  douze  paires  de  Souliers.  Cette  forte  de  Juftice  fe  pratique  également  par 
ks  Perfonnes  publiques,  & par  les  Particuliers. 

An 

hyvn  > Ztfrit  » , fUrSrmt  — tm  & 

&c.  B.  C. 

(J  J Par  le  root  de  Cvttirtfl  ou  Echange , XtWxA «>»«***  , 
Aiistotk  entend  toute  affaire  que  l’on  a on  que 
l’on  peut  avoir  enfcmble.  Voie*  ce  que  j’ai  dit  ibr 
Crotiüs,  Ziv.  Ir  Chap.  I,  §.  ».  Atari.  Ainfi  il  ne 
faut  point  prendre  ce  terme  dans  le  fens  Que  Tufa- 
j?c  y attache  ; car  on  voit  clairement  par  la  mite  o *ü 
renferme  une  lignification  plus  étendue,  ce  qui  emo  r- 
nüRroit  extrêmement,  fi  Ton  devait  fiiivrc  fia  a exa- 
men 


Xn.  (0  *H  n'n  [àtttMtofvrn']  , TKftXnt  m féjit  tsra 
ZtKff  nëif  «AAor.  Etbic,  Ntcem.  Lib.  V.-  Cap.  V.  pag. 
6 1.  A.  Eit.  Pari/  Voie*  le  Commentaire  de  Mr.  Noo DT 
far  le  Die  i-STE  , Lib.  L Tit.  1.  pag«  J. 

(a)  T«  3 Ktcrm  finit  fViF  ff- 

, Tl  U rmh  artpiif, , n x* muirtn  t * Tm* 

«à. >•»,  ârm  Têît  U4ti0t*n  rît  — ir» 

3 I t*  ir  t est  rv-mXXciyuMVi  êtnmt»*.  Titra  } tttf % 

t Sri  •/*£  ' ttr*AAmyumrtn  rm  f*tr  imttftm  in  » Tm  3 
M«ÙTM»  T»  TM$tl  l oUt  > *F*T  » itMiffU 
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Au  refie,  en  rapportant  ici  les  fentimens  d’AmsTOTE,  nous  avons  avancé  qu’il 
regarde  la  jujlice  Univerfettc  comme  une  Vertu  dont  l’exercice  convient  à tous  les 
Hommes  fans  exception  ; mais  qu’il  borne,  du  moins  en  partie,  l’exercice  de  la 
Jnjiice  Particulière  aux  Magiltrats  & aux  Juges , comme  une  chofe  qui  elf  propre- 
ment de  leur  reflort.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il  ne  faut  que  lire  avec 
un  peu  d’attention  la  Morale  de  ce  Philofophe,  où  l’on  remarquera  qu’en  traitant 
des  Vertus , il  a toujonrs  eû  devant  les  yeux  la  conftitution  d’une  République 
Créque.  Car  comme  tous  les  Citoiens  n’y  étoient  pas  revêtus  des  mêmes  Emplois, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  cm'Arijiote  falTe  mention  de  quelques  Vertus  qui  ne  conve- 
noient  qu’à  un  certain  ordre  de  Citoiens. 

§.  XIII.  Hobbes  (a)  empruntant  ici  les  idées  à' Epi  acre  (b),  femble  faire  confifter  Examen  a» 
la  Jultice  purement  & Amplement  à tenir  fa  parole,  & à s’aquitter  des  Engage- 
mens  où  l’on  elt  entré.  Selon  lui,  ce  qu’on  appelle  jujlice  Pmnutative  a lieu  dans  !u,ct  ac  i» 
les  Contrats , tels  que  font  ceux  d’Echange , de  Vente , de  Louage , de  Prêt , & 
autres  femblables.  Pour  la  Jnjiice  Dijinbutivc , qui , à fon  avis , eit  ainfi  appcllée  \\irh!lrtm 
improprement,  il  dit,  qu’elle  s’exerce,  lors  qu’un  Arbitre  adjuge  ce  qui  elt  dû  à 00  ts», 
chacune  des  Parties  qui  le  font  foûmifes  à fon  Jugement.  Toute  l’égalité  qu’il  re- 
connoit  dans  la  Jultice,  fe  réduit  à ceci  : que  tous  les  Hommes  étant  naturellement  cap.  xy. 
égaux , perfotmc  ne  doit  s’attribuer  plus  Je  droit  qu’il  st’en  accorde  aux  autres , à moins  qu’il 
n'ait  aqttts  ce  ftcrplus  de  droit  par  quelque  Convention.  Or  ï’Iujure,  c’elt-à-dire , toute  Lib.  X.  5. 
Adtion  & toute  OmifTîon  injulie,  n’ctant  autre  chofe,  félon  le  même  Auteur,  que  ’fâ'JJà’ 
le  violement  d’une  Convention  ; il  conclut  de  là  , qu’on  ne  làuroit  faire  aucune  ' 
injure  qu’à  ceux  avec  qui  l’on  elt  entré  dans  quelque  engagement , que  l’on  doit  te- 
nir : fentiment  qu’il  établit  par  des  raifons  tirées  de  fon  principe  favori , poulfé  trop 
loin , je  veux  dire  du  prétendu  droit  que  la  Nature  donne  à chacun  fur  toutes  cho- 
fes.  Car  comme,  fuivant  ce  principe,  tant  qu’on  n’a  tranfporté  fon  droit  à per- 
fcnne  par  aucune  Convention , on  elt  en  droit  de  faire  à l’égard  d’autrui  tout  ce 

Sue  l’on  veut  : il  s’enfuit  que , de  quelque  manière  qu’on  agiflë , on  ne  commet 
ors  aucune  injultice , puis  qu’on  ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit  (c).  MJ*» 

Mais  nous  prouverons  (1)  ailleurs  plus  au  long  que  ce  droit  fur  toutes  chofes 
ne  fauroit  s’étendre  plus  loin  qu’à  une  permiflion  accordée  par  la  Nature , d’emploier  Part, 
tous  les  moiens  que  la  droite  Raifon  juge  capables  de  contribuer  à nôtre  confervation  xxvl*** 
dune  manière  folide  & durable.  Cela  e(t  fi  vrai,  qu’HoBBEs  lui-même  fait  entrer  xxvii. 

Puf  âge  de  la  (d)  droite  Eaifon  dans  la  définition  du  Droit  Or  la  droite  Raifon  ne  cor»-  (d)  Cap.  1.  j. 
feillera  jamais  de  faire  aux  autres , par  pure  fantaifie , des  chofes  qui  les  armeront  in-  7-  ie  *'"*• 
fàilliblement  contre  nous , & qui  les  porteront  à tâcher  de  nous  nuire  à leur  tour.  De 
plus , pofé  un  droit  égal  entre  plufieurs  perfonnes , il  implique  contradiction  manife- 
ste de  dire  que  chacune  d’elles  ait  droit  fur  tout  & fur  tous  : car  le  droit  d’un  feul  fur 
tout , ne  fauroit  avoir  aucun  effet,  qu’en  détruifant  & engloutiflant,  pour  ainfi  dire, 
le  droit  de  tous  les  autres.  Et  il  feroit  d’ailleurs  abfurde  de  fuppofer  un  droit  qui  n’eut 
aucun  effet  par  rapport  à autrui  : car  en  matière  de  chofes  Morales , il  n’v  a prefque 
aucune  différence  entre  n’avoir  aucun  effet , & n’exilter  point  du  tout  Au  fond , la 

plaifante 

quo  pojîerior  nttmrruf  pricrtm  fuperat , fient  arquait!.  O» 
a voulu  dire  fans  doute  ? comme  je  l'exprime  dans 
ma  tradu&ioil  : exetjut  que  pojierior  nuwtrut  ficttndnm 
fuperat , fÿ  txctjfut  quo  ftcunàui  pii  firent  fuptrat  , futii 
arquait!. 

(6)  t»  *b*tr  tSt4  1.  muftt  o*  * 'tribut  xhtarat 
• Aristot.  EMt,  Micom.  Lib.  V.  Cap.  VILL 

pae.  6 u A. 

$.  XIII.  (O.  Voici  Livre  III.  Chap.  V.  $.  J, 

S 3 


mm  les  penfées  iVAriflott , ou  s'il  importoit  beaucoup 
de  fàroir  quelles  oqt  été  fes  fujets. 

(4)  Par  là  on  entend  toute  forte  de  tort  8c  de  mal  fiut 
à autrui. 

( j)  Cette  période , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  pre- 
mière Edition  , H?  fi  fort  corrompue  dans  tontes  les 
autres , fans  en  excepter  la  dernière  de  170$.  ou  par  h 
faute  des  imprimeurs , on  par  1‘inadvcrtcnce  de  l'Au- 
teur , qu'on  n’y  ttouve  aucun  feus.  txtejw. 
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plaifante  efpécc  de  droit  que  feroit  celui  auquel  on  pourrait  s’oppofer  avec  un  droit 
aulli  bien  fondé  ! Qui  s’aviferoit  de  dire  que  j’ai  droit,  par  exemple,  d’ordonner 
quelque  chofe  à un  autre,  fi  cet  autre  peut , avec  un  droit  égal , fe  moquer  de  mes 
commandemens  ? ou  que  j’ai  droit  de  le  battre , s’il  a un  droit  aufii  légitime  de  me 
rendre  la  pareille,  & avec  ufure?  Il  ell  donc  certain , qu’on  n’a  nul  droit  de  faire  à 
autrui  de  telles  choies , & qu’ainfi , quand  on  les  leur  fait , ils  reçoivent  une  vérita- 
ble  injure , d’autant  plus  qu'ils  a voient  eux-mêmes  droit  d’empêcher  qu’on  ne  leur  fit 
rien  defemblable.  Ainfi  tout  droit,  dont  le  violement  conlfitue  l’effence  de  V Injure , 
n’eft  pas  uniquement  fondé  fur  quelque  convention , mais  il  y a aufii  un  droit  qui 
ell  donné  par  la  Nature  même , indépendemment  de  tout  acte  humain.  Par  confé- 
quent  il  ell  faux  qu’on  ne  piaffe  faire  du  tort  qu’à  ceux  avec  qui  l’on  a contradé 
quelque  engagement , ou  à qui  l’on  a donné  (2)  quelque  cliofe. 

CO  W*  Hobbes  loûtient  (e)  encore,  que  la  Jullice,  aufii  bien  que  la  Propriété  des  biens, 
tbm,  C. xv-  doivent  leur  origine  uniquement  aux  Sociétés  Civiles  : fendillent  dont  nous  ferons 
voir  ailleurs  b faufièté.  11  fuffit  de  remarquer  ici,  que  bien  loin  que  l’idée  de  la  Jullice 
fe  réduife  uniquement  à la  fidelité  dans  les  Conventions , on  ne  peut  même  juger  s’il 
faut  obferver  une  Convention , fans  favoir  auparavant  fi  elle  a été  faite  conformément 
( f ) Voici  aux  Loix  Naturelles , nu  du  moins  fi  elle  ell  permife  par  ces  mêmes  Loix  (O, 
iTX'^tur.  H paroit  par  ce  que  nous  avons  dit,  qu’encore  que  le  Dommage  & Injure  foient 
Cap.  vui.  %■  dans  le  fond  deux  chofes  très-différentes,  & qu’il  puiife  arriver  que  (3)  l’Injure rejail- 
*•  lilfe  fur  une  perfonne,  & le  Dommage  fur  une  autre;  on  ne  doit  pourtant  pas  ad- 

mettre ce  qu’HoBBES  femble  inünuer  au  même  endroit,  favoir,  que  quand  on  ell 
dépouillé  d’une  chofe , ou  lézé  de  quelque  autre  manière , par  une  perfonne  avec  qui 
on  n’a  fait  encore  aucune  Convention  , on  fouffre  un  limple  Dommage,  où  il 
n’entre  point  d’injure.  Et  les  exemples  qu’allègue  le  même  Auteur , ne  font  gué- 
(jO  > res  concluans.  (g)  Si  1 ai  M, titre , dit  - il , ordonne  à fait  Valet , qui  t’eji  engagé  à lui 
' ’ + obéir,  de  compter  une  fimme  d'argent  à un  tiers,  oti  de  lui  faire  quelque  bien,  Ê?  que  le 
Valet  n’obéijfe  p.ts  j il  caufe  du  dommage  à ce  tiers , mais  il  ne  fait  du  tort  qu'à  fon  Maître. 
Je  répons , que  fi  le  Valet  aiant  ordre  de  paier  une  dette , ne  le  fait  pas  ; le  Créan- 
cier ne  recevra  par  là  aucun  (4)  dommage , puis  qu’il  aura  toujours  plein  droit  de  s’en 
prendre  au  .Maître.  Celui  que  le  Valet  frullre  des  libéralitez  de  fon  Maître , ne  fouf- 
fre non  plus  aucun  dommage;  quoi  que  le  Valet  foit  d’ailleurs  coupable  ou  de  brein , 
ou  de  quelque  autre  crime , s’il  a retenu  pour  lui  ce  qu’il  devoit  donner  de  b part  de 
fon  Maitrc.  Car , outre  qu’en  manquant  de  recevoir  une  chofe  qui  n’étoit  pas  due , 
00  Voie/  on  ne  fouffre  point  de  Dommage  proprement  dit  (h);  on  peut  fe  plaindre  au  Maître 
vrcT  chai’!  de  la  friponnerie  du  Valet , qui  fans  doute  ne  demeurera  pas  impunie.  Mais , fi  le 
XVII.  §.  2.  Valet  n’a  fait  proprement  aucun  tort  à la  perfonne  fur  qui  dévoient  tomber  les  bien- 
faits du  Maitre  ; ce  n’efl  point  à caufe  qu’il  avoit  droit  de  l'en  fruflrer , puis  qu’elle  a. 

un 


(a)  Ccft  l’cxprcflîon  d’HoBSES  , fondé*  fur  fon  gnnd 
principe  du  droit  de  chacun  fur  tout.  Car  comme , fclon 
lui,  dans  toute  Convention  on  cède  à autrui  le  droit 
qu'on  avoit  fur  certaines  chofes  ; violer  une  Convention 
c’cil  en  quelque  maniéré  redemander  ce  que  l'on  avoit 
donné. 

(5)  Cela  fe  doit  entendre  ou  d’une  feule  8c  même 
Ail  ion  , à laquelle  plufieurs  ont  concouru  , mais  de  telle 
forte  que  les  uns  ngifloient  fans  mauvaife  intention , 8i 
les  autres  d dcfTcin  de  nuire  : ou  bien  d’une  Action  pro- 
duite par  un  fcul , mais  en  forte  que  l'effet  en  rejaillit 
fur  philicurs  perfonnes , 8c  que  par  rapport  aux  unes  elle 
eft  une  Injure , par  rapport  aux  autres  un  fimple  Dom- 
muge  i comme  fors  qu'en  voulant  tuer  quclcun , on  tue 


ou  l’on  bielle  (ans  y penfer  quelque  autré  perfonne. 
Voicz  ci-deffous , §.  tf. 

(4)  Il  peut  en  recevoir , du  moins  pour  le  prefent,  s'il 
fe  trouve  que  cet  argent  lui  fut  ncccifairc  , & que,  faute 
de  l’avoir  cû  en  main,  il  ait  fait  quelque  perte,  ou  manqué 
l’occafion  de  faire  quelque  profit.  D’ailleurs,  il  peut  arri- 
ver que  le  Maitrc  devienne  ou  infolvable , ou  hors  d'état 
de  paier  de  long  tems.  Quand  même  il  n’y  auroit  aucun 
de  ces  inconvénient,  dcs-là  que  le  Maitre  a donné  l’argent 
au  Valet  pour  le  compter  an  Créancier  , le  Créancier  a 
plein  droit  d’exiger  que  le  Valet  lui  remette  cette  fomme» 
comme  une  chofe  qui  eft  à lui  , quoi  qu'il  ne  fâche 
rien  de  la  conimifiton  : & le  Valet,  en  retenant  cct 
argent , fiât  perdre  la  dette  au  Créancier  entant  qu’en 

lui 
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un  jufle  fujet  de  fe  plaindre  de  lui  auprès  du  Maître-  Autre  exemple  (i).  Lts  Parti-  0)  /«»«». 
tuliers  peuvent  fe  tenir  quittes  les  uns  les  autres  de  ce  qu’ils  fe  doivent  : niais  il  n’en  7^'  ' f' 

ejl  pas  de  même  des  Larcins  , des  Meurtres , & des  autres  violences  par  lesquelles  ils  , 
ont  été  lézez  ; car  quand  on  ne  leur  paie  pas  ce  qu’on  leur  doit,  on  ne  lait  du  tort 
qu’à  eux  feuls  : au  lieu  que  les  crimes  , dont  on  vient  de  parler  , font  comme  des  det- 
tes publiques  , parce  qu’on  viole  par  là  la  majefé  de  l’Etat  , OU  de  celui  qui  le  repré- 
fente  , c’elt-à-dire,  du  Législateur.  J’accorde  (v)  cela , pourvu  qu’on  ne  prétende 
pas  en  inférer,  que  ceux  qui  commettent  des  Crimes  punilfables  en  Juftice  ne  font  par 
là  aucune  injure  à la  perfonne  lézée.  Mais  de  la  manière  qu’HoBBBS  s’explique  en 
un  autre  endroit  (k)  , on  ne  fauroit  en  aucune  manière  approuver  fa  penfée.  Dans  toi  no  d>  dm, 
Etat , dit-il  , fs  l’on  fait  du  mal  à une  perfonne  avec  qui  l’on  n’ejl  engagé  par  atlante  Cap.  III.  $.4» 
Convention  , on  caufe  bien  du  dommage  à cette  perfonne  , mais  on  ne  fait  injure  qu’au 
Soteverain.  Comment  donc?  Eft-ce  que  lors  qu’un  de  nos  Concitoiens  nous  infulte , 
il  ne  nous  fait  point  de  tort,  mais  au  Prince  feulement?  Et  quand  même  on  accor- 
derait , que  ceux  qui  vivent  dans  la  Liberté  Naturelle  ont  droit  fur  toutes  chofes,  ce- 
la auroit-il  lieu  auflî  parmi  les  Sujets  d’un  même  Etat , qui  dépendent  d’un  Maître 
commun  ? Si  celui  qui  reçoit  du  dommage,  (ajoûte  Hobbes)  fe  plaignait  qu’on  lui 
fit  du  tort  i celui  de  qui  il  fe  plaindrait  lui  répondroit  aujjï  - Ht  : £hti  êtes-vous , vont 
qui  prétentiez  m’impofer  des  Loix  ? Pourquoi  me  condurrois-je  à vôtre  fantaijie  , plutôt 
qu’à  la  mienne  i puis  que  je  ne  vous  empêche  point  d’agir  comme  il  vous  plaira  ? Mais 
bien  loin  qu’on  ne  puijfe  rien  trouver  à redire  dans  ce  tangage , tant  qu’il  n’y  a point 
eu  de  Convention  entre  les  deux  Parties  ; on  tiendrait  pour  infenfé  celui  qui  par  une 
pareille  réponfe  fe  flatterait  de  fatisfaire  aux  plaintes  d’une  perfonne  à qui  il  fait  du 
mal. 

Avouons  pourtant , qu'il  y a au  même  (1)  endroit  une  Remarque  d’Hobbes,  très-  (J) Dm? la 
bien  fondée  ; c’eft  que  le  mot  */’Inju(tice  renferme  m rapport  à la  Loi  i au  lieu  que  Note  fur  1» 
celui  (/'Injure  marque  en  même  tenu  un  rapport  à la  Loi , & à soie  certaine  Per- 
fomie.  Car  toute  A&ion  InjuJIe  eji  telle  dans  Pefprit  de  tout  le  monde  , il  n’y  a per- 
fonne qui  ne  puiflë  la  traiter  d’injufle.  Au  lieu  qu’il  peut  y avoir  des  Injures  qui  ne 
regardent  ni  Pierre , ni  Jean  , mais  feulement  une  certaine  perfonne  ; ou  même  qui  ne 
regardesst  aucun  Particulier , & qui  ofenfent  PEtat  feul  : tel  eft  , par  exemple  , un 
meurtre  commis  dans  un  Duel;  car  là  partie  lézée  ne  fauroit  fe  plaindre  qu’on  lui  ait 
fait  du  tort,  puis  qu’elle  s’eft  volontairement  expofée  au  péril  de  ce  combat  défendu 
«par  les  Loix  ; mais  le  Législateur  a droit  de  punir  la  violation  de  fes  défenfes. 

§.  XIV.  Aprïs  avoir  découvert  la  nature  de  la  JuJlice , & fes  différentes  efpé-  ce  que  c’en 
ces , on  peut  aifément  favoir  ce  que  c’eft  que  Vlnjufiice , & de  combien  de  fortes  il  AiHm 
y en  a.  Par  Actions  Injustes  on  entend  donc  celles  qui  partant  d’un  dejfein  JU  '' 
prémédité  , font  d’ailleurs  mal  appliquées  , c’eft-à-dire,  ont  pour  objet  une  Perfonne 

que 


lui  eft.  Il  finrf  dire  » i peu  près  T la  même  chofe , â l'é- 
gard de  celui  que  la  friponnerie  du  Valet  fruftre  des  li- 
béralitcz  du  Maître.  Car  quoi  que  ces  effets  de  Charité 
f oient  dans  leur  principe  une  chofe  qui  n’étoit  pas  dné  à 
la  rigueur  » du  momeut  qtic  le  Maître  s'eft  déterminé  à 
faire  du  bien  an  Pauvre  » & qu'il  s'eft  aéhiellcmcnt  def- 
taifi  de  fon  argent  pour  le  lui  faire  donner  » le  Valet  en 
le  retenant  le  vole  au  Pativrt , tout  de  même  que  li  ce- 
lui-ci l'avoit  déjà  aéhtellemcnt  reçu.  Onr  on  a tur  ce  qui 
cous  eft  donné  légitimement  un  droit  valable  par  rapport 
au  Donateur  même  , en  forte  que  celui  ci  ne  peut  le  re- 
demander fans  de  très  flirtes  raifons.  Voicz  cUdcffou* 
Liv.  V.  Chap.  IV.  $.  i.  Xotc  I. 


($)  C'cft-â-dire,  qu'un  Homme  , par  exemple,  qui 
a été  volé , ne  peut  pas  tenir  quitte  le  Voleur  de  la  peine 
qu’il  a encourue  félon  les  Loix.  Mais  cela  n’empéchc  pni 
qu’on  ne  puiffe  relâcher  de  ce  qui  regarde  nôtre  intérêt 
particulier , ou  en  laiflant  au  Voleur  ce  qu’il  a pris  , ou 
en  n’exigeant  pas  l'amende  du  double,  ou  du  quadruple,' 
qu’on  pourroit  exiger  eu  Jttfticc.  Le  Droit  Romain  au- 
torifeunc  telle  Convention  : Etir.ceteris  igitur  omnibus 
ad  Fdifium  Frotter ù jtvUntnUbut , qu*  non  ad  publicatn 
Itrjionem  , fed  od  rem  faniilnwnn  rrfpiaunt , pacifci  licrt, 

F,’aw  de  Furto  Lex  prrmitlit.  DlGEST.  Lib.  II.  Tit. 

XIV.  De  Paciis  &c.  Leg.  VII.  §.14.  Voicz  le  beau  Trai- 
té de  Mr.  Nqod  r , De  F *ciu  Tranfatl.  Cap.  XVI.  % 
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que  l’on  devoit  traiter  autrement  : ou  bien  celles  par  lesquelles  on  refnfe  4 quelcitn  et 
qu'on  lui  doit,  (i)  En  effet , les  Biens  l'ont  de  telle  nature , qu’on  peut  les  commu- 
niquer gratuitement  à qui  l’on  veut , pourvu  qu’en  cela  on  ne  porte  point  de  préjudi- 
ce à un  tiers.  On  peut  auffi , fans  faire  tort  à quelcun , lui  épargner  les  Alaux  qu'il 
a méritez , pourvu  que  cela  ne  tourne  d’ailleurs  au  dommage  de  perfonne.  Alais  il 
feroit  injuite  & de  faire  aux  autres  un  Mal  qu’on  n’avoit  pas  droit  de  leur  faire , & de 
leur  refufer  ou  de  leur  ravir  un  Bien  qui  leur  étoit  dû  : car , comme  on  l’a  remarqué 
ailleurs , le  refus  ou  l’omiflion  d’une  Action  dûè , paflë  moralement  pour  une  Action 
très  - réelle. 

Ceqwc’tft  §.  XV.  Au  relie,  une  Adion  Injuite,  commife  de  deflein  prémédité,  & qui 
q^/n/vron  blede  quelque  droit  parfait  d’autrui , c’eltceque  l’on  appelle  en  un  mot  Injure  ou 
OOVoira  Tort,  Or  on  peut  faire  du  tort  à quelcun  en  trois  manières  : ou  (a)  en  lui  refufant 
b’Tx.  ce  clu‘  *u‘ dû  : ou  en  lui  ôtant  ce  qu’il  a déjà  légitimement;  ou  en  lui  faifant  quel- 
S-”i.  ' que  mal  que  l’on  n’avoit  pas  droit  de  lui  faire. 

A l’égard  du  prémier  cas , il  faut  remarquer  que  l’on  doit  quelque  choie  à autrui 
ou  en  vertu  d’une  Loi  purement  (r)  Naturelle , mais  qui  ne  donne  qu’un  droit  im- 
parfait ; tels  font  les  Devoirs  de  l’Humanité , de  la  Béneficence , de  la  Reconnoiflàn- 
ce:  ou  en  vertu  de  quelque  Convention  , foit  particulière,  ou  renfermée  dans  l’obli- 
gation générale  par  laquelle  on  s’efi  engagé  à obferver  tout  ce  que  les  Loix  Civiles 
nous  ordonnent  de  faire  en  faveur  d’autrui.  La  violation  de  cette  dernière  forte  de 
Devoirs  conltitue  Y Injure  proprement  ainli  nommée;  quoi  qu’en  négligeant  les  pré- 
micrs  on  pèche  auffi  contre  le  Droit  Naturel.  Mais  le  Droit  Naturel  ne  permet  pas 
de  contraindre  qui  que  ce  (bit  à s’aquitter  de  tels  Devoirs,  à moins  qu’on  n’ait  auto- 
rité fur  lui,  ou  qu’on  ne  foit  réduit  par  une  néceflîté  preflânte  à emploier  toutes  for- 
, tes  de  voies  pour  fe  faire  rendre  ces  Devoirs , dont  la  nature  même  demande  d’ailleurs 
qu’on  les  pratique  de  fon  pur  mouvement,  & fans  y être  porté  par  la  crainte  de  la 
Peine.  C’elt  par  rapport  a cette  forte  de  Devoirs  feulement  que  l’on  peut  admettre  la 
maxime  d’HoBBES  , ou’om  ne  fait  du  tort  qu'à  ceux  envers  qui  Fon  s’ejl  engage  par 
quelque  Convention.  Mais  lorsque  malgré  quelcun,  & fans  en  avoir  reçu  aucune  in- 
fulte  , on  lui  caufe  du  chagrin  ou  du  préjudice  de  propos  délibéré , foit  en  lui  ôtant 
un  Bien  qu’il  pofledoit , ou  en  lui  faifant  fouffrir  un  Mal  pofitif;  il  reçoit  toujours  une 
injure,  loit  qu’il  y ait  eu  ou  non , quelque  Convention  antecedente  entre  lui  & nous. 
Caria  Nature  donne  à chacun  le  droit  de  prétendre  qu’on  ne  lui  fâlTe  aucun  mal  fans 
qu’il  l’ait  mérité  ; & il  n’efi  permis  à perfonne  de  faire  du  mal  à autrui  fans  avoir  été 
infulté  auparavant  ; à moins  que  la  néceffité  d’exercer  une  jufle  autorité  ne  le  deman- 
de, Je  dis,  fans  avoir  été  infulté  auparavant  : car  cette  condition  eft  auffi  nécelfaire 
pour  conttituer  l’eflence  d’une  Injure;  8c,  comme  le  dit  très-bien  Aristote  (2), 

quand 


$<  XIV.  (1  ) Les  trots  périodes  fur vîntes  m’aiant  parti 
mal  arrangées  dans  l’Original,  je  les  ai  transpoiecs  ; & 
cela  m’a  donne  lieu  de  retrancher  une  autre  Période,  qui 
ne  contcnoit  qu’une  répétition  inutile. 

§.  XV.  (t)  Ex  mer»  Jura  Nature*.  L’Autenr  entend 

Ci  là  ce  qu’il  appelle  ailleurs  Devoirs  Abfotmt , c’eft- 
lirc , ceux  qui  (ont  Fumiez  fur  h conditution  origi- 
naire de  nôtre  Nature  , & auxquels  un  Homme  cft 
tenu  envers  tout  autre  Homme  confulcré  prccifémcnt 
comme  tel  ; par  oppolition  à ceux  qui  fuppofent 
quelque  établiflement  ou  quelque  aile  humain  , & que 
Ton  appelle  Devoirs  conditions" Is.  Voiiz  ci  - deflbus  , 

Liv.  11.  Chap.  III.  §.  dero.  ^ 

(a)  O*  y 4.*  ItêTt  ix*ti  » nui  ri  mûri  mtrnfim  » ar  /*- 


*i7  *h*s~r.  Etbic.  Nicom.  Lib.  V.  Cao.  XV.  Voie*  ce 
qu'on  dira , Liv.  IL  Chap.  V.  & Liv.  III.  Chap.  I.  §.  7. 

$.  XVI.  (1)  Un  ancien  Orateur,  comme  le  remar« 
quoit  ici  nôtre  Auteur,  exeufe  fur  ce  rondement  un  Jeune 
homme  qui  avoit  percé  un  Enfant  d’un  coup  de  dard  : 

O ortyàç  « srup*piitm»  % «AR*  wç$nn*yut»*t»  iftuiXjrx* 

«Tl  f»  yvttret^ofifioit',  *.»’  f»  TJ  Ta»  tXKcjT iiirrmt  Tm£u  **4t- 
TiÇtr-  «Tl  TÎ  *****  *n*çrm  , Mit  rit  àuLêYTtrtu  , 

ri  vtuèis  ebt.»  i^êit  mt  i»uii  df J» , 

pib  tscit  txxtf  j.  hx*u\vitte  T S *****  Tv£lïr-  » U 

„ ne  s'exerçât  point  à une  chofe  défendue  , mai*  à une 
„ chofe  qu’il  avoit  ordre  de  faire.  Il  tiroit  a fon  tour , & 
„ non  pas  pour  s’exercer  fimplcment  avec  les  autres.  Ce 
„ n'cft  pas  en  voulant  manquer  le  but,  & tirant  fur  ceux 

n qui 


igitized  by  Google 


Des  Qualités  des  A fiions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  VIL  I4f 

quand  on  ne  fait  que  rendre  la  pareille , POffenfeur  lia  uni  fujet  de  fe  plaindre,  comme  s'il  rece- 
vait une  injure. 

§.  XVI.  Un  autre  caractère  de  l'Injure  proprement  dite , c'eft  qu’elle  part  d’un  Vlnjten  fe 
dellein  formé  de  nuire  à la  perfonne  offenfée  , ou  de  lui  caufer  du  chagrin.  Ainfi  l’on  j’Jj'nvin'1" 
ne  traite  pas  d’injure  le  mal  que  fait  une  perfonne  par  un  cas  fortuit , fans  qu’elle  le  prtmcditc.  E» 
fâche  ni  qu’elle  veuille  le  faire  ; comme  quand  un  (i)  Soldat  s’exerçant  à tirer  , dans 
un  lieu  deltiné  à cela  , tuâ  quelcun  qui  paflè  ; ou  lors  qu’un  Bûcheron , qui  émonde  Qmpie  Faute, 
les  Arbres  au  milieu  d’un  champ  , caiTè  la  tête  iàns  v penler  d’un  coup  de  branche  à *J'"n 
quelcun  qui  fe  trouve  fous  l’Arbre  , & qui  n’avoit  nul  droit  de  fe  tenir  là.  Ainfi,  com-  w' 
me  le  remarque  très-bien  Aristote  (2),  le  caraSlere  dijlinclif  de  l’Injure , Çj1  des  Actions 

innocentes , c'eft  te  Volontaire , £■?  l’involontaire Lors  que  l'on  fait  du  mal  à autrui 

contre  toute  attente,  c’eft  wi  Malheur.  Que  fi  l'on  a pii  le  prévoir  en  quelque  manière  , en  forte 
poto  tant  que  l'on  agijfe  fans  mauvais  dejfein,  c'eft  alors  une  Faute.  Sur  quoi  voici  le  commen- 
taire d’un  ancien  Interprête  (a).  On  fait , dit -il,  du  mal  à autrui , ouf  ms  le  [avoir , £5?  (a)  AUcM 
involontairement  i ou  avec  connoijfance  , de  propos  délibéré.  Ce  qu'on  fait  fans  le  favohr,  on 
le  fait  on  contre  toute  attente  , ou  en  forte  qu’on  a pii  le  prévoir  i quoi  que  de  l’une  Çj1  de  l'autre 
manière  on  n'ugijfc  point  à dejfein  de  nuire.  Or  qu.md  ARISTOTE  dit,  que  le  ma!  qu'on  fût  i 
autrui  fans  y penfer , s'appelle  en  général  du  nom  de  Faute  (3),  il  di flingue  enfuite , par  une 
fubdivifon  , ce  qui  fe  fait  abfolument  contre  nùtre  attente  , d’avec  ce  que  l’on  a pi  prévoir  en 
quelque  manière.  Le  premier  s’appelle  Malheur  ; £ÿ  l'autre  retient  proprement  le  nom  de  Fau- 
te. Les  chofiet  qui  fe  font  abfolument  contre  vitre  attente , ce  font  celles  qui  n' arrivent  que  r,rre- 
rnent,  que  l'on  ne  peut  guéres  prévoir  ; comme  fi  en  ouvrant , p.tr  exemple , tout  d’tôt  coup 
taie  porte,  on  blcjfe  fins  propre  Père  qui  fe  trouve  malheureufement  derrière  i ou  fi  en  s'exerçant 
à tirer  de  l’arc  dans  sot  lieu  écarté , ou  perce  tm  homme  qui  vient  à pajjer  par  hasard  d.ms  ce  mo- 
ment i car  on  n' aurait  jamais  pû  fottpçoimer  qu'il  pût  y avoir  quelcun  dans  un  tel  endroit.  Mais 
lors  qu’on  tue  tm  homme , en  s'exerçant  à tirer  dans  un  grand  chemin , ou  d.ots  tout  autre  lieu 
fréquenté  i quoi  que  P on  commette  un  meurtre  fans  y penfer , cen’eft  tout -à- fait  contre  nôtre 
attente , puis  que  l’on  ejl  allé  tirer  dots  toi  endroit , où  Pon  pouvoit  bien  s’imaginer  qu’il  pajfe 
ordm.tirement.dit  monde  i ainfi  (4)  onn’eft  pat  entièrement  excttfable. 

Ces  fortes  d'actions  inconfiderées  fontaufli  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent  pro- 
• premcntdes  Luttes  i qui  fe  commettent , félon  eux,  par  négligence  & par  ignoran- 
ce , à l’égard  des  choies  que  l’on  pouvoit  & que  l’on  devoit  lavoir  & obferver.  Ils  en 
diftinguent  trois  fortes , qui  répondent  aux  trois  degrez  que  l’on  peut  concevoir  dans 
le  foin  & la  précaution,  dont  le  manque  e(t  une  Faute.  Cari,  il  y a un  foin  & une 
précaution,  que  les  perfonnes  les  moins  habiles  & les  moins  avifées  ne  manquent  pas 

ordinaire- 


„ oui  en  étoient  éloignez  , qu’il  a rencontré  cet  En- 
,,  tant  , mais  en  dirigeant  bien  toutes  choies , comme 
„ il  cioioit  qu'il  le  Falloit  pour  donner  au  but.  Il  n'a 
yy  rien  fait  qu'il  ne  voulut  bien  faire , mais  il  lui  eft 
H arrivé  un  accident  involontaire  qui  l'à  empêché  de 
„ frapper  où  il  vifoit w.  Antiphon,  Orat  VII.  pag. 
5 6.  Edit.  Hanov.  1619. 

(i)  A foi**/**  ^ irai  2'tXM**x(ily%fiM  é^içat  vm*  ixxctef 
tLitt  ÙzK6~iut  » . . Or*»  ftUf  K9  XJLÇud.cyVi  i AAa**  yttn- 

TM4  « »TV%ltp***  c T CH  ) fit*  y MH  U j XitKtXf  y 

eiuâtrr.iL*.  Etbic.  Ntccntt.  Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  6%.  B. 
KTeA.  Paris. 

(j)  C'eft  un  peu  avant  les  paroles  qui  viennent  d'ê- 
tre citée*  : T*  *«»  f**T  xyyixt , ***$ ietr.  Et 
ici , pour  le  dire  en  paflànt,  Grotius  Lib.  111.  Cap. 

Tom.  I. 


XI.  §.4.  nu m.  a.  traduit  parmégarde,  infortttnium,  m«/- 
btur  i au  lieu  que,  comme  il  venoit  de  le  dire  lui-même, 
àpMfrtuu  ftgnifie  y félon  A a 1 s r o t fc,  cvlpu  uiiqua.  Je 
m'étonùois,  dés  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage,  que 
ni  Mr.  Df  Cour  ri  n,  dans  fa  Traduction,  ni  Giono- 
V ( U 5,  dam  fe*  Notes,  u'cullent  point  redrefle  cette  peti- 
te inadvcrtcnce  de  leur  Auteur.  On  la  trouvera  défor- 
mais corrigée  dans  ma  Verüon  du  Droit  de  ia  Guerre  & de 

la  Paix. 

(4)  On  peut  appeller  cela  une  VofauU  indireéle  ; par- 
ce que , bien  qu'on  ue  fe  propofe  pas  direttemeut  & 
formellement  de  nuire  à quelcun , on  fait  ou  l'on  né- 
glige de  faire  une  chofc  d'où  il  peut  refulter  un  dommage 
auquel  il  ctoit  facile  de  prt  fumer  que  cette  a&ion  ou  cet- 
te o million  donneroit  lieu. 

T 
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ordinairement  de  prendre , & dont  tout  Je  (0  monde  eft  capable , parce  qu’il  ne 
faut  pour  cela  ni  un  génie  pénétrant , ni  une  grande  application , mais  feulement  un 
peu  de  fens  commun.  2.  Il  y a un  foin  & une  précaution  (6)  que  les  gens  mé- 
diocrement avifez  apportent  ordinairement  à leurs  propres  affaires , & qui  s’étend 
à ce  que  la  conftitution  ordinaire  de  la  Nature  Humaine  met  en  état  de  pratiquer 
félon  l’adreflc  & la  capacité  particulière  de  chacun.  3.  Enfin  , il  y a un  foin  & 
une  précaution  extraordinaire , qui  eft  celle  que  les  Pères  de  famille  les  plus  avi- 
fez & les  plus  habiles  (7)  apportent  à leurs  affaires  (8).  L’imprudence  oppofée  à 
la  prémiere  forte  decirconfpeétion , s’appelle  une  Vante  grojjïere  ; celle  qui  elt  oppo- 
fée à la  fécondé , une  Fonte  légère  ,•  & celle  qui  eft  oppofée  à la  troifiéme , une 
Faute  très-legère.  Les  Jurilconfultcs  difent,  que  la  Faute  grojjicre  , en  matière  de 
Contrats  & autres  affaires  Civiles  , comme  auflî  quand  il  s’agit  de  la  réparation 
du  Dommage , (9)  eft  équipollente  au  Dol  ou  à la  mauvaife  foi  ; mais  que  dans 
les  affaires  criminelles  (10)  on  ne  doit  pas  juger  fur  ce  pié-là  d’une  pareille  Faute, 
quoi  qu’elle  n’exeufe  pas  entièrement  , & qu’elle  diminué  feulement  l’atrocité  du 
lait.  Pour  les  Fautes  légères  , & très  - légères , on  en  traite  aufli  fort  fouvent  dans 
le  Droit  Romain , en  matière  de  ce  cas  dont  on  eft  refponfable  pour  avoir  négligé 
quelque  chofe  qui  regardoit  les  engagemens  d’un  Contracf. 

Mais  fi  l’on  le  porte  à offenfer  quclcun  , par  un  mouvement  de  colère  ou  de 

quelque 


(y)  Lata  culpa  efl  trimia  negligentia,  id  rft,  non  intelligf- 
re , qtutdomms  intrOivunt.  DlGESr.  Lib.  L.  Tit.  XVI. 
De  verbor.Jtgnificat.  I.e?.  CCXIII.  §.  2.  Votez  aufli  Leg. 
CCXXIII.  & Lib.  XXII.  Tit.  VI.  De  Jur.  fafli  tgnar. 
I,cg.  IX.  $.  2.  Ce  (croit*  par  exemple,  une  Fttte  grqfllére, 
li,  ainnt  emprunté  un  bijou,  on  le  laiftnit  fur  h porte  de 
fa  maifon,  où  le  premier  venu  pourvoit  le  prendre. 

(<f)  Si , cum  dsftrahere  deberrt,  non  fecit,  tau i cvfpi,  rien 
Ares  , rthif  fui*  ccnfurtà  negliTentià  : bvjufirodi  rei  m- 
ticnnn  reddet.  DlGF.ST.  Lib.  XXXVI.  Tit.  I.  AA  Sert*. 
tuf\  Tr  ebrüian.  Leg.  XXII.  §.  J.  St  vtniitt/r  tant  diligen- 
tsarn  aibtkuijftt  in  Jirfuia  cuflotltendu , avant  dehmt  beminet 
frttp  fc?  diligentes  fr  a fl  are  &c.  Lib.  XVIII.  Tit.  VI.  De 
pertcuio  & crtrtmo  ln  rei  vendit* , Lcr.  XL  Si  ttibil  appa- 
rent canvenijfe.  taiis  euflodia  défi  A non  A*  eft  à vtmUtare,  ou  a - 
km  banni  pat erfami lim  fuit  rebut  adbtbet.  Lib.  XVIII.  Tit. 
I.  de  ccntrab.  emft.  Leg.  XXXV.  §.  4.  Si  quù  non  ad  eum 
modum,  quart  hontirtunt  natura  deliderat  , diligent  eft  pfc. 

Lib.  XVL  Tit.  III.  Defqfiti  vel  contra,  Leg.  XXXJI.  Ce 
firroit,  par  exemple,  une  Faute  légère,  fi,  après  avoir  rcqû 
un  Dépôt,  on  le  laiflbit  dans  fa  chambre , fans  le  mettre 
4a ns  un  coffre , ou  qu’on  oubliât  de  prendre  la  clé  du 
coffre.  Au  refie,  les  Juriscon fuites  expriment  ordinaire- 
ment cette  forte  de  négligence,  par  le  mot  de  Culpa  tout 
fcul.  Mais  quelquefois  aufli  on  entend  par  U quclcune 
des  deux  autres  fortes , & c'eft  par  la  fuite  dn  difeonrs 
qu'il  en  faut  juger.  Voicz-cn  des  exemples,  dans  les  Pro- 
iabilia  Jnrif  de  Mr.  NOODT,  Lib.  IV.  Cap.  III.  où  l'on 
en  trouve  aufli  d’autres  termes  différemment  emploies 
fctr  ce  fnjet. 

(7)  I»  Ltgt  A qui  lin  Innjfma  cnlpa  venit.  Digeft.  Lib. 

IX. Tit  II.Lcg.  XLIV.  In  rebu>  commodatit  talù  dil/geutim 
prtrflavda  efl , qualrm  qttifque  iiügenùjftmw  poterfmmilim 
fui  rebut  adbtbet  Lib.  XlII.Tit.VI.  Commesdati  vel contra, 
Leg.  XVin.  Uue  faute  de  cette  nature  n’cxcnfc  pas,  par 
exemple  , celui  mit  a emprunté  quelque  chofe  d'autrui 
jpon  r 100  ufage,  fi  la  chofe  prêtée  vient  à fe  perdre.  Voici 
ri-defibus,Liv.V.  Chap.  IV.  5-  Ce  feroit  aufli  mie  faute 

trls-iegére,  fi , par  mégardc  , on  fermoit  nul  b chambre 


où  l’on  auroit  ferré  un  Dépôt,  & qu'en  fartant  on  oubliât 
de  voir  fi  l’on  a bien  tourné  la  clé  de  la  porte. 

(%)  Dans  tours  s les  chofe  s qui  ne  font  pas  fufccptiblcs 
d’une  irefisre  exacte  & Mathématique,  on  peut  toujours 
diftingucr  du  moins  trois  degrez,  favoir  deux  extrêmes  , 
A:  un  moien,  qui  tantôt  approche  plus  du  premier  , tan- 
tôt du  dernier.  Si  on  en  vouloit  admettre  un  glus  grand 
nombre  , il  faudmit  déterminer  au  jufte  le  point  ou  cha- 
que degré  commenceroit  8c  finiroit  ; fans  quoi  il  n’y  au- 
Toît  pas  moien  de  les  difeemer.  Mais  cela  n’cft  point  né- 
ceflairc,  quami  on  fe  borne  aux  trois  dont  il  s’agit  ici.  Il 
fuffit  donc  de  confidérer  ici  la  ciiconfpc&ion  , aufli  bien 
lie  la  négligence , ou  comme  étant  portée  au  plus  haut 
egré,  ou  comme  demeurant  au  plus  bas  entre  iefqueis 
il  y a un  milieu , qui  tantôt  eft  plus  près  d’une  extrémi- 
té, tantôt  de  l’antre.  Du  refte , ces  degrez  mitoiens , 
pour  ai n fi  dire  , fcmefurcnt.i  la  nature  même  des  cho- 
ies qui  dévoient  faire  l’objet  de  nos  foins  , félon  qu'elles 
font  plus  ou  moins  confutérabtes  , & qu’elles  demandent 
par  conféqncnt  de  plus  grandes  ou  de  moindres  précau- 
tions. Je  tire  ceci  d'un  autre  Ouvrage  de  Mr.Tl  r I us* 
que  je  citerai  encore  quelquefois  , & , oui  eft  intitulé  : 
Objet  vation.  ratiocinant,  in  Compend.  Jurit  Lauterkacb. 
(Lspf  170?  ) P*5-  54 9-  Obfcrvrf  397.  voicz  , an  refte  , 
fur  tout  ceci,  une  Differtation  curteufc  de  Mr.  Tho- 
mas]?*, intitulé,  De  ufu  proflico  doflrin*  difflciUintrt 
Jur.  Rom.  de  Culpamm  pro-flatione  in  Contraèlibear , 
foutenuc  & imprimée  ü Hall  en  3'aarr , iTOf.  Il  examine 
b les  déci fions  des  Jurisconfultes  Romains , & montre 
qu’il  y a beaucoup  d’obfcurité  : dequoi  on  ne  fauroit  dif- 
convcnir,  quand  même  on  ne  conviendroit  pas  avec  lui 
de  tout  ce  qu’il  dit  en  détail  fur  les  Loix  qu’il  examine. 

(9)  Magna  négligent  ta  culpa  efl  : magna  culpa , daine  eft. 
DiGfcST.  Lib.  L.  Tit.  XVL  De  verbor,  Jignrf.  Leg. 
CCXXVI.  Voiez  aufli  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Depo/ûi  vel 
contra , Leg.  XXXII.  8e  les  Probabilia  Jury  de  Mr. 
Noodt  , Lib.  L Cap.  XIII.  $.  g,  9,  10,  11,  13. 

( 10)  In  I.ege  Comelia  delus  pro  folio  accipttur  : rtec  in 
bac  lige  culpa  lata  pro  dolo  accipihtr.  Digeft.  Lib.  XLVIII. 
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quelque  autre  Paffion  violente  ; l'adlion  ne  lailTe  pas  pour  cela  d’étre  régardée  com- 
me une  véritable  Injure,  quoi  qu’elle  ne  fulfilè  pas  pour  donner  à l’Uffenfeur  le 
titre  à'injujle  ou  de  Méchant  , parce  qu’il  n’agit  point  alors  par  malice  & avec 
un  delTein  prémédité  (1),  mais  feulement  avec  une  intention  indirecte  & impar- 
faite. 

§.  XVII.  Le  dernier  caractère  de  l'Injure,  c’en  quelle  fe  fait  contre  la  volonté  de 
la  perfonne  lézée.  Car , félon  la  maxime  commune , on  ne  fait  point  de  tort  à celui 
qui  confent.  On  peut  bien,  dit  Aristote  (l),  faire  à quelaoi , Je  fon  confentement , du 
dommage  çj?  des  chofcs  injnjlcs , niait  il  ne  fauroit  recevoir  aucune  injure  que  malgré  foi. 
Et  la  raifon  en  elt  claire.  Car  quand , avec  l’approbation  de  quelcun , on  le  dé- 
pouille d’un  Bien  dont  il  étoit  en  pofTeffion , ou  que,  de  fon  confentement,  on 
ne  lui  rend  pas  ce  qu’on  lui  devoit  ; il  elt  cenfé  vouloir  bien  nous  laifTer  le  prémier, 
& nous  tenir  quittes  de  l’autre,  Ainli  on  ne  fait  qu’accepter  ce  qui  nous  elt  donné  ou 
remis  ; & en  vertu  deauoi  cela  feroit-il  regardé  comme  une  injure  ? Pour  ce  qui  elt 
du  mal  que  celui,  qui  le  foutfre,  a permis  qu’on  lui  fit , il  ne  peut  être,  à propre- 
ment parler,  repute  un  Mal;  puis  que  1 idée  du  Mal  emporte  nécellàirement  une  ré- 
pugnance & une  averfion , qui  ne  lé  trouve  point  en  ces  fortes  de  cas.  Mais  il  faut 
toujours  fuppofer  ici , que  la  perfonne  qui  confent  ait  le  libre  & plein  ulàge  de  ik  Rai- 
fon (a) , & qu’elle  ne  foie  point  agitée  de  quelque  Paffion  violente  (2). 

Au 


On  ne  fait 

rint  de  tort 
celui  lui 
confent. 


(a)  Voie  zAnt. 
Afiittb.  de 
Cri  min.  Pro- 
Icgom.  Cap. 

IIL  S ».  ?• 


Tit.  VIII.  Ad  T*%.  Cornet,  dejtcoriù  £7  ventf.ciis , Lcg. 
VII.  Il  y a pourtant  des  cas , où  une  Faute  grojtére  , en 
matière  d’A&ions  Illicites , rend  auffi  coupable  que  le 
dot  ou  la  mauvaife  intention.  Par  exemple , û l’on  fait 
donner  un  coup  d’épée  à quelcun , à deflein  de  le  blefler 
feulement  , & avec  défcnfcs  exprefles  de  le  tuer  ; on  ne 
faille  pas  pour  cela  d’étre  ccnfc  avoir  voulu  dire&ement 
& malicicufcmcnt  faire  aflalfiner  cette  perfuiine-là  , en 
forte  que  fi  clic  meurt  de  fa  bleflure  , comme  cela  peut 
arriver  & arrive  fouvent , on  mérite  d’étre  regardé  & 
traité  comme  homicide.  Car  quoi  que  1a  volonté  n’ait 
été  qu’indire&c  ; cependant  comme  elle  cft  une  fuite 
d’un  mauvais  deflein  formel , clic  ne  peut  guère*  fenrir 
à exeufer  celui  qui  pouvoit  aile  ment  prévoir  ce  qui  cft 
arrivé , & oui  s'eft  manifellcmcnt  expofe  au  péril  d’y 
donner  occaüon.  Autre  chofc  cft  de  lavoir , ü , félon 
les  principes  du  Droit  Romain , on  fc  rend  toujours 
îiijct , en  pareils  cas , à 1a  peine  de  1a  Loi  Cornélienne , 
fur  quoi  les  Interprètes  ne  s'accordent  pas  entr’eux. 
Voiez  le  Commentaire  de  feu  Mr.  VûET  , furie  Di- 
geste, an  Titre  De  Punùl  §.  ?.  Mais,  devant  Dieu  , 
& felon  le  Droit  Naturel , il  en  eft  ici  de  même  que 
de  ceux  qui  fe  battent  en  duel.  Ils  n’ont  le  plus  fouvent 
deflein  que  de  fe  blefler  \ cela  n’empéche  pourtant  pas 
que  fi  l’un  des  deux  vient  à être  tué , l’autre  ne  foit  puni 
comme  meurtrier.  Voiez  Mr.  TlTlUS,  Okf.  in  Lauterb. 


ijaf. 

(i)  C*eft  fa  décifion  d’ARlSTOTE,  contenue  dans 
les  paroles  Buvantes  , que  nôtre  Auteur  citoit  i *Or«w  i» 

ilièf  Mtr , un  uçaCxXivesM  j » [ é 3A*C*  yitirw  ] «m- 

KtiHJt'  Oit*  Tl  J'é  * 7 vu  or  < tù  *\x*iemte,  !««»)'* 

haï*  s ÇvctxM  * rvuAairti  reït  nwrs  ym{  rtX«V- 

letri;  «J  Mt**ÇTjU»T tt y Hit*  tù  mjixnH^Ttt  irtf' 

n ul»  TM  ntt  IfiMt  jh*  T* VT*  , vit  XttnÇH  f’A  y*(  J) à 

é BxÀCn  «t*»  Jl  i*  xs**içtrt*s , xJ 

u»xA e$K.  t*  •*  $t>H*  **  « *etti- 

r*t.  * y*C  nuit,  «AA  « *eyir*e.  Etbic. 

Nicom.  LU».  vT  Cap.  X.  pag.  69.  A.  B.  Voiez  Cl  ce  R. 
jDf  Offre.  Lib.  I.  Cap.  IX.  avec  les  Notes  de  Gravi  us. 
§.  XVII.  (i)  AA*W7mu  ut  » il  nr  «*** , 


mtr  vit.  m^.kiTt*!  J\'  iiù*  itttio.  Etbic.  Nicom.  Lib.  V. 
CapTxI.  p.70.  B.  C cft  auffi  la  décifion  des  Jurifconfultes 
Romains  : Nemo  vidrtur  frouiore  toi , qui  fciunt  £f  cou» 
fentiunt.  DlGEST.  Lib.  I.  Cap.  XVII.  De  diverf.  rerut. 
Juris , Leg.  CXLV. 

(j)  Ces  rcftriclions  ne  font  pas  fuffifantes  pour  rendre 
véritable  la  maxime  dont  il  s'agit.  Je  ne  faurois  mieux 
faire quc  d’emprunter  ici  en  abrégé,  pour  y fuppléer , ce 
que  Mr.  La  PlàC  E r TE  dit  dans  fon  Traiti de  la  Reftitu- 
tion.  pag.  74.  çf?  fuiv.  1.  Le  confentement  de  celui  qui 
foulfrc  ce  qu'on  lui  fait , ne  doit  être  compte  pour  rien , 
s’il  n’cft  abfolumcnt  libre  & volontaire.  Or  il  y a trois 
ordres  de  chofcs  qui  peuvent  empêcher  qu’il  ne  foit  tel. 
Je  mets  au  premier  rang  , tout  ce  qui  6te  fufage  de  la  Rai • 
fon , Y Enfance  % la  Folie,  Y Ivrtjfe  : au  fccorul  la  Crainte, 
& fa  Violence  : au  dernier , Y Ignorance  , Y Inadvertmce , 
& l 'Erreur.  A l’égard ^ du  premier  chef,  la  chofc  ne 
foudre  point  de  difficulté.  Pour  le  fécond  , il  faut  fup- 
pofer, que  la  Crainte  ou  fa  Violence  viennent  ou  dirc- 
ftement,  ou  indircâcincnt , de  celui  en  faveur  de  qui 
l’on  confent.  Enfin  pour  ce  qui  eft  du  dernier , le  con- 
fentement ne  fert  de  rien , à moins  que  celui  oui  le  donne 
ne  fâche  à quoi  il  confent , & ne  voie  bien  le  préjudice 
qu'il  fe  fait  par  là  : car  s’il  l’ignore  , ou  en  tout , ou  en 
partie , le  confentement  qu’il  donne  n’cfl  pas  volontaire, 
& l’on  ne  peut  fans  injullicc  fe  prévaloir  de  ion  igno- 
rance. En  effet , l'Ignorance  rend  les  aftions  , qu’elle 
produit,  plus  involontaires  même  que  celles  dont  la 
Crainte  eft  fa  caufc.  Et  de  là  vient  que  ccllc-ci  ne  rend 
l’a&ion  involontaire , que  quand  elle  cft  caufée  par  celui 
qui  en  doit  profiter  » au  lieu  que  l’ignorance  fait  toujours 
cet  effet , quel  qu’eu  pnifle  être  le  principe.  J’avoue  que 
l'injufticc  cft  plus  criante,  lors  que  celui,  qui  doit  profiter 
de  l’aâiun , jette  malicieufcincnt  dans  l’erreur  celui  qu'il 
porte  par  là  à confentir  ; mais  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  de 
rinjufticc , lors  même  que  celui,  qui  en  profite , n’en  eft 
pas  fa  caufe.  Ainli  celui  qui  achéteroit  à vil  prix  des  pier- 
res précicufcs  d’un  Ignorant  qui  ne  fauroit  passée  ou'clle» 
valent , ne  faifîcroit  pas  de  lui  faire  du  tort , fi  le  tachant 
lui-tnéme  il  uc  l'eu  avcrtilfoit  pas.  Voiez  ci-deffous , 
T x iJv 
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® llf'c' ’ Au  refte , la  nouvelle  preuve  dont  Hobbes  (b)  fe  fert  pour  démontrer  cette  ma- 
'*'7'  xime,  roule  fur  un  principe  que  nous  avons  déjà  réfuté,  favoir,  que  l’Injure  con- 
filte  uniquement  à ne  pas  tenir  les  Conventions  qu’on  a faites. 

(c)  EtKc.xî.  Aristote  (c)  conclut  aufli  de  là,  qu’un  homme  qui  fe  tue  dans  un  tranfport 
câp.  xv.  foi-  de  colère , ne  fe  fait  point  de  tort  à lui-même  , mais  il  en  fait  feulement  à l’Etat 
•ut  Muk.  qu’il  prive  par  ce  moien  ou  d’un  Général,  ou  d’un  Soldat,  ou  d'un  Artifan,  ou 
E,k^'  de  quelque  autre  perfonne  utile  au  Public.  D’où  vient  que  l’Etat , pour  faire  voir 

qu’il  a été  offenfe , punit  ordinairement  une  telle  perfonne  par  quelque  Hetriffûre, 
qui  rejaillit  fiir  fon  cadavre  & fur  fà  mémoire  (3). 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Qitantité  ou  de  FE  sti  mat  ion  des  Actions  Morales. 

De  fe  rw  §.  j,  T 'Ordre  veut  que  nous  examinons  maintenant  en  quoi  confifle  la  Quantité 
Afliora  m!Ü  des  Actions  Mordes,  c’eft-à-dire,  fur  quel  pied  on  en  fait  I’Estimation , 

& quelle  forte  d étenduë  on  y conçoit. 

Les  Actions  Volontaires  de  l’Homme  fe  mefurent  ou  d'une  armure  abfolué  & en 
elles-mêmes , ou  en  les  compto-mt  les  nues  avec  tes  autres,  A l’égard  de  YEJlhnation  ab- 
foluè,  il  y a une  différence  remarquable  entre  une  Bonne  Aélion , & une  Mauvaife. 
Car  dans  les  Bonnes  Allions , conliderées  précifcment  comme  telles  , on  ne  voit  rien 
qui  fente  l’éteiiduë  ; leur  caractère  eflêntiel , ou  leur  Bonté , confiftant  dans  une 
certaine  conformité  avec  la  Loi , laquelle  conformité  ne  fàuroit  être  conçue  comme 
fufceptible  de  mefure.  Ainfi  une  Bonne  Action  en  elle-même  n’elt  point  meilleure 
qu’une  autre  ; quoi  que  par  rapport  à la  matière  des  Bonnes  Actions , à leur  objet , & 
au  degré  d'obligation  où  l’on  eft  à leur  égard  ; les  unes  foient  fans  contredit  plus  belles 
& plus  nobles  que  les  autres.  Mais  les  Mauvaifes  Actions  s’écartant  de  la  Loi  ; on 
peut  concevoir  la  diftance  où  elles  font  de  cette  Régie , comme  plus  ou  moins  gran- 
de: & par  conféquent  tout  Péché,  confidéré  en  lui-même,  peut  être  jugé  plus  ou 
moins  enorme  ; comme  on  voit  que  les  Lignes  Courbes  s’éloignent  plus  ou  moins  de 
la  Ligne  Droite.  Ainfi  rien  n’eft  plus  ridicule  que  le  raifbnnement  d’un  ancien  Philo- 
fophe , pour  prouver  l’égalité  de  tous  les  Péchez  Ci)  : Ussc  vérité , difoit-il , n'ejl  pas 

pim 


Liv.  V.  chip.  tn.  $.  S.  Il  y a rfcnx  forte»  tfe  ttreili  : 
Les  uns  « dont  bous  Tommes  teHcmcnt  les  maîtres  , qne 
nous  pouvons  en  difpofer  comme  il  nous  plaît  » tel  eft  le 
droit  qu'on  a ordinairement  fur  Tes  propres  biens  : Les 
autres  , auxquels  il  n'eft  pas  permis  «le  renoncer , parce 
qu'une  Loi  fupéricurc  nous  le  défend  ; toi  eft , par  excm- 
le , le  droit  que  chacun  a fur  fa  propre  Vie  *,  car  on  peut 
ien  la  défendre  contre  un  rnjnfte  Agrcdenr  « nuis  non 
pas  s en  priver  foi-même.  La  maxime  qui  porte  « qu'on 
ac  tait  point  de  tort  à ceux  qui  eonfeutent , n'a  lien  qu'à 
l'égard  des  droits  du  premier  ordre.  Mais  pour  les  der- 
niers « qui  font  de  leur  nature  inaliénables , le  confen- 
tement  donné  à leur  violation  eft  nul  éi  de  nul  effet. 
Ainli  lors  qu'un  Mari  confent  aux  proftitutions  de  fa 
Femme , il  n’cmpéche  point  par  là  que  ce  ne  foit  un  vé- 
ritable adultère.  111.  Quand  même  le  contentement  de 
celui  qui  veut  qu'on  lui  ôte  une  ebufe  fuffiroit  pour  em- 
pêcher qu'un  ne  lui  fit  du  tort  eu  U lui  ôtant  ? il  Luit 


voir  fi  par  fà  on  n'en  fera  point  â un  tiers  qui  peut  y 
avoir  intérêt  y par  exemple , à fa  Femme , à fes  Enfant  f 
à fes  Créanciers , à l'Etat  &c.  IV.  Enfin , le  confente- 
ment  de  celui  à qui  l'on  ôte  une  chofe  qui  lui  appartient, 
doit  être  connu  de  celui  qui  la  prend.  J'avoue  qu'il  n'eft 
pas  toujours  néccflàirc  d'en  être  alluré , & qu'ri  fnffit  de 
t«  préfumer.  Mais  il  faut  que  ccttc  prefomtion  foit  rai- 
fonnable , & appuiéc  fur  des  fomlcmens  folides.  Et  s'il 
paroit  dans  la  fuite , que  celui , qu'on  avoit  cru  confcn- 
tir  y ne  coufcntoit  point  ; Fadion  pourra  bien  avoir 
«té  d'abord  innocente  y mais  tout  cela  n'empéchera  pas 
qu'on  ne  doive  réparer  le  tort  qu'on  a fait  par  là  , quoi 
qu'on  fe  fut  imaginé  de  n'en  faire  aucun. 

(?)  Notre  Auteur  critiquoit  ici,  par  occalion , un 
faux  raifonnement  d'AmsrorE,  qui  dit,  au  même 
endroit,  que  la- /.ci  u ordonnant  pat  de  Je  tuer  fei-ntiine  , 
il  t enfuit  qu'élit  le  défend'.  Ov  xt>.tùu  Httrrts  mwkti- 

tth  • « » j tn?4vu  » tixny^Uitê,  Ethic.  Ni- 

com. 
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plus  vraie  qu’tme  autre , ni  taie  fauffeté  plus  faujjc  qu'wie  antre  : Par  la  même  raifon , les 
fourberies  ne  font  pas  pim  criminelles  les  unes  que  les  autres , ni  les  Péchez  plus  atroces  les 
uns  que  les  autres.  Comme  celui  qui  ejl  b douze  milles  de  (a)  Canope , & celui  qui  n'eu 
ejl  qu’à  mi  demi-quart  de  mille  , ne  font  pas  moins  abfeus  de  Canope  Pu n que  l’autre  ; de 
même  celui  qui  commet  un  grand  Péché , Ç3'  celui  qui  en  commet  wi  petit , fini  également 
éloignez  de  faire  une  Bonne  Ailion. 

Qui  voudrait  comparer  mathématiquement  avec  les  autres  fortes  de  Quantité, 
cette  di (lance  qu'il  y a entre  les  Mauvaifes  Aélions  & la  Loi,  trouverait  peut-être 
qu’elle  a quelque  rapport  avec  un  Angle  Rediligne , dont  la  grandeur  fe  mefure  par 
l’arc  d’un  Cercle  décrit  du  point  de  rencontre  des  deux  Lignes  de  cet  Angle  comme 
de  Ion  centre , & compris  entre  ces  deux  Lignes.  J’ai  même  eflaié  de  faire  com- 
prendre cela  par  une  Figure  Sphérique  tracée  fur  le  papier,  dans  les  prémiers Elémens 
de  la  Science  du  Droit  Naturel  (2) , que  je  donnai  au  Public  étant  encore  fort  jeune. 
Mais  ces  fubtilitez  ne  convenant  gucres  à un  âge  mûr , je  les  abandonne  maintenant , 
pour  n’emploier  que  des  idées  fimples  & familières. 

§.  II.  Comme  , pour  rendre  Bonne  une  Adion  Morale , il  ne  fuffit  pas  de  faire 
ce  que  la  Loi  ordonne  ; mais  il  faut  encore  le  faire  avec  une  intention  conforme  à 
la  Loi  ; il  eft  clair  qu’on  ne  peut  tenir  une  Adion  pour  entièrement  Bonne , fi  elle 
n’a  ces  deux  conditions  ; l’une , qu’elle  remplillè  exaderoent  & dans  toutes  fes  par- 
ties la  teneur  de  ce  que  la  Loi  prefcrit:  l’autre,  que  l’Agent  foit  uniquement  poulie 
par  le  motif  de  rendre  au  Législateur  une  obéïffance  promte.  Ainfi  la  Loi  Divine 
nous  commandant  d’aimer  (a)  Dieu  de  tout  nitre  cmir , de  toute  nôtre  aine , de  toute 
nôtre  penfée , Çj*  de  toutes  nos  forces , Çy  nitre  Prochain  comme  nous-mêmes  : il  s’enfuit 
manifeftement , qu’une  Adion  ne  fauroit  être  regardée  de  Dieu  comme  bonne  à 
tous  égards,  CO  fi  on  ne  l’a  faite  avec  une  pleine  intention,  & fans  avoir  d’autre 
vuë  que  d’accomplir  la  volonté  de  ce  Souverain  Législateur  : d’autant  plus  qu’étant 
le  Scrutateur  des  Cœurs,  il  apperçoit  infailliblement  les  moindres  faux  pas  qu’on  fait, 
& le  plus  imperceptible  éloignement  de  la  Régie.  Penfée  bien  mortifiante , & bien 
propre  à rabattre  la  préfomtion  de  ceux  qui  voudraient  fe  flatter  légèrement  ou  fe 
glorifier  d’être  gens  de  bien  aux  yeux  de  Dieu. 

§.  III.  Mais  devant  les  Tribunaux  Humains  on  en  elt  quitte  à beaucoup  meilleur 
marché.  Car  le  but  principal  des  Législateurs  de  la  Terre  étant  de  procurer  par  leurs 
Loix  l’avantage  de  l’Etat;  (1)  & la  pratique  extérieure  des  Bonnes  Actions  fuffilànt 
d’ordinaire  pour  arriver  à cette  fin , quelle  que  foit  d’ailleurs  l’intention  de  l’Agent  : 

ils 


(»)  VüItJ'S. 
gytu. 


Qnellc  forte 
d'intention 
eft  néccfTaire 
pour  rcmlrc 
Donne  une 
A&ion  Mora- 
le devant  le 
Tribunal  de 
Dieu. 

(a)  Marc  , 
Chap.  XII.  ▼. 
3°*  3*- 


Jnfqncs  où 
on  a égard  à 
l’Intention 
dans  les  Tri- 
bunaux Hu- 
mains. 


•om.  Lib.  V.  Cap.  XV.  bit.  La  conféqncnce , dit  ndtre 
Auteur  , n’eft  pas  jufte  i à moins  que  par  ordonner  on 
s'entende  permettre.  Mais  les  termes  ne  fouifrent  p as 
«ette  interprétation.  Giphan  lus,  dans  fon  Commen- 
taire fur  cet  endroit  ( pag.  444.  Edit.  160t.  ) avoue  « 
que  la  Propofition  parort  d'abord  abfurde.  Pour  lui  don- 
ner un  fens  rnifonnable , il  prétend  , que  le  Philofopbe 
rlc  feulement  des  chofes  déshonnêtes  en  cilcs-mèmes. 
eft  ainfi  , ajoùtc-t-il , que  Solon  ni  ne  défendit , ni 
n'ofdonna  le  Parricide  : & par  là  il  le  défendit  tacite- 
ment . Mais  ce  Commentateur  avoue  enfuite , qu’il  y a 
des  chofes  deshonnétes , que  les  Loix  tolèrent , & qu'el- 
les ne  commandent  pourtant  pas.  D’ailleurs , fi  le  rai- 
sonnement d’ARlSTOTE  eft  bon,  il  doit  fuppofer,  que 
la  Loi  peut  ordonner  des  chofes  déshonnêtes , & par  con- 
séquent l'Homicide  de  Soi-mèmc.  Si  donc  elle  peut  ou 
le  défendre , ou  l’ordonner , elle  peut  anlfi  le  permettre. 
Par  conséquent , de  ce  qu’elle  ne  l’ordonne  pas  , il  s’en- 
fuit Seulement  qu'elle  ne  l'ordonnent  ne  le  défend.  Pour 


l’exemple  de  Solon  chacun  fait , que  la  raifon  pourquoi 
il  ne  ht  point  de  Loi  eontre  le  Parricide , c’eft  qu'il  cnit 
que  perfonne  ne  feroit  capable  de  commettre  un  tel  crime. 
CHAP.  VIII.  5.  I.  (l)  AçtTxtj  ri  (KÎTfii  ire  dw 

rx  nuMpmHMT».  «...  Et  yàé  «A^lf 
à*  éfip  t KTétf  k h.  mitmrnf  . *7l 

m^xgrnn*  eîptMÇrtju* T&*,  • exttrot 

KtCtmZv  , ^ i tut  » twiftH  **  «ci»  i»  Kmijbf.  arm  «J  0 
wAÙmt  kJ  « tAttrlot  ctuAfjXsmt , Îti rqt  1 r*  lire  i»  tZ 
*• DiogEN.  Laert.  m Zenon.  Lib. VII.  Segtn. 
uo.  Ed.  Antft.  Voiez  Ci  CEI.  Paradox.  Cap.  IIL 
(2)  Ce  font  fet  Eléments  Jurifprtulentia  Uni ver/alu  , 
imprime*  à la  Haye , en  itftfo.  & rimprimez  à Francfort 
fur  le  Mein , en  i<5#o  Voiez  pag.  fit,  & Jcttf. 

§.  II.  (1)  Voiez  le  Chap.  précèdent , §.  3 , 4. 

$.111.  (1)  Voiez  le  Difceurs  de  Mr.  Noo  DT  fur  la 
liberté  de  Cotjlirnce  f de  la  Traduâ.  Françoife  impri- 
mée à Am  fier  dam  pour  la  fécondé  fois  en  1714.  ftg. 
340 , £7  fttiv.  37J , £?*  ftnv.  On  peut  y joindre  ce 
T 3 que 
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ils  fe  contentent  que  l’acte  extérieur  paroifTe  conforme  à la  Loi  ; d’autant  plus  que 
ne  pouvant  pénétrer  dans  les  recoins  du  Cœur  Humain , ils  n’ont  d’autre  moien  pour 
découvrir  l’intention  de  l’Agent,  que  certaines  conjectures,  ou  certains  lignes  fen- 
fibles , qni  ne  produifent  pas  une  connoillance  fûre  & infaillible  de  ce  qui  fe  paflè 
au  dedans.  Ainli  ils  ne  mefurent  la  quantité  des  A étions  Morales  que  d’une  façon 
grodiére  & palpable,  pour  ainfi  dire,  c’elt-à-dire,  autant  que  la  pénétration  nu-  » 
maine  & l’expérience  de  la  Vie  Civile  peuvent  leur  fournir  des  lumières,  fans  fe 
mettre  d'ordinaire  fort  en  peine  fi  l’intention  de  l’Agent  a été  bien  pleine  & biea 
fincére , pourvu  que  l’acte  extérieur  n’ait  rien  en  lui-même  que  de  louable  (2). 

Il  en  va  un  peu  autrement  des  Actions  Mauvaifes  ; car  on  y a beaucoup  d’égard 
à l’intention,  même  dans  les  Tribunaux  Humains.  Lors  que  l'aéte  extérieur  ne 
paroit  point  accompagné  d’aucune  mauvaife  intention,  ce  qui  a lieu  en  matière 
de  chofes  faites  par  une  ignorance  invincible  ou  par  une  erreur  infurmontable , l’Ac- 
tion elt  tenue  pour  involontaire;  & comme  on  ne  l’impute  point  à l’Agent,  on  n’y 
conçoit  non  plus  aucune  étenduë  Morale.  Mais  toute  Action  Mauvaife  faite  avec 
un  deffein  prémédité , palfe  pour  plus  ou  moins  énorme , félon  que  l’intention  été 
plus  ou  moins  pleine.  Et  pour  connoitre  le  degré  de  cette  intention,  les  Juges  de. 
la  Terre , qui  ne  fauroient  touiller  dans  les  fecrets  du  cœur , tirent  des  confequences 
de  plufieur^  fortes  de  conjectures  & de  divers  indices , comme  on  l’expliquera  ailleurs 
plus  au  long  (?). 

Des  A&ons  §.  IV.  A l'egard  de  la  matière  des  Actions  Morales , une  Bonne  Action  elt  re- 
Feït" genre"  gardée  comme  parfaite  en  fon  genre , lors  qu’elle  eft  achevée , & qu’il  ne  lui  man- 

3ue  aucune  des  parties  qu’elle  doit  avoir.  Parmi  celles  qui  n’ont  pas  atteint  ce  point 
e perfedion , on  tient  pour  les  moins  parfaites  celles  qui  s’en  éloignent  le  plus , 
foit  qu’il  manque  quelque  chofe  pour  achever  l’ouvrage,  ou  que  l’on  en  foit  de- 
meuré aux  premiers  (i)  efforts.  Les  Mauvaifes  Actions  au  contraire  qui  paflent 
pour  pires  en  leur  genre , font  celles  qui  ont  entièrement  atteint  le  but  qu’on  fe 
propofoit  ; de  forte  que  plus  il  s’en  faut  que  ces  fortes  d’Actions  n’aient  leur  dernier 
accomplillement , & moins  elles  font  mauvaifes. 

Mais 


ue  j’ai  dit  dans  mon  Traitt du  Jtu , Liv.  III.  Chap.  VI. 

. 19.  8c  dans  mon  Difcottrt  fur  la  Pemtijjton  des  Loix  , 
pag.  19 , & Jtttv.  tic  l'Edit.  d'AmJlerdam  , jointe  à la 4e. 
Edition  des  Dev.  de  f Hom.  du  Citcien. 

(a)  Il  cft  même  certain  que  quand  l’intention  eft  dou- 
teufe  ou  équivoque  , on  doit  pancher  du  côté  le  plus  fa- 
vorable à l'Agent.  Il  y a U-dcfius  un  beau  pairage  de 
Plu  taeq.uk  , ^ue  l’on  ne  fera  pas  ftché  de  lire  ici. 
‘Et  uèt  y+t  r»7t  tvhuiniru  qynf  «J  xçuyuxnr  **•"»- 
pttruf  tùrUe  ùx$Tiê**t , «J  Karmytrui  rmf  fim- 

C*X*tf  ti<  oxo'l'Uf  àvixut  rn<  i»  ùpmtï 

a * (*£*>t&*  «ùri  r»  xtxfMyuirtr  iu^ank  ù futxu.sr& 
Vlj, nr  en  flot*  *}  ****w;PtUi  vx 

à AtXdiTt.  De  Hrroioti  maligniwe  , p A.  B.  Ed. 
IVeibel  „ Ceux  qui , comme  Hérodote , ne  pouvant 
„ difeonvenir  qu'une  Aéiion  ne  foit  louable  en  elle-mê- 
„ me , 8l  ne  trouvant  pas  deqooi  la  blâmer  ouverte- 
„ ment , vont  fouiller  dans  les  motifs  fecrets  du  cœur , 
„ & fuppofant  qu’ils  ont  été  mauvais,  tâchent,  par 
„ leurs  calomnies  , de  jetter  des  foupqons  dans  l’cfprit 
„ des  autres  , font  manifeftement  arrive*  au  plus  Haut 
,,  fommot  de  l'envie  & de  la  malignité  «.Dans  l’Original 
de  ce  patlagc , les  mots  « xçxÇurr*;  àurS  r>  *• txçuyuirt» 
Stc.  font  corrompus.  Il  fout  lire,  comme  je  Pavois 
conjcéliiré,  r i xt r«  &c.  Dans  1 Edition 
d'H£NKi  E r i fcN  ne  • pag.  1*7*-  le  ri  fe  trouve: 


mais  on  y a laiflc  Pour  revenir  au  fujet , je  trou- 

ve auflî  là-dcflus  des  paroles  remarquables  de  Mon- 
tagne. „ Je  vois  (dit-il)  la  pluspnrt  des  efprits  de 
,»  mon  tems  foire  les  ingénieux  à obfcurcir  la  gloire  des 
,,  belles  & généreufes  attions  anciennes  , leur  donnant 
„ quelque  interprétation  vile  , & leur  controuvant  des 
„ occauons  & des  caufes  vaines  : Grande  fubtilité  ! qu’on 
«>  me  donne  l’aâiou  la  plus  excellente  & pure , je  m’en 
»,  vois  y fournir  vraifemblablcmcnt  cinquante  vicieufcs 
»,  intentions.  Livre  I.  Chap.  XXXVI.  pag.  254.  Ed.  de 
Londres.  & pag.  42 1.  El.  de  U Haye.  Feu  Mr.  Bayle , 
dans  Tes  yoteveUtt  Lettres  au  fujet  de  la  Critique  du  Cal - 
vtmfmtdt  Ma  imbourg,  Lctt.  XII.  $.  ia.  a prétendu 
que  les  Loix  de  la  Charité , qui  nous  engagent  à donner 
plutôt  un  tour  favorable  aux  actions  de  notre  Prochain  , 
qu’un  desavantageux  , font  tout-à-fait  contraires  à la 
Raifon.  Mais  j’ai  tâché  de  détruire  la  preuve  dont  il  fe 
fert  pour  établir  cette  thèfe.  Voici  mon  Traite  du  Jtu  , 
Liv.  I.  Chap.  III.  $.  9.  pag.  tff,  & fuiv. 

($)  Voici  Liv.  VIII.  Chap.  III.  $.19,  ao. 

§.  IV.  (1)  L’effort  cft  réputé  pour  l’aûion  même, 
lors  que  l'interruption  vient  de  l’impofEbilité  fur  ve- 
nue par  quelque  accident  imprevù  ou  quelque  obfta- 
cle  invincible , & non  pas  de  ce  que  l'on  s’ cft  rebut- 
té  foi-même  de  foire  une  bonne  œuvre  que  l'on  avoit 

commçn- 
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Mais  il  faut  remarquer  que  les  chofes  qui  font  la  (2)  matière  d’une  Action  Morale , 
félon  qu’elles  font  prefcrites  ou  défendues  par  les  Loix , doivent  être  diitinguées  en 
deux  claffes  : l’une , de  celles  qui  ne  fauroient  être  divifées  : l’autre , de  celles  qui 
font  fufceptibles de divifion.  Celt-à-dire,  que  les  unes  font  de  telle  nature,  qu’il 
faut  ou  les  (3)  exécuter  entièrement , ou  les  (4)  omettre  tout-à-fait,  ou  (y)  faire  ab- 
folument  le  contraire.  Au  lieu  que,  pour  les  autres,  on  peut  n’en  exécuter  qu’une 
partie,  & tarifer  le  refte  ; ou  faire  feulement  quelcune  des  chofes  oppolëes.  Et  ici 
encore  il  y a quelque  différence.  Car  quelques-unes  des  chofes  formellement  prefcrites 
ou  défenduës  par  les  Loix , comprennent  toutes  les  parties  que  l’on  y peut  dillinguer, 
comme  autant  d’éfpéces  dont  elles  font  compofées.  Ainfi  la  Loi  affirmative  du  iixié- 
nfe(6)  Commandement  du  Décalogue  fc  réduit  à ceci:  Ajjljicz  vitre  Proch.ùn  dans 
fa  nicejjitez  corporelles.  Et  ce  fecours  renferme , comme  autant  d’efpéces  , la  con- 
fervation  de  la  vie  , des  membres , de  la  fanté  du  Prochain  ; l’éloignement  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  caufer  de  la  doleur  ; le  foin  de  lui  fournir  des  alimens  en  teins 
de  famine,  & autres  chofes  femblables.  La  Loi  oppofée , qui  défend  de  maltraiter  le 
corps  de  nos  Prochains , défend  auffi  en  même  teins  le  meurtre , la  mutilation , les 
bleuïires , les  coups , les  menaces  &c.  (a).  De  même  la  Loi  Affirmative  du  fepthé-  (aN  Volet  w. 
me  Commandement,  qui  preferit  laChafteté,  comprend  la  pureté  des  penfées,  la  x^vïr'xit  t 
modeftie& l’hoimêteté dans  les  difeours  & dans  les  geltes,  l’abftinence  des  commer-  x. £>./»>«* 1 
ces  illicites  &c  Et  la  Loi  oppofée,  qui  défend  l’Impureté,  renferme  la  prohibition 
de  l’ Adultère  , de  la  Fornication , des  geftes  lafeifs , des  paroles  obfcénes , des  pen-  $'  es’ 
fées  impudiques.  Ici , par  exemple  , les  paroles  obfcénes  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées proprement  comme  une  partie  de  l’Adultère , ou  comme  un  acheminement 
a ce  crime.  Mais  il  faut  dire,  que  le  divin  Législateur  aiant  voulu,  pour  abréger 
fes  Loix,  renfermer  fous  une  Loi  générale  plufieurs  ades  particuliers  ; quiconque 
commet,  par  exemple,  une  fimple  Fornication , n’eft  pas  moins  coupable  d’un  pé- 
ché entier  contre  le  ieptiéme  Commandement,  que  s’il  avoit  commis  adultère.  Ainfi, 
en  matière  de  telles  Aéfions , du  moment  qu’on  ne  fait  point  ce  que  la  Loi  ordon- 
ne , il  arrive  nécefiàirement  ou  qu’on  l’omet , ou  qu’on  fait  le  contraire.  Mais  il  y 
en  a d’autres  dont  la  matière,  telle  qu’elle  fe  trouve  déterminée  par  les  Loix,  elt  tel- 
le- 


commencée.  A cela  fc  rapporte  un  beau  pafTage  de  S«- 
KEQUE  , dont  Mr.  H F.  * r i u s cite  ici  une  partie.  Le 
Philofophc  y allègue  des  exemples  , d'un  Médecin  , qui 
n’a  rien  oublié  de  ce  que  fon  art  lui  fmirnifloit , pour  la 
guérifon  du  Malade  : D’nn  Avocat , qui  a déploie  toute 
ton  éloquence  & toute  fafcience  , pour  plaider  La  caufe 
qu’il  avoit  en  main  : D’un  Général,  qui  a été  battu,  après 
n'avoir  manqué  ni  de  prudence,  ni  d'nabileté,  ni  de  cou- 
rage : de  ceux  qui  ont  cherché  inutilement  les  occafions 
de  rendre  la  pareille  à un  Bienfaiteur  , ou  d’obliger  un 
Ami  &c.  Quadatn  ejus  conditions/  funt , ut  efiéhtm  pr*- 
jiarr  debeant  : quibusdam  pro  effeciu  ejl,  avisa*  aJte.tajJe,  ut 
ejficertnt.  Si  omniafecit  ut  fumet , ferrgit  Mtdiaa  partis 
fwm.  Eli a*t  damnnto  Rto  , Oratori  confiât  t laquent i or  affi- 
cha* %Ji  omni  jure  ufu»  e/l.  Iam*  Imper atori  ttiam  villa,  & 
Eu  et  rtdditur  , fi  & (r  talents  a , Çff  in  du fi  rit , fort  i tu  do 

ptuneribur  fuit  funtl*  efl.  Ornnia  freit , irt  bénéficiant  redde- 
ret  : ob/litit  illi  félicitât  tua.  Nibil  i sic  i dit  dur  s ut , qued  ve- 
rmm  amuitiam  exprrirrtur.  Locupltli  donare  non  petuit , fana 
adfidere,  f e/ici  fuccurrert  : rratiasn  rctulit,  ttiamfi  tu  beuefi - 
num  non  reetpifii.  De  Bcnef.  Lib.  VII.  Cap.  XIII. 

(a)  Il  y a ici  dans  l’Original,  les  Objets  des  Allions. 
Mais  l’Objet  de  l’Adion  n'eft  pas  la  chofc  ordonnée 
•u  défendue  i c’cft  la  perlbonc  par  rapport  à laquelle 


en  fait  ou  Ton  ne  fait  pas  nnc  certaine  chofe  ; & ndtre 
Auteur  lui-méme  entend  ainfi  ce  terme  dans  le  paragra- 
phe fuivant.  Il  a fans  doute  voulu  dire , la  matière  des  Ac- 
tions. La  meprife  vient  de  ce  que,  dans  fes  Elément  de  Ju - 
riipr.  Umv.  (pag.  517.)  il  avoit  dit,  In  Objets  det  Loix  f 
car  aiant  voulu  changer  ccttc  expreflion , il  n’a  pas  pris 
garde  que  le  mot  S Allions,  fubflitué  à celui  de  i*ix,  ne 
quadroit  pas  bien  ici.  Le  Tradudcur  Anglois,  qui  ne  pa- 
rolt  pas  avoir  examiné  avec  foin  fon  Auteur,  n’avoit  gar- 
de de  corriger  ccttc  faute  : mais  il  a redreffé  la  fuivantc  , 
qui  faute  aux  yeux. 

(?)  Suppole,  par  exemple  , que  la  Loi  ordonne  deju- 
rtr , ou  d e fe  marier  : ce  font  des  ades  indivifiblcs. 

(4)  La  Loi  défend  de  tuer  : on  ne  tué  pas  les  gens  à 
demi. 

(5)  La  Loi  ordonne  de  dire  la  vérité  fur  un  fait  uni- 
que, qui  nécefiàirement  eft  ou  vrai,  ou  faux.  Si  l’on  ne 
dit  pas  la  vérité,  on  ment  : il  n’y  a point  de  milieu. 

(6)  L’Auteur , fuivant  ici  u manière  dont  les  Luthé- 
riens divifent  les  dix  Commandement,  mettoit  cinquième , 
au  lieu  de fixiéme  & enfui  te  fixiéme  au  lieu  de  Jrptiéwe. 
J'ai  cru  que  je  pouvois,  fans  inconvénient , remettre  les 
chofes  dans  l'ordre  le  plus  certain. 
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louent  divifible , qu’elle  renferme  les  chofes  qu’on  y peut  diftinguer , comme  autant 
de  parties  intégrantes  (7).  A l’égard  de  ces  lortes  d’Adions,  il  n’elt  pas  néce  (Taire, 
pour  le  rendre  coupable , de  faire  tout  ce  qui  ell  renfermé  dans  l'étenduC  des  chofes 
que  la  Loi  défend , ou  d’omettre  toutes  celles  qu’elle  ordonne,  ni  même  de  faire  pré- 
cifemcnt  le  contraire  : car  on  peut  n’en  exécuter  ou  n’en  omettre  qu’une  partie. 
Par  exemple,  on  contrevient  à la  Loi  qui  ordonne  de  paier  à un  Ouvrier  toutfon 
falaire,  lorsqu'on  ne  lui  en  paie  qu’une  partie,  & qu’on  retient  l’autre  (8).  Mais  fi 
non  contents  de  lui  refufer  ce  qu’on  lui  doit , on  lui  ôte  encore  quelque  chofe  qu’il  ! 
pofièdoit,  ou  fi  on  lui  fait  du  mal  pofiti veinent  ; il  le  forme  alors  une  nouvelle  forte 
d’Adion  Morale , qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  prémiere , & qui  fe  rapporte  (9) 
aux  défenfes  d’une  autre  Loi. 

De  ta  §.  V.  Comme  l'Objet  d’une  Adion  eft  plus  ou  moins  noble  que  celui  d'une  au- 

AUonlvlo^5  tre  > & qu’il  peut  revenir  plus  de  bien  ou  de  mal  de  certaines  Adions,  que  d’autres; 
rije,“ns  “■  il  eft  clair  , qu’à  cet  égard  il  y a des  Adions  ou  meilleures , ou  plus  mauvaises  que 
d’autres  (1).  En  vain  les  Stoïciens  ont-ils  prétendu  établir  l’égalité  des  Péchez.  Jaunis, 
comme  le  difoit  très-bien  un  Poète  Latin  (2)  , Jamais  on  ne  trouvera  de  bonnes  raifons  pour 
nous  perjitader  que  celui  qui  aura  fait  du  dégât  dans  tôt  Jardin  , volé  quelques  légumes , [oit 
tombé  clans  un  aujji  gi-,md  crime , que  celui  qui  pendant  la  nuit  attrait  pillé  le  Temple  des  Dieux.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  defapprouver  ce  que  dit  ailleurs  le  même  Poète  (3)  : Quand  de  mil- 
le boijfiitttx  de  fèves  tu  en  pretis  un  , tu  me  fais  à ta  vérité  moisis  de  tort , que  ft  tu  prenais  tout 
mais  à ne  conftderer  que  ta  mauvaife  volonté  , tu  n'en  ès  pas  moins  coupable.  Au  refte  nous 
(,)  Livre  traiterons  ailleurs  plus  au  long  de  cette  ejlimation  rélativc  des  Adions  Morales  (a). 

VIH.  Chap. 

IU.  _____ 

CHAPITRE  IX. 


De  ^Imputation  actuelle  des  A Bions  Morales. 


De  Y Imputa- 
tion AclueOe 
des  Adions 
Morales. 

(a)  Chap.  V. 


§.  I.  VTOus  avons 

IA  pour  avoir  lieu  d’imputer  une  Adion  à quelcun 


expliqué  ailleurs  (a)  allez  au  long  les  conditions  néceflâires 

c’eft-à-dire , de  la  re- 
garder 


(7)  On  entend  par  là  des  parties  réellement  dillindes 
les  unes  des  autres  » & dont  chacune  par  confisquent  peut 
ex  illcr  fépareraent 

(8)  Il  n’cft  pas  befoin , an  contraire , (Tobfcrvcr  toû- 
jours,  dans  toute  leur  étendue  , les  Loix  qui  ordonnent 
quelque  chofe  où  l'on  peut  diftinguer  planeurs  parties. 
Car  on  peut  n’avoir  pas  occafion  d’en  pratiquer  quelques- 
unes  : & lors  que  l’occafion  manque  , fans  qu’il  y ait  de 
nâtre  faute,  on  u‘ cil  pas  même  coupable,  de  n’avoir  rien 
fait  de  ce  que  la  Loi  preferit  i moins  encore,  fi  , après  a- 
voir  fait  rc  qu'on  a pu  , on  a omis  ce  qu'on  ne  pouvoir. 
La  bonne  volonté  fuppléc  alors  à l'effet.  Voies  ci  - def- 
fas,  Cb.ip.  III.  §.  9.  « C/’np.  V.  $.  ç. 

(9)  J’*i  ajouté  ces  derniers  mots,  tirez  des  Elem.  Ju- 
riip.  Viûv.  p.  jiy.  parce  qu'ils  m’ont  paru  néceflâires 
pour  faire  mieux  entendre  la  penfée  de  l’Auteur.  Tout 
ce  paragraphe  en  général  eft  tourne , dans  l’Original  , 
d’une  manière  obfcure  & cmbamfféc  , qui  a demandé 
que  j’y  reviufle plus  d'une  fois,  pour  l’éclaircir  autant 
qu’il  ma  été  pclfiblc.  Cette  obfcurité  vient  de  ce  que 
r Auteur,  dans  fes  Eteinte ri  de  Jteritpr.  Vnwrrf.  d’où  ceci 
eft  abrégé  , avoit  emploie  mal  à propos  des  idées  de  Gce- 
mhxity  qu’il  a depuis  reconnu  lni-méme  (ci-dcflùs,  %.  J.) 
être  une  imagination  de  Jeune  Homme. 


$.  V.  (1)  Comme  l’Auteur  ne  s'exprime  pas  aflez  di- 
ftindement,  ni  avec  afTez  d’étendue  , fur  cette  matière 
importante,  & que  l’endroit  du  Livre  VIII.  où  il  renvoie 
plus  bas,  ne  traite  que  des  Mauvaifes  Adions } je  vais 
rapporter  ici  en  abrégé  ce  qu’il  dit  dans  fes  Elément  de  Ju - 
risprui.  Univrrf, \ p.  J 27.  & fuiv.  La  Quantité  RHativi 
des  Adions  fc  raclure  donc  I.  Par  rapport  à leur  Objet . 
Car  plus  l’objet  eft  noble  , plus  une  Bonne  Adion  faite 
envers  cet  objet , eft  meilleure  Qu’une  autre  ; & une 
Mauvaife  Adion,  au  contraire,  plus  criminelle  qu’une 
autre.  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III.  J.  ig.  II.  Par  rapport 
à tétât  £7  à la  condition  de  r Agent.  Ainfi  un  bienfait  reçu 
d’un  Ennemi  palTc  pour  plus  confulcrablc  , que  celui 
qu’on  reçoit  d’un  Ami.  Au  contraire,  une  injure , reçue 
d’un  Ami,  cil  plus  fenfiblc  & plus  atroce , que  celle  qui 
vient  d’un  Ennemi.  Voies  le  même  endroit, $.  2c.III.Aw* 
rapport  à la  nature  même  des  Aétiom,  félon  qu’on  a eu  plu* 
ou  moins  de  peine  à les  faire  Une  Bonne  Adion. plus  elle 
ell  difficile  , plus  clic  cil  belle  & louable,  toutes  chofe* 
d’ailleurs  égales.  Au  contraire, plus  une  Mauvaife  Adion 
ètoit  facile  à éviter , plus  elle  cil  énorme  en  comparaifon 
tfiuic  autre  de  même  efpcce.  IV.  Pur  rapport  à l'rj'rf  çff 
aux  fuites  de  T Ail  ion.  Sur  quoi  je  remarque , ce  que  l’Au- 
teur 
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garder  comme  lui  appartenant.  11  refte  à voir  de  quelle  manière  on  I’impute  ac- 
tuellement, en  furte  qu’elle  produite  quelque  effet  Aloral  ou  dans  l’Agent  même, 
ou  dans  quelque  autre  perfonne. 

Et  d’abord,  il  faut'  aiftinguer  ici  les  Allions  exprellement  ordonnées  ou  défendues 
par  la  Loi , d’avec  celles  que  l’on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à pro- 
pos. Les  Aélions  du  prémier  genre  font  imputées  à l’Agent,  lors  que  le  Législateur 
les  lui  attribue  comme  à leur  auteur,  déclarant  en  même  tems  (O  que  les  effets  en 
doivent  retomber  fur  lui , ou  demeurer  attachez  à fa  perfonne.  Celles  du  dernier  gen- 
re font  imputées,  lors  que  l’Agent  fe  déterminant  làns  que  rien  l'y  contraigne,  & 
aiant  uniquement  en  vue  l’avantage  d'une  autre  perlonne,  déclare  qu’il  agit  en  faveur 
de  cette  perfonne-là , & qu’il  veut  qu’elle  en  profite  comme  d’un  bienfait  dont  elle 
lui  fera  redevable.  Ce  dernier  fens  du  terme  d’imputer  eft  le  plus  ordinaire  dans  les 
Auteurs  de  la  bonne  Latinité  ; mais  l’autre  eft  le  plus  commun  dans  les  Ecrits  des 
Théologiens  & des  Moralises.  Au  refie,  il  eft  ailé  de  voir  en  quoi  ces  deux  fortes 
d'imputation  différent , car  la  prémiére  vient  du  Législateur , ou  de  l’Exécuteur  des 
Loix,  & fe  termine  à l’Agent  : au  lieu  que  l’autre  part  de  l’Agent  même,  & fe  ter- 
mine à la  perfonne  en  faveur  de  qui , & pour  l’avantage  de  qui  l’on  agit. 

§.  II.  La  prémiére  forte  d’imputation  fe  divife  ordinairement  en  Imputation  par  De  vimfutm- 
grace , & Imputation  de  droit.  Vlmputiitionp.tr  grâce,  c’elt  lors  que,  par  un  prm- 
cipe  de  bonté,  on  fait  rejaillir  fur  une  perfonne  les  effets  d’une  Adion  produite  par 
un  tiers , lesquels  effets  cette  perfonne-là  ne  pouvoit  pas  d’ailleurs  s’attribuer  de  droit: 
ou  bien , lors  que  de  fa  pure  libéralité  on  fait  refTentir  à l’Agent  un  effet  plus  confi- 
dérable  que  fon  Adion  par  elle-même  n’auroit  pu  le  lui  procurer.  Cette  forte  d’im- 
putation n’a  lieu  qu’en  matière  de  cltofis  (t)  favor.èles , & l’on  ne  fauroit  fans  inju- 
ltice  l’étendre  aux  dtofei  oJieufes.  Car  les  Biens  étant  de  telle  nature , qu’on  peut  les 
communiquer  gratuitement  & fans  le  moindre  prétexte  ; rien  n’empêche,  que,  filon 
ne  veut  pas  conférer  un  Bien  à quelcun  en  titre  de  pure  faveur , on  ne  le  faffe  par 
voie  d’imputation , en  mettant  fur  fon  compte  quelque  Adion  d’autrui  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  en  aucune  forte , ou  en  vertu  de  laquelle  il  n’avoit  nul  droit  de  prétendre  à 

cet 


tetir  a omis,  que  l' Adion  eft  d'autant  meilleure,  ou  pire , 

?iuc  l'on  a prévu  ou  pu  prévoir  les  bonnes  ou  les  mauvai- 
es  fuites  qu’elle  a.  V.  Par  rapport  aux  circcnflmcrs  du 
trmi  du  Heu.  Voiez  l'endroit  déjà  cité.  Au  refte , il  y a 
ceci  de  particulier  dans  b comparaifnn  des  Bonnes  A- 
dions  les  unes  avec  les  autres,  que  , félon  que  les  unes 
font  plus  excellentes  que  les  autres,  la  pratique  des  unes 
doit  céder  à 1a  pratique  des  autres,  lors  qu’on  ne  fauroit 
s'aquitter  de  toutes  en  même  tems.  Voiez  là  - deflus  ce 
ou  ‘on  dira,  IJvreV.  Chap.  XII.  $.  aj.  Pour  les  Mauvai- 
ses Aérions,  on  ne  fe  difculpc  point,  en  difant,  qu'on  en  a 
fait  une  moins  mauvaife,  pour  ne  pas  en  commettre  une 
pire.  Voiez  ci  deflus,  Cbap.  III.  §.  %. 

(2)  AYc  fine  et  ratio  hoc  , tantum  Arm  ut  peccct,  idem  que 
Oui  tenerot  coules  alieni  frezerit  horti  , 

J5t  qui  noiiurnut  divvm /aéra  /ff'erit. 

Hoe  ace,  L.  I.  Satyr.  III.  v.  iif,  ntf,  U7.  Voiez  en- 
core la  Harangue  de  ClCERON  pour  Mnr(na%  où  il  fc 
moque  agréablement  de  ccttc  opinion  des  StaMtms 
& les  Paradox.  C.  III.  comme  aura  MONTAGNE  , Ef- 
fais,  T.  II.  Liv.  II.  Chap.  II.  au  commencement , p.  15. 
FJ.  de  la  Httye  1727.  & Gassendi, Tom.  III.  rbifa/ofb. 
Epi  fur. o.  1 a 19, 1330.  J’ai  fuivi,  dans  cc  naflage  d’Ho  K à- 
CE,  St  dan* le  uiivant,bTraduérion  du  P.Tarteron. 
Nom  de  mille  fuba  modtii  cùm/urripit  unum  , 

Dam  mon  eft  , non  faàntu  mibi  patio  lenim  ifto. 

Tom.  L 


L.  I.  Epill,  XVI.  v.  ff.  ftf.  C’eft,  dit  Mr.  Da  Cl  F.  R, que 
le  Valet  n’a  pris  qu’un  fcul  boifleau  pour  micnx  ca- 
cher fon  larcin.  On  peut  dire  plus  généralement, 
que  , comme  on  n'a  pas  plus  de  droit  fur  une  partie 
du  bien  d'autrui , que  fur  le  tout , des  - là  qu’on  fc  dé- 
termine à en  prendre  quelque  chofe  , on  témoigne 
être  difpofé , ou  du  moins  pouvoir  aifément  en  venir 
à ne  faire  pas  confcience  de  prendre  autant  qu’on  en 
trouvera  l’occafion.  De  forte  que,  fi  l’on  s*en  ab- 
ftient  , c’cft  par  quelque  raifon  de  prudence  ou  d’in- 
térêt , en  uu  mot , par  quelque  autre  motif  , qu’un 
principe  de  Vertu  : car  pourquoi  rcfpc&croit  - on  le* 
droits  du  Proprietaire  en  une  chofe,  plutôt  qu’en  l'autre? 
Ainft  le  plus  ou  le  moins  de  chofcs  prifes  n'empéche  pas 
par  lui-mème  que  la  volonté  du  Laron  ne  foit  egalement 
criminelle.  C’eft  par  d'autres  circonftanccs  qu’il  faut  ju- 
ger du  degré  de  la  corruption  d’un  Cœur. 

Ch.  IX.  $.  I.  (1)  C’eft-à-dirc,  lui  ajugeant  les  re- 
compenfcs  ou  lui  décernant  les  peines  portées  par  U 
Loi , avec  toutes  leurs  fuites. 

$.  II.  (1)  L'auteur  expliquera  ailleurs  Lier.  V.Chap. 
XII.  §.  13.  la  diftinérion  que  font  les  Jurifconfultcs , 
par  rapport  aux  Conventions  & aux  Loix , entre  Cbofet 
Odieufet , Chofri  Favorables , St  Mixtes  : mais  ici  il  s’agit 
iimplemcnt  de  cc  qui  eft  avantageux  ou  defavantageux. 
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cet  avantage.  Mais  la  Raifon  n’approuvera  jamais  que  fous  un  pareil  prétexte  on  faf- 
l'e  rejaillir  fur  quelcun  les  eifets  d'une  Mauvaife  Action  à laquelle  il  n’a  aucune  part, 
lors  que  ces  effets  n’auroient  point  été  d'ailleurs  une  fuite  de  fa  condition  naturelle. 
Ainli  il  l'eroit  injuite  d’oter  à une  perlonne  en  vue  d’un  crime  d’autrui  où  elle  n’entre 

Îiourrien,  ce  que  la  Nature  donne  à chaque  Homme  conlideré  comme  tel,  ou  de 
ui  faire  fouffrir,  fous  ce  même  prétexte  , des  maux  que  la  Nature  difpenfe  tous  les 
Hommes  de  lbutfrir  fans  unjulte  fujet.  Par  exemple,  un  Prince  peut  imputer  les 
grands  lèrvices  d’un  Pere  à un  Fils  qui  n’a  rien  mérité  de  femblable  par  fes  propres 
Actions , & en  confidération  de  cela  l’élever  à des  Emplois  qui  ne  lui  étoient  point 
dus.  Mais  il  feroit  entièrement  dcraifonnable  de  punir  un  t ils  innocent,  pour  les 
crimes  de  Ion  Père.  (2).  11  peut  bien  arriver  que  îes  Crimes  du  Père  donnent  lieu  de 
ne  pas  faire  part  au  Fils  de  certains  avantages,  & de  le  primer  même  de  ceux  qui  ne 
dévoient  palTer  à lui  ou  qu’il  ne  devoit  confcrver  qu’en  luppofant  que  les  chofes  de- 
meurafl'ent  fur  un  certain  pié.  Mais  par  là  il  ne  fe  trouve  point  enveloppé  dans  un 
malheur  dont  fa  condition  naturelle  dû  le  mettre  abfolunient  à couvert.  Car  il  n’y  a 

Eoint  de  privilège  naturel  qui  alTùre  aux  Enfans  la  poffellion  infaillible  de  tous  les 
iens  de  leurs  Pères , ou  la  jouïllàncc  de  certaines  Digniiez.  Ces  fortes  de  chofes  ne 
fontaquifesparfuccefitonàunFils,  qu’au  cas  que  ibnPére  les  lui  lailfe  en  leur  en- 
tier, & qu’il  ne  tombe  pas  dans  certains  crimes  qui  obligent  à l'en  dépouiller  lui  & 
les  liens.  D’ailleurs , ce  n’elt  pas  un  fort  trop  fâcheux , eu  égard  à la  condition  na- 
turelle des  Hommes,  que  de  11’hériter  rien  de  fes  Parens,  & de  fe  voir  réduit  à être 
foi-même  l’artilàn  de  fa  fortune.  11  y a même  des  Crimes  fi  atroces  , qu'ils  peuvent 
autorifer  à procéder  contre  les  Enfans  du  Coupable , jufqu’à  les  bannir  de  l’Etat , quoi 
qu’innoccns.  En  effet , la  Nature  ne  donne  droit  à perlonne  de  demeurer  toujours 
dans  une  certaine  Société  Civile;  (3)  on  11’aquiert  ce  droit  qu’en  vertu  de  quelque 
acte  propre,  ou  de  quelque  acte  d’autrui  ; & il  peut  arriver  qu’on  aura  mis  cette  clau- 
fe , qu’un  tel  droit  fe  perdra  lors  que  les  Parens  de  quelcun  auront  commis  tel  ou  tel 
crime  : car  il  n’cfl  pas  contre  la  Raifon,  de  faire  dépendre  la  poffeflion  d’un  droit  de 
quelque  condition  cafuelle.  J’avoue  pourtant , qu’en  certains  endroits  les  Loix  Civi- 
les font  un  peu  trop  rigoureules  fur  ce  fujet. 

i)cr/*^rfa-  §.  111.  L’Imputation  de  droit  confilte  en  ce  que  ceux  qui  ont  intérêt  qu’une 
Hm  itérât.  ch0|e  fe  fade  ou  ne  fe  faire  pas,  déclarent  que  l’Agent  en  eft  le  véritable  auteur,  & 
que  les  effets  attachez  à cette  Action  doivent  rejaillir  fur  lui.  Ainfi,  fuppofé  que  la 
l.oi  établiffe  une  certaine  recompenfe  pour  quelque  Bonne  Adion  ; du  moment  qu’il 
paroit  à l’Exécuteur  des  Loix  que  cette  Action  a été  faite,  celui  qui  en  eft  reconnu 
l’auteur  peut  certainement  demander  de  plein  droit  la  recompenfe  marquée.  Mais  lors 
qu’on  a feulement  reçu  ordre  de  faire  telle  ou  telle  chofe,  fans  aucune  prom.IIê  de 
recompenlè;  il  faut  fe  contenter  d’une  fimple  approbation  de  celui  envers  qui  on  n’a 

fait 


(s)  Voiez  ce  que  l’on  dira , Livre  VIII.  Chap.  III. 

(?)  Voie*  ci  dcfTous,  Liv.  VIII.  Chap.  XI.  §.  <f,  7. 

§.  III.  (1)  Il  Te  rend  certainement  coupable,  & di- 
gne de  punition  : de  forte  que  ü on  lui  inflige  U 
inc  , il  ne  fauroit  raifonnablcmcnt  s'en  plaindre, 
ais  le  Législateur  ne  punit  pas  pour  cela  indifpcn- 
fablemcnt.  11  peut  toujours  le  faire , s’il  veut:  ce  oui 
fcffit  pour  intimider  , & pour  qu’on  doive  regarder 
comme  une  grande  imprudence , de  s’expofer  au  dan- 
ger même  incertain  d'être  puni  a#  licitement.  Le  Lé- 
gislateur cependant  ne  fc  lie  pas  les  mains  à lui -me- 
me. Il  ne  tient  qu’à  lui  de  relâcher  entièrement  ou  d* 
diminuer  la  peine  : & il  peut  avoir  de  bonnes  raflons 
de  faire  L un  ou  l’autre.  S’il  ne  pumlToit  jamais  , les 


menaces,  & la  Loi  par  conféquent,  feroient  inutiles. 
Mais  a u (li  s'il  infligeait  toujours  à la  rigueur  les  peines 
dénoncées,  fon  Autorité  Suprême  feroit  bornée  : il  n'y 
auroitpour  lui  aucun  aâc  de  Clémence  à exercer:  & 
ccttc  inflexibilité  produiront  quelquefois  des  effets  tout 
contraires  d ceux  que  fc  pruputc  un  lagc  Législateur.  Kn 
un  mot , c’efl  une  affaire  de  Prudence.  Et  lors  ipi’il  n'y  a 
rien  à craindre  pour  l'autorité  des  Loix  & le  maintien  de 
l'Ordre , le  Législateur  peut  faire  voir , que , comme 
il  a librement  décerné  la  Peine , il  eft  aitUi  maître  de 
l'effet  des  menaces  , qui  dépend  egalement  de  fa  SagcfTe 
& de  fa  Bonté. 

(2)  £v«  ^ • M»  aie  «»  nt  iixa*  » 

msâxcttn  u ) ÿalvAat  mtlv 

nXqïlf,  ÜIUDU&.  Si  CUL.  in  Excrryt.  F tir rf a an.  Pag. 
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fait  cjue  s’aquitter  de  fou  devoir;  & l’on  doit  tenir  l’aftion  pour  fufïîfanimcnt  recom- 
penfee  en  ce  qu’on  a évité  la  dilgrace  du  Supérieur,  que  l'on  aurait  encourue  fi  l’on 
eût  défobéï.  Au  contraire,  quiconque  commet  une  Adion  détenduë,  doit  s’atten- 
dre , s’il  en  eft  reconnu  pour  auteur,  (i)  à lubir  la  peine  décernée  par  la  Loi.  Pour 
ceux  qui  ne  font  pas  chargez  de  faire  valoir  & d’exécuter  les  Loix,  s’ils  approuvent 
les  Bonnes  Adions  ou  qu’ils  blâment  les  Mauvaifes  ; cette  approbation  ou  ce  blâme 
n’influe  que  fur  la  réputation  de  l’Agent.  Car,  comme  le  difoit  un  Ancien  ( 2 ),  les 
Louanges  font , à l’égard  de  la  Vertu , wie  efpéce  de  recompenfe  qui  ne  coûte  rien  f & le  Blâ- 
me au  contraire  ejl , par  rapport  au  Vice , tin  châtiment  qui  ne  caufe  aucune  plaie. 

Mais  il  faut  remarquer,  que,  quand  plufieurs  ont  intérêt  qu’une  chofe  fe  fade  ou 
ne  fe  falTe  pas;  fi  cjuelcun  d’eux  n’impute  point  l’Adion  à l’Agent,  cela  ne  préjudi- 
ce en  aucune  maniéré  au  droit  des  autres,  quin’elt  pas  en  fa  difpoiition.  Ainfi  lors 
qu’un  homme  m’a  fais  quelque  injure  détendue  par  les  Loix,  je  puis  bien  lui  pardon- 
ner pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  : (3)  mais  cela  ne  diminue  rien  des  préten- 
fions  légitimes  que  les  Supérieurs  peuvent  avoir  de  prendre  connoiflànce  de  cette  in- 
jure. Le  pardon  des  Péchez  (4)  que  Dieu  accorde  aux  Hommes  n’empêche  pas 
non  plus  que  la  Juftice  des  Tribunaux  Humains  n’ait  fon  cours  libre.  Que  fi  tous 
ceux  qui  ont  intérêt  à une  Adion , confentent  de  ne  pas  l’imputer  ; alors  on  la  regar- 
de , par  rapport  à l’effet  Moral , comme  n’aiant  point  été  commife.  Or  ceux  qui 
ont  intérêt  qu’une  chofe  fe  fafle  ou  ne  fe  falfe  pas , ce  font  ou  ceux  à qui  il  ap- 
partient de  régler  l’adion  ; ou  ceux  qui  en  font  l’objet , c’e(t-à-dire , ceux  envers 
lefquels  on  agit , & à l’avantage  ou  au  defavantage  de  qui  la  chofe  tourne.  Si  donc 
& la  Perfonne  offenfée,  & le  Magiftrat,  & Dieu  , ont  tous  enfemble  pardonné 
une  injure , elle  doit  être  tenue  moralement  pour  non-faite. 

§.  IV.  Voila  pour  ce  oui  regarde  les  Adions  ordonnées  ou  défendues.  Mais  il 
y a,  comme  nous  l’avons  ait,  une  autre  forte  d’imputation  fort  différente,  par  la-  P”Uvcnt  tire 
quelle,  après  avoir  fait  une  Adion  dont  on  pou  voit  ablolument  fe  difpenfer , on  la  efficacement 
met  fur  le  compte  d’un  autre , CO  pour  l’avantage  duquel  on  l’a  faite.  Je  dis,  dont  * 

on  pouvait  absolument  fe  difpenfer  : car  lors  qu’on  n’a  Kit  qu’exécuter  ponduellement 
ce  a quoi  on  étoit  tenu , on  s’attire  à la  vérité  par  là  l’approbation  de  tout  le  monde , 

& fur  tout  du  Supérieur  qui  a preferit  une  telle  Adion  : mais  ce  feroit  fe  moquer  que 
de  prétendre , outre  cela , quelque  falaire  : à moins  qu’il  n’y  ait  une  promette  for- 
melle de  la  Loi , en  vertu  de  laquelle  011  puittê  le  demander  (a).  Par  la  même  raifon , ^ 

perfonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  que , pour  s’être  abftenu  d’une  chofe  mau-  ’ **  10‘ 
vaife,  défenduë  ou  par  les  Loix,  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur, 
on  lui  tienne  compte  de  cela , d’une  manière  à lui  donner  quelque  droit  ; mais  il  faut 

fe 


149.  La  louange  & le  blâme  , à en  juger  rnifonnablc- 
uicnt , fuivent  toujours  la  qualité  des  Allions  ou  des 
Omiluons,  félon  qu’elles  font  moralement  bonnes  ou 
mauvaifes.  Cela  cft  clair , à l'égard  du  Législateur  : car 
il  fc  démentiroit  lui-même  groffiércmcnt , s’il  n’approu- 
voit  pas  cc  qui  eft  conforme  a fes  Loix , A;  s’il  ne  défap- 

Îirouvoit  pas  cc  qui  y eft  contrairc.Ccux  qui  dépendent  de 
ut,  font  par  là  oblige*  de  régler  là-deflus  leur  jugement. 
Les  autres  même , quoi  qu’iudépcndans  de  fes  Loix  , doi- 
vent louer  ou  blâmer  ceux  qui  y font  fournis,  félon  qu’ils 
les  obfcrvcnt  ou  les  violent  Les  différences  particulières 
de  la  régie  des  Allions, ne  changent  ici  rien  à leur  nature, 
ni  par  eonfequeut  au  jugement  quil  en  faut  porter. 

(2)  Voie*  ci-deflous  , Liv.  VIII.  Chap.  III.  §.  1 6. 

(a)  Confultez  ici  Grotius  , Droit  de  la  Guerre 
de  U faix,  Liv.  II.  Chap.  XX.  $.  12,  ij. 


§.  IV.  (i)  Tout  ceci  roule  fur  les  différentes  lignifi- 
cations du  mot  Latin  Imputare.  Pour  avoir  voulu  les  ex- 
pliquer , n6tre  Auteur  jette  ici* quelque  coufufion  fur  U 
matière  , comme  il  avoit  fait  dans  fes  Fie  ment  a Jurifpr. 
Unh>.  pag.  jj9-  Au  lieu  ouc  , félon  l’idée  naturelle  de 
X Imputation  , en  ftile  de  Droit  & de  Morale,  l’Ail  ion 
t’impute  à l’Agent  même , comme  à fon  Auteur , qui  par 
conlcqucnt  en  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme , & en 
reçoit  de  l’avantage  ou  du  defavantage  : ici , au  contrai- 
re , l’ Action  i impute  à une  autre  perfonne , que  I*  Agent, 
non  comme  à fon  Auteur , mais  comme  à celui  pour  l’a- 
vantage duquel  on  a agi , & qui  par  là  cft  obligé  à quel- 
que retour.  Ccfont-là,  comme  on  voit,  des  .notions 
ou  des  qualifications  morales  d’un  genre  tout  différent. 
Il  faut  s’en  fouvenir , pour  ne  pas  fe  brouiller  l’cfprit 
dans  le  Mêfatgc  que  nôtre  Auteur  en  fait. 
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fe  contenter  de  l’approbation  qui  fuit  tout  acte  d’obéïlfance.  Car  puis  qu’en  contre- 
venant il  la  Loi,  on  auroit  été  jullement  loûniis  à la  peine;  on  doit  tenir  pour 
recompenfe , d’avoir  évité  le  mal  dont  la  Loi  menace  (2).  Le  plaifant  bienfait  que 
celui-là!  de  n'avoir  pas  commit  envers  moi  un  crime  abominable ! diloit  très-bien  (3). 
Cicéron,  pour  montrer  qu'il  n'étoit  nullement  redevable  à Antoine  de  Ce  que 
celui-ci  11’avoit  pas  voulu  lui  ôter  la  vie. 

Il  y a des  gens  qui,  pour  prouver  la  maxime  que  nous  pofons  ici,  fe  fervent 
d’une  autre  railbn  ; c’eft,  difent-ils,  que  toute  omillion  de  quelque  Action  Mauvaife 
étant  un  pur  néant , 11e  fauroit  par  conféquent  avoir  aucune  propriété  pofitive.  Mais 
cette  omillion  même  peut  palier  moralement  pour  un  Etre  réel , entant  qu’on  la 
conçoit  comme  une  fufpenflon  volontaire  des  actes  de  quelque  Faculté  Naturelle. 

Les  Actions  pofitivement  ordonnées  ou  défendues , entant  que  telles , ne  font  donc 
fufceptibles  d’aucune  Imputation.  Mais  lors  que  l’on  fait  ou  que  l’on  omet , en  fa- 
veur de  quclcun , ce  que  l’on  pouvoit  légitimement  & commodément  ou  faire  ou 
omettre  ; la  Raifon  veut  qu’on  puille  le  mettre  fur  le  compte  de  cette  perfonne-là , 
c’elt-à-dire  , prétendre  de  plein  droit  qu’elle  reconnoiliè  que  cette  Action  vient  de 
nous , & qu’elle  nous  en  ait  de  l’obligation  à proportion  de  l’avantage  qu’elle  en  retire. 
11  làut  néanmoins  fuppofer  pour  cet  effet,  d'un  côté,  que  l’Agent  ait  eudeflèin  de 
procurer  par-là  quelque  avantage  à celui  qui  en  protite  ; de  1 autre , que  celui , eu 
laveur  de  qui  l’on  agit,  témoigne  une  volonté  ou  exprelfe , ou  tacite,  d’accepter  le 
fervice  qu’il  reçoit.  Car  on  auroit  mauvaife  grâce  de  vouloir  à toute  force  faire  à 
quelcun  une  faveur  malgré  lui  ; & il  faudroit  être  bien  impertinent  pour  prétendre 
quelque  reconnoilfance  d’un  fervice  qu’on  a rendu  ou  fans  y penlèr,  ou  même  à 
deffein  de  nuire.  Ainfi  celui  qui  donnant  un  coup  d’épée  à un  autre  qu’il  vouloit 
tuer  (4)  lui  perça  un  abfcès  tenu  pour  incurable,  auroit  pjlfé  pour  infenfé,  fi  après 
cela  il  eût  demandé  quelque  recompenfe.  On  trouve  pourtant  dans  l’Hiltoire,  que 
(;)•  Marins  Celfus , J luis  chercher  d’exeufe  à la  fidélité  qu'il  avait  eue  pour  le  fervice  de 
Galba , prétendit  gw’üthon  lui  en  devait  mime  tenir  -compte  comme  d'une  preuve  par  la- 
quelle il  pouvoit  juger  ce  qu'il  avait  à attendre  <le  lui.  De  même  Eudoxie  étant  parvenue 
d'une  condition  fort  obfcure,  à la  dignité  d’impératrice,  envoia  quérir  fes  Frères 
qui  l’avoient  autrefois  chalfée  de  la  maifon  paternelle , & bien  loin  de  leur  en 
témoigner  aucun  reffentiment , les  remercia  comme  étant  la  cauié  de  fon  élévation 
à un  11  haut  rang , (fi)  parce  (b) , difoit-elle , que  s’ils  ne  l’avoienf  point  chaffcc , jamais 
elle  ne  ferait  venue  à Conjlantiuople  , & par  conféquent  jamais  elle  n’auroit  époufé 
Théodofe. 

Lors 


(2)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  l’exemple  propofé  par  Se- 
K fcQUE  ( Excrrfst.  Centrtv.  Lib.IV.  Controv.VIl.)  d’un 
homme  qui  aiant  été  furpris  en  adultère  par  un  Tyran  , 
lui  avoit  u té  l’épéc  dont  u vouloit  le  tuer  , & l'en  avoit 
tué  lui- même  i après  quoi  il  demandoit  recompenfe, 
comme  niant  délivré  l’Etat  d’un  Tyran.  On  lui  repond  : 
,,  Il  prétend  que  nous  lui  tenions  compte  de  ce  quïtant 
y*  furpris  en  flagrant  délit , il  ne  s’eft  pas  laifle  tuer 
I1rfnt.1t  nabis  , quud  dcfrebtqftt*  in  adnlterjo  , mort  noluit. 

P.ii<.  4*;.  Ed  Gron.  1672.  Mais  cet  exemple  auroit  été 
mieux  placé  un  peu  plus  bas  i dans  l’endroit  ou  l'Auteur 
parle  de  ceux  qui  rendent  fcrvicc  fans  en  avoir  deffein,  & 
par  une  fuite  de  quelque  autre  motif  qui  les  fait  agir. 

O)  asitfM  bentfeiam  rjl . qvod  te  ubjlinunù  nr- 

fario  fctltrt  * Philippie.  II.  Caf.  III. 

(4)  On  dit  que  cela  arriva  il  un  TbtjfaHrn.  Voicz 
Ci  e t k 0 N , de  Nat.  Dcor.  Lib.  III.  Cap.  XXVIII. 
Plu  I AEy.L  t d*  cafienda  ut  Inimic.  utilit.  pag.  cap. 


Tom.  II.  Ed.  ÎVecK  comme  anffi  Seneque,  de  Bcncfic. 
Lib.  II.  Cap.  XIX.  avec  la  Note  de  Juste  Lzpse. 

(y)  Celfus  ccnjlanter Jervat*  erça  Galbant  fdei  crimen 
eoit/rjTiti , rxtueçhmt  ultro  imfutavit.  Ta  C I T . Hifloriwr, 
Lib.  I.  Cap.  LXXI.  num.  a.  Ed.  Rycq.  Voicz  les  Com- 
mentateurs fur  ce  pairage. 

0 6 ) La  générofité , jointe  à la  joie  qu’on  a , dans  ces 
fortes  de  cas,  du  bien  auquel  a donné  occaCon  par  acci- 
dent le  mal  que  quelcun  nous  a fait,  on  a voulu  nous 
faire»  font  caufe  qu'on  l’oublie,  jufqu’à  le  regarder  en 
quelque  maniéré  comme  un  bienfait  Mais  le  crime 
n’en  eft  pas  moins  crime , d’autant  plus  digne  de  repen- 
tir, que  la  perfonne  offenfée  tunoigne  de  fentimen* 
contraires  h ceux  qu’un  avoit  lieu  d’en  attendre.  Le  Pa- 
triarche Joftfb , dont  n^tre  Auteur  indique  en  marge 
l’exemple  , confola  fis  Frères  , en  pareil  cas , par  la  vue 
de  la  Providence  qui  conduit  toutes  chorcs.  Cela  étoit 
plus  à propos , que  les  rcmcrcimcns  d'£udoxir.  Ët  il 

n’en 
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Lors  que  les  perfonnes  intéreflees  déterminent  d’un  commun  accord  jufqu'où  pré- 
pfement  une  chofe  doit  être  mife  fur  le  compte  de  celui  au  profit  de  qui  elle  tourne, 
il  y a là  une  Convention  , qui  elt  comme  le  terme  auquel  l’imputation  aboutit , fans 
pouvoir  aller  plus  loin  (c)  dans  l’affaire  dont  il  s’agit.  Et  c’efl  ainfi  qu’il  faut  en-  ^,«Ic"xx 
tendre  cette  maxime  d’floBBts  (d)  : Le  Mérité  fuppofe  toi  droit  fonde  fier  quelque  promejfe.  i;,  14. 

§.  V.  Des  principes  que  nous  venons  d’établir  on  peut  aifément  inférer  en  quoi  (j>) 
confifte  le  Me'ritk,  & quelles  font  les  Actions  Méritoires , que  certaines  gens  loû-  □ 
tiennent  être  valables  même  par  rapport  à Dieu.  Le  fondement  du  Mérite , c’elt  a»  Démérite. 
donc  principalement  l’exécution  d’une  chofe  à laquelle  on  n’étoit  point  tenu , & que 
perfonne  n’avoit  droit  d’exiger  de  nous.  Car,  tant  qu'on  ne  fait  que  ce  à quoi  l’on 
étoit  indifpenlàblement  obligé,  on  s'aquitte  feulement  de  fon  devoir,  & l’Adion  ne 
renferme  rien  de  furérogatoire , pour  ainfi  dire , qui  puiflc  produire  un  véritable 
Mérité.  Un  Hillorien  Latin  aiant  allégué  la  raifon  pourquoi  l’Empereur  Antoniit 
étoit  appelle  le  Pieux , c’elt  qu’en  prélènce  du  Sénat  il  avoit  de  fes  propres  mains 
foùtenu  fon  Beau-pére  caflë  de  vieilleffe,  ajoute  (1)  : Ce  qui  pourtant  n’eji  pas  une 
grande  marque  d’afftElion  © de  tetidrejfe  i car  on  eji  plié  fit  barbare  © dénaturé  pour  man- 
quer à une  pareille  chofe , que  tendre  © recomioijfant  pow  faire  ainji  ce  à quoi  on  ejl  obligé. 

(2)  On  ne  peut  pas  non  plus  prétendre  que  perfonne  nous  fâche  gré  de  ce  que 
l’on  a fait  fans  y être  tenu , en  faveur  de  gens  qui  ne  veulent  point  l’accepter  ; & 
beaucoup  moins  encore  s’ils  n’en  retirent  aucun  avantage  (3). 

D’où  il  paroit,  que  les  Hommes  ne  fauroient  aquérir  aucun  Mérite  par  rapport  à 
Dieu,  quand  même  ils  feroient  capables  d’accomplir  parfaitement  la  Loi  Divine. 

De  forte  que  fi  Dieu  devient  en  quelque  manière  débiteur  des  Hommes,  cen’elt 
jamais  qu’en  vertu  d’une  Promeflé  gratuite , à laquelle  fa  Bonté  & fa  Véracité  (4) 
ne  lui  permettent  pas  de  manquer,  & qui  pourtant  ne  donne  à perfonne  aucun 
droit  proprement  ainfi  nommé  d’exiger  de  Dieu  ce  qu’il  a promis. 

Il  elt  certain  aufli  qu’aucune  Adion  preferite  par  un  Supérieur , quel  qu’il  foit , 
ne  produit  jamais  immédiatement  & par  elle-même  un  Mérite  valable  par  rapport  au 
Supérieur.  J’avouë  que  les  Hommes  revêtus  d'autorité,  & Dieu  même,  recom- 
penfent  fouvent  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  ; afin  de  les  engager  par-là  à obéît 
avec  plus  de  promtitude  (s).  Mais  s’ils  fe  croient  engagez  à donner  de  telles  recom- 
penfes , c’eft  uniquement  en  vertu  de  quelque  promeffe  qu’ils  ont  faite  gratuitement 
là-deffus,  & non  pas  à caufe  du  mérite  de  l’Agent,  ni  comme  par  un  Contrad  palfé 
entr’eux  & lui.  D’où  vient  que  l’exécution  de  ces  fortes  de  promefTes  s’appelle  toû- 
jours  une  grâce , & nullement  un  Salaire.  Si  pourtant  il  fe  trouve  que.le  Législateur 

ait 


n’en  vint  là  , qu’nprcs  avoir  mis  fes  Frères  dans  des 
inquiétudes  allez  grandes , pour  les  foire  rentrer  en  eux- 
roemes  , & fentir  ce  que  meritoit  leur  crime. 

§.  V.  (l)  Quod  quiAem  non  fatù  magner oirtatu  tjl  or- 
lumrnt UT»  ; quunt  impi  ut  fit  mugit , qui  ijîa  non  Jaciat , 
quàm  p tut , qui  debitum  reddat.  Jt'LlUS  CAPITOLIN, 
in  Antonio.  Pio,  Cap.  3. 

(3^  L'Auteur  ajoütoit  ici  ce  qu’un  ancien  Rhéteur  fait 
dire  a un  Fils , que  Ton  Pere  voutoit  empêcher  de  s’ex- 
pofer  pour  la  quatrième  fois  aux  dangers  de  la  Guerre  : 
Situ  me  ali  quod  merjtum  h patritun  cou  ferre  ; adhuc  mthtia 
mta  legit  nttmtu  ejl.  St  NEC.  Coturtv.  Lib.  I Cap.  VIII. 
luijez-moi  rendre  à ma  Patrie  que/que  Jtrvice  méritvire  ; 
car  jufqutci  je  n'ai  fait  à la  Guerre  que  ce  que  fit  oit  obligé 
de  faire  par  lei  Loix.  Pag.  1 

(?)  Bien  entendu  que  la  chofe  fbit  de  telle  nature, 
qu’il  n’en  pnidc  revenir  aucun  avantage  à ceux  en  fa- 
veur de  qui  on  déclare  agir.  Car  la  volonté  doit 


être  réputée  pourl’efFet , s’il  a manqué  contre  nôtre  at- 
tente , & après  qu’on  a fait  tout  ce  qu’on  pouvoit  pour 
le  procurer. 

(4)  J’ai  ajouté  la  Férocité , dont  l’Auteur  lui-même 
foifoit  mention  dans  les  Elément  de  Jurjfp.  Univtrf.  pag. 

mais  qu’il  a omife  ici  mal-à-propos.  Car  c’eft  dire- 
ctement & précifcmcnt  à caufe  de  cette  Vertu  que  Dieu 
ne  fauroit  manquer  d’cffeftuer  ce  qu’il  a promis.  Voie* 

N eh  EM.  IX,  S,  ??.  L Jean,  I,  9-  où  jufle  fc  prend 
pour  celui  qui  ne  s'éloigne  point  de  1a  Vérité  ni  dans  fes 
difeours , ni  dans  fa  conduite. 

(f)  L’cfpoir  d’une  Rccompcnfe  caufe  un  double  plai- 
Gr , comme  porte  une  Sentence d’Eli x I Pf DE  , que  nô- 
tre Auteur  citoit  ici  : 

— - — XûiZrrst  ¥ uiêêt  » 

Mie$*r  lltttri  yMg  x ftnttpu*** 

JüêJW  xtlt  ïtyp  rit 

khcGvcrf.  i6i,  &Jrqq. 

V i V 
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ait  expreiïement  déclaré , qu'en  faifant  une  certaine  Action  on  aquerra  le  dVoît  d’exi- 
ger de  lui  quelque  choie  à la  rigueur;  l’Agent  pourra  alors  fans  contredit  ufer  légi- 
timement de  ce  droit  qui  lui  a été  donné. 

Mais  la  fimplc  omiflion  d’une  chofe  défendue  ne  peut  jamais  produire  aucun  Mé- 
rite , ni  fournir  un  julte  fujet  de  fe  louer  & de  fe  glorifier.  Ce  n'ejl  pas  Jujlice  (fi) , 
dil'oit  un  Ancien  , que  de  s’abjlenir  de  quelque  htjujlice  ; comme  ce  n'ejl  pas  Prudence , que 
de  ne  p,u  former  des  projets  extravagant  ; ni  Va leur , que  de  ne  pas  lâcher  le  pié  dans  un 
combat  : ni  Temperttnce , que  de  ne  pat  fe  plonger  dans  la  débauche  Çj1  dans  P impudicité.  En 
toi  mot , ce  n'ejl  nullement  toi  jujle  fujet  de  louange , que  de  ne  pat  agir  en  malhonnête 

homme.  Car  tout  ce  qui  n'ejl  p.u  plus  digne  de  recompenfe  que  de  châtiment , ne  ferait  rai- 

fonnablement  pajfer  poto-  Vertu  (a).  Concluons  donc , que  les  Actions  capables  de 

(%) Volez T.uc,  Produire  quelque  mérite  par  rapport  aux  Hommes,  ce  (ont  uniquement  celles  qu’on 

chap.  xviii!  n’eft  point  tenu  de  faire  en  faveur  d’autrui  ; foit  qu’on  n’y  foit  obligé  en  aucune 
«ri.  manière;  foit  qu’étant  preferites  en  général  par  la  Loi  Naturelle,  il  foit  libre  à 
nâ”'ub.“r  chacun  de  les  exercer  par  rapport  à qui  il  lui  plaît  ; foit  que  le  Droit  Civil  feul 
xxx.  Cap.  laifle  la  permiflion  de  les  faire,  ou  de  ne  les  pas  faire,  comme  on  le  juge  à propos: 
« j” 'inS**®.  en  un  mot , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point  d’übligation  pleine  & entière.  En  ef- 
l’attf.  brm.  fet , quand  on  doit  une  choie  à quelcun  en  vertu  d’une  Obligation  Parfaite,  il  a par 
cela  même  un  vrai  droit  fur  cette  chofe  ; de  forte  que  fi  on  s’en  aquitte  envers  lui , 
on  ne  fait  proprement  qu’éviter  pour  l’heure  de  lui  caufer  du  dommage  & de  lui 
faire  du  tort,  puis  que  ce  qu’on  lui  rend  lui  appartenoit  déjà  en  quelque  manière, 
fans  qu’on  pût  le  retenir  ou  en  difpofer  à fa  fantaifie  : ainfi  il  ne  fauroit  naître  de  là 
aucun  mérite  réel.  Mais  lors  qu’on  fait  en  faveur  de  quelcun  une  chofe  à laquelle 
on  n’étoit  point  tenu  par  un  principe  d’Obligation  Parfaite  ; comme  on  a cela  de 
moins,  & lui  de  plus,  on  aquiert  un  droit  ou  parfait  ou  imparfait,  d’exiger  de  lui 
quelque  chofe  d’équivalent  à ce  qu’on  lui  donne  ; & c’eft  en  quoi  confilfe  propre- 
(b)  Voicz  Vf-  ment  le  Mérite  (b). 

ntfic.L?h.iü'  Si  l’on  détermine,  par  une  convention  exprefle,  la  manière  de  rendre  à quelcun 
Cap.  xxi.  ce  qu’il  aura  mérité , c’eft  proprement  un  Salaire.  Mais  lors  que  la  détermination  de 
X*U-  la  manière , du  tems , & de  la  grandeur  de  cette  rétribution  eft  lailTée  à la  volonté 
& à l’équité  de  celui  en  faveur  de  qui  on  agit,  c’eft  une  PJcompenfe , qui  confifte 
ou  dans  une  Chofe  (7)  Corporelle , telle  qu’elt  une  fomme  d’Argent , une  Terre  &c. 
ou  dans  une  Cbofe  Incorporelle , comme  la  conceflion  de  quelque  Privilège  ou  de 
quelque  Immunité  : ou  dans  une  Chofe  Morale , telle  qu’eft  la  collation  des  Honneurs 
& des  Dignitez  &c.  ou  dans  une  Chofe  (8)  Notionale,  comme  font  les  Statués,  les 
(O  Infcriptions , les  Couronnes  &c.  (c) 

irçpir,  Liv.  il  Comme  le  Mérite  refulte  des  A étions  auxquelles  on  n’eft  point  obligé,  fur  tout 


Chap.  VH. 


(O  y*<  iltcu  hiuu»*vt «r  » ri  #m  art 

t « ri  fit*  ri  itSypuirêmi'  «ri 

t « p*i  toimut  -rqf  rmji»  art  rvQçaovm  « r*  ^ us  r»  rm 
n»t jt*  tuaîxiut  1 tri  <*£«*»  in*na  » t*  ut  xmnàr  Çxtn- 
'Km»  ymj  ♦ • riftis  rt  »£  Tipu^uu  icaa  , 

.i*m  tel  tri,.  PHII-OSTIAT.  De  Fita  JpoÜon.  Tyotuti  , 
Lib.VÏ.  Cap.XXI.  pag.ali.  Edit.Lipf.  1709.  Voicz  auflî 
Lib.  III-  Cap.  XXV.  H*. 

(7)  Voicz  l'explication  de  cette  diftinâion  des  Jurif- 
confultcs  , Livre  IV.  Chap.  IX.  $.  7. 

(|)  Il  entend  par  B ce  qui  fert  feulement  à faire  naî- 
tre quelque  idée  dans  l'cfprit , & à lignifier  quelque  cho- 
fe par  rinftitution  des  Hommes. 

(9)  Voicz  Liv.  VIII.  Chap.  III. 

VI.  (1)  Pour  entendre  cela,  fl  faut  fevoir  que 
l’Auteur  (dans  fes  EJcmttu  dt  Junfpruâ.  Uuiverf.  p.  J 57.) 


entant 

divife  V Imputation  en  Simple , 8c  Fffic^ce.  L' Imputation 
Simple , c'eft  celle  qui  conftfte  à approuver  ou  defap- 
prouver  Amplement  une  Action , en  forte  qu'il  n'en 
refulte  aucun  effet  par  rapport  à l'Agent.  Lt  cette 
forte  d’imputation  peut  être  faite  indifféremment  par 
chacun,  foit  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  intérêt  à ce 
que  l'Aôiort  fe  faffe  ou  ne  fc  Faffe  pas.  L' Imputation 
Efficace  % c'eft  celle  qui  produit  quelque  effet  par  rap- 
port à l’Agent  i 8c  ccttc  dernière  n’appartient  qu'à 
ceux  qui  ont  intérêt  que  l’Aétion  fe  nlïc  ou  oc  fe 
faffe  pas. 

(3)  Quelquefois  même  la  Loi  condamne  à une  dou-* 
blc  amende , par  exemple  ; l'une  envers  la  pcrfbnne 
lézée , l’ailtfe  envers  le  Public.  A cela  fc  rapporte  une 
Déclamation  de  QuiNTXLlEN,  où  l'on  montre , que 
de  ce  que  le  Particulier  tient  quitte  de  lHtmendc  qui 

eft 
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entant  qu’il  en  revient  de  l’avantage  à autrui  : les  Adions  Mauvaifes,  & principale- 
ment celles  par  lesquelles  on  fait  du  mal  & en  même  teins  du  tort,  produifent  le  De  mé- 
rité, qui  engage  indil'penlàblement  à la  réparation  du  Dommage.  En  général  tou- 
te Alauvaife  Adion  rend  coupable , & fujet  à la  peine  ; dequoi  on  parlera  ailleurs  plus 
au  long  (9). 

§.  VI.  Au  relie,  comme  les  effets  des  Adions  Morales  doivent  leur  exillence  à 
l’Imputation  aduelle,  ils  s’évanouïllènt  aulli  , dés  que  cette  Imputation  celle,  & 
qu’elle  cil,  pour  ainli  dire , révoquée.  Ce  qui  arrive  a peu  près  de  la  même  maniè- 
re par  rapport  aux  lionnes  & aux  Mauvaifes  Adions.  Pendant  que  les  unes  & les 
autres  demeurent  telles,  c’ell-à-dire  , tant  qu’elles  font  pofitivement  ordonnées  ou 
détendues  par  quelque  Loi , elles  ne  peuvent  qu’être  fuivies  du  moins  d’une  Imputa - 
tion ( 1 ) ftmple.  Mais,  au(E-tot  que  la  Loi  efk  abolie,  l’Imputation  n’a  plus  de  lieu 
en  aucune  manière  par  rapport  à l’Adion  , qui  celTant  alors  d’être  ordonnée  ou  dé- 
fendue , redevient  par  là  entièrement  libre.  Pour  ce  qui  regarde  l’Imputation  des 
chüfes  que  l’on  n’étoit  pas  tenu  de  faire , avant  que  de  s’y  être  volontairement  enga- 
gé, elle  ne  peut  être  relâchée  que  par  celui  qui  a intérêt  que  les  effets  de  ces  fortes 
d’ Adions  exiltent  actuellement.  S'iquelcun,  par  exemple  , après  avoir  travaillé  pour 
un  autre,  le  tient  quitte  du  falaire,  dont  ils  étoient  convenus  ; il  ne  fauroit  plus  rien 
prétendre  après  cela.  Mais  il  ne  dépend  pas  de  celui , pour  qui  il  a travaille  , de  fe 
difpenfer  des  effets  de  l’Imputation  ; car  c’ell  au  Créancier  a remettre  la  dette,  & 
non  pas  au  Débiteur.  De  même,  la  décharge  de  l’Imputation  efficace  des  Adionÿ 
Mauvaifes  , appartient  à ceux  qui  ont  intérêt  que  ces  effets  exiftcnt  aduellement  (2) , 
je  veux  dire  à la  perfonne  lézée , au  Législateur , ou  à l’Exécuteur  des  Loix  ; & non 
pas  à l’auteur  même  du  Crime. 

Les  Jurifconiultes  dillinguent  cinq  manières  principales  d’abolir  le  crime  devant  les 
Tribunaux  Humains  (3).  Ils  difent  r.Que,  quand  on  a fubi  la  peine  portée  par  les 
Loix,  on  n’ell  plus  coupable.  En  effet,  on  ne  punit  perfonne  une  fécondé  fois  pour 
la  même  faute , du  moins  par  quelque  chofe  qui  tienne  lieu  de  nouvelle  peine  ; car 
on  peut-être  puni  à diverfes  reprifes  , dont  chacune  rie  faffe  qu’une  partie  de  la  peine 
portée  par  la  Sentence.  Il  y a pourtant  plufleurs  fortes  de  Peines  qui  laiffent  après  el- 
les quelque  trace  qui  fubfifte  (4).  Souvent  auffi,  après  avoir  fubi  la  peine  corporelle,  il 
refte  pour  toujours  une  peine  Alorale  , je  veux  dire  l’infamie  (O  ou  la  flétriilure , avec 
les  marques  qui  l'accompagnent  2.  Quand  on  a été  abfous  par  les  Juges  , on  paffe 
pour  innocent  devant  le  Tribunal  Humain.  3.  La  mprt  du  Criminel  efface  le  crime. 
Quelquefois  néanmoins , fur  tout  quand  il  s’agit  des  Crimes  les  plu--  atroces,  on  ex- 
erce quelque  acte  de  punition  fur  le  cadavre , fur  les  biens , & fur  la  mémoire  du 
Criminel,  afin  d’épouvanter  les  autres  par  cette  vûë.  4.  Un  laps  de  tems  {fi)  efface 

auffi 

(4)  Velut  hturam  , dit  nôtreAutenr.  Il  entend  par 
là  les  aftes  ou  autres  monumcns'qui  relient , & qui  con- 
fervent  la  mémoire  de  la  Pçine  infligée  : ce  qui  donne 
des  imprcüàonsdéfavaiitageufvs  contre  celui  oui  Ta  lu- 
bie. Nôtre  Auteur  f.üt  allufioii  à un  mot  de  l'Empereur 
C/audt  , auquel  il  renvoie.  Ce  Prince  accordant  à la 
prière  de  les  Courtifans  la  grâce  d oter  la  note  d’infamie 
qui  avoit  été  infligée  à une  perfonne,  leur  dit , en  jouant 
lur  les  termes  : Soit  : mais  qu'il  en  rtjle  quelque  rature.  K T 
quum  vrantibtu  familtur-btu  Aemjitfet  c aidant  adpof  tant  no- 
tant , Litura  tamen , inquit , exftet.  Sueton.  CUud. 
Cap.  1 6.  On  peut  voir  U-dclTus  les  Interprètes. 

(5)  Voicz  ci-defToiu , Ltv.  VIII.  Cbaf.  lV.  §.7. 

(6)  Je  ne  fai  ce  que  peuvent  faire  ici  au  fujet  de 
nôtre  Auteur  les  paroles  fuivautes  qu’il  cite  , de  fOt- 


eft  i fan  profit , il  ne  s’enfuit  pas  que  le  Coupable  foit 
aufli  déchargé  de  celle  qui  eft  au  profit  de  l’Etat  : Qui  in 

Ttvtflo  injuriant  fecerit , dtaem  miBin  dmnriorum  Art  ri  , 
eut  injuriant  fecerit  : decem  milita  Civitati.  Non  Ji  b*c 
jnn/la  atqut  contexta  fui  t , continuo  unius  legis  bttbeit  vim 
éÿ  fotejlatem.  IA  fie  cognofcite  : duos  a flores  babent  > nec 
foi  fit  vtderi  una  Ltx  , cujus  fart  ad  y rival  um , fan  ad 
Jtcmpubücam  fertintt  ....  Ergo  ut  rtmttfaiur  ttbi  ta, 
qua  fertintt  ad  Tentflum  , rejlat  ta , qu*  pntinct  ad  C évi- 
ta trm.  Declain.  CCLXV.  pag.  499.  Edit.  Bttrm. 

(?)  Car,  devant  le  Tournai  Divin,  il  n’y  a qu’u- 
ne Uricufc  repentance  , qui  foit  capable  d’cHàtcr  le 
Crime,  parce  qu’il  n’y  a uu'ellc,  qui  puifle  en  obte- 
nir le  Pardon  , fans  lequel  on  eft  toujours  fujet  à la 
peine. 


Comment  s'a- 
bolijfent  les  ef- 
fets des  A- 
âious  Mora- 
les. 
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les  crimes  , en  forte  qu’après  cela  on  ne  peut  plus  pourfuivre  en  Juftice  le  Criminel  : 
f . Voiez  Ty  quoi  que , félon  d’autres,  la  longueur  du  tems  (a)  ne  fuffife  pas  pour  produire  cet 
Oral.  xii.  effet,  s.  Enfin,  le  pardon  obtenu  du  Souverain  décharge  entièrement  & du  crime  & 

(b) Voiczfiir  delà  peine,  devant  le  Tribunal  Humain  (b). 

tout  ceci,  a»-  Les  effets  d’une  mauvaife  Action  font  comme  affoupis  , tant  qu’on  l'ignore,  ou 
Tcrim'llii’.  qu’on  la  diflimule  entièrement , ou  lors  qu’on  la  pardonne  par  avance.  Mais  aufli-tôt 
àa  us  qUC  ces  effets  font  une  fois  venus  à la  connoiflance  du  Public , on  peut  bien  abolir  ce 
XftV  rit  Di"  qu’il  y a de  Moral , mais  non  pas  ce  qu’il  y a de  Phylique.  Car  il  eft  impollible , 
xix.  ’ phyfiquemcnt  parlant , que  ce  qui  a été  fait  ne  l’ait  pas  été,  quoi  qu’on  puifle  eut- 
pécher  qu'il  n’ait  aucun  effet  dans  la  Vie  Civile.  Ainfi  un  homme  qui  a eu  le  fouet 
pour  les  mauvaifes  Actions , garde  toujours  les  coups  qu’il  a reqùs  ; mais  la  flétriflure 
peut  être  abolie  par  un  ordre  du  Souverain.  Or  dés  là  qu’il  n’y  a plus  d’imputation , 

(c)  Voiez  PAétion  eft  moralement  cenfée  n’avoir  point  été  faite  (c). 

Ovidr.  jj  faut  enCore  remarquer  que  ceux-là  fe  trompent  fort,  qui  prétendent  que  pour 

LfbPionEi>m.  effacer  le  crime  d’une  Mauvailè  Action,  il  faut , outrela  non -imputation  ou  le  Par- 
i.t.  «2,  «4,  don,  je  ne  fai  quelle  infufion  d’une  qualité  contraire,  ou  d’une  Habitude  de  Juftice  ; 
É5’  à peu  près  comme  on  ôte  les  tâches  d’une  muraille , en  y mettant  du  plâtre , ou  com- 

me on  chaffe  une  mauvaife  odeur  avec  la  fumée  de  l’Encens.  Erreur  où  l’on  eft  tom- 
bé , faute  de  bien  connoitre  la  nature  des  Chofes  Morales , & par  un  faux  préjugé 
qui’ fait  regarder  lesQualitez  Morales  comme  produites  ou  anéanties  de  la  même  ma- 
nière que  les  Qualitcz  Phyliques  ; au  lieu  qu’il  n’y  a rien  de  plus  abfurdc  que  cette 
imagination , comme  on  peut  le  conclure  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ce  Livre. 


dite  de  Seneq.uk  , où  un  Vieillard  confcille  à Oeiipe 
de  laifrr  nxfrutli  pour  toujours  dam  C obfcuriti  ce  qui  a 
demeuré  fi  long  tems  caché:  verf.  *2  6.  LaUre  femper  pa - 
tere  quod  àiu.  U raifon  que  ce  fage  Vieillard 
ajoute , fait  bien  voir  qu’il  ne  s’agit  point  U de  l’im- 
putation des  crimes  : Setft , dit-il  entent*  veritas  pa - 


tust  malo  : verf.  827.  „ Souvent  celui  qui  cherche  1 
„ s’éclaircir  fur  ces  fortes  de  chofes  , eu  découvre  1a 
„ vérité  à fon  grand  regret  M.  Mais , pour  la  chofie 
même  . dont  nôtre  Auteur  parle  , voiez  ci  - deflous , 
Liv.  IV.  Cbap.  XII.  §.  2.  à b En. 


Fin  du  prunier  Livrt. 


Djgitizec 
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LE  DROIT 

DE 

LA  NATURE 

DES  GENS. 

LIVRE  SECOND , 

Où  il  eft  traité  de  l’Etat  de  Nature  , des  fondemens  généraux  de  la 
Loi  Naturelle , & des  Devoirs  de  l’Homme  par  rapport  à 
lui  - même. 


Ai 


CHAPITRE  PREMIER. 


Qu'il  n'ejl  pat  convenable  à la  Nature  de  P Homme , de  vivre 
faut  quelque  Loi. 

§.  L *^^'TOus  venons  de  donner  dans  le  Livre  précédent  une  idée  racourde  des  RtHommt 
Chofes  Morales  en  général , avec  l’explication  des  termes  qui  revien-  j£""rnr,  1 ire 
I ^1  nent  le  plus  fouvent  ; ce  que  nous  n’aurions  pû  faire  dans  le  corps  mê-  l'Homme  eft 
■L.  v nie  de  l’Ouvrage , làns  en  interrompre  la  liaifon.  Il  faut  maintenant  JjJj^****1** 
s’approcher  un  peu  plus  de  nôtre  fujet  principal.  Et  d’aborçj  il  fe  pré- 
fente id  une  chofe  à examiner , favoir  s’il  était  convenable  que  P Homme  vécût  ici  bas  fans 
quelque  Loi  ? Queftion  qui  étant  une  fois  bien  déadée , nous  fera  comprendre  claire- 
ment pourquoi  le  Créateur  n’a  point  voulu  laifTer  aux  Hommes  une  Liberté  làns  bor- 
nes , c’eft-à-dire , d’où  vient  qu’il  ne  leur  a pas  permis  d’agir  uniquement  à leur  fan- 
taifie,  ou  par  un  mouvement  vague  & indéterminé,  fans  être  aflujettis  à aucune  Loi, 
à aucune  Régie  ou  à aucune  Néceflïté  ( i ). 

Dieu  aiant  donné  aux  Hommes  une  Volonté,  c’eft-à-dire  , laFaculté  defe  por- 
ter par  un  mouvement  intérieur  à ce  qu’ils  jugent  leur  être  convenable  , & de  fuir  au 
contraire  ce  qui  leur  déplaît , fans  qu’on  puiflè  jamais  les  contraindre  à cet  égard  ; il 
y a quelque  lieu  de  douter , s’il  n’étoit  pas  digne  de  la  Bonté  du  Créateur , de  les  laif- 
lér  jouir  pleinement  & fans  obitade  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  leur  Volonté 

fe 


§.  I.  Ci)  Il  ne  s’açit  point  ici  «Tune  NéctJJitê  PbyJûjufi  dcfTas  LivTe  I.  Chap.  VI.  §.  14.  à la  Ru,  & Chap.  VII. 
mais  d'une  Nécc&té  Morale,  telle  qu'oa  l'a  expliquée  ci-  $.  2.  NtcQJité n’cft  donc  ici  autre  choie  qu  Obligation. 
Tou,  L X 
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Ce  que  c’cft 
que  l.i  Liberté 
en  général. 


Quelle  Ht  la 
Liberté  qui 
convient  à 

Di  kl’. 


(a)Voicx 
Tfnutm. 
CXV,  E‘ 
fbef.  I,  II. 


162.  Qu'il  n'ejl  pas  convenable  que  P homme 


fe  tourne  de  tous  cotez.  En  effet,  à quoi  bon  leur  donner  une  Faculté  fi  flexible  & 
fi  indéterminée  de  fa  nature , pour  leur  impofer  enfuite  la  nécelfité  de  fe  conformer 
invariablement  à certaines  Régies?  Ne femble-t-il  pas  que,  fi  l’on  peut  vouloir  plu- 
fieurs  chofes  dont  il  faut  néceffàirement  s’abllenir , & n’en  pas  vouloir  d’autres  dont 
on  ne  fauroit  légitimement  fedifpenfer,  la  Liberté  nous  devienne  par-là  aufli  inutile, 
que  1 agilité  & la  foupleffè  des  membres  l’ell  à une  perfonne  détenue  dans  les  fers  ? 

§.  11.  Pour  reprendre  donc  la  chofe  d'un  peu  plus  haut,  nous  avons  ici  à prou- 
ver d’abord  , qu’une  Liberté  làns  bornes  feroit  non  feulement  inutile  , mais  encore 
pernicieufe  à la  Nature  Humaine  ; & qu'ainfi  l’intérêt  même  de  nôtre  propre  confer- 
vation  demande  que  nôtre  Liberté  foit  gênée  & relferrée  par  quelque  Loi.  Ce  qui 
fêrvira  aufli  à nous  faire  vpir  jusqu’où  l'on  peut  raifounablement  lâcher  la  bride  à une 
Faculté  fi  adive  & fi  volage.  • 

On  conçoit  la  Liberté'. en  général  comme  une  Faculté  interne  Je  faire  ou  Je 
ne  pat  faire  ce  que  l'on  juge  à propos.  Je  dis  1.  que  c’elt  une  Faculté  (1)  Je  faire 
ou  Je  ne  pas  faire  i pour  donner  à entendre  que  celui , à qui  on  l’attribue , a la  force 
d’agir , & de  lé  mouvoir  non  feulement  lui-même  , mais  encore  d’imprimer  du  mou- 
vement à d’autres  chofes , & de  les  modifier  d’une  certaine  manière.  2.  J’appelle 
cette  Faculté,  une  Faculté  Interne;  pour  marquer  que  le  mouvement  & la  torce  de 
l’Agent  viennent  d’un  principe  intérieur,  Sc  non  pas  d’une  impulfion  extérieure  & 
violente  , comme  celle  des  Marionettes,  qui  fe  remuent  par  des  reflorts  étrangers. 
3.  J’ajoute  enfin  , Je  faire  ou  Je  ne  pas  faire  ce  que  l'on  juge  à propos  ; pour  in- 
finuer  que  les  mouvemens  de  cette  Faculté  ne  font  pas  des  mouvemens  aveugles  & 
làns  réflexion  , mais  que  l’Agent  doit  avoir  connu  fon  objet , du  moins  d’une  ma- 
nière imparfaite,  êé-ne  le  déterminer  qu’après  quelque  délibération  ; en  forte  que  la 
raifon  immédiate  qui  le  porte  à agir , c’eff  qu’il  le  juge  à propos.  On  comprend  bien 
aufli , que  l’idée  d’une  Liberté  entière  exclut  toutes  fortes  d’obftacles  (2)  qui  pour- 
roient  ou  empêcher , ou  détourner  ailleurs  le  mouvement  de  la  Faculté. 

§.  Cr: tA  pofé,  fi  l’on  vient  à parcourir  les  Etres  de  l’Uniyers,  il  s’en>préfen- 
te  plufieurs  auxquels  on  ne  fauroif  attribuer  aucune  Liberté  ; telles  font  toutes  les 
Créatures  inanimées,  & toutes  celles  qui  jouïflent  Amplement  de  la  Vie  fans  aucun 
fentinrent.  Mais  on  y découvre  aufli  des  Etres  libres  dans  leurs  opérations , les  uns 
plus,  les  autres  moins , félon  differens  degrez. 

Une  Liberté abfolue,  fans  obllacle,  & fans  défaut,  ne  convient  qu’à  l’Etre  fou- 
verainement  parfait;  c’eftleplus  noble  attribut  de  fon  eflènee  fuprême.  Cette  per- 
feclion  cft  non  feulement  infinie  en  elle-même  , mais  elle  fe  trouve  encore  accom- 
pagnée d’une  Puiflance  infinie.  De  forte  que  fi  Dieu  ne  fait  pas  certaines  (1)  cho- 
fes, où  s’il  ne  produit  pas  toujours  tout  ce  (2)  qui  nous  paroit  poflible , ce  n’elt  point 
faute  de  Liberté , mais  uniquement  parce  qu’il  ne  le  juge  pas  à propos  (a).  Et  fi , 
en  parlant  de  certaines  choies , on  dit  (3)  qu’il  ne  (àuroit  ablolument  les  faire;  cette 
inipuiflknce  ne  vient  en  lui  d’aucun  obllacle  extérieur  (4),  ni  Phyfique,  ni  Moral, 

mais 


§.  17.  ( il  L’anteur  dit  fimplcment,  me  Faculté.  Mai* 
te  terme  feul  n'emporte  pas  la  fer  et  (Tapir  & de  fe  mou- 
iwr  Sic.  car  il  y a des  Facultés  purement  paflives.  J’ai 
donc  fuppiéé  par  la  définition  metne  ce  qui  manquoit  ici. 

(a)  11  y a en  gênerai  deux  forte*  d'Olfiaclrt  qui  em- 
pêchent qn'on  n'ait  le  pouvoir  d’agir  a fa  fantaific  ; 
les  un*  Plyfautt  * comme  les  liens,  les  Fers,  la  pri- 
fon  été.  le»  autres  Moraux  , tels  que  font  l'Obliga- 
tion , la  Loi  , 1 Empire  , 1’  Autorité  &c.  Elem.  fur . 
L'niverf.  p.  ao. 


§.  ni.  (i)  Par  exemple,  demettre  pl ufieun  Lunes 
autour  de  la  Terre , comme  on  en  voit  autour  de  Jupiter 
Si  de  Saturne.  ApolopU  PuFENDOlF.  $.  7. 

(a)  Comme,  de  créer  tous  les  jours  de  nouvelles  efpé- 
ccs  Je  Corps  inan  i mez,  ou  même  d’Animaux.  F idem. 

O)  L'imperfection  du  langage  humain  peut  Ici  ju- 
ftiher  ces  façons  de  parler , contre  la  critique  trop  vi- 
ve de  Montagne  : „ II  m’a  tousjours  (emblé  ( dit- 
,,  il  ) qu'à  un  homme  Chrcfticn  cette  forte  de  parle* 
n eft  pleine  d'indiCcrction  St  d’irrewcucc  : Dieu  ne 

» t"* 
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vive  fans  Loi.  LlV.  II#  Chap.  I. 
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mais  de  fois  propre  bon  plaifir , qui , comme  nous  le  concevons , fuit  les  régies  que 
lui  prefcrit  la  grandeur  & l’excellence  de  fa  nature,  Voilà  de  quelle  manière  il  faut 
entendre  la  maxime  commune,  que  Dieu  fe  tient  lim  de  Loi  à lui -mime.  Quand 
donc  on  attribue  à Dieu  la  Jnftice,  cela  ne  lignifie  point,  qu’il  l'oit  fournis  à aucune 
Obligation , ou  que  perfonne  ait  aucun  Droit  par  rapport  à lui  ; deux  conditions  que 
l’idée  de  la  Juftice  Humaine  fuppofe  néceflàirement.  Mais  comme  il  nous  a fait  con- 
noitre  & par  lès  Oeuvres , & par  fes  Révélations , qu’une  telle  ou  telle  manière  d’a- 
gir eft  conforme  à fa  Nature  louverainement  parfaite  ; on  lui  applique  en  ce  fens  le 
terme  de  Juftice , qui  dans  là  lignification  propre  & fon  uiàge  ordinaire  exprime  ce 
que  nous  faifons  bien  & légitimement  par  rapport  à autrui.  Si  donc  Dieu  exécute 
ponctuellement  les  chofes  qu'il  a promilès , ce  n’elt  pas  que  fa  Liberté  foit  gênée  par 
aucune  Obligation  où  fa  Promette  l’ait  mis  ; mais  parce  qu’il  elt  digne  de  lui  de  ne  pas 
ffultrer  l’attente  de  ceux  à qui  il  avoit  lui-même  fait  efpérer  certaines  chofes  : ou 
parce  que  manquer  à là  parole , emporte  une  imperfection  abfolument  incompati- 
ble avec  la  Nature  Divine.  Celt  pourquoi  nous  ne  demandons  pas  à Dieu  l’ac- 
compliflement  de  fes  promettes  en  vertu  d’aucun  droit  que  nous  ayions  d’exiger  quel- 
que choie  de  lui  ; mais  nous  recevons  les  effets  avantageux  de  ces  précieufes  promet 
les , avec  un  profond  refpect  & une  humble  reconnoiflânce , comme  autant  de  bien- 
faits qui  partent  d’une  volonté  fouverainement  libre.  En  effet , on  ne  làuroit  appli- 
quer ici  ces  maximes  qui  ont  lieu  à l’égard  des  Promettes  humaines  : Il  faut  prier  ce  qu’on 
doit  : Une  PromeJJi  eft  une  efpéce  de  dette  : Ce  qui  mqiaravant  était  libre , devient  indifpen- 
ftble , du  moment  qu’on  a donné  fa  parole.  Car  ce  que  Dieu  exécute  après  l’avoir  pro- 
mis , n’eft  pas  moins  une  faveur  que  ce  qu’il  fait  làns  s’y  être  comme  engagé.  Voilà 
de  quelle  manière  on  peut,  en  begaiant,  donner  une  légère  idée  de  la  Liberté  qui 
convient  à Dieu.  Ce  qu’il  y a de  fur  & d’évident,  c’elî  qu’elle  furpalTe infiniment 
la  nôtre. 

§.  IV.  A l’Egard  des  Bêtes,  dont  la  condition  eft  Inférieure  à celle  des  Hom-  Encmoi  cm. 
mes,  nous  appercevons  en  elles  un  degré  de  Liberté,  mais  bien  peu  confidérable. 

Car , outre  que  leurs  forces  font  extrêmement  bornées  ; leurs  Sens  peu  délicats  & 
leurs  défirs  rampans , ne  les  portent  qu’à  un  petit  nombre  d’objets , auxquels  elles 
s’attachent  même  a (lez  légèrement  ; n’étant  guéres  fenfibles  qu’aux  chofes  capables 
de  fatisfaire  leur  ventre , qui  font  ordinairement  grofliéres  & très-communes.  Du 
refte,  il  n’y  a ni  Régie,  ni  Loi,  ni  Droit  qu’elles  doivent  obrerver,  ou  entr’elles 
(i),  ou  par  rapport  aux  Hommes.  11  femble  y avoir  entre  quelques  fortes  de  Bê- 
tes une  efpéce  de  mariage , mais  cela  fe  réduit  à un  accouplement  pour  les  plaiürs 
de  l’Amour , & à je  ne  fai  quelle  apparence  d’inclination  réciproque  , où  l’engage- 
ment & la  fidélité  n’entrent  pour  rien.  La  plupart , après  avoir  contenté  leurs  dé- 
firs , ne  font  plus  paraître  aucune  ombre  d’amitié , aucune  honte , aucune  confidération 
pour  leur  fang,  Plufieurs  d’entr’elles  témoignent  à la  vérité  une  grande  affeétion  pour 
leurs  petits , mais  qui  dure  feulement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  fe  nourrir  eux- 
mêmes.  Hors  de  là  , elles  n’en  ont  plus  de  foin , & cette  tendrefTe  fi  empredèe  en 

appa- 


» peut  mourir , Dieu  ntft  peut  dtsJire , Dieu  nt  prut  faire 
» cecy , ou  cela.  Je  ne  trouve  pas  bon  d’enfermer 
„ aiiifi  la  PuifTancc  Divine  fous  les  Loix  de  noftre  pa- 
u rôle.  Et  l’apparence  qu’il  s’offre  à nous , en  ces 
„ proportions , il  la  faudroit  repréfenter  plus  reve- 
„ remuent  &.  plus  religicufement  EJaù  ♦ Liv.  II. 
Chap.  XII.  pag.  ajf.  EJ . de  Londres.  & pag.  431.  Ed. 
de  la  Hait  \JV7.  / 

(4)  Voiez  la  Note  2.  du  $•  precedent*  Ce  qu'on  dit 
que  Dieu  ne  fauroit  faire  abiolumcnt,  c'cft  de  men- 


tir, par  exemple,  ou  de  manquer  à fa  parole.  Or 
n'y  niant  aucun  Etre  au  deflus  de  Dieu  , pour  lui  im- 
pofer  quelque  Obligation } ni  plus  puiÔant  que  lui , 
pour  l'cmpecher  d'agir  comme  il  le  juge  à propos , & 
pour  l'altreindre  1 s'abftenir  de  certaines  choies , ou 
a en  faire  d'autres  , l’impuiUancc  qu'on  attribue  à Dieu 
ne  fauroit  venir  que  de  fon  propre  bon  plaiûr  & de 
fes  perfections  infinies.  Ibid.  Voiez  ci-dclTous , Chap. 

III- * 6. 

§.  IV.  (1)  Voiez  ci-ilefTous,  Chap.  III*  §.  a. 


(a)  Voici 

(barrent,  de  h 

lanfla  LhrJ 
Chap.  VIU. 
Ed.  dt  hou r 
dtaux , 
(XXXI \.Ed 
de  R mi  ru) 
aum.  xi. 


154  Qu'il  iïejl  pcif  convenable  que  P Homme 

apparence  difparoit  entièrement.  Les  fentimeris  de  la  ReconnoiflTance , Si  générale- 
ment de  toute  forte  de  Devoirs , font  aulli  entièrement  inconnus  aux  Bêtes.  Celles 
qui  fe  nourriflent  de  chair , déchirent  & dévorent  fans  fcrupule  tout  ce  oui  flatte 
agréablement  leur  palais  ; & il  y en  a dont  la  colère  eft  fi  furieufe,  qu’elle  les  porte 
à le  tuer  les  unes  les  autres.  De  plus , comme  elles  ignorent  abfolument  les  Loix  de 
la  Propriété  des  biens  ; lors  qu’elles  font  preflees  de  la  faim , elles  fe  battent  fouvent 
avec  beaucoup  de  chaleur  pour  ce  qui  elt  en  commun , & elles  n’ont  aucune  honte 
d’enlever  ce  que  d’autres  avoient  amallë  pour  leur  ufage.  On  ne  trouve  parmi  elles 
ni  Réputation,  ni  Eltime,  ni  Honneur,  ni  Emploi,  ni  Gouvernement,  ni  en  un 
mot  d’autre  avantage  que  celui  qui  elt  fondé  fur  la  Loi  du  plus  fort.  La  conformité 
d’efpéce  inlpire  bien  à certaines  fortes  de  Bêtes  je  ne  fai  quelle  ombre  d’amitié  récipro- 
que, qui  fait  qu’elles  aiment  à être  en  troupes,  & que  les  plus  féroces  même  exer- 
cent leur  cruauté  fur  des  efpéces différentes  plutôt  que  fur  la  leur  propre.  Car,  com- 
me le  difoit  un  ancien  Satyrique  (2),  avez -vota  jamais  vu  Aes  Lions  . . . des  Sangliers 
s'entretuer  £=?  s’enrredèchirer  ? Les  Tigres , oui  les  Tigres  mêmes  giirdent  entr'eux  une  fai jt 
inviolable , & les  Ours  aujjî.  Mais , outre  qu'il  y a là  quelque  chofe  de  Poétique , 
qui  ne  doit  pas  être  pris  tout-à-fait  à la  lettre;  cette  liaifon  apparente  n’eft  pas 
alfez  forte  pour  produire  une  paix  lolide  & durable  ; car  aufli-tôt  que  quelques- 
unes  de  ces  Bêtes  ont  à démêler  enfemble  quelque  intérêt  de  mangeaille,  il  n’y  a 
plus  de  fociété  qui  tienne.  De  petits  chiens , par  exemple , jouent  enfemble  fort 
amiablement,  à ce  qu’il  paroit  : mais  jetiez -leur  quelque  chofe  à manger,  (3)  & 
vous  les  verrez  d’abord  fe  battre  vigoureufement  à qui  l’aura.  Il  fe  trouve  des  Bêtes 
qui  témoignent  envers  les  Hommes  quelque  ombre  de  foûmiflion , d’amour,  de 
fidélité,  de  reconnoiflënce,  mais  tout  cela  n’eit  qu’un  pur  effet  de  l’habitude,  ou 
des  amorces  de  la  pâture  : Car , du  relie , fi  ces  mêmes  Bêtes  ont  affez  de  force , ou 
qu’elles  voient  dans  un  Homme  quelque  chofe  qui  irrite  leur  appétit , elles  ne  l’épar- 
gnent pas  plus  alors , qu’elles  ne  feraient  leurs  femblables.  En  un  mot , quoi  qu’a- 
vec l’aide  d’une  force  majeure  l’on  puillè  réprimer  & l’on  réprime  très- fouvent  les 
mouvemens  extérieurs  des  Bêtes , il  11’y  a point  de  principe  interne  ni  de  frein  Moral , 
pour  ainfi  dire , qui  les  retienne. 

Si  1 on  demande  , pourquoi  les  Bêtes  dévoient  avoir  une  telle  Liberté , (a)  abfolu- 
1 ment  indépendante , de  toute  Loi  ; la  meilleure  réponfe , à mon  avis , c’ell  de  dire , 
que  Dieu  ne  leur  a point  donné  une  Ame  capable  de  connoitre  ce  que  c'eft  que 
- Droit , ou  Obligation.  Et  il  n’étoit  pas  d’ailleurs  nécefTaire  de  pourvoir  à leur  fureté 
. en  étabhllànt  parmi  elles  auelque  Loi  ; non  feulement  parce  que  la  Nature  les  produit 
avec  une  extrême  fécondité  & une  facilité  merveilleufe,  mais  encore  parce  qu'elles 
n'ont  pas  une  Ame  Immortelle,  & que  leur  vie  dépend  uniquement  d’un  certain  ar- 
rangement délicat  & d’un  certain  mouvement  des  petites  parties  de  leur  corps,  dans 
la  production  defquels  le  Créateur  fe  plait  à faire  voir  fa  puilfance.  Une  autre 
raifon  pourquoi  les  Bêtes  n’avoient  pas  grand  beloin  du  frein  des  Loix , c’efl  que 

leurs 

lire,  avec  Saumaise,  pour  «V*»]  ïh*  r)  fri  fAwt 
AmXi  ksi  * ( lit  ftirar  • sù  Epiôct.  Diflcrt.  U b. 

II.  Cat.  as.  png.  214.  Ftf.  Colon.  1 $9f. 

$.  V.  (i)  On  entend  ici  par  condition  originaire  celle 
où  T Homme  fc  trouve  en  fortant  def  maint  de  fon 
Créateur , Sc  confidéré  purement  & limplcmcnt  en- 
tant qu’Homme  , avant  que  d’avoir  fait  aucun  ufage 
de  fes  Fncultcz.  Au  lieu  que  la  condition  accejfbire  (tojl 
fuprrvcmms  ) c’eft  celle  où  il  fe  trouve , abandonné 
à lui-même,  & en  confcqucnce  de  1*1»  âge  qu’il  fait 
de  fes  Facilitez.  On  traite  de  la  première  dans  ce  para- 
graphe J*  & de  l'autre , dans  les  trois  fuivans. 

<0  Ai- 
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(a)  — — - — parât 

Cognatnt  maentà  Jhniiit  fera":  ffusmJo  Item 
Fortior  rripuit  tntam  Lto  7 tjtto  nttnorr  unufuam 
Egfpiravii  Aprr  major  h dtntibw  Aprit 
Jndica  Tigrit  agit  r ah  dsi  non  Ticri.it  patent 
1er priuaw  :•  fertm  inter  Jr  convertit  Urjt  m 
JortNAL  Satyr.  XV.  v.  îfp.  & ftiiv.  Jai  fuivi  la 
vcrfion  du  P.  Ta  RTE  a on  dam  ce  paflfage,  que  nô- 
tre Auteur  citoit. 

.<*)  Knctnplr  «lltpi*  [OT  A««ItN  : T)J. ; Kwifus 
ih  sr.r*  iiJk  rw'wr.  K?  xf-r.ttm.  «AAtA—r  • il 
ïtryf  u fl,  fiAjortxf- 1 nix  .a ta  ( Cctl  ainli  40'il  fut 
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leurs  défirs  n’étant  excitez  que  par  la  faim , la  foif,  ou  les  aiguillons  de  l'Amour  ; 
la  Nature  leur  fournit  abondamment  & fans  peine  dequoi  les  fatisfaire.  Car  pour 
ce  qui  eft  du  dommage  que  nous  pouvons  en  recevoir,  nous  avons  allez  de  force 
& d’adreflTe  pour  empêcher  que  cette  licence  fans  bornes  qui  a été  en  quelque  ma- 
nière donnée  aux  Bêtes,  ne  foit  trop  nuifibleaux  Hommes. 

§.  V.  Mais  le  Créateur  n’a  point  jugé  à propos  de  lailfer  aux  Hommes  une  Li-  Une  Liberté 
berté  fi  étenduë  & fi  indépendante,  qui  au  fond  ne  leur  convenoit  en  aucune  ma-  cciVc” de* 

niére , comme  il  paroit  par  plufieurs  raifons  tirées  de  leur  condition  ou  originaire , Bacs  ne  con- 
çu accefifoire  (r). 

i.  La  dignité  & l'excellence  de  l'Homme  par  delïus  le  relie  des  Animaux  demandoit  a c»uf>  lie 
fans  contredit  qu’il  conformât  fes  Actions  à une  certaine  Régie;  fans  quoi  on  ne  fau-  * 

roit  y concevoir  aucun  ordre , aucune  beauté,  ni  aucune  bienféance.  Nôtre  plus J*  * 
grand  avantage  eft  fans  contredit  d’avoir  une  Ame  Immortelle , éclairée  des  lumières 
de  l’Entendement , ornée  de  la  Faculté  de  juger  des  chofes  & d’en  faire  un  julte 
choix , très  - induftrieufe  à inventer  plnfieurs  Arts , & qui  nous  rend  (a)  capables  de  00  Ovidr, 
dominer  fur  tous  les  «utres  Animaux.  Or  cette  Ame  ne  nous  a point  été  donnée  fim-  ub!,im°v.lV<r, 
plement  pour  animer  nôtre  Corps  (2)  le  p-eferuer  de  ta  corruption:  le  Créateur  a eu  77.  J<®«. 
des  vûés  plus  relevées  en  nous  faifant  un  fi  riche  préfent.  Pour  s’en  convaincre,  il 
ne  faut  que  réfléchir  tant  foit  peu  fur  l’ufage  des  principales  Facultez  de  nôtre  Ame  9 nom.  Lib.  IL 
qui  ne  contribuent  que  peu  ou  point  à la  confervation  du  Corps  ; en  forte  qu’il  n’au-  \~'l°hl0t' 
roit  (3)  pas  été  moins  en  état  de  fubfifter  fans  tout  cet  appareil  magnifique  & avec  de  1 ’ 1 
bien  moindres  fecours.  En  effet , les  chofes  où  la  grandeur  & la  (4)  force  de  nôtre 
Ef'prit  fe  font  les  plus  fentir , ce  font  celles  qui  concernent  (O  le  culte  de  la  Divinité, 

& les  Devoirs  de  la  Société  Civile  (5).  A quoi  fert  fur  tout  l’avantage  qu’à  l’Homme 
de  pouvoir  tirer  (7)  de  principes  connus  des  véritez  inconnues;  faire  abltraclion 
des  idées  Particulières  pour  en  former  des  Idées  Générales  ; inventer  des  fignes  pour 
communiquer  à autrui  lès  propres  penfées;  connoitre  les  Nombres,  les  Poids,  les 
Mefures , & les  comparer  enfemble  ; comprendre  ce  que  c’eft  qu’Ordre , en  fentir 
toute  la  vertu,  & le  fuivre  dans  fes  Actions  ; émouvoir  fes  Pâmons,  & les  calmer 
ou  les  régler  ; conferver  dans  fr  Mémoire  une  infinité  de  chofes , & les  rappeller  dans 
l’occafion  ; réfléchir  fur  loi-méme , repafier  & ralfembler  fes  idées , & les  comparer 
avec  fes  A étions , d’où  naît  l’empire  de  la  Confidence  : toutes  chofes  qui  n’auroient 
que  peu  ou  point  d’ufagedans  une  vie  fauvage,  fans  Loi,  làns  Société  (b).  Or  plus  (b)  Vo;« 
les  taleus  que  nous  avons  reçus  du  Créateur  font  confidérables  & en  grand  nombre  ; 


que  uieu  nous  a aonne , avec  une  nme  capauie  ue  le  rormer  aes  îaees  a un  oei  1uhj  pi„. 
ordre,  le  pouvoir  de  nous  y conformer  dans  toute  nôtre  conduite.  Il  veut  fans  ficu«  belle» 
doute  que , par  un  bon  ufage  de  nos  Facultez , nous  faflions  éclatter  la  gloire  de  nô-  {$“”7  i, 

tre  ftruclurc  du 

Médecins  n'ont  là-dcflus  que  des  connoiflânces  fort  main! 
incertaines  & fort  imparfaites.  JHd. 

Cî)  Voicz  ci-dcflnus,  Chap.  III.  §.  20.  Note  2. 

(O  Cicéron  Va  remarqué,  en  faifant  l'énuméra- 
tion des  avantages  que  les  Hommes  ont  par  dctlus  les 
BétcS.  bjuiemque  Satura  vt  R atteint  bout; ''.on  couctliut 
homhn  ad  orationù  , ad  lit*  fo.ietatmt.  . . . AVc 
vrro  iBa  farva  vit  Satura  ejl  Rettionnqur  , quoi  unum  hcc 
animal  fentit , qui  A fit  or  du . quid JH  qttfid  décrût , rnfnCtû 
âiüùqut  qui  vtodus  De  Offic.  Lib.  I.  Cap.  IV.  Voicz 
aufli  de  f.egib.  Lib.  I.  Cap.  7,  & feoq. 

(7)  Voicz  ci-deflbus,  Chap.  III.  $.  10.  Nett  $.  & 

Cic&R.  de  Mat.  De»r.  Lib. II.  Cap.  L1X. 

X ) 


(a)  AlluGon  à ce  que  ClCERON  dit  des  Pourceaux  : 
Ut  non  infeiti  tttud  ditfui*  videatur  in  JW,  animant  Mi 
fecudi  datai»  fro  fait , ne  futiferret.  De  Finib.  bon. 
& malor.  Lib.  V.  Cap.  ij.  in  fin. 

(3)  Cela  paroit  par  Vexemple  de  quelque*  Bétcs  qui 
vivent  fort  long  teins , comme  les  Ctrft  i & même  de 
quelque*  Arbre*,  tel  qu'eft  le  Oène  , qui  fubGftcnt 
km;  tem*  , quoi  qu'ils  n'aient  pas  même  do  feutiment. 
Cumberland  , Cap.  II.  $.  4* 

(4)  La  pénétration  de  nôtre  Elprit  ne  confilte  pas 
à découvrir  quels  Alimcns  , quel*  Remèdes  , quels 
Exercices  & c.  font  les  plus  propres  à nous  faire  vivre 

k>Bf  teins  ici  bas  j car  les  plus  habiles  Vhiloiophcs  & 
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Qtt'il  itejl  pas  convettable  que  THommt 


IJI,  IJ3. 


tre  Créateur,  & que  par-là  nous  travaillons  aulü  à nous  rendre  nous -mêmes  plus 
heureux. 

3.  a caiiic  de  §.  VI.  2.  Une  autre  raifon  pourquoi  il  n’étoit  pas  à propos  de  laifler  à l’Homme 

Ci  Mahct.  unc  Ljberté  aufij  étendue  que  celle  des  Bêtes  (i),  c’eft  qu’il  elt  plus  méchant  qu’el- 
les , comme  on  en  fera  convaincu , pouf  peu  qu’on  refléchifl'e  fur  le  naturel  & les 

inclinations  des  Hommes  en  général.  Les  Bêtes  ne  font  fenfibles  qu’à  la  Faim , à la 
Soif,  & aux  aiguillons  de  l’Amour.  Ces  derniers  mouvemens  même  ne  les  prefTent 
qu’en  certains  tems , & autant  qu’il  elt  néceflàire  pour  la  multiplication  de  l’efpéce , 
& non  pas  pour  leur  procurer  Amplement  un  vain  plaifir.  Sont-elles  parvenues  à 

<■,)  Voici  leur  fin  ? les  voilà  contentes  (a) , leurs  défirs  ccflènt  d’eux-mèmes.  Dans  l’Homme 

<^rvCy.  au  contraire  les  mouvemens  de  l’Amour  ne  font  pas  bornez  à certaines  làifons,  (2) 

uc  ^erf!  & ils  s’excitent  même  beaucoup  plus  fréquemment  qu’il  ne  femble  néceffaire  pour  la 
propagation  de  l’Hfpéce.  Les  Bêtes  peuvent  fort  aifément  fatistàire  leur  appétit  : il  ne 
faut  pour  leur  nourriture  que  des  chofes  fimples  & communes,  que  la  Nature  four- 
nit abondamment  par  tout,  & qui  n’ont  befoin  d’aucun  aflàil'onnement  ni  d’aucun 
apprêt  : & lors  que  leur  ventre  elt  fatisfait,  il  n’y  a plus  de  fouci  qui  les  tourmente. 
Elles  ne  fe  mettent  pas  facilement  en  colere;  (3)  & elles  ne  font  guéres  du  mal  à 
perfonne,  fans  avoir  été  agacées,  à moins  que  d’être  preffées  de  la  Faim  ou  de  la 
Soif,  ou  des  défirs  de  l’Amour.  Au  lieu  que  le  ventre  de  l'Homme  veut  être  non 
feulement  raflàfié , mais  encore  Ion  palais  veut  être  chatouillé  agréablement  ; & (4) 
fouvent  même  il  délire  plus  de  nourriture  que  fon  eltomac  n’en  peut  digérer.  La  Na- 
ture a mis  les  Bêtes  en  état  de  fe  palier  d’habits.  Mais  l’Homme  venant  au  monde 
tout  nud , fait  fervir  la  néceflité  où  il  elt  de  fe  couvrir , à étaler  fa  vanité  & fon  or- 
gueil. De  plus , il  eft  fujet  à bien  des  Pallions  inconnues  aux  Bétes.  (b)  Telles  font 
l’ A varice;  (O  l’Ambition;  la  Vanité;  un  vif  & long  reffentiment  des  Injures,  ac- 
utTiTvcH’.  compagné  d’un  ardent  defir  de  Vengeance;  l’Envie;  l’Emulation;  les  Jaloulies ; les 

4.  & fuiv.  u - Difputes  d’efprit  ; la  Superftition  ; les  Inquiétudes  pour  l’avenir , ta  Curiofité , &c.  En 
ctTnT  j»]?'"  effet , fi  l’on  recherche  la  fource  de  tant  de  conteltations  & de  guerres  qui  naiflènt 
;+?.  54*-  EJ.  tous  les  jours  parmi  les  Hommes , on  trouvera  qu’elles  doivent  prefque  toutes  leur 
(o'vwi'"  or'gine  à des  défirs  dont  les  Bêtes  ne  font  point  fufceptibles  (c).  Dans  cette  fu- 

, Je  la  reur  & cette  infinie  variété  des  Pallions  Humaines , quel  horrible  fpeétacle  ne  feroit- 
f'cha’  Uv’  ce  Pas  <îue  *a  v'e  ^es  Hommes,  s’il  n’y  avoit  aucune  Loi  qui  les  retint?  Imaginons- 
xxxrS,  n.  nous  une  troupe  de  Chiens , de  Loups,  & de  Lions  acharnez  les  uns  contre  les  au- 
11.  el  i>  très  ; ou  plutôt  autant  de  Chiens,  de  Loups,  & de  Lions,  qu’il  y a d’Hommesau 
monde , & quelque  chofe  de  pis  encore  ; car  il  n’eft  point  d’Animal  qui  puillè  ni  qui 
veuille  davantage  nuire  à l’Homme , que  l’Homme  même.  Puis  que , nonobftant  les 
Loix , & les  Peines  dont  elles  menacent  les  contrevenans , les  Hommes  de  tout  tems 
fe  font  lait  tant  de  mal  les  uns  aux  autres  ; que  feroit-ce  fi  tous  les  attentats  demeu- 

roient 

§.  VI.  (1)  Un  ancien  Poète , a dit  que  , fans  cela, 
il  n’auroit  pas  été  befoin  de  preferire  des  Loix  à 
l'Homme  ; & que  naturellement  l'Homme  cft  une 
Bctc  féroce  , qui  ne  diffère  de  celles  qu’on  appelle 
ainfi  , qu'en  ce  qu'il  marche  la  tète  levée  vers  les 
Cicux. 

Tn  *£*  ’içu 

Ta  riiriAM-  #t/  Cl  xcl  ij  14.^4  te  put. 
tu  rt  tm  «AA*i» 

, «cAAcr  r^ucri. 
m«>l  if*  r «AA«  » TKTê  £ 

Ces  vers  font  de  Piiii.kmun  , à qui  Gaorius  lésa 
rcllitucz , fur  la  foi  des  Manufcrits , dans  fon  Stobe'e, 

Tit.  II.  pag.  12.  où  il  a auffi  ajouté  I'q  dans  le  pre- 
mier vers.  Mais,  dans  le  pénultième»  j’aimis‘Ac- 


(b)  Voie! 
jyfmtilt  , 
Aftronomic. 


Routn. 


, au  lieu  de  AutÇ*(u , que  Grotius  avoit  fup- 
plée  par  conjecture  , pour  remplir  le  vers.  Puis  qu’il 
Faut  nécelfai  rement  ajouter  un  mot,  le  premier  con- 
vient mieux , h mon  avis  ; comme  l’a  remarqué 
PtULARGYRIUS  , Entend,  in  Aîcnattdr.  & Pbilem.  p. 
114.  Il  auroit  pù  fe  munir  de  l’autorité  dcGESNER  , 
qulalù^AcS-ç*»»*#:  & de  celle  de  Juste  Lipse  , qui 
cite  ainfi  le  paftage,  dans  fes  Notes  fur  Seneoue, 
Epift.  CUI.  Au  relie,  Mr.  Hextius  a entaffé  fur  la 
matière  dont  il  s’agit , un  grand  nombre  d’autoritez , 
que  l’on  trouvera  fi  l’on  veut  dans  fes  EJrmenta  Prudent . 
Oit/.  Part.  I.  Scô.  I.  $.  f,  Üf/etiq. 


Je  ne  (ai  G elles  font 
bien  jiiftcs  » & s’il  les  tient  toutes  de  la  première 

main  ; car  on  en  trouve  une  d'abord , qui  peut  faire 
foupqouncr  le  contraire.  Sene^le  dit  à la  vérité  : 

C*  tenir» 
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vive  fans  Loi.  Liv.  II.  Chap.  I.  167 

roient  impunis , & s’il  n’y  avoit  point  de  frein  intérieur  qui  réprimât  les  défirs  de 
l’Homme  (d)  ? 00  Vota  a- 

§.  Vil.  * Ajoutez  à cela  3.  Que  l’on  remarque  parmi  les  Hommes  une  plus  J5cm!  sctï. 
grande  diverfité  de  naturels , que  parmi  aucune  autre  forte  d’Animal.  Toutes  les  Bê-  xxix. 
tes  de  chaque  Efpéce  ont  presque  les  mêmes  inclinations,  les  mêmes  palhons,  les  {j” VacL,"' 
mêmesdéfirs.  Qui  en  voit  une,  les  voit  toutes.  Mais  parmi  les  Hommes  autant  xvin. 
de  têtes,  autant  de  fentimens , autant  de  goûts  particuliers  (a).  Chacun  trouve  toü- 

B'  >urs  quelque  chofe  qui  lui  plaît  plus  qu’aux  autres.  On  n’apperqoit  pas  dans  tous  les  câp. 

ommes  un  même  défir , (impie  & uniforme  : leur  cœur  au  contraire  eil  agité  d’un 
grand  nombre  de  défirs  différens , & combinez  enfemble  avec  une  prodigieuiè  varié-  Lib.ti.v.jso. 
té.  Bien  plus  : la  même  perlbnne  paroit  louvent  différente  d’elle-même , & ce  que  & f«ii-  . 
l’on  a (b)  fouhaitté  en  un  tems , on  le  dételle  en  un  autre,  ll.n’y  a pas  moins  de  di-  j/j tfvrrfiti 
verlitédans  les  dedéins,  les  occupations,  les  etablilfemens , les  coutumes,  les  ta-  de»  naturels. 
lens,  & l’induftrie  des  Hommes  ; d’où  naît  ce  nombre  presque  infini  de  genres  de 
Vie  qui  les  partagent  (c).  Or  comme,  dans  un  Concert,  plus  il  y a de  voix,  & sn.’i.  vert 
plus  le  fon  qui  fe  forme  de  leur  concours  elldefagréable,  fi  elles  ne  s’accordent  bien  UfXff 
enfemble  : de  même  on  verroit  une  horrible  confufion  parmi  les  Hommes , fi  la  di- 
verfité  de  leurs  naturels  & de  leurs  inclinations  n’eût  été  ramenée,  par  le  moien  j*™-  1 
des  Loix  , à une  belle  harmonie.  cieKc.  #«■*• 

Ce  n’efî  pas  qu’à  un  autre  égard  cette  variété  même  ne  contribué  beaucoup  à l’or-  «y*  7- 
nement  de  la  Société,  & à l’avantage  du  Genre  Humain.  Car,  pourvu  qu’elle  foit 
bien  ménagée , il  nait  de  là  un  ordre  merveilleux , qu’une  parfaite  conformité  de  fen-  txxvi.  n.  4- 
timens  n’auroitpas  produit.  Cela  fait  encore  qu’il  y a moins  de  concurrences,  qu’il  Æ)  Vofcx’ 
n’y  en  auroit , fi  une  fi  grande  multitude  de  gens  avoit  précifément  les  mêmes  incli-  Wrgu r.M- 
nations.  C’eft:  aufii  avec  beaucoup  de  fageflè,  pour  le  dire  ici  en  paflànt,  que  la 
Nature  a mis  dans  les  Vifages  cette  diverfité  prodigieufe  qu’on  y remarque.  Car  com-  a*  ù sagetTc ,’ 
me  les  Devoirs  font  différens  félon  la  qualité  des  Ferfonnes,  & qu’il  faut  agir  diffé-  L Jvvjn 
remment  avec  différentes  gens , il  y auroit  eu  une  grande  confufion , fi  tous  les  Hom-  ^yvota  ' 
mes  fe  fùlfent  fi  fort  reffcinblez , qu’on  n’eut  pu  les  diffinguer  les  uns  des  autres  que  ’-  f 
par  des  marques  étrangères , qui  dépendant  de  la  volonté  de  chacun  auroient  donné  brr’ Llb' 
lieu  aune  inhnité  de  friponneries  (d).  Mais  il  y a un  autre  myftere  dans  cette  diver-  (J)  Vota 
fité;  c’eft  que,  l’un  aimant  mieux  un  vilage,  l’autre  un  autre,  chacun  peut  par  ce 
moien  trouver  une  beauté  qui  foit  la  plus  à fon  goût.  n.  §.  »*. 

§.  VJII.  4.  Enfin,  la  foiblejfe  des  Hommes  dcmandoit  auflî  qu’ils  ne  vécufTent  4.  Acaufc  Je 
pas  fans  quelque  Loi.  11  ne  fàut  que  peu  de  jours  à une  Bête , pour  être  en  état  de 
trouver  d’elle-même  fa  nourriture  : elle  n’a  guéres  befoin  après  cela  de  fe  joindre  pour  fl/, al a« 
cet  effet  avec  d’autres  Bêtes.  Au  lieu  que  l’Homme  demeure,  long-tems  après  être  hommes, 
né,  dans  une  grande  incapacité  de  pourvoir  à les  befoins.  Les  petits  de  (t)  toute 

forte 

Cnteram  idem  frmper  de  nait»  pr on  un  ci  are  debtbimus , ma-  g i des  Devoirs  de  VHom.  du  (Ht.  Liv.  I.  Chap.  III.  §.4. 

U»  ejfe  nos  « malos  fnijjc  , invitas  adjiciam , & futures  auflî  bien  que  cc  qui  regarde  la  Vengeance  , dans  l'enu- 
eje.  De  Bcnefic.  Uh.  L Cap.  X.  Mais  il  n’y  a pas  un  mention  que  fait  l’Auteur  un  peu  plus  bas  dcsPaflions  de 
(cul  mot  de  ce  que  Mr.  Hextius  ajoute  comme  étant  l'Homme  qui  font  inconnues  aux  Bétcs. 
tout  de  fuite  au  même  endroit  : Vis  ampli  ut  disant}  (O  Uni  [ animalium  ] ambitio , uni  avaritia  t uni  im- 
Il  cnn  o eft  omnium  animalium  pej/imum  ac  deterrimum  , tfuo  mn fa  vivendi  cupide,  uni  futerjlitio  , uni  fcbultura  cura  , 
nibil  prjus  ac  atrociut.  Voici  ci-deflcms,  Liv.  VII.  Chap.  . atque  ctiam  Ce  J}  Je  de  futur  o.  PlIN.  Hiil.  Nat.  Lib.  VII. 

1.  §.  4.  Note  5.  J3 rotent.  Sc cL  I.  Edit.  Harduin. 

(2)  Am  a'iKi«r»r«f  «wurrcru  [ r«t  $•  VIII.  (t)  Cnducum  cnrca  initia  animal , botnints  Ju» 

iru]9  irtv  MêlTÏf*  tù  trfêf  tufahouk  tù  iïnfa  zttftrtr.  *"*.  Vam/erarum  pecudumtfut  ftttsbsa  eftfUtim  ingrtfw, 

A*  I5TOT.  Jr  oit  tic.  Lib.  J.  Cap.  II.  in  pte.  Uf  ad  ttbrra  smp  et  us  : nebis  to/iensius  infant , adverfut 

(f)  A umtjuam  cnim  illas  [feras]  ad  noetndum  nifi  ne-  fri  gara  nutriendus , fc  quoque  inter  parentum  mrntus  , gre- 

reJJitM  snigit  : ont  famé  , oui  timoré  ccguntur  ad  Ouguam  : miumirue  nutricis , firpi  labitur.  QuiNTII.IAN.  Declnw. 

Uotmm  perdere  hominem  libet  SENEC.  Epift.  CIJL  ^ CCCyl.  pag.  Ed.  Burin.  Ajoutons  cette  belle 

(4)  J’ai  ajouté  ccs  derniers  mots  , tirer  de  l'Abri-  deferiptiou  de  Se  ne  que  : Quio  ejt  Homo}  imbtciUum 

corpus , 
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1^8  Qu'il  n'ejï pat  convenable  que  F Homme , Qfc. 

forte  Je  Bétel  marchent  d1 abord , courent  à la  mammette.  Mais  il  faut  porter  un 

Enfant  , £■?  le  garantir  du  froid.  Avec  cela  même  il  fe  laijjc  quelquefois  tomber  des 
(»)  Voi«  bras  de  fes  Pareus  & du  fein  de  fa  Nourrice,  (a)  Combien  d’années  , combien  de 

xxvl  vnï,1’  *°‘ns  * d'indrudions  ne  faut-il  pas  pour  le  mettre  en  état  d’aquérir  par  fon  indullrie 

îo.  fin  Hift.  propre  de  quoi  fe  couvrir  & s’entretenir  ? Figurons-nous  un  homme  qui  auroit  été 
viT'priht  nourr‘  *ans  qu’on  lui  parlât  jamais , julques  à ce  qu’il  pût  marcher  tout  leul  & aller  où 
s,d.  i.  £i  il  lui  plairoit  : du  relie  làns  éducation  & fans  autres  connoillànces  que  celles  qu’il  au- 
Uartuin,  roit  aquifes  de  lui-même.  Suppofons  qu’un  tel  homme  fe  trouvât  abandonné  tout 
feul  dans  quelque  Défert:  le  miférable  Animal  qu’il  y auroit-là  ! Muet  & affreux  à 
Voir,  comme  une  vilaine  Bête , il  feroit  réduit  à brouter  l’herbe  & à arracher  quel. 

. ques  racines , ou  à cueillir  des  fruits  Sauvages  ; à boire  de  l’eau  de  la  prémiere  fontai- 

ne , du  prémier  ruiflcau , ou  du  prémier  marais  qu’il  trouverait  ; à fe  retirer  dans 
quelque  caverne , pour  être  un  peu  à couvert  des  injures  de  l’air , & à fe  couvrir  de 

moullè  ou  d'herbes  ; à palier  Ion  tems  dans  une  oiüveté  ennuieufe  ; à trembler  au 

moindre  bruit , au  prémier  afpccl  d’un  autre  Animal;  à périr  enfin  ou  de  faim,  ou 
de  froid , ou  par  les  dents  de  quelque  Bête  féroce.  En  un  mot , fi  l’Homme  n’eft 
pas  dans  ce  monde  le  plus  malheureux  de  tous  les  Animaux,  il  en  eft  redevable  au 
0>)  Cm»/,  commerce  qu’il  a avec  les  femblables.  Ce  mot  du  Créateur  : (b)  Il  n'eji  pas  bon  que 
u.  vcrf.  is.  l'Homme  fait  feul  ; ne  convient  pas  feulement  à l’union  du  Mariage  ; on  peut  l’appli- 
quer en  général  à toute  forte  de  Société  Humaine.  Or  fans  quelque  efpéce  de  Loi  on 
ne  fauroit  ni  former  de  telle  Société , ni  la  maintenir  long-tems  & en  paix,  lors  qu’elle 
elt  déjà  établie.  Concluons  donc,  qu’à  moins  que  de  vouloir  faire  de  l’Homme  le 
plus  affreux  Si  le  plus  miférable  de  tous  les  Animaux , il  falloit  lui  impofer  quelque 
Régie  de  Conduite.  Au  relie,  qu’une  Liberté  abfolue  & fans  bornes  ne  convienne 
pas  à la  Nature  Humaine,  c’eit  ce  qu’a  très-bien  reconnu  Plutarque  : (2)  Ou  ne  doit, 
dit-il , tenir  pour  véritablement  libres  que  ceux  qui  obcijfent  d la  Raifon.  Car  il  n'y  a que  cettst 
qui  faveitt  ce  qu’ils  doivent  vouloir , quipuijfent  vivre  à leur  fantaifie.  Pour  les  Pqjfms  & les 
Allions  qui  font  produites  p.ir  toi  mouvement  aveugle  & JeJIitui  de  Raifon , elles  renferment  un 
degré  de  volonté  bien  peu  con/îjerable , avec  un  grand  fnjet  de  repentir. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paraît , que  la  Liberté  Naturelle , du  moins  celle 
qui  convient  véritablement  à l’Homme , & qui  ne  fe  conçoit  pas  feulement  par 
abllraâion,  doit  toujours  fuppolbr  quelque  Obligation  delà  droite  Raifon  & de  la 
Loi  Naturelle. 


CHAPITRE  II. 

De  ? Etat  de  Nature. 


Différentes 
manières  Je 

confulcrcr 

Y Etat  dt  Na- 
turc. 


§.  I.  OE  que  nous  appelions  ici  I’Etat  de  Nature  , n’eft  pas  la  condition 
v_y  que  la  Nature  fe  propofe  (1)  principalement  comme  la  plus  parfaite  & la 
plus  convenable  au  Genre  Humain , mais  celle  où  l’on  conçoit  que  chacun  fe  trouve 

par 


cor  put . & fragile  , nndum  , fuapte  nattera  ittrrme,  aliéna 
opû  indigent , ad  ontnem  fortunée  c onium cliam  proieélunt  : 
qunnt  benr  hier  tu  rxercuit , cujushbet  fera  pahulum  » eu • 
jutlibet  vicinna  , ex  infirmit  ftuiâitque  centextum  t li- 
tiravi  ni  ti  s exteriorih u nitidum  ,*  frigoris  , a (ht  s , laborit 
impatient  : ipfo  rurfut  ftu  & otio  itumm  in  tabem , ali - 
ruent  a meturnt  Jua  v quorum  modo  tttopta  , modo  copia  rum _ 
pitur  : mua  a folia  tu  que  tut  (la  , prtcnnifpiritm,  Çjf  tnaii 


h aérerais , quem  paver  repenti»  tu  adjeiiusve  ex  im  provif  a 
foutu  attribut  gravit  excutit  : Soti  f cm  per  fihi  nutriment  um 
vitiafum  £3*  inutile.  De  ConTol.  ad  Marciam.  Cap.  XI.  Il 
femblc  que  nôtre  Auteur  ait  eu  ce  pailàgc  devant  let 
yeux  tant  il  a de  rapport  avec  fes  paroles. 

(2)  ’fl  [t mXtyo]  rnt  rnopoiwt  ici  ptirnt  bit» • 
êi(*e  roptf  u*.  u*ru  ydf  » foi  uuti 'tnt , ùt  fli- 

Xornu  Çurt  roue  J mxntfouTui  % aÇuXoyots  oÇuaïc 
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par  la  naiflance , en  faifant  abftraction  de  toutes  les  inventions  & de  tous  les  établif- 

iemens ou  purement  humains,  ou  infpirez  à l'Homme  par  la  Divinité,  qui  changent  > 

la  face  de  la  Vie  Humaine  ; & fous  lesquels  nous  comprenons  non  feulement  les  di- 

verfes  fortes  d’Arts , avec  toutes  les  commoditez  delà  Vie  en  général,  mais  encore 

les  Sociétés  Civiles , dont  la  formation  elt  la  principale  Iburce  du  bel  ordre  qui  fe 

voit  parmi  les  Hommes. 

Aiant  donc  à donner  une  idée  diftinde  de  cet  Etat  Je  Nature , nous  le  confidére- 
rons  ou  eu  lui-même , ou  par  rapport  à autrui.  Au  prémier  égard  , nous  montrerons 
les  inconvéniens  , aufli  bien  que  les  droits  qui  l’accompagnent;  c’eft-à-dire,  quelle 
auroit  été  la  condition  de  chaque  Homme  en  particulier  iàns  l’invention  des  Arts  & 
des  autres  commoditez  de  la  Vie,  & Iàns  létabliflemenc  des  Sociétez  Civiles.  Au  fé- 
cond égard , il  faudra  examiner  C l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de  paix  , ou  un  état 
deguerre;  c’elt-à-dire,  fi  ceux  qui  vivent  enfemble  dans  la  Liberté  Naturelle,  fans 
être  ni  fujets  les  uns  des  autres , ni  dépendans  d’un  Maître  commun , fe  doivent  re. 
garder  comme  ennemis , ou  comme  amis. 

L’Etat  Je  Nature  confijeri  par  rapport  à autrui  fe  divife  en  Simple  ou  Abfolu, 
qui  convient  également  à tous  les  hommes  ; & Limité , qui  n’a  lieu  qu’à  l’egard  d’u- 
ne certaine  partie  du  Genre  Humain.  Car  il  y a deux  manières  d’envifager  le  Genre 
Humain , ou  en  fuppofant  que  tous  en  général  & chacun  en  particulier  vivent  dans 
la  Liberté  Naturelle , ou  en  les  concevant  comme  Membres  de  diverfes  Sociétez  Ci- 
viles , dans  chacune  desquelles  ceux  qui  la  compofent  font  unis  enfemble  d’une  façon 
particulière , fans  avoir  a’autre  relation  avec  le  relie  des  Hommes  que  la  liaifon  géné- 
rale d'une  nature  commune. 

§.  II.  Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  l'Etat  Je  Nature  confijeri  purement  £•?  Tneomustn 
finalement  en  lui-même , figurons  - nous  un  homme  tombé , fi  j’ofe  ainfi  dire  , des 
nuës , & entièrement  abandonné  à lui-même  ; qui  aiant  les  qualitez  de  fon  Efprit  iijcr/«iyw^ 
&de  fon  Corps  aufli  bornées  qu’on  les  voit  aujourd’hui  lors  qu’elles  n’ont  pas  «G 
été  cultivées , ne  foit  ni  fecouru  par  fes  fcmblables,  ni  favorifé  d’un  foin  extraordi- 
naire-de  la  Divinité.  Gn  ne  peut  que  concevoir  comme  fort  trille  & tort  malheureufe 
la  condition  d’un  tel  homme,  fuit  qu’on  le  fuppofe  dans  l’enfance , ou  en  âge  d hom- 
me fait.  S'il  eft  entant,  il  périra  miférablement,  à moins  que  par  une  efpéce  de 
miracle  quelque  Bête  ne  lui  tendç  les  mammelles  ; (1)  & en  ce  cas-là,  il  ne  manque- 
ra pas  de  fucer , pour  ainfi  dire , avec  le  lait , la  férocité  de  fa  Nourrice.  Que  fi  on 
le  fuppofe  homme  fait,  il  faut  néceflàirement  fe  le  repréfenter  tout  nud  ; incapable 
d’autre  langage  que  de  celui  qui  confifle  dans  des  fons  inarticulez  ; fans  éducation  & 

Iàns  aucune  culture  de  fes  talens  naturels  ; eflfraié  de  la  moindre  chofe,  & rempli  d’é- 
tonnement à lavûë  même  du  Soleil  (a);  goûtant,  pour  appaifer  fa  faim,  de  tout  W Wo 
ce  qui  fe  préfente  devant  lui  ; fe  defaltérant  de  la  première  eau  qu’il  trouve  ; & 
cherchant  à fe  garantir,  comme  il  peut,  des  injures  de  l’air  , dans  une  Caverne, 
ou  dans  le  fond  de  quelque  épaiflè  Forêt.  Et  quand  même  plufieurs  Hommes  fem- 
blables  à celui-là  viendroient  à fe  rencontrer  dans  un  Païs  entièrement  défert,  com- 
bien de  tems  ne  feroient-ils  pas  à mener  une  vie  tout  - à - fait  miférable  & presque 
farouche , avant  que  par  leur  propre  expérience , par  leur  induftrie  , ou  par  les  oc- 

cafions 

*m)  tiyirtis  VW<  u i ui J»  rî  /ut+-  Chap.  II.  §.  I.  (i)  Si  Mr.  Titius  ( Obfcrv. 

Mmnx«nit.  De  Auütione  , princip.  ( pag.  37.  Ed.  CCCCLII.  ) eût  fait  attention  a ces  paroles,  il  n’au* 

Wcchcl.  Au  relie,  on  peut eonfu lier  ici  les  Elcmenta  roit  point  critiqué  nôtre  Auteur  , comme  appellent 

Pbitof.  Prailic *.  de  Mr.  B U D D E U S (Part.  II.  Cnp  III.)  mal-l-projpos  Euu  Naturel , un  état  contraire  à la  Na- 

oh  il  fait  voir  avec  un  plus  grand  détail,  & par  rap-  turc,  ç’eit-à-dirc  , .1  l'intention  de  Di  EL  , qui  deftinc 

port  à chaque  Particulier  , & par  rapport  aux  Peu-  les  Hommes  à la  Société,  Voiçz  ce  que  dit  encore 

pies  en  corps  , la  ncccflité  qu’il  y a voit  de  leur  impofer  nôtre  Auteur  fur  la  fin  du  §.  4. 

«les  Loix.  S*  U.  (1)  On  trouve  damP&ocofE  (Ub.  21.  Go. 

Toj*.  I»  Y tlncor. 
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cafions  que  pourroit  leur  fornir  l’adrefle  de  quelques  Bêtes  ; ils  fe  fuflènt  procu- 
0>) Vnid r,r.  rez  peu-à-peu  quelques-unes  des  commodités  de  la  Vie,  & ils  eufl'ent  (b)  inventé 
i’vcr?0  divers  Arts  ? Pour  en  tomber  d’accord  , il  ne  faut  que  confiderer  ce  grand  nombre 
jjj".  ’ 'c  de  chofes  qui  font  prélèntement  d’ufage  dans  la  Vie,  & combien  il  auroit  été  difficile 
à chacun  d'inventer  tout  cela  lui  feul , fans  les  inltruciions  & le  fecours  d’autrui  ; com- 
bien même  il  fe  trouve  de  gens  au  monde  , à qui  la  plupart  de  ces  chofes  ne  feroient 
jamais  venues  dans  l’efprit  Ainü  je  ne  fuis  pas  lurpris  que  les  Auteurs  Paiens , qui 
ignoroient  la  véritable  origine  du  Genre  Humain,  telle  que  l’Ecriture  Sainte  l’enlei- 
gne , aient  lait  des  portrais  li  affreux  de  la  vie  des  prémiers  Hommes.  Ecoutons 
là-deffus  un  Poète  Latin  (2).  Quand  les  Hommes  for  tirent  Au  J'ein  de  la  Terre,  au  commence- 
ment du  Monde , ils  étaient  peu  différent  du  rejle  des  Anhnaux , osant  un  air  hideux  £5?  ne  pou- 
vant parler  ni  s'expliquer.  Qu'arriva  t-il  ? Ils  commencèrent  par  s'égratigner  £g"  Je  battre  à 
toups  de  poing  pour  conferver  le  gland  dont  ils  Je  nourrijfoient  alors  , £ÿ  tes  lieux  qtà  leur  fer- 
aient de  retraite.  Ils  en  vhn  ent  enfuite  aux  bâtons , @ après  aux  armes  que  la  nécejjlté  léser  fit 
forger  avec  le  teins.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moien  de  Je  faire  entendre  j ils  inventèrent  des  pétro- 
les pour  articuler  leur  voix , £5?  pour  exprimer  leurs  pajjions  & leurs  fenthnens  < ils  donnèrent 
à chaque  ebofe  fan  nom.  Ainji  leurs  guerres  ccjjèrenti  ils  bâtirent  des  Vides,  oit  ils  fe  retran- 
chèrent i ils  firent  des  Loix  pour  empêcher  les  Larcins , les  Brigandages  ÿ & les  Adultères.  Ces 
prémiers  hommes  qui  vivaient  à la  campagne , (3)  dit  un  autre  Poète,  étaient  beaucoup  plia 
rolujles  que  ceux  d’aujourd'hui  i la  Terre , dont  ils  avaient  été  engendrez  , leur  communiquant 

en  quelque  manière  fa  dureté Ce  que  le  Soleil  £5?  la  Pluie  faij'oient  feuls  croître , ce  que  la 

Terre  produifoit  die  lie-mime , leur  fujffoit  : content  de  ces  préfens  que  la  Nature  offre  par  tout , 
ils  tien  demandaient  pas  davantage.  Le  Chêne  leur  foumijfoit  leui • nourriture  la  plus  ordinaire  ; 

ils  uiimgeoient  du  gland Les  Fontaines  £f?  les  Rivières  femblüîent  les  inviter  à venir  y ap- 

faifer  leur  foif Lors  qu'ils  étaient  furpris  par  la  miit,  ils  fe  retiraient  dans  quelque  Ceveme . . . 

Ils  n'avoient  point  encore  P invention  du  Feu  pour  apprêter  leur  manger  i il  ne  nonnoijfoient  point 
l’ufage  des  Peaux,  ils  ne  favoient  ce  que  c’était  qne  de  fe  vitre  des  dépouilles  des  Bêtes  fauvages.  Les 
Bois,  les  Forets,  les  creux  des  Montagnes , étoient  leur  demeure  ordinaire  f quelquefois  même  Us 
allaient  parmi  des  broffailles  chercher  toi  azile  contre  la  fureur  des  Vents  £ÿ  ta  violence 
des  Orages.  Perfowie  ne  s’avifoit  de  ptnfer  au  bien  comimot  } il  n'y  avoit  ni  Loix , 

ni 


ibicor.  Cap.  1 7.)  Fhîftmre  d’un  Enfant  nourri  par  une 
ChévTc.  Mr.  Hertius  cite  encore  ici  Hartknoch  , 
De  Polon  Lîb.  1.  Cap.  II.  qui  rapporte  quelque  chofc  de 
femblablc  d’nn  Enfant  nourri  par  des  Ours  , lequel  fut 
amène  à IVarfuvie,  & préfentê  à Vattmir , Roi  de  l'oloçne. 
en  MDCLXI.  Je  mettrai  tout  du  long  un  autre  pareil 
Conte  que  le  même  Mr.Hfc*  ti  us  a copié  dans  fe  Uiflcr- 
tationdr  Soi  la.htate,  primo  Jitr.  Natur  pnmipw  , Secf.  I. 
$.8.  lauf  an  Lcricur  à examiner  la  validité  du  témoigna- 
ge de  l’Auteur  qu’il  nous  donne  pour  garant.  En 
MCCCXL1V.  on  trouva  du  côte  de  Htjfe  un  Enfant, qui, 
comme  on  le  Tût  depuis , avoit  été  pris  , à l’âge  de  trot» 
ans , par  Jcs  Loups,  qui  l’c.  tretinrent  miracnlcufcmcnt. 
Ils  lni  portaient , autour  d u»  Arbre,  la  meilleure  por- 
tion du  butin  qu’ils  faHokmt  i & en  hvver  ils  crcufoient 
une  fufle , où  ils  jettoient  des  feuilles  & des  herbes  , 
qu’ils  mettoient  fous  l'Enfant  , s'étendant  anlîi  eux- 
memes  autour  de  lui , pour  le  garantir  du  froid.  Ils 
le  faifoient  marcher  avec  les  mains  & les  pieds  , & 
courir  comme  eux  , de  forte  ou'enfin,  à force  d’ex- 
périence , il  alloit  prefquc  aura  vite  , & faifoit  de 
fort  grands  fauts.  Quand  on  l'eût  pris,  on  lui  attacha  des 


pièces  de  bois,  pour  le  redrelTer  & TaccoûtiimeT  A ne  plus 
marcher  comme  une  Bete  , le  vifage  contre  terre.  On 
l'amena  à la  Cour  d ‘//rwri,  Prince  de  Htjfe  : &.  on  lui  en- 
tendit fouvent  dire  depuis,  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  lui,  il 
aimeroit  mieux  retourner  parmi  les  Loups,  que  de  vivre 
avec  les  Hommes.  Ce  fait  eft  rapppotté  par  l'Auteur  de» 
Su  pplémcns  à l’Hift.  de  Lambert  de  Scbajnaburg , fur 
l'in  IJ44. 

(a)  jQuum  prerepfmott  primif  rmimnlia  terris , 

jHututn  turpe  peau  gUntdtm  atque  cubilia  premier, 
l'nguibn*  pugnv , dan  fuflibw,  atque  ita  porté 
JPugnabunt  armis , qiur  pofl  f abri  c avérai  a Jus. 

Doute  vttbm  , qui  ht  j voitt  Jbfj Ytsqvr  natarent  f 
Dominique  inventre  : début  c àbjiftere  btBo  i 
Oppida  ceeperunt  munir e f £<f  pontre  lepes , 

Ne  oust  fur  effet , neu  latrc , neu  qttit  aiulUr. 

Ho*  at.  L.  I.  Sat.  III.  verf.  99.  & fcqq. 

CO  Et  gtnut  tumanum  muito  fuit  iBud  m arvit 

Darius , 1 et  deevit , trUtts  quoi  dura  oeuf  et  : • ■ 
Dttoifol , atque  itnbrrs  dedertntf  , quoi  terra  cr tarai 
Spontefua  , jatis  id  placabat  pt clora  donum. 

Clan - 
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ni  Coûtantes.  Chacun  s'emparait  du  primier  butin  que  la  forttaie  lui  offrait  ; toute  ta  Science 
de  ces  premiers  Mortels  coiffait  à vivre  chactoi  comme  il  l'entendait , & à ns  travailler 
que  pour  foi -même.  Vénus  ne  laijfoit  pourtant  p,u  de  les  toiir  dans  les  Forêts.  Un  pan- 
chant  mutuel  y portait  tantôt  les  Femmes  à répondre  aux  vaux  des  Hommes  : tantôt  les 
Hommes  pouffez  par  une  pajjlon  fitrieufe  £5  brutale , avaient  recours  à la  violence  ; timt'ot 
ou  gagnoit  le  Sexe  par  quelque  préfent , comme  du  gland , des  pommes  fativages  , de  belles 

poires Leur  pim  grand  fottci  confijloit-  à fe  défendre  des  Bêtes  farouches , qui 

troublaient  fouvent  leur  repos  pendant  la  imit  .....  Mais  avec  le  tems  ils  fe  bâtirent 
de  petites  Cabanes , ils  apr itèrent  des  Peaux  pour  s'en  couvrir  , ils  commencèrent  à fe  fervir 
du  Feu.  La  Femme  unie  avec  P Homme  par  un  doux  commerce , entra  avec  lui  dans  une 
fociété  confiante  £=?  htfèparable  : la  chafie  Loi  du  Mariage  s'bttroduijît  : chacun  prie  plaiftr  à 
fe  voir  renaître  dans  fis  Enfans.  Le  Genre  Hianmn  commença  alors  à devenir  moins  robufie. 

Comme  on  s'étoit  accoütumé  au  feu , le  Corps  ne  pût  pim  fupportcr  l'air  à caufi  de  l'âpreté 
du  froid  qui  le  pénétroit.  L'ufage  trop  fréquent  des  plaifrrs  de  l'Amour  dimimu  les  forces. 

Les  tendres  carejfis  des  Enf.ms  adoucirent  extrêmement  le  naturel  farouche  des  Pères.  Ceux 
qui  étoient  voifins , contrarièrent  enfimble  quelque  amitié , qui  les  détourna  de  penfir  à fi 
faire  du  mal  les  wis  aux  autres.  On  reconnut  la  niccjité  de  bien  élever  les  Enfans , £y  d'avoir 
des  égards  pour  le  beau  Séxe  j la  Nature  feule  excitant  dans  ces  prémiers  Hommes  des  gefiet 
mal  compofiz  & des  voix  peu  artictdécs , par  ois  ils  faifoient  entendre  avec  cote  éloquence 
grojjiérc , mais  perfuafive  , que  les  pim  forts  doivent  toujours  protéger  les  plus  faibles.  Ce 
n'efi  pat  qu'il  régnât  parmi  tom  généralement  une  parfaite  toitou  ; mais  du  maint  la  plupart 
ePentr'eux  Ffi  les  pim  raifinmables , gardoient  inviolablement  les  Loix  de  la  Paix.  Sans  cela, 
le  Genre  Humain  aurait  été  bien-têt  entièrement  détruit , £5?  on  ne  Pauroit  pat  vit  multiplier 
jufqu'à  nos  jours.  La  Nature  apprit  enfuite  aux  Hommes  à varier  & combine r en  pluftciars 
manières  tes  réfiexions  de  leur  voix  : on  donna  un  nom  particulier  à chaque  chofi  filon  le  befoin 
qu'on  avait  de  s’exprimer  (c).  Tous  les  Poètes  auffi  rapportent  aux  Dieux  l’inven-  (cl  v“‘r" 
tion  des  chofes  les  plus  utiles  à la  Vie  (d). 

Quoi  qu'il  7 ait  là  bien  des  chofes  fabuleufes  ; ces  Auteurs  n’ont  pourtant  pas  mal 
raifonné  luivant  leurs  principes:  car  pofé  l’origine  du  Genre  Humain  telle  qu’ils  la  i"b.  1.  Cap! 
repréfentent,  il  faut  néceffairement  que  la  face  de  la  Vie  Humaine  (4)  ait  été  à peu  vni.&Cap. 
près  comme  Us  la  décrivent.  Et  de  là  vient  aulfi , à mon  avis , que , fans  avoir  vw  encore 

aucuue  CS cm*,  pro 

Srxtio , Cap. 

XLII.  & de 

v Invention.  _ 

Clandiferm  inter  curabant  corpara  quercut 
F Ut  unique:  - ■■  • — ■ » ■ - — — - 

At  fedart  Jitim  fiuvii  fentesque  voçabant  — 

Destique  uoélivagi  Jîlvtftria  templa  Urnbant 
fCyinpbarain  , -■  ■ - — — ■ ■ 

Necdum  rtt  igtti  feibani  tra£lare , ne  que  uti 
FeBibut , fpaliü  ecrput  vrftrre  ftrxmtm  : 

Sed  nemura  , atqut  cuvai  monte* Jîl vasque  cotebant  ; 

Et  frutices  inter  condebant  f quais  da  membra , 
gerbera  vtntorum  vitare , imbreisque  caaéft. 

Nec  commune  bomsm  paterant  fpeüare , neque  uBù 
Mon  h ut  inter  fe  feibani , nec  legs  b ut  uti. 

J Quod  quoique  obtultrai  prtriLe  fortuna , ferebat. 

Sjcmtf  fua , Jîbi  quùque  valere  & vivert  icélut. 

Et  Venue  in  jtlvù  jungrbat  .car  para  amantum  : 

Conciliabat  ettim  vel  mutua  qmantque  eu pi  do , 

Ve!  violenta  viri  vit  , atqut  imper fu  libido , 

Vel  pretium  glandes,  atqut  arbuta  , vel  pira  tri  la  — 

Sti  magit  iUud  trat  cura  quod  fecla  fer  arum 
Infeftam  miferit  fa  ci  r tant  fmpe  quietem  - ■ ■ 

Inde  ctifm  pojlquam , ac  peBeu  , ignemque  paranml  J 
Et  millier  conjunlla  vsro  cane  {fit  in  utsum  j 


Ca flaque  privât*  Ven eris  cormubia  Uta 
Cogné  la  funt , proltmqvt  ex  fe  videre  creatam  : 
Tutn  genus  bumanum  primitm  moOetctrt  empit , 
Ignü  enim  curavrt , ut  aifia  corpora  frigtee 
Non  ita  jom  pojfent  eetii  fub  tegmine  ferre  : 

Et  Venin  imminuit  vires  ; pun  ique  parentum 
Blandiiiù  fticilè  ingenium  /repère  fuprrbum. 

Tune  temicitiam  cteperunt  jungert  babmtet 
Finitima  inter  fe  , nec  Udere , ntc  vio/are  : 

Et  purros  commeudarunt , muheb  /que  factum , 
Vocibut , & geflu , cum  WW  Jignif  eurent 
Imbtcillorum  ejj’e  requiem  mrftrerier  omnium. 

Hors  tarnen  amnitnodù  poterat  concordé  a gègni  : 
Sed  b on  a , magnaque  pars  fervabant  fadera  enflé  : 
Aut  genus  humanum  jam  tum  foret  omne  peremtum , 
liée  potsàjfrt  adbuc  perducere  facla  propage. 

At  varias  Impute  fanitue  natura  fubegit 
Ali  Itéré , & ut  élit  a»  exprejrt  nomina  r crient. 

Lu  CR  ET.  JJb . V.  verf.  9a  J.  &ftqq. 

(?)  que  le  Genre  Humain  ne  fe  foit  jamais 

rouvé  tout  entier  dans  l’Etat  de  Nature , tel  qu'on 
rient  de  le  décrire  j il  cft  bon  de  penfer  quel  aoroit 


I.in.  I.  Cap.  II. 
Euripsd.  in 
Supfüeib. 
verf.  201.  & 

q* 

Voicz  Op- 
p/itFi.  Halicu- 
tic.  Lib.  II. 
verf.  if.  & 
ft'SS- 


frfi- 

W' 
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Le)  Voirt 
Ovide , Mcta- 
morph.  l.ib. 
I.  v.  107.  ft 
fcqq.  l'ers;  ile , 
Géorgie.  I.ib. 
41.  vcrf. 

& fcqq.  / W- 
tret.  i.ib.  V. 

Sitf,  *17. 


aucune  connoiflànce  de  l'Etat  du  Paradis  terreftre , ils  fe  font  imaginez  qu’il  devoit 
régner  dans  ces  premiers  tems  un  Printcms  Perpétuel  (e),  & que  la  Terre  produi- 
loit  tout  alors  fans  culture,  par  & fertilité  feule:  ne  concevant  pas  que  le  Genre 
Humain  encore  dans  le  berceau,  pour  ainfi  dire,  eût  pu  fe  conferver,  fi  la  tem- 
pérature de  l’Air  eût  été  aullî  inconltante  & aufli  déréglée  qu’elle  l’ell  aujourd’hui,  & 
s’il  avoit  fallu  un  fi  grand  travail  pour  amafler  ce  qui  elt  néceilàire  à la  Vie. 

Mais  quoi  qu’on  lâche  certainement  que , par  un  effet  tout  particulier  de  la  Provi- 
dence Divine,  les  prémiers  Hommes  ont  (5)  appris  d’aflez  bonne  heure  les  Arts  les 
plus  nécelfhires , auxquels  l’indultrie  humaine  en  a depuis  ajoûté  un  grand  nombre 
d’autres  ; le  Genre  Humain  n’auroit  pas  lailfé  d’étre  bien  miférable , fi  l’on  n’eût  point 
établi  de  Société  Civile , & que  chacun  eût  gouverné  à part  fa  Famille,  permettant 
enfuite  à fes  Entans,  dès  qu’ils  auroient  été  en  âge  d’hommes  faits,  de  vivre  dans  la 
Liberté  Naturelle  ; en  forte  qu’on  eût  pû  appliquer  à tous  les  Hommes  en  général 
ce  qu’un  Poète  Grec  dit  des  Cyclopes  (5)  : Ct  font  des  Bergers  vagabonds , parmi  lef. 


été  cct  état  5 non  feulement  pour  fc  convaincre  com- 
bien on  retire  de  l'avantage  les  uns  des  autres  , & 

pour  être  portez  par  cette  confidératton  à des  fenti- 
aicus  réciproques  d' Amour  & de  Sociabilité  i mais 
encore  parce  qu’il  peut  arriver  des  cas  qui  réduifent 
quelque  Particulier  à cette  extrémité  ou  en  tout , ou 
en  partie.  Tel  eft  , par  exemple,  un  Enfant  qu'on 
expofe  dans  un  défert  par  où  perfonne  ne  pafle;  & 
fi  cct  Fufont  ainfi  abandonne  pouvoit  devenir  grand 
fans  aucun  fccunrs  humain , il  reprefenteroit  parfai- 
tement l’Etat  de  Nature  dont  nous  parlons.  Mais  un 
homme  fait , qui , par  un  naufrage , ou  par  quelque 
antre  accident , eft  jette  dans  nnc  11c  défcrtc , ne  fc 
trouve  que  dans  un  degré  de  cet  Etat  de  Nature 
parce  qu'il  confcrvc  le  fini  venir  des  Arts  & des  au- 
tres commoditcz  de  la  Vie,  à la  faveur  de  quoi  il 
peut  plus  aifément  pourvoir  à fes  néceflitcz.  Je  tire 
ceci  d'une  Differtation  Académique  de  l'Auteur , de 
Statu  Hcnrirtum  Natterait , §.  J. 

(f)  Cela  paroi t par  ce  qui  eft  dit  (GENES.  Chap. 
III.  v.  ai.)  que  DlEV  fit  des  habit!  de  peau  à Adam  & 
à fa  Femme  ; c’ eft- à-dire  , félon  le  ftile  des  /hhrruxt 

Îu'il  leur  enfeigna  le  moicn  d’en  faire.  Car  làns  cc- 
a , comment  cft-ce  qu'en  fi  peu  de  tems  ccs  pré- 
miers hommes  , deftituez  qu'ils  étoient  de  tout  l'ap- 
pareil des  Infttumens  de  fier,  8c  avant  que  la  coutu- 
me d’égorger  les  Bétcs  fût  établie , auroicut  pu  s'a- 
vifer  d’une  telle  invention  , & en  venir  à bout  par 
leur  feule  induftric  ? De  là  on  peut  encore  inférer , à 
mon  avis  , que  1a  Providence  Divine  les  inftrnifit  de 
plufieurs  autres  chofes  qui  n'etoient  pas  moins  nécef- 
fairc  à b Vie  Humaine,  ai  moins  difficiles  à inven- 
ter. Ainfi  Dieu  aiant  expreflement  ordonné  à nos 
premiers  Parens  de  cultiver  la  Terre , de  de  manger 
leur  pain  a la  fueur  de  leur  vifage  i il  doit  leur  avoir 
enfeigné  en  meme  tems  1a  nature  des  grains , le  tems 
des  fanaillcs  , la  manière  de  Labourer,  8c  de  faire  du 
pain  i ce  qu'ils  n’auroient  pû  découvrir  d'eux  - mêmes 
qu'.iprès  une  longue  expérience  & de  longues  réfle- 
xions. On  voit  dans  l'Hiftoire,  que  les  plus  anciens 
habitons  de  la  Gr/ct  aiant  perdu,  par  je  ne  fai  quel 
accident  r l'ufage  du  Blé , récurent  long  - tems  de 
Gland  & de  Fruits  fauvages  , avant  que  la  connoif- 
fance  île  )’ Agriculture  fe  rétablit  parmi  eux.  Au  lieu 
uc  le  premier  enfant  d'Adam  étoit  Laboureur  ; d'où 
parait  que  cet  Art  était  déjà  très-connu  , 8c  par 
ccnféquent  qu'on  avoit  aufli  1* litige  du  Fer.  Car  il 
n’cft  pas  néccffaire  d'entendre  ce  que  l'Ecriture  dit 
ffaite  df  (Genf.se  III,)  comme 

*'il  avoit  été  le  premier  inventeur  du  Fer  -,  on  peut 


quels 

fuppofer  que  l’ufage  de  ce  métal  étoit  auparavant 
plus  (impie , 8c  que  Tlubal - Kain  perfectionna  feule- 
ment le  métier  de  Forgeron.  En  effet , il  eft  dit  Am- 
plement , qti’iY  poii J ait  trut  outrage  d'airain  & de  fer . 
A l’égard  du  Feu  , l'invention  en  parut  fi  coniidéra- 
ble  anx  anciens  Grec s.  qu'ils  imaginèrent  «n  Promis 
th/e } pour  le  faire  détendre  du  Ciel.  On  raconte  au 
fujet  des  habitans  des  Iles  Canaries  & des  Philippines , 
& d’une  Ile  de  la  Cl'ir.e , nommée  loi  Jurdenap , qu’a- 
vant  l'arrivée  des  Ffpagnols  ils  ne  connoiflbient  point 
du  tout  le  Feu  > 8c  il  y avoit  peut-être  plufieurs  fié- 
clcs  qu'ils  étoient  dans  cette  ignorance , fans  que 
leur  cfprit  ni  le  ho2ard  eût  pù  rétablir  par  eux  l’u- 
fage  d'une  chofe  fi  néccffaire.  Voiçz  Georg.  Hor- 
N 1 U S , De  üripitt.  Gmt.  American.  Lib.  I.  Cap.  VIII. 
8:  Lib.  II.  Cap.  IX.  Il  s’eft  aufli  trouvé  phificnrs  Na- 
tions qui  ont  ignoré  long-tcms  l’ufage  du  Fer,  quoi 
que  dans  leur  Pais  meme  il  y eut  des  mines  de  ce 
métal.  Il  font  donc  rcconnoitrc  que  les  prémiers 
Hommes  furent  de  bonne  heure  inftruits  par  la  Pro- 
vidence Divine  de  ces  fortes  de  chofes , & de  plufieurs 
autres  néccflaircs  à la  Vie.  Que  fi  long-tcms  après 
on  a découvert  des  Peuples  , parmi  lêfqueU  l’ulngc 
de  Quelques-unes  s’étoit  perdu  ; cela  vient , ou  de  ce 
qu'il  leur  échut  un  pais  Jtcrile  : ou  de  ce  qu'une 
troupe  de  gens  aiant  été  contrainte  par  la  violence 
de  quelques  ambitieux,  à qui  elle  ne  pouvoit  réfifter , 
de  s’enfuir  promptement  dans  un  pais  éloigné  & en- 
tièrement defert , fe  trouva  deftituée  de  tous  les  »- 
ftrumens  dont  elle  avoit  accoutumé  de  fc  fervir  : on 
de  ce  qu'une  Colonie  s'etant  allé  établir  dans  quel- 
que para  éloigne,  négligea  d'y  porter  ces  fortes  d'in- 
ftrumens,  ou  les  perdit  en  chemin  par  quelque  acci- 
dent i après  quoi  il  fut  extrêmement  difficile  d’en  re- 
couvrer d'antres , parce  que  le  commerce  n'étoit  pat 
encore  commnn , ni  bien  établi.  Quelques-uns  pour- 
tant ont  tâché  de  remédier  en  quelque  foçon  à cette 
perte,  en  fe  ferrant  comme  ils  pouvoient  d’une  au- 
tre matière  moins  propre  aux  ufages  de  la  Vie.  C’eft 
ainfi  que  plufieurs  Peuples  de  Y Amérique  fe  fervent, 
à la  place  du  Fer,  d’ccailles  d’htirtrc . d’os  & de 
dents  de  quelques  Animaux,  de  cannes,  8c  d'autres 
chofes  fcmblables.  Voicz  Dapper  dans  fa  Defcr.ptim 
de  PAm'rtque.  Ceci  eft  encore  tiré  , à peu  prés  , de 
la  DifTcrtation  de  nôtre  Auteur  que  f ai  citée  dans  U 
Note  précédente. 

(O  VoUmSiÇ.  àxtfli  /[’  y Fit  uhii  Ùllr/f. 

Eu  R i p i d.  Cyclop.  verf.  i ao. 

(7)  Nôtre  Auteur  a inféré  mot  pour  mot  dans  fb» 
Abrégé  des  Dev.  de  l'Homme  & du  Cit.  Liv.  II.  Chap. 
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quels  perfimnc  n’obéit  à un  autre.  Hobbes  étale  avec  beaucoup  de  force  les  incotnmo- 
ditez  d’un  tel  état  (f).  Dans  la  Liberté  Naturelle,  dit -il,  (7)  on  n'a  pour  fe  défen- 
dre que  fes  propres  forces.  Dans  une  Société  Civile  on  a,  outre  cela  , les  forces  de 
toie  les  autres.  Dans  P Etat  de  Nature  , ( 8 ) perfowte  ne  fauroit  être  affuré  de  jouir 
des  fruits  de  fin  iiulujirie  : Dans  t oie  Société  Civile  , chacun  peut  s'en  promettre  la 
jouiffancc  paifble.  Dans  l'Etat  de  Nature  , ou  ne  trouve  que  Pafjions  qui  régnent  (9) 
en  liberté,  que  (10)  guerres,  que  (il)  crainte,  qtte  (12)  pauvreté,  qu’lwrreur  ( 1 3) , 
que  folitude , que  barbarie  , qu’ ignorance , que  férocité  (g).  Dans  une  Société  Civile , 
au  contraire,  ou  voit  régner  (14)  la  Eqifon,  la  (1  S)  Paix,  la  Sûreté,  les  (t 6j  Ki- 
cbejfes  , l’Ordre  (1,7),  la  donc  cio-  du  Commerce,  la  PoUtejfe  , les  Sciences,  P Amitié. 
Auili  n’y  a-t-il  point,  à mon  avis,  de  moien  plus  ellicace  pour  faire  ceilcr 
les  plaintes  du  Peuple  au  fujet  des  impôts  dont  on  le  charge,  & des  abus  qui 
fe  gliüènt  quelquefois  dans  le  Gouvernement,  que  de  lui  repréfenter  les  încon- 
véniens  inféparables  de  l’Etat  de  Nature.  Et  ceux-là  les  fententbien,  qui  dilént 

en 


L $.  9.  ccs  paroles  «THobbes  , fans  le  citer.  Mais 
il  ne  devoit  pas  les  approuver  ti  généralement , com- 
me il  paraîtra  par  les  réflexions  de  Mr.  Tirius, 
(ütf  4 4o,  4U1.  ) que  je  vais  développer  & joindre 
avec  les  miennes , dans  cette  Note , & dans  les  fui- 
vantes.  Et  d’abord,  ce  qu’HoBBES  dit  ici  n’cft  pas 
absolument  vrai.  Car  qu’eft  - ce  qui  empêche  que , 
dans  l'Etat  de  Nature  , on  ne  s'engage*  pluücurt  cn- 
fcniblc  à fe  défendre  mutuellement  ? J’avoue  que  cet- 
te protection , quoi  que  fondée  fur  les  forces  réunies 
de  plulicurs , ne  feroit  pas  comparable  à celle  qu'on 
peut  trouver  dans  une  Société  Civile  bien  réglée. 
Mais  elle  ne  laifleroit  pas  de  fuffire  pour  fe  mettre 
paisiblement  à couvert  des  infultes  où  l'on  ferait  ex- 

rfir  , parce  qu’on  ne  verrait  pas  fondre  fur  loi  tout 
la  fois  un  li  gTand  nombre  d’Enncmis.  D'ailleurs, 
il  arrive  fouvent  dans  une  Société  Civile,  que  les 
Particuliers  font  opprimez  par  les  forces  de  tout  le 
Corps  ; ^ inconvénient  qui  ne  feroit  point  à craindre 
dans  l'Etat  de  Nature. 

(t')  Voilà  qui  s’appelle  outrer  bien  les  chofcs.  Sc- 
ion les  circonftanccs  de  tems  , des  lieux  , des  per- 
fonnes,  du  voifinage  &c.  il  pourrait  y avoir  à crain- 
dre plus  ou  moins  : mais  on  pourrait  aiilfi  être , à 
peu  près , autant  en  repos  là- diffus , que  dans  l'en- 
ceinte d’on  Etat.  Et  ici  joutt-on  toujours  fûrement 
des  fruits  de  fon  induO rie  ? Les  pauvres  Sujets  ne 
font -ils  pas  très  - fouvent  écorchez  par  les  mauvais 
Priuces  ? 

(p)  C’eft  ce  qu’il  faudrait  prouver.  Car  pourquoi 
l'empire  des  Pallions  feroit-il  alors  plus  grand  ? Les 
Hommes  font  ils  moins  Hommes,  pour  vivre  dans 
une  Société  Civile?  Y a-t-il  ici  moins  d'objets  & 
d'occalions , capables  d’émouvoir  les  Pallions  ? Ou 

Elütôt  n'y  en  a-t-il  pas  davantage?  Ajoutons  que  fi 
1 crainte  des  Peines  retient  le  Peuple  dans  le  devoir, 
clic  ne  fait  guéres  d'imprcfBon  fur  les  Grands , & les 
perlonnes  de  crédit , qui  trouvent  aifément  les  moiens 
d'éluder  les  Loix.  Or  ceux  en  qui  les  Pallions  ré- 
gnent avec  le  plus  de  fureur , & de  la  manière  la  plus 
préjudiciable  à la  Société  Humaine , ce  font  finis  con- 
tredit ces  perfonnes  li  puiffiintcs , dont  on  ne  verrait 

Î;itércs  d’exemple  dam  l'Etat  de  Nature,  & qui  ne 
rroient  jamais  en  état  de  faire  tant  de  mal. 

(10)  Les  Guerres  ne  font  pas  une  fuite  néceflâire 
de  l'Etat  de  Nature,  & nôtre  Auteur  lui -même  le 
prouve  un  peu  plus  bas,  §.  y.  contre  Hobbes.  Il  y 
aurait  fans  doute  quelques  Guerres  * mais  elles  ne  fc- 
loieut  jamais  fi  furicuies,  ni  fi  funeftes,  ni  d'un  fi 
grand  nombre  de  gens , que  celles  qui  ravagent  Cou- 


vent de  vaftes  Provinces , & de  grands  Roiaumcs. 

O * J H ne  manquerait  pas  de  moiens  pour  faire 
ccUcr  , ou  iliminucr  cette  crainte.  Voiez  ce  qu’on  di- 
ra, Liv.  VII.  Chap.  I.  §.  7.  Note  1.  Et,  dans  les 
Gouvcrncmens  Civils,  n'a -t- on  pas  fouvent  de  plus 
grands  fujets  d'apprehenfion  de  la  part  des  Pu  mali- 
ces & leurs  Miriiftrcs? 

(12^  Le  travail  & l'économie  fourniraient  aifément 
dequoi  aquérir  & confcrver  les  chofcs  nécclfaires  à la 
Vie.  11  n’y  aurait  que  les  Pareflëux  & les  Prodigue* 
qui  tombalfent  dans  la  pauvreté,  comme  cela  arrive 
au®  pour  l'ordinaire  dans  les  Sociétez  Civiles.  Les 
Richellcs  ne  font  pas  néceflaircs  , pour  rendre  la  viç 
heiurcufc.  Et  fuppofé  qu’elles  le  fulTent , Abraham , 
& les  autres  Patriarches , n'en  avoient-ils  pas  d’aflez 
grandes , quoi  qu'ils  ne  fulTent  Membres  d'ancun  des 
Etats , qu’il  y avoit  déjà  de  leur  tems  ? 

(xj;  Cela  n'eft  Fondé  que  fur  la  faufie  hypothéfe 
d'Hou  Bfc s , que  l’Etat  de  Nature  cft  un  état  «le  guerre. 
Et  les  Societez  Civiles  ne  font  pas  toujours  ex  cm  tes 
de  ces  inconvénient  » témoins  pluficurs  Pcuples-d’/f/fe, 
A'  Afrique  , d 'Amérique  y & d’ Europe  même,  qui  n'en 
font  pas  moins  milérables  ni  moins  barbares,  pour 
avoir  un  Souverain. 

t 04)  D’où  viennent  donc  ces  monftrcs  d’ambition  , 
d’avarice,  de  volupté,  d’ in  j Milice , de  cruauté,  d’in- 
humamte , qui  régnent  ordinairement  dans  les  Corps 
des  Princes , & «font  l’exemple  contagieux  fe  répan«l 
prclquc  toujours  fur  leurs  Inferieurs  ? 

C 1 5 J Les  horribles  Pcrfccutions  , que  les  Sujets 
foutirent  quelquefois,  & les  Guerres  fanglantes  oui 
ravagent  fi  fouvent  les  Etats  & les  Empires  les  plus 
horillluis , prouvent  bien  que  la  Paix  & 1a  Tranquil- 
lité  ne  règne  pas  pins  pour  l'ordinaire  dans  les  Societez 
Civiles,  que  dans  l’Etat  de  Nature,  où  elle  ne  peut 
jamais  être  troublée  d’une  manière  qui  nnife  en  même 
tems  a un  fi  grand  nombre  de  pcrTonncs.  On  ne 
connoit  pas , du  moins , dans  l’Etat  de  Nature  , la 
fureur  des  Procès,  & la  Chicane,  auxquelles  les  Loix 
memes  donnent  louvcnt  occatum. 

(,t6)  Pourquoi  voit-on  donc  tant  de  gens  réduits  à 
la  mendicité , tant  de  Sujets  ruinez  par  des  extor- 
iions  ? 

(17)  Sous  ces  beaux  noms  on  cache  fouvent  la  Va- 
nité , la  Sot  t de  la  Folie , la  Pédanterie  , les  Pallions 
déréglées , les  Eonrbcrics  ingenieufes.  Mais  s’il  y a 
quelque  choie  de  bon , il  pourrait  avoir  lieu  aufli 
dans  l’Etat  de  Nature.  D'aillcun  cette  beauté , cette 
politcife , ces  douceurs  de  la  vie , que  l’on  vante  fi 
vert , ne  fe  trouvent  que  dans  les  Villes  un  peu  gran- 
Y J de* 


(f)  DeChe, 
Cap.  X.  I- 


(g)  Voiez  Po- 
tsb.  Lib.  IV, 
la,.  +J. 


igitized 


174  De  T Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  II. 


en  commun  proverbe:  (18)  S'il  n'y  avait  point  île  JuJlice , on  fe  mangerait  Us  tou  Us 
outres. 

fort^attïhei  §•  Pour  les  droits  qui  accompagnent  cet  Etat  de  Nature  { il  y a deux  fonde- 
à cet  ct.it. C mens  d’où  l’on  peut  aifément  les  déduire.  L’un  eft  l’inclination  dominante  de  tous 
les  Animaux , qui  les  porte  invinciblement  à chercher  toutes  les  voies  imaginables  de 
le  conferver,  & à éloigner  au  contraire  tout  ce  qui  paroît  capable  de  détruire  leur 
Corps  ou  leur  Vie.  L’autre,  c’elt  l’indépendance  de  ceux  qui  vivent  dans  l’Etat  de 
Nature,  entant  qu’ils  ne  font  fournis  à aucune  Autorité  Humaine.  Du  premier  prin- 
cipe il  s’enfuit , que  dans  l’Etat  de  Nature  on  peut  jouir  & fe  fervir  de  tout  ce  qui  fe 
préfente , mettre  en  ufage  tout  les  inoiens  & faire  toutes  les  chofes  qui  contribuent  à 
notre  propre  confervation , pourvu  que  par  là  on  ne  donne  aucune  atteinte  aux  droits 
d’autrui.  De  l’aurre  il  s’enfuit,  qu  on  peut  non  feulement  faire  uûge  de  fes  propres 
forces , mais  encore  fuivre  fon  propre  Jugement  & fa  propre  Volonté  dans  le  choix 
des  rnoiens  qu’on  emploie  pour  fa  confervation  & pour  fa  défenfe  : bien  entendu  que 
ce  Jugement  & cette  Volonté  foient  toujours  conformes  à la  Loi  de  Nature.  C’elt 
par  rapport  à ce  dernier  droit  que  l’Etat  de  Nature  s’appelle  auflï  la  Liberté  Nat u- 
rclle  , parce  que  l’on  y conçoit  chacun  comme  maître  de  foi-même  & indépendant 
de  toute  autorité  de  fes  femblables  , jufqu’à  ce  qu’il  y foit  aflujetti  par  quelque 
adle  humain.  D’où  vient  aulfi  que  , dans  cet  état-là , chacun  palfe  pour  égal  à tout 
autre  dont  il  n’elt  ni  fujet  ni  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faut  redrefler  & expliquer  les  principes  d’HoBBEs , 
(a)  Di  Cî-.’t  .qui  (a)  établit  pour  premier  fondement  du  Droit  Naturel  : Que  chacun  doit  confer- 

Cap.  I.  §.  7-  ver  > qu'il  petit , fa  vie  & fes  membres  , & ne  rien  négliger  pour  fe  garantir 

de  la  mort  çÿ  des  douletas.  D’où  il  s’enfuit  (b) , comme  ce  ferait  en  vain  qu'on  au- 
rait droit  à la  fin , fi  on  n' avait  aujfi  droit  aux  rnoiens  j chacun  peut  légitimement  met- 
tre en  ufage  tous  les  rnoiens  , & faire  toutes  Us  chofes , fans  quoi  il  ne  fauroit  fe  con- 

ferver. Or  comme  dans  l’Etat  de  Nature  perfonne  ne  reconnoit  fur  la  Terre  au- 
cun Supérieur , à la  volonté  de  qui  il  ait  foùmis  fa  propre  volonté  & fon  propre 
00  Ibii.  §.  9.  jugement  ; (c)  le  Droit  Naturel  établit  chacun  Juge  fouverain , c’elt  - à - dire , lui  per- 
met de  fe  déterminer  en  dernier  reflort  par  fon  propre  jugement , quand  il  ejl  que- 
Jlion  de  favoir  , fi  tes  rnoiens , dont  il  veut  fe  fervir , & les  chofes  qu’il  a dejfein  de  faire , 
font  nécejfaires  ou  non  à la  confervation  de  fa  vie  £■?  de  fes  membres.  Car  encore 
qu’une  perfonne  puide  bien  là-delfus  donner  confeil  à une  autre;  celle-ci  n’aiant 
point  foùmis  l'on  jugement  ni  fa  volonté  au  jugement  & à la  volonté  de  la 
prémiere , il  lui  fera  toujours  libre  d’examiner  fi  ces  confeils  lui  font  avantageux , 
ou  non.  Ainfi  fuppofé  qu’elle  les  fuive,  elle  le  fera  non  parce  que  ce  font  des 

confeils  d’autrui , mais  à caufe  qu’elle-même  les  a trouvez  raifonnables  ; & par 


des.  La  grofliércté  fe  confcrve  par  tout  à la  Campa- 
gne , dans  les  Roiaumes  les  plus  civilifcz.  Concluons 
par  un  parallèle  plus  exaéh  de  V Etat  de  N’atnre  % & de 
Y Etat  Civil.  Lcxnéricnce  fait  voir , que , contre  la 
deftination  naturelle  du  Créateur,  & par  un  effet  de 
la  corruption  humaine,  l’un  & l’autre  de  ces  états 
cil  fouvent  infociablc,  & malheureux.  Le  Gouverne- 
ment Civil  étant  le  moicn  le  plus  propre  à réprimer 
la  malice  humaine;  l’Etat  Civil  peut  fans  contredit 
être  plus  fociaklc  & plus  heureux , ciue  l'Etat  de  Na- 
ture. Mais  il  faut  fuppofer  pour  cela,  que  la  Socié- 
té Civile  foit  bien  gouvernée  : autrement  li  le  Sou- , 
verain  abufe  de  fon  pouvoir , ou  qu'il  fe  décharge  du 
foin  des  affaires  fur  des  Miniftrcs  ou  ignorant  , ou 
vicieux , comme  il  arrive  tres-fouvent , l'Etat  Civil 
cil  alors  beaucoup  plus  malheureux  que  l'Etat  de  Na- 


conië- 

turc  ; ce  qui  paroit  par  tant  de  Guerres , de  Cilami- 
tcz,  & de  Vices  qui  naiffent  de  ces  abus,  & dont 
l’Etat  de  Nature  feroit  exemt.  Voies  ce  que  dit  Mr. 
Locke  dans  fon  Traité  du  Gouvem.  Civil.  Liv.  II. 
Chap.  II.  rtum.  ij.  & Chap.  XIX.  num.  aaj.  U ne 
fcrviroit  de  rien  de  dire,  que  le  mal,  qui  arrive  eu 
un  tems , eft  compenfc  par  le  bien  qu’on  retire , en 
d'autres  tems,  de  rétabliflcment  des  Sociétés  Civi- 
les. Car  il  fuffit  que  les  maux  foient  allez  grands  & 
allez  fréquent  , pour  faire  douter , fi  , pefez  à U 
balance , ils  n'iroient  pas  au  delà  du  bien.  D'ail- 
leurs , on  peut  , avec  autant  de  raifon , dire  la  mê- 
me chofc  des  inconvénient  de  la  Liberté  Naturelle. 
Ces  inconvénient  n’auroient  pas  cü  lieu  par  tout  & 
en  tout  tems  : il  y auroit  en  du  plus  & du  moins , 
des  intervalles  quelquefois  allez  longs  pour  huiler 

goûter 
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confisquent  elle  agira  toujours  en  vertu  de  la  détermination  de  fon  propre  Jugement 
De  tout  cela  Hobbes  conclut  : (d)  Que  la  Nature  donne  à chacun  un  droit  abfolti  (J) AM.  $. 
fur  tout  , c'ejl-à-dire  , que  dans  l'Etat  purement  Naturel  , £3*  avant  qu'on  fût  entré  10- 

d ois  quelque  engagement  réciproque  p.tr  des  Conventions  , chacun  pouvait  faire  tout  ce 
qu'il  voidoit  £*?  contre  qui  il  lui  plaijbit  , comme  aujj!  s'approprier  & emploier  à fon 
ufage  tout  ce  dont  il  vwiloit  £•?  dont  il  posraoit  s'emparer  . . . D’où  il  parait , ajoûte- 
t-il  , que , dans  l’Etat  de  Nafwe  , la  règle  du  Droit  c'ejl  l’utilité.  Quelque  parado- 
xes que  paroiflent  d’abord  ces  Propofitions , on  n’en  doit  nullement  interer  comme 
une  conséquence  néceflàire , qu’il  foit  permis  de  faire  abfolument  tout  ce  que  l’on 
veut  & contre  qui  on  veut;  car  Hobbes  foumet  l’Homme,  dans  cet  état,  à la  di- 
rection des  Loix  Naturelles  & ( 1)  de  la  droite  Raifon.  Or  une  licence  fans  bornes  ne 
pouvant  jamais  palier  dans  l’efprit  d’une  perfonne  raifonnable  pour  un  moien  propre  £ 
nous  confèrver  long-tems,  on  ne  fauroit  abfolument  fuppol'er  que  la  Nature  l’ait  accor- 
dée à qui  que  ce  foit  Et  fi  quelcun  fe  l’attribuant  à faux  titre  eflâioit  de  la  mettre  ac- 
tuellement en  ufage , il  éprouveroit  bientôt  à fon  grand  regret  combien  ce  droit  pré- 
tendu lui  ferait  pernicieux.  Voici  donc  à quoi  fe  réduit  la  Propoiition  dont  il  s’agit , 
bien  entendue , c’elt  que  la  Nature  laiffoit  en  commun  les  choies  qui  fervent  à nôtre 
confervation  , avant  qu’on  en  eût  fait  le  partage  par  quelque  accord  mutuel;  & que 
tant  qu’on  n’a  point  de  Supérieur  ici-bas,  chacun  peut  faire  , fuivant  les  lumières  de 
fe  propre  Raifon , j’entens  d’une  Raifon  droite , tout  ce  qui  eft  capable  de  cpntribuer 
àleconlèrver  long-tems.  Si  pourtant  l’opinion  d’HoBBtsa  été  aulli  grolliére  que 
fes  paroles  femblent  l’infinuer  d’abord , & qu’elle  ne  puilîè  recevoir  l’explication  favo- 
rable que  nous  lui  donnons;  c’eftà  lui  à voir  comment  il  évitera  la  jufte  cenfureque 
mérite  un  fentiment  fi  abfurde , & dont  les  conféquences  font  fi  horribles. 

Mais  il  y a un  autre  Auteur  qui  foûtient  fans  détour  ce  droit  fur  toutes  chofes,  qu’il 
regarde  comme  une  fuite  de  l’Etat  de  Nature.  C’ell  Spinoza  , dans  fon  Traité 
Theo/ogique  & Politique  , où  il  fait  une  defcription  affreufe  de  ce  prétendu  droit  , & 
il  allègue , pour  l’établir , quelques  raifons , qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’e- 
xaminer ici. 

Par  le  droit  Çÿ  l’mjlitntion  de  la  Nature , (e)  Spinoza  n’entend  donc  autre  cho-  (O  Trati. 
fe  que  les  régies  de  la  nature  de  chaque  individu  , en  vertu  desquelles  nous  convenons 
chactoi  de  ces  individus  comme  naturellement  déterminé  à exijier  à produire  fet  ope-  gag.  175,  jÿ 

rations  tT une  certaine  manière.  Par  exemple  , la  Nature  détermine  les  PoijJbns  en  ge-  S'il' 
itérai  à nager  , & les  gros  Poiffbns  à manger  les  petits.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , 

2ue  par  le  terme  de  droit  cet  Auteur  n’entend  pas  là  Loi  fur  laquelle  on  doit  le  régler , 

1(2)  ce  que  chacun  peut  faire  fans  qu’un  autre  en  reçoive  du  tort,  mais  feulement 

la 

blis  dans  le  Chap.  precedent,  §.  2,  J,  4,  <,  & 7.  c’eft- 

à-iiirc , fur  l'état  de  Guerre  où  il  fuppofe  que  tous  les 
Hommes  font  naturellement  les  uns  envers  les  autres  * 
firafle  hvpothéfe  que  nôtre  Auteur  réfutera  plus  bas  §.  ç, 

& futv.  Ainfi  on  voit  bien  que,  félon  Hohr  ES,  tout  le 
réduit  au  jugement  de  chacun,  bien  ou  mal  fondé  ; & ce- 
la paroit  clairement  par  ce  qu’il  foiiticut  tins  détour, que, 
de  quelque  manière  qu'on  agifle  envers  une  perfonne  a- 
vet  qui  c n n'a  contracté  aucun  engagement  par  quelque 
Convention,  on  ne  lui  fhit  point  de  tort.  Vuiez  ci-demis, 

Liv.  I.  Chap.  VII.  $.  13.  Si  l’on  pèche  contre  Dieu  & 
contre  les  Loix  Naturelles, c’eft,  Iclon  lui,  parce  qu'on  pré- 
tend qu'une  ihofe  tft  propre  ù notre  confervution  , quoi  quon 
/acte  bien  en  conjcienct  qu'eût  ne  V tft  pus.  Non  in  Cap.  I.  $. 

10.  Voies  aulTi  celle  qu'on  trouve  fur  Chap.  III.  $.  27. 

(2)  Les  termes  de  l’Original  font  ainfi  conçus  dans 
toutes  les  éditions  d'Allemagne  & de  UoUanie , faut 

eu 


goûter  tons  les  plaifirs  de  l’Indépendence , & ôter  toute 
penfée  de  fe  donner  un  Maître  pour  Protecteur.  En  voilà 
plus  qu’i  I ne  faut,  pour  faire  voir  du  moins,  qti'Ho  b BfcS, 
Si  nôtre  .Auteur  , exaggerent  beaucoup  les  avantages  de 
l’Etat  Civil  « par  demis  l’Etat  de  Nature. 

'18;  C’cft  un  proverbe  des  Docteurs  Juifs.  Voicz 
GioriUS  , Liv.  1.  Chap.  IV.  §.  4.  num.  3. 

§.  III.  (O  Mais  Hobrks  , comme  il  le  dit  lui* 
même  dans  la  Note  fur  le  §.  1.  du  Chap.  II.  entend 
par  la  droite  Raifon  , ,,  non  pas , comme  font  plu- 
» fleurs  , une  Faculté  infaillible  , mais  un  ade  de 
„ Raisonnement  , c’cft-à-dirc , le  raifonnement  pro- 
2>  ure  & véritable  que  chacun  fait  fur  fes  propres  ac- 
» tions  , qui  peuvent  tourner  à futilité  on  an  dom- 
r,  mage  des  autres  Hommes  a.  S»  on  lin  demande  ce 
que  c’eft  que  ce  rajjïnnemnet  véritable , il  répond  que 
«’sft  celui  qui  eft  fondé  fur  les  principes  qu’il  a eta- 
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la  faculté  naturelle  d’agir.  Or  fur  ce  pié-là , on  ne  peut  point  inférer  en  bonne  Lo- 
gique , que  chacun  doive  faire  néceflairement  tout  ce  qu’il  a droit  de  faire  (b).  De 
plus,  comme  c’eft  parler  fort  improprement  que  d'appeller  Loi  Natto-elle  , cette  qua- 
lité Phyfique  par  laquelle  chaque  chofe  produit  fes  opérations  d’une  manière  fixe  & 
déterminée;  c’ell aulli  donner  un  fens  bien  impropre  au  terme  de  Droit , que  de  lui 
faire  lignifier  le  pouvoir  & la  manière  d'agir  qui  fè  trouve  dans  les  Créatures  defti- 
tuées  de  Raifon  : car , à parler  julte , le  droit  d’agir  ne  convient  qu’aux  Etres  Intelli- 
gens.  La  Natta e,  continue-t-on,  conftderée  abfolwnent  en  elle-même,  a toi  droit 
abfolu  à tout  ce  qu'elle  peut  faire , c’ejl  - à - dire , que  le  droit  de  la  Nature  s'étend  aujjl 
loin  que  fuit  pouvoir  > le  pouvoir  de  la  Nature  n’étant  autre  chofe  que  la  Puijfance  mi- 
me de  Dieu-,  qui  a un  droit  abjblu  fur  toutes  cbofet.  Si  par  la  Nature  coufiderée  abfo- 
lument  gÿ  eu  elle -même  , on  (4)  entend  Dieu  conjointement  avec  les  Créatures; 
j’accorde  cette  Propoiîtion  , & je  reconnois  volontiers  en  Dieu  un  droit  fouverain  fur 
toutes  choies , qui  elt  néanmoins  tempéré  par  ce  que  demande  la  perfection  de  fon 
elfence  infinie  , ou  par  fes  Vertus.  Mais  (i  par  la  Nature  on  entend  l’aflèmblage  de 
tous  les  Etres  créez , par  oppofition  à Dieu  , je  nie  alors  que  le  pouvoir  de  la  Na- 
ture foit  la  puillànce  même  de  Dieu  , & que  le  prémier  s’étende  auffi  loin  que  l'autre. 
Car  le  pouvoir  de  la  Nature  cft  bien  l’ouvrage  de  Dieu  , maïs  il  nepuife  pas  toute  la 
Puillànce  de  cet  Etre  infini,  qui  l’a  au  contraire  renfermé  dans  certaines  bornes,  au  delà 
(lesquelles  aucune  Créature  ne  fauroit  aller.  Voions  pourtant  ce  que  Spinoza  conclut 
de  fon  faux  principe  : Le  pouvoir  uuiverfel  de  toute  la  Nature  n'étant  mare  chofe  que 
le  pouvoir  de  tous  les  Individus  } il  s’enfuit  que  chaque  Individu  a 101  droit  abfolu  à 
tout  ce  qu'il  peut  faire  , c'cjl-à-dire  , que  te  droit  de  chaque  Individu  s'étend  auffi  loin 
que  fon  pouvoir  déterminé.  Mais  la  belle  conlêquence  que  celle-là  ! Le  pouvoir  de 
toute  la  Nature  elt  le  Pouvoir  de  tous  les  Individus  : donc  chaque  Individu  à un  droit 
abfolu  à toutes  chofes.  11  faut  dire  au  contraire , que  chaque  Individu  a une  certaine 
partie  déterminée  de  droit , & par  conléquent  que  nul  Individu  ne  fauroit  s’attribuer 
fa  partie  qui  elt  échue  à tout  autre  Individu  de  l’Univers.  Et  comme , ajoute  Spi- 
noza , c’ejl  la  Loi  Souveraine  Çf?  inviolable  de  la  Nature  , que  chaque  chofe  tâche , 
autant  qu’en  elle  ejl  , de  demeurer  dans  l'état  où  elle  fc  trouve  , cela  fans  avoir  é- 
gard  à aucune  autre  , mais  uniquement  en  vite  de  fon  propre  intérêt  : il  s’enfuit  , que 
chaque  Individu  a un  droit  abfolu  de  fuivre  cette  régie  , c’ell -à  - dire , d'exijler  çÿ  de 
produire  fes  opérations  félon  qu'il  ejl  naturellement  déterminé.  Mais  , outre  qu’on  prend 
ici  en  un  fens  impropre  les  termes  de  Loi  Naturelle  , il  elt  faux , du  moins  par  rap- 
port aux  Hommes , que  leur  nature  foit  tellement  déterminée , qu’ils  tachent  de  fe 
COnferver  fans  avoir  aucun  égard  à autrui  , (5)  mais  uniquement  en  vite  de  leur  pro-, 
pre  intérêt.  D’ailleurs,  à proprement  parler,  il  n’y  a que  les  chofes  qui  fontalfujet- 
ties  à une  certaine  manière  d’agir  uniforme  & invariable  dont  on  puillé  dire , qu’elles 
font  naturellement  déterminées  à ceci  ou  cela  , par  oppofition  aux  A gens  libres.  Ainfi 
à l’égard  des  Actions  dont  la  direction  dépend  des  Hommes,  cen’eltpas  la  Nature  , 
mais  la  Loi  qui  les  doit  déterminer  à une  certaine  manière  d’agir.  Par  conféquent , 

de 


en  excepter  la  ilernicre  île  1706.  d«nt  Mr.  He&tius 
a en  foin  ( car  dans  la  première  que  l’Auteur  publia 
h futuiat  en  Suède  en  1672.  il  n’y  «voit  rien  de  cette 
réfutation  de  Spinoza)  on  n'cntenJ  Pas  ici  Ut  Loi  félon 
laquelle  on  dort  agir  , mais  lu  faculté  A' agir  f çff  ce  que 
chacun  peut  faire  fans  faire  du  tort.  Cela  forme  tin  ga- 
limathias  incomprchenftble  , que  le  Tradu&cur  An- 
gloir  a néanmoins  confervé  ; mais , pour  peu  qu’on 
examine  la  fuite  du  difeours  fi  le  but  de  l’Auteur , on 
Toit  aiféraent  qu'il  s’eft  glifle  ici  uue  transpoütion. 


Car  les  dernières  paroles  , ce  que  chacun  peut  faire  fans 
faire  du  tert  , fc  doivent  rapporter  vifiblcmcnt , non 
à la  (impie  fatuité  d’agir  , qui  peut  faire  beaucoup  de 
tort , mais  A la  Loi , qui  le  défend.  On  11e  trouve- 
ra pas  ce  détordre  dans  ma  tradu&ion. 

(j)  En  effet,  le  limple  pouvoir  Phyfique  défaire 
1111c  chofe , ne  prouve  point  qu’on  foit  tenu  indifpen- 
fablcmcnt  de  la  faire  } ni  qu’on  puifle  la  faire  légiti- 
mement , (i  l’on  veut  : A moins  qu’on  ne  fuppofe , 
ce  qui  cft  en  queftion  , que  le  f envoie  Phyfique  , & le 
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de  cela  feul  qu’ils  ont  les  forces  naturelles  de  faire  une  chofe,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils 
aient  droit  de  la  faire.  Mais  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  la  foibleflTe  de  tous  ces 
raifonnemens , il  ne  faut  qu’en  ôter  les  équivoques , & que  les  propofer  fans  détour 
tout  d’une  fuite.  Voici  donc  à quoi  ils  le  réduifent.  „ Dieu  a un  droit  abi'olu  à 
„ toutes  chofes  : Le  pouvoir  de  la  Nature  elt  le  pouvoir  de  Dieu  ; donc  la  Nature 
„ a droit  à toutes  chofes.  Or  le  pouvoir  de  la  Nature  elt  le  pouvoir  de  tous  les 
„ Individus  pris  enfemble  : donc  chaque  Individu  a droit  à toutes  chofes  Qui- 
conque elt  capable  de  raifonner  jufte , jugera  maintenant  fi  ces  conféquences  font 
bien  tirées. 

Il  elt  encore  faux  que , comme  le  prétend  le  même  Auteur , il  ne  faille  fuppofer  ici 
aucune  différence  entre  l'Homme  , Çf  les  autres  Individus  de  la  Nature  > ni  entre  ceux  qui  font 
en  âge  de  Raifon , £5?  ceux  qui  ne  font  point  encore  ufage  de  leur  Raifon  j ni  entre  les  Innocens  ou 
lest'oux,  £5  les perfoimes  de bon-fens.  Car,  outre  que  toutes  les  queltions  où  il  s’agit 
du  droit , ne  fauroient  tomber  que  fur  les  Hommes  ; quoi  que  les  uns  aient  plus  de 
jugement  & de  pénétration  que  les  autres , il  n’en  elt  aucun  qui , pour  peu  qu’il  faffe 
ufage  de  fa  Raifon , nepuilfe  du  moins  comprendre  cette  vérité  d’experience;  que, 
(6)  pour  fe  conferver , il  n’a  pas  befoin  d’un  droit  illimité  à toutes  chofes , & par  con- 
féquent  que  ce  droit  ne  fauroit  lui  convenir.  A l’égard  de  ceux  qui  ne  font  aucun  u- 
fage  de  la  Raifon , c’elt  en  vain  qu’on  difpute  fur  leurs  droits  ; & d’ailleurs  leur  condi- 
tion ne  tire  pas  plus  à conféquence  pour  les  perfonnes  raifonnables , que  la  difpofition 
d’un  Malade  ne  peut  fervir  à juger  de  la  conltitution  naturelle  du  Genre  Humain.  U 
n’y  a même  pas  un  feul  des  gens  deftituez  de  Raifon , qui  ne  puilfe  être  confervé  d’une 
autre  manière  que  par  un  droit  à toutes  chofes.  C’elt  une  pauvre  raifon  que  celle  qu’a- 
joùte  Spinoza  : Car,  dit-il,  tout  ce  que  chaque  chofe  fait fuivant  les  Loix  de  fa  nature , elle 
le  fait  avec  tm  droit  abfoltt  , puis  qu'elle  agit  félon  qu'elle  ejl  déterminée  par  fa  nature  , 
qu'elle  ne  fauroit  agir  autrement.  Mais  je  nie  que  l’Homme , lors  qu’il  agit  fuivant  les  Loix 
de  fa  nature , s’attribue  un  droit  à toutes  chofes , ou  qu’il  foit  déterminé  par  la  Nature 
à faire  ufage  d’un  tel  droit  Ainfi  tombe  la  conclufion  fuivante  : Parmi  les  Hommes,  dit- 
on  , conftderez  comme  vivant  fous  P empire  de  la  fesde  Raifon , celui  qui  sic  ftifmt  pal 
encore  ufage  de  ta  Raifon  , ou  qui  n'aiasst  pas  esscore  contraclc  l'habitude  de  la  Vertu  , 
fuit  les  festles  Loix  de  fes  déftrs , fe  conduit  ainfi  avec  tm  droit  aujjl  parfait  , que  celui 
qui  régie  fa  vie  fur  les  Loix  de  fa  Raifon.  Ceji-à-dtrc  , que  comme  un  hontwc  Sage  a 
tm  droit  abfoltt  de  faire  tout  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon  lui  htfpirent  i de  mente 
un  Ignorant  Ç?  un  btfenfé  ont  attjft  un  droit  abfolu  de  faire  tout  ce  que  leurs  deftrs  leur 
fugeérent , ou  de  vivre  fuivant  les  Loix  de  leurs  déftrs.  Mais  l’Etat  de  Nature  , & 

la  Loi  Naturelle  fuppofent  nécelTairement  l’ufage  de  la  Raifon  ; & les  Régies  de  Con- 
duite auxquelles  un  Efprit  pénétrant  & éclairé  elt  tenu  de  fe  conformer , ne  font  pas 
au  fond  différentes  de  celles  que  doit  fuivre  un  Ignorant  ou  un  Stupide.  Pour  ceux 

Ïui  ne  fe  conduifent  abfolument  que  par  leurs  défirs , ils  ne  font  fufceptibles  ni  de 
>roit , ni  de  Loi.  Mais  toutes  les  fois  que  les  défirs  d’un  homme  , qui  elt  d’ail- 
leurs en  fon  bon-fens , font  contraires  à la  Raifon , bien  loin  qu’il  fe  conduite  félon 

le 


fm/twr  Mord  ne  font  qu'une  feule  & même  chofe. 

(4)  On  voit  aflez  que  Spinoza  ne  reconnoit  point 
de  Dieu  , ou  iTEtre  intelligent  & tout  - parfait.  Ce 
qu’il  appelle  Dim  , n’cft  autre  chofe  que  le  Monde , 
qu’il  fuupofe  eternel  & inercé. 

(5)  Voiez  ci-ticflous , §.  5.  & le  Chap.  fuivant,  où 
l’on  traitera  de  la  Sociabilité. 

(6)  Cela  cft  fi  vrai  , qu’HoüBES  , dont  les  idées 
au  fond  ne  font  pas  fort  éloignées  de  celles  de  dp» 

I. 


nora , fonde  la  néedfité  d'en  venir  à des  Conventions  , 
qui  font,  félon  lui , le  fondement  de  lajuftiœ,  fur  ce 
qu’il  ne  feroit  pas  poflible  de  fe  conferver  en  faifant  ufa» 
ge  de  ce  droit  illimité  fur  tout  & contre  tous.  Voiez  de 
C/Vr.  Cap.  I.  §.  il,  1?.  & Cap.  II.  §.  %.  Spinoza 
lui-méme  , comme  nôtre  Auteur  le  remarque  fur  la  fin 
de  ce  paragraphe , avoué  qu’il  eft  plus  avantageux  de 
fuivre  les  maximes  de  la  Raifon , que  les  fétus  déûrs 
de  la  Nature. 
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le  Droit  & la  Loi , il  agit  autrement  que  les  Loix  ne  l'ordonnent , & il  s’égare  du 
chemin  qu’elles  preferivent.  11  n’y  a pas  moins  de  faulfeté  dans  ces  autres  conlequen- 
ces  : Le  Droit  naturel  Je  chaque  homme  n’ejl  pas  déterminé pitr  la  droite  Raifon , mais  par  les  dé- 
fis tÿ  par  le  pouvoir.  En  effet , tous  les  Hommes  ne  font  p.u  naturellement  déterminez  à agir 
félon  les  Rfgles  çÿ  les  Loix  de  la  Raifon  : au  contraire  ils  naijfent  tous  dans  taie  entière  ignorance 
de  toutes  ebofes  i & avant  qu’ils  puiffent  apprendre  la  manière  de  fe  bien  conduire  , & aqttér  'tr 
l'hahitude  de  la  Vertu , tuie  grande  partie  de  leur  vie  fe  paffe , quelque  bonne  éducation  qu'ils 
aient  eue:  ils  font  néanmoins  tenus  pendant  tout  ce  teins  là  de  vivre  Çj  de  fe  conferver , autant 
qu’en  eux  ej!.  Il  faut  donc  qu'ils  fuivent  alors  les  feids  mouvement  de  leurs  dèfirs , puis  que  n'a- 
iant  pas  encore  le  pouvoir  actuel  de  fe  conformer  à la  droite  Raifon , la  Nature  ne  leur  a point 
donné  d'autre  fecours  pour  fe  conduire.  Ainfi,  en  ce  cas-là,  ils  ne  fout  p.is  plus  obligez  de  fui- 
vre  les  nouâmes  du  Bon-fens , qu'un  Chat  n’ejt  tenu  de  fuivre  les  Loix  (7)  de  la  nature  du  Lion. 
Mais , pour  être  obligé  de  vivre  conformément  à la  Raifon , il  n’elt  pas  néceflaire 
qu’on  foie  naturellement  déterminé  à agir  luivant  les  Loix  de  la  Raifon,  c’elt-à-dire , qu’on 
ne  puiflè  agir  autrement.  11  fulfit  qu'on  ait  naturellement  afTez  de  force  pour  s’abltenir 
défaire  du  tort  & de  caufer  du  chagrin  à autrui  ; ce  qui  elt  la  choie  du  monde  la  plus 
aifée.  Il  n’elt  pas  non  plus  fi  difficile  de  lé  coniërver , qu’on  ait  befoin  pour  cela  d’un 
droit  à toutes  chofes.  A l’égard  de  ceux  que  leur  âge  lailfe  dans  une  entière  ignorance, 
on  ne  peut  certainement  exiger  d’eux  une  conduite  plus  régulière  que  ne  le  permet  la 
portée  de  leur  Railon  dans  un  teins  où  elle  11e  lé  développe  que  foiblement.  Mais  la 
Nature  a difpoië  les  chofes  de  telle  manière , que  ce  qu’on  tait  dans  cet  âge-là  ne  fauroit 
beaucoup  incommoder  les  autres , car , outre  qu  elle  donne  très-peu  de  force  aux  En- 
fans,  elle  les  met  d’ailleurs  fous  la  direction  d'autrui.  Totucedonc,  ajoute  Spinoza  , 
en  quoi  chacun , confnleré  comme  vivant  fous  l'empire  de  la  feule  Niture , trouve  quelque  utili- 
té pour  lui-mème , fait  qu’il  en  juge  par  les  lumières  de  la  droite  Raifon , ou  par  les  mouvement 
des  PaJJions  j il  peut  le  rechercher , en  vertu  du  droit  abfolu  de  la  Nature , Çÿ  t'en  rendre  maître 
de  quelque  manière  que  ce  fuit , ou  parrufe,  ou  par  pi-iéres , en  un  mot  par  toute  autre  voie  qu'il 
trouvera  la  plus  facile  i çf?  par  confe  queue  tenir  pour  ennemi  quiconque  voudroit  l' empêches-  de  fe  fi- 
tisfaire.  D'oie  il  s’enfuit , continue-t-on,  que  l'injiitntion  çf  le  droit  de  ta  Nature,  fous  lequel  tous 
les  hommes  naiffent  fÿ  vivent , pour  la plùpart,  exclut  uniquement  ce  que  perfowse  ne  fouhaite  ou  ne 
peut  empéclser,  mais  non  p.u  les  Difputes,  les  Haines,  la  Colère , les  Fourberies,  ni  abfolumcnt  au- 
cune des  chofes  que  nos  defrs  peuvent  nous  hijpirer.  Cette  Propofition  appliquée  aux 
Hommes  elt  entièrement  fauffe.  Que  fi  on  l’étendoit  généralement  a toute  forte 

d’Ani- 


(7)  Il  eft  honteux , que  «les  g en*  qui  fc  piqnent  d’une 
Piulofophic  exquife  , fe  fafleut  grofliéreraent  itlufion  , 
»u  vrillent  donner  le  change  , par  une  efpccc  de  jeu  de 
mots.  Les  ternes  île  1m  , de  Droit , & autres  qui  y ont 
du  rapport , nemportent  autre  chofc  » félon  leur  lignifi- 
cation propre  & naturelle  , qu’une  Régie  preferite  à des 
Agcns  fibres,  c’eft-à-dirc  , que  l’on  tuppofç  & capa- 
bles de  connaître  la  Régie  , & obligez  de  s'y  conformer, 
& dilpofez  de  telle  manière,  que,  comme  ils  peuvent 
ne  pas  h Juivre  actuellement,  ils  peuvent  au fli  la  fui- 
▼re , & ils  la  foi  vent,  toutes  les  fois  qu’ils  agiirerrt  félon 
la  K aifon  & leur  propre  interet.  Comme  cette  Régie, 
tant  qu’elle  demeure  réglé,  eft  confiante  & invariable  , 
for  tout  la  Loi  de  Nature , qui  par  clic  - meme  ne  fau- 
roit celfcr  d’etre  telle  : il  eft  arrive,  qu’on  a appli- 
que métaphoriquement  le  nom  de  Ui  aux  mouve- 
ment non  leulunent  des  Bttes,  mais  encore  des  Cho- 
ies Inanimées  , produits  en  coule  quencc  d’un  ordre 


naturel,  qui  ne  change  point  Ceft  ainfi  que  Vit. 
CIiL,  parlant  de  la  différence  des  Climats , qui  fait 
qu'une  chofc  croit  dans  l’uu  , plûtôt  que  dans  l’autre , 
dit,  que  la  Nature  a donné  à chacun  fes  qualitcz , comme 
autant  de  Lmx  àerntUn  : 

Corttrvuo  bat  LEG  ES  JtTEI  N AÇVUE  POE  DES  A errtit 
Jmpffidt  ttatura  locii  - - 

Géorgie.  Ub.  I.  vrrf.  6o%  St. 

Il  emploie  la  même  figure  , en  parlant  des  Abeilles  : 
- Magnitque  agitant  fub  I.EC  I BUS  ervwn. 

Ut.  IV.  vrrf.  154. 

Et  en  ce  fens  les  anciens  Philofophes  , fur  tout  les 
Stiih irrrt , appellent  foiivcnt  loi  de  A»  Xatirrr  , ce  qui 
fe  fait  en  conkquence  de  l’Ordre  des  C aufcs  Phvli- 
ques  : comme  les  Phiiofophes  Modernes  difent  , que 
telle  ou  telle  chofe  fc  fait  (eion  les  Loix  du 
meut , qu’ils  détaillent  Mais  tout  cela  cil  néceflaire 

d'une 
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d'Animaux , en  ce  fens  ; qu’il  n’y  a point  de  manière  d’agir , ni  de  voie  de  fe  con- 
ferver,  dont  quelque  Animal  ne  fe  ferve  par  l’inftinct  de  fa  nature  : alors  cela  ne  fe- 
roit  rien  au  fujet;  car  il  s’agit  feulement  de  favoir,  li  les  Hommes  peuvent  actuel- 
lement & légitimement  faire  ufage,  par  rapport  à autrui,  du  prétendu  droit  à toutes 
choies.  Et  en  effet,  que  Spinoza  même  ait  eu  devant  les  yeux  ce  dernier  fens,  cela 
paroit  par  les  paroles  fuivantes  : -ht  il  11e  put  pat  t’eu  étonner,  dit-il , car  la  Nature 
ti'ejt  point  renfermée  da>ts  les  feules  Loix  de  la  Raifon  Humaine,  qui  n'ont  en  vise  que  les 
véritables  hitéréts  & la  confcrv.ition  des  Hoiswtes  ,•  mais  elle  s'étend  à une  infinité  d'autres 
ebofes  qui  concernent  l'ordre  éternel  de  toute  ta  Nature,  de  laquelle  l'Homme  n'efi  qu’une 
petite  partie.  11  avoue  pourtant  enfuite,  qu’il  elt  plus  avantageux  aux  Hommes  de 
fe  conformer  aux  Loix  & aux  Maximes  Hures  de  nôtre  Railon , qui  tendent  aux 
véritables  intérêts  de  chacun.  Mais  à quoi  bon  feindre  un  droit,  dont  il  finit  né- 
ceflàirement  ne  pas  faire  ufage,  li  l’on  veut  fe  conferver;  puis  que  les  autres  Ani- 
maux qui  jouïttent  actuellement  d’une  efpéce  de  droit  à toutes  choies , n’ont  nul- 
lement beloin  de  s’en  dépouiller  pour  leur  confervation  ? Certainement  il  ne  feroit 
pas  non  plus  nécefl'aire  aux  Hommes  d’y  renoncer,  fi  naturellement  un  tel  droit 
leur  convenoit. 

§.  IV.  Pour  revenir  à nôtre  fujet,  il  faut  avouer  que  tout  le  Genre  Humain  à la  De  I'Bji  % 
fois  ne  s’eft  jamais  trouvé  dans  l’Etat  de  Nature,  pur  & fimple;  & que  même  cela  S1”  ltm~ 
ne  pouvoit  point  arriver , de  la  manière  que  les  chofes  ont  été  difpofées.  Car , com- 
me nous  le  croions  fur  le  témoignage  inconteltable  de  l’Ecriture  Sainte , tous  les  Hom- 
mes delcendent  de  deux  perfonties  unies  par  le  lien  conjugal.  Ainfi  Eve  fut  (a)  fujette  £0 
à Adam  en  vertu  de  la  Loi  du  Mariage;  & leurs  Enfans  fe  trouvèrent  en  naillànt  ii.  ' 

fous  le  Pouvoir  Paternel  ou  l’Autorité  Domeftique.  Pour  que  le  Genre  Humain  fût 
tout  à la  fois  dans  l’Etat  de  Nature  , il  auroit  fallu  que , félon  l’opinion  chimérique 
de  quelques  Paiens , les  Hommes  nâquiffent  du  limon , comme  les  Grenouilles , ou 
de  quelque  femence  jettée  en  terre,  comme  ceux  dont  parle  la  Fable  CO-  Cet  Etat 
n’a  donc  jamais  exifté  actuellement  qu’en  partie  & avec  quelque  tempérament,  favoir , 
lors  que  chacun  s’étant  joint  avec  d’autres  pour  former  une  Société  Civile  ou  quelque 
chofe  d’équivalent , a confervé  fa  Liberté  Naturelle  par  rapport  à tout  le  relte  des 
Hommes.  De  forte  que , plus  les  Sociétez  différentes , qui  partagèrent  au  commen- 
cement le  Genre  Humain,  étoient  en  grand  nombre  & compolëes  de  peu  de  gens, 
moins  il  s’éloignoit  de  l’Etat  de  Nature  pur  & fimple.  Les  (2)  Freres  qui  fortoient 
alors  de  la  Famille  paternelle,  & quiformoient  chacun  à part  une  Famille  indépen- 
dante des  autres , commençoient  aufli  à entrer  dans  la  Liberté  Naturelle , n’étant  ni 
fu jets  les  uns  des  autres , ni  dépendans  d’un  Maître  commun.  (3)  Ceux  qui  fe  joi- 
gnirent 

d*une  nécelfité  phyfique , qui  n’a  rien  de  commun  conviendra  pas  de  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  difpute. 
avec  l’Ordre  Moral,  dont  il  s’agit,  & auquel  on  ne  II  faut  leur  laitier  le  platlir  de  croire  que,  quoi  qu'ils 
fe  foûmet  que  par  une  détermination  libre  de  la  Vo-  falTcnt  en  s’abandonnant  à leurs  pallions  , ils  fuiveot 
lu» té  ; de  forte  que  , quand  on  cft  invinciblement  d’autant  mieux  le  Droit  Naturel , qu’ils  cèdent  de  bon 
déterminé  à une  chofe  , dès-là  U ne  faut  point  y cher-  cœur  au  panchant  invincible  qui  les  entraîne, 
cher,  à cet  égard,  d'obligation  propremeut  ainfi  nom-  §.  IV.  (i)  C’eft  la  Fable  de  Cndmut , qui  , comme 
mée , qui  réponde  à une  Loi.  Il  n’eft  pas  d’un  Saze  nôtre  Auteur  le  remarquoit  ici , repréfente  allez  bien 
Législateur,  de  prcfcrirc  de  telles  chofcs,  qui  fe  rc-  l’Etat  de  Nature  qu’HoBBES  a forge , ou  cette  gticr- 
ront  foit  qu’il  l'ordonne  ou  ouil  ne  l’ordonne  pas:  re  de  chacun  contre  tous,  dont  il  fait  des  deferip^ians 

& il  feroit  également  contre  la  fageffe  & contre  fon  fi  affreufes.  Voiez  Ovide,  Metantorpl >.  Lib.  III. 
équité  , de  les  défendre  , puis  que  les  défcnfcs  ne  verf.  iaa,  I2J. 

ponrroient  jamais  avoir  leur  effet,  quelque  bonne  vo-  (2)  Les  trois  périodes  fuivantes  étoient,  à mon  avis, 
lonté  qu’on  eut  d’obfcrver  fes  Loix.  Alais  on  voit  mal  arrangées  dans  l’Original.  Je  laiffc  aux  Connuif- 
bien  que  Spinoza  , & ceux  qui  d’une  manière  ou  feurs  à juger,  li  je  les  ai  bien  tranfpofées  ; fans  qu’il 
d’autre  fuivent  fes  idée*  , détruifent  entièrement  U foit  nécclfairc  de  m’étendre  là-deffus. 

Liberté  des  A&ions  Humaines,  & par  là  en  même  (5)  Voicz  fur  tout  ceci  Platon,  de  Legib.  Lib. 
teins  toute  forte  de  Droit  & de  Moralité.  Ainfi  il  cil  III.  pas  fort  loin  du  commencement,  Pag.  6 *0,  6ti. 
inutile  de  difputer  avec  de  telles  gens,  tant  qu'on  ne  Tom.  U.  Ed.  Stefb,  & Aristote  , Politic.  Lib  I. 
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gnirent  enfuite  à différentes  Sociétez  Civiles,  demeurèrent  dans  un  pareil  état  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  Ainfi  ce  ne  font  pas  les  premiers  Hommes , mais  leurs 
Enfàns , qui  ont  commencé  de  vivre  dans  l’Etat  de  Nature. 

L’Etat  de  Nature  ainfi  tempéré , fur  tout  lors  qu’on  fe  trouve  Membre  de  quel- 
que Société  Civile , n’elt  point  fujet  aux  inçonvéniens  de  l’Etat  de  Nature  pur  & fim- 
. pie.  D'ailleurs,  le  plus  haut  degré  d’élévation  où  l’on  puiffe  parvenir  ici-bas,  c’eft 
d’avoir  en  main  les  forces  de  tout  un  Peuple , fans  reconnoitre  foi-même  aucun  Supé- 
rieur fur  la  Terre.  De  forte  que  les  Sociétez  Civiles,  & ceux  qui  les  gouvernent,  peu- 
vent donner  à leur  état  le  nom  de  Liberté  Naturelle  par  excellence , puis  qu’ils  ont 
les  fecours  nécelTaires  pour  taire  valoir  leurs  droits  en  toute  fureté.  Au  lieu  que 
les  Particuliers  qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature  trouvent  peu  de  plaifir  ou  j’avan- 
tage à n’avoir  point  de  Supérieur  ; la  foiblelTe  de  leurs  forces  feules  les  tenant  dans 
une  crainte  & dans  une  inquiétude  perpétuelle  pour  leur  propre  confervation. 

11  y a des  gens  qui  prétendent , que  cette  forte  de  Liberté  ou  n’exifte  point  réelle- 
00  EWfr.in  ment , ou  ne  peut  à jufte  titre  être  appellée  Nouvelle,  (b)  Car , difent-ils , la  So- 
Proie.  tlété  que  la  Nature  recherche,  cil  une  Société  bien  réglée  : or  on  ne  fauroit  conce- 
gom.  pag.  50,  vojr  (jc  l’ordre  fans  quelque  fupériorité  ou  quelque  Gouvernement  : Donc,  nulle  So- 
ciété ne  fubfiftant  fans  quelque  Gouvernement,  c’eft  le  Gouvernement  qui  doit  plu- 
tôt être  appellé  une  chofe  naturelle.  Pour  le  prouver , on  allègue  ce  pailàge  de 
Cicéron  , qui  foùtient  (4)  quV/  n’y  a rien  de  fi  convenable  aux  droits  çÿ  à l'état  de 
Lt  Nature  , qu'iote  Autorité  Souveraine  f fans  quoi  ni  aucune  Famille , ni  aucune  So- 
ciété Civile  , ni  auaoie  Nation  , ni  te  Genre  Humain  , ni  la  Nature  entière  , ni 
P Univers  , ne  four  oient  fubfifier.  En  effet,  ajoute  - 1 - il , P Univers  , les  Mers , & les 

Tores  obéijfoit  à Dieu  ; & les  Hommes  obéijfent  aux  ordres  de  la  Loi  fouveraine.  Sur 
ce  fondement,  on  décrie  l’Etat  de  Nature  pur  & fimple,  dont  parle  Hobbes  , com- 
me une  chimère  de  cet  Auteur,  & comme  une  condition  qui , bien  loin  d’être  natu- 
relle à l’Homme,  eft  entièrement  indigne  d’une  Créature  Raifonnable , & convient 
plutôt  aux  Eétes , lefquelles  naturellement  ne  lavent  ce  que  c’eft  que  Raifon , ni  que 
Parole.  Car , ajoute-t-on , prétendre  qu’il  foit  permis  à tous  les  Hommes  de  faire , 
de  rechercher,  ou  de  s’approprier  tout  ce  qu’il  leur  plait,  c’eft  une  penfée  direéte- 
ment  contraire  à toutes  les  maximes  d'une  Raifon  éclairée,  & d’une  Nature  qui  juge 
feinement  des  chofes.  Ces  fortes  de  mouvemens  peuvent  bien  procéder  des  fuggef- 
tions  d’une  Nature  corrompue , mais  jamais  des  lumières  d’une  Raifon  droite,  qui, 
par  cela  même  qu’elle  recherche  la  Société , y demande  aufli  de  l’ordre.  Or  tout  Or- 
dre exclut  entièrement  la  licence  de  ces  mouvemens  déréglez.  Et  le  moien  de  con- 
cevoir un  Ordre,  fans  fuppofer  Quelque  chofe  de  prémier  ? Or  cette  prémiere  chofe 
doit  être  & fouveraine , & capable  de  gouverner  tout  le  refte , telle  en  un  mot  que 
le  Gouvernement  ou  la  Souveraineté  ; en  vue  de  quoi  tout  Animal  quial’ufagedela 
Raifon  & de  la  Parole,  recherche  toujours  la  Société.  Ainfi  la  Nature  va  jufqu’à 
démontrer,  que  dans  toute  Société  le  Gouvernement  eft  quelque  chofe  de  naturel, 
& qu’au  contraire  une  Liberté  qui  exclut  toute  forte  de  Gouvernement  répugné 
manifeftement  à la  Nature. 

Mais  il  paroit  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus , quel  jugement  il  faut  porter  de 
toutes  ces  raifon».  Ce  que  l’on  appelle  Etat  de  Nature  pur  & fimple , c’eft  la  con- 
dition 


Cap.  II.  pag.  ap7.  D.  E.  FA.  de  Tarit. 

(4)  II  entend  par  là  la  Loi  Nibil  porro  tam  optant 
tfî  ad  jw  LonJttiontmque  A îatura  , ( fuoJ  rjuum  iieo%  Irgem 
à mt  diei  t mkilque  aliud  inteBigi  veto)  quant  Imperium  : 
Jne  quo  ntc  dovtus  uMa , rue  chutât , tue  getu,  tut  boni- 


nam  umvrrfuttt  grnw  flore , ntc  rerum  nattera  owrrii , ntc 
igft  Munit*  pot  eft.  Htm  bit  Dto  foret , huit 
obediunt  maria  , terra  que , bomitium  vita  jujjîi  Ju~ 

frevut  Legù  obtempérât.  De  Legib.  Lib.  I1L  Cap.  I. 
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dition  où  l’on  conçoit  l’Homme  en  faifant  abftraction  des  chofes  qui  lui  furviennent 
en  conféquence  de  quelque  établillèment  humain  ; & non  pas  un  état  auquel  la  Na- 
ture aitdeltiné  l’Homme.  (5)  Ainfi  c’eft  dans  le  même  fens  qu’on  dit  que  l’ignoran- 
ce de  toutes  chofes  eil  naturelle  à l’Homme,  ou  net  avec  lui  y non  qu’il  répugne  à 
la  Nature  d’aquérir  la  connoillànce  de  plulieurs  chofes,  mais  parce  qu’en  venant  au 
monde  nous  n’apportons  avec  nous  aucune  connoillànce.  Déplus,  la  Liberté  Na- 
turelle que  nous  attribuons  à l’Homme , eft  toujours  foùmife  à l’Obligation  des  Loix 
Naturelles , & à l'Autorité  Divine.  Et  une  Liberté  qui  exclut  toute  Autorité  Humai- 
ne, n’ell  pas  plus  contraire  à la  Nature,  que  le  progrès  à l’infini  n'y  eft  conforme. 

A la  vérité,  fi  on  entend  que  l’intention  de  la  Nature  a été  que  les  Hommes  établit- 
fent  cntr’eux  quelque  Autorité,  on  peut  dire  en  ce  fens  que  l’Autorité  eft  quelque 
chofede  naturel.  Mais  il  n’eft  pas  moins  naturel  que  les  Souverains  foient  eux-mê- 
mes indépendans  de  toute  Autorité  Humaine  ; & qu’ainfi  à cet  égard  ils  vivent  dans 
la  Liberté  Naturelle  ; à moins  qu’on  ne  veuille  admettre  dans  un  même  ordre  de  cho- 
fes un  Souverain  au  delFus  du  Souverain.  Par  la  même  raifon , il  eft  auflî  naturel , 
à parler  généralement , que  quiconque  ne  reconnoît  point  de  Maître , iè  conduife 
& fe  gouverne  par  les  lumières  de  fa  propre  Raifon. 

§.  V.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  Queltion  plus  importante,  c’eft  de  favoir  fi  si  l’a.f  a. 
l'Etat  de  Nature,  conjideré  par  rapport  à autrui , eft  un  état  de  guerre,  OU  un  état  de 
paix  ? Ou , pour  dire  la  même  chofe  en  d’autres  termes , fi  ceux  qui  vivent  dans  ^ 1 » «<tn« , 
la  Liberté  Naturelle , fans  être  fujets  l’un  de  l’autre  , ni  dépendans  d’un  Maître  corn-  5» 
mun , doivent  fe  regarder  réciproquement  ou  comme  ennemis , ou  comme  amis.  “c  8Ucrtt 
Hobbes  nous  repréfente  l’Etat  de  Nature  comme  une  guerre  de  chacun  contre  tous , 

& il  foûtient  que  ceux  qui  fe  font  joints  enfemble  pour  compofer  une  même  Société 
Civile,  dépouillent  bien  les  uns  par  rapport  aux  autres  cet  état  d’hoftilité , mais  de- 
meurent Ennemis  de  tout  le  refte  des  Hommes.  Clsaam,  dit-il,  (a),  e fl  ennemi  deM  Dtdvt, 
tout 'autre  dont  il  n’eji  ni  Sujet  ni  Maître.  (Il  fàlloit  ajouter,  Çÿ  avec  qui  il  n'a  point  ^p-IX.  S,?. 
de  Maître  commun.  ) Les  Sociétés  Civiles  (b)  font  les  unes  par  rapport  aux  autres  dans  (M  lui.  Cap. 
P Etat  de  Nature , c'ejl-à-dire , fur  te  pii  d’ Ennemis.  De  forte  que  , fi  elles  difcontinuent  de  XIII.  S-  7- 
fe  faire  la  guerre , ce  n’ejl  point  proprement  une  véritable  Paix , mais  une  fimple  fiijpenfioH 
d'armes , pour  reprendre  un  peu  haleine  j pendant  quoi  soi  Ennemi  obfervimt  tes  tnomemens 
£«?  la  contenance  de  l'autre , juge  de  fa  propre  fureté  non  par  des  Conventions  ou  des  Traitez , 
mais  par  les  forces  çÿ  par  les  dejjeins  de  fan  Adverfiiire  ÿ 11  fàlloit  encore  ajouter  , Çj1 
par  fes  propres  forces,  (c)  Le  même  Auteur  dit  auflî  (dj)  que,  par  la  Guerre , il  ne  fc)  oppim 
faut  pas  entendre  feulement  le  tenis  où  l’on  eft  en  campagne  pour  fe  battre,  mais 
encore  celui  où  l’on  fait  fufHfamment  connoitre  l’envie  qu’on  a d’en  venir  aux  /,,,.  & c\s. 
mains  : de  même  qu’on  appelle  un  mauvais  tems,  non  feulement  lors  que  les  & 
Tempêtes  fondent  aéluellement  fur  nôtre  tète  , mais  encore  lors  que  l’Air  pa-  ,0UctVt>' 
roit  tout  difpofé  à les  produire.  Au  refte  , Hobbes  n’eft  pas  le  premier  qui  fcmbtabie  Je 
ait  avancé  une  femblable  opinion.  On  la  trouve  dans  un  des  Dialogues  de  voTci 
Platon,  où  Clmi.u  Crétois  rendant  raifon  pourquoi  Mhtos  avoit  fait  divers  ré-  encore P<Oybt, 
glemens  au  fujet  de  l’Art  Militaire  , dit  : (t)  Par  où  cet  habile  Législateur  blâme 
ouvertement  l'ignorance  de  plufienrs  perfotmes , qui  ne  comprennent  point  que  chaque  Etat  (d)  Ltviaik. 

ejl  d.ms  une  guerre  perpétuelle  avec  tom  les  autres Car  ce  que  la  plupart  ap-  XIIL 

pelleùt 

fi  rm  eitfçtixm  liçnnt  « rfr*  ilnu  m«><”  •tesput  « r Z </' 
tçym  mtrtus  xar«f  rmt  xtAru  mu  mxjiÇvk- 

t o»  i«Tti  Ç>v(T,»  tirmt.  De  Ltgib.  Lîb.  I.  princip.  paz. 

7^9»  770  Edit.  IVtcbcl.  Ficin.  & tfaj,  626.  Tom.  11. 

J:  a.  U.  Stepb. 
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pclknt  Paix , n'efi  qu'un  vain  nom  ,•  & dans  le  fond  il  y a naturellement  entre  tous  les  Etats 
uite  efpéce  de  Guerre  tacite. 

Il  y a quelcun  (2)  qui , pour  le  dire  en  partant , n’exprime  pas  afTez  exaftement  le 
fens  de  cette  Quelfion.  Voici  fes  paroles.  L'Etat  Naturel  des  Hommes  , c'ejl - 
à-dire  , celui  où  Pon  conçoit  qu’ils  fe  trouveraient  , s'ils  vivaient  chacun  en  particulier,  ou 
hors  de  toute  Société  i ejl  un  e'tat  de  Guerre,  c’ejl-à-dire , où  l’on  fe  propofe  de  s’em- 
parer de  ce  que  les  autres  ont , de  les  en  dépouiller  ; ce  qui  ejl  une  fuite  nécejfaire  de  cet 
état.  Voici  donc  à quoi  fe  réduit  le  fens  de  la  Propofition  i c’ejl  que , fi  les  Hommes  vi  voient 
Isors  de  toute  Société , ils  feroient  dans  des  difiordes  pe^petneües  : ou , fi  les  Hommes  ne  me- 
ttaient pat  une  vie  fociable , ils  vivraient  datts  un  état  de  difiordes  perpétuelles.  Mais  l’Etat 
de  Nature,  & une  Vie  Sociable  ne  font  pas , à parler  proprement,  deux  chofes 
oppofées.  Car  ceux-là  même  qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature  peuvent  & doivent 
entretenir  enfemble  quelque  commerce,  & fe  montrer  fociables  les  uns  envers  les 
autres  ; ce  qu’ils  font  aurti  fouvent. 

Pour  revenir  à laQuellion  en  elle-même,  comme  c’eft  le  fondement  de  prefque 
toutes  les  mefures  que  les  Souverains  doivent  prendre  & prennent  d’ordinaire  par 
rapport  aux  Etats  voifins,  il  ne  fera  pas  mal  à propos  d’examiner  un  peu  en  détail 
les  railons  qu’on  peut  alléguer  de  part  & d’autre. 

Raiibm  §.  VI.  Voici  donc  comme  Hobbes  (a)  tâche  de  perfuader , que  l’Etat  de  Na- 
E^"*pour*t  ture  un  ^■tat  de  Guerre.  Tous  les  Hommes , dit-il , aiant  le  pouvoir  & la  volonté 
prouver  l’af-  de  fe  nuire  réciproquement,  chacun  craint  naturellement  les  autres,  & par  con- 
faT  or  oi.  féquent  eft  avec  eux  en  état  de  guerre.  Or  qu’ils  aient  tous  le  pouvoir  de  fe  nuire 
Cap.  r ’&it-  les  uns  aux  autres , cela  paroit  en  ce  que , quand  ils  ont  atteint  l’âge  d’hommes  faits , 
viab. c.XUl.  leurs  forces  fe  trouvèrent  à peu  près  égales.  Car , quoi  que  très-fouvent  les  uns  foient 
plus  vigoureux  & plus  robuftes  que  les  autres , il  peut  arriver  que  le  plus  foible  farte 
périr  le  plus  fort , ou  par  des  embûches , ou  en  lé  joignant  à d’autres  ; les  parties  vi- 
taies  de  l’homme  le  plus  fort  n’étant  pas  moins  fujettes  à recevoir  le  coup  mortel , que 
celles  du  plus  foible  (1).  Et  quelque  grande  que  foit  fadreflè  naturelle  qu’un  Hom- 
me a par  dclfus  l’autre,  elle  ne  fauroit  jamais  mettre  à couvert  de  ce  danger  celui  qui 
n’a  d autre  reflource  qu’en  lui  feuL  Or  comme  le  plus  grand  des  maux  qu’on  puirte 
fouffrir  de  la  part  d’autrui , c’eft  la  mort  ; & que  1 homme  le  plus  foible  peut  aurti 

bien 


(a)  J'ai  pû  enfin  découvrir , à qui  nôtre  Auteur  en 
veutici.  C’eft  Christophle  Becman,  qui  prît 
à tâche  de  défendre  & d'expliquer  favorablement  les 
hypothèfes  d'HoBBLS,  dans  un  Livre  intitulé,  Ale - 
iitntionti  Politicer , imprimé  pluGcurs  fois  à Francfort 
fur  fOder  y où  cct  Auteur  étoit  Profcffeur  alors  en 
Hiftoirc  & en  Politique.  J'avois  bien  foupqonné , que 
les  paroles  étoicot  tirées  de  cet  Ouvrage  : mais  il  fal- 
loit  que  je  le  recouvraflc , pour  m'en  convaincre  i & 
pour  les  traduire  fur  l'Original  f comme  je  fais  pré» 
lentement.  Elles  fe  trouvent  au  Cbap.  IV.  §.  4.  pag. 
49,  50.  Edit.  Francof.  ad  Oder.  169?. 

$.  VI.  (t)  Un  ancien  Philofophc,  que  nôtre  Au- 
teur citoit  ici  t Pa  remarqué.  Dehtde  nemo  tam  humi- 
lié ejl , qui  panam  vel  fummi  hoituvu  fperare  non  pojjît. 
Ad  tioctndum  patentes  ftmut.  „ Il  n‘y  a perfonne , de 
n G baffe  condition  qu'il  foit , qui  ne  puiffe  cfpcrcr 
yy  de  fe  venger  du  plus  Grand  Seigneur.  Nous  foin- 
mes  tous  affez  puiffans,  quaud  il  cft  queftion  de 
t,  nuire  w.  Sf.NKC.  de  Ira , Lib.  I.  Cap.  lll.  Ajoû- 
tons  ce  que  Quinte-Curce  fait  dire  aux  Scythes: 
Léo  quaque  aliquando  mtmmarstm  avtum  pabttlum  fuit . 
NiHl  tam  Jtrmum  ejl  , cui  pericutum  non  Jit  et  i ont  ab 

invalida.  Lib.  VU.  Cap.  VIII.  num.  if. 


(a)  CoiHreuptr  faBi , errttrt,  labi , de  ci  pi  tam  dedrert, 
quant  Àclirare  mente  eft  captum.  ClCER.  de  Ojfic, 
L.  I.  C.  XXVII.  „ il  lied  auiïi  mal  d’être  dans  Pcr- 
y,  rcur  , de  fe  tromper  & d'être  trompe , que  d’extra- 
» vaguer  & d'être  hors  de  fou  Bon-Sens  w.  On  peut 
encore,  ajoùtoit  l'Anteur , rapporter  ici  ce  que  dit 
Horace  (L.  II.  Epift.  I.  verf.  sj.  £9*  f«qq)  au  fujet 
du  ridicule  entêtement  que  bien  des  gens  ont  pour 
l'Antiquité  : 

Vel  quia  ni l rtéhtm  , nifi  quoi  placirit foi  , iucunt  ) 
Vel  quia  turpe  pu  tant  parère  mtnoribut , quj 
Imberbes  didicere , feues  perdenda  fut  cri. 
j)  Cela  vient  de  ce  qu’ils  s'imaginent , qu'il  n’y  r 
„ rien  de  bien  écrit,  que  ce  qui  a eu  autrefois  le 
„ bonheur  de  leur  plaire;  ou  de  ce  qu’ils  fe  croi- 
„ roient  deshonorez  de  céder  aux  Jeunes  Gens , & 
„ d'avouer  fur  le  retour  que  ce  qu'ils  ont  appris  étant 
„ jeunes  n'en  valloit  pas  la  peine  M*  Et  ce  qiic  dit 
Juvcnal,  (Satyr.  XV.  verf.  51  .£9 ’feqq.)  de  l’ciprit  de 
partialité  en  matière  de  Religion. 

— — ■■  — — Summtu  utriuqut 
Inde  fttror  vulgo , quàd  Nnmina  ticinorum 
Odit  uterque  locue , quum  felos  crédit  babcildoi 
Ejje  Deos , quoi  ipfe  coût  — 

Ces 
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bien  ôter  la  vie  au  plus  fort , que  le  plus  fort  au  plus  foible  ; il  s’enfuit  que , par  rap- 

Fortà  l'effet,  tous  les  Hommes  font  égaux  en  force , puisque  chacun  peut  caufer  à 
autre  le  plus  grand  des  maux.  Pour  la  volonté  de  nuire,  les  uns  l'ont  par  néceflité , 
les  autres  par  l'effet  d’un  mouvement  de  paflion.  Je  dis  p.n-  uxejjîté  s car  y aiant  des 
gens  qui  prétendent  (b)  que  tout  leur  elt  permis , qui  exigent  de  plus  grands  honneurs 
que  le  relie  des  hommes,  & qui  les  infultent  infolemment*  quelque  modelle  qu’on 
foit  de  fon  naturel , quelque  dilpefition  qu'on  ait  d’ailleurs  à accorder  volontiers  aux 
autres  les  mêmes  droits  qu’on  s’attribue  à loi-même , on  eft  forcé  de  fe  défendre  con- 
tre les  attentats  de  ces  Elprits  arrogans  & querelleux.  Mais,  indépendamment  de  cet- 
te uéceffité , il  y a une  chofe  qui  fait  très-louvent  naître  l’envie  de  nuire  , ce  font  les 
difputes  d’efprit , dans  lesquelles  chacun  fe  croiant  plus  éclairé  que  fon  compagnon , 
ne  fauroit  fouffrir  que  les  autres  prétendent  avoir  le  même  avantage.  D’où  vient  qu’il 
eft  odieux  non  feulement  de  s’oppolèr  directement  aux  opinions  d’autrui , mais  enco- 
re de  témoigner  Amplement  qu’on  n’y  entre  pas  tout-à-fait.  Car  deux  choies  contra- 
dictoires ne  pouvant  être  véritables  en  même  tems  ; ne  pas  tomber  dans  le  fentiment 
d’une  perfonne , c’elt  lui  reprocher  tacitement  qu’elle  elt  dans  l’erreur.  Que  s’il  fe 
trouve  qu’on  s’éloigne  des  idées  de  quelcun  fur  plulieurs  cliofes , il  s’imagine  qu’on  le 
prend  pour  ttupide  , de  ne  pas  appercevoir  des  véritez  aulli  claires  que  le  paroit  à cha- 
cun fon  léntiment  (2).  Comme  donc  tout  le  plaifir  de  l’Ame  conlifte  à fe  regarder 
foi-même  comme  aiant  quelque  avantage  par  deifus  les  autres,  il  elt  impoflible  qu’on 
nelaiftè  quelquefois  échapper  des  marques  de  mépris  pour  eux  ; qui  elt  ordinairement 
la  chofe  la  plus  propre  à irriter  les  Elprits.  Enfin , le  fujet  le  plus  fréquent  qui  porte 
les  hommes  à tâcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  , (3)  c’elt  la  concurrence  de  plu- 
Ceurs  à fouhaitter  une  feule  & même  chofe,  qu’ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  ni  par- 
tager , ni  poiréder  en  commun  par  indivis  : car , en  ce  cas-là , elle  doit  demeurer  au 
plus  fort;  & pour  voir  qui  elt  le  plus  fort,  il  faut  en  venir  à un  combat  Par  toutes 
ces  raifons  les  Hommes  ne  peuvent  qu’être  perpétuellement  agitez  de  craintes  & de 
foupçons  réciproques.  Or  comme  non  feulement  une  inclination  naturelle , mais  en- 
core les  lumières  de  la  Raifon  infpirentà  chacun  par  deftiis  toutes  chofes  un  délir  ar- 
dent de  fe  conlèrver , lui  permettant  d’emploier  pour  cet  effet  tous  les  moiens  nécef- 
fàires;  & que  d’ailleurs , n’y  aiant  point  ici  de  Supérieur,  chacun  elt  en  droit  déju- 
ger 


„ Ces  Peuples  font  animez  irune  extrême  fureur  les  uns 
„ contre  les  autres  , parce  que  les  uns  adorent  un  Dieu 
que  les  autres  détendit  ; chacun  croiant  que  la  Divi- 
nitié  qu’ils  refpe&enteft  l’unique  6L  la  véritable 
ai  fuivi  la  verbon  dn  P.  Taiteion  dans  ces  deux 
pacages.  Les  Grecs  ne  font  pas  les  fouis  ( rcmarquoif  en- 
core F Auteur  un  peu  plus  bas)  qui  aient  un  (i  grand  tra- 
vers d’Erprit,  que  de  vomir  des  in  jures  contre  ceux  qui 
n’entrent  pas  dans  les  mêmes  opinions  qu’eux.  Sit  ifta  tn 
Grxtorum  levitate  pmrrfitas,  nui  maledi  dit  infeliontur  tôt 
àejvibui  de  veritate  dijfrniiunt.  Cl  CE  R.  de  Finit.  Bon.  Çfi 
Mal.  Lib.  II.  Cap.  aXV.  Voiez  CHARRON  , dclafin- 
ttft , Liv.  I.  Chap.  VIL  Ed.  de  Bvurd.  ( XL.  Ed.  de 
Rouen  ) §.  6y  7,  %. 

(3)  N»’» , qnidqtdd  rjmmodi  eft  , ht  qvo  non  fojfint 
f lut  et  txcBere  , in  eo  fit  pltrumque  tanta  contentio  , ut 
difitcillitnttnt  Jit  , ftiicirm  JWvare  fcâetatem.  ClCER. 
de  Qffic.  Lib.  I.  Cap.  VIII.  M Les  conteftations  où 
„ Ion  entre  fur  tout  ce  qui  ne  fauroit  être  commun 
„ à plulieurs,  & en  quoi  chacun  veut  avoir  l’avnn- 
„ tage  , font  d'ordinaire  fi  vives  , qu’il  n’y  a rien 
„ tic  plus  difficile , que  d’y  garder  inviolablcmcnt  les 
B Loi x Je  la  Société  u.  L’Auteur  citoit  cucure  ce 


partage  de  XfnophoN  : Vont  ymç  tzttnpti 

t»  /«if  QtXiam'  ( barrât  yà{  mXXrXttt  , at u *>r*<r* , tut* 
rt-t içyStrtf  «rtptAyd  • »m.t  Tara  cvntrrte  ym(t»  ixurta 
ra ÿ TtaXipuMM  rmrt  yàg  at/rot  attXà  tuti  lié'i* 
tu  , tnrtf  ts'tw  n*; £«rr«t*  » «u  hzoyittuctîvric 
hmertirrmi.  weXJfttaàp  j ami  i;<r  ami  b/rtur%t 

fu*  i th  nXiemtriif  if(«K  « *or*T«<  j à Mcmo- 

rab.  Socrat.  Lib.  IL  Cap.  VI.  $.  21.  Ed.  Oxon  ( pag. 
437.  Ed.  H Stephan.  ) „ La  Nature  a mis  dans  les 
„ Hommes  les  principe*  de  l'Amitié  & de  la  Dilfcnfion 
yy  tout  enfetnble.  De  l'Amitié  ; parce  qu’ils  ont  befoin 
n les  uns  des  autres , qu'ils  font  portez  à avoir  compaf- 
» (ion  des  Malheureux,  à s'entrcfécourir  dans  leurs  né- 
yy  ceffitez , & il  témoigner  de  la  rcconnoiflnncc  pour  les 
fcrvices  qu’on  leur  a rendus.  De  la  DifTcnfion  ; parce 
» Qu’une  même  chofe  paruitTant  belle  & agréable  à plu- 
,»  ueurs,  ils  fe  battent  pour  l'avoir,  & tâchent  de  fc  nui- 
jj  rc  Si  de  le  traverfer  dans  leurs  dcITeins.  Or  lcsConte- 
jj  dations  & la  Colère  engendrent  l’Inimitié  i la  Convoi- 
,)  tife  étouffe  la  Bienveillance  j l’Envie  produit  la  Hai- 
,,  ncw.  Volez  encore  Seneque,  Dr  Ira.  Lib.  III.  Cap. 
34, 35  & Charron, ir  la %^r,Lir.LCI»p.XXXlx. 
mim.  S-  EL  de  Rouen,  auxquels  nôtre  Auteur  rcnvoiL 


(b)  Voiez  Ho- 
race,  de  Art. 
Poétic.  verf. 
122.  Matile, 
Adronom. 
Lîb.V.  v.  120. 
& foqq.  48p. 
& foqq. 
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ger  fi  ces  moiens  font  convenables  ou  non  à une  telle  fin  : cela  doit  produire  nécef- 
iairement  un  défir  de  prévenir  les  autres , pour  ne  pas  s’expofer  foi-même  à leurs  in- 
valions  & à leurs  infultes  ; d’où  il  naît  enfin  un  état  de  guerre  générale  & indétermi- 
née de  chacun  contre  tous , en  vertu  de  quoi  on  peut  faire  à autrui , ouvertement  ou 
en  l'ecret , tout  le  mal  qu’on  croit  avoir  intérêt  de  faire.  Et  quoi  qu’on  puiffe  quel- 
quefois iè  tromper  là-dellùs , & pécher  contre  la  Raifon , en  emploiant  des  moiens  peu 
propres  à nôtre  confervation , on  ne  fait  par  là  aucun  tort  à perfonne  : la  Juitice  & 
l lnjuftice  n’aiant  lieu  qu’entre  les  Membres  d’une  même  Société  Civile.  Voilà  en  a- 
brégé  les  raifonnemens  d’HoBBES. 

Réfutation  de  §.  VII.  Si  tout  cela  n’étoit  propofé  qu’en  forme  d’hypothèfe,  on  pourroit  le  fup- 
cct  raifonne-  porter  en  quelque  manière.  11  femble  même  qu’HoBBEs  ait  prétendu  le  donner  fur 
nn" preuve'  ce  pié-là , fi  l’on  en  juge  par  les  paroles  fuivantes  (a)  : Revenons , dit-il , à ta  confi- 
te fait.  Aération  lit  1' Et.il  de  Nature,  & repréfentons  - nous  lit  Hommes  comme  s’ Ht  ne  fai- 
foient  qne  de  fortir  du  fein  de  la  Terre  , à la  manière  des  potirons , & qu’en  naijfant 
ils  fe  trouvaient  hommes  faits  : du  rejie  n'étant  dans  auaaie  Obligation  les  mis  par  rap- 
(b)  TW. Cap  port  aux  autres.  Ailleurs  pourtant  il  appelle  (b)  fort  férieufement  & fans  fuppofition 
*■  7-  & l’état  des  Sociétez  Civiles  , un  Etat  de  Nature,  c’efi-à-dire , félon  lui,  un  état  d’ho- 
(lilité.  Il  femble  qu’on  peut  concilier  cela  en  difant , qu’HoBBES  donne  pour  une 
hypothclè  cette  propofition  : Tous  les  Hommes  fe  font  trouvez  en  même  tems  dans 
l’Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres  : car  cela  ne  pouvoit  arriver  effedive- 
ment , à moins  qu’il  ne  naquit  tout  d’un  coup  de  la  Terre  une  grande  multitude 
d’Hommes.  Mais  ce  qu’il  aliûre  pofitivement , c’elt  que  l’Etat  de  Nature  , de  la 
manière  qu’il  l’entend , exilte  réellement  par  rapport  à une  partie  des  Hommes,  c’eft- 
à-dire , par  rapport  à ceux  qui  ne  font  ni  fujets  les  uns  des  autres , ni  dépendans  d’un 
Maitre  commun , telles  que  font  préfentement  toutes  les  Sociétez  Civiles.  On  trou- 
ve même  là-delfus  des  paroles  expreffes  où  il  explique  ainfi  fa  penfée  : Encore , dit-il , 
Ce)  que  jamais  il  n'y  ait  eü  de  tems  oit  chacun  fût  ennemi  de  iota  les  autres  { les  Epis , 
Ê?  en  général  tous  les  Souverains  font  perpétuellement  ennemis  les  sms  des  autres. 

Mais  il  y a une  raifon  bien  décifive  en  faveur  du  fentiment  oppofé  ; c’eft  l’origine 
du  Genre  Humain , telle  que  nous  la  croions  fur  l’autorité  infaillible  de  l'Ecriture 
Sainte  : car  il  paroit  par  là  manifeftement , que  l'Etat  de  Nature  elt  un  état  de  paix 
plutôt  qu’un  état  de  guerre  ; & que  naturellement  les  Hommes  font  amis  les  uns  des 
autres,  plutôt  qu’ennemis.  En  effet,  le  premier  Homme  n’eut  pas  plûtôt  été  créé 
de  la  poudre,  par  un  effet  de  laToutepuiflànce  Divine,  que  Dieu  lui  donna  une 
Compagne  formée  de  fon  propre  corps , afin  que  par  là  il  fut  d’abord  engagé  à l’ai- 
mer tendrement,  comme  aiant  été  prife  de  la  chair  & de  les  os  ; & il  l’attacha  de 

plus 


(c)  Ltviatb. 
Cap.  XIII. 


§.  VII.  (i)  Naturellement  chacun  aime  fon  fcmbla- 
ble  , comme  le  remarque  Aristote,  dans  un  paflâgc 
que  nôtre  Auteur  citoit.  K«i  imt  ri  **r*  <pûrn  » rm 
rvy\in  j **rm  f-jrtr  *XXjfA«r  ift»  • mwaorrm  rmrvyyiri 

»«<  *ue>.*,  ffirmA»  n*>  . 

mi  im(^<  iitirH  » U0,t  rtfr-tif'  Hhctoric.ljh.  I.  Cap.  XI. 
pag-  i?*-  A.  Ci ceron  dit  auili,  que  la  Nature  feule 
forme  un  lien  général  d' Amitié  entre,  les  Hommes.  Ex 
hoc  nqfcitur , ut  etuitu  temmunit  hominum  iuter  bowinn  m- 
turalis Jrt  comutendatio,  ut  ppc ri  rat  hettunnu  ah  hotnhir,  ob  rd 
ibjkw  fjuod  bons o fît,  non  nlitnutn  videri.  De  finib.  Lib.  III. 
Cap.  XIX-  „ Uv  a naturellement  un  principe  commun 
,,  d’amitié  entre  les  hommes,  qui  Fait  qu'un  homme,  par 
n cdà  fcul  qu’il  eft  homme , ne  doit  pas  être  îndinV- 
,>  rent  à tout  autre  homme  Il  y a un  autre  beau 
paflage  du  tncute  Auteur  : iVm  vida , quant  bUud* 


conciliotrix  , q uafi  fui  Jit  ItW  natura  f An  fûtes  ui - 

lam  tjft  tara  mariqut  beiuam , qux  non  fui  gtneris  belua 
maxiwè  d elt  cl  dur  * — qu/d  igitur  minent , Ji  hoc  eo~ 
dtm  modo  bontini  natura  prafripft  , ut  nibtl  pulcrius , 
quant  haminem  putord  ,•  ram  tjfe  confittn  , cur  Deos  bo- 
mtr.um  Cumin  futur nnus  } De  Natura  Deor.  Lib.  I.  Cap. 
XXVll.  „ Ne  voicz-vous  pas,  quels  charmes  a pour  nous 
» la  Nature,  & avec  quel  cmprciïcmcnt  clic  tâche,  pour 
,,  ainii  dire,  de  s’iuünucr  dans  nos  bonnes  grâces  ? Y a- 
î}  t-il  même,  fur  la  Terre  ou  dans  la  Mer  , aucune  Bé- 
„ te , qui  n’ain>c  plus  celles  de  fon  efpéce  aue  toutes  les 
n autres  ? Pourquoi  ilonc  s’étonner,  que  la  Nature  porte 
,,  les  Hommes  à ne  trouver  rien  de  plus  beau  que  leurs 
„ fcmhlablcs,&  dans  cette  perfuafioi^à  croire  même  que 
les  Dieux  nous  rrffemblcnt  ? Voie*  encore  Qu  i nti- 
L1E.N,  Déclara.  V.  & Marc.  An  tunin,  Lib.  IX. $.9. 

où 
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plus  à lui  par  le  lien  étroit  & inviolable  du  Mariage.  Tout  le  Genre  Humain  étant 
donc  delcendu  de  ces  deux  perfonnes , on  doit  le  concevoir  comme  uni  non  feule- 
ment par  cette  amitié  générale  qui  peut  rélulter  (i)  de  la  conformité  d'une  même  na- 
ture (d),  mais  encore  par  une  autre  forte  d’amitié  plus  particulière , que  forme  la  par-  (j)  Voie*  a. 
ticipation  d’un  même  fang  ; & qui  fe  trouve  ordinairement  accompagnée  de  (éntiir.ens 
d’aifedion  ; quoi  que  ces  fentimens  fe  foient  presque  éteints  eniuite  parmi  ceux  qui  ni*  c*' 
étant  fort  éloignez  de  la  tige  commune , en  perdoient  le  fouvenir.  C’ell  donc  renon- 
cer à la  Nature,  & dégénérer  de  1 état  primitif  dp  Genre  Humain  , que  de  regarder 
tous  les  autres  Hommes  comme  ennemis,  s 

En  vain  replique-t-on,  (2)  que  cela  même  fert  à faire  voir  que  l’Etat  de  Nature  e(t 
un  état  de  guerre  ; puisque , fi  les  Sociélez  ont  été  établies  des  te  commesicemesst  du 
Gestre  Humain  afin  que  la  paix  régnât  parmi  les  hommes,  il  s'enfuit  que,  fans  quelque  So- 
ciété , les  Hommes  n’ auraient  pat  vécu  est  paix , tÿ  qu'il  a fallu  que  les  Sociétez  tLupiijJènt 
avec  les  Hommes,  pour  empecher  qu'ils  ne  fujfent  ekms  des  discordes  perpétuelles.  Je  ré- 
pons à cela,  que  nous  ne  conlidérons  point  ici  l'Etat  de  Nature  par  abftradion 
& en  idée,  mais  tel  qu’il  a exillé  véritablement.  Or  les  premiers  Hommes  aiant 
été  actuellement  dans  un  état  qui  ne  relpiroit  que  pure  amitié , & tous  leurs  De- 
fcendans  aiant  hérité , pour  ainfi  dire , de  cet  état  ; il  e(l  clair  que , fi  l’on  veut 
faire  réflexion  à la  première  origine  du  Genre  Humain  , on  doit  fe  regarder  les  uns  les 
autres  comme  amis,  plutôt  que  comme  ennemis.  D’ailleurs,  la  raiion  pourquoi  les 
Sociétez  ont  été  établies  dès  le  commencement  du  Genre  Humain,  ce  n'eit  pas  afin 
d’empêcher  que  l’Etat  de  Nature  n’exirtât  aduellement,  mais  parce  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’autre  voie  pour  conferver  & perpétuer  le  Genre  Humain.  Ce  qui  a produit  en- 
fuite  l’Etat  de  Nature,  c’elt  la  multiplication  des  Hommes,  qui  ne  leur  permettoit 
plus  de  ne  former  qu’une  feule  Société , & qui  les  obligea  de  fè  partager  en  plulieurs 
Corps  differens.  Ainfi,  à moins  que  de  fuppofer , contre  la  vérité  de  l'Hiltoire  Sain- 
te (3) , qu’il  y a eu  au  commencement  une  multitude  de  gens  qui  n’étoient  point  de- 
fcendus  les  uns  des  autres,  on  ne  fauroit  dire  raifonnablement,  que  fans  quelque 
Société  les  premiers  Hommes  auroient  vécu  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  un 
état  d’hoftilité  déclarée. 

§.  VIII.  Mais  il  ne  manque  pas  d’ailleurs  dequoi  répondre  directement  aux  rai-  Parnncrfc 
fons  d’HoBBEs.  1.  Ceux  qu’une  grande  diftance  des  lieux  féparc,  ne  peuvent  fans  ponte  Jireâe; 
contredit  fefaire  du  mal  immédiatement  les  uns  aux  autres , ni  en  leurs  perfonnes . ni 
en  leurs  biens  ; car  quand  on  tait  du  mal  à quelcun  en  fon  abfence , on  le  fait  par  le  *«. 
nioien  d’un  autre  qui  ett  préfent.  Ainfi  je  ne  vois  pas  pourquoi , tant  qu’on  e(t  ainfi 
éloigné , on  ne  fe  regarderait  pas  comme  amis , plutôt  que  comme  ennemis.  Et  il 


où  il  établit  an  long  la  rai  fon  tirée  Je  la  conformité 
d’une  même  nature  , pour  engager  les  hommes  à s’ai- 
mer réciproquement  î fur  quoi  G a ta  K F.  r a recueilli 
un  grand  nombre  d'autoritez  des  Anciens.  Confultez 
encore  Cumrer  LAN  D , Dr  Legib.  Nat-  Cap.  II.  §.18. 
Pour  ce  que  dit  Bili/sdrt , dans  ProCOPE  : <p£ru 
pÀir  yxç  thrü  rùt  êiztutf  a*  ij  îwTiff 

îjgflif**  «I  j >*(«£*•*  ix«fM  1)  T*  CtUTÇc  VM  if 
%v « i T*  J<*>AixVff-«rTi  ir,t  yttûunt  it 
rt  rut. if  JWxg. tüTAt.  <9iX«r(  ( r»y«)  » *e>i- 

futet  «A**»?  irttSfir.  Hifi.  Pmàat.  ( Lih.  II.  Cap.  XV. 
pag.  14Ï.  Kd.  Aug.  VinJcl.  ) c’cft  - 1 - dire , félon  la 
verfion  de  Mr.  Cousin:  „ Ce  n’eftpas  la  Nature 
>,  qui  met  l'aifcâion  ou  la  haine  parmi  les  Hommes  i 
>,  ce  font  leurs  avions  qui  forment  entr’enx  o«  la 
,,  bienveillance , par  la  conformité  des  inclinations , 
,«  ou  faveriion , par  la  diverfité  des  fentimens  a : ce- 
la ne  fc  doit  entendre  que  des  amitiez  & des  inimi- 
T om.  I. 


ne 

ticz  particulières.  Tout  ceci  eft  de  l'Auteur;  & on 
le  trouve  eiiUlTc  , dans  l'Original  t à la  fin  du  para- 
graphe. 

(Y)  Ceci  n’étoit  pas  dans  la  première  Edition.  On 
y répond  au  même  Défenfcur  des  principes  d'Hus- 
F ES  , que  fai  indique  ci-dciïus , §.  f.  Note  2.  & qui 
faifoit  cette  répliqué,  après  avoir  rapporté  tout  du 
long  les  propres  paroles  de  nôtre  Auteur  , qui  prece- 
dent ici,  depuis  le  commencement  Je  /V#  hunt , Mé- 
dit. PoLiric.  C'a  y IV.  §.4.  pag.  fi,  Kn  décou- 
vrant ainfi  la  fourcc  de  ce  paftage,  fai  vu  aufTi  que 
j’avois  eu  raifon  de  noter  romimoii  d’une  négative , 
nr  iBi  pacuti  NON  wwmt,  que  Mr.  He E XILS  n’a 
pas  remife  dans  fon  Edition. 

(?)  La  Tradition  en  a même  confcrvé  des  trace* 
allez  fcnfiblcs  parmi  les  Païens.  Voiez  Grotius, 
De  Périt.  Bel.  Cbrift.  l.ib.  I.  §,  îtf.  Si  les  Interprète* 
fur  Actes  XVII,  2 6. 
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ne  ferviroit  de  rien  de  dire , qu’en  ce  as-là  on  demeure  neutre  ; car(i)  le  (Impie  défaut 

du  défir  de  nuire,  jointàTimpoffibilitéde  le  faire  actuellement,  peut  tenir  lieu  d’amitié. 

2.  De  plus , cette  égalité  même  de  forces , dont  parle  Hobbes , n’elt  nullement  plus 
(2)  propre  à détourner  de  la  penlée  de  nuire,  qu’à  en  faire  prendre  envie.  11  n'y  a 
point  d homme  de  bon  fèns  qui  voulut  en  venir  aux  mains  avec  un  Adverfaire  aufli 
fort  que  lui,  à moins  que  d’y  être  forcé  par  une  nécellité  pretTante,  ou  encouragé 
par  quelque  occaiion  favorable  qui  lui  fit  efperer  d’avoir  le  dellus.  11  n’appartient 
qu’à  des  Sots  & à des  Fanfarons  étourdis , de  livrer  de  gaieté  de  cœur  un  combat  où 
I on  peut  être  repouflé  avec  une  réfiltance  audi  vigoureufe  que  l’attaque , & où  l’équi- 
libre des  forces  des  Combattans  met  l’ifluë  du  combat  uniquement  entre  les  mains  du 
hazard,  En  effet,  lors  qu’on  s’engage,  à forces  égales,  dans  un  combat  où  de  part 
& d’autre  on  court  risque  de  la  vie  ; ni  l’un  ni  l’autre  des  Combattans  ne  fauroit  retirer 
de  fa  viéloire  un  avantage  comparable  à la  perte  que  fera  celui  qui  reliera  fur  la  pla- 
ce; & le  plailir  de  tuer  un  Ennemi  ne  balance  pas  le  péril  auquel  on  expofe  là  propre 

(a)  Voie*  vie  (a).  Car  le  danger  de  notre  vie  nous  ôte  plus  de  bien , qu'il  ne  fauroit  nous  en 
d"  u •ib”4  ’ reven‘r  de  ce  que  la  vie  de  nôtre  Adverfaire  court  le  même  risque  ; comme  d'autre  cô- 
Mat.  c.'ii.  té  la  fureté  de  nôtre  Ennemi  ne  devient  pas  plus  grande,  par  l’incertitude  de  la  nôtre: 
S-  3>-  mais  nous  perdons  l’un  & l’autre  quelque  chofe , où  aucun  des  deux  ne  gagne. 

3.  Toutes  les  raifons  par  lesquelles  Hobbes  prétend  que  les  Hommes  font  portez  à 
tâcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres , ne  font  que  des  raifons  particulières , incapables 
par  confequent  de  mettre  le  Genre  Humain  dans  la  néceflité  de  fe  difpofer  à une 
guerre  générale  de  chacun  contre  tous:  elles  ne  peuvent  qu’en  armer  quelques- 
uns  contre  un  certain  nombre  d’autres.  Il  n’arrive  pas  toujours  que  des  Elprits  ma- 
licieux & infolens  vivent  parmi  de- gens  pacifiques  & modelles,  ou  qu’il  prenne  en- 
vie aux  premiers  de  harceler  les  derniers.  L’émulation  & les  difputes  d’hfprit  ne  (è 
trouvent  guéres  qu'entre  des  perfonnes  diflinguées  du  commun  : une  grande  partie  du 
Genre  Humain  n cft  que  peu  ou  point  fulceptible  de  cette  maladie.  Enfin  , la  Bonté 
du  Créateur  n’a  pas  fourni  aux  Hommes  avec  tant  d’économie  dequoi  fatisfaire  à leurs 
befoins , qu  il  doive  toujours  y avoir  inévitablement  quelque  concurrence  pour  la  pof- 
feflion  d’une  même  chofe.  Après  tout,  la  corruption  générale  des  Hommes  peut 
bien  être  une  raifon  de  ne  pas  fe  fier  légèrement  à chacun;  & de  ne  fe  livrer  fans 

(b)  Voit*  précaution  à perfonne , fur  tout  fi  l’on  (b)  ne  connoit  pas  bien  ceux  avec  qui  l’on  a à 

a ï"  n 1f”r’  (3)  Mais  on  ne  fauroit  raifonnablement  penfer , que  ces  foupçons  & cette  dé- 

iY.'verC  »»!*'  fiance  fuffil’ent  pour  donner  droit  de  prévenir  les  autres,  avant  qu'ils  aient  témoigné 

d une  façon  particulière  quelque  deffein  de  nous  nuire.  Et  c’eft  avec  raifon  que  Ci- 
céron (4)  met  au  rang  des  lujujtices,  le  mal  que  l’on  fait  à quelcun  de  gaieté  de 
cœur , par  la  feule  crainte  d’en  recevoir  de  lui , fi  l’on  ne  prend  les  devans. 

Au  refie,  l’opinion  d’IIoBBEs  ell  d’autant  plus  infoûtenable , que,  félon  lui,  on 

ne 

§.  VIII.  ( 1)  L'Original  porte  mot  à mot,  la  vo-  roitpas  nnepure  faute  d'impreffion : elle  n’cft  pas  du 

bute  le  pourrir  Je  ut  bat  nuire.  Mais  comme  il  s'a-  moins  marquée  dans  \' Frrata  de  Mr.Hl’DSO  N ; Je  vois 

pt  ici  de  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  faire  du  maintenant  , que  ce  n'cft  pas  une  faute  d'impreffion  , 

malles  uns  aux  autres,  quand  ils  en  auroient  envie  ; puisqne  t«  fe  trouve  dans  l'édition  d'Amftcrdam  , revuë 

je  m’imagine  que  l’Auteur  a voulu  dire  ce  que  j’ai  par  Mrs.  Wasse  & Du  K K R.  Mais  il  parnrt  là  par 

exprimé  dans  ma  traduction.  les  Notes  des  Variantes , que  trois  MnnufcTits  portent 

(a;  Dam  TiiucVDIde  , les  Dcmitez  de  Afttyf/nt  cxpreîTémcnt  t*  & je  ne  fai  pourquoi  on  n’a  pas 

difeut  que  la  feule  chofe  qui  rend  la  bonne  intelligence  fuivi  cette  Lct^n  fi  conforme  A l’ufage  de  la  langue 

de  longue  durée  entre  les  Peuples  , c'eft  la  crainte  égale  Grecque.)  m int\Su,  «mmAmmi.  Lib. 

qu’ils  ont  lfr*  uns  des  autres  ; éeque,  quand  l’un  ne  fe  III.  §.  i x . EJ.  Uxon  Les  Svyifat  difoient  autrefois  à 

lent  pas  plus  fort  que  l'autre , cette  confidération  l'em-  AiexmJrt  : Kum  £ $ frtn\jj:mu  ejl  inter  p.trtt  antici- 
pé the  de  penfer  à violer  les  conditions  de  l'Alliance.  tia  ; s identur  parvj  ejje  , qui  non  fecerunt  inter  ft 

T»  5 mt/mXii  fMspët  w.çtr  «r  £yijm)'Lx.r.  1 yxf  pericutum  viritmt.  C ’eft-î-dire  , félon  VAUGELAS, 

-uxeutiinn  ri  « rf  (c’eft  ninfi,  a mon  avis,  ,,  Les  plus  fermes  .imitiez  font  entre  perfonnes  éça- 

au  il  faut  lire , au  lieu  de  r«.  ‘ Je  n’ai  pas  fous  ma  main  „ les;  & ceux-là  font  eftimez  ég  iux  , qui  n’ont  point 

1 Edition  d’HENll  Etienne  , pour  voir  licc  nefe-  „ éprouve  leurs  forces  l'im  contre  l’auttc.  0.  Curt. 

lib. 
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ne  fort  de  cet  Etat  de  Nature,  dont  il  fait  un  portrait  fi  affreux , qu’en  fe  foiimettant 
à l'empire  d’autrui , & en  le  joignant  plulieurs  enfenrble  pour  former  une  même  So- 
ciété Civile.  Car  il  elt  certain,  & toutes  les  Nation>  en  conviennent,  que  du  moins 
les  Sociétez  Civiles , entre  lesquelles  il  y a quelque  liaifon  particulière  d’amitié  & d’al- 
liance (f),  ne  font  point  en  état  de  guerre  les  unes  par  rapport  aux  autres.  D’ail- 
leurs, 011  ne  laide  pas  d'être  en  paix  avec  quelcun,  quoi  qu’on  ne  foit  pas  abfo- 
lument  hors  de  toute  crainte  d'une  rupture  : de  même  qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu’on 
n’ait  point  de  crédit  auprès  de  quelcun , parce  que  les  Pallions  & la  Volonté  de 
l’Homme  font  fujettes  au  changement. 

§.  IX.  Une  autre  chofe  à quoi  il  faut  bien  faire  attention,  c’cft  qu’il  ne  s’agit 
point  ici  de  l'état  d’un  Animal  qui  ne  fe  conduilè  que  par  un  mouvement  aveugle  & 
par  les  imprefiions  des  Sens  ; mais  d’un  Animal  dont  la  partie  principale  & celle  qui 
dirige  toutes  les  autres  Facultez,  c’ell  la  Raifon , laquelle,  même  dans  l’Etat  de  Na- 
ture, a une  régie  générale , fûre&fixe,  favoir  la  nature  deschofes,  qui  découvre 
aifément  & d’une  manière  évidente  à tout  Elprit  attentif,  du  moins  les  préceptes  gé- 
néraux de  la  Vie  Humaine,  & les  maximes  fondamentales  du  Droit  Naturel.  De  !or~ 
te  que,  pour  donner  une  julle  idée  de  l’Etat  de  Nature , il  ne  faut  nullement  en  ex- 
clure l’ufage  de  la  droite  Raifon , mais  plutôt  le  regarder  comme  devant  être  toujours 
joint  à l’opération  des  autres  Facultez  de  l’Homme.  Les  Hommes  aiant  donc  le  pou- 
voir de  ne  pas  écouter  la  feule  voix  de  leurs  Pallions,  mais  de  fuivre , s’ils  veulent, 
les  confeils  de  leur  Raifon , qui  certainement  ne  leur  fuggérera  jamais  de  prendre 
leur  intérêt  particulier  pour  unique  régie  de  leur  conduite  : li  quelque  Paflion  déréglée 
les  follicite  à une  guerre,  comme  celle  qu’on  fuppofe,  de  chacun  contre  tous,  la  Rai- 
fon peut  les  en  détourner,  en  leur  repréfentant , qu’une  guerre  entreprife  fans  avoir 
été  attaqué , eft  également  deshonnéte  & nuifible.  En  effet , chacun  peut  aifément 
fe  convaincre  qu  i!  n’exille  point  par  lui-même,  mais  au’il  tient  la  vie  & l’exiltence 
d'un  Etre  Supérieur , quiparconléquent  a autorité  fur  lui.  Celapofé,  comme  l’on 
fent  en  foi-même  deux  principes  de  fes  Actions , dont  l’un  ne  s'attache  qu’au  préfent , 
& l'autre  porte  les  vùës  fur  les  chofes  abfentes,  aufli  bien  que  fur  l’Avenir  ; l'un  pouf- 
fe à des  entreprilespérilleufes  & déshonnêtes  ; l'autre,  à des  projets  lïirs  & honnêtes: 
on  peut  conclure  évidemment,  que  le  Créateur  veut  qu'on  fuive  les  mouvemens 
de  ce  dernier  principe,  & non  pas  ceux  du  prémier.  Déplus,  la  Paix,  à laquelle 
la  Raifon  nous  rappelle , aiant  une  utilité  manilèfte,  on  ne  peut  qu'y  être  porté  na- 
turellement ; fur  tout  lors  qu’après  avoir  méprifé  les  confeils  de  la  Raifon  , pour  obéir 
à quelque  Paillon  déréglée , on  reconnoît  par  une  trille  expérience  qu’on  a pris  le 
mauvais  parti  ; ce  qui  fait  ordinairement  fouhaitter  de  n’avoir  jamais  penfé  à com- 
mettre de  pareilles  chofes  contre  les  lumières  de  la  Raifon. 

De  tout  cela  je  conclus,  que  l’Etat  de  Nature  par  rapport  à ceux-mêmes  qui  vi- 
vent  hors  de  toute  Société  Civile , nelt  point  la  Guerre,  mais  la  Paix,  dont  les  prin- 
cipales 

Lib.  VII.  C* ip.  VIII.  nnm.  37.  CESAR  repréfentoit  à 
Pompée  y que  »,  c'étoit  le  tems  tic  parler  i!e  paix  , lors 
„ que  île  part  & d'autre  on  le  cToioit  aufli  fort  que 
»,  ion  ennemi  M.  Hoc  urtum  tjft  temptu  de  face  agends\ 
dittn SH  ulrrfkf  confident  , çjf  pares  a mbo  vider  ni  t ta’  De 
Belle  Civili , hb.  III.  Cap  X.  jmç.  471.  FA.  Davù. 

Voie*  aufli  Flou  us  , Lib.  IV.  Cap.  X.  mit.  Toutes 
ccs  citations  font  de  l’Auteur , & elles  fe  trouvent , 
dauis  l'Original , à la  fin  de  cet  ri  linea. 

(3)  Voicz  ci-dcflbus  » Chap.  V.  §.  6.  & Liv.  III. 

Chap.  VI.  $.  9.  & Liv.  VIII.  Chap.  V.  Wote  ?. 

(4)  Atque  :B*  quidetn  injuriée  , qux  nocendi  canfà  de 
miujlria  mfcrunlur  , f*pt  à mtlu  praju  ij'aattur  , quut» 


ù , qui  ruKtrt  ulteri  cogitât , timet  ne , niji  il  ftetrit  t 
ipfe  alinuo  adficiatur  incommode.  De  Offic.  Lib.  I.  Cap. 
VIL  in  fin. 

(f)  Ceci  ne  paroit  pas  porter  contre  Hobbes  : car, 
félon  fes  principes  , on  renonce  par  les  Conventions 
& les  Traitez  , au  droit  que  chacun  a contre  tous  dans 
l'Etat  de  Nature  : ainli  iufqucs-là , & tant  que  le 
Traité  dure,  l’Etat  de  Nature  eft  ftifpcmlu  par  rap- 
port à l'effet  de  l’hoftilité.  Mais  il  faut  avouer,  qu'Ho  1»- 
b es  laifle  d’ailleurs  peu  de  force  aux  Conventions  qui 
fe  font  entre  ceux  qui  ne  font  pas  Membres  d'une 
même  Société  Civile. 


La  Raifnti  ne 
doit  point 
être  bannie  de 
l’Etat  de  Na- 
ture. 
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cipalesLoix  fe  réduifent  à ceci:  De  ne  faire  aucun  mal  à ceux  qui  ne  nous  en  font 
point  ; de  laifTer  chacun  dans  une  pailîble  jouïlfance  de  fes  biens  ; de  tenir  ponctuel- 
lement ce  à quoi  l'on  s’elt  engagé  ; de  rendre  volontiers  lèrvice  à autrui  dans  1 occa- 
fion  , autant  que  des  Obligations  plus  étroites  & plus  indilpenfablcs  nous  le  permet- 
tent. En  effet , l’ulage  de  la  Raifon  étant  inféparable  de  l'Etat  de  Nature , on  ne  peut 
ni  on  ne  doit  non  plus  en  détacher  les  Obligations  que  la  Raifon  vient  de  tems  en 
tems  nous  mettre  devant  les  yeux.  Et  chacun  pouvant  fe  convaincre  par  fa  propre 
expérience,  qu'il  lui  ett  avantageux  de  fe  conduire  de  telle  manière  qu’il  s'attire  la 
bienveillance  des  autres , plutôt  que  leur  inimitié;  la  conformité  d'une  même  nature 
peut  aifénient  lui  faire  prélumer  que  les  autres  font  dans  de  pareils  fentimens.  Ainfl 
c'elt  faire  une  fauffe  defcription  de  l'Etat  de  Nature , que  d’en  fonder  les  droits  fur  cet- 
te fuppofi  don , que  les  Hommes,  du  moins  la  plupart , foulent  aux  pieds  fans  l'cru- 
(«1  Voie»  pule  les  maximes  de  la  Raifon , cette  noble  Faculté  que  la  Nature  a établie  pour  fouve- 
ra'nc  directrice  des  Actions  Humaines.  Et  jamais  il  n’y  eut  de  terme  plus  mal  appli- 
où  il  a’émon-  qué , que  celui  de  naturel , pour  défigner  un  état , que  produit  le  mépris  ou  l’abus  du 
tre  tout  ceci  plus  naturel  de  tous  les  principes  (a). 

Lm* meruti  §•  X.  En  vain  objederoit-on  ici  la  barbarie  de  la  plupart  des  anciens  Peuples , qui 
dn  Peuples  vivoient  (i)  de  butin,  & qui  comptoient  même  le  Brigandage  parmi  les  genres  de 
Urnupuint  i vle  honorables , ou  les  voies  légitimes  de  s’enrichir  (2).  Car  on  a très-bien  répondu, 
conféquence  que  les  mauvaifes  mœurs  avoient  étouffé  chez  ces  Ftuples  les  lumières  de  la  droite  Rai- 
Jc  i°n-  On  ne  fauroit  d’ailleurs  prouver , qu’il  n'y  eut  point  entr’eux  même  d’honnête 
homme,  qui  trouvât  ces  brigandages  contraires  à la  Loi  Naturelle;  moins  encore 
qu’il  faille  prendre  pour  modèle  de  1 Etat  de  Nature , la  manière  de  vivre  qu’avoient 
embraflèe  des  gens  farouches , qui  négligeoient  de  cultiver  la  plus  noble  partie  d'eux- 
mêmes.  Car  que  ce  ne  liait  pas  une  fuite  néceflàire  de  l’Etat  de  Nature , de  prendre 
& piller  de  gaieté  de  cœur  par  tout  où  l'on  trouve  dequoi  s’accommoder , cela  paroît 
encore  par  l'état  des  Sociétez  Civiles  conlidérées  les  unes  par  rapport  aux  autres , (3) 
qui  eft  fans  doute  un  Etat  de  Nature,  lln’ell  pas  vrai  non  plus,  que,  comme  le 
prétend  Hobbes  (a},  dans  la  Jituatiim  où  etaimt  autrefois  les  chofes,  le  Brigandage  n'eût 
Cap.  v. §.  1.  rien  de  contraire  à la  Loi  Naturelle:  Car  un  homme  pouvoit  bien  alors,  par  droit 
de  repréfailles , piller  à fon  tour  ceux  qui,  fuivant  cette  dételtable  coutume,  l’a- 

voient 


$.  X.  Ci)  L’Auteur  fe  fert  ici  tics  propres  termes 
que  Virgile  met  dans  la  bouche  de  A Umanw , fur- 
nommé  K à mu!  ut. 

Smtptrque  recentru 

CouvtÜare  juvut  pr.t  d as  , Çff  vivere  raÿto. 

Æneid.  IX,  tfi3, 61?. 

fa)  Aristote  ( Politicor.  Lib.  I.  Cap. VIII.)  met 
le  Bripimdiiff  . $r&-  x«rg«K«r  , au  même  rang  que  la  Vie 
Paftorale,  l’Agriculture’,  la  Vie  des  Pécheurs  & des 
ChnlTcurs.  Voies  ce  qu'il  dit  vers  la  lin  du  meme 
Chapitre*  & HüMB'BE,  Odytt".  Lib.  III.  verf.  73. 
& Lib.  IX.  verf.  2J4.  fur  quoi  les  .Scholies  Grcqucs, 
qui  portent  le  nom  de  Didymt  « diient  formellement 
que  1rs  brtgandagei  & 1rs  Eiratrrin  , bien  loin  d’ilre  dtè~ 
kennîtet  ptiruii  lu  Ancien» , puff oient  pour  unt  profrjjitn 
honorable  où*  « *»  riîf  *«A» lit  Aw»ù»ir* 

m\\'  i»do|*r.  Voie*  ce  que  dit  des  anciens  CrVrc*  Thu- 
cydide, Lib.  I Cap.  V.  Des  peuples  de  la  Libye* 
Diodore  de  Siale , Lib.  III.  Cap.  XL1X.  Des  an- 
ciens Grrmntm,  César  , df  Brflu  GaU.  Lib.  VI.  Cap. 
XXIil.  & Pompon.  Mêla  , Lib.  III.  Cap.  III.  (ce 
que  Tacite  pourtant  reftreint  aux  Véneâtem . De 
mat  b.  Germait.  Cap.  XLVI.  ) Des  Fffagwtls , Plu- 
tarque in  Mario,  p.  40H.  KJ.  WcchçL  Des  Pho- 
dent , Justin*  Lib.  XLlLi.  Cap.  111.  Des  Ci  lia  tnt. 


Se X TU  S EmPIXICUS  , ( Pyrrbon.  hpetyp.  Lib.  III. 
Cap.  24.  ««in  214.  F.d,  Fabrie.  Des  Rbetiem  , ou  Grf- 
fom , Dion  Cassius,  Lib.  LIV.  pag.  6 ij.  EtL 
U.  Stffih.  Des  TribaUinu  y I SOC  RATE  n Ptwnlbe- 
naïc.  pag.  280.  A.  Kd.  H . Steph.  Voiez  aufli  la  cl.nifc 
du  Traité  des  Romains  avec  les  Carthaginois,  dans 
Polybe  , l.îb.  III.  Cap.  XXIV.  11  y en  n qui  rap- 
portent  ici  la  Loi  de  Sulon , citée,  dans  le  Di  O es- 
te , Lib. XI. VII.  Tit.  XXII.  De  Coll, pim  tfCcrporihue* 
ini  Xiimt  • ou  , Lcg.  IV.  Mais 

Sa  um  Al  St  a fait  voir  (Dr  V furie . Lib.  I.  Cap. 
XII.)  qu'il  faut  lire  Ù tir  [E»  quoi  pour- 

tant Mr.  de  Bynckeishoek  fait  voir  qu’il  fe 
trompe  , Obftremt.  1 , 17.  ] On  peut  rapporter  ici  à 
quelque  égard  la  Loi  V.  §.2.  Dige&t.  L XLIX. 
Tit.  XV.  De  captiim  &c.  comparée  avec  la  Loi  CXV1II. 
du  Liv.  L.  Tit.  XVI.  De  verbvr.jipmjieut.  Voiez  Gro- 
tius, Livre  IL  Chap.  XV.  §.  f.  Toutes  ccs  cita- 
tions !unt  de  l'Auteur.  Il  ajoütoit  encore,  que  ce  qui 
fcmble  avoir  beaucoup  contribué  à la  manière  barba- 
re dont  les  Peuples  fe  regardoient  & fe  t ni  toi  eut  au- 
trefois les  uns  les  autres , c’elt  l'opinion  ancienne  que 
chaque  Peuple  aroit  fes  Divinité/  particulières , com- 
me on  peut  le  déduire  du  paflage  de  J U vénal  ci- 
te ci-demis , §.  6.  Avte  2.  Mau  cet  exemple  même 

devait 
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voient  dépouillé  de  fon  bien,  fans  qu'il  leur  en  eût  donné  fujet;  mais  il  n’avoit 
nul  droit  d’en  ufer  de  même  à l’égard  de  tout  autre  de  qui  il  n'avoit  reçu  aucune 
injure.  Si  les  autres  violent  infolcmnient  la  Loi  Naturelle , leur  mauvais  exemple 
n'autorife  pas  ceux  qui  le  fuivent.  Ce  genre  de  vie  était  néanmoins  glorieux,  félon 
Hobbes,  lors  qu’on  l'exerçait  en  gens  de  cœur  & pus  cnuute,  comme  faifoient  quel- 
ques-uns , qui  épargnaient  la  vie  des  perfoimes  qu'ils  dépouillaient  de  leurs  biens , Çg’  qui 
leur  laiffoient  mime  les  Btrufs  de  la  charrue  , Çÿ1  tous  les  mjhrumem  de  l'Agriculture.  Ce 
tt'cjl  pat , ajoûte-t-il , qu'ils  y fujjeut  obligez  en  vertu  de  la  Loi  N.iturelle,  mais  ils  vou- 
laient par  la  pajjèr  pour  généreux,  & éviter  en  même  teins  le  Joupçon  de  poltronnerie 
auquel  ils  fe  [n  oient  exprjez  par  une  trop  grande  cruauté , qui  ejl  regardée  comme  un  effet 
de  crainte.  Beau  raifonnement  ! comme  s’il  y avoit  de  la  gloire  a ne  commettre 
que  la  moitié  d'un  crime , lors  qu’on  trouve  moins  d’intérêt  à le  commettre  tout 
entier  ! 

§,  XI.  Au  refte , par  cela  même  que  nous  faifons  confiller  le  véritable  caraélére 
de  l’Etat  de  Nature  dans  la  paix  qu’on  doit  entretenir , autant  qu’il  elt  podible , avec 
tous  les  Hommes  conüderez  comme  tels , nous  donnons  à entendre  que  cette  paix  elt 
établie  & ordonnée  par  la  Nature  même,  indépendamment  de  tout  ade  homain;  & 
par  conféquent  quelle  eit  uniquement  fondée  lur  l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle,  à 
laquelle  tous  les  Hommes  font  fournis  entant  que  Créatures  raifonnables.  Comme 
donc  cette  paix  univerfelle  ne  doit  fon  origine  à aucune  Convention  , il  paroit  fort 
inutile  d’avoir  recours , pour  la  mieux  affermir  , à quelque  Traité  ou  quelque  Allian- 
ce; (i)  puis  que  cela  n’ajoûteroit  rien  à l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle,  & que  non 
feulement  on  ne  s’engagerait  à rien  à quoi  tous  les  Hommes  ne  l’oient  déjà  tenus, 
comme  tels,  mais  encore  que  l’Obligation  n’en  deviendrait  pas  plus  forte  ; quoi  que 
d’ailleurs  il  y ait  fans  contredit  plus  de  méchanceté  & plus  d’infamie  à ne  pas  tenir  ce 
à quoi  l’on  s’étoit  expredëment  engagé.  Car  nous  fuppofons  que  de  part  & d’autre 
on  demeure  dans  1 égalité  naturelle , (2)  en  forte  qu’on  n'ait  d'autre  motif  pour  être 
porté  à garder  les  Conventions,  que  le  refped  qu’on  doit  à Dieu  , & la  crainte  du 
mal  que  l’on  pourrait  s’attirer  par  une  fuite  même  du  manquement  de  parole.  Ainfi, 
lors  qu’on  a violé  la  Loi  Naturelle  à l’égard  de  quelcun,  il  a également  droit  d’agir 
contre  nous , foit  qu’on  ait  auparavant  traité  avec  lui , ou  non.  D où  vient  que  pour 

1 ordinaire 


dcvoit  faire  voir  à nôtre  Auteur,  que  fa  conje&ure 
o'ctoit  pat  jufte  ; puis  que  le  Pocte  donne  cela  puur 
an  exemple  fingulicr;  & l’on  (ait  d'ailleurs  que  les 
Paient  ne  fe  haiffoicnt  pat  & ne  fe  pcrfécutnient  pas 
les  uns  les  autres  purement  & Amplement  pour  caufe 
de  Religion.  La  vérité  cft  que  l’ignorance  des  Loix 
Naturelles  & de  la  vraie  Religion  autorifa  ces  Bri- 
gandages publics.  Que  fi  quelques  Peuples  en  rccon- 
noiftoient  l’injuftice , ils  étoient  en  quelque  manière 
forcez  de  faire  comme  les  autres , St  pour  leur  propre 
eonfervation  , St  par  une  cfpéce  de  rcpréfailles.  Les 
JfrnéJites  en  ufoient  ainfi , comme  cela  paroit  par  l’e- 
xemple de  Jrfbté , Juges,  XI,  ?.  fur  quoi  conful- 
tez  la  Note  de  Mr.  Le  Clerc.  Au  refte,  on  trou- 
ve, dans  les  Observât.  Selectæ,  qui  s’impri- 
moient  à HaB  en  Saxe  il  y a quelques  années , deux 
Difler tâtions  fur  ce  fujet,  qui  mentent  d’etre  lues, 
Elles  font  1a  VI,  &VII,  Ju  Tome  VII.  & ont  pour 
titre  , l’une , Ht  fl  crin  de  introcinio  Gmt  a in  Geutnn  ; 
l'autre,  Moratiiat  latrcc.  G tnt.  in  Gmt.  L'Auteur  en 
eft  Jaques  Thomasius,  Père  de  Mr.  Thoma- 
sius,  d'aujourd’hui,  célébré  Proftflcur  en  Droit  à 
Hat  en  Saxe. 

(?)  Et  cependant  elles  ne  peuvent  pas  raifonnable- 
xnent  u fer  entr’clies  de  ce  prétendu  droit  de  Brigan- 


dage. Ccft  ce  qu’il  faut  ajoùter  , pour  achever  le  rai- 
foiiucmcnt  de  l'Auteur.  Mais  c’cft  aufli  ce  qu’Hoi- 
bes  ne  reconnaît  pas,  félon  fes  principes;  comme 
il  paroit  par  le  paragraphe  même , que  nôtre  Auteur 
examine  ici.  Et  il  faut  avouer  , que , fi  les  railbns 
d’HüBBES  étoient  concluantes  à'  l’égard  des  Parti- 
culiers, qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature,  elles  fer- 
viroient  tout  nnfli  bien  à établir  la  même  choie  pour 
les  Sociétcz  Civiles , confidcrées  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Il  fuffit  donc  d’appliquer  ici  les  raifons 
contraires,  qui  détruifant  la  licence , qn’HoBBES  éri- 
ge mal-i-propos  en  droit , de  Particulier  à Particu- 
lier , en  découvrent  également  l’injufticc , de  Société 
à Société. 

§.  XI.  (1)  Voiez  ci-delTous  , Liv.  VIII.  Chap.  IX. 

$•  3. 

(a)  NôtTC  Auteur  dit  ceci  apparemment  par  oppofi- 
tion  aux  Promcflcs  particulières  qu’un  Souverain  , par 
exemple,  exige  de  fes  Sujets.  Car,  quoi  qu’ils  fuient 
tenus  en  general  d’obéir  à fes  Loix  & d les  Ordres  , 
& qu'ainfi  la  défobciflancc  feule  les  rende  coupables  : 
ils  le  font  davantage,  A:  encourent  une  plus  grande 
peine  , lors  qu’ils  avoient  promis  cxpreficment  & fo- 
lenncllcmcnt  de  ne  pas  manquer  à leur  devoir  eu  telle 
ou  telle  choie. 

Aa  1 


La  Paix  de 
l’Etat  de  Na- 
ture n’a  pas 
befoin  d’être 
Fondée  fnr 
quelque  Con- 
vention. 
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l’ordinaire,  du  moins  parmi  les  gens  un  peu  civilifez,  on  ne  fait  point  de  Conven- 
tion , dont  les  articles  & les  conditions  ne  renferment  autre  choie , li  ce  n’eft  que 
l’on  ne  manquera  pas  directement  & immédiatement  à quelcun  des  Devoirs  que  la 
Nature  prelcrit  par  une  Loi  claire  & déterminée.  11  femble  même  qu’il  y auroit  en 
cela  un  manque  de  rel'pect  envers  la  Div  inité , puis  que  ce  iêroit  fuppotèr  tacitement , 
ou  que  fans  un  aquielcement  volontaire  de  nôtre  part,  l'autorité  de  ce  Souverain  Lé- 
gislateur ne  fufHt  pas  pour  nous  impofer  la  néceflité  d’agir  ; ou  que  la  force  de  cette 
Obligation  dépend  uniquement  de  notre  propre  Volonté.  Toute  Convention  doit 
donc  regarder  certaines  choies , que  celui  avec  qui  l’on  traite  ne  pouvoit  pas  (3)  exi- 
ger de  nous  à la  rigueur  par  le  Droit  Naturel  tout  leul , & qui  ne  commencent  à être 
pleinement  duës  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite,  que  quand  l’une  des  Parties  a 
fait  connoitre  fon  confentement , & que  1 autre  l’a  accepté.  Comme , en  entrant  au 
fervicc  de  quelcun  , on  ne  s’engage  pas  formellement  à ne  pas  le  trahir , ni  le  voler  : 
ce  feroit  auflî  une  Convention  bien  honteufë,  que  de  s’obliger  purement  & Ample- 
ment à ne  pas  violer  par  rapport  aux  autres  les  Loix  de  la  Paix  univerfelle , ou  les 
Devoirs  du  Droit  Naturel , c’ell-à-dire , à ne  pas  ufer  envers  eux  d un  droit  que  1 on 
n'exerce  ordinairement  qu’à  l’égard  des  Bêtes.  Une  telle  Convention  n’elt  nécef. 
faire  que  quand  ces  déprédations  barbares  ont  été  long-tems  en  ufage  entre  quel- 
ques Nations;  ou  lors  que  deux  Peuples,  après  s’être  fait  la  guerre  quelque  teins , 
mettent  enfin  bas  les  armes  ; &en  ce  cas-là,  à moins  qu'ils  ne  traitent  exprellëment 
fur  quelque  autre  chofe , il  n'y  a que  cette  paix  générale  qui  foit  rétabüc  entr’eux  (4). 
Que  li  deux  Peuples , fans  s’être  auparavant  tait  ni  bien  ni  mal,  fans  avoir  eu  enfein- 
ble  ni  paix  ni  guerre,  entrent  dans  une  Alliance  qui  ne  renferme  aucun  engagement 
particulier  des  uns  envers  les  autres , on  appelle  cela  un  Traité  d’amitié , qui  eft  cen- 
fé  produire  une  liaifon  plus  étroite,  que  la  Ample  paix  naturelle.  Ou  bien  on  regar- 
de ièulement  ces  fortes  de  Traitez  comme  une  efpéce  de  protelfation  folennclle , qu’on 
veut  déformais  fe  rendre  ce  que  l’on  le  doit  mutuellement:  à peu  près  de  même  que 
les  Parens , qui  ne  s'étoient  jamais  connus , ont  accoutumé , à leur  prémier  abord , 
de  fe  faire  bien  des  civilitez  & des  careflës,  pour  fe  témoigner  une  affection  récipro- 


que. 

Cette  forte  a.  §•  XIL  II  faut  avouer  pourtant , que  la  Paix  de  l'Etat  de  Nature  elt  allez  foible 
pL*  n’eft  "&  allez  mal  allurée , en  forte  que,  A quelque  autre  chofe  11e  vient  à fon  fecours  , el- 
jjoumnt|>u  le  fert  de  bien  peu  pour  la  confervation  des  Hommes  (1),  à caufe  de  leur  malice , de 
Jufqucsuù*  leur  ambition  démelurée , & de  l’avidité  avec  laquelle  ils  délirent  le  bien  d’autrui  (2)  : 
ion  peut  «‘y  pallions  fi  fortes,  que  la  doftrine  même  de  Jésus- Christ,  toute  faintc  qu’elle 
ficr-  - eft. 


(3)  Car , ponr  celles  qui , quoi  que  véritablement 
dues  par  le  Droit  Naturel  , 11e  font  accompagnées 
d'aucune  Obligation  parfaite  & déterminée  clairement 
à la  perfonne  meme  dont  il  s'agit ; on  peut  fort  hicn 
traiter  là-dcflus , & on  le  fait  fouvent.  La  Conven- 
tion rend  alors  l'Obligation  parfaite , & y ajoute  aiufi 
un  lieu  plus  étroit. 

(4)  Il  v a pourtant , ajoùtoit  ici  l'Auteur  , pluficurs 
exemples  d'Etats  « lesquels  aiant  à faire  avec  des  gens 
qui  regardoient  comme  permis  les  Brigandages , ont 
été  contraint*  de  s'aflurcr  cette  paix  univerfelle , non 
feulement  par  des  Conventions , mais  encore  par  quel- 
que tribut.  Cl  a loi  f.k  dit  nue  le*  anciens  lier, 
mutvs  s'étoient  rendus  li  redoutable*,  qu'ils  foi fo font 
acheter  la  paix  à ce  prix-li. 

Mi  terribles  . quib/tt  otia  vcn-ltre  jlrntper 
Ma  erat  i faiLt  requiem  mrrcr.it  ptteifei. 

In  prim.  Conful.  Stilichon.  /Jb.  I.  vtrf.  :io,  21 1 , 8c. 
non  pas  de  LotJ'.  Mutin  , comme  nôtre  Auteur  cite  ces 


vers.  Voies  Grotius  , Liv.  I.  Chap.  III.  §.  22. 

§.  XIL  (1)  On  pourrait,  difoit  l'Auteur,  appli- 
quer ici  ces  paroles  d'OviDE: 

r lit  t. tint  k intrrduM . pneu  fdudu  11  un  quant  e/l. 

„ J’ai  bien  quelquefois  la  paix , mais  clic  n'cft  pas 
» allurée.  Trijl.  Lib.  V.  EIcg.  IL  verf.  71. 

(2)  Tcrrcbat  eum  [Miciplaraj  nattera  mortalmm  avi • 
du  imperii , if  preterpt  ad  exp tendant  anitni  cvpidinem  f 
pratere*  apparluuitm  /turque  îf  iibrrorum  *tatù  , 
ttiam  mcdiocra  viroifve  prœiLttramverfos  agit  S A L L US  T. 
Br  B.  Jugwrtb.  Cap.  VL  „ Micipfa  ( Roi  des  Numides) 
„ confidçroit  avec  fraieur  le  panchant  de  l'Efprit  hu- 
„ main  , toujours  avide  de  commander,  & prêt  à 
»,  hasarder  toutes  choies  pour  f.uisfoirc  fes  defirv  am- 
„ bitieux.  Il  fongeoit  au  «li  que  fon  âge , pour  être  trop 
»,  avancé , & celui  de  les  enfons , pour  ne  l'être  pas 
»,  allez . offrait  une  occafion  capable  de  tcuter  l'ame 
»,  la  plus  modérée.  J’ai  fuivi  la  traduction  deCAS- 
saune,  dam  ce  p adage  que  l'Auteur  citoit  ici. 
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eft,  & ne  refpirant  par  tout  que  Paix , qu’Humanité,  que  Douceur,  qu’Amitié,  que 
dispofition  à pardonner  les  Injures,  qu'Iluniilité,  que  mépris  des  Kicliellès  & des 
Grandeurs  humaines  ; que  cette  doârine,  dis-je,  avec  toutes  ces  belles  leçons , n’a 
pu  encore  bannir  du  milieu  des  Chrétiens  les  trahifons  les  plus  inlignes , les  arti- 
fices, les  embûches , les  guerres,  les  extorfions,  les  perlécutions , les  opprellions. 

Et  l’on  pourroit  appliquer  à plulicurs  Princes  Chrétiens , ce  qu’on  a dit  autrefois 
de  quelques  Princes  & de  quelques  Etats  Paiens  (3)  : Il  n'y  a ni  mers , ni  monta- 

gnes , ni  déferts , q ni  puijfcnt  mettre  des  bornes  à leur  ambition.  Les  barrières  qui  Répa- 
rent /'Europe  de  l'A fie , ne  finit  pas  capables  de  les  arrêter La  Guerre  & la 

Paix  font  deux  termes  dont  ils  font  ufage,  comme  de  leur  monnaie,  non  félon  tes  Loi x de 

la  JuJiice , mais  félon  leur  intérêt (4)  Il  y a toujours  entr'eux  ou  guerre 

ouverte,  ou  préparatifs  à la  guerre,  ou  paix  mal  ujfirée.  Comme  donc  un  honnête 
homme  doit  fe  contenter  de  Ion  bien , & ne  point  envahir  celui  d’autrui  : un 
homme  prudent  & qui  a à coeur  fa  propre  confervation , doit  bien  regarder  tous 
les  Hommes  comme  fes  amis,  mais  en  fe  fouvenant  toujours  qu  ils  peuvent  deve- 
nir fes  ennemis  ; & par  conféquent  entretenir  la  paix  avec  tous , comme  fi  cette 
paix  devoit  bien-tôt  fe  changer  en  guerre  (a).  11  e(t  bon  de  penfer  fouvent,  que  fa)  Voie*  S’a- 

tant  que  (i)  les  Médians  auront  le  pouvoir  de  faire  du  mal,  la  volonté  ne  leur  manquera  g*  £ J 
pM } & qu’ainfi  rien  n'ejl  plus  utile  aux  honnnes  qu'une  fige  méfiance  (6).  En  un  mot,&rcqi,.  & ’ 
il  ne  faut  être  ni  comme  une  Brebis , quoi  qu’on  doive  avoir  de  la  douceur  & de  la  modé-  IMto,  <J^Ci- 
ration  (7),  ni  comme  tote  Bete  féroce,  qui  fait  du  mal  f ms  fcntpule.  C’elt  un  bel  éloge  ç’’7  ’ 

que  celui  dont  Tacite  honore  les  Cutaens  de  l'ancienne  Germanie:  (8)  lUufires 
parmi  ces  Peuples  pour  leur  jujlice  & leur  équité , pitr  laquelle  ils  aiment  mieux  fe  main- 
tenir que  par  la  force  : Exemts  d’ambition  £5?  d'envie , £ÿ  vivons  en  ptiix , fans  faire 
ni  foujfrir  de  violence.  Cefi  une  des  plus  belles  marques  de  leur  grandeur,  de  n’avoir 
pas  befoin  pour  fe  conferver  de  faire  la  guerre , tout  uiuls  £5*  désarmez  d’être  re- 
doutables J leurs  ennemis.  Us  font  pourtant  toujours  en  état  de  fe  défendre,  comme 
ils  ont  beaucoup  d'hommes  £ÿ  de  chevastx , ils  peuvent  mettre  fur  pié  de  grandes  armées. 

Voici  ce  que  dit  au  contraire  le  même  Auteur  au  fujet  des  Chérmques  : Une  lon- 
gue paix  leur  a été  plus  agréable,  qu'avantageife  : car  parmi  les  EJprits  resmians  l’a- 

mour du  répas  pajfe  pour  lâcheté  f £ÿ  pour  conferver  fa  réputation  il  fmt  être  le  plus 
fort.  La  modefiie  £5  la  probité  font  des  noms  dont  ou  n' honore  que  le  vainqueur.  Les 
Chérusques  donc  , de  qui  on  louait  auparavant  la  fageffe  £5?  l'équité  , pajfent  à pré- 
fent  pour  lâches  & poicr  timides  (9).  C’eft-à-dire  que , félon  la  maxime  d un  an- 
cien 


(O  OÎV  y if  » **„*£&'»  «k  «o/«irr&- 

tftiuù  iri  ri «f  xArorrf  mf  * vê  et  j'ixiçîmp  E içÂi- 

Anat  Tt{u*n{  içiÇvn  rat  ixiïuutx: Avolf 

j •nptMTtn  v ' wJTif  tt.uiruXTui  , nê>t  ur  tC  siçrym  , 
rm  xut>'XTv%tf rt  zçêtmti  xl  ot  t 4 ri li  *(•(  ri 
Plutaich.  in  Pyrrbo , p.  3S9.  Edit.  Wt- 

chel. 

(4)  Am  beBum  inter  top  populos  ^ [ Romnnos  & Poe- 
nos  j ont  beBi  praparatio , a ht  infida  par  /tût.  V E L L E- 
JUS  PATEICUL.  Ijb.  I.  Caf.  XII.  num.  6.  FJ.  Ceûar. 

(5)  VE*f  *•  rè  àu>a£<xi  Wr  , me 

T ôif  ire-r.Ç»if  Ta  B*>ttfrxt.  DlONYS.  HALI- 

carn.  Lib.  VI.  Cap.  LXXXVII.  pag.  594.  Ed.  Oxon. 

(tf)  Têt #*[’  xrtç.xc 

OÙ*  ifir  tliïr  ^(nruUni^êr  Sfê ra“f. 

Euripide.  Helcn.  verf.  \€\%%  1^4. 
(7)  Mjj  ttt  *{|C»T«  t li  À » 1)  t3X«w?<K«f  I 

mi  $*#1*».  Je  ne  favois  pas  u’abord  de  qui  ctoieiit  ces 
paroles  ; car  1* Auteur  a oublié  Je  nommer  celui  Je 
qui  il  les  a tirées.  Le  Tradudleur  Anelois  fuppofe  mal 
à propos  qu  elles  font  d’Eu  R 1 P 1 de.  Depuis  la  fécon- 


de Edition  de  cet  Outrage  , je  les  ai  trouvées  par  ha- 
zard  dans  les  Dijjèrtatiom  d*E PIC  TETE  , par  Ar- 
rien,  Lib.  III.  Cap.  XXIII.  vers  le  commencement. 
Wolf  lus  croit  qu’il  faut  lire  t*nt*h , & flAxxrt. 
uZt.  Au  relie , le  Philofophc  fait  rouler  fur  ccs  deux 
chefs  la  manière  dont  un  Homme  doit  agir,  entant 
qil’Hnmmc  : 'H  ut»  rtt  içi  ituif  *>x$eçx  ni  tin». 

Vçêirei  1 ?/  mi  «»  t ir a ri  mis  M* 

I.V  W Ç.'fiMTêt  &C. 

(S)  Popultu  ititrr  Grmuinos  nobilijfîtnut,  quitte  ntapni- 
tudinem  fuam  mu  lit  juflitiâ  turri.  Sine  cup/ditate , fine 
impotent iu  , quirti  ftcrcti  jut , nuBa  provocant  beüa  . nul» 
lit  raptibm  nut  tatrociniù  popuiantur.  Idqur  prseciputim  tvr- 
tutis  ac  tirium  arçutnentutn  fjt . quod  ut/uperiores  agnitt, 
non  ptr  injuriai  adjtqsttmtur.  Prompt  a tamen  onmibuf  ar • 
tua  , ac  ji  rtt  fofc,it  rxercitue  : plnrimum  xnrorum  tquo~ 
rutttque:  qutejcentibut  tain*  fauta.  TaCIT.  Dtnto- 

rib/tf  Germanor  ■ Cap.  XXXV.  num.  4,  Ç , 6.  F.d.  Ercq. 

(9)  CHcrufci  k ntt  mm  ac  marcrutem  diu  pactm  inlmrjfi- 
ti  rutrieruttt , idque  jocumlitu  quàtm  tuthu  fmt  : outa  in» 
ter  impotentes  & validai  falfo  quitjeat  j ubi  manu  agttur  t 

moiejli» 
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tien  Orateur , le  meilleur  moien  de  vivre  en  paix',  c’ejl  d'être  bien  prêt  à faire  la  guerre 
en  cas  Je  nccçjîté  (io). 


CHAPITRE  IH. 

De  la  Loi  Naturelle  en  général. 


Tranfition. 


' 1 L 


A condition  naturelle  de  l’Homme  ne  permettant  pas , comme  nous  l’a- 
i vons  fait  voir,  qu’il  agit  uniquement  par  caprice , làns  avoir  aucun  prin- 
cipe fixe  de  conduite  ; il  faut  voir  préfentenient  quelle  elt  la  Régie  la  plus  généra- 
le des  Actions  Humaines,  c’eft-à-dire,  celle  que  chacun  doit  fuivre  en  qualité  d’A- 
nimal  Raifonnable.  C’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  Droit  de  Nature,  ou  Loi 
Naturelle,  & que  Ion  pourroit  aufli  nommer  Loi  Univerfeüc , parce  que  tout 
le  Genre  Humain  eft  tenu  de  l’obferver , ou  Loi  perpétuelle , à caufe  qu’elle  n’elt 
point  fujette  au  changement , comme  les  Loix  Pofitives.  Tâchons  donc  de  décou- 
vrir en  quoi  confifte  cette  Loi , comment  on  vient  à la  connoitre , & à quelles  mar- 
ques on  peut  diftinguer  ce  qui  elt  de  fon  reUort , d’avec  ce  qui  fe  rapporte  au  Droit 
Pofitif  La  matière  elt  delà  dernière  importance , & il  faut  l’examiner  avec  d’autant 
plus  de  foin , que  fi  l’on  n’appuie  pas  bien  ce  principe  fondamental , tout  ce  qu’on 
(»)  Voieir/o-  bâtit  defiüs  tombe  de  lui-même  (a).  Car,  comme  le  difoit  judicieufement  un  an- 
tm,  i«  Croirfc,  çjen  Docteur  Chrétien  (i),  ici  la  dijference  des  fentiment  éjj  l'erreur  ne  doivent  point 
FranreC  Fi-  dV0‘r  ^ /'«•'  ^ fjnt  tmit  ^ monde  foit  dans  les  mêmes  principes , que  la  thilofo- 
cin.  B - (p»5-  phi e même  domie  des  préceptes  entièrement  uniformes  > parce  que , fi  peu  qu’on  fe  méprenne, 
tout  Syfl'mc  ‘Ie  l‘l  He  efl  renverfé. 

snpl)  i n §.  il.  i.  Les  Jurisconfultes  Romains  entendoient  par  Droit  Naturel  Ci),  ce 
V,c  Natta-e  enfeigne  à tous  les  Animatix,  & dont  par  conféquent  la  connoillànce 
dans  biaiOu’  n’elt  point  particulière  à l’Homme  , mais  ejl  cenfée  convenir  ,nuji  au  rejle  des  Animaux. 
rfT’  m**-  ^uivant  cette  ^finition  il  làudroit  rapporter  au  Droit  Naturel  toutes  les  choies 
Que îÆ’roît  pour  lesquelles  on  voit  que  les  Bêtes',  aufli  bien  que  les  Hommes,  ont  générale- 
Katurci n'cft  nient  du  panchant  ou  de  l’averfion  ; de  forte  qu’il  y auroit  un  Droit  commun  aux 
SS? aux™'  Hommes  & aux  Bêtes. 

Hommes , & Je  ne  fai  fi  ce  fentiment  ne  doit  pas  fon  origine  à l’hypothéfe  fameufe  de  plu- 
fieurs  Philofophes  de  l’Antiquité  touchant  une  certaine  (2)  Ame  Je  P Unions,  dont 

toutes 


aux  Bêtes. 


modrflia  ac  probit  as  nomina  fttpericrù  font . /ta  qui  oJim 
boni  smiique  Chcrufci,  ntmc  inertes  ac  ftulti  voean- 
tur.  Ibid.  Cap.  XXXVI.  J’ai  fuivi  en  tout  ceci  la  ver- 
fion  de  d‘Abi  ancovit. 

(lO)  Ort  raie  uctX.tçm  jr aXipttii  T^r«rMfHii«r , 

TMtii  ttx'Asfst  irm»  myuw.  Dio  Chrysost. 

Orat.  I.  De  Rtpno  % pag.  6.  C.  Ed.  tarif.  AIorrB. 

Cil  A p.  III.  §.  I.  (i)  Et  quminm  tu  dûpottevdo  t-itm 
ftutu.Jont  ars.il  que  Moribut,  fn ruu'.o  majoré,  peccutur  > ma- 
forem  iiiigmticm  steceje  eft  udhieri , utfciamm . quemodo 
ros  eporteat  rime.  . . . Hic  veto  milita  dijfidio , rmBm 
erre»  t eft  ùcu*  : omms  tmtm  fentive  epartei , if> faut  que  Phi. 
Itjbpl  ïam  uno  quajî  ort  praciprre:  quia , ji  quid  /un  it 
erratum , rùa  omttsj  et  trliutr.  Lac  TA  N T.  înft.  divin. 
Lit).  III.  Cap.  VII.  num.  2 , 5.  td.  CetUsr. 

$.  11.  (l)  Jm Naturaie eft  , quoi  /ratura  ont  ni n ani- 
malin  deettt  AVwj  J ta  iftud  mon  htmimi  grpert ir  pruprium, 
fui  omnium  animait  um  , qu*  /«  terra , qiue  h 1 mari  naf- 

cuutur  , arium  qucqut  commune  efl.  Vtàrnm*  etc- 

1 un  sa  ter st  quoqut  animait  a , feras  etiam  , iftttu  J tait 


fesiù a ctnftri.  Di  G EST.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Juftitia  £f 
J"U  Leg.  I.  $.  3. 

(a)  Il  dl  certain  que  c’étoit-là  l’opinion  des  Stoï- 
cintif  Tur  quoi  I on  peut  confultcr  Jus  r e Lipse, 
Pbyfiol.  Stoic.  JJk  I.  Did.  VIII.  & JJb.  III.  DijJWU, 
O11  fait  d’ailleurs  uuc  Ta  plupart  des  Jurisconfultes 
Romains  fuivoient  les  principes  de  cette  Secte  de  Phi- 
lolophcs.  Sur  quoi  on  peut  voir  Mer  1 1. le,  Qbferv. 
Lib.  I.  Cap.  8 , &feqq.  mais  fur  tout  le  Recueil  d’O- 
pufcules  De  Seélu  if  Pbt/a/ophta  Juriseorfultnrum  , pu- 
blié à Jenay  par  Mr.  Slevogt,  en  1724.  Mais  il  ne 
s'enfuit  point  de  là  que  la  définition  qu’li  l p 1 1 N don- 
ne du  Droit  Naturel , foit  fondée  fur  cette  opinion , 
comme  le  prétendent , après  nôtre  Auteur,  Mr.  Bud- 
d tus  (dans  Ci  I.  Diflcrt.  fur  les  erreurs  des  Stoï- 
cien, qui  elt  parmi  les  rhuténia  Hifï  Pbiirfuphic* , 
$.  <T.  ) & Mr.  Ludovic!,  dans  fa  Delintatio  Hift. 
Jurit  Déviai  Mot  if  Prfit.  &c.  $.  14.  où  il  cite  aufli 
Jac.  Thomas.  Pbyjiu.  Cap.  58.  Quxft.  52.  & Hor- 
nius  , de  fubjecio  fur.  Hat.  &c.  Car  ouÜuppofe  ici, 

comme 


Digitized  by  Google 


De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  IT.  CHAP.  III.  19  J 
toutes  les  autres  n'étoient , félon  eux , qu’autant  de  petites  parties , qui  aiant  au  fond 
une  même  Nature,  produifoient  différentes  opérations  fuivant  la  diveriîté  des  Corps 
auxquels  elles  fe  trouvoient  unies , & félon  la  ftruélure  des  organes  qui  leur  étoient 
échus.  Opinion  fort  approchante  de  celle  delà  Métempfychofe , (a)  qui  iuppofoicque^)  Voic.PV- 
l’Homme  ne  diffère  de  la  Bête  que  par  la  figure  du  Corps  leurs  Ames  étant  d’ailleurs  v‘-  *»• v[- 
en  elles-mêmes  toutes  femblables , & padànt  tour  à tour  des  uns  dans  les  autres. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  concevoir  qu'un  Etre  deltitué  de  Raifon  foit  fufceptiblexv,  7î.  & 
de  Loi,  la  plupart  des  Savans  rejettent  ce  prétendu  droit  commun  à l'Homme  & 

Bêtes.  Jupiter,  difoit  un  des  plus  anciens  Poètes,  (3)  a prefcrit  aux  Hommes  la 
Loi  de  la  Jujlice , qui  ejl  la  cbofe  du  monde  la  plus  excellente  i mais  il  a établi  que  les  Coif- 
fons , les  Bêtes  farouches , £5?  les  Oifeaux  fe  dévorajfent  les  tais  les  autres , parce  que  la 
Jujlice  n'a  point  de  lieu  eutr'eux.  J’avouë  que  plufieurs  mouvemens  des  Bêtes  rel- 
femblent  pour  l’extérieur  à quelques-unes  des  Aéfions  par  lesquelles  l’Homme  ob- 
ferve  la  Loi.  Mais  dans  le  fond  il  y a toujours  une  différence  confidérable  ; c'elt 
que  les  mouvemens  des  Bêtes  font  uniquement  l’effet  de  la  difpofition  & du  pan- 
chant  de  leur  nature  ; au  lieu  que  ceux  de  l’Homme  partent  d’un  principe  d Obliga- 
tion , dont  les  Bêtes  n’ont  aucun  fentiment.  Lors  donc  qu’on  attribue  à certaines  Bê- 
tes la  Juftice , la  Valeur,  la  Compafîion,  la  Reconnoiflânce , la  Chaftetc;  ce  font 
toutes  expreffions  figurées , fondées  fur  ce  qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  mou- 
vemens de  ces  fortes  de  Bêtes  je  ne  lài  quelle  ombre  des  Vertus  qui  ne  conviennent 
proprement  ou’à  l’Homme,  (b)  Car  quelque  refTemblance  qu’il  y ait  extérieurement  (b)  Voiez  sa. 
entre  deux  cnofes , elles  ne  font  nullement  les  mêmes , fi  elles  viennent  d’un  prin-*?’ 
cipc  tant  (oit  peu  difterent.  ftcnnd  Hrbr. 

Grotius  (c)  prétend  que  c’eft  de  quelque  Principe  Intelligent,  (4)  mais  exté- Lj-  J. 
rieur,  aue  procèdent  certains  mouvemens  des  Bêtes  où  il  paroit  beaucoup  d’ordre,  par  fLf't&c. 
exemple , ceux  des  Fourmis  & des  Abeilles  ; comme  auflï  le  défintéreffcment  de  quel-  Difc.  nu- 
ques-unes , qui , en  faveur  de  leurs  petits  ou  de  leurs  femblables , oublient  un  peu 
le  foin  de  leur  propre  intérêt.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette  penfée  qu’en  l’expli-  chnji. 
quant  ainfi  ; c’eft  que , par  la  volonté  du  Créateur , la  nature  de  ces  Bêtes  elt  dispo- 
fee  à produire  de  tels  mouvemens  : car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  ici  un  principe  exté- oSic.  171»! 
rieur  qui  dirige  les  Bêtes , de  la  même  manière  qu’un  Pilote  conduit  fon  Vaif- 
feau  (f).  Si  l’on  demande,  pourquoi  on  ne  remarque  pas  en  elles  les  mêmes  dis- 
pofitions  par  rapport  à d’autres  chofes  qui  ne  font  pas  plus  malaifées , cela  peut  s'ex- 
pliquer fans  beaucoup  de  peine  par  les  principes  de  la Philofophie  (6)  Moderne,  fé- 
lon lesquels  l’Ame  des  Bêtes  refulte  uniquement  de  la  figure , de  la  fituation , & 

du 

ce  que  je  dirai  ci-deiTous , fur  le  §.  J.  Note  10. 

Xktvo  ,«*i*  tC  tù  éitteêîf  TlTttnif  , 

EcS-m  n(  1 ivii  s Iik» j içit  »»*  xûr»7r. 

A sït/ze  }tx-nr , 9 wtiùàt  «V  f 4 

r /if  T« ■" 

Uesiod.  Oper.  & Dirr.  verf.  & feqq.  Edit. 

Ci  fric.  Voicz  encore , touchant  ce  prétendu  droit  com- 
mun aux  Hommes  & aux  Bêtes , un  beau  paflage  de 
Cicéron  , Dr  Offic.  Lib.  I.  Cap.  XVI.  & Grotius» 

Liv.  I.  Chap.  I.  $.  n. 

(4)  Voiez  ce  que  j'ai  dit,  fur  l'endroit  de  GrotII/S, 
qui  cft  cité  en  marge  , Note  3 , 

(ç)  Voiez  le  Diffwnairt  Uiflorique  tjf  Critique  de  Mr, 

Bayle,  Artic.  Rorarius.  Rciu.  K.  Tom.  IV. 
pag.  84.  de  la  quatrième  Edition. 

(d)  Nôtre  Auteur  ne  fuit  pas  ce  Syftémc , dans  un 
giand  nombre  d’endroits  de  cet  Ouvrage.  Voicz  ce  que 
j'ai  dit  Liv.  I.  Chap.  III.  $.  i.  Not.  i. 


comme  il  le  font  néceffairement , que  le*  Stoïciens  don- 
noient  aux  Bétes  de  la  Raifon  : nuis  on  le  fuppofe 
gratuitement  & par  une  pétition  de  principe  , puis 
qu'on  n'en  allègue  d'autre  autorité  que  1a  définition 
même  dont  il  s'agit , d'où  l’on  infère  que  ces  anciens 
Philofophc*  dévoient  croire  que  les  Bétes  avoient  de 
la  Raifon.  Le  contraire  paroit  par  des  palTages  for- 
mels. In  tontine  optimum  quid  eft  t Ratio:  H AC 
ANTECEDir  animalia;  Dr.OS  SEQUITUR. 

. - . . jQttid  in  bomint  proprium  i Ratio.  SENEC. 
EpiJl.LXxVl.  pag.  294, 29Ç.  Voicz  auffi  Epi/i.  CXXIV. 
pag.  6 ai,  622.  Ed.  Gi-om.  1672.  Il  cft  certain  auffi  que 
les  Stoïciens  ne  reconnoiffoicnt  point  de  droit  commun 
aux  Hommes  & aux  Bêtes.  Cicéron  eft  formel 
là-dcffus  : Et  quo  modo  hominum  inter  bomints  turû  tjft 
xtineuh  puUmt , Jjc  bomini  ttibii  iurü  ejJ'e  cum  btjliit.  De 
Finib.  bonorum  & malor.  Lib.  III.  Cap.  XX.  Et  Dio- 
GENE  La  ER  CE;  "Eti  «irtil  Hràit  tinu  rs.Ui$ 

ctxatitt  % oie  rù  s«  lùu.  , Là  Tt>  ctnuciiTnru  StC.  In 
Zcnone  , Lib.  VU.  §.*129.  pag.  44$.  Ed.  Amjt.  Voiez 
Tox.  L 
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(d)Voicz  /7k- 
tarcb.  in  C'on- 
vwio  fept.  Sa- 
fitnt  p.itf?.E. 
Edit.  Wcch. 
Ce)  Dr  Legs b. 

Lib.  VIII.  p. 
y13.Ed.Frm- 
cuf.  Ficin. 
(Hjtf.C.Tom. 
II.  FJ.  IF 
Stepb.)  Joig- 
nez-}*, tou- 
chant l'Inccf- 
te.  Sente  Hip- 
pol}t.  verf. 

Op 

pian,  i'yner. 
Lib.  I.  verf. 
239. 

Voiczaulucc 
que  dit  le  me- 
me Oj  pim 
contre  les  Pa- 
rcus  dénatu- 
rez, huit  tut. 
Lib.  I.  verf. 
703.  & fcq. 

Reponfe  à 
quelques  Ob- 
prfÜOnS. 

(a)  Gtnef.Wy 
î- 
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du  mouvement  des  petites  parties  de  leurs  corps.  D'ailleurs , parmi  les  Hommes 
même  on  voit  des  gens  qui  aiant  une  facilité  extrême  à faire  certaines  aélions , paroif- 
fent  étrangement  embarrafTez  quand  il  elf  queltion  d'autres  qui  ne  font  pas  plus 
difficiles;  ce  qui  ne  peut  venir  que  d’une  certaine  dispofition  (d)  des  parties  de  leur 
Corps,  & fur  tout  du  Cerveau  & des  Elprits  Animaux. 

Vouloir  donc,  comme  font  quelques-uns,  donner  le  nom  de  Droit  Naturel*  cet- 
te dispofition  des  Bêtes  qui  leur  fait  produire  certains  mouvemens  extérieurs,  c’eft 
abufer  fans  néceffitc  du  terme  de  Droit.  Outre  qu’on  ne  voit  même  aucune  forte  de 
Béte,  dont  les  mouvemens  fourniüent  une  image  parfaite  de  tous  les  Devoirs  des 
Hommes:  au  contraire  il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  Devoirs  à l’égard  duquel  plufieurs 
Bêtes  ne  faflènt  précifément  le  contraire  (7).  Tout  l’ufage  qu’on  peut  faire  de  l’exem- 
ple des  Bêtes  , c cft  d'en  tirer  quelques  mofalitez  pour  toucher  le  Peuple  , qui  conçoit 
mieux  la  turpitude  d un  crime,  lors  qu'on  lui  reprélente  que  les  Bêtes  mêmes  ont  de 
l'horreur  pour  de  pareilles  Actions.  Platon  s’elt  lervi  (e)  de  cette  raifon , pour 
condamner  le  commerce  infâme  avec  des  pcrlonnes  de  même  Sexe. 

§.  111.  Il  s’ell  trouvé  néanmoins  des  gens,  qui , apparemment  pour  faire  bril- 
ler leur  efprit,  plutôt  que  pour  fofitenir  ferieufement  ce  qu’ils  penfoient , ont  ramafle 
de  tous  côtez  ce  qui  pouvoit  fervir  à établir  ce  prétendu  droit,  commun  aux  Hom- 
mes & aux  Bétes.  Mais  il  y a long-tems  que  les  Savans  ont  réfuté  toutes  les  raifons 
qu’on  allègue  là-deifus.  Je  me  contenterai  de  toucher  ici  en  peu  de  mots  celles 
qu’on  tire  de  l’Ecriture  Sainte. 

Lors  que  Dieu  dit  à A'oe,  & à fes  Enfans  (a);  Je  redemanderai  vitre  ftmg  de  U 
main  de  toute  Bête , quelques-uns  expliquent  ces  paroles , comme  fi  Dieu  vouloit  di- 
re, qu’il  vengera  la  mort  de  tous  ceux  qui  auront  été  tuez,  non  feulement  par  la 
main  d’un  autre  homme , ou  d’un  coup  de  quelque  infiniment , mais  encore  par 
les  dents  de  quelque  Béte  féroce  qu’on  aura  lâchée  ou  agacée  contre  lui.  Car , dit-on, 
avant  le  Déluge,  il  y avoit  des  Scélérats  qui  nourriffoient  exprès  (1)  des  Bêtes  féro- 
ces , auxquelles  ils  faifoient  déchirer  ceux  qui  ne  vouloient  pas  fe  conformer  à leur 

volonté. 

n fait  peint  /crapule  de  lui  c ter  fa  partie n.  Qu'y  a-t  il  de 
y,  p/m  ordinaire  qne  de  iw  des  ch  mis  qui  s'entrebattent  f 
n Les  poulets  ne  s'entrebattent  ils  point  à la  vûr  A*  leur 
„ cotant  une  tttere } Les  coqs  ne  s'achament-ils  pas  Js  funeu • 
y,  f emrnt  / un  centre  f aNtre  , qu’il  n'y  a quelquefoù  que 
y,  la  mort  de  T un  quifajfe  ce  fer  le  combat  f Les  pigeons  t 
„ le fymbdt  de  la  débonnaireté  y n'en  t iennent-  ils  pas  fort 
yy  Couvent  aux  coups  f Quoi  de  pltu  furieux  que  te  combat 
yy  des  taureaux  i n'ejl  ce  pas  la  force  qui  décide  de  leurs 
» droits  eu  matière  S amour}  (HORACE,  Lib.  I.  Sat. 
„ III.  verf.  110.)  N 'apprendrais e pas  à LL  oie  ou  t çm 
yy  m'envoin  la  barbarie  la  plut  déntfur/e  / N'y  a-t-il  pas 
n des  bites  qui  désirent  User  s petits } N’y  apprendrai,  je  pas 
yy  rituelle  ( Ov  1J>.  Mctamorph.  Lib.  X.  verf.  a 32.  & 
n fcqtq.)  A^>  apprendras- je  pas  à m'accommoder  de  tout  ce 
yy  qui  fera  à ma  portée  , pour  faire  mes  prox’ijions  , cou 1- 
» me  la  fourmi  ? Horace  , Lib.  I.  Sat.  I.  verf.  33.  & 
yy  feqq.)  AV  m'y  délivrerai  je  pas  de  la  dure  frrx  itude 
yy  qui)  ait  P émir  tant  dépens  , çf  qui  leur  arrache  ces  cosn- 
yy  plaintes Ji  doulourctfes  f 

yy  Que  vôtre  bonheur  eft  extrême, 
yy  Cruels  Lions , iiuivagcs  Ours  , 
yy  Vous  qui  n'avez  dans  vos  amours 
„ D'autre  règle  que  l'amour  même  ! 

^ Que  j'envie  un  fcinllablc  fort  ! 
yy  Et  que  nous  femmes  malheureufes  , 
v Nous  de  qui  les  loix  rigouretifcs 
,,  Puniflcnt  l’amour  par  la  mort  ? 

(FujLr /de.  Jfelou  LaVer  lion  de  kComteftè  de  LàSuze.) 

» Cela 


(7)  Mr.  Bayle  fait  13-dcflus quelques  réflexions, 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici.  Je  vais  copier  fes 
propres  paroles.  „ C'eft  un  des  plus  beaux  lieux  cura- 
„ mu  ns  de  la  Morale,  que  de  faire  voir  à l'homme 
ry  fes  défordres , en  comparant  fa  conduite  déréglée 
„ avec  h régularité  des  bétes.  (Voie*  Horace  , E- 
„ pod.  VH.  Juvekal,  Satyr.  XV.  Boyleau, 
„ Satyr.  VIIL)  ....  Mais  quelque  beau  ou’il  pnis- 
n fc  être , & quelque  capable  de  frapper  , il  a néan- 
r>  moins  fon  roihk  : cjt  premièrement  on  peut  l'é- 
„ iuder  par  un  trait  de  phifnntcrie , & en  fécond  lien 
„ on  le  peut  combattre  ferieufement  par  la  maxime , 

,,  Nil  apit  extmplum , t 'item  quod  lite  refch’ît , 
n (Horace,  Satyr.  Lilj.  II.  Sat.  III.  verf.  xoj.  ) 
yt  c’cii-à-dire  qu'on  le  peut  rétorquer,  & qu’en  tonr- 
» mnt  la  médaille  on  gagnera  le  vent  fur  le  Mora- 
yy  lilte.  . . . L'Impératrice  Barbe , femme  de  l'Kmpc- 
yy  tcut  Siyiftuond  . longeant  à fe  remarier,  après  la 
yy  mort  de  fun  mari , quelcim  lui  reprefenta  l’excm- 
r pic  de  la  Tourterelle,  qui  demeure  feule  toute  fa 
* vie , lors  qu'elle  p«d  fou  premier  mari.  Si  voue 
yy  am  , répondit-elle  , « me  proptfer  C exemple  des  Bi- 
,,  tes , propajex  moi  celui  des  Figeons  frf  des  Jloineaux .... 
„ Voilà  pour  le  premier  incouvenient.  L'autre  n'eft 
n pas  moindre  ; car  enfin  uu  homme  que  vous  vou- 
„ drea  envoier  à l’ecolc  des  animaux  pour  y appren- 
,,  dre  fon  devoir , vous  dira  qu'il  ne  demande  pas 
mieux,  J'y  apprendrai , vous  dira-t-il,  à foûmcttre 
ty  lt  droit  d la  force  > un  dogue  plut  fort  qu'un  itutre  su 
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volonté.  D’autres  Interprètes  difent,  que  Dieu  vouloit  fe  fervir  même  des  Bêtes  fa- 
rouches (2)  pour  punir  les  Homicides.  D’autres  fuivent  (j)  le  texte  Samaritain , qui 
porte,  Je  redemaiulerai  vôtre  fmg  Ae  la  m, tin  Ae  tout  vivant  i & iurcepié-là  ils  prétendent 
qu'il  s'agit  ici  uniquement  des  Hommes,  comme  fi  Dieu  difo^t  ; Aucun  homme  ue  tuer* 
impunément  fou  femblable. 

La  Loi  de  Moïse  ordonne,  -à  la  vérité  (b),  qu’on  faiTe  mourir  (4)  toute  Bétc, 
dont  un  Homme  ou  une  Femme  auront  abulë,  pour  fatisiàire  une  paillon  infâme, 
foit  vieille  Vache,  ou  Génitlè  (5).  Mais  ce  n’étoit  pas  une  véritable  punition  , qui 
lüppofùt  que  la  Bête  fût  coupable.  La  raifon  pourquoi  on  devoit  traiter  ainfi  l’Ani- 
mal qui  avoit  allumé  des  défirs  fi  criminels , c’eil , d’un  côte , de  peur  que  la  vûë 
de  cet  objet  ne  fit  les  mêmes  impreflîons  fur  quelque  autre  perfonne  ; de  l’autre , pour 
empêcher  que  cette  viië  11e  rappellât  incellàmment  la  mémoire  ignontinieufe  de  celui 
qui  avoit  été  fupplicié  pour  un  tel  fujet  (c).  Philon  Juif  (d)  ajoute  une  troifiéme 
raifon  , c’elt  Je  peur  que  la  Vache  ne  mit  bas  quelque  monjire  abonnit, Asie , comme  il  en  naît 
d’ordinaire  de  ces  infâmes  accottplemens  , qu'un  homme  de  bien  ne  Jhujfrira  jamais  dans  fes  ter- 
res (6j.  Quoi  qu’il  en  foit , par  ce  traitement  la  Vache  ne  lubillbit  pas  plus  de  véri- 
table peine,  que  quand  Dieu  , pour  faire  connoitre  l’atrocité  du  péché  des  Idolâtres, 
vouloit  qu’on  tuât  (e)  jusqu’aux  Bêtes  qui  leur  avoient  appartenu,  lesquelles  fans 
contredit  ne  font  nullement  fufceptibles  d’Idolatrie  (7). 

Lors  que  la  Loi  commande  (f  ) de  lapider  tout  Boeuf  qui  frappe  des  cornes , ce 
n’eft  pas  que  ces  Boeufs  commettent  aucun  péché , mais , en  partie , afin  qu’ils  ne 
caufent  déformais  du  dommage  à perfonne;  en  partie,  pour  punir  la  négligence 
du  Propriétaire,  qui  ne  les  a pas  fait  garder  avec  aflez  de  foin.  D’où  vient  qu’il 
étoit  même  défendu  d'en  manger  la  chair , quand  ils  avoient  été  tuez  pour  ce  fujet. 
Telle  étoit  la  punition  du  Propriétaire,  lors  qu’il  n’y  avoit  de  fa  part  qu’une  légère 
faute,  c’eft-à-dire,  lors  qu’il  ne  favoit  pas  quefa  Bête  fût  vicicufe.  Car  s’il  en  avoit 
connoiflànce , on  le  faifoit  mourir  lui-même  (8J-  Parmi  plufieurs  autres  Nations , on 

détruifoit 


(b)  Vüi:z  f.e. 
vttiij  XVIII, 
3?.&XX, 

I Itf- 


(cWoiez  dan* 
le  Droit  Ca- 
non. un  paira- 
ge de  Si  Au - 

gttiïht , CiUlf. 
kV.  Qu*ft.  I. 
C.4.?.  1. 

(cl)  De  Legib, 
J frein!.  p.éOf. 
Éd.  Genev. 

(e)  Deuter. 
XIII,  if,  16 . 

(f)  Exod. 

XI,  a*. 


„ pas  que  les  moralitcz  , dont  il  s'a- 

„ git , ne  foient  tres-propres  à toucher  1a  plupart  des 
M gens  w.  Dtilionaire  Jlsfturtq.  çff  Critique  , Àrtic.  BaR- 
BF.,  Rem.  C.  Tom.  1.  p.  44?.  de  la  IV.  Edition.  Voicz 
ce  que  nôtre  Auteur  a dit,  Liv.  II.  Chap.  I.  $.4. 
Grotius  remarque,  qu'il  n'y  a point  d'action  loua- 
ble dans  l'Homme,  dont  Dieu  n'ait  imprime  quel- 
que trace  dans  quclcun  des  Animaux  deftituez  de 
Raifon.  Droit  de  la  Guer.  & de  la  Faix , Liv.  II.  Chap. 
3UX.  $.  3.  Sot.  y.  Du  relie , il  cft  toujours  certain 
qu'on  ne  peut  ni  établir  aucun  droit  commun  aux 
Hommes  & aux  Bête*  , ni  prendre  l'inftincl  des  Bêtes 
pour  régie  du  Droit  Naturel  proprement  ainli  nommé. 
Ceux  qui  luivent  cette  méthode  , courent  grand  risque 
ou  de  fc  jetter  eux-mêmes  dans  le  Scepticisme , ou 
d'y  jetter  les  autres , par  l'incertitude  nunifofte  des 
maximes  fondées  fur  un  principe  fl  foible.  Voicz  U 
Diflertation  de  Scepticifmo  AI  or  ali , parmi  les  Amlecia 
Hifi.  Philyophic*  de  Mr.  BuddEUS,  §.  33. 

$.  III.  (O  Cela  n'cft  fondé  que  fur  les  viûons  de 
quelque  Rabbin.  Voicz  Sel  DF.  N , De  J.  Gent, 
fec.  flebr.  Lib,  I.  Cap.  V.  pag.  64.  Ed.  Argentor. 

(3)  C’cft  qu’ils  traduifent  : Je  redemanderai  wtrefang 
par  la  main  Je  tout  animal.  Mais  la  prépofition  de  l'Ori- 
ginal 11e  fouJFrc  pas  cette  interprétation. 

(?)  J»i  reformé  ici  l’cxprclUon  de  l'Original,  D'au* 
fret  prennent  ce  tout  vivant  de  f tomme  feul } comme  û 
tout  vivant  étoit  dans  le  texte  de  nos  exemplaires  , ou 
des  VcrGons  ; au  lieu  qu’il  ne  fe  trouve  que  dans  le 
Pentateuque  Samaritain  , qui  cft  corrompu.  Voicz  les 


Notes  de  M.  Le  Clerc  fur  ce  paflage. 

(4)  Nôtre  Auteur  ajoûtoit , en  les  lapidant.  Mais 
c’en  une  conjecture  des  Rabbins.  L'Ecriture  ne  dit 
rien  de  la  manière  dont  on  tuoit  ces  bêtes. 

(y)  Les  Docteurs  Juifs  prétendent  pourtant  ( ajoû- 
toit ici  l'Auteur)  qu'à  l'égard  des  perfonnes  de  l'un 
& de  l'autre  Sexe  il  folloit  faire  attention  à l’àgc  j de 
forte  que  li  un  Gardon  n’avoit  pas  plus  de  neuf  ans  , & 
une  jeune  Fille  plus  de  trois , ni  eux , ni  la  Bête , de 
Quelque  âge  qu’elle  fut , ne  dévoient  point  être  punis 
de  mort  en  vertu  de  la  Loi:  parce  que,  fcfon  ccs 
Dodcurs , avant  cet  àgc-li  il  ne  pouvoit  fc  Faire  d'ac- 
couplement, tel  que  la  Loi  le  defendoit 

(6)  Nôtre  Auteur  oublie  une  quatrième  raifon , qui 
n'cft  pas  la  moins  conüdéntble  : c'elt  que  Dieu,  a- 
fin  de  faire  mieux  fentir  toute  l’horreur  qu'il  avoit 
pour  ccs  crimes  infimes  , vouloit  qu'on  dctruiUt  tout 
ce  qui  avoit  contribué  en  quelque  manière  à leur  pro- 
duction. 

I (7)  Les  Doéteurs  Juifs  remarquent  ici  ( ajoûtoit 
'Auteur)  que  quand  un  Paien  demeurant  parmi  les 
Juifs  avoit  eu  à faire  avec  une  Bête , on  punifloit  l'hom- 
me , fans  foire  aucun  mal  à la  Bête.  Voicz  Se  ld  f..v  , 
de  Jure  K.  & G.  Jecund.  flebr.  Lib.  I.  Cap.  IV.  & 
MorxaCIUS  ad  Digejl.  Lib.  IX.  Tit»  UI.  de  bù  qui 
fjJiuJaint  vtl  dejecerint , Leg.  VIL 

(5)  Les  mêmes  Docteurs  difent  qu'on  ne  faifoit 
mourir  le  Boeuf  que  quand  il  avoit  tué  un  Juif,  & non 
nas  s'il  n’avoii  tué  qu'un  Paicn.  Autre  remarque  de 
l'Auteur. 

Bb  a 
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(g)  Voiez  P/u- 
tarcb.  lJrarr.c> 
reprolts,  pag. 

49Ç.  B.C.  lîd. 
Vf  cchtl. 

Ce  qui  fait 
la  matière  du 
Droit  Naturel 
ne  renferme 
par  lui-même 
aucune  néccf- 
fité  Morale , 
avant  la  dé- 
termination 
de  la  Loû 
(a)  Débita. 
Voies  (1  rô- 
ti w , Liv.  I. 
Chap.I.  $.10. 
mura.  i , a. 
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détruifoit  tout  ce  qui  avoit  fervi  d’inftrument  à quelque  crime , ou  même  à quel- 
que malhqur  (j>). 

Ne  pourroit-on  pas  néanmoins  exeufer  les  Jurisconfultes  Romains , en  difant  qu’ils 
prennent  le  terme  de  Droit  Maurel  en  un  fens  impropre,  (10)  pour  l’ordre  que  le 
Créateur  a établi  en  matière  des  chofes  qui  fervent  à conferver  la  Nature  même , 
c’elt-à-dire  l'Efpéce  & les  Individus  des  Animaux?  Et  que  ç’ait  été  là  leur  penfée,  il 
femble  qu'on  puille  l’inlérer  de  ce  qu’en  fpécifiant  les  principaux  chefs  de  ce  droit, 
(11)  ils  allèguent  fimplement  l'accouplement  du  Mâle  çç?  de  la  Femelle,  la  propagation 
de  Pefpéce , l'éducation  de  ce  que  l'on  met  au  monde , Çÿ  la  defenfe  légitime  de  foi -même. 
Quoi  qu’il  en  l'oit,  il  y aura  toujours  une  grande  différence  entre  l’amour,  par 
exemple,  des  Bêtes  pour  leurs  petits,  & la  tendrelTe  d’un  Père  & d’une  Mère  pour 
leurs  Enfans  (g). 

§.  IV.  2.  D autres  établilTent  pour  matière  du  Droit  naturel  les  adles  qui  ren- 
fermant par  eux-mêmes  quelque  chofe  de  moralement  honnête  ou  deshonnéte , font 
de  leur  nature  ou  obligatoires  ou  illicites , & que  l’on  conçoit  à caufe  de  cela  comme 
nécetrairement  ordonnez  ou  défendus  de  Dieu.  C’ett  ce  qui  diltingue,  dit-on,  le  Droit 
Naturel, non  feulement  du  Droit  purement  Humain, mais  encore  du  DroitDivin  Volon- 
taire ou  Policifj  qui  n’ordonne  ni  ne  défend  pas  des  chofes  (a)  obligatoires  ou  illicites  par 
elles-mêmes  & de  leur  propre  nature,  (1)  mais  qui  rend  illicite  ce  qu’il  défend,  & obliga- 
toire ce  qu’il  commande.  Car  les  chofes  q '.e  la  Loi  Naturelle  défend  , ne  font  pas 
deshonnêtes,  parce  que  Dieu  les  a défendues,  mais  Dieu  les  a défendues,  à caufe 
qu’elles  étoient  déshonnêtes  par  elles-mêmes.  Et  celles  que  la  même  Loi  commande 

ne 

vi  leurs  idées , crtilTent  qu’il  y eut  aucun  Droit , pro- 
prement ainû  nommé , qui  fut  commun  aux  Hommes 
& aux  Bêtes.  Les  pallàgcs  formel* , que  fai  alléguez 
ci-dcllus , $.  2.  Note  a.  prouvent  évidemment  le  con- 
traire , à l'égard  des  Stoïcinu.  Et  pour  ce  qui  cil  de* 
Jurisconfultes,  la  manière  dont  Ulpien  s'exprime, 
dans  la  définition  même  du  Droit  Naturel  dont  il  s’a- 
git , fait  d’abord  fentir  qu’il  ne  regarde  pas  ce  Droit 
comme  convenant  aux  Bêtes  précifcmcnt  de  la  même 
manière , qu’aux  Hommes  : car  il  ne  dit  pas  que  les 
Bctcs  lont  tftistt  jurü  péri  ta  , mais  feulement  peritià  cen- 
fert . c’cft-à-ilire , qu’elles  ne  connoiirent  pas  propre- 
ment les  régies  du  Droit  Naturel  , mais  qu’elles  font 
ten/tts  les  connoître.  I.c  même  Ulpien  dit  ailleurs 
qu'une  Bête  , en  blcflànt  un  Homme  ou  lui  caofant 
du  dommage , ne  lui  fait  aucun  tort , parce  qu’elle 
ne  fait  ce  que  e’cft  qu’injure.  D'où  il  s'enfuit  mani- 
fcilcmcnt , qu’il  n'y  a point  de  Droit  commun  aux 
Hommes  & aux  Bêtes.  Fauperies  tjl  dammtm  fine  in- 
juria fncientù  datum:  NEC  ENIM  FOTEST  ANI- 

MAL INJURIAM  PECI8SB,  OUOD  SENSU  CA- 
* ET.  Dipcfl.  Lib.  IX.  Tit.  1.  Lcg.  I.  $.  j.  On 
peut  donc  ici  très-bien  défendre  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains , & je  leur  rends  juftice  avec  autant  de  plaifir , 
que  je  fuis  d'ailleurs  éloigné  d’avoir  pour  eux  ce  ref» 
pcél  outré , qui  fait  qu’on  admire  tout  en  eux  , & 

qu’on  les  cxnrfc  à quelque  prix  que  ce  foit.  Ils  con- 
uderoient  l’Homme  , ou  entant  qxï  Animal , ou  en- 
tant qu'  Homme , & de  ces  deux  idées  ils  dédnifoient 
le  fondement  & les  réglés  du  Droit  commun  à toutes 
les  Nations , par  oppofition  au  Droit  Civil  de  chaque 
Peuple.  Au  premier  egard , ils  ctahliflbient  pour  prin, 
cipe  les  inclinations  naittreBes , communes  à tous  les 
Animaux  : & ils  rapportaient  là  le  foin  de  fe  con- 
ferver foi-méme,  le  defir  de  la  propagation  de  l'cf- 
pccc,  l'afFcétion  des  Pères  ét  Mcrcs  pour  leurs  En- 
fin» , qui  les  porte  aufli  à les  élever  ; cm  un  mot, 
tout  ce  qnc  l’on  fait  par  un  mllinét  naturel , qui  ne 

demande 


(9)  Cela  Ce  voit  dans  les  Loix  des  Athéniens , rap- 
portées par  DlmOSTHENE  dans  £a  Harangue  contre 
Ariftocrate , éi:  par  EsCHINE,  ions  la  Harangue  con- 
tre  Ctrjipbo».  Les  habitai»  de  l'Ilc  de  I hu/e  ordonnè- 
rent de  jetter  dans  la  mer  la  Statué  de  Théagcnt , qui 
avoit  tué  quclcun  en  tombant  fur  lui.  Voiez  Dion 
ChKYSOSTÔME  , in  Rbodiaca  , (pag.  J40.  Edit. 
MoreBi.')  Au  refie , St.  A m b * o I s F.  ( comme  nôtre 
Auteur  le  rcmarquoit  titane  ici  ) dit  que  l'accouple- 
ment des  Anes  & des  Cavales , d’où  naiflent  les  Mu- 
let* , cil  défendu , non  qu’il  y ait  en  cela  quelque 
péché  de  la  part  des  Bêtes  , mais  parce  que  la  Loi 
défemloit  de  faire  accoupler  cnfcmblc  ccs  fortes  de  bê- 
tes , Levit.  XIX,  ip.  ( Hexaêm, r.  Lib.  V.  Cap.  III.) 
Voiez  Sti  den,  ubifupra,  & Anton.  Ma tthjbus 
dr  Crimintb  Prolégom.  Cap.  H.  $.  l.  &c.  Pour  ce  que 
Mr.  DE  Thou  rapporte,  lib.  VI.  du  procès  ane  les 
Bourguignon}  firent  aux  Rats , c’cft  une  pure  plaifan- 
#eric.  J’ajoûtc  pourtant , que  les  Officiaux  de  /von, 
de  Mâcon  , &.  A'Autun  , ont  rendu  gravement  dans 
le  XV.  Siècle  pluficurs  Sentences  contre  des  bctcs  qui 
mcommodoicnt  le  pais.  Quelquefois  même  on  fai- 
foit  plaider  juridiquement  la  caufe  des  habitons  & des 
bctcs  , par  des  Avocats  , qui  dévoient  expofer  les 
raifons  des  deux  Parties , avant  qu'on  prononçât  la 
fentcncc.  Voiez  Y Hifloire  Critique  des  pratiques  Juptr- 
Jhtieufei , par  ic  Père  Le  Brun  , & l’extrait  qu'on 
en  trouve  dans  les  Nouv.  de  la  République  des  Lettres , 
Juillet  1703.  Article  IV.  pag.  6 

(10)  Il  cil  certain,  que  les  Jurisconfultes  Romains 
entendent  par  là  ce  que  les  Stoïciens  appelaient  ru 
■mpÎ’tx  k ut  à Çvr$9 , comme  Mr.  Hertius  le  remar- 
que en  nn  mot.  Voiez  Au i u-Gf.i.le  , Lib.  XIL 
Cap.  V.  & Cicéron  de  Fi «.  bon.  III , q.  Celui- 
ci  traduit , prima  ftcundum  mtturam  , De  Finib.  Lib.  V. 
Cap.  VII.  Joignez  ici  ce  que  dit  Grotius  , Liv.  I. 
Cbap.  II.  $.  I.  avec  les  Notes.  Ce  n’cil  pas  que  les 
Stoïciens  , & les  Jurisconfultes  Romains,  qui  ont  fui- 
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ne  deviennent  pas  honnêtes  ou  moralement  néceflàirçs , parce  que  Di  eu  les  comman- 
de , mais  Dieu  les  commande,  parce  qu’elles  font  honnêtes  de  leur  nature. 

Outre  que  cette  hypothéfe  ne  nous  donne  à connoitre , ni  quels  font  ces  ades 
illicites  par  eux  - mêmes , & comment  on  peut  les  bien  diftinguer  des  autres  ; ni 
quelle  e(t  la  raifon  immédiate  pourquoi  ils  font  tels:  nous  avons  prouvé  ailleurs 

(b)  qu’il  n’y  a point  d’ade  humain  obligatoire  ou  illicite  par  lui-même,  avant  que  (b) Livre  1. 
la  Loi  le  rende  tel.  Mais,  dit-on,  fi  toute  la  Moralité  des  Adions  Humaines  dé-  ctiap.u. $.<. 
pend  de  la  Loi , Dib^  auroit  donc  pu  former  la  Loi  Naturelle  de  telle  forte  que 

les  maximes  en  futlent  contraires  à celles  qu’elle  renferme  aujourd’hui  : qu’on  mit, 
par  exemple,  au  nombre  des  Devoirs  mutuels  des  hommes,  le  Meurtre,  le  Lar- 
cin , l’Adultére , la  Calomnie  ; & au  rang  des  chofes  défendues , la  Reconnoifiàn- 
ee,  la  Fidélité  à tenir  fa  parole,  l’exaditude  à rendre  ce  que  l’on  nous  a prêté, 

& autres  chofes  femblables  ? A cela  il  fuffiroit  de  répondre  en  un  mot , qu’il  elt 
également  fuperflu  & téméraire  de  mettre  en  queltion  ce  que  Dieu  auroit  pû  faire, 
lors  que  l'on  fait  certainement  ce  qu’il  a lait  Si  pourtant  on  étoit  d’humeur  de  s’ar- 
rêter a refoudre  de  vaines  difficultez  , on  n’auroit  pas  de  la  peine  à faire  voir , qu’un 
tel  doute  fuppofe  une  chofe  qui  implique  contradiction.  11  elt  certain  qu'il  n’v  a au- 
cun principe  ni  extérieur,  ni  intérieur,  qui  ait  porté  Dieu  néceflairement  a créer 
l’Homme:  ( car  c’elt  avoir  une  idée  bien  balle  de  la  PuilTance  Divine,  de  s'imaginer 

(c)  que  la  Gloire  du  Créateur  auroit  demeuré  cachée  s’il  n’eut  pas  mis  au  monde  les 
habitansdelaTerre).  Mais  du  moment  qu’il  fe  fut  déterminé  à produire  un  Animal  xxxvui,?* 
Raifonnable  & Sociable , tel  que  1 Homme , la  Loi  naturelle  ne  pouvoit  que  conve- 
nir 


demande  point  de  rationnement.  Au  fécond  égard, 
ils  pofoient  pour  fondement  la  Raifon  , <jui  eft  propre 
à l'Homme , & à la  faveur  de  laquelle  il  dirige  non 
feulement  l'inflind  qui  lui  eft  commun  avec  les  Bê- 
tes , ponr  n cn  k*rc  que  d’une  manière  digne 
d’tm  Etre  raifonnable  \ mais  encore  il  découvre  dans 
Ci  nature  des  principes  qui  le  portent  \ des  chofes 
dont  on  ne  voit  aucune  trace  bien  marquée  dans  les 
mouvemens  d’aucun  antre  Animal.  Tels  font  les  fen- 
timens  de  Religion  ; l’amour  réciproque  des  Enfant 
pour  leurs  Pères  & Mères  ÿ les  Conventions  ; les 
Commerces  i les  Sociétcz  particulières  8c  publiques  ; 
les  régies  de  la  Guerre  & de  la  Paix  & c.  On  peut 
voir  ïa-dcfTus  Cujas  , Récit,  in  Drgtfl.  Totn.  VII. 
Opp.  Vd.  Fabrott.  pag.  1 J , &feqq.  mais  fur  tout  Mr. 
Noodt  , Comrn.  in  Dig.  pag.  f , & feiftj.  où  l’on 
trouvera  auflî  fort  bien  démêlée  l'ambiguité  de  la  dis- 
tinction du  Droit  Naturel , & du  Droit  des  Gnu  , félon  le 
différent  langage  des  anciens  JurHconfultcs  : de  quoi 
nous  parlerons  ci-deffous  , fur  le  $.  2 j.  de  cc  Chapitre. 
Au  relie,  nôtre  Auteur  remarqnoit  ici,  que  plufieurs  Sa- 
vans  ont  abufé  des  mots  de  Droit  Naturel  comme  il  pré- 
tend que  foifoient  les  anciens  Jurisconfultes  Romains  ; 
& il  nomme  là-deflus  Des  Cartes,  dans fes  Princù 
fn  f comme  auflî  Y V ES  de  Paru , celui-ci  eft  nn  Capu- 
cin , qui  publia  en  i6f  8.  à Paru  , un  livre  in  folio , in- 
titulé , Jt*t  Satura  rebut  creatù  à Dto  conflit ututn 
(il)  Hinc  def rendit  maris  atque ferrai  me  conjunfl  10,  quant 
nos  matrimonium  appelinmiu  : bine  liber  or  um  procreatio , 
Wwc  educatio.  DlGEST.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Juftitia 
jure,  Leg.  I.  Vit»  vi  r eft  litre  Part , Cassius  feri- 
bit  : idque  jw  natwà  comparatur.  Lib.  XLIII.  Tit,  XVI. 
De  Vi  & vi  armata , Leg.  I.  $.  3 7. 

§.  IV.  (1)  Grotius  (Liv.  I.  Chap.  I.  §.  ij. 
mrm.  1.)  critique  le  Philofophe  Anaxarque , comme 
aiant  dit  trop  généralement  que  les  chofes  qne  Di  EU 
veut,  il  ne  les  veut  pas  parce  au'ellcs  font  juftes, 
mais  qu’elle*  font  juftes  parce  qu  il  le*  veut.  Voici 


le  fait.  Alexandre  le  Grand  étant  au  dcfcfpoir  de  la 
mort  de  Clitue  fon  favori , qu'il  avoit  tué  dans  un 
mouvement  de  colère , pour  lui  avoir  parlé  trop  fin- 
cérement  : Anaxarque , pour  le  conlîfler , lui  dit  par 
une  lâche  flatterie  : Oui  ««&«  «ri  rù  Ai**»  ix.u  sré* 
i Ziù<  » tC  0fWM  %mt  ri  irai 

ri  nfixÊrr®*  S»n*r ir  ^ luttu*.  PLUTARCH.  in 
A/exandr,  pag.  dpf.  A.*  Edit.  IVecbel.  C’cft-à-dire  , 
félon  la  Vcrlion  d’AMiOT,  qui  entre  fort  bien  dan* 
le  fens  du  Philofophe  : Ne  fçnù  tu  pas  que  les  Poètes 
■ iifent , que  Jupiter  a Thernv  , c'ejl-i  drre  le  droit  & la 
juftice  , ajjift  à fes  cotez  l Que  fignîfie  cela  qut  tout 

ce  qne  le  Prince  fait , eft  Jatnil , droit , fi/  jufte  } Par 
où  Anaxarque  donnoit  a entendre , qne , comme  Dieu 
régie  la  Juftice , en  forte  qu’elle  eft  toujours  con- 
forme h fa  volonté  : de  même  le  Prince  peut  chan- 
ger à fon  grc  les  Régies  du  Jnfte  & de  l’Injufte. 
Voilà  juftement  le  langage  des  Flatteurs , & le  prin- 
cipe d’HoBBES,  qui  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
te Juftice,  & qui  foùmct  manifeftement  la  volonté 
de  la  Divinité  au  caprice  des  Princes , puis  que  tout 
ce  que  le  Prince  fait  étant  jufte  par  cela  même  qu’il 
le  fait,  dès-là  qu’il  trouve  bon  de  faire  une  chofe, 
Dieu  doit  la  vouloir auflî  & la  trouver  jufte.  Plu- 
tarque rapportant  ailleurs  le  même  conte  , foû- 
tient  qu  Anaxarque  fai foit  très-mal  de  propofor  à A- 
lexandre , pour  le  guérir  du  remors  qu’il  avoit  de  fa 
faute  , une  maxime  capable  de  l’encourager  à en 
commettre  de  pareilles.  La  vérité  eft , ajoute-t-il , 
que  Jupiter  n’a  pas  la  Juftice  affifc  à fes  cotez , mai* 
qu’il  eft  lui  même  la  Juftice  , & la  plus  ancicunc, 
auflî  bien  que  la  plus  parfaite  , de  toutes  les  Loix. 
Cette  fiétiou  des  Anciens  tendoit  à foire  comprendre  , 
que  fans  la  Juftice  Jupiter  meme  ne  pourrait  pas  gou- 
verner comme  il  fout,  o**  i^êâ<soilûfiXtuut  199 
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nir  à l’état  d’une  telle  Créature,  non  d'une  néceflîté  abfolue,  mais  d’une  néceflîté 
conditionnelle  (2).  En  effet,  fi  l'Homme  eût  été  obligé  à des  Devoirs  oppoi'ez , 
Dieu  n’auroit  pas  créé  un  Animal  Sociable , mais  une  autre  (3)  efpéce  d’Animal  fa- 
rouche & hideux.  Cela  n’empéche  pourtant  pas  qu’avant  l’écabliflTeinent  de  quelque 
Loi  tous  les  ades  humains  ne  fuient  inditférens.  Car  par  cela  même  que  Dieu  réfo- 
lut  de  créer  1 Homme,  c’eft-à-dire,  un  Animal  dont  toutes  les  adions  ne  dévoient 
pas  être  indifférentes,  il  lui  impofa  aufli  certaines  Loix.  D'ailleurs,  de  ce  que  nous 
foûtenons  que  tout ade  humain  eff  par  lui-mêine  indifférent  avant  la  Loi,  il  ne  s’en- 
fuit pas  que,  comme  le  foûtient  (4)  Vasquez,  Dieu  eut  pu,  s’il  l’avoit  trouvé 
bon , ordonner  qu’on  le  fervit  par  des  blafphêmes , ou  par  un  mépris  formel.  Car 
une  Créature  Raifonnable,  c’eft-à-dire,  qui  a reçu  de  Dieu  la  faculté  d’apperce- 
voir  les  chofes  telles  qu’elles  font,  ne  fauroit  concevoir  fou  Créateur  que  com- 
me un  Etre  non  feulement  infiniment  élevé  au-deflus  d’elle,  mais  aiant  encore 
fur  elle  un  empire  fouverain:  autrement  elle  fe  forgeroit  une  vaine  Idole,  & une 
idée  chimérique  qui  repréfenteroit  tout  autre  chofe  que  Dieu.  Or  il  implique 
manifeftement  contradiction,  de  concevoir  un  même  Etre  comme  infiniment  éle- 
vé, & comme  digne  de  mépris;  comme  nôtre  Maître,  & comme  celui  qu’on  peut 
légitimement  infulter.  Il  ne  feroit  pas  moins  abfurde  de  prétendre  qu’on  pût  faire 
en  figne  de  vénération  pour  la  Majefté  Divine , & par  refpect  pour  les  ordres  du 
Créateur , ce  qui  par  lui-méme  marqueroit  directement  le  contraire.  Quand  donc  on 
dit  que  Dieu  ne  peut  point  preferire  de  pareilles  chofes , cela  ne  déroge  pas  plus  à û 

Toute- 

tC  ,0  <««*  # jrçfcCt»V*T&-  rtXsiêrar^*9  « xxXmum  té  néctffairement  déterminée  par  la  Sogejfeie  Dieu  , Mr. 

ter»  xiywt  » yçxfwrt , «c  Marnu*" , û*  artv  ft-  BAYLE  ( Continuât,  des  Penjees  diverf.  Arlic.  ip.  & 

*ijï  rS  KtOiZi  ïiixw*.  Ad  Princip.  in-  ailleurs  ) fe  jette  dans  des  raifonnemens  metaphyii- 

dod.  fom.  II.  pag.  781.  B.  On  voit  par  là  que,  li  ques  , & tire  à perte  de  vue  des  conféquenccs  , qui 

cc  Philofophc  etablifïoit  la  volonté  de  Dieu  pour  ne  font  rien  contre  le  fentiment  que  nous  defen- 

Fon.lcment  du  Juftc  & de  l’Injuftc  , il  fuppofoit  en  dons. 

même  tems  que  cette  volonté  n’cft  pas  purement  arbi-  (3)  C'eft-à-dirc , en  cas  auc  Dieu  eût  créé  un  A- 
trairc , & qu'elle  fuit  invariablement  cc  <^ue  deman-  nimal  femblablc  à nous  feulement  pour  le  Corps  & 

de  la  perfettion  de  la  Nature  Divine.  Voicz  aulli  la  pour  la  forme  extérieure , & qui  à caufe  de  cette  ref- 

reflexion  que  fait  là-dcflus  A AAI EN,  de  expedit.  A - fcmblancc  eût  été  appelle  Homme.  Cc  n’cft  donc  ici 

lex.  Lib.  IV.  Cap.  IX.  Ed.  Gron.  qu’une  fuppofttion  , & une  réduction  ad  obfurdum , 

(2)  On  entend  par  Nécffté  Hypothétique  00  Condition-  pour  faire  mieux  fentir  le  ridicule  de  l’hypothéfc  con- 
nue , celle  qui  cft  fondée  fur  quelque  fuppofition  , traire.  Voicz  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  fes  Dif- 

fiuis  quoi  elle  n'auruit  point  de  lieu.  Ainfi  , dans  la  fertatiom  Académiques , pag.  747.  où  il  explique  aiuli 

matière  dont  il  s'agit,  il  faut  fuppofer  la  Volonté  de  (àpenfée.  Voiez  aufli  ce  que  j'ai  remarque  fur  Gau* 

Dieu  comme  une  condition  fins  laquelle  il  n'y  au-  Tins,  Liv. L Chap.  I.  §.  10.  Note  14. 

roit  point  de  Loi  Naturelle  ; puis  que,  fl  Dieu  ne  (4)  Controverf.  Itluftr.  Lib.  I.  Cap.  XXVII.  num.  9, 
s’etoit  pas  librement  déterminé  à mettre  au  monde  £5 * fin*  C’cft  ainfi  que  nôtre  Auteur  indique  l'en- 

unc  Créature  telle  que  l’Homme,  on  ne  fauroit  con-  droit  de  celui  qu’il  cite  & critique  ici.  Mrs.  les  Jour- 

ccvoir  aucune  régie  de  conduite  qui  convienne  néceffai-  naliftes  de  Txevoux  (à  la  fiu  de  l’Extrait  qu’ils 

rement  à la  conftitutîon  d’un  Animal  Raifonnable  & donnèrent  de  la  première  Edition  de  ma  Tradudion , 
Sociable.  Voiez  ci-dciTus,  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  4.  Ho-  Hovtmbr.  170g.  ; remarquèrent,  que  le  Baion  de  Pu- 
re 4.  Cela  cft  vrai;  mais  nôtre  Auteur  auroit  pû  v endos  F tu  impofoit  ici  à Vasquez.  Mais  ils 

répondre  plus  Amplement , qu’il  n’y  a point  de  con-  eu  ont  eux-mémes  impofi  aux  Lcdeurs  d’une  façon 
tradidion  entre  dire,  que  la  Volonté  de  Dl EL  cft  le  bien  grofllérc.  Car  1.  voici  les  paroles  mêmes  de 

fondement  de  Y obligation  du  Droit  Naturel,  & que  Vasque  Z:  AVe,  ut  nabi  videtur  , recipunda  e/l  ftn- 

néanmoins  cette  Volonté  n’cft  point  arbitraire:  com-  initia  DüMINICl  DE  Soto  (Lib.  IL  de  Juft.  & 

me  il  n’y  a rien  qui  répugne  à l'indépendance  de  l'E-  Jur.  Art.  8.  Qu.  g.  ) exijlimantû  Dtuui  non  pojfe  effet- 

tre  Tout-Parfait,  de  dire,  qu'il  veut  nécrJJarrrmaU  re , quod  bouton Jit , ut  bomo  ipfum  Detmt  «mort  dejinat , 

preferire  ou  défendre  les  choies  qui  ont  une  convc-  vtl  forte  odio  babere  incipiat  : qui»  imo  forte  pctnït , fi 

nancc  on  disconvenance  néceflairc  avec  la  conftitu-  veiit , tfictre , ut  bonum  fit.  ....  Si  erga  Dttu  Qpu 
tion  de  nôtre  Nature  , dont  il  eft  lui  même  l’Auteur;  max.  b»nc  moitem  à primû  cwiabulit  nobù  irtet  imbuert , 

& par  confeouent  qu’il  ne  fauroit  rien  changer  aux  ut  eum  odio  baberrtnut , idtjtte  ri  fui  çf  hdibrio  baberet  ; 

Loix  Naturelles,  ni  en  difpcnfcr  jamais,  Ce  fl  en  quis  vetat  (juin  id  e fient  pojfet , & ttibilomfaut  foi  dili • 

lui  une  néceflîté  gloricufc , & une  heureufe  impuiflan-  grre , Jîfbi  libitum  rjfet  > Que  Mrs.  les  Jéfuitcs  don- 
cc  , qui  fuit  des  perfedions  de  fou  clTence  infinie.  nent,  s'ils  peuvent,  à ces  paroles , un  autre  feus  ; 

Voicz  cc  que  j’ai  dit  dans  mes  Réflexions  fur  le  Juge-  peu  de  gens , à mon  avis  , les  en  croiront , fur  tout 

ment  Sun  Anonyme,  ou  de  Mr.  Leibniz  , §.  if.  té.  li  on  prend  la  peine  de  lire  tout  ce  qui  fuit  dans  l'ü- 

Pour  n'avoir  pas  voulu  comprendre  cette  diftinc-  riginal.  2.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  curieux, 

tion  û claire  d une  Volonté  m-bitrairt , St  d'une  Volon-  Cet  habile  TkuLgien  ( ajoutent  les  Journaliftes  ) réfute 

Solidement 


Digitized  by  Google 


De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  II.  Chap.  III.  1 v9 


ToutepuifTance , que  de  dire  qu'il  ne  fàuroit  mourir,  ni  mentir,  ni  faire  que  ce 
qui  cil  déjà  arrive  ne  le  foit  pas. 

11  faut  remarquer  encore,  que  fi  l’on  pofe  pour  fondement  du  Droit  Naturel  l’hon- 
nêteté ou  la  turpitude  nécelfaire  de  certaines  Aâions , cette  définition  devient  très- 
obfcure,  & renferme  un  cercle  vicieux  ; comme  il  paroitra  pour  peu  que  l’on  exami- 
ne la  définition  de  Grotim  («)• 

On  a aufli  (d)  remarqué  judicieufement , que  dans  la  définition  de  la  Loi  Na-  rj)  cumbrri. 
turelle  le  Bien  que  l’on  conçoit  dans  les  chofes  qui  s’y  rapportent , doit  être  enten-  DcLcsib.Nst. 
du  d’un  Bien  Naturel , & non  pas  d’un  Bien  Moral j y aiant  de  l’abfurdité  à faire  c‘‘p'  v ^ 
entrer  dans  une  définition  quelque  chofe  qui  fuppofe  que  le  défini  elt  déj'a  connu. 

§.  V.  3.  Ceux  qui  cherchent  en  Dieu  même  le  modèle  du  Droit  Naturel,  fe  Le  Droit  Na- 
partagent  en  deux  opinions.  Car  les  uns  établiflent  pour  prémier  principe  de  ce 
Droit,  la  Volonté  Divine,  qui  étant  Souverainement  libre  leur  donne  lieu  de  con-  nie» & aux 
clurre  que  Dieu  peut  changer  la  Loi  Naturelle,  (1)  & ordonner  même  le  con- 
traire,  comme  cela  a lieu  en  matière  de  Loix  Pofitives.  Les  autres  pofent  pour 
fondement  la  Sainteté  & la  Juflice  Ejfcnticllc  de  Dieu  , lesquelles  ne  pouvant  fouffrir 
aucune  altération  ni  aucun  changement,  rendent  le  Droit  naturel  abfolument  im- 
muable. ’ 

A l’égard  de  la  prémiére  opinion,  je  remarque,  qu’il  a bien  dépendu  delà  Vo- 
lonté Divine  de  produire  ou  de  ne  pas  produire  une  Créature  de  telle  conftitution , 
que  la  Loi  Naturelle  lui  convienne  nécefiàirement.  Mais  depuis  qu’il  a créé  actuel- 
lement 


folidement  la  penfée  que  Mr.  le  Baron  Je  Pufendorf 
lui  attribue.  Où  ? Dans  fts  Commentaires  fur  la  Pre- 
mière fécondé  Dispute  , pag.  179.  çf  aiOeurs , ou  il 
démontre , que  Dieu  n'a  pà  difpenfer  une  Créature  raifon- 
nable  de  t aimer  , qu'il  ne  peut  mime  la  difpenfer  <f  au- 

cun des  Préceptes  de  la  Lci  Naturelle.  Si  cela  étoêt , tout 
ce  oui  s’cnuiivroit  de  là  , ce  feroit , que  Vasque*  s’eft 
grottîércment  contredit.  Mais  comment  fe  peut-il, 
que  Mrs.  les  Jéfuites  aient  pris  pour  leur  Gabriel 
Vasquez  , Théologien  Efpngnol  , Fernand 
Vasquez,  Jorisconïulte  de  la  même  Nation,  & 
Confeiller  de  Philippe  II.  car  c’cft  lui  qui  eft 
T Auteur  des  Coniroverfi*  IBuflres.  Au  refte,  nôtre 
Auteur  rcmarquoit  ici  en  paflant,  que  les  Sacrifices 
de  P Hercule  IJndien , dont  parle,  entr’autres  , L ac- 
ta NCE,  lnft.  Div.  Lib.  I.  Cap.  XXI.  num  ji.  Ed. 
Ceü.  ) font  une  invention  abominable  de  gens  infen- 
fcz. 

(O  Voici  comment  nôtre  Auteur  le  prouve , dans 
Ion  Apologie,  19.  Si  l’on  demande,  dit-il,  il  ceux 
qui  definiflent  ainfi  la  Loi  Naturelle  , quelles  font  les 
ebofes  qui  font  la  matière  «fe  cette  Loi , ils  répon- 
dent que  ce  font  celles  qui  font  Honnêtes  ou  Dés- 
honnêtes de  leur  nature.  Que  li  on  leur  demande  cn- 
fnitc , quelles  font  ces  chofes  Honnêtes  ou  Déshonnê- 
tes de  leur  nature,  ils  ne  peuvent  répondre  autre  cho- 
fc  fi  ce  n’cft  que  ce  font  celles  qui  font  la  matière  de 
la  Loi  Naturelle.  Voilà  qui  eft  bien  pour  les  Scho- 
hftiqncs.  Mais  ne  ponrroit-on  pas  ici  dire  quelque 
chofe  en  faveur  de  Grotius?  J'avoue  que  les 
idées  de  ce  Grand  Homme  ne  font  pas  allez  dévelop- 
pées , ni  aflcx  depgées  des  préjugez  vulgaires.  Mais 
je  fuis  fort  trompe  s'il  n’a  entrevu  la  vérité , & fi  l'on 
ne  peut  cxpltaucr  fa  penfée  en  forte  qu'à  bien  exami- 
ner le  fond  de  la  chofe , il  n'y  aura  plus  entre  lui  & 
«Atrc  Auteur  qu’une  difputc  de  mots.  Le  Drost  Naturel 
confifte,  félon  Grotius  , Liv.  I.  Chap.  I.  §.io.  num. 
I.)  dans  certains  principes  de  la  Droite  Ra  fon , qui  noue 
font  coin  offre  qu'une  Aélton  eft  moruitment  Henni  te  ou 
Deskomsett , félon  U convenance  ou  dirconveiusme  nccejài- 


rt  qu'eBe  a avec  une  Nature  Raifomab/e  & Sociable.  Ain- 
lî  il  n’y  a point  là  «le  cercle  j nuis  que  fi  l’on  demande  h 
Grotius , d’où  vient  cette  Honnêteté  ou  7’urpituJe  né- 
cdlairc  des  Aftions  prcfcTite*  ou  défendues  par  le  Droit 
Naturel , il  peut  répondre  que  c’eft  de  leur  couvewmc* 
ou  disconvenait  ce  néce faire  avec  une  Nature  R.iifonnable 
Sociable.  Bien  plus:  il  femble  même  cju’ilait  atifi- 
fi  reconnu  avec  nôtre  Auteur , que  cette  neccfiité  n’cfl 

f>as  une  nécefiité  abfolument  indépendante  de  la  Vo- 
ontc  Divine.  Cela  paroît  non  feulement  par  les  pa- 
roles fnivantes  , qui  achèvent  la  définition  de  Gro * 
tins:  par  confequrnt  que  Dieu,  QUI  EST  L’Au- 

TEUR  DE  LA  NATURE  ordonne  oit  défend  une  teBe 
Afiion  i mais  encore  par  ce  qu'il  dit  dans  fon  Dif- 
cours  Préliminaire,  $.  la.  où  il  s’exprime  plus  diftincte- 
ment  : le  Droit  mime  de  Nature  , tant  celui  nui  confifte 
dans  r entretien  de  la  Société , que  celui  qui  eft  ainfi  ap~ 
peBé  dans  un  ferts  plut  étendu , ce  Droit , du  je , quoi  eju'it 
ésnane  des  principes  internes  de  /* Homme , ( c’eft-à-dire  , 
de  la  conftitution  de  la  Nature  Humaine  ) peut  néan- 
moins, Çft  avec  rai  fon  , être  attribué  à D I LU  , parce 

Îw’lL  A VOULU  qu’il  y eut  en  nous  de  tels  principes. 
c biffe  maintenant  à voir  fi  les  Commentateurs  de 
Grotiu*  n’ont  pas  mal  pris  fa  penfée , & fi  lors  qu’il 
parle  à'  A citons  Hrrnnitet  ou  Deshoimitei  de  leur  nature , 
il  ne  les  conçoit  pas  telles  dans  le  même  feus  à peu 
près  que  nôtre  Auteur  lui-même  les  admet,  comme 
je  l’ai  fait  voir  ci-delTus,  Liv.  I.  Chap.  1.  §.  4.  Not. 
4.  & Chap.  II.  §.  6.  Not.  1. 

§.  V.  (1)  Mr.  Bu  dd  lus  met  au  nombre  de  s Scep- 
tiques les  pariifans  de  cette  opinion.  Car  , dit-il , il» 
peuvent  aiftmcnt  s'imaginer  qu'il  eft  incertain  li  Dieu 
n’a  pas  changé  telle  ou  telle  I.oi  en  tel  on  tel  cas , & 
s’il  ne  commande  pas  ce  que  l’on  croit  défendu  , ou 
au  contraire  s’il  ne  défend  pas  ce  que  Ton  croit  com- 
mandé ; puis  qu’il  le  peut  toujours , faus  que  rien  l’en 
empêche,  félon  eux.  De  Sceptre.  Jleru/r , §.  J3.  pag. 
357.  Ajoutons,  que,  fi  1a  Volonté  de  Dieu,  de 
laquelle  dépendent  le  . principes  & les  règles  du  Droit 
Naturel,  ctoit  une  Volonté  purement  arbitraire,  qui 
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lement  un  Animal  tel  que  l’Homme,  qui  nefauroit  feconferver  fans  l'obfervation 
des  Loix  Naturelles , il  n’elt  plus  permis  de  croire  que  Dieu  veuille  les  abolir  ni  le* 
changer,  tant  qu'il  ne  fera  aucun  changement  à la  Nature  Humaine,  c’eft-à-dire. 
tant  que  les  Aftions  préferites  par  ces  Loix  contribueront , par  une  fuite  nécelbire , à 
l’entretien  de  la  Société , d’où  dépend  le  bonheur  temporel  du  Genre  Humain , & 
que  les  Actions  oppofées  tendront  aulfi  néceffairement  à la  deftrudion  de  cette  Socié- 
té; tant  que  la  Bénéficence , l’Humanité,  la  Fidélité,  b Reconnoiflance,  & autres 
femblables  difpofitions,  auront  la  vertu  d’unir  les  cœurs,  & que  la  Malice,  la  Per- 
fidie, leslnjultices,  l’Ingratitude,  feront  capables  d’irriter  les  gens  les  uns  contre  le* 
autres.  Ainfi , pofé  feulement  que  les  chofes  demeurent  au  même  état  qu’elles,  font , 
& que  la  Nature  Humaine  ne  reçoive  aucun  changement  ; quoi  qu’elle  ait  été  au 
commencement  formée  de  cette  manière  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine,  la 
Loi  Naturelle  fubfifte  ferme  (2)  & invariable  : en  cela  bien  différente  des  autres  for- 
tes de  Loix , qui  dépendent  abfolument  de  la  Volonté  Divine , (ans  que  la  conftitu- 
tion  du  Genre  Humain  en  demande  néceffairement  la  pratique. 

Déplus,  félon  cette  opinion,  Dieu  elt  à b vérité  reconnu  pour  auteur  de  b 
Loi  Naturelle , dequoi  on  ne  fauroit  douter  raifonnablement  : mais  il  refte  encore  à 
favoir  par  où  l’on  peut  découvrir  la  Volonté  de  Dieu,  & à quoi  l’on  connoitque 
Dieu  a voulu  renfermer  telle  ou  telle  choie  dans  les  Loix  du  Droit  Naturel. 

Le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  l’autre  opinion.  Car  quoi  qu’on  ne  puidè 
foûtenir  fans  impiété  que  b Loi  Naturelle  contienne  quelque  chofe  de  contraire  à b 
(4)  Sainteté  & à lajuftice  de  Dieu  ; on  auroit  bien  de  la  peine  à faire  voir  que  1a 
Loi  Naturelle  foit  une  copie  fi  exade  de  b Sainteté  & de  b Juilice  Divine,  que,  pour 
fe  conformer  à cette  Loi,  les  Hommes  doivent  agir  les  uns  envers  les  autres  delà 
même  manière  que  Dieu  agit  envers  fes  Créatures , & fur  tout  envers  les  Hom- 
(jWoitzCw-  mes  (a).  En  effet,  je  ne  vois  pas  comment  le  droit  fouverainque  Dieu  exerce  en- 
vers  f~s  Créatures , pourroit  être  le  modèle  du  droit  qui  doit  avoir  lieu  entre  des 
Pro’ieg. t.i.  Etres  naturellement  égaux,  ou  comment  une  Loi  qui  impofe  aux  Hommes  des 
& Cap.  v.  Obligations  mutuelles,  pourroit  pafferpour  une  ébauche  de  l’Autorité  Divine , qui 
eft  effentiellement  indépendante  de  toute  Loi  & de  toute  Obligation  (O- 

Ce  que  l’Ecriture  Sainte  dit  de  V Image  de  Dieu,  félon  laquelle  l'Homme  a été  créé , 
ne  fait  rien  ici.  Car  ceux  même  qui  avouent  que  cette  Image  eft  perdue , re- 
connoiffent  que  l’Homme  n’a  pas  bille  de  conferver  les  lumières  de  b Loi  Naturelle. 

D’ail- 


n*cût  aucun  fondement  dans  la  nature  même  des  cho- 
ies , confulcrées  félon  certaines  relations  invariables  ; 
il  n’y  anroit  aucun  moicn  de  connoitrc  ce  Droit , que 
par  une  Révélation  bien  claire  « faite  à tous  les  Hom- 
mes. Or  on  convient  , que  le  Droit  Naturel  eft  & 
doit  être  connu  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon. 
C’cft  donc  le  nier , que  de  le  concevoir  comme  un 
Droit  Pofitif,  & fu jet  au  changement.  Voies  la  AV- 
tt  2.  fur  le  paragraphe  précédent. 

(a)  L’Immutabilité  des  Loix  Naturelles  eft  un  prin- 
cipe reconnu  de  tous  ceux  qui  ont  raifonné  avec  quelque 
jiiftçfTc.  Voici  ce  que  difent  les  Jurisconfultcs  Ro- 
mains. Sed  natterait*  quidem  jura , qsur  apttd  eûmes 
pentes  ÿti  /tqui  cbjrrvantttr , divin, i qtta.ltm  provideutrA 
ton  fit  tut  a , fnnper  ferma  atque  hnmutabilia  permanent: 
ta  veto , qua-  ipfafibi  qitécque  civitas  conftituit  , Jspe  mu- 
tari  /oient . f tl  Incita  cenfenfu  pepu/i , Vfl  a! ta  pcfttn  1è- 
re lata.  INSTIT.  Lib.  I.  Tit.  II.  $.  n.  Voicaanfli 
DIGEST.  Lib.  I.  Tit.  I.  Dejuflitin  , Jure,  Leg. 
XI.  & Lib.  IV.  Tit.  V.  De  capite minutie , Lee.  VIII. 
comme  aulfi  un  paflage  de  CiCERON  , qui  fera  ci- 
té plus  bas , §.  ao.  Not.  y.  & les  Frebabiltn  Jurit , de 


Mr.  Noodt  , Lib.  IL  Cap.  XI. 

(3)  C’cft  à quoi  dévoient  avoir  fait  réflexion  ceux 
qui  pofont  pour  principe  fondamental  du  Droit  Natu- 
rel , la  l^olontfde  Dieu  , prétendent  qu’il  y a en  cela 
une  grande  différence  entre  leur  hypothéfe  & celle  de 
nôtre  Auteur  : au  lieu  qu'il  s'agit  feulement  de  favoir 
quelle  eft  la  régie  generale  qui  peut  nous  foire  dé- 
couvrir la  Volonté  de  Dieu,  en  forte  qu’on  tire  cn- 
fttite  de  cette  règle  par  des  conféqucnccs  bien  liées , 
toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel. 

(4)  Ce  n’eft  qu’en  ce  fens , ajoùtoît  ici  l’Auteur , 
qu’on  peut  approuver  la  penfée  d’un  Poète  Paicn  : 

Stu*  ymé  rà<  &t¥t  nyn.utîa. 

N’ont  jugeons  de  la  conduite  des  Dieux  mente  par  la  Loi% 
eeft-à-dirc , par  les  Régies  du  Juftc  & de  l'Injufte. 
F.i.'R  ipid.  flccub.  ver  f.  800.  Voies  ci-dclïuus  , Liv. 
VII.  Chap.  VI.  §.  J.  Note  1. 

(y)  Il  fout  ajoùtcr  encore  deux  réflexions  impor- 
tantes. 1.  Il  y a plulicurs  ades  de  la  Jufticc  Humai- 
ne, oui  ne  fauroient convenir  à Dieu  , à caufc  de 
l'excellence  de  fo  nature.  Tels  font  un  grand  nom- 
bre il'adci  de  la  JuJlict  CnivetftlUi  & ceux  de  U 

Jufltct 
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D’ailleurs,  parmi  les  Hommes  on  donne  d’ordinaire  le  titre  de  Saints  à ceux  qtti 
s'abltenant  des  vices  les  plus  grolliers , s’attachent  lincérement  à remplir  leurs  Devoirs. 
Or  qui  oleroitlè  faire  une  pareille  idée  de  la  Sainteté  de  Dieu  ? On  tient  auflï  pour 
un  homme  jii/le,  celui  qui  tache  de  ne  faire  du  mal  à perfonne,  & de  rendre  à cha- 
cun le  lien.  Mais  Dieu  a un  droit  fouverain  de  détruire  fes  Créatures , même  en  leur 
fàifent  fouffrir  quelque  douleur.  Et  il  ne  peut  rien  devoir  aux  Hommes , en  forte 
que , s’il  ne  le  leur  rend  pas , il  leur  fafle  aucun  tort.  11  tient  ponctuellement  ce  qu'il 
a promis,  non  que  pcrlonne  ait  aquis  par  là  quelque  droit,  mais  parce  qu’il  feroit 
indigne  de  fa  Grandeur  & de  fa  Bonté , de  frultrer  l’attente  de  ceux  à qui  il  a fait 
efpérer  quelque  chofe.  En  effet , lorsqu’on  ne  tient  pas  ce  qu’on  a promis , c’elt 
ou  manque  de  forces  pour  l’exécuter  ; ou  par  légéreté  ; ou  par  malice  ; ou  à cau- 
fe  que , quand  on  s’elt  engagé , on  ne  prevoioit  point  la  lituation  où  fe  trouve- 
roient  les  affaires  au  tcms  de  l’exécution  : toutes  chofes  qui  emportent  une  imper- 
fection manifelte.  11  faut  donc  dire,  que  Dieu  ne  peut  qu’effectuer  fes  promet- 
fes  ; au  lieu  que  les  Hommes  doivent  indifpenfablement  ne  pas  manquer  à tenir  les 
leurs  : de  forte  que  l’exécution  des  Promefles  Humaines  eit  obligatoire  ; au  lieu 
que  celle  des  Promefles  Divines  elt  purement  gratuite.  Pour  les  régies  que  Dieu 
obferve  dans  l’exercice  de  fa  jujiice  Vengerejft,  nous  ne  Cuirions  les  déterminer: 
tout  ce  que  nous  en  connoiffons , c’eft  qu’elle  ne  s’exerce  pas  toujours  d’une  ma- 
nière qui  réponde  aux  maximes  des  Tribunaux  Humains.  En  un  mot,  ce  n’efb 
pas  tout  à fait  fans  fondement  qu’un  ancien  Philofophe  difoit  (6)  : Quelles  A3  ions 

attribuerons  - nous  aux  Dieux?  Des  A3  ions  de  Jujiice  ? Mais  ne  feroit -il  pas  ridicule 
à eux  de  traiter  & de  négocie)-  enfemble , de  fe  rendre  des  dépits  , Çÿ  de  faire  entr’ewt 
d’autres  femblables  Contra3s  ? Des  A3  ions  de  Valeur  ? Sera  ce  donc  afin  qu'ils  foùtiennent 
courageufcment  des  maux  terribles , Çfi  qu’ils  s’expofent  à de  grands  d.mgers  pour  le  main- 
tien de  la  Ve)- tu?  Des  A3  ions  de  Libéralité?  Mais  à qui  feront-ils  part  de  leurs  biens  ? 
Et  plis , ue  feroit-ce  pas  me  chofe  phiifmte , que  de  s’imaginer  entr’eux  i os  commerce  d’ar- 
gent, ou -de  quelque  autre  chofe  pai-eille?  Des  ASious  de  Tempérance?  Mais  la  belle  loiien- 
ge  pour  eux  , que  de  n’étre  pomt  fujets  à des  Pajfions  déréglées?  Qite  fi  nous  parcourons 
toutes  les  autres  fortes  d’Æions , nous  n’en  trouverons  aucune  qui  ne  foit  baffi  y i-fi  indigne 
delà  Divinité  (b). 


(b)  Vid.  o. 

tuU.  Carra. 

Au  IXIX.  Ad 
AfuÛium  , 

,Verf.  142. 


Jujiice  Particulière  qui  règlent  les  Contrats  inventez 
pour  lub venir  aux  befoins  & aux  ncccflitcz  de  la  Vie. 
Voiez  Pskaum.  L.  vert  io , il , ia.  Rom.  XI  « ?*. 
Qui  oferoit  , par  exemple  , • raifonner  ainfi  : Paicz 
vos  dettes,  parce  que  DIEU  paie  les  fiennes  : Soicz 
Veconnoiflans , parce  que  Dieu  Peft  envers  ceux  qui 
lui  ont  fait  du  bien.  Obciflcz  à ceux  de  qui  vous 
dépendez  , parce  que  Dieu  obéit  à fes  Supérieurs  : 
Honorez  vos  Parens  , parce  que  Dieu  honore  les 
Gens  ? Ces  raifonnemens  ne  lbnt-ils  pas  mauifcfte- 
ment  abfurdes?  2.  Déplus,  comme  nous  ne  con- 
noiflbns  Dieu  que  par  les  Ouvrages,  & en  remon- 
tant de  l’effet  à la  caufeî  nous  ne  connoiflons  non 
plus  les  perfeétions  divines  qu'en  retranchant  des 
perfections  des  Créatures , 8c  fur  tout  de  celles  des 
Hommes  , tout  ce  qu’il  y a d’imperfc&ion , & attri- 
buant enlBite  à Dieu  ccs  perfections  ainfi  épurées. 
Après  avoir  remarqué  , par  exemple  , que  ce  font  des 
perfections  dans  les  Hommes,  de  tenir  ce  qu’on  a 
promis  , de  dire  la  vérité , de  ne  faire  tort  à perfon- 
ne , de  rendre  inviolablcmeut  La  Jultice  ï nous  con- 
cluons qu’elles  doivent  fe  trouver  dans  celui  qui  eit 
W première  Caufe  & le  Maître  abfolu  de  l’ Univers, 
Tom.  I. 


mais  d'une__  manière  beaucoup  plus  excellente  , dfc' 
“ ~ “ indépendant.  B feroit 

donc  ridicule  d’établir  la  Jufliee  Divine  pour  fonde- 


digne  de  l’Etre  Souverain  & 


ment  de  la  Juftice  Humaine  , puis  que  celle-ci  eft 
plutôt  connue  que  1a  prémiére  i comme  le  reeonnoit 
Cumberland  , De  Legib.  Nat.  Prolcgom.  $.  6.  8l 
Cap.  V.  §.  1 J.  Je  tire  ceci  du  Specimen  CoutroverJ. 
Pt’  P E N DO  B F 10  motarum  &«.  Cap.  IV.  $.4.  8c  de 
l 'Epi flot,  aâ  arnicas  1 pag,  262 , 26?-  de  la  I.  Edit.  pag. 
lia.  FJ.  1706. 

(6)  rifatffit  J nuif  nxariiiuu  nùrahi  xtrtf*. 

tm  «lisMiri  a ytXtïtt  fmürriu  runu&urlttr ts  kJ  n- 
ÇAtlMTetSqMt  ctirtilitrTti  , )£  «V*  «Mit  Ttt«*)T«  : «SSM 
XMf  mejçititf  i vffiMlMrTM  r«  Çtmtçrn  , * 

«Tl  xetXoi  » « T«f  i vin  3 Jmmi»  » mr tua* 

«X  , fi  tù  tr«i  «vr»Tf  1 tour  tut  » i n mira»  i si  jl  *<*- 
<P(ai ic  , ri  mw  sis » i « r*««r  « iir«u#<©-  , ïn  «*  t%*n 

fnvXmt  ixi^vpiûtt  i ) TT«tr«  {Uuut  ou  Tût  Tifi 

TM  xç«iul  y IKXM  a raii. -t  Bvit.  AtlSTOTEL. 

EthimNicom.  Lib.  X.  CapTvlII.  pag.  i?p.  D.  E.  On 
peut  voir  là-deffus  le  Commentaire  de  Gifhanius*. 
pag-  lai*  •«. 
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' Au  refie , par  nôtre  fentiment , qui  exclut  tout  droit  commun  à Dieu  & aux 
Hommes , il  eil  aile  de  répondre  aux  exemples  qu’on  allègue  pour  prouver  que  Dieu 

iaeut  difpenfer  de  la  Loi  Naturelle  : comme  lorsqu'il  ordonna  à Abraham  d’immoler 
on  fils , & aux  Ifmelites  d’emporter  les  vafes  d’or  & d’argent  des  Egyptiens.  Car  com- 
me il  ell  le  Souverain  Maître  de  toutes  chofes , le  droit  qu'il  a fur  fes  Créatures  eft 
infiniment  plus  relevé  & plus  abfolu , que  celui  d’un  Homme  fur  un  autre  Hom- 
me, qui  lui  eft  naturellement  égal.  Lors  donc  qu’un  Homme,  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  exécute,  en  qualité  de  (impie  infiniment,  quelque  aéte  du  droit  que  cet 
Etre  Souverain  a fur  toutes  fes  Créatures , ce  n’ell  point  proprement  une  difpenfe  de 
(0  VoinCre-  la  Loi  Naturelle,  (c)  11  faudrait  auffi  être  bien  ignorant  pour  s’imaginer  que  le 
Châp.i.'s.îô.  changement  de  l’Objet,  ou  des  circonftances  qui  l’accompagnent,  eau  fat  quelque 
Nus». «.  changement  dans  la  Loi  même.  Si  un  Créancier,  par  exemple,  tient  quitte  Ion 
Débiteur;  la  Loi  qui  ordonne  de  rendre  ce  que  l’on  a emprunté,  n’a  plus  de  lieu  à 
l’égard  de  celui-ci , parce  que  le  prêt  ne  fubfilte  plus.  Lors  que  le  Magiftrat  en  con- 
fifeant  un  Dépôt , exemte  le  Dépofitaire  de  l’obligation  de  reflituer  ; il  ne  fe  fait 
non  plus  aucun  changement  ni  dans  la  Loi,  ni  dans  l’objet  envers  lequel  la  Loi  pre- 
* fcritle  devoir.  Car  voici  proprement  en  quoi  confifte  la  Loi:  Un  Dépofitaire  doit 
rendre  le  dépôt  ou  à laperfonneméme  qui  le  lui  a remis  entre  les  mains,  ou  à tout 
autre  qui  fuccéde  aux  droits  de  cette  perfonne.  (7)  Ainfi  cela  ne  regarde  ni  un  Vo- 
leur, parce  que  le  Dépôt  ne  lui  appartient  point  ; ni  un  homme  qui  eft  banni  de 
1 Etat , parce  qu’alors  la  chofe  dépofée  paflè  au  domaine  du  Fifc. 

Examen  Je»  §.  VI.  L’Auteur  des  Principes  du  JttJle  & de  /’  Honnête  (a),  établit  deux  fortes  de 
FAmeudei  ^ro't  , l'w>  Divht , & P autre  Humain , qui  fe  confondent  enfemble , dans  Pétât 

Pmcipntu  où  eji  le  Monde.  Mais  les  raifons  qu’il  allègue  pour  appuier  ce  fentiment,  ne  nous 
iluànitt*  Paro'^ent  P35  concluantes.  (1)  Car  tout  Droit  & toute  Loi  renfermant  quelque 
Obligation  ; & l’Obligation  fuppofant  toujours  unprincipe  extérieur  & fupérieur  : 
pa3.  3n.E-  je  11e  vois  pas  comment  on  peut  fans  abfurdité  aflujettir  Dieu  à rien  de  pareil, 
it.  in  13.  auq;  une  expreflion  bien  dure  & bien  impropre , de  dire  qu’i/>  a quelque  Obli- 

gation impofee  à Dieu  par  lui-même , ou  parfit  propre  ejfence  (2). 
fb)  Kommtn,  Lors  que  St.  Paul  déclare,  que  les  Gentils  (b)  ont  emorn  le  droit  (c)  de  Dieu, 
(cjîautm  m vertu  duquel  ceux  qui  coimnettent  de  matmaifes  Actions,  comme  celles  dont  il  eft 
«,*«»>“. parlé  dans  ce  Chapitre,  méritent  la  mortj  cela  ne  prouve  (3)  nullement  qu’il  y ait 
en  Dieu  un  droit  tel  que  fe  le  repréfente  l'Auteur  dont  nous  examinons  les  penfées. 
Car  les  Paiens  aiant  pû , par  les  feules  lumières  de  la  Raifon , parvenir  à la  connoif- 
fance  de  la  Loi  Naturelle , il  leur  étoit  aifé  de  comprendre  que  le  Législateur  fouve- 
rain n’en  laiflèroit pas  la  violation  impunie.  Ainfi,  par  l’infraâion  de  la  Loi  Natu- 
relle, Dieu  à la  vérité  aquiert,  fi  j’oie  ainfi  parler,  le  droit  d’exiger  la  peine  ; c’efl- 
à-dire  que,  pofé  le  péché  commis,  Dieu  exécute  juftement  fes  ménaces.  Mais 
comment  inférera-t-on  de  là,  que  Dieu  foit  fournis  à aucun  Droit,  ou  à aucune 

Loi? 


rVoiez  ci-dçfltms , Lhr.  IV.  Chap.  XIII.  $.  f. 
VI.  (1)  Nôtre  Auteur  prend  ici  le  change  d'une 
aanicrc  furprenante , pour  avoir  IA  à la  hâte  l’Ecri- 
vain qu’il  entreprend  de  réfuter.  Velthuysen 
ne  diftinguc  nullement  deux  fortes  de  Droit  Naturel^ 
l'un  auquel  Dieu  Toit  fournis,  & l’autre  qui  ferve 
de  régie  aux  Hommes  : mais  le  Droit  Naturel  qu’il 
appelle  Divin , auffi  bien  que  celui  qu’il  nomme  Hu- 
main , eft  lice  Loi  uniquement  pour  les  Hommes  ; il 
n’y  a pas  un  mot  qui  infinuë  qu’il  veuille  établir  un 
Droit  commun  à Dieu  6c  aux  Hommes.  H.  pré- 
tend feulement  prouver  que  1a  Loi  Naturelle,  telle 
que  la  Raiion  m*is  l'enicigne , eft  véritablement  uuv 


Loi  Divine;  6c  qu’ainfi  Dieu  ne  peut  pas  en  dif- 
nenfer  fans  fe  contredire  lui-  même , tant  que  la  con- 
ftitution  des  chofes  fera  telle  qu’il  l’a  réglée  en  créant 
le  Monde.  Cela  pareil  6c  par  toute  la  fuite  du  dis- 
cours , & par  ce  que  Vtltl'ujfcn  avoit  déjà  dit  pag. 
!*»  SI- 

(a)  Je  ne  fai  i qui  en  veut  l’Auteur  : car  ces  pa- 
roles ne  fout  cas  de  celui  qu’il  réfute. 

(?)  Ce  n’en  pas  non  plus  ce  que  Velthuv- 
SEn  en  veut  conduire.  Il  a feulement  deftein  de 
prouver  par  U , que  les  Gentils  connoifloicnt  claire- 
ment qu’en  violant  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle 
Us  ddobcUToicnt  à Dieu,  & fe  «advient  ainfi  «li- 
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Loi?  Le  Droit  fouverain , dit. on,  (d)  que  Dieu  a fur  fis  Créatures,  fe  découvre  pur 
les  lumières  de  la  Rtùfon  à la  faveur  des  mêmes  principes  qui  finit  te  fondement  du  Droit 
Çg1  de  T Equité  Naturelle  parmi  les  Hommes.  Mais  il  y a de  l’ambiguité  dans  ces  paro- 
les. Car  fi  l’on  veut  dire,  qu'à  l’égard  de  pluüeurs  chofes  Dieu  agit  avec  les 
Hommes  de  la  même  manière  qu’il  veut  que  les  Hommes  agilfent  entr’eux,  (e) 
perfonne  n’en  difconviendra.  C’eit  ainfi,  par  exemple,  que,  comme  Dieu  or- 
donne aux  Hommes  par  la  Loi  Naturelle  de  tenir  religieufement  leurs  promellês,  il 
exécute  auflî  lui-même  pon&uellement  (f)  celles  qu  il  leur  a faites.  11  défend  aux 
Juges  des  Tribunaux  Humains , de  condamner  l’Innocent  ; & il  pratique  lui  - même 
inviolablement  cette  maxime  (g).  Mais  ii  (4)  l’on  prétend  que  Dieu  n’ait  pas  plus 
de  Droit  fur  fes  Créatures  qu’il  n’en  a accordé  aux  Hommes  les  uns  fur  les  autres  ; 
on  doit  alléguer  des  preuves  bien  convaincantes  pour  nous  perfuader , que  le  plus 
grand  de  tous  les  Maîtres  n’ait  pas  plus  de  Droit  fur  lés  Serviteurs , que  ceux-ci  n'en 
ont  fur  leurs  femblables  à qui  ils  font  naturellement  égaux  ; ou  que , pour  me  fervir 
des  termes  de  Grotius,  le  (h)  droit  entre  wi  Supérieur  & fes  Inférieurs,  & le  droit 
<TEg.il  à Egal,  ne  foient  qu'une  même  chofe. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  lailTer  palier  fans  réflexion  ce  que  le  même  Auteur 
foûtient,  que,  (i)  pofi  Tordre  établi  dans  T Univers,  tel  qu'on  le  voit  maintenant , Dieu 
doit  niceffairement  regttrder  les  Loix  Naturelles  comme  jujies , £=?  tenir  au  contraire  pour 
htjuftc  ou  deshowiéte  tout  ce  qui  s'en  éloigne.  Car  fans  contredit  ces  termes  impérieux, 
Dieu  doit  nécejfairement , ne  conviennent  point  à la  majefté  du  Législateur  Tout- 
puilfant;  & il  n’y  a point  ici  d'autre  nécellité  (s)  que  celle  qui  tire  fon  origine 
du  bonplailir  de  Dieu.  La  raifon,  qu’on  allègue  enluite,  n’elt  point  concluante: 
Tout  ce , dit-on , que  nom  potevous  concevoir , a toujours  quelque  relation  fondée  fin-  la 
nature  même  de  la  chofe , laquelle  relation  n’en  f aurait  être  raifionnablement  feparée.  Mais 
ce  n’eft  pas  par  elles-mêmes  que  les  chofes  ont  telle  ou  telle  nature , telle  ou  telle  ré- 
lation  : elles  tiennent  1 un  & l’autre  de  la  Volonté  du  Créateur , à qui  fon  propre  bon- 
plaifir  ne  fauroit  impofer  aucune  Loi  proprement  ainfi  nommée.  Si  donc  les  Hom- 
mes font  indifpenliiblement  obligez  d’avoir  de  la  reconnoiffance  pour  les  bienfaits 
qu’ils  ont  reçus  ; s’il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  violer  les  Engagemens  où  ils  font  en- 
trez, d’être  inhumains , orgueilleux,  outrageux;  cela  vient  de  ce  que  Dieu  leur  a 
donné  «ne  Nature  Sociable , à laquelle  certaines  chofes  conviendront  ou  répugneront 
toujours  nécetfairement , & par  conféquent  feront  honnêtes  ou  déshonnêtes,  tant 
qu’elle  fubfiftera  dans  le  même  état  Mais  de  là  il  ne  s’enfuit  pas  au’il  y ait  aucun  droit 
commun  à Dieu  & aux  Hommes,  ni  aucune  rélation  entre  les  cnoiës,  qui  foit  indé- 
pendante de  la  détermination  de  cet  Etre  Souverain. 

§.  VIL  4.  Il  y en  a d’autres  qui  pofentpour  fondement  du  Droit  Naturel,  le 
confentement  de  tous  les  Hommes,  ou  de  toutes  les  Nations,  ou  du  moins  de  la 

plupart 


(i)  fag.  tf*. 


fe)  Voie*  Luc, 
Chap.  VI. 
vert  ?f. 

(f  ) Voie*  R»- 
wafiW  , III,  4. 
Jlrhr.  VI , 

17,  18. 

(g)  Voici 

а. Chrmr.XIX, 

б, 7. 

Rom.  II , 3. 


(h)  Liv.  I. 
Chap.  L $.  ?. 
nuro.  a. 

(i)  Pag.  $3. 


gnes  de  fes  chitimens,  en  forte  qu’il  pou  voit  juge- 
ment punir  de  mort , Quiconque  avoit  péché  contre 
le  Droit  Naturel.  D’où  il  s'enfuit , qu’en  péchant  con- 
tre le  Droit  Naturel , on  pèche  auffi  contre  le  Droit 
Divin. 

(4)  Velthuvsen,  ne  dit  pat  la  moindre  chofe 
qui  tende  là.  Il  veut  feulement  établir  que  Dieu, 
malgré  fon  pouvoir  fupréme  , ne  (ait  rien  qui  ne  foit 
digne  de  fes  perfections.  Il  n'y  a rien  , dit-il , de  p/m 
dangereux  a enfriguer  en  matière  de  Religion . que  Javan- 
ter  que  D I E U fuit  pluSeurs  chofes  oit  la  Raifon  Humaine 
ne  voit  aucune  équité  : car , cela  pofé , on  détruit  tout 

§ mite  rvf amollie  j les  Hommes  fnent  obligez , de  renoncer 


à Cufage  de  la  droite  Raifon  ; il  faudra  qu’ils  fafftni 
qu'ils  croient  par  rapport  à la  Divinité'  des  chofes  contr  it- 
res  aux  lumières  d’une  Raifon  éclairée  qui  veut  fe  fer - 
mer  des  idées  diJliuHes  de  ce  queDe  croit  (kc. 

Cf)  Je  ne  voir  pas  que  Velthuvsen  entende 
ici  une  autre  néccflité  que  celle  qui  eft  fondée  fur  les 
pcrfeâions  de  la  Divinité , qui  ne  lui  permettent  pas 
de  vouloir  une  fin , fans  vouloir  en  même  tetris  1er 
moiens  néceftaires  pour  y parvenir  ; car  c’cft  le  prin- 
cipe dont  il  fe  fert  , aum  bien  que  nôtre  Auteur  , 
pour  découvrir  le  fondement  des  Loix  Naturelles. 
Voie*  ci-dcfTous,  $.  ia. 

C*  a 


On  ne  peu* 
p*s  regarder 
commiTÎc 
fondement  dti 
DroitNaturcI, 
le  confentement, 
des  Peup'es  m 
recounortre 
certaines  chofes 
pour  honnêtes 

ou  iesbomitH . 
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plupart , & des  plus  civilifées  , à reconnoitre  certaines  chofes  pour  honnêtes  oü  des- 
honnêtes (1).  Mais  outre  que  par  là  on  donne  feulement  une  démonllration  à pojle- 
riori  (2) , comme  on  parle , & qui  ne  nous  enfeigne  point  pourquoi  telle  ou  telle 
chofe  e(t  prefcrite  ou  détendue  par  le  Droit  Naturel  : c’etl  dans  le  fond  une  méthode 
bien  peu  fûre,  & environnée  d’un  nombre  infini  de  difficultez.  Carfion  en  appelle 
au  confentement  de  tout  le  Genre  Humain,  il  nait  de  là,  comme  le  montre  fort 
bien  Hobbes  (a) , deux  inconvéniens  fâcheux.  Le  prémier , c’elt  que , dans  cette 
fuppolition , il  feroit  impoflible  qu’aucun  homme  qui  feroit  actuellement  ufage  de  la 
Raiion,  péchât  jamais  contre  la  Loi  Naturelle:  car  dès  là  qu’une  feule  perlonne, 
qui  fait  partie  du  Genre  Humain,  entre  dans  quelque  opinion  différente  de  celle  des 
autres,  le  confentement  du  Genre  Humain  devient  imparfait.  L’autre,  c’elt  qu’il 
paroit  vifiblement  abfurde  de  prendre  pour  fondement  des  Loix  Naturelles , le  con- 
tentement de  ceux  qui  les  violent  plus  (ouvent  qu’ils  ne  les  obfervent  (3). 

On  n’elt  pas  mieux  fondé  à en  appeller  au  confentement  de  toutes  les  Nations. 
Cariln’ya  perfonne,  qui  lâche,  je  11e  dirai  pas  les  moeurs  & les  coutumes  de  t^us 
les  Peuples  de  la  Terre,  mais  feulement  leurs  noms.  En  vain  repliqueroit-on  , que 
le  contentement  des  Nations  civilifées  fuffit,  & qu’on  ne  doit  avoir  aucun  égard  aux 
Nations  barbares.  Car  y a-t-il  quelque  Peuple  tant  foit  peu  éclairé,  & foigneux  de 
fa  propre  confervation,  qui  veuille  fe  reconnoitre  lui-même  barbare?  (b)  Ou  quelle 
Nation  fera  affez  vaine  pour  prétendre  que  toutes  les  autres  fe  règlent  fur  elle,  & pour 
fe  croire  en  droit  de  (4)  déclarer  barbares  celles  dont  les  mœurs  ne  fe  trouvent  pas 
conformes  aux  tiennes  ? C’étoit  à la  vérité  l’idée  fuperbe  que  les  anciens  Grecs  fe  fai- 
foient  de  leur  Nation  par  rapport  à tout  le  relie  du  monde.  Les  Romains  leur  fuc- 
cédérent  dans  ces  fottes  & orgueilleulès  prétentions.  Aujourd  hui  même  quelques 
Peuples  de  l'Europe  fe  font  mis  fur  le  pié  de  regarder  tous  les  autres  comme  fort  au  def- 
fous  d’eux  pour  la  politeffe  des  Mœurs.  Mais  en  revanche  il  fe  trouve  des  Na- 
tions qui  s’eftiment  infiniment  plus  polies  que  nous.  Il  y a long-tems  que  les  Chinois 
fe  croiant  feuls  fages  & ingénieux , difent  fièrement  que  les  Ew-oprcm  n’ont  qu’un 
œil , & que  tous  les  autres  Peuples  font  entièrement  aveugles.  Quelques  - uns , 
même  méprifent  extrêmement  les  Sciences  que  nous  cultivons  avec  tant  de  foin,  & 
les  regardent  comme  un  fecours  étranger  par  lequel  nous  tâchons  de  fuppléer  à nôtre 
peu  de  génie  ; car , difent-ils , le  Bon  Sens  n’a  pas  befoin  de  tant  de  Science , & on 
voit  bien  des  gens  fans  lettres , qui  ont  naturellement  l’Efprit  jutle  & pénétrant  : ou- 
tre que  le  Savoir  n’eft  pas  toujours  accompagné  des  Bonnes  Mœurs , comme  (c)  il  le 
faudroit.  D’ailleurs,  il  y a des  Peuples  qui  tirant  vanité  d’un  appareil  embarraflànt 
de  mille  chofes  vaines  ou  fuperflues , prétendent,  à caufe  de  cela , être  en  droit  de 

mépri- 
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§.  VII.  (1)  Ce  fentiment  , comme  le  rcmarquoit 
mitre  Auteur  , fcmblc  avoir  été  emprunté  d'Aa  I s ro- 
TE,  (EtUc.  Nicem.  Lib.  V.  Cap,  X.  ) qui  définit  le 
Droit  Aaturrl , par  oppofition  au  Droit  Ch  il . v relui 
*,  qui  a par  tout  la  même  force , & qui  ne  dépend 
„ pas  des  conflitutions  particulières  que  chaque  Etat 
2»  fait , félon  qu'il  le  trouve  à propos.  *•'»  >*»» , 

[ ïiKx.et  3 ta  nnrttt^n  r x»  «wftr  lÿs»  èi»x.u»»*  »is 

Tu  CS*  4 uÂ  Pag.  <57 , 6%.  Et  ailleurs:  w II  y a 
„ des  chofes  que  tous  les  hommes  t par  une  cfpéce 
„ de  divination  naturelle  , rcconnoifTcnt  gcnéralc- 
1,  ment  Jolies  ou  InjuSes , indépendamment  de  tou- 
rte Société  & de  toute  Convention.  Rbctmic.  Lib.  I. 
Cap.  XIII.  E fi  « .HMrrtotrrai  n xamf , 

EMHt  ^ | *f  t Xili *UX  Sfs’t  BCX- 

*n*uf  r, , finit  Pafi-  Î41-  A.  Voicz  aufli  Ci- 


céron , Tufcul.  Quift.  Lib.  I.  Cap.  XIII.  XIV. 
Grotius,  Droit  de  la  Guerre  &c.  Liv.  I.  Chap.  I. 

S- 12- 

(2)  C'cft4-dire , qui  fe  fait  par  des  raifons  tirées , 
non  de  la  nature  même  de  la  chofe , mais  de  quelque 
rincipc  extérieur , tel  qu’eft  ici  le  confentement  des 
cuplcs. 

(l)  yùf  Xitrrff  icXhm  TrtÇ>v*-*Ui*  ijxuufrtt-ne, 

n Ifocrat.  Orat.  ad  Philipp.  „ Nous  loin  mes 

9,  tout  ainii  faits , nous  manquons  plus  louvent  à nd- 
,,  tre  devoir , que  nous  ne  le  pratiquons.  Pag.  8p.  B. 
EL  JL  Stepb.  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage. 

(4)  Charron,  comme  le  rcmarquoit  ndtrc  Au- 
teur un  peu  plus  bas  , met  au  rang  des  foffrs  opi- 
nions , de  condamner  rejetttr  toutes  chofes  , mawi , 
opinious , loix  , confiâmes , obfervastcts,  ec/ntnt  barbares  & 

/mm- 
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méprifer  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  fimple.  Cependant  on  trouve  Couvent  plus 
de  probité  parmi  les  derniers  que  parmi  les  premiers  ; & rien  n'ell  plus  judicieux 
que  la  reflexion  d'un  Hiftorien  Latin  au  fujet  des  Scythes;  (y)  On  ne  [aurait,  dit- 
il  , trop  s'étonner  Je  voir  que  la  Nature  donne  à des  Peuples  ignorons  suie  Sagejfe , où  les 
Grecs  ne  fascroient  parvenir  par  une  étude  opiniâtre  £#  par  tons  les  préceptes  de  la  Philojb - 
phie  , & que  les  mmirs  des  B.  trb.tr es  l'emportent  fur  celles  d'une  Nation  polie  par  les  Arts- 

p.rr  les  Sciences  : tant  il  leur  ejl  plus  avantageux  d'igtiortr  les  Vices  , qu’il  ne  Pejl  aux 
Grecs  de  connaître  les  Vertus. 

Mais  quand  le  confentement  des  Peuples  feroit  plus  général  qu’il  ne  paraît, 
cette  raiion  feule  ne  fournirait  point  par  elle-même  une  preuve  bien  confidérable. 

Car  l’expérience  fait  voir,  qu'il  y a ordinairement  plus  de  Sots  que  de  Sages;  que 
peu  de  gens  forment  leurs  opinions  fur  un  examen  attentif  & desintéreflë  des  vé- 
ritables tondemens  des  chofes  ; & que  la  plupart  au  contraire , fans  faire  prefque 
aucun  ulâge  de  leur  propre  Raifon , s'en  rapportent  aux  dédiions  d'autrui  avec 
une  déférence  aveugle. 

Enfin , j’avoue  bien  qu’on  eft  alTez  alÏÏiré  du  confentement  de  la  plupart  des  Na- 
tions connues , du  moins  en  matière  des  maximes  générales  du  Droit  Naturel  ; & que 
la  conformité  d’une  même  Nature  peut  faire  vrailêmblablement  préfumer , que  les 
autres  Nations , dont  nous  n'avons  aucune  connoilfance , ont  là-deflus  des  idées  ap- 
prochantes. Mais  tout  ce  qu’on  peut  corclure  de  là , c’elt  que  la  pratique  de  tels  ou 
tels  Devoirs  leur  paroit  julie  & néceflàire  à l’égard  des  Membres  d’un  même  Etat  ; 
car  il  n’ell  pas  toujours  fùr  d’en  inférer , qu’on  étende  cette  Obligation  aux  Etrangers. 

On  fait  au  contraire  que  plufieurs  Peuples  (6)  ont  regardé  tous  ceux  qui  n’étoient  pas 
de  leur  Nation , comme  leurs  ennemis  déclarez  , & qu’ils  les  ont  effectivement  trai- 
tez fur  ce  pié-là,  quand  l’occafion  s’en  préfentoit,  fans  croire  faire  aucun  mal. 

§.  VIII.  y.  Pour  ce  qui  regarde  l’accord  de  plufieurs  Peuples  à pratiquer  certai- Ni  mtmt  leur 
nés  chofes,  cela  ferviroit  plutôt  à faire  voir  que  la  Loi  Naturelle  permet  ces  fortes 
de  chofes , qu’à  montrer  qu  elle  les  preferive  poiitivement.  Mais  on  ne  peut  pas  nié-  ».  Raifon. 
me  toujours  tirer  fûrement  cette  conféquence , à caufe  de  1a  diverfité  & même  de 
l’oppofition  qui  fe  remarque  entre  les  coutumes  de  plufieurs  (i)  Peuples  célébrés  (a),  miftoci.r.  nf. 
En  voici  quelques  exemples.  11  y avoit  (b)  autrefois  près  du  Pont  Euxin  quelques 
Nations  Sauvages,  parmi  lesquelles  les  Pères  & Mères  fe  regaloient  tour  à tour  de  ni"  ap. 
la  chair  de  leurs  propres  Enfans.  Les  Perfes  (c)  lé  marioient  avec  leurs  propres  Mé-  s- Ei- 
res , ou  leurs  Filles.  Les  Scythes  mangeoient  de  la  chair  humaine , & égorgeoient  (f’driUtt. 
leurs  propres  Enfans  fous  prétexte  de  Religion.  Les  Majfagétes  & les  Derbiciens  R'hfo>yc“m- 
tuoient  leurs  Parens  lors  qu'ils  étoient  vieux , & les  mangeoient.  Les  Tib.tréniens  vr.W91.it 
précipitoient  ceux  qui  étoient  venus  à un  certain  âge.  Les  Hyrcastiens  faifoient  £<’•  tarif. 

W-n-ftÊft. 

vangel.  Lib.  I* 

TIN.  lib.  IL  Cap.  IL  J’ai  fuivi  le  dernier  Tradu&eur.  8,  9- 
(6)  Cela  paroit  fur  tout  par  l'exemple  des  deux  plus  Rob.  Stepb. 
célébrés  Peuples  du  monde  , je  veux  dire  des  Grecs , & C.  III.  dans 
des  Rnmaim.  Voicz  les  Farrba/ïuttu  . Tom.  I.  pag.  202,  l'énumération 
ao?.  & V An  Crittca  de  Mr.  Le  Clerc  , Toru.  I.  Part,  des  Peuples 
IL  Sert.  I.  Cap.  VI.  §.  2.  tffrqq.  dont  l’fcvan- 

§.  VIII.  (1  ) N6tre  Auteur  citoit  ici  un  pafîhgc  du  S*lc  avoit  cor- 
premier  Alcibiade  de  Platon,  où  Alcibiade  aiant  dit  rigélesmau- 
qu'il  a appris  du  Peuple  la  Science  du  Julie  & de  l’In-  vaifes  merurs. 
jutte  , Sacrale  s’écrie  : Vow  me  citez  là  un  hiikhui  mai-  Voici  attui 
tre.  Où*  ti(  ir suri?*. s»  yt  ïiïunuéXMt  uutuféyyue  . lit  OiogeneiAtérCÊ 
t n'y  ■xrwùf  *,x<£ip*i.  ( paç.  110.  E.  Tom.  IL  Ed.  //.  dans  la  Frif-u 
Stefb.  pas;.  454.  EJ.  Ivetbrl  Eicin.  ) Ainfi  il  s'agit  là  ct  7* 
de  la  Multitude  ou  de  la  Populace , & uun  pas  du  ton-  l*s  Notes  de 
fentcmeiU  de  plufieurs  Nations.  Ménage. 
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mauvaifrs , faut  fçatroir  que  c'ejl  fcf  les  cognai  fl  re , mais 
feulement  parct  qu'elles  ni m font  inuftéts , tslongnéis  de 
neflre  commun  & ordinaire.  De  la  Sagefle , Liv.  I.  Chap. 
VL  $.  9.  nnm.  a.  Edit  de  Bourdeanx  ( XXXIX.  Edit, 
de  Rouen').  Voiez  encore  Liv.  IL  Chap.  VIII.  & Chap. 
IL  §.  y.  Mais  je  renvoie  aufiî  le  Lecteur  aux  C.mrc- 
téres  de  Mr.  4g  !•  Bruyk'rf.  , dans  le  Chap.  des 
Jugement , où  il  trouvera  là-dcfius  quelque  chofe  de 
fort  Cenfê  & de  fort  vif  , pag.  365.  Ed.  d'Amjl . 
1720. 

(5)  Prorfut  ut  admira  b:  le  videatur , hoc  Mit  tf attirant 
dure , quoi  G rare  i longà  Snpitntium  dolirrnà  , pruerptù- 
que  PbilofopborutM  cvnftqui  ncqueitnt , cultosqut  mores  in- 
culte* bar  bar  tu  coüationefuprrari.  Tantu  pltu  in  iBù  projicit 
vitiorum  ignorait  0 , quàm  ht  bit  toguiUo  vtrtutü . J U S- 


Digitized  by  Google 


Bardtfani 
S v rien.  Pag. 
162 , 1*1- 


2 06  De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  II.  Chap.  III. 

(2)  manger  leurs  Morts  aux  Oifeaux;  &les  Client,  aux  Chiens.  En  plufieurs  Païs 
on  ioitnoloit  des  victimes  humaines,  & 011  célébroit  en  1 honneur  des  Dieux  des 
AfTemblées  nocturnes  où  il  fc  commettoit  des  fornications,  des  adultères,  & mille 
(a)  Pr.Tfar  autres  infâmies.  Chez  (d)  les  anciens  Gélulieni  il  y avoit  une  Loi  qui  permettoit  aux 
vi  'c'r.v'uî;  Femmes  de  coucher  avec  oui  bon  leur  fembleroit , fur  tout  fi  c étoit  quelque  Etran- 
„ù  cc  qu  on  ger , iâns  que  les  Maris  piment  s'en  formalifer , & fans  que  perfonne  les  traitât  d adul- 
Jc  tères.  Les  BaSriens  pratiquoient  la  même  chofe.  Dans  VAr.êie , au  contraire,  on 
faifoit  mourir  les  Femmes  convaincues  d’adultère , & on  les  punidoit  même  pour  de 
fimples  foupçons.  Parmi  les  Parthes  & les  Arméniens , les  Loix  accordoient  une 
entière  impunité  à celui  qui  avoic  tué  fa  Femme , fon  Fils,  & Fille,  fon  Frère  iâns 
enfàns  ou  fa  Sœur  encore  a marier.  Les  An-émeus  lapidoient  ceux  qui  avoient  commis 
le  moindre  larcin.  Les  BaHriens  fe  contentoient  de  cracher  fur  ceux  qui  avoient 
volé  peu  de  chofe.  Dans  l’ancienne  Bretagne,  une  Femme  fervoit  à pluiieurs  Hom- 
mes : chez  les  Partîtes , au  contraire , plufieurs  Femmes  avoient  un  Mari  en  commun. 
L’amour  des  beaux  garçons  étoit  fi  commun  parmi  les  Grecs,  (3)  que  les  Sages  & 
les  Philofophes  ne  iàifoient  pas  fcrupuie  de  l autorifer , & de  s’y  abandonner  eux-mê- 
(O  5>xi.  Em-  mes.  (e)  Chez  quelques  Indiens  on  rendoit  fans  façon  les  devoirs  conjugaux  en  pré- 
ÇyrotypoT0""  fence  de  tout  le  monde.  Plufieurs  Peuples  d'Egypte  regardoient  comme  une  chofe 
jjFitFcip.  honorable  la  proititution  du  beau  Sexe  ; en  forte  que  les  Filles  y faifoient  même  quel- 
Ruef0's  Ie  métier  de  Courtifanes  pour  gagner  leur  dot;  après  quoi  elles  fe  marioient. 
Les  Philofophes  Stoïciens  foûtenoient  aulli  que  la  Raifon  ne  défend  point  d avoir  à 
"ombre  lie  Ces  fa're  a une  Courtifane , ni  de  fubülter  du  revenu  de  cette  profelfion.  Les  Perles 
di^r’fcs'coù-'  époufoient  leurs  propres  Mères , & les  Egyptiens  leurs  Sœurs:  mariages  qui  ont  été 
tûmes  ,^>oik  approuvez  par  Zénon  le  Cittien  (f) , & par  C hryjîppe.  On  fait  auffi  que  Platoj» 
““n'r”cn  aè  vouloit  établir  dans  fa  République  imaginaire  la  communauté  des  femmes.  Plufieurs 
certain  dans  Barbares  mangeoient  ordinairement  de  la  chair  humaine  ; ufage  que  les  Stoïciens  mê« 
CfVVoSc*  l*  me  approuvoient.  L’Adultère  palfoit  en  bien  des  endroits  pour  une  chofe  indifféren- 
mcmcAiitcur,  te.  Les  Scytltes  immoloient  les  Etrangers  à Diane  ,•  & quand  leurs  Pères  & Mères 
num  24^+6.  av0‘ent  paifé  foixante  ans,  ils  les  égorgeoient.  Par  une  Loi  de  Solon,  il  étoit  per- 
çu ce  que  dit  mis  aux  Athéniens  de  tuer  leurs  propres  Enfàns.  Chez  les  Rpmaius  un  Gladiateur, 
après  avoir  commis  un  homicide,  bien  loin  d’en  être  puni,  recevoir  de  grands  hon- 

Fo  riverain  de- 


e(- 


neurs.  Parmi  les  Lacédémoniens,  on  puniffoit  les  Voleurs,  non  pour  avoir  volé, 
mais  pour  s’étre  laide  furprendre.  Les  Amazones , dès  qu’elles  avoient  mis  au  monde 
un  Garçon , l’eftropioient , pour  le  mettre  hors  d’état  de  faire  jamais  aucune  adion 
g)  Bwitq.  de  bravoure.  Dans  la  CokUde  (g)  le  Larcin  eft  honorable.  Les  Ahyljhu  (h)  por- 
tent  à leur  Roi  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  volé,  & gardent  le  refte , Iâns  que  cela 
“*■  !t  leur  attire  aucune  infamie.  On  pourrait  ajouter  à tout  cela  bien  des  chofes  fur  (i)  la 


(h)  Frtmcifc . 

flVS’rxf!  Em-  (a)  Nôtre  Auteur  ne  rapporte  pas  ici  exa&cmcnt 
•me.  ubifu-  c*  que  dit  Euseee.  Il  s’agit  des  perfoimcs  âgées. 
îrd.Voicz  auf-  Les  llyrcanirm  les  expofoient  toutes  en  vie  , pour  être 
ü Diorént  la-  BUngecs  des  Chiens  & des  Oifeaux  : les  Cqfpient  fc 
trcriuPyrrl-û*.  contentoient  de  les  laiflcr  manger  à ces  Animaux , 
Lib.IX.  *ors  étaient  mortes  j 'Ypuw  >£  Uvrntsi , 

2A.dcfr.Tufe.  {MI  itttnU  «5'  kvti  xxÇiZxKee  Çàrnrmf  [ yiçirat  J 
Ousû.Lila*  V.  •<  « TtSuirut.  Praepar.  Evr  1 
Cap.  27.  Xob.Sltfb. 


vnngcl.  Li b.  I.  pag.  p,  Édit. 


(7)  Il  y n ici  klaus  l'Original  quelque  chofe  contre 
Sextus  Empixicus,  en  faveur  des  anciens  Grr. 

fur 


Nôtre  Auteur  lui  donne  un  démenti , 
: , que 
teufe. 


ce  qu'il  avance  , que  > chez  ccs  Peuples  , la  Sodomie 
• f-  r> — digreffion  fo- 

nd mal  de  la 


n'étôit  pas  honteufe.  Comme  c'cft  une  iligreflion  in- 
utile « j’ai  crû  qu'il  n'y  auroit  pas  grand 
retrancher.  Mr.  FamiCIUS  prend  aulli  le  parti 


dif- 

de  (à  Nation  contre  l’accufation  de  ce  Philofophe 
Pyrrhonien , qu'il  a public  & commenté.  Il  veut  qu'on 
life  Kttçpuutïf , au  lieu  de  r ignm*ït  : parce  que  Ici 
Carmanient  étaient  une  Nation  voifine  des  Ttrfts , 
chez  qui  l'amour  infâme  des  Garçons  étoit  autorifé 
par  l'uGigc , félon  ce  que  dit  le  même  Auteur  » Pyrrb. 
JHrpotypot.  Lib.  I.SciL  ip.  Mais  le  Savant  Editeur 
a lui-même  juliifîc  les  Ftrfti  fur  cct  Article.  Pour- 
quoi Se  X TU  S Km  Pin  eus  ne  fe  fcroit-il  pas  auffi 
trompé , au  lujct  des  Germains  f Je  ne  vois  pas  qu'oo 
allègue  aucune  diverfç  leçon  des  MSS.  Et  il  eft 
diçnc  d'nn  Sceptique , de  ue  fc  mettre  pas  fort  ea 
peine  de  la  venté  des  faits. 

(4)  W fi  ipoxf  i xxçuttmXu  un  Xmt  r«7f  altpMeirt 
wgaxirtvlir.  m *Ztïà *x-à  -xeU* tr  rè/>  »UKuirr,r 
ru* , k*, si,  i/*i  «J  HagA iniyrrt % r»v  i*  ri 

mgirtif 
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différence  des  opinions  au  fujet  de  la  Divinité,  fur  la  diverfité  des  Cérémonies  & 
des  Cultes  religieux , fur  la  coutume  d’enfevelir  les  Cadavres , fur  les  idées  que  l’on 
avoit  de  la  Mort.  Mais  il  faut  finir  cette  matière  par  un  beau  paflàge  d'un  ancien 
Philofophe  Juif:  (4)  Ce  qui  nom  doit  empêcher,  dit-il,  d'ajouter  foi  légèrement  à tant 
d'opinions  incertaines , répandues  presque  p,tr  tout  le  monde , £=?  qui  nous  convainc  que  tes 
Grecs,  pour  être  trop  décijifs , tombent  dans  l'erreur  anjji  bien  que  tes  Barbares;  c'ejl 
que  l’Education,  les  Coùtumes  reçues,  les  Loix  anciennes,  variesst  étrangement,  est  forte 
qu'il  si' y a pas  une  feule  de  ces  clsofet  est  quoi  tout  le  monde  cottvieitsse : au  contraire, 
doits  cktque  Fais , dans  chaque  Nation , d,ms  chaque  Etat , dans  chaque  Vil- 
le, dans  chaque  Village,  bien  pim,  dans  chaque  Maifon  même,  il  y a une  grande  diverfsté 
de  fentisnens  } car  les  Hommes  ont  à cet  égard  d'antres  idées  que  les  Fetimtes  , & les  Enfant 
fenfent  autrement  que  les  Pères  les  Mères.  Ce  que  l'un  pige  deshomeite , l' mitre  le  trou- 
ve hotmite  i ffl  ce  que  l'un  ejlime  honnête , l'autre  le  croit  déshonnête.  L’un  trouve  telle 
ou.  telle  chofe  jujle  i l’autre  la  tient  injujle Et  ici  je  ne  fus  pas  furprit  que  te  Vul- 

gaire ignorant , qui  efl  ordinairement  efclave  des  Loix , & des  Coutumes  de  fa  Patrie , de 
quelque  manière  qu’elles  aient  été  établies  ; (k)  qui  dés  le  berceau  , pour  ainfs  dire , ejl  ac-  yoici 
coutume  de  leur  obéir  comme  à autant  de  Moitiés  & de  Tyrans , & dont  l’Efprit  étant fà  de  ai 
de  bonne  heure  abbaijfé  par  une  force  majeure , ne  fauroit  s'élever  0 aucune  petijee  noble  êÿ  xxm' 
hardie , que  ce  Vulgaire , dis-je , s’en  rapporte  aveuglément  aux  traditions  de  fes  Ancêtres , K csirr»»  ,!c 
Çj?  laijfant  fins  efprit  dans  une  pitrfaite  hiadion  , affirme  ou  nie  fans  examen.  Mais  je.  ne  j) **ffctan. 
fournis  ajfez  m’étonner , que  tes  Philofopbcs , qui  font  profejjlon  de  chercher  Pévidence  & la  viti.  $.  4.  & 
certitude , fe  divifcnt  en  plssfieurs  Selles , dont  chacune  forme  des  décijîons  differentes  , Ç?  lmv- 
quelquefois  mime  oppojces , fur  toutes  les  chofes , grandes  Çy  petites. 

§.  IX.  Un  autre  inconvénient  oui  fe  trouve  à fonder  les  principes  du  Droit  Na- RiKbn. 
turel  fur  la  conformité  des  mœurs  des  Peuples , c’eft  qu’on  ne  voit  point  de  Nation 
qui  fe  conduife  uniquement  par  le  Droit  Naturel  ; chacune  aiant  outre  cela  fes  Loix 
particulières,  écrites  ou  non  écrites.  Souvent  même  les  affaires  que  les  Peuples  ont 
les  uns  avec  les  autres  fe  décident  ou  par  un  Droit  Civil  qui  leur  efl  commun , ou  par 
le  Droit  Naturel  mêlé  de  plufieurs  Loix  Pofitives  qu’on  y ajoute.  Ainfi  il  n’efl  pas 
facile  de  diflinguer  ce  que  ces  Peuples  croient  être  ae  Droit  Naturel , d’avec  ce  qu’ils 
regardent  comme  fimplement  de  Droit  Civil  ou  Pofitif.  Bien  plus  : une  longue 
coutume  paffe  fouvent  pour  une  Loi  Naturelle  (a).  Et  les  préjugez  de  l’Enfance 
font  tant  d’impreflîon  fur  l’Efprit,  que,  tout  faux  qu’ils  font,  on  ne  penfe  jamais  capl’x.'  & c* 
à les  révoquer  feulement  en  doute,  à moins  qu’on  n’ait  des  lumières  & une  pé-  que  rapporte 
nétration  au  deffus  du  commun  (b).  La  plupart  des  Hommes  (1) , ont  été  engagez  a 

dans  certaines  opinions  avant  même  que  d'être  en  état  de  difeenur  te  Vrai  d'ttvec  le  Faux.  En-  que  Derim  6t 
fuite,  lors  qu'ils  font  encore  dans  l’âge  le  plus  faible,  ils  fe  laijfent  ou  prévenir  par  les  fenti- 

mens  Lib.m. 

Cap.  «. 

, . , , „ « , . . . , . 00  Voit!  A- 

mânr.  n «rr».  a»,  .»  n,  rm  n4  problcni. 

ttn  é}tXieê<Pm  n t»  tf  Tiff  un  K,  «vit»-  XVIII. 

-fy*»  • ****  "j  **»*•*{*-  Quxft.  VI. 

rtn  , ïoyuAT*  ittK'.AMif  y tCttntTiM  ù wf-  gjlaù  fa  Ma** 

fi  fnf  ri9lrrmt  ri  Tt>%trr&‘,  m»,m  r^iTii  jr»£i  irmmt*  * “*  ' 


miU  <v  ê\n&0t  J tm  v»  r*vr’  iriti  myttytù  hfmtin  m 

■a  wmiimt  » i£  i#»  wmr^tm  » tC  rnttÏMiti  tapit  , ter  it 
ii\t  tpuXtyitrmi  mûrit  11  mu  wttçm  mûrit , *«r« 

*£  *#« I»  ttixui  MMEt.it  3 i£  tutrà  Kevpcqt 

4iKt*e  iujc(  y , Mttym  ptit  ut  tC  tipriut  ^ *«1- 

Im  t TM(  ttNSnf  fltKtmfiTm  . Tm  y Ht  wHf  1 iftïr 

rrtfnf  hmXm.,  r»  mfiwrtn,  tèw (twu  1 fW  ■» 

mJtmm.  . . . iym  VL’  * t li 

Y twNtrH*  tirnypu- 

ntt  mxXaif  /vX&r  » tiw  mûr*»  ïn  nraryûttet  u*  wm(*- 
MÛftt  [ c’eft  aiDÛ  qu'il  faut  lire,  an  lieu  de  timûttr]» 

mi  Ht  Atvitm  if  Tvfttrttm  . i tuaSîàr  , nmTmntmtivXtf- 

fùté^  ry*  4-t e%nr , iC  piytt  m #**•*  <tçe'ntut  A «Cm 

Mit  AmÎ/wi^»  wtruHt  rtdf  M*«(  wmfmJ '•&t7n  , »c  «1 
m it %wm  iV/Mfw  » »h*t***iT*s  % «hMm  cw- 


. - . . y -,  ' *****  tagne,  Lîv.  I. 

Mi*(Ht  Tt  nu  utyaXotrt  it  «f  «<  Çntunif  fvut*rr*i.  (;hap.  XXII. 
Philo,  de  temulentia,  pag.  aog,  209.  Ed.  Gewv.  Phc,‘ 

M i«40.  . 

§.  IX.  (1)  Aamcitm  prtmitm  ante  trnentur  adjlrrflt,  a^.> 
tfuèm , quid  effet  optimum  , judicare  potuenent  : d fin  ir  Qça^m 

infirmijjitno  ton  pore  atatù  oui  obfrcuti  amico  cMÎJam  , tu  il 
wia  tUicHjut , quem  prrtMum  undirrunt  , ar alterne  capti  , de 
rebut  incornitù  iuJicant , & ad  ijnamcwujue  fiait  dijciptt*  * 
nom  ijunjs  temptlhtt  drlati  , ad  eam  , nitnjî  ad  Jaxttm  , 
adiherçlutit,  ClCEl.  datât  ma.  Qtutfi,  Lib.1V.  Cap.  UL 
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mens  d'un  Ami , cm  fiaprendrt  aux  premier s dijeours  de  quelque  autre  perjinme  : aiuji  ils 
jugent  des  chofcs  fans  les  connaître,  & Us  emkrajjint  ta  première  SeUe  que  le  hjz.trd  leur 
prefente , comme  un  homme  après  avoir  fut  naufrage  s'attache  an  premier  Rgchcr  où  la 
tempête  le  porte.  Ils  fuivent  fans  (2)  examen  l'exemple  çÿ  le  train  ordinaire  de  la  vie  i 
(c) Voiez Stt-yjen  (3)  n'ejl  capable  de  les  faire  renoncer  aux  traditions  de  leurs  (c)  Ancêtres,  quand 
même  les  EJprits  les  plus  éclairez  inventeraient  quelque  clsofe  de  meilleur.  (4)  Il  faut  pour- 
n,br.  i.ib.  1.  tant  remarquer,  que  la  Coutume  n'a  jamais  allez  de  forte  pour  corrompre  ieju- 
8ement  » julqu’à  mettre  abfolument  hors  d’état  de  découvrir  la  Vérité  en  ce  qui 
1 regarde  les  Loix  Naturelles. 

v 0tiiM §.  X.  6.  C est  fans  doute  cette  prodigieufe  diverfité  de  Loix  & de  Mœurs  qui 
- putc’fomic-  a donné  occafion  à quelques  perfonnes  de  nier  abfolument  le  Droit  Naturel,  & 
meut  ac  toute  de  foûtenir  que  la  fource  & l’unique  régie  de  toute  forte  de  Droit , c’elt  l’utilité 
fertc dcDrwt^ particulière  de  chaque  Etat.  L’Utilité,  difoit  un  ancien  Poète  (1),  ejl  comme  la 
Mere  de  la  JuJIice  de  l'Equité.  . . Il  faut  convenir , fi  l'on  veut  remonter  jufqu'auxs 
premiers  Siècles , qu’on  ne  s'ejl  avijc  de  faire  des  Loix  que  posa-  fe  mettre  A couvert  des. 
infinités  des  hommes.  Li  Nat  use  toute  feide  n'ejl  pas  capMe  de  démêler  ce  qui  ejl  jttjle  d’a- 
vec ce  qui  ne  l'ejl  pas , de  la  mime  manière  que  fon  injiincî  nous  fait  comiaitre  ce  qui  nom 
«Vota.  <£-  ejl  bon,  ce  qui  nom  ejl  mauvais,  ce  qu’il  faut  recherchèr , & ce  qu'il  faut  ficir  (a). 
Sr  Un  des  plus  zelez  défenfeurs  de  cette  opinion  parmi  les  anciens  Philosophes , c’eft 
iv. u«- CARNEADE , dont  un  ancien  Docteur  Chrétien  nous  a confervé  les  argumens  en 
^W'harDLl.  abrégé  (2).  Les  Hommes , difoit  - il , fe  fout  faits  des  Loix  félon  que  leur  avantage 
Lib.  VIII»  piirtictdier  le  demandoitj  & de  là  vient  qu’elles  font  différentes  non  feulement  félon  la 
'frqlvacè diverfité  des  meurs,  qui  varient  fort  d’une  Nation  à l’autre,  mais  encore  quelquefois 
iUfcm  mut  chez  le  mime  Peuple  félon  les  têtus.  Pour  ce  que  l’on  appelle * Droit  Naturel , c’ejl 


me  pitre  chimère.  La  Nature  porte  tous  les  Hommes , çg’  généralement  tons  les  Ani- 
maux, à chercher  leur  avantage  particidier:  ainfi,  ou  il  n’y  a point  de  JuJIice , ou 

< s’il 


"•{lOXACE,  Lib.  I.  Sat  III.  verf.  p|.. 
Jura  invent. t metu  htjufli  fltteare  ntcfjje  e/l , 
Tempera  Ji  fafto/ pif  vük  evolvere  munJi. 

Nec  natura  pote  fl  jufio  fcccrnere  iniquum , 

Di vi dfl  ut  bona  diverjù , fugienda  peten.lv. 

Ibid.  verf.  1 1 1 , & fuir. 


crûment , fur 
l'origine  du 
Juftc  & de 
rinjufle , les 
Philofophes 
Artfiippe  & 

ArchtlaOs , 

dans  Diogfne  ( 2)  U£utrtu  j ùh£s Içut  ry  fltvrsufi  rnçjeu.  SEXT. 
/d£rrr,I.ib.II.  Empiric.  Pyrrbon . bypetyp.  Lib.  lll.  Cap.  XXIV. 

1 6.  & 9b  num  23î*  Fd.  Fubric.  Mais  il  s’agit- là  des  Sceptiques, 
& Pyrrbon , qui , fans  prendre  aucun  parti , vivent  comme  les  au- 
Lib.IX.  $.6t.  très.  % 

(?)  Ibtrgtf  ■****. et z*: ,,  uct  •fj.nXiKttc  ZÇ**» 
Kittrutf.  uct  tt  utmt  kmt*3*Xs7  XtyQh  • 

Oo^l'  fi  Ji  ùngut  ri  roQt  1 loçnrtu  Ççiitb. 

Eu  a IP.  Bitcch.  verf.  aoi.  & feqq. 

(4)  Nôtre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelques  re- 
marques au  fujet  de  la  Coutume.  Elle  cft  u forte , 
dit-il,  que,  feton  S r.  Paul,  la  Nature  elle -même 
tqfeiguoit  aux  Corbitlnens , que  J un  Homme , parmi  eux , 
fortuit  des  cheveux  longs , cela  ha  étoit  honteux  { au  lieu 
Que  . Ji  une  Femme  avait  de  longs  cheveux , cela  lui  était 
honorable.  I.  COR.  XI,  14»  If-  PLATON  (DeLegib. 
Lib  VII.  pag.  884.  A.  Edit.  IVecb.  Ficin.  pag.  794.  E. 
Tom.  IL  Ed.  H.  Stepb.)  foùticnt  que  c* cft  uniquement 
l'habitude  qui  fait  que  l'un  fe  lert  plus  aifément  de 
la  main  druitc  que  de  la  gauche  ; la  Nature  n’aiant 
pas  plus  de  difpofition  à l'un  qu'à  l'autre.  Parmi 
pl  11  heurs  Nations , La  barbe  pnfle  pour  un  grand  or- 
nement. Voies  An*  IFN,  Dijfert.  Epiflrt.  Lib.  I. 
Cap.  XVI.  pag.  64,65.  Ed.  Colon.  1595.  La  plupart 
des  ji  tu  tri  coins  au  contraire  trouvent  quelque  choie 
de  fauvage  & de  brutal  à lai(ler  croitre  La  barbe.  Voie* 
Roche  fort  , Dtftript.  des  AutiUes , Part  U.  C.VIIL 
$.  6.  de  C.  IX. 

§.  X.  (0  Atque  if  fa  utilités  f jufti  prope  mater  if  «qui. 


J’ai  fuivi  bverfion  du  P.  Ta  r te*  on  , à la  reTcrve 
du  vers  iii.  où  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  doive  préfé- 
rer la  manière  dont  Mr.  Coste  a exprimé  le  fens  dis 
Poète. 

(a)  Ejw  [ Carncadis  ] iifputationv  fumma  hxc  fuit  : 
Jura  fibi  bobines  pro  utslitate  ftmxijfe  , fcilicet  varia  pro 
mors  b us , çtf  apstd  eofiempro  iempmribm  fvpe  mutata  : jiv 
autem  naturel  r nu  Hum  ejft.  Omnes  çjf  tontine s ttlitti 

animantes  ad  utilitates  fuas  , Natura  ducentt , ferri  : prom- 
it aut  nuBam  ejfejujhtiam  j oui,  Ji  fit  aliqtta  , fummam 
eje  fiultiùam , qitosuam  Jln  noceret  alunit  commodv  con- 
joints. . . Omnibus  populis , qui  for  or  eut  imperia , frf  Fo- 
manv  quoque  ipfit , qui  totius  Orbit  potirentur  , Ji jufii 
vthnt  ejft , hoc  efi , Ji  aliéna  refis  tuant , ad  caftu  ejfe  re- 
deundum , frf  in  egefiate  ac  miftriit  jaceudtan.  LaC- 
tant.  Divin.  Inftit.  Lib.  V.  Cap.  XVI,  num.  3,4. 
Ed.  CeÛar.  Au  refte , ce  Do&eur  avoit  tiré  ccs  paro- 

les du  III.  Liv.  de  la  République , de  Cl  CE  AO  N.  On 
trouve  de  Tcuiblableai  penfées  dans  un  Pythaguricien 
anonyme , Qpift.  JHytboL  pag.  704,  frffeqq.  £d.  Amif. 
itfl7- 

(3)  In  que  lapfa  cerfuttudo  dejlexit  de  via , ftqfrmqu* 

■ A 
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s'il  y en  a quelatne  , ce  ne  peut  être  qu’une  fouvcraine  extravagance , puis  qu'elle  nom 
engage  à procurer  le  bien  d’autrui  au  préjudice  de  nos  propres  intérêts.  Car  fi  tous  les 
Peuples  célébrés  par  leur  puijfisnce  , & tes  Romains  mente  qui  font  «mitres  de  P Univers , 
vosdoient  J'uivre  les  régies  de  la  JuJiice,  c'ejt-à-dire  s’ils  voulaient  rejlituer  le  bien  d'au- 
trui, il  frudroit  qu’ils  allajfent  demeurer  d.ms  des  Cabanes  , qu’ils  vécujfent  pauvres 
Çÿ  miférables , comme  faifoient  leurs  Ancêtres. 

Mais , (b)  pour  détruire  ces  vaines  fubtilitez , il  faut  remarquer  d'abord , après 
ClCERON  (3),  que  le  langage  les  opinions  des  Itommes  fe  font  beaucoup  écarta  de 
la  Vérité  & de  la  droite  Rjufou , eu  dijlinguaut  P Honnête  de  P Utile,  çÿ  en  fe  perfua- 
dant  qu’il  y a des  cbofet  honnêtes  qui  ne  font  pas  utiles , & qu’il  y en  a qui  font  uti- 
les quoi  qu’elles  ne  foient  pas  hotmètes.  Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à ta  Société  Hu- 
maine , ni  de  plus  capable  de  corrompre  les  mxurs  des  Hommes  qu’un  tel  jentiment , qui, 
au  jugement  de  Socrate  , fepare  ce  que  la  Nature  & la  Vérité  ne  fèparent  point. 
En  effet , ces  gens-là , pour  en  foire  accroire  aux  ignorans , fe  font  fervis  de 
l’ambiguité  du  ternie  d'utile , qui  fe  prend  en  deux  lignifications  différentes,  fé- 
lon qu’on  juge  par  divers  principes  de  l'avantage  que  les  choies  font  capables 
de  procurer.  Car  il  y a une  Utilité  qui  ne  paraît  telle  qu’au  jugement  corrom- 
pu des  Pallions  déréglées,  lefquelles , fans  s’embarraffer  de  l’avenir , s’attachent  uni- 
quement aux  avantages  préfens  & paflàgcrs  (4).  Mais  il  y a une  autre  Utilité  fondée 
lut  les  lumières  de  la  droite  Raifon,  qui  ne  confidére  pas  feulement  ce  qu’on  a de- 
vant les  yeux,  mais  qui  en  examine  les  fuites  (Q.  Ainfi  cette  Raifon  éclairée  ne 
juge  véritablement  utile  que  ce  qui  eft  tel  toujours  & à tous  égards , comme  aufii 
pour  tout  le  fc)  monde  : elle  condamne  au  contraire  abfolument  ces  délire  aveu- 
gles qui  nous  font  foupirer  après  quelque  avantage  momentanée , d’où  il  naîtra  une 
foule  de  maux  ; comme  quand  un  Malade , dans  le  chaud  de  la  fièvre , avale  de 
grands  verres  d’eau  froide , qui  lui  cauferont  enfuite  de  violentes  douleurs.  Je  dis 
donc,  1.  Que  les  Actions  conformes  à la  Loi  Naturelle  font  non  feulement  hon- 
. nitts 


tô  dedutla  eft , ut  boneftatem  ab  utilitate  fecemens  , & 
tonftituerit  bontftum  eft  aiiqnod , quoi  utile  non  ejjet , 
utile  , quoi  non  bmejium  , qua  nuBa  fnniçies  major  ho- 
minum  vit*  potvxt  adferri.  De  Offic.  Lib.  II.  Cap.  III. 
Jtaqur  accepimm , Socraitm  rxfrcrttri  folitum  ns , qui  fri - 
mùin  b*c  nattera  cobttrentia  opinione  iliftraxijfrnt.  Ittem  , 
Lib.  III-  Cap.  III.  J'ai  luivi  la  traductioA  de  Mr. 
Du  Bois. 

(4)  „ Comme  les  Objets  aiti  font  près  de  nous » 
»,  partent  aifémcnt  pour  être  plus  grands  que  d'antres 
„ d’une  plus  vafte  circonférence  qui  font  plus  cloi- 
,,  gnez  : de  même  à l'égard  des  Biens  & des  Maux  , 
„ le  préfent  prend  ordinairement  le  deflus  , & dans 
»,  la  comparaifon  ceux  qui  font  éloignez  ont  toujours 
»,  du  désavantagé.  Ainll  la  plupart  des  Hommes , 
„ femblables  à des  Héritiers  prodigues , font  portez 
„ à croire  qu'un  petit  Bien  préfent  cft  préférable  I 
„ de  grands  Biens  à venir»  de  forte  que  pour  h 
„ pofîcflion  présente  de  peu  de  chofe  ils  renoncent  à 
»,  un  grand  héritage  qui  ne  pourroit  leur  manquer, 
„ Or  que  ce  foit-la  un  faux  Jugement , chacun  doit 
„ le  recotmoitre , en  quoi  que  ce  foit  qu'il  fafle  con- 
»,  fifter  Ton  plaifir , parce  que  ce  qui  cft  à venir  doit 
„ certainement  devenir  préfent  un  jour  *,  & alors 
„ ainut  le  même  avantage  de  proximité  , il  fe  fera 
„ voir  dans  fa  juflc  grandeur,  & mettra  en  ^jour  la 
»,  prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a juge  de  Ton 
„ prix  par  des  meiurcs  inégales.  Efiu  Fhilofopb.  fur 
TOM.  L 


„ T Entendement , par  Mr.  LOCKE,  Li\r.  II.  Chap. 
„ XXI.  $.  tfj.  Voiez  ce  qui  fuit  & ce  qui  précédé. 

(5)  C* eft  en  cela  que  confifte  le  principal  avants* 
e de  l’Homme  par  deflus  les  Bêtes.  Ecoutons  li- 
effus  ClCERON.  Sed  inter  bominem  & btluam  hoc 
maximi  intereft  , quoi  bac  tantum , quantum  fenfu  move - 
tur , ad  id  folum  , quod  adeft  , quoique  prseferu  eft  fe  tic- 
commodat  , pa uBulum  admoditm  fentiens  pruteritum  , nui 
futurum.  Homo  autan , quod  Rationv  eft  partierps  , per 
qttam  coqfrquentia  cemit , etnfas  rerum  viiet , earumque 
progrtjfw , & qua  fi  unUctJïtonet  pan  ignorât  ,Jimiütudines 
compterai,  eff  nom  prafeHtiëw  tuljungit , atqut  adnccltt 
futuras  : facil)  ttiim  vit * curfum  videt , ad  eamque  ie- 
grnMtm  préparât  res  nrctf arias,  ,,  I,a  principale  diffé- 
„ rence  qu’il  y a entre  les  Hommes  & les  Bétcs  , c’eft 
„ que  celles-ci  n’agiffent  que  par  les  inapreffions  des 
„ Sens  , & qu'elles  ne  font  touchées  que  du  Préfent  » 
„ fans  avoir  que  très  peu  île  fentiment  du  paffé  ou  de 
„ l’Avenir.  Au  lieu  que  l’Homme  a l'avantage  de  la 
,,  Raifon , qui  le  rend  capable  de  voir  les  cailles , les 
» progrès , & les  fuites  des  chofcs , de  comparer  cn- 
»,  lemole  ce  qui  a quelque  conformité,  & de  joindre 
„ l’Avenir  au  Préfent.  Par  ce  moicn  il  peut  décon- 
„ vrir  tout  d’une  vue  le  cours  entier  de  la  Vie , & 
„ faire  provifion  de  ce  qui  eft  néccfïairc  pour  en  four- 
„ nir  la  carrière.  De  O fie.  Lib.  I.  Cap.  IV.  L’Auteur 
citoit  plus  bas  ce  paiTage. 

Dd 


(b)  Voiez  Gro- 
tmf,  Dilc.  Pré- 
limin.  won. 
«7*  &fuiv. 


f c ) Voie* 
MarcAntoniu , 

Ub.VU.S.74. 
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(d)  I.  Timotb. 
Chan.  IV. 
vert.  8- 


(e)Voicx  Pro- 
vrrb.  V , ?,  4. 
I\.  17,  18. 
XX.17.  XXI. 


(f>  Voie* 
CutÊtberL  Cap. 

II  5-  29. 

num.  2. 


(g)  Voj'czPrtf. 
vai.  1,15,14. 
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tûtei,  (6)  c’eft-à-dire  propres  à conferver  & à augmenter  l’honneur,  l’eftinie,  & 
la  dignité  de  l’Homme,  mais  encore  véritablement  Utiles,  c’ell -à  - dire , capablesde 
lui  procurer  quelque  folide  avantage,  & de  contribuer  à fa  félicité  réelle.  Et  cette 
dernière  qualité,  bien  loin  de  diminuer  l'excellence  de  la  Vertu,  lui  convient  fi 
naturellement,  que  les  Ecrivains  Sacrez  même  nous  difent,  que  U (dj  Piété  efi 
utile  eu  toutes  chojes , axant  les  prowejjès  île  la  Vie  préj'eiste , de  celle  qui  ejl  à venir. 
Au  lieu  que  les  Aélions  contraires  à la  Loi  Naturelle  font  toujours  & déshonnêtes 
& defavantageufes.  Car  fi  elles  caufcnt  fouvent  quelque  plaiiir , & fi  même  quel- 
quefois elles  lèmblent  procurer  quelque  avantage  ; outre  que  ces  plaifirs  & ces 
avantages  ne  font  pas  de  longue  durée,  ils  entraînent  après  eux  un  grand  nom- 
bre de  maux  infiniment  plus  lënlibles  (e).  Les  Loix  Civiles  même , bien  loin 
qu’elles  aient  été  établies  en  vûfi  de  cette  faufiè  & momentanée  utilité  ; fc  propo- 
lènt  principalement  d’empêcher  que  les  Citoiens  ne  règlent  là-delliis  leur  conduite. 
En  etfet,  iiquelcun  prétendoit  rapporter  tout  uniquement  à lbn  propre  avantage, 
iàns  avoir  aucun  égard  aux  autres  : comme  ceux-ci  feraient  en  droit  d'en  ufer  de  même, 
il  naîtrait  de  là  infailliblement  une  extrême  confufion , & une  efpéce  de  guerre  de 
chacun  contre  tous,  qui  efi  ce  que  l’on  peut  concevoir  de  plus  defavantageux  & de 
moins  convenable  aux  Hommes.  Au  contraire  , lors  qu'on  tache  de  gagner  la  bien- 
veillance des  autres  en  pratiquant  à leur  égard  les  .Devoirs  delà  Loi  Naturelle , (7)  on 
peut  fe  promettre  plus  fûrement  de  leur  part  quelque  avantage,  que  fi  en  le  confiant 
fur  fes  feules  forces  on  fait  fans  fcrupule  tout  le  mal  qu’on  veut  à quiconque  on  en 
trouve  l'occafion  (f).  2.  Déplus,  on  ne fauroitraifonnablement  (e figurer  aucune 

utilité  tellement  particulière  à ouelcun,  qu’elle  11e  puiflè  convenir  à tout  autre.  Car 
la  Nature  n’aiant  donné  à perfonne  le  privilège  de  s’attribuer  fur  les  autres  un  droit 
dont  ils  ne  puillént  ulcr  à leur  tour  par  rapport  à lui  ; en  vain  fe  Hattcroit-on  de  trou- 
ver quelque  avantage  à enlever  aux  autres  ou  par  rufe,  ou  par  force,  ce  qu'ils  ont 
aquis  par  leur  induftrie  (g) , puis  qu’ils  font  en  droit  de  fe  défendre , & de  prendre 
contre  nous  la  même  licence  : en  vain  croiroit-on  utile  dç  manquer  à fa  parole , puis 
que  les  autres  peuvent  à leur  tour  ne  pas  tenir  celle  qu’ils  nous  ont  donnée.  3.  11  n’y 
a même  perfonne  (8)  d’aflêz  puiflànt  pour  avoir  lieu  de  croire  qu'on  ne  foit  pas  en 
état  de  lui  rendre  la  pareille.  Car  toute  puillânee  réfulte  des  forces  réunies  de  pluûeurs. 


(6)  II  y a ici  deux  extremitez  à éviter.  L'une,  de 
•eux  qui,  en  confondant  fJJonnlte  avec  V Unie , & 
mefurant  cette  Utilité  à leur  intérêt  particulier,  dé- 
tiuifent  ainii  toute  idée  de  Vertu  & de  Vice  , tout 
Droit  Naturel , toute  Moralité.  L'autre  , de  ceux  tjui 
croi.mt  avec  raifo»  que  la  pratique  de  toutes  les  Ver- 
tus , de  toutes  les  régies  du  Droit  Naturel,  cft  véri- 
tablement & infailliblement  avantageufe  â tous  les 
Hommes , en  tout  & par  tout , confondent  cette  £ïi- 
liti  avec  X Honnêteté  naturelle  des  Actions.  La  pre- 
mière n’eft  qu'une  fuite  inféparablc  de  l'autre , & un 
caractère  auquel  on  peut  dÜtingoer  ce  oui  cft  vérita- 
ble meut  honnête , d'avec  ce  qui  ne  l'cft  que  dans 
l'opinion  erronée  des  Hommes.  Quand  je  dis  : Il 
faut  rendît  lr  bien  pour  il  bien  , waù  non  pa$  le  uni/  pour 
le  bien  ; Jm  Ilowntft  doivent  obéir  ù lu  volonté  de  Di  EU 
leur  Créateur  ; il  y a dans  ccs  Proportions  une  con- 
venance li  claire  & li  évidente,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher , pour  peu  qu'on  y taUc  attention , d'y  aquief- 
ccr,  de  trouver  beau  & honnête  ce  qu'elles  renfer- 
ment , bus  avoir  bcloin  de  penfer  en  aucune  manière 
■ l'avantage  qui  revieut  de  leur  oblerv.it ion.  Ou  cft 
convaincu  dès-lors,  que.  Fi  l'on  agit  contre  ces  maxi- 
mes , on  pèche  contre  U Raifo» , & l’on  cft  porté 
i s'ea  faire  des  reproches  à foi-meme.  De  cela  fcul 


naît  l'idée  du  Devoir , & le  but  raifonnabk  de  Ton 
obfcrvation.  Il  cft  vrai  que , pour  donner  une  pleine 
force  à toutes  les  Maximes  icmblables  où  l'on  dé- 
couvre une  convenance  & une  beauté  naturelle,  il 
faut  s'èttc  bien  perfuade  de  la  vérité  de  la  fccoudc 
que  j'ai  donnée  pour  exemple.  Mars  lors  même  qu'on 
réduit  tout , comme  il  le  faut  , . i . cette  ré- 
Ic  fondamentale  ,-  on  n'a  nu)  befoiu  , pour  fentir 
obligation  où  Ton  cft  de  s’y  conformer,  d'envifa- 
ger  l'utilité  infinie  qui  en  réfulte.  fiien  plus:  ce 
n’cft  point  prccifcmcnt  à caufe  de  cette  utilité , qu’on 
doit  actuellement, faire  ce  qui  cft  conforme  à la  Vo- 
lonté de  DlEU  : Vcft  uniquement  parce  qu’on  fe  rc- 
counoit  dépendant  de  lui , & qu’il  cft  beau  & honnê- 
te de  lui  obtir,  encore  même  que,  par  iinpoflîllc, 
il  exigeât  qucluue  chofc  d’abfolmnent  inutile.  Que  u 
l’on  peufe  a l'Utilité,  on  ne  doit  pas  la  regarder 
iimplemcnt  en  elle-même  , mai*  entant  qu’elle  réful- 
tc  de  l'union  naturelle,  & mervcilleufe  que  le  Créa- 
teur a établie  entre  le  Devoir  & la  Félicité  de  fes 
Créatures.  En  un  mot , c’cft  brouiller  les  idées , & 
faire  de  i’acccllôirc  le  principal , que  d’établir  l'Utilité 
même  b plus  réelle  éc  la  plus  onivcrfcllc  , pour  fonde- 
ment de  lilouju  tcté  Mor.de , & de  l'Obligation  , pro- 
prement .dnii  nonynéc.  Audi  \ oiuas-uous , que  ceux 
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Sc  la  violence  feule  n’eft  pas  un  moien  propre  à engager  ou  entretenir  les  autres  dans 
nos  intérêts.  De  lorte  que , li  cette  faullè  utilité  elt  ia  régie  de  toute  nôtre  conduite , 
l’homme  le  plus  puiflànt  courra  grand  ril'que  delà  vie  toutes  les  fois  qu’il  y aura  une 
feule  perfonne  qui  croira  avoir  intérêt  de  le  faire  périr  ; & cette  perlonne  enfui  te  ap- 
prendra aux  autres  par  fon  propre  exemple  à entreprendre  contr’elle  la  même  choie. 

Ce  n’eft  donc  pas  lajultice,  mais  l'Injultice,  qui  doit  padèr  pour  une  fouveraine  ex-  , 
travagance  puis  qu  elle  n’eft  ni  généralement  avantageulé,  ni  d’une  utilité  folide  & 
durable,  quelque  bon  fuccès  qne  les  entreprifes  injultes  (9)  femblent  avoir  pour  un 
tems:  outre  qu’elle  tend  à détruire  la  Société , d'où  dépend  la  confervation  des  Hom- 
mes. Et  cela  fe  vérifie  non  feulement  à l’égard  de  chaque  Particulier , mais  encore  à 
l’égard  des  Sociétéz  Civiles , dont  aucune  jufqu’ici  n’a  été  fi  grande  ni  fi  puiflante, 
qu’elle  n’ait  jamais  eu  befoin  de  l’amitié  des  autres , & que  celles-ci , du  moins  en  fe 
joignant  plufiëurs  enfemble  , n’aient  été  en  état  de  lui  faire  bien  du  mal.  Les  penfées 
d’ËpicuRE  approchent  allez  de  ce  que  nous  venons  d’établir  (h).  La  JuJlice,  difoit-  00  ApuJ a>/- 
il,  non  feulement  ne  nuit  jamais  à perfonne  , mais  encore  elle  proaire  tolsjours  quelque 
bien , foit  par  la  •vertu  propre  & naturelle  qu'elle  a de  mettre  l'efprit  en  repos  , fait  .mri.llï. 

par  l'efpérancc  qu'elle  fait  concevoir  qu'il  ne  nous  manquer u rien  de  ce  que  peut  déftrcr  xxv  maIL 

la  nature  non  corrompue.  ....  Du  moment  que  l’injujlice  s’ejl  emparée  de  l'efprit  tmiic  Tom. 
d'un  homme , il  ejl  impojjtblc  qu'il  ne  s'excite  en  lui  du  trouble  çjt  de  P agitation  : jus-  ‘JL 
ques  là  que  s’il  vient  a former  quelque  mauvais  defjèin  , quoi  qu'il  l’exécute  en  fecrit , y malor. 

il  ne  fera  jamais  ajfio-é  qne  fon  ailton  demeure  toujours  (i)  cachée.  ....  La  JuJlice 
ai  ont  été  inventée  pour  le  Bien  connuun  , il  fuit  qne  le  Droit  ou  le  Jujle  qu'elle  a en  c; eu  * 
vite  foit  quelque  choji  de  bon  Çy  d’avantageux  à tous  eu  général  & à chacioi  en  para  partie. 
ticulier  de  ceux  qui  font  Membres  de  la  Société.  Or  comme'  naturellement  chacun  fotdsai-  „^i,°Üb.^/.* 
te  ce  qui  lui  ejl  bon , le  Droit  ou  le  ’JuJle  ne  peut  qu’être  confonnc  à la  Sature,  & vert.  iifi.  & 

par  conféqucnt  doit  être  appelle  Naturel. Le  Droit  Naturel  n’ejl  donc  autre  r“,,‘ 

ebofe  que  la  marque  à laquelle  on  comsoit  l' Utile , ou  cet  av.nttage  que  ron  s’ejl 
propofé  d’un  commioi  accord,  & qui  confsjle  à ne  faire  ni  recevoir  aucirn  mal,  & par 
conjêquent  à vivre  en  répos,  çÿ  en  fureté  i ce  qui  étant  bon  & avantageux  à chacun, 
chacun  mtjji  le  défère  nauo-ellement  (k).  Mais  pour  ce  qu’on  ajoute  enfuite  de  la  OOVuiczD;*. 
diverfité  des  intérêts  félon  la  diverfité  des  Nations,  d’où  l’on  infère  que  la  Juftice  Lib.  xx’v.*’ 

elle-  Ecioj.  1. 


Qui  ont  ignoré , ou  qui  n'ont  connu  que  fort  impar- 
faitement , ccttc  Utilité , n'ont  pas  laiflë  d'être  frap- 
pez , & d’une  manière,  allez  vive,  de  l'Honnêteté 
mtrinfeque  de  la  plupart  des  Allions  conformes  au 
Droit  Naturel.  Et  s'ils  ne  l'ont  pas  fcntic  en  d’au- 
tres , q’a  été  faute  d’attention  , ou  parce  qu'une  mau- 
vaife  Education  , & de  mauvaifes  Coùtumes  , avoient 
couvert  leurs  Efprits  d’un  nuage  épais  , oui  les  rendoit 
înacccflibles  , de  ce  coté  - là , à l'éclat  de  la  Vertu. 

(7)  Is  OC  HAT  E pofe  pour  fondement  des  confeils 
qu’il  lionne  à fes  Concitoiens  , que  la  Paix  la  tran - 

tj  ta  Ut  te  apporte  fin*  S utilité  zfj  plus  de  profit , que  les 
vafles  projets , par  lefquels  on  fembarraje  dans  tnt  Ile  ebo- 
fes  inutiles  ■'  que  la  JuJlice  efl  plut  avantageufe  que  T In - 
j u (lice  , & le  foin  de  fis  propres  affaires , que  le  défit  du 

bien  d'autrui.  Te»  fin  ieu%inr 

>.rvT/»<»  tir  cet  rïr  xtXvxfny  pur  urne , ré»  j fluet  taré»*» 
Tes  àti  r (et  S » ré»  j rZr  ii'109  ITtplAswii  rr,t  rü 
rji in  iwt^vuÎMf.  Orat.de  Puce.  pag.  164.  Ed.  Heur, 
Stepb.  Nôtre  Auteur  citoit  encore  un  autre  pafl\ge 
JTsoC  R A r E , ( Arenpag.  pag.  t4tf.  C.  ) mais  qui  ne 
fait  rien  au  fujet,  comme  chacun  peut  s'en  convain- 
cre d’abord.  Voiez  celui  que  je  citerai  plus  bas  , fur 
le  $.  21.  Note  4. 

(*)  rs  U Y a P^us  5CIIS  <lui  U(MU  Peuvent  em- 


yy  poifonner , voler  , tromper  &c.  qu’il  n’y  en  a con- 
» tre  qui  on  puirfe  commettre  ccs  memes  crimes. 
„ Chacun  cil  plus  capable  d’être  offenfé  , que  d'of- 
,,  fenfer  ; car  entre  vint  perfonues  égales , il  eft  ma- 
„ nifeftc  que  chacune  a moins  de  force  contre  dix- 
M neuf,  que  dix-neuf  contre  une.  Baylf.  , Diéi.HiJl. 
,,  & Cri».  Tom.  IV.  pag.  332.  col.  2.  de  la  4.  Ed. 
„ Art.  Soc  IN  ( Faujle  Rem.  (I) 

(9)  N um  quant  prodcjl  malum  cxentplum  : etiamfi  in 
prtefenti  occàfione  qtiadtvn  deleéht , in  futurum  tamni  al - 
tiùs  nocet.  Qui  N 1 IL1AN.  Declam.  CCLV.  „ Le 
„ mal  qu'on  fut  n'ell  jamais  avantageux.  Quelque 
yy  plaifir  qu’on  y trouve  fur  l’heure  en  certaines  oc- 
„ caftons  , cela  ne  fert  qu’à  rendre  plus  fenfiblc  le 
„ préjudice  qui  *cn  revicut  dans  la  fuite.  Pag.  tfip. 

Ou*  tftwy  M Ottfy:  f » ttè'iKHtTXy  xJ  IWICÇK.£*TUt 

fi  'l'IviaUJsat  , éùtUtUt  âtvUiUt  KI4<TUaB’tU.  C cft-A-llife, 

feion  la  dernière  vcrfîon  de  Mr.  de  Tou  RF  il: 
„ Il  ne  fe  peut , non , il  ne  fe  peut  , MelÜcurs  , 
yy  qu’un  injulle,  qu'un  parjure,  qu'un  impoileur, 
„ pufféde  une  ptiiflànce  de  longue  durée.  DemoS- 
THBN.  M.  II.  pag.  6.  L EL  Bq/il.  IÇ7^.  C ou  0- 
lynth.  I.  félon  l’ordre  relliKepar  le  Traducteur  Fran- 
çois). L’Auteur  citoit  ici  ccs  paRàgcs. 
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elle-même  eft  variable  ; cela  ne  peut-être  admis  qu’à  l’égard  du  Droit  Civil , & 
nullement  à l’égard  du  Droit  Naturel. 

Au  relie,  il  n y a perfonnequi  ne  voie  combien  il  eft  contraire  au  Sens  Commun , 
de  prendre  pour  unique  régie  de  toutes  nos  Actions  l'Utilité  oppofée  à la  Jultice. 
Voici  ce  que  dit  très-bien  là-defliis,  dans  les  Dialogues  de  Platon,  un  Sophifte 
d’ailleurs  fort  impertinent  (io)  Dans  tous  Us  autres  Arts , Ji  quetcmi  je  vante  d'être 
par  exemple , un  bon  Joueur  de  fiùte , quoi  qu'il  ne  le  fait  pas , loin  le  monde  U fiffie  ou 
s’emporte  contre  lui  i & fes  Parent  ne  manquent  pas  de  le  bien  gronder , comme  m homme 
qui  a perdu  l’efprit.  Au  contraire , quand  il  s'agit  de  la  JuJlice ■ des  mitres  Vertus  Ci- 
viles , fi  quclaui  témoigne  contre  lui-meme  , devant  tout  le  monde , qu'il  n’ejl  ni  jujle , ni 
vertueux , quoi  qu'on  le  fâche  tel , & que  don  toutes  tes  autres  occafions  ou  ne  trouve  rien 
de  plus  fitge  que  de  dire  la  vérité,  on  le  prend  ici  pour  une  marque  de  folies  çÿ  l’on  dit 
poia-  raijbn , que  tous  les  Hommes  doivent  fe  dire  jujles , quand  meme  ils  ne  le  feroient  p.is  ; 

que  celui  qui  ne  fait  pas  au  moins  contrefaire  le  jujle , ejl  entièrement  fou , comme  n’y 
aiant  abfolionent  perjonne  qui  ne  fait  oblige  de  participer  à cette  vertu , à moins  qu’il  ne 
cejfe  ditre  homme.  Il  n’y  a perfoime , difoit  un  ancien  Orateur  (il),  qui  fait  ajfez 
méchant  pour  vouloir  être  reg.ndé  comme  tels  j’ajoûte,  & qui  ne  témoigne  même  plus 
d’honnêteté  dans  fes  paroles , que  dans  fes  fentimens  ou  dans  lés  actions.  Enfin, 
par  un  effet  de  la  Providence  divine,  l’expérience  confond  d’ordinaire  les  défénkurs 
du  dogme  pernicieux  que  nous  réfutons  ici.  On  pourroit  en  alléguer  une  infinité 
d’exemples,  mais  je  me  contente  de  deux  ou  trois.  Lyfandre,  ce 'grand  fourbe, 
fl)  Phtarcb.  qui  G)  faifoit  conlilter  la  Juftice  & l’Ilonnéteté  uniquement  dans  1 intérêt  particu- 
sipopiihegm  lier  de  chacun  , & qui  foùtenoit  que  la  Vérité  ce  vaut  pas  mieux  que  le  Menfon- 
Ed/vi  ce”9’  8e  ’ & qu'il  faut  amufer  les  Hommes  par  des  fermens , comme  on  amule  les  En- 
stra.  fiins  avec  des  Oftèlets:  cet  homme,  dis-je,  établit-il  fa  fortune  (m)  fur  un  fondé- 
es- 'xlv'  nient  plus  folide,  que  s’il  fe  fût  toujours  propofé  de  fuivre  la  Vérité  & la  Vertu? 
(mj’voici’fa  Agefilas , qui  d’ailleurs  dans  fes  difeours  élevoit  la  Jultice  (n)  au  deftus  de  toutes 
vie  lia™  Ccrm.  jes  autres  Vertus , foûtenant  même  que  fans  elle  la  Valeur  ne  fervoit  de  rien;  ne 
(nYn.iarct.  lailfa  pas  de  dire,  pour  exculer  l’entreprile  de  Phebidts  fur  la  Forterefte  de  Cadmée, 
•«  Agrfi.f.  qQ’ji  falloit  examiner  fi  cette  aétion  en  elle- même  apportoit  quelque  utilité  aux 
Lacédémoniens , parce  qu’on  pouvoit  faire  de  fon  pur  mouvement  & fans  attendre 
aucun  ordre , tout  ce  qui  étoit  avantageux  à l’Etat.  Mais  cette  entreprilè  ne  fut- 
elle  pas  caufe  que  les  Lacédémoniens  perdirent  l’empire  de  la  Grèce? 

KCronfe  i §.  XI.  Cela  polë , on  peut  ailément  répondre  aux  Objections  des  Adverfaires. 
j«aloîir0!>"  Les  Etats , dit-on,  le  font  fait  des  Loix  différentes , félon  que  leur  intérêt  particulier 
le  demandoit  : donc  il  n’y  a point  de  Droit  Naturel  & invariable.  Mais  cette  con- 
féquence  n’ell  pas  julte.  Car  toutes  les  Loix  Civiles  fuppofent , ou  renferment,  du 
moins  les  principaux  chefs  de  la  Loi  Naturelle , fans  l’obfervation  defquels  le  Genre 

Humain 


fio)  r mfahkait  mprratt  f f eàxtym,) 

iû»  rit  PÎ  ciym&it  mvXvrif  «nu  . jja/è.n»  «mrvr  ti£nh> 
if  «M  tW  . « KctTKytbZfif , ^ » K u éUitei 

wftrisrrtf  tuSirSeir  mt  ^wm'iuw'  « j K. 

it  Tf  p ftàiTixj;  T<we  *î?  *Tt  «**'•- 

Ht f if)i  , tact  cirrtf  x.u.6  m.trTU  Tn?.r..Tr.  i/Xt- 

Tiw  *«*.*> , l ix.il  ffvÇfêCvnif  r.yyrr « i/.a.  « 

Xrytef  y itruZ^u  natmt  t£  Que»  xuVr«r  hï»  Çi « ai  «»«< 
imeittti  t itô  ti  met r « itû  rt  un’  n satiu&at  r*»  u* 
mtjun;  <fi Cn>y  me  ùtmyxMiet  tsftm  «ru  >yj 
muucytxvc  puTi%ny  «s îrïf  * « ur,  «nu  ô *>içêneit.  J* 
Protugvr  uag.  33f.  Ed.  Frauccf.  Ftcin  ( p.ig.  ?2?.  A. B. 
Totn.  I.  Ed.  Stcfb-  ) Mais  Te  palTagc , & le  fuivant  «fe 
Qt  I N r I L I E N y ne  font  pas  directement  au  but  de 
l'Auteur  ; üs  prouvent  feulement  la  maxime  de  Mr. 


le  Duc  de  LA  RochepaüCàUT  , que  rHypocrifie 
tjl  un  hommage  que  le  Vice  rend  à la  Vertu.  Je  vait 
alléguer  des  autoritez  plus  à propos.  AVf  peteft  quif- 
quant  beati  degrre , qui  fe  tantum  mtuetur  » qui  omnia  ad 
uiiittatef  fuas  convertit  : aiteri  vivat  ogortet , Ji  vis  tibi 
vivert.  Usée  Soctetas  diligntter  (jf  j uni  il  ch/ervanda  eft  , 
qttst  nos  cmrsss  omnibtn  mifeet , çf  judicat  aliqttod  file 
commune  jut  iî ester k bumar.i.  Sf.NEC.  F.Ptfl.  XLVIu. 
„ Il  eft  impof&bie  de  vivre  heureux , lors  qu’on  ne 
„ regarde  qn’à  foi-méme  , & qu’on  rapporte  tout  à 
,,  Ion  interet  particulier.  Il  faut  contribuer  à l'avan- 
„ tage  d’autrui  » fi  l’on  veut  procurer  le  fien  propre. 
» Ricii  ne  doit  étrtf  obfcrvé  u cxatftement  & G reli- 
»,  rieufement  que  les  Loix  de  ccttc  Sociabilité  , qui 
»,  fait  que  th&cuo  s’intércflc  au  bien  de  tous  les  au* 

„ très 
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Humain  ne  fauroit  fe  conferver , & cjui  ne  font  nullement  détruits  par  les  Statuts  par- 
ticuliers que  l’intérêt  de  chaque  Société  Civile  a demandé  qu’on  y ajoutât. 

J’avoue  que  les  Loix  pétilles,  ou  la  San&iou  pénale  des  Loix,  ont  été  inventées  pour 
empêcher  les  injujlices  j lorsque  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  n’ont  plus  eu  par 
elles-mêmes  allez  de  force  pour  réprimer  la  Malice  Humaine.  C’ell  en  ce  fens  feu- 
lement qu’on  peut  dire  que  les  Loix  ont  été  et  Mies  à Voccafion  de  Nnjttjiice,  Çÿ  poia • 
mettre  les  Hommes  i couvert  des  infidtes  les  mis  des  autres. 

A 1 égard  de  ce  que  dit  encore  Horace  , que  U Nature  toute  fetde  tfejl  pas  capa- 
ble de  démêler  ce  qui  ejl  jujle  d'avec  ce  qui  ne  l'eji  pat , j’en  tombe  d'accord  , ü l’on 
entend  par  la  Natm-e  ce  principe  commun  aux  Hommes  & aux  Bêtes , qui  fait  ap- 
percevoir  aux  Bêtes  même  par  le  moien  de  leurs  Sens  ce  qui  eft  convenable  ou 
nuiiible  au  Corps,  fans  leur  donner  pourtant  aucune  connoiflànce  de  l’Honnête 
ou  du  Deshonnéte.  Mais  fi  par  la  Nature  on  entend  un  principe  Intelligent  & 
Raifonnable , la  Propofition  eft  fauflè. 

Pour  l otyedion  de  Carne'ade,  tirée  de  ce  que,  fi  les  Romains  vosdoient  fid- 
vre  les  régies  de  la  JuJlice  , c’eji-à-dire , s'ils  rejiituoient  le  bien  d’autrui,  ils  fieraient  ré- 
duits à wi  petit  pié  i d’où  il  conclut  que  la  JuJlice  ejl  une  folie  : cela  eft  bon  pour 
frapper  le  Peuple , mais  dans  le  fond  il  n’y  a rien  de  folide.  Car  les  autres  pou- 
vant s attribuer  à nôtre  égard  le  même  droit  que  nous  prenons  envers  eux , nôtre 
intérêt  ne  nous  permet  pas  de  leur  ravir  injuftement  leur  bien , puis  que  par  là  nous 
les  obligerions  a nous  rendre  la  pareille.  Et  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  vé- 
ritable Utilité , il  ne  faut  pas  confiderer  Amplement  ce  qui  paroît  avantageux  à tel- 
le ou  telle  perfonne  en  particulier,  pour  un  tertis,  & au  préjudice  d’autrui,  mais 
ce  qui  eft  avantageux  généralement  à tous  les  Hommes , & pour  toujours.  Suppo- 
fons , par  exemple , qu'un  homme  fe  foit  conlidérablement  enrichi  par  le  Péculat , 
ou  le  vol  des  deniers  publics.  Cet  homme-là , dites  vous , fe  croiroit  bien  fot  de 
rentrer  de  lui-même  dans  fon  premier  état  de  médiocrité  ou  d’indigence , en  refti- 
tuant  ce  qull  a pillé.  Fort  bien  : mais  fi  le  Prince  venant  à découvrir  les  frippon- 
neries  de  ce  Voleur  malavifé,  lui  confifque  tous  fes  biens , le  fait  pendre,  ou  met- 
tre en  prifon';  foûtiendra-t-on  encore  après  cela  qu’il  ait  été  plus  fage  & plus  ha- 
bile à ménager  fes  intérêts , qu’un  autre  qui  s’eft  contenté  d’une  fortune  médiocre; 
mais  bien  aquife?  Je.  ne  fai  aufiï  s’il  n aurait  pas  été  plus  avantageux  à la  ville  de 
ggme  de  fe  borner  à une  Puiflànce  médiocre  & légitimement  aquife , que  d’être  ré- 
duite, après  avoir  pillé  tout  le  Monde,  à tourner  fes  armes  contr’elle-même , & 
à fe  voir  déchirer  par  les  Goths  & les  Vandales. 

Les  autres  argumens  de  Carnéade  ne  méritent  pas  une  longue  réponfe.  Si  l’on  peut 
fe  perfuader  qu’il  eft  d’un  homme  fage,  (1)  lors  qu’il  vend  une  maifon  peftiférée , de 

cacher 


y,  très , & qui  porte  à rcconnoître  un  droit  commun  au 
« Genre  Humain.  k«£«Av  n [#  Zi iîr]  çi- 

r»  ri  ktyi *£  £««  x«Tir*f t«xr»  > iw  m nittis  tm 
eimtrm  t vyjÇKUtr,'  si  pii  rt  lis  ri  xottit 

put  ï(*r©trtT(w‘  nTfc’f  »«ir<  «««Nnyri»  yirtreti  » t« 

ratrru  etCrtf  mk*  ntiùr.  A*  Ri  AN.  Diflert.  Epitt. 
L.  I.  Cap.  XIX, -pag.  76.  » Dieu  n difpofé  itc  telle 

„ manière  la  nature  & la  conititntion  des  Animaux 
» Raifonnablcs  , qu’aucun  d’eux  ne  fauroit  avancer 
„ fes  intérêts  particuliers , s'il  ne  contribue  quelque 
B chofe  à futilité  publique.  Ainfi  quand  même  on 
n rapporteroit  tout  à fon  avantage  particulier , on  ne 
„ devroit  pas  laitier  de  travailler  à celui  des  autres. 
On  trouve  là-deflus  plulicurs  belles  penfées  , dans  les 
Réflexions  de  Marc.  Anionin. 

(il)  ÀT«  tnîm  tjl  qtqfqmun  tam  maint , ut  malut  Vf* 


ieri  velit.  Quintilian.  Injlrt.  Orsrt.  Lik.  ÜI.  Cap. 
VIII.  rag.  agi.  Edit.  Burm. 

$.  XJ.  (l)  Bonus  vit , inquit  babeat  fervum  fugi- 

tivum , vel  dtmttwi  infalubrrm  ac  p eft  i lent  em , qute  viüë 
foins  fdat , (f  tdte  prof  cri  bat , ut  -vmdat } utrumnr  profit 
trbitnr  , fugiti%<um  Jervum  , ac  peftilentem  Aomumft  vttt* 
drrt , an  celubit  emptorem  ? Si  proftebitur , bonus  quidtm , 
quia  non  faBtt , Jtd  tamen  ftultus  judicubitur , tfuia  vel 
parro  vendet , vel  oumino  tum  vend  et  : Si  ctlavtrit , frit 
quidem  Japient , mm  rei  confulet  f fed  idem  tnaltm , quia 
follet.  Kurfw Ji  repniut  aliqunn  qui  auricbalcum  fe  pu - 
tet  vendere , 1 um  Jst  illud  auntm  f irut  plumbum  , mm  fît 
argentin»  j taerbit  ne , ut  id  porvo  entât  : an  indicahl , ut 
magtto  f Stnltimt  p/mue  vidrtur  , maÜe  magne.  L AC- 
TA NT.  Lib.  V.  Cap.  XVI.  num.  J , 6 , 7. 

Dd  I 


t 


Digitized  by  Google 


214  De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  II.  Chap.  ITT. 


cacher  avec  foin  ce  défaut  pour  mieux  faire  fon  marché  ; il  faudra  auffi  avouer 
que  l’Acheteur  de  Ion  côté  fera  très-prudemment  de  paier  le  prix  convenu  en  tauilè 
monnoie,  ou,  s’il  vient  à découvrir  la  mauvaife  foi  du  Vendeur,  de  s’en  venger 
d’une  manière  cruelle.  Pour  le  cas  d’un  homme,  (2)  qui,  dans  un  naufrage,  fe 
trouvant  plus  fort  qu’un  autre , lui  ôteroit  une  planche , afin  de  s’en  fervir  lui-même  ; 
♦ ou  d’un  autre  qui  contraint  de  fuir , & trouvant  fur  fon  chemin  un  homme  bielle , lui 

00 V v"  *'  Prec,droit  fon  Cheval  pour  fe  fàuver;  nous  examinerons  ailleurs  (a)  fi  l’on  a droit  de 
« iJvrt,  V-4-  fa‘re  de  pareilles  chofes.  11  fuffit  de  remarquer  préfentement , que  ce  qu'une  grande 
(h)  Voicz  néceflîté  & la  fraieur  d'un  danger  predànt  excufent  plôtôt  qu  elles  n’autorifent , ne  ti- 
Pri^Tjuj. re  point  à conféquence,  en  forte  qu’on  ait  lieu  d’établir  là-delTus  quelque  régie  gé- 
& ojror.pzs-  nérale  (b). 

L^firfrour  §•  XII.  7.  L’Auteur  des  Principes  Au  Jujle  tf?  Ae.  P Honni  te  prend  une  autre 
laquelle  ru-  voie  pour  découvrir  les  fondemens  du  Droit  Naturel.  Après  avoir  fuppofé,  Qu'il 
"""'nViwus^’  “ m Dieu  , qui  a créé  P Univers  avec  beaucoup  Ae  SagcJJi , de  quoi  l’on  ne  làuroit 
découvre  pas  raifonnablement  difeonvenir;  il  ajoute  , Que  ce  Dieu  veut  exercer.  Amis  la  conAuitt 
d^  Droit  Na-*  ^ll  ^onAc  , Aeux  Ae  fes  Vertus  principalement , f avoir  la  Jujiice  çç?  la  Véracité  Jpi).  Mais 
turc).  outre 
W Voira  me  des- 

xcvTverf.  férence  entre  la  Juftice  que  l’on  attribue  à Dieü,  ( rj  & celle  que 

«?■  doivent  pratiquer  les  uns  envers  les  autres.  Car  l’idée  de  la  Jujiice  Divine  emporte  la 

manière  dont  le  Créateur  & le  Makre  Souverain  & infiniment  bon  exerce  ion  em- 
pire fur  des  Créatures  Intelligentes  qui  en  font  fufceptibles  : au  lieu  que  la  jujiice 
Htanaine  fe  pratique  entre  des  Etres  naturellement  égaux,  & fujets  d’un  .même  Maî- 
tre. J'avoue  aue  les  Ecrivains  faefez  nous  propofent  (b)  fouvent  l’exemple  de 
«"xvni.îîl  Dieu  ; mais  il  tie  s’enfuit  point  de  là  qu’il  faille  juger  fur  le  même  pié  de  la  Jufti- 
ï»c . vi.  Ce  Divine , & de  la  Juftice  Humaine  : ces  paflàges  ne  contiennent , à mon  avis , 
(c)Pag.»,i°.  qU’un  argument  du  plus  (2)  au  moins.  Des  principes  dont  je  viens  de  parler, 
(c)  l’Auteur  conclut:  I.  Que  Dieu  s'ejl  propofé,  A.ms  la  création  Au  iïfonAe  ; /o/e 

certaine  jiu.  2.  Que  les  inoiens  qu'il  a établis  pour  obtenir  cette  Jin , Aoivent  y être  pro- 
pres par  eux  memes.  3.  : Qtie  quiconque  s'écarte  Ae  P or  Are  que  Dieu  veut  que  les  Hommes 

obj'ervent  Aans  la  recherche  Ae  la  Jin  qu'il  fe  propafe  j çÿ  qu'ils  Aoivent  asijjt  fe  propofer 
eux-mémes  , ne  Aeineurera  piis  impuni  : mais  que  ceux  ait  contraire  qui  am  ont  réglé  leur  vie 
& leurs  nmurs  fur  f or Are  que  Dieu  leur  preferit  Ae  fuivre,  en  recevront  Quelque  recom- 
B penfe:  car  la  jujiice  Ae  Dieu  ne  renferme  autre  chofe  qu'une  Aijiribution  convenable 

Aes  Peines  & Aes  Récompcnfes.  Mais  je  ne  fai  il  l’on  peut  dire  en  un  fens  raifonna- 

’ . ble , 


(b)  Voie* 

Ma 


(*)  fïempe  jujlitia  ejl , bominem  nen  occidere , olienum 
prorftu  non  adtingrre  , ejtn.l  et  go  jujltu  faciet , Jlforlt  nau- 
fragium  fccerit  ; ali  fuit , imbtciQior  viribut , tabulant 

ttperit  ï nome  ilium  tabula  detnrbaHt , ut  tpft  conjlevdat , 
rame  rrixtif  evaAal  t maxime  cum  ft  nu  U ut  medio  mari 
te  {Us  f Si  fapletu  ejl , faciet , iffi  enim  pertumhuu  ejl , nif 
f terri  t.  Si  autem  mort  maiuerif  , quam  matttu  inftrrt  u/- 
teri  i jam  non  jujltu  iBc  , fed  Jlttltus  ejl  i qui  vit*  jtue 
mn  parent , dum  par  rit  ali  eux.  Item  : Si  acte  fuorunt 
fufa  , ho/les  irtfequi  c te  péri  ut  ; çjf  jujltu  iüt  ttaélut  fut • 
rit  aliquem  fauciimt  tquo  inJSAmtem  : ci  ne  parcet , ut  tpji 
occidatur  ; an  drjiciet  ex  eqtto , ut  ipft  fqÿit  hojiem  tjjit- 
gert  ! quod  ii  feeerit , fapiem , fed  idem  utulut  > fi  non 
feeerit , juftue , fed  idem  Jlultiu  fit  necejje  ejl . Ibi J. 
num.  10,  & jeqq. 

§.  XII.  (1)  Mais  je  ne  vois  pas  que  Velthuy* 
SFN  dite  rien  qui  tende  à infirmer  le  contraire.  Sa 
penfée  eft  » que  Dieu  a tout  réglé  d'une  manière 
digne  de  fes  perfections  : & c’cfifU  la  niccjjiié  natu- 


relle dont  il  parle  plus  bas»  N6tre  Auteur  le  chicane 
aulli  un  peu  fur  les  cxprelïions.  Il  feroit  à fouhaitter 
véritablement , qu'on  parlât  tous  le  même  langage  , 
fur  des  matières  fi  importantes.  Mais  il  n’y  a pas 
moicn  d’obtenir  cela  » de  la  manière  que  les  chofes 
vont  Ainfi  il  faut  avoir  plus  d'égard  à la  penfée, 
n'aux  termes,  & chercher,  autant  qu'il  le  peut, 
fe  raprochcr  les  uns  les  autres  pour  te  Fond  de  la 
matière  ; bien  loin  d'augmenter , par  la  diverfité  des 
cxprcÏÏkms , celle  des  fentimens  , qui  u’cft  déjà  que 
trop  grande. 

(2)  L’Auteur  difoit  ici,  du  moins  au  plut  : mais  il 
eft  clair  que  c’cft  tout  le  contraire  i car  voici  en 
quoi  coniiftc  l’argument  , comme  il  s’en  explique 
ailleurs  lui-même.  Si  Dieu  qui  eft  le  Souverain 
Maître  de  l'Univers;  qui  jouit  éternellement  d’une 
félicité  parfaite  ; qui  eft  luffifant  à lui-même  ; & qui 
n’a  jamais  befoin  de  pardon  ; ne  lailfe  pas  il'ufcr  de 
mifcricordc  envers  fes  Créatures  , qui  ont  irrité  fa 

colère 
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ble,  que  Dieu  fe  Juit  propofé  me  fin  commune  à lui  £=?  aux  Hommes , ou  que  cet  or- 
dre établi  pour  1 Homme,  je  veux  dire,  l’obfervation  de  la  Loi  Naturelle,  confti- 
tue  la  fin  que  Dieu  s'elt  propofée  en  créant  l’Univers.  On  aura  audi  bien  de  la  peine 
à digérer  les  paroles  fuivantes:  Que  par  taie  nécejJSté  naturelle  Dieu  intpofe  aux  Hom- 

mes çÿ  en  general  à toute  Créature  douée  de  Liberté , l'obligation  iudifpenféle  de  s'attacher 
à la  Vertu , £?  de  fuir  le  Vice.  Alais  quand  même  on  accorderait  tout  cela,  & 
qu’on  poferoit  pour  principe  fondamental  du  Droit  Naturel , (fie  tout  ce  qui  de  fa 
ttiitioe  tend  à empêcher  l'aqtufttiou  de  la  fil  que  Dieu  s'ejt  propofée  en  créant  le  Monde , 
eft  défendu  par  le  Droit  Naturel:  comme  au  contraire  tout  ce  fans  quoi  l’on  ne  fauroit  ob- 
tenir cette  fit,  efl  commandé  par  le  même  Droit:  on  réapprendrait  point  par  la  quel- 
le liailbn  chacune  des  maximes  du  Droit  Naturel  a neceflairement  avec  le  pre- 
mier principe,  puis  qu’on  ne  connoitroit  pas  encore  d’une  manière  dillinde  & 
précife  en  quoi  confifte  cette  fin.  Par  exemple , quelle  longue  fuite  de  raifonne- 
mens  ne  faudroit-il  pas  pour  iaire  comprendre  à quelcun , que  fans  le  rclpecl  des 
Enfans  envers  leurs  Père  & Alére  on  ne  peut  point  obtenir  la  fin  pour  laquelle 
le  Monde  a été  créé;  ou  que  le  Larcin  efl  contraire  à cette  fin?  De  telles  généra- 
litez  n’inllruifent  de  rien:  fi  l’on  veut  éclairer  l’Efprit,  il  faut  établir  des  princi- 
pes moins  éloignez  & plus  évidens.  Lors  donc  qu’on  ne  fait  que  repéter  a tout 
moment  cette  maxime  vague , (3)  Que  le  Monde  axant  été  difpofé  avec  une  fouveraiue 
&igejji,  & l'Homme  devant  foktenir  dois  l’Univers  le  perfouuage  qui  lui  a été  qfflgné  , ri- 
dée de  cet  ordre  nom  découvre  nécejfaireinent  les  Devoirs  de  chacun  : tant  qu’on  en  de- 
meure là,  on  laide  l’efprit  dans  les  ténèbres,  & on  n’a  point  encore  trouvé  le 
fondement  du  Droit  Naturel. 

§.  XI II.  Pour  travailler  donc  avec  plus  defuccèsà  découvrir  ce  principe  fi  ini-  lumière 
portant,  il  faut  remarquer  d’abord  qu'il  y a une  chofe  en  quoi  la  plupart  des  Mo-  Je  u droite 
raliltes  conviennent , c’eft  que  les  Régies  du  Droit  Naturel  découlent  des  maxi- 
mes  d’une  Rail'on  éclairée  (1).  D’où  vient  que  l’Ecriture  Sainte  même  nous  re-  le»  principe» 
préfente  la  Loi  Naturelle  comme  (a)  écrite  dans  le  cmr  des  Hommes.  tord'* 

J’avoue  quéles  Ecrivains  Sacrez  nousfournifl’entde  grandes  lumières  pour  conoitre  (a) 
plus  certainement  & plus  diflinclement  les  principes  du  Droit  Naturel.  (2)  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puilfe  découvrir  & démontrer  folidement  ces  principes  fans  le  ’ 1 ’ 
fecours  de  la  Révélation , par  les  feules  forces  de  laRaifon  naturelle  dont  le  Créateur 
a pourvu  tous  les  Hommes , & qui  fans  contredit  fubfilte  encore  aujourd’hui. 

Il  n’eft  pourtant  pas  néccflàire,  à mon  avis,  de  s’opiniâtrer  à foutenir  que  les 

prin- 


colère  par  leurs  péchez  ; à combien  plus  forte  raifon 
l'Homme  doit-il  avoir  de  la  compafnon  pour  fes  Frè- 
res « Ju  pardon  desquels  il  a lui-même  très  - fouvent 
befoin  , & du  fecours  defquels  il  ne  Fauroit  Fc  palier. 

Si  un  Maître  a pitié  de  fon  Efciave  , à plus  Forte 
raifon  l'Efclave  doit-il  avoir  pitié  de  Tes  Compa- 
gnons de  fcrvice.  Si  Dieu  Fait  lever  fon  Soleil  Ut 
les  Méchant  mêmes , à j»lus  forte  raifon  les  Hommes 
«loiv  ent-üs  faire  du  bien  a leurs  Ennemis  ; les  Hom- 
mes » dis- je,  qui  font  li  fujets  à s’offenfer  entr’eux, 
& q ui  ont  tant  de  befoin  du  fecours  les  uns  des  au- 
tres. Saecimen  cantroverf.  Cap.  IV.  §.  5.  L'Auteur  ap- 
pelle cela  encore  ici  un  argument  4m  moins  au  plut  ; 
mais  c’eft  contre  le  langage  des  Rhétoricicns  & des 
Logiciens.  Voicz  Aüisr.  Rlrit.  Lib.  11.  C.  XXUI. 
& Tope.  Lib.  IL  Cap.  X.  Q.U1KT1L.  InJL  Orat. 
V , 10. 

(5)  il  cft  vrai  que  cela  eft  trop  vague  : mais  il 
jËiut  avouer  aulti  que  Velthuysen  n'en  demeure 


pus  là  i Sc  que,  quoi  qu’il  ne  développe  pas  tout  aufli 
diftinéîcment  que  nôtre  Auteur  , il  établit  pourtant  un 
principe  qui  revient  au  fond  à celui  de  La  Sociabilité  ; 
car  voici  la  maxime  Qu'il  pofe  ailleurs  : Tout  et  qui 

efi  tri  en  général  £9*  de  fa  nature  , qui  Ui  Hommes  ne 
peuvent  Je  dijpenftr  de  r cbjerver  fans  qu'il  en  revienne  tm 
grand  Préjudice  au  Getrre  Humain , ou  ce  dont  le  Genre 
Humain  foujjriroit  beaucoup  Ji  on  le  permettait  à tout  le 
monde } ce  qui  efl , dû- je , tel , r/2  dcjtndu  par  la  loi 
Naturelle.  Pag.  tlf. 

$ xni.  (D  us,  3 ♦ y*téen  wrt  c rtxvrt , i , r* 

r«  TÇctKTfe,  ift , k,  y,  Puis  que  vous  avez  une 

«Intelligence  , vous  apprendrez  de  vous- même  ce 
« que  vous  devez  faire  , & de  quelle  manière  vous 
„ devez  le  faire.  Dxo  Cheysostom.  Chat.  A.  De 
Servit , pag.  150.  C.  TA.  MortU.  L’Auteur  citoit  cc 
paUhge. 

(2)  Voicz  cc  que  j’ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu , 
Liv.  I.  Chap.  111.  $.  2. 
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principes  de  la  Loi  Naturelle,  du  moins  les  plus  généraux , foient  nez,  pour  ainfi 
dire,  avec  nous,  & gravez  dans  nos  Efprits,  dès  le  premier  moment  de  nôtre  exif- 
tence , en  forme  de  Proposions  dilfintfes  & actuellement  préfentes  à l’Entendement, 
de  forte  qu’aufli-tôt  qu’on  a l'ufage  de  la  Parole  chacun  puillè  de  lui-même  les  expri- 
mer fans  aucune  inftruction  ni  aucune  reflexion.  C’elt-là  une  pure  fuppofition , 
deftituée  de  fondement  (l) , & pour  en  tomber  d’accord  il  ne  faut  qu’envifager  avec 
un  peu  d’attention  la  manière  feniible  dont  les  Enfans  fortent  peu  à peu  de  leur  igno- 
Cb)  Drutn.  rance.  Les  Ecrivains  Sacrez  même  défignent  l’Enfance  par  (h)  un  âge  où  l'on  ignore 
vin  Ff’!<6  ^e"  & lc  AIjl  C4)*  & l’âge  de  diferétion  par  un  état  où  l’on  connoit  l’un  & 

l’autre.  Car  pour  ce  qui  eft  dupaffage  de  St.  Paul  (c),  que  bien  des  gens  pref- 
Voici tu»-  fent  fi  fort,  &,  qui  porte,  que  les  Préceptes  de  I3  Loi  Naturelle  font  écrits  Jmu 
Lc^Kat-Pro-  le  ciatr  de  tous  les  Hommes,  Juifs , ou  Paiens  ; c’eft  une  expreflion  figurée  (s'),  qui 
Kg.  $.  s.  7>.s-  n’emporte  autre  chofe  qu’une  connoiffance  évidente,  profondément  gravée  dans  la 
mémoire,  & dont  chacun  eft  convaincu  dans  là  propre  confcience  ; de  quelque  ma- 
qu’on  ne  re-  niére  que  les  idées  en  aient  été  imprimées  dans  l’Efprit.  Un  Prophète  dit  aulfi,  que 
— écs  le  (d)  péché  Je  JuJa  ejl  gravé  fur  les  plaques  Je  fou  cœur:  prétendra-t-on  inférer  de  là» 
— - que  ce  péché , qui  étoit  fans  doute  un  péché  actuel , fût  connu  aux  Juifs  dès  le 
moment  de  leur  naiflànce  ? J’avoue  que  les  Enfans , & le  Peuple  le  plus  groffier , pa- 
roilTent  avoir  une  grande  facilité  à difeemer  le  Julie  d’avec  l’Injulfe.  Mais  cela  vient 
dcmentqoc  l'habitude  qu’ils  ont  contraftée  infenfiblement,  à mefure  qu’ils  voioient,  dès  le 
mc™.msnî'ïr-  berceau , pour  ainfi  dire,  & depuis  qu’ils  avoient  commencé  à faire  Quelque  ufage 
prit  Je»  Hum-  )eur  Raifon , le  Bien  approuvé , & le  Mal  defapprouvé , le  premier  loué  , & l’au- 
noHEu>«dc la  tre  puni  (fi).  Car  la  pratique  ordinaire  des  principales  maximes  du  Droit  Naturel , 
LoiNaturciic-  & toute  la  fuite  de  la  Vie  commune , qui  eft  réglée  là-defTus,  (7)  fait  qu’il  y a peu 
(c)  *»«.  n,  de  gens  qui  s'avifent  de  douter  fi  les  chofes  pourroient  aller  autrement.  Cependant 
(<i.v  Jim».,  pour  peu  qu’on  examine  ces  maximes , on  trouvera  qu’il  y en  a plufieurs  dont  il  eft 
* ffi  *ort  difficile  de  rendre  raifon , que  le  Peuple  pratique  néanmoins  avec  une  promtitude 
ci.  jw’rrs.’  & une  facilité  merveilleufe.  Par  exemple,  dit  l’Auteur  (e)  dont  jexaminois  un  peu 
'}■  plus  haut  les  penfées , lors  qu’un  Voleta'  ejl  fiarpris  fur  le  fait , toute  la  ’rudtituJe  s’eut. 

Jm,dt  Fri»-  F'ejJ* 

cif.  Jujl.  & 

Bear.yag.il. 

(5)  NAtra  Auteur  traite  plus  au  Ion;  cette  matière 
dans  ton  Apologie , §.  34.  & dans  fon  Specimen  Covtro- 
vtrj.  Cap.  IV.  J.  a j.  Mais  Mr.  Locke  l’a  depuis 
mue  dans  tout  ion  jour  , Livre  I.  de  CEjfai  Pbifajofb. 
fur  r Erittitilrm.  Humain.  Voicz  ce  que  j'ai  dit  dans  ma 
Préface  . >. 

(4)  L’Auteur  entend  ici  par  le  Bien  & le  Mal% 
l’Honnêtc  & le  Déshonnête.  Mais  ce  n’eft  pas  U 
l'idée  directe  de  l’cxpreffion  des  Auteurs  Sacrez  » qui , 
félon  le  génie  de  leur  Langue , veulent  donner  à en- 
tendre par  là . en  général  tout  et  qui  /e  peut  fuvoir  \ 
parce  qu’en  effet  la  plupart  des  chofes  que  nous  con- 
noifiont  font  OU  bornes  . ou  mauvaifes , c’clUâ-dire , ou 
utiles  ou  nuifiblcs.  C’eft  la  remarque  judicicufe  de 
Louis  Cappel,  ilans  fes  Notes  fur  G*nef.lUy  5. 
où  l’on  fera  bien  de  confultcr  autfi  le  Commentaire 
de  Mr.  Le  Ci. Etc.  Cependant,  fi  l’on  peut  tirer 
quelque  conféqucncc  des  expreflions  des  Ecrivains  Sa- 
crez eu  matière  de  chofes  Philofophiqties , par  rap- 
port auxqncllcs  ils  fuiveut  ordinairement  les  idées 
populaires  ; les  pafliigcs  que  ndtTc  Auteur  allègue  fa- 
voriferont  extrêmement  l’opinion  de  ceux  qui  nient 
les  Idées  Innées  ; puisque  qui  dit  tout  n’excepte  rien. 

Au  rdlc,  cette  façon  de  parler  fc  trouve  auffi  chez 
les  Auteurs  profanes.  Voicz  Y Art  Cri  tien  de  Mr.  le 
Cleec  , ( Part.  U.  .Sed.  1.  Cap.  II.  §.  »$.  pag.  isg. 


Tom.  I.  4.  Edit.  ) & la  Théogonie  (THe'siode  , verf. 
900.  Edit.  Cirric. 

(ç)  Confultez  Grotius,  dans  fes  Notes  fnr  ce 
pacage,  & YArs  Critica , de  Mr.  le  Clerc  , Part, 
il.  Secl.  I.  Cap.  IV.  §.  9,  £5*  ftqq.  pag.  itfa.  Tom.  I. 

(6)  Voiez  Y F. Jtti  Phioftpinqut  de  Mr.  Locke, 
Livre  II.  Chap.  XXVIII.  $.  ro,  11 , 1a. 

(7)  Ajoutez  à cela  la  proportion  manifefte  qu'ont 
ccs  maximes  avec  les  lumières  de  la  droite  Raifon. 
Car  elle  fe  fait  fentir  aux  plus  (impies  , du  moment 
qu’on  les  leur  propofe  & qu'ils  les  envifagent  bien, 
quoi  (ju’atitrcmcnt  ils  ne  vinflcnt  peut  être  jamais  à 
les  découvrir  d'eux-mêmes,  & qu’ils  ne  puiflènt  pas 
toujours  en  comprendre  parfaitement  les  raifons,  ou 
développer  même  Jiftinclement  ce  qu’ils  fentent.  Du 
rcfle , il  eft  certain  qu'aucun  Homme  en  âge  de  dis- 
crétion ne  fanroit  raisonnablement  prétendre  ici  s’ex- 
eufer  fur  une  ignorance  invincible  : mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai,  que  l’Education,  l’In^ruélion , & l’Ex- 
emple , font  lc  canal  ordinaire  par  où  ces  idées  en- 
trent dans  l’Efprit  des  Hommes  ; & que  fans  cela  la 
plupart  ou  etoufféroient  prcfquc  entièrement  leurs 
lumières  naturelles , ou  n'v  feraient  jamais  aucune 
attention.  L’expérience  ne  Te  fait  que  trop  voir  chez 
pluiieurs  Peuples  Sauvages  ; & il  fe  trouve  même  , au 
milieu  des  Nations  les  plus  civilifécs,  allez  de  gens 


laifle  pas  d’a- 
voir tlequoi 
prouver  fol»- 
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prejjê  & far  fit  vaux  , fifi  par  /les  efforts  réels , à te  faire  prendre.  Mats  fi  un  homme  en 
a nié  un  antre  par  un  mouvement  impétueux  de  colère , chacun  fouhaite  qu'il  s'évade , per- 
foime  du  moins  ne  prête  volontiers  main  farte  pour  le  faifir.  Le  Peuple  ignore  la  rai- 
fon  de  ces  diffcrens  ièntimens  ; la  voici  : c'eji  que  chacun  a plus  à craindre  de  la  part 
d'un  Voleur , qui  eu  veut  aux  biens  de  tout  le  mon/te , que  de  U p.irt  d'wi  homme  qui  ne 
s'ejl  emporté  contre  un  autre  que  parce  qu'il  en  x voie  été  infinité.  Ainfi  lors  que  nous 
foùtenons  que  la  Loi  Naturelle  cft  fondée  fur  les  maximes  de  la  droite  Raifon , 
nous  voulons  dire  par  là,  que  l’Entendement  Humain  a la  faculté  de  découvrir 
clairement  & diftinâetnent , en  refléchiflànt  fur  la  nature  & la  conftitution  des 
Hommes,  la  néceflité  qu’il  y a de  conformer  fa  conduite  aux  Loix  Naturelles;  & 

3u’il  peut  en  même  teins  trouver  un  principe  fondamental  d’où  ces  Loix  fe  dé- 
uifent  par  des  démonftrations  folides  & convaincantes  (f). 

En  vain  objeéleroit-on , qu’une  infinité  de  gens  ou  ignorent , ou  ne  comprennent  STzZ.  n«. 
point  les  démonltrations  méthodiques  des  principes  de  la  Loi  Naturelle;  & que  la  cip. Iv.  j.  j 
plupart  n'apprennent  & ne  pratiquent  ordinairement  cette  Loi  que  par  un  effet  de  la 
Coutume  ou  de  l’Expérience  commune.  Car  on  voit  tous  les  jours  des  Ouvriers  qui 
copient  fort  bien  des  ouvrages  dont  ils  ne  comprennent  point  l’artifice , ou  qui  fe  fer- 
vent d’inftrumens  abrégez  dont  ils  ignorent  la  Âléchanique , fans  que  ces  ouvrages  & 
ces  inllrumens  doivent  moins  pour  cela  être  regardez  comme  des  inventions  Mathé- 
matiques , fondées  fur  des  démonltrations  très-certaines. 

De  là  il  paroit  par  où  il  faut  juger  de  la  droiture  de  la  Raifon  dans  la  recherche 
des  fondemens  du  Droit  Naturel  ; c’ell-à-dire , à quoi  l’on  connoit  qu’une  maxime 
eft  conforme  ou  contraire  à la  droite  Raifon.  Car  les  maximes  de  la  droite  Raifon 
font  des  principes  vrais,  c’eft-à-dire , qui  s’accordent  avec  la  nature  des  chofes  bien 
examinée , ou  qui  font  déduits  par  une  jufte  conféquence  de  quelque  prémier  principe 
vrai  en  lui-même.  Ce  font  au  contraire  des  maximes  de  la  Raifon  corrompue,  lors 
qu’on  bâtit  fur  de  faux  principes,  ou  que  de  principes  véritables  en  eux-mémeson 
vient  à tirer  quelque  faullè  conféquence.  Si  donc  (8)  ce  que  l’on  donne  pour  une 
maxime  de  la  Loi  Naturelle,  elt  effectivement  fondé  fur  la  nature  des  chofes,  on 

pourra 


•ui  juftificnt  cette  trifte  & mortifiante  vérité.  D’où 
il  faut  conclure,  que  chacun  doit  prendre  un  foin  ex- 
trême pour  contribuer , autant  qu'il  dépend  de  lui , à 
inftruirc  les  autres  de  leurs  Devoirs , a établir , for- 
tifier , & répandre  une  connoiflancc  fi  utile. 

(8)  Comme  cette  période  , qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  prémiére  Edition , n’étoit  pas  bien  ajulléc  a 
la  fuite  du  difeours,  fai  changé  un  peu  1a  liatfon, 
fans  néanmoins  m’éloigner  en  aucune  manière  des 
idées  de  mon  Auteur.  Pour  ce  qui  cft  de  la  chofc  en 
elle-même , on  voit  ici  manifeftement  le  même  prin- 
cipe , qui  a été  établi  dans  le  fameux  Livre , intitulé , 
Ebauche  dt  la  Religion  Ntrturcüt , par  feu  Mr.  Wol- 
l aston.  Mais,  après  tout,  le  fondement  inmé- 
diat  du  Bien  & du  Mal  Marné  t de  la  Vertu  & du 
V%(«  * n'cft  pas  l'idée  générale  de  la  PTfritè , mais  il 
conlîfte  dans  certaines  Vérttcz  particulières , d'où  naïf* 
fent  des  Propofitions  Pratiques.  11  finit  toujours  fup- 
pofer  ici , que  ceux  avec  qui  l’on  difputc  ne  font  ni 
Pyrrhorrievs , ni  difpofcz  de  manière  à fc  mettre  peu 
en  peine  du  Vrai  ou  du  Faux  : autrement  ce  feroit  en 
vain  qu’on  vondroit  les  defabufer  ; comme  il  foudroit 
être  fou,  pour  prétendre  faire  recevoir  furlepié  de 
Régies  du  Jufte  & de  l'injufte , des  Propofitions  qui 
fuffent  foufles.  La  qneftion  a toujours  été  suffi  , fi  le 
Jufte  étoit  tel  de  fa  nature , & non  pas  par  l’effet 
d'une  Volonté  arbitraire , ûvau  , » >ini , c'cft-à-dirc, 
Ton.  L 


eu  conféquence  des  rapports  eiïenticls  qu’il  y a entre 
nos  ACtium  , & leurs  objets , ou  la  nature  des  chofes. 
Les  Partages  mêmes,  que  Mr.  Woll  ASTON  indi- 
que nar-a  par  U , le  prouvent  manifeftement.  Et  il 
ne  fuffit  pas  d'avoir  montré  ces  rapports  de  conve- 
nance ou  de  difconvenancc  : on  pourra  les  reconnoî- 
tre,  fans  convenir  qu’il  foit  vrai  qu’on  eft  tenu  de 
s’y  conformer  dans  la  conduite  , & fans  mer  que  1rs 
cbqfei  font  ce  qu'eBes  font.  Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur 
GtOTIUS,  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  10.  N oit  4.  & dans 

mes  Réflexions  fur  \c  Jugement  t un  Anonyme  , ou  de 
feu  Mr.  Leibniz.  Il  y a même  des  rapports  entre  U 
nature  des  chofes  , & certaines  Actions , d’où  néan- 
moins il  ne  refaite  aucune  Obligation  Morale  , ni 
aucune  négation  de  ee  que  les  choies  font.  Un  Hom- 
me , par  exemple  , à qui  il  eft  libre  de  bâtir  comme  il 
lui  plaît  fur  fon  fonds , vent  foire  une  Maifon  belle, 
commode , deftinéc  à certains  nfages  &c.  II  n'entend 
rien  en  Architecture  ; il  néglige  de  confulter  les  Maî- 
tres , ou  il  méprife  même  leurs  avis  : le  Bâtiment  fe 
trouve  irrégulier , & contraire  à la  fin  que  le  Pro- 
priétaire t'eft  prupoCée.  Dira-t-on  pour  cela  , qu’il 
pêche  moralement  ? ou  qu’il  nie  , qu'il  y ait  des  Rc- 

f;les  iT Architecture  , qui  font  certainement  fondées 
ur  la  nature  des  chofes  ? Point  du  tont  : mais  Ü t’eft 
fondement  imaginé  les  favoir  fans  les  avoir  apprifes , 
ou  les  entendre  mieux  eue  les  gens  du  métier.  En 
E e quoi 
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pourra  le  regarder  à coup  fur  comme  un  principe  véritable,  & par  conféquent  comme 
un  principe  de  la  droite  Ration  : car  la  nature  des  chofes  ne  nous  lait  connoitre  que  ce 
qui  exiltc  réellement,  & la  caufed'où  il  tire  Ton  origine,  en  quoi  il  ne  fe  trouve  ja- 
mais de  fàuflfcté;  le  Faux  provenant  uniquement  de  l’erreur  des  hommes,  qui  répa- 
rent des  idées  naturellement  jointes  enfemble , ou  qui  en  joignent  d’autres  naturelle- 
ment féparées  (g).  Avec  ces  précautions  il  n’ert  point  à craindre  qu’on  puilîe  nous 
faire  prendre  pour  Loi  Naturelle  les  chimères  d'une  imagination  échauffée,  ou  les 
délirs  déréglez  d’un  coeur  efclave  de  les  Pallions.  Car  la  Vérité  & la  Droiture  con- 
fiftant  dans  la  convenance  des  Idées  & des  Propofitions  avec  les  Chofes  mêmes 
qu  elles  repréfentent  ; en  vain  en  appellera-t-on  à la  Raifon , tant  qu’on  ne  pourra 
point  démontrer  ce  qu’on  avance  par  des  principes  conformes  à la  nature  des  chofes, 
c’elt-à-dire , par  des  principes  véritables.  Pour  ceux  qui,  faute  de  génie  ou  de  péné- 
tration , ignorent  l’art  de  démontrer  méthodiquement  une  vérité , ils  feroient  bien 
impertinens  de  prétendre  qu’on  dut  avoir  quelque  égard  pour  les  vilions  de  leur  cer- 
veau , lors  qu’elles  s’écartent  des  fentimens  ordinaires. 

Une  autre  chofe  qui  ell  néceüàire  pour  établir  le  véritable  fondement  du  Droit 
Naturel , & de  la  neceflité  de  laquelle  on  conviendra  aifément  pour  peu  qu’on  fâche 
les  régies  des  Démonllrations;  c’elt  que  les  principes,  dont  on  fe  fert,  doivent  être 
non  feulement  néceflbircment  vrais , & primitifs , mais  encore  propres  & atièélez , 
pour  ainfi  dire , à la  Science  que  l’on  veut  expliquer,  & accompagnez  d’une  (i  gran- 
de évidence,  queiourniirant  à l’Efprit  la  railon  direde  & immédiate  des  Propofitions 
qu’on  avance,  ils  le  forcent  à y aquiefeer  entièrement,  fans  chercher  d'autre  preuve. 
C’eft  à quoi  n'ont  pas  fait  alTez  d’attention  ceux  dont  nous  avons  examiné  ci-deflus  les 
hypothefes,  & quelques  autres  encore  qui  pofent  pour  maxime  fondamentale  de 
. la  Loi  Naturelle,  (n_)  Que  l'Honuétctc  Naturelle  couftjle  dans  un  jujle  accord  de  U 
■ Raifon  £5*  de  l'Appétit  ,•  que  la  régie  eu  ejl  l'excellence  & la  dignité  de  la  Nature 
’ Humaine  , aujji  tien  que  la  fin  pour  laquelle  h Nature  nous  a mis  au  monde.  Car , 
tant  qu’on  fe  contente  de  raifonner  ainfi  : cette  Action  convient  à l’excellence  & 
à la  dignité  de  l’Homme;  donc  elle  eft  Honnête,  & par  conféquent  d’une  nécefiité 
indifpenfable  : on  n’aquiert  point  par  là  une  connoiflbnce  claire  & diftinde , à la- 
quelle l’Efprit  puiflè  aquiefeer  entièrement;  il  relie  encore  à favoir , en  quoi  confilte 
cette  excellence , & pourquoi  elle  convient  à l’Homme.  Si  l’on  difoit , par  exemple, 
à un  Ectlefiallique  : Il  n’cit  pas  bienféant  à une  perfonne  comme  vous  de  fréquenter 
ks  Cabarets  & les  lieux  de  Débauche,  parce  que  cela  eft  contraire  à la  dignité  de 

vôtre 

& par  conféquent  une  Retiçion  KatureBe ; D’où  il 
s'enfuit  , que  les  Hommes  étant  tenus  de  fc  confor- 
mer à la  volonté'  de  DlF.li,  doivent  anfii  agir  con- 
formément à la  nature  des  Chofes,  dont  il  eft  l’Au- 
teur. Mais  on  a aulC  remarqué  avec  raifon , que  le 
tour  qu’a  pris  Mr.  Wollaston  l’a  jette  dans  des 
embarras  fcnfiblcs ; Voiez  ce  qu’a  dit  Mr.  de  LA 
Ch  a p pelle,  Bibl.  Angl.  Tom.  XII.  pag.  402.  & 
une  Note  qni  fc  trouve  dans  la  Traduction  Françoi- 
fe , fag.  24.  Le  ftile  & le  goût  de  l’ Auteur  de  cette 
Note , la  feroient  d’abord  diitinguer  de  celles  du 
Traducteur,  quand  meme  il  n’auroit  pas  averti 
qu’elle  lui  n etc  communiquée.  Le  tout , aurefte, 
toit  dit.  Crm  préjudice  de  l’dHmc  que  j’ai,  avec  le 
Public,  pour  l’Ouvrage  & le  caradcrc  de  l’Auteur 
Anglois. 

(9)  L’Auteur  anroit  bien  pu  fe  pafler  de  citer  ici 
ce  vers  de  Moschus. 

Xn^ytri  riifÇtÀ itrrmft  */  i QtXtmn , $,x rrêt. 

Idyll.  V.  verf.  ult. 

Orf- 


quoi  il  a agi  contre  la  Raifon , fans  rien  faire  néan- 
moins , qui  foit  moralement  mauvais.  Mais  fiippo- 
fcns  un  Architecte  , qui  s’eft  engagé  à lui  bâtir  une 
Mailon  telle  qu’il  la  fouhaittoit , & qui , par  igno- 
rance , ou  uar  imprudence , n’a  pas  iuivi  les  Règles 
de  l’Art  i le  cas  change  de  face.  L’ Architecte  eft 
rcfpoofable  de  ce  qu’il  n'a  pas  agi  conformément  à 
la  nature  des  Chofes.  Pourquoi  ? Parce  que  le  Con- 
trat! lui  en  impoioit , une  néccfîité  morale  & indif- 
pcnfable.  Voit»  où  il  eu  faut  venir  enfin  : & cette 
Obligation  eft  fondée  fur  ce  que  Dieu  veut  qu'on 
triait  1rs  chef  es  eo  trust  clîa  font.  C’eft  aufli  ce  que  rc- 
coflïnîoit  par  tout  Mr.  Woll  ASTON  : mais  il  fem- 
kle  renverfer  l’ordre,  des  le  commencement  de  fou 
Livre.  Il  veut  prouver,  qu'il  y a réellement  une  Re- 
ligion Naturelle  : & il  pôle  pour  fondement  de  cet- 
te propofitioni  Qu'il  y a une  différence  réelle , ou 
fondée  fur  la  nature  même  des  chofes,  cntie  les 
Aï  U ont  bçmtes , mouvra  fri  * & h (hjj-'rentti.  H falloit, 
au  coutraire  , faire  voir  d'abord , gu'si  y a un  Dltu  , 


Digitized  by  Google 


De  la  Loi  Naturelle  en  général.  LlV.  II.  CHAP.  III.  219 

vôtre  Emploi  : il  n’y  auroitlà  rien  que  de  très- véritable  ; mais  on  n’allégueroit  point 
la  raifon  immédiate  & qui  ne  laide  plus  aucun  doute  dans  l’Elprit 

Au  relie,  pour  avoir  lieu  delbûtenir,  que  la  Loi  Naturelle  e(l  connue  de  tous  les 
Hommes  qui  font  ufage  de  leur  Raifon , il  n’elt  pas  néceflaire  que  tout  le  monde 
foit  capable  d'en  démontrer  méthodiquement  les  maximes  ; il  fuffit  que  les  Efprits  le* 
plus  médiocres  puiflent  du  moins  comprendre  ces  démonllrations  lors  qu’elles  leur 
font  propolëes , & en  reconnoitre  clairement  la  vérité  en  les  comparant  avec  lacon- 
(fitution  de  leur  propre  Nature.  Pour  le  bas  Peuple,  dans  l'efprit  duquel  les  princi- 
pes de  la  Loi  Naturelle  s’introduifent  par  une  inltruétion  fuperficielle,  & par  les  im- 
preflions  de  l’Exemple  & de  la  Coutume  ; il  peut  s’adùrer  fufüûmment  de  la  vérité 
de  ces  maximes,  non  feulement  par  l’autorité  de  fes  Supérieurs,  qui  les  font  obfer- 
ver  dans  la  Société  Civile  où  il  vit , mais  encore  par  l impodibilité  où  il  elt  de  trouver 
aucune  raifon  apparente  qui  foit  capable  d’en  détruire  ou  d'en  ébranler  feulement  la 
certitude,  & par  l’utilité  manifefle qu’il  en  voit  revenir  tous  les  jours.  Voilà  pour- 
quoi la  Loi  Naturelle  elt  cenfée  fufhfamment  publiée , en  forte  qu’aucun  Homme  en 
âge  de  diferétion  , & en  fon  bon  fens,  ne  fauroit  là-deflus  alléguer  pour  exeufe  rece- 
vable une  ignorance  invincible. 

Hobbes  , pour  faire  voir  que  la  connoifTance  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle 
elt  aifée  à aquérir , pofe  en  fait  que  les  plus  ignorans  peuvent  s’en  inltruire  par  cette 
feule  régie  fi):  Que  toutes  les  fois  qu'on  Joute  ft  ce  qu'on  veut  faire  envers  les  autres  ejl  (i)  Ve  Cive, 
conforme  ou  contraire  an  Droit  Naturel,  il  faut  fe  mettre  à leur  place.  Car  alors,  dit-il , & 
l’Amour propre  çÿ  les  Pa fions , quifaifoient  fortement paneber  la  balance  d'tot  côté,  pajfimt,  Cap.  XV. ' 
pour  ainfi  dire,  de  Vautre,  on  verra  aifiment  à quoi  la  gqifon  noies  porte.  Bien  que 
cette  Régie  fe  (9)  trouve  confirmée  par  les  plus  fages  Paiens , & , qui  plus  elt , 
par  nôtre  Seigneur  (10)  Jesus-Christ,  un  Auteur  moderne  (k)  ne  la  croit  pas  si-nrrx , 
généralement  vraie;  car,  dit-il,  fi  cela  étoit,  un  Juge  devroit  abfoudre  des  Vo . 
leurs  reconnus  tels  & convaincus  juridiquement;  puis  que  s’il  fe  trouvoit  à leur  flp 
place , il  fouhaiteroit  fans  doute  qu’on  lui  fauvât  la  vie.  Par  la  même  raifon  , il  tv- 179 • èi. 
fàudroit  donner  à un  Pauvre  tout  ce  qu’il  demanderoit , puifque , fi  l’on  étoit  à fa  pla- Uni- ,<!>- 
ce , on  voudroit  que  les  autres  en  ufalfent  ainfi  avec  nous.  Un  Maître  devroit  auflï  net- 
toier  les  fouliers  de  fon  Valet,  parce  qu’il  exige  ordinairement  de  lui  un  pareil fer- 
Vice.  Mais  tout  cela  n’empéche  point , à mon  avis,  que  la  Régie,  dont  il  s’agit,  ne 
foit  fûre,  pourvù  qu’on  regarde  en  même  tems  les  deux  cotez  de  la  balance , (n) 
c’eft-à-dire,  pourvu  qu’on  examine,  non  feulement  fi  la  chofe  nous  paroit  agréable 

ou 


Chtrijfn  qui  veut  aime , afin  qu'à  votre  tour , 

Si  vota  aimez  jamais,  vous  donniez  de  P amour  , 
(Ccft  ainfi  que  traduit  Mr.  df.  Longe  pierre.) 
Mais  voici  d‘autrcs  autorités  plus  graves  & plus  ju(- 
tes,  que  l'Auteur  alléguoit  cnfuitc.  Dans  Dio- 
gf/nE  LAERCE , Lib.  V.  Segm.  ai.  on  trouve 
qu 'Arijlote  étant  interrogé  touchant  la  manière  dont 
on  doit  en  ufer  avec  fes  amis , répondit  : Comme  neuf 
foubaitterions  qu'ils  en  qfajfent  avec  nom.  Ceft  une 
maxime  de  Confucius,  Philofophe  de  la  Chine, 
Qu'il  ne  faut  jamais  faire  à autrui , et  que  now  ne  vou- 
drions pas  qu'on  nom  fit.  M A R T I N I U S , Hifl.  Strsic. 
Lib.  IV.  Cap.  XXV.  Ynca  Mm ica-Capac  fondateur  de 
l'Empire  du  Pérou  . inculquoit  la  même  maxime  à fes 
Sujets,  qu'il  vouloit civilifcr.  Garcilass.  de  la 
Vega,  Ht  fi,  des  Tr.cas , Liv.  I.  Chap,  XXL  Ed. 
d’Amft.  1704.  Voiez  cncofc  SELDEN  , de  J.  N.  ç*f 
G.  frcuud.  dijiipl.  Hthr.  Lib.  VIL  Cap.  XII.  Digest. 
iîb.  IL  Tit.  11.  Lcg- 1 , IV.  SENEC.  de  Ira , Lib.  111. 
Ci g.  XII. 


(10)  Tout  ce  que  voue  voulez  que  Ion  veut  fa fet 
fait  es- le  aqjfi  aux  autres  \ car  c'tfi-là  la  Loi  £ff  les  Pro- 
phètes. Matth.  VII,  13.  On  trouve  la  même  ma- 
xime dans  le  Sad-der , ou  Recueil  des  préceptes  de 
Zoeo ASTRE,  fait  par  les  Mages  de  Perfc,  (Porta 
LXXI.)  dans  le  Livre  jde  Mr.  Hyde.  Voiez  le  par- 
tage de  Hie'eocles,  que  je  citerai  dans  la  A'jlf 
fuivante. 

(u)  Hie'eocles  pofant  la  même  régie,  y a- 
joùtc  aufli  cette  reftriébon.  Un  Maître,  dit  il,  doit 
«enfer  de  quelle  manière  il  voudroit  être  traité  de 
ion  Efclavc , fi  celui-ci  étoit  à Ci  place , & lui  à la 
ûenne.  K strtt  irarrit  tut  liant  srç  «r*Vu  t-ytqf  i 
i é>e  ex-Çits.  aarri  ut  Zfar*  « i*  rt  TH  ravri» 
f* i*  vtsïrtt  ) c-uvrot  aixiry 

Zftàr  tu  ne  k* Aj»»  , aie  m»  ««*«» 

*ur»  trefQiftt&Mi  i ïixrf  ftir  n>  hrasTqt  , uv- 

rie  3 Apud  Stob.  Serm.  LXXXII.  Voiez 

V Ebauche  de  la  Ketig.  iïatur.  par  Mr.  WOLLASTON, 
pag.  aai.  de  U Trad.  Franq. 
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ou  defagréable  à nous-mêmes , mats  encore  fi  les  autres  fe  trouvent  (12)  dans  quel- 
que Obligation , ou  dans  quelque  néceflité , à cet  égard , & fi  l’on  peut  exiger  d’eux 
une  telle  chofe  (ans  blefl'er  ni  leur  devoir , ni  le  nôtre.  J'avoue  néanmoins  que  cette 
Régie , quelque  raifonnable  qu’elle  foit  en  elle-même , ne  fauroit  pafièr  pour  une 
maxime  fondamentale  du  Droit  Naturel,  puis  que  c’elî  une  conféquence  de  la  Loi 
qui  ordonne  de  regarder  tous  les  autres  comme  nous  étant  naturellement  égaux , 
& qu’ainfi  l’on  ne  peut  la  démontrer  a priori. 

Le rîritatiie  §.  XIV.  Pour  moi  je  ne  trouve  point  de  voie  plus  abrégée  ni  plus  commode 
Droit  x^nirc!  pour  découvrir  les  principes  du  Droit  Naturel , que  de  confidérer  avec  foin  la  (1) 
fe  doit  tirer  nature,  la  conft  itution , & les  inclinations  de  l’ilomme.  Car  foit  que  la  Loi  Na- 
tion'métBcdè’  tureHe  lui  ait  été  donnée  pour  le  rendre  plus  heureux , ou  pour  empêcher  que  là 
malice  ne  lui  devînt  funette  à lui-même  ; le  meilleur  moien  de  connoitre  cette  Loi , 
c’ett  de  voir  en  quoi  il  a befoin  ou  de  fecours , ou  de  frein.  (2)  J’avoue  pourtant  que 
dans  l'examen  de  la  condition  humaine  il  faut  nécefiàirement  taire  rellexion  à bien  des 
choies  extérieures , fur  tout  à celles  qui  peuvent  nous  apporter  quelque  avantage 
ou  quelque  defàvantage. 

Il  y a ceci  de  commun  entre  l’Homme  & tous  les  autres  Animaux  qui  ont  quel- 
que connoilfance  & quelque  lèntiment  deux-mêmes,  qu’il  s’aime  extrêmement, 
qu’il  tâche  de  fe  conferver  par  toutes  fortes  de  voies , qu’il  recherche  ce  qui  lui  pa- 
O)  Voici  cù.  roit  bon , & fuit  ce  qui  lui  paroit  mauvais  (a).  Cet  Amour  propre  elt  même  ordi- 
m.^  nairement  fi  fort , qu’il  l’emporte  fur  toute  autre  inclination  pour  qui  que  ce  foit. 
t.  v.  ïai,  A la  vérité  il  fe  trouve  quelquefois  des  gens  qui  paroiflënt  aimer  plus  tendrement 
qu’eux-mémes  quelque  autre  perfonne , & s’intéreflèr  davantage  au  bien  ou  au  mal 
liant.  L.  vil.’  qui  lui  arrive , qu’au  leur  propre.  L’amour  qu’uu  bon  Père  a pour  fes  Enfans , dit  un 
Philofophe  moderne  (b) , eji  fi  pure  qu'il  ne  deftre  rien  avoir  d eux , £5“  ne  veut 

L.  XI.  J.  s.  point  les  pojjèder  autrement  qu'il  fait,  ni  être  joint  à eux  plus  étroitement  qu’il  ejl  déjà: 
c^xxxvm  ,M4*  ^ c0,'fi^erant  tomme  d’autres  foi-méme , il  recherche  leur  bien  comme  le  Jicn  pro- 
filé. DeOgic.  Pre > m mime  avec  plus  de  foin,  parce  que  fe  repréfentant  que  lui  çÿ  eux  font  un  Tout, 
L.  I. C. Iv.  Joue  H tt’eji  pat  la  meilleure  partie,  il  préféré  foiroent  leurs  intérêts  aux  fient  , £?  ne 

cxxi .TtSci-  cra',,t  Pas  de  fe  perdre  pour  les  fmver  (c).  Mais  outre  que  cela  n’arrive  pas  toû- 
liw , XII , {.  jours  ainfi,  la  raifon  pourquoi  un  Père  fouhaite  quelquefois  de  fouffrir  à la  pla» 
PÆoiu’  ce  de  ^es  L n fans , c’eft  qu’il  croit  avoir  plus  de  force  qu’eux  pour  réfifter  à la  dou- 


ic> 

o ii  m. 


confifter  Ton  plus  doux  plaifîr  & fon  plus  grand  avantage  , à produire 

erfi.x  trfftff?./  ^ r (JUel- 

ufque  ad  70Î.  (ia)  Ainfi*  quoi  qn’unjugc,  s’il  ^toit  à h pin-  rendre  infolens  an  dernier  point.  Voicz  cc  que  j'ai 

(dWoieaZjir,  ce  du  Criminel*  fonnaittàt  fans  contredit , au  fü  bien  dit  fur  cette  maxime*  Qu’il  ne  faut  fus  faire  à au- 

Xl,  37.  Frrg.  que  lui , d'éviter  la  peine  portée  par  les  Loix  * il  trui  ee  qu'on  ne  vouJroit  pai  qui  nom  fût  fait  d noue- 

jfcj nid,  L 606.  unit  pourtant  la  décerner*  parce  qu’autrement  il  tubnrs , dans  mon  Trait/  de  la  Morale  dus  Péret , Chap- 

K.fsa  - IX.  §.7.  & Chap.  XVI.  $.9. 

§.  XIV.  (1)  Le  nom  même  Je  Droit  Katurtl  fait 
voir  , qne  les  principes  en  doivent  être  déduits  de  la 
nature  de  l'Homme.  C'cft  ce  qtlc  plulicurs  Anciens 
ont  reconnu.  Ktsîura  rritn  Jttru  , difoit  Cl  CR  R ON  * 
txflicato  e/l  nebit  , raque  ab  bomitru  rrprtenda  naturu  D* 

Lcgib.  Lib.  I.  Cap.  V.  ri  eu  « U n^V- 


(ia)  Ainfi,  quoi  qn’onjugc,  s’il  étoit  à la  pla- 
ce du  Criminel  * fnnhaittàt  fans  contredit , auffi  bien 
que  lui , d'éviter  la  peine  portée  par  les  Loix  , il 
doit  pourtant  la  décerner  , parce  qu’autrement  il 
manqneroif  au  devoir  de  fa  Charge , & qu'il  pour- 
roit  d'ailleurs  s’attirer  il  lui-même  de  fachcufcs  affai- 
res par  une  telle  indulgence.  11  faut  aflîftcr  les  Pau- 
vres, mais  non  pas  jufqncs  à s’incommoder  foi-mê- 
me cnnfidcrahlcmcnt , ou  à fatisfaire  leur  avidité  in- 
fatiahlc.  Il  cft  jtifte  de  traiter  donccmcnt  les  Dt>- 
meiriques  , mais  on  n’elt  nas  tenu  pour  cela  de  leur 
décréter  les  Souliers  ; ce  feroit  devenir,  de  Maître, 
Valet.  Dans  nu  gTand  befnin  * par  exemple  dans 
une  maladie  , un  Maître  pourra  éfc  devra  , Faute  d’au- 
tre perfonne  » rendre  à fou  Domeiliqnc  des  fervices 
tels  que  ceux  qu'il  a droit  d’exiger  de  lui:  mais, 

hors  de  là  * cc  teroit  rem  erfer  l’ordre  de  la  Société , 
le  accoutumer  fes  gens  à la  pareflb  , ou  plutôt  les 


T II*  ùf  l>t«  Çvftui  ftûrét  2'utKVU****  ftrx  n*Mt  moT*  x| 
nçtTUtro  * 1/  uk  ZiiC»  H'*  •»  JtxTific&xi  su  j è$%  Iwu 
Çvjtf.  t£î(  j u*  xTupirier , r i iniÇirn  eu  « ùf 
QCcte.  «J  »»  rür  14  * « fXtf  ptfti.ti 

i.  1-iîptfi^M.t  » é Ç* u Çvnf.  m 5 Tfl  baytxàw 

ul  xiAirivô'  Ttérwt  5 wtwVi  , ut; et* 

nte.tiyuùt.  Marc.  Amxonin.  Lib.  X.  §.  a. 

Lcft- 
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quelque  belle  action  dont  la  gloire  réjaillitTe  (e)  fur  ceux  de  qui  il  tient  la  rmif-  quéjifou£Î* 
lance.  J’avoue  auffi  que  plufieurs  ont  fouffert  la  mort  avec  afTez  de  réfolution 
pour  fauver  quelcun  qu’ils  chérilfoient  tendrement , ou  à qui  ils  s'étoient  entière- 
ment  (f)  dévouez,  & que  quelques-uns  ont  voulu  mourir enfemble;  aimant  mieux  ii.  f évi- 
te facriticr  eux-mémes  que  de  le  laitier  périr,  ou  ne  pouvant  fe  rcfoudrc  de  lürvi-  voieaTc*- 
vre  à une  perfonne  qu  ils  regardoient  comme  la  partie  la  plus  confidérable  du  /■„,  De  Bell. 
Tout  (g).  Mais  la  gloire  qui  fuit  une  fi  grande  marque  de  fidélité  & de  ten- 
drelle  avoit  fait  tant  d imprcfiion  fur  l’efprit  de  ces  gens-là , qu’ils  ne  croioient  ’ 

pas  l’acheter  trop  cher  au  prix  de  leur  propre  vie.  Quelques-uns  même  ne  fe  Bdi  Pcrfic. 
font  portez  à une  telle  extrémité  que  pour  éviter  l'ennui  & la  trifteflê  accablan-  m; 
te  où  ils  craignoient  d’être  plongez  apres  la  mort  d’une  perfonne  en  qui  ils  met-  c»™ . 0» 
toient  toutes  leurs  efpérances.  En  un  mot , quoi  qu’on  fallè  pour  autrui , on  ne  viiT>“’ 
s’oublie  jamais  foi-même  ; & le  Diable  connoillbit  bien  l’inclination  dominante  de  zw.  JW. 
tous  les  Hommes,  lorsqu’il  difoit:  (h)  Chacun  donnera  peau  four  peau,  tout  ee^ÿjj 
qu’il  a , pour  fa  propre  vie.  (g)  VoiczDn- 

Outre  cet  Amour  propre,  & ce  défir  de  fe  conferver  par  toutes  fortes  de  voies , 
l’Homme  eft  naturellement  dans  une  fi  grande  foiblelfe  & une  fi  grande  indigence  , 'r.xxxi'ii. 

3u’une  perlonne  qui  fe  trouveroit  feule  en  ce  monde,  & deftituée  de  tout  fecours  O) M, IM- 
'autrui , auroit  lieu  de  regarder  la  Vie  comme  un  fupplice , plutôt  que  comme  un 
préfent  de  la  Bonté  Divine.  11  eft  clair  encore,  qu’après Dieu  il  n’y  a rien  d’où 
l’Homme  puifle  tirer  plus  de  fecours  &de  confolation,  (3)  que  de  fes  femblables. 

Car  quoi  que  chacun  ait  befoin  de  diverfes  chofes  extérieures , & de  plufieurs  au- 
tres Hommes,  pour  fe  conferver,  & pour  méner  une  vie  commode;  n’y  aiarft 
perfonne  qui  pût  jamais  avoir  aflTez  de  tems , ou  allez  de  force , pour  fe  procurer  par 
fon  induftrie  icule  la  plupart  des  chofes  les  plus  utiles  & les  plus  nécefiàires  à la  Vie  : 

(i)  cependant  chacun,  à fon  tour,  eft  capable  de  faire  pour  1 ufage  d’autrui  bien  des  (OJ’0'" 
chofes  dont  il  pourroit  fe  paflër , & qui  même  ne  lui  ferviroient  de  rien  s’il  ne  les  lTÎ.  c»p.v! 
communiquoit  aux  autres.  Mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que  chacun  peut  eau-  tn. 
fer  beaucoup  de  chagrin  & faire  beaucoup  de  mal  aux  autres  ; & qu’on  eft  fouvent  L,b’  ’ ’ 

porté  à le  vouloir , ou  par  quelque  Paftion  déréglée , ou  par  la  necellité  de  fe  dé- 
fendre contre  les  infultes  d’un  Aggrefleur.  Tout  cela  fe  trouve  vifiblement  con- 
firmé par  une  expérience  perpétuelle  (k). 

Aurefte,  fi  nous  mettons  ici  l’Amour  propre  au  premier  rang,  dans  l’examen  de  VoicI 
la  conftitution  des  Hommes , ce  n’eft  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  doive  CumM.  De 
toujours  fe  préférer  lui  lèul  à tous  les  autres , ou  avoir  uniquement  en  vûë  fon  intérêt 
particulier , indépendamment  de  celui  d’autrui  ; mais , d’un  côté , parce  que , comme  cc  que  l’on  a 

natu-  •lity'W.cffus 

à la  fécondé  Edition.  An  refte , le*  dernières  paro-  p1/'  ; 
les  peuvent  être  ilîuftrécs  par  ce  que  dit  Sene'que,  ** 
qu'il  y a des  Vertus  qui  ont  befoin  cTéguillon , & 
d’autres  * auxquelles  it  faut  tin  frein. 


Ceft-à-dire,  félon  la  verfîon  de  Mr.  DaCIEX. 
» Regarde  bien  ce  que  demande  ta  nature  , comme  fi 
„ tu  ctois  gouverné  par  la  nature  feule , & le  fais  fi  la 

i de  l’A  ' - ' 


yy  nature  de  l’Animal  n'en  eft  point  bluffée.  Regarde 
n enfuite  ce  que  demande  la  nature  de  l'Animal , & 
r>  sc  te  le  rcrufe  point  , à moins  que  cela  ne  foit 
r>  contraire  ï la  nature  de  l’Animal  Raifonnnble.  Car 
„ atii  dit  Animal  Raifunnable  , dit  Politique , ceft- 
39  a-dirc  né  pour  la  Société.  Si  tu  obfcrvcs  bien  ces 
„ régies,  ne  te  mets  en  peine  de  rien.  Aurefte, 
nôtre  Auteur  parle  feulement  du  Droit  JW* ittrtl  Obli- 
gatoire} il  n’a  penfe  en  aucune  manière  au  Droit  AV. 
turtl  de  fimp/e  fermipicn , qui  fuit  néanmoins  des  me- 
mes principes.  Votez  ci-dctfus,  Liv.  I.  Chap.  VI.  $. 
1 6.  Not.  i-  & ce  qu'on  dira  dans  U dernière  Note 
de  ce  Chapitre. 

(2)  J’ai  tranfpofc  ccs  denx  Périodes , que  P Auteur 
•'avoit  guère*  bien  placées  , en  ajoutant  U dernière 


qued  uOant  rxifhinct  rjji  fine  lahort  vrrtutrm  , . ftd  Qui- 
dam vit tults  jiintulv  , quxdatn  /renù  egent.  De  Vit* 
Beat»,  Cap.  XXV.  Nôtre  Auteur  fcmble  avoir  ai  cc 
paffage  dans  l’efprit. 

(J)  CiCERON  prouve  au  long  (de  Ojfîc.  Lili.ll. 
Cap.  III.  IV.  V.  ) qu'il  n’y  a rien  d'où  les  Hommes 
puifTcnt  recevoir  plus  de  bien  & de  mal , que  de  la 
part  de  leurs  femblables.  Après  quoi  il  conclut  ainfi  : 
Cùtn  igitiar  hic  locut  nihil  hubeat  dabitutienù  , quin  bom 
mines  plu rimùm  hotuhttbitt  & prtjhtt  obfint  : primtem 
hoc  flatno  tffe  firtutà , CcnciliarC  animos  bomitmm  , c1?  ad 
ufttt  fuci  ad/ungere.  Cap.  V.  pag.  201.  EA.  major  Gr*  vis. 
Voila  juftement  h conféqucnce  que  nôtre  Auteur  tiro 
dans  le  $.  fusant. 

ta 


Qncllc  eft  la 
Loi  fonda^ 
mentale  du 
DroitNaturel. 
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naturellement  chacun  connoît  fon  cxiftcnce  plutôt  que  celle  d’autrui , les  fentimens  de 
l'Amour  propre  précédent  aulfi  naturellement  ceux  qui  nous  portent  à nous  intéreflèr 
pourautrui;  de  l’autre,  parce  que  le  foin  de  nôtre  propre  confervation  & de  nôtre 
propre  avantage  nous  touche  de  plus  près  que  qui  que  ce  foit.  Car  quoi  que  nous 
nous  propofions  le  Bien  Public , cependant  comme  nous  fàifons  nous-mêmes  partie 
du  Genre  Humain , & qu’ainfi  nous  devons  avoir  quelque  part  à cette  utilité  commu- 
ne , il  n’y  a certainement  perfonne  qui  puifle  être  chargé  plus  particuliérement  que 
nous-mêmes  de  nos  propres  intérêts. 

§.  XV.  Cela  pofe,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à découvrir  le  vérita- 
ble fondement  du  Droit  Naturel.  L’Homme,  comme  nous  l'avons  vA  ci-defTus, 
étant  un  Animal  très-aftedionné  à fa  propre  confervation , pauvre  néanmoins  & in- 
digent de  lui-même , hors  d’état  de  fe  conferver  fans  le  fecours  de  fes  fenjblables , 
très-capable  de  leur  faire  du  bien  & d’en  recevoir  ; mais  d’autre  côté  malicieux , in- 
folent,  facile  à irriter,  promtànuire,  & armé  pour  cet  effet  de  forces  fuffilàntes 
(i);  il  ne  fauroit  fubfilter , ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à fon  état  ici  bas,  s’il 
n’elt  fociable , c’cft-à-dire , s’il  ne  veut  vivre  en  bonne  union  avec  fes  femblables , & 
agir  avec  eux  de  telle  manière,  qu’il  ne  leur  donne  aucun  fujet  de  penfer  à lui 
faire  du  mal , mais  plutôt  qu’il  les  engage  à maintenir  ou  à avancer  même  fes  in- 
térêts (2).  Voici  donc  la  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  : c elt  que  cha- 
cun DOIT  ETRE  porte'  A FORMER  ET  ENTRETENIR  , AUTANT  QU’iL  De'pEND 
DE  LUI,  UNE  SOCIE'TE'  PAISIBLE  AVEC  TOUS  LES  AUTRES,  CONFORME'MENT 
A LA  CONSTITUTION  ET  AU  BUT  DE  TOUT  LE  GENRE  Hu.MAIN  SANS  EX- 

CEP- 


$.  XV.  (1)  Mr.  T I T I U s ( Ofirv.  LXXVIII.  ) pré- 
tend  que  la  couféquencc  n’eft  pas  jufte  : en  quoi  il 
fe  trompe  afiurément,  car  notre  Auteur  déduit  la 
Sociabilité  de  tous  ees  carafté r«  réunis  enfemblc , & 
non  de  chacun  en  particulier.  Mr.  Titius  n’a  pas 
non  plus  tout  à fait  raifon , de  dire  * que  de  la  maniè- 
re dont  nôtre  Auteur  établit  fon  principe  de  la  Socia- 
bilité , il  donne  lieu  de  croire  que  futilité  particuliè- 
re de  chacun  eft  le  fondement  du  Droit  Naturel , 
puis  que , fclon  lui , fi  l’on  doit  être  fociable , c’cft 
parce  que  fans  cela  on  ne  pourroit  fe  conferver  foi- 
même  , ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à nôtre 
état  ici  bas.  Nôtre  Auteur  a prévenu  cette  objeftion , 
à la  fin  du  paragraphe  précèdent.  Le  véritable  dé- 
faut de  fou  principe , confifie  en  ce  qu’il  ne  fournit 
pas  le  fondement  propre  & direft  de  cous  les  Devoirs 
de  la  Loi  Naturelle.  Nôtre  Auteur  s’eft  trompé  , d’un 
côté , pour  avoir  cru  que  toutes  les  Loix  Naturelles 
dévoient  être  déduites  d’un  principe  unique,  ce  qui 
n'cft  nullement  néccflâirc  ; & lui  - même  établifloit 
d’abord  (dans  fes  Elem.  Jurifpr.  Ur.iv.  p.ig.  451 , 
feqa.  ) deux  principes  diftincls , l'Amour  de  foi-même , 
& la  Sociabilité  : De  l’autre , pour  avoir  trop  fait  va- 
loir ici  tUtilité,  Sc  l’avoir  envifagee  autrement  qu’on 
ne  doit , fclon  ce  que  j’ai  remarqué  ri-dctlm  , §.  10. 
Note  6.  Je  ferai  voir  tout  à l’heure , dans  la  Noie  f. 
fur  ce  paragraphe  , de  quelle  manière  on  doit  s’y 
prendre  , à mon  avis. 

(2)  Nil:/  ejl  proftllo  prtflabititu , qttàm  plant  inttBigi 
koj  ad  jujlitiam  tjj'e  rtatos , neqtu  optaient , fri  naturà 
tonjhlutum  ejje  jtu . Id  jam  patrbit , Ji  beminum  inter 
tpfat  focitlatem*  coniunclionemque  perfptxcrù.  Cl  CE  R. 
de  Lrgib.  Lib.  I.  Cap.  X.  „ Il  11’y  a rien  de  plus 
„ utile  que  de  bien  faire  reflexion  que  nous  iom- 
„ mes  ne*  pour  pratiquer  la  Jullicc  , & que  le  Droit 
v ne  dépend  pas  de  l’opinion  des  Hommes  , mais 
„ qu'il  cft  fondé  fur  la  uature  même  ' comme  on 


„ ne  peut  qu’en  tomber  d’accord , pour  peti  qu’on 
„ jette  les  yeux  fur  la  Société  Humaine.  Svr  «xsé~ 

X«tf  Il  MU  XiJÇvTTts:  , *1  XïBflt '*  , h % 6 lé»  Tl. 

tuiL*  yàç  a»  tputx*  nr*  yiym&xt  filtrat  rijc 

MT*  ns  èWrijf.  JaMBLICH.  Frotrept.  Cap.  XX. 
pag.  12  j.  Ed.  Arcer . M Il.cft  impofliblc  que  les  Hom- 
„ mes  vivent  enfemblc  fans  obfcrvcr  les  Loix  ; car 
n de  cette  manière  ils  feroient  plus  malheureux  , que 
n fi  chacun  faifoit  fefte  à part  “.  L'Auteur  citoit  ces 
deux  pa(Tages. 

(})  J'ai  remis  ici  cette  période,  que  l’Auteur  en 
avoit  détachée  mal  à propos , pour  inférer  dans  la 
féconde  Edition  les  deux  à /htea  fuivans.  De  pins, 
j'ai  développé  plus  diftiuâcmcnt  chaque  partie  de  U 
Récle. 

(4)  Dès  \h  qu’une  chofc  paroit  avantageufe  ou  nui- 
fible  à la  Société  Humaine  en  général  , dans  quelque 
état  que  les  Hommes  puiiTcnt  etre , en  tout  tems , & 
en  tout  lieu  » il  faut  b tenir  pour  ahfolument  pre- 
ferite  ou  défendue  par  le  Droit  Naturel.  Ainfi  , quoi 
que  le  Larcin , par  exemple,  ou  V Adultère  y aient  pû  , 
par  un  effet  de  certaines  circunftanccs , ne  troubler 
que  peu  ou  point  une  Société  particulière  , comme  on 
prétend  que  l'expérience  le  fit  voir  autrefois  dans  la 
République  des  Majjagetet , & dans  celle  des  facédé- 
monirnt  : ces  deux  crimes  n’en  font  pas  pour  cela 
moins  contraires  à la  Loi  Naturelle  { parce  que , fi 
on  les  petmettoit  toujours  & dans  tous  les  pais  du 
Monde , il  en  réfulteroit  de  terribles  dcfnrdrcs , qui 
tôt  ou  tard  détruiroient  ou  boulcvcrfcroicnt  un 
Etat  : au  lieu  que  tonte  Société , de  quelque  natu- 
re qu’elle  foit  , fera  toujours  plus  tranquille  & plus 
heurenfe , lors  que  ceux  qui  la  composent  s'abfticn- 
dront  religieufcment  de  ravir  les  biens  ou  de  déhan- 
cher la  Femme  de  leur  prochain  , que  fi  l’on  y com- 
met impunément  de  tels  attentats.  Nôtre  Auteur 
s'explique  aflez  li-Jcffus , &.  en  plufieurs  endroits  de 

ce 
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ception  (3).  Et  comme  quiconque  oblige  à une  certaine  fin,  oblige  en  même 
tems  aux  moiens  fans  quoi  on  ne  l'auroit  l'obtenir , il  s’enfuit  de  là , que  tout  ce 
qui  contribue  néceffairement  à cette  Sociabilité  wiiverfeüe  , doit  être  tenu  pour  prefcrit  par 
le  Droit  Naturel j & tout  ce  qui  la  trouble , doit,  au  contraire , être  ceufé  défendu  par 
le  même  Droit. 

J’ai  dit  que  la  Sociabilité  doit  être  entretenue  conformément  à U cmftitution  au 
but  de  tout  le  Genre  Htmtabi  fans  exception  j pour  donner  à entendre  qu’il  ne  fulfit 
pas  de  fe  joindre  avec  d’autres  dans  quelque  vùë  que  ce  foit,  & que  nôtre  Socia- 
bilité n’elt  pas  (4)  précifément  cette  difpolition  qui  porte  à former  des  Sociétez 
particulières , où  l’on  peut  entrer  à mauvais  deflèin  & d une  manière  criminelle , com- 
me font  les  Brigands  ; mais  qu’elle  confifte  dans  une  difpolition  générale  d'un  Hom- 
me envers  tout  autre , en  conféquence  de  laquelle  011  les  regarde  comme  unis  en- 
femble  par  les  liens  de  la  paix , de  la  bienveillance , de  l'aftèélion , d’où  il  réfulte  une 
obligation  réciproque.  11  eft  donc  très-faux,  que  cette  Sociabilité  s’étende  indiffé- 
remment aux  bonnes  & aux  mauvaifes  Sociétez. 

J’ai  dit  encore , que  chaaot  doit  être  porté  à l'entretenir , autant  qu'il  dépettd  de  lui  ; 
pour  infinuer,  que  comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  en  forte  que  tous  les 
autres  agirent  avec  nous  de  la  manière  qu’ils  devroient  ; pourvu  que  de  nôtre  cô- 
té nous  n’ayions  rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  nôtre  pouvoir  pour  les  engager  à 
témoigner  envers  nous  des  fentimens  réciproques  de  Sociabilité , nous  nous  fommes 
pleinement  aquittez  de  nôtre  devoir. 

Cette  manière  (y)  d'établir  les  fondemens  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement 

très- 


ce  livre , & dans  d’autres  Ouvrages.  Voies , par  ex- 
emple , (on  Spiciltjpium  centrovrrjmr , , circa  Ju*  Natur. 
Cap.  III.  §.  1 ?.  Ainfi  je  m’étonne  que  certaines  gens, 
qui  ont  voulu  le  réfuter,  & qui  prétendent  fe  (aire 
une  route  nouvelle  dans  l’explication  du  Droit  Natu- 
rel , prennent  continuellement  le  change  dans  une 
choie  h claire. 

ff}  Nôtre  Auteur  déclare  ( au  commencement  do 
$.  fin  vaut  de  ce  Chap.  & dans  ion  Stfcimrn  controverf. 
Cap.  V.  $.  35.  comme  auiE  dans  le  Strici/rgium  cen- 
trovtrfiarum  &c.  Cap.  I.  §.  14.)  qu’il  n'a  prétendu 
proprement  expliquer  ici  que  les  Devoirs  mutuels  des 
Hommes.  Selon  lui , nos  Devoirs  envers  Dieu  (ont 
partie  de  la  Tbloiopt  Nature  Ht , & la  Religion  ne 
trouve  fa  place  dans  un  Traité  de  Droit  Naturel , 
qu'entant  qu’elle  eft  le  plus  ferme  ciment  de  la  So- 
ciété Humaine.  Pour  les  Devoirs  de  l'Homme  en- 
vers lui-même,  ils  découlent  en  partie  de  la  Reli- 
gion , en  partie  de  la  Sociabilité  i de  forte  que  s’il 
etoit  indépendant  de  l'Empire  Divin,  & hors  de 
toute  Société  , on  ne  l'auroit  le  concevoir  alnts  com- 
me fournis  à aucune  Obligation  qui  le  regardât  lui- 
même.  Si  l’on  avoit  fait  attention  à ce  Syflêmc  de 
nôtre  Auteur , uu’il  a fuivi  depuis  dans  fou  Abrégé 
éc*  Devoirs  de  r/toitt  , & du  Cit.  on  n’auroit  pas  perdu 
tant  de  papier  à étaler  des  objedtions  mal  fondées. 
J’avoue  pourtant  qu’il  aurait  bien  fait  «le  prévenir  ces 
chicanes  , en  donnant  nn  Traité  complet  de  tous  les 
Devoirs  de  l'Homme  dont,  on  peut  connoitrc  la  né- 
ccfljté  par  les  feules  lumières  de  la  Kaifon  , & qui 
mfli , a bien  prendre  la  chofe , font  renfermez  dans 
l’idée  de  la  Loi  Naturelle.  D’ailleurs , il  faut  avouer, 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  la  Noie  i.  fur  ce  pa- 
ragraphe , que  le  principe  de  la  Sociabilité  n’cft  pas 
fuflîUnt , & qu’il  eft  neccflàirc  «l’y  en  joindre  quel- 

que antre  d’où  l'on  déduite  direftement  certains  De- 
voirs, qui,  quoi  qu’ils  aient  une  grande  influence  fur 


l’avantage  de  la  Société  Humaine , peuvent  néan- 
moins & doivent  être  conçus  indépendamment  de 
cette  utilité  , laquelle  par  conféquent  n'en  eft  pas  le 
fondement  propre  & unique.  Voici , félon  moi , de 
quelle  manière  il  faut  s’y  prendre.  On  peut  confidc- 
rer  Y Homme  ou  comme  Créature  de  Di  EU  } ou  com- 
me doué  par  fon  Créateur  de  certaines  Facettez , 
tant  du  Corps  , que  de  l’Ame,  «lesquelles  l’effet  eft 
fort  different  félon  l’ufagc  qu’il  en  ferai  ou  enfin 
comme  porté  & néccffité  même  par  (a  condition 
naturelle  à vivre  en  Société'  avec  fes  fcmblablcs.  l.a 
première  relation  eft  la  fourcc  propre  de  tous  les 
Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  qui  ont  Dieu  pour 
objet,  & qui  font  compris  fous  le  nom  de  Reli- 
gion*. Il  n’cft  pas  néceUairt  de  fnppcfer  kutre  chofe. 
Un  Homme  , qui  ferait  feul  drns  le  Monde , devrait 
& pourrait  pratiquer  ces  Devoirs  , du  moins  les  prin- 
cipaux, d’où  découlent  tous  les  autres.  La  fcconde 
relation  nous  fournit  par  elle-même  tous  les  De- 
voirs qui  nous  regardent  nem-uthues , & que  l’on 

?cut  rapporter  à f Amour  propre , ou , pour  ôter  toute 
quivoque  , à I’Amoue  de  soi-meme.  Le  Créa- 
teur étant  Tout-Sage  & Tout-bon,  s'eft  pro- 
posé fans  contredit,  en  nous  donnant  certaines  Fa- 
cultcz,  du  Corps  & de  l'Ame,  une  fin  également 
digne  de  lui  & conforme  à nôtre  propre  Bonheur. 
11  veut  donc  que  nous  (allions  de  ccs  Facultcz  un 
ufiigc  qui  réponde  à leur  «icftimition  naturelle.  De 
cela  feul  naît  l'obligation  de  travailler  à nôtre  pro- 
pre confervation , Uns  quoi  nos  Facultcz  nous  fe- 
raient fort  inutiles  $ & enfuitc  à les  cultiver  & per- 
fectionner , autant  que  le  demande  le  but  pour  lequel 
elles  nous  ont  été  données.  Un  homme , qui  fc  trou- 
verait jette  dam  une  Ile  déferte  , fans  cfpc rance  d'en 
fortir , & d'y  avoir  jamais  aucun  compagnon , ne  fe- 

rait pas  plus  autorifé  par  là  à fc  tuer  foi-méme , on 
à fc  mutiler,  ou  à s'ôter  lutage  de  laKaiion,  qu’à 
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très-fimple  & très-aifée,  mais  elle  fc  trouve  encore  confirmée  par  un  confentemen£ 
fort  unanime  de  la  plupart  des  Sages  de  l’Antiquité,  qui  la  reconnoilTent  pour  la  plu* 
naturelle  & la  plus  propre  au  fujet.  Il  n’elt  pas  befoin  d’entallèr  ici  quantité  d'autori- 
te z ; un  paflage  de  Sene'que  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  (6).  Ce  Philofo- 
phe , pour  prouver  que  l’Ingratitude  eft  une  chofe  qui  par  elle-même  doit  être  foigneu- 
lement  évitée , fe  fert  de  cette  raifon , que  rien  ne  trouble  tant  la  concorde  £?  l'ioiion 
,lu  Genre  Humain.  Après  quoi  il  ajoute  : Car  (Toit  dépend  nôtre  fiicreté , fi  ce  n'efi  des 
ficrvicis  mutuels  que  nom  nous  rendons  ? Certainement  il  n'y  a que  ce  commerce  de  bienfaitt 
qui  rende  la  vie  commode , gy  qui  nous  mette  eu  état  de  nom  garantir  des  infinités  çÿ  des 
isivafions  imprévues.  Qiicl  fierait  le  fiort  du  Genre  Humain , fi  chacwi  vivoit  à part , 
n' avait  d'autre  rejfinarce  qu'en  lui-même  ? Autant  d'hommes , mitant  de  pcrfiomtcs  expofées  A 
tout  moment  à être  la  proie  zê  les  viSiwes  des  antres  Animaux,  un  fiang  très-.ii]e  à ré- 
pandre , en  wi  mot , lu  foiblefifie  mime.  Les  autres  Anim.utx  ont  des  forces  fiuffifimtes  pour 
fie  défendre.  Tous  ceux  qui  doivent  être  vagabonds  Çç?  à qui  leur  férocité  naturelle  ne  per- 
met pas  d’aller  eu  troupes,  naijjint,  pour  ainfit  dire,  armez.  Au  lieu  pie  l'Homme  ejl 
fans  dcfenfe  de  toutes  p.rrts  j u’ai.mt  ni  ongles , ni  dents , pii  le  rendent  redoutable.  M,us 
ces  fiecours , qui  lui  manquent , il  les  trouve  dans  ta  Société  avec  fies  fiemblables.  La  Natu- 
re , pour  le  dédommager , lui  a donné  deux  chofies , qui,  de  faible  çÿ  miferable  qu'il  auroit 
été,  le  rendent  très -fort  & très  -puijfi.mt , je  veux  dire  la  fiaifion , & la  Sociabilité.  De 
forte  que  celui  qui  féal  ne  poioroit  refifier  à aucun  autre , devient  par  cette  union  le  maître 
de  tout.  La  Sociabilité  lui  donne  t’empire  fur  tous  les  autres  Animaux , fions  en  excepter  ceux 
de  U Mer , pii  vivent  dots  un  mitre  Elément.  C'ejl  aujfi  la  Société  pii  lui  fournit  des  re- 
mèdes contre  les  M.üadies , des  fiecours  dans  la  Vieillejfe  , du  fioulagement  à fis  Dosdeurs  & 
À fies  Chagrins:  c'ejl  elle  qui  le  met  en  état  de  braver,  pour  ainfi  dire,  Li  Fortune.  Otez 
la  Sociabilité , çÿ  vous  détruirez  en  mime  tenu  F union  du  Genre  Humain , d'où  dépend  la 
E ^n°XL  VIH  toufierv.ition  Çf  le  bonheur  de  la  Fie  (a). 

mu.  On  peut  alléguer  encore  d’autres  raifons  & d’autres  marques  moins  confidérables,qui 
A’«i.  Lib.  ix.  font  voir  que  la  Sociabilité  convient  néceüàirement  à la  Nature  Humaine  ; par  exemple, 

r,„  vr  v> 
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ceflfcr  d'aimer  Dif.u,  & de  l'honorcr.  La  troifiéme 
& dernière  relation  n’eft  donc  le  principe  propre 
que  des  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle  qui  fe  rappor- 
tent aux  autres  Hommes.  Quand  je  penfc  que  UIEU 
a mis  an  monde  des  Etres  fcmblablcs  à moi.  qu’il 
nous  à tous  faits  égaux,  qu'il  nous  a donné  à tous 
une  forte  inclination  à vivre  en  Société  , & qu’il  a 
difpofe  les  choies  de  telle  manière  t qu’un  Homme 
ne  peut  fc  coiifcrvcr  ni  vivre  commodément  fans  le 
fecours  de  fes fcmblablcs  : j’infére  de  H,  que  Dif.u, 
nôtre  Créateur  & nôtre  Pcre  commun  , veut  que  cha- 
cun île  nous  obfcrvc  tout  ce  qui  eft  néceflTaire  pour 
entretenir  cette  Société , & la  rendre  également  agréa- 
ble aux  uns  & aux  autres.  Ce  principe  de  la  So- 
CI Afri LITE'  eft,  Je  l’avoué,  le  plus  étendu  & le 
plus  fécond.  Les  deux  autres  meme  viennent  s'y 
joindre  enfuitc  , & y trouvent  une  ample  matière  de 
s’exercer.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  , qu’on 
doive  les  confondre , & les  faire  dépendre  de  la  So- 
ciabilité , comme  s’ils  n’avoient  pas  leur  force  pro- 
pre & indépendante.  Tout  ce  qu’on  doit  dire , c’cft 
qu’ici,  comme  par  tout  ailleurs , h Sagcffe  de  DlF.U 
a mis  une  très  - grande  liaifon  entre  toutes  les  cho- 
fes  oui  fervent  à les  fins.  La  Nature  Humaine , ainfi 
envi  figée  , nons  découvre  1a  volonté  du  Créateur, 

Îiui  eft  feule  le  fondement  de  1‘ Obligation  où  nous 
ommes  de  fuivre  les  régies  renfermées  dans  ces  trois 
grands  principes  de  nos  Devoirs.  V utilité  manifefte , 


que  nous  trouvons  enfuît e dans  leur  pratique , eft  un 
motif , & uo  motif  trts-puiiTant , pour  nous  engager 
à les  pratiquer  atlucllcment.  De  forte  que  DIEU 
n’a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  convaincre  nos  Efprits, 
& mouvoir  nos  Cieurs.  Au  refte  , comme  il  y a une 
Subordination  entre  les  trois  grands  principes  de  U 
Loi  Naturelle  , que  je  vien  d'établir  ; s'il  fc  trouve  , 
comme  il  arrive  quelquefois , qu’on  ne  puiffe  pas  en 
même  tenu  s’aquitter  des  Devoirs  qui  émanent  de 
chacun , voici  comment  on  doit  régler  entr’eux  U 
préférence  en  ces  cas-là.  i.  Les  Devoirs  de  C Homme 
envers  Dieu  remportent  toujours  fur  tout  les  autres . 
9.  Lors  qu'il  y a une  efpéce  de  conjüél  entre  deux  De- 
voirs (T Amour  de  foi-mime  , ou  deux  Devoirs  de  Socia- 
bilité , il  faut  donner  la  préférence  à ctUd  qui  ejl  accom- 
pagné J urt  plus  grand  degré  d'utilité  t c’efl -à-dire  , qu’il 
faut  voir  u le  bien  que  l’on  fc  procurera , ou  que  l'on 
procurera  aux  autres  , en  pratiquant  l’un  de  ces  deux 
Devoirs , eft  plus  confidérablc  que  le  bien  qui  revien- 
dra ou  à nous  , ou  à autrui , de  l’omiflion  de  ce  De- 
voir , auquel  on  ne  fauroit  fatisfairc  pour  l'heure  fans 
manquer  à l’autre.  ?.  Si , toutes  eboftt  tailleur  s éta- 
les , il  y a du  conjliét  entre  um  Devoir  tf  Amour  de  Joi- 
mime  , zf  *en  Devoir  de  Sociabilité  y fottque  et  confit  H 
arrivt  par  te  fait  d'autrui , ou  non , alors  r Amour  de 
foi  mime  doit  l'empoter.  Mais  s'il  s'y  trouve  de  r iné- 
galité, alors  il  faut  dotmer  la  préférence  à celui  de  ctt 
deux  fortes  de  Devoirs  qui  eft  accompagné  Sun  plut  grand 

degré 
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Qu’il  n’y  a rien  de  plus  trifle  (b)  que  la  folitude  : Que,  fans  la  Société',  la  Langue , 0») 

ce  bel  inftrumcnt  a la  faveur  duquel  l’Homme,  feul  de  tous  les  Animaux,  exprime^  nr. "a,,. 

fes  penfées  par  des  fons  articulez , (broit  entièrement  inutile  (c).  Que  le  plus  doux  XX. 

plaifir  des  honnêtes  gens  cil  de  fe  distinguer  par  de  belles  actions  parmi  ceux  avec  qui  'nlfl'm, 

ils  vivent.  C’eft  encore  une  des  preuves  moins  confidérables  que  celle  qui  e(t  renfer -inji.  o™».* 

mée  dans  les  paroles  fuivantes  de  Cicéron  : Ceux-là,  dit-il.  Je  (7)  trompent  fort , qui 

iifent,  que  les  Honmtet  n’ont  été  portez  à vivre  en  fociété , que  p.ir  les  befoins  de  U vie,  EL 

& par  l’intpuijfmce  où  Us  fe  trouvaient  d\rvair  ou  de  faire  fois  le  fecours  tes  uns  des  autres 

les  ebofes  qui  fervent  à fat isf aire  les  déjirs  de  la- Nature  : mais  que  fi  quelque  Providence 

divine  leur  foumijjbit  à point  nommé , fans  aucun  fecours  humain , tout  ce  qui  ejl  néceffaire 

pour  la  fitbfijhmce  poser  les  cowmoditez  de  la  Vie , on  verrait  alors  tous  ceux  qui  ont 

un  Efprit  au  dejfus  dtt  commun,  fe  donner  entièrement  à l’Etude  £3?  aux  Sciencfs.  Pour 

moi , il  tue  fetnble  que  ces  gens-là  ne  fuiraient  pas  moins  la  folitude  que  les  autres  j qu'ils 

voudroiait  avoir  des  compagnons  de  leurs 'Etudes  qu'ils  feraient  bien  aifes  d'apprendre 

£ÿ  d’écouter,  de  parler  d’enfeigner.  S'il  était pojfible  , dit  ailleurs  le  même  Auteur, 

qu’on  fie  trouvât  en  état  île  défeitdre  ou  de  fecottrir  tous  les  Peuples  de  la  Terre',  ne  feroit-il 

pas  pim  conforme  à la  Nature  d’entreprendre  pour  cet  effet  les  ebofes  les  pim  pénibles,  £? 

de  s’expofer  aux  accidens  les  pim  fâcheux , à l’exemple  d’IIercule , que  Popiuion  des  hommes 

fondée  fur  la  reconuoijfancc  de  fes  bienfaits  a mis  au  nombre  des  Dieux , que  de  vivre  d,nts 

lu  retraite , quand  ou  y ferait  non  feulement  à couvert  de  tout  ce  qu’il  y a de  defiigréablc , 

mais  encore  dans  l’abondance  de  toutes  fortes  de  biens  £■?  de  plaifirs , avec  tous  les  avantages 

même  de  la  Beauté  & des  Forces  naturelles  (8).? 

Au  relie , nôtre  Régie  fondamentale  ne  diffère  point  dans  le  fond  (9)  de  celle  d’un 
Auteur  Anglois , fd)  qui  fait  confilter  le  Devoir  principal  de  la  Loi  Naturelle  dans  (a)  Cumimi. 
un  attachement  inviolable  à procurer  le  Bien  Commun , ou  dans  une  démonftration  cX 
de  bienveillance  aufli  grande  qu’il  elt  poffible  envers  tous  les  Etres  Raifonnables  fcns 
exception.  Car  quand  nous  difons  que  l’Homme  doit  être  fociable , nous  donnons 
à entendre  qu’il  ne  doit  point  avoir  en  vue  fon  intérêt  particulier,  indépendamment 

de 


degré  d'utilité.  Voicz  ce  que  l’on  dira  fur  les  Cbapp  V. 
& VI.  de  ce  Livre,  où  l'on  aura  occafion  de  confir- 
mer ccs  régies  par  divers  exemples. 

• (6)  Ut  Jetas , fer  fe  exprtendam  ejt  grati  uni  mi  ad - 
ftilsentm  t per  fe  fugienia  rts  ejl , ingrututn  ejfe  : tjtto- 
usant  mbil  a que  concofdiam  bumam  généré  di forint  ac  dis- 
trahit , quant  hoc  tritium.  Nam  que  alto  tuti  Jumhs  , quam 
quod  nsutuù  juvantur  officié  t hoc  uno  tnjlruélior  vita  t 
çontraque  incu(Jîones  Jubilas  muttirior  ejl , beneficiorum 
commet  cio.  Fac  nosjingulos  : qui  J fumw  ? pr  tria  anima* 
Hum  Çff  triéfhn*  , ac  imbeciOiJJtmm  & faciBimw  fanguù. 
Ottoniam  crterü  animait  bus  in  tutrlam  fui  Joli t virtuut  ejl. 
Qustcutnque  vaga  nqfcuntvr  , éfJ  acinra  triton*  fegregemy 
arm  ata  funt  : beminem  imkellia  cingit  : non  unguium  tris  , 
non  dentiumy  terribilem  ceteris  fecit  : nudum  çf  infirntstm, 
Societas  munit.  Duos  tes  dédit , au*  iBum  obttoxium  , 
vaüAiJJimum  facerent , Rationem  £>  Secir  totem.  Jtaque 
qui  far  ejfe  nuBi  pejfei , fi  feduenttnr , rrrwn  potitur. 
Societas  iBi  dominium  omnium  ammalium  dédit  : Societas 
terris  genitum  , in  alitn m natur*  tranfnrifit  imperium  , £<? 
dominari  triant  in  mari  jujfit.  U* c morborum  impettet 
arcuit  y frneéluti  tdminiculu  profpexit , folatia  contra  do- 
lores  dédit  : h*c  fortes  nos  facii , quod  liett  centra  for- 
tunam  advocare.  Hotte  toBe  : & tarit  atem  G mens  Hu- 
mant , quA  vita  fujlinetur  , fondes.  De  Bcncfic.  Lib. 
IV.  Cap.  XVIII. 

(7)  Wk  verum  ejl  , quod  dicitur  à quibufdam , profite 
necejitatem  vit se , quoi  eu , qu*  A ’atura  drjtderaret , cvn- 

. Tom.  I. 


feqiri Jme  aliit , alque  ejjîcert  mm  poffemru  , iderreo  initam 
eje  cum  bcmtnibiu  cemmunitatan  , & focietatem  : quod  fi 
otnnia  noté , qu*  ai  viclum  cultiwique  pertinent , quafi 
irirgul.j  divin  A , ut  ajunt , fupfcditarent , tutn  optirno  qusf- 
que  ingénié  y negotiù  omnibtt*  em(/Jis , fatum  je  in  cognU 
tient  cfj  feientia  coBvcaret.  Non  ejl  ita  .*  nam  éff  foUtu - 
dinetn  fugeret , focium  Jludii  qtuereret  : tum  iocere , 
tum  dtfcerr  veBet , tum  audire  , tum  Aient.  De  Offic. 
Lib.  I.  Cap.  XLIV.  fi I agis  ejl  ftcsaiixtm  naturam , pra 
omnibus  gintibnr , Ji fini  pojftt , conferxmmlù  t autjuvan- 
dù  y maximos  labores  moltjliafqut  fyfcipne  , imitantem 
Hcrculcm  iBum  , quem  bominum  fatna  , bentficiorum  me- 
nt or  y in  condtiuMi  c ce  le  ilium  coBecavit  : quam  vient  in 
folitudine  y non  modè  Jme  uBit  ntolejliit , fed  etiam  in 
maximis  vcluptatibw  , a bundantem  omnibus  copié  } tet 
excellai  etiam  pulcbritudine  êff  eriribm.  Ibid.  Lib.  IIL 
Cap.  V.  Voicz  ce  que  j*ai  remarqué  fur  G&OTIUS, 
Difc.  Prélinrin.  $.  VI.  Note  a. 

Çg)  Ce  que  dit  CiCtaoN  , De  Amicitiay  Cno. 
VIII.  regarde  les  amiticz  particulières  , plutôt  que  la 
Sociabilité  générale  ; comme  le  remarquoit  ici  nôtre 
Auteur. 

C $ ) Il  y a pliificnn  autres  Auteurs , dont  les  prin- 
cipes bien  entendus  fc  reduifent  à cela , quelque  diffé- 
rence qu’il  paroi  (Te  y avoir  dans  leur  langage  & dans 
leur  méthode.  Votez  Mr.  Hf.ru us,  dans  (a  Di£> 
fer tation  de  Socialitate , prime  Jtsr.  Nutur.  princiftê  f 
Sed.  IL  §.  9 1 & ftqq. 
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qui  établir 
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de  celui  d’autrui , c'eft-à-dire , qu’il  ne  faut  jamais  s’accommoder  en  incommodant 
les  autres,  ni  même  fans  avoir  aucun  égard  à leur  avantage  ; & que  perfonne  ne  peut 
raifonnablement  fe  flatter  de  vivre  heureux,  s’il  fait  du  mal  injuftement  aux  autres, 
ou  qu’il  ait  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  les  regarde. 

De  ce  principe  de  la  Sociabilité,  ou  de  ce  que  chacun  n’elt  pas  né  pour  lui  feul, 
mais  pour  le  Ùenre  Humain , un  illultre  Chancelier  d 'Angleterre  (e)  tire  quelques 
conféquences  très  - importantes  : par  exemple  , t>ue  la  Vie  active  cjl  préférable  à U 
Vie  contemplative  : Qu’il  faut  chercher  fon  bonheur  dans  la  Vertu,  (10)  & non  pas 
dans  le  Plailir  : Que  la  vue  des  cas  imprévus  qui  peuvent  faire  échouer  une  noble  en- 
treprife,  ne  doit  pas  nous  faire  renoncer  au  foin  du  Bien  Public,  ni  nous  éloigner 
du  commerce  du  monde:  Enfin,  qu’il  ne  faut  point,  par  je  ne  fai  qu’elle  délicateBè 
de  confcience,  & par  un  manque  de  condescendance,  fe  foullraire  aux  affaires  delà 
Vie  Civile.  Le  même  Auteur  remarque  enco[e_qu'il  n’y  a jamais  eu  de  Philofophie, 
de  Seclp , de  Religion  , de  Loi  ni  de  Science  , qui  ait  11  fort  rabbaiffé  l’intérêt  parti- 
culier & relevé  l’intérêt  public , que  la  doffrine  de  Jesus-Chkisv. 

§.  XVI.  Voions  préfentement  fi  les  principes  d’HoBBEs  (a)  fur  cette  matière 
font  contraires  à ceux  que  nous  venons  d’établir.  Quelques  Snvans  ont  très-mal  pris 
fa  penfée , puis  qu’ils  lui  font  dire , que  toute  Société  ejt  contraire  à Pbijlitution  rie  la 
Nature  : conféquencc  qu’ils  tirent  de  ce  qu’IIoBBEs  foutient  , que  naturellement 
les  Hommes  font  portez  à la  difeorde,  plutôt  qu’à  la  Société  (b).  Mais  cette  condu- 
fion  ell  aulfi  peu  julte  que  le  feraient  les  l’uivantes  : Il  n’y  a perfonne  qui  ait  naturel- 
lement, c’elt-à-dire  en  fortant  du  fein  de  fa  Mère,  l’ulàge  actuel  de  la  Parole;  donc 
toutufagede  la  Parole  , qui  s’aquiert  par  l’Education  , ell  contraire  à l’inlfitution  de 
la  Nature  : Tous  -les  Hommes  naillent  entans  ; donc  s’ils  deviennent  grands  avec 
l’âge  , cela  e(t  contre  la  Nature  : Nous  fommes  tous  naturellement  lujets  à diverfes 
Maladies;  donc  il  elt  contraire  à la  Nature  de  prévenir  ou  de  guérir  une  Maladie  par 
la  diète  ou  par  les  remède-'. 

J'avoue  pourtant  que  l’hypothèfe  d’HoBBEs  paroit  d’abord  allez  paradoxe  , fur 
tour  lors  qu’on  ne  démêle  pas  bien  l’ambiguité  du  terme  de  Nature.  Afin  donc  que 
cette  équivoque  ne  jette  perfonne  dans  l’erreur , il  faut  remarquer  avant  toutes  cno- 
fes,  que  l’Amour  propre  & la  Sociabilité  ne  doivent  point  être  oppofées  l’une  à l’au- 
tre, mais  qu’on  doit  ménager  & tempérer  de  telle  forte  ces  deux  inclinations,  que 
la  dernière  ne  foit  ni  détruite  ni  diminuée  par  1j  première  (c).  Tous  les  troubles 
qui  mettent  la  difeorde  parmi  les  Hommes , viennent  de  ce  que  les  Pallions  déré- 
glées bannillènt  ce  juile  tempérament , & de  ce  que  chacun  cherche  uniquement  Ion 
propre  intérêt , fans  faire  même  difficulté  de  nuire  pour  cet  effet  à autrui.  Ainfi  le 
foin  même  de  nôtre  propre  confervation  nous  impoie  la  nécellité  d’obferver  les  De- 
voirs de  la  Sociabilité  , fans  la  pratique  delquels  nous  ne  iàurions  nous  maintenir 
long-tems  en  repos  & en  fureté. 

La  manière  dont  Hobbes  déduit  toutes  les  Loix  Naturelles  du  feul  principe  de  nô- 
tre propre  confervation , elt  allez  ingénieufe , mais  il  y a bien  des  choies  à remarquer 

fur 


(10)  La  vertu  cft  la  ranfe  du  Bonheur,  mais  elle  n’eft 
pas  le  Bonheur  même.  Tont  Bonheur  coniiftc  elïcntieU<s 
ment  dans  le  Plnifir  ; quoi  que,  comme  il  y a diverfes  for- 
tes-.le  PLailir?  , tout  Plaifir  ne  conftitue  pas  le  véritable 
Bonheur.  C ’eft  ce  qu’il  feroit  aife  de  faire  voir , (i  c’en  é- 
toit  ici  le  lieu.  Voie*  lü-deflus  un  beau  paflage  de  Mon- 
tagne, Eii ait  l.iv.  I.  Chap.  XIX.  pag.  <îo.  Ed,  de  Zom- 
étes.  ( pag.  104.  Tom.  I.  Fd.  de  tu  Haye  , 1727. 

$ XV* I.  (1)  L’Original  porte  le  contraire  , même 
dans  1a  dernière  Edition  de  1706.  plus  contmodi  ah 


hermine  exferiri  fctrfl  &c.  Mais  !c  raifonnement  de- 
mande ce  que  j’ai  exprimé  dans  ma  tradndio»  ; & 
l’Auteur , par  inégarde  , a écrit  tout  autrement  qu’il 
ne  penfoit , en  ajoutant  ces  parolctà  la  féconde  Edition. 

1 a > Cet  endroit  , qui  eft  aufli  une  addition  de  la 
féconde  Edition,  renferme  une  pareille  inadvertcntc » 
quoique  le  Tmliiileur  Anglois  u’ait  pris  garde  ni  à 
l’une,  ni  il  Pantre,  & une  Mr.  lira  tius  ait  aulB 
1»HE  pafTcr  cela  , fans  dire  mot  , dans  l’Edition  de 
17C6.  dont  il  dit  avoir  eu  loin.  L’Auteur  dit  préci- 

fement 
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fur  cette  demonftration.  Et  d’abord , il  faut  avouer  qu’elle  nous  découvre  bien  l'in- 
térêt manifefte  que  chacun  a que  tout  le  monde  vive  conformément  à ces  maximes 
de  la  Raifon  : mais  de  cela  feul  que  l’Homme  a droit  d’emploier  tels  ou  tels  moiens 
pour  le  confcrver , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  y foit  indifpcnfablement  obligé.  Ainli  ces 
maximes  ne  fauroient  aquérir  force  de  Loi  qu  en  vertu  d'un  autre  principe.  De  plus, 
il  faut  bien  fe  donner  garde  d'en  intérer , que  dès  qu'on  croit  s’être  fumfamment  mis 
foi-même  en  fureté , on  ne  doive  plus  pcnler  à la  confervation  d’autrui  ; ni  que  l’on 
puifle  infulter  à fa  fantaifie  ceux  qui  ne  contribuent  rien  à nôtre  propre  conièrvation , 
ou  qui  ne  fe  trouvent  pas  allez  forts  pour  y donner  quelque  atteinte.  Car  une  des 
raifons  pourquoi  nous  avons  appelle  l’Honftne  un  Animal  fociable,  c’eft  que  de  tous, 
les  Animaux  les  Hommes  font  ceux  qui  peuvent  le  mieux  avancer  leurs  intérêts  mu- 
tuels ; comme  au  contraire  il-  11'y  a point  d'Animal  qui  ait  (1)  tant  à craindre  de  la 
part  de  l'Homme,  que  l'Homme  même.  On  naquiert  même  un  mérite  folide,  & 
l’on  ne  fe  diltingue  véritablement  du  commun , qu’à  proportion  de  ce  que  l’on  con- 
tribue à l’utilité  d’autrui  : les  Actions  faites  dans  cette  vue  pallânt  avec  railôn  pour 
les  plus  nobles , & pour  celles  qui  demandent  le  plus  d’habileté  & de  fagell'e  ; au  lieu 
qu’il  n’y  a point  de  fot  ni  d’homme  de  néant , qui  ne  puilîè  caufer  à autrui  du  cha- 
grin & du  préjudice.  Ajoutez  à cela  que , fi  chacun  pouvoit  légitimement  ne  fe  pro- 
pofer  que  fon  intérêt  particulier;  lors  que  plufieurs  perfonnes  feraient  confilter  leur 
intérêt  capital  dans  diverfes  (2)  choies  oppofées  les  unes  aux  autres , il  faudrait  né- 
ceflàirement , ou  que  ces  vues  contradictoires  palfalfent  toutes  à la  fois  pour  confor- 
mes à la  droite  Raifon  ; ce  qui  eft  abfurde  : ou  qu’un  feul  homme  pût  prétendre  que 
fes  vues  particulières  prévalulfent  à celles  de  tous  les  autres  : or  perfonne  n’aiant  ce 
droit , on  11e  fauroit  fe  difpenler  de  reconnoitre , qu’il  eit  contre  la  Raifon  de  fe  pro-  %ii 
pofer  uniquement  fon  intérêt  particulier , làns  avoir  aucun  égard  à celui  d’autrui.  Ce 
ferait  même  un  deffein  non  feulement  chimérique,  puis  que,  les  Hommes  fouhai- 
tant  des  chofes  oppofées,  il  eft  impoflible  que  toutes  les  chofes  & toutes  les  perfon- 
nes fe  trouvent  difpofées  conformément  à la  volonté  de  chacun  ; mais  encore  perni- 
cieux , puis  que  par  là  on  (èrôit  porté  à tâcher  de  fe  perdre  les  uns  les  autres.  D’ail- 
leurs, fi  chacun  ne  regarde  comme  un  Bien  que  ce  qui  contribue  à ion  intérêt  parti- 
culier, les  autres  doivent  le  regarder  comme  un  Mal,  puis  qu’il  ne  leur  en  peut 
revenir  aucun  avantage.  Ainfi  une  même  choie  fera  recherchée  par  les  uns , & re- 
jettée  par  les  autres  ; d’où  il  naîtra  infailliblement  une  infinité  de  quérelles  parmi 
les  Hommes  (d).  Concluons  donc , avec  le  Chancelier  Bacon  (e) , que  fe  prapoftr 
uniquement  fon  intérêt  pm-tictilier , c'ejl  prendre  pour  cottre  de  fes  Æions  une  chofe  bien  peu 
noble. 

Après  tout,  quand  même  un  hommè  ne  pourrait  nous  faire  ni  bien  ni  mal,  & (d)  Voit* , 
qu’on  n’auroit  rien  à craindre  ni  à efpérer  de  fa  part  ; la  Nature  voudrait  toujours 
qu’on  le  regardât  comme  un  Etre  femblable  & par  conféquent  égal  à nous:  motif  cap.  v’  où  si 
qui  feul  doit  fuffire  pour  engager  chacun  à entretenir  avec  tout  autre  une  douce  & 
paifib  le  Société.  Suppofons  donc  un  Peuple , qui  fàilànt  obferver  religieufement  "ü  1™;. 

ftment  le  contraire  de  ce  qu’il  deroit  & de  ce  qu’il 
Youloit  fans  doute  dire  : « bi  plures  eaiem  in  re  Jum - 
mum  Juam  utilitattm  verfari  judicent  &C.  La  fuite  du 
ëaifonnement  ne  permet  pas  de  douter  au’il  ne  fail- 
le dire  comme  je  l’exprime  dans  ma  traduction  , ubi 
plttTcs  in  variù  rebut  oppofitis  Set.  Cela  paroit  encore 
par  le  §.  XVI.  du  Chap.  V.  de  Cumhfbland,  De 
Leprib.  Nat.  dunt  nôtre  Auteur  fuit  ici  les  idées.  Si 
la  droite  Raifon  , dit  cet  Ecrivain  Anglois  , infpire  à 
Pierre  dt  faire  cottfijler  Jon  bonheur  fqtfibU  % & la  fin 


qu’il  doit  fi  propofir , dans  la  joutffanc*  d'un  plein  droit  XX111. 
fur  Us  terres  que  Jean  & Jaques  pojfident , comme  aujji 
fur  leurs  perfonnes , & en  général  fur  tes  biens  de  tous  tes 
autres  : la  droite  Raifon  tse  peut  pas  infpirtr  à Jaques  & 
à Jean  dt  faire  confifler  leur  bonheur  dans  ta  joui  fonce 
d'un  plein  droit  Jur  les  terres  & la  perfonne  mime  de 
Pierre  ctf  de  tout  Us  nktrcs.  Car  cela  renferme  une  con - % 

tradUlion  manifefte  &c.  Au  refte , j’ai  aufll  développé 
plus  diftinctcmcnt  que  ne  fait  l’Original,  h fin  de 
ce  railbnncracut. 


Cap. 
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parmi  fes  Citoiens  les  Loix  de  la  Paix  & de  la  Juftice , fut  d'ailleurs  allez  puiflànt  pour 
fe  rendre  redoutable  à tous  les  autres , en  forte  que  quand  il  voudroit  leur  faire  du 
mal,  il  n’eut  point  à craindre  d’en  recevoir  la  pareille  (3).  Si  ce  peuple  exerçait 
contr’eux  toutes  fortes  de  violences  & d’injuftices , qu’il  chaflât , pillât , ou  tuât  les 
uns , & qu’il  réduisit  les  autres  fous  fon  efclavage,  félon  qu’il  le  jugeroit-à  propos 
pour  fon  propre  intérêt  ; on  ne  laiflcroit  pas  de  pouvoir  dire  avec  rai  fon  qu’il  vio- 
le diredlement  les  maximes  du  Droit  Naturel , quoi  que , comme  nous  le  fuppo- 
fons , il  fût  en  état  de  fe  conferver , fans  fe  prévaloir  contre  les  autres  de  la  fupé*. 
riorké  de  fes  forces.  Car,  félon  la  réflexion  judicieufe  de  Cicéron  (4),  un  hom- 
me qui,  four  fin  utilité  ou  fi  confirvittion  particulière,  trdsit  fi  Patrie,  n'ejl  fat  plut 
blâmable , que  celui  qui  néglige  te  foin  de  P intérêt  de  ht  confirmation  des  Hommes  en  gé- 

néral. Et  qui  elt-ce  qui  oléroit  approuver  la  manière  de  vivre  des  Brigands , fous 
prétexte  qu'ils  exercent  cntr’eux  quelque  efpéce  de  Juftice,  qu'ils  obferveut  quel- 
ques Loix , que  leur  Chef  diftribue  également  le  butin , & que  l'on  ne  peut  pas  mê- 
(F)Voi«Ci«  me  être  fouffert  dans  leur  Corps , du  moment  que  l’on  (f)  vole  quelcun  de  ceux  avec 
Tb  Dû  °c  'C'  <lu‘  * on  eft  alloué  dans  cet  infâme  métier. 

xi.  P 11  faut  d’autant  mieux  fe  fouvenir  des  principes  que  nous  venons  d’établir , que  ce 
qui  porte  pour  l’ordinaire  les  Grands , & tous  ceux  qui  ont  une  Puiflànce  confidéra- 
ble , à violer  le  Droit  Naturel , c’eft  la  penfée  où  ils  font , qu’ils  n’ont  befoin  de  qui 
que  ce  foit , qu’ils  fe  trouvent  fuffifamment  en  état  de  fe  conferver  par  eux-mêmes , & 
que  rien  ne  les  oblige  à vivre  en  paix  & en  amitié  avec  les  autres. 

Aurefte,  comme  l’Ainour  propre.  Ou  le  foin  de  nôtre  propre  confervation , n’ex- 
clut point  la  Sociabilité  ; la  Sociabilité  peut  aufli  très-bien  s’accorder  avec  l’Amour 
propre;  ce  qui  paroit  allez  par  le  commandement  que  Jésus- Christ  nous  fait 
d'aimer  (g)  nitre  Prochain  comme  nous-mêmes.  Quand  on  court  dans  la  lice  (f)  , di- 
foit  un  Philofophe  Stoïcien , on  doit  faire  de  fin  mieux  pour  remporter  le  prix  ,■  malt 
il  n'eji  nullement  permit  de  donner  du  croc  en  jambe  à fon  Concurrent,  ni  de  le  repouf- 
fer  de  la  main.  De  même , dans  la  Vie , chacun  peut , fins  faire  tort  à perfomie , re- 
chercher ce  qui  lui  eft  utile  j mais  ou  n'a  aucun  droit  dé  dépouiller  les  autres  des  avan- 
tages dont  ils  jouijfent.  La  droite  Raifon  nous  enfeigne  même,  que  ceux  qui  ont 
véritablement  â cœur  leur  propre  confervation , ne  fauroient , fans  nuire  a cette 
fin , négliger  tout  foin  des  intérêts  d’autrui.  Car  la  fureté  & le  bonheur  de  chacun 
dépendant  fur  tout  de  la  bienveillance  & du  fecours  d’autrui  ; & les  Hommes  étant 
faits  de  telle  manière , qu’ils  veulent  qu’on  leur  rende  la  pareille  lors  qu’on  a reçu 
d’eux  quelque  bienfait , faute  dequoi  ils  prennent  d autres  fentimens  à nôtre  égard  : 
il  n’y  a perfonne  qui  puillè  raifonnablement  avoir  en  vue  fa  propre  confervation , fans 
fe  mettre  en  peine  de  celle  d’aucun  autre.  Au  contraire,  plus  on  s’aime  foi- même 
d’un  amour  éclairé,  plus  on  doit  tâcher  de  fe  faire  aimer  des  autres  en  leur  rendant 
de  bons  offices.  Car  le  moien  de  fe  flatter  que  quelcun  veuille  contribuer  à ren- 
dre heureux , des  gens  qu’il  fait  être  malintentionnez  pour  lui , perfides , ingrats, 
inhumains  ? Tout  le  monde  ne  s’empreflèra-t-il  pas  au  contraire  de  reprimer  & 
d’exterminer  de  tels  monlfres  ? 

§.  XVII.  C’E5T  encore  mal  raifonnerque  de  dire,  comme  fait  Hobbes:  Cha- 
SBaStn  parti,  cun , en  s’uniflfant  avec  certaines  perfonnes  pour  former  une  Société  particulière , fe 
«/«Vn nvec  1» propofe  quelque  avantage  particulier  qui  doit  lui  revenir  de  cette  union:  donc  la 
wM*  Nature 


II  ne  finit  p; 
confondre  les 


(3)  Confère*  ici  le  Dtfcotan  Prûiminmtrt  de  GlO- 
T I US  t $.  XXIII,  fuiv. 

(4)  Na  «rugir  vituferanda*  rjl  praditor  Patri * , cfiuttn 
tout  munie  tuitiiaiii  autfaiutu  dtfertor , frotter  fuam  uù- 


E totem , *«t  faîutrm.  De  Finit),  bonor.  & mal.  Lflx 
III.  Cap.  XIX. 

(f  ) uiftadium  omit,  mit:  & coulndere  débet,  fuùtii 

maximè  pojjît , ut  viucat  : fu priant  art  cutn  , ijuiium  an  et, 

ont 
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Nature  Humaine  en  général  n’cft  point  deftinée  à la  Sociabilité  ; ou , l’on  n’eft  point 
obligé  d'agir  en  homme  fociable  avec  ceux  de  qui  l’on  n’attend  point  davantage  parti- 
culier. J’avoue  que  ce  qui  porte  telles  ou  telles  perfonnes  à s’unir  enfemble  dans  une 
certaine  Société , c’eit  ou  la  conformité  particulière  de  leurs  naturels  & de  leurs  incli- 
nations , ou  l'efpérance  de  parvenir  à certaines  fins  que  l’on  croitObtenir  par  le  moien 
de  certaines  perfonnes  plus  aifément , qu’avec  le  fecours  des  autres.  Mais , outre 
qu’ordinairement  il  n’y  a perfonne  qui  puiflë  vivre  fans  entrer  dans  quelque  Société 
particulière  ; ceux-là  mêmes  qui  n'ont  enfemble  d’autre  rélation  que  la  conformité 
d’une  même  nature , doivent  obferver  les  Loix  de  cette  Sociabilité  & de  cette  Paix 
univerfeile,  qui  confifte  en  général  à ne  pas  fe  faire  du  mal  injuftement  les  uns 
aux  autres , & à procurer  , autant  que  des  Obligations  plus  étroites  le  permettent, 
l’avantage  & le  bfen  les  uns  des  autres,  par  un  doux  commerce  d’offices  & de 
bienfaits. 

§.  XVIII.  De  là  il  paroît  combien  il  eft  aifé  de  répondre  à cette  Objeftion 
d’HoBBts.  (a)  Si  un  Isomme , dit-il,  aintoit  fon  femblable naturellement , c’eJI-n-Jirt , en-  jctiimu 
tant  qu homme , on  ne  pourrait  alléguer  aucune  rai  fan  pourquoi  chacun  n'aimer  oit  pas  égale - 
ment  toute  mitre  perfonne , qui  ejl  homme  atijj!  bien  que  lui , ou  pourquoi  il  fréqrientcroit  c»p.  I.  j.  2. 
pim  particuliérement  ceux  rions  la  Société  desqttels  il  trouve  mieux  fon  compte  ou  pitr  riipport 
à l'honneur,  ou  par  rapport  à l’intérêt.  On  confond  encore  ici  la  Sociabilité  corn-  . 

mune,  avec  les  Sociétez  particulières;  la  Bienveillance  générale  , avec  une  Amitié 
produite  par  des  caufes  particulières.  Cette  bienveillance  univerfeile  ne  fuppofé 
point  d’autre  fondement  ni  d’autre  motif,  que  la  conformité  d’une  même  Nature, 
ou  l’Humanité.  Car  la  Nature,  pour  les  raifons  que  nous  avons  alléguées  ci-def- 
fus,  a certainement  établi  entre  tous  les  Hommes  une  amitié  générale,  dont  per- 
fonne ne  doit  être  exclus,  à moins  qu’il  ne  s’en  foit  rendu  indigne  par  quelque 
crime  énorme.  Et  quoi  que , par  un  effet  admirable  de  la  SagefTe  du  Créateur , les 
Loix  Naturelles  fe  trouvent  tellement  proportionnées  à la  Nature  Humaine,  que 
leur  oblèrvation  eft  toujours  avantageufe,  (b)  & par  conféquent  qu’il  revient  à clia-  q,)  Voit*  I*- 
cun  un  très-grand  bien  de  cette  amitié  générale  : cependant  quand  il  s’agit  d’en  éta- 
blir  le  fondement , il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  l’utilité  qu’on  en  retire  ; mais  dans  £ l93°  tait, 
la  conformité  d’une  même  Nature.  Par  exemple , fi  I on  veut  rendre  raifon  pourquoi  AmfteL 
un  homme  ne  doit  pas  faire  du  mal  à un  autre,  on  ne  dit  pas  que  c’eft  parce  que  ce- 
la lui  eft  avantageux , quoi  que  dans  le  fond  il  le  foit  beaucoup  ; mais  parce  que 
cette  autre  perfonne  eft  un  homme , (c)  c’eft-à-dire , un  Animal  qui  lui  eft  naturel-  (c)  Voie* 
lement  femblable,  & à qui  par  (1)  conféquent  il  ne  peut  fans  crime  caufer  aucun 
préjudice.  Mais  à cette  amitié  générale  fe  joignent  enfuite  plufieurs  chofes  particu-  xu.  oùu 
liéres,  qui  font  qu’on  aime  une  perfonne  plus  que  l’autre.  11  y a,  par  exemple,  en* 
tre  quelques-uns  une  plus  grande  conformité  de  fentimens  & d’inclinations  : l’un  eft  ^5  ap- 
plus  propre  ou  mieux  difpofë  que  l’autre  à avancer  nos  intérêts  : l’un  nous  eft  plus  p«Ué 
proene  Parent  que  l’autre.  Et  la  raifon  pourquoi  l’on  fréquente  plus  volontiers  ceux 
dans  la  fociété  de  qui  l’on  trouve  une  préférence  d’honneur  ou  d’intérêt , c’eft  que  Marti.  - 
naturellement  chacun  ne  peut  qu’aimer  fon  propre  avantage  ; lors  qu  il  le  connoit. 

Mais  cet  Amour  propre  ne  répugne  nullement  à la  Sociabilité  de  nôtre  nature , pour- 
vu que  par  là  on  ne  trouble  point  l’ordre  & l’harmonie  de  la  Société  Humaine  en 

gêné- 

tes  Romains.  Cutrt  inter  nos  cognationem  quamdam  na- 
turel cenjUtuit , confeq tiens  eji  bominem  bomini  in/nUuri 
nef  us  qle.  DiOEST.  Lib.  I.  Tit-  L De  Jstftitia  & 

Jure,  Leg;.  UX. 

Ff  ? 


aut  manu  Jeprfferr , nuBo  tntdo  iehti.  Sic  in  vif  a Jïbi 
quemqut  petere , quod  pertinent  ud  ufum  , ne»  iniqusnn 
eft:  u.teri  Jeripire  jw  non  eft.  Chr  y lippus  apud  Cl- 
CEKON-  DeOffic.  Mb.  III.  Cap.  X. 

XVIII.  (O  C’eft  ce  que  ilifent  Icsjurùconfui- 
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général.  Car  la  Nature  en  nous  ordonnant  d’être  fociables,  ne  (2)  prétend  pas  que 
nous  nous  oubliyons  nous-mêmes.  Le  but  de  la  Sociabilité  eft , au  contraire , que 
par  un  commerce  de  fecours  & de  fervices  chacun  puidè  mieux  pourvoir  à lès  propres 
intérêts.  Cependant , quoi  qu’en  entrant  dans  une  Société  particulières  on  ait  en  vue 
premièrement  Ion  propre  intérêt,  & qu’on  fe  propofe  eufuite  l’avantage  de  ceux  avec 
qui  l’on  s’unit  : on  ne  laifle  pas  pour  cela  d’être  obligé , en  travaillant  à fon  propre 
intérêt , de  ne  point  blelTer  celui  de  la  Société , de  ne  faire  tort  à aucun  des  Mem- 
bres qui  la  compolbnt , & de  préférer  même  quelquefois  à fon  avantage  particulier 
l’avantage  du  Public  Pour  ce  qu’on  dit,  que  les  Societez  nombreufes  & durables, 
ou  les  Etats,  doivent  leur  origine,  non  à la  bienveillance  mutuelle  des  Hommes, 
mais  à la  crainte  qu’ils  avoient  les  uns  des  autres , entendant  par  ce  mot  de  crainte 
toute  forte  de  prévoiance  & de  précaution  ; c’eft  là  une  Objcciiorr  bien  foible.  Car , 
outre  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  l’origine  des  Société/  Civiles , mais  de  la  Sociabili- 
té univerfelle  du  Genre  Humain  ; comme  chacun  ou  feul , ou  joint  feulement  avec 
un  petit  nombre  d’autres , auroit  été  expofé  aux  infultes  dé  ceux  qui  cherchent  uni- 
quement leur  propre  intérêt  fans  aucune  confidération  d’autrui , il  étoit  alors  très-con- 
forme à la  conftitutiop  de  la  Nature  Humaine,  qu’on  fe  joignit  avec  un  plus  grand 
nombre  de  gens  pour  fe  mettre  à couvert  de  ces  périls.  D’ailleurs , pour  que  l’éta- 
bliüëment  d’une  Société  puilfe  être  véritablement  regardé  comme  conforme  a la  Na- 
ture , il  n'ett  nullement  néccllàire  que  la  bienveillance  mutuelle  ait  feule  contribué  à 


(a)  Sene'que  l'a  très-bien  remarque.  Il  dit  que,  le 
plus  haut  point  île  l'Amitié  étant  de  regarder  un  Ami , 
comme  une  perfonne  qui  nous  doit  être  anfli  chcrc  que 
nous-mêmes , il  faut  pourvoir  aux  intérêts  de  l'un  & 
de  l'autre,  je  donnerai , njmitc-t-il , à celui  qui  en  a 
befoin  , mais  en  forte  que  je  ne  me  réduirai  pat  moi- 
même  à la  nécdfité.  J’irai  au  fecours  de  celui  que  je 
voie  en  danger  de  périr  » mais  non  pas  pour  périr  avec 
lui.  Quutn  j'umn.a  cnniàtix  fît , asnicum  Jibi  tequare  ; 
utrique Jimut  coifulcndum  eft . Date  egenti  : fri  ut  ipft  non 
egeaw.  Succttrnm  perituro  : fed  ut  ipft  non  peream.  De 
Écucfic.  Ub.  II.  Cap  XV. 

§.X1X.  (i)  Mais  voiez  la  Kote  y.fnr  le  parnpmphe  i y. 

(a)  Nôtre  Auteur  remaïquoit  un  peu  plut  bas , que 
Gr  u r l U S , femblc  avoir  fuivi  les  idées  de  Marc  Anto- 
ttrn  , qui  raifonne  ainfi  , dans  fes  Réflexions  Morales  : 
£<  j nzhtîs  r«  x«4  ôxAié*rr a*  [m  S-hi]  « 

iuot  *t.r  i£in  Ttffi  iMMfTh  ipt*!  j in  rut v t( 

mçi  ru  eu rvpiQigti  j turne*  , ré  mut*  tiw 

tatrrS  **t tbeKiur.t  qj  Qven.  * j ipm  Çuetc  *«  sr#- 

Ait tmu  noXtf  *w»Ç»r»  à-t  ,u«*  Atimtitm  à Y*. ut;  « 
mi  ) » • J ri  rotlf  ntXtcit  V»  Txûeaiç 

ùçtXiu*  . mm  if»  ,um  ùyxiat.  » Si  les  Dieux  ne  pren- 
„ ncht  aucune  part  à ce  qui  nous  regarde , pourquoi 
„ ne  penferois-ic  pas  moi- même  .1  mes  intérêts?  Or  te 
„ oui  eft  utile  à chacun , c’cft  ce  qui  convient  à fa  con- 
„ uitinn  & à fa  nature  ; ma  nature  eft  raifonnablc  & 
„ fociable  : j'ai  une  Ville  & line  Patrie , {avoir,  comme 
„ An  TOM  N,  Rome , entant  qu’ Homme , rUnivers: 
„ donc  ce  qui  fert  à l'avantage  de  ces  Communautcz , 
„ eft  mon  unique  bien.  Lib.  VI.  §.  44.  Pour  les  paro- 
les de  Grcthu  en  elles-mêmes , Mr.  D F.  Cou  a T 1 N fnn 
premier  Tradnéleur  a voulu  les  expliquer,  (dans  la 
Table  des  matières , au  mot  Ru/on)  mais  il  le  fait  avec 
beaucoup  d'obfcurité  , & il  outre  d'ailleurs  extrêmement 
fa  matière , puis  qu’il  foutient  que  , fans  aucune  crainte 
de  DlF.U,  la  lumière  naturelle  agirait  dans  l’homme 
d’une  manière  fi  efficace , que!  fe  portèrent  ou  Bien , 
qu'il  Jmrott  le  Mol  par  tous  la  m oient  pqÿtbies,  par  la  crainte 


de  cette  feule  Loi  que  fa  Raifon  lui  preferiroit , dont 
ce  que  nous  appelions  en  natu -mimes  Confcicncc  ejl 
comme  chargé  de  l'execution.  De  la  manière,  dont  G RO- 
TI U S s’eft  exprimé,  il  ne  va  pas  ii  loin:  il  dit  feule- 
ment, que  les  régies  du  Droit  Naturel  auroienéliru  EN 
quelque  manil'RE.  Voilà  tin  corrcéfif,  qui  fait 
allez  fentir , que , félon  ce  grand  Homme , ces  régies 
perdraient  beaucoup  de  leur  force , ou  plutôt  n’en  au- 
raient guércs,  dans  la  fuppofition  qu’il  rejette  comme 
abfurde.  Il  a d’ailleurs  reconnu  le  rapport  qu’ont  avec 
la  volonté  de  Dieu  les  idées  de  convenance  ou  difeon- 
venancc  fondées  fur  nôtre  propre  nature.  Voiez  ce  que 
faillit  ci-dedus  , §.  4.  de  ce  meme  Chap.  Note  y.  & un 
pairage  de  Grotius  qui  fera  cité  au  Chap»  fuivint , $. 
Ainfi  Mr.  B a Vi.e  ne  pou  voit  p$s  fe  prévaloir  , autant 

Ïi’il  a fait , (dans  fa  Continuation  des  penffes  diverfes  Çjfc. 

rtic.  iya  ) de  l’autorité  de  Grotius  , pour  confirmer 
ce  qu’il  foutient  lui-même , comme  aiant  fort  à cœur , 
en  une  infinité  d’endroits  de  fes  Ouvrages , Qu'un  Athée 
peut  le  croire  oblige' à fuivre  les  régies  de  la  Vertu  éi:  du 
Droit  Naturel , non  feulement  à caufe  de  leur  utilité  , 
mais  encore  à caufe  de  leur  Honnêteté  intrinféque  Sc  na- 
turelle : mais  je  n’ai  vu  perfonne1,  qui  ait  encore  bien 
prouvé,  qu’on  puifle  tirer  de  cela  leul  un  fondement 
folidc  & fuffifant  £ Obligation  indifpctifable  , proprement 
ainfi  nommée:  & je  crois  avoir  allez  établi  îc  contraire 
dans  mes  Réftexions  fur  le  Jugement  d'un  Anonyme , ou 
de  feu  Mr.  Leibnitz  , $.  îy,  tffuiv.  On  a beau 
dire  ( ubi  fupr.  Art.  py.  pag.  q6o.  qu’un  Athée  peur- 
roit  être  Iris -chagrin  d avoir  manqué  aux  devoirs  de  la 
Tertu  % encore  même  qu’il  pèche  en  fecret  ; de  même 
qu’on  eft  mortifié  quand  an  s’apperçoit  qu'on  a mal  tra- 
duit un  pojjagf  , eu  fait  un  foléc  fine  ( psg.  vyft.  ) Cela 
prouve  feulement , au’un  Athée  fe  regardera  ccjnme 
chargé  i un  defaut  physique.  Son  chagrin  fera  un  effet 
de  fa  vanité,  & non  pas  d’un  fentiment  d' Obligation , 
proprement  ainfi  nommée  : comme  dans  les  mitres 
exemples  qu’allègue  Mr.  Bayle^  pag.  460.  A cnn. 

fidércr 
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la  former.  Il  fuffit  que  cette  bienveillance  y entre  pour  quelque  chofc , comme  cela 
eft  arrivé  dans  l’établilTement  des  Sociétez  Civiles  : car  du  moins  ceux  qui  en  ont 
jetté  les  prémiers  fondemens , s’unilToient  la  plupart  cnfemble  par  un  principe  d’ami- 
né réciproque;  quoi  que  les  autres  qui  venoient  enfuite  fe  joindre  à euxpûflenty  être 
portez  par  la  crainte  teule.  Mais  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long,  (d)  lors  que  on  Liv.  vu. 
nous  rechercherons  l’origine  des  Sociétez  Civiles,  de  ce  que  la  crainte  peut  avoir  thapI‘ 
contribué  à leur  formation  , & nous  examinerons  en  même  teins  la  queltion  ; Si 
l’Homme  elt  naturellement  un  Anim.it  Politique , ou  Sociable. 

§.  XIX.  Au  relie,  nôtre  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement  Notre  Loi 
véritable  & claire  par  elle-même  ; mais  encore  pleinement  (i)  fuffifante,  en  forte  ruffit’jwur'ïx- 
qu’on  en  peut  déduire  toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  regardent  ce  à quoi  pliaucr  tou- 
l’on  ell  tenu  envers  autrui  ; quoi  que , pour  donner  force  de  Loi  à ces  principes  de 
la  Raifon  , il  laille  fuppofer  , comme  nous  le  ferons  voir  un  peu  plus  bas , l’exiltence  Naturel, 
d’une  Divinité , qui  par  fa  Providence  gouverne  toutes  chofes , & principalement  le 
Genre  Humain.  Car  nous  ne  faurions  entrer  dans  la  penlée  de  Grotius  , qui 
foûtient  (a)  , que  les  maximes  du  Droit  Natiuel  ne  iMjJènimt  pas  d’avoir  lieu  en  (*)  Dite.  Pre- 
quelque  manière , quand  ■ mime  .on  accorderait  (.ce  qui  ut  fe  peut  fais  toi  crime  horrible  ) l,m-  lt* 
qu'il  u’y  a point  de  Divinité  , ou , s'il  y en  a quelcune , qu'elle  ne  s’mterejjc  point  aux 
chofes  humaines  (2).  Mais  fi  l’on  fe  forgeoit  une  hypothéfe  fi  impie  & fi  abfurde, 

& que  l’on  fût  allez  lhipide  pour  s’imaginer  que  le  Genre  Humain  s’elt  lui- même 


fidercr  enfuite  f UtüitL  qui,  comme  je  l*ai  remarqué  plu- 
ficitrs  fois  ci-defius,  n’elt  que  le  motif  par  lequel  on  peut 
être  porté  à l'obfcrvation  du  Devoir  ; il  eft  certain  que 
l’Athcifmc  lui  otc  fa  plus  grande  force.  De  forte  que,  foit 
qu’on  cnvÜhgc  ici  le  vrai  fondement  de  l’Obligation  , ou 
que  l’on  en  confidtre  les  motifs  les  plus  efficaces,  on  doit 
regarder  comme  une  chimcrc  , plus  grande  encore  que  la 
République  de  Fia  ion*,  le  plan  d’une  Société  d’athées, 

Î|ue  Mr.l  &AYLE  a conçu  comme  pouvant  exifter,  & fe 
oûtenir  aulii  bien  u^unc  Société  où  l’on  rcconnoit  fe 
Pon  adore  quelque  Divinité  , vraie  ou  fauffe.  C’eft-là  un 
des  paradoxes  favori*  de  eet  Auteur,  & dont  perfonne  ne 
s’étoit  encore  avifé  : quoi  que  , dans  le  parallèle  qu’il  fiait 
de  la  Superllition  fe  de  l’Athcifine,  il  ait  cité,  en  faveur 
de  fon  fentiment,  furie  plus  légère  rcflcmblancc , un 
aflez  grand  nombre  d'Autcnrs  ; auxquels  il  auroit  pu 
joimlrc  le  fameux  Chancelier  Bacon  , Scrm.  fùlel. 
Cap.  XVII.  Voici  néanmoins  ce  quil  avoue  lui  - mê- 
me , dans  fes  Petffei  fur  ht  Comité  ( pag.  376.  ).  Edit  ) 
St  fon  regarde  1rs  Atbtes  dans  la  difpojition  de  leur  cour  , on 
trouve  que  n'éhatt  ni  retenus  f ar  la  craint r d'aucun  cl  ô/i- 
mm/  divin  , tei  animer-  far  Cefÿérançt  P aucune  hMMciiott 
cfîefle  , Us  doivent  s’abandonner  à tout  ce  qui  fi-itte  leurs 
Pajfom.  Que  fi  l’on  examine  en  clic  - même  la  finppofi- 
tion  d’une  Société  d'Athées , on  trouvera  , à mon  avis  , 
qu’une  telle  Société  devroit  être  , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , plus  corrompue  & fujette  i de  plus  grands  déf- 
ordres  , que  celles  qui  confervent  quelques  principes  de 
Religion , quoi  qu'imparfaits  fe  mal  liez.  Je  dis  , teutis 
cbejes  f ailleurs  h*!es  : car  il  feroit  ridicule  de  comparer 
ici , par  exemple , un  peuple  éclairé  & bien  policé  , a- 
vec  une  Nation  Carnage  , qui  is’a  pas  mu  me  allez  dcfprit 
pour  faire  beaucoup  de  mal.  Il  faut  d’ailleurs,  pour  bien 
difti  liguer  les  effets  propres  de  l’Atiiéifme,  & d une  Reli- 
gion bonne  eu  mauvaife,  fuppolcr  ceux  que  l’on  compare 
cnfemble  à cet  égard  remplis  du  refte , à peu  près , des 
mêmes  iJécs  , dans  la  meme  lituntion  fe  les  memes  cir- 
conftanccs  en  general  : autrement  on  courroit  rifque 


d'attribuer  à la  Religion  ce  qui  vieodroit  véritablement 
du  Naturel , de  l'Education  . de  h Coutume,  & autres 
chofes  fcmblables  , que  la  Religion  ne  fecon»  croit  que 
peu  ou  point  ; ou  bien  on  pourrait  accufer  la  Religion 
d'impnifTance  à caufe  du  peu  de  connoiffance  que  tels  on 
tels  auraient  de  ce  qu'elle  a de  propre  à foire  imprdfion. 
Sur  ce  pic-là  , je  Contiens  que  h Religion  , quoique  cor- 
rompue , vaudrait  mienx  que  l’Athéiimc;  qu’elle  trou- 
bl croit  moins  la  Société  , & que  le  bien  qu'elle  y pro- 
duirait leroit  plus  grand  que  le  mal  qu'elle  pourrait  y 
canfcr.  Je  ne  nie  pas  qu’il  ne  pût  J avoir,  parmi  un 
Peuple  d'Athées , des  gens  d’Efprit  fe  des  Phihjfophes  , 
qui  ou  frappez  des  idées  de  l’Honnetc  ou  delà  vue  de 
futilité , qu'ils  fc  promettraient  de  la  pratique  des  ma- 
ximes conformes  î ces  idées, les  fnivroient  dans  leur  con- 
duite , finis  s’y  croire  iudifpcnfoblement  obligez , & au- 
tant qu’ils  ne  le  trouveroient  pas  dans  des  circuiiftances 
où  quelque  grand  Intérêt  prêtent  & quelque  violente 
Paffum  l'cmportaftcnt  fur  les  confeils  d’une  Raifon  libre 
& tranquille.  Mais  les  gens  du  commun  , les  perfonnes 
fimplcs,  & les  Idiots,  qui  fout  la  plus  grande  partie  des 
Membres  d'une  Société,  ne  font  point  capable*  de  toutes 
ccs  réflexions. Pour  retenir  l'impétuoüté  Je  lcursPafliuns, 
fe  pour  contrebalancer  l’intérêt  particulier, fi  finirent  op- 
polc  nuBien  P ublic.il  faut  un  principe  plus  fcnftblc,  plus 
de  la  portée  de  tout  le  monde, plus  prnpres  à faire  de  pro- 
fondes imprefiions , tel  en  un  mot  que  la  craiute  de  quel- 
que Divinité.  L’expérience  fait  voir  que  de  tout  te  ms  ce 
motif  a eu  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'cfprit  des  Hommes. 
Et  qui  fait  ü,  dans  les  tenebres  les  pins  épai  (Tes  du  Pa- 
ganifme , il  n’a  pas  été  la  fource  de  la  probité  d'une  infi- 
nité de  gens  ? Mr.  Bayle  prouve  au  long,  que  les  Hom- 
mes n'agiifcnt  pas  toujours  félin  leurs  principes  : il 
pourrait  donc  bien  être  que  plufi.curs  Païens  n’appercc- 
voieut  pas  ou  ne  tiraient  pas  les  coufequcnces  qui  fui- 
vent  des  faufils  idées  qu’on  avoit  alors  de  la  Divinité.  Il 
eft  certain  que  non  feulement  les Philofophcs, mais  IcVul- 
gaire  même  , regardaient  les  Dieux  comme  les  vengeurs 
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mis  au  monde , on  pourroit  bien  alors  obferver  ces  maximes  de  la  Raifon.en  viië  de 
l’utilité  qui  les  accompagne , de  même  qu’un  Malade  fuit  les  ordonnances  de  fon  Mé- 
decin ; mais  elles  ne  fauroient  en  aucune  manière  être  regardées  comme  aiant  force  de 
Loi , puis  que  toute  Loi  fuppofe  nécelTairement  un  Supérieur.  C’elt  donc  avec  beau- 
coup de  raifon  que  Cicéron  a dit,  (3):  Je  ne  fai  fi,  en  bannijfant  la  Religion  çÿ  la 
Piété , 011  ne  détruit  pas  en  même  teins  la  Panne  - Foi  & la  Société  du  Genre  Hunuin  > £/ 
par  confiquent  la  JuJIice , qui  ejl  la  pim  excellente  des  Vertus. 

Un  Savant  a objecté,  que  par  nôtre  principe  fondamental  il  eft  impoflible  de  dé- 
montrer la  néceflité  de  cette  Vertu  qu’on  appelle  Force  ou  Courage , fans  fuppofer 
l’immortalité  de  l’Ame,  qui  eftla  feule  recompenfe  que  puiflent  efpérer  ceux  qui  fa- 
crifient  leur  vie  pour  une  bonne  caufe.  J’avoue  qu’il  y auroitde  l’impiété  à nier  ou 
révoquer  feulement  en  doute  l'immortalité  de  nôtre  Ame.  Mais  outre  qu’on  n’a  pas 
encore  bien  prouvé , que  toute  bonne  action  doive  nécelTairement  être  fuivie  de  quel- 
que récompenlè  extérieure  ; le  Souverain  aiant  fans  contredit  le  droit  de  forcer  fes 
Sujets  à prendre  les  armes , & de  les  faire  marcher  contre  l'Ennemi  pour  la  défenfe 
de  l’État,  peutaufli,  lors  que  les  Loix  de  la  Guerre  le  demandent,  ordonner,  fur 

Î seine  de  la  vie,  que  perfonne  n'abandonne  fon  polie',  & que  Ton  combatte  jufqu’à 
a mort.  Comme  donc  de  deux  maux  on  ne  peut  que  choifir  le  moindre , & que 
c’eft  un  moindre  mal  de  fe  battre  courageufement  julqu’à  la  dernière  extrémité  dans 
une  occafion  périlleufe , que  de  s’expofer  à une  mort  certaine  ; il  faudroit  qu’un  Sol- 
dat fût  bien  fot  & bien  lâche,  s’il  n'aimoit  mieux  être  tué  par  l’Ennemi  en  vendant 
bien  cher  fa  vie , & prenant,  pour  ainli  dire,  une  vengeance  anticipée , que  de  mou- 
rir ignominieufement  par  la  main  dn  Bourreau  (4).  Or  il  n’importe , à mon  avis, 

fiar  quel  motif  on  loit  animé,  pourvu  que  Ton  fc  batte  vigoureufement  & de  toutes 
es  forces;  & la  confervation  des  Etats , ou  de  la  Société  Humaine  en  général,  ne  de- 
mande pas  que  chaque  Particulier  foit  rempli  de  cette  intrépidité  que  la  crainte  mê- 
me de  la  mort  ne  peut  ébranler,  & dont  certainement  tout  le  monde  n’eft  pas 
capable.  D’ailleurs , Tufage  de  la  Force  ou  de  la  Fermeté  d ame  ne  conüfte  pas 
tant  à s’expofer  courageufement  à la  mort,  lors  qu’il  eft  nécellàire , qu'à  repoufler 
vigoureufement  les  dangers  qui  menacent  nôtre  vie.  Car  on  ne  peut  quelquefois  fe 
tirer  d’un- danger  que  par  un  autre  danger  ; la  mort  pourfuit  (O  foulent  les  fuyards , 
ne  fait  point  de  quartier  aux  lâches , jeunes  ou  vieux,  qui,  pour  l'éviter , tournent  le  dos 
honteufement.  (6) 


de  la  violation  des  Loix  Naturelles.  Voicz  ce  que 
Je  dirai  dans  le  Chap.  fuivant  ( $.  ?.  Not.  4.)  Comme 
donc  dam  les  Athées  il  y auroit  d’ailleurs  les  memes 
principes  de  dérèglement  que  dans  les  Païens , fans 
que  perfonne  y rat  retenu  par  le  Frein  de  la  Reli- 
gion ; il  fcmblc  que  le  Vice  régnerait  avec  beaucoup 
plus  de  liberté  & d’étendue  dans  une’  Société  d'A- 
thccs  , que  dans  nue  Société  de  gens  qui  ont  une 
Religion  , quoi  que  mêlée  de  faux  cultes  St  d’er- 
reurs. On  prétend  ici  faire  compcnfation  du  mnn- 
que  de  ce  frein  , par  les  désordres  qu’enfante  la 
Supcrflition  & le  faux  Zélé.  Et  j’avoue  que  ces  in- 
convéniens , qui  nailVcnt  de  l’ahus  de  U Religion  , 
font  grands  : mais  l’extinction  de  tout  fentiment 

d'une  Divinité  en  produirait , à mon  axis , de  bien 
plus  fâcheux.  Quelque  défigurées  que  foient  les 
idées  de  la  Religion  , fi  elles  fervent  ou  d'occafion 
ou  de  prétexte  pour  confirmer  on  engager  dans  le 
crime  plufieurs  perfonnes , elles  ne  laiuent  pas  d’en 
détourner  d'autres  , Si  meme  en  allez  grand  nombre. 
L’idce  de  la  Divinité  , & l’idée  d’un  Juge  invifiblc 
qui  punit  le  Vice  & récompenfe  la  Vertu,  font  na- 


turellement fi  fort  liées  Tune  avec  l’antre , que  cette 
liaifon  fe  fait  fentir  anx  plus  fimplcs , malgré  les 
faufles  idées  de  la  Superftition  i comme  cela  paroit  par 
l’exemple  des  Paicns.  Mais  épurez  tant  qu’il  von* 
plaira  f’Athéifmc  i jamais  vous  n’en  tirerez  que  de* 
conféquences  pcrnicieufcs  , qui  mènent  tout  droit  ail 

fdus  grand  libertinage  : conféquences  qui  d’ailleurs 
antent  aux  yeux  de  tout  le  monde , À qui  ne  fau- 
roient qu’être  fort  nuneufes  à une  Société  toute  com- 

Fofcc  de  gens  imbus  des  principes  de  l'Irréligion.  Si 
on  objeéle  à cela  les  Nations  barbares  , que  l’on 
dit  n'avoir  point  de  Religion  ; outre  que  les  Ilifioèm 
qui  ta  parlent  font  contredit  rs  par  de  plut  vouxtStt  p/rtt 
fidtles  Relations  . cet  Peuples  ou  ne  forment  eutewie  So- 
ciété , cm  font  fi  fiupiiet , qu'il  n'y  • jnafos  de  dijerntee 
enlr'tux  êff  les  Bita  ; comme  f’a  très-bien  remarqué 
en  lin  mot  l’ingénieux.  & judiciettx  Auteur  Anglois 
des  Droits  de  P Eflije  Chrétiens*  &c.  dans  fon  Introduc- 
tion , §.  tg.  pag.  ij.  Voiez  ci -de  (Tu  s , Liv.  I.  Chip.  VI. 
$.  ifi.  A rote%.  Si  ci-dt ficus  , Chap.  IV.  $.  J.  Note  4. 
de  ce  Livre , où  j'ai  eu  occafion  de  m'étendre  beau- 
coup fur  cette  matière. 


■ De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  II.  Chap.  IH.  H } 

H n’eft  pas  vrai  non  plus , que , fans  la  fuppofition  de  l’Immortalité  de  l’Ame  , il 
faille  nécelfairement  faire  confifter  le  Souverain  Bien  de  l'Homme  dans  le  Plaifir  (7). 

Car,  outre  que  dans  la  Science  du  Droit  Naturel,  delà  manière  que  nous  l’expli- 
quons , on  11e  nie  point  l’Immortalité  de  l’Ame,  maison  en  fait  feulement  abftrac- 
tion  ; ce  Plailir  corporel , qu’on  appelle  ordinairement  le  Souverain  Bien  T Epicu- 
re,  bien  loin  de  contribuer  à la  Sociabilité,  à la  confervation  & au  repos  du  Genre 
Humain , y eft  directement  oppofé.  Mais  il  faut  avouer  que  la  nature  & le  but 
de  la  Religion  Chrétienne  font  tout  autres  que  ceux  de  cette  Science  ; & l’Apôtre 
St.  Paul  avoit  bien  raifon  de  dire  (b),  que  fi  nous  n'cfpcrions  en  Jefus-  Chrilt  OOi-O»**. 
que  pour  cette  Vie  feulement,  nous  ferions  les  plus  malheureux  /le  tous  tes  Hommes  (8). 

§.  XX.  Cependant  , pour  donner  force  de  Loi  aux  maximes  de  la  Raifon,  L»VoWie 
que  nous  avons  établies,  il  faut,  comme  je  l’ai  dit,  fuppofer  ici  un  principe  plus  fondcmlîit'de 
• relevé.  En  effet , quoi  que  leur  utilité  foit  de  la  dernière  évidence , cette  confidéra-  l'Obligation 
tion  feule  ne  feroit  pas  afl’ez  forte  pour  convaincre  l'Homme  qu’il  eft  dans  une  nécef-  Homme!" 
fité  indifpenfable  de  les  pratiquer , toutes  les  fois  qu’il  voudroit  renoncer  aux  avan-  dobr«*eri» 
tages  qui  reviennent  de  leur  obfervation , ou  qu’il  croiroit  avoir  en  main  des  moiens 
plus  propres  à avancer  fes  intérêts.  La  Volonté  Humaine  ne  fauroit  d’ailleurs  être  Loi  doit  «« 
tellement  liée  par  ce  qu’elle  a une  fois  déterminé  , qu’elle  ne  puilfe  s’en  écarter  P“bli'e  Je  **• 
quand  bon  lui  femble,  s’il  n’y  a autre  chofe  qui  l’en  empêche.  Suppofé  même  JL’écritT 
que,  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature , un  certain  nombre  de  gens  convinffent 
en  femble  d’obferver  ces  maximes  les  uns  envers  les  autres , elles  n’auroient  de  la  force 
par  rapport  à eux  qu’aufli  long-tems  que  dureroit  le  Traité.  Bien  plus  ; l’engagement 
ne  feroit  pas  même  proprement  obligatoire,  parce  que  cette  maxime  de  la  Raifon 

Îui  piefcrit  d’obferver  religieufement  les  Conventions,  n’auroit  pas  encore  force  de 
oi  : ainfi  chacun  pourrait,  nonobftant  l’oppofition  de  tous  les  autres , fe  dédire  quand 
bon  lui  fembleroit.  11  n’y  aurait  non  plus  alors  aucune  Autorité  Humaine  fulnfante 
pour  rendre  ces  maximes  obligatoires  : car  toute  Autorité  Humaine  luppofant  quel- 
que Convention , & les  Conventions  tirant  toute  leur  vertu  de  quelque  Loi  ; je  ne 
vois  pas  comment  on  pourroit  concevoir  aucune  Autorité  Humaine  capable  d’impofer 
quelque  Obligation , avant  que  ces  maximes  de  la  Raifon  aient  aquis  force  de  Loi 
Et  quand  même  toute  Autorité  Humaine  feroit  uniquement  fondée  fur  le  confénte- 
meut  des  Hommes  qui  s’y  foûmettent  ; fi  un  Souverain  érigeoit  en  Loi  quelcunè  de 

ces 


(j)  Atqvt  haud  fcio , an  pi  et  rte  aivtrfut  Deo;  fublota , 
jtdei  et i ans , Jbcithts  humant  gtnerit , & una  exceOentif- 
Jènta  viriuts  jet  fit  H a totiatur.  De  Natter.  Deor,  Lib.  I.  Cap. 
II.  Voiez  auffi  Liban  IL  S , Dec Iaiti.  IIL  pag.  250.  C. 
Ed.  Parte  que  nôtre  Auteur  citoit  encore  ici. 

(4)  <J >eof  •tKouisvrt*  »Cr  “»  «<  «1 m\  £***- 

t**,  vxouiftef,.  J A M B L 1 C H.  Protrept.  C'cjl  la  crain- 
te de  quelque  mal  pim  fenjèbit  qui  fait  que  lei  gens  de  caur 
foujrrnt  la  mort.  L’Auteur  citoit  ici  ce  paflàge,  qui  eft  au 
Chap.  XIII.  pag.  7 6.  Edit.  Arccr.  Il  auroit  pu  en  alléguer 
une  autre  oîi  fa  penfée  même  fe  trouve  prccifement  dans 
l’application  qu’il  en  fait  au  fujet.  C’eft  ce  que  dit  l’O- 
• ratcur  L YCU  R G U E,  au  fujet  d’une  Loi  dcsLacédémonient^ 
par  laquelle  tous  ceux  qui  ne  s’étoient  pas  expofez  à pé- 
rir pour  le  bien  de  la  Patrie , ctoicut  condamnez  à mort. 
Il  fuffira  de  renvoier  à l’endroit  où  les  paroles  , dont  il 
s’agit,  font  contenues , pag.  18?.  1*4.  FÀ.  IVech.  1619. 
Je  m’nppcrqois,  que  nôtre  Auteur  lui-même  a cité  ce  paf» 
iage  ci-deffons,  Liv.  VIH.  CW.  U.  §.  2. 

Tom.  L 


(f)  Mors  & fugacem  ptrftqtthur  virunt , 

Nec  farcit  imbeBis  luveat* 

Poplité  bus , timiiove  tergo. 

Ho  R at.  Lib.  III.  Od.  II , if.  & (coq. 

($)  Tout  ce  que  l’Auteur  vient  de  dire,  eft  vrai.  Mais 
il  faut  avouer  suffi,  que  le  motif  le  plus  efficace  pour  di- 
minuer la  crainte  de  1a  Mort,  & pour  faire  affronter,  s’il 
faut  ainfi  dire,  les  périls  où  engage  la  défenfe  d’une  bon- 
ne caufe,  c’eft  refpérancc  d’une  autre  Vie , & la  vue  des 
recompenfes  qu’  y doivent  attendre  les  lîcns-de-bicn.  Lt 
Valeur  produite  par  tout  autre  principe  n’eft  qu’un  Cou- 
rage chancelant,  en  comparaifon  de  l'intrépidité  qui  doit 
fuivre  naturellement  une  telle  perfuaiion,  lors  qn’ellc  eft 
bien  ferme  & que  les  idées  en  font  vivement  préfentes  à 
l’Efprit.  Voie/  les  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lett.  Juillet 
1707.  pag.  79.  & Août,  pag.  17I.  & furet, 
il)  Voiez  ci-deffus,  4.  if.  Not.  10. 

(8)  Voiez  ce  que  l’on  dira , fur  b fin  du  $.  21.  arec  U 
Note;. 
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(i.fecunà. 
Ilthr.  Lib.  X. 

Cap.  VIL 


ces  maximes  , elle  n’auroit  pas  plus  de  force  que  les  Loix  PofitiveS,  qui  dépen- 
dent, & dans  leur  origine,  & dans  leur  durée,  de  la  pure  volonté  du  Législa- 
r»)  Voie*  JW-  teur  (a). 

À™,  ne  j.  n.  ]1  faut  donc  nécelfairement  pofer  pour  principe , que  l’Obligation  de  la  Loi  Natu- 

relle vient  de  Dieu  même,  qui,  en  qualité  de  Créateur  & de  Conducteur  Souverain 
du  Genre  Humain , prefcrit  aux  Hommes  avec  autorité  l’obfervation  de  cette  Loi.  Et 
c’elt  ce  que  l’on  peut  connoitre  certainement  parles  lumières  de  la  Raifon.  * 

Qu’il  y ait  un  Dieu  , Créateur  & Conducteur  de  l'Univers,  c’eft  ce  que  les  Sages 
ont  démontré  il  y a long-tems  par  des  preuves  de  la  dernière  évidence , & dont  au- 
cune perfonne  de  probité  ne  révoque  en  doute  la  certitude.  Nous  fuppofons  donc 
ici  cette  vérité  comme  un  principe  inconteltable  (i). 

Or  cet  Etre  Souverain  aiant  non  feulement  formé  notre  nature , & celle  des  chofes 
qui  nous  environnent,  de  telle  manière  que  le  Genre  Humain  neiàuroit  fe  conferver 
lans  mener  une  vie  fociable , mais  encore  nous  aiant  donné  un  Efprit  fufceptible  des 
idées  nécelfaires  pour  connoitre  les  Régies  de  la  Sociabilité,  en  quoi  coniütc  la  Loi 
Naturelle,  & les  imprimant,  pour  ainii  dire,  lui-même  dans  nôtre  Ame  à la  faveur 
des  mouvemens  des  chofes  naturelles , lefquels  il  produit  comme  premier  Moteur  ; 
en  forte  que  nous  pouvons  apperccvoir  évidemment  la  liaifon  néceffaire  & la  vérité 
inconteflable  de  ces  principes  : il  s’enfuit  qu’il  veut  que  les  Hommes  conforment  leurs 
Actions  à cette  conliitution  de  leur  nature , qui  les  diltingue  fi  avantageulement  des 
Bêtes  brutes.  Car  quiconque  prefcrit  avec  autorité  la  recherche  d’une  certaine  fin , 
eft  cenfé  ordonner  eu  même  tems  l’uiâge  des  moiens  ablblument  nécelfaires  pour  y 
parvenir  (b). 

Une  autre  chofe  qui  fait  voir , que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfervent  les  De- 
voirs de  la  Sociabilité,  c’elt  qu’ils  lônt  les  feuls  (2)  de  tous  les  Animaux  qui  aient 
quelque  fentiment  de  Religion,  ou  quelque  crainte  d’une  Divinité:  d’où  nailfent , 
dans  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  entièrement  corrompues  , ces  vifs  fentimens 
(O  Voîei  Ta.  de  la  (c)  Confcience;  qui  les  forcent  à reconnoitre,  qu’en  violant  la  Loi  Naturelle 
on  off'enfe  celui  qui  a l’empire  des  Cœurs,  & dont  chacun  doit  redouter  la  jufte  co- 

finib.  Lib.  I. 

Cap.  XVI. 

Sente,  apud 
JalUnt.  In* 
ftit.  Lib.  VI. 

Cap.  XXIV. 

JusHnal.  Sat. 

XIII.  verf. 


(b)  Voiez 
Marc  Anto- 
nits.  Lib.  IX. 

5. 1. 


1ère , lors  même  qu’on  11’a  rien  à craindre  de  la  part  des  Hommes. 

Au  relie  , les  Loix  Naturelles  auroient  eu  force  entière  d’obliger , quand  même 
Dieu  ne  les  auroit  jamais  révélées  dans  fa  Parole.  Car  les  Hommes  font  indifpen- 
fablement  tenus  d’obéir  à leur  Créateur,  de  quelque  manière  qu’il  falTe  connoitre 
fa  volonté  ; & des  Créatures  raifonnables , comme  eux , n’avoient  pas  abfolument 
befoin  d’une  Révélation  particulière,  pourfentir  la  dépendance  où  elles  font  naturel- 
i/wUo/.ïîb.  lement  de  l’empire  du  Souverain  Arbitre  de  l’Univers.  Perfonne  n’oferoit  foutenir , 
X.Epig.:?.  que  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  l’Ecriture  Sainte,  ne  pèchent  point  con- 
tre la  Loi  Naturelle.  C’eft  pourtant  ce  qu’il  faudrait  dire  nécelTairement , fi  les  ma- 
ximes du  Droit  Naturel  n’aquéroient  force  de  Loi,  qu’en  vertu  de  la  publication  qui 
en  a été  faite  dans  l’Ecriture.  En  vain  Hobbes  (d)  voudroit-il  nous  perfuader , 
que  les  Loix  Naturelles  n'étant  autre  chofe  que  des  conjèquences  tirées  des  principes  de 
la  I{aifon  , touchait  ce  qu'il  faut  faire  oit  ne  pas  faire  ; £=?  ridée  de  la  Loi  renfer- 
mant 


Philo/}  rnt.  Je 
Vita  ApolL 
Tyan.  Inb. 
VII  Cap. 
XIV.  pç. 

39 ç.  Kilit 
LipCirc  9. 
Alfaiai  Phi- 

lelup.  1 le 
Dior,  J.ragi- 

ni  b.  Cap. 
XXII.  png. 
53 6.  in  fin. 
EJ.  AI  une  k. 
(d)  D*  Civrf 
Cap.  III.  §. 
nk. 


$.  XX.  (ij  Si  I’on  veut  voir  t en  peu  de  mots  , les 
preuves  les  plus  fortes  & les  plus  naturelles  de  cette 
vérité  fondamentale  , on  n’a  qu’à  lire  YFfai  Pbilo- 
fopt.  fur  C Entend.  Humain , par  Mr.  Locke  , Liv. 
IV.  Chap.  X.  $.  9.  & fuiv.  êc  la  Fncumatologie  Latine 
de  Mr.  Le  Ci.eec  , Part.  III.  Cap.  1. 

(a)  L'Iiomiut  fut  le  fcul  de  tous  lu  Animaux  qui , 


i catfe  de  la  parent / qui  le  Ht  ente  P Etre  divin , penfa 
qu'il  y twoit  des  Dieux , qui  leur  éleva  des  At’te's , 
qui  Itur  drcjfa  des  Statues.  C’eft  ainfi  que  Mr.  Dx- 
CiEâ  traduit  les  paroles  fuivantes  du  Frotagoraj  de 
Platon  Tom.  I.  pag.  322.  A.  &1.  Stepb.  'Ext>Ü 

$ * *»${**&*  5fMf  furtrz*  £••{•*  1 n^ârrat  put  » Iim 
W»  r£  ©i  î voyytrumr , pUtu  in  purs.  x*i  i*e- 
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mont,  h proprement  p, trier , un  or  tire  domié  par  une  perfomie  qui  a droit  de  cotmn,mder 
Jignifié  pitr  des  pi n oies  : les  Loix  Naturelles  n'ont  proprement  force  de  Loi , qu'entant  que 
Dieu  les  a publiées  dans  l'Ecriture  Sainte , non  J>,ts  entant  qu’elles  procèdent  de  la  Nature. 

11  n’eft  pas,  à mon  avis,  de  l’efTence  de  la  toi,  qu’elle  foit  exprimée  & notifiée 
par  des  paroles:  il  fuffit  que  l’on  connoifle  la  volonté  du  Supérieur,  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  même  par  les  lumières  feules  de  la  Raifon,  & par  des  con- 
féquences tirées  ou  de  nôtre  conltitution  propre  & eflentielle , ou  de  la  nature  de 
l’affaire  dont  il  s’agit.  Cela  eft  fi  vrai,  qu’Hoüüts  lui-mème,  en  un  autre  endroit, 
met  au  nombre  des  différentes  (e)  manières  de  connoitre  les  Loix  Divines , les  maximes 
que  la  droite  R,aifon  nous  enfeigne  iUt  dedans  de  nous  pitr  toi  langage  muet.  J’avouë  pour- 
tant, que  les  Loix  Naturelles,  qui  fe  découvrent  par  la  voie  du  Raifonnement , 
ne  fauroient  être  conques  qu’en  forme  de  Propofitions , & qu’à  cet  égard  on  peut 
les  appeller  des  Difcours. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  en  matière  des  Loix  Civiles , il  n’importe  qu’elles 
foient  publiées  de  vivevoix , ou  par  écrit;  (3)  la  matière  de  la  publication  ne  faifant 
rien  au  fond  de  la  Loi  : de  même  les  Loix  Divines  obligent  également , foit  que  Dieu 
revêtu  de  quelque  forme  vifible,  & empruntant  une  voix  humaine,  les  prononce  lui- 
même  de  fa  propre  bouche;  foit  qu’il  fe  ferve  du  miniitére  de  Saints  Perfonnages 
qu’il  infpire;  foit  qu’il  nous  découvre  fa  volonté  par  les  conféquences  que  la  Raifon 
peut  elle-même  tirer  des  réflexions  qu’elle  lait  fur  la  conltitution  de  nôtre  nature  : 
car  la  Raifon  n’elt  pas , à proprement  parler , la  Loi  Naturelle , mais  feulement  un 
nioien  de  la  connoitre,  h nous  le  mettons  en  ufage  comme  il  faut  Celt,  je 
l’avoue,  une  voie  plus  aifée,  plus  courte,  & plus  fenfible,  que  d’emploier , pour 
donner  à connaître  fa  volonté , des  Propofitions  exprimées  par  des  paroles , qui 
frappent  les  yeux  ou  les  oreilles.  Mais  on  ne  doit  pas  lailfer  de  tenir  pour  fuffi- 
làmment  notifié , ce  qui  a pû  être  découvert  par  les  lumières  naturelles  de  la  Rai- 
fon , à la  faveur  de  certains  principes  auxquels  on  a eu  une  occafion  prefque  iné- 
vitable de  faire  attention , pour  tirer  les  conféquences  qui  en  découlent.  Ainfi 
Dieu  nous  niant  donné  la  faculté  de  connoitre  les  qualitez  de  nos  propres  Ac- 
tions , aufli  bien  que  de  celles  d’autrui , & de  juger  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  qu’elles  ont  avec  nôtre  Nature  ; pofé  qu’il  y ait  d’autres  Créatures 
femblables  à nous , nous  ne  pouvons  dès-lors  qu’être  mis  dans  une  efpéce  de  né- 
ceflïté  de  faire  là-dcflus  quelques  réflexions  CO-  (F)  Tôle* 

Mais  quoi  qu’une  Loi , pour  avoir  la  force  d’obliger , doive  néceflairement  être 
notifiée  à ceux  qui  dépendent  du  Législateur  ; & que  tout  le  monde  ne  foit  pas  capa-  c>.  1.  §.  10! 
ble  de  découvrir  le  véritable  fondement  des  Loix  Naturelles , & la  liaifon  nécelfaire  " & c,f- v- 
qu’elles  ont  avec  la  Nature  Humaine,  ni  de  les  déduire  méthodiquemenf  des  princi-  *' 
pes  de  la  Raifon  : elles  ne  laiffent  pas  pour  cela  d’obliger  tous  les  Hommes,  ou  de 
pouvoir  être  regardées  comme  des  Loix  connues  par  les  lumières  de  la  Raifon.  Car , 
pour  être  tenu  d’obéir  à une  Loi , il  n’eft  nullement  néceflàire  de  pouvoir  la  démon- 
trer félon  les  régies  de  l’Art , par  une  fuite  méthodique  de  conféquences  ; il  fuffit  de 
favoir  Amplement  ce  qu’elle  porte , & d’en  connoitre  les  raifons  populairement.  Il  y 
a néanmoins  beaucoup  d’apparence  (4) , que  Dieu  enfeigna  aux  prémiers  hommes 

les 

(î)  Ces  parole* , jufques  ù , de  « ibne  &c.  fe  trou- 
vent, dans  l'Original,  après  ce  que  j'exprime  ainfi 
plus  bas  : jff  nous  le  mettom  en  ufage  comme  il  faut.  On 
voit  aifément  qu'elles  Ton  mieux  placées  ici. 

(4)  Voies  l'extrait  ifon  Sermon  Anglois  du  Docteur 
Bakkow,  dans  le  11L  Tome  de  U BMUtbépu  Um - 

TCrftBe  y p.  523. 

G*  • 


£1  tçu  Tl  tù,  ùylXfiMTtt  $Ij».  (Pag-  234. 

Ed.  Wcchel.  Ficin.  ) Platon  avoit  apnris  cette  ré- 
flexion de  Socrate  Ton  Maître,  comme  if  paroit  par 
ce  que  rapporte  Xb'nophon  , AîtmorabiL  Socrut • 
Lib.  I.  Cap.  IV.  num.  ï?.  Elit.  Oxon.  i?o J.  Voies 
aufli  ClCF.tON , de  Legib.  Lie.  I.  Cap.  VIII.  & 
LacTANCE,  de  Ira  Dei , Cap.  XIV.  num.  a. 
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les  principaux  diefs  du  Droits  Naturel , qui  fe  confervérent  & fe  répandirent  en- 
fuite  parmi  leurs  defcendans,  à la  faveur  de  l’Education  & de  la  Coutume  : mais 
cela  n’empêche  pas  que  la  connoiflance  de  ces  Loix  ne  puilTe  être  appellée  natu- 
relle , entant  qu’on  peut  en  décourir  la  vérité  & la  certitude , par  la  voie  du  Raifon- 
nement , ou  par  l’ufage  de  la  Raifon  naturelle  à tous  les  Hommes. 

Or  de  cela  (cul  que  les  Propofitions  où  elt  contenue  la  Loi  Naturelle  font  im- 
primées dans  l’Efprit  des  Hommes  par  la  contemplation  de  la  nature  des  chofes , 
il  s’enfuit  évidemment  que  l’on  en  doit  rapporter  l’origine  à l’Auteur  de  la  Nature  ; 
. • & c’ell  audi  ce  Qu’ont  lait  les  plus  illulires  Sages  du  monde.  La  droite  Hqifan , 

difoit  un  grand  Orateur  & Philofophe  Paien , ejl  certainement  (5)  toit  véritable  Loi, 
eoiifonue  à la  Nature , coimittote  à tous  les  Hommes , confiante , immuable , éternelle  ; qui 
porte  les  Hommes  à leur  devoir  par  fies  commandement , & les  détourne  du  mal  par  fies  dé - 
fenfes  j qui , comme  elle  ne  commande  ni  ne  défend  p,u  inutilement  aux  Gcut-de-bien , ne 
force  pas  non  plus  les  Méclnms  par  fes  connu, otdemens  ou  par  fes  défcnfcs.  Il  n'efi  permit 
ni  île  retrancher  quelque  clmfe  de  cette  Loi , ni  d'y  rien  changer , ni  de  P abolir  entièrement. 
Le  Sénat,  ni  le  Peuple  ne  fauroient  en  difpenfer.  Elle  n'a  befohi  d'autre  interprète  que  de 
ttilre  propre  Confcience.  Elle  n'efi  point  autre  à Rome,  çÿ  autre  à Athènes,  autre  au- 
jourd’hui , & autre  demahi  : Seule  éternelle  çÿ  invariable , elle  obligera  toutes  les  Nations  , 
en  tout  tenu  en  tout  lieu}  parce  que  Dieu,  qui  en  efi  l'Auteur  & l'interprète , qui 
P a lui-même  publiée , fera  toujours  le  feul  M, titre  éfi  le  fctd  Souverain  de  tous  les  Hommes. 
Quiconque  violera  cette  Loi , renoncera  à fa  propre  nature , fe  dépouillera  de  l'Humanité , £5? 
fera  par  cela  fetd  rigomeufement  puni  de  fa  dejobéijjance , quand  il  éviterait  d'ailleurs  tout  ce 
qu’on  appelle  ordinairement  fupplice.  (6)  Les  Paient  ont  donc  eux  - mêmes  reconnu  , 
(b)  Srtin , comme  le  prouve  encore  fort  au  long  un  célèbre  Auteur  (g)  Anglois , que , mal- 
Dt  jur.  état,  gré  la  corruption  des  mœurs,  qui  oblcurcidoit  & failoic  violer  ouvertement  en  quel- 
ques  endroits , par  des  conftitutions  injultes , les  principes  du  Droit  Naturel;  ce  Droit 
ï-ib.  l cap.  en  lui-même,  c’elt-à-dire , ce  qui  elt  jufte  de  là  nature  en  vertu  de  la  volonté  des 
VUL  Dieux , demeure  invariablement  le  même , & a toujours  une  égale  force  d’obliger. 

C elt  là  le  fondement  & l’origine  de  l’opinion  commune  parmi  les  Paiens , qu’il  y avoit 
dans  les  Enfers  des  fupplices  deftinez  aux  Méchans , ou  à ceux  qui  avoient  commis  des 
crimes  énormes  contre  le  Droit  Naturel.  Car  puis  qu’on  croioit  que  les  Dieux  pu- 
nilfoient  la  violation  de  ce  Droit , il  faut  néceflairement  que  l’on  crût  audi  qu’ils  l’a- 
voient  eux-mémes  établi.  Les  plus  honnêtes-gens  étoient  perfùadez,  au  contraire, 
que  la  Vertu  attiroit  la  faveur  de  la  Divinité.  Qtie  ceux  qui  craignent  les  Dieux, 
aient  bon  courage , difoit  un  Poète  Grec  ( 7 ) t far  les  Gens^e-bien  obtiennent  enfin 
la  recompenfe  qu'ils  méritent  ; mais  les  Méchant  ne  jouiront  jamais  d'un  véritable  bon- 
(b)Voi n Set- heur , dont  ils  font  indignes.  C’étoit  audi  l’opinion  générale  (h)  des  anciens  Cbré- 
ufi  tiens,  que  dans  l’efpace  du  te  ms  qui  s’eft  écoulé  entre  la  Création  du  Monde  & la 

iib.vn.’c»p.  ' pubÙ- 

IX.  X.  * r 


Cf)  Efl  qui  drm  vrra  1er , relia  Ratio , Natter*  con- 
gruens  , dijjufn  in  entres , cenflnns , fempiterua  , qu*  vocet 
ad  çfficiam  juhendo , irtando  à fraude  deterreat  : qu<r  ta- 
mm  ne  que  probes  fntflra  jubet , au t triât  j ntt  improbos 
jubtr.lt  aut  Vftando  mot>et.  Huit  Ltfpi  nee  obrogttri 
fm  efi  } neque  àeroptri  ex  bac  oliquid  licti  } neque  totn 
okrofari  pet  f fl.  Ntt  veto  aut  per  Sénat  uns , aut  per  Popu- 
lut n Joivt  bac  Ixge  fojjumm  : neque  efi  quetrendui  expia- 
im ter , aut  interpres  ejw  aBw.  Nec  frit  alia  I.tx  Romx  , 
mita  Athcni* , alia  nunc  , alia  pcflbac  \ ftd  omnts  G en- 
tes , & ont  ni  ttmpore , una  Lex  , tP*  fêta  fi  Irma , £$*  tnt- 
mutnhiij  ce rtinebit  i tcnufqut  frit  communie  ejunft  mupifltr 
ifupcrutor  osMiaum  Dtw  , iUi  Ltgk  bsçkj  snvtntor  , 


diferptator , lotor  : ni  qui  non  parehit , 'tpfefefnpet , oc 
naturam  hominù  afptmabitur  } ntque  hoc  tpjo  ht  et  inox*. 
ma*  pim*  , rtietmh  cetera  Ju  p pli  ci  a , quat  putimtur , ej'uçe- 
rit.  ClCE*.  de  Kcpubl.  Lib.  111.  apud  Laffont,  fnftit. 
«Tivîn.  Lib.  VI.  Cap.  VIII.  L’Auteur  citoit  encore  iei  cc 
paflage  de  Pi.UTAaQUE  : Wt  r» 

r»  iritti&cts  A «>»■  „ Obéir  \ Dieu , & obéir  à Ta 
Raifon,  ceft  la  meme  chofc.  De  auLsionc , Tom.  II. 
pag.  97.  D.  Ed.  IVtcb. 

(fi)  Il  y avoit  ici  un  pafTngc  de  Sophocle,  qu’on 
trouvera  dans  la  Kotc  4.  Aur  le  $.  9.  du  Chap.  fui» 
vaut. 

(7) 
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publication  du  Décalogue,  Dieu  donna  au  Genre  Humain  les  préceptes  du  Droit 
Naturel  & univerfel , qui  furent  enfuite  inférez  dans  le  corps  des  Loix  Mofaïques. 
Sur  quoi  il  y a une  belle  remarque  que  fait  un  célébré  Docteur  Chrétien  en  examinant 
la  queftion , pourquoi  Dieu , lors  qu’il  nous  ordonne  d’honorcr  nos  Pères  & Mères , 
de  ne  pas  tuer , de  ne  point  commettre  d’Adultére , de  ne  pas  dérober , n’ajoùte  au- 
cune raifon  pour  faire  voir  l’équité  de  ces  Loix.  A cela  St.  Chrysostome  ré- 
pond , (8)  que  c’en  parce  qu’elles  étoient  déjà  très  - connues  de  tout  le  monde , 
comme  autant  de  maximes  du  Droit  Naturel  : au  lieu  que  la  Loi  qui  regarde  le 
Sabbat,  n’étant  qu’une  Loi  Pofitive , fe  trouve  accompagnée  d'une  expofition  for- 
melle de  la  raifon  qui  porta  le  Créateur  à impofer  aux  juifs  l’obfervation  de  cette 
Fête.  Enfin  , il  n’eft  point  de  Loi , de  quelque  nature  qu’elle  foit , qui  ne  tire  une 
grande  force  des  motifs  de  la  Religion , comme  l’ont  reconnu  les  plus  fages  Lé- 
gislateurs ; puis  qu’ils  ( i ) commenqoient  ordinairement  leurs  ftatuts  par  ce  qui 
concerne  le  culte  de  la  Divinité.  • 

§.  XXL  Voions  maintenant  en  quoi  confifte  la  Sanction  de  la  Loi  Naturelle. 
Pour  ne  pas  répéter  ici , ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  Sanction  des 
Loix  en  général , il  faut  remarquer  d’abord  que  les  Biens  & les  Maux  qui  arrivent 
à l'Homme  , peuvent  être  divifez  en  trois  clafies.  Car  i.  Il  y a des  Biens  qui  nous 
viennent  uniquement  de  la  libéralité  du  Créateur , ou  de  la  pure  bienveillance  des 
autres  Hommes  ; ou  même  que  l’on  aquiert  par  fa  propre  indultrie,  & par  une  ap- 
plication à laquelle  on  s’eft  de  foi-même  librement  déterminé.  Il  eft  clair  que  ces 
fortes  de  Biens  ne  font  point  un  effet  de  l’obfervation  des  Loix.  a.  11  y en  a d’au- 
tres qui  refultent , par  une  fuite  nécefiàire , de  la  pratique  des  adions  ordonnées 
par  la  Loi  ; le  Créateur  aiant  attaché  à certains  ades  conformes  aux  Loix  un  effet 
Phyfique  & perpétuel  qui  tourne  à l’avantage  de  l’Homme.  Cell  ce  qu’un  Auteur 
(a)  Anglois  appelle  des  Recampenfcs  naturelles.  3.  Il  y en  a d autres  enfin  qui  pro- 
viennent de  certaines  Adions  ou  par  la  volonté  du  Législateur , ou  en  vertu  des 
Conventions  que  les  Hommes  font  entr’eux  : Les  premiers  s’appellent  des  Recom- 
penfes  par  excellence,  ou  des  Recompenfes  arbitraires  i les  autres  des  Salaires.  De 
même,  à l’égard  des  Maux,  1.  11  y en  a qui  font  une  fuite  de  la  conftitution  de 
notre  nature , quelle  que  foit  l’origine  de  cette  conftitution  , ou  qui  arrivent  fans 

Sju’il  y ait  de  la  faute  de  celui  fur  qui  ils  tombent.  Ces  fortes  de  maux  peuvent 
ort  bien  être  appeliez  des  Maux  fat  als,  ou  des  Malheurs  i en  oppofànt  la  fatalité, 
non  pas  à la  Providence  divine,  mais  à la  faute  particulière  de  celui  qui  fouffre. 
2.  Il  y en  a d’autees  qui  proviennent  du  Péché  par  une  fuite  Phyfique  ; à caufe  de- 
quoi  on  les  appelle  des  Punitions  naturelles.  3.  D’autres  enfin  font  attachez  au 
Péché  uniquement  en  vertu  d’une  détermination  particulière  du  Législateur , fans 

Îu’il  y ait  aucune  liaifon  nécefiàire  entre  ces  maux  , & les  adions  qui  les  attirent 
’eft  là  ce  que  l’on  nomme  proprement  des  Peines , ou  des  punitions  arbitraires  ; 

dont 


0)  Voie*  i» 
Préface  des 
Loix  de  Za~ 
leuqut , dans 
DioJ.de  Sicilty 
Lib.  XII. 
Cap.  XX. 

En  quoi  con- 
fiée la  Sa *- 
(lion  de  la  Loi 
Naturelle. 


(a)  Cumber- 
land. 


(7)  1 Z**err*  ïat'uomf  XÇtm 

Eif  r«A®~  ><*(••  fù»  irisât  ryyzâtarn  » 

Ou iaxndl‘t  x*t>v*ar  * tnr#r’  iv  *{*£*«<*  ta- 

Eut  IPID.  Jor.  verf.  Idao.  8c  fcqq. 
L’ Auteur  citoit  encore  ici  ce  pafl*agc  de  Jamblique  : 
*E»  n m tJt o hï  > §n  **  «Vas  «JjÎ 

myatm  ***•»  » itt  , Sri  f»auif*rairt*  ài\  mut- 

Jarrat  vx«  nî  rvra  x çttyuarm.  » Il  faut  tenir  pour 
„ une  chofe  certaine,  qu’il  n’arrivera  point  de  mal 
M aux  Gens-ifc-bicn , ni  pendant  leur  vie , ni  après 
leur  mort , & que  les  Dieux  s’intéreflent  à ce  oui 
j,  regarde  de  telles  perfaune*.  Tretreft.  Cap.  Xlll. 


» P®Ç-  8?*  Ed,  Arcer.  Ce  font  les  propres  paroles 
que  PLAtON  met  dans  la  bonche  de  Socrate , vers 
la  fin  de  fon  Apologie . p.  41.  C.  D.  Ed.  Sttùb.  Tom.  L 
Ci  cs  a O n les  a traduites,  Tufc.  Qu*ft.  Lib.  I.  Cap. 
XLI.  11  valoit  mieux  avoir  recours  a la  fource , que  de 
puifer  dans  un  ruifleau  fi  éloigné. 
t (8)  "Tuf  v » «h*«*  t fins  » «ri  ukt  ri  laâ&xr*  nî# 

Mtr  ntt  xçoeiSniur , ix»  ai  ri  Ç*ta  rôti t*  ixamcir  * 

ixliiti  avril  *j  «rr«Ai?  à ri$  « (»  » àii  rmf 

«x  ri  owuiirf  ipiu  1 o AA*  ta  «d  rf*r* 

Mandat'  ou  riro  jt  k«t«Ac&v  rut*  rair*.  De  SfatUÎS  t 
Oral,  XIL  Tom.  VI.  pag.  542.  Edit.  SaviL 
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De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  IL  Chap.  III. 


(b)  Voici  en- 
core SettAnu  , 
de  Ira,  Lib. 

II.  C.  XXX. 
8c  ult.  Lib* 

III.  C.  V.  & 
XXVI.  AV- 
nopb.  Mcmo- 
tab.  Socrat. 
Lib.  II.  pag. 
430.  Ed. 
Stcph.  Cap. 

I.  §.  ai,  # 
ftqq.  Ed. 
Oxon.  Pro- 
verb.  Il,  4» 
VIII,  18-  X, 
9*  XI,  ?,  Ç, 
io,  18,  i9-a5* 
XVIII.  3Q. 
Eccltjîafii^ 

34,’jtf.XXXl, 

38* 

(c)  Voici 
provtrb.  V, 
9,  io,  ii.  VI. 

IcViVxïv, 

i*,»*,  33,34- 
XVII,  lj- 
XIX.39-  XX. 
i.  XXII,  I- 
XXIII,  50, 
i*.  & fuiv, 
Bccirjkfliq. 

xix:  j. 

XXXI,  33.  «: 
fuiv.  39,  40. 


dont  la  nature,  la  manière,  le  lieu,  & le  tems,  dépendent  entièrement  de  la  vo- 
lonté du  Législateur. 

Cela  pofé , je  dis , que  le  Créateur , en  qualité  de  nôtre  Maître  Souverain , au- 
roit  pû  fans  contredit  exiger  de  nous  une  obéïflànce  tout- à -fait  desintéreflee , & 
d’où  il  ne  nous  revînt  abfolunient  aucun  fruit.  Cependant , par  un  effet  de  fa  Bonté 
infinie , il  a voulu  dil'pofer  de  telle  forte  nôtre  nature , & celle  des  chofes  qui  nous 
environnent,  que  l’obfervation  des  Loix  Naturelles  fût  naturellement  fume  de  quel- 

Îue  Bien,  & leur  violation  de  quelque  Mal.  En  effet,  la  pratique  exacte  des 
oix  Naturelles  produit  certainement  (1)  le  repos  de  la  Confcience,  accompagné 
d’une  confiance  raifonnable;  (2)  le  bon  état  & la  tranquillité  de  l’Efprit;  l’éloigne- 
ment de  plufieurs  maux  non  - puis  qui  tendent  à ruiner  nôtre  Corps  ; enfin  ce 
nombre  infini  d’avantages  que  les  Hommes  peuvent  fe  procurer  les  uns  aux  autres 
par  une  amitié  réciproque,  & par  des  fervices  mutuels  (b).-  La  violation  des  Loix 
Naturelles  entraîne  au  contraire  après  foi , par  une  fuite  naturelle , les  inquiétudes 
de  la  Confcience  (3),  le  trouble  de  l’Âme,  la  corruption  & le  défordre  de  fes  fà- 
cultez,  la  ruine  du  Corps,  & ce  nombre  infini  de  maux  qui  peuvent  provenir  du 
refTentiment  des  perfonnes  que  l’on  a irritées  par  quelque  offenfe , ou  du  refus  de 
l’alliftance  d’autrui  (c). 

Quel- 


§.  XXL  (i')  w II  y a certes,  fJit  Montagne)  je 
,,  ne  fqay  quelle  congratulation  de  bien  faire , qui  nous 
„ rcs  jouit  en  nous-mefmes , 8c  une  fierté  gcncrcufc , 
„ qui  accompagne  la  bonne  confcience.  Une  amc  cou- 
,,  rageufement  vicieufc  fc  peut  à l'advcnturc  garnir  de 
„ fécurité  : mais  de  cette  complaifancc  8c  fàtisfaÔion  , 
„ elle  11c  s’en  peut  fournir.  Ce  n’cft  pas  un  léger  plai- 
„ fir  de  fc  fentir  prefervé  de  la  contagion  d’un  fiécle  fi 
„ gafté , & de  dire  en  foy  : Qui  me  verroit  jufques  dans 
„ l’aine,  encore  ne  me  trouveroit-il  coupable,  ny  de 
„ l’affliction  & ruine  de  perfonne  i ny  de  vengeance  ou 
,,  d’envie  ; ny  d’offenfe  publique  des  loix  ; ni  de  nou- 
„ vclicté  & de  trouble  i ny  de  faute  k ma  parole  i & 
„ quoy  que  la  licence  du  tems  permift  & apprinft  à cha- 
,,  etm  , fi  11’ai-je  mis  la  main  ny  es  biens  ny  en  la  honrfe 
„ d'homme  François , 8c  n’ay  vefeu  que  fur  la  mienne  , 
„ non  plus  en  guerre  qu’en  paix  i ny  me  fuis  fervi  du 
w travail  de  perfonne  fans  loyer.  Ces  tcfmoignages 
„ de  la  confcience  pfaifant , & nous  cft  grand  bcnchce 
„ que  ccttc  csjouyflance  naturelle , & le  fcul  payement 
„ qui  jamais  ne  nous  manque.  De  fonder  la  recompenfe 
„ tics  avions  vertueufes , fur  l’approbation  d’autrui  » 
„ c'cft  prendre  un  trop  incertain  & trouble  fondement 
&C.  EjJaù , Liv.  III.  Chap.  II.  pag.  407,  Çf/Uixt.  Tom. 
III.  Ed.  de  la  Maie  1727. 

(3) quai  t nutum  premium  ex/peclat  ,fclicù  animi 

immola  trunqutÜitM.  - — A Vf  , ut  quibufdam  diéium  efit 
ar dirait*  i n virtutes  & ufoentm  iter  tfi  : piano  tulutntur.  Non 
voue  x'ubii  1 miter  rri  venio.  Facilù  tfi  ai  bralam  trilam  via  : 
irtite  modo  boni/  aufpiciü , ipjîiqut  Dm  bnijuvantibut.  AIul- 
to  .Ittfialirtr  tfi  , facert  ifia  que  facitù.  jQuid  emm  quitte 
etiojirn  animi , quid  ira  laboriojsus  f quid  clrmmtià  rem  if. 
fut' , quid  erude/itate  ntgotiojtw  f Vacat  pttdicitia  , libido 
üuupatijfnna  tfi  , omnium  dtnùjut  virtutum  lutrin  facilior 
tfi  : t ûtiu  magna  coluutur.  Se  NEC.  de  Ira , Lib,  II.  Cap, 
XIII.  ,,  Si  nous  nous  attachons  à la  Vertu , nous  pou- 
„ vous  nous  promettre  une  très -grande  rccompcnfc, 
„ favoir  la  tranquillité  inébranlable  d’un  Efprit  content. 
„ Et  il  ne  fout  pas  croire  ce  que  quelques-uns  ont  «lit, 
» que  le  chemin  de  la  Vertu  foit  efearpe  & impraticable  : 
* rien  ne  il  plut  uni.  Ficz-vous-cn  k ma  parole , je 


„ ne  vous  donne  point  de  vaincs  cfpérances.  On  arrive 
jv  aifément  au  Bonheur  : vous  vous  en  convaincrez  par 
„ votre  expérience , fi  vous  vous  y prenez  comme  il 
» faut , 8c  fous  la  conduite  favorable  des  Dieux.  Il  cil 
» beaucoup  plus  difficile  de  faire  ce  à quoi  vous  vou%at- 
» tachez  ordinairement.  Car  cft-il  rien  de  plus  libre 
„ de  foins , Qu'un  Efprit  patient  & modéré  ? mais  qu’y 
„ a-t-il  de  plus  emprefle  8c  de  plfls  occupé  , que  la  Co- 
„ 1ère  ? Eft-il  rien  de  plus  doux , que  La  Clémence  ? 
„ mais  qu'fr  a-t-il  de  plus  fatigant , que  la  Cruauté  ? 
n La  C’haftctc  cil  tranquille  & fans  embarras  : au  lieu 
„ que  l’impureté  a toujours  mille  intrigues  & mille  in- 
„ quiétudes.  En  un  mot,  toutes  les  Vertus  s’entre- 
„ tiennent  aifément  : mais  il  en  coûte  beaucoup  , pour 
„ (atisfaire  les  Vices  K.  Nôtre  Auteur  citoit  ce  paflage. 
Ajoutons  quelques  autres  penfées  de  Montagne  : 
» La  Vertu  n’eft  pas , comme  dit  l’efcholc,  plantée  à la 
„ tefte  d’un  mont  coupé  . rabotteux  8c  imcccflîble. 
„ Ceux  qui  l'ont  approchée,  la  tiennent,  au  rebours , 
» logée  dans  une  belle  plaine  fertile  & fleuriftantc  : d’où 
),  elle  voit  bien  fous  foy  toutes  chofes  ï mais  fi  peut-on 
„ arriver , qui  en  fçait  LadreHe , par  des  routes  ombra- 
„ geufes , gazonnees , & doux-tteurantes , plaifammcnt, 
„ 8c  d’une  pantc  facile  & polie , comme  c3  celle  de* 

,,  voûtes  cciélles Le  prix  & hauteur  de  la 

„ vraye  Vertu,  cft  en  la  facilite,  utilité  & plaifir  de 
„ fon  exercice  : fi  elloigné  de  difficulté , que  les  enfant 
„ y peuvent  comme  les  hommes , les  litnples  comme  les 
>5  fubtils.  Le  reglement  c'cft  fon  outil , non  pas  la  for- 
„ ce.  Soeratef  fon  premier  mignon , quitte  i efeient  fa 
„ force , pour  gliUcr  en  la  naïveté  & aifanec  de  fon  pro- 
„ crez.  C’cft  la  mere  nourrice  des  plai'irs  humains. 
„ En  les  rendant  juftes,  elle  les  rend  fours  8c  purs. 
,,  Les  modérant  , clic  les  tient  en  haleine  & en 
„ appétit.  Retranchant  ceux  qu’elle  rcf'ufo  , elle. 

nous  aigiiife  envers  ceux  qu’elle  nous  laifTe  : 8c 
„ nous  laiffo  abondamment  tons  ceux  que  veut  N,a- 
?>  turc  1 & j utiles  k la  fatieté , linon  jufques  à la 
„ hfleté  ; maternellement  : fi  d’advcnturc  nous  ne 
„ voulons  dire,  que  le  régime,  qui  arrefte  le  beu- 
venr  avant  l^vrcfTe,  le  mançcur  avant  la  erudi- 
» té  . . . . foit  cnncmy  de  nos  plaifirs.  Si  la  for- 

m tune 
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Delà  Loi’Natur  elle  en  général.  Liv.  II.  Chap.  III.  239 

Quelques  - uns  pre'tendent  néanmoins  que  ces  Réconipenres  & ces  Peines  Natu- 
relles ne  font  pas  une  fuite  néceflàire  des  A étions  Bonnes  ou  Mauvaifes.  L’expérien- 
ce, difent-ils,  fait  voir  tous  les  jours  que  plufieurs  perfonnes  ne  s’attirent  en  bien 
iàifànt  que  de  la  haine  , de  l’envie , & autres  feniblabies  maux  ; pendant  que  mille 
Scélérats  joullfent  paifiblement  & impunémçpt  du  fruit  de  leurs  crimes  : comment 
donc  auroit-  on  une  alfùrance  infaillible,  que  ceux,  à qui  l’on  lait  quelque  plaifir, 
nous  rendront  la  pareille  dans  l’occafion  ? ( car  pour  ce  qui  elt  de  la  qjcompenlè  inté- 
rieure que  l’on  trouve  dans  fon  propre  cœur , perfonne  ne  làuroit  nous  en  frultrer  ) 
Mais  cela  n’empéche  pas  que  toute  Adlion  Bonne  & Julie  ne  foit  accompagnée  d’a- 
vantages plus  aiïurez , que  ceux  qu’on  peut  raifonnablement  fe  promettre  de  quel- 
que Action  oppofée.  Et  quoi  que  l’on  ne  retire  pas  toujours  des  premières  tous 
les  biens  qui  en  dévoient  provenir  naturellement  ; il  y a beaucoup  d’apparence  qu’on 
en  retirera  un  grand  nombre  , ou  du  moins  plus  que  l’on  n’en  pourroit  efpérer  des 
Actions  Mauvaifes.  Ainfi  en  pratiquant  la  Vertu  on  agit  beaucoup  plus  conformé- 
ment à fes  véritables  intérêts,  & on  a lieu  d’attendre  (4)  plus  fùrement  quelque  re- 
tour de  la  part  de  ceux  envers  qui  on  fe  montre  fociable,  que  (î,  je  ne  dirai  pas, 
on  emploioit  la  fraude  & la  violence  pour  faire  fon  profit  au  préjudice  d’autrui , mais 
même,  li  Lus  avoir  aucun  égard  à perfonne,  on  rapportoit  tout  à là  propre  utilité. 

De 


^ tnnc  commune  lny  Fnnt , elle  lny  efchnppe  : ou  elle  puni  par  fa  propre  malice.  Ulcifcentvr  iBum  mares  fui.  Ai 

„ s'en  pafle  , & s'en  forge  une  autre  toute  benne  : non  Attic.  Lib.  IX.  Epifl.  XII.  Vuiez  aufli  la  Harangue 

99  nias  flottante  & roulante  : elle  fgait  cftrc  riche  Sc  puif-  m L.  tijon.  Cap.  XX. 

>,  l’ante,  éfe  coucher  en  des  matclats  mufqucz.  Elle  aime  C+)  Je  me  iouviens  d’un  très -beau  pafTage  d’Iso- 
n la  vie,  elle  aime  U beauté,  la  gloire  & la  fanté.  Mais  CB  Art,  que  l'on  ne  fera  pas  fâché  de  lire  icL 

„ fon  office  propre  & particulier,  c’eft  fqavoir  ufer  de  ces  euvfilÇt*  «<  ne  ttinu  rit  ris  ivrtluar  ««1  r»'»  ii- 

bicnv-IÀ  reglement,  &.  les  fqavoir  perdre  conftammcnt:  xxurvtv  xexxnue  , xut  xu^neitt  xut  ut  rut  i r rente 

>,  office  bien  plus  noble  qu’afpre , fins  lequel  tout  cours  iérA atrut , ixufiti  t £tu  rit  «aa‘  ux.  «>*,«•»*« 

» de  vie  eft  Jesnaturé,turbuicnt,  & difforme  : & y peut  jt«^«  $»•*> , xut  nu^à  ù^ûxut  xXiat  ateiôu*  rm  uXXtn. 

» on  juftement  attacher  ces  efeueils  , ces  halicrs  . & ces  iyu  put  yùe  tttpeu  , T*rr«r  nttnt , In  ht  xXiutxrt ii>, 

j»  monftrcs.  EJait , Liv.  I.  Chap.  XXV.  pap.  278,  279,  j «AA ici  yttlaxitt  ùht  Ir  $i\rin  tnt  ê*i  y «»  rit 

28O.  Edil.  delà  Haie  1737.  Voicz  AJarc  Antonm , Lib.  V.  fût  rit  ùhxiut  xfruptirrus , xut  ri  XmÇiii  rt  rit  «AA«- 
§•  9-  rçttrr  fiiyiçtt  uyuêit  ttfu^tnue  , tu-oi*  xûazttrus 

C »>  II  n'cft  vice,  véritablement  vice,  qui  n’offence,  raie  hxiuÇtnirtit  rit  ?mn , »«<  xmxuqzùt  uit  «*«A*t it- 

» & qu'un  jugement  entier  n’accufc  : Car  il  a de  la  lai»  rus  Irai  a * tX tyu  vfi(tr  ir  tût  fuyteus  1 wt- 

„ deur  & incommodité  fi  apparente , qu’à  l’advanture  mme  Irrue' risi  puT  tvnCitus , xut  hxu^itnt  frtrut, 

n ccnx-là  ont  rai  fon  , qui  difent  , qu'il  eft  principale-  ir*  ri  rtîc  xu{ün  zçl.eis  àrQuXie  iutyr rui  , x«#  wrfl 

» ment  produiâ  par  heftile  & ignorance,  tant  cft-il  ma-  r S n^murd^  tj  fins  ris  i Xxtlut  tjgttrxs.  *m m 

yy  laifë  d'imaginer  qu’on  le  cognoilTe  fans  hayr.  La  mali-  rxvr'  11  u, j **rm  xmtrxt  irx<  n$wu  rvultumt , «AA « 

yy  cc  hume  la  nluspart  de  fon  propre  venin  , & s’en  cm-  T i y it  mi  ri  x$xi  r*rst  ytynrm  rit  r^x*.  %(*  ) rit 

yy  poifonne.  Le  vice  laifle  comme  un  ulccrc  en  la  chair  , iv  ^wîrr«(i  ixuii  r»  fiiéJ^tt  «11  rvttiritt  i tmétçiutr , 

yy  une  repentance  en  l’amc , qui  tousjours  s’cfgratignc , r«  xtXXtlns  içtXmt  rirt  Qxtn&xi  xçctiiçxfutaf.  [lùm 

yy  Si  s cnlanglante  ellc-mefme.  Caria  Raifon  efface  ton-  J\‘  «a  tytrrxr»»  xnrttSxtnt  » xtixxw  Uk*  fariré&v- 
yy  tes  les  autres  trifteifes  & douleurs , mais  ellecngcn-  tendant  itt*i  , *»<  $nQ.xifit»  » rit  h tut  tri tm 
yy  dre  celle  de  la  repentance  : qui  eft  plus  gricfvc , d’an-  rit  ihxtut’  /(  titrrxt  fitiriSx*  rit  ruvri  zt*- 

59  tant  qu'elle  naift  au  dedans  ; comme  le  froid  & le  pirvr,  rit  rit  xtnfiut  ‘xgtnçnjurt*t.  „ Je  fuis  Yurpris 
M chaud  des  fièvres  eft  plus  poignant  que  cc  lny  qui  5,  qu’il  y ait  queîciin  qui  Te'  perfuade  , que  ceux  qui 

y,  vient  du  dehors.  Alontarne,  Livre  III.  Chap.  U.  p«g.  „ s’attachent  conftamment  îl  la  Piété  & il  la  Juftice,  doi- 

4°^»  ■ Tom.  III.  Ed.  Je  la  Haie  1727*  Je  n’ai  wfj  „ vent  s’attendre  à etre  plus  malheureux  que  les  Mé- 

m’empêchcr  de  copier  encore  ces  belles  penftes,  dont  il  y „ chans,  & ne  puifTent  fe  promettre  plus  d'avantages  de 

en  a une  qui  fc  trouve  dans  Se  N e'qUE,  Epift.  LXXXI.  la  part  des  Dieux  & des  Hommes.  Pour  moi , je  crois 
J^uemaiiraoJum  A (talus  nojfer  dicere  /début , Alalitia  ipfa  ,9  que  les  fculs  Gcns-dc-bicn  joniffcnt  abondamment  de 

maximum  parlent  vêtirai  fui  Mit.  Nôtre  Auteur  citort  ici  „ ce  qui  eft  à Tcchcrchcr,  R:quelefMéchansaucontraî- 

cc paflage  de MaiC  Anton  ÏN  , Lib.  IX.  $.4.  ‘o«-  w rc ne  connoiflcnt  pas  meme  aucun  de  leurs  véritables 

ftx^rettott  ixvri  ùftu^rtint.  i ùhxit  tuvrtt  tumit  99  interets.  Quiconque  préfère  1’lnjufticc  à la  Juftîrc,& 

ixvri*  xttZr.  Celui  qui  prbe,  pèche  contre  lai  , & celui  qui  „ fait  confiftcr  le  Souverain  Bien  à ravir  le  bien  d’au- 

fait  une  injuftice  , fe  fait  du  mal  à lui- même  en  fe  ren-  „ trui , rcfTemble,  à mou  avis,  aux  Bétcs  qui  mordent  à 

daut  méchant.  Ceft  ainG  que  traduit  Mr.  Dacifr,  l'hameçon  : cc  qu’il  a pris  le  flatte  d’abord  agréa» 
qui  fc  feroit  exprimé  plus  nettement  & plu*  pure-  ,,  blcment , mais  bicn-tôt  après  il  fc  trouve  engage  dans 

ment  , s’il  eût  dit,  centre  foi , ou  centre  foi  - même.  „ de  très-grands  maux.  Ceux,  au  contraire  qui  s'at- 

Voiez  Gataker  fur  cc  pafTagc.  Cicéron*  par-  „ tachent  à la  Piete  & à la  Juftice,  font  non  fculc- 

lantd'un  ««chant  homme,  dit,  qu'il  fera  fujfy'ammnd  „ incnjj  en  iiircté  pour  le  prel’cnt,  mais  encore  ont 

,9  lieu 
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240  Delà  Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  U.  Chap.  III. 

De  forte  que,  tout  bien  compté,  le  prix  & la  certitude  des  avantages  que  doit  pro- 
(d)  voici  curer  une  Bonne  Action  ; (d)  furpairent  de  beaucoup  le  prix  & la  certitude  de  ceux 
Vroveib.  XI,  quj  peuvent  revenir  des  AClions  Mauvaifes. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , qu’en  traitant  ici  de  l’effet  naturel  des  Actions  Bon- 
nes ou  Mauvaifes  , nous  ne  prétendons  point  parler  des  Biens  ou  des  Maux  que 
nous  avons  rapportez  à la  prémiére  cladè , je  veux  dire,  de  ceux  qu’on  ne  peut  aqué- 
rir  ou  éviter  paafa  prudence  & par  fon  induftrie  propre  ; car  ces  fortes  de  Biens  ou 
de  Maux  peuvent  arriver,  & arrivent  même  d’ordinaire,  indifféremment  à gens  de 
tout  caractère.  Ainfi  un  scélérat  aura  naturellement  une  conftitudon  vigoureufe  ; & 
un  Honnête  Homme,  au  contraire,  un  tempérament  foible  & fujet  à diverfes  ma- 
ladies. Ainfi  la  mort  enlève  tous  les  jours  fans  diftinction  les  Gens -de -bien  & les 
Médians.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  des  Biens  ou  des  Maux  que  la  Raifon 
peut  prévoir , comme  dépendans  en  quelque  manière  de  nos  propres  actions , félon 
qu’elles  font  moralement  Bonnes  ou  Mauvaifes. 

Au  refte  ; quoi  qu’une  partie  des  Biens , que  l’on  fe  propofe  d’aquérir  par  l'obfer- 
vation  de  la  Loi  Naturelle , dépende  de  la  bonne  volonté  & de  la  probité  d’autrui , 
& par  conféquent  ne  l'oit  pas  entièrement  en  notre  puilfance  : cependant , comme  il 
eft  vraifemblable  que  les  autres  ont  les  mêmes  vues  que  nous , on  a lieu , du  moins 
pour  l'ordinaire , de  fe  promettre  de  leur  part  les  effets  favorables  qui  proviennent  de 
nos  actions  par  leur  moien , quoi  qu’on  ne  puifie  pas  les  déterminer  exactement 
par  avance.  Je  ne  fai  même  s’il  y a jamais  eu  perfonne  qui  fût  fi  fort  en  butte  à 
la  haine  des  Hommes , qu’il  ne  fe  reconnût  pas  redevable  de  plufieurs  chofes  à la 
bienveillance  d'autrui.  Il  eft  certain  du  moins  que  tous  les  maux  que  les  Hom- 
mes fe  font  faits  les  uns  aux  autres  , n’ont  jamais  pû  entraîner  la  deftruction  to- 
tale du  Genre  Humain  : preuve  évidente  que  les  Bonnes  Actions  ont  produit  leur 
effet  naturel  plus  fouvent  qu’elles  n’en  ont  été  fruftrées.  D’autre  côté , quoi  que , 
par  un  concours  imprévu  de  caufes  extérieures,  un  grand  nombre  de  Biens  prove- 
nans  d’autrui  furvienne  quelquefois  en  foule  à ceux  qui  violent  la  Loi  Naturelle , 8c 
aille , pour  ainfi  dire , les  chercher  : comme  ces  effets  font  alors  purement  fortuits 
par  rapport  à de  telles  gens,  & qu’ils  fuivent  rarement  les  Actions  vicieufes;  il  eft 
clair  que  la  Raifon  ne  fauroit  approuver  ces  fortes  d’AClions , bien  loin  de  les  pre- 
fcrire  comme  des  devoirs.  Elle  nous  enfeigne  au  contraire  allez  clairement,  qu’il  y 
a beaucoup  plus  d’apparence  d’arriver  au  Bonheur,  en  fe  propofant  une  bonne  fin. 


„ lieu  de  concevoir  de  bonnes  cfpérances  pour  tout  le  re- 
n fte  de  leur  vie.  J’avoue  que  cela  n’arrivc  j»as  toujours, 

mais  il  eft  certain  que  l'expericncc  le  vérifie  d'ordinai- 
,,  rc.  Or  dans  toutes  les  chofes  dont  on  ne  peut  point  pre- 
,,  voir  infailliblement  le  fuccés  , il  eft  d’un  homme  uge 
jj  de  prendre  le  parti  qui  tourne  le  plus  fou  vent  à nôtre 
,,  avantage.  Mais  rien  n'cft  plus  déraifonnablc , quel'o- 
3,  pininn  de  ceux  , qui  croiant  que  la  Jufticc  eft  quelque 
,3  chofe  de  plus  beau  & de  plus  agréable  aux  Dieux,  que 
„ l'Injiiftice  , s'imaginent  pourtant  que  ceux  qui  s'atta- 
„ client  à la  première  feront  plus  malheureux  que  ceux 
jj  qui  l'abandon  lient  h la  dernière.  Or  ut.  de  pemtutationet 
pag.  33$.  Edit.  H.  Strtib.  Voies  Y Ebauche  delà  Religion 
KatureRts  par  Mr.  wollas ton  , Scd.  IX.  pag.  310. 

font,  de  la  Trad.  F rançoife  ( pag.  181,  fuiv.  de  l'O- 
riginal Auglois  ). 

($ ) L’Auteur  s'exprime  ainfi  : manu  velut  reria  exer- 
crvdi  : en  quoi  il  fiait  alltrium  à ce  que  dit  le  Jurifcon- 
fultc  Pontp  tins , au  fujet  des  pruniers  Rois  des  Ko. 
main  t qui  rendoient  jufticc  à chacun  comme  Us  le 


jugeoient  à propos  , n'y  aiant  point  alors  de  Loi  écrite. 
Et  quident  initio  dviMis  nofbrm  Populus  fine  lege  rrrftr,  fine 
jure  t trto  primum  agere  inftiluit  : omniu.jue  manu  a R E- 
G1BUS  GLBLRNÀBAN  TU*'.  DlGEST.  Lih.  I.  Tit. 
II.  De  origine  Jurii  &c.  Lcg.  IL  $.  1.  Voie*  Tacit. 
Annal.  Ub.  111.  Cap.  XXV{.  num.  f.  Ed.  Rycqu. 

(6)  On  l'appclloit  Ntmefii*  ou  la  Juflice  celefte  (Aie*) 
& l'on  croioit  qu'elle  avott  foin  Jfc  punir  les  crimes  , que 
les  hommes  laifluient  impunis  ou  par  négligence,  ou  par 
impuifTancc.  Voie/  la  belle  defeription  qu'en  fait  Am- 
m 1 f n Marcellin,  Lib.  XIV.  Cap.  IL 

C?)  Cela  eft  vrai  ; mais  , -pour  ne  pas  diminuer 
l'efficace  des  Loix  Naturelles  entant  qu’elles  nous 
font  connues  par  les  lumières  de  la  Raifon  toute 
feule,  il  faut  ajouter  ici  quelques  réflexions.  Je  ne 
faurois  mieux  faire  que  de  me  fervir  des  propres  pa- 
roles d'un  grand  Philufophc  de  cc  fiécle  , que  j'ai 
déjà  cité  plufieurs  Fois.  „ Les  Rccompenfes  tt  les 
jj  Peines  d'une  autre  Vie,  que  Dieu  a établies  pour 

donner 
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& emploiant  les  meilleurs  moiens  dont  on  puiflèle  fervir,  qu’en  agiflànt  à l’avan- 
ture , fans  but  & fans  réflexion.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , & on  peut 
le  voir  démontré  fort  au  long  & avec  beaucoup  d’exactitude  dans  un  Ouvrage  (e) 
moderne. 

Il  ne  refte  donc  plus  qu’à  examiner  , fi , outre  ces  effets  naturels  des  Actions  Mau- 
vaifes,  & ceux  qui  proviennent  de  la  détermination  desLoix  Civiles,  il  y en  a enco- 
re d’autres  établis  par  une  volonté  purement  arbitraire  de  Dieu,  & qui  confiltenC 
en  certaines  peines  qu’il  inflige  comme  (f)  il  le  juge  à propos  ; en  un  mot,  s'il  y a 
des  peines  arbitraires  attachées  à la  violation  des  Loix  Naturelles  ? Ce  qui  donne  lieu 
d’en  douter , c’eft  fur  tout  une  raifon  tirée  de  l’expérience , qui  fait  voir  que  quelque- 
fois les  Actions  Mauvaifes  ne  font  pas  fuivies  de  leurs  effets  naturels,  & que  certaines 
gens  retirent  quelque  avantage  de  leurs  crimes.  Je  ne  m’arrêterai  point  à rapporter 
ici  ce  que  l’Ecriture  Sainte  nous  apprend  là-dellüs  ; tout  le  monde  le  fait.  Mais 
l’affirmative  de  cette  queftioueft  encore  autorjfée  par  une  tradition  très  - ancienne  & 
répandue  de  tous  cotez  parmi  la  plupart  des  Nations,  où  l’on  parloit  fort  d’une  cer- 
taine (6)  Divinité  VengerefTe  , & des  peines  que  les  Médians  dévoient  foutfrir  après 
leur  mort  dans  les  Enfers.  Nous  eri  trouvons  un  exemple  dans  l’Hiltoire  du  (f) 
Prophète  Jouas , comme  aufli  dans  celle  du  naufrage  de  (g)  l’Apôtre  St.  Paul.  Car 
il  n’y  avoit  certainement  aucun  rapport  naturel  entre  le  crime  de  Jnwa  , & la  tem- 
pête qui  s.’éfxiit  levée  fur  mer  ; ni  entre  le  meurtre  dont  croioit  St.  P.ud  coupable  , 
& la  morfure  d’une  Vipère.  11  faut  donc  que  les  Mariniers  de  la  PaleJKne , & les 
habitans  de  l’ile  de  Malte , fuppofaifent  que  les  châtimens  du  Ciel  fe  déploient  fur 
les  Coupables  qui  ont  échappé  à la  vengeance  des  Hommes  (h).  En  effet , puis 
qu’il  eft  certain  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfervent  les  Loix  de  la  Nature, 
& que  cependant  plufieurs  d’entr’eux  éludent,  du  moins  en  partie,  les  effets  naturels 
de  leur  violation  : il  y a beaucoup  d’apparence  que  Dieu  punira  la  malice  de  ces 
gens-là  d’une  autre  manière  ; d’autant  plus  Que  les  remors  & les  fraieurs  de  leur 
confcience  femblent  quelquefois  ne  pas  égaler  l'énormité  de  leurs  crimes  (ij.  Mais 
comme  cette  raifon  ne  paraît  pas  entièrement  démonftrative,  & qu’elle  a tout  au  plus 
un  grand  degré  de  probabilité  ; les  peines  arbitraires  fuppofant  une  détermination  po- 
fitive  de  la  Volonté  Divine , dont  on  ne  fauroit  avoir  connoillànce  fans  une  Révéla- 
tion particulière  ; & l’indudion  ou  l’expérience  étant  encore  imparfaite  : nous  ne  fau- 
rions  éviter  de  reconnoitre  qu’il  refte  quelque  obfcurité  dans  cette  queftion , tant 
qu’on  ne  la  décide  que  par  les  lumières  de  la  Raifon  (7)  toute  feule. 

§.  XXIL 


(e)  Cumktr- 
Lnd,  Dt  U- 
gib.  Ai», 


(f)  Jonn , 
Chap.  L vert 

(5)  AH" , 
Chap.  XXVllI 
t.  1.  & fui». 


(h)  Voit* 
Grotiut , De 
Verilet.  Relie. 
Cbrifi.  Lib.  1. 
§.i»,  ao,  ai, 
33.  & Lib.  IL 
S-  9- 

(i)  Voie* 
Cumberl.  De 
Lef.  N*t. 
Cap.  V,  a S- 


» donner  pins  de  force  A fes  Loix,  font  d'une  allez  grande 
r,  importance  pour  déterminer  nAtre  choix  , contre  tons 
„ les  Biens , on  tous  les  Maux  de  cette  Vie  » lors  même 
„ qu'on  ne  confulérc  le  Bonheur  ou  le  Malheur  avenir 
y,  que  comme  poftiblc  i de  quoi  perfonne  ne  peut  douter. 
n Quiconque  , dis-je,  conviendra  qu'un  Bonheur  cxccl- 
„ lent  & infini  eft  une  fuite  pofiihlc  de  la  honne  vie  qu'on 
yt  aura  mené  fur  la  Terre,  & un  état  oppofé  la  rccompcn- 
„ fe  poftiblc  d'une  conduite  déréglée,  un  tel  homme  doit 
yy  néccftàircment  avouer  qu'il  juge  très  • mal  s'il  ne  con- 
„ dut  pas  de  là, qu'une  bonne  vie  jointe  à l'efpérancc  d’u- 
„ ne  éternelle  félicité  qui  peut  arriver  , eft  préférable  à 
„ une  mau  vaife  vie,  accompagnée  de  la  crainte  d'une  mi* 
,,  fére  affreufe,  dans  laquelle  il  eft  fort  poflible  oue  leMe- 
„ chant  fe  trouve  un  jour  enveloppé,  ou,  pour  le  moins, 
„ de  l’épouvantable  & incertaine  cfpérance  d'être  anni- 
„ hile.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , fup- 
„ pofe  même  que  les  Gens  - de  - bien  n'enflent  que 
„ des  maux  à elTuycr  dans  ce  Monde  , & que  les 
Tom.  L 


„ Méchant  y jotuflent  d’une  perpétuelle  félicité  , ce  oui 
,,  pour  l’ordinaire  prend  un  tour  fi  oppofé , que  les  Mé- 
„ chans  n'ont  pas  grand  fnjet  de  fe  glorifier  de  la  diffe- 
„ rcncc  de  leur  état , par  rapport  même  aux  Biens  dont 
,,  ils  jouiftent  actuellement  : ou  plutôt  qu’à  bien  confidé- 
„ rcr  toutes  chofes , ils  font,  A mon  avis , le  plus  mal 
„ partagez , même  dans  cette  Vie.  Mais  lors  qu’on  nfet 
„ en  balance  un  Bonheur  infini  avec  une  infinie  Mifére  ; 
„ fi  le  pis  qui  puifte  arriver  à T Homme  de  bien  , fuppofé 
„ qu'il  fe  trompe  , eft  le  plus  grand  avantage  que  le  Mé- 
„ chant  puifle  obtenir , au  cas  qu'il  vienne  à rencontrer 
„ jufte,  qui  eft  l’homme  qui  peut  en  courir  le  hazard,  s’il 
„ n’a  tout-a-fait  perdu  l'efprit  ? Qui  pourroit,  dis-je,  être 
„ allez  fou  pour  réfondre  en  loi-méme  de  s'expofer  à un 
u damrer  polliblc  d'être  infiniment  malheureux,  en  forte 
„ qu'il  n'y  ait  rien  à gagner  pour  lui  que  le  pur  n'éant,s'il 
„ vient  à échapper  à ce  danger  ? L'Homme  de  bien  , au 
„ contraire  , hazardclc  néant  contre  un  Bonheur  infini 
„ dont  iL  doit  jouir  , au  cas  que  le  fuccès  fuive  ion 
H h „ attente. 


2qz  Dt  la  Loi  Naturelle  eu  général.  Liv.  II.  Chap.  III. 

n y a ;in  eho-  §.  XXII.  Pour  ce  qui  regarde  la  matière  de  la  Loi  Naturelle,  Grotius  (a)  re- 
DroltNatu1*'  niarque,  qu’il  y a des  cliofes  que  l'on  dit  être  de  Droit  Naturel,  qui  ne  s'y  rapportent  fat 
rcl  par  ri du-  proprement , nuis  par  rêdsidion , comme  on  parle  dans  l'Ecole,  c’ejl  - à -dire  , entant  que  le 
directement""  Naturel  n’y  ejl  pas  contraire  : de  même  qu'on  qualifie  quelquefois  JuJle , ce -qui  eji  tel, 

«•"d'am'cs  ,*  qu’il  n’y  a point  d’injujticc . Mais , outre  que  ces  fortes  de  chofes  pourroient , avec 
Mvmmt.  p|us  de  fondement,  être  dites  Permifes , que  jujles  : il  vaudroit  mieux  peut-être  ap* 
chapL'i.’  §'  püquer  la  diftinftion  de  Grotius  aux  étabüflemens  qu’un  certain  état  du  Genre  Hu- 
io.  num.  j.  main  a rendu  néceflàires  pour  le  bien  de  la  paix , & aux  actions  qui  font  une  fuite 
de  ces  établiflemens.  Les  Jurifconfultes  examinent , par  .exemple , fi  la  Propriété 
des  biens , la  Prefcription , les  Tejtamens , le  Contrad  de  Vente , & autres  chofes  fenibla- 
bles , font  de  Droit  Naturel?  On  ne  fauroit  bien  répondre  à de  pareilles  queltions , 
\ avant  que  d’avoir  loigneufement  diltingué  entre  ce  que  le  Droit  Naturel  ordonne 

ou  défend  par  lui-même,  & ce  que  l’avantage  de  la  Société  a fait  établir,  (i)  ou 
ce  que  l’on  a droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  directement  en  vertu  de  tels  établil- 
ftmens.  Ainfi  la  Propriété  des  biens  ne  vient  point  immédiatement  de  la  Nature  ; 
on  ne  fauroit  s’imaginer  aucune  Loi  Naturelle , claire  & exprelfe , qui  en  ait  pre- 
ferit  l’introduction  : on  dit  néanmoins  qu’elle  elt  de  Droit  Naturel , parce  que , 
quand  le  Genre  Humain  fe  fut  multiplié , la  fituation  où  il  fe  trouve  depuis , & le 
bien  de  la  Paix , ne  permettoient  plus  de  laitier  les  chofes  en  commun , comme 
elles  l’avoient  été  d’abord.  De  même , il  n’y  a aucune  maxime  du  Droit  Naturel 
qui  oblige  formellement  à établir  l’ufage  de  la  Prefcription  : mais , depuis  que  la 
communauté  des  biens  a été  abolie , la  tranquillité  du  Genre  Humain  demandoit 
l’introduction  d’un  tel  ufage,  parce  qu’autrenient  on  feroit  toujours  dans  l’incerti- 
tude  fi  l’on  eft  légitime  propriétaire  de  ce  que  l’on  pollëde.  La  Nature  n’ordonne 
pas  non  plus  de  déclarer,  fes  dernieres  volontez  fur  les  biens  qu’on  laide  en  mou- 
rant , ni  de  vendre  ou  d’acheter  : mais  pofé  l’établifTement  de  la  Propriété , il  s’en- 
fuit de  là  naturellement  qu’une  perfonne , qui  fe  voit  fur  le  point  de  mourir , peut 
difpofer  de  fes  biens  ; & qu’il  elt  libre  à cnacun  d’aliéner  fon  bien , ou  d’aquerir 
celui  d’autrui  par  contrad  (2). 

• Gro 


jj  attente.  Si  Ton  errance  fe  trouve  bien  fondée , il 
yj  eft  éternellement  heureux  ; & s’il  fc  trompe , il  n’eft 
jy  pas  malheureux,  il  ne  Cent  rien.  D'un  autre  côté , 
jj  h le  Méchant  à raifort , il  n'eft  pas  heureux  , & s’il 
jj  fc  trompe , il  eft  infiniment  milerablc.  N’eft-cc  pas 
j,  un  des  pins  vifiblcs  déréglemcns  d’cfprit , où  les 
„ Hommes  puifient  tomber  , que  de  ne  pas  voir  du  pré- 
„ mier  coup  d’tcuil  quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette 
rencontre?  Efai  Pbilofofbiq.  de  Mr.  Locke,  fur 
t Entend.  Humain,  Liv.  II.  Chap.  XXI.  $.70.  de  la  fé- 
condé Edition  de  la  Verfion  de  Mr.  Coste.  C’cft  à 
quoi  le  réduit  à peu  près  le  beau  raisonnement  de  Mr. 
Pascal,  dam  les  Penffa , Chap.  VII.  Maison  fera 
bien  aufli  de  lire  le  Chap.  IX  de  la  Se&ion  II.  de  la 
Pneumotologie  Latine  de  Mr.  LeClerc,  §.  9.  & fui- 
▼ans , jufqu’à  la  fin  du  Chapitre » & les  CaraHérts  ou 
Meettrs  de  et  J Me , par  Mr.  de  la  bruyère , où  l'on  trouve 
bien  des  pctdées  là-dcflus  dam  le  Chap.  Dtp  Effrite 
/•rte.  Voie*  aufti  un  paflage  d’At  noue  , cité  ci-dcf- 
fbs,  Liv.  I.  Chap.  III.  §.  7.  Note  5.  & Y Ebauche  de  la 
Religion  Naturelle , par  Feu  Mr  Wollaston,  deux 
ou  trois  pages  avant  la  fin  de  l'Ouvrage. 

5.  XXII.  ( 1 ) Il  y a deux  fortes  de  Devoirs  pref- 
crits  par  la  Loi  Naturelle,  prife  dans  toute  fon  eten- 
«tuë.  Les  uns  qui  découlent  immédiatement  de  la 
couûituücm  naturelle  & primitive  de  l'Homme  : les  an- 


tres qui'  fuppofent  quelque  établiflement  humain.  Les 
derniers  hc  tant  qu'une  conféquencc  des  premiers,  ou  une 
application  convenable  des  maximes  generales  du  Droit 
Naturel  à l’Etat  particulier  de  chacun  , & à diverfes  cir- 
conftanccs.  Voie*  le  dernier  paragraphe  de  ce  Chapitre. 
On  remarquera  cela  dans  le  détail  de  tous  les  Devoirs 
dont  l’Auteur  traite. 

(a)  Il  paroit  par  ces  exemples  , que  le  fens  auquel 
pâtre  Auteur  explique  la  diftinâion  de  Grotius  , fe 
réduit  enfin  à des  chofes,  qu’il  faut  fuppofer  être  de 
Droit  Naturel , parce  que  le  Droit  Naturel , par  cela 
même  qu'il  les  permet , antorife  à les  faire  , Oms  préju- 
dice de  ce  qu'il  preferit  ou  qu'il  défend  poiitivement. 
Voie*  ri-dcllus  , Liv.  I.  Chaf.  VI.  §.  15.  Note  3. 

(j)  Voie*  ci-défius , Livre  I.  Chap.  IL  §.  S.  Note  f. 

$.  XXIII.  (1)  Ceft,  peut-être , pour  avoir  voulu  di- 
ftingtier  le  Droit  des  Gens  d’avec  la  Loi  NutureQt , qu'on 
s'eft  accoutumé  à juger  tout  autrement  des  a&ions  des 
Souverains , ou  d'un  Peuple  en  corps  , que  celles  d'un 
particulier.  C’eft  la  remarque  de  Mr.  B E R N A R D . qui 
rapporte  liWdeflus  comme  quelque  ch.ifc  de  vif  & de  bien 
fri  y?,  ce  que  dit  Mr.Bu  D DEUS,  dans  fes  E/emenia  PH- 
Iqjofb.  Proche p.  3 Jtf.  & feqq.  Je  mefervirai  des  pro- 
pres termes  de  l'extrait  qu’on  trouve  dans  les  Nouvelles 
dtlvReç  kl.  desI*tt.(Mariy\7 04  p.?<to,?4i.)  „Si  un  Par- 
1»  ticulier  oflciifc  faus  fnjet  un  autre  Particulier, on  nome 

„ (on 
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Grotius  dit  au  même  endroit  (3)  quV/  y a d’autres  chofes  que  l’on  r.tpporte  quelque, 
fois  par  abus  au  Droit  Naturel , parce  que  la  faifon  les  fait  regarder  comme  honnêtes , ou 
meilleures  que  leurs  contraires , quoi  qu'on  ne  fait  proprement  obligé  ni  aux  unes  ni  aux  au- 
tres. Tels  font  plufieurs  actes  éclattans  & peu  communs  de  Générofité,  de  Libé- 
ralité , de  Compaflion , de  Douceur  &c.  comme  auflî  ceux  par  lefquels  on  relâ- 
che de  fon  droit , fans  y être  obligé  en  aucune  forte  (b).  C’elt  ainli  que  Socrate 
(c)  aiant  reçu  un  coup  de  pié  d’un  Jeune  Homme  infolent,  ne  voulut  point  lap- 
pelier  en  Jultice,  étant  aulli  peu  choqué,  difoit-il,  de  pareilles  infultes,  quel!  un 
Ane  lui  eue  donné  une  ruade.  Le  Cage  Caton  ne  s’emporta  pas  non  plus  (d) , après 
avoir  reçu  un  foufflet,  ni  ne  penfa  point  à s’en  venger:  non  qu’il  pardonnât  ex- 
preffément  l'affront , mais  il  nia  qu’on  lui  en  eût  fait  aucun  ; croiant  qu’il  valloit 
mieux  le  méprilèr , jufqu’â  ne  pas  le  lentir. 

§.  XXJii.  Enfin,  il  faut  encore  examiner  ici,  s’il  y a un  Droit  des  Gens  Pojîtif, 
& diftinét  du  Droit  Naturel  ? Les  Savans  ne  s’accordent  pas  bien  là-deffus.  Plu- 
fieurs croient  que  le  Droit  Naturel  & le  Droit  des  Gens  ne  font  au  fond  qu’une  feule 
& même  chofe,  & qu'ils  ne  différent  que  par  une  dénomination  extérieure.  C’eft 
ainli  qu’H obbes  ( a ) divife  la  Loi  Naturelle  en  Loi  Naturelle  de  l'Homme , & Loi 
Naturelle  des  Etats.  Cette  dernière , félon  lui , eft  ce  que  l’on  appelle  Droit  des  Gens. 
Les  maximes , ajoute-t-il,  de  l’une  £>  de  l’autre  de  ces  Loix , font  précijemeut  les  mimes  i 
mais  cotitme  les  Etats , du  moment  qu’ils  fait  formez , aquiirent  en  quelque  manières  des  pro- 
priétez  perfamcUes  i la  mime  Loi  qui  fe  nomme  Naturelle  , lors  qu'on  parle  des  Devoirs 
des  Particuliers , s’appelle  Droit  des  Gens,  lors  qu'on  l’applique  au  Corps  entier  d’un  Etat 
ou  d'une  Nation.  (1)  Je  fouferis  abfolumenç  à cette  penfée;  & je  ne  reconnois 
aucune  autre  forte  de  Droit  des  Gens  Volontaire  ou  Pofitif,  du  moins  qui  ait 
force  de  Loi  proprement  dite  , & qui  oblige  les  Peuples  (2)  comme  émanant 
d’un  Supérieur.  (b)  Il  n’y  a même  dans  le  fond  aucune  contrariété  entre 
nôtre  opinion  , & celle  de  quelques  Savans  , qui  rapportent  au  Droit  Natu- 
rel , ce  qui  eft  conforme  à une  Nature  Raifonnable  ; & au  Droit  des  Gens , 
ce  qui  eft  fondé  fur  nos  befoins , auxquels  on  ne  fauroit  mieux  pourvoir  que 

. * par 


(b)  Voies 
1.  Cor.  X,  1'. 
VI,  ta.  VII, 
Difpft. 

Lib.  IV.  Tit. 
Vil.  Drotien. 
ju.Uc.  mut. 
n tuf.  Lcg.  IV. 

fc)  Plulardj. 

dr  liber  sr.  r du- 
cat. pag.  10. 
C.  Ed.  w cch. 
(d)  Smrc.  dt 
Ira  , Lib.  II. 
Cap.  XXXIL 
& De  Cw»- 
Jîant.  Saf. 
Cap.  XIV. 
S'il  y a un 
Droit  dfsGcHt, 
different  du 
Droit  Natu- 
rel? 

(a)  De  Cive  t 
Cap.  XIV. 

§•  4* 


& 


Voiez 
Boeder,  in 
Grot.  Lib.  I. 
Cap.  I.  S.  14. 
& ad  lib.  H. 
Cuf.  Vf.  $.  9. 


„ fen  a&ion  une  injuftice  : mais  fi  un  Prince  attaque 
„ un  autre  Prince  * fans  raifon  , s'il  envahit  fes  Etats  , 
„ s'il  lui  enlève  fes  Sujets , s'il  ravage  (es  V illcs  & fes 
„ Provinces  \ cela  s'appelle  faire  la  guerre , &ccfcroit 
n témérité  d'ofer  penfer  qu’elle  eft  injufte.  Rompre  ou 
„ violer  des  Traitez  qu’on  a Faits  , c’eft  un  crime,  de 
M Particulier  à Particulier.  Chez  les  Princes , enfratn- 
„ dre  les  Alliances  les  plus  folennellcs , c’eft  prudence  , 
„ c’eft  lavoir  l’art  de  regner.  Il  eft  vrai  qu’on  cherche 
„ toujours  quelque  prétexté  : mais  ceux  qui  les  propo- 
w fent  fc  mettent  peu  en  peine  qu’on  croie  ces  prétextés 
yy  juftes  ou  injuftes.  (£ue  ne  peut  on  pas  dire  des  trom- 
,,  peries  , des  fraudes  , des  menfonges  , des  duplicités, 
„ des  rapines , des  vols , & d’autres  crimes  femblables  ; 
yy  qu’on  abhorre  dans  les  hommes  du  commun  *,  & que 
yy  tout  le  monde  loue  ou  exeufe  du  moins  , quand  c'cft 
„ un  Souverain  ou  une  Nation  toute  entière  qui  les 
„ commet  ? 

(2)  Cette  raifon  eft  «lémonftrative  , pour  prouver 
qu’il  u'y  a point  de  Droit  dei  (iem , tel  que  celui  dont  il 
s'agit,  qui  fait  diftinft  du  Droit  Naturel , & qui  néan- 
moins ait  par  lui-même  force  d’obliger , foit  qu'on  veuil- 
le ou  qu'on  ne  veuille  pas  s'y  foùmettre.  Si  l’on  dit , 
que  tous  les  Peuples  , ou  la  plupart , fc  font  engagez  à 
obferver  les  régies  de  ce  Droit , où  ils  l’ont  fait  expref- 
iéœcnt , ou  tacitement.  Le  premier  n*eû  arrive  , & 


n'arrivera  jamais , félon  toutes  les  apparences  : mais 
fuppofé  qu'il  arrivât , ce  feroit  un  accord  , qui , en  vertu 
du  Droit  Naturel  , obligèrent , non  comme  une  Loi  , 
mais  comme  tous  les  autres  Traitez  , dont  la  durée  dé- 
pend du  tems  déterminé , & îles  autres  circonftanccs  des 
tems  , des  lieux  , des  per  fuîmes  &c.  Pour  ce  qui  eft  du 
coufcutement  tacite  , il  ne  fauroit  avoir  lieu  ici , en  forte 
qu'il  produife  un  véritable  engagement  De  cela  feu!  que 
plufieurs  Peuples  ont , pendant  un  tems , agi  entr’eux 
d’une  certaine  manière  par  rapport  à telle  ou  telle  affaire, 
il  ne  s'enfuit  point , qu'ils  fc  foient  impofez  1a  nccclüté 
d'en  ufer  de  même  à l’avenir.  S’ils  l'ont  fait  par  le  paflo , 
c’eft  qu’ils  l’ont  voulu  : du  moment  qu’ils  ne  le  trouve- 
ront plus  à propos,  ils  peuvent  tous  en  général,  & chacun 
en  particulier, fc  conduire  à cet  egard  d'une  autre  manière 
qui  leur  paroitra  plus  a vantageufe. En  un  mot,il  n'y  a ici, 
qu’un  nfage,  ou  une  fimplc  Coutume  : & la  Coutume  n’a 
rien  d’obligatoire  par  elfe-meme.  Si , entre  ceux  qui  font 
Membres  d’un  meme  Etat , la  Coutume  aquiert  louvcnt 
force  de  Loi , c'eft  qu’il  y a ici  un  Supérieur  , qui  lui 
donne  ccttc  vertu  par  une  volonté  claire , quoi  que  tacite. 
Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur  Gt  on  us,  Liv.  II.  Chap.  IV.  5- 
y.  Note  y.  Mais  les  Peuples  étant  tous  naturellement 
égaux  les  uns  aux  autres , quand  même  ils  s'accor- 
deroient  tous , excepté  un  fcttl , à établir  certaines 
Régies,  celui-ci,  quoi  qu’unique,  pourrait  réfufor 
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par  les  Loix  de  la  Sociabilité.  Car  nous  foûtenons  feulement  qu’il  n’y  a point  de 
Droit  des  Cens  Pofitif,  qui  dépende  de  la  volonté  d’un  Supérieur,  tt  ce  qui  eft 
une  fuite  des  befoins  de  la  Nature  Humaine , fe  doit  rapporter , félon  moi , au 
Droit  Naturel.  Que  fi  nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  fonder  ce  Droit  fur  la 
convenance  des  choies,  qui  en  font  l’objet,  avec  une  N.uure  Haifontt.ible ; c’eft  pour 
ne  pas  établir  dans  la  Raifon  même  la  régie  des  maximes  de  la  Raifon , & pour 
éviter  le  cercle  où  fe  réduit  la  démonftration  des  Loix  Naturelles  faite  félon  cette 
méthode.  Au  relie,  la  plupart  des  chofes  que  les  Jurifconfultes  Romains,  & le 
. commun  des  Savans  rapportent  au  Droit  des  Gens , par  exemple , les  différentes 
fortes  à'Aqtiifition , les  Cou  tracts , & autres  chofes  femblables,  ou  font  de  Droit 
Naturel , ou  font  partie  du  Droit  Civil  de  chaque  Nation.  Et  quoi  qu’en  matière 
de  ces  fortes  de  chofes  qui  ne  font  pas  fondées  fur  la  conllitution  univerfelle  du  Gen- 
re Humain , les  Loix  le  trouvent  les  mêmes  chez  la  plupart  des  Peuples  ; il  ne  re- 
faite point  de  là  une  efpéce  particulière  de  Droit  : car  ce  n’elt  point  en  vertu  de 
quelque  Convention  ou  de  quelque  Obligation  mutuelle  que  ces  Loix  font  commu- 
nes à plulieurs  Peuples , mais  purement  & Amplement  par  un  effet  de  la  volonté 
particulière  des  Législateurs  de  chaque  Etat,  qui  lé  lont  accordez  par  hazard  à pre- 
fcrire  ou  à délèndre  les  mêmes  chofes.  De  là  vient  qu’un  Peuple  feul  peut  changer 
ces  Loix  de  ion  propre  chef,  làns  conlultcr  les  autres , comme  on  1 a vu  arriver 
fouvent. 

g»--  11  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  abfolument  l’opinion  d'un  Auteur  (c)  moderne, 

Cnp.  u.  §':o!  qui  prétend  que  les  Jurifconfultes  Romains  entendent  par  Droit  dis  Gens  (3),  celui 

* Cjp. xm-  qui  concerne  les  aftes  que  les  Etrangers  pouvoient  exercer  & les  affaires  qu’il  leur 
étoit  permis  de  négocier  valablement  dans  les  Etats  du  Peuple  Romain  : par  oppolî- 

, tion 

«Te  s’y  fou  mettre.  A la  vérité , quand  tme  chnfc  a un$  par  rapport  aux  autres  ; autant  dn  moins  que  U 

yafle  en  coutume , pour  de  bonnes  raifons  , entre  la  choie  le  permet  ou  l'exige.  Et  en  cela  il  fait  très- 

plupart  des  Peuples  , mi  peut  mal  faire  de  ne  pas  s’y  bien. 

conformer  : mais  alors  on  ne  pcche  que  contre  fa  (5)  Ce  n’eft  point -là  l'idée  précife  & le  langage 
Prudence»  ou  l’Humanité»  ou  la  BienUance , ou  fa  uniforme  des  Jurifconfultes  Romains.  Les  uns  enten- 
Polîtcflc , en  un  mot , contre  quelque  Vertu  qui  n’im-  doient  par  Droit  des  Gmt , les  régies  de  Droit  com- 

pofe  qu'une  Obligation  Imparfaite»  & à l’exercice  muiics  à tous  les  Hommes»  & établies  entr'eux  cou- 
de laquelle  perfoune  n’a  droit  de  noos  contraindre.  fermement  aux  lumières  de  1a  Raifon  ; par  oppofition 

Il  cft  certain  aufti , qoe , du  moment  qu'un  certain  aux  Loix  particulières  de  chaque  Peuple  : Oman  Po~ 
Ufage  s’eft  introduit  , de  quelque  manière  A:  pour  puis.  qui  leptbw  & ntoribm  repuntur  * pâriim  fuo  proprio 
quelque  raifon  que  ce  foit , entre  des  Nations  qui  partit»  commun/  omnium  bemitntm  jttrt  utuntur.  Nom  quod 
. ont  uni  vent  à faire  les  unes  avep  les  autres  , chacune  quùque  populm  ipfe  Jihi  jm  emftituit  » iA  ipjiu*  pro- 

d’eutr’elles  eft  & peut  être  raifonnablcmcnt  ceitfée  prium  civitatis  ejl  : vocatur^ut  Jus  CIVILE  , quafi 
avoir  fuivi  la  Coutume , fi  elle  n’a  pas  expreflèment  jus  proprium  ipfim  civitatù.  £uod  vero  natura/û  ratio  inter 
déclaré  qu’elle  ne  vouloit  pas  s’y  conformer  dans  l’af-  otnnts  tontines  ccnfiittit  , rrf  apuA  ontnes  permque  cuflo- 
faire  dont  il  s’agit.  Et  c’cft-  là  tout  l'effet,  alfez  ditur , vocaturque  Jus  Gentium  » quafi quo  jure 
grand  néanmoins,  qne  peuvent  avoir  les  choies  qu’on  cmtm  tentes  utuntur.  Digest.  Lîb.  I Tit.  I.  Di 

rapporte  au  Droit  des  Gens.  La  queftion  cft  alors  JirJt*  Jure , Leg.  IX.  Paroles  que  TbvRONIEN, 

de  oicn  prouver  1a  Coutume  » ce  qui  n'cft  pas  audî  félon  fa  coutume  de  tout  brouiller  , adepte  mal-à 

facile  qu'on  parle.  On  trouvera  tout  ceci  confirmé  propos  à la  définition  du  Droit  des  Gens  , diftingué 

dans  rocs  Nota  fur  Giotius  j comme  aufli  dans  du  Droit  Nature!  (Instit.  Lib.  I.  Tit  IL  $.  1.) 

celles  que  j’ai  jointes  au  Traité  de  l'Illuftre  Mr.  DF.  Car  le  Juriftonfulte  GAJVl , de  qui  cft  la  Loi  IX. 

Bykck  EKSHOEK,  Du  Juge  amp/tent  Ars  jJntbitJo-  que  je  viens  de  citer,  comprenoit  l’un  & l'autre  fous 
dfiirj  &c.  Au  refte , depuis  que  Mr.  df.  Püfen-  le  nom  de  Droit  An  Gens.  Mais  d’autres  les  dtftio- 

90B  P a rejette  le  Droit  des  Gens,  dans  le  fens  guoient,  comme  fait  clairement  Ut  pie  N , dans  fa 

qu’on  l'cntcndoit,  il  a été  fuivi  en  cela,  & l'eft  en-  I.  Loi  dn  meme  Titre;  & ils  appelaient  Droit  des 

tore  aujourd'hui  , par  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  Gens , celui  qui  convient  à l’Homme,  entant qti’Hom- 

matiérck  avec  quelque  foin,  & fans  préjugé.  Voie* , me , par  oppolitiou  à celui  qui  lui  convient , entant 
par  exemple,  Mr.  Tit  lus,  Obftrv  tn  tuf  end.  XCI.  qu' Animal,  félon  ce  qne  j’ai  remarqué  ci-defltts , $.  J. 

num.  14.  fcf  ftqq.  9c  Mr.  BvddeLS,  Eietu  PHlof.  Note  10.  Quelques-uns  enfin  r enfer  moient  l’un  9c 

Praâi.  p a g.  205,  207.  fa  Diffcrtation  de  lytro,  S cri.  I.  l’autre  fous  le  nom  de  Droit  Naturel  : Il  NO  tnodt 

$.  2-  & Jfqq-  dans  le  I.  Tome  des  Cornus  rntationn  c*f  [jus  dicitur]  quum  id  quod  femptr  trquum  ne  bomtm  rfl , 
Optfi  ula  de  Mr.  HkrtIUS.  Le  fécond  de  C«J  Au-  jus  dicitur  : ut  cft  J LS  NaTURALE.  A/tno  modo, 
tcurs  marque,  après  chaque  matière  du  Droit  \atii-  quoi  omnibus  * tut  plunbsu  in  qsuujuc  limtate  utile  eft  : ut 
ici,  l’application  qu’on  en  peut  faire  aux  Peuples  les  ejl  Jus  CIVILE.  Ibid.  Leg.  Xi.  Et  de  fa  vient  que, 

parmi 
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tibn  au  Droit  Civil,  qui  étoit  particulier  aux  Citoiens  Romains.  De  là  vient  qu’on 
rapportoit  au  Droit  Civil  les  Tejlamnss , & les  Mariages  (4)»  qui  n’étoient  valides 
qu’entre  Citoiens  : au  lieu  que  les  Contrats  palToient  pour  être  du  Droit  des  Gens, 
parce  que  les  Etrangers  pouvoient  en  faire  avec  les  Citoiens , d’une  manière  qui  eut 
fon  effet  devant  les  Tribunaux  Romains.  Plufieurs  donnent  aufli  le  nom  de  Droit 
des  Cens  à certaines  coutumes,  fur  tout  en  matière  de  Guerre,  lefquelles  fe  prati- 
quent ordinairement,  par  une  efpèce  de  confentement  tacite,  entre  la  plupart  des 
Peuples , du  moins  ceux  qui  fc  piquent  de  quelque  politeffe  & de  quelque  humanité. 
En  effet , les  Nations  civililees  aiant  attache  le  plus  haut  comble  de  la  Gloire  à fe 
diftinguer  par  les  armes , c’ert-à-dire , à ofer  & favoir  adroitement  faire  périr  un 
grand  nombre  de  gens  ; ce  qui  a produit  de  tout  tems  plulieurs  Guerres  non  nécef- 
faires , ou  mêmes  injulfes  ; les  Conquérans , pour  ne  pas  fe  rendre  tout-à-fait  odieux  par 
leur  ambition , ont  jugé  à propos  en  même  tems  qu’ils  s’attribuoient  tout  le  droit  qu’on 
a dans  une  Guerre  julte , d’adoucir  l’horreur  des  armes  & des  expéditions  militaires 
par  quelque  apparence  d’humanité  & de  magnanimité.  De  là  vient  l’ufage  d’épargner 
certaines  fortes  de  chofes  & certains  ordres  de  perfonnes  : de  garder  quelque 
mefure  dans  les  adtes  d’holfilité  ; de  traiter  les  Prifonniers  d’une  certaine  manière  ; 
& autres  chofes  fèmblables  (5).  Mais,  quoi  que  ces  fortes  de  coûtumes  paroilfent 
renfermer  quelque  Obligation , fondée  du  moins  fur  une  convention  tacite  ; fi  un  Prin- 
ce , dans  une  Guerre  julfe , manque  de  les  obferver , après  avoir  déclaré  qu’il  ne  veut 
point  s’y  affujettir  ; pourvu  qu’en  prenant  le  parti  contraire  il  ne  viole  point  le  Droit 
Naturel , il  ne  pourra  être  accufé  que  d’une  efpéce  d’impoliteflê , en  ce  qu’il  n’aura 
pas  fuivi  l’ufage  reçu  de  ceux  qui  mettent  la  Guerre  au  nombre  des  Arts  Libéraux  : 
de  même  que , parmi  les  Maîtres  d’armes , on  tient  pour  un  ignorant  celui  qui  n’a 

pas 


parmi  les  bons  Auteurs  Latins  , on  appelle  indiffé- 
remment Droit  A 'atterri , ou  Droit  des  Gens , ce  qui  fe 
rapporte  à l’un  ou  à l'autre  : comme  dans  ce  partage 
de  Cicéron  , où  il  eft  dit , que  par  le  Droit^dc 
Nature,  c eft -à -dire,  par  le  Droit  des  Gens,  #un 
Homme  ne  peut  pas  s’accommoder  aux  dépens  d'un 
autre  : A 'tque  ver»  boc  foiutn  nutum , id  ejl , Jure  (leu- 
tium  ....  confiitutum  efi , ut  non  liceat  fui  commodi 
caufa  nocere  alteri,  De  Ortie.  Lib.  III.  Cap.  V.  pag. 
396.  EA.  mai.  Voies-  là-deflus  la  Note  de  Gxævius: 
& une  DiHcrtation  de  Mr.  Hert i us  , De  Lytro , déjà 
citée , Srii.  I.  §.  f . 

(4)  Les  Jurifconfultcs  Romains  ne  rapportent  nul- 
lement au  Droit  Civil  le  Afariage  ; puis  qu'il  eft , fé- 
lon eux  , non  feulement  du  Droit  des  Gens  , mais 
encore  du  Droit  Naturel  : Mine  [ex  Jure  Naturali] 
drfçendit  marù  a! que  feeminx  conjunciio  , quant  nos  m,v 
trimonium  appetamus.  DiGEST.  Lib.  I.  Tit.  I.  Le%.  I. 
J.  ?•  Ils  difent  feulement  que,  pour  contradcr  un 
Mariage  valide , c'cft-à-dire , qui  eut  certains  effets 
de  Droit  Civil , il  falloit  que  l’un  & l'antre  des  Ma- 
riez fût  Citoicn  Romain.  Voiez  U i. pian  , Fragm. 
Tit  V.  $.  ?,  4.  bE NEC.  de  Benef.  IV,  jj.  Boeth. 
in  Topie.  Cicer.  Cap.  IV.  & les  Notes  de  Mr.  Schul- 
TING  fur  les  Injlt luttons  de  CaiüS  , Lib.  1.  Tit.  U. 
frinc.  De  même  , quoi  qu’un  Tejtament , pour  être  va- 
lide , demandât  certaines  formalitcz  , & que  les 
Etrangers  ne  pùllcnt  ni  tefter,  ni  heritier  par  tefta- 
ment.  (Voiez  Cod.  Lib.  VI.  Tit.  XXIV.  Leg.  I.  & 
là  - ilcflos  De  N Y S Go  D E F R O I ) i les  Ttflamens 
étaient  pourtant  reputez  dn  Droit  des  Gens  , s'il  en 
faut  croire  Théophile  , qui  le  dit  clairement 
«bus  fa  Paraphrafc  des  Insu  ru  tes: 
fuyyÇmÇiU&iU  [ &euù>  tifufiit  if*  J Lib.  I.  lit.  li.  $.1. 


tait.  10.  Ed.  Fahrot.  On  l'inKre  auffi  de  ce  que , félon 
le  Droit  Romain , un  Homme  de  Guerre  peut  infti- 
tuer  pour  héritier  nn  Banni , on  une  penonne  con- 
damnée pour  toute  fa  vie  aux  mines  ou  aux  carriè- 
res , parce  que  ce»  gens-là , quoi  qu’ils  ne  fuirent 
plus  citoiens  Romains  , confcrvoicnt  tout  ce  qui  étoit 
du  Droit  des  Gens.  Ut  funt  in  oput  publicum  perpetuo 
damnait , y h injulam  deportari  : ut  ta  quidetn  qu m 
Jurit  Civils ir  fiait , non  habeant  ; aux  vevo  Jurù  Gentium 
finit y babeaxt.  DlGEST.  Lib.  XLVIII.  Tit.  XIX.  De 
Peenù , Leg.  XVII.  §.  1.  conféré  avec  Lib.  XXIX. 
Tit.  1.  De  Teftatnenio  Alt  lit  ù , Leg.  XIII.  §.  2.  On 
allègue  encore  une  Loi  du  Code,  que  je  citerai  fur 
Liv.  IV.  Chan.  X.  §.  4.  Note  1.  Il  faut  avouer  pour- 
tant, que  TR  1 boni  en  ne  nous  a pas  confervé  de* 
fragmens  allez  clairs  & allez  étendus  , pour  que  l'on 
puiflè  bien  décider  quelles  idées  avoieut  fur  ce  fujet 
les  anciens  Jurifconfultcs , ou  fi  elles  étaient  unifor- 
mes. Leurs  Interprètes  au  moins  n’ont  ptt  encore 
s’accorder  là-dcffiis. 

(q)  Nôtre  Auteur  rapportait  ici  « comme  peu  con- 
venable à des  gens  de  guerre , certaines  coutumes 
n'Atbéric  de  Corne  de  la  Rommpit  introduifit  en  Italie , 
ans  les  derniers  fiéclcs,  & dont  parle  Machia- 
vel , dans  fon  Prince  \ à la  fin  du  Chan.  XII.  Ccft, 
ajoutait-il , par  une  convention  femblable  que  les 
Eretr’ins  fc  les  Cl aicidiem  s’engagèrent  autrefois  à ne 
pas  fe  fervir  les  uns  coutre  les  autres  d'aucune  forte 
de  trais.  Voiez  StrarüN,  Gtoprapb.  Lib.  X.  pag. 
68*.  Edit.  Amjl.  (448.  Ed.  Purif.)  On  peut  rapporter 
encore  ici  ta  coutume  qu’obfervoient  les  anciens  In- 
diens , dans  leurs  Guerres  avec  ceux  de  leur  Nation, 
«l'épargner  entièrement  les  Laboureurs.  Voiez  Alt- 
il  EN  , in  Indu,  u , Cap.  XI.  Ed.  Gtohov. 
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pas  bleiïe  fon  homme  félon  les  régies  de  l’Art.  Ainfi , tant  qu'on  ne  fait  que  des 
Guerres  jolies,  on  peut  conlülter  uniquement  les  maximes  du  Droit  Naturel,  & 
méprifer  toutes  les  coutumes  des  autres  Peuples  ; h moins  qu’on  n’ait  intérêt  de  s’y 
conformer , pour  engager  l’Ennemi  à exercer  contre  nous , & contre  les  nôtres , 
des  actes  d hollilité  moins  rigoureux.  Mais  ceux  qui  entreprennent  une  Guerre  mal 
fondée , font  bien  de  fuivre  ces  coutumes , pour  garder  du  moins  quelque  mefure  & 
quelque  tempérament  dans  leur  injullice.  Cependant  comme  ce  ne  lont  point  ici 
des  raifons  qui  aient  lieu  généralement , elles  ne  fauroient  conilituer  aucun  Droit 
univerfel,  qui  oblige  tous  les  Peuples  : d’autant  plus  que,  dans  toutes  les  chofes  qui 
ne  font  fondées  que  fur  un  confentement  tacite  (6) , chacun  peut  fe  difpenfer  de  s’y 
altreindre , en  déclarant  expreffément  qu’il  ne  le  veut  point , & qu’il  confent  que  les 
autres  ne  les  obfervcnt  pas  non  plus  à fon  égard.  Audi  voions-nous  que  plufieurs  de 
ces  coutumes  ont  été  abolies  avec  le  teins , & que  même  quelquefois  il  s’elt  introduit 
des  coutumes  directement  oppofées. 

C’eft  en  vain  que  quelcun  (7)  c’eft  déchalhé  contre  nôtre  opinion , comme  fi 
elle  renverfoit  les  fondemens  de  la  fureté , des  avantages , & du  falut  des  Peuples  : 
car  tout  cela  ne  dépend  point  des  coutumes  dont  on  vient  de  parler,  mais  de 
l’obfervation  du  Droit  Naturel , principe  beaucoup  plus  folide  & plus  refpectable. 
Si  on  en  fuit  bien  les  régies , le  Genre  Humain  n’aura  pas  grand  befoin  de  ces 
fortes  de  coutumes.  D’ailleurs,  en  fondant  une  coutume  fur  les  maximes  du 

Droit  Naturel,  on  lui  donne  une  origine  beaucoup  plus  noble  & une  autorité 
beaucoup  plus  grande , que  û on  la  fàifoit  dépendre  d’une  firnple  convention  des 
Peuples. 

Entre  les  chofes  que  l’on  croit  être  de  ce  Droit  des  Cens  que  Grotius  appelle 
(d)  Lit.  n.  Volontaire  (d) , on  met  au  prémier  rang  le  Droit  des  (8)  AmbaJfitAcs.  Mais , par 
chap.  xvui.  je  j)r0[t  Naturel  tout  feul , les  Ambaifadeurs  doivent  êtres  des  perfonnes  facrées , 

même 


(6)  Dans  un  Etat  même  : où  les  Coûtumes  ont  for- 
ce de  Loi  par  une  volonté  tacite  du  Souverain , on  n'cft 
pas  toujours  indifpcnfablcment  obligé  de  s'y  conformer. 
Cela  n'a  fouvent  lieu  , ou’en  matière  de  chofes , fur  Icf- 
qu elles  on  n'a  rien  réglé  ou  de  foi-meme  . ou  d’un  com- 
mun accord  avec  quelque  autre.  La  Coutume  alors 
détermine  cc  à quoi  l'on  eft  ccnfc  avoir  confenti  , 
par  celn  même  qu’on  l'a  biffé  indécis.  Mais  on  auroit 
pù  d’avance  en  difpofer  autrement , & rendre  ainfi  la 
Coutume  fans  effet.  De  là  vient  qu'en  matière  de  Con- 
trafts,  par  exemple»  les  Jurifconfultcs  Romains  ajou- 
tent li  fouvent  aux  régies  qu’ils  donnent  là-dcfliis , la 
plupart  introduites  par  rUfagc,  cette  exception  Formel- 
le i à moins  ^uc  les  Parties  n'en  foient  autrement  con- 
venues » N1J1  aliter. commerit. 

(7)  C’eft  apparemment  Samuel  Rachei.ius  , 
comme  je  le  vois  par  cc  qu’en  rapporte  Mr.  HEBTIUS , 
dans  fa  DilTertation  de  J.ytro , U.  où  il  cite  une  Dif- 
fertat ion  de  Jure  Umtium  » de  CC  JurifeonfultC , qui  étoit 
Profefleur  à Kiel  » dans  le  Pais  de  Moi  fient. 

(8)  Voicz  cc  que  je  dirai  dans  la  Note  t.  fur  Livre 
VIII.  Chap.  IX.  j.ia. 

(9)  Quoi  qu’après  la  mort»  quelque  traitement  qu’on 
faite  au  Corps  d’une  perfonnt  » cc  fort  alors  tout  un  pour 
elle  i le  Droit  de  Sépulture  ne  laifle  pas  d'être  Fonde  fur 
la  Loi  de  l'Humanité»  & en  quelque  façon  même  fur  la 
Jufticc.  Il  cft  de  l'Humanité,  de  ne  pas  lai  (Ter  des 
Cadavres  Humains  pourrir  à la  vue  du  Soleil , ou  livrez 
en  proie  aux  Bêtes.  C’eft  un  fpeûaclequi  ne  peut  qu'e- 
tre  affreux  aux  Vivant , qui  font  tant  foit  peu  civilisez  : 
& il  leur  en  provient  un  dommage  réel,  par  rinfeéHon 
de  l'Air , li  uuifiblc  à la  Santé.  Ainfi  les  perfimnes 


les  plus  indifférentes  font  obligées  t par  cette  feule 
raifon  , de  donner  clics  - mêmes  la  Sépulture  aux 
Morts,  lors  qu’il  n’y  a point  de  Parent,  ou  d'Ami , à 
portée  de  leur  rendre  cc  dernier  devoir.  Que  fi  on  em- 
pêche les  Parcns , ou  les  Amis , de  s'en  «quitter , on 
leur  fait  certainement  une  Injure , & une  Injure  fort 
fenfible.  On  augmente  ainfi  la  douleur  qu’ils  reffentent 
de  ce  qu’ils  ont  perdu  une  perfonne  qui  leur  étoit  chère  : 
on  leur  ôte  la  confolation  de  lui  rendre  cc  qu’ils  re- 
gardent non  feulement  comme  un  devoir , mais  encore 
comme  un  honneur  , dont  la  privation  rejaillit  fur  eux- 
méuics.  C’eft  fur  ce  pic-là  que  la  chofc  a été  envifagee 
de  tout  teins , parmi  les  Nations  qui  n’ont  pas  été  plon- 
gées dans  la  barbarie.  Et  c’eft  Li-dcflus  en  partie  que 
font  fondées  des  Loix  , qui  privent  de  la  Sépulture  ceux 
qui  ont  commis  certaines  fortes  de  Crimes  : car  elles  fe 
propofent  autant  de  rendre  chacun  foigneux  de  détour- 
ner de  tels  Crimes  fes  Parcns  ou  les  Amis  , que  de  l'in- 
timider lui-mctnc , s’il  lui  prenoit  envie  de  le  commet- 
tre. Mais  n’y  a-t-il  rien  ici , qui  fc  rapporte  au  Défunt 
même  ? Ne  peut-nn  pas  en  quelque  manière  violer  en- 
vers lui  l’Humanité  & UJnftice?  Mr.  Thomas  lus  « 
(Jitrifyr.  Dtv  Lib.  111.  Cap.  X.)  & plufieurs  autres  qui 
le  nient  après  lui  t fc  fondent  fur  cc  que  le  Mort  ne  fent 
point  l’outrage  que  l'on  fait  à fon  cadavre.  Mais  pour 
être  véritablement  Iczé , il  n’cft  pas  toujours  ncccdairc 
de  feu  tir  ni  de  (avoir  même  l’offcnfe  que  l'on  nous 
fait , non  plus  que  d'etre  en  état  d'en  tirer  raifon.  (Voie* 
ci-delTtis  Liv.  I.  Chap.  1.  §.  7.  Not.  4.  ) Tout  le  mon- 
de tombe  d’accord , qu'au  peut  faire  du  tort  à un 
Enfant  encore  dans  le  iein  de  (a  Mcrc , & à un  In- 
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même  par  rapport  à un  Ennemi;  pourvu  qu’ils  foûtiennent  véritablement  le  caraétére 
d’Ambaflàdeurs , & non  pas  le  perfonnage  d’elpions  ; & que  d’ailleurs  ils  ne  trament 
aucun  aéte  d'hoftilité  ; quoi  qu’ils  puiffènt , en  fuivant  les  voies  ordinaires,  ménager, 
par  des  traitez  Si  des  négociations , les  intérêts  de  leur  Maître , au  préjudice  même 
de  ceux  du  Souverain  auprès  duquel  jls  exercent  leur  emploi.  En  effet , le  Droit  Na- 
turel nous  ordonnant  de  rechercher  la  paix  par  toutes  les  voies  honnêtes  ; & ces  for- 
tes de  perfonnes  étant  nécellaires  pour  la  procurer , la  conferver , ou  l’affermir  par 
des  Traitez  : le  Droit  Naturel  eft  aulfi  cenfé  pourvoir  à leur  fureté , fans  quoi  l’on  ne 
fauroit  obtenir  cette  fin  qu’il  nous  prefcrit  (e).  De  là  il  s’enfuit  encore,  qu’en  vertu 
du  même  Droit  de  Nature , les  Ambaffàdeurs  du  moins  à l’égard  des  chofes  qui  con- 
cernent précifément  leur  caraétère , doivent  être  hors  de  toute  juridiction  & de  toute 
contrainte  de  la  part  de  celui  auprès  de  qui  ils  font  envoiez  : autrement  ils  ne  pour- 
roient  point  ménager , comme  il  faut , les  intérêts  de  leur  Maître , s’ils  étoient  tenus 
de  rendre  raifon  de  leur  conduite  à cet  égard,  à quelque  autre  qu’à  lui.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  privilèges  que  l’on  accorde  d’ordinaire  aux  Ambaffàdeurs, 
fur  tout  à ceux  qui  rélident  dans  un  Etat  plutôt  pour  en  découvrir  les  fecrets , & y 
former  des  intrigues,  que  pour  travailler  à une  paix  ; ces  privilèges  dépendent  unique- 
ment de  la  bonne  volonté  des  Puiffànces  auprès  defquelles  les  Ambaffàdeurs  font  en- 
voiez, de  forte  qu’elles  peuvent  les  leur  retufer  fans  aucune  injultice,  quand  elles  le 
jugent  à propos  ; & en  ce  cas-là  elles  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu’on  en  ufe 
de  même  à l'égard  de  leurs  propres  Ambaffàdeurs.  Le  Droit  de  Sépulture  , (9) 
dont  Grotiift  (f)  fait  un  autre  chef  particulier  du  Droit  des  Gens , fe  peut  rappor- 
ter aux  Devoirs  de  l’Humanité  (g).  Tout  ce  qui  (h)  relie  après  cela,  n'elt  pas  allez 
conGdérable  pour  former  une  efpéce  particulière  de  Droit , & il  n’y  a rien  qui  ne 
trouve  ailëment  fa  place  dans  un  Syftême  de  Droit  Naturel. 

Je  n’ignore  pas  que  (io)quelcun  a voulu  rapporter  au  Droit  des  Gens  les  conven- 
tions 


(c)  Voiez 

Jilarftlarr , 
Légat.  Lib. 

U.  Cap.XHI. 


fenfc  ; quoi  que  le  prémier  n'aît  aucune  connoiflancc  de 
ce  qui  fc  pâlie,  & que  l'autre  ne  comprenne  point  le  pré- 
judice qu'on  lui  caufe.  Mais,  dit-on  , le  Mort  11’eft  plus  : 
Car  la  Raifon  toute  feule  ignore  que  l’Ame  fubfifte  après 
£a  réparation  d'avec  le  Corps.  Je  réponds,  que,  fi  h Rai- 
fon, fans  le  recours  de  la  Révélation,  n'a  pas  là-deffus  une 
Certitude  démon ftrative  , elle  n'a  pas  non  plus  «les  preu- 
ves du  contraire.  Ainfi  clic  doit  du  moins  regarder. In  cho- 
ie comme  pofEble  4 ce  qui  fnffit  ici.  On  n’cft  pas  non  plus 
«duré  qu’un  Enfant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mérc  vien- 
ne au  monde  en  vie  î & cependant  on  peut  lui  faire  du 
tort,  en  le  dépouillant  par  avance  de  ce  qui  lui  auroit  ap- 
partenu. s’il  eut  été  en  état  d’en  jouir.  Comme  l’injure 
eft  là  trés-réelle,  quoi  qu’elle  n’ait  point  d'effet  par  rap- 
port à celui  qui  en  eft  l'objet  : dans  le  cas,  dont  nous  trai- 
tons, elle  a une  elpécc  d’effet  rctroaftif.  C'eft  comme  fi 
on  l’avoit  faite  au  Défunt  avant  fa  mort  ; puis  que  , s’il 
l'avoit  prévue,  ou  qu’on  lui  en  eût  fait  quelque  autre  de 
même  genre,  il  en  auroit  été  extrêmement  oftenfé.  Peut- 
on  dire , qu’en  faifant  même  abftraétion  de  l'immortalité 
de  l'Ame,  ceux  qni  déchirent,  par  des  calomnies  , la  ré- 
putation d’une  perfonne  morte  , ne  pèchent  que  contre  U 
Vérité?  Et  fuppofé  ( ce qu'on  ne  peut  regarder  comme 
impoftible , dès  qu’on  a l'idée  d’un  Dieu  Tout-  puiffant) 
fuppofé,  dis- je,  que  ccttc  perfonne  revînt  au  monde , ne 
pourroit  - elle  pas  fc  plaindre  & demander  réparation 
de  l’injure  ? Voilà , ce  me  femble , des  raifons  aflez 
planfiblcs.  Mais  celles  qui  fe  tirent  de  l'injure  faite 
aux  Vivans , fuffifent , à mon  avis , pour  en  inférer , 
& que  la  Sépulture  refufée  malicicufcmcnt  fournit 
un  jufte  fujet  de  Guerre  aux  Paréos  ou  Amis  du  Dé- 


funt & que  les  droits  même  de  la  Guerre  ne  s’étendent 
pas  jufqu'à  refufer  la  fépulture  aux  Morts  de  l’Armée 
ennemie  ; ce  refus  ne  fer  vaut  de  rien  pour  le  but  légiti- 
me de  la  Guerre , & ne  pouvant  avoir  pour  principe 
qu'une  barbare  cruauté.  Platon  dit,  que  c'eft  une 
grande  lâcheté , de  traiter  en  Ennemi  jnfqu’au  cadavre 
de  celui  avec  qui  l’on  étoit  en  guerre  4 & qu’en  agiflant 
ainfi,  on  fait  comme  les  Chiens , qui  s’acharnent  contre 
les  pierres  qu’on  leur  jette  , lors  qu’ils  ne  peuvent  attra- 
per celui  qui  les  a jettes.  yv.-xiKnx<  n jus i 
J.*»*j*v  , 7ta\iUi»i  t«  rïfiut  rî etxow- 

Ittuirx  r K A»Àojjr»r<3y-  j m iuaXiiUi.  ij  ont  t'i 

f*»  fyiir  rit  Titra  uuirrmf  rSn  xvnw  » £1  vit  X&ttf  oit  ùt 
xmXixmintrt  » ri  aùy,  <s*7«  uitm  4 De 

Rcpubl.  Lib.  V.  Tom.  II.  pag.  4 6$.  D.  E.  Ed.  Stefb. 
J'ajoùtc  ce  paffage  à ceux  que  Grotius  cite  en  allez 
grand  nombre,  Liv.  II.  Cbafe.  XIX.  Et  j'ai  traité  la  que- 
ftion  beaucoup  plus  diftin&cmcnt  & plus  en  détail , que 
je  11’avois  fait  dans  les  Editions  précédentes  , où  je  m’é- 
toisbornéà  ce  que  dit  Mr.  Bu  o d FU  s,  Elem.  PHtqf. 
Pmfi  pag.  324.  Remarquons  encore,  après  lui,  que  par 
la  Sépulture^  on  doit  entendre  ici  en  général  les  derniers 
devoirs  rendus  aux  Morts,  foit  qu’on  enterre  leurs  corps, 
•u  qu'on  les  brûle  : car  tout  dépend  ici  de  la  Coutume  , 

?;ui  détermine  la  manière  d'honorcr  la  mémoire  du  Dé- 
unt. 

(10)  C'eft  le  même  Racheli  US,  dont  j’ai  parlé  ci- 
defftis  , De  Jure  Gentinm  , §.  12.  en  quoi  il  fuit  Ht  R- 
m a N Con  a 1 ng  lus,  Dift  de  Jure  } comme  je  l'apprent 
de  Mr.  Hlxtius.  Car  je  n'ai  vû  aucune  de  ces  D invi- 
tations. 


(f  ) Liv.  IL 
Chap.  XIX. 

(g)  Voicz  An- 
ton. Jifatth.  de 
crtrn . Proleg. 
C.  III.  §.  f. 

(h)  Voicz 
Setden , de  ma- 
ri claufo , 

Lib.  I.  Cap. 
II.  Etau  lii- 
jet  du  Droit 
non  écrit , 

ou  des  Coutu- 
mes, voicz 
entr’autres 
Boeder  in 
Grot.  Lib.  II. 
Cap.  IV.  J.  J. 
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tions  particulières  de  deux  ou  de  plufieurs  Peuples , qui  fe  font  par  des  Traitez  d’ÂI- 
liance,  ou  par  des  Traitez  de  Paix.  Mais  il  n’y  a rien  de  plus  mal  fondé,  à mon 
avis,  que  cette  penl'ée.  Car  quoi  qu’on  foit  obligé  de  garder  inviolablement  ces 
conventions , en  vertu  d’une  maxime  de  la  Loi  Naturelle  qui  nous  ordonne  de  tenir 
notre  parole  ; on  ne  fauroit  leur  donner  à caufe  de  cela  le  nom  de  Loix , que  dans 
un  fens  fort  impropre.  D ailleurs , il  y a un  nombre  infini  de  ces  fortes  de  conven- 
tions , & elles  ne  font  la  plupart  que  pour  un  tems.  Et  après  tout , elles  ne  confti- 
tuent  pas  plus  une  efpéce  particulière  de  Droit,  que  les  Contracte  particuliers  de 
Citoien  à Citoien , qui  certainement  ne  font  pas  partie  du  Corps  du  Droit  Civil, 
& qui  appartiennent  plutôt  à l'Hiltoire. 

Tfctijfo.  au  §.  XXIV.  La  divifion  du  Droit  Naturel  qui  me  paroit  la  plus  commode  c’eft  cel- 
Dro.t  N,uu-  ql)e  je  fujvraj  jjans  cet  Ouvrage.  J’y  examine  d’abord  les  Devoirs  auxquels  cha- 
cun eft  obligé  (i)  par  rapport  à foi-méme,  & enfuite  ceux  auxquels  il  elt  tenu  par 
rapport  à autrui.  Les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fe  rapportent  à autrui , fe  di- 
vifent  en  Devoirs  abfolus , & Devoirs  conditionnels.  Les  premiers , ce  font  ceux  qui 
obligent  tous  les  Hommes  en  quelque  état  qu’ils  fe  trouvent , & indépendamment 
de  tout  étabülfcment  introduit  ou  formé  par  les  Hommes.  Les  autres,  ce  font  ceux 


qui  fuppofent  un  certain  état,  ou  un  certain  etablilièment , formé  ou  reçu  par  la  vo- 
lonté des  Hommes.  C’eft  ce  que  Grotius  exprime  en  d'autres  termes:  Le  Droit 
(a)  Liv.  I.  (a)  Naturel , dit -il,  ne  roule  pat  fesdement  fur  des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  Lt  vo~ 
num  4.^’ 10  l°nt‘  lmll,ainc , nuis  il  a aujji  pour  objet  plufieurs  chofes  qui  font  lose  fuite  de  quelque  aile 
de  cette  volonté.  Par  exemple , la  Propriété  des  biens , telle  qu'elle  ejl  aujostrd'lpii  en  ufage , 


a été  introduite  par  la  volonté  des  Honnnes  i mais  dès  le  moment  qu'elle  a été  introduite , 


c'a  été  une  régie  du  Droit  même  de  Niiture , Qu'on  ne  peut  fans  crime , prendre  à quelcwi  4 
(q)  Voici  Di-  malgré  lui , ce  qui  lui  appartient  en  propre,  (b)  En  effet , il  y a bien  des  chofes  qu’il 
XLVH^Tit  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire , mais  qui  étant  une  fois  faites  impofent  une 
11.  it Lutta ’ néceffité  Morale,  ou  une  Obligation,  en  vertu  de  quelque  précepte  du  Droit 
&®Lib  l J'  Naturel  qui  ne  permet  pas  de  les  révoquer , ou  qui  en  régie  la  manière  & les  cir- 
Tit.  ‘xvi."  confiances.  (2)  Par  exemple , le  Droit  Naturel  ne  nous  ordonne  pas  d’acheter 
Dtvnb.jifm  ou  je  vendre  ; mais  pofé  qu’on  fe  détermine  librement  à faire  un  Contrat!  de 
•*-  ■ yente  j je  Droit  Naturel  défend  de  chercher  fon  propre  intérêt  au  dommage 

d’autrui,  & de  tromper  le  Vendeur  ou  l’Acheteur.  11  y a plufieurs  autres  maximes 


du 


§.  XXIV.  (1)  Il  falloit  ajouter,  par  rapport  d xtçinsimtot'  r,  3 t**  £u*i  , *3  *c rvn3*ttu 

Dieu.  Voici  CC  que  j'ai  dit  ci-dcflus  , §.  If.  Note  **r»  nirea  n j ri(  ovpsZtbras  teft-à-dire, 
f.  Cette  divifion  cft  fort  naturelle  8c  furt  ancienne.  félon  la  verfion  de  Mr.  DaCif.r  : Nous  avons  trois 

On  la  trouve  dans  Cicéron  ( Tufc.  Qturft.  Lib.  I.  engagement.  L'un  nous  lit  avec  la  catfe  environnante , 

Cap.  XXVI.)  Htcc  [ PHlofopbi»  J nos  primum  ad  iÛorum  qui  eft  le  Corps.  L'uuîrt  nota  lie  avec  la  caufe  divi* 

[Dcorutn]  cuiturn  , de  in  Je  ad  jeu  bomimim  , tfsiod  Jîtum  ne , d'où  dtfanJ  tout  ce  qui  arrive  d tout  le  monde  % 

eft  in  Generis  Huwani  fodetate , tum  ad  modejfiam , c’dt-à-dire , avec  la  Raifon  univerfcUe , avec  Di  LU. 

wngnitttdintmqw  animi  erudivit.  „ La  Philofophic  nous  Le  troffiéme  enfin  note*  lie  avec  tout  les  Hommes , c’eft. 

»>  enfeigne  premièrement  le  Culte  de  la  Divinité;  à-Jirc , avec  la  Société.  Marc  Antonin,  Lib, 

» enfuite  les  Devoirs  mutuels  des  Hommes  , qui  VIII.  §.  27. 

,,  font  fondez  fur  la  Société  du  Genre  Humain  ; en-  (a)  Voicz  ci-dcflus , $.  22.  Note  x. 

,,  fin  la  Modération  8c  la  Grandeur  d'Amc.  Cha-  (2)  Les  dernières  Editions  portent  le  contraire,  in 

cnn  fait  que  l'Evangile  nous  fait  aulïi  regarder  D I E U , foro  humano.  J'ai  fuivi  la  première,  & les  Eleut. 

nôtre  Prochain , & notes  - mimes , comme  les  objets  Jur.  Umvtrf.  pag.  *72.  comme  le  dcmaruloit  d'ail, 

principaux  & les  trois  grandes  fourccs  de  tous  nos  leurs  le  raifonnement  de  l'Auteur.  Le  Traducteur 

Devoirs.  Cette  divifion  cil  clairement  marquée  dans  Anglois  a copié  fidèlement  cette  fuite  » 8c  Mr. 

les  paroles  fui  vantes  de  St.  Paul  ( Epitrt  à Tite , Hertils  l’a  auffi  laide  palier  dans  l'Edition  de 

Chap.  II.  vt  12.)  La  Grâce  faluiaire  de  Dieu 1706. 

nom  a apprù  qu’apris  avoir  renoncé  à r Impiété , & aux  £4)  Voicz  la  Note  fur  Liv.  III.  Chap.  IX.  §.  g. 

Cupidité  z du  J fonde , nom  devons  vivre  dans  le  prient  ($)  Tout  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  dans  ce  Cha- 

fiécle  avec  Tempérance  , avec  Juftict , & avec  Piété.  On  pitre  , ne  regarde  que  1a  Loi  Naturelle  Obligatoire. 

peut  encore  rapporter  ici  ce  partage  d’un  Empereur  c'cft  - à - dire  , celle  qui  oblige  indifpcnTablcment  à 

Philofophc  : Tgiîf  o%(rus’  n pù»  n(»t  ri  eues»  ri  agir  ou  ne  point  agir  , & qui  a pour  objet  les  Ac- 

tions 
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par  rapport  à lut  - mime.  Liv.  II.  Chap.  IV.  249 

du  Droit  Naturel  que  l’on  ne  fauroit  concevoir  , & qui  effectivement  n’ont  point  de 
lieu , fi  l’on  ne  fuppofe  l’établillenient  de  la  Propriété  des  biens , & du  Gouvernement 
Civil.  Cependant , quoi  que  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne  d’obéir  aux  Souverains  , 
à l’autorité  defquels  nous  tommes  fournis  en  vertu  de  nôtre  propre  confentement, 
exprès , ou  tacite  ; il  11e  s’enfuit  point  de  là , que  toutes  les  Loix  Pofidves  l'oient  de 
Droit  Naturel.  J’avouê  qu’àcaulè  de  cet  engagement  où  l’on  elt  entré , tout  Sujet, 
en  violant  les  Loix  Civiles  , pèche  aufli  contre  la  Loi  Naturelle.  Mais  il  ne  laiffe 
pas  d’y  avoir  une  grande  différence  entre  les  Loix  Naturelles  mnditïonelles  , & les 
Loix  Civiles  Pojîtives  , c’ell  que  les  premières  font  fondées  fur  la  conllitution  uni- 
verfelle  du  Genre  Humain  ; au  lieu  que  les  autres  dépendent  uniquement  de  l’intérét 
particulier  d’une  certaine  Société  Civile , ou  du  pur  bon-plaifir  du  Législateur.  Ainfi 
les  Loix  Civiles  ne  font  point  des  Loix  Naturelles  conditionelles , mais  elles  tirent  de 

2uelcune  de  ces  dernières  la  force  qu’elles  ont  d'obliger  devant  le  Tribunal  de 

>ieu(3). 

Il  y a trois  principales  fortes  de  ces  établiffemens  fur  lefquels  font  fondez  les  De- 
voirs conditionels  du  Droit  Naturel;  lavoir  , la  (4)  Pas-oie,  la  Propriété  des  biens , 
le  Prix  des  choies  , & le  Gouvernement  Humain,  (y) 


CHAPITRE  IV. 


Des  Devoirs  de  l’H oaime  par  rapport  a lui  - meme 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  foin  de  fat  Ame,  que  pour  ce  qui 
concerne  le  foin  de  fat  Corps  & de  fa  Vie. 


§.  I.  T 'Homme  (i),  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (a),  a ceci  de  commun  avec pwonmeeit 
J-/  les  autres  Animaux , qu’il  travaille  de  fon  propre  mouvement  à fe  confer- 
ver,  & à fe  mettre  dans  le  meilleur  état  qu’il  lui  eftpoflïble.  Mais  (2)  les  foins , <ie  prendre 
qu’il  prend  pour  cet  effet, doivent  être  beaucoup  plus  grands  & plus  nobles  que  ce  qu’on  ,n*‘ 

voit  £0  cil  ni 


lions  dans  lesquelles  on  remarque  une  convenance  on 
une  diTconvenancc  ncccffaire  avec  la  Nature  Humaine* 
Mais,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci-dcffus,  Liv.  I.  Chap.  VI. 
§.  if.  Note  2.  il  faut  encore  reconnoitre  une  Loi  Notu- 
rtOt  di Jhnple  pninijjîon,  en  vertu  de  laquelle  on  peut  fai- 
re, ou  ne  pas  mire , félon  qu’on  le  juge  il  propos,  tout 
ce  qui  n’a  pas  une  convenance  ou  une  difconvcnance  né- 
ccflaire  avec  la  Nature  Humaine  ; à moins  qu'il  ne  fe 
trouve  expreffément  ordonné  ou  défendu  par  quelque  Loi 
Pofitive,loit  Divine,  ou  Humaine.  C’cft  fur  cette  Loi  No- 
turrOe  dr Jbnplt  ptrm'tjjwn  que  font  fonder  tous  les  Droits , 
foit  naturels  ou  aquis , qui  font  de  telle  nature  , qu'on 
peut  en  faire  on  n'en  pas  faire  ufage,  comme  on  le  juge  à 
propos,  ou  même  y renoncer,  foit  pour  un  tems  ou  pour 
toujours.  Cette  renonciation  fiut,  que  les  Aftions  permî- 
tes peuvent  être  ou  commandées,  ou  défendues  , & ainfi 
devenir  obligatoires  : mais  auffi-tdt  que  l'obftaclc  eft  le- 
vé, elles  rentrent  d’clles-mémcs  dans  leur  état  naturel 
d’indifférence. 

Ch.  IV.  $.  I.  (1)  Il  auroit  fallu  d’abord  répondre  h une 
difficulté  qui  fe  préfente  , lavoir , comment  l'Homme 
Tom.  !.. 


peut  être  dans  quelque  Obligation  par  rapport  à lnl -mê- 
me ? L'Auteur  ne  fc  mit  ccttc  Objection  qu'au  $.  1 6.  Vo- 
ica  la  Note  2.  fur  cet  endroit.  Cette  négligence  vient  de 
c c que  l'Auteur  aiant  voulu  inférer  dans  la  féconde  Edi- 
tion les  quinze  premiers  paragraphes,  les  a liez  comme  il 
a pu  avec  le  qui  faifoit  le  commencement  du  Chap. 
dans  la  première  Edition. 

(2)  Dans  la  première  période , uôtTe  Auteur  met  le 
foin  et  feconf mtr,  avant  celui  defe  porfeSfiomer.  C"cft  en 
effet  l'ordre  naturel  i car,  outre  que  l'idée  de  la  Cvnferv *- 
lion  emporte  quelque  choie  de  plus  fimplc  que  celle  de  la 
PerftHion  ,*  Vêtrt  précédé  fans  contredit  le  bien  itre  , & 
en  vain  penferoit-on  à fe  perteftionner,  fi  l’on  n’avoit  au- 
paravant pris  de  bonnes  précautions  pour  fc  confcrver. 
Mais  li  l'Auteur  s'exprime  avec  juftefle  dans  cette  pre- 
mière période , on  peut  dire  que  c’eft  par  hazard , puis 
qu’il  ne  s*cn  cft  pim  Convenu  un  moment  après , & qu'il 
luit  un  ordre  oppofé  dans  ce  Chapitre.  Car  tout  ce 
qu'il  itît , & dans  ce  paragraphe  , & dans  les  treize 
fuivans  , regarde  uniquement  le  foin  de  fe  perfec- 
tionner ; il  ne  commence  qu'au  quinziéme , à traiter 
du  foin  que  l'on  doit  prendre  de  fa  vie  & de  fit 
1*  cou- 
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voit  foire  aux  Bêtes  : non  feulement  parce  qu’il  a reçu  du  Ciel  un  plus  grand  nombre 
detalens,  & de  talens  qui  peuvent  être  cultivez  avec  plus  de  fruit:  mais  encore  parce 
qu'il  ne  fauroit  bien  pratiquer  fes  Devoirs , fi  par  un  travail  aflidu  il  n'aide  fes  difpo- 
( tions  naturelles , pour  leyr  foire  produire  des  allions  dignes  de  l’excellence  de  fa 
nature.  En  effet , l'utilité  qui  revient  de  la  peine  que  chacun  prend  pour  fe  per- 
fectionner foi-même  , ne  ft  borne  pas  à lui-feul:  elle  fe  répand  fur  tout  le  Genre 
Humain , & plus  un  homme  a de  mérite , plus  on  le  juge  capable  de  rendre  fervice 
aux  autres,  & par  la  digne  Citoien  de  l’Univers.  Quiconque  veut  donc  obferver 
religieufement  les  Loix  de  la  Sociabilité , auxquelles  il  elt  tenu  par  fa  deftination 
naturelle,  doit  commencer  par  penferà  foi-  même,  perfuadé  que  plus  il  aura  tra- 
vaillé à fe  perfectionner , plus  il  fe  trouvera  en  état  de  bien  remplir  les  Devoirs  par 
rapport  à autrui.  Car  comment  les  autres  attendroient-ils  quelque  avantage  de 
nôtre  part , tant  que  nous  fommes  inutiles  à nous-mêmes , & que  nous  négligeons 
nos  intérêts  pcrfonnels  , par  une  lâche  indolence  ? 

Mais  (i  ce  foin  demande  beaucoup  de  circonfpeCtion  , il  elt  auflï  extrêmement 
néceflàire,  dans  l’état  où  fe  trouvent  naturellement  les  Hommes.  Car , tomme  ils  naif- 
fent  dans  l'ignorance  de  toutes  choies , leurs  Efprits  encore  tendres  le  lailfent  ailë- 
ment  prévenir  de  fouilès  opinions , dont  ils  ont  enfuite  bien  de  la  peine  à fe  défaire. 
D’ailleurs , les  Pallions , dont  ils  apportent  les  femences  en  venant  au  monde  , les 
entraînent,  avec  plus  ou  moins  de  force  , hors  du  chemin  de  la  droite  Raifon, 
en  forte  que,  fi  on  ne  les  refrène  , elles  produifent , pendant  toute  la  Vie  , une 
fuite  perpétuelle  d’adions  mauvaifes.  Et  alors  ce  font  des  plaintes  bien  vaines, 
que  celles  qui  font  tenir  à peu  près  le  même  langage  qu’un  ancien  Poète  met  dans 
la  bouche  d’un  Père  affligé  ; (3)  Malheureux  que  je  fuis!  pourquoi  ne  petit -011  pis  être 
deux  fois  jeune  , & deux  fois  vieux  ? Lors  que  , diots  tm  Batiment , il  y a quelque 
chofe  qui  tu  va  pas  bien  , on  le  racommode  à usie  fécondé  revue.  Mais  il  n'en  ejl 

pas 


confervntion.  Au  refte , fl  fout  encore  remarquer  , fni- 
vant  les  principes  que  nous  avons  établis  ct-ueflus  pour 
rcétificr  les  idées  de  nôtre  Auteur  , (Chap.  III.  Je  ce  Li- 
vre, $.  if.  Not.  ç.  ) que  les  Devoirs  de  l'Homme  par 
rapport  à lui-même  découlent  direélement  & immédiate- 
ment de  l’Amour  propre  éclairé,  qui  l'oblige,  & à fe  con- 
server , Sc  h fc  mettre  dam  le  meilleur  état  qu’il  lui  cft 
poilible , pour  aquérir  tont  le  Bonheur  dont  il  cft  capa- 
ble. Sur  quoi  je  rapporterai  ces  paroles  de  Mokta- 
üNE  : Lt  principal*  charge , dit-il , que  nous  ayant , c'ejï 
U chacun  fa  conduit*.  Et  tfi  ce  pourquoy  nous  Jouîmes  ici. 
Comme  qui  oublierait  de  bien  çff  Saintement  vivre , çff  pro- 
fèrent efire  quitte  de  fou  devoir , en  y acheminant  Çff  dre  faut 
Jet  autres  ^xt  ferait  unfvt  : tout  de  mime  qui  abandonne  tn 
fon  propre , le  fainement  & payement  vivre  , pour  en  fer- 
vir  autrui  , prntt  à mon  g ré  un  mauvais  fyf  desnaturj  party. 
EJait , Liv.  III.  Chap.  X.  p.  548.  Tom.  IV.  EJ.  de  la 
liait  1 j 27.  Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  P Amour 
de  foi-mime  doit  être  ménagé  conformément  À l’état  de 
chamn  Si  fans  préjudice  de  la  Religion  & de  la  Socialnnti. 
Voies  les  Régies  generales  que  j’ai  pofccs  dans  la  Note 
qui  vient  d’étre  citée. 

(?)  Oi  MM.  ri  ca  fyéTÙffn  iu  tcn^Ttih  * 

KffrfJir  ti mu  , km  cv  ntixirf 

AAA  *»  h u* if  u*e  ri  «ij  KitxZi  tjfcn  * 

T iMumcti  ùv tfxirit  iio(êifu,êa. 

AiÛ *»  c\'  t/K  11  A 1 («i»  if» 

An  , cci  ÿqwrif  , 11  ne  iç  tuàfTuitt  , 

ùtnXS  But % i^o^tnuif  «>. 

Eut  IPI D.  Supplie.  1080.  & frqq. 


Voiez  G A ta  K E t fur  Marc  Antonin , Lib.  II.  §.  f.  p.  60. 
Ed.  Land.  I tfft. 

(4)  Srd  cm  ms  noflra  tris  in  Animo  & Corpore  Jîta  ejl. 
Animé  imper/o  , Cor  pari  s fervitio  magit  utimur  : altérant 
no  bis  cum  Dn.altrrum  cum  Beliuû  commune  ejl. S ALLL'  ST. 
Bell.  Cuti  lin.  Cap.  I. 

(?)  IU-  un»  titt#  j [ùffXÔyn tm)  »n  4'oZ.if  iniutXn- 
ri#»>  KM  lie  t£to  âxtwlior  . . . • JMspuÎTtn  j «ci 
nji  mi  uti  lisa  niçttf  »«^#ti«.  » Nous  fnmmcs  conve-  > 
n nus  qu'il  faut  avoir  foin  de  fon  Ame  ; que  c’cft  l’nni- 
„ que  hn  qu’on  doit  fc  propofer  & qu’il  faut  lai  (Ter  à 
„ d’autres  le  foin  du  Corps  , & de  ce  qui  appartieitf  au 
,,  Corps  comme  les  richefles.  P lato,  0t  Alcib.  I.  p. 
448.  C.  Ed  Franco/.  Eicin.  ( Pag.  i?a.  C.  Tom.  II.  Ed. 
Stepb.)  C’cft  ainfi  que  traduit  Mr.  Daciek.  Voiez  en- 
core De  Legih.  Lib.  V.  au  commencement  : & Cl  CE- 
ION  de  Fin.  L.  V.  C.  XII.  XIII. 

§.  II.  ( 1)  Ce  paragraphe  Si  les  fuivans  faurniflent 
un  exemple  des  corrcdions  & des  additions  que  j’ai 
faites  aux  petits  fommaircs  de  1a  marge , pour  les  ac- 
commoder au  fujet , & pour  contribuer  h la  netteté  des 
idées.  L’Auteur  mettoit  ici.  En  quoi  eoqjifle  et  foin  i com- 
me s’il  s’agilfoit  en  général  du  foin  que  l’on  doit  prendre 
de  fui-ménie  ; au  lieu  que  ce  paragraphe  traite  unique- 
ment du  foin  de  l’Ame,  par  oppolition  a celui  du  Corps. 
Dans  les  paragraphes  fuivam  , j’ai  diftingué  Si.  dévelop- 
pe plus  diftinèfement  les  différcus  Devoirs  qui  font  par- 
tie de  ce  Devoir  général. 

(2J  Voici  un  beau  palfage 


de  SENEQUE,  Epift. 

LXV I. 
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par  rapport  à lai -mime.  LlV.  1(.  Chap.  IV. 

fus  de  même  de  uitre  Vie  : ce  qui  eft  fait , ejl  fait  : Il  faudrait  redevenir  jeune , 0j?  puis 
vieux , pour  redrejfer  ce  eu  quoi  ou  auroit  manqué  la  première  fois. 

Au  relie,  l’Homme  étant  compofé  de  deux  parties,  l'avoir  de  \'Ame , & du  Corps, 

(4)  dont  la  première  elt  la  fource  & le  principe  des  Aétions  propres  à une  Créature 
Raifonnable , & l’autre  ne  tient  lieu  que  d’organe  ou  d’inftrument  ; le  loin  de  l’Ame 
doit  fans  contredit  précéder  celui  du  Corps  (f)- 

§,11.  (t)  Le  soin  de  l’Ame,  auquel  tous  les  Hommes  font  obligez,  &fansquoi  F.n  ouoi  «*. 
ils  ne  fauroient  bien  pratiquer  les  Devoirs,  fe  réduit  en  général  à former  l'Ejprit , <;<*=  k -/*•»* 

le  Oeur , c’elt-à-dire , à fe  faire  non  feulement  des  idées  droites  de  ce  qui  concerne 
nos  Obligations , & du  julte  prix  des  chofes  qui  excitent  ordinairement  nos  Defirs , 
mais  encore  à bien  régler  les  mouf emeus  de  nôtre  Ame , & à les  conformer  aux  maxi- 
mes de  la  droite  Raifoii  (2). 

§.  III.  La  prémiére  chofe  que  tous  les  Hommes  doivent  graver  profondément  dans  premier  Dr- 
leurEfprit,  c’ell  l'idée  d’un  Dieu  Créateur  & Conducteur  de  l’Univers.  11  faut  donc  ; j™?"- 
être  perfuadé  (1)  qu’il  y a véritablement  un  Etre  Souverain  , à qui  tous  les  autres  l'Kfpnt  Vct 
doivent  leur  origine,  & de  qui  ils  tirent  le  principe  de  leur  mouvement,  non  fcntimen»  de 
comme  d’une  puiflimee  aveugle  & machinale  , tels  que  font  les  contrepoids  qui 
pouffent  les  roués  d’une  Horloge,  mais  comme  d’une  Intelligence  Libre,  qui  gou- 
verne tout  le  Monde , & principalement  le  Genre  Humain , jufqu’à  étendre  les  foins 
fur  chaque  perfonne  en  particulier  ; qui  voit  tout , qui  connoit  tout  ; oui  eft  l’Auteur 
de  la  Loi  Naturelle , dont  l’obfervation  par  conféquent  lui  elt  agréable , & la  vio- 
lation defagréable  ; qui  enfin  fera  un  jour  rendre  compte  là-delfus  à tous  les  Hom- 
mes, fans  acceptation  de  perfonnes  & fans  partialité. 

La  perfuafion  de  ces  grandes  véritez  ne  forme  pas  feulement  le  principal  Devoir 
de  l’Homme , de  quoi  nous  avons  traité  ailleurs  (2)  plus  au  long  ; mais  c’eft  encore 

le 


LXVT.  dont  les  paroles  commencent  ainfi  : Animut  in- 
itient vrra  , prritus  fug imdorum  ac  petendorvm  , non  ex  opi- 
nione , fed  ex  nature  pretia  rebut  itnponrnt  puieberri- 

trtm  , ordinatÿjimur , cttm  viribin  fan  tu  ac Jicciu  , imper- 
turhatu*  &C.  Pag.  2J2.  Bd*  droit.  1672, 

§.  III.  (*)  Primtu  e(i  Dtorum  cuit  ru  y Deos  crtâtrt  î 
icinde  reddere  iüü  majejlatem  fuctsn , reddere  bonitatem  , 
Jvnt  qua  nu  S a mai  ejl  eu  ejl.  Scirt , iÜos  t Je  qui  pra/ident 
A! un  do  y qui  uni  ver  fa  xn  fua  tempérant , qui  Humant  Ge- 
ncrit  tutelam  gerunt , inlerdtmt  euriq/ijitsgulorum.  Ht  nec 
dont  malum  , nec  babent  : cetrriim  caJHgmt  quoflam , £3* 
coérccnt , Çff  irrogant  pane»  , £3*  ai i quart  do  fpecie  boni  pu- 
ni unt.  Vit  Deos  prepitiare  } bonus  cflo.  Satis  iOos  coluit , 
quifquis  imitants  ejl.  Se  NEC.  Epift.  XCV.  „ Le  culte 
„ des  Dicnx  confifte  à croire , premièrement  qu'ils  exi- 
„ fient  *.  enfuite  à reconnoitre  leur  Majefté  Souveraine , 
,,  & leur  Bonté  ; fans  laquelle  il  n’v  a point  de  véritable 
„ grandeur.  Il  faut  aulfi  être  perfuadé  que  cc  font  eux 
„ qui  gouvernent  l'Univers  * qui  par  leur  piiiflance 
„ règlent  & tonduifent  toutes  chofes  ; qui  prennent 
„ foui  du  Genre  Humain  , & qui  entrent  même  quel- 
5,  qtiefois  dans  les  affaires  des  Particuliers.  Comme  ccs 
„ Êtres  fouverains  ne  font  point  fufccptiblcs  de  mal , 
ils  n’en  font  point  aufïi.  Il  eft  vrai  pourtant  qu’ils 
„ châtient  quelques  perfennes , & qu’ils  repriment  leur 
M malice:  quelquefois  même  ils  punifTcnt , lors  qu'ils 
n femblent  accorder  quelque  faveur.  Voulez  vous  les 
n avoir  propices  ? Soicz  gens  de  bien.  C’eft  les  honorer 
_ fuffifamment  » que  de  Tes  imiter.  u Voicz  ClCB*. 
de  Ltgib.  Lib.  II.  Cap.  VU.  EriCTBT.  EncbirisL  Cap. 


XXXVIII.  & fur  tout  ce  qui  regarde  les  juftes  idées  de 
la  Divinité,  & les  Devoirs  qui  en  réfultcnt , V Ebauche 
delà  Religion  Nature  Ht , par  Mr.Wo  LL  ASTON,  Se&.V. 

(2)  C’eft  dans  l’Abrégé  des  Devoirs  de  F Homme  cj  du 
Citaien , Liv.  I.  Chap.  IV.  Nôtre  Auteur  donne-là  en 
peut  de  mots  un  Syfteme  de  Religion  Naturelle , que  les 
Ledieurs  pourront  confuJter  , avec  les  petites  Notes  de 
la  4.  Edition  Franqoife , que  j’en  ai  publiée.  Je  ferai 
ici  feulement  quelques  remarques,  a l’occafion  de  ce 
que  Mr.TüOMASIUS  dit,  dans  fa  Jurifprudaitm  Di - 
ww,  (Lib.  II.  Cap.  I.  $.  11,  & feqq.)  touchant  la  né- 
ccflîté  du  Culte  extérieur.  Il  s’agit  de  favoir  , fi , à en 
juger  par  le  Droit  Naturel  tout  tetll , indépendamment 
de  la  Révélation  , il  eft  néccffaire  de  faire  des  actes  de 
Culte  extérieur , dont  l’omi filon  n’emporte  aucune  mar- 
que de  mépris  envers  la  Divinité.  Cet  habile  Jurifcoit- 
lultc  le  nie , & il  fc  fonde  fur  ce  que  Dieu  n'a  pas  be- 
foin  de  tous  nos  hommages  ; & que , comme  il  eft  imi- 
tateur des  Cœurs  , le  Culte  intérieur , fans  lequel 
tous  les  aétes  extérieurs  de  Piété  font  inutiles , fuffit 
ponr  nous  aquitter  de  l'obligation  où  nous  met  nôtre 
dépendance  de  cet  Etre  Souverain.  Pour  cc  qui  eft  des 
autres  Hommes  , Mr.  Thom àsius  dit , qucï’omiUioa 
du  Culte  extérieur  11c  nuit  directement  ni  au  bien  de  la 
Société  Humaine  en  général,»!  à celui  de  la  Société  Civile 
en  particulier , pourvu  que  le  Culte  intérieur  fubHfte. 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  ue  là,  cc  me  fcmble,  qu’il  n’y  ait 
poipt de  néccdité  de  fervir  Dieu  extérieurement,  & que 
cette  nteeflité  ne  foit  pas  fuffifajnmcnt  connue  par  les  lu- 
mières de  la  Raifou.  J'avoue,  que, comme  Dieu  eft  fuffu 
I i * faut 
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2f2  „ Des  Devoirs  de  ? Homme 

le  fondement  de  la  tranquillité  de  l’Eforit,  & (3)  la  bafe  de  toutes  les  Vertus  qui 
fe  rapportent  à autrui , en  forte  que  fans  cela  on  ne  pourroit  ni  avoir  férieufement 
à cœur  fes  Devoirs,  ni  lé  repofer  fur  la  probité  de  qui  que  ce  fût.  {Quelques-uns, 
fO  S’et.m  dit  Grotius  (a)  , font  foimer  haut  , que  l' Honnête  doit  être  recherché  far  lui -mente. 
A»!*" Cap.*"  Ce  fout -là  de  belles  esf  magnifiques  idees.  Mail  les  objets  ftnftbles  ont  tant  de  fou- 
Xlll,  v.  1.  voir  fur  nos  Efprits  , que  , fans  la  perftiafion  d’une  Providence  Divine  , qui  rend  à 
chacun  félon  fes  actions , fans  quelques  Loix  qui  dirigent  eu  même  teins  les  Hom- 
mes , il  ejl  impojjible  qu’ils  ne  s'égarent , £■?  foncent  mime  d'une  manière  tris  - dangereu- 
fe.  . . . En  effet , la  Raifon  Humaine  étant  inconflante  Çj1  légère  ; lors  quelle  fe  laijfe  une 
fait  gagner  par  les  Pqjtons , £3'  entraîner  par  la  Coùtmne  P Exemple  qui  tes  flattent , e Ile 

trouve  aifément  dequoi  exeufer  le  Vice , Çy  elle  fe  forme  elle -mime  des  dijjicultez. , jufqu’à  ce 
qu’enfln  elle  s'aveugle  entièrement.  L’Auteur  [du  Livre  de  la  Sapience]  appelle  donc 
des  hommes  vaius , ceux  qui  ne  travaillent  pat  avec  foin  à entretenir  dans  le  Monde  la 

con- 


tint À lui-  mi  me  , tous  nos  hommage*  n’ajoûtent  rien  S 
la  gloire  ; & ainfi  , lors  qu’il  les  exige , c’eft  u’un  côté , 
parce  que  la  SagcfTe  ne  lui  permet  pas  tic  nous  tlifpenfcr 
Je  ce  qui  fuit  ncccflaircmcnt  tic  la  relation  qu’il  y a entre 
le  Créateur  & h Créature  , entre  le  Souverain  Légis- 
lateur & Maître  tic  l’Univers , & les  Hommes  qu’il  a 
placez  fur  la  Terre  : tic  l’autre , parce  que  cela  lert  à 
bous  mettre  011  état  de  nous  mieux  aquitter  de  nos  autres 
Devoirs  & de  travailler  ainfi  h nôtre  propre  bonheur. 
St.  1rf.  ni-:  e l’a  reconnu  & exprimé  à fa  manière  : 
Sic  fn-vrtiu  rrg«  Di'ttni , Dto  quulni:  nibil  prat/Lit , nec 
êf>w  ejl  Dtv  bunia’to  obfeqttia.  ....  Profiter  bec  autem 
txqniril  De  tu  ah  hotninibut  fervitutem  , ut , qu,'rm  eft 
battit  & tnifericnrs , hentfatiat  fit , nus  ferf terrant  infer- 
int ut r nui  &c.  Contra  Hccrcs.  Lib.  IV.  Cap.  XIV.  Edit . 
Alajïtet.  (XIX.  Vulg.  Etl.  ) Mais  la  raifon  tirée  tic  l’in- 
■tifité  de  nos  hommages;  par  rappoità  Dieu  , ne  prou- 
ve rien  ici,  & À caufe  de  ce  que  je  viens  de  dire,  & 
parce  au’elle  prouveroit  trop  : car  il  s’enfuivroit  de  la , 
que  le  Culte  intérieur  n’cft  pas  non  plus  néccflàire , puis 
que  DIEU  u’a  pas  plus  befoin  de  nos  hommages  inté- 
rieurs. L’autre  raiton , alléguée  par  Mr.THO.MA- 
sius,  prouve  feulement , que  le  Culte  Extérieur  n'eft 
as  toujours  néccflàire  : & que  , quand  on  n’a  pas  occa- 
on  de  s’en  atiutttcr  ou  qnc  certains  obftaclcs  nous  en 
empêchent;  le  Culte  intérieur  fuffit  devant  Dieu, 
qui  a égard  principalement  au  Cœur.  Mais  on  ne  fini- 
roit  en  inférer  raiionnablement , que  les  aftes  du  Culte 
Extérieur  ne  foient  pas  néceffirires  jufqu’à  un  certain 
point.  Il  y a ici  une  nccclfitc  également  fondée  fur  la 
nature  même  de  l’Homme , & fur  l'intcrt  t de  la  Société. 
Car  le  moicu  de  concevoir  une  véritable  Piété  fi  fort  ren- 
fermée au  dedans  du  Cœur  , qu’elle  ne  fe  manücftc  ja- 
mais par  aucun  afte  extérieur  de  Religion  ? Les  Hommes 
font  faits  de  telle  manière  , qu’ils  ne  croiroient  pas  avoir 
témoigné  fuffifimment  leur  foûiniffiou  ét  leurs  rdpeéis 
1 une  performe  qu’ils  en  jugent  digne , s’ils  ne  lui  rciv 
tioient  quelque  hommage  de  rive  voix  ou  par  des  actions 
fignificativcs  ; quand  même  ils  feroient  d’ailleurs  afl’ùrez 
qu  elle  connoit  à fond  la  fincérité  de  leurs  fentim ens. 
D’ailleurs,  lors  qu’une  chofc  a F/it  de  vives  imprclTious 
fur  nôtre  taur , on  ne  peut  gitéres  l’y  tenir  cachée  f 
fins  fe  Faire  violence  : on  en  cft  plein , on  cherche  à s’en 
décharger,  pour  ainfi  dire:  on  aime  à en  parler,  on 
prend  plailir  à faire  connoitre  ce  que  l’on  font.  Que  fi 
le  Culte  intérieur  de  la  Divinité  cft  néccflàire  pour  le 
bien  de  la  Société  . comme  Mt.Thom  asiüs  le  luppofc, 
jv  ne  vois  pas  eue  cette  Religion  purement  fpixituellc 
fût  d’oo  grand  mage , à moins  qu’en  ne  fuppofe  que  tous 


les  Hommes  font  également  capables  de  connoitre  ce 
qu’ils  doivent  à Dieu  , & egalement  foigneux  de  le 
pratiquer , en  forte  que  perfonne  n’ait  befoin  d’etre  porté 

f*ar  les  inftruélions  & par  l'exemple  des  autres.  De 
impies  difeours  ne  fuffimient  même  point  par  rapport 
aux  Ignorau*  , ét  aux  gens  du  cummun  , c’eft-à-dirc , 
par  rapport  à la  plus  grande  partie  du  Genre  Humain  : 
il  fout  quelque  chofc  qui  frappe  les  Sens  , & qui  rcveille 
l’attention , fans  quoi  le  Peuple  oublicroit  aifément  la 
Divinité.  Ainfi  , quoi  que  l'on  miifl'e  cfemlre  trop  loin 
l'obligation  du  Culte  extérieur , fe  cas  duut  il  fera  parlé 
plus  au  long  ci-dcflous , Chap.  VI.  §.  2.  n’cft  pask  feul 
où  il  foit  abfoiumenî  néceuaire.  Je  vois  même  que 
quoi  qnc  Mr.  Thomas  lus  déclare  qu’il  eft  toujours 
ici  du  même  fentiment,  il  avoue  neanmoins  dans  fes 
FuihLum,  J,  X.  f?  G.  I par,.  "07.  Edit  4.)  que  le  Culte 
extérieur  eft  nécc.ï.irc  par  les  Régies  de  VüomUte  & de 
la  Ihcuféivue , qti " , de  1.1  manière  qu’il  explique  ces  ter- 
mes dans  cette  rt  formation  generale  de  fou  Syftéme , 
imrolcnt  «ne  OMiçati-JU,  linon  au fli  forte  , du  moins 
aufli  vraie  & aufli  îndilpeufable , à mon  avis  , que  Ce 
qu’il  appelle  Jujie. 

(’j)  ji/agtta  Tobû  ejl , Ji  HJJimuhtre  non  imltù  , ntcrjjî- 
tas  itt.it  ci  a frebitatù  , cittn  ente  octtlos  apitù  JuAicis  cttnâla 
ccrnentù.  DOETHIUS,  (De  cotfolai.  Pbilofopb.  in  fin.) 
» Si  vous  ne  voulez  pas  vous  aveugler  vous-mêmes , 
,j  vous  dcvc2  vous  reconnoitrc  dans  une  étroite  obliç»* 
„ tion  d’être  gens  de  bien , puis  que  vous  vivez  fous 
,y  les  yeux  d'un  Juge , à qui  rien  ne  fauroit  échapper. 
L’Auteur  citait  ce  paUagc.* 

(4)  ’Df  état  T#  Silo»  uà  ii  xetftfsu  trtÇmriT , iras 
TM  t* et  mrfiçûat tç  mçtça*  Si  l**r.  LUCIEN  , dans  la  d<- 

fenfc  tic  fon  Dialogue  des  Portraits , pag.  24.  T.  II.  Edit. 
Amjlel.  Il  eft  certain  que  les  motifs  de  la  Reli- 
gion ont  toujours  eu  beaucoup  de  force  pour  détour- 
ner les  Hommes  du  Vice  , & les  attacher  à la  Ver- 
tu ; quelque  coufufes  & imparfaites  que  fuflent  leurs 
idées  touchant  la  Divinité.  Cela  paroit  difficile  à 
concevoir  par  rapport  aux  Païens;  mais  on  en  a des 
preuves  de  fait.  Je  ne  parle  pas  des  Philofophcs, 
qui  avoient  des  idées  de  Religion  plus  épurées  que 
celles  du  Vulgaire  ; quoi  qu’ils  n'ofaftcnt  pas  s’en 
expliquer  ouvertement.  Sel  de  N (dans  fon  Traité 
de  Jnrt  A ’at  çff  Gnt  feiuuJ.  Hebr.  Lib  1.  Cap.  VIII.) 
a h r..cüli  pluficurs  autorités  , d’où  il  paroit  que  la 
plupart  d’entr’eux  regardoient  lc«  loix  Naturelles, 
comme  émanées  de  la  Divinité , qui  en  pumfloit 
l’infraôion  , Si  en  récompenfoit  la  pratique  ; & il 

ne 
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par  rapport  à lui  - même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  2fî 

eoimoijjance  de  la  Divinité  £=?  de  Li  Providence,  maû  qui  iaijjait  croire  là-dejfiu  à chacun 
ce  qu'il  lui  fiait  : indifférence  criminelle  , qui  ejl  la  cbofe  la  plia  funejle  , je  ne  dirai  pat 
aux  bonnet  Meurs , mais  encore  à PEtat  & à la  Société.  La  Religion  Chrétienne  nous 
enfeigne  à la  vérité,  que  toute  forte  de  Culte  n’eft  pas  capable  de  rendre  Dieu 
propice  aux  Hommes  , en  forte  qu'il  foit  porté  par  là  à les  favorifer  d’une 
Grâce  particulière  , & à leur  communiquer  un  Bonheur  éternel  ; car  cet  effet 
e(l  uniquement  attaché  au  Culte  particulier  qu’il  a révélé  au  Genre  Humain. 
Mais  il  eft  certain  pourtant,  que  toute  perfuafion  fincére  & véritable  de  l’Exi- 
ttence  & de  la  Providence  d’une  Divinité  ; fous  quelque  idée  particulière 
qu’on  fe  repréfente  cette  Divinité  , & de  quelque  manière  qu’on  la  ferve  , a 
la  vertu  de  rendre  les  Hommes  plus  exafls  dans  la  pratique  de  leurs  Devoirs 
(4).  Une  preuve  de  cela  , c’eft  qu’il  y en  a eu  autrefois  , comme  il  y en  a 
encore  aujourd’hui , dans  le  Màhométifme  & dans  le  Paganifme , Religion  perni- 

cieufes 


ne  (croit  pas  difficile  d’ajeâter  à cela  quantité  d’autres 

fiaflages.  Mais  le  Peuple  même  » malgré  la  prodigiettfe 
uperftition  où  il  étoit  plongé  , confervoit  quelque  tein- 
ture de  ce  principe  important  j loit  que  la  liaifon  natu- 
relle qu’il  ^ a entre  l’idée  de  la  Divinité,  & de  la  Sain- 
teté , ciripcchàt  le*  gens  qni  n’étofent  pas  entièrement 
abandonue/:  au  Vice,  de  taire  attention  aux  conféqucn- 
ces  des  opinions  reçues  ; Toit  qu’il  reftât  quelques  traces 
de  l’ancienne  tradition  d'un  (cul  vrai  Dieu  , Créateur 
de  rUnivcrs , Auteur  & Protecteur  de  la  Société  Hu- 
maine. Cela  fcmble  fc  déduire  manifeftement  du  fen- 
timent  commun  parmi  la  plupart  des  Païens , touchant 
les  Rccompenfes  & les  Peines  d’une  autre  Vie  (Voies 
ce  qu'il  dit  nôtre  Auteur , Liv.  II.  Chap.  III.  §.ao.)  On 
trouve  même  là-dcilus  des  choies  formelles  dans  les  Poè- 
tes , qui , comme  chacun  fait , s’accommodent  pour  l’or- 
dinaire aux  idées  reçues.  Sf. ld  e n en  allègue  pluiieurs 
pailages , dans  l’endroit  déjà  cité.  En  voici  quelques 
autres.  Dans  YOedipe  de  Sophocle  , Aét.  III.  Inter- 
mède , vers  87?»  çjfeqq.  (pag.  7.  Ed.  H.  Stepb .)  le 
Chceur  dit: 

Ei  fté 1 (vu U pctïç*  rat 

E»ri*7»v  àyuitu  Xoyut 

ti  xùrrur  , w i«/qi  x(«UffnU 
'xflrtuoitf  y Vf  «rue  t h 
TuM^imr'  mt  'OAvjnr®- 
n«réf  (***<&•  1 ùïi  tu  SttoiTti 
Q>\snt  m«rn  » tift 

M é»  wrt  k et  T CIK 04  uwrtt. 

M tymt  rûrots  3m,  « 

OkÎI  yitÇclfxit  ■ 

Ceft-a-dire , félon  la  verfion  de  Mr.  Daciei  : n Que 
„ les  Dieux  me  donnent  À'heurtufes  dejlinèts , fendant  que 
je  coqferverai  lu  fumtelé  dont  mes  paroles  dans  mes 
„ aéliew , félon  tes  rifles  qià  nous  ont  iti  probités  far  les 
5,  f.oix  fui  font  defetnduts  du  de/ , dont  V Olympe  fnsl 
55  ejl  le  pire  : car  ci  n'efl  fm  la  race  mortelle  des  hommes  qui 
„ les  a engendrées  : anflt  n'ejl-il  pas  en  leur  posnvtr  de  les 
5,  rnfei'tlir  dans  r oubli.  Il  y a dans  tes  Lobe  un  Die t puif- 
„ faut , qui  triomphe  de  nctrt  tnjuflice  , qui  ne  vieiBit 
„ jamais.  Voicz  encore  Y Antigone  du  même  Poete,  vert 
45Î-  & f*W  P»g*  Eut  1 pide  , ( dansfon  Jon , 
VcrC.  +40.  & fe*pj.)  & un  paflage  d’HE’SiODtf , que 
nôtre  Auteur  a cité , dans  le  Chap.  précédent , 2. 

Hot.  ?.  à quoi  l'on  peut  ajouter  les  vers  jai.  tfïfuiv.  du 
meme  Ouvrage  de  ce  dernier  Poète.  Concluons  avec 
Ciceson  , "qui  n’étoit  rien  moins  que  bigot,  qu 'il fout 
uccejlw  einmt  reconnaître  l'utilité  de  In  Rt.igioss , pour  peu 


que  rois  ftijft  réflexion  , combien  de  chofes  font  affermies  par 
ta  fmntett  du  Serment  ; combien  il  tfl  important  pour  la  fû- 
reté  des  Parties  de  faire  intervenir  la  Religion  dans  les  Allian- 
ces & les  Traitez  ; combien  de  gens  ont  été  détournez  du 
crime  par  la  crainte  des  châtiment  du  Ciel  ; n<ec  quelle 
exaélitude  tes  Citoient  objerveut  enfr'eux  les  Devoirs  de  ta 
Société , tort  qu'ils  envif agent  les  Dieux  fcf  comme  leurs  Ju- 
ges , & comme  les  témoins  de  toutes  leurs  allions.  De  Le- 
gib.  Lib.  II.  Cap.  VII.  Utiles  autem  tjft  opi  ni  entes  km  , 
qui*  neget , quant  inteBigat , quàm  multa  flrmeniur  jureja- 
remdo  , quant*  falutiejint  fadtrum  re.igiones  i qaùm  multos 
divini  fupplicii  rnetu*  à feelere  revocarit  f qtmmque  fan  II  a 
Jit  Société*  civium  inter  ipfos , Diu  immortalibus  interpq/rtü 
tum  judicibus , tvm  tefiibui  ? Votez  ce  que  j’ai  dit  Liv.  I. 
Chap.  VI.  $.  ia.  Not.  7.  & Liv.  IL  Chap.  III.  $.  19. 
Not.  3. 

J’ai  dit  dans  cette  dernière  Note  quelque  chofc  tou- 
chant la  comparaifon  d'une  Société  d’Athees  , avec  une 
Société  de  gens  qui  confcrvcnt  quelques  idées  de  Reli- 
gion , quoi  qu’imparfaites  & mai  liées.  Mais  comme , 
depuis  que  cette  Note  fnt  compofée , & envoiée  même  à 
l’Imprimeur,  il  parut  ( fur  la  fin  de  1704.  ) une  Conti- 
nuation des  Ptyféts  iàverfes  à l’occafion  des  Comètes  par 
Mr.  BavlEî  je  trouvai  à propos,  dans  la  première 
Edition  tic  cet  Onvragc , d’ajoùter  quelque  réflexions , 
ponr  fortifier  & développer  plus  dÜlinétemcnt  ce  que 
Pavois  avancé  ; & voici  ce  que  je  difois  dès-lors , à ta 
refcrve  de  quelques  additions  qu’on  y trouvera , mais 
qui  ne  tendent  qu’à  éclaircir  X'  confirmer  ce  que  j’avois 
foütcnu  du  vivant  de  Mr.  BaY  le.  Je  commence  par 
rapporter  ici  ce  que  dit  ll-deflus  Mr.  LeClerc,  dans 
fa  bibliothèque  choifle  , Tora.  V.  pag.  JOJ.  Pour  ré- 
pondre à ta  queflion , fi  l'Athéifmc  eft  préférable  à l’Ido- 
latric  Païenne , il  fouirent , ce  me  femble , dit-il , pré- 
mêéremrnt  ilifiinevrr  des  Société z , les  opiniom  confldfrées 
S une  maniet  e abftraile , cfl  foire , Sun  coté,  la  deferi piton  de 
tAtbérfmfj  Çff,  de  loutre,  celle  de  f Idolâtrie.  L'on  trouvèrent 
peut - ttre  , qu'il  y a telle  idolâtrie , qui  ferait  préférable  ù l'A- 
théifme  ; c?  telle  autre , qui  feroit  pire.  Ainji , je  ne  puù  ré- 
pondre ni  oui  , ni  non  , à la  queflion  générale  de  Air.  Bayle. 
En  fécond  lieu  , quand  il  è agi  mit  de  confldérer  , non  les  opi- 
nions m général,  mai*  les  Sociétez  m eOes  mêmes , qui  feixient 
prefiffion  1 le  Y Idolâtrie  Païenne  % ou  de  rAthe“ifme  ; iljuu- 
drois  encore  faire  de  grandes  dijlinfiieniy  divifer  h queflion 

en  phijieurs  propçlitior.s,  félon  les  diÿcrevs  cas  que  l'on  pc ferait, 
U?  auxquels  on  répondrait  négativement,  eu  ajfirn  ativement , 
fuivont  leur  dii erjité.  Mr.  Lf.  ClERC  en  donne  un 
exemple  dans  k même  Volume  , en  parlant  de  l'IUf- 
li  9 turt 
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tieufes  pour  le  falut  éternel , des  gens  en  qui  la  créance  d’une  Providence  Divine  pro- 
duit 


taire  de t Tncm,  par  Garcilasso  de  la  Veca,  taux  de  la  Religion , & Pobfcrvntion  des  Loix  Naturel- 

pag*  JtO,  JSI.  Voici  fes  paroles.  Si  ce  que  oarcilaflo  les.  Les  Poètes,  qui  travaillaient  principalement  pour 

de  la  Vega  dit  des  Opinions , des  Loix  , if  des  Mmurs  des  la  Multitude  , ont  débité  bien  des  choies  , ans font  voir  , 
Sujets  des  Tncas , efi  vrai , il  n'y  a point  eù  d' Empire  /do-  comme  le  dit  Mr.  Le  Clerc,  (dans  le  II 1.  Tom.  de  la 

latre , dota  les  autres  Parties  du  Monde , fans  en  excepter  Bibl.  choifie , y.  fa.)  nue  la  véritable  idée  de  la  Divinité 

ceux  des  Mations  les  plus  polies  if  les  plut  fa  vante  s , où  il  y n' était  pm  entièrement  effacée  de  leurs  efprits.  Par  exemple , 

ait  eùdeji bonnes  Loix , if  où  elles  aient  étéji  bien  ebfervées,  on  y trouve  , ( dans  les  pim  ancitne , comme  Ho  M E'R  E if 

La  Religion  , qui  conjiftoit  principalement  à adorer  & à fa-  He'SIODE  ) que  les  Dieux  font  tout-puijfans , immortels , 
enfer  au  Soleil , qu'ils  croioient  le  Père  de  leurs  Tncm » bons , prévoient , faget , Henbettreux , amis  de  la  Vertu  , if 

non  des  inélimes  humaines , comme  on  faifoit  dans  le  refte  de  ennemis  du  Vice , &e.  (Voicz  V Index  de  la  Gnomologia 

l'Amérique,  mais  des  bltes , if  <f  autres  choyés,  a été  la  J/omerica  de  JAC.  DüPORTUS  , qui  renvoie  à bien  def 

la  moins  gâtée , qu'il  y ait  parmi  les  Idolâtres.  Outre  le  So-  endroits  d’HoME'RE,  fur  lcfqucls  ce  Compilateur  a 

leil , ils  dif oient , qu'il  y avait  une  autre  Divinité , qu'ils  ramafle  quantité  de  partages  d'autres  anciens  Auteurs.} 

nommaient  Pacha  camac , mot  qui Jigmfie  celui  qui  anime  Bien  plus:  l'Unité  même  de  Dieu  n'a  pas  été  abfolumcnt 

le  monde.  Ils  parloient  de  et  Dieu , comme  d'un  Etre  in - inconnue  aux  Poètes  ; quoi  que  Mr.BA  V le  fcmble  croi- 

« qfible , dont  la  nature  leur  étoit  inconnue , if  qui  avoit  crée  rc,  que  tous  les  Païens  aient  ignoré  cette  vérité.  Peut-on 

le  Soleil  même , if  les  Etoiles.  Ils  croioient  aujji  CI  mm  or-  rien  voir  de  plus  beau  & de  plus  précis  que  ces  vers  d'u- 

talité  de  l'Ame , if  «voient  même  une  idée  cenfufe  de  la  Ré-  ne  Tragédie  perdue  de  SOPHOCLE,  qui  fe  trouvent 

furreclion. Suppqfé  que  ce  que  dit  Garcilarto  de  1a  dam  les  Exccrpta  de  GROTIUS  , pag.  149* 

Vega  fait  véritable , on  peut  dire,  qu'une  Société  Idolâtre , Eir  r«i(  mX^tiia.int , 11  < îfu  5f«r , 

comme  et  lie- là  , étoit  incomparablement  meilleure , que  tu  le.  *Of  «(41Ô  f inuff , >ù  y ai**  ttmxçàr , 

ferait  une  Société  d' Athées  ; if  qu’à  bien  des  égards , on  la  I lire*  rl  0 i«um , x«ri u*t  fiias, 

peut  préférer  à certaines  Sociétez , qui  ont  d' ailleurs  de  meil-  ©nrrtij  an^énu  * 

leurs  fondement.  Quoi  que  la  queftion  en  cllc-méme  ne  { IçvoaMirfia  nastarau  7r*{*'Sv&i(  » 

foit  pas  fort  importante , puis  qu'une  Société  entière  de  ©««v  myix^mT  ir  Xitm  » « zax*.imt , 

purs  Athées  eft  une  chofc  que  l'on  ne  verra  jamais  »p-  H £{»7*rfo«r«* , * rvwut  » 

paremment , du  moins  dans  des  Pais  un  peu  civilifcz  > encixs  rt  ri rots , tù  *****  x*t*yéçut 

je  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  n’aient  fouhaitté  , que  , urttt  ivotÇt  ir  ,.Ui 

Mr.  Le  Clerc  eût  voulu  entrer  là-deflus  dam  quel-  C'eft-à-dirc , Grlon  la  verfion  que  Mr.  Le  Clerc  en  » 

que  détail.  J’ai  fuppofé , dans  ma  Note,  dont  ccue-ci  donnée  dans  la  Bibl.  UniverfeOe , Tom.  III.  pag.  32J. 

n'eft  qu'un  lupplémcnt , que  je  nrétendois  parler  non  ,,  Dans  la  vérité  il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  , il  n’y  en  a 

des  opinions  de  1'Athéifmc  & de  l’Idolâtrie  confidérées  „ qu’un  qui  ait  formé  le  Ciel,  la  Terre  , la  Mer,  & 

en  elles-mêmes  & d’une  manière  abftraitc  , mais  feule-  »,  les  Vents.  Cependant  la  plupart  des  Mortels  , par 

ment  des  effets  qu’elles  fout  capables  de  produire  par  „ une  étrange  illuiion  , drcllcnt  des  Statués  des  Dieux 

rapport  aux  Socictez.  J’ai  fuppofé  encore , que  , dans  „ de  pierre , de  cuivre  , d’or , & d’ivoire , comme  pour 

le  parallèle  d’une  Société  Idolâtre  avec  une  Société  d' A-  »,  avoir  une  confolation  préfente  de  leurs  malheurs.  Ils 

thecs,  il  faut  concevoir  une  Idolâtrie  qui  ne  détruire  n leur  offrent  des  Sacrifices , ils  leur  confacrcnt  des  Fê- 

pas  les  principes  fondamentaux  de  la  Religion  , je  veux  „ tes , s'imaginant  vainement  que  la  Piété  conlifte  en 

dire,  l’Exiftcnce  & la  Providence  de  quelque  Divinité  : „ ces  cérémonies.  u Pluficurs  Auteurs  Eccléfiaftiques 

car  U cft  certain,  que  la  foi  de  l’Exiftcncc  d’une  Divi-  rapportent  ccsvers,  entr'autres  Cll'mln  r d'Aléxan- 

nité , fans  la  foi  de  la  Providence , cft  au  fond  un  Athéif-  drie , Protrtptic.  Cap.  VIL  & Strom,  Lib.  V.  pjg.  71 7. 

me  indirect,  par  rapport  à la  Morale.  Et  Mr.  Bayle  Ed.  Oxon.  Cependant  Mr.  Bentlei  foûtient  (dans 

l’a  reconnu  en  divers  endroits , par  exemple , dans  l’Ar-  fa  Lettre  à feu  Mr.  Ml  LL.  pag.  12.  pag.  91,  iffeqq.' 

ticle  Lucrèce  defon  Diction.  Hifi.  if  C rit.  Rem.  X.  pag.  jointe  à la  Chronique  de  Jean  Mal  al  a)  qu’ils  ne 

ai 9.  Tom.  III.  de  la  4.  Edit.  Sur  ce  pié-U  » il  me  lem-  font  ni  de  Sophocle  , ni  d’aucun  autre  Auteur  Païen  » 

ble  , que , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , une  Société  mais  qu’ils  ont  été  forgez  par  un  Juif,  qui  prit  le  nom 

d’ Athées,  c’eft-à-dirc,  un  Peuple  compofé  des  Savans  d’Ht'CATE'E  iTAbdére.  Quand  cette  conjediure  feroit 

& d’f|norans  , de  pcrfoivncs  de  tout  ordre  & de  toute  à l’abri  de  toute  réplique  , il  y a d’ailleurs  aflez  de  parta- 

condition,  d’Efpnts  de  toute  caraôère;  qu’une  telle  ges  d’ Auteurs  incontcftablcmcnt  reconnus  Paient,  outre 

Société,  dU-jc,  feroit  plus  corrompue , qu’une  autre»  ceux  que  j’ai  alléguez  ailleurs,  d’où  il  paroit,  auc 

qui  confcrvc  les  principes  fondamentaux  de  b Religion , l’on  regardoit  la  pratique  de  la  Vertu  comme  agréable 

quoi  que  mêlez  d’erreurs  , & de  chofes  qui  ne  s’accor.  aux  Dieux  , & le  Vice  au  contraire  comme  une  chofc 

dent  guère*  cnfcmblc.  Comme , dans  cette  quefti«n  , qui  leur  étoit  odieufe  i nonobftant  les  crimes  que  les 

on  à égard  principalement  aux  anciens  Paicns,  imagi-  râbles  leur  attribuent.  Mr.  Bayle,  {Continuation  des 

nons-nons , par  exemple , qu’une  République  Gréque  Ptrfées  iwtrftt , pag.  ) dit , que  le  Jrutplt  Vol . 
ou  une  Province  Romaine  fut  devenue  tout  d’un  coup  par  exemple , if  le  Metfmge  n'étant  point  contraires  â 

Athée  , en  forte  que  perfonne  n’y  eut  plus  aucun  fen-  des  Ordonnances  qste  les  Dieux  eujfent  exprrjfanrnt  Jigvi - 

riment  de  Religion.  Je  ne  dis  pas , qu’après  une  telle  fées , on  ne  croioit  pm  qu'ils  s'en  fouciajent.  J’avoue , 

révolution.  Cette  République  ou  cette  Province  n’eût  que  les  Prêtres  ne  parloient  gitércs  de  Morale  au 

pu  abfolumcnt  fc  maintenir  dans  quelque  ordre  de  Socié-  Peuple  : mais  cela  n'empécbe  pas  que  les  principaux 

té  Civile:  mais  on  y auroit  vu,  à mon  avis,  plus  de  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle  ne  furtent  connu*  parmi 

defordres  qu’aupat avant.  Et  voici  ce  qui  me  le  fait  le  Peuple  , d’où  qu'il  eût  tiré  cette,  connoillance  , 

croire  , outre  le  peu  que  j'ai  dit  H-dcrtus  dans  ma  comme  autant  de  Loix  dont  les  Dieux  exigeoient 

Note.  Parmi  les  Paicns  , le  Peuple  même  n’ignorait  l’obfcrvation  ; quoi  que  ces  idées  fuflent  fouvent 

pas  le  rapport  qu’il  y a entre  les  principes  fondamex-  imparfaites  & corrompues  à certains  égards  par  de 

mauvaifes 


Google 


par  rapport  à lui -même.  Liv.  II.  Ch  A P.  IV.  2ff 

duit  un  tel  attachement  à la  Vertu , qu’ils  paroiiTent , du  moins  à l’égard  des  actions 

ex- 


par  de  mauvaifes  coutumes.  C’eft  cc  que  fuppofent  par 
tout  les  Poctes  , qui  d’ailleurs  contribuoicnt  beau- 
coup à entretenir  les  idées  de  la  Vertu  & du  Vice  , que 
ki  Prêtres  , tout  fcélérats  qu’ils  étoient  d'ordinaire , 
n'ofoient  pourtant  pas  contredire  ouvertement.  On  trou- 
ve dans  Euripide,  par  exemple,  cette  belle  lcnten- 
ce , que  nôtre  Auteur  rapportera  ci-ddlous , Liv.  IV. 
Chap.  XIII.  §.  i.  dans  laquelle  une  Femme  dit  , que  la 
Divinité  dételle  toute  Violence , toute  Rapine,  & toute 
voie  ütjufte  de  s'enrichir.  Le  même  Poète  dit  ailleurs  , 
que  tout  crime  cil  UNE  GRANDE  impiété’,  auflâ 
bien  qu'une  grande  folie. 

Tû  d\'  «y  KMKUiyitr  , > 

T*  Itilfùt 

Voiez  encore  IIlsio de  , Oper.  dier.  verf.  180,  & 
feqq.  a 19.  & ftoq.  238,  239.  Edit.  Cime.  8c  le  Commen- 
taire de  Mr.  le  Baron  de  Spanheim  fur  Calli- 
M A QU  E , IlyvM.  in  Jovtm , verC  3.  & in  Cerer.\.  19. 
Qui  voudroit  recueillir  toutes  les  chofes  femblables,  que 
l'on  trouve  dans  les  Poctcs,  en  produiroit  un  grand  nom- 
bre. Mais  je  ne  faurois  m'empêcher  de  rapporter  ici  un 
pairage  de  Pi.  a to  N , qui  paroit  bien  remarquable.  Ce 
rhiloltiphc  traitant  de  V JnctJlt , dit , qu'on  le  regarde 
avec  tant  d'horreur , que  les  gens,  qui  d'ailleurs  n’ont 
entres  de  probité,  & ceux  même  du  commun  Peuple,  ne 
lentcnt  pas  feulement  le  moindre  défir  criminel  pour  une 
Sœur,  par  exemple,  quelque  belle  qu’elle  foit.  Il  ajoute 
que  ce  qui  étouffe  en  eux  tout  fentimeut  impur  envers  de 
telles  perfonnes,  c’cft  que  l’Incefte  passe  pour  illi- 
cite ET  EN  ABOMINATION  A'  LA  DIVINITE'. 
Personne,  dit-il,  nf.  parle  autrement  : cha- 
cun a entendu  des  le  berceau  , pour  ainû  dire , tenir  et 
langage  à tout  le  monde,  & dans  les  difeours  enjouez , & 
dans  les  difeours  férieux  : on  a vit  fur  la  Scène , des  fon 
enfance,  les  Thytftes,  les  Oedipes^  les  AI  avaries , fc  don- 
ner la  mort  à eux -mêmes,  pour  fc  punir  des  •com- 
merces inceftueux  , qu’ils  avoient  eu  avec  leurs  Soeurs , 
ou  avec  leurs  Mères.  utrarCiifnn  nV«r 

«r  r navrât  tihwi r «vr«  EINAI  «PANAI 
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r»  é[’  nïrto  9 *('  ù r5r’t  ift  » r • MH  A ENA 
A AA  II  2 AF.rÊlN  ATTA  t t «AA’  itrh'f  i/dw 

i«K«>  I «k  v;jr  Tl  Ktyîrrtn  ettt  xml  w**Tat%i  TmvT*  , io 

yiXeifit  ti  tt,uM  , t»  Ttirti  ri  nulji  Tfmyntfi  X tyoutiy 
moXXmxit , It*p  n e«f*f  » « Tint/  O i/ixëïxt  ùomyot- 
r»*  * T<rx(  suyjirras  Xaèfntus  , ap- 

j , rroiuuf  ^xwtm  »«vr»î<  txiT.tt tt*<  , étant  rjl  «- 

ft+rrù tt.  De  Legibus,  Lib.  VIII.  pag.  838.  B.  C.Tom.  IL 
Ed.  St cf b.  (91 1,  912.  Edit.  fVecbet.)  Ainfi  c’étoit  l’opi- 
nion commune  que,  dès  cette  Vie  même  , le  Crime  ne 
demeure  pas  toujours  impuni , & que  quiconque  viole 
les  Loix  Naturelles  a grand  fujet  de  craindre  les  effets  de 
la  Vengeance  Divine.  Il  y la-deflus  un  beau  paflage 
d’une  Comédie  de  Plaute  , qui  fuffiroit  feu!  pour 
nous  faire  voir  combien  cette  perfuafion  pouvoit  faire 
«fimprcQîon  fur  l'Efprit  du  Peuple  i & je  le  rapporte- 
rai d’autant  plus  volontiers  , que  je  l'oubliai  , je  ne 
Jai  comment  , dans  la  première  Edition  de  cct  Ou- 
vrage. L'Artbtre  , une  des  Conftcllations , y eft  in- 
troduite difant , que  Jufittr , le  Roi  des  Dieux  8c  des 
Hommes  l'envoie  clic  8c  d'autres  Conftellatioos  , 
c’eft  - à - dire , les  Divinitez  inférieures  qu’on  croioit 
préfider  aux  Aftrcs.»  qu'il  les  envoie  , dis- je  , de 
tous  côtes  , POUR  ETRE  LES  TE’MOINS  DES  A- 

crioNS,  des  Moeurs,  de  la  Pie'te'  et  de 


la  Bonne-Foi  des  Hommes,  £9*  pour  voir  com . 
ment  chacun  s'enrichit.  Nous  écrivons  exactement , ajoute 
YArilurt , lu  noms  de  ceux  qui  fe  fervent  de  Faux  • témoins 
four  Rogner  sot  F roc  h injuftt , ou  qui  meut  leurs  dettes  devant 
le  Juge  m fasfant  mime  ferment.  Nous  portons  ces  noms  à 
Jupiter  : £9*  par  IA  il  fait  chaque  jour  qui /ont  ceux  qui  tra- 
vaillent  par  leurs  crimes  à s'attirer  quelque  punition  au  Ciel. 
Il  connût  ceux  qui  offrent  de  faire  ferment  pour  gagner  leurs 
procès  , ceux  qui  les  gagnent  injuflcmsut  parta  faveur 
des  Juges.  Il  revoit  U caujt , lu  juge  tout  de  nouveau  % 
condamne  ces  méchant  « une  amande  plus  grofe  , que  le  gaiu 
qu’ils  ont  fait  n'tjl  conjiiérable.  Il  A LÉS  NOMS  DES 
Gens- de- bien  écrits  dans  iw  autre  Li- 
vre. Ces  Scélérats . dont  je  viens  Je  parler , fe  J luttent  de 
pouvoir  appas  fer  Jupiter  par  des  offrandes  & des  facrifcts  : 
mais  ils  perdent  leur  peine  & leur  argerst  i cor  il  ne  tient  au- 
cun compte  de  toutes  les  prières  £9*  de  tous  les  hommages  des 
Far  jures.  Un  bctnme  de  bien  fer  a toujours  plus  facilement 
exaucé  & obtiendra  plutôt  grâce  des  Dieux , qu'un  Méchant. 
Cefl  pourquoi  je  t*out  avet  iis  de  cela , VOUS  QUI  ETES 
VERTUEUX,  qui  vivez  dans  la  Piété  & dans  l' Intégrité  : 
continuez , afin  d'avûr  dequoi  vous  réjouir  de  votre  con- 
duite. 


Is  nos  per  gratis  alium  al r*  difparat , 

Uomintan  qui  fallu  , mores , pietatem  çf  JUem 
Nofcamus  : ut  quemqtu  adjuvet  Opulentia  : 

Dm  f affas  litis  faljîs  teftimaniis 
Fêtant  : quique  injure  abjurant  pecuniam  : 
Korum  referimus  nernina  t xferipta  ad  Jovtm  , 
Cotidie  itie  fût  t qui  s beic  quarat  malum. 

Oui  beic  litem  apifei  poftulant  perjttrio . 

Mali  res  f alfa»  qui  impétrant  apud  judicem  : 
Iterum  iÛeeam  rem  judicataw  judic ai , 

Majore  mût  à rnultat , quàm  litem  auferunt. 
Bonos  in  altù  t abolis  exferiptos  habet. 

Atqut  bocfcelejli  iBi  in  animum  inducuntfuum  , 
Jovem  fe  placart  pojfe  donù  , bojhù  : 

Et  operarn  & fumptum  perdant  : ideo  fit , quia 
Nihtl  ei  acception  ejl  à perjuris  fupplttii. 

Facilius  , Jfi  qui  pius  eft , à Dis  fuppJicanr  , 
Quant  qui  fctltjfns  tfi  , inveniet  vetûamjibi. 
Idcirco  moneo  vos  ego  bue , qui  tflü  boni , 
Quique  ataiem  agitü  cum  pi  et  aie  & cumfide  , 
Krtinett  porro , pojl  faâum  ut  Utemini. 
Rudent.  Prolog,  verf.  10 , &ftqq. 


Je  ne  fai  à qnoi  penfoit  Mr.  Bayle,  lors  que  rappor- 
tant lui-meme  le  précis  de  ce  tjtie  la  ConfltBation  dogmatize 
fur  te  Tbeatre  Romain , il  ajoute  là-dcfliis  ( Rtp.  ou  Pro- 
vincial. T.  IV.  pag.  330.  ) : N'ejl-ce  pas  apprendre  aux 
Hommes , que  pourvu  qu'ils  n'ojfenfent  pas  perfonmÜement 
la  Divinité  en  Je  moquant  des  ferment  où  iis  l’ont  prjj'e  à té- 
moin axrc  des  formalités  rtligieufes , ils  n'ont  rien  u craindre 
de  fa  colire  f Mais  n’cft-il  pas  au  contraire  de  la  dernière 
évidence , que  le  Poctc  parle  de  la  Probité  8c  des  Bon- 
nes-Mœurs en  général,  comme  d’une  chofe  fans  quoi  tous 
les  aélcs  extérieurs  de  Dévotion  ne  font  point  agréables 
aux  Dieux  ; 8c  que  s'il  fait  mention  nes  Crimes  accom- 

fiagnez  de  Parjure , c'eft  pour  donner  un  exemple  dis 
orfaits  les  plus  énormes  , & ou  il  entre  une  circon- 
ftancc  qui  en  aggrave  fouverainement  l'atrocité  ? Mr. 
Bayle  n'eft  pas  plus  heureux  ici  en  critique,  qu’en 
raifonnement.  Ainjt , ajoute- 1- il,  les  mtnfonges  00»»- 
mutis  . les  médifancts  % i'impudicité , Hvrognme.  cent  au- 
tres dfurdres , fe  pouvûtnt  promettre  l'smpumté  par  rap- 
port 
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2f5  Des  Devoirs  de  l’Homme 

extérieures , ne  ceder  en  rien  à quantité  de  Chrétiens.  Quelques  Voiageurs  ont  mê- 
me 


Ertanr  Dieux.  Soit  : mais  fl  fera  toujours  vrai  aoe  la 
eligion  pouvoit  fervir  A détourner  les  Païens  de  lar  rau- 
de,  des  Tromperies,  de  la  Prévarication  &c.  en  quoi  elle 
aura  un  grand  avantage  fur  l'AthcïGne.  Il  s’enfuivra  tou- 
jours, que  plufteurs  dans  le  Paganisme  auront  etc  fidèles 
dans  le  commerce  de  la  Vie,  par  la  crainte  de  s’attirer  en 
ce  Monde  même  quelque  châtiment  dn  Ciel,  & pour  ob- 
tenir au  contraire  des  Dieux  un  bon  fuccès  de  leurs  affai- 
res. Les  Paicns  cToioient  même , qu’il  falloit  demander 
aux  Dieux  la  Sagcflc  & la  Vertu.  En  vain  Mr.  B a V i.  E 
le  nie  suffi,  (Continuation  des  Penfécs  div.  Artic.  f+.  pag. 
34?,  & fuiv.)  prétendant , que  toutes  leurs  Prières  ne 
rouloient  que  fur  les  biens  de  la  furtune  : il  a été  forte- 
ment rchité  là-defluspnr  Mr.  Lenpant  ( Bibliotbéq. 
Germon.  Tom.  I.  Artic.  VIL)  qui  alléguant  entr’autres 
nn  beau  partage  de  Ju v ENA L ( Sot.  X , ?$5.  éffeqij.) 
fort  commun  , 8c  dont  Mr.  Bayle  cependant  n’a  point 
parlé  , n’ofe  dire  qu'il  f a omis  par  belle  malice  , dans  la 
crainte  de  troubler  j es  A fanes.  Voiez  encore  le  Tome  III. 
de  la  même  Bibliotb.  G mu.  pag.  i?i , & fuiv.  8c  le  Gno- 
mologia  Hoincrica  de  Jaques  du  Portus,  furl’/- 
liêdfj  I.ib.  XX-num.  4.  pag.  u5.  A l'égard  des  Rccora- 
penfes  & des  Peines  d une  autre  Vie,  on  fait  encore  , 
qu'une  ancienne  tradition,  fouvent  inculquée  dans  les  E- 
crits  des  Poètes , avoit  rendu  cette  opinion  commune 
nrcfque  par  tout.  Mais  croioit-on,  que  les  Peines  ne  fuf- 
ient  dertinccs  qu’à  ceux  qui  manquoient  au  culte  exté- 
rieur des  Dieux , ou  qui  effenfoient  diretlement  la  Ma- 
jefté  Divine  ? Lifcz  la  defeription  des  Enfers  dans  Vir- 
gile : vous  y verrez  punis  non  feulement  les  Titatss  , 
les  Géatis,  un  Saimonée,  un  Tityrn , un  Ixion , un  Piri- 
theus,  mais  encore  les  Frères  emtnnù  } ceux  qui  on  battu  leur 
Père  i ceux  qui  ont  trompé  leurs  Cliens  > ceux  qui  coursant 
des  yeux  leurs  ricbejfes , n'en  ont  Point  fait  pgrt  à leurs  Partns 
ou  à leurs  Amis  ,•  ceux  qtà  ont  été  tuez  , jur pris  fur  le  fait  en 
adultère  ; ceux  qui  ont  prù  parti  dans  sent  guerre  mjujle  } 
ceux  qui  n'ont  fait  aucun  fcrupule  de  violer  la  f délité  qu'ils  a- 
voient  promift  à leurs  AJaitres.  Un  autre  y cric  de  toute  fa 
force  ' Apprenez  par  mon  exemple  à garder  la  Jnflict , & d 
ne  point  meprifrr  les  Dieux.  Un  autre  a vendu  fa  Patrie , & 
l'a  livrée  à un  Tyran.  Un  autre , poser  de  forgent , a fait 
pajfer  des  Loix , ou  Us  a fait  abroger.  Un  autre  a commis 
incefit  avec  fa  propre  Fille.  Quand  pour  où , ajoute  la  Si- 
bylle , cent  langues  & cent  bouches , avec  une  voix  infatiga- 
ble, il  me  feroit  impojftble  de  raconter  toutes  les  déférentes 
fortes  ilr  Crimes  , qui  font  psrnis  dans  ce  lieu-là  , ni  tout  les 
noms  des  divers  genres  de  Supplice  qu'y  f ouvrent  lu  Scélérats. 

Hic,  quibut  invfi  Fratrtf,  dut n vtta  manebat , 
Pnlfutufvt  Parent , & fraus  inntxa  Clienti  ; 

A ut  qui  divitiù  foli  iucubuére  rrpertis , 

Nec  partent  pofuirc  fuit , qu*  tnaxima  tserba  eft  f 
Quique  ob  adulterium  Cerf:  qui  que  arma  fecuti 
Impta  f nec  veriti  domtnorum fallere  iextras  i 

Induji  panam  rxfpe  étant  — — 

mapta  teftatur  voce  per  uni  bras  : 

Difcite  jujlitiam  moniti , & non  temnere  Di  vos. 
Uendidit  hic  aura  Putriam,  Dominumque  poternes* 
Jmpqfiat  : fxit  legts  pretio  atqut  refixtt. 

Hic  tbalamum  iuvn/it  natte  vetitofque  hymen.ros. 


Non  mih fi  linguic  cent  mm fint , craque  cent  uni , 
Ferrea  vox , omises  feeltrum  compreniere  format , 
Omni  a panarum  perenrrere  nomma  pqjfim. 

Æneid.  Lib.  VL  verf.  Co%.  & feqq. 


On  repréfente  au  contraire  les  Gens  - de  - bien  jotrïflânt 
dans  un  lien  â part , c’cft-à-dirc,  dans  les  Champs  E/x/tuf 
du  Bonheur  de  l'autre  Vie , & étant  comme  (bus  la  con- 
duite du  fage  Caton  : 

Secretofque  pios  : his  dantemjura  Catonem. 

Æn.  VIII , 670. 

Il  y avoit , je  l'avoue  , bien  des  fables  ridicules  mêlées 
dans  les  deferiptions  que  l'on  faifoit  de  la  Divinité  , & de 
l'état  d'une  autre  Vie  ; & b Populace  groffiérc  s’arrê- 
toit  apparemment  d'avantage  aux  chimères  des  Poctes  , 
qu’aux  véritez  qu’ils  femoient  dans  leurs  Ouvrages. Mais 
cft-il  croiable,  que  parmi  le  Peuple  même,  qui  comprend 
en  général  les  gens  fans  Lettres , il  ne  s’en  trouvât  pas 
pluitctirs,  qui  reconnuflcut,  du  moins  en  partie,  les  abus, 
& qui  fiflent  quelque  attention  aux  principes  véritables 
de  la  Religion  Naturelle,  tout  mêlez  qu’ils  étoient  parmi 
bien  des  faufletez  ? Ces  idées  entrent  aifément  dans  l'c- 
fprit  de  quiconque  fait  ufage  de  fc*  lumières  naturelles  ; 
& les  perfonnes  fans  étude  font  quelque-fois  plus  difpo- 
fées  à connoitrc  la  Vérité,  & moins  pleines  de  préjugez  , 
ic  les  Savans  de  profeffion.  (Voiez  le  Parrbafianaft om. 

. pag.  10?.  & fuiv.  ) Les  Poetes  pouvoient  encore  ici 
montrer  le  chemin  au  Peuple  , & lui  donner  lien  de  pen- 
fer , qu’ils  ne  croioient  pas  eux-mémes  les  abfiirditcz 
qu’ils  attribuoient  aux  Dieux.  Voici  , par  exemple , ce 
que  dit  Euripide  , cité  par  Plutarque  (De 
dievdis  Poitis  , §.  20.  Et  0m  rt  èç+ci  qi èuttri 
Si  les  Dieux  fout  quelque  chofe  de  mauvais , ils  ne 
font  point  Dieux.  Le  même  Poète  fait  tenir  à Hercule  ce 
langage,  Herc.  furent,  verf.  1341  , & feqq. 

j vit  ©ivf  tsrt  Xtr-TÇ  , * uè  :hun. 

2r»ç>fir  >cuiÇv  , iteitâ  f iÇûitllit  %t£tif 
Our  » un  vesioiputt , 

Oi  fl,  «A>e>  «XX»  iïïCTftrv  jri^vtiNU. 
âfîrju  yx?  • 0in  » i/irg  ir’imi  , 

Oiéitif.  eih  Xtyot. 

Je  ne  crois  pas , que  les  Dieux  ai  ment  les  commerces  illégi- 
times, ni  que  f un  ait  mis  C autre  dans  les  fers  , ni  que  l’tm 
fort  AI astre  de  r autre.  Je  ne  fai  jamais  crû  , & fonne  tnt 
le  ferfttadera  ramais.  Un  Dieu  véritablement  Dieu , n'a 
besoin  de  rien  & tu  dépend  de  perfonne.  A lai  s et  font-là  d E 
MISERABLES  CONTES  DES  POETES.  Voiez  Mr. 
le  Baron  dcSpANHElM,  fur  Call  imaque  , Hymn. 
in  Jov.  verf.  do.  Et  dans  VI phi  pente  en  Tours  que , le* 
Choeur  dit,  verf.  ,'85,  &fcqy.  Ed.  Cantabr. 

~ ■ 11  ■ 'F. yùfùfur 

Tu  Tuit «Au  Shtlrtf  içtûfmrta 
Axtfu  ttqùte.  wujit  nrtrrui  fiopm. 

Tuf  irêud’i  uéràtierruf  ùifiçanrtMTtttSt  » 

Eif  Tl»  5iôr  TC  $ UvXtr  diapt çiir  é«K*i. 

Ovhr»  yùg  iIcmi  lattiÀttt*  fi i*i  mm». 

Je  trouve  INCROIABLE  cf  que  fots  m'a  conté  du  rtfm 
que  Tantale  demus  aux  Dieux  , (f  qu'ils  aient  pris  plaijtr  d 
manger  de  la  chair  d'un  Enfant.  Ai  iis  je  crois , que  LES 
HAVITANS  DE  CE  PAIS  E'îANT  ACCOUTUMEZ 

a' l’Homicide,  ont  voulu  justifier  leurs 

CRIMES  EN  LES  ATTRIBUANT  AUX  DlEUX. 
Car  JE  NE  SAUR  O I S ME  PERSUADER  , QU’AU- 

cun  Dieu  soit  me'chant.  Pindare  avoit 
déjà  dit  quelque  cfcnfc  de  femblable  , précifemcnt  à l'oc- 
cafton  de  1a  même  Fable  : 

’E  j*4Ï  dl’  U TC»»*  , yuçqépiU’yo* 

M«mg«»  ri»  iiff(». 

A Qteuuut . * A t içlsut  \ikty%» 

&*uad  KttKuyéfttt.  ■ ■ ■ — 

Mût 
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par  rapport  à lui-mbne.  Liv.  II.  Chap.  IV.  2f7 

me  remarqué,  que  la  Religion  Chrétienne  n’a  point  changé  les  inclinations  particu- 

lié- 


Alnii  il  me  parait  ABSURDE  de  i 'rrt  qu'un  Dieu  à été  glou- 
ton. Je  niarrite.lt).  ' Ceux  qui  parlent  mal , font  fosevent 
punit.  Olympion.  I,  Sa,  &feaq.  Le  même  Poète,  com- 
me P»  très-bien  remarqué  Mr.  Le  Clerc  (Bibl.  CMjfet 
Tora.  VI.  p.  2$jl)  témoigne  un  peu  plus  haut,  qu’il  fent 
bien  la  vanité  des  Fables  : Bien  des  Hi  flaires  fur  prenantes , 
dit-il , fi/  des  fables  embellies  île  diverfes  menfanges^  entrent 
plut  facilement  dans  /*  efprit  des  Hommes  , que  des  Ils  (loir  es 
véritables.  La  grâce  du  difeours , qui  rend  tout  agréable  aux 
Homme i,  embe /liftant  tau  chofe  fait  fotevent  paraître  ct  oiablt 
ce  qui  eft  incroiabie  ; mju  Ut  fuite  du  terni  découvre  fiss  e - 
ment  la  vérité.  Il  EST  JUSTE  QUE  LES  HOMMES 
PARLENT  BIEN  DES  Dieux  , car  ils  couvent  moins 
de  rtfque. 

H 5-*  visât  a wsX X*  , 

fUi  nu  Tt  TC  ai  i^irM  Ççimt  , 

'Tti{  r« 

AiiuiShXutms  \J-i vhm  sr nuXtc 
t^otwuTÜrrt  pHàat 

XÔgSt  J['  t t»Tl{  UXM*TM  Tff* 

£11  TM  ultXiXM  ÜPiUTOit. 

EwtfyçotTM  TlÇUU  $ 

mnitot  ifmTMTô  ntfte 

TO  AAMif. 

Autans  ft£  ivtXtixti  , 
bit •qTvétl  ToQuraxot  . 

*£«-i  f mejs  fuVir 
£*>(«(  Mufn  A eu  uses»  *A- 
>m  puimyme  mtri». 

Vcrf.  4J.  fi ffrqq.  Edit.  Oxm. 

Voilà  des  réflexions , qui  pouvoient  venir  aifément  dans 
l’efprit  des  perfonnes  les  plus  (impies  , pour  peu  qu’elles 
fiflent  Litige  de  leurBon-Sens  naturel  ; & il  y a beaucoup 
d’apparence  , que  les  Portes  ne  les  ont  pas  uniquement 
tirees  de  leur  cerveau  , & qu'ici , comme  ailleurs  , ils 
copient  d'après  nature.  Ce  que  l’on  remarque  tous  les 
jours  dans  le  Chriftianifme,  ne  nous  permet  guéres  de 
douter  , qu’il  n* arrivât , fous  le  Paganifme , quelque 
chofe  de  femblable.  Dans  le  Papifaie  , fur  tout  en  cer- 
tains Pais , il  ne  faut  qu'un  mot  d’un  Ecdcfiaftique , 
pour  animer  U Populace  contre  un  Hérétique , comme  on 
parle.  Mais  il  ne  laifl*e  pas  d’y  avoir  bien  des  honnêtes 
gens , qui  détellent  cette  foreur  diabolique , & qui  ne 
croient  pas, qu'il  faille  pcrfécutcr  pour  eau  le  de  Religion» 
quoi  que  ce  loit-là  l’opinion  courante,  que  les  Ecclciiafti- 
ques  inculquent  avec  foin , pour  fatisfairc  leur  ambition, 
leur  orgueil , ou  leur  avarice , & pour  mettre  dans  leurs 
intérêts  la  Multitude,  qui  fc  lai(fc  mener  aveuglément 
par  ces  Démagogues  , fur  tout  lors  qu’ils  lui  fuggérent 
des  chofcs  coiïormes  à fes  inclinations  brutales  & déré- 
glées. On  peut  dire  la  meme  chofe  de  pluficurs  fçutimens 
reçus  en  diverfes  Communions  du  Chriftianifme.  Je  ne 
parle  pas  feulement  de  U T rasrjjubft antiaiion  , de  V Impa- 
nation , de  l Ubiquité  du  Corps  de  JefusChrijl  : ces  chofes 
font  trop  vifiblcment  contradictoires  , pour  pouvoir  être 
perfuadees  i &,  quoi  que  bien  des  gens  Biffent  profeffion 
d'y  ajouter  foi,  la  vérité  cft,  qu’ils  ne  les  croient  pas  plus 
tu  fond, que  ceux  qui  les  nient.  (Voie?  ce  mie  j’ai  dit  dans 
ma  Préfacé  fur  le  llLTome  desScrmons  dcT  i llotson, 
pag.  %.  4.  ) Mais  il  y a d'autres  fentimen*  fpéculatifs , & 
même  des  maximes  de  Morale , ou  entièrement  faufles  , 
ou  extrêmement  outrées  , que  les  Prédicateurs  débitent 
tous  les  jours  en  Chaire , fans  faire  aucune  impreffion 
fur  l’ efprit  de  bien  des  gens , qui , par  la  force  Iculc 
TOM.  I* 


de  leur  Bon-Sens  naturel , tentent  Tabfurdité  de  ces  de- 
vines & de  ces  maximes  , ou  même  expliquent  les  cho- 
ies qu’ils  entendent  dans  un  fens  different  de  ccltri  du 
Prédicateur  ; comme  il  paroit  lors  qu'on  les  queftionne 
là-deflus  en  termes  familiers.  Les  Fables  du  Pagaoifme 
étoient  bien  autrement  abfurdcs  : pourquoi  ue  voudrions- 
nous  pas,  que  pluficurs , d'entre  le  Peuple  même,  en 
aient  reconnu  la  faufleté  , & qu'ils  s'en  foient  tenus  aux 
idées  fondamentales  de  la  Religion  Naturel  le,  quoi 
qu’avec  quelque  mélange  d’erreur  & d’impcrfe&ion  ? 
Éft-ce  Qu'eu  ce  tcms-la  perfonne  ne  faifuit  ufage  de  fa 
Raifon  * Ou  ces  véritez  (ont-elles  fi  abftrufes  , qu'on  ne 
puilTc  les  découvrir  fans  de  longues  & profondes  médita- 
tions ? A plus  forte  raifon  pouvons  - nous  fuppofer  , que 
ceux  , à qui  une  éducation  au  deflus  du  commun  four- 
niffoit  le  muien  d’aller  à l’Ecole  des  Philofophcs , & de 
lire  avec  foin  leurs  Livres  , étoient  de  bonne  heure  des- 
abnfez  des  fupcrftitions  & des  idées  groflicres  du  Pag*, 
nifmc.  On  tut  avec  quelle  liberté  les  Philufiuphes  inful- 
toient , d’une  manière  ou  d’autre  , à la  Religion  duVul- 
gaire.  Il  y a lieu  de  croire , (je  oie  fers  des  paroles  de  Mr. 
DE  FONTE  N elle,  dans  Ion  Hijloire  des  Oracles.  DiflT.I. 
Chap.  VIII.)  que  chez  les  Paient  la  Religion  n' était  quitte 
pratique  , dont  la  fpéculation  était  indijérente.  Faites  comme 
les  autres , fi/  croiez  ce  qu'il  vosu  plaira.  Ce  principe  eft  fort 
extravagant  ; mais  le  Peuple , qui  n'eu  re cannai jfoit  pas 
P impertinence,  s'en  contentoit , fi/  les  Pbilofopbes  s'y  fü- 
mettoient  aiffmesst , parce  qu’il  ne  les  gémit  guéres . Mr. 
Bayle  avoué,  (dans  fes  Penfées  diverfes , p.  367.  q. 
Edit)  qu'il  y avoit , parmi  les  Païens,  des  gens  ettfprit  fi/ 
de  bon  - feus  , qui  , fans  être  Philofophei , pouvoient  avoir 
quelquefois  des  idées  moûts  grojjtéres  de  la  Divinité.  Il  cft 
vrai,  que,  félon  lut,  ihie faut  tes  compter  pour  rien. par- 
ce tru' après  avoir  écouté  avec  joie  les  raifomement  des  Phila- 
fophsfur  la  nature  des  Dieux  , an  partir  de  la  iti  fa  if oient 
tout  comme  les  autres.  Mais  il  n’eft  nullement  néccfTaire 
pour  la  queftion , dont  il  s’agit , de  trouver  dans  le  Pa- 
gauifine  des  gens  , qui  aient  eu  le  courage  de  s’oppofer 
aux  erreurs  communes  , ou  au  culte  établi  par  autorité 
publique.  Il  me  fuffit , que  plufteurs  aient  pù  reconnaî- 
tre les  abus  les  plus  greffiers  de  la  Supcrftition  8c  dcl'I- 
dolatric,  & fe  faire  des  idées  de  la  Religion  capables  de 
produire  en  eux  an  de^ré  de  probité  , qu'ils  u'anroient 
point  cii , s’ils  euflènt  été  Athées.  Les  Jcfcriptious  de  U 
corruption  des  Pakns , étalées  par  Mr.  Bayle , ( Conti- 
nuât. des  Penfées  diverfes , pag.  70a.  8c  fuiv.  ) ne  prou- 
vent pas  le  contraire.  On  fait,  que  ces  fortes  de  por- 
traits ne  doivent  pas  être  pris  dans  une  généralité  Méta- 
phyftquc  : il  fuffit , félon  les  réglés  de  la  bonne  Criti- 
que, qu'ils  conviennent  au  plus  grand  nombre.  D’ail- 
leurs, les  gens,  dont  je  parle  , n’aiant  pas  ofé  , crainte 
de  s’attirer  des  affaires  , s'oppofer  ouvertement  aux  abûs 
étranges  du  vulgaire  , ils  méritent  certainement  d’en- 
trer dans  cette  defeription  , aufli  bien  que  les  Philofo- 
phes  , comme  aiant  fupprinté  injuftement  (a  vérité , qu’ils 
connoiflbicnt , félon  le  reproche  que  leur  tcn  fàit  St. 
Paul  , Romains , I , ig.  Mais , dira-t-on  , ce  n'eft  pas 
aux  idées  de  la  Religion  qu'il  faut  attribuer  la  probité  de 
ces  gcus-là  : clic  avoit  pour  principe  les  idées  de  l' Hon- 
neur, la  crainte  des  Loix , les  obftaçlcs  dont  les  Paillons 
fe  traverfent  réciproquement  , & pluficurs  autres 
intérêts  de  l’Amour  propre.  Que  cela  fit  toute  la 
vertu  de  bien  dos  gens  , comme  on  le  voit  dans  le 
Chriftianifme  même  , c’eft  ce  que  j’avoue  , & que 
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liéres  de  chaque  Peuple  pour  certains  Vices,  & qu’on  ne  fauroit  juger  de  la  véri- 
té de  cette  fainte  Religion  par  les  mœurs  & les  allions  extérieures  de  ceux  qui  la 
profèrent.  Je  crois  pourtant  que  cela  vient  de  ce  que  la  plupart  des  gens  n’embraf- 
fent  pas  tant  fa  Religion  Chrétienne  par  connoiffance,  que  par  habitude,  & pour  fe 
conformer  à l’ulàge  reçu  de  l’Etat  où  ils  font  nez  ; car  aiant  cette  Religion  fur  le 
bout  des  lèvres , plutôt  que  dans  le  fond  du  cœur , il  ne  faut  pas  s’étonner  s'ils  fe 

met- 


Ton  ne  fauroit  ntcr.  Mais  s’enfuit- fl  de  H , qu’aucun 
Paicn  ne  fe  portât  A la  Vertu  par  un  motif  de  Religion  , 
& par  la  vue  des  peines  & des  récompculcs  que  l'on  at- 
tendait de  la  Divinité , fuit  dans  ccttc  vie , ou  dans  l’au- 
tre ? Je  ne  trois  pas  nier  , dit  Mr.  Bayle,  ( P enfin 
Üvtrfn,  p.  439,  440.)  qu'il  n'y  ait  rù  dtt  Païens  , qui  J'nim 
faut  un  ban  ufugr  des  connoijfances  qu'ils  a-voient  touchant  U 
nature  de  Dieu  , fe  font  aider  de  ce  motif,  peur  refrimer  la 
fougue  de  leurs  Pqfftmt.  Mais  , ajoùtc-t-il,  il  y ■!  beaucoup 
d'apparence,  que  quand  ce  motif  a été  de  quelque  vertu  , 1rs 
Pajfont  étaient  fi  modérées , qu'on  eût  pù  les  réduire  à la  rai- 
fin  fans  ce  fer  ours. là.  Ne  croions  donc  pas  non  plus , que, 
dans  le  Chriftianifmc , perfonne  foit  vertueux  unique- 
ment par  principe  de  Religion  : car  enfin  il  y a des  Loix , 
& une  infamie  attachée  au  crime , en  un  mot  tous  les  au- 
tres motifs  de  ccttc  nature , qui  avoient  lieu  dans  le  Pa- 
ganifmc.  De  plus , ce  que  l’on  dit  ici  des  Loix  , fournit 
une  réflexion , qui  n'eft  pas  à méprifcT.  Ces  fnges  Légis- 
lateurs de  l’Antiquité  , fi  eftimez , fi  rcfpeftcz  de  tout  le 
monde,  en  même  tems  qu’ils  ordonnoient  le  culte  des  Di- 
vinitez  adorées  dans  le  rnis,  défendoient  fous  de  tres-ri- 
goureufes  peines  la  plupart  des  crimes , que  le  Vulgaire 
attribuoit  a ces  Divinitez.  N‘étnit-il  pas  naturel  d'inftrcr 
de  là , qu’ils  traitoient  de  fables  les  contes  abfurdcs  des 
Portes,  dont  la  Populace  fe  rcraiflôit  ? C’eft  du  moins  le 
raifonnement  de  Lu  Ci  EN  , dans  la  Nécromancie , Tom. 
I.  p.  J 27,  Ed.  Awjl . 0?ti  T*’f  &W  a*  sréri  t.yvurr 
putxsZem*  tmt  çnotaeut  «r  aEA«A«r  * tt  eùi  ms  wt(s 
Ai»  rsirm  iyésotCKot,  ht"  m»  ris  tojultrut  TttmtTtu  thths 
WM^uniïr,  a vé  >.vTiTf>.fï»  ùitth*n<*xtor.  _ Dun  coté  je  ne 
pouwis  m'imaginer , que  les  Dieux  çcnsmijjènt  des  adultères, 
ou  qu'il  y eût  entreux  des  dixjfonj,  à moins  qu'ils  ne  trouvqf- 
fent  ers  cbqftt  juftet  hennîtes  : de  rautre,je  voioïs  bien , 
que  les  Législateurs  naur  oient  pas  ordonné  le  contraire , s'ils  ne 
eeu fient  jugé  à propos.  Dira-t-on  enfin,  que  les  feules  idées 
de  Y Honnête,  confuléré  indépendamment  de  tout  motif  de 
Religion,  fuflifoient  pour  porter  un  Paicn  du  commun  à 
• rendre  , par  exemple  , un  dépôt  considérable  , lors 

Su’fl  pouvoit  le  retenir  fans  avoir  aucun  lien  d'appréhen- 
cr  , ni  la  peine  des  Loix  , ni  l’infamie  ? Mais  je  laiflc  à 
penfer  à ceux  qui  y Feront  bien  réflexion , fi  les  raifon- 
nemens  que  Mr.  Ba  y LE  prête  à un  Athée  , ( Continuât, 
des  Ptnjm  dèverfet , pag.  747.  & fuiv.  ) peuvent  tomber 
que  dans  l’efprit  duu  Philofophc  fuhtil , & rompu  aux 
plus  abftrufes  méditations  de  la  Métaphyli^uc.  Je  ne 
fai  - même  , fi  l'on  peut  concevoir , qu’il  y ait  jamais  cû 
guéres  de  Philofophes , Athées  , ou  non  , qui  fc  foient 
portez  à pratiquer  les  maximes  de  la  Vertu  par  le  feul 
motiF  de  la  beauté  propre  & intérieure.  Il  y a grande 
apparence  que  tout  ce  que  l’on  difoit  fur  ctfs  idées 
de  Y Honnête , 11’étoit  , dans  la  bouche  de  la  plupart  , 
fur  tout  des  Athées  & des  Epicuriens , que  des  difeours 
en  l'air , de  pures  déclamations , Qui  ne  partaient  pas 
d'un  efprit  bien  perfuadé.  Il  nVft  pas  même  fur , 
use  tons  ceux,  qui  ont  dit,  que  t honnêteté  tjl  naturelle 
ù lu  Fer  tu,  & que  la  datent:  été  te  <jl  naturtBe  au  Vice  : que 


ta  Vertu  efl  digne  par  elle-même  de  nôtre  amour , qu'elle 
fefert  h elle  - mime  de  récompeufe  ; ( Continuation  Si c.  p. 
76t.)  aient  exclu  pour  cela  le  rapport  qu’il  y a entre 
rHonnêtc  , & la  volonté  de  la  Divinité.  Ce  qui  donne 
lieu  d’entrer  dam  cette  penfée , c’eft  l'exemple  de  Cl- 
CEION  même,  dont  Sir.  Bayle  allègue  l'autorité.  Il 
cil  vrai , que  ce  grand  Orateur  foûtient , que , qumi  on 
pourroit  tromper  les  ytux  des  l/entmes  çf  des  Dieux  mêmes , 
ou  ne  doit  jamais  fêlai  fier  aller  à aucun  motrvement  d"  Avari- 
ce , d'Jnjuftice , de  Débauché  , d'intempérance.  Mais 
le  même  Auteur  ne  dcelarc-t-îl  pas  ailleurs  bien  Formel- 
lement, ÏLib.  III.  de  Repubt.  apud  Lac  i ant.  Lib.  VI. 
Cap.  VIII.)  que  Dieu  cil  l’auteur  de  la  Loi  Naturelle  : 
L’nufque  erit  communs  s qua/i  magifler , & imper  ator  om- 
nium Deut } ille  Legis  lllius  [Kectæ  RationIS, 
NATURÆ  CONGRUE  K ris]  INVENTOR  , Dl- 
sCEPTATOR , i.ator  &c.  Voicz  tout  le  paflage  ci- 
té ci  - deifus  , Liv.  IL  Chap.  III.  $.  20.  Note  ç.  Que 
dis-je  ? dam  le  Livre  même  des  Offices , d’où  cft  tire  le  paf- 
iage, que  cite  Mr.  Bayle,  ne  trouve-t-on  pas,  que 
le  Droit  de  la  Nature  cft  une  Loi  Divine  & Humaine 
tout  cufcmblc  ? Atque  hoc  multo  ma  gis  exigst  ipfa  naturse 
ratio,  quxefl  LexD  IVINÀ  ET  HUMANA.  L.  III.  C. 
V.  p.  297.  Ed,  Gr*v.  Et  un  peu  plus  bas  ( Cap.  VI.  ) il 
s’explique  encore  mieux  : Qui  autrm  cérium  raticnem  di- 
cunt  babrndam , externorum  regant,  hi  dirimsmt  commtmem 
humant  Generis focietatem  ; qu.i  fuhh.tà , herseficentia , libé- 
rait tas  , benitas , juJHtia  funditus  tollitur  : qua  qui  tollunt , 

ttium  AD  versus  Deos  im  mort  a les  impu  ju~ 
dicandifunt.  ,,  Il  y en  a d’autres  (je  me  fers  de  la  Ver- 
as  fion  du  dernier  TradnAcur  ) ,,  qui  conviennent,  qu’il 
„ faut  rcfpcftcr  les  droits  établis  entre  les  Citoiens,ma» 
,,  qui  n’eu  connoiiTcnt  point  à l’égard  des  Etrangers , & 
ceux-là,  détruifent  cette  autre  Société  générale  qui 
,,  comprend  tout  le  Genre  Humain  ; & dont  la  ruine 
„ emporte  avec  foi  celle  de  tout  ce  qu’on  appelle  I.ibcra- 
,,  lité,  Bonté,  Humanité,  & Jufticc.  Or  donner at- 
„ teinte  à ces  chofcs - là  , c’cil  être  impie  envers 
,5  Dieux  memes,  puisque  c’eft  ruiner  la  Société 
„ qu’ils  ont  ctut-mémct  établie  entre  les  Hommes  c*.  I.a 
meme  chofe  paruit  par  pluficufs  autres  paflages  de  cet  ii- 
luftre  Romain.  Si  l’on  fait  bien  réflexion  à tout  ce  que 
j’ai  dit.  on  conviendra  peut-être , que , malgré  le*  ténè- 
bres duPaganifineJa  Religion  a détourne  du  Vice, & porté 
à la  Vertu  , bien  des  gens  , qui , fans  cela  , n’auroient 
pas  été  vertueux  ; fur  tout  ceux  d’entre  le  Peuple , qnî 
n’ctoicut  pas  capnbles  de  faire  ou  de  comprendre  toutes 
les  réflexions , que  la  vue  de  l’Intérêt , ou  de  la  Gloire, 
& les  idées  de  rHonnêtc , pouvoient  Fournir  aux  Philo» 
fophes.  Pour  les  autres,  ils  n'auroient  pas  été  moins  cor- 
rompus, fuppofé  qu’ils  enflent  été  Athées.  Généralement 
parlant,  on  peut  dire,  ce  mefcmblc,  que  lesfaufles 
idée*  de  la  Religion  déterminent  la  malice  , plutôt 
u’cllcs  ne  la  produifent  : elles  fervent  it’cxcufc , ou 
e prétexte  , mais  elles  ne  jettent  guéres  dans  le 

crime 
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mettent  fort  peu  en  peine  de  régler  leur  vie  fur  Tes  maximes.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  pût  du  moins  réprimer  les  actes  extérieurs  des  Vices  même  Nationaux, 
fi  les  Chrétiens  failoient  ferieufement  réflexion  aux  engagemens  de  leur  protec- 
tion CO- 

- §.  IV.  A p r k s avoir  bien  imprimé  dans  l’Efprit  ces  fentimens  de  Religion,  & Qucitct  font 

les  autres  chofes  que  la  Raifon  ou  une  Révélation  particulière  peuvent  nous  enfei-  J ZJZîZlî  u 

gner  * légion . qui 
doiv?nt  être 
bannies  par 
confequeut. 


crime  par  elles-mêmes  ceux  qui  n'y  font  pas  portez  d’ail- 
leurs. La  plupart  du  tems , ceux  que  l’on  croit  avoir 
été  féduits  parla  Super Ilition , ou  par  de  faufles  confé- 
qucnccs  tirées  des  véritables  principes  de  la  Religion , 
agi  fient  par  un  tout  autre  motif,  qm  eft  fi  non  le  feul , 
du  moins  le  prémier  mobile  de  leur  conduite.  Ce  font 
ordinairement  de  vrai  hypocrites  y des  gens  fans  Reli- 
gion , de  faux  dévots,  qm  , (comme  le  dit  Mr.  de  la 
BRUYERE,  au  fujet  des  faux  Dévots,  Chap.  de  la 
Mode . pag.  416.  Ed.  d'Amft.  1702.  fous  un  Roi  Athée , 
/noient  Athées  ; ou  qui , s'ils  n'ont  pas  entièrement  étouf- 
fé tout  fentiment  de  quelque  Divinité , & de  quelque 
Providence,  mettent  du  mains  ces  grandes  veritez  ait 
rang  des  Problèmes  les  plus  indifférent.  Mo ntacre 
dit , en  parlant  d’un  granit  nombre  des  Chrétiens  , que 
les  uns  font  eu  croire  ou  monde  , qu'ils  croyait  ce  qu'ils  ne 
croyent  p*s  : les  autres  en  plue  grand  nombre  Je  le  font  accroi- 
re a eux-mimes.  (E/fais , Tom.  II.  Liv.  II.  Chap.  XII. 
pag.  220.  Ed.  de  Us  Haie  1727.)  A plus  forte  raifon  dc- 
voit-il  y avoir  dans  le  Paganifme  des  gens  de  ce  cara- 
élére.  Je  ne  nie  pas , qu'il  ne  s'en  put  trouver  d'autres , 
qui  fe  portoient  de  bonne  foi  à certaines  aélions  mauvai- 
ses , par  un  principe  de  Religion.  Mais,  fi  l'Idolâtrie 
& la  Super  ilition  les  féJuifoicnt  à certains  égards  ; ce 
qu’il  y avoit  d’ailleurs  de  bon  & de  véritable  dans  l«s 
idées  du  Paganifme  ne  laiffoît  pas  d’agir  fur  eux  , 8c  de 
les  détourner  de  quelques  Vices  , ou  de  les  porter  a cer- 
taines Vertus  i de  forte  que  le  mal , que  la  Religion  pro- 
duisit d'un  côté , étoit  compcnfé  par  le  bien  qu’elle  fcii- 
foit  de  l’autre,  & n'égaloit  pas  les  excès  auxquels  ils  fe 
feroient  portez  , s’ils  eufient  été  Athées.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  , que  les  plus  grands  bigots  du  PagaïuTme  ti- 
rafient , ou  aperquflent  feulement  toutes  les  conréquen- 
ccs  , qui  fuivoieut  naturellement  des  choCcs  qu'ils  attri- 
buoïcnt  à leurs  Dieux.  Ce  que  j’ai  dit  ci-demis  prouve 
affez  le  contraire  ; & perfonne  n’en  doit  plus  aifément 
convenir  que  Mr.  Bayle,  qui  s* eft  fi  Fort  étendu  à 
prouver , que  les  Hommes  ne  raifonnent  pas  & n’agif- 
lent  pas  le  plus  fouvent  félon  leurs  principes , & qui 
peut-être  meme  a poulie  la  chofe  un  peu  trop  loin.  Un 
Païen  pouvoit , par  exemple , proftitucr  fa  Fille  un  jour 
de  Fête , en  l’honneur  des  Dieux  : mais  cela  n'cmpéchoit 
pas  qu'il  ne  fut  fidèle  dans  fon  Négoce,  religieux  ob- 
fcrvatcur  de  fes  PromclTes,  officieux,  charitable  &c. 
par  la  crainte  de  fes  Dieux.  Ce  ne  font  pas  ordinaire- 
ment les  idées  particulières  de  b Religion  , qui  font  im- 
prefiion  fur  les  Hommes , & qui  les  déterminent  à faire 
du  bien  , ou  du  mal  : mais  ce  qui  agit  le  plus  efficace- 
ment fur  enx , c'cft  l’idée  générale  de  quelque  Divinité , 
qu*f>u»it  le  Vice  , & réeompcnfe  la  Vertu  : idée  fi  pro- 
portionnée à l’fcfprit  Humain , qu’elle  empêche  fouvent 
l'effet  des  mauvais  principes  qu’il  peut  y avoir  dans  une 
ReLigkm.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  la  queftion 
du  parallèle  entre  T Idolâtrie,  & l’Athéifmc,  par  rap- 
port au  bien  de  la  Société.  Mais , y loi  que  j’aie  déjà 
patte  de  beaucoup  les  bornes  d’une  Note , il  faut  que 
j’sjoûte  encore  quelque  chofe  touchant  cc  que  j'ai  dit 


dans  la  Note  qui  a donne  oocafion  i celle-ci , Chap.  pré- 
ccd. §.  19.  Not.  2.  Tout  cc  qu'a  dit  an  long  Mr.BA  Y 1 E, 
en  divers  endroits  de  fes  Ouvrages , pour  montrer  que 
l’obligation  de  ta  Vertu  eft  indépendante  de  la  Religion  . 
& qu'ainfi  rAthéifme  bitte  la  Morale  & le  Droit  Naturel 
dans  toute  leur  force  ; tout  cela  , dis-je  , prouve  feule- 
ment, 1.  Qu’un  Athée  connoîtra , que  l’idée  de  la  Re- 
conuoittance  eft  diftinéle  de  celle  de  l'Ingratitude  i l'Idée 
de  la  Fidélité  , de  celle  de  la  Perfidie  : de  même  qu'un 
Cercle  n'cft  pas  un  Triangle.  2.  Qu’il  pourra  auffi  s'a- 
percevoir , que  les  maximes  de  la  Vertu  ne  tout  pas  des 
régies  purement  arbitraires , mais  qu'elles  ont  fonde- 
ment dans  la  nature  même  des  ebofes  , & qu’elles  ren- 
ferment une  certaine  convenance.  Mais  que  cela  fcul 
lui  fatte  conclurre , qu'il  doit  indifpcnfablcmcnt  Cuivre 
ccs  maximes , au  préjudice  même  de  Ton  intérêt  parti- 
culier , & de  b fntisfaefion  de  fes  défirs , c'eft  ce  que  j’ai 
bien  de  la  peine  à concevoir  qui  paille  tomber  dans 
l'efont  d’un  Athée;  moins  encore  qu'il  ait  le  courage 
de  lacrifier  actuellement  à ccs  belles  idées  une  Paillon 
un  peu  forte.  Il  conviendra , tant  qu’il  vous  plaira , 
qu’il  eft  digne  d’une  Etre  Raifonnable  de  fe  conformer  à 
la  Raifon  : mais  , du  moment  que  les  maximes  de  bdtai- 
fon  fe  trouveront  oppofées  à b jouilbnce  de  quelque  plat- 
fir , dont  l’idée  le  Balte  agréablement , & dont  il  ne  loup- 
qonnern  pas  que  b jomftancc  doive  lui  attirer  plus  de 
mal  , qu’il  ne  lui  reviendroit  de  bien  de  fa  fatisiaélion 
préfente , il  décidera , il  coup  fur , en  faveur  des  Sens , 
& impofera  filcncc  à l’importune  Raifon.  Dirons  la 
vérité  : pofé  l'impiété  d'un  Athée  , il  n’agiroit  pas  trop 
déraifoiinablemciit  de  Cuivre  la  voix  de  la  nature , dont 
les  fermons,  félon  Mr.  BaYLE,  (Continuation  &c.  p. 
Jl.)  font;  Qu  il  faut  bien  manger  , fc?  bi  eu  jouir  de  tout 
les  ptaijirs  des  Srn, , préférer  fes  intcrils  à ceux  A' autrui  , 
s'accommoder  de  tous  ce  qu'on  trouve  à fa  bienféance , faire 
plùtct  une  injure , que  de  la fonjrir  , fe  bien  venger.  Joi- 
% gnez  , au  refte , atout  ceci  , l'Extrait  que  l’on  trouve 
dans  les  Nout».  delà  Rep.  des  Lttt.  Mars  1705.  du  fécond 
Volume  de  la  Continuation  des  Peu  fées  diverjés  , &c.  oit 
Mr.  Bernard  projwfit  fes  difficultés  contre  Mr.  Bayle 
fur  b même  queftion  ; & cc  "qu’il  a dit  enfuitc  dan?  fa 
Difputc  avec  le  même  Auteur , Avril  1707.  Art  III. 
Mai , Art.  IV.  Juin  , Art.  III.  Août , Art.  III.  Sep- 
tembre , Art.  IV. 

(5)  Ajoutez  à cela  que,  quoi  que  la  Religion  Chré- 
tienne ne  fuit  pas  oblervée  comme  clic  le  devroit  être , 
& qu’il  n'y  ait  pas  allez  de  différence  entre  les  mœurs 
des  Chrétiens  & des  Paient  ; le  Chriftianifmc  a néanmoins 
ici  divers  avantages  conliderablcs  fur  le  Paganifme  i fur 
quoi  l'on  peut  voir  ce qtiW  dit  Mr.  Le  clerc,  dans  fou 
Traité  de  t Incrédulité t Part.  IL  Chap.  V.  p.  372,  ftatu 
2.  Edit.  Aux  exemples  qu’il  allègue  là  des  bons  effets 
que  la  Religion  Chrétienne  a produits , il  en  faut  joindre 
un  très  remarquable , c’cft  l’abolition  de  cette  abomi- 
nable coutume  d’expofer  ou  de  tuer  les  En  fans , comme 
on  faifoit  autrefois  parmi  les  Grec  s , & dans  V Empire  Ro- 
main i far  quoi  votez  le  Julitu  Paulin  de  Mr.  Noudtv 
Kk  a 
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gncr  touchant  le  culte  de  la  Divinité  ; il  faut  bannir  avec  foin  toutes  les  opinions 
oppofées.  Et  par  là  je  n’entens  pas  feulement  l'Atbéifme , ou  l’ Epiatréifme , mais 
encore  plufieurs  autres  fentimens  auffi  incompatibles  avec  la  véritable  Religion, 
que  nuilibles  aux  bonnes  Mœurs  & à la  Société  Humaine  ; lefquels  par  conféquent 
il  importe  fouverainement  au  Genre  Humain  d’extirper.  En  voici  quelques  exem- 
ples. 

i.  Je  mets  au  prémier  rang  le  Deflht  des  Stoïciens,  qui  s’imaginoient  que  tou- 
tes les  chofes  du  monde , fans  en  excepter  les  Actions  Humaines , arrivent  par  une 
fuite  néceflàire  & invariable.  Comme , félon  cette  hypothéfe , l’Homme  devient 
un  (impie  inftrument  de  l'es  propres  A étions , en  forte  qu  il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir , 
quelques  efforts  qu’il  iàffe , de  fe  déterminer  autrement  qu’il  né  fait  ; je  ne  vois  pas 
que  l’on  puifle  l'en  rendre  refponfablc  avec  plus  de  fondement , jgu’une  Horloge  du 
mouvement  de  fes  roues  ; ni  a quoi  ferviroit  la  Religion  ; ni  de  quel  droit  on  éta- 
bliroit  des  Loix  accompagnées  de  Peines.  Audi  s’elt-on  fouvcnt  iervi  de  cette  pen- 
(*>  fée  pour  juffiher  les  Crimes.  C’ejl  lu  ( i ) faute  du  Dejlin,  difoit-on  , perforine  nejl  cou. 

91ta"d  U fuis  fi  dejlinée.  Un  ancien  Philofophe  (a)  éluda  bien  cette  excufe 
»,  Stgm.  aj.  par  une  plailante  rétorfion  , mais  il  ne  leva  point  la  difficulté.  Aiant  trouvé  fur 
la.  Âmji.  je  ,'ajt  un  pft[ave  qUi  déroboit  quelque  chofe,  comme  il  fe  fût  mis  à le  battre, 
l’Efclave  lui  repréiénta  que  fon  Dejlin  l'avait  porté  à voler.  Et  c’ejl  ce  même  Dejlin , 
répondit  le  Philolophe,  qui  veut  que  tu  fois  battu.  Un  Empereur  Païen  raifonne 
mieux  là-deffus  : Les  (2)  Dieux , dit-il , ont  donné  à cbactot  le  pouvoir  de  s'empêcher 
de  tomber  dans  de  véritables  maux.  Un  dogme  approchant  du  Dejlin  des  Stoïciens, 
c’eft  celui  qui  pofe  que  l’enchainûre  des  Caufes  & des  Effets , que  le  Créateur  a 
établie,  eft  foûmifc  à des  Loix  (i  immuables , qu’il  ne  s’eft  point  refervé  la  liberté 
d’y  faire  aucun  changement , pas  même  dans  les  cas  particuliers  : car  ce  fentiment 
détruit,  par  une  confequence  néceflàire,  les  Miracles,  le  fecours  extraordinaire  de 
la  Divinité , l’effet  des  Prières , de  la  Repentance  & de  l’Amendement  de  vie.  Il 
faut  rapporter  encore  ici  1 ' Aflrologie  judiciaire , qui  attribue  à la  dtuation  des  Affres 
la  vertu  d’influer  efficacement  fur  les  Actions  Humaines  & les  événemens  du  monde, 
en  forte  qu’elle  les  rend  néceffaires  ; ou  qui  donne  au  prémier  moment  de  la  naiflàn- 
OO  ce  ]e  privilège  de  régler  tout  le  cours  de  la  Vie  de  chacun  (b):  Superftition  qui 

ub'  régne  (3)  encore  aujourd’hui  dans  une  grande  partie  de  l’Orient  ; car  on  n’y  entre- 
iv.  vert  7%  prend  rien  de  confidérable , fans  avoir  auparavant  confulté  les  Altrologues,  pour 
f“M'  favoir , comme  on  parle,  ce  qu'ils  ont  lit  iLms  le  Ciel.  Mais  cette  fàuflê  Science,  quelque 
ancienne  & quelque  répandue  qu’elle  foit  par  tout  le  monde , n’elt  autre  chofe  qu’u- 
ne invention  éblouïffante  de  quelques  fourbes , pour  s’enrichir  aux  dépens  des  Ef- 
prits crédules.  Lors  que  ces  impofteurs  parlent  hardiment  de  l’Avenir,  ils  fe  fon- 
dent iur  la  Sottife  d’autrui , plutôt  que  fur  leur  propre  Science.  Si  ce  qu'ils  difent  fe 

trouve 


5.  IV.  (1)  Fati  rjla  euffu  tfi  : ntm 0 fit  fat*  ncccnu 
SKMF.C.  Oedip.  verf.  1019. 

Voir*  auffi  verf.  9U0,  & feqq.  Home i.  Mai.  Lib.  XEX* 
verf.  %6,  %7.  Citations  de  l'Auteur. 

(a)  Jjatrtüt  futtuif  uXrétstn  umuoit  « M*  utgrune- 
rt  • 1 r»’  mûrit  rô  t«»  têtrr*  [«  liai]-  MAICi 

An  ton  IN.  Lib*  II.  'Cap.  XI.  Voie»  ma  Préface  , 


(3)  Ber  N 1ER  fait  fur  ee  fbjet  un  conte  d'on 
Jardinier  de  Setacb-Abme , Roi  de  Perft.  Comme  ce 
Prince  aroit  planté  de*  Arbres  en  une  certaine  benre , 
félon  le  confeil  d'im  Afttologue , le  Jardinier  les  ar- 
racha; & en  étant  eufoitc  giondé  par  le  Roi»  il  fa 


tourna  vers  PAftrolognc  , à tpi  a dit  : Vom  uvrx 
tkoifi  une  heure  bit»  feu  fworesble , f uit  que  cet  Arbres 
qu'toi  «voit  plantez  i midi , fe  font  trouvez  arracher  le 
foir.  HlST.  des  Etats  du  Grand  Mogol  , 1.  Par- 
tie , 7 'ont.  II.  pag.  6%  &ffuiv.  Eà.  delà  litue , 1^71. 
Le  même  Auteur  (dans  la  U.  Part,  ou  Suite  des  Ale- 
moires  &et  Tom.  I.  pug.  ra,  14.  ) parle  auffi  d’un 
Mctif  de  Portugais , fugitif  de  Goa , qui  e’en  alla  dans 
la  ville  de  Debti  , où  il  fai  foit  hardiment  le  métier 
d’Aftrologue  ; quoi  qu'il  ne  fàt  ni  lire  , ni  écrire , & 
que  pour  tou*  Iuftrumcm  & Livret  d’ARrologie,  il 
n’eût  devant  foi  au’un  vieil  Compas  de  Marine  , & 
une  vieille  paire  d'Hcurei  à la  Po*tugaife  , dont  il 

mon- 
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trouve  vrai  par  hazard , ils  s’aquiérent  par  là  beaucoup  de  réputation  : mais  fi  la 
chofe  arrive  autrement,  on  ne  le  louvient  plus  de  leurs  faillies  prédictions.  La 
prévention  où  l’on  eft  pour  cette  Science,  (c)  produit  plufieurs  mauvais  effets, 
mais  fur  tout  celui-ci,  que,  pendant  qu’on  e(t  attentif  à contempler  les  Aftres,  on 
ne  penfe  point  à loi-même,  & l’on  négligé  de  confulter  les  régies  du  Bon-Sens  & 
de  la  Prudence,  qui  eit  le  meilleur  Devin  du  (4)  monde,  félon  l’expreflion  d’un  ancien 
, Poète. 

2.  C’eft  encore  une  opinion  pernicieufe,  que  de  fe  figurer  la  Divinité  comme 
faifant , pour  ainli  dire,  un  infâme  trafic  des  Péchez  des  Hommes;  & permettant 
de  les  racheter  avec  de  l’argent  & autres  fortes  d’offrandes , ou  par  de  veines  céré- 
monies, ou  par  quelques  formulaires  de  paroles  prononcées  en  certains  tems,  fans 

3ue  l’on  travaille  d’ailleurs  à reformer  fa  vie  & à dévenir  gens-de-bien.  11  faut  join- 
re  à cela  la  lotte  imagination  de  ceux  qui  croient , que  la  Divinité  prend  plaifir  à 
des  inventions  humaines , ou  à des  genres  de  vie , qui  ne  s’accordent  point  avec  la 
conilitution  de  la  Société  Humaine,  ou  d’une  Société  Civile,  réglée  fur  les  maxi- 
mes de  la  droite  Raifon  & de  la  Loi  Naturelle.  Tels  font  la  plupart  des  Ordres 
de  Moines , qui  fe  trouvent  en  grand  nombre , non  feulement  dans  quelques  Sectes 
du  Chriliianilme , mais  encore  parmi  les  Malsaines  ms  , & chez  les  Paiens. 

3.  Toute  CD  Superfiition  donnant  des  idées  baffes  de  la  Nature  & du  Culte  de  la 
Divinité , eft  auflï  contraire  à la  vraie  Religion. 

4.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  fentiment  de  ceux  qui  s’imaginent , que  la  Dé- 
votion feule  fuffit  fans  la  Probité  où  la  pratique  de  ce  qu’on  doit  au  Prochain  ; ou 
qu’une  exactitude  fcrupuleufe  à s’aquitter  des  dehors  de  la  Piété  & des  menues  pra- 
tiques de  la  Religion  , peut  compenfer  les  injultices,  dont  on  s’eft  rendu  coupable 
envers  autrui  ; & qu’il  eft  permis  d’amaffer  du  bien , pendant  toute  fa  vie , par  tou- 
tes fortes  de  voies , bonnes  ou  mauvaifes , pourvu  qu’en  mourant  on  iàilè , quel- 
ques legs  pieux , comme  on  parle  (d). 

S.  Une  autre  opinion  mauvaife,  c’eft  de  croire,  qu’un  fimple  Homme  puiffe  non 
feulement  fatisfaire  pour  lui-même  à fes  Devoirs  envers  Dieu  , mais  encore  avoir 
quelque  chofe  de  relie,  & faire  part  aux  autres  de  ces  prétendues  teuvrcs de fioéro- 
gation , en  forte  qu’elles  fuppléent  à ce  qui  leur  manque  pour  accomplir  leurs  De- 
voirs. 11  n’eft  pas  moins  dangereux  de  s’imaginer,  que  la  ûtisfàdion  & le  mérite 
de  Jésus -Christ  difpenfe  les  Hommes  de  s’attacher  avec  beaucoup  de  foin  à la 
probité  & à la  pureté  des  mœurs;  ou  que  la  confiance  en  ce  divin  Sauveur  autori- 
fe  à pécher  hardiment  Car  lors  qu’on  croit  obtenir  le  pardon  de  fes  péchez  en 
confidération  du  même  d’autrui  ; fi  l’on  n’eft  perfuadé  en  même  tems  qu’on  eft  dans 
une  obligation  indifpenfable  de  s’attacher  avec  la  dernière  application  à vivre  fain- 
tement,  on  ne  peut  que  s’abandonner  à toutes  fortes  de  Vices. 

6.  Mais 


( c)  VoiCZ 

Tarit.  Hift. 
Lib.  I.  Cap. 
XXII.  Sut. 
Thebaid.  III, 
f. 

Hobbet  de 
Homin.  C. 
XIV.  §.  1 a. 
Agntbim,  Liv. 
I.Chap.I. 
tua , de  Ve- 
nt. Rcl. 
Chrift.  Lib, 
IV.  §.  xi. 


(d)  Voie* 
Charron , De 
la  Sigetie  , 
Liv.  JLI.Chap. 
V.  §.  3J.  & 
fuiv. 


montrok  les  images , eorame  des  figures  du  Zodiaque 
du  Franguiftan.  Un  Jéfuite , qui  Favoit  connu  aupa- 
itvant , paroi  liant  fur  pris  de  fa  nouvelle  profeffion  A 
de  Ion  nouvel  équipage , il  lui  dit  t A tal  brjtms , tal 
afirologo.  n A telles  bétes , tel  Aftrologue  “.  Notre 
Auteur  auroit  pu  fe  paffer  de  rapporter  ici  ces  deux 
petites  contes. 

(4)  Twi/te  nmmt , *r'  tvCnXU» 

Eu*  1 P ( D.  in  HtUn.  verf.  7tfJ. 

Le  même  Poete  donne  ailleurs  le  caraâcre  de  tous  ceux 
qui  fc  mêlent  de  deviner. 

" ■ rlf  3 temmt  H "*ip  \ 

*Of  *xjy  » an *AA*  3 u 

Tl»***'  »T*r  j ptq  iutwuu. 


» Qu’cft-ce  Qu’un  Devin?  C’eft  nn  homme  qui,  lors 
„ même  qu’il  rencontre,  par  hazard  dit  peu  de  vrai , A 
„ beaticonp  de  faux  : que  fi  fa  prediftion  fc  trouve  tout- 
„ à-fait  faillie , il  vous  hiflc-la , A fc  retire.  Ipbigtn. 
in  Aul.  verf.  9f<5,  &/rqq.  Ed.  Cantabr. 

(5)  Makc  An  ton  in  (Lib.  VI.  §•  loué  fon 
Père  d’avoir  été  religieux  font  fuperfiition . e«*r*C*f 

y 1,(1 1 hiftik*fM>mS'  Nôtre  Auteur  citoit  encore  ici 
Bacon.  Sermon  fiiel.  Cap.  XVII.  Chaxion,  De 
h SagejJe  , Liv.  II.  Chap.  V.  §.  10.  £9*  fuiv.  On 

Îicut  voir  suffi  Plutarque  , dans  fon  Traité  de 
a Superfiition i A ce  que  Mr.  Bayle  a dit  fort  au 
long  fur  ces  matière , dans  les  JPetfhs  fur  la  Comité, 
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Voie* 
fa  bit Ut , Lib. 

ni.  Eitg.  vi. 

vcrf.  49  » S®. 


( f ) Voie» 

Fui  gmt.  ;)/>- 
tbchg  Lib.  I. 
Cap.i8.0We. 
MipfeJyt.vcrî. 
1 9S,  &f*M' 


(g)  Mitron. 
Beneauü , 
Jfiff.  novi  Or- 

bù,  Lib.  II. 
Cap.  XIII. 


s.  Mais  un  fentimcnt  également  brutal  & pernicieux,  c’eft  celui  qui  attribue  à la 
Divipité  une  lâche  tolérance  des  crimes  commis  avec  adrelTe  , & une  11  grande  indul- 
gence pour  certains  péchez , que  de  les  regarder  comme  des  bagatelles , & de  s’en 
divertir  même.  C’elt  ainti  que  les  anciens  Poètes  railonnoient,  (e)  au  fujet  des  par- 
jures des  Galants,  & de  leurs  larcins  amoureux,  comme  ils  les  appellent,  llspor- 
toient  même  l’extravange  jufqu’à  repréfenter  les  Dieux  commettant  eux-mêmes  les 
plus  grandes  infâmies,  & prenant  fous  leur  protection,  les  uns  une  forte  de  crime, 
les  autres  une  autre  Cf).  Ainfi  il  ne  fallait  pim  s'en  prendre  aux  Hommmes , de  ce  qu'ils  imi.  > 
toient  les  allions  déréglées  de  leurs  Dieux,  mais  aux  Dieux  mêmes  qui  antorifoient  Cf?  en- 
feignoient  le  lrice  par  leur  exemple  (6)  > c’eit  la  conféquence  naturelle  qu’un  Poète  mê- 
me fait  tirer  à un  de  fes  perfonnages.  11  n’y  a pas  moins  de  bon  fens  & de  jufteflè 
dans  la  réponfe  que  fit  un  Indien  à un  Efpagnol , qui  fe  vantoit  d’être  Chrétien,  & 
enfant  du  Dieu  qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre,  par  ordre  duquel  il  venoit , ajoi'itoit- 
il,  pour  annoncer  fa  Loi  à ceux  qui  n’en  avoient  point  encore  entendu  parler  (g): 
Si  ton  Dieu , lui  dit  l’Indien , t'ordonne  de  courir  ainfi  par  le  monde  , pillant , fac. 
cageant , brûlant,  majjacrant , commettant  toutes  les  enuutez  que  tu  peux  imagines-, 
facile  que  nous  ne  croirons  point  en  toi  Dieu  comme  celui-là  , que  nous  ne  recevrons 
jamais  fes  Loix. 


7.  C’elt  aufli  une  penfée  abfurde  & impie , de  s’imaginer , que  Dieu  agrée  les 
Prières  qu’on  lui  adrellè  , pour  le  fupplier  qu’il  envoie  du  mal  à des  gens  qui  ne 
l’ont  point  mérité,  afin  que  par  là  on  ait  occalion  de  faire  quelque  profit;  com- 
me , par  exemple , fi  les  (7)  habitans  d’un  port  de  mer  fouhaitoient  quil  fe  fit 
plufieurs  naufrages  fur  leurs  côtes.  Je  ne  trouve  ni  plus  raifonnables , ni  plus  pieu- 
fes,  ces  Prières  par  lefqueltês  on  implore  la  bénédiction  du  Ciel  dans  une  Guerre 
injuffe,  ou  par  lefquelles  on  rend  grâces  à Dieu  des  avantages  que  l’on  a rempor- 
tez dans  une  telle  occafion. 

8,  On  doit  mettre  encore  au  rang  des  opinions  déteftables , celle  qui  fait  confi- 
fter  une  partie  de  la  Religion  & du  Culte  Divin  , à violer  quelcun  des  Devoirs 
que  la  Loi  Naturelle  nous  preferit  clairement  par  rapport  à autrui.  Telles  font 
les  maximes  fui  vantes,  qui  ne  trouvent  que  trop  de  partifans  : Qtt'il  faut  haïr,  èf 
traiter  en  ennemis  irréconciliables,  ceux  qui  font  d’tme  autre  Religion  que  nous  - Que  l'on 
doit  travailler  à la  propagation  de  la  Foi  , mime  par  la  voie  de  la  contrainte  £5  de  la 
violence  : Qu'il  en  faut  point  g.trder  la  foi  aux  Hérétiques , c’ejl -à- dire , à ceux  qui  font 
A . me  autre  Religion , ni  entretenir  avec  eux  atteinte  amitié  civile  , comme  ou  parte  , 
ni  même  pratiquer  envers  eux  les  Devoirs  de  F Humanité',  Cf?  qu’au  contraire  on  doit 
les  regarder  ,rvec  horreur  , comme  des  profanes  Cÿ  des  pefiifiez  > avec  qui  il  n'efl  pu 
permis  d’avoir  le  moindre  conmterce,  pas  mime  de  civilité  : Que  la  trahifim  , les  per. 

, . fidilt 


(6)  — 1 - Oî\ilT  ttréftér* f ***** 

\iyut  Ji uti«v  1 li  rat  r»  mxk 

M suvpuf  J *\>M  T*Ç  }\àet<r%€iTat  raih. 

El’  R 1 P I D.  in  Jane  verf.  449.  /fM. 

(7)  Voie*  mon  Di /cours  fur  U Bénéfice  des  Ici x , 
pnÇ.  ij,  14.  FJ.  A'Amflerd. 

( s)  Voie  * le  Commentaire  Philosophique  de  Mr.  B A Y L K 
Jitr  ces  fardes  y CantvainJrs  J/ entrer , I.  Part.  Chap.  IV. 
Sic. 

(9)  ClCERON  étoit  d’un  tout  autre  fentimcnt, 
comme  il  paroit  par  ce  partage  que  nôtre  Auteur  citoit 
ici  : Ut  mit»  ntc  Domtte , ntc  RrfpttNtca  ration t qua- 
1 Um  y Uf  dtfeipime  dfjîgnatd  t idiatur  , Ji  in  ta  nu  retii 


faHie  prsemia  ex  fient  uUa  , necfupptieiu  peccatù  : Jk  mumii 
tüvina  in  bomines  moderatio , profeél*  nulle  e/l  , Jî  in  en 
dsfcrimrn  nutum  rtl  bonorum  Uf  maiorum.  De  Nat.  Deor. 
Lib.  III.  Cap.  XXXV. 

S • V.  (1;  rWi  rmvrit.  Voicz  la  Note  de  Mr. 
Davifs  , fur  le  partage  de  ClCEloN,  qui  va  être 
cité  dans  la  Note  fui  vante. 

(a)  Ninsinan  banc  babet  vins  praeccptum  ApoBinû  , que 
mou  et , ut  Je  quif  que  nofeut  : non  enim  : crt.lo , id  praci- 
pit  y ut  membre  aojlra  aut  Jluturam  , jfanremvi  nofeamapt  : 
ut  que  nos  cor  per  a fumut.  - — • Qttusn  igitur  , fs’efet  te , 
dicit , bec  dicit , nefee  antmum  tutu».  Xjm  cor  put  qui- 
dem  t quuji  vm  tjl , aut  aJjqued  anitni  recrptacsjum.  Ab 

anime 
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fidies , tes  ftditions , les  révoltés , les  rebellions , en  tnt  mot  toute  forte  Je  crimes , font  permis , 

mente  louables , lorsqu'on  les  commet  pour  l'intérêt  de  la  Religion  (8). 

9.  Ceux  qui  croient , que,  pour  parvenir  à une  folide  Félicité  , il  eft  indifférent 
de  s’attacher  à la  Vertu , ou  de  s’abandonner  au  Vice;  & que  les  Gens -de -bien  ne 
doivent  pas  le  promettre  (9)  un  fort  plus  heureux  que  les  Méchans:  Ou  que  l’Hom- 
me n’a  point  d autre  bonheur  à attendre , que  de  jouir  du  prêtait , & de  fe  ratlàlier 
des  Plailirs  fenfuels  ; & que  l’Ame  meurt  avec  le  Corps;  tous  ceux -là,  dis -je,  font 
dans  des  fentimens  également  impies  & pernicieux. 

10.  C’eit  enfin  une  opinion  profane  & fouverainement  nuifible , que  de  regarder 
toute  forte  de  Droit , fans  en  excepter  le  Droit  Naturel , comme  une  invention  pu- 
rement humaine;  & de  ne  pas  le  rapporter  à Dieu  , comme  à l’on  prémier  auteur,  / 
de  la  volonté  duquel  il  tire  toute  fa  force , 8c  tout  ce  qu’il  a de  facré  & d’inviolable. 

On  ne  fauroit  bannir  ayec  trop  de  foin  toute  autre  opinion  femblable , qui  tend 
à renverfer  les  Devoirs  de  l’Homme  envers  Dieu  , & à empêcher  qu’on  n’ait  un  at- 
tachement contant  & fincére  à régler  fes  mœurs  fur  les  maximes  de  la  droite  Rai- 
fon.  ' 

§.  V.  Apres  cela  chacun  doit  travailler  principalement  à se  faire  une  jus-  SK**s^£e 
'te  IDEE  DE  LUI -MEME  ET  DE  SA  PROPRE  NATURE  î étude,  que  les  Anciens  colinôitTC 
regardoient  comme  fondamentale  dans  la  recherche  de  la  vraie  Sageire , & dont  ils  foi-mime, 
faifoient  tant  de  cas , qu’on  avoit  gravé,  en  caraciéres  d’or , fur  la  porte  du  Temple 
' d e Delphes  i (1)  Coimoi  - toi , toi-même.  Or,  félon  la  remarque  judicieufe  d’un  An- 

cien (2),  ce  précepte  Apollon  ne  preferivoit  pas  à chacun  de  connoitre  fes  membres, 
fa  taille  , oh  fa  jigto  e ; car  nos  Corps  ne  font  pas  proprement  ce  que  nous  appelions 
Nous.  Connoi  - toi , toi  - même , voulait  donc  dire apprends  à bien  connoitre  tou  Ame. 

En  effet , le  Corps  n'ejl  que  le  vafe  de  l'Aine  , oit  ce  qui  lui  fert  de  logis.  Et  il  n'y 
a que  ce  que  l’Ame  fait , qui  puiffe  être  regardee  comme  fait  par  Nous. 

Cette  connoiOànce  de  foi -même  bien  entenduë,  mène  l’Homme  à la  découverte 
de  fon  origine , & en  même  tems  du  perfonnage , pour  ainli  dire , dont  il  elt  chargé 
dans  ce  Monde  par  une  fuite  neceflàire  de  fa  condition  naturelle.  Car  il  apprend  par 
là,  qu’il  n’exifte  pas  de  lui-même,  & qu’il  doit  la  vie  à un  principe  plus  relevé: 
qu’il  elt  orné  de  r'acultez  plus  nobles,  que  celles  des  Bêtes:  qu’il  n’elt  pas  feul  ici 
bas,  ni  né  pour  lui  feulement,  mais  qu’il  fait  partie  du  Genre  Humain,  envers  qui 
il  doit  pratiquer  les  Loix  de  la  Sociabilité.  Or  ce  font  là  les  fources  d’où  découlent 
manifeltement  tous  les  Devoirs  de  l’Homme  ; voici  là-defl’us  de  belles  paroles  d’un 
ancien  Poète  : (3)  Apprenez  , Mortels , apprenez  donc  de  bonne  heure  à vous  con- 
noitre , £5*  à raifonner  fur  les  chofes  : apprenez  ce  que  c’ejl  que  l'Homme  , pourquoi 
il  ejl  au  monde  , quel  ordre  il  doit  garder  en  tout  j avec  quelles  précautions  il  faut 

éviter 


tenimo  tua  quicquid  aptur  , td  aptur  à te , ClCER. 

Tilleul,  quxft.  Lib.  I.  Cap.  XXII.  Nôtre  Auteur  ren- 
voioit  ici  aux  Notes  de  Casaubon  fur  Perse, 
Satyr.  III.  verf.  Ô7,  Voie*  encore  Platon,  dans 
le  premier  AU.bmde  , pag.  130,  131.  T.  II.  E<L  H. 
Stepb.  ( pag.  44g.  Ed.  Franco f.  Hein « 011  bien  , dans  la 
Tradu&ion  de  Mr.  Dacif.r,  T.  I.  pag.  329-  & 
fuiv  ) Aurcfte,  on  fera  bien  de  comparer  tout  ce 

3 ai  va  être  dit  dans  ce  Chapitre  , avec  la  Sedion  IX. 
e 1‘ Ebauche  de  la  Religion  MaturrUc , par  Mr.  WOL- 
LASTON.  On  y trouvera  beaucoup  de  conformité 
pour  les  idées  & les  préceptes  î avec  cette  différence  , 
que  tantôt  l'un , tantôt  l’autre  de  ces  deux  Auteurs , 
jpreflé  & développe  davantage  certaines  chofes,  félon 


le  plan  que  chacun  s’étoit  fait. 

(3)  Difcite  , 6 ntiferi  y & cau/as  copsofdte  rerum  , , 

ùuidfuntui  , & quisitutm  viéluri  p psi  mur , ordo 
ôuii  datas , aut  met*  quà  moi  h s flexus  , unde  : 
Vais  modut  argento  ; qttid  fat  effare  ; qufd  qfper 
Utile  nusstmus  lubft  j Fut  ri  j,  car  if  que  profinquù 
ùuantum  elarpri  decrat  } quent  te  Deus  ejje 
Julht  y £9*  kuntanà  quà  parte  locatus  et  in  re  , 

Dtjce,  — — — ■ 

Per  s.  Satyr.  III.  verf.  C6.  &lèqq.  J'ai  fuivi  la  ver 
fion  du  r.  TarterüN.  L'Auteur  renvoie  ici  à 
Aîarc  Antmin  y Lib.  X.  $.  6.  Voiez  CHARRON  , d* 
lu  Slgejfr  y Liv.  I.  Chap.  I. 
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Des  Devoirs  de  t Homme 


Devoirs  qui 
refui tent  de 
la  Connoiflan- 
cc  de  foi -mê- 
me. i.  Rc- 
oonnoitre  Ci 
dépendance,  & 
fcsObUgationj, 
foit  envers 
Dieu,  fuit 
divers  les 
Hommes.  2. 
Agir  avec 
Prudence,  J. 
Avec  Egalité , 
4.  Et  avec 
JHoiérsUien. 
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éviter  les  écueils  ç=?  les  d.vigers  dam  le  cours  de  la  Vie  ; par  où  il  faut  commencer  ; jufquts  où 
l’on  doit  aller  ; avec  quelle  modération  Pon  doit  rechercher  tes  richejjes  j d quoi  nous  devons 
borner  nos  défsrs  j quel  nfage  on  doit  faire  de  l'argent  ; ce  qu'on  en  doit  employer  pour  fes  Pro- 
ches £=?  pour  fa  Patrie.  Concevez  bien  ce  que  le  Ciel  a voulu  que  vous  fujjlez  eu  ce  monde  , 
& le  rang  que  vous  y tenez.  > 

La  Connoiffance  de  foi  - même  renferme  auffi  l’examen  de  nos  forces  & de  leur 
étendue  (4),  tant  à l’égard  de  nos  propres  Aérions,  que  par  rapport  aux  chofes  ex- 
térieures. A quoi  il  faut  ajoûter  la  confidération  des  effets  qui  fuivent  les  A étions 
Humaines  ; comme  auiïi  du  rapport  que  les  chofes  extérieures  ont  avec  nous, 
& de  l’ufage  que  nous  en  pouvons  retirer.  Mais  parcourons  tout  cela  plus  en 
détail. 

§.  VI.  Pour  peu  que  nous  jettions  les  yeux  fur  nous -mêmes,  nous  reconnoi- 
trons  que  nous  sommes  soumis  a.  l’empire  de  Dieu  : & tenus  par  conféquent 
félon  la  mefure  des  talens  que  nous  avons  reçus  de  ce  Créateur  & Maître  Souve- 
rain, de  le  fervir  & de  l’honorer,  comme  aulli  de  pratiquer  envers  nos  feuiblables 
les  Loix  de  la  Sociabilité , qu'il  nous  a prel'crites. 

Dieu  nous  aiant  donné  un  Entendement,  pour  nous  fervir  de  flambeau  dans  tou- 
te nôtre  conduite  , cela  nous  mène  nécellkirement  à conclure  , que  nous  ne 

REVONS  POINT  AGIR  A l’e'tOURDIE,  OU  A L’AVENTURE  , (i)  SANS  VISER  A-  UN 
BUT  FIXE,  MAIS  BIEN  EXAMINER  ET  BIEN  CONCERTER  TOUT,  AVANT  Q.UB  DE 
RIEN  ENTREPRENDRE. 

D’où  il  s’enfuit,  qu’iL  faut  se  proposer  une.  Fin  conforme  (2)  a‘  no- 
tre NATURE  ; DIRIGER  CONVENABLEMENT  a'  CETTE  FlN  PRINCIPALE 
ET  NOS  PROPRES  ACTIONS  , ET  LES  AUTRES  MoIENS  QUI  Y CONDUISENT  ; 
ne  point  penfer  à mettre  en  ufage  les  Moiens , avant  que  d’avoir  déterminé  pofitive- 
ment  la  Fin  que  l’on  fe  propofe  ; & n’afpirer  jamais  à une  Fin , fans  être  pourvu  des 
Moiens  néceffaires  pour  y parvenir. 

Déplus,  le  Vrai  & le  Droit  étant  conftamraent  uniformes,  cela  nous  engage  à 

former 


(4)  C*cft  à cela  fur  tout , ajoutent  ici  l'Auteur , que 
Socrate  rappor  toit  le  feus  de  l'infcrijition  du  Temple  de 
Delphes  , comme  nous  l’apprend  ak'nophon,  dans 
les  Chofes  mémorables  , Lib.  IV.  Cap.  II.  $.  14.  & faq* 
EJ.  Oxon.  p.  4?}.  464.  EJ.  H.  Stepb.  & 34*-  de  la  Tra- 
duction de  Charpenti  Et,  On  citoit  aufli  Bacon, 
Sermon,  fidel.  Cap.  XXXVI.  Ajoutons  les  paroles  fui- 
vantes  de  MONTAGNE  : Ce  grand  précepte  ejt  /ouvert  al» 
Jttué  en  Platon  fait  ton  fai  fl , £«f  te  cognoy.  Chafcun  de 
en  deux  me  titres  enveloppe  generalement  tout  noftre  dn'oir  : 
Çef  fcprblab.'ement  enveloppe  fon  compagnon,  gui  auroit  à 
faire  fon  faicl , verrait  que  fa  Première  Itçon , c'ejl  cognoè- 
Jlre  ce  qu'il  efl>&  ce  qui  luy  ejt  propre.  Et  qui  fe  cognait,  ne 
prtftd  plut  Te Jircmger  faiil  pmtr  Itjten:  ieyme , çjf  fe  culti» 
ve  avant  toute  autre  chofe  : refufe  les  occupations  fvptr fluet , 
Çff  les  peuftcs  & proportions  inutiles.  E fiais  , Liv.  I.  Chap. 
111.  Tom.  1.  Pag.  17.  Ed.  delà  Haie  1737. 

§.  VI.  (1;  Il  v a là  - deflus  un  bcan  paflàge  dans 
Sf  NE'qüE,  ( Eptft.  LXXI.  ) JJeô  peccamus  , quia  de 
partibn1  vit te  eûmes  deliberamsis  , de  tota  ntmo  délibérât. 
S'c/re  débet  quid  priât  Ule , qui  fagittam  t mit  mittne:  & 
tune  diriger* , medermi  mv;u  telmn.  Errant  cenjslia 
nojlra , quia  non  hâtent  quo  diriguntur.  Ignoranti  quem 
portum  pttat , müm  fines  vente»*  tjl.  A ’ecfjje  fil  nwitiem 
ij»  vit  a mjha  cafta  pq/ft  , qmu  vh/imtee  cafu.  ,,  La 
„ fourcc  de  nos  egaremens  , _ c’eft  que  perfonoc  ne 
„ penfe  férieufement  à fc  Faire  tin  plan  de  vie  nni- 
n ver  Ici  , & qu’on  fe  contente  d’agir  avec  quelque 


„ délibération  dans  certaines  occaftons  particulières.  Un 
,3  homme  qui  veut  tirer  une  flèche,  doit  favoir  aupara- 
,,  vant  où  il  vife,  & diriger  enfuite  la  flèche  vers  le  but, 
„ la  conduifant,  pour  ainft  dire,  de  la  main.  Faut-il  %'e- 
„ tonner  fi  nos  projets  échouent , puis  qu’ils  n’ont  point 
>5  de  but  fixe  ? On  a beau  avoir  le  vent  en  pourpe  ; fi 
„ l’on  ne  fait  où  l’on  veut  aborder , cela  ne  fert  de  rien. 
yy  Ainfi,  comme  nous  vivons  d’ordinaire  ï l’aventure,  le 
„ hazard  11c  peut  que  régner  dans  nôtre  vie.  Voies  Ici 
Notes  de  Gravius  fur  les  Paradoxes  de  Cicéron  , 
Cap.  V.  & celles  iIcGatak er  fur  Marc  Antonin, 
Lib.  IL  §.  id.  & XI,  21.  Voici  auffi  Pi.ATON.  de  Rep. 
L.  VIL  pae.  dpç.  D.  Ed.  Wechcl.  & Montagne, 
Eflais  Liv.  II.  Chap.  I.  pag.  12.  Ed.  de  la  Haie  1727. 

(2)  Tout  le  monde  fait  le  fameux  principe  de  la  Mo- 
rale des  Stoïciens  , gu' U faut  vivre  conformément  à la  Na» 
tare.  Voie* Sene'qüe.Ma r c Anton i n,  Epicte- 
tf.  &c.  fur  tout,  Marc  Antonin  , Lib.  V.  Cap. 
XVI. 

(j)  Cela  s'entend  du  cas  où  après  avoir  bien  jugé 
d'une  chofe  , on  juge  tout  différemment  d'une  autre 
fcmblablc  : autrement  les  deux  Jugemcns  ferment 
faux.  L’ufage  de  cette  Régie  regarde  principalement 
les  différentes  manières  dont  on  juge  d'une  même 
chofe , félon  qu’il  s'agit  de  nous , où  cTantroi.  Iso- 
CRATE  le  reproche  vivement  aux  Athéniens  , au  fu- 
jet  de  l'Empire  de  la  Mer , dont  ils  voulaient  s'em- 
parer, 
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former  nôtre  Jugement  de  telle  manière , (3)  que  nous  ne  jugions  pas  dip- 
fe'remment  de  choses  semblables  ; et  qu’apkes  avoir  une  fois  bien  ju- 
ge', NOUS  NE  NOUS  DETENTIONS  JAMAIS. 

Une  autre  conlëquence  qu'il  thut  tirer  de  là  , c’elt  que  notre  Volonté'  et 
Nos  De'sirs  ne  doivent  ni  anticiper  (4)  le  Jugement  droit  de  no- 
tre Esprit  , Ni  s’opposer  a’  ses  ue’cisions  ; (5)  ou,  pour  dire  la  même 
chofe  en  d’autres  termes , qu’il  ne  faut  jamais  rechercher  quoi  que  ce  Toit  ,‘qu 'après 
une  mure  délibération  , ni  jamais  agir  contre  les  propres  lumières. 

C’eit  ainfi  que  nous  ferons  voir , dans  toute  nôtre  conduite , de  la  Prudence , de 
l'Egalité,  Si  de  la  Modération  (a).  Ceux  qui  fe  comportent  autrement  , roulent 
par  le  monde,  plutôt  qu’ils  n’y  marchent;  toute  ( 6 ) leio ■ vie  n’ejl  qu'un  b.iut  & bai 
continuel i Si  jamais  ils  ne  parviendront  au  véritable  Bonheur  (7). 

§.  Vil.  Si  nous  venons  enfuite  » prendre  un  état  de  nos  propes  forces , nous 
les  trouverons  renfermées  dans  des  bornes  fort  étroites.  11  y a une  infinité  de  cho- 
fes,  dans  l’Univers , qui  ne  tombent  point  fous  nôtre  direction,  ou  aux  effets  des- 
quelles nous  ne  (aurions  relilter  en  aucune  forte.  Il  yen  a d’autres , qui  11e  font  pas 
à la  vérité  entièrement  au  deflùs  de  nos  forces , mais  dont  l’exécution  peut  être  em- 
pêchée par  quelque  caufe  plus  puillànte.  D’autres  enfin  ne  cèdent  à nos  efforts  , que 
quand  ils  font  aidez  & foûtenus  par  l’adrefle.  A cela  fe  rapporte  la  célébré  diltindion 
des Philofophes  Stoïciens,  en  (a)  cbojis  qui  dépendent  de  nous , & ebofes  qui  n’en  dé- 
pendent point. 

Ce  qui  dépend  le  plus  dé  nous , c’efl:  nôtre  Libre  Arbitre  , fur  tout  en  ce  qui 
concerne  la  production  des  Actions  propres  à un  Animal  Raifonnable.  Car  quoi 
que  cette  Faculté  foit  environnée  de  certaines  chofes,  (b)  dans  lefquelles  elle  trouve 
quelque  refiltance  , & qui  font  pancher  la  balance  d’un  ou  d’autre  côté  ; il  11’y 
a rien  pourtant  qui  nous  touche  de  plus  près  & qui  foit  plus  inléparablement  attaché 
à nous , ni  dont  l'effet  puiliè  être  moins  fulpendu  par  un  pouvoir  extérieur  ; & par 
conféquent  dont  les  mouvemens  nous  appartiennent  & puillcnt  nous  être  imputez 

d’une 


(a)  Vciez  ce 
que  dit  Lu. 
cuits,  (au  fu- 
jet  île  Coton,  ) 
Pharfai  Lib. 
II.  verf.  ? 81. 

& Jm- 

Ç.  Fùrt  un 
bon  ujaj^e  de  ce 
qui  dépend  de 
nous. 


00  § 
pur.  T« 

npéù. 


(b)  Voicz  ci- 
dcïTusJ.iv.I. 
Chap.  IV.  $. 

J. 


pirer  , pendant  qu’ils  le  reprdoient  comme  égale- 
ment nuifiblc  & tyrannique  dans  les  autres  : c’eft  , 
dit  - il  « agir  honte  vilement  contre  une  des  maximes 
les  plus  claires  du  Bou  - Sens , qui  vent  qu'en  tout  & 
par  tout  on  juge  uniformément  des  mêmes  Allions  : 
tlfnirB^re  ■**»  iir&çor.  * r£» 

4(/Zt t » rrtvT  itp'  rpûtr  myrotTrs  mtnir.  ««il  r«i  r«  ?{•- 
ripuK  ïmuitfiitvr  * K*  lX»r7«»  rïr*  rtftuUi  ici»  * **»  rmf 
tt Retint  int  mur tet  d«ir étrtu  ytufZouts.  Orat. 

de  Pacc  , pop.  i**.  B.  C.  fit  H.  Stepb.  Quoi  que  toute 
forte  de  perfonnes  pèchent  fouvent  contre  cette  régie,  les 
Grands  font  le  plus  fujetsà  la  violer  envers  leurs  Infe- 
rieurs, en  les  traitant  comme  s’ils  étoient  eux-mèmes  di- 
fpenfez,  h leur  égard,  des  Loix  les  plus  communes  de  la 
Jufticc  & de  l'Equité. 

(4)  CICF8  0N  l’a  très-bien  remarqué.  Eficiendttm 
tuttem  r/l,  ut  Apprtitus  Rations  obediont , etunque  neque  pr *- 
carrant , ntc  profter  pipitiam  ont  ifpnaviam  déférant  : fini- 
que  trsmquiOi , atque  cmni  perturbationt  anirni  carrant.  Ex 
quorluctbtt  eemnii  Confluntiu  , otnnifque  Moilrrotio.  „ Il 
,,  faut  foùnxcttrc  le*;  DcTirs  à h Raifon  , en  forte  qu’ils 
„ ue  la  pré%  icnncnt  point , St  qu’aucune  parclfc  ou  lâ- 
,»  chcte  uc  les  empêche  de  la  fuivre.  Ils  doivent  auffi 
„ être  tranquilles  , & n'exciter  aucun  trouble  dans  Pe- 
„ fprit.  De  là  refaite  tout  ce  qu’on  appelle  Egalité,  St 
„ Modération.  De  O fie  Lib.  I.  Cap.  XXIX. 

(y)  J’xi  ajouté  cette  explication , en  faveur  de  ceux 
qui  auraient  pù  ne  pas  bien  comprendre  d’abord  l’cx- 
l‘o m.  I* 


prcflîon  de  nôtre  Auteur. 

(<f)  « — — £3*  vit*  difeonvemt  ordine  tôt 0. 

Ho  R A T.  I.  Kpift.  I , 99. 

(7)  Nôtre  Auteur  citait  ici  un  ralTagc  de  Sopho- 
cle , (dans  Y Antigone,  png.  26$.  Ed.  Stepb.  verf.  1477, 

&/w- 

DoXXtè  r*  $Ço r*n  todkipoeUe 
Uçùrêt  vnâçyjt.  

Ce  qui  ne  lignifie  pas , comme  porte  la  Verfion  ordinaire 
qu’il  a fuivic,  Sapert  ad  beatitudinem  precctpuum  rjl  ; ni  v 
comme  traduit  J.  Lipse,  dans  fa  Politique , (Lib.  I. 
Cap.  VIL)  Longi  Prudentta  Felicitatii  Pumas  tenet  i à 
quoi  reviennent  ccs  vers  de  Grotius  i 
Sapiens  ont  mus  prima  bumamts 
Sors  inter  opes  ■■  — 

mais  , w la  Sagefle  eft  incomparablement  plus  eftimable, 
„ que  le  bonheur , ou  la  profpcrité  u.  Ainfi  cela  ne  fait 
, pas,  au  moins  directement,  au  but  de  nôtre  Auteur , qui 
voulait  prouver, que  la  SacefTc  eft  le  moicii  de  parvenir  à 
la  Félicité.  Je  prens  partie  maintenant , que  cc  paflage 
de  Sophocle  eft  explique  comme  je  l’ai  entendu  , dans  les 
Scholies  Grcques  de  Tl  ICM  N l US , car  Jes  autres  Ihi- 
vent  l'explication  qui  ne  meparoit  pas  jufte  , St  que  l'oo 
a embraiufe  faute  de  prendre  garde  que  iqÊru  le  met 
quelquefois  ..pour  le  Comparatif.  Ce  Scholiafte  ex- 
plique ainfi  la  penfée  du  Poete.  La  Sageftc  eft  le 
principe  du  Bonheur  : donc  elle  eft  plus  cftunable  : car 
la  Carne  eft  plus  noble , que  l'Effet. 
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6.  Ne  point 
s'embarrajer 
de  ce  qui  efl  au 
itjjusdenos 
forces. 


(a)  Voïez  lu- 
cres. Lib.  III. 
V.  IOII.  fif 

fai- 
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d’une  façon  plus  particulière  (i).  Chacun  doit  donc  travailler  prin- 
cipalement A USER  DE  SES  FACULTEZ  ET  DE  SES  FORCES  D'UNE  MA- 
NIERE conforme  aux  maximes  de  la  droite  Raison  ; en  forte  qu’il  ait 
du  moins  une  volonté  confiante  & perpétuelle  de  faire  toujours , autant  qu’il  dépen- 
dra de  lui , tout  ce  qui  e(t  convenable  à (es  vues  légitimes , & à fes  Obligations. 
Cet!  le  vrai  & unique  fondement  de  la  Probité  lincéi  e , & du  Mérite  folide  , & par 
conféqüent  de  1 ’EJlime  railonnable. 

§.  VIII.  Pour  les  choj'es  qui  font  hors  de  nous  > avant  que  de  rien  entreprendre  à 
leur  égard,  il  faut  bien  examiner  , si  elles  sont  proportionne' es  a’ 
nos  forces  ; SI  elles  contribuent  a l’aquisition  DE  Q.UELQ.UE  FIN 

LEGITIME  ; ET  SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  QU'ELLES  NOUS  DONNE- 

RONT. 

On  ne  doit  jamais  afpirer,  par  des  efpérances  infenfées  , & par  de  vains  efforts , à 
ce  qui  eft  au  deffus  de  nous.  ' 11  faut,  au  contraire,  tenir  pour  une  fouveraine  folie, 
de  rechercher  une  Fin  avec  empreflèment , lors  qu’on  fait  que  l'on  ne  (a)  pourra 
jamais  y parvenir  pas  fes  propres  forces , foiitenues  même  de  tous  les  fecours  étrangers 

Su’on  a lieu  de  fe  promettre  ; ou  du  moins  lors  qu’on  n’eft  pas  bien  affuré  que  le 
egré  de  probabilité , qui  nous  faitefpérer  d’obtenir  cette  Fin , fonde  une  attente  plus 
confidérable  qu’aucune  autre  chofe  dont  on  put  alors  venir  à bout  infailliblement,  en 
ulànt  des  moiens  qu’on  a en  main. 

Mais  après  avoir  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous , il  faut  abandonner  le  refie  à la 
Providence  (O  Divine  ; fe  préparer  , autant  qu’il  elt  poffible , à recevoir  tranquil- 
lement ce  ( 2 ) qui  arrivera;  ne  point  (?)  s’inquiéter  des  maux  qui  font  arrivez  , ou 
qui  peuvent  déformais  arriver  , fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute  ; & s’épargner  ainfi  une 

grande 


§.  VII.  (l)  Tl'nAîi  « lÿ’  r u~!. , Bixnr.  ..... 
axurou'tii'  t ait  j «A A » ûf  EpICTET  , 

in  Airian.  Differt.  Lib.  I.  Cap.  I.  pag.  9.  in  fin. 
Ed.  Colm.  1 f9f.  „ Que  faut  - il  donc  faire  ? Tirer  le 
„ meilleur  parti  que  nous  pourrons  de  ce  qui  dépend 
jj  de  nous,  & faire  ufage  des  autres  choies,  autant 
„ que  leur  nature  nous  le  permettra  u.  A ce  paflâge, 
que  l'Auteur  citoit  à la  fin  du  paragraphe,  ajoutons- 
en  un  de  Marc  An  ton  in  , Lib.  VI.  §.  92.  t* 
«r«  un  *Cn  uàr Kf  iitpynputra.  trù t 
Ji  >1  ciirifr  im  inpynf*ura  , ruCrm  weitra  iw* 
ïf».  mi  ri7*n  frtproi,  « ni /t  fie tu»  tu  nfîi  vmy^uu- 
rttnTUt  a*  y*f  uOAumt  , suit  wmpuy,* uûra  i*tey.-u*rx 

mùr^; . khi  mvTiîi  Xin  ufiaiftpm.  „ Tout  eft  indifférent 
„ à mon  Ame  , excepté  fes  propres  opérations.  Or 
y,  toutes  fes  opérations  dépendent  d'elle.  Mais  il  n'y 
„ a que  «elles  qui  l’occupent  préfentement , qui  lui 
„ foient  libères  ; les  pafiees  & celles  qui  font  à ve- 
„ nir,  loi  font  également  indifférentes  M.  Voiez  aulli 
4.  50.  du  même  Livre.  J'ai  fuivi  la  verfion  de  Mr. 
Dacier. 

$.  VU1.  (l)  Fermittesiffis  expendere  Nttmintbui , qnid 
Comment  nobis , rthufque  fit  utile  no  (tri s. 

, Nam  ftro  jucwtdis  aptij/îma  qiuequt  iabunt , 

Di 

Carier  eft  iBit  bonto , quant  fibi 

JUVEN.  Sat.  X.  ?4 7.  & feqq. 
y Laiflez  faire  les  Dieux  : ils  lavent  cc  qui  noos  eft 
„ avantageux  , & ce  qui  nous  convient  : Nous  leur 
„ demandons  ce  qui  nous  plaît  % ne  leur  demandons 
„ rien  * ils  nous  donneront  ce  qu'il  noirs  faut  : L’bomxne 
„ leur  eft  bien  plus  cher  qu’il  ne  l'cft  à lui-même.  Ver» 
y.  AV»dpTARTERON.L‘Autetir  citoit  cncoreARtlAN. 
Efiéiet.  Lib.  IL  Cap.  ViL  in  fin. 


(O  nfif  tm  ctwçuMictr»  , $*fétt/  I»  j Tuîf  vtu» 

MfîJtMuH , tv>.*Zit&eu.  Arrian.  DijJ.  Ffiiiet.  Lib. 
II.  Cap.  I.  in  fin.  „ Dans  cc  qui  ne  dépend  point  de  nous, 
» il  faut  s'armer  de  courage  : dans  ce  qui  dépend  de  nous 
n il  faut  agir  avecprecaution  & avec  prudence  w.  L'Au- 
teur citoit  cc  pauage.  Citoit  aufîi  nnc  des  maximes 
des  Pythagoriciens , que  les  Sages  font  préparez  h tous 
les  événement  , qui  peuvent  arriver  a l'Homme*  & 
dont  la  direction  ne  dépend  pas  de  lui.  «r  «cî- 

Tutt  vaifûfyO.u*  t aùth  fit  rm  mt^furmiemt  rouwlut- 
fUMTti  MVfuofluurtt  et  un  wap  à rots  uom  ij'ïori»  « 

non  et  nier  fu/tût  , en  uw,  tvX%  ouvrit  aurez  uvfict  Uf" 

rtc.  jAMM.iCH.de  Vit  Pytbaft.  Cap.  XXXI.  num. 
19 6.  Edit.  Kufier.  Voiez  attfli  num.  224. 

( î)  « Jcttez-vons  en  l'expérience  de  tous  les  maux 
qui  vous  peuvent  arriver  , nommément  des  plus 
rt  extrêmes , cfprouvez  vous  là  , difent  - ils  , aflctircx 
n vous  là.  Au  rebours , le  plus  facile  & plus  naturel  fc- 
),  roit  en  defeharger  mcfmc  fa  penfée.  ils  ne  viendront 
» pas  affez  toft , leur  vray  eftrc  ne  nous  dure  pas  allez , 
yt  il  faut  que  noflre  efprit  les  eftende  & les  allonge  , & 
„ qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  foy  , & s’en  cn- 
„ d’etienne,  comme  s’il*  ne  poifoyent  pas  raifonnable- 
v ment  à nos  Sens.  Ils  poifcront  afTez , quand  ils  y 
» feront  (dit  un  des  Maiftres,  non  de  quelque  tendre  fe- 
n été , mais  de  la  plus  dure  ) cependant  nvorife  tov  : 
t*  croy  ce  que  tu  aimes  le  mieux  : que  te  fert  - il  d'aller 
n recueillant  A:  prévenant  ta  male  - fortune  : êk  deper- 
,y  dre  le  préfent  par  la  crainte  «fu  futur  : & cftre  des  cet- 
» te  heure  mifcrablc , parce  que  tu  le  dois  eftrc  avec 
„ le  teins  ? Cc  font  fes  mots.  Montagne,  F.f» 
fins,  Liv.  111.  tliap.  XII.  Tcm.  IV.  pag.  478.  EL 
delà  Haie  1727.  Voiez  Sf.NE'qUE,  Epift.  XIU.  XXIV. 
LXXIV.  XCVU1.  &c. 
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grande  partie  des  chagrins  qui  fuivent  ordinairement  les  mouvemens  impétueux  de 
douleur , de  colère , ou  de  crainte , & les  vaines  efpérances  qui  engagent  dans  des 
projets  téméraires. 

De  là  il  s’enfuit  encore , qu’en  fuivant  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule , 
on  ne  doit  point  fe  promettre,  en  ce  Monde,  d'autre  Félicité,  que  celle  qui  pro- 
vient d'une  fage  direction  de  nos  Facilitez,  aidée  des  fecours  ordinaires  delà  Pro- 
vidence. 

De  plus,  il  eft  bien  vrai,  que  dans  toutes  les  chofes  où  la  Prévoiance  humaine  a 
quelque  lieu , il  ne  faut  point  abandonner  (4)  l’événement  au  caprice  du  Hazard.  Mais 
suffi , après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous , il  faut  de  bonne  heure  fe  con- 
foler  des  accidens  imprévus  qui  peuvent  arriver,  & (y)  dont  on  n’eft  point  garant. 

Si,  d’un  côté,  l’on  peut  appliquer  en  général  à toutes  les  perfonnes  fages  & avifées, 
ce  qu’on  a dit  autrefois  des  Généraux  d’armée  (b)  ; Il  leur  fted  mal  de  dire  , Je  n’y 
a vois  pas  penfé  : de  l’autre,  il  ne  faut  pas  (c)  juger  des  avions  par  l'événement  i ainfl  -h '■«**£  Life, 
que  font  les  Mahomet, ms , oui  regardent  communément  les  heureux  fuccès,  com-  jj^, 
me  une  marque  infaillible  de  la  bonté  d’une  caufe,  & comme  une  approbation  ta-  Matfw'c. 
cite  du  Ciel.  D’autres  mettent,  avec  raifon,  cette  penfée  au  rang  des  fottes  er- 
reurs  du  vulgaire;  car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Poète  (6)  tel  ejl  parvenu  m!ii  U, *11, 
tu  Diadème,  qui  ne  méritait  pas  moins  d’ètre  pendu , que  celui  qui  a été  pendu  en  effet.  16 ■ 

Tant  il  ejl  vrai  qu’un  même  crime  a des  fuites  bien  différentes. 

Il  eft  d'un  homme  fage , de  ne  voir  pas  (7)  feulement  ce  que  P on  a devant  les  yeux , 
mais  encore  de  prévoir  de  loin  ce  qui  doit  arriver  ; & , lors  que  l’on  a pris  une  bonne 
réfolution,  d’v  perfifter,  & de  l’exécuter  de  toutes  fes  forces,  (8)  fans  fe  laifTer  dé- 
tourner ni  par  la  crainte  de  quelque  mal , ni  par  les  attraits  d’un  plaiûr  préfent.  Mais 

d’autre 


(4)  Vù  con/îli  exprrs  mole  ruit  /un  : 

Vint  temperatam  Di  quoque  provtbunt 
In  ma  j tu  - 

Ho  K AT.  Lib.  III.  Od.  IV.  vert  tfç,  66. 

„ La  Force  dépourvue  de  confeif , tombe  d’elle-même  : 
„ quand  elle  eft  jointe  à la  Prudence,  les  Dieux  l’élé- 
„ vent  &c.  {Vtrjion  du  P.  TARrERON.)  ydo 

/ tAxif  • 3 ifif,  v hiXietf  9p«<Puftf.  PLVTARCH.  de 
fuperftit.  p 169.  Ed  JVech.  Le  feeours  du  Ciel  doit  en- 
courager la  Vertu , çff  ne  pm  donner  lien  à une  parefr  indo- 
lente, L’Auteur  était  ces  deux  paRagcs  , & le  fuivant , 
(où  d’autres  lifent , NuBum  numen  h AB  ES,  ce  qui  vaut 
mieux  peut-être.) 

Nullité»  numen  abeft , JiJit  Prudent  ta  ; nos  te , 

Nos  facimus , Fortuna  , Dearn  , cteloque  locamus. 

„ Avec  bi  Prudence  on  a le  fecours  de  toutes  les  Divini- 
„ tez.  O Fortune  , fi  l’on  te  place  dam  le*  Cicux  i tu 
„ n’en  as  l’obligation  qu’à  nos  caprices  & à nos  égare- 
,,  mens.  "Jv  VENAL.  Satyr-  X ver/,  ult.  En  effet,  l’A- 
mour propre  eft  caufe  que  l’on  a beaucoup  de  peine  a 
avouer , qu’il  nous  arrive  du  mal  par  ndtre  propre  faute. 
Ainfi  on  en  charge  la  Fortune , étc  , comme  le  dit  agréa- 
blement La  Fontaine,  (Fabl.  XI.  du  Liv.  V.) 

Il  n'arrive  rien  d*mt  le  monde.  • 

Qu'il  ne  /aille  qu'eût  en  réponde. 

Nous  la  /ai/uns  de  tous  kots. 

EOe  eft  pri/e  à garant  de  toutes  avautures. 

Eft- tnt  fot , étourdi , prend-on  mal  /es  me  fur  es  ? 

On  ptnfe  en  être  quitte  , en  aecu/ant  /on  /ort  : 

Bref  1 la  Fortune  a toujours  tort . 

CO  0 X/nfèf  *3  rvtti*ï&“  eUip  rjit  » *£  ut 
vpm'Xnvlt , Kfiurou  p*o  ri  *****  ***Xuit\rri  t ut  âi- 
C«A svpu>**  üi*t  > ail»  (rtn  if*  Oit  juge  des 


allions  S un  honnête  homme  par /es  de  feins.  Et  Jî  Nvénemetst 
ne  répond  pus  aux  méfier  ts  qu'il  a prijes , il  ne  laife  pm  tour 
cela  S être  fage  & avifé.  Libanius  , Déclara.  XXI.  p. 

C.  Ed.  Pari/.  Marti.  L’Auteur  citoit  ce  paffage. 
Voiez  Marc  Anton.  Lib.  VI.  $.  jo.VU,  jt.VIII,  4 7. 

(6)  Multi 

Committunt  eadem  diver/o  crimina  fato: 

IBe  crucem  fcelerst  pretium  tulit , bic  diadtma. 

JuvenaL  Sat.  XIII.  v.  104,  105.  Je  fuis  la  ver  fi  on 
du  P.  Tarteron. 

Voiez , fur  ce  qu’il  n’eft  pas  raisonnable  de  juger  des 
aérions  par  l’événement,  tes  Efaû  de  Montagne, 
Liv.  I.  Chap.  XXXI.  Liv.  III.  Chap.  VIII.  par  191, 
Tom.  IV.  Ed.  de  la  Haie  1 727. 

(7)  Iftuc  eft  fatere  , non  quoi  ante  pedes  modo  eft , 

Vidât , fed  etiam  iBu  quee  /ut ter  a funt , 
Prqfpictre  — — • 

Ter  Adclph.  A&.  IIT.  Sccil  IV.  vert  aj,  24. 

(g)  Qui/uam  igitur  liber  f Sapiens  , JSbi  qui  imperio/m  i 
Quart  neque  pauperies , ne  que  mors , mec  1 , ne  nia  ta- 
rent : 

Refponfare  cupiiinibut , contemssrre  honores 
Fostù  i çy  in  feip/o  totiu } terri  atque  rotundus  , 

Ex  terni  ne  quid  valent  per  larve  morari  : 

In  quem  manca  ruit  femper  fortuna. 

Horat.  Satyr.  Lib.  II.  Sat.  VII.  v.  & fcqq. 
„ Qui  eft  donc  libre  ? Ceft  celui  qui  eft  fage , & qui 
,,  fait  fe  (ÿimmanJcr  i c’cfl  celui  que  l’Indigence , les 
,,  Chaînes,  & 1a  Mort  n'étonnent  point.  Avoir 
w allez  de  courage  pour  reprimer  fes  pallions  , mé- 
r,  prifer  les  Honneurs , ne  dépendre  que  de  foi-mé- 
» me;  y trouver  fon  bonheur , fans  être  fcnfiklc  à 
,3  tout  ce  qui  fe  paOe  au  dehors  de  foi  | ne  donner 
Lia  » au- 
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Trcrjttntf  De- 
voir j finirai. 

Comment  il 
faut  recher- 
cher l' F/lime, 
eu  l lievr.  sur. 


fa)Voiez  Ant. 
Le  Gian.i , 
Jufiit.  Philo- 
fcpb,  Cirrttf, 

Part.  VIII. 


d’autre  côté,  il  faudroit  être  bien  fot,  pour  fe  roidir  en  vain  contre  le  torrent, 
& pour  ne  pas  s’accommoder  aux  choies , lors  qu’elles  ne  veulent  point  s’accom- 
moder à nous. 

Enfin , comme  }a  prévoiance  humaine  elt  fort  courte , & qu’il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  diriger  les  événemens  à venir , qui  arrivent  iouvent  contre  nôtre  at- 
tente : il  ne  faut  ni  fe  repofer  avec  trop  d’aliùrance  fur  le  prélent , ni  anticiper 
l’avenir  par  des  inquiétudes  & des  craintes  fuperfiues  (9).  Par  la  même  raifon  on 
doit  éviter  également  de  s’enorgueillir  dans  la  profpérité,  (10)  & de  perdre  cou- 
rage dans  l'adverfité. 

§.  IX.  Une  autre  connoifl'ance  bien  nécefliire  pour  perfectionner  nôtre  Ame, 
c’etl  de  savoir  le  juste  prix  des  choses  qui  excitent  ordinairement  nos 
désirs  ; car  de  là  dépend  le  dégré  d’emprellèinent  avec  lequel  chacune  d’elles  peut 
raifonnablement  être  recherchée.  ~ 

I.a  plus  éblouïflànte , & celle  qu’on  juge  la  plus  propre  à toucher  les  Grandes 
Ames  ; c’eft  la  haute  idée  que  les  autres  ont  de  nôtre  mérite  & de  nos  avantages 
perfonnels;  opinion  d’où  naît  ce  que  l’on  appelle  Honneur,  ou  Gloire.  Voici 
eu  quels  fentimens  ou  doit  être  la-defliis. 

11  ne  faut  rien  oublier  pour  tâcher  d’aquérir,  de  (1)  conferver  & de  rétablir, 
1 ’Ejliiiu  (2)  Jiutple , c'elt-à-dice , la  réputation  d’Honnéte  - Homme , qui  ordinaire- 
ment elt  fondée  fur  l’oblêrvation  de  la  Loi  Naturelle , & dont  la  perte  peut  d’ail- 
leurs nous  expofer  à bien  des  inconveniens  fâcheux  de  la  part  d’autrui.  Que , ü 
malgré  tous  lés  foins,  ou  ne  peut  impofer  filence  à la  calomnie,  ni  didîper  l’injulte 
prévention  où  les  autres  font  entrez  à nôtre  égard;  on  doit  alors  fe  confoler  (3) 
par  le  témoignage  favorable  de  fa  propre  Conlcience,  & par  la  vùe  d’un  Dieu, 
qui  connoit  nôtre  innocence  (a). 

Pour  ce  qui  regarde  1 ’Ejlime  de  dijlhi&ion , que  l’on  nomme  Honneur  ou  Gloire , 

elle 


Art-X,p.4oo. 


,,  mi  eu  ne  prife  à la  Fortune  , fc  mettre  au  deflus  des 
„ nccidcns  fâcheux,  & n'y  nas fnccoabcr  t c’eft-ceque 
„ l'appelle,  être  libre,  Verf  on  du  P.  Ta  R TER  O N. 
L'Auteur  eitoit  ce  pa(Tage , & le  fuivant  : 

Alagna  qut.iem  facrit  qua  dut  prvaptu  libfüû 
Vi iirix  Fortunée  Supientia , Ducttnut  autrm 
Ho!  quoque  felicet , qui  ferre  ittcomm/sJei  vite * , 
Ntcjnaart  rugum  t fit  h dttUcrre  mayjjlrh, 

~ . Juvr.N  al.  Satyr.  XIII,  20. ’&feqq. 
n LaPhilofophie  eft  d’un  grand  (è cours  pour  nous  mettre 
„ au-deftus  de  tous  les  événemens  fâcheux  ; elle  nous 
„ donne  lur  cela  de  beaux  préceptes , les  Livres  en  font 
r pleins.  Je  le  foi  : mais  indépendamment  d'elle , nous 
,,  cftimons  heureux  ceux  qui  ont  appris  par  un  long  ufo- 
n «à  Supporter  les  traverfes  de  la  Vie , & à ne  pas 
,,  fecouer  le  joug  de  la  Raifon  w.  C’eft  ainfi  que  traduit 
le  F.  Tar  te M)N  , dans  Ton  Edition  de  1714.  fur  la- 
quelle j’üi  reformé  plulicnrs  endroits  des  Palfogcs  cite* 
ici  A;  xmeurt , où  je  Fai  fnivl. 

(ÿ)  Hit  patent  fui 

léttufqnt  irgrt , rii  lit  et , ni  Htm , 

Dixiffe , Ftxi  : iras  vel  air  a 
Xubt  pclum  Pater  occupato , 

Fri  foie  pur  o : non  tu  vint  inritum 
Quotlcunquf  rétro  efl  f tjficiel  : nrqtte 
Dijtinget , infellumque  reddet  , 

Dkod  ft  pens  frmel  bt,rn  vexit. 

Nor  AT.  Y.tb.  III.  Od.  XXIX.  verf.  41.  &/rfq. 
„ Celui-là  fera  véritablement  maître  de  lui-même,  & 
,>  vivra  content , qui  pourra  dire  à chaque  fin  du  jour: 
n J’ai  palfo  gaiement  la  journée.  Qjie  Jupiter  cou- 


„ vre  demain  le  Ciel  d'un  nua^e  épais , ou  l’éclaire  des 
„ plus  pures  lumières  du  Soleil  ; après  tout , il  ne  ponr- 
„ ra  jamais  foire  que  ce  qui  eft  paffé  n’ait  point  été  il 
n ne  lui  fera  pas  changer  de  forme  ; & que  ce  qu’une 
n heure  fugitive  a une  fois  emmené  avec  elle , foit  en- 
»,  coreàfcurc.  Ftrfion  du  P.  Tartekok.  L’Auteur 
eitoit  ce  pairage. 

(10)  Æquatrt  memento  rebut  in  etrduù 
Servarr  mrntem  : non  ftcttt  in  boni t 
Ab  infolemi  trutperaUm 
Lvtitia . ■ ■■  — — 

Horat.  Lib.  II.  Od.  III.  Verf.  1.  &feqq. 

„ Souvenez-vous  de  conferver  en  tout  une  grande  éga- 
„ litc  d'une  , dans  l'ndvcrGté  de  meme  que  dam  la  pro- 
»,  fperité  : qu’une  joie  modérée  balance  au  dedans  de 
•n  vous-même  tout  ce  que  l’un  & l’autre  peut  avoir  d’ex- 
traordinaire. Verf  on  du  P.  T A X T F.  R O N . Voicz  aufit 
I.ib.  II.  Od.  X.  verf.  ai.  feqq.  Au  refte , ce  paffoge  , 
& la  plupart  «les  autres  qui  fe  trouvent  dans  les  Notes 
précédentes,  ctoient  tous  en  un  tas  à la  fin  du  paragra- 
phe. Je  les  ai  placée,  comme  j’ai  pii , aux  endroits  ou  ils 
pouvoient  convenir.  Si  j’en  ai  ajouté  quelques-uns,  & ici 
& ailleurs  , c'cft  que  je  les  ai  trouvez  beaux , & qu'ils  fe 
font  préfentez  à ma  mémoire  , eu  chemin  foifant  ; car  ce 
Chapitre  fcul  pourrait  fournir  occafion  d’en  alléguer  une 
infinité  d'autres. 

§ IX.  (l  ) Nezligert  qttid  de  fe  qui  f que  fentiat , non  fs- 
litm  arrogant  ù efl  , fed  rtitttn  omnmo  dijjù/uti.  Cl  CE  R. 
De  Ofiu.  Lib.  I.  Cap.  XXVID.  ,,  Pour  ne  pas  fc  met- 
,,  tre  en  peine  de  ce  qu'on  peut  penfer  de  nous , il 
,»  fout  non  feulement  avoir  un  grand  fond  d’arro- 

i)  S*ave 
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elle  ne  mérite  d’étre  recherchée  qu’autant  qu’elle  fuit  les  belles  Avions , qui  font  con- 
formes à la  Raii'on  , & qui  tendenQà  l’avantage  de  la  Société  Humaine  : ou  autant 
qu'elle  met  plus  en  état  de  produire  de  pareilles  Aétions.  C’elt  une  grande  fottife  & 
une  puérilité  infigne  que  de  vouloir  fe  dillinguer  par  des  chofes  frivoles , & qui  ne 
marquent  aucun  mérite  lolide ; comme  iaifoit , par  exemple,  ce  Sénateur,  qui 
marchoit  fier  de  fa  pourpre,  & à qui  un  l’hilofophe  dit,  en  iè moquant  (b):  Qu'ioie  (b)Voiei  u. 
brebis  «voit  porté  cet  habit  «vaut  lui.  C’elt  être  bien  impertinent  & malhonnête  hom- 
me,  que  d’afpirer  à quelque  marque  d’Honneur,  lors  qu’on  fe  trouve  deltitué  des  wt.T-i.EJ*. 
qualité/,  perfonnelles  qui  en  font  le  fondement.  C’elt  une  fureur  & une  infolence  hor-  AmfteL 
lible,  que  de  fe  faire  jour  à la  Gloire  & aux  Honneurs  par  des  mauvaifes  voies,  & 
par  des  Actions  contraires  à la  Raifon  ,•  ou  de  chercher  à s’élever  par  delfus  les  au- 
tres, pour  être  en  état  de  les  opprimer,  & de  lbtisfàire  impunément  fes  pallions. 

Quelque  grande  même  & quelque  bien  fondée  que  foit  l’Honneur  & la  Gloire 
dont  on  jouît , il  faut  bien  prendre  garde  de  (4)  ne  s’enfler  jamais  d’orgueil.  Que 
fi,  fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute,  on  manque  d’occaüons  favorables  pour  faire  va- 
loir & mettre  au  jour  fon  mérite,  on  ne  doit  pas  s’en  chagriner,  puis  qu’en  ce 
cas-là  on  n’a  rien  à fe  reprocher.  Le  vrai  Mérité , qui  ne  peut  jamais  être  expofc  à un 
refus  honteux , brille  d'toie  honneur  qu’il  ne  doit  qu'à  lui-méme  : comme  il  ne  reçoit  point  les 
charges  de  la  main  d'une  inconjlaute  Populace , attjfi  ce  n'ejl  pas  fon  caprice  qui  les  lui  fait 
quitter.  G’eft  ce  que  dit  très-bien  un  ancien  Poète  (5).  11  n’ett  pas  toujours  en 
nôtre  pouvoir  de  nous  fabriquer  une  fortune  à nôtre  gré  ; cela  dépend , à bien  des 
égards , de  diverfes  caufes  extérieures.  Mais  on  peut , & l’on  doit  le  mettre  dans  une 
telle  difpofltion  d’efprit,  qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous , on  foit 
content  de  fon  fort , & que  l’on  regarde  fans  envie  & avec  une  entière  indifférence 
tout  ce  dont  on  elt  frultré.  On  peut  alors  fe  confoler  par  ces  belles  réflexions  d'un 
ancien  Poète:  (<5)  Dans  une  condition  médiocre,  dit -il,  la  vie  eji  plia  longue  Ê? 

douce 


„ gance  & Je  préfomtion , mais  être  même  entièrement 
j,  uns  pudeur  u.  Voiez  les  Notes  de  Grævius,  fur 
cct  endroit  : & la  mienne  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de 
fût»».  du  C,t.  Liv.  I.  Chap.  V.  §.  f. 

(s)  Votez  l'explication  de  cette  divifion  de  YEflimt 
en  EjUmt  Simple  , Si  EJlimt  de  dijlinélitm , L.  VIII.  CK. 
IV.  $.  3.  & ce  que  j’ai  dit  fur  la  dernière , dans  mon 
Traité  du  Jeu , Liv.  L Chap.  III.  §.  6. 

(?)  Se  n e'qu  E a aufli  très-bien  remarqué , que  l’in- 
famie même  ne  doit  pas  nous  rebuter  de  faire  le  bien.  Si 

{rat  ut»  effe  non  lierbit , nifi  ut  videur  in  gratin  , f reddtre 
meficirtm  non  aliter  quai»  prr  fptcitm  injuria  potero } aqusf- 
Jimo  aurmo  ad  boHfjlum  c on/Uium  , per  medium  infnmiam  , 
tendam.  Ktmo  mibi  vfdetur  pturv  ajlimure  l'rrtutem , 
nrmo  illi  mugit  tjfe  devotuf , quant  qui  viri  boni  fsmam  per - 
iictit , »t  confcieniiom  perderet.  Epift.  LXXXI.*  „ Quand 
„ même  je  ne  pourrois  témoigner  ma  rcconnoifTance 
,,  qu’en  m’expoümt  à pafler  pour  ingrat , quand  je  ne 
» pourrois  rendre  un  bienfait  qu'en  le  voiant  pris  pour 
„ une  injure  ; j'irai  chercher  de  tout  mon  cœur  à cxécu- 
„ ter  uo  deflein  fi  honnête  « au  travers  même  de  l’infa- 
» mil/.  Car  pcTi'onne  ne  me  paroit  avoir  plus  d'eftime 
„ pour  la  Vertu , <Sc  lui  être  plus  dévoué  , que  celui  qui , 
„ pour  fauver  fa  confcience  , a perdu  la  réputation 
„ d’homme-de-bien.  Voiez  M.  Anton  in  , Lib.  V. 

(4)  Nam  ad  nibil  ml  augendum  faftigius» fuptrefl  , bic 
une  modo  crefcere  pote/l , ji  fe  ipfefubmittat , fecurus  mag- 
»i  tu  fonds  Sua.  Pl IN.  Fanegyr.  Cap.  LXX1.  „ Lors 
„ qu'on  cft  parvenu  au  plus  haut  faire  des  hon- 
„ neuxs  , il  n’y  a plus  qu’un  moicn  4c  s’élever  t 


n c’eft  de  s’abbaifler  foi-même , fans  fe  mettre  en  peine 
» de  fa  grandeur  u.  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflâge.  , 
Cf)  Prrtw  , repu  (f st  nef  cia  fordida , 

Jntammatu  fulget  b en  or  1 but , 

AVc  fumit  1 tut  partit  fecuret 
Arbttrio  popularû  aura. 

Ho  R AT.  Lib.  III.  Od.  II.  vert  1*.  ifffeqq.  J’ai  fuir! 
La  verfton  du  P.  Taiteson  , corrigée  en  un  endroit 
par  Mr.  Co  s r E , dont  on  peut  confulter  la  Note.  Voie* 
aufli  Cl  Ali  Di  en,  De  Conful.  Mallii , vert  1.  if 
feqa.  que  nôtre  Auteur  citoit  ici. 

(tf)  Al  0 lieu  rebus  lortgiut  ,tvum  ejl . 

Félix  , media  tntifquu  turba 
Sorte  qui  et  us , 

Aura  Jhingit  litora  tut  a f 
TimtJufque  mari  crtdere  cymbam 
JRet uo  terrai  propitrr*  iegit. 

Se  NEC.  Agurnmhn.  verf.  10a.  if  feqq. 

Alult  perfontur  magna  rninit. 

Félix  alita  , magnufque  fontt  { 

Me  rutila  voçrt  turba  patenter», 

Stringat  1er  cuis  litora  puppù. 

Nec  magna  me  a s aura  pbafrlot 
Juheat  medium  fdndere  pontum, 

Tranjst  tutot  Fortuna  Jmm , * 

Aledxoqut  rates  quarit  in  alto , 

Quarum  f triant  fupfara  aubes. 

idem,  Htrcitl.  Qrtao.  verf.  «591.  if  feqq.  Ed.Gron. 
Nôtre  Auteur  renvoie  encore  ici  à YOtdipt  du  même 
Poete,  verf.  & feqq.  comme  aufli  à VALE’AE 

Maxime  , Lib.  VIL  Cap.  II.  §.  1.  ixttra. 
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270  Des  Devoirs  de  P Homme 

douce.  Heureux  celui  qui  fe  contentant  d'une  fortune  ordinaire,  chtoie  le  rivage  avec  un 
doux  veut  , £3  craignant  de  s'expofer  en  pleine  mer-,  va  à la  rame , fans  perdre  de  vie  la 
Terre  ......  Cejl  paier  trop  cher  les  Grandeurs , que  de  les  acheter  aux  prix  de  fa  pro- 


pre perte.  Fajfe  du  bruit  qui  voudra  , dans  te  monde , par  un  bonheur  Çÿ  wie  élévation  ex- 
traordinaire : pour  moi  je  n'afprre  point  à voir  le  Peuple  exalter  mon  crédit  ou  ma  puijfaiice. 
Ma  petite  Barque  côtoiera  le  rivage  ; £•?  je  ne  m'expoferai  jamais,  dans  un  gros  Vaijfeau, 
à la  fureur  des  Vents  qui  régnent  en  pleine  mer.  La  Fortune  pajfe  par  dejfm  les  Golfes 
tranquilles , fans  leur  faire  fentrr  fes  revers  ; mais  elle  va  chercher  ces  gros  Vaijfeaux  qui 
voguent  en  pleine  mer , Çç?  dont  les  mâts  touchent  prefques  les  nues. 

Smtri/mtDi-  §,  X.  Comme  nous  avons  befoiti , pour  nôtre  propre  confervation , de  ces  cho- 
Commcntli  fes  extérieures,  que  l’on  appelle  Biens  ou  Richesses;  & que  nous  fommes  d’ail- 
faut  recher-  leurs  fouvent  obligez  de  les  procurer  à d’autres  : on  peut  raifonnablement  travail- 

e?"«.Us  a 1er  à en  (1)  aquérir,  autant  que  nos  forces,  les  occafions,  & la  Vertu  nous  le 

(a)  Virg.  permettent  La  Fourmi , qui , comme  le  dit  un  Poëte  (a) , Je  précautionne  contre  les 
"tcejftez  de  la  Vieilicjfc , eft  propofée  par  les  Ecrivains  facrez  (b) , comme  un  exem- 
Ch.  vr  vert  pie  louable  d’une  innocente  indultrie.  On  a beau  prier  (2)  incejfmsment  la  Divinité ,• 
*■  fit  Ton  ne  met  la  main  à l' ouvre , fi  F on  fe  laijfe  aller  à la  parejfe , on  n’amajjira  jamais  du 

bien.  Cependant,  comme  nos  befoins  ne  font  pas  infinis,  mais  au  contraire  en 
(3)  fort  petit  nombre  ; & qu’une  grande  (4)  abondance  de  richelfes  eft  plutôt  à 
charge , qu’elle  ne  fert  : il  iaut  toujours  proportionner  la  recherche  de  ces  fortes 
de  choies  aux  bornes  de  la  Nature,  & aux  Régies  de  la  Sobriété.  Si  quelaot 
me  (5)  demande,  dit  un  ancien  Poëte,  à quoi  il  faut  fe  borner  pour  tes  biens,  voici 
• ce  que  j'en  penfe.  Il  en  faut  autant  qu'il  ejl  néccjftire  pour  ne  fouffrir  ni  Froid  , ni 

Faim  , ni  Soif.  Si  l'Homme  , dit  un  autre  , région  fa  conduite  fier  les  maximes 

de  (6)  la  droite  Baifon  , il  fe  trouverait  toujours  fort  riche  , lors  qu'il  uniroit  ta  Fru- 

galité avec  le  Contentement  d'efprit  ; on  n'ejl  jamais  pauvre  , tors  qu’on  fe  contente 
de  peu.  Cejl  manquer  (7)  de  mille  chofes,  dit  encore  un  autre  Poëte,  que  de  les 


§.  X.  (1)  Voiez  mon  Traité  du  Jeu,  Liy.  I.  Chip.  III. 

’a çyit  y*ç  itàt  * ftnrf  $xm  mut  cépea , 

Bif  oûmef  M £vA Xtytu  un u w/itt. 

Kurip.  Eltttr.  verf.  go,  gi. 

($)  Socrate,  comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur, 
voiant  le  grand  nombre  de  chofes  qui  étoient  expofées  en 
vente , diloit  fouvent  : Que  de  chofes  ily  a , dont  je  n'ai 
nulktftin!  Uêtrm  iyù  à»  i DlOGEN.LAElT. 

Lib.  II.  Scgm.  aç. 

(4)  Ceft  la  remarque  «f  Afule'e  , dans  un  paiïagc 

Î|nc  nôtre  Auteur  cite  plus  bas  , & dont  j'ai  rapporté  ici 
e fens  en  un  mot  t car  il  y a encore  dans.ee  paragraphe 
un  cntaiTement  confas  de  citations , qu'il  a fallu  débrouil- 
ler le  mieux  qu’il  m’a  été  poffibU.  Le  Phiiofophe  Platoni- 
cien , dont  il  s'agit , compare  la  fortune , que  l'on  doit 
rechercher , à une  Robe  t qui , fi  elle  eft  trop  longue , 
embarraife  & peut  aifément  foire  broncher.  Il  foûtient 
aufl»  qu'il  en  cil  des  richedes  cxceflivcs , comme  d'un 
Gouvernail  trop  gros  , avec  lequel  on  court  nique  de 
couler  à fond , plutôt  qu’on  ne  peut  bien  conduire  le 
V aideau.  Fartunam , vriut  tutucam , mugit  concimtam 
quitus  longam  probare , qttippt  ctiam  ea  Ji  non  grftetur , & 
trabatur  , tsibilominu*  quam  iavhaa  prapendetts , impedit, 
précipitât.  Etenim  in  omnibus  ad  vit*  munia  ut  en  dis  , 
qmdqusd  opium  modérais  ont™  fupergredilwr  , on  cri  potiui  , 
quant  1 ij'ià  , exuberat.  Igitur  & immodic*  diviti * , velut 
ingénié  4 enarmi*  gubemacula , facilitât  mergsmt  quâm 


regunt  : quod  habent  irritant  copiant , nexiam  mmictatem. 
Apolog.  pa|.  3g 6.  Ed.  Etmenbcrft.  (pag.  33.  Elit.Pncéi) 
On  peut  voir  li-dediis  les  Notes  de  JfAN  Price  , Sa- 
vant Anglois. 

(y)  Menfura  tamen  qua 

Suffi dat  centùi , Ji  quit  me  confulat , edam  : 

In  quantum  fxtû  , aique  famés,  çff  frigora  pofcimt. 
Juvenal.  Satyr.  XIV.  vert.  51 6.  ^fftoq.  L^Autcur 
citoit  encore  «Sbt.  verf.  6.  tic  Luc  ai  n , IV,  jgi.  J’ai 
fuivi  la  vcrlion  du  P.  Tarteron. 

(6j  Quoi  Ji  quit  vert 1 vitam  Ratione  guhernet , 
Diviti*  grandes  bomini  funt , vivtre  parci 
Æquo  animo  : neque  rttim  efi  utnqnam  pmuria  parvi. 
Lucrkt.  Lib.  V.  verf.  m«. 

Voiez  Claudien,  in  Rufin.  Lib.  L vert  316,317, 
que  l'Auteur  cite  encore 

(7)  Multa  petentibw 

Défunt  multa  : Ber.i  ejl  eus  Dette  obtulit 
Parce , quoi  fatit  eft  , manu. 

Ho  R AT.  Lib.  III.  Od.  XVI.  vcrf.43,  ifffeqq.  Vcrfion  du 
P.  Tarteron.  Voiez  Sknk'que,  Epift.IH.&XXV. 
(g)  — - — ■ lîcet  fub  paupere  tteto 

Regts , Reput»  vit  à pr*currere  atnicos. 
Horat.  Lib.  I.  Epift.  X.  verf.  53.  J'ai  fuivi  le  P. 
Tarteron.  L’Auteur  citoit  encore  Horace, 

I.  Epift.  XII.  verf.  4.  Qu  1 n t i l i e n , Declam.  XIII. 
Cap.  a.  pag.  373.  Ed.  Burm.  Turpil.  apudPais- 
CI AN.  Le  dernier  paifoge  contient  ccs  deux  vers: 

Fr*. 
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fonhaittcr.  Cthù  - là  ejl  heureux , à qui  les  Dieux  accordent  ce  qui  fuffit  pour  vivre  hon- 
nêtement. On  peut  (8)  fous  une  pauvre  cabane  vivre  plus  heureux  qu'toi  l(oi  , que 
tous  fes  Favoris.  Mais  fi  l’on  fait  mal , de  (9)  trop  lâcher  la  bride  au  défir-  d’amafi 
fer  du  bien  ; c’elt  beaucoup  pis , de  s’enrichir  par  des  injuflices  & par  de  mauvaifes 
voies.  On  ne  doit  même  regarder  ce  qu’on  a légitimement  aquis , que  comme  un 
nioiende  fubvenirànosbefoins,  & de  rendre  fervice  à autrui;  & non  pas  faire  de 
la  polleflion  feule  de  nos  biens  l’unique  objet  de  nôtre  attachement , fans  dire  jamais , 

C’elt  allez,  j Qiielle  idée  ? (10)  D'tmaJJer  du  bien  par  tant  de  peines  , pour  ne  s'en 
pas  fervir  ? Ceft  la  dernière  des  folies.  Un  homme  fage  (il)  t/a  pas  te  foible  de 
théfaurifer  , ou  d’aller  cacher  en  terre  fou  or  & fan  argent  , comme  F Avare  de  la 
Comédie,  ou  pour  le  djjjiper  , comme  un  jeune  Débauche.  Ce  ne  (12)  font  pas  les 
grands  biens  , qui  rendent  l'Hotmne  heureux  : celui  - là  l'eji  à plus  jujle  titre  , qui  fait 
ujer  avec  fagcjfe  des  préfens  que  hà  font  les  Dieux.  Je  (13)  dépenserai  le  peu  que  je 
tirerai  de  mon  petit  fonds , tout  autant  que  je  croirai  le  pouvoir  faire  avec  prudence , 
fans  m’embarrajfer  de  ce  que  mon  Heritier  pourra  penfer  ou  dire , quand  il  verra 
que  je  n’aurai  pas  fait  profiter  mon  bien  : voilà  encore  des  fentences  de  quelques  an- 
ciens Poètes.  11  y a d’autres  réflexions  fort  propres  à nous  détourner  de  cette  infatia- 
ble  avidité  de  richelles  : par  exemple,  Que  la  Nature  ne  manque  jamais  de  produire 
en  abondance  tout  ce  qui  fert  aux  beloins  de  l’Homme  (c)  : Que  les  richelles  entaflëes  Cf)  d’- 
pour les  befoins  à venir , font  fujettes  à une  infinité  d’accidens  : Qu’elles  coûtent  m, 
plus  quelquefois  à garder , qu’àaquérir  ; & qu’à  meftcre  qu'elles  (14)  augmentent,  t>.  XXIV. 
les  inquiétudes  Çÿ  l'envie  d’en  avoir  davantage  augmentait  aujji  : Enfin  , que , 

quand  on  meurt,  (if)  il  faut  tout  laifTer  à un  Héritier,  fouvent  indigne,  & qui  &?;o.  emÎ. 
même  quelquefois  lé  moque  de  celui  dont  il  recueille  la  fucceflion.  Du  relie , c‘m,atr- 
comme  on  ne  doit  pas  négliger  les  occafions  qui  fe  prélèntent  de  gagner  du  bien 
par  des  voies  honnêtes  ; il  taut  auflî  fe  mettre  dans  une  telle-  difpofition  d’efprit , 
que  l’on  puille  aifément,  en  'cas  de  malheur , (d)  fupporter  la  perte  de  ce  qu’on  WVoto* 
avoit  aquis.  La  (16)  Fortune  ejl  - elle  fiable  ? difoit  encore  Horace  , je  lui  ew  sagd^,  LiV. 


Frafelto  ut  qui  s que  minhno  content*!  fut , 
Itafc.rtur.utam  vital*  vixit  maxrr.i. 

De  Metm  Comic.  col.  1 jwf.  FA.  Putfch. 

(9)  L’Auteur  citoit  ici  Hoeat.  Lib.  I.  Satyr.  I. 
vert  92.  ftqq.  Charron  , de  U Sagefle*,  Liv.  I. 
Chap.  XXIII.  Ed.  de  Bottrii  (XXI.  Fait,  ret'uë.) 

(10)  Juvenal.  Satyr.  XIV.  verf.  i)6,  127. 
Cumfuror  hauJ  iuhius,  cwnjtt  manifefla  pbrtntfis. 
Ut  locuples  moriaris , egentsi  virer  e fato  t 

Verlion  du  P.  Taeteron. 

L’ Auteur  citoit  encore  St  a T.  Lib.  IL  Sylv.  II.  in 
fin.  Hippodam,  de  Fe/ieit.  pag.  662.  Ed.  Amftcl. 
in  (Me,  Mythoi.  &c.  1ÔS8.  Theoceït.  IdyU.  XVL 
verCaa,  £9 ’ Jeqq. 

(11)  h oui  par  avers 

Quod  avt , avants  ut  Cbremes  , terri  prrmatn  , 
Difchüitu  u ut  perdue*  ut  nepos. 

Hoeat.  Enod.  1 , 55-  & 34.  J’ai  fuivi  Ici , & dam 
les  pairages  fuivans , la  verlion  du  P.  T asteeon. 

( fi)  Non  pcjjidentem  multn , vocaveris 
Rtili  beatum  : rtfiiui  occupât 

Nome*  benti , qui  Deorttm  , 

Mvneribus  faptenter  uti 
-1  — collet  Sec. 

Hoe.  L.  IV.  Od.  IX.  v.  4f.  & feqq.  Voiez  auffi  L.  1. 
Ep.  II.  v.  f6.  que  nôtre  Auteur  cite. 

(ij)  Utar  , Çff  ex  modico , quant  km  rts  pefcet , acervo 
ToBnm  i nec  metuam  qui  A de  me  juMcet  ber  es , 
jQttôA  mon  plura  datis  im>merit  » 

ÜOAAT7Xib.ll.  Epift.  U.  verf.  190.  & feqq.  L'Au- 


w Sagefle,  I 
fais  X Lhap.  VI. 

teur  renvoioit  encore  à Au lu-Gel le  , Lib.  X.  Cap.  (XXXDC.Ed. 
XVII.  retméi  > ia 

(14)  CrefcentennfequHur  cura  fecunimn  , num.  9. 

Alatoruntttue  famés  ■ ■ — ■ ■ 

Morat.  Lib.  111.  Od.  XVI.  vert  17.  L’Auteur  citoit 
plus  haut  un  nattage  du  Rhéteur  Eumenius,  qui  Ce 
rapporte  ici.  Voicz  le  VI.  des  XII.  anciens  Panégyriques, 
de  l’Edit,  de  CeBariu's , Cap.  XV.  num.  3. 

(ij)  'Ef  *r«V«r  ihsXot  KMptâreef  k tit ’içy*  xonvpuf. 
kupror  Ti>0*  wort  «i fh*  m«  w«rl 

, ***>*' _ 

"BmkkofUt  1 j uu  frets  «*i  uéfv  «Â-sf*  J 

AuSépui'  J rratrrts  , îri  fhur» t yuéueotu  { 

BlON  , Idyll.  V.  verf.  10,  &feqq. 

C>fl-à-dirc  , félon  la  verlion  de  Mr.  de  I.onge- 
pierrf.  : 

Et  combien  cependant , m orteil  trop  malheureux  , 

En  dormons  - nous  [ de  nôtre  vie  ] «or  foins , eux 
travaux  rigoureux  ! 

Jufquà  quand  f empirant  pour  des  ricbejfts  vaines , • 

Donner  aux  Arts,  au  gain,  tant  d'étude  & de  peines  t 
Ah  ! nous  avons  fans  doute  oublié,  que  mortels , 

Rien  ne  peut  nous  ravir  d nos  dejlins  cruels. 

L’Auteur  citoit  ce  paflage. 

(itf)  LauAo  manenlem  ; [Fortune  mjjf  celer  es  quatit. 

Primas , rf/igno  qu *■  dédit  ; £5*  mea 
Virtute  me  invohro , probamque 
Pauperinn  Jint  dote  quaro. 

Horat.  Lib.  111.  Od.  XXIX.  verf.  j 3.  Vftqq.  L'Au- 
teur citoit  cc  pafiàge. 
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(O  Voie*  Ho-  foi  fou  gré.  Si  elle  bat  des  ailes  pour  s'envoler  , je  lui  remets  toutes  fes  faveurs 
tpift,  H.ver'f.  & use  munis  de  ma  vertu  contre  fis  Aifgraces  : fépottfi  volontiers  ta  Pauvreté  , fans 
yf.  autre  dot  que  la  Probité.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  dépenfer,  (e_)  il  faut 

tyr^xr  verf.  tirer  gaiement  de  fa  bourfe  ce  que  l'on  elttenu  d’emploier,  fans  difliper  néanmoins 
37, ?*■  fon  bien  inutilement  & à l’étourdie.  Car  il  n’y  a guéres  plus  d’extravagance  à 
ia//. c»rmZf«"  ne  Pas  *e  lervir  de  fon  bien  pour  ce  à quoi  il  eft  delliné,  qu’à  depenler  fans  nécelfité 
ZiiniLLib.  1.  ce  dont  on  devoit taire  un  meilleur  ufage.  Outreque,  fi  l’Avarice  ell  accompagnée 
verf. ‘»j  , jg  ja  vi0iation  d’un  grand  nombre  de  Devoirs , la  Prodigalité  engage  dans  plulieurs 
(g)  Voi«  o-  Vices,  & attire  une  infinité  de  chagrins , par  exemple,  des  (f)  dettes , unehonteufe 
xv  Tt  Pauvreté  > les  extorfions , (g)  les  fourberies , les  larcins  &c. 

cote  Serin. fiii.  §.  XI.  Toute  Douleur  tendant  à détruire  nôtre  Corps,  la  Raifon  ne  nous  défend 

^xxvnr  pas  d’avoir  pour  elle  de  l’averfion  , & de  l’éviter , autant  qu’il  dépend  de  nous , lors 
xuv*  que  rien  ne  nous  oblige  de  la  fouffrir  patiemment.  On  peut  même  légitimement 
Cin^wôttc  De-  fouhaiter  des  Objets  qui  flattent  (1)  agréablement  les  Sens  (a)  , pourvu  qu’on  ne 
Comfnmui  s’accoutume  pas  à rechercher  avec  trop  d’ardeur  les  Plailirs  vifs  & piquans,  oui  ruinent 
fcui  recher-  les  forces  du  Corps  & de  l’Ame  ; qui  mettent  hors  d’état  de  s’appliquer  à des  affaires 
jw" leS  importantes  ; qui  dérobent  un  tems  précieux  que  l’on  auroit  pû  emploier  à quelque 
00  Voici  chofedebon  ; qui  font  confumer  & prodiguer  inutilement  les  choies  néceflàires  à la 
Vie,  ou  du  moins  des  richeflës  fuperfiues  dont  on  pourroit  faire  un  meilleur  ufage; 
Liv.  ïi.chàp.  qui  entraînent  fouvent  après  eux  des  crimes , des  dangers , des  pertes , des  douleurs 
Vi.  J.  1,  j.  même  & des  chagrins  très-  cuifans.  Comme  donc  il  faudroit  être  infenfé  pour  s’at- 
tirer quelque  mal  douloureux  degaieté  de  cœur  & fans  qu’il  en  revint  aucun  bien:  la 
Raifon  veut  aufli  que  l’on  goûte  les  Plailirs  les  plus  innocens  avec  modération , & 
fans  s’y  plonger  tout-à-fait.  Mais  aucun  Plaifir  ne  doit  nous  faire  violer  ou  négliger 
nos  Devoirs. 

Sixième Dt-  §.  XII.  Enfin,  il  faut  travailler  de  tout  fon  poflîble  à fe  rendre  maître  de  fes 
Soùmrttrc^  Passions,  qui , pour  la  plupart,  lors  qu’011  leur  lâche  la  bride,  ruinent  non  lèu- 

ici  Pajjiom  à lement 

l'empire  de  la 


§.  XI.  (O  Voici  de  belles  penfées  de  Montagne 
fur  ce  fujet.  ,>  Nature  a maternellement  obfcrvé  ctla , 
„ que  les  allions  qu'elle  nous  a enjointes  pour  noftrc 
55  befoing,  nous  hiflTent  aufli  voluptucufcs  ; & nous  y 
,,  convie  non  feulement  par  la  Raifon,  mais  aufli  par 
,,  l’ Appétit  : c’eft  iujuftice  de  corrompre  fes  reigles. 
55  Quand  je  vois  8c  Cefxr , 8c  Alexandre , au  plus  cfpais 
yy  de  fa  grande  befonge  , jonyr  fi  plaincmcnt  des  plaifirs 
5,  humains  & corporels , je  ne  dis  pas  que  ce  foit  rcla- 
jy  feher  fon  ame,  je  dis  que  c’cft  la  roidir  : fouGncttant , 
5,  par  vigueur  de  courage,  il  l’ufagc  de  la  vie  ordinaire  , 
„ ces  violentes  occupations  & Inbor ieufes  penfées.  Sa- 
ges,  s’ils  enflent  cru,  que  c’eftoit  là  leur  ordinaire  vo. 

„ cation;  ccttc-cy  , l'extraordinaire Que  TA» 

,5  me  aflifte  & fovorife  le  Corps , & ne  rcFufc  point  de 
5i  participer  à fes  naturels  plaiftrs  ; & de  s'v  complaire 
yy  conjugalement  : y apportant , fi  elle  eft  plus  fage  , la 
yX  modération , de  peur  que  , par  indiferetion  , ils  ne  fe 
yy  confondent  avec  le  dclplaifir.  L'intempérance  cft  pe- 
,,  ftc  de  la  volupté  : & la  tempérance  n'elt  pas  fon  fléau, 

5,  c’eft  fon  aflaifonnemeut J'ordonne  à mon  ame 

,5  de  regarder  & la  douleur , & La  volupté  , de  veue  pa- 
,5  reillemcnt  reiglcc,  & pareillement  ferme  : mais  gaye» 
5,  ment  l'une,  Tautrc  feverement  : &,  félon  ce  qu’elle  y 
,5  peut  apportcr,autant  foigneufe  ifen  efteindre  Tune, que 
„ d’eftendre  l’antre.  Le  voir  fainement  les  biens,  tire  a- 
jj  près  foy  le  voir  fainement  les  maux.  1 1 la  douleur  à 
55  quelque  choie  de  non  cfvitable  , # en  fon  tendre 


yy  commencement  : & la  volupté  quelque  chofc  d'cfviti- 
„ blc  en  (a  fin  cxceflîve.  Platon  ( Dr  Legib-  Lib.  I. 
„ p.  Tom.  II. F' J.  Ho  Steph.)  les  accouple  : & veut, 
yy  que  ce  foit  pareillement  l'office  de  la  Fortitude , com- 
55  battre  à Tcucoutre  de  la  douleur , & A l'encontre  des 
yy  immodérées  & charmer  c (Tes  blandices  de  la  volupté. 
53  Ce  font  deux  fontaines , auxquelles,  qui puifle, d'où, 
yy  quand , & combien  il  fout , foit  cité  , foit  homme , 
yy  toit  befte,  il  cft  bicn-hcurcux.  La  première,  il  la  fout 
yy  prendre  par  médecine  8c  par  nécelfité,  plus  efeharfe- 
yy  ment:  l'autre,  parfoif,  mais  non  jufqucs  à l’yvrefo 
yy  fe.  La  douleur  , la  volupté , l'amour  , la  haine , 
„ font  les  premières  cbpfes , que  feut  un  Enfont  : fi , la 
„ Raifon  lurvcnant , elles  s appliquent  à elle , cela  c’cft 
yy  vertu  u.  EJiusy  Liv.  III.  Ch.  dernier.  Tom.  IV.  pag. 
fd4.  $71.  Ed.  delà  Haie  1727.  il  y a devant  & après  plu-* 
fleurs  autres  belles  penfées.  Voicz  eucorcPo a PH  V R K, de 
Vita  Pythie.  §.  39.  EL  Enfler,  & ce  que  j’ai  dit  dans 
mon  Traite  du  Jeu.  Liv.  I.  Chap.  111.  §.  g. 

$.  XII.  ( 1)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paffoge  de  Qu  î K« 
Tl  lit  N : Aligné  adftfiui  jura  nem/pteiant.  Déchut. 
CCXCVI.  j»  fine,  m Ll-s  grandes  Palfions  ne  connoiflcnt 

iy  point  le  Droit  & la  Juftice  “.  Voicz  ce  qu’on  a dit 
«iv.  I.  Chap.  IV.  §.  7. 

(2)  Jtn'aymt  ny  n'efiime  cette  PaJJtvn  , ilifoit  MON- 
TAGNE , quoi  que  le  mande  ayt  entreprit , comme  <r  prix 
J ai  cl  ; de  J' honorer  de  faveur  particulière.  Ils  m habillent 
la  Sagtjfe  , la  Hcr  tu , la  Conjacnct  : Set  vilain  mat- 

ment  y 
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lement  la  faute  du  Corps  & la  rigueur  de  l’Efprit,  mais  encore  oflufquent  & perver- 
tilfent  le  Jugement,  & éloignent  confidérableinent  du  chemin  de  la  Vertu  & de  la 
droite  Railon(i).  De  lorte  que  la  modération  de  ces  mouvemens  naturels,  eft, 
pour  ainfi  dire , le  principe  Phyfique  de  tout  ce  qu’il  y a de  Sagcflè  & de  Probité 
parmi  les  Hommes.  Mais  entrons  ici  dans  quelque  détail  , par  de  courtes  réfle- 
xions. 

La  Joie  eft  par  elle  - même  très  - convenable  à nôtre  nature  ; mais  elle  ne  doit  pas 
fe  montrer  hors  de  l'aifon  ; ni  être  excitée  par  des  iujets  qui  ne  le  méritent  pas  , tel 

3ue  (eroit  le  malheur  d’autrui  ; ni  entin  nous  porter  à des  chofes  déshonnêtes  ou  à 
es  puérilitez. 

La  TrijieJi  (2)  ronge , pour  ainfi  dire , l’Ame  & le  Corps.  Il  faut  donc  la  chat 
1er , autant  qu'il  eft  poftible  ; & ne  s’y  laitier  aller  même  avec  modération , que 
quand  l'Humanité  nous  engage  à déplorer  les  malheurs  d’autrui , ou  à nos  affliger 
de  la  mort  de  quelcun  ; ou  lors  qu’il  s'agit  de  témoigner  un  fuicére  repentir  de 
quelque  mauvailè  adion. 

L'Amour  (a)  eft  la  Palfion  favorite  de  nôtre  nature.  Mais  pour  le  rendre  raifon- 
nable  , il  faut , qu’il  ait  un  objet  permis  & digne  de  nôtre  attachement  : qu’on  ne 
cherche  point  à le  fatisfaire  par  quelque  voie  deshonnéte , qu’il  n’apporte  aucun  ob- 
ftacle  à nos  Devoirs  : qu’il  (3)  ne  dégénéré  point  en  maladie  ; qu’en  matière  de 
choies  fujettes  à être  détruites  ou  enlevées , on  ne  s’y  attache  pas  ü fort , que , quand 
on  vient  à les  perdre , on  en  foit  inconlôlable. 

La  (4)  Haine  eft  une  Paflion  bien  incommode,  & pour  ceux  qu’elle  pofiede,  & 
pour  ceux  qui  en  font  l’objet.  11  faut  donc  l’étouffer , autant  qu'il  eft  pollible , & 
être  bien  fur  fes  gardes  , de  peur  qu’elle  ne  porte  à faire  contre  ceux  que  l’on  haït 
peut- être  fins  caufe  quelque  choie  de  contraire  à nôtre  Devoir.  Que  s’il  y à 
quelcun  qui  mérite  (O  abfolument  d’être  haï,  nous  devons  faire  en  forte  que  notre 
averlion  pour  lui  ne  nous  caufe  à nous-mêmes  une  émotion  violente  & un  chagrin 
incommode. 

L'Envie 


mmt  ! Les  Italie? * ont  plat  fortablement  baptizé  de  fan  nom 
la  Malignité.  Car  c'tjl  une  qualité  tous  jours  nuifiblt , tous- 
jours  folie  : & comme  touii'surs  couarde  çf  balle , les  Stoï- 
ciens en  défendent  lefeutiment  à leurs  Sages.  K {fais , Liv. 
I.  Chap-  II.  au  commencement.  Voiez  Charron  , de 
làSaeefTe,  Liv.  I.  Chap.  XXXIII.  & Liv.  III.  Chap. 
XXIa.  & ce  que  j'ai  remarqué  fur  l'Abrégé  des  Devoirs 
de  T Homme  Ju  Cit.  Liv.  I.  chap.  V.  §.  g.  VW.  I.  de 

la  4.  Edit.  ^ 

(?)  MérwnVi  tenait  Taie 

Tvm» sut*  vrin  w^J|<  1 ' “ “ 

SOPHOCL.  Antigon.  p.  240.  Edit.  Henr.  Stepb.verî.66^. 
AV  vous  lui  fez  jamais  tranf porter  d’amour  pour  une  Femme. 
L'Auteur  citoit  encore  ce çafTage  il' Euripide  : 

Xgï*  y*e  fuergime  tif  «AAaAvc 

4 hAtél  !hnrùt  au* « 

K«<  un  mets  ixgtr  nvtXt*  'J'V&if  » 

EwTivtj»  lime  rifyndf*  Qflfâ* . 

'AirtT  ***&*!  » KM*  faêtMU 

„ Les  Hommes  ne  devroient  lier  cnlemble  que  des  ami- 
1,  tiez  modérées , & qui  ne  pé  net  raflent  point  jufqu’au 
„ fond  du  carur.  Il  faudrait  qu’ils  pûlTcnt  les  rompre  ai- 
« fément*  les  bannir  , les  augmenter  on  les  diminuer. 
flippant.  roronat .verf.  açS .tf/eqa.  PLUTARQUE  blâme 
cette  lentcncc  , dans  le  Traite  de  la  multitude  des  Amis  , 
pag.  9f.  E . F.  FJ.  IVecb.  Tom.  H.  où  il  prétend  que 
la  maxime  S Euripide  convient  précisément  au  con- 
traire du  fnjet  auquel  il  l appliaue  » je  veux  dire , h 
la  Haine  & aux  Inimitié*  > U qu'il  devoit  plutôt 
Tom.  I. 


donner  pour  précepte  , de  ne  pas  le  faire  un  trop 
grand  nombre  d'Amis.  Mais  le  Poète  ne  condamne 
ici  que  l'excès  de  l'attachement , qui  fait  qu'on  porte 
la  tenJreffe  au  delà  des  bornes  du  Devoir,  & qui  rend  in- 
fu  p portable  la  perte  de  ce  qu’on  aime.  La  choie  eft  claire 
par  ces  vers  qui  foivent  un  peu  après,  & qui  font  une  ex- 
plication des  précédcns  : 

Ourm  t s Xim  y nrot»  imu»Z 
Tîwél» 

CvuÇxrurt  r»î>*l  tut. 

(4)  Ia  Colrre  la  Haine , dit  encore  Monta  G NE, 
font  au  delà  du  deveir  de  la  JuJlice , £*/  font  paffions  Jrrvnnt 
feulement  à ceux  qui  ne  tiennent  pas  ajjez  à Irur  devoir  par  la 
Raifon Jim  pie.  Ûtatur  motu  animi , qui  uti  rationc  non 
poteft.  Kjfais , Liv.  III.  Chap.  I. 

(5)  On  peut  & on  doit  haïr  les  Vices  , for  tout  ceux 
qui  ont  quelque  énormité.  Mais  pour  ce  aui  eft  de  U 
perfonne  , quelque  vicieufe  qu’elle  foit , elle  eft  plutôt 
digne  de  pitic  , que  de  haine.  Si  l'on  doit  fouhaitter  que 
les  Médians  fc  convertirent , & les  y porter  autant 
qu'on  peut,  comme  la  Ration  8c  l’Evangile  le  veulent  i 
une  Haine  pcrfonueUc  ne  fauroit  s’accorder  avec  cette 
difpolition.  Ainfi  nôtre  Auteur  fait  ici  une  fuppofition, 
qui  ne  peut  g uéres  être  admife.  11  eft  même  fort  à crain- 
dre , fur  cc  pié-là  , qu'on  ue  confonde  la  haine  pour  un 
homme  conüdéré  comme  vicieux  , avec  des  fentiment 
d’animofité , <pii  viennent  d’ailleurs  , & dont  le  vice 
n'ett  qu'un  prétexte  fpetieux. 

Jüm 


(a)  Voiez  Ba- 
con. Serm  fi - 
deU  Cap.  X. 
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U Brute  n’a  rien  que  de  vilain  & d’infame.  Elle  nuit  fouvent  à autrui , mais  elle 
produit  toujours  de  mauvais  effets  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  elt  entaché , puis 
qu’elle  le  dévore  & leconfume,  comme  la  rouillure  tait  le  1er.  (6)  L’ Bruirnx  Jiche 
en  voiant  ' la  profpéritê  d'autrui  : il  tourmente  les  autres , mais  il  fe  tourmente  auj]i  foi- 
mème  : Il  ejt  fait  propre  Bonn  eau  : en  un  mot , l’iùru/e  ejt  le  plus  cruel  de  tous  les  fup- 
pliies  (7). 

L’Efperance , quelque  douce  qu’elle  foit  en  elle -même,  doit  être  réglée  de  telle 
manière,  qu’elle  ne  nous  jette  pas  dans  une  efpéce  de  langueur  : & que  nôtre  cœur 
ne  fe  fatigue  pas  inutilement  à courir  après  des  choies  vaines  , (#)  incertaines , 
ou  au  dcflus  de  nos  forces , ou  à former  toujours  de  nouveaux  projets , fans  que 
(H  Voici  !«.  la  pollèllion  (b)  d’aucune  chofe  puiffe  fixer  nos  dtfirs  & nôtre  attente, 
vcrf.’ loyj -11"  La  Crainte  elt  une  Paflion  ennemie  de  l'Efprit  Humain,  & d’ailleurs  entièrement 

«i/rN.  inutile  (9).  Je  fai  qu’on  la  regarde  comme  la  mère  de  la  Précaution,  & par  con- 
fisquent de  la  Sûreté.  Mais  cette  Précaution  peut  être  produite  làns  aucun  mou- 
vement de  fraieur  , par  une  Prudence  tranquille  & une  Circonlpedion  ferme  & 
allurée. 

La  Colère  eft  la  plus  violente  & en  même  tems  la  plus  pernicieufe  de  toutes  les 
Pallions.  Bien  loin  d’être  d’un  grand  fecours  à la  Valeur  & à la  Fermeté  dans  les 

Eérils,  ( 10)  comme  on  fe  l’imagine  ordinairement , elle  ne  fait  qu’aveugler  & mettre 
ors  d’eux-méme  ceux  qui  s’y  abandonnent.  C’eft  une  courte  fureur  (11)»  com- 
me on  l’a  très- bien  caradérizée , & par  conféquent  im  mauvais  (12)  Confcilleur 
en  toutes  chofes.  Elle  porte  fouvent  (13)  à des  ait  ions  dont  on  ejl  en  fuite  obligé  de 
fe  repentir.  Il  faut  donc  en  prévenir  & reprimer  les  accès,  autant  qu’il  nous  eft 
pollible. 

Le  Défr  de  Vengeance  a beaucoup  de  rapport  avec  la  Colère  (14).  Il  peut  être 
innocent,  s’il  ne  fe  propofe autre  chofe  qu’une  jufte  défenfe,  ménagée  avec  modéra- 
tion & pouffée  aulii  Loin  qu’il  elt  néceffaire  pour  fe  garantir  foi  - même  ou  les  liens , 

ou 


{tf)  Sed  videt  mçratcf , intabefcitque  videnio , 

Succtfius  kominum  : carpttqne  çfi  curpitur  unA. 

Suffit ctumqur  fuum  eft  

Ovid.  Metam.  Lib.  II.  verf.  7*1.  & feqq. 

(7)  Jtnndra  Si  cuit  tum  rnvmtrt  Tyrami 
Moins  tormntum  - 

Ho  R AT.  Lib.  I.  Epift.  II.  verf.  ft,  fp. 

(I)  Ccft  pour  cela  «iu’Ar  ISTOTK  i’appelloit  , m 
forift  d'une  perfotmt  évattir,  •wsnttt.  DlOG. 

La er  t.  L.  V.  Segm.  i*.  L Auteur  faifoit  cette  remar- 
que. 

(9)  Voicz  Montagne,  Liv.  I.  Chap.  XVII. 

(10)  ,,  Aristote  dit  , eue  la  Colère  fert  par 
r,  rois  d’armes  à la  Vertu  & à la  vaillance.  Cela  cft  vray- 
>,  fcmhlablc:  toutefois  ceux  oui  y contre-difcnt  ( Se- 
r,  nec.  de  Ira,  lib.  I.  Cap.  XVI.  p.  , ja.  Ed.  Am  fl, 
n 1^72.  ) relpomlent  plaifammcnt,  que  c’eft  nne  arme  de 
7 nouvel  nfage  î car  nous  remuons  les  antres  armes,  cet- 
r>  tccy  nous  remue  ; noftre  main  ne  la  guide  pas  , c’eft 
,,  elle  qui  guide  noftre  main  ; elle  nous  tient,  nous  ne  la 
7 tenons  pas.  Mo  N T ag  NE , Eftais  , Liv.  IL  Chap. 
n XXXL  à la  fin.  Voicz  tout  ce  Chapitre , qui  eft  très- 
beau  & trcs-inftru&if. 

(11)  Ira  fur  or  brrvis  tfl  : ammum  rege  i qui  nifi  paret , 

^or  at.  Lib.  I.  Epift.  IL  verf.  62. 

(12)  — — AV  frena  animo  permitte  calent  i f 

Da/patium  tenucwqnc  incram.mall  cuni/a  minifirat 


St  AT.  7^-rbaid.  Lib.  X.  verf.  70J.  Pfi  feqq. 

, 0?)r*A-f.  **wr «r  à àqyi  i,  *ft  woXXm* tt  r- 

ôufou  il*  pet  lac  Ut  > Iti  «Mÿ«i|.  XeNOPH.  de  rt  f.tUf/tr. 
pag.  549.  Ed.  H . Stepb.  (Cap.  VL  §.  13.  Ed.  Oxcet.) 

* Qui  mm  tnodnnhtur  ira , 

bfrtlum  volet  rjje  , d>hr  quodfuaftrii  mens, 
Dum  ftenas  odio  fer  vint  feflmat  tr.nlto. 

Hor  AT.  Lib.  I.  Epift.  IL  verf.  59.  & fcqq. 
L’Auteur  citoit  encore  Lira  N.  Progymn.  1 ntuper  rrr. 

C *4)  "A^fO-  r t S apeùnéPmu  ri  fii  t£ou-i>cf*t. 
Marc.  Antonin,  Lib.  VI.  §.  tf.  „ La  meilleure 
n manière  de  fc  venger , c’eft  de  ne  rcflembler  point 
» à celui  qni  nous  fait  injure  u.  Voicz  ce  qu’on 
dira  dam  le  Chap.  fuivant.  , Voici  un  beau  pafTige 
de  Sknf/qle  , dont  nôtre  Auteur  citoit  ailleurs 
une  partie  : Non  enim  ut  ht  benefictis  bontflum  rfl , mé- 
rita mrritn  repmfarr  : ita  injurias  injuriiu  illic , vinci 
turpe  rfl  : Ne , iincrrt.  fnbuuutuum  t >rrbum  rfl  , qui- 
dc»! pro  jujlo  reerptum,  (Jltio  : £5*  à centumeha  non  (U  fert , 
nifi  ordine.  Qni  Aolortm  rrprrit , tantum  rrcufatitn  ^re- 
çut  Alagni  ammi  tfl,  injurias  drfpicrre.  u:  trams 

untumtliofïjjiwum  genus  tfl , non  rjje  vifum  dignum , fjr 
quo  petrretur  u.'tio.  Multi  levts  injurias  altius  fibi  demi» 
jfire , Aum  l 'indit  ant  : il/e  tuagnus  & nobilù  eft,  qui , mort 
mciçn*  fer  et , l atratus  minutorum  connut  feevrus  exaudit, 
Al  mus  y mquit , cmttemnrmur,  fi  vindnaimimus  wiuriam. 
Si  tanquam  mi  rtmedium  venhnus  , fine  ira  veniamus  : 
non  quafi  du! ce  fit  vindicari  t Jed  qunfi  utile  Supe  au! e n 
fatius  fuit  dtjfitnulart , quam  ulcifci.  ,5  XI  n’en  cft  pas 

» des 
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par  rapport  à lui  -meme.  LlV.  II.  Chap.  IV. 

ou  pour  maintenir  fes  droits  ; mais  hors  de  là , c’eft  une  paillon  entièrement  cri-  (ri  Toi»  te 
minelle  (c).  , 

§.  XIII.  * Voila  , à peu  près , en  quoi  confifte  le  foin  que  chacun  eft  indifpcn-  inftit._  peu. 
fablement  obligé  de  prendre  par  rapport  à fon  Ame.  C’elt  fur  tout  à ceux  qui  font  vïn!  c«”‘‘ 
chargez  de  l’inltruétion  d’autrui , à inculquer  foigneufement  ces  préceptes , dont  i’igno-  xn . 
rance , ou  la  violation , eft  contraire  aux  Devoirs  naturels  de  l’Homme , ou  du  moirts  "iri 
apporte  un  grand  obliacle  à la  pratique  de  ces  Devoirs , & par  conléquent  fuppofe  ' 
une  difpofition  d’efprit  qui  ne  peut  être  acculée.  Mais  il  y a une  autre  forte  de 
culture  (i),  qui,  Quoi  qu’elle  ferve  beaucoup  à orner  & perfectionner  les  Facultez 
dé  nôtre  Ame;  n’eft  pas  abfolument  nécellàire  pour  fe  bien  aquitter  des  Devoirs 
communs  à tous  les  Hommes , & à laquelle  par  conféquent  chacun  ne  doit  s’appli- 
quer qu’autant  qu’il  y eft  engagé  par  fes  talens  , par  les  occaüons , par  quelque  motif 
particulier , ou  par  l’avantage  qui  peut  en  revenir  ; c’eft  celle  qui  coniifte  dans  l’etude  i 

des  Sciences  et  des  Arts. 

Perfonne  ne  doute  de  l’utilité  des  Arts , qui  fervent  aux  befoins,  ou  aux  commo- 
dités de  la  Vie.  Mais  bien  des  gens  voudroient  faire  palier  l’étude  des  Sciences  non 
feulement  (2)  pour  inutile,  mais  encore  pour  nuifible;  & de  là  vient  qu’il  y a plu- 
fieurs  Etats  d’où  elles  font  entièrement  bannies,  en  forte  que  l’on  s’y  contente  de 
favoir  lire,  écrire,  & l’Arithmétique.  La  plupart  même  s’imaginent  que  l’Etude 

rend  ceux  qui  s’y  appliquent , abfolument  incapables  (a)  des  affaires  de  la  Vie.  (a)  Voie»  ee 
Tout  le  monde  lait  les  railleries  piquantes  qu’on  a faites  de  tout  tems , au  fujet  vjc 
des  Gens  de  Lettres  (b),  & combien  de  tort  cela  a fait  aux  Sciences  mêmes  (3).  loge  d’un  Sa- 
Pour  bien  décider  cette  queftion , & pour  donner  aux  Sciences  leur  julte  prix , il  Jÿ\. 
faut  pofer  d’abord  pour  maxime  inconteftable , que  l’Etude  feule  n’eft  pas  capable  xn,  f'  ' 
de  rendre  fage  & prudent , mais  qu’il  faut  néccftàirement  avoir  avant  toutes  chofes  00 
une  bonté  d'efprit  naturelle,  fans  quoi  toutes  les  connoiftànces  du  monde  ne  font  ooth^Lib.’ L 
pas  plus  propres  à engendrer  la  Sagetlè , que  le  làblc  labouré , à produire  une  c>  il.  ruta, 

abon 

F rancofi. 

(4H4-D.Tom. 

n des  Injures , comme  des  Bienfaits  : ici  il  eft  honnête  Ice , de  attisera  Ingenii , qui  eft  la  V.  parmi  les  SrUfla  j ' 

» de  rendre  la  pareille , & là  cela  eft  deshonnête  : ici  il  Jur.N.&Gtnt.  ...  i-l  j 

,,  y a de  la  honte  à être  vaincu  , & là  à vaincre.  C'cft  (a)  Voiez  lj-ddlus  Se  N e'qu  E , Epift.  LXXXVIIÏ.  ç ‘ ^ 

n un  mot  inhumain  que  cclni  de  Vengeance,  quoi  que  où  pour  relever  l'excellence  de  la  Morale  , il  rabnifle  Ifcs 

» la  chofc  qu’il  fignific  foit  regardée  communément  autres  Sciences,  d’une  manière  qui' a quelque  choie  j 

„ comme  jufte  & innocente.  Elle  ne  diffère  propre-  d’outré,  il  fera  aifé  de  garder  le  jufte  milieu  en  fuivaht  vv’rv*  Cl  lr- 

„ ment  de  l’Injure,  qu’à  l'cgard  du  tems  : rAggreiîeur  les  idées  que  j*ai  données  dans  mon  Dftounfstr  Cuti  Ht  é ~V  ne  (a  ^ 

yy  fait  la  première  injures  celui  qui  fe  venge  en  fait  des  Sciences  &c.  & dans  l’Abrcgé  des  Devoirs  Je  i’ Dons.  V f j j 

yy  une  autre  à fan  tour  : le  dernier  n’eft  qu’un  peu  plus  & du  Vit.  Liv.  I.  Chap.  V.  §.  9.  Note  a.  de  la  4 Edit.  fr  ’ 

yy  cxcufable.  . . Une  ame  grande  A:  généreufe  meprife  # , (î)  Parm>  les  partages  qui  ctoient  ici  entilfez  , & que  vxxiX  in 

„ les  Injures.  La  Vengeance  la  plus  injuriai  fe  & la  j’ai  renvoie*  à la  marge , il  y en  a deux  qui  ne  Font  rien  - r^aig. 
yy  plus  mortifiante  pour  l’Aggrcfïeur,  c’cft  de  le  juger  au  fujet.  Le  premier  eft  de  Platon  , a qui  nôtre  Ab-  r-j  ^ 
yy  indigne  que  l'on  fc  venge  de  lui.  Biens  des  gens , en  tcur  fait  dire  qu’un  Jeune  Homme  d’honm-tc  conditiên  \ 

yy  voulant  le  venger  d'une  lcçérc  injure,  n’ont  fait  que  ne  doit  pas  étudier  fervilement  les  Sciences,  rutitAn  \ll 

yy  rendre  l’affront  plus  fcnfible  & plus  difficile  à oublier.  djfàfiinaM  fervititer  ingenuum  ofxrrttt  difetre  : & on  Voit  T.  vjv.4.* 

,,  Un  Lion  écoute,  fans  s’émouvoir , les  aboicmcns  des  bien  qu’il  a entendu  ce  fervilnnait , comme  fi  le  P1L- 

•„  petits  Chiens.  Mais,  me  direz  vous,  en  fe  ven-  lofophe  vouloit  donner  à entendre  que  l'Etude  rend  J 

yy  ge.int  on  empêche  que  les  autres  ne  nous  meprifent.  l’Eiprit  fervile  i & produit  des  difpolitions  femblables 

„ He  bien  , fi  vous  avez  recours  à la  Vengeance , com-  à celles  d’un  Efclave.  Mais  cc  n'eft  pas  là  le  fens 

„ me  à un  remède  néceffairc  , ufez-en  du  moins  fans  de  Platon.  Il  parle  feulement  de  la  manière  d’enfei- 
„ palfion  & fans  colère  i & portez-vous  y,  non  pas  çner  les  Sciences  à la  Jeunette  : il  veut  qu’on  n’nfe 

„ comme  à une  chofc  agréable  , mais  comme  ;i  une  point  de  contrainte  ou  de  violence  envers  les  Enfans , & 

„ chofc  utile.  Avouons  néanmoins  qu’il  eft  fouvent  qu'on  ne  les  traite  pas  comme  des  Efd.tves , mais  qu’on 

„ plus  avantageux  , de  diffimulcr  une  injure , que  de  ne  les  inftruife  en  badinant , parce , dit-il , que  rien  de 

„ s’en  venger.  De  Ira  , Lib.  IL  Cap.  XXXII.  Voicz  ce  qui  entre  par  force  dans  l’Llprit , n’y  demeure  gnercsj 

là-deflus  les  Notes  de  JUSTE  LifSE.  outre,  ajoute-t-il,  qu’en  s’y  prenant  par  la  douceur , 

§.  XIII.  (1)  On  trouvera  pluficurs  bons  préceptes  on  connoit  mieux  à quoi  chacun  eft  propre,  "or*  ( {» 

Lt-dcfius  dans  la  Diflèrtation  de  Mr.  Bu  DD  EU  S,  intitn-  d[‘  iy*)  n*$r,ux  fur*  fti rit  iAiv^f(«r  xfi 

Mm  a uxr- 
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abondante  moiffon.  On  peut  avoir  beaucoup  de  leéture,  fans  avoir  pour  cela  plus 
de  Jugement  (4).  Si  donc  un  homme  naturellement  fot  & Itupide , ne  devient 
pas  fage  & prudent  par  l’Etude,  cela  ne  diminue  pas  plus  le  prix  des  Sciences 
folides,  que  l’impuiflànce  de  rendre  la  vie  aux  Morts  ne  diminue  la  bonté  & 
la  vertu  des  remèdes.  Ou  donner*  (t)  à celui  qui  a déjà.  Lors  que  (6)  la  do~ 
Urine  ejl  jointe  à la  vigueur  naturelle  de  l'Efprit  , elle  pouffe  encore  pim  loin  fa  force 
Eg"  fon  étendue j comme  le  dit  un  ancien  Poète.  En  un  mot,  tous  les  foins  iont 
inutiles,  lors  qu’on  n’apporte  en  venant  au  monde  aucune  difpofition  favorable. 
Un  a même  remarqué  , que  le  Savoir  produit  le  même  effet  dans  les  Efprits 
faux  & mal  tournez  que  dans  ceux  qui  ont  du  panchant  à la  ScélératefTe  & à 
l’Impiété  : c’elt  de  les  rendre  plus  incurables  & plus  intraitables  ; parce  qu’il  leur 
fournit  de  quoi  défendre  & mettre  au  jour  hardiment  ces  mauvaifes  difpofitions. 
(c)  ^'«-v  Et  Hobbes  ne  fait  pas  difficulté  de  dire , que , (c)  fois  l'Etude  Us  Hommes  ne  de- 
f0jcj  viennent  pour  l’ordinaire  ni  extrêmement  figes , ni  extrêmement  jots  j à moins  que , pour 
B-.oi.  Serai,  le  dernier , on  n’ait  l'Efprit  gâté  par  quelque  maladie  ou  quelque  uuuvaife  difpofition  des 

XJLVXU?'  wè™>- 

D’ailleurs,  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  Sciences,  n’eft  pas  de  même 
nature,  ni  également  eilimable.  Il  y a des  Sciences  utiles  s il  y en  a de  curieufest  & 
il  y en  a de  vaincs.  Les  Sciences  utiles  peuvent  être  rapportées  à trois  clafTes , fa- 

voir. 


HA&àottr.  m /*»»  ytiç  ru  ithw  » âw  «h*- 

pu  «i  > £lï(f#>  aéii»  ri  cZput  urf(yatSa>ritt‘  'jevy'i  j ütmtar 
tse»*  1 uuttee  partît r, ua  • • • Mr  Toirve  Si*  . . . r«r»  ÎT XI- 
i'stf  fr  tait  ftx  t tHstctt  » «A>.«  Tfi ÿf  , tut  kJ 

M«AA»V  Olti  T 1*  KStîtotUI  tty  « mj)ïK  St-  De 

Repub.  Lib.  Vil.  Ton».  II.  pag.  556,  qyp.  Ed.  Steph. 
(pag.  70 6.  E.  EA.  Fraïuof.  ) C'cft  jwftcmcnt  1a  maxime 
que  Mr.  Lock  b.  a fi  bien  établie  dans  fon  Traite  de 
r LMucution  des  Enfant  f &.  d'autres  avant  ou  après  lui. 
Pl  a ton  entre  enfuite  dans  un  detail  des  Sciences  ou 'il 
croit  qu'on  duit  faire  apprendre  de  bonne  heure  aux  En- 
fans  ; & il  remarque  avec  raifon  , que  ce  qui  a décrié 
la  Phildophic  dans  l'Efprit  du  Vulgaire  , c’ett  qu’on  ne 
s’y  attache  pas  comme  il  faut , & que  pluiicuri  de  ceux 
qui  s’en  mtlent,  n'y  font  pas  propres.  Rapportons  en- 
core ici  les  paroles  même  du  Phiiofophe  : l’inadvertance 
de  nôtre  Auteur  aura  ainfi  fervi  à amener  des  citations 
qui  contiennent  des  pcnfccs  remarquables , & qui  fe 
rapportent.!  ce  qu'il  dit  lui -même  un  peu  plus  bas: 

T#  yût  eût  et  tttt  ; t 4 tut  (rt  a J rytt)  i àn  pimt  ÇiXtftÇtM 
/««  rettiTM  wf  et  tt  1 texte  , • r.  n çôiiçtw  tirât ut)  ait  m »«r 
m^tx»  «i-V if  mrraaiut.  ov  taSur  itfii  drrir^ttt  , «A* 
X»  y*r*i*(.  Pag.  $5 y.  C.  Ai  Steph.  L’autre  pafiage 
mal  appliqué , cil  de  Sen  E'que  , Hippolyt.  ver/.  459. 
4<So.  ou  l’on  verra  clairement  qu’il  s’agit  de  toute  autre 
chofe  que  des  mauvais  effets  de  l’Etude  des  Sciences. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  mot  d’un  ancien  Poète  ? 
Que  If  Savoir  ne  fl  rien , fans  U Ben-Sens.  'Qf  ÿj,,  q* 
futûnrif  > «►  m<!  i*r  rx<î.  Je  le  trouve  dans  Stohe'E 
Fiyriitj. . Tit.  III.  pag'.  37.  Ed-  Grntv.  160t.  où  il  cil 
mis  au  rang  des  Sentences  dont  l’Auteur  cft  incertain. 
On  citoit  encore  ici  ce  palfagc  de  Qu  1 N T 1 1. 1 1 N , In- 
ftit.  Lib.  VI.  Cap.  V.  E inique  xr! fine  Doiirma  l‘>  uden- 
tiaiu  , quant fuie  rmJtntui  factrt  Ùoèirbwm.  „ Que  le 
yy  Jugement  fans  le  Savoir , vaut  beaucoup  mieux  que 
»,  Te  Savoir  fans  le  Jugement  Ajoutons  ccs  paro- 
les de  Montagne  ; „ Pour  être  plus  fqavans , ils 
»,  n’cu  (ont  pas  moins  ineptes.  J’aymc  & honore  le 
„ f«,avoir  , aotant  que  ceux  qui  l’ont  : Et  en  fon  vray 
ufage , e’eft  le  plus  noble  & puiffaiit  acqueft  des  hom- 


„ mes.  Mais  en  cenx-là  (&  H en  cft  un  nombre  infiny 
» de  ce  genre)  qui  en  eftablilfent  leur  fondamentale 
„ luihlance  & valeur  : qui  fe  rapportent  de  leur  cutcn- 
„ dement  il  leur  mémoire  y fub  aliéna  umbru  latentes , 
,,  (St  N EC.  F.  fi  fl.  XXXIII.  ) A ne  peuvent  rien  que  par 
,,  Livre  i je  le  bay  , fi  je  l‘ofc  dire , un  peu  plus  que 
9y  la  bcllifa.  En  mou  pays , & de  mon  temps  la  doûri- 
« ne  amande  nfTez  les  bourl'es , nullement  les  ames.  Si 
„ clic  les  rencontre  moufTcs  > elle  les  aggrave  éfe  ftiffo- 
» que  : malle  crue  & indigefle  ; fi  desliées , clic  les 
„ purifie  volontiers , clarifie  & fubtilifc  jufqucs  i l'cxi- 
ft  nanitiou.  C'cft  chofe  de  qualité  à peu  près  indifle- 
yy  rente  : très-utile  acccifoirc  a une  amc  bien  née , per- 
„ nicieux  a une  autre  amc , & dommageable  : Ou  plu- 
yy  ftutt , choie  de  très-precieux  ufage , qui  ne  fe  faille 
„ pas  poflèder  à vil  prix.  En  quelque  main  , c'cft  un 
»,  Iccptrc  : en  quelque  autre , une  marotte.  EJauy  Liv. 

III.  Lbap.  VIII.  1 dç.  td.  de  Londres,  (pag.  l%6.  Tom. 

IV.  E*i  delà  Haie  1727.) 

(ç)  Nôtre  Auteur  applique  ici  en  ftvlc  de  Prédicateur, 
fa  maxime  de  l’Evangile  (Mat  th.  5tXV,  39.)  qui  eft 
propoléc  dans  un  tout  autre  feus. 

(6)  DUirsua  ftd  vim  promovet  irjîtam  : 

Horat.  Lib.  IV.  Od.  IV.  vcr£  jj. 

( y ) Notre  Auteur  remarquoit  ici,  par  une  efpcce 
de  parentliéfc,  que  la  Théologie , du  moins  celle  qui 
cft  véritablement  digne  de  ce  nom,  fait  feule  une 
claffc  à part  , & à une  excellence  toute  particuliè- 
re i à moins  , ajoûtoit-il , qu’on  ne  veuille  la  rap- 
porter à la  Morale.  Je  m'étonne  qu’il  n’ait  rien  dit 
de  la  Logique , qui  cft  abfolumcnt  necclfaii  e , à qucl- 

Ji«ic  lortc  de  Science  qu’on  veuille  s’appliquer  avec 
mit.  Voicz  1a  Préface  île  fa  Logique  Latine  de  Mr. 
Le  Clerc  î & celle  de  Y Art  de  Piq/er  i comme 
aulli  le  3.  volume  du  Parrbq/ùma , Artic.  II.  mais  fur 
tout  les  Logiques  Franqoifc  &.  Latine  , de  Mr.  de 
Cl  OU  7.  AS  , qui  s’ cft  propofé  d'entrer  dans  un  grand 
détail  d’exemples  tirez  de  toute  forte  de  Sciences. 

(l)  Cette  Science , bien  loin  d’être  d'un  grand 
ufage , eft  le  plus  louvent  pe.mcieufc  , parce  qu'il 

eft 


par  rapport  à lui  - meme.  Liv.  II.  Ch  A P.  IV.  277 

■voir,  la  Morale,  la  Médecine,  & les  Mathématiques.  (7)  La  première  regarde  ce 
qui  ell  nécefTaire  pour  cultiver  les  Facilitez  de  notre  Ame , & pour  procurer  l’avan- 
tage de  la  Société  Humaine  en  général.  La  fécondé  a pour  but  la  S'anté  du  Corps. 
Et  la  dernière  elt  d’un  ufage  manifefte  par  rapport  à divers  Arts  d’où  la  Vie  Humaine 
tire  beaucoup  de  commoditez.  Par  Sciences  atrieufes,  j’entens  celles,  qui  ne  lont 
pas  d’une  fi  grande  utilité,  que  fans  elles  on  vécut  d’une  manière  moins  fociable, 
ou  moins  commode  ; mais  qui  ne  laifiènt  pas  pour  cela  de  mériter  l’application  des 
Honnêtes-gens  : parce  que , fi  elles  ne  font  pas  abfolument  nécelfaires , elles  ibrvent 
du  moins  à pénétrer  plus  avant  dans  les  fecrets  de  la  Nature  ; ou  à mieux  connoitre 
l’excellence  & la  fubtilité  de  nôtre  Efprit;  ou  à conferver  la  mémoire  du  Genre  Hu- 
main , & des  Ouvrages  ou  des  Actions  des  Hommes  de  tous  les  Pals  & de  tous  les 
Siècles.  On  peut  rapporter  ici  la  connoifiànce  de  diverfes  Langues  j la  Phyfique, 
ou  la  recherche  profonde  des  Phénomènes  & des  refibrts  de  la  Nature  ; les  parties 
les  pim  fpéculatives  des  Mathématiques  j ÏHiJioire  VniverfeUe  i la  Critique,  qui  enfeigne  à 
rétablir  en  leur  entier  les  Ecrits  des  Auteurs  de  l’Antiquité  ; la  Poïfie , la  (8)  His- 
torique ou  l Art  oratoire  i & autres  femblab  les  Sciences , dont  l’étude,  belle  & loua- 
ble en  elle-même,  fert  d’ailleurs  d’ornement  & d’allâifonnement  aux  foins  indifpen- 
lâbles  qu’exige  la  conftitution  de  nôtre  Nature.  C’elt  auffi  fur  ce  pié-là  qu’on 
doit  les  eftimer  & les  cultiver  (?)•  J’appelle  enfin  Sciences  vaines , non  feulement 

celles 


eft  bien  difficile  qu’on  n’en  abtife.  Ecoutons  là-deflu$ 
Montagne  : „ Un  Khétoricien  du  temps  pafK , 
j,  difoit , que  fon  meftier  eftoit , de  chofes  petites  les 
5j  faire  paroiftre  & trouver  graudes.  Ceft  un  CorJon- 
y > nier  qui  fçait  faire  de  grands  fouliers  à un  petit.  On 
y,  luy  cuit  fai  et  donner  le  fouet  en  Sparte  , de  faire 
5,  profeffion  d’un  art  pipcrcfTe  & menionge  : Et  croy 
5,  qui  Arcbidamut  qui  en  eftoit  Roy  f n'ouit  pas  fans 
33  eftonnement  1a  refponfe  de  Thucydides , auquel  il  s’en- 
33  queroit , qui  eftoit  plus  fort  i la  Iniéte , ou  Pericles% 
» ou  Iny  : Ce la , fit -il,  ferait  mafai/é  à vérifier:  car 
33  quand  je  f ay  porté  par  terre  en  Juiflant , il  perfuadt  à 
33  ceux  qui  T ont  i’tu  , qu't/  n'efi  pus  tombé  y çff  le  gai gne. 
33  Ceux  qui  mafquent  & fardent  les  femmes  , font  moins 
3>  de  mal  : car  c’elt  chofe  de  peu  de  perte  de  ne  les  voir 
>3  pas  en  leur  naturel  : là  où  cenx-cy  font  citât  de  trom- 
3>  per , non  pas  nos  yeux , mais  noftre  jugement , 9t 
33  d'abaftardir  & corrompre  l’cfTcnce  des  chofcs.  Les 
>3  Républiques  qui  fe  font  maintenues  en  un  citât  réglé 
33  & bien  police  , comme  la  Crtitnfe  on  Lacédémonimne , 
>3  elles  n’ont  pas  faiét  grand  compte  d’orateur.  Ariflon 
33  définit  fagement  la  Rhétorique,  ( apud  Qui  N TI* 
33  LIAN.  lnfl.  Orat.  Lib.  II.  Cap.  XVI.  pag.  îgi.  £iL 
33  Burm.  Science  à perftnder  le  peuple  : Socratn , Platon , 
33  art  de  tromper  & de  flatter.  Et  ceux  qui  le  nient 
33  en  la  générale  defeription , le  vérifient  par  tout  en 

33  leurs  préceptes C’cft  un  outil  inventé 

yy  pour  manier  & agiter  une  tourbe,  & une  commune 
33  dcfreiglée  > & eft  outil  qui  ne  s’employe  qu’aux  Eitats 
n malades  , comme  1a  Médecine.  En  ceux  où  le  vuL 
„ gaire , où  les  ignora» , où  toits  ont  tout  peu  , com- 
33  me  ccluy  d * Athènes , de  Rbodei , & de  Rome , & où 
» les  chofcs  ont  efté  en  perpétuelle  tempefte , là  ont 
33  afflué  les  Orateurs.  K Efaù  , Liv.  I.  Chap.  LI. 
au  commencement.  Ou  trouvera  là  pluficurs  autres 
belles  chofcs  fur  cette  matière.  Voici  encore  le  juge- 
ment d’un  Auteur  Moderne , dont  l'autorité  eft  de  très- 
grand  poids.  » Dans  les  difeours , où  nous  cherchons 
33  plutôt  à plaire  & à divertir  , qu’à  ioitruire  & à pér- 


is fcétionner  le  Jugement , on  ne  peut  guéres  faire  paf- 
33  fer  pour  fautes  ces  fortes  d’omemens  qn'on  emprunte 

» des  ligures.  Mais excepté  l’ordre  & la 

3>  netteté  , tout  l’Art  de  la  Rhétorique  , toutes  ces  ap- 
33  plications  artificielles  & figurées  qu’on  fait  des  mots  , 
33  luivant  les  régies  que  l'Eloquence  a inventées,  ne 
3,  fervent  à autre  chofc  qu’à  infmucr  de  fauilcs  idées 
„ dans  l'Efprit , qu’à  émouvoir  les  Pallions  , & à feJni- 
n re  par  là  le  Jugement  i de  forte  que  ce  font  en  effet 
>3  de  parfaites  fupercheries.  Et  par  conféquent  . . . 
33  il  faut  les  éviter  abfolument  dans  tous  les  difeours 
33  qui  font  deftinez  à l’inftruâion  , & l'on  ne  peut  les 
3,  regarder  que  comme  de  grands  défauts,  ou  dans  le 
3,  Langage  , ou  dans  la  pcrlonnc  qui  s’en  fert , par  tout 
33  où  fa  Vérité  eft  intérefiée  ....  D’où  il  paroit  com- 
3,  bien  les  Hommes  prennent  peu  de  foin  & d'intérêt  à 
x 1a  conservation  9c  à l’avcnccmcnt  de  Ja  Vérité , puif- 
33  que  c’cft  à ces  Arts  fallacieux , qu’on  donne  le  pré- 

„ micr  rang  & les  recompenfes Mais  l’Elo- 

„ quence  fcmblable  au  beau  Sexe , a des  charmes  trop 
n p ui  flan  s pour  qu’on  puifle  être  admis  à parler  con- 
,3  tr*elle  i 6:  c'eft  en  vain  qu’on  découvriroit  les  défauts 
n de  certains  Arts  décevans , par  lefquels  les  hommes 

Eprennent  pfaifirs  à éric  trompez.  Ejjai  Philo/,  de  Mr. 

oc  k e , Liv.  ni.  Chap.  X.  $.  94.  pag.  407,  40g.  de  U 
3.  Edit.  Voiez  ce  que  j’ai  dit  là-dcflus  , par  rapport  à 
fa  Chaire , dans  ma  Préface  fur  le  IL  Tome  des  Sermons 
de  Tillotson.  A i’égard  de  la  Poéfie » il  y aune 
excellente  Diflertation , qui  fait  le  I.  Article  du  Pae- 
ehasiana  , Tom.  I.  & que  l’on  lira  avec  plaifir. 

(9)  11  falloit  remarquer  ici  t que  quelques-unes 
de  ces  Sciences  font  abfolument  uéceffaircs , fi  non 
en  elles-mêmes , du  moins  par  rapport  à d’autres  v 
dans  l’étude  desquelles  on  ne  fauroit  reufiir,  li  l'on 
ne  s’applique  aux  premières.  Telle  eft,  par  exem- 
ple, Y Ht  jioirt , par  rapport  à la  Politique  i 1a  CW- 
tique  par  rapport  à Y Ht ftoire , ou  à fa  Tri  logie. 
Voiez  fa  Préface  de  Y Art  Cri  tic  a de  Mr.  Le  Cl Etc. 
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celles  qui  ont  pour  objet  des  faulTetez  manifeftes;  mais  encore  celles  qui  confiftent 
en  certaines  inventions  creufes  de  gens  tour!  es  ou  oilifs  , (10)  par  lelquelles  on  aniulè 
les  Efprits,  & on  les  empêche  de  s'attacher  à Quelque  chofe  de  folide.  11  faut 
M)  Voie*  '»  mettre  en  ce  rang  plufieurs  opinions  des  anciens  Philofophes , (d)  qui  étoient  très- 
°PP°^es  a 'a  nature  des  chofes  ; comme  aufli  la  plupart  des  quellions  barbares  dont 
,ic'  1.1  "miu-  les  Ecoles  publiques  retentifloient  dans  les  Siècles  paflèz,  & dont  il  n’y  a encore 
phyiojuc aujourd’hui  qUe  trop  de  gens  entêtez,  foit  faute  de  meilleures  connoillànces  ; foit 
au°*!’p»s-  Pour  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à oublier  ce  qui  leur  a tant  coûté  de  peine  à appren- 
«6t.  t-  El  (jre  • foit  parce  que  les  intérêts  de  la  Monarchie  du  Pape  demandent  que  les  beaux  gé- 
(c)l,'Voicz  nies  s’occupent  de  bagatelles,  (e)  Ces  fortes  de  Sciences  font  regardées  avec  un 
ni-te,  ta-  fouverain  mépris  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  des  bonnes  chofes. 

XLvi-  tJP  Enfin , les  défauts  perfonnels  de  ceux  qui  enfeignent , & la  mauvaife  manière  dont 
XLVii.  ils  s’y  prennent  à étudier  les  Sciences  & à inltruirc  les  autres , ne  doivent  point  ré- 
jaillir fur  les  Sciences  mêmes.  Le  moien  qu’on  talfe  des  progrès  dans  la  Sagelfe  & 
dans  la  Prudence , lors  qu’on  fréquente  une  Ecole  lemblable  à ces  Conférences  dont 
(f)jgatUai,  on  trouve  la  defeription  dans  un  Hiltorien  Grec?  ( f)  Il  y avait , dit-il,  à Con- 

Lih.  II.  Cip.  (fantinople  un  certain  Syrien  , nommé  Uranie enjié  d'tate  haute  opinion  de  fa 

h*  vcrntinT  doctrine  , qui  n'étoit  fondée  que  fur  quelque  facilité  de  parler,  & fur  l'objiination  avec 
Mr.  Cetji».  laquelle  il  defcitdoit  fes  fentimens.  Il  fe  trouvait  fouvent  dans  les  boutiques  des  Libraires , £=? 
Zunm  aUJan&  * rentrée  du  Palais  ; £■?  là  il  agitait  avec  des  perfomset  qui  n' avaient  aitcwie  teinture  des  Scien- 
la  Doùklt  oc-  ces , encore  moins  de  probité,  des  quejiions  pleines  de  témérité  çÿ  d’infolence  , fur  lefujet 
dam’ï*  Cb“-  ^ PeJJence  Cy  As  attributs  de  Dieu.  ...  Ils  s'ajfcmbloient  ftir  le  forr , après  avoir  donné 
r„  i & Cher-  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à la  débauJie  , ££  difeouroient  félon  leur  osprice  des  wa- 
r°"l  ' Uv*nî"  ‘'nt!  t's  P^us  b-iut,f  6?  f"  pl«s  difficiles , fans  perfuader  jatuaà  les  autres , çfi  fans  fe  laijfer 
c%ip.  XIV.  perfuader  eux-mêmes.  Ainji  ils  demeuraient  dans  tes  erreurs  dont  ils  avoient  été  une  fois  pré- 
$.  si,  (jf Jim.  c/esms  , & ils  termhioient  toutes  les  contejlations  par  des  istjures  nujft  atroces,  que  celles  qui 
• fe  vomijfent  dais  les  querelles  que  ta  fureur  du  jeu  a excitées.  Voilà,  la  fin  la  plus  ordi- 

naire 


(to)  Nôtre  Auteur  cite  des  vers  de  Martial  , oui 
partent , qu'il  cil  honteux  de  s’attacher  à des  bagatelles 
difficiles  s & qu'il  y a de  la  fulic  à fe  donner  de  la  peine  , 
pour  apprendre  des  fottifes  : 

Turpt  tjï  , dijftahs  habere  nugm 
Et  Itultru  lobar  tft  inrptiarum. 

Lib.  II.  Epig.  %6.  vtrf,  9,  10.  Voici  Sene'que,  de 
Brevit.  Vit.  Ctp.  33.  & Epift.  88.  où  il  rapporte  divers 
exemples , & dit  plulieurs  choies  utiles  fur  ce  lu  jet. 

(1 1)  Voicz  , au  lujet  de  l’abus  des  Difputes  , un  beau 
paUage  de  Montagne,  EJaù  f Liv.  111.  Chap.VUL 
pag.  18?,  184.  Ed.  if  la  Hait  1727*)  qui  » «té  copié  , avec 

Quelques  petits  changement  de  langage  ; par  l’Auteur  de 
Art  DF-  pense*  , Part.  III.  Chap.  XIX.  §.  7. 

(12)  ’O  j ^lé^nrutàt  ] t£  TÇMKTIKÙ  hxuA(- 

rmeai , 'O  j vrçnxrtttâe  xuai^irx r vi (t  ©<>•- 

1 auirr^'  *Ù  nXtittuiXaf.  « La  Vie  contcm- 
„ plative,  (ans  l'amve , cft  inutile:  l’aftivc,  fans  la 
„ contemplative  , ou  la  Philofophic , cft  grotïiérc  & 
a fillette  a commettre  beaucoup  de  fautes.  Plut  arc  H. 
de  c.hicat.  hbrrorum . psg.  8-  A.  Ed.  IVecbel.  L’Au- 
tt'iir  citoit  encore  ici  un  mot  d’un  ancien  Pue  te  Grec  , 
qui  porte  , tfuen  etudiant en  doit  ctui  : ver  /on  J*gr~ 
mort.  r çmuhxt*  puthit  iiï  **•  pixietm  » St 
Voie*  Oioge'ne  Laerce  , Lib.  IX.  Cap.  I.  & 
Û*dcflus  MENAGE,  qui  rapporte  d’autres  autori- 
tcz  lomblables.  Le  vers  dn  Poctc  Grec  Ce  trouve  dans 


les  Excnfrta,  de  GlOTIUS,  ex  incertù  Auflorib.  pa I.93C. 

(13)  Le  Philofophc  Ariftippt  % comme  on  lui  t^man* 
doit , quelles  chofes  il  fallait  enfeigner  à des  Eufans  de 
bonnes  maifou  -,  Cttin  , répondit-il , nui  pourrait  leur  frr - 
Mr  , quMid  lirjnant  pfottdi.  O /l'ai  A(ieézrv&* 
r*3i <;  » tiw  ira  a rit  tmAis  xaipuf  piatStun»  i tÇn  • 
Oir  uri^tf  yt»»pu*$t  ZÇ*r»rr*t’  DlOGEN.  LAERT  , Lib. 

U.  §.  80.  Eâ  Amjl.  " oit  «fpr^Mrnr 

rmvnt  r«f  Tttnruxf,  rrf  ir  pan  riîf  xiyttt  n*»r- 

Wi*uin<iv  ï$  TH<  w*Xvr  àh  >,!««  i£tXr,\ryuim{, 

ré*  xXâitua*  hamUiuiÿ  vipi  tx!  «if  waXurtvipuén, 

rit  fMWMl  vauê’lotii  , K w ffi  Tift  iutritnxt  ri  T tir  «et 
>>Kw^ii/  ufvuHutrttt  «fi  ■aaXÙ  «witur  rn  ir  tpi  rm 
jgPr Tipatrr  iwtwcâ*  èaÇâÇnt , n ntpé  ri»  ùpcçirm  etnç <- 
itrirttâtu'  k,  i»  rait  puytiXait , « 

iraAÙ  i>  rait  puaçait , rai f pmït  irfif  t#» 

;h»,  ù*n\itrt,.  n Ces  Sophiftcs  auroient  mieux  Fiit 
„ de  rcuonccr  à tous  ces  preftiges  d’une  faufle  Rhé- 
,,  torique,  par  lefqucls  ils  fe  Battent  de  perfuader, 
„ mais  dont  l’experîcnce  a depuis  long-tems  découvert 
„ la  vanité  : il  eut  mieux  valu . dis-je , qu’ils  fe  fuf- 
„ fent  attache/,  à la  Vérité,  qu’ils  euffent  enfeigné  k 
r leurs  Auditeurs  iks  chofes  qui  font  d’ufage  dans  la 
n Vie  Civile  , & qu’ils  les  euflent  exercez  à la  pratique 
„ de  ces  fortes  de  chofes  : car  ils  dévoient  penfer, 
„ au’il  vaut  beaucoup  mieux  n’avoir  qu'une  connoif- 
„ lance  médiocre  de  choies  utiles , que  de  fa  voir  A fond 

» un 
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nuire  Je  leurs  Jifputes  (il).  Le  fruit  qu'ils  as  tiraient  n'ejl  autre  qiiwie  avtrjion 

réciproque  avec  laquelle  ils  fe  fiparoient.  . . . Uranie  tcnoit  connue  le  premier  rang 

parmi  ces  gens  -là . çÿ  il  avait  cet  wiique  avantage  dans  fou  ignorance  , que 

ceux  avec  qui  il  difputoit  en  favoient  encore  moins  que  lui.  Qui  doute  pourtant  qu’un 

bon  naturel,  (g)  cultivé  par  des  Connoifl'ances  lolides,  ne  devienne  beaucoup  plus  (5)  Voiaw. 

propre  aux  affaires  delà  Vie  , que  s’il  avoit  été  entièrement  abandonné  à lui-même? 

(12)  Ceux  de  Mitylene  (h)  avoient  bien  compris  cela:  car,  dans  le  tems  qu’ils  te-  fat.  Cas.  11. 
noient  l’empire  de  la  Mer , ils  ne  trouvèrent  pas  de  plus  grande  punition,  ni  de  {p' 
moien  plus  propre  à affaiblir  leurs  Alliez,  qui  s’étoient  révoltez  contre  eux , que  de  vi, 
leur  détendre  de  faire  étudier  leurs  Enfans.  vàt^HuT 

Mais  les  Gens  de  Lettres  doivent  bien  fe  fouvenirde  ne  pas  regarder  l’Etude  com-  if-'.’ vu.  c**» 
me  une  occupation  ltérile,  ou  un  lïmpleamufement , (1 3)  & de  rapporter  au  contraire  xv- 
les  Sciences,  qui  font  lobjet  de  leur  attachement , à l’ufage  de  la  Vie,  & à la  cul- 
ture des  Facultez  de  leur  Ame.  Ce  feroit  auflî  une  choie  fort  honteulè,  qu’avec 
tant  de  belles  Connoifl'ances  on  ne  fût  pas  plus  honnête  homme  qu’un  Idiot  (14). 

Les  Egyptiens  avoient  raifon  d’appeller  les  Ribliotbeques , (i)  le  Tréfor  des  remèdes  0)  OM  Si- 
de  l'Ame  ; c’eft  l'effet  naturel  que  l’Etude  doit  produire.  De  plus  , il  faut  prendre  çfÿ. 
garde  de  ne  pas  taire  conliffer  toute  fa  Science  à le  repofer  (15)  aveuglément  fur 
l'autorité  d’autrui , à écouter  par  habitude  & à repéter  machinalement  des  termes 
qu’on  n’entend  point , mais  plutôt  de  rechercher  les  véritables  raifons  & les  fonde- 
mens  folides  des  choies  qu’on  veut  connoitre.  Pour  ce  qui  n’eit  pas  encore  bien 
démontré , on  ne  doit  jamais  s’opiniâtrer  à le  foutenir  : au  contraire , comme  les 
autres  peuvent  aifément  avoir  plus  de  pénétration  que  nous , (k)  & que  d’ailleurs  le  00  Vota 
tems  fournit  fouvent  de  nouvelles  lumières  ; il  faut  être  tout  prêt  à changer  de  fen-  k1-!"'  raV 
timent*,  bien  loin  de(l)  fe  fâcher,  lors  qu’on  nous  propofe  quelque  choie  de  meil-  •P™*»  l>b. 
leur  ; c’eft  la  marque  la  plus  fûre  d’un  Eijprit  bien  fait  (16).  Enfin  il  ne  faut  jamais  *5’vok* 
s’enforcer  fi  fort  dans  l’Etude , qu'on  néglige  fes  autres  Devoirs , & qu’on  fe  rende  r .ic  Rt- 
incapable  de  (17)  vivre  parmi  le  monde.  Du  refte,  la  Pédanterie  eft  un  vice  (18)  v* 

d’efprit  ' . 


55  un  grand  nombre  de  chofcs  inutiles  ; & fiirpafTer  un 
),  peu  les  autres  en  des  choies  d'importance , que  d'être 
55  tort  au  deflùs  d'eux  en  des  choies  peu  confnlérables  & 
„ qui  ne  font  d’aucun  ufage  dans  U vie.  IsoCR  AT.  Hr- 
Itn.  Eue  cm.  rirca  init.  p.  209.  Edit.  II.  Strpb.  Voicz  un 
▼en  de  Raeuvins  dans  Aul.  Gei.l.  Lib.  XIII. Cap.  V 111. 
Toutes  ce»  citations  font  de  l'Auteur. 

(14)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflàge  de  Lucien  : 

*Iîf  i*  rd  putêe.tatr»,  «i  /**- 

vs(  mpm  k«i  nj*  $iw  pvtpaÇn  9 pot  ri  AiAt»#».  yy  La 
,,  Science  ne  fert  de  rien , li  l'on  ne  régie  les  mœurs  le 
jy  mieux  qu'il  eft  poffiblc  M.  Sympaf  pag.548  T.  II.  Ed. 
jjmjlfi.  1)  rcmarauoit  encore,  que  c’cît  une  Science  mal 
entendue  que  celle  de  ceux  qui , Celon  l’cxpreflion  d’un 
ancien  Philolgphc , font  àts  Uons  cLins  T Eeolt  , £5*  hors 
de  là  des  Renards  ’E»  *£«*5  Al«rW«  tli  ùxdx i*lî.  Al- 

K 1 AN.  Epicl.  Dijfrrt.  Lib.  IV.  Cap.  V.  in  fin. 

(15)  Non  rnim  tom  au  H or  es  ( ou  plutôt  aullcritaUt , 
comme  porte  avec  raifon  l'Edition  de  Mr.  Davies, 
fur  la  roi  de  quelques  Manufcrtts  ) in  dsfputanio  . 
quàm  rations  s memmta  qutcrmda  font.  Q*in  etsam  obefi 
pltrumquf  iis , qui  difetrt  vol  uni , tullcriias  écrit  m , qui 
ftdoctre  profitentur  : d(finunt  rnim  fuum  judtcium  adbi 
krrt  : id  babent  ratum  , oued  ah  eo , qutm  probant , judi- 
tatum  vident.  „ Dans  b difctiffion  de  quelque  fujet  , 
yj  U ne  faut  pas  tant  s’attacher  à favoir  ee  que  pen- 
5,  (eut  les  autres , qu'à  examiner  les  raifons  fur  quoi 


,,  ils  fondent  leurs  fentimens.  D’ordinaire  même  l’auto- 
,3  rite  des  Maîtres  eft  un  obftacle  à la  decouverte  de  la 
33  Vérité,  parce  qu’on  celle  alors  de  faire  ufage  de  fon 
,3  propre  Jugement,  & qu’on  s'en  rapporte  aveuglement 
33  aux  dédiions  de  ccs  perfonnes  pour  qui  on  a conçu  u- 
j,  ne  haute  citimc.  Ci  ce  R.  de  Natur.  Dtor.  Lib.  1.  Cap. 
V.  Voiez  auffi  QuintilIEN  , Inflit.  Orat.  Lib.  lit. 
Cap.  I.  pag.  212.  Ed.  Burm.  & Lib.  XII.  Cap.  XI.  pac. 
no».  St; NEC.  île  vrta  beat.  Cap.  I.  DlOG.  Laert  Lib. 
X.  $.  %6.  in  fin.  Toutes  citations  de  l'Auteur. 

00  AAA*  tttl'fM  *r,rT k ^ oopit  , 7*  pmtielei» 
n»AA  «ir^(iî  iis  et  1 tu 11  ri  mi  rutut  *ytu. 

Il  n'ejl  pus  bonté  ux  ù «m  homme  fage  d'aprntdre  beaucoup  de 
cbqjrtj  & de  ne  pas  t'opiniàtrer  dans  fes  frémi  ers  Jentimens , 
Sophocl.  Amigon.  p.  242.  Ed.  H Stefb.  verf.  725  , 
726.  Voicz  un  paflage  d'Hoit  ACE  quia  déjà  etc  cité  ci- 
deflus , Chap.  IL  §.  6.  Not.  2. 

(17)  Voicz  Lucien,  nu  peu  avant  l’endroit  qui  a 
été  cité  dans  la  Not.  14. 

C 18)  11  y a ici,  dans  l’Original,  une  greffe  faute 
Qui  gâte  entièrement  le  fens  , initiant , pour  tritium  , 
L.  il  eft  fur  prenant  que  Mr.  HE1T1US  ne  l’ait  pas 
corrigée  dans  l’Edit,  de  170$.  Au  refte  , pour  le 
dire  en  paffant  , ceci  eft  tiré  mot  à mot  de  Y An. 
de  penftt, , ( Premier  Difcours,  pne.  ig.  ) où  l'on 
trouvera  la  chofc  plus  étendue  : & l’Auteur  n’auroit 
pas  mal  fait  d’indiquer  la  fource  où  U a puifé  cette 
teftexion. 
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d'efprit  & non  de  profeflion  ; & il  y a des  Pcdans  de  toutes  robes  , de  toutes  condi- 
tions , & de  tous  états. 

En  quoi  «m-  §.  XIV.  Quoi  que  le  foin  de  l’Ame  foit  le  plus  confidérable  & le  plus  diffi- 

aftc  ic Mn du  cj|e > j[  ne  faut  pourtant  (i)  pas  négliger  le  soin  du  Corps  : car  (2)  ce  qui 
foktitnt  le  Corps  foUticnt  aujfi  P Ame  -,  & quand  le  Corps  elt  niai  difpofé  , l’Efprit 
ne  fauroit  rien  produire  d’excellent  II  faut  donc,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
travailler  à (3)  avoir  la  Santé  du  Corps  trace  celle  de  P Ame  , & à endurcir  nos 
00 Voicz  Corps  au  travail,  bien  loin  de  les  amollir  par  l’Oifiveté  & par  les  Plaifirs.  (a) 
difub'f’'  dit  que  le  Roi  Pyrrku  , en  offrant  tous  les  jours  quelque  facrifice  aux 
c/p.  xiv.  Dieux  , ne  leur  demandoit  autre  chofe  que  la  Santé  , comme  renfermant , à fou 
fa  r*w*7.rf-  av‘s  ’ ^ous  ^es  autres  biens.  De  plus , on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  ruiner  fes 
i/aï  Tom  .1"  forces  par  l’Intempérance,  par  des  travaux  hors  de  faifon  & non  nécelfaires  , & en 
p.  çoo.  Ei.  général  par  quelque  dérèglement  que  ce  foit,  comme  la  Gourmandife , l’Yvrognerie, 
AmJl,L  Fexcès  dans  les  plaifirs  de  l’Amour,  & autres  chofes  femblables  (4).  Un  ancien  Phi- 
lofophe  (5)  difoit  ingénieufement , que  fi  le  Corps  accufoit  P Ame  Je  l’iivoir  maltrai- 
té & mal  gouverné  , elle  ferait  infailliblement  condamnée.  On  pourroit  néanmoins 
répondre  à cela , que  la  Source  des  erreurs  où  l’Ame  tombe  à l’égard  de  la  Nourritu- 
re , des  Plaifirs , & des  autres  chofes  qui  regardent  la  confervation  du  Corps , ce 
font  les  Défirs  & les  Pafiïons  qui  viennent  du  Corps , & qui  détournent  l’Ame  de 
fuivreles  confeils  de  laRaifon  ; de  forte  que  l’Ame,  à proprement  parler,  ne  met 
jamais  le  Corps  en  mauvais  état.  Au  contraire  , félon  le  mot  célébré  d’un  autre 
Philoiophe  (6) , elle  paie  bien  cher  au  Cotps  le  loier  du  domicile  qu'il  lui  fournit. 

§.  XV. 


§.  XIV.  (1)  Voicz  Platon,  («•  CburmiéL  rag. 
I f7.  A.  Tom.  II.  Ed.  //.  Steph.  4^4.  EJ.  Wech.  Rein.) 
Sf.ne'ql'E,  Epift.  XIV.  au  commencement , &Hie'- 
rocl  k’s  fur  les  Vm  dorezdt  Tjtbagore,  pag.  ifj,  iga. 
E*L  IotuL 

( l)  Cor  péri  t raco  , CUjUf  fulturis  animas  fn/linetur  , 
Pli  N.  Epift.  Lib.  I.  Epift.  IX.  L'Auteur  failoit  allu- 
lion  à ce  partage,  & au  luirait , fans  les  citer  , & fans 
les  marquer  même  en  caradere  Italique. 

( 3)  Nôtre  Auteur  fait  allufion  tacitement  à ce  vers  Je 
# Juvenal,  Sat.  X,  1S6. 

OrauÂum  rjl , ut  fit  mens  fana  in  cor  pore  fano. 

Cela  renferme  eu  général  la  bonne  difpofition  de  l'Ame  à 
tous  égards  ; & par  cnnféquent  la  SagcfTc  8i  la  Vertu , 
aufii  bien  que  le  Bon-Sens.  Voie/,  la  Lettre  de  Mi.  Le  N» 
ïant,  dans  la  Bibliotbétj.  Germaniq.  Tom.  I.  Art. VII. 
où  il  critique  cnti'autrcs  le  P.  TàRTERON,  d’avoir 
traduit  ment  fana  , par  ces  mots,  de  l'efprit.  Mais  ce  Tra- 
ducteur a corrige  cela  dans  fou  Edition  de  1714.  où  il 
met  : Conjurez  In  Dieux  de  vous  donner  de  la  ruifon  &c.  Ce- 
la approche  plus  du  vrai  fens. 

(4;  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  partage  de  JUVENAL, 
( Satyr.  XL  verf.  *4.) 

Bucca 

N of et  nia  e/l  wetfura  tu*.  — » — 

Ce  qui  ne  regarde  pas  l’excès  du  manger  & du  boire,  mais 
les  depeufes  exccllivcs  que  l’on  fait,  fans  confidcrcr  fi 
l’on  clt  artez  riche  pour  cela.  Car  e'cft  un  Proverbe,  qui 
lignifie,  comme  le  traduit  très-bien  le  P.  Tarteron, 
dont  je  fuis  d’ordinaire  la  verfion  : On  doit  en  toutes  cbqfa 
ft  mefurrr  & fe  renfermer  dans  feu  état.  Nôtre  Auteur  ren- 
voie plut  à propos  À ce  que  Socrate  dit  touchant  l'Intem- 
pérance , dans  les  Chofes  mémorables  , recueillies  par 
XE'NOPHON  , Lib.  I.  Cap.  III.  EÀ.  Oxon. 

(î)  ‘Os  st  rt  riput  h**9u*Té  rÿ  , ****r##f 


UK  mr  avril  *xt$vyt7r.  Dfmocrit.  apnd  PlUTÀRCW. 
defanit.  tuend.  pag.  ijf.  Ei.  ÏTecbel.  La  réflexion  qne 
nôtre  Auteur  fait  enfuite  U-dcflus , n’cft  pas  tout-à-fait 
jufte  : car , quoi  que  l’ardeur  du  Sang  & les  autres  mou- 
vement du  Corps  aient  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'Ame, 
il  y a des  Pallions  purement  fpintuclies  , comme  l’Ava- 
rice , qui  ne  font  pas  moins  forces  , Si  qui  nuiient  beau- 
coup à la  bonne  conftitution  du  Corps.  Voiez  mon  Traité 
du  jeu  , Liv.  IIJ.  Chap.  IV.  §.  6.  8c  chip.  V.  §.  11.  £*f 
fuiv. 

(<0  Ur*:  u'tiyxç  ri  kk'i  (-),4$çxr&'  àxvVte  % txn  , ii- 
1 xO.ii  t«  tr  uuxrt  rt  Ail»  fiwiUN  rô 
ycji.Theophra/l.  apud  PlÛta RCH.  ubi  fupra,  p.  1 jf.  E. 
voiez  Bacon.  , Serm.fidel,  Cap.  XXX.  que  nôùrc  Au- 
teur cite  encore  ici. 

§.  XV.  ( 1 ) ùsitnf. 

Ho  me  r.  IUad.  s.  verf,  104. 

(j)  Nos  numrrus  fumsu , jÿ  fruges  c emfumer t rtati. 

Ho  R at.  Lib.  I.  Epirt.  II.  verf.  ai, 
(?)  Aut  tjuihus  htfoh  vivendi  caufapalato  e/l. 

Juven.  Sat.  XI,  11.  L’Auteur  faifoit  allufion  à ce 
vcts  de  Juvenal , S:  au  precedent  d’Horace,  fiins  les  citer. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  partage  de  Cicéron, 
Ue  Natur.  Deor.  Lib.  III.  Cap.  Xvl.  ) qui  ne  fait  rien  a 
ion  but  : Alibi  etsim , qui  nibil  agit , rjfe  ont  ns  tic  non  vidrtur. 
h Un  Etre,  niii  eft  fans  adion , me  paroit  une  pure  çhi- 
,,  mère.  “ Par  ces  paroles  un  des  Interlocuteurs  veut 
prouver  qu'il  y a une  Providence , contre  les  Etnatriem 
qui  la  nioient.  Soutenir,  dit-il  auparavant,  qu’il  w>  a point 
de  Dieux,  ou  let  priver  de  tout  foin,  de  toute  aéfitm,c'ejl,  à 

peu  prit,  h utbne  cbofe.  Car  un  Etre  Çffc.  Ce  partage  ne  fau- 
roit donc  être  appliqué  à l’oifiveté  des  hommes,  que  dans 
un  ftilc  de  Prédicateur.  Il  valloit  mieux  rapporter  ce  qne 
dit  SALLUSTE,  qu'il  n’y  a que  ceux  qui  s'occu- 
pent à quelque  chofe  de  bon  qui  vivent  véritable- 
ment, 


par  rapport  à lai -mime.  Liv.  II.  Ch  AP.  IV.  28i 

§.  XV.  La  Vie  nous  aiant  été  donné  par  le  Créateur  , afin  que  nous  fâffions  Qod  « 
de  nos  Facultez  un  ulàge  conforme  aux  maximes  de  la  droite  Raifon  ; il  ne  faut  Je 

pas  mefurer  le  cours  de  cette  carrière  par  la  durée  de  la  Rel'piration  & des  opérations 
Animales,  mais  par  une  fuite  conlhnte  de  bonnes  Aétions.  Chacun  doit  donc  tâ- 
cher de  ne  pas  être  (i)  tôt  poids  iimtile  de  la  Terre  à charge  à foi  - même  & aux 
autres  , & de  ne  pas  rellèmbler  à ceux  (2)  qui  ne  font  bons  à rien  qu'à  boire  & * 
manger , ou  (3)  qui  femblent  M’être  an  inonde  que  pour  cela  (4). 

L’induffrie  humaine  s’exerce  ordinairement  ou  dans  l’aquifition  des  chofes  nécef- 
faires  à la  Vie,  ou  dans  les  fondions  des  Emplois  de  la  Société  , qui'  font  établis 
avec  une  grande  variété  , & auxquels  tout  le  monde  n’ett  pas  également  propre. 

_ Il  faut  donc  que  chacun  embrasse  de  bonne  heure  une  Profession 
HONNETE  , UTILE  , ET  PROPORTIONNE'e  a’  SA  CAPACITE'  (f).  Et  C’elt  à 
quoi  l’on  eit  ordinairement  déterminé  par  fon  inclination  particulière,  par  une  difpo- 
lition  naturelle  de  Corps  ou  d’Efprit,  par  la  Nuisance,  par  les  biens  de  la  Fortu- 
ne , par  l’autorité  de  les  Parens , quelquefois  aüdi  par  l’ordre  du  Souverain , par 
les  occafions , ou  par  la  néceffité.  Parmi  (a)  les  Egyptiens  & les  Indiens , chacun  00 
étoit  tenu  d’exercer  (6)  la  profeffion  de  fon  Père.  La  même  chofe  fe  pratiquent  cjlxxiv.’ 
dans  (b)  le  Pérou , fous  l’empire  des  Tncos  ,•  (i  ce  n’eft  qu’il  n’y  avoit  que  les  Cens  & Lib  xii. 
de  qualité  à qui  il  fût  permis  d’étudier  les  Sciences.  Il  eil  donc  contre  la  droite 
Railon,  non  feulement  de  vivre  d’un  métier  criminel , mais  encore  de  fè  foullraire,  but'ipMi- 
fans  néceffité,  aux  Emplois  de  la  Vie  Commune  , comme  faifoient  pluiieurs  des  1y1'” 
anciens  Philofophes , & comme  font  encore  aujourd’hui  les  Hermites , & les  Moi - chàç.xix. 

Mes. 


ment , & que  la  Vie  des  Fainéans  eft  nne  mort.  Sed 
multi  mortaies  dediti  ventri  atquefonmo , indoéii  , inculti- 
que  , vitam  ficuti  prrcgrinanfn  tran/igere  : qui  but  prcfdio 
centra  naturam  Corpus  voiuptati , Anima  oneri  fuit.  Eo~ 
rttPi  ego  vit  ont  mort  cirque  iuxta  afiume  , quantum  de  titra - 
qui Jiletur . f ’erumtnintvero  is  Jemum  mihi  vivert , atque 
fnd  anima  videtur , qui  aiiquo  ntgotio  intentas  , frteclari 
facinoris  aut  artit  botter  /amant  q ruent.  Bell.  Catilin. 
Cap.  II.  Maxime  de  Tyr  dit  aufli  » qu’il  ne  con- 
vient qu’à  un  Mort  de  ne  rien  foire.  Téj  #a«  * 
mx(ttypttrûfti  nir^  ttrmXXu  hn  wXtp  Hxfii  Di  flert.  V. 
pag.  5 6.  Ed.  t antabr.  Davis.  Nôtre  Auteur  citoit  en- 
core OviD.  De  Ponte  , Lib.  II.  Eltg.  VI.  verf.  44.  Si- 
L 1 U S Itai.IC.  Lib.  III.  verf.  14Ç.  TheoCRI  r. 
Idyll.  XIV.  verf.  ult.  Au!.  GeB.  Lib.  XIX.  Cap.  X.  Je 
me  fouviens  d’une  belle  penfée  de  Mr.  de  la  Br u YB- 
R E,  qui  vaut  mieux  peut-être  que  tous  ces  pairages  d’ Au- 
teurs anciens,  »,  11  y a des  créatures  de  Dieu  , ou’on  ap- 
,,  pelle  de*  Hommes  , qui  ont  line  amc  qui  cft  cfprit  » 
„ dont  toute  la  vie  cft  occupée  , & toute  l’attention  eft 
„ réunie  à feier  du  marbre  i cela  eft  bien  Ample , c eft 
„ bien  peu  de  choie  1 il  y en  a d’autres  qui  s'en  éton- 
„ nent , mais  qui  font  entièrement  inutiles  , & qui  paf- 
„ lent  les  jours  à ne  rien  Faire  ; c’cft  encore  moins  que 
„ de  feier  du  marbre.  Caraêlcres  ou  Mqurs  de  ce  fiklt , 
„ Chap.  Dt%  Jtteemtns»  pag.  589*  Voie*  ce  que  j’ai  dit 
dans  mou  Trait i du  Jeu  , Liv.  I.  Chap.  I.  §.  1.  & Liv. 
IV.  Chap.  VI.  b 

(î)  vAwxiT*f  pii»  *0  ici  rut  wr«f  uyu»  har ÇtCàf , 
|î^'  MlV  y * tutttuXéii  rai  wtçt  Tif  fit m iy.orra f Ze  } 
WM  ri»  irtxr  ipurtit»  » irrut  ixmçoit  wq»rir»xl»».  tus 
pii»  yitg  on •hiftgo»  srÇÛrltmK,  tut  nlf  ytwgyUt  xx i rit 
iu  ffittttf  trqtw»»’  tif» rif  1 t*(  u*r  »rw»pi»t , ha  r<*{  *?- 
y sut  ytyroui»**'  rat  j ttMnttqymc,  ht i rue  mx»pms’  *km- 
pitrrtf  r»  ri » mpxi*  ri»  ***£»  » àxaXtoiitt»  m»»ro  tutt  r m 
TOM.  i. 


«AAsvr  àputÇTr.uûrw»  rùo  pur  iicutm  yty»aus»m.  réf  J 

fit»!  iUltl  KiXTqUtrtSi  » W(i  Tt  ti IVltyi  KHI  T*  yvflNt^lM  » 

hmi  t a ttunyin*  * tuù  ÇiX»<ro$ix*  • nrâyKMTm»  h»- 
T(iiit/  «Çatms  i*  T urm  • r«  4111  kx(p<ç*?T*s  y tyr». 

Htnte  I ru- 1 « rit  n.*xm  àw»rjç»ia ttuf.  » Le* 

yy  anciens  Athéniens  ne  pouvant  pas  obliger  tous  les  CU 
„ toiens  à s’occuper  aux  memes  chofes  , à caufc  de  l’in- 
5,  égalité  de  leurs  biens , leur  firent  cmbrafTcr  des  pro- 
yy  fv-llions  conformes  à l’état  & aux  facultez  de  chacun. 
„ Pour  cet  effet  ils  ordonnèrent  aux  plus  pauvres  de  la 
,>  République , de  fe  tourner  du  côte  de  1*  Agriculture  Sc 
yy  du  Négoce.  Car  n’ignorant  pas  t que  l’Oilivetc  cft  la 
„ Mere  de  la  Pauvreté,  & que  la  Pauvreté  poufle  à plu- 
yy  fleurs  Crimes  ; ils  crurent  prévenir  ces  defordres  en. 
» ôtant  la  fource  dn  mal.  Pour  les  Riches,  ils  leur  pre- 
„ feri virent  de  s'attacher  à l’Art  de  monter  k cheval,  aux 
yy  Exercices,  k la  Chalfc  , & à h Philofophie  ; étant  per- 
„ fuadez  que  par  là  ils  porteroient  los  uns  k tâcher  d’ex- 
»,  ccllcr  dans  qiiclcuuc  de  ces  chofes  , Sc  qu’ils  détour- 
»,  neroieut  les  autres  d'un  grand  nombre  de  dérèglement. 
,»  ISOCR  at.  Areopag . p.  14g.  D.  E.  Ed.  H.  Stepb.  N ô- 
yy  tre  Auteur  citoit  cc  palfagc. 

(C)  L'Auteur  ajoutoit  qu’IsoCRATF.  en  rend  U 
railon , dans  fou  Eloge  de  Bufiris  : mais  ffocrate  dit  feu- 
lement que  Bufiris  voulut  que  chacun  n'eut  qu'une 
Profeflion , parce  qu’il  11'eft  pas  poflible  d'exceller  en 
plufleurs.  An  rots  aùr«te  rx<  a àrxt  vfx(n(  utrx- 
vitetraÇi,'  tifmf,  rit  pù»  purxÇxXXtpiiitts 
rxf  igymotMt , vpit  ifi»  tZi  ipy w»  àxÇiCZt 
iwi  rxit  xvrmh  wpiÇiin  evny„*f  imuiJtrrxf , tir  iatf- 
C»Xn»  1 xxra*  xwtrtXgrrmf-  Pag.  224.  D.  Ainfl  il  au* 
roit  fallu  mettre  ce  ci  avec  ce  que  l’Auteur  citoit  plus  bas 
de  X'enophow  , Cyrop.  Ut,  U.  Cap,  L §.  t.  & Lib, 
VHI.  Cap.  U.  §.  4.  KL  Üxen. 
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nés.  P n’y  a pas  moins  d’extravagance  dans  la  vie  oifive  de  ces  robuftes  Mendians , 
qui  gagnent  leur  pain  en  failknt  un  trafic  impie  du  nom  de  Dieu , & Te  rendant , 
pourainû  dire,  la  Divinité  tributaire  : gens  d’autant  plus  détellables,  qu’ils  s’eftro- 
pient  ou  le  mutilent  quelquefois  de  gaieté  de  cœur , le  mettant  par  là  dans  J’impuit 
fance  d'être  jamais  utiles  à quoi  que  ce  l’oit,  quand  même  ils  le  voudroient.  C'elt 
U')  Martin,  une  choie  remarquable , que  dans  la  Orne  (c),  on  ne  laillé  mendier  perfonne,  tant 
us!  u.^câp.  ,e  porte  bien , pas  même  les  Aveugles , qui  font  obligez  de  gagner  leur  vie  en 
xxxiv.  tournant  la.meule. 

De  plus,  comme  le  tems  s’écoule  avec  une  extrême  rapidité , & que  la  mort  vient 
fouvent  lors  qu’on  s'y  attend  le  moins,  fans  que  perfonne  puiile  lui  échapper  tôt  ou 
tard  , il  faut , de  bonne  heure  , faire  ufage  de  la  (7)  Vie  , & ne  pas  s’engager  dans 
des  projets  d’une  longue  exécution.  Il  n'ejt  (8)  /><«  d'un  homme  fige  de  dire  , Je 
vivrai  demain.  Cejl  renvoier  trop  loin  une  chpfe  de  cette  importance  ; il  faut  vivre 
tujourdhui  i c’eft  la  maxime  judicieufc  d’un  Poète.  Voulez  (9)  vous , dit  un  autre, 
n'etre  point  troublé  de  crainte  , de  colère  , d'efpcrancc,  d'inquiétude  , Çj  de  cent  au- 
tres pajjlons  f Imaginez  - vous  que  chaque  jour  eji  le  dernier  de  vôtre  vie  f les  moment 
que  vous  n’ aurez  point  attemlus  , vous  feront  tout  autrement  agréables.  (10)  Nous 
vivons  trop  peu , pour  porter  loin  nos  efpérances. 

Enfin,  il  faut  lé  tenir  toujours  prêt  à rendre  compte  de  fa  vie,  & fe  raffiner,  de 
bonne  heure  , contre  les  fraieurs  de  la  Mort , pour  être  en  état  de  remettre  entre  les 
mains  de  nôtre  Créateur,  (1  i)  fans  chagrin  & fans  crainte,  ce  dépôt  précieux  qu’il  nous 
avoit  confié. 

ray  a qnci-  §.  XVI.  Pour  revenir  au  foin  de  nôtre  Vie  ,*  chacun  fent  qu’elle  lui  efl  extréme- 
5on  qui'im»  ment  chère,  & que  là  confervation  lui  tient  fort  au  cœur.  Mais  il  fe  trouve  quelque 
mette  Jausn-  difficulté  à décider , fi  l’on  n’ell  porté  à léconferver  que  par  cet  inifincf  naturel,  qui 
"'dï'nîàbi  nous  commun  avec  les  Bêtes  ; ou  s’il  y a,  de  plus,  quelque  maxime  de  la  Loi 
de  conférée/  Naturelle  qui  nous  le  preferive  formellement?  En  effet,  toute  Obligation  fuppofant 
■ùtrevkî  deux  perlbnnesdiitindes,  dont  l’une  foit  tenue  à quelque  chofe  envers  l’autre,  il  ne 
paroit  pas  de  quelle  force  peut  être  une  Loi , qui  le  termine  uniquement  à nous- 
mêmes  , puis  que  l’on  peut  fe  dégager,  quand  on  veut,  de  l’engagement  où  elle  met, 
& qu’en  y manquant,  on  ne  fait  du  tort  à qui  que  ce  l'oit.  11  fenible  d’autre  côté 
que  ce  foit  une  chofe  fort  fuperfluè , de  preferire  , par  une  Loi , le  foin  & la  confer- 
vation de  nous -mêmes,  à quoi  un  Amour  propre  fort  .tendre  &fort  empreflë  nous 

porte 

(7)  „ Le  glorieux  chef  d’œuvre  de  l’homme,  c’cft  MC.  Lib.  III,  141 , 14a.  que  nôtre  Auteur  citait  cn- 
yj  vivre  à propos.  Toutes  autrcs-chofcs . régner  » the-  corc. 

„ faurifer,  baitir , n’en  l'ont  qu’appcnditulcs , À ad-  (11)  Tjr  *£*  t ÎAliryf  * tlrm  rrri  **<  5 

rt  miniculcs , pour  le  plus.  . . C*eft  aux  petites  i*  wiari *u  r *»  r»  ÙMÔrpm  tnthitrr».  Alt  K 1 AN. 

,3  air.es,  cnfevclies  du  poids  des  affaires  , de  ue  s’en  f<,a*  ( Diÿ.  Epici.  Lib.  1.‘  Cap.  1.)*  L'Auteur  citait  encore 

n voir  purement  dcfr.icsler  ; de  ne  les  fçavoir  & tailler  Sil.  ITALXC.  Lib.  IX.  ?7 6,  & feqq.  Pun.  Hift  Kat. 

33  & reprendre,  Montagne,  Eftais,  Liv.  III.  Chap.  Lib.  Vil.  Cap.  XL.  Marc.  Aniokin.  Lib.  XII. 

dern.  p.  376.  L\i  dt  Louât  a.  ( Tom.  IV.  p.  $65.  EL  de  $.  ult.  Bacon.  Sert»  /ni.  Cap  II.  Voie*  aufli  Mon» 
in  Hait  1 727.  ) T ACNE,  Eflais , Liv.  I.  Chap.  XIX. 

(S)  A’wi  tfl  , créât  miH , fapientis  iictrt , rivant.  §.  XVI.  (1)  Supcrvacuam  efl  emm , in  quoâ  tmui,  im- 

Srra  nimif  vita  e/l  (raffina  ; Vtvt  bodie.  feBi  : q uemaâmoâum  r.emo  in  amorti»  fin  cobortanduj  efl , 

Martial.  UK  I.  Efigr.  XVI.  verf.  11,  12.  qutm  mira  dum  nafdtur  trahit  Se  NEC.  de  Benefîc.  Lib. 

(9)  Jnter/f  tnt  cttramque  , timoret  inter  iraj  , IV.  Cap.  XVIL  Nôtre  Auteur  citait  ce  pafTagc.  Voie* 

* Gmnrw  crtde tliem  tibi  du'unjfe Juprcmunt-  Xt  Nom.  mtmorab.  Socrai.  Lib.  I.  p.  42J.  Ed.  Sttyb. 

Grata  fuprrveniet  qu*  non  fperabitur  bora.  ( Cap.  IV.  $.  7.  Ed.  Oxou.  ) qu'il  citait  aufli  à la  fin  du 

Horat.  Lib.  1.  Epift.  IV.  verf.  12.  & ftqtf.  Je  fuis  paragraphe. 

la  veriion  du  P.  Tarteron,  ici  Sc  dans  le  paflàge  (2;  L'Obligation  de  fe  confcrvcr  , aufli  bien  que 
fnivant  celle  de  fe  perfe&ionncr  foi  - même  , vient  dirette- 

(10)  Esta  fvmma  brtvitfpem  nos  vetat  intboare  iougam.  ment  de  cet  Amour  propre  l claire  , dont  nous  avons 

Hua  at.  Lib.  I.  Od.  IV.  verf.  15.  Voie*  SlL.  ITA-  fait  ci-deifus  ( $.  IJ.  Hoi.  j.  du  Chap.  précédent) 

un 
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par  rapport  à lui -mime,  Liv.  II.  Ch  a P.  IV.  28  î 

porte  déjà  d’ûiie  manière  fi. invincible,  que,  quand  même  on  le  voudrait,  on  ne 
pourrait  que  très  difficilement  fe  refondre  à faire  le  contraire  (t). 

Pour  repondre  à ces  diffioultez,  j’avoue  bien  que  (2)  fi  l’Homme  n'étoit  né  que 
pour  lui  feul , il  ferait  convenable  de  le  laid'er  maître  abfolu  de  lui-même,  en  forte 
qu’il  pût  difpofer,  comme  il  lui  plairoit,  de  fes  intérêts.  Mais  comme,  de  l’aveu  de 
tous  les  Sages , nous  tenons  nôtre  exiftence  d’un  Créateur  Tout-puiflànt  & Tout- 
bon,  qui  nous  a mis  au  monde  pour  le  fervir,  & pour  le  glorifier,  en  cultivant  les 
talens  dont  il  nous  a ornez  : & que  d’ailleurs  les  Loix  de  la  Sociabilité , à laquelle 
nous  Tommes  deltinez , ne  fauroient  être  bien  pratiquées,  fi  chacun  ne  travaille  de 
toutes  fes  forces  à fe  çonferver  & à fe  perfeétionner  ,•  n'étant  pas  poflible  de  con- 
cevoir que  la  Société  Humaine  puifiè  fubfifter,  pendant  que  l’on  regardera  pom- 
me une  chofe  fort  indifférente  la  confervation  des  Particuliers  qui  la  compofent: 
il  elt  clair,  que  fi,  en  négligeant  entièrement  le  foin  de  foi-même,  on  ne  fe  fait 
aucun  tort  (a),  on  en  fait  au  Genre  Humain  , & en  quelque  manière  au  Créateur  (,)  Voicx  « 
même.  De  plus , quoi  qu’un  inltinél  naturel  nous  porte  allez  fortement  à tout  ce  qui  eft  au  iWau- 
nécefTaire  pour  nôtre  confervation , il  ne  s’enfuit  point  que  la  Loi  Naturelle  ne  nous 
preferive  rien  là-dellus.  Au  contraire , il  femble  que  cet  inftinct  même  nous  ait  été  cnw»».  pro- 
douné  pour  venir  au  fecours  de  la  Raifon , comme  fi  elle  n’avoit  pas  eu  toute  feule  j*'4Cip‘  m‘ 
aflèz  de  force  pour  nous  engager  à un  Droit  d’ou  dépend  le  falut  du  Genre  Humain.  ’ 

En  effet , lors  qu’on  penfe  attentivement  aux  incommoditez  & aux1  chagrins  dont 
la  Vie  Humaine  eft  accompagnée,  & qui  furpaflênt  (3)  de  beaucoup  ce  petit  nom- 
bre de  plaifirs  peu  folides , qui  reviennent  toujours  de  la  même  manière , mais 
d’ordinaire  avec  quelque  chofe  de  languilfant  & même  avec  une  efpéce  de  dégoût: 
lors  qu’on  fait  réflexion,  que  plufieurs  perfonnes  femblcnt  ne  vivre  long-tems, 
que  pour  être  en  butte  à un  plus  grand  nombre  de  maux  : qui  elt -ce  qui  ne  ter- 
minerait pas  au  plûtôt  le  cours  d une  fi  trilte  carrière , fi  l’inltinét  naturel  11e  nous 
rendoit  la  Vie  extrêmement  chère;  (b)  & fi  l’idée  de  la  Mort  ne  renfermoit  quel-  (b)  Vaia 
.que  chofe  de  fort  affreux  ? Qui  eft  - ce  qui  11e  furmonteroit  pas  les  impreffions  de  ^ j.r"r  * 
cetinftinct,  fi  l’on  n’en  étoit  détourne  par  les  défenfes  exprelfes  du  Créateur?  La  Lw.mchip. 
crainte  de  la  Mort  produit  encore  un  autre  effet,  cfelt  qu’elle  met  nôtre  vie  à cou-  XI>  «*"•  «• 
vert  des  entreprifes  d’autrui.  Car  on  fe  porterait  aifément  à tuer  ceux  qui  ne  nous 
plaifent  pas , fi  l’on  n’avoit  foi-même  une  grande  horreur  de  la  mort.  Auffi  voit-on 
que  qui  méprife  fa  vie  elt  maître  de  (4)  celle  d’autrui.  Mais  hors  ce  cas-là  nôtre  fu- 
reté dépend  du  défir  que  diacun  a de  la  tienne  propre. 

§.  XVIL 


«n  des  trois  principes  fondnincnt.iux  de  tous  nos  De-  marquez  dans  fon  Indice.  Voie*  ce  que  j’ai  dit  dans 

,%voirs.  En  effet,  l’infHnét  fcul  n'agit  pas  toujours  avec  mon  Traité  du  Jeu,  Lie.  III.  Chip.  I.  V 7.  & Y Ebauche 

allez  de  force  pour  vaincre  nôtre  parefle,  & il  ne  de  la  Religion  Naturelle,  par  feu  Mr.  Collas  ton, 

fnffit  pas  pour  nous  faire  connoitre  tout  ce  qui  eft  Scd.  V.  pig.  ntf,  & fuie/,  de  la  Trudii&ion  Krançoife , 

véritablement  utile  ou  nuifiblc  à nôtre  confervation,  qui  a paru  en  171 6.  (pag.  71.  & fuiv.  de  l’Original 

comme  l'expérience  le  fait  affez  voir,  d’autre  côt4*  Anglais.) 

il  eft  quelquefois  trop  impétueux  & trop  aveugle  pour  (4)  C’eft  cc  que  difoit  le  Phiïofophc  Sene'^UB; 
qu’on  puilt'e  lui  abandonner  entièrement  la  direction  Jta  iico , qttifnttù  Imitant  futm  contentât , tu*  djtninm 

«'une  chofe  qui  demande  autant  de  circonfpeétion  que  e/l.  Kpift.  IV.  Dans  le  Cinna  de  Corneille, 

le  foin  de  nous-mêmes  A:  de  nos  véritables  intérêts  , Emilie  dit  en  parlant  JCAugkfle: 

qui  doit  être  ménagé  de  telle  forte  , qu’on  ne  donne  Quelque  foin  qv' il  fe  donne  , ç#  71/ elqne  outre  qu'il  tienne  f 

aucune  atteinte  ni  à la  Religion,  ni  aux  droits  d’au-  Qui  méprife fit  Fie , eft  maître  de  la Jienne. 

trui  éîc  au  bien  de  la  Société  en  général.  Ad.  I.  Sccn.  II.  Le  Poète,  suffi  bien  que  nôtre  An- 

* (3)  L’Auteur  citoit  ici  Qui  N Tl  lie  N ; Decla-  tcur,  a vifiblemcut  pris  ccttc  penféc  du  palEtgc  que  je 

mat.  IV.  Cap.  8,  9>  *0.  Edit.  Burm.  Mr,  BAYLE  viens  de  citer.  On  trouve  la  même  choie  en  d’autre* 

s'eft  fort  étendu  en  plulicurs  endroits  de  fon  Diction - termes  dans  une  Tragédie-,  de  Sene’quE  : Contemjà 

notre  Hiflor  Çj 1 Critique  à montrer  que  les  Maux  de  omnes  iBt , qui  merU\tt  priw.  Hcrcul.  Oct.  ver/.  44}. 

la  Vie  furpalTcnt  le*  Biens.  On  trouvera  ces  endroits 
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r'ra'u  §•  XVII.  C’est  une  quellion  plus  profonde  & plus  épineufe  que  de  favoir,  fi 
ic  facnfin'jZ  P 0,1  a tptelque  pouvoir  fur  fis  propre  vie,  eu  quels  cas  il  ejl  permis  de  l'expofer  voloutai- 
vit  peur  St-  remeut  à quelque  grand  danger , ou  de  ruiner  fa  Jante  par  des  voies  lentes , ou  enfin  de  fe 
d faire  mourir  foi-meme  ? La  plupart  des  Anciens  attribuoient  ici  à l’Homme  un  droit 
fi  abfolu,  qu’ils  s’imaginoient  que  l’on  peut,  de  gaieté  de  cœur,  fe  rendre  caution 
corps  pour  corps , facrificr  fa  vie  en  laveur  de  quelcun  , lors  même  que  cela  ne  fert 
de  rien  pour  le  fauver  ; & enfin , quand  on  elt  las  de  vivre,  anticiper  par  une  mort 
cpptin.m/i.  violente  le  terme  naturel  ou  fatal  qui  nous  attendoit;  expédient  qu’ils  regardoient- 
Cii£vn!v£  comme  Ca)  la  meilleure  rejj'ource  Jÿ  la  plus  douce  confolation  tLms  ce  grand  nombre  de  maux 
73.  m fn.  £=?  de  chagrins  auxquels  nous  fournies  condamnez  pendant  nitre  vie.  Mais  on  ne  peut  que 
ten'r  Pour  impies  ceux  oui  font  fi  peu  de  cas  du  plus  riche'  des  préfens  dont  nous 
foyions  redevables  à la  libéralité  divine  (i).  Voici  ce  qui  me  paroit  le  plus  con- 
forme au  Droit  Naturel  fur  cette  matière. 

Je  remarque  d’abord  que  comme  l’Homme  peut  & doit  fe  rendre  utile  à autrui 
en  quelque  manière;  & qu’il  y a de  certains  travaux,  qui  ou  par  eux-mêmes,  ou 
par  le  degré  d’application  avec  lequel  on  s’y  attache,  contribuent  à avancer  le  tems 
de  la  Vieilleire  , où  le  terme  de  la  Mort  : il  elt  fans  contredit  permis , & même  loua- 
ble,. d'abréger  un  peu  lés  jours  par  de  tels  travaux  , qui  nous  donnent  lieu  de  faire 
. taloir  nos  talens , d’une  manière  plus  avantageulë  à la  Société.  (2)  Car  nous  ne 

fournies  pas  nez  pour  nous  lèulement,  mais  encore  pour  glorifier  Dieu,  & pour 
procurer  l’avantage  de  nos  femblablcs.  Si  donc  la  gloire  de  nôtre  Créateur , ou 
le  bien  de  la  Société  Humaine,  demandent  nôtre  vie,  nous  devons  gaiement  la  fa- 
crifier  pour  de  fi  nobles  fujets. 

§.  XV1LL 


f. XVII*  CO  Voici  ce  que  dit  Montagne  . après 
avoir  allégué  les  raifons  «le  ceux  qui  croioient  que  l'on 
peut  fe  faire  mourir  foi-même  : „ Plufieurs  tiennent  « 
n que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garni  fini  du 
yy  Monde  (ans  le  commandement  exprès  de  ccluy , qui 
n nous  y a mis  : & que  c’eft  à Dieu , qui  nous  a icy  erv- 
,,  voie*  , non  pour  nous  feulement , aiijs  pour  fa  gloire 
„ & fcrvice  d'autruy  , de  nous  donner  congé , quand 
„ il  Iny  plaira , non  à nous  de  le  prendre  : Que  nous 
n ne  tommes  pas  nays  pour  nous  , ai  ns  suffi  pour  nofirc 
v pays  : les  loix  nous  redemandent  compte  de  nous 
>,  pour  leur  intereft,  & ont  nâion  d’homicide  contre 
nous.  Autrement  comme  dcfcrtcun  de  néftrc  char- 
„ge,  nous  fournies  punis  en  l’autre  monde.  (VlRG. 
Aen.  Lib.  VI.  verf.  454*  /ryf  ) 

jj  Proxtma  driuJt  tenrrt  mmjli  .oca  , qui jibi  lit  hum 
■n  Infontrs-prprrrre  manu  , lu  crm  que  ptrqfi 
yt  Projecere  annnm. 

jy  II  y a bien  plus  de  confiance  à ufer  la  chaîne  qui 
„ noua  tient , qu'à  la  rompre  : & plus  d’cfprcuvc  de 
n fermeté  en  Reypnlui , qu’en  Caton.  C’cfl  l'indifcxetion 
„ & l'impatience  , qui  nous  hafte  le  pas.  Nuis  acci- 
„ dens  ne  Tout  tourner  le  dos  à la  vive  Vertu  : elle  chcr- 
yj  chc  les  maux  & la  douleur  comme  fon  n lime  .U.  Les 
yy  menottes  des  tyrans  , les  géhennes , & les  bourreaux  , 
jj  l'animent  & la  vivifient.  (Voie*  Hor  ACF. , I.iv.  IV. 
jj  Od.  IV.  verf.  57.  &f/rqq.  Senkc.  TJbA,  ou  Pbnwjf. 
Aâ.  I.  verf.  190,  &fcqq\ 

jj  Rebu j in  adverjîs  facile  tjl  contemttere  vitum» 

„ Fortt  ter  Ole facit . qui  mifer  tjf  fottfi. 

(Martial.  Lib.  XI.  Lpigr.  57.) 

„ C’eft  le  rollc  de  La  couardife , non  de  la  vertn , de 
yy  s'allcr  tapir  dam  un  creux , foui  une  tumbe  *ut- 


„ Cve  pour  éviter  les  coups  de  la  Fortune.  Elle  ne 
^ rompt  fon  chemin  & fon  tTain , pour  orage  qu’il  faffe- 
yy  Si  fraâut  iünbatur  Oriû  , 
jj  ImpitviAum  ferient’,  ruitut. 

(Mot  AT.  Lit.  m.  Od.  III,  7i  «.) 
yy  Le  plus  communément,  la  fuite  d'autres  inconve- 
jt  niens  nous  pouffe  à ccttuy-ci  : voire  quelquefois 
„ la  fuite  de  la  mort , facit  que  nous  y courons. 
jj  Hic  y rtfjo  , non  fur  or  ejl , ut  moriare , mari  f 

_ „ (Martial.  Lib.  II.  Epigr.  $0.) 

yy  Comme  ceux  qui , de  peur  du  précipice , s’y  lancent 
jy  eux-mefmes.  (Voie*  Luc  Al  N , Lib.  VII.  verf.  104. 

» fifiêy f:  Luc  R et  Lib  III.  verf.  79 • éS'/fff.)  .... 
y,  L’opinion  qui  defdaignc  nofirc  vie  , elle  efl  ridi- 
„ eule  : Car  enfin  c’eft  noflre  cflre  , c’eft  nofirc  tout. 
yy  Les  choies  qui  ont  «n  cllre  plus  noble  & plus  riche  > 
yy  peuvent  accu  fer  le  noftre  : mais  c’cfl  contre  nature? 
yy  que  ' nous  nous  mefprifons  & mettons  nnus-mefmes 
yy  à nonch'nloir  : c’cft  bhc  maladie  particulière , & qui 
yy  ne  fc  voit  en  aucune  autre  créature , de  fe  hayr  81 
yy  dcfdaigncr.  C’cfl  de  pareille  vanité , que  nous  de- 
yy  Tirons  dire  autre  choie , que  ce  que  nous  fouîmes. 
«>  Le  fruidl  d’un  tel  defir  ne  nous  touche  pas , d’au- 
„ tant  qu’il  fc  contredit  & s'empefebe  en  lby  ; ce  lu  y 
,>  qui  defire  d’eflre  fait  d'un  homme  Ange , il  ne  fiùéx 
yy  rien  pour  luy  : Il  n’en  vaudroit  de  rien  mieux  , car 
r>  n’efiant  plus , qui  fc  rcsjouyra  & relient  ira  de  cet 
„ amendement  pour  luy  ? (Voie*  Lucre  CF.,  Lib.  III. 
n verf  874,  fcf  ftqq.  ) La  fccurité , l'indolence  , l’inv 
„ paflîbilité , la  privation  des  maux  de  cette  vie  , que 
jj  nous  achetons  au  prix  de  la  mort , ne  nous  rapporte 
yy  aucune  commodité.  Pour  néant  évite  la  guerre , celui 
» qui  oc  peut  jouyr  de  la  paix  j ài  poux  néant  fuit  la 
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par  rapport  à lui -mime.  L,iv.  II.  Chap.  IV.  28f 

§.  XVIII.  De  plus,  il  arrive  fou  vent  qu’un  grand  nombre  de  gens  ne  fauroient  °»  *>«  d’- 
être iàuvez , fi  quelque  peu  d’autres  ne  s’expofent  pour  eux  à périr  vrailèmblable-  ^J£Ufujet? 
ment  : & en  ce  cas-la,  il  ne  faut  point  douter  qu’un  Souverain  légitime  n’ait  droit 
d’obliger  fes  Sujets,  fous  des  peines  très-rigoureufes , à courir  rifque  de  leur  vie. 

C’eit  le  fondement  de  l’Obligation  des  Gens  Je  guerre,  comme  nous  le  ferons  voir 
ailleurs  (a)  plus  au  long.  Socrate  fait  paroitre  de  très -beaux  fentimens  là-detîus , (a)  Lît.VIII. 
dans  fon  Apologie  çompofée  par  Platon  : (i)  On  Je  trompe  fort,  dit-il.  Je  croire,  Chap. il.  S-4- 
qu’im  ivnnme  qui  a quelque  vertu,  doive  confidèrer  les  dangers  de  U mort  ou  de  la  vie. 

Viatique  cl'ofc  qu'il  doit  regarder  dans  toutes  fes  démarches , c'ejl  de  voir  fi  ce  qu’il  fait  ejl 

jujlc  ou  injufie  , fi  ’c'ejl  l'a&ion  d’tat  homme  de  bien  ou  d'toi  méchant  homme.  Cejl 

une  vérité  confiante , Athéniens , que  tout  Isomme ‘ qui  a clsoifi  wi  pojle  qtiil  a jugé  Je  plut 
honorable,  ou  qui  y a été  placé  par  fes  Supérieurs  , doit  y demeurer  ferme,  quelque  danger 
qui  P environne , & ne  confidèrer  ni  ta  mort,  ni  ce  qu'il  y a de  plus  terrible,  malt  être 
entièrement  occupé  du  foin  d’éviter  la  honte.  Il  n’y  a même  aucune  maxime  de  la 
Raifon , ni  aucun  précepte  de  l’Ecriture  (b)  Sainte , qui  nous  défende  d’expofer  züt  nom 
nôtre  vie  pour  les  autres , fans  un  ordre  précis  & indifpenlable  du  Supérieur  ; of.umne  an 
pourvu  que  l’on  ait  quelque  lieu  d’efpérer  que  cela  fervira  à les  fauver,  & qu’ils 
méritent  d'être  rachetez  par  un  fi  haut  prix  : car  il  faudroit  être  fou  pour  vou-  vit,  four  »« 
loir , fans  aucun  fruit , faire  compagnie  à une  perfonne  qui  va  mouirr  infaillible-  fr u!> 
ment  ; & il  ne  feroit  pas  moins  abiurde , (a)  qu’un  homme  de  grand  mérite  u. 
fe  facrifiât  pour  un  faquin.  Que  fi , coimne  te  Jijbit  un  (c)  ancien  Grec  , une  çc)  Pbccim. 
perfonne  peut  légitimement  s'expofer  à la  mort  pour  en  fumer  plufieurs,  à plus  forte  rai-  c« 
fou  cela  fera- 1- il  jujle  & raifonnable  , lors  qu’un  homme,  comme  le  Prophète  JoDas  , fur  y«- 

fait  « . Chap.  J. 
vtrC  u. 


„ peine  qu'il  n’a  dequoi  favourer  le  repos.  ....  Tous 
„ les  inconvenicns  ne  vallent  pas  qu'on  veuille  mourir 
d pour  les  éviter.  Et  puis  y ayant  tant  de  foudains 
„ changcmcns  aux  chofes  humaines  , il  eft  mal  ailé  à 
y»  juger  , à quel  poinft  noirs  femmes  jugement  au  bout 
„ de  noftre  efpérance.  Toutes  chofes , difoit  un  mot 
„ ancien,  font  efpérables  à un  homme  pendant  qu'il 
r > vit.  EJais , Liv.  II.  Chap.  III.  pag.  2j,  çjfeqq.  Ed. 
de  Londres.  (Tom.  II.  p.  39.  EL  de  la  Haie  1727.  Ajoû- 
•ons  ccs  beaux  vers  de  Madame  Df.shouli  f/e  es  : 
Eu  grandeur  de  courage  on  ne  fe  connaît  gutres 
Quand  on  élève  au  rang  des  hommes  généreux 
Cm  Gréa  & eei  Romeo m dont  la  mort  volontaire 
A rendu  les  noms  Ji. fameux. 

Qu  ont-ils  fait  de Ji  grand  } Us  Sortaient  de  la  vit , 

Lan  que  de  difgracts  fuhne. 

EBt  n avait  plut  rien  f agréable  four  eux. 

Far  une  feule  mort  ils  t'en  épargnaient  mite, 

Qst'eBe  ejl  douce  à des  ctrurs  lajjn  de  Soupirer  / 

Il  ejl  plut  grand , pim  difficile , 

De  feujjrrr  le  malheur  , que  de  t'en  délivrer. 

Keflex.  diverf.  StanceX.  p.  17.  Tom.I.  Ed.  fAmJl.rpop. 

(2;  Achète , comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Au- 
teur aima  mieux  vivre  moins  de  tems , mais  gloricu- 
fiement  , que  de  parvenir  A une  grande  vieille  fie  en 
demeurant  chez  lui  dans  uue  oblcurc  oifiveté.  Voiez 
Home  R.  /Aid.  Lib.  IX.  vrrf.  414.  &/etfq.  Le  Grand 
Pompée  aiant  eu  la  commiffion , pendant  nue  famine , 
d'aller  chercher  ailleurs  des  vivres  pour  lec  faire  tranf- 
porter  à Rome  f comme  fes  amis  le  difluadoient  fort  de 
s'expofer  fur  une  mer  orageufe  » il  leur  répondit  : Il 
ejl  uécejairt  que  je  parle  f mau  il  n’ejl  pu»  absolument 
ifécejjmrt  que  je  vtve.  C’cft  un  mot  , que  Plutar- 


QUE  nous  a conrervé.  Fit.  Pomp.  pag.  6»p6.  A Tom. 
I.  Ed.  IVexb.  L'Auteur  citoit  encore  ici  Horace. 
Lib.  III.  Od.  II.  verf.  14.  &Je<iq.  St  ATI  us  , Thebaitk 
Lib.  X.  verf.  629.  Au  refte  , il  huit  remarquer  ici  r avec 
Mr.  Titius  ( Obftrv . CXV.)  que  l'effet  Je  ccs  grand* 
travaux  n'cfl  pas  toujours  fi  certain , qu’on  ait  lieu  de 
croire  qu'ils  abrégeront  infailliblement  nos  jours.  De 
plus , l’équilibre  de  f Amour  propre , & de  Là  Sociabilité  , 
ne  confiée  pas  dans  un  point  îndivifible  , mais  renferme 
une  étendue  conüdérablc.  Enfin , la  Sociabilité  l’em- 
porte quelquefois  fur  V Amour  propre.  Voiez  ce  que  j’ai 
dit  dans  le  Chapitre  précèdent , 5-  *f  • Not.  f. 

$.  XVIII.  (l)  Os  Xrytif  , « 1 N 110  /k» 

i/dvMi  vn*X*yiQ<£rat  ri  Q.t  n riirnuu  ùrlça  *ru  ri  wj 
rpuKgif  tÇtXof  *f  j*’  «AA  J*  iatiro  un  et  ruant  n troue 
wçatTiri , nôrtçet  lituttm  « »êi*M  nÇttfju' oiilçtt  ùyu- 

5»  K KM*j  «r ru  fan  > m mtiçtf 

rf  mXqiutt , u <*t  rit  ixtsrtt  rtt^tt , ùynrûfttr^  BeXnrm 
tiecu  , u uni  «f  ru^êi  , irruûêm  hi , ô>t  iutt  1**11  * 

foiiom  Kuh/rtvut  « fcnlte  ùntXtyifJpUirt  > ptépet  5«fsr«r  » 
1 «AA.  ri  tenfir  n(t  ru  mur^ei.  Pag.  28.  B.  D. 
Tom.  I.  Ed.  Steph.  (22.  Ed.  IVechel.  Fient.')  J’ai  fuivi 
b verfion  de  Mr.  Dacier. 

(2)  11  y auroit  en  cela  non  feulement  de  la  fblic, 
mais  encore  de  l’injaflice.  Car  la  Iari  Naturelle  or- 
donne polîtivement  que , toutes  chofes  d'ailleurs  égales 
chacun  s’aime  plus  que  les  autres , & préféré  fon  pro- 
pre intérêt  au  leur  , dans  une  chofe  de  fi  grande  confé- 
quence  <juc  la  Vie,  qui  cft  le  fondement  de  tous  les 
antres  biens  de  ce  monde  : A plus  forte  raifon  fi  celui 
qui  court  rifque  de  périr  ne  vaut  pAs  la  peine  qu’une 
perfonne  de  quelque  mérite  & de  quelque  utilité  daos 
la  Société  fe  sacrifie  pour  b fauver. 

N*  3 
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(a)  Liv.  V.  certainement , qu'il  ne  peut  conferver  fa  vie , fans  mettre  en  Jauger  celle  d'wi  grand 
Liv.  nombre  d’autres. 

vin.  Cbap.  De  ce  que  nous  avons  établi , il  s'enfuit,  que  l’on  peut  fe  rendre  pleige  pour  un 
(c)*Voi«n.  autre,  fur  tout  fi  c’ett  une  perfonne innocente  & de  grand  mérite,  ou  fe conllituer 
Cirmtb  ciup.  ôtage  pour  la  fureté  de  plufieurs , s’expofant  ainii  a perdre  la  vie , au  cas  que  l’Accufé 
ne  fe  repréfente  point,  ou  que  ceux  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage , manquent  aux 
r.ib.  xix!  choies  dont  ils  étoient  convenus;  quoi.que , comme  nous  le  ferons  voir  (d)  ailleurs, 
1 '<•  v-  Dr  ces  fortes  de  Répondans  & d’ütages  ne  puiflènt  point  être  légitimement  punis  de 
r-rrb"fL cr.  mort  par  ceux  à qui  ils  fe  font  engagez.  Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  dévouemens, 
xtv  . rnnç.  pratiquez  encore  aujourd’hui  dans  le  Japon , par  lefquels  on  ne’ fe  propofe  autre  cho- 
Tit!  xxxiv  ! fe  i en  mourant  pour  autrui,  que  dé  faire  une  vaine  montre  de  Fidélité  & de  Cou- 
âe  fimt.  £?  rage , (ans  qu’il  en  revienne  aucun  profit  à perfonne;  je  ne  doute  point  qu’ils  ne 
X%Lîit,‘-  liaient  entièrement  contraires  au  Droit  Naturel.  Car  on  a beau  dire , tout  ce  qui 
Xxxix.Tit.  n’clt  pas  raifonnable  ne  fauroit  jamais  palfer  pour  un  ade  de  véritable  Vertu.  Ce 
J»! n’eft  Pas  niéme  une  maxime  inviolable  du  Droit  Naturel , que,  toutes  chofes  d’ail- 
attend,  U i leurs  égales , chacun  doive  préférer  la  vie  de  tout  autre  à la  Genne  propre  : bien 
11  * loin  de  là , le  contraire  paroît  manifelfement , & par  l’inclination  dominante  de  tous 

contraire  ^ les  Hommes,  & par  des  autoritez  incontellables , qui  nous  perfuadent,  que  cha- 
k>'  v^.5-  cun  peut  s’intéreffer  davantage  à ce  qui  le  regarde , qu’à  ce  qui  regarde  les  autres  (e> 
xni. Tit.vi.  §.  XIX.  * Enfin,  il  relie  encore  à examiner  ici,  fi  l’on  peut,  de  fa  pure  au- 
Cmmodeti' vil forité , (a)  fe  donner  la  mort  à foi-mime , ou  parce  qu’on  efl:  las  de  vivre,  ou  pour 
.“fL  A»  éviter  quelque  grand  chagrin,  ou  pour  prévenir  une  mort  ignominieufe ? Les  Py- 
isK  xxix. tbagoriciens  ; au  rapport  de  (i)  Platon,  foùtenoîent  qu’il  n’elt  jamais  permis  de 
Sni’aiji  tuer;  Si  ils  en  alléguoient  pour  raifon,  Que  Dieu  i/oiis  a mis  dans  cette  Vie,  com- 
mam  Xc.  me  dans  toi  pojle , que  nous  ne  devons  jamais  quitter  fans  fa  permijjion  (b).  Plufieurs 
Auteurs  (c)  Anciens  font  de  même  fentiment;  & parmi  les  Païens,  auflî  bien  que 
jf’tafl  Infl.  parmi  les  Hébreux , on  refufoit  l’honneur  de  la  fépulture  à ceux  (2)  qui  s ctoient 
"f-vt  eux*n,^mes  donné  la  mort  (d).  Quelques  Rabbins  exceptent  pourtant  un  cas  par- 

* S’il  eft  per-  tiCU- 

mis  tic  fe  tuer foi  mime*  (a)  Votez  Grotius , Liv.  U.  Chap.  XIX.  §.  Ç.  (b)  Voicz  Laflanct  , Tnflit.  divin.  Lib.  III.  Cap.  XVIII. 
mtm.  7.  Ed.  CtBsrti.  (c)  Arift.  Ethic.  Nicom  III»  11.  Procop.  Hiftor.  Goth.  Lib.  IV.  Cap.  XII.  Ammiatt.  Alarcell.  Lib.  XXV, 
Cap.  IV.  Vuicz  auflî  Ah  ont.  Roger , dr  Bramintbut , Part.  IL  Cap.  XVIII.  A fit.  Trigxrutiut , de  Regno  d ime  % Lib.  I.  Cap.  XIX. 
O arron  de  la  Sngtjfe,  Liv.  U.  Chap.  XI.  num.  l%.  (d)  Voiez  Jofepb.  de  beB,  Judaic.  Lib.  III.  Cap.  XXV.  Edit.Genev.  Cap.VIIL§.f. 
Ed.  Huifon.  (J  retint , ubi  J'uprà. 


§.  XIX.  (1)  To  ur,  fhtpitTot  tissti  Mûrir  • . . 

liij  ynç  tytty*  . . . fù  QtXoXa k t xxcx  . . . «4*  h etï.Xmt 

...  O MO  «r  if  axtcptTêii  »l(i  «VT» 

bly&- , ôff  if  r tri  irai»  et  ^ v tu  $n 

Mvrô  i»  T«*rirf  A vj  1 * ts  *T  eiwéd'itjmFxM , m'ras  r*  Tif 
uet  £*  tri t eu  k.  o iath&a  èit ht*,  tu  Fhxdonc  , pag.  47 . 
Ed,  iVtcbcl.  Ftcin.  { paz.  6 2,  63.  Tom.  I.  Ed.  U.  Steph.) 
Mr.  Dacier  fait  dire  a Platon  , que  l'on  tenoit  tous 
les  fours  ces  dif court  au  Peuple  dam  les  Ctrttnonitt  êf  ilaru 
ses  My fl  ères.  11  feroit  à fouhniter  qu'il  eût  allégué  qucl- 
uue  autorité  pour  établir  un  fait  fi  remarquable.  Mais 
il  s'agit  ici  manifeftement  îles  inftruélions  fecrétcs  que 
les  Pythagoriciens  ilonnoicnt  à leurs  Initiez»  & dans 
îcfqueliks  ils  découvroicnt  les  raiforts  les  plus  abftrufcs 
éfc  les  plus  particulières  îles  Dogmes  Je  leur  Philofo- 
phie.  Ces  Inftniclions  cachées  s’appelloient  ; 

lur  quoi  voiez  SciIEFFER.  de  nat.  çf  conflit.  Pkil. 
Ital.  Cap.  X.  Ce  nue  Platon  dit  un  peu  aupara- 
vant Je  Philo  tau  s » rhilofophc  Pythagoricien  , ne  per- 
met pas  Je  Jouter,  que  la  raifon»  qu’il  rapporte  ici 
comme  trop  abftrtrfe  & difficile  3 comprendre , ne  Tort 
«elle  que  donnaient  les  Pythagoriciens  pour  faire  voir 
ijuc  l’Houiiciilc  Je  foi-méme  n’cft  pas  permis  : Et  c’cft 
précifémcnt  la  merne  oucCicfron  attribue  à Pytha- 
g, ne , ( De  Sentüutc , cap.  XX.  ) Au  leftc  » il  ne  faut 
pas  chicaner , comme  je  vois  qu'on  fait  dans  un  Li- 


vre imprimé  en  1720.  (XlC.  Pkacemanni  Jvrifb. 
Natur.  Excrcit  I.  §.  aj.)  fur  l’cxprefllon  figurée  Je 
Pythacorf.  , & autres  fcmblabUs  cmploiées  fur  ce 
fujet»  par  exemple,  Que  la  Vie  eft  un  dépôt  confié  à 
chacun  par  le  Créateur  &c.  Tout  cela  fe  réduit  A dire  » 
que  Di  eu  ne  nous  a pas  donné  le  pouvoir  de  djfpofer 
à «lÿtre  gré  de  b Vie  , qu’il  nous  a donnée  au  contraire 
afin  que  nous  la  confervions  chèrement 
v l4)#T*f  J ^i»  netntn  êirtioTxror  ti.  Xfypcttf  Çt\r*Ttt 
if  «»  mw*»Tltrfi , ri  lear&iti  Xty*  j os  « uvr*i 

r*»T|<  ttuM(uis4(  air 

Jmm  * uirt  (car  il'fautfup- 

pléer  cette  coujoncb’on  avec  Henri  Etienne 

ùçrxr*  nçtrnirurn  aimytt^coiut  » ptnh  atrrvme 

T trie  K-  »~i*t  » tidyiM  h tÇ  mttriçiMt 

i'uXia  ijtvr»  mi»  inriî  — - rctÇxr  d[  tifM* 

Têlf  Ut  U ôtafiuri  y Tf.vt«»  S*ir  xetTet  , &C-  PLATON» 

dan\  fes  J.oix  . Lib.  \r.  pag.  93 f.  Ed  Franco/,  (pag. 
R73.  E*i  Supb.  ) Montaome  rapporte  alfez  bien 
)c  feus  de  ccs  paroles.  Platon , dit-il , en  Jet  ioix  or- 
donne fepuiture  ignominieufe  ù celui  qui  a privé  fou  plue 
proche  éff  plut  am:  , Jçaiwr  efl  foi-tneftur  » de  la  vie 
& du  cours  de  ers  deJlinJts  » non  contraint  par  jugement 
publie , ny  ptrr  quelque  itijle  inévitable  accident  de  la 
fortune  » ny  pur  une  honte  infupportable  , mais  par  lafcheti 
fotbltje  dune  «me  cramtatn  e.  E fiais»  Liv.  II.  Chap. 

lit 


par  rapport  à lui -mime.  Liv.  II.  Chap.  IV.  287 

ticulier , dans  lequel  ils  regardent  l’Homicide  de  foi  - même  comme  (e)  me  Partit 
raifoimable  de  h lie  ; c’elt  lors  qu’on  voit  que  l’on  ne  peut  plus  vivre  que  d’une 
manière  qui  tourne  à l’opprobre  de  (3)  la  Majcfté  Divine.  Ils  établillènt  à la  vérité 
pour  principe , que  nous  n’avons  de  nous -mêmes  aucun  droit  fur  nôtre  Vie,  & que 
ce  droit  appartient  au  Créateur  feul  ; mais  ils  croient  qu’en  ce  cas-là  on  aune  forte 
préfomtion  delà  volonté  de  Dieu,  qui  permet  d’anticiper  la  mort  naturelle.  C’elt 
a cela  qu’ils  rapportent  l’exemple  de  Samfou , qui  (4)  voioit  qu’en  fa  perfonne  la 
vraie  Religion  lèroit  déformais  expofée  aux  infultes  & aux  moqueries  des  Profanes  ; &• 
celui  de  SaiH , (O  qui  fe  failli  aller  fur  1a  pointe  de  fon  épée  , pour  ne  pas  devenir 
le  jouet  des  Ennemis  de  Dieu  , qui  étaient  auffi  les  liens,  & pour  éviter  d’être  fait  pri- 
fonnier  , ce  qui  auroit  peut-être  entraîné  l’efclavage  Ju  Peuple  : car  ils  prétendent 
que  ce  Prince  s’étoit  repenti  dépuis  que  l’ombre  de  Samuel  lui  eût  prédit  qu’il  mout- 
roit , s'il  donnoit  bataille;  & que  nonobstant  cette  certitude  qu’il  avoit  de  fa  mort , 
il  ne  fit  point  difficulté  de  s’engager  au  combat  pour  la  défenfe  de  fa  Patrie  & de  la 
Loi  de  Dieu,  aquérantpar  cette  aétion  une  gloire  immortelle , au  jugement  même 
de  David , qui  loua  aulli  ceux  qui  firent  à Saul  des  funérailles  honorables.  Quel- 
ques-uns étendent  cela  à d’autres  cas  approchans  ; & voici  les  raifons  fur  quoi  ils  fe 
fondent  Comme,  difent-ils,  perlonne  ne  peut  être  obligé  à quelque  choie  envers 
foi -même;  on  ue  le  fait  pas  non  plus  du  tort  à foi -même,  lors  que  l’on  s’ôte  la 
vie.  Si  1a  Loi  Naturelle  nous  met  dans  une  obligation  indifpenfable  de  nous  confér- 
er, c’elt  uniquement  parce  que  Dieu  nous  a dellinez  à fervir  fa  Société  Humaine, 
aux  befoins  de  laquelle  nous  ne  devons  pas  nous  refuièr,  comme  de  lâches  Deferteurs, 
ou  des  Soldats  parelfeux  qui  s’ablèntent  des  exercices  militaires.  Ainli  ce  n’elt  pas  à 
foi-méine  que  l’on  doit  le  foin  de  fa  propre  conièrvation , mais  à Dieu  première- 
ment , & enfuite  à 1a  Société  Humaine  (6).  Du  monient  que  ce  rapport  à fa  gloire 
de  Dieu,  & à l’avantage  du  Genre  Humain,  vient  à celfer ; il  ne  relie  plus  que 
l’inltinâ  naturel,  qui  n’aiant  pas  force  de  Loi  par  hii-méme  ne  rend  pas  criminel  ce 
que  l’on  fait  au  mépris  de  fes  follicitations.  Âinfi , félon  ceux  dont  nous  rapportons 
lefentiment , on  doit  excufer , ou  du  moins  regarder  comme  dignes  de  compafllon 

plutôt 


III.  Tom.  IV.  pag.  41.  Ei.de  la  Haie  17a/.  Voie*  le 
pafâige  du  même  Auteur  que  j’ai  cité  dans  la  Note  1.  du 
%.  17.  où  l’on  tronve  en  abrégé , & d’une  manière  vive. 
Tes  principales  raifons  qu’on  peut  alléguer  contre  ceux 
qui  croient  que  l'Homicide  de  foi-même  eft  permis.  No- 
tre Auteur  luit  ici  mal-à-propos  G* O TI us  , en  ce  qu’il 
dit  des  Hébreux  , fur  la  foi  d'nn  paflage  de  Jus  t p 11  mal 
retenu  dans  fa  mémoire.  Voici  ce  que  j'ai  remarqué  fur 
le  Droit  delà  Guet.  de  lu  Paix , Liv.  II.  Chap.  XIX. 
§.  5.  Note  1. 

(3)  Cette  raifon  n’exeufe  point  l'Homicide  de  foi-mé- 
ne.  Pourvu  que  nous  ne  faHions  rien  de  nôtre  côté  con- 
tre la  gloire  de  Di  f.u, ce  o’eft  pas  nôtre  faute  fi  nbus  don- 
nons innocemment  occafion  aux  Profanes  de  fe  moquer 
de  leur  Créateur  ; & cela  ne  nous  autorité  nullement  à 
violer  les  défenfes  exprefTes  qu’il  nous  fait , & par  la  Loi 
Naturelle , & dans  la  Révélation , d’abandonner  la  vie 
fans  fon  congé.  S’il  y a quelque  cas  où  l’on  ait  une  pre- 
fomtion  fuftiîàntc  , que  Dieu  lui  même  nous  permet 
d'anticiper  le  terme  fatal , il  faut  fuppofer  ,1.  Que  l’on 
puifle  éviter  j>ar  là  un  mal  réel  & considérable , dont 
on  eft  menace  pour  foi  , ou  pour  les  liens , dont  on 
eft  d’ailleurs  tenu  de  procurer  l'avantage,  a.  Que 
l’on  n'ait  pas  mérité  ce  mal  , par  quelque  Crime 
dont  il  cil  une  fuite.  3.  Que  le  mal  {bit  morale- 


ment inévitable.  4.  Que  l’on  pnifTe  ou  s’épargner  un  tel 
mal , ou  procurer  aux  liens , & fur  tout  à i'Etat  dont 
on  eft  Membre  , quelque  grand  bien , qui  foit  morale- 
ment certain.  Il  n’cft  peut-être  pas  irapoiüblc,  que  ton- 
tes ccs  conditions  fc  trouvent  jointes  enfcmblc  : mais  le 
cas  arrivera  très  rarement.  Ainti  le  plus  fiir  eft  de  s’en 
tenir  à la  régie  générale.  D’ailleurs , la  réfolution  qu'il 
fout  pour  fe  donner  la  mort  à foi-même  , n’eft  pas  facile 
à prendre  , à moins  qu’elle  ne  foit  aidée  par  quelque  ac- 
cès de  noire  mélancholic , ou  car  de  grands  remors  d'un 
Crime.  Le  dernier  principe  eft  exclus  par  cc  que  j’ai  po- 
fé.  Et  pour  l'autre,  il  met  le  fait  hors  de  la  queftion: 
car  il  s'agit  ici  de  gens  qui  peuvent  fc  déterminer  avec 
choix  & jugement. 

(4)  Ci- toit  plutôt  par  un  cfprit  de  vengeance*  contre 
les  FHhftîns  f & Dieu  le  punit  lui  - même  en  exauçant 
là  prière.  Voici  Mr.  Le  Clerc  fur  Juges , XVI, 
28,  30. 

(l)  Voici  Mr.  Le  Clerc  , fur /. Sam.  I,  14.  • 

(6)  Aristote  , comme  le  remarquoit  ici  nôtre 
Auteur  , foûtient  que  ceux  qui  le  tuent  eux  - mêmes , 
ne  fe  font  par  là  aucun  tort  à eux  - memes  , majs 
feulement  à l'Etat  : & c’cft  pour  cela  qu’on  flétrit 
leur  mémoire  en  traitant  urnomimeufement  leur  cada- 
vre. Etbic.  Nie omueb.  Lib.  V.  Cap*  XV. 


(c) 

fjmyvyi  Vo- 
ici Grctiufi 
fur  Jug.XV  I, 
3«- 


Des  Devoirs  Je  f Homme 


ff)  tfoiez 
P nui.  Diacon. 
Lib.  XV.  au 
itijct  «le  Du - 
gna,  Dame 
il’^ifl7fV,pag. 
1t7.EA.Lugd. 
B.  if 92.  Eu- 
ftb.  Hift.Eccl. 
Lib.  VIII. 
Cap.  XXIV. 

XXVII.  ( c. 
12.  & 14- 

r«i<n 

(g)  Voici  fl- 
crr.  Tufcul. 
qusft.  Lib. 
I.Cap.  XXX. 
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plutôt  que  de  bl&me,  ceux  qui  prévoiant,  d’une  certitude  moralement  infaillible, 
que  bien  tôt  après  un  Ennemi  les  fera  mourir  d’une  manière  cruelle  & ignominieufe, 
fans  que  le  bien  de  la  Société  demande  qu’ils  fubifTent  un  genre  de  mort  conforme 
à la  fantaifie  d’autrui  ; ou  qui  fe  voiant  inévitablement  menacez  de  quelque  mauvais 
traitement , qui  les  rendrait  delormais  l'objet  du  mépris  éternel  du  relie  des  Hom- 
mes, préviennent  ces  inconvéniens , en  le  donnant  la  mort  à eux  - mêmes.  Tels 
font  ceux  qui  étant  fur  le  point  d’éprouver  la  fureur  d’un  Ennemi  impitoyable,  ou 
d’un  Prince  barbare , fefont  fait  mourir  eux-mêmes,  pour  éviter  les  tourmens,  les 
inlultes,  ou  la  main  ignominieufe  d’un  Bourreau;  ou  pour  procurer  quelque  avan- 
tage aux  perfonnes  qui  les  touchoient  de  près.  C’elt  ainfi  que , du  teins  de  Tibère , 
U crainte  (7)  Aes  Bourreaux  & Aes  fupplices  faifoit  recourir  à cette  forte  Ae  Mort  : 
outre  que  , fi  l'on  eût  attendu  A' être  condamné  dans  les  formes  , les  biens  Ae  celui  que 
.l'Empereur  dejlinoit  à la  mort  étaient  conjifqnez  , fan  corps  privé  des  boimeurs  de  la 
fépulture  , ç?  fon  Tefitment  mil  (8).  On  rapporte  encore  au  même  cas  (9)  le  coup 
de  défefpoir  d’une  perfonne,  qui  en  fe  privant  de  la  vie,  a évité  qu’on  ne  lui  ravit 
1 honneur  (f).  On  prétend  que  tous  ces  gens  - là  peuvent  alléguer , pour  leur  julti» 
fication , des  raifons  fort  plaufibles.  La  néceflité  , diront-ils , où  nous  avons  été 
réduits,  &qui,  fans  une  efpéce  de  miracle , étoit  abfolument  inévitable,  nousafait 
conclure  que  nôtre  (g)  Souverain  Maître  nous  donnoit  congé  , 8c.  nous  permettoit 
tacitement  d’abandonner  nôtre  polie.  Nous  avions  auflî  une  forte  prélbmtion  du 
confentement  du  Genre  Humain  , puis  que  nous  étions  déjà  morts  pour  lui.  Il 
n’importoit  à perfonne  que  nous  n’anticipaffions  pas  d'un  fort  petit  efpace  de  terns 
le  terme  fatal  de  nôtre  vie , pour  éviter  des  tourmens  & des  opprobres  qui  nous  au- 
raient peut-être  portez  à commettre  quelque  grand  péché.  Et  après  tout , comment 
fe  perfuader  que  des  gens  d’honneur  foient  condamnez  à la  dure  néceflité  de  finir  leur 
vie  honteufement , pour  aflouvir  la  rage  brutale  d’un  Ennemi?  Voilà  ce  qu’on  ditlà- 
defliis,  & dont  nous  laiflons  le  jugement  au  Lecteur- 

Mais 


(7)  Mam  fnainpt.ts  ejufntaAi  morte:,  met  ut  Cenuficis  fa- 
débat  : & quia  dcwtnati,  pubiicatis  bonis  , fepuUwrà  prohibe- 
bantnr  : rouan  qui  Atfe  jlatuebant,  bumabantur  cor  per  a,  ma - 
nrbatH  tejl  ament  a , fret  juin  fejlinandi.  TACIT.  Annal. 
Lib.  VI.  Cap,  XXIX.  num.  2.  Ed.  Rycq. 

(8)  NôtTc  Auteur  remarquait  ici,  en  paflant,  que  l'on 

ne  peut  pas  entièrement  approuver  la  peufée  de  Mar- 
tial , Lib.  II.  EpigT.  80.  rapportée  ci-deflus  , §.  17. 
Not.  1.  Car,  comme  le  dit  Esc  H J N t.,Orat.  defa(f.  légat. 
» hiùr,  ÙXX  r vtft  ra»  riAfprè’  unftf  $#'îr* 

t«.  Ce  n’eft  pas  alors  la  mort  qui  effraie  , mais  le  dc$- 
,,  honneur  qui  l'accomnagnc  u.  Pag.  271.  C.  Ed.Genev. 
Nôtre  Auteur  cite  plus  bas,  Digf.st.  Lib.  XLVIII.Tit. 
XXL  De  bot  ri  : eorum,  qui  tinte /entent,  mortem  fibi  cenfchr. 
Lcg.  III.  fo  6.  & Lib.  XLIX.  Tit.  XIV.  De  Jure  Fjfc. 
Leg.  XLV.  §.  2.  Quintilian.  Decl.  XIV.  Ant. 
Ma t th.  de  Crimin.  Tit.  V.  Cap.  I.  $.  9.  Mais  dans  tout 
cela  il  y a de*  déci fions  fondées  fur  d'autres  principes , 
que  les  liens , comme  il  feroit  aifé  de  le  faire  voir. 

(9;  Ce  n’eft  pas  U une  raifon  fiiflifantc  pour  jufti- 
ficr  l'Homicide  de  foi  - meme  > car  on  doit  fe  confo- 
lcr,  par  le  témoignage  de  fa  propre  confcicuec , qui 
ne  nous  reproche  rien  à cet  égard  ; & fupporter  pa- 
tiemment les  jngemens  téméraires  des  Hommes  , & 

les  antres  inconvéniens  qui  peuvent  réfultcr  d’un  pa- 
reil outrage.  La  vétitable  Pudeur  , comme  le  dît 
fort  bien  Mr.  TbotttaGus  ( Inflit.  Jurifpr.  Ihv.  Lib.  II. 
Cap.  II.  $.  7 6.  Mot.)  eft  une  choie  que  perfonne  ne  peut 


ravir.  Et  c’eft  fans  aucune  raifon  que  l'on  en  cftiœe 
moins  ceux  qui  ont  fuccombé  h une  force  majeure. 

( 10)  Voiez  ce  que  remarque  Mr.  Le  Clerc,  dans 
fa  Bibsioth.  A,  Alod.  Tom.  IX.  pag.  79,  80. 

(il)  ■ nen  c rit  totnmjceiui 

A te  peroélum  : iextern  Jlerwtr  tui  , 

«Sri  mente  nofirÂ  ■ 

Se  NEC.  Herc.  Oet.  verf.  99f#  89  6. 

C’eft  ainfi  que  parle  Dti attire  : Th  ne  commettras  pas , 
dit  - elle , tout  le  crime  : tu  ne  feras  que  frapper , mais 
ma  volonté  conduira  ton  bras.  L'Auteur  citoit  ce  pnflage. 
Il  faifoit  aufli  la  critique  d’une  penféc  de  l'Hiftorien 
FLORUS  : guis  fapientjfimos  viras  [Brutum  & Cafliumj 
non  mtr  dur  ad  ulttmum  non  fuit  manibus  ufos  l ràfi ft  hot 
quelque  èx  perfua/ione  déficit,  ne  violarprt  manus , Jed  in  abo- 
litione  fanciijfmaruw  pitjfimtsnanque  animaritm,  iudicio  fuo , 
feelert  aliène,  utererstur.  Ccft-à-dire*  Qui  ne  s’étonne» 
ra,  que  Bmtus  & Cqffho  . perfonnages  fi  fages , ne  fe 
y,  foient  pas  fervis  de  leurs  propres  mains  pour  finir  leur 
,,  vie  ? A moins  qu’on  11c  dite  , qu'ils  avoient  en  ccd  un 
„ fentiment  particulier  [different  de  b Scî>e  de  Philofo- 
„ phic,à  laquelle  ils  ctoient  attachez]  qu’ils  croioient  tle» 
„ voir  fc  fervir  feulement  de  leur  propre  jugement  pour 
„ fe  réfoudre  à chaflcr  de  leur  corps  leurs  faintes  .unes  , 
yy  mais  emploier  .1  l'exécution  le  crime  d’autrui.  Lib.lV. 
Cap.  Vil.  in  fin.  J’ai  fuivi  le  fens  que  donne  à ccs  paroles 
le  dernier  & judicieux  Editeur , Mr.  Du ker  , dont  or 

peut 
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Mais  pour  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  eux  - mêmes , uniquement  pouffez  par  l'eu- 
nui  des  incommodité/.  & des  chagrins  auxquels  la  Vie  Humaine  en  général  elt  lu- 
jette  ; ou  par  l’averlion  & l'horreur  de  certains  maux  qui  ne  les  auroient  pas  rendus 
méprifables  à la  Société  Humaine  ; ou  par  la  crainte  de  quelques  douleurs  qui  fup- 
portées  patiemment  & courageufement  auroient  tourné  à l’avantage  des  autres,  (ioj 
en  leur  fourniffant  un  exemple  de  confiance  ; ceux-là,  dis -je,  pèchent  certainement 
contre  la  Loi  Naturelle  (h) , & ils  n’ont  point  de  raifon  plaulible  pour  exeufer  leur 
aclion.. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qOi  fe  tuent  eux -mêmes  dans  les  accès  d’une 
Maladie,  qui  leur  ôtel’ufagede  la  Railon  ; car  chacun  voit  qu’ils  font  entièrement 
innocens.  Quelquefois  même  l’épouvante  où  jette  un  danger  preftant  (i) , elt  ii 
grande , qu’elle  lert  à exeufer  , dans  l’efprit  de  toute  perfonne  railonnable , des  gens 
qui  courent  à une  mort  volontaire. 

11  faut  remarquer  encore  ici,  qu'il  eft  indifférent  de  fe  tuer  de  fa  propre  main,  ou 
de  contraindre  une  autre  perfonne,  de  quelque  manière  que  ce  foit , à nous  prêter 
fon  bras  ; chacun  étant  cenfé  faire  lui-même  ce  qu’il  fait  par  l’entremife  d’autrui  (t  i). 
Ce  n’eft  pas  que  celui  qui  fert  d’inltrument  dans  ces  fortes  d’occafions,  ne  puiffe  être 
aufli  lui-même  coupable. 

Au  relie , par  cela  même  que  nous  n’accordons  pas  à l’Homme  un  pouvoir  abfolu 
fur  fa  propre  vie , il  eft  clair  que  nous  devons  defapprouver  les  Loix  qui  ordonnent 
ou  qui  permettent  aux  Citoiens  de  fe  faire  mourir  eux-mêmes , telles  qu’on  en  trou- 
ve chez  pluüeurs  Peuples  anciens  ( 1 2). 


(h)  Tbom. 
jtfwrus,  dans 
fon  U lotit 
femblc  foù te- 
nir le  contrai- 
re» I.ib.  II. 
pag.i4g  Edit. 

Coton.  lf$f. 

(i)  Votez  O. 
Curt.  Lib.  IV. 
Cap.  XVI. 
num.  17.  Lu- 
cun.  Pharfxl. 

nt,  6%  9, 690. 

Surton.  Né- 
ron. C»p.  IV. 
Montant*  Ef- 
fais»  Liv.  I. 
Chap.  XVII. 
Digefl.  Lib. 
IV.  Tit.  IL 
Quoi  mtlHs 
cou/a,  Lee. 
XIV.  J.,. 


CHA- 


peut  voir  les  Nôtcs.  Mais,  dit  là-deflits  nôtre  Auteur,  fi 
Brutus  & CoJJîut  ne  pouvoient  alors,  fans  crime , fe  priver 
eux  - mêmes  de  la  vie , ils  étoient  aufli  coupables  d’em- 
ploter  le  bras  d'autrui.  Que  s'ils  pouvoient  légitimement 
le  Faire  mourir,  ceux  qui  leur  prètoient  leur  bras  ne  com- 
mettoient  aucun  crimc.[Voicz  le  Tome  î.dnDijfêrtatiem 
AcaMnriquti  deBoECLER,  imprimées  en  1701.  pag. 
547-]  On  peut  pourtant,  ajoùtoit  notre  Auteur,  alléguer 
ici , pour  illuitrer  la  réflexion  de  F 1.0 R u S , ce  pairage 
(TEsCH  I N E : ’E»  nr  mvrtt  , ri»  X.**}*»  r*f 

rStê  vpafttrct»  » K"f,f  T*  *"***&•  Ste txrrtut».  Lors 

„ que  quelcun  s'clt  doiuié  la  mort  à lui-memc , nous  fé- 
„ parons  du  cadavre  la  main  qui  a fait  le  coup  , & nous 
,,  l’enterrons  à part.  Orat.contr.  Ctnjîpb.  pag.  509.  A .EJ. 
Rajil . 1 $72.  C’cft  qu’on  regardoit  la  Main  comme  coupa- 
ble , quoi  que  (impie  infiniment,  & aiuii  méritant  d'être 
punie  en  quelque  manière  par  cette  réparation.  Mais  n’y 
avoit-il  pas  U également  une  efpéce  «le  punition  pour  le 
refte  du  Cadavre  ? Pour  que  l’application,  que  nôtre  Au- 
teur fait,  eût  lieu,  il  fauilroit  «railleurs  que  la  Main  eût 
été  jettéc  à la  voirie,  & non  pas  enterrée.  Je  ne  vois  pas 
trop,  je  l’avoué,  la  raifon  «le  cet  llfage  des  Athéniens. 

(12)  Parmi  les  Taprobunitns , il  y avoit  une  Loi  por- 
tant qu’on  ne  devoit  viv  re  qu’un  certain  nombre  d’an- 
nées , après  quoi  il  falloit  aller  d«  gaieté  «le  ccrur  fe 
coucher  fur  une  herbe  vénimeufe  , qui  tuoît  faus  cau- 
fer  aucune  douleur.  Diudore  de  Suit*,  Lib.  U. 

Tom.  L 


Chap.  Ï.VII.  p.  140.  R,  Eût.  Æfcoiei*.  Voie*  ce  qne  dit 
le  même  Auteur,  au  fujet  des  Alegabariens , Peuple  /V#- 
glodyte,  pag.  \66.  B.  Lib.  III.  Cap.  JJ.  Dans  l'ilc  de  t/or, 
il  étoit  ordonné  par  une  Loi,  que  les  Vieillards,  patte 
foixanteans,  s'empoifonneroient  avec  «le  l'aconit;  afin 
que  ccnx  qui  reftoient  euflent  dequoi  vivre.  Stkab. 

( icogr . Lib.  X.  pag.  74?.  EJ.  Am  JL  ( 484.  Pari/  ) 00  , ** 
comme  d'autres  le  difent,  parce  que  dans  un  âge  fi  avan- 
cé on  eft  hors  d’état  de  rendre  fcrvice  à fa  Partie  : Æ- 
1. 1 a n . Far.  Hijlor.  Lib.  III.  Cap.  XXXVII.  Voici  en- 
core He*  ACLID.  de  Politiit  ( pag.  98tf.  EJ.  D lirinf  ) 

& V a l E R . Max.  Lib.  II.  Cap.  VI.  $.  * , 8.  Chez  le* 
Iltruiitttr , ceux  que  la  viciUclfc  , ou  quelque  grande  ma- 
ladie, avoit  rendu  infirmes,  fc  faifoient  mourir  eux  - mê- 
mes ; & quand  un  Mari  étoit  mort  de  cette  manière , fa 
Femme  s’étrangloit  fur  fon  tombeau  : Prucop.  liift. 
Gotib.  Lib.  II.  Cap.  XIV.  Voiez  , touchant  les  Sardimr, 

8c  les  Herbyctens , les  IJijlorres divrrfet  J'Et.I EN,  Lib.  IV, 
Cap.  1.  & au  fujet  des  AIejJagJtn,\ti  Géographie  deST  a A- 
bon,  Lib.  XI.  paz.  781.  Ri.  Am  fl.  (yij.  Pari/  ) & He- 
rooüte,  Lib.  I.  e.  uit.  Toutes  ces  citations  font  de 
l'Auteur.  Ajoutons,  que  les  Loix  Romaines , luis  ant  les 
principes  de  la  Philofophic  Stoïcienne  à laquelle  la  plu- 
part des Jurifconfultes  Romains  étoient  dévouez;  laif- 
fuient  à chacun  une  pleine  liberté  de  fc  faire  mourir  à 
moins  que  par  là  il  ne  eau  fat  du  tort  à autrui.  On  peut 
voir  LWefTus  les  Obfervutions  de  Mr.  OS  BYNCKfiRS- 
hosk  , Lib.  IV.  Cap.  IV. 

Oo 
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De  lajujle  défenfe  de  foi-même.  Liv.  II.  Chap.  V. 


CHAPITRE  V. 

De  la  jujle  de'fense  de  soi-meme. 

h cil  permit  §.  L T E foin  de  fe  conferver , qui  cft  infpiré  à chacun  par  l’Amour  propre , & par 
jfcfc mlm"  -Li  la  Raifou  même,  renferme  auffi  le  soin  de  se  de'fendre,  (i)  c’ell 

àrméè!'  à-dire,  de  repouffer  les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d’autrui , & qui  tendent 
ou  à nous  perdre , ou  à nous  caufer  du  dommage  en  nôtre  perfonne. 

On  fe  défend  , OU  fou  faire  du  uul  à celui  qui  machine  quelque  chofe  contre  nous , 
c’eft-à-dire,  (2)  en  prenant  de  fi  bonnes  précautions,  qu'il  ne  foie  pas  fur  de 
trouver  fon  compte  à nous  infulter , ou  qu’il  ait  même  tout  lieu  de  craindre  un  mau- 
vais fuccès  de  fon  entreprife  ; ou  bien  en  lui  faifant  du  mal , jufqu’à  le  tuer , s’il  en 
cil  befoin. 

Que  la  première  forte  de  défenfe  foit  permife  & entièrement  innocente , c’elt  de- 
quoi  aucun  homme  de  bon -feus  n’a  jamais  douté.  Mais  quelques-uns  font  feru- 
pule  d’approuver  l’autre,  fous  prétexte  que  par  là  011  bielle  ou  l’on  détruit  une 
Créature  femblable  à nous , avec  qui  l’on  eit  obligé  de  vivre  fociablement , & par 
la  mort  de  laquelle  le  Genre  Humain  femble  faire  une  perte  auffi  confidérable  que  fl 
l’on  fe  iaiflbit  tuer  loi  - même.  Outre  que,  dit- on,  la  liberté  de  repouffer -la  force 
par  la  force  femble  expofer  la  Société  à de  plus  grands  troubles , que  fi  l’on  prend 
le  parti  ou  d’éviter  par  la  fuite  le  danger  dont  on  eit  menacé , ou  de  fouifrir  pa- 
tiemment les  infultes  de  l’AggrefTeur , lors  qu’on  ne  trouve  pas  le  moien  de  fe 
làuver. 

. Mais  les  lumières  de  la  Raifort  , & le  confentement  de  tous  les  Hommes , tant 

favans  au’ignorans , concourent  à faire  .voir  que  l’on  peut  légitimement  fe  défendra 
par  la  dernière  voie , auffi  bien  que  par  la  première , (3)  lors  qu’il  n’y  a pas  moien 
de  fe  tirer  autrement  d’affaires.  J’avoue  que  1 Homme  a été  mis  au  monde  pour 
vivre  paifiblement  avec  fes  femblables , & que  toutes  les  Loix  Naturelles  qui  regardent 
ce  que  l’on  doit  à autrui  tendent  principalement  à établir  & à conferver  la  paix. 
Mais  cela  n’empêche  pas  que  la  Nature  ne  permette  d’avoir  recours  à la  force,  lors 

qu’on 


ChaP.  V.  $.  I.  (1)  C’cft  ce  qu’ont  bien  compris  le* 
Jurifconfultcs  Romains.  Car  Us  établi  fient  pour  maxime 
du  Droit  des  Gens,  (c'cft-à-dirc,  de  ce  que  nous  appelions 
ici  Droit  Nature/)  ut  vint  atque  injurient  projmlfrmui,  nam 
jure  boc  evenit,  ut  quod  quifqur  ob  tuteiam  corporis  fus  fece- 
rit,  iurtfecijfe  txiflivtetur.  DlGEST.  Lib.  I.  Tit  I.  De 
JufliL  & Jure,  Lçg.  III.  Voicz  auffi  Lib.  IX. Tit.  H.  Ad 
Ltg  Aquil.  Leg.IV.  fritta  P Au  refte,  comme  le  remarque 
Mr.  Tl t lus,  Obfcrv.  CXX.  iLy  a du  conflit  entre  les 
droits  de  Y Amour  propre  , 8c  les  devoirs  de  la  » Sociabilité', 
ou  à l'égard  d'un  Bien  , qurne  peut  pas  être  poffirdr  par 
deux  perfonnes  en  meme  tems  ; & en  ce  cas  - là  l'A- 
mour propre  doit  l’emporter  pour  l’ordinaire  : ou  à 
l’égard  d'un  Mal  qui  menace  également  & les  au- 
tres , & nous.  L’Auteur  traite  dans  ce  Chapitre , 8c 
dans  le  buvant , de  cette  dernière  forte  de  conflift , 
qui  arrive  OU  par  le  fait  de  celui  envers  qui  on  devait 
di ailleurs  pratiquer  les  Loix  de  la  S’ociabilitif  , on  fans 
aucun  acit  de  fa  part.  On  explique  le  premier  cas  dans 


ce  Chap.  & on  éclaircira  l’autre  dans  le  Chap.  fuivant. 
Or  le  fait  d’autrui , qui  produit  ce  conHiÛ , dfc  ou  tnali • 
deux , ou  nm  malicieux.  Il  s'agit  du  prémier  dans  ce  pa- 
ragraphe , 8c  on  traitera  de  l’autre  au  §.  cinquième. 

(2)  J’ai  ajouté  cette  explication  , tirée  de  l’Abrégé  des 
Devoirs  de  T Homme  $$  du  Citoien  , I dv.  I.  Chap.  V.  $. 
12.  Voicz , fur  toute  cette  matière  de  la  Défenfe  de  foi- 
meme  la  Scèlion  VI.  de  Y Ebaucte  de  la Reltçton  Naturelle, 
par  Mr.  Wollaston  , pag.  225.,  &?fuiv.  de  la  Tra- 
duâion  Franqoife  : ( pag.  152.  de  l’Original  Anglois  ). 

(?)  Il  faut  bien  remarquer  cette  reftri&ion  : car 
quelque  jnfte  que  foit  l’cntrcprilc  d’un  AggrctTcur  , 
la  Sociabilité  nous  oblige  à l'épargner  , ii  T'on  peut 
le  faire  fuiis  en  recevoir  du  préjudice*  Par  ce  jnfte 
tempérament  on  fauve  en  même  tems  les  droits  de 
T Amour  propre , & les  Devoirs  de  la  Sociabilité.  Ic* 
Juriiconiultcs  Romains  ont  admis  l'exception  , dont 
U s'agit , dans  la  dvfcnfc  contre  un  Eiciave  d'autrui , 

dont 
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qu’on  ne  fauroit  autrement  fe  mettre  à couvert  des  injures  d’autrui  qui  donnent  queU 

Ïue  atteinte  à nôtre  propre  confervation.  En  effet,  l’obligation  de  pratiquer  les 
oix  Naturelles,  ou  les  Devoirs  de  la  Sociabilité,  ett  entièrement  réciproque,  Sc 
d’une  égale  force  par  rapport  à tous  les  Hommes.  La  Nature  ne  donne  à perfonne 
le  privilège  de  violer  ces  Loix , fans  que  pour  cela  les  autres  foient  difpenfez  de  vivre 
en  paix  avec  lui.  Lors  donc  que  quelcun  foulant  aux  pieds  les  Loix  de  la  Paix , for- 
me des  entreprifes  qui  tendent  à ma  ruine , il  ne  fauroit , (ans  la  dernière  impruden- 
ce, prétendre  qu’après  cela  je  le  regarde  encore  comme  une  perfonne  facrée,  à qui 
l’on  n'oferoit  toucher,  c’elt-à-dire  , que  je  me  trahiffe  moi-même,  & que  j'aban- 
donne le  foin  de  ma  propre  confervation,  pour  donner  lieu  à la  malice  d un  Scélé- 
rat d’agir  impunément  & en  toute  liberté  (4).  Au  contraire,,  puis  qu’il  fe  montre 
infociable  à mon  égard , & qu’il  s’eit  mis  dans  des  difpoiitions  qui  ne  me  permet- 
tent pas  de  pratiquer  fûrement  envers  lui  les  Devoirs  de  la  Paix  ; je  ne  dois  plus 
penfer  qu’à  prévenir  les  dangers  oui  me  menacent  de  fa  part  : de  forte  que,  fi  je 
ne  le  puis  qu’en  lui  faifant  du  mal , il  ne  fauroit  s’en  prendre  qu’à  lui-même , puis 
qu’il  m’a  réduit  à cette  nécelfité  (a),  -lit  certainement  tous  les  Biens  que  nous 
tenons,  ou  de  la  Nature,  ou  de  nôtre  propre  indultrie,  nous  deviendraient  inu- 
tiles , (i  lors  qu’un  injufte  AggrelTeur  veut  nous  en  dépouiller  , il  ne  nous  étoit  ja- 
mais permis  d’oppofer  Ja  force  à la  force:  le  Vice  triompherait  hautement  de  la 
Vertu , & les  Gens-de-bien  fe  verroient  expofez  làns  redôurce  à être  tous  les  jours 
la  proie  infaillible  des  Médians.  ■ En  un  mot , proferire  entièrement  toute  défenfe 
de  foi-tnéme  faite  à main  armée , c’ell  établir  une  maxime  qui , bien  loin  de  fervir 
à l’entretien  de  la  Paix , tend  manuellement  à la  ruine  du  Genre  Humain.  Et  l’on 
ne  fauroit  raifonnablement  fuppofer , que  la  Loi  Naturelle , “qui  a pour  but  nôtre 
confervation , exige  une  patience  fans  bornes , d’où  il  s’enfuivroit  une  deltruction  in- 
faillible de  quiconque  feroit  attaqué  injuftement,  & qui  produiront  toute  autre  chofe 
qu’une  Vie  (ociable  (b). 

§.  11.  Mais  il  n’elt  pas  àufli  facile  de  décider , s’il  y a quelque  Obligation  de  fe 
défendre  à main  armée,  en  tâchant  de  blellcr  ou  de  tuer  même  l’Aggrelfeur ? Je  ne 
parle  point  des  Soldats , ou  de  ceux  qui  efeortent  une  troupe  de  Voiageurs  ; car  lors 
que , pour  fe  défendre  eux-mêmes , ils  tuent  les  Ennemis , ou  les  Brigands , ils  dé- 
tendent en  même  tems  leur  Patrie , (1)  ou  ceux  que  l’on  avoit  commis  à leur  garde. 
Il  ne  s’agit  ici  que  de  ceux  qui  fe  défendent  pour  repoulTer  quelque  péril  dont  ils 
font  menacez  en  particulier  (2).  11  y a des  gens  qui  prétendent  que  I’oh  ell  tenu 

ablb- 


Volez 
Wff , Lib. 
II  Satyr.  I. 
vert  44,  4f. 
(b)  Voicz 
Grotius , Liv. 
I Cbap.  II.  & 
CW.DI.  §.?. 
où  Vom  trouve 
une  ample  rê- 
ponfc  à toutes 
les  Objections 
contre  le 
droit  de  Ce  dé- 
fendre : & 
Liv.  II.  Chap, 
XX.  $.  g. 
num.  4. 

Si  cette  dé- 
fenfe eft  pre- 
ferite  par  le 
Droit  Natu- 
rel? 


«lont  en  eft  alors  obligé , fi  on  le  tue , de  paier  la 
valeur  au  Maître  : Injuria  autan  ( difcnt-ils)  occidere 
intrBiritur  , if  ni  nuBo  jure  oc  ci  dit.  I laque  qui  hivernent 
[ rnjïiieatorrtn  ] occident  : non  tenrtur  , u tique  SI  ALI- 

TER FERICULUM  F.PPU6ERE  NON  POTEST. 
Institut.  Lib.  IV.  Tit.  III.  De  Lrg.  Aquil.  $.  a. 
Voicz  le  beau  Traité  de  Mr.  Lioodt , aJ  Legem  Aqui - 
liane , Cap.  IV. 

(4)  L’Auteur  citoit  ici  ce  paflage  cTHe'rodibn: 

'Qu*  ivA«vh  mmyumïé*  , retutX A«»r« 
hirif  t muC.M&Ml  « vVUtifUi.  Tlf  Ut>  >•*£ 

ri  virirr^'i  »£  55  II 

M eft  également  jufte  & néceuairc  de  repoufler  par 
yy  U force  les  inusité*  d’un  Aggreïïeur  , plutôt’ que  de 
n les  fuuffrir  patiemment-  Autrement , avec  le  mal- 
u heur  d’être  tué , on  a encore  la  honte  de  palier 
„ pour  un  homme  fans  cœur  w.  Lib.  IV.  Cap.  X.  EtL 
Oxon.  (C.  5-  Ed  Bord.) 

$.11.  (1)  Vttom  tibi  ipfeJtMgm  , muhu  negas. 


yy  En  vous  privant  vous-méme  de  la  vie  , vous  expo- 
„ fez  celle  de  pluficurs  perfonnes.  Senec.  L’heb’aïd. 
ou , comme  porte  un  très-ancien  Manufcrit , in  Fb<e- 
nsjjis , verf.  294.  L'Auteur  citoit  ce  paflage.  • f 
(a)  En  général  t on  ne  peut  jamais  relâcher  de  Tes 
droits  & renoncer  à fes  propres  intérêts  , lors  qu'ils 
font  mêlez  avec  ceux  de  quelque  autre , qui  ne  nogx 
en  difpcnfe  pas.  C'cft  à quoi  fc  rapporte  l'exemple 
que  l’Auteur  allcguoit  un  peu  plus  bas.  Pbocion  étant 
accule  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  retenu  prifonnier  AT/co- 
n or  , Ambafladeur  de  Cajjandrt , dit , qu’il  ne  fe  de- 
fioit  point  de  lui,  & qu'il  n apprélicndoit  aucun  mal 
de  fi  part  ; mais  que  quand  la  chofe  fetoit  autre- 
ment , il  aimoit  mieux  recevoir  une  injure , que  de  la 
faire.  Sur  quoi  Plutarque  lait  cette  réflexion  : 
rt  A ne  confidcrer  que  Phocion  en  particnlier  , o;»  ne 
55  peut  que  convenir  de  la  beauté  & de  la  généroüté 
55  de  ce*  fentimens.  . Mais  quand  on  regarde  en  lui  le 
* Général  tic  le  Magiftrat , je  ne  Cai  li  l’on  ne  dé- 
O#  î cou- 
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abfohiment d’oppofer  la  force  à la  force,  jul'queslà  que  la  Loi  Civile  même  ne  fau- 
roit  en  difpcnler;  & qu’un  homme,  qui  étant  en  état  de  fe  défendre  , lé  laiilëroit 
tuer , pourroit  être  condamné  comme  s’il  avoit  été  lui-méme  l'on  propre  bourreau 
(a).  Un  Auteur  (b)  moderne  panche  vers  ce  fentiment,  & la  raifon  qu'il  en  allègue 
elt,  qu’outre  plufieurs  autres  dilpoütions  naturelles  qui  tendent  à nousinfpirer  le  foin 
de  nôtre  confervation , nous  avons  tous  une  grande  averfion  & une  extrême  fenfibi- 
lité  pour  la  Douleur , un  ardent  déiir  de  Vengeance , des  mains  propres  à nuire  & à 
nous  défendre  : toutes  chofes  qui  ne  nous  aiant  pas  été  données  en  vairr , nous  mè- 
nent à conclure  que  Dieu  veut  que  nous  les  employions  à nous  conferver.  De 
forte,  (3)  ajoute  cet  Auteur,  qu’autant  vaudroit-il  fe  couper  les  mains  de  propos 
délibéré , que  de  ne  .pas  s’en  fervir  à toute  outrance  & jufqu’à  tuer  ceux  qui  nous  atta- 
quent injultement.  11  avoue  pourtant  plus  bas,  (c)  que  la  Loi  qui  nous  preferit  de 
veiller  à nôtre  propre  confervation  , n’impofe  pas  une  Obligation  fi  indifpenfable , 
qu’il  n’arrive  quelquefois  des  cas , où  l’on  elt  en  liberté  de  faire  comme  on  le  juge 
à propos. 

Pour  moi , il  me  femble  qu’il  faut  ici  confidérer  avant  toutes  chofes , s’il  y a d’au- 
tres perfonnes  qui  aient  un  grand  intérêt  à la  confervation  de  celui  qui  eft  injufte- 
ment  attaqué;  ou  s’il  ne  vit,  pour  ainli  dire,  que  pour  lui-méme.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  doit  travailler  à le  tirer  -d’affaires  par  toutes  fortes  de  voies.  Mais , 
dans  l’autre , il  n’y  a qu’une  fimple  permitlion  de  tuer  l’Aggrefièur;  fur  tout  fi  fa  vie 
elt  d’une  grande  utilité  à plufieurs  autres  perfonnes,  & fi  on  a lieu  de  préfunier, 
que  mourant  en  cette  rencontre  il  court  rifque  de  fon  Salut  éternel.  Car  quoi  que 
la  grandeur  de  l’épouvante  & le  trouble  dont  on  fe  trouve  faili  alors , ne  permette 
pas  de  pefer  exactement  le  mérite  de  l’Aggrefieur;  & qu’on  ne  doive  (4)  avoir  au- 
cun égard  au  danger  où  une  perfonne  s’elt  expol'ée  elle-même , & dont  il  ne  tient 
qu’à  elle  de  fe  délivrer  ; fur  tout  lors  qu’elle  exerce  la  fureur  à nos  dépens  : il  ne  pa- 
roit  pourtant  pas  vraifemblable  qu’il  taille  mettre  au  nombre  des  Devoirs , dont  l’oniit. 

lion 


couvre  pas  dans  cette  conduite , qui  expofoit  fa  Pa- 
,»  trie  à un  grand  danger  , la  violation  tfes  droits  de 
l'Etat,  droits  qui  font  fins  contredit  des  plus  facrez 
yy  & des  plus  anciens.  T ht  h vmç  mûri  fur  ■**  nu 

*C  '/hhiïc  0 

ut  'xmrçiïSh  A» notre  eorriiÇiari  lù  rmïùrm 

K,  . <è-<  tim  un  n %*!***  [c’eft  ainii 

qti  il  faut  lire  avec  Air.  Salvini  , au  lieu  de 

Bxirixi  J lù  9rff<rCt>rf£«r  Te  nto<  rtrf  xf  è'txaur.  In 

P hoc  ion.  pujr.  756.  Foin.  I.  tld.  IVecb. 

(3)  Velthuysen  ne  dit  pas  ceci.  C’eft  un  com- 
mentaire de  nôtre  Auteur. 

(4)  I.* Auteur  citoit  ici  cc  paffage  de  Liranius : 

A yjj  Ùx  IXetflr  1 aJ.Kù*  , TXf/Tst  MOT èf  r.CI- 

*«*5.  Dédain.  XXIII.  p.  fff.  B.  EJ.  P*nf.  „ 11  eft 
jy  lui-meme  l'auteur  des  maux  qu'il  n'auroit  pas  fouf- 
ferts , s’il  n’eût  fait  du  mal  à autnii  “.  Il  citoit 
auffi  ISOCR  A r.  adv.  Cnliim.  pag.  378.  D.  Ed.  Ht  Stcpb. 
où  l'on  trouve  une  perdre  fcmblable. 

(5)  Omnium  benefkiontm  tfla  naturel  eft  , ut  non  fit  ne. 
ê{pst*m , fed  pcttjias.  Quiequid  ht  honorent  ait  eut  ni  in- 
vention rfi  : Jefnit  prrvürpiutn  vocari  pojft , Ji  cvgnr. 
Cwiti» , f < ridetur  , jura  prrcurritr  : nujquam  ndto  pro 
no  b u je  th  cita  fax  eft , ut  quoi  prajiat , extorquent. 
,,  TelVe  eft  la  nature  de  tous  les  Bénéfices  qu’ils 
„ n'impofent  aucune  néccflité  , A:  qu'ils  donnent 
„ feulement  le  ponvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 
,,  Tout  ce  qui  a été  établi  eu  laveur  de  ^uclcun, 
j,  ne  peut  plus  être  appelle  nn  privilège , des  que  la 
„ contrainte  y entre  pour  quelque  choie.  Parcourez , 


j,  fi  vous  voulez , tontes  les  Loix  , vous  n’en  trou- 
,,  verez  aucune  qui  s'intereffe  fi  fort  à nôtre  avanta- 
„ gc , que  d'exiger  par  force  l’ufage  du  droit  qu’cite 
» nous  donne  w.  Qlil  N TI  L.  Dtclam.  VU.  pag.  155. 
Cap.  4.  Ed  Burm.  Volez  OAUMAT  , Loix  Civil. 
Tit.  I.  Seâ.  IV.  §.  4.  Mais  il  faut  remarquer  ici, 
contre  l’hypothéfe  de  nôtre  Auteur  , que  la  Defenfe 
de  foi-même  n’cft  pas  un  fimple  droit , dont  on  pnif- 
fc  toujours  ufer  ou  ne  pas  ufer  comme  on  le  juge  à 
propos.  La  I.oi  Naturelle  ne  nous  permet  pas  feule- 
ment de  nous  défendre  : clic  uous  Vordoniet  politivc- 
ment , par  cela  même  qu’elle  nous  preferit  de  nous 
amer  & de  travailler  à nôtre  confervation.  Voies 
le  Commentaire  de  Mr.  Van  dee  Mu  kl  en  fur 
Grotiiti , I.ib.  II.  Cap.  I.  $.  g,  & 9.  & Mr.Ti  r iust 
Obf.  I3i.  Comme  auffi  Mr.<^fiiBNEE  , ProfclTeur 
à fVittmberg , dans  Ces  Principe  a Jurifpr.  X attirai. 
Lib.  I.  Cap.  V.  §.  2.  L’obligation  , bien  loin  de 

crifer  ici  , eft  d’autant  plus  forte  , que  les  plu» 
grands  dangers , auxquels  nôtre  Vie  eft  expofee , font 
ceux  qui  viennent  de  la  part  de»  autres  Hommes. 
On  peut  fouvent  fc  précautionner  allez  contre  l'effet 
des  Caufcs  naturelles  & inanimées  , & contre  les 
Bêtes  , féroces , -ou  non.  Tout  cela  même  à de  cer- 
taines bornes  phyfiques  , au  dcU  desquelles  on  n‘a 
gu  ères  à craindre.  Mais  la  malice  des  Hommes  eft 
telle  , qu’il  eft  trés-fourent  impolfiblc  d'en  prévoir 
les  effets  , & par  confcqucnt  de  prendre  de  juftes 

mcfiircs  pour  s'en  garantir.  Leur  fureur  n’a  point  de 
limites  à peu  près  fixes  i cUe  peut  aller  à l’iiitim  , au 

«ré 
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(ion  eft  un  péché,  une  aftion  comme  celle-là,  qui  a des  fuites  fi  funefkcs  pour  une 
Créature  femblable  à nous.  Outre  que , félon  la  maxime  commune , il  elt  libre  à 
chacun  de  renoncer  à fes  privilèges  (O,  lors  qu’il  peut  le  faire  fans  préjudice  d’un  tiers. 

§.  111.  Mais  pour  lé  former  une  idée  plus  diltinde  de  la  juite  Défenfe  de  loi-  jnfqiiM  où 
même,  & pour  lavoir  avec  quelles  précautions  on  doit  en  ufer , & julqu’où  elle  peut 
être  poullëe,  il  faut  diitinguer  d'abord  l’Etat  de  Nature,  d’avec  l’Etat  Civil;  car,  fiu»  j) u ü- 
dans  le  dernier,  le  droit  de  fe  défendre  à des  bornes  beaucoup  plus  étroites,  que  b“‘‘ 
dans  le  premier.  Faute  de  bien  prendre  garde  à cela , plufieurs  Ecrivains  ont  avancé , " 
fur  la  jufte  Défenfe  de  foi-méme  en  général,  des  maximes  qui  ne  fe  trouvent  vérita- 
bles que  par  rapport  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  états.  Commençons  par  l'Etat 
de  Nature , & marquons  exadement  l’étendue  des  droits  qu’il  donne  ici;  après  quoi 
nous  découvrirons  aifément  jufqu’où  & de  quelle  manière  ces  droits  font  limitez  dans 
les  Sociétez  Civiles. 

C’ell  une  régie  de  Prudence  (i),  tpi  avant  que  d'en  venir  aux  mains , un  homme  fage 
doit  tout  mettre  en  ufage , fÿ  emploier  les  paroles  plutôt  que  les  autres.  En  effet,  tout 
Combat  aiant  quelque  chofe  de  hazardeux  , (a)  il  ne  faut  s’y  engager  qu’après  avoir  (»)  Voie* 
tenté  quelque  autre  voie  plus  fùre  pour  fe  garantir  ou  pour  tirer  railon  d’une  in-  est 
jure  : défi  une  coiJduite  beaucoup  plus  digne  diuie  Créature  raifonnable  , que  fi  l'on  courait  IV , $i,  Ü 
d'abord  aux  armes.  Par  exemple,  fi  lors  qu’un  homme  paroit  difpofé  à venir  ton- 
dre  fur  nous,  on  peut  lui  fermer  toutes  les  avenues , ce  lèroit  une  folie  que  de  le 
laifTer  approcher  & de  fe  battre  avec  lui  fins  nécelîité.  Lors  qu’on  elt  retranché 
derrière  des  murailles  & une  bonne  porte,  il  faudrait  aufli  être  bien  imprudent 
pour  aller  fe  préfenter  à un  Ennemi  furieux  (2). 

La  Prudence  veut  encore , que , fi  on  le  peut  fans  incommoder  beaucoup , on  fe 
tire  d’affaires  en  fouffrant  une  légère  injure , & qu’on  relâche  quelque  chofe  de  fon 
droit , plutôt  que  de  s’expofer  à un  plus  (3)  grand  danger , en  fe  défendant  mal-à- 

pro- 


gré  des  Pallions  qni  les  entraînent.  D'ailleurs  t s’il  n’y  Ter.  Euttuch.  Art.  IV.  Scen.  VIII.  1 9.  J*** 

avoit  pas  ici  quelque  obligation  , il  s'cnfiiivrnit  que  cha-  fuivi  la  Verlion  Je  Madame  Dadrr. 

cun  pourroit  fe  LtilTcr  tuer , toutes  les  fois  qu’il  (croit  La  même  p culée  fe  trouve  dans  les  paroles  fui  van  tes  d'un 

attaqué  par  qui  que  ce  fût:  or  qui  hc  voit  que  cela  ten-  Orateur  Grec  , que  l'Auteur  citoit  plus  bas  : ut » 

droit  il  ruiner  la  Société  , & i h priver  des  plus  bonne-  yùp  r«  eixxix  ri  Xauidmr  > ui  r»7ç 

tes  gens?  outre  qdc  ceux  qui  fcroient  las  de  vivre,  an-  iwXêtt  imvnïmr  t ùeâpuvitiripa»  Libanius, 

roient  là  une  belle  occafion  de  fortir  du  monde.  Il  cfl  Dcclam.  I.  pag,  196.  D.  Edit.  Parif.  Morel, 
vrai  que  le  Créateur  v a pourvu  par  l’inftinft  naturel  qui 

porte  chacun  à fc  détendre  , en  forte  que  l’on  péchera  (a) Sed  tu  qitod  cavrre  fqffît , ffoltum  admittere  ejt. 

plutôt  de  l’autre  côté,  que  de  celui-ci  : mais  cela  meme  uflu/o  ego  no>  prof  pi  cerf , quàm  butte  tücifà  accepta 

n’eft  pas  une  chofe  abfolnment  indifférente  de  la  nature , injuria. 

ou  permife  feulement , en  forte  qu’il  foit  toujours  libre  Ter  E NT.  Euttuch.  Art.  IV.  Sccn.  VH.  verf.  2?. 

à chacun  de  fe  laifTer  tuer,  s’il  vent.  Tout  ce  qu’il  y „ C’eft  nnc  fottife  de  lailTer  arriver  le  mal  qu’on 

a , c’eft  que  l'on  peut  & l’on  doit  même  quelquefois  rc-  » peut  empêcher  ; & je  trouve  qu’il  cft  plus  à pro- 
noncer au  droit  de  fc  défendre  , ainfi  qu’on  le  verra  plus  y pos  de  le  prévenir  que  de  nous  en  venger  M.  J’ai 

bas  : & comme  en  ces  cas-là  meme  l'épouvante  où  jette  fuivi  La  VcHion  de  Mau.  Dacier  , dans  ce  paffage  , 

la  grandeur  du  péril  & la  force  de  l’inftinrt  naturel  peut  que  l'Auteur  citoit  ici , fous  nommer  le  Poète, 

exeufer  ou  difailper  même  ceux  qui  ont  fouvé  leur  vie  * 

au  prcjndicc.de  celle  d’une  pcrlonnc  qu’ils  auroient  (?)  Baccb*  bacchantijî  vêtit  aèxmfaner , 
mieux  fait  d’épargner  au*  dépens  de  la  leur  propre  > il  v Ex  infana  infaniortm  fade t , feriet  f*pittt  : 

a lieu  de  croire,  d'autre  côté,  qnc  ü l’on  facrifioit  la  Si  ohftqmre , .ttttà  rtjbhttts  ÿ/agfl. 

propre  vie  par  l’effet  d'une  forte  tendrede  on  d’une  gran-  ■ Plaut.  Amfbitr.  Art.  II.  Sc.  II.  71.  çf  frqtp. 

de  confidération  que  l’on  auroit  pour  nn  injufte  Aggrcfc  ,,  Si  on  refifte  à une  Folle  , on  ne  Fait  qu’augmenter 

four  j qni  ne  mériteroit  pas  pour  lui-même  un  tel  (acrifi*  » fo  folie  , & lui  faire  dire  phis  d’extravagances  j au 

ce  , on  feroit  excufable  d'avoir  fuccombé  à un  motif  de  » lieu  que  , fi  on  lui  cède  , on  en  cft  quitte  à meil- 

cettc  nature,  qui  auroit  été  aflez  puiflant  pour  furraon-  » leur  marché  tK.  V nfim  de  Madame  Dacier.  Voie® 

ter  l’Amour  propre  & la  crainte  de  la  Mort.  Voicz  ci-  le  même,  Trucul.  Art*  IV.  Scen.  II.  vtrrl.  Çf.  Mar- 

dcflbfis , §.  ç.  Note  1.  xi  al.  Lib.  VL  Epigr.  LXIV.  verf.  27.  28.  Senec. 

£.111.  Ü)  Qntnia  friut  txperiri  vtrbit  y quant  arntis , de  Ira,  Lib.  IL  Cap.  aIV.  2>tob.  Serm.  XIX.  Th EO- 
fadmtem  de vu.  CRI  T.  IdylL  XX11L  vert  10.  PüLTB.  in  Excerpl.  Pei* 
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propos  ; fur  tout  lors  que  l’AggrelTeur  n’en  veut  qu’à  une  chofe  qui  peut  être  «ifé- 
ment  réparée , ou  compense  ; ou  qu’on  a à taire  (4)  à plus  puilTant  que  foi.  Ainfi 
fuppofé  qu’un  homme  nous  doive  dix  Ecus , on  fait  plus  fagement,  à mon  avis,  de 
s’accommoder , comme  on  peut,  avec  lui , que  de  s’engager,  pour  n’en  vouloir  rien 
démordre , (O  « un  procès  fâcheux  où  il  en  coûtera  quinze  Ecus  pour  la  feule  peine 
de  l’Avocat,  il  faut  remarquer  pourtant , que  l'on  doit  cette  modération  à fa  propre 
fureté  & à fon  propre  repos , plutôt  qu’à  la  confidération  de  l’Aggrelfeur , qui , entant 
qu’en  lui  ett , a rompu  avec  nous  tout  commerce  d’Humanité.  De  forte  que  fi  un 
mouvement  de  Colère , ou  de  Douleur , nous  emporte  au  delà  de  ces  bornes , on 
rie  fait  alors  aucun  tort  à l'Aggrefieur  ; on  palfe  feulement  pour  agir  imprude/nment 
& avec  trop  de  chaleur , ou  pour  n’avoir  pas  (6)  cette  grandeur  d’Ame , qui  fait 
méprifer  tranquillement  les  Injures. 

Alais  lors  que  ces  voies  de  douceur  ne  fuffifcnt  pas  pour  nous  fauver , ou  pour 
nous  mettre  en  füreté , ij  faut  en  venir  aux  mains.  En  ce  cas-là,  fi  l’Aggrelfeur  con- 
tinue malicieufement  à nous  infulter , fans  être  touché  d’aucun  repentir  de  fes  mauvais 
deflèins  qui  le  porte  à vouloir  déformais  vivre  en  paix  avec  nous  ; on  peut  le  repouller 
de  toutes  fes  forces,  en  le  tuant  même,  s’il  elt  beloin  : & cela  non  lèulement  lors 
qu’il  attaque  directement  nôtre  vie,  mais  encore  s’il  ne  veut  que  nous  battre,  nous 
meurtrir , ou  nous  priver  de  quelque  membre  qui  ne  foit  pas  abfolument  néceflàire, 
ou  nous  dépouiller  de  nôtre  bien  ; car  cm  n’a  aucune  aflùrance,  que  de  ces  com- 
mencemens  il  n’en  viendra  pas  à de  plus  grandes  injures;  & dès  là  qu'un  Homme 
fe  déclare  nôtre  Ennemi , comme  il  le  fait  en  nous  infultant  fans  témoigner  enfuite 
aucun  déplaiiir , il  nous  donne  (7)  entant  qu’en  lui  eft , une  pleine  & entière  liberté 
d’agir  contre  lui  à toute  outrance,  & fans  garder  aucunes  bornes. 

Il  fe  trouve  néanmoins  des  gens , qui  n’approuvent  point  cette  défenfe  illi- 
mitée. (b)  Le  droit  de  Je  défendre  £<?  de  rcpotijfer  les  injures  , n’a  jamais  été  statn- 
rel , difent-ils  , qu'en  vite  de  maintenir  , ou  du  moins  fans  blcjjir  tordre  établi  par 
une  nature  Sociable , comme  le  principal  moins  four  arrives • à fa  fin.  Car  ce  droit 
renferme  siaturellement  cette  exception  tacite , a moins  . qu’en  fe  défendant  on  ne 
viole  l’ordre  de  la  Société  , qui  eft  ce  que  la  Nature  fe  propofe  avant  toutes  cho~ 

/«• 


refc.  pag.  189.  au  fujct  des  Atheenf.  L’Auteur  citait 
tous  ccs  paflages , dont  quelques-uns  ne  peuvent  gué- 
rcs  être  appliquez  ici  qu'en  les  détachant  de  la  fuite 
du  difeours  où  ils  font  placez.  Ce  qu’il  dit  enfuite 
d’une  chofe  qui  peut  aifëment  être  réparée  ou  com- 
penféc  , rcgarJc  le  cas  où  l'injulle  Agçreflcur  ne  fc 
propofe  pas  directement  de  nous  6ter  la  vie  , mais 
feulement  pofe  qu’on  lui  réfifte  pour  l'empêcher  de 
prendre  quelque  chofe  de  nos  biens  , qui  ett  de  peu 
de  valeur  , ou  que  l’on  peut  recouvrir  d’une  autre 
manière.  De  quoi  on  traitera,  plus  bas  en  parlant  de 
la  Défcnfc  des  Biens. 

(4)  Ni**d£*  j ugeroitmùntBjrd'  mvpsu. 

PlNDAR.  Otymp.  Od.  X,  4 7.  £9*  fcqq.  L’Auteur  ci- 
toit  ce  paflâge. 

($)  Ab  rntfer  & d orient  ! viginti  litigat  tautis 

Qui  f quant  , eut  vinci  , Gargiliane  , licet  f 
Martial.  Lib.  VII.  Fpjgr.  LXIV. 

Fjl-ti  pqjjtblt  qu'un  homme  , qui  a pû  perdre  f abord 
fon  procès  , foit  ajfez  itfenft  ajfrz  ennemi  de  fon  re- 
pos , pour  vouloir  bien  pujfirr  vingt  ans  <1  plaider  f ISO- 
f ra  te  fe  rend  U-dcflus  un  beau  témoignage  : Je 
tâchais  , dit-il , de  n’ofetfer  perfonne . Et  ji  l'on  m'a - 


voit  fait  quelque  injure  a moi-mime , je  ne  me  vengeai 
pas  if  r Offert]  cur  pur  les  voies  de  la  Jufiice , mais  jf 
remettons  la  decijion  de  notre  différend  à fes  prtpres  omit, 
*H virnptti»  ymg%  ptXt  sis  rtsr  unis*  î£*ustp- 

rautt*  *facûut>&-  j » intrù  lsu*rnÇiH  VMtojui  rue 
nit*tpiass  , HAA  orat  dAui  S'u&vH&at  wiel 

T an  autpicZr.T  U Ht  ntt.  De  per  mut.  pag.  Jiy.  D.  Edit.  Il, 
Steph . Voicz  aufli  Lysias,  adv.  Thtomnefi.  Orat.  I. 
Cap.  I.  Lucien,  Eunttch.  p.  840.  T.  I.  Dig.  Lib. 
IV.  Tit.  VIL  De  alien.  jud.  mut.  C.  L.  IV.  $.  1.  Chez 
les  anciens  Cyrenient , il  y avoit  une  Loi , au  rapport 
d’HERACLIDE  , (de  PoIitiifVig.  ÿgl.  FÂ.  D.  Heinf  ) 
portant  que  les  Ephorrs  cîtaflent  les  Citoicns  querel- 
leuse & amateurs  des  procès , pour  les  condamner  à 
une  amende,  & les  noter  d’infamie.  L’Auteur,  qui 
citoit  tout  ceci  , renvoioit  encore  à cette  maxime  de 
E SU s-Christ  , félon  l’explication  qu’en  donne 
ROTI  US  , Liv.  I.  Chap.  II.  §.  8.  Vous  avez  ap- 
prit qu'il  a ili  dit  : Oeil  pour  œil , çff  dent  pour  dent. 
Alais  moi  je  vous  dit , de  ne  point  re/ijfcr  ù celui , qui 
vota  fait  du  mal  ; mais  Ji  quelcun  vous  demie  un  fou  fl  et 
fur  la  joie  droite , prefentez-lui  encore  f attire.  Si  qutlcun 
veut  vous  intenter  un  procès  , pour  avoir  vdf Yt  tunique  t 

abuse- 
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fit.  Sms  une  telle  rtjlri&ion  , la  Société  devitndroit  infociable , puis  qu'elle  ne  ferait  plus  entre- 
tenue par  l'obfervation  de  P ordre  naturel  çÿ  nécejfaire. 

Mais  nous  ne  prétendons  nullement , qu’on  doive  toujours  foire  ufage  du  droit  de 
réfifter  à l’infini  ; car  il  peut  y avoir  bien  des  confidérations  qui  ne  permettent  pas  à 
laperfonne  infultée,  de  lé  porter  aux  dernières  extrémitez.  Nous  difbns  feulement 
que  l’Aggreireur  n’a  pas  fujet  dè  fe  plaindre,  lorsqu’on  agit  avec  lui  à la  dernière 
rigueur.  Si,  dans  l'Etat  de  Nature,  on  donnoit  quelques  bornes  à cette  liberté, 
c’clt  alorsquela  Vie  deviendroit  véritablement  infociable.  En  effet,  quel  trille  fort 
ne  feroit-ce  pas , de  fe  voir  expofé , par  exemple  , à recevoir  tous  les  jours  quelques 
coups , fi  légers  qu’ils  fuffènt , de  la  main  d’un  homme  dont  on  ne  pourrait  arrêter 
ni  reprimer  la  malice , qu’en  le  tuant  ; & à la  vie  duquel  on  n’oferoit  cependant  tou- 
cher, comme  à une  chofe  facrée?  ou  fi  un  Voilinne  celfoit  de  nous  piller,  8c  de 
ravager  nos  terres  , fans  qu’il  fût  permis  de  fe  défoire  de  lui  ? Certainement  la  Socia- 
bilité tendant  à la  confervation  commune  de  tous  les  Hommes , on  ne  fauroit  raifon- 
nablement  bâtir  fur  ce  principe  aucune  Loi  qui  réduife  les  pérfonnes  les  plus  fages  & 
les  plus  retenues,  à la  dure  néceffité  d’être  inévitablement  malheureulés , toutes  les 
fois  qu’il  prendra  envie  à un  Scélérat  de  violer  à leur  égard  le  Droit  Naturel  ; & ce 
feroit  la  dernière  des  abfurditez , que  de  mettre  au  rang  des  Loix  de  la  Société  Hu- 
maine , l’obligation  indifpenfable  de  fouffrir  patiemment  toute  forte  d’injures.  Ainfi 
il  fout  être  bien  fot , & lâche  traitre  de  foi-même , pour  épargner  un  Ennemi , qui 
s’obftine  à exercer  contre  nous  des  a fies  d’hollilité , & pour  aimer  mieux  périr  de 
fes  mains  fans  néceffité,  que  de  le  perdre  lui  - même.  Toute  la  douceur  & toute 
l’humanité  dont  le  Droit  Naturel  nous  ordonne  d’ufer  envers  un  Ennemi , c’eil 
que,  s’il  vient  à témoigner  un  véritable  repentir  des  injures  qu’il  nous  a faites, 
& une  volonté  lincére  de  ne  plus  exercer  d’aâe  d’hoiülité  contre  nous , en  forte 
qu’après  avoir  réparé  le  dommage , il  nous  donne  de  bonnes  affurances  pour  l’avenir  ; 
en  ce  cas-là  on  doit  lui  pardonner , fe  reconcilier  avec  lui , & pratiquer  de.  nouveau 
à fon  égard  les  Devoirs  de  la  Paix  (8).  Car  pour  ce  qui  regarde  la  Vengeance  toute 
pure,  par  laquelle  on  fe  propofe  uniquement  la  douleur  & la  ruine  de  l’Offenfeur , c’eft 
un  fentiment  vicieux  dont  la  Nature  détourne  les"  Hommes , en  leur  défendant  la 
Cruauté  dont  il  fait  partie, 

Après  cela , il  faut  étouffer , ■ autant  qu’il  eft  poffible , jufqu’au  Souvenir  des  inimi- 

tiez. 


abandonner  * lui  encore  le  manteau.  M A TTH.  V,  Jg. 

fcf feqq.  D'antres  pourtant  » ajoûtoit-il,  croient  que 
cela  ne  doit  s’entendre  que  de  gens  oui  fout  dans  l’op- 
preffion  , & qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  où  Us  ne  peu- 
vent point  obtenir  Je  juilice  : (VoietZawirnl.  de  Je  B EM. 
Chap.  III , ag,  29,  jo.)  mais  que,  dans  un  Etat  bien  ré- 
glé , chacun  eft  tenu  de  pourfnivre  devant  les  Jugée  la 
réparation  des  injures  qu'il  a reçues,  ( Lf.v  it.  Chap.V. 
l,)  nonà  deflein  defe  venger,  Levit.  XIX,  17,  ig.) 
mais  pour  maintenir  U Jultiec  & les  Loix  de  fa  Patrie, & 

Jour  empêcher  que  les  Médians  ne  retirent  du  profit  ou 
e la  fatisfadion  de  leurs  crime^  Voilà  ce  que  dit  n&> 
tre  Auteur.  Mais  cette  explication  ne  cçnvicnt  point 
aux  paroles  de  Jcfus  - CVj/)  , dont  le  feus  eft  certai- 
nement , comme  l’a  prouvé  Grotius,  & comme 
l'exprime  Mr.  Ce  Etc  : Jcfus -Chrift  ne  vent 
fes  que  , pw  fm  de  tbofe , on  t’aille  plaindre  , quand 
mime  en  fmjWant  une  htiure  on  4' en  altirfroit  une  autre. 
C<fi  que  la  nt  hUralion  fert  beaucoup  à gagner  & à adou. 
cir  les  efpritt , & quelle  fiqA  Souvent  plutôt  1rs  qurrtits , 
que  la  peines , que  les  AlagjjTrats  snjUgtnt , félon  Ui  Lnx. 


La  v engeance , que  Toi»  exerce  par  leur  moi  en , tjl  Souvent 
une  fource  Sanimojîté  éternelle  entre  les  familles. 

( 6 ) Voicz  un  paflage  de  S E N fc'QU  E , que  j’ai  déjà  cité 
.ci-demis,  Chap.  précèdent,  $.  la.  Note  14.  & dont  l’Au- 
teur citoit  ici  une  partie. On  peut  rapporter  encore  à cette 
confit  leration  , un  paflage  d'Aa  BIEN,  qui  fc  trouve  par- 
mi ce  tas  confus  de  citations  , auxquelles  j’ai  tâche  de 
donner  quelque  ordre  : Dsif.  Fpiilet.  Lib.  I.  Cap.  XXV. 
pag.  9j.  FA  Colon.  1595.  (pag.  \q%.FAC**tabrig.i6qq.) 

(7)  Ow  yùê  TMxrrx  , sixxù  U4,(c>u  tuti 

m «(jurif  aurtwmojÿiu  sut.  Les  Aggrtjeurs  méritent 
qu'on  leur  rende  non  feulement  la  pareille  , mais  encore  1 tu 
delà.  Antiphon  , Orat.  XI.  pag.  74.  Ed.  Wub. 
L’Auteur  citoit  ce  paflage.  0 

(8)  1 Ei  Si  ntt  stlêiï 

*H>îrr*  it  #r«r«  » oluge’^l'  têtFnft  vuçarzsm  » 

Si  votre  Ami  , aorli  vous  avoir  off'enff , revient  à lui* 
mime , & vous  offre  fatisftllion  , recevez  le.  HfcSIOD. 
Oyrr.  £<?  Dier . rerf.  711.  & fcqq.  EL  Cleric.  L'Auteur 
citoit  ce  paflâge. 
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tiez.  Car  (9)  fi  les  Mortels , comme  le  dit  très  - bien  un  ancien  Poète,  1 lowrrijjinmt 
entr’ettx  des  haines  çÿ  des  animofitez  éternelles  ; fi  la  fureur  , o;ir  ils  font  une  fois  en- 
trez les  uns  contre  les  autres  ne  s'appaifoit  jamais  > & fi , pendant  que  les  Vainqueurs 

demeurent  fous  les  annes  pour  conferver  leur  avant  âge  , les  Vaincus  fongeoieut  aux  moieus 
de  fe  remettre  fur  pié  , il  naîtrait  de  là  des  guerres  perpétuelles  , qui  détruiraient  enfin 
tout  le  Genre  Humain. 

Au  relie,  dans  l’Etat  de  Nature , on  a droit,  non  feulement  de  repoufler  le  danger 
prélent  dont  on  elt  menacé , mais  èncore  , après  s’ètre  mis  à couvert,  de  pourfuivre 
l’Aggreflèur,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  ait  donné  des  all'ûrances  fulfifantes  pour  l’avenir. 
Et  voici  une  réglé  qu’il  faut  fuivre  là-defl'us.  Si  l’OJfcnfcur  touché  de  repentir , vient  de 
lui -même  nous  demander  pardon  , £5"  offre  en  même  teins  de  noiu  dédommage}'  du  m.d 
qu'il  nous  a fait  i on  doit  fe  réconcilier  avec  lui  , fans  en  exiger  d'autre  «JJurance 
qu'une  nouvelle  protcjlation  de  vivre  déformais  paifiblement  avec  nous.  Car  quand 
un  homme  fait,  de  fon  pur  mouvement,  une  pareille  démarche,  (10)  c’eit  une 
preuve  fulfifante  qu’il  a -du  regret  de  ià  faute , & qu’il  cil  bien  réfolu  de  ne  plus  nous 
offenfer.  Mais  lors  qu'il  faut  arracher  quelques  faibles  marques  de  repentir  à un  Ag- 
grejjiur , £>  qu’il  ne  commence  à nom  demander  pardon  , que  quand  il  n'ejl  pim  affez 
fort  pour  nom  tenir  tète  i fa  parole  toute  feule  ne  paroit  pas  un  bon  garant  de  la  fincé- 
rité  de  fit  intentions.  ' Il  elt  donc  jufte  ou  de  le  mettre  hors  detat  de  nuire , ou  de 
le  lier  par  quelque  chofe  de  plus  fort  qu’une  fimple  promeflb  , incapable  dç  nous 
raflûrer  contre  ce  que  nous  pouvons  avoir  à craindre  de  fa  part,  puis  qu’il  s’elt  ren- 
du fufpect  pour  toujours  à nôtre  égard  , par  le  peu  de  fond  que  l’on  peut  faire  fur  le 
changement  de  fa  mauvaife  volonté. 

jiifqu'où  il  § IV.  Mais  ce  qui  elt  permis  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature , où  cha- 
fc.itfcnVrcî  cun  peut  fe  défendre  par  les  propres  forces , & par  les  voies  qu'il  juge  lui-même  les 
dam  y Etat  ' plus  convenables  ; n’elt  point  permis  dans  une  Société  Civile,  fur  tout  deCitoicn  à 
Cm/-  Citoien.  CO  Car  les  Citoiens  ne  doivent  avoir  recours  à la  force  pour  fe  défendre 
contre  leurs  Concitoiens , foit  perpétuels,  oupaflagers,  que  quand  les  circonltances 
du  tems , ou  du  lieu , ne  leur  permettent  pas  d’implorer  le  fecours  du  Alagillrat  con- 
tre une  infulte  qui  expofe  à un  danger  prenant  leur  vie  , ou  quelque  autre  bien  équi- 
valent, ou  irréparable.  Et  en  ce  cas-là  même,  tout  le  privilège  qu’ils  ont  fe  réduit 
à une  fimple  permiüion  de  repoufler  par  eux-mêmes  le  danger  préfent  : car  pour  ce 

qui 


(9)  Si  etterna  femper  odia  mort  aies  agoni , 

N te  coptii!  u niquant  cédai  ex  animés  fur  or , 

Sol  arma  fetix  tentât , inftlix  fard  f 

Ktbil  reiinquent  beBa  ■ 

Se  N FC.  H rr cul.  fur.  verf.  ;6 2,  & feqq. 
Voici  ClC  Elt.  de  Jirvtnt.  Lib.  II.  Cap.  XXIII.Florus, 
Lib.  III.  Cap.  II.  »«i  fin.  paflâgesque  l'Auteur  citoit. 

(10)  Voicz  un  pairage  iI'Arrien  , que  je  cite  plu* 
bas,  $.  19,  éfcdern.  .Votei. 

$.  IV.  (1)  Dans  un  Etat,  les  Loix  font  d’ordinaire  les 
arbitres  fou  verni  ns  ; car,  comme  le  «UtClCF.lt  O N , u la 
„ chofe  la  plus  pcrnicicufe  , La  plus  nppoféc  au  Droit  & 
„ aux  Loix  , la  plus  contraire  aux  dil'politioiis  d’1111  bon 
,,  Citoien,  & à l’Humanité  même  , c’eft  d’avoir  recours 
,,  aux  voies  de  Fait  dans  mi  Etat  Formé  &:  bien  police u. 
De  Lcgib.  Lib. III.  Cap.  IL  iïihilejl  emm  exiUofius  Ci - 

vitatihns,  lahiltam  contvaritmt  Juri%&  /.egibus.  nihii minus 
çitnle  & L umanum.tfuàm^CQmpnftci  conjlituUx  Republie à% 

qtudqinvu  agi  per  vint.  Mais  il  y a un  cas  où les  I.oix 
„ fc  taifent , k où  elles  nous  difpcnfcnt  d’avoir  rc- 
„ cours  à leur  protection  i c’cft  lors  qu’on  eft  atta- 


„ que,  en  forte  que  fi  l'on  voulait  attendre  leur  fecours, 
» on  feroit  injuftement  puni , avant  que  de  pouvoir  ob- 
„ tenir  par  leur  moien  une  jufte  latisnâion  vt.  Pro  Mi- 
jon.  Cap.  IV.  Siient  tmm  Ltgts  inter  arma,  nte  fe  rxfptcîa- 
ri  ‘u l ent  quuni  et,  qui  exfptcierre  velit , ante  btjufla  ptrna  lu- 
endajk , smàm  jnfia rtpetend*.  Voicz  Aur  . G E l l.  Lib. IV. 
Cap.  XIV.  Qui  nt  1 1.1  en,  Dcclam.  XIII.  p.  28f.  Cap. 
XL  Edit.  Uurm.  Toutes  ces  citations  font  de  l'Auteur. 
Voie*  Mr.  Noodt,  a.i  Isg.  Aquil.  C.  IV. 

§.  V.  (1)  11  Faut  bien  remarquer  ces  deux  conditions  î 
carde  là  di-pcnd  la  dccifion  de  quelque  cas  dont  l'Auteur 
ne  parle  point.  Tel  eft  celui  d'une  perfonne  attaquée  par 
fon  Prince.  Sur  quoi  voici,  à mon  avis,  ce  qu'il  faut  pen- 
fçr.  Je  fuppofe  que  celui  qui  fe  défend  voit  jour  à fe  fau- 
ver  en  répondant  lin  jufte  Aggrcflctir  jufqu’à  le  tuer  t 
autrement  il  vaudroit  mieux  pour  lui  de  fe  «aider  tuer  a- 
lors,quc  de  s'expofer  à périr  par  fermais  d’un  Bourreau  , 
& à louffrir  de  cruels  fupplices.  Ccks  étant , le  Prince 
qui  veut  me  tuer  , le  fait  ou  malicicnfcmcnt  A:  de 
propos  délibéré , ou  jAr  l' effet  d’un  modvement  dont 
U n'eft  pas  le  maître.  Dans  le  premier  cas , je  puis 

me 
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qui  elt  de  la  fatisfadio»  de  l’injure  , & des  fùretez  pour  l’avenir,  il  faut  en  laifler 
le  foin  au  Àingillrat,  qui  elt  tenu  par  fa  Charge  d’y  pourvoir. 

§.  V.  Les  londemens  que  nous  venons  d’établir,  nous  fournilTent  une  folution  Si  r«n  peut  fi 
claire  & diltinéte  de  toutes  les  Queltions  que  les  Auteurs  propofent  au  fujet  du  droit 
de  fe'  détendre  foi-même.  Et  d’abord , on  demande , fi , en  fe  défendant , on  peut  leur  ^u.  fe" 
tuer  un  Aggreflcur  qui  nous  prend  , de  bonne  foi , pour  un  autre  ? Quelques-uns  . 

doutent  fi  l’on  doit  ici  foutenir  l'affirmative,  mais  Grotius  ne  balance  point  à une  p«fon« 
embrafl'er  ce  parti.  11  fe /onde  (a)  fur  ce  que  le  droit  de  fe  défendre  ne  vient  pas 
principalement  & immédiatement  de  l’injultice  ou  du  crime  de  l'AggrcfTeur,  mais  îj-ns*?”  * 
de  la  Nature  même,  qui  infpire  à chacun  le  foin  de  là  propre  confervation  , & qui  (f)  £>'«>■  U. 
nous  porte  invinciblement  à faire  tous  nos  efforts  pour  nous  garantir , d’où  que  vien-  4\  ’ l' 
11e  le  danger.  En  un  mot,  pour  rendre  innocente  la  Détènlê  de  foi-méme,  il  fuffit 
que  l’Aggreffeur  n’ait  aucun  droit  de  nous  attaquer,  ou  de  nous  tuer,  (1)  & que 
rien  ne  nous  impofe  d’ailleurs  l’obligation  de  fouffrir  la  mort  Oms  aucune  refiitance. 

Du  reltc,  comme  l’Amour  propre  l'emporte  ici  de  beaucoup  fur  toute  autre  confidé- 
ration  ; fi  l’on  fe  trouve  dans  le  même  danger  qu’un  autre , on  ne  peut  naturellement 
que  penfer  à fa  propre  confervation , préférablement  à celle  d’autrui , & en  çe  cas- 
la  celui  qui  en  Ibuffre  a d’autant  moins  fujet  de  fe  plaindre,  lors  qu’il  nous  réduit 
lui-même , fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , à la  làcheufe  néceflité  de  repoufièr  le 
péril  en  le  faifant  retomber  fur  fon  auteur. 

Cela  pofé , il  n’eft  pas  difficile  de  décider  tous  les  cas  particuliers  que  l’on  peut  ici 

Epropofer  comme  poflibles.  Si  l’on  court  rifque,  par  exemple,  d’être  tué  par  une 
erfonne  qui  elt  hors  de  fon  bon-fens , ou  dans  quelque  forte  rêverie , ou  par  un 
uuatique , (car  on  dit  que  ceux  qui  font  attaquez  de  cette  dernière  maladie , cou- 
rent quelquefois  de  nuit  tout  armez  par  la  maifon)  comme  aucun  de  ces  gens-là 
n’a  droit  de  nous  faire  du  mal,  & que  chacun  peut  légitimement  penfer  à foi, 
plutôt  qu’à  tout  autre  ; en  vertu  de  quoi  devroit-on  préférer  leur  confervation  à la 
tienne  propre  ? 11  iàut  pourtant  fuppofer  toujours  ici , qu’il  n'y  ait  point  d'autre  voie 
pour  éviter  le  péril  dont  on  eft  menacé  : condition  qui  ne  doit  pas  être  fi  fcrupuleu- 
lèment  obfervée  par  rapport  à ceux  qui  attaquent  de  propos  délibéré.  On  peut 
dire  la  même  chofe  du  danger  où  l’on  fe  trouve  de  la  part  d’un  homme,  (2)  qui 
nous  prend , de  bonne  foi , pour  quelcun  du  parti  contraire , dans  un  combat  où  il 


me  défendre  eontre  lui , tout  de  même  que  fi  j'avois  a fri- 
re à mon  rirai.  Voici  cc  que  j‘ai  dit , fur  1* Abrégé  des 
Devoif  i de  fllom,  Êf  du  Crt.  I.iv.  I.  Chap.  V.  $.  19.  Xcte 
1.  Dans  l’antre  , je  dois  l'épargner , & facriher  ma  vie, 
plutôt  que  de  Ini  ôter  la  ficnne  : bien  entendra  qu'il  u'v 
lieras  de  fa  faute  de  ce  qu'il  fe  trouve  dans  un  état  où  fl 
n’eft  pas  nuit  rc  de  lui-meme  : car  fi  unPrincc  fe  connoif- 
foit  fujet  ’à  des  emportement  furieux  de  Colère , oit  fâ- 
chant qu’il  a un  vint  de  Lion  , s'abandonnait  fans  rete- 
nue à Lin  tempérament , ou  au  plailîr  de  boire , il  ne 
mériteroit  pas  qu'on  eût  aucun  egard  pour  lui,  & on 
urroit  le  repouffer  , comme  s'il  açiftbit  de  fang  froid, 
y auroit  alors  en  lui  un  deflein  de  nuire , finou  formel, 
du  moins  interprétatif  : & bien  loin  que  l’intérêt  delà 
Société  demande  que  l’on  fc  laide  impunément  égorger 
par  de  tels  Souverains  , clic  a tout  à craindre  d eux.  La 
confidération  de  leur  caradérc  ne  demande  ici  autre  cho- 
fe, fi  ce  n’eft  un  gtand  foin  J’évitcr  les  moindres  occa- 
lions  où  l’on  pourrait  ctrç  innocemment  expofé  à la  né-. 
«eilité  de  fc  défendre  contr'enx  : de  quoi  011  peut  fe  dif- 
penfer,  par  rapport  aux  (impies  Particuliers.  Après  tout, 
S n’y  a rien  de  plus  facile  .aux  Princes , pour  peu  qu’il* 
Tow.  I. 


- , ...  * 1 !..  il 

foient  honnête-;  gens , que  de  ne  pas  fe  porter  a de  tels 
excès  ; & les  Hommes  trouveront  toujours  allez  de  Maî- 
tres. Si  la  Société  perd  quelquefois  au  changement^ 
elle  y gagne  auifi  quelquefois  : & peut-être  qu’elle 
s.'cn  trouveroit  mieux , h on  ne  laiiToit  pas  aux  Souve- 
rains une  fi  grande  liberté  de  contenter  leurs  pallions , 8c 
fi  les  Succeffcurs  a voient  devant  Loirs  veux  de  triftei 
exemples  dû  malheureux  fort  que  leurs  PrédéctfTeurs  fe 
(ont  attirez  en  fc  croiant  tout  permis.  A plus  Forte  rai» 
fon , cc  que  je  viens  de  dire  a-t-il  lieu  pas  rapport  aux. 
Miniftres  du  Prince  & aux  Magiftrats  fubaltcrncs , pour 
qui  l’on  doit  fans  doute  avoir  beaucoup  moins  de  confidé- 
ration , que  pour  la  perfonne  même  du  Souverain.  Je 
dirai  quelque  chofe  fur  le  §.  14.  Not-dcm.  du  cas  où  l’itv- 
jufte  Aggreflcur  fc  trouve  un j*ére.  Mr.  Gundmn g, 
Profelfeur  il  iUÜ  en  dior , foutientraffirjnative,  Cur  l'ui\ 
H l’autre  cas , fans  admettre  aucune  diftinélion , fui  un 
le  droit  rigoureux.  Voie*  fon  J ut  A ai.  iÿ  GettU 10»  9 
Cap.  X.  §.  9.  de  la  2.  Edit.  1738. 

(2)  Voiez  ce  que  fai  remarqué  fur  Grotius  , Droit 
de  lm  Guerre  & delà  Feàx  , Liv.  U.  Chap.  I.  §.’J.  fïelt  a. 
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ell  pourtant  des  nôtres.  Car  le  véritable  Ennemi  aiant  droit,  de  fe  défendre  contre 
cet  homme  - là , pourquoi  moi,  qui  fuis  defesamis,  ferois-je  obligé  de  me  laiüèr 
L?”  * patiemment  immoler  à fon  imprudence?  Si  je  fuis  réduit  à le  traiter  en  ennemi,  il 
XLVii.  Tit.  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même , puis  qu’il  devoit  favoir  avec  qui  il  en  venoit  aux 
mains.  Le  même  principe  peut  s’appliquer  au  cas  d’un  homme , qui  dreüànt  de* 
khrih.  Lfg.  embûches  à un  Ennemi  particulier  , lé  jette  fur  nous , nous  croiant  cet  Ennemi. 

3 Car  en  vertu  dequoi  cette  méprife  nous  engageroit-elle  à fouffrir  plus  patiemment  fes 
ams  ic ïSp'arf.  infultes , que  la  perfonne  à qui  il  en  veut,  & contre  qui  peut-être  il  n’elt  pas  irrité 
■juv”’  ni  fi  fans  raifon?  En  ce  cas-là  même  l’Aggrellèur  fe  rend  iujet,  felou  le  Droit  Romain, 
a diig.ccr.  à la  peine  Que  la  Loi  (3)  Conielieme  décerne  contre  les  ÂiTaflins  : car  quoi  qu’il  fe 
kl  dt  je»,  méprenne  à l’égard  de  la  perfonne,  il  fe  propofe  formellement  & il  tâche  actuellement 
de  commettre  un  meurtre  (b). 

Du umf  au-  §.  VI.  Pour  bien  ufer  du  droit  de  fe  défendre,  on  dit  ordinairement  qu’il  faut 
ofer  légitime-  que  le  danger  fait  préfent,  & comme  renfermé  dans  un  point  indivifible;  de  forte 
men»  du  droit  qu’il  n’y  a ni  foupçon , ni  crainte  d’un  péril  encore  incertain , qui  fuffife , à ce  qu’on 
ÎJS'rite**  prétend , pour  donner  droit  de  prévenir  ceux  de  la  part  de  qui  on  appréhende  quelque 
N*tuu.  choie,.  Mais  ici  encore  on  ne  fait  pas  allez  détention  à la  diverlité  qui  réfulte  de  la 
différence  de  l’Etat  de  Nature , & de  l’Etat  Civil.  A la  vérité , dans  l’un  & dans  l’autre 
de  ces  états,  on  ne  iàuroit  concevoir  ce  point  précis  du  danger  préfent  fans  quelque 
étenduë  ; mais  néanmoins  il  elt  certain  que,  dans  l'indépendance  de  l’Etat  de  Natu- 
re, on  a un  plus  long  efpace  de  tems  pour  travailler  à fe  défendre , que  dans  une 
Société  Civile,  où  l’on  elt  fous  la  protection  du  Souverain.  En  effet , quoi  que, 

Ear  cela  même  que  la  Nature  nous  impofe  une  obligation  indifpenfable  d’entretenir 
1 paix  les  uns  avec  les  autres,  chacun  doive  être  cenfé  porté  à remplir  cette  obliga- 
tion, tant  qu’on  n’a  pas  des  preuves  évidentes  qu’il  elt  dans  des  fentimens  tout  con- 
traires, & qu’il  méprife  les  confeils  de  la  droite  Raifon  : cependant,  comme  laplû- 
part  des  Hommes  ont  du  panchantàviolerun  Devoir  li  julte;  quiconque  a à cœur 
fa  propre  confervation , fait  bien  de  prendre  de  bonne  heure  des  mefures  innocentes 
pour  fë  mettre  à couvert  des  infultes  d’autrui  ; de  fermer,  par  exemple,  les  avenues 
a ceux  qui  voudroient  tramer  quelque  chofe  contre  lui , de  préparer  des  armes , & 
tout  ce  qui  elt  (1)  nécedàire  pour  fe  mettre  en  état  de  défenfe  ou  d’attaque,  de  fe 
ménager  du  fecours  par  des  alliances  , d’épier  avec  foin  les  démarches  de  ceux  qui 
lui  donnent  de  l'ombrage;  & autres  précautions  femblables.  O11  regarde  avec  rai- 
fon comme  l’effet  d’une  fage  Politique , la  conduite  des  Souverains , qui , même  en 
tems  de  Paix , penfent  à ce  qui  eu  néceffaire  pour  la  Guerre.  L’Innocence  trouve 
à la  vérité  une  puiflànte  protection  dans  les  fecours  inviGbles  de  la  Providence  Di- 
vine; mais  c’eft  en  vain  qu’on'  fe  flatte  que  Dieu  fera  des  miracles  en  faveur  de 
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(?)  Voies  - ce  que  j’ai  dit  ci  - deflTuf,  IJv.  I.  Chaf.  III. 
5.  16.  Note  1.  fur  la  Loi  citée  ici  en  marge,  6c  d’où 
nôtre  Auteur  inféré  , après  tes  Interprètes  du  Droit 
Romain , ce  qu'il  dit  ici  par  rapport  à la  1m  Corne - 
titnrtt  , félon  laquelle  tout  homicide  commis  de  pro- 
pos délibéré  , quelle  que  fut  la  perfonne  à qui  l'on 
avoit  ôté  la  vie , étuit  puni  corporellement.  Au  lieu 
que  la  loi  Anuilinmt , qyi  ne  regardoit  pas  le  crimi- 
nel , mais  le  civil  , ou  la  réparation  du  dommage 
ratifié  nu  Maître,  dont  on  avoit  tue  l'Efclave,  punif- 
foit  tout  meurtre  commis  par  l'effet  de  quelque  im- 
prudence & de  quelque  faute  , même  très -légère, 

3 uni  que  faus  deflein.  Voiez  Mr.  Noodt  , <id  Lit, 
!pd/.  Cap.  IV.  & V. 

$.  VL  (1)  Comme  fout  principalement  , par  rap- 


port aux  Etats , les  Forterefn  bâties  fnr  les  frontières. 
Voiez  là-déflus  une  Diftertntion  de  Mr.  Thomas  lus  , 
intitulée,  Non-ent  nftionis forenjii  contra  adif content  ex 
ermulationt , $.  ig , itffeqq. 

(a)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  , comme  favorifani 
l'opinion  qu’il  réfute  > ces  paroles  d’une  LettTc  écrite 
à ClCfcEON  : At  b*c  tticxm  Servis  /eut fier  libéra  fut - 
naît , twicrint , pauderint , dclerrut , fno  fottui  quant  aL 
terius  arbitrso  Epift.  ad  FamU.  Lib.  XI.  Ef.  XXVIII. 
pag.  197.  Edit.  Grmv.  major . , Il  n'eft  pas  jufqu’anx 
n Efi laves  , à qui  on  n’ait  toujours  laifle  la  liberté 
n de  craindre,  Je  fc. réjouir»  ou  «te  t'affliger,  conv 
„ me  ils  fentendroient  , & non  pas  félon  le  juge- 
n ment  d'autrui  M.  Mais,  i coniidcrcr  la  fuite  du 
difcoorr,  on  n'y  trouve  rien  qui  fie  rapporte  au  fens 
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ceux  qui  s’endormant , les  bras  croifez , négligent  de  prendre  leurs  furetez.  Au- 
jourd’hui même , dans  les  Société*/  Civiles , où  les  menaces  févéres  des  Loix  met- 
tent tios  biens  à couvert  des  entreprifes  des  Larrons  & des  Voleurs,  on  tiendrait  pour 
un  imprudent  & un  mauvais  Père  de  famille,  celui  qui  laiflèroit  pendant  la  nuit  les  por- 
tes de  là  maifon  tout  ouvertes , ou  gui  ne  fermerait  pas  fes  coffres,  ou  fes  chambres , 

3uoi  que  la  porte  de  la  rue  fût  fermée.  Les  Hpmaius , qui  avoient  pouvoir  de  vie  & 
emort  fur  leurs  Efclavcs,  ne  laiffoient  pas  de  cacheter  (a)  les  moindres  utenfiles, 

& toute  forte  de  provifions. 

Ces  fortes  de  précautions  ne  nuifent  à qui  que  ce  foit  ; ainfi  perfonne  ne  fauroit 
raifonnablement  s’en  formalilbr,  quand  même  on  les  prendroit  fans  avoir  aucun  fujet  c»p.iUn  tu. 
de  craindre.  Mais  le  foin  de  nôtre  propre  défenfe  ne  nous  autorife  à prévenir  quel- 
cun  qui  nous  eft  fufpecl , que  quand  on  a des  preuves  moralement  certaines  des  mau- 
vaifes  difpofitions  où  il  eft  à notre  égard , & d’un  deirein  formé  de  nous  faire  du  mal , 
en  forte  que  , fi  l’on  ne  gagne  les  devans,  on  puilfe  s’attendre  avec  beaucoup  d’appa- 
rence à recevoir  les  premiers  coup.  11  ne  faut  pourtant  pas  mettre  au  nombre  des 
foupqons  qui  donnent  droit  d’attaquer,  cette  feule  raifon  qu’un  Voifin,  devient  trop 
puillànt  à nôtre  gré , & plus  fart  que  nous  ; fur  tout  s’il  ne  s’elt  aggrandi  que  par 
une  innocente  induftrie , ou  par  un  effet  de  fon  bonheur , fans  opprimer  qui  que  ce 
fait.  Envier  à autrui , ou  tâcher  de  détruire  une  puifiànce  fi  légitimement  aquife,  ce 
ferait  une  malignité  bien  inhumaine.  Quiconque  , dit- on,  eft  en  état  de  vous 
nuire,  leveutauffi;  donc,  fi  vous  avez  à cœur  vôtre  propre  confervation,  vous  de- 
vez les  prévenir , fans  autre  prétexte.  Mauvaife  Philofophie , qui  détruit  entièrement 
la  Sociabilité!  Les  Auteurs,  (2)  au  jugement  defquels  on  en  appelle,  pour  confir- 
mer un  dogme  fi  pernicieux , ou  ne  méritent  pas  d’être  écoutez , ou  parlent  feule- 
ment d’une  précaution  innocente , ou  fuppofent  qu'il  s’agitTe  de  gens  dont  on  con- 
noit  aOèz  les  mauvaifes  intentions.  Que  fi  quelques-uns  ont  fuivi  ce  faux  principe 
dans  leur  conduite , leur  mauvais  exemple  ne  fait  pas  régie,  (b)  <«• 

Ce  n’eft  pas  que , comme  chacun  peut  abufer  de  fes  forces , il  ne  faille , ainfi  que 
je  l’ai  dit,  penfer  de  bonne  heure  à prendre  des  furetez  innocentes.  Mais  lors  mè-  Lib.  x.  c. 
me  qu’un  homme , qui  eft  en  état  de  nuire , parait  en  avoir  la  volonté , cela  feul  ne  ^evi0n  air» 
nous  fournit  pas  encore  un  fujet  légitime  de  le  prévenir , avant  qu’il  ait  témoigné  en  ci-dcflous , 
vouloir  à nous  en  particulier.  Car  de  ce  qu’une  perfonne  fait  du  mal  à une  autre , il  ne 
s’enfuit  pas  néceflàirement  qu’elle  veuille  nous  en  faire  aufti  ; puis  qu’elle  peut  avoir 
été  portée  à infulter  cette  autre  par  quelque  raifon  particulière  qui  n’a  point  de  lieu 
à notre  égard.  D’ailleurs , toute  injure  faite  à autrui  ne  nous  autorife  pas  à attaquer 
de  nôtre  chef  l’auteur  de  l’infulte,  (3)  tant  que  l’on  n’a  ni  avec  l’Offenfé  , ni  avec 
l’Offenfeur , d’autre  liaifon , que  celle  de  l’Humanité.  Je  dis , tant  que  l’tm  h*  avec 
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«tre  nôtre  Auteur  donne  à ces  parole*.  Il  leur  oppefe  en- 
suite un  autre  paflage  de  Cice’kon  même:  jQnitboc 
ftatuit  umifuam  , Va*  eue  cmctdi Jînt  fitmmo  omnium  ptrrcu- 
lo  ÿotrjl , ut  rum  jurt  potum't  occidrre , 0 quo  metuijfe  fi 
àicat , tu  iffi  pofteriin  occidtretttr.  Orat.  pro  Tull.  dans 
Q.U intilien  • Lib.  V.  C.  XIII.  pag.  4 6$.  n Qui 
,,  s'eft  jamais  avifé  de  foûtenir  , ou  à qui  peut  - on  ac- 
„ corder  fans  expofcr  chaque  perfonne  à courir  rifque 
j,  de  la  rie , que  Von  puifle  légitimement  tuer  quelcun, 
parce  qu‘on  appréhende  d’en  être  tué  un  jour a ? Il 
•ite  encore  Quintiii  en,  Lib.  VIII.  Cap.  V.  où  il  y 
a un  mot  de  Vitim  Crifius  fur  ce  fujet,  wg.  735.  Fa. 
Hun».  Joignes  ici  Giotids  , Droit  de  la  G nom  it 

h Fui*  , Lie.  11.  Cbap.  L $ 5. 


(j)  Afin  que  les  Loix  Naturelles,  qui  tendent  à 1a  c®*- 
fervation  du  Genre  Hum -in,  foient  bien  obfervées,  feus 
quoi  elles  ne  ferviroient  de  rien  i & que  perfonne  n’en- 
treprenne de  faire  du  tort  à fou  Prochain  ; .la  Nature  a 
mis  chacun  en  droit  de  punir  ceux  qui  violent  fes  Loix  » 
foit  à l’égard  de  tout  le  Genre  Humain  , ou  à l’égard  d’n* 
Particulier.  Les  Loix  Naturelles  , aufli  bien  que  toute* 
les  antres  qu’on  impofe  ici-bas  aux  Hommes,  feroient  en- 
tièrement inutiles,  fi  perfonne,  dam  l’Etat  de  la  Liberté 
Naturelle,  n’avoit  le  pouvoir  de  les  foire  exécuter.de  pro- 
téger l'Innocent , & de  réprimer  ceux  <joi  l’infultcnt. 
Or  tous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux , il  s’en- 
fuit , que  fi , dam  cct  état  , quelcun  doit  avoir  le 
droit  de  punir  rinftraâion  des  Loix  Naturelles,  il 
P g a n’y 
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eux  A' mire  liaifon  j . car  il  peut  arriver  qu’on  foit  dans  une  obligation  particulière  d’é- 
poulèr  la  querelle  de  l'Olfenlë,  parexemple,  fi,  aiant  imploré  nôtre  lecours,  nous  le 
lui  avons  promis.  ■ Car  rien  n’elt  plus  conforme  aux  Loix  de  la  Sociabilité,  que  le 
droit  de  joindre  fes  forces,  d’un  commun  accord,  avec  celles  d’un  autre,  pour  re- 
pouflêr  les  inlultes  auxquelles  il  fe  trouve  injutlement  cxpofé,  quoique  l’Aggreflèur 
ne  nous  ait  point  offenfé  nous-mcmes , & qu’il  foit  aufli  lié  avec  nous  par  la  confor- 
mité d’une  même  nature.  On  doit  toujours  favorifer  POffenfé , au  préjudice  de  l’Of- 
fenfeur , lors  même  qu’on  n’elt  en  aucune  manière  intérefle  à l’injure.  Que  fi , ou- 
tre cela , on  a lieu  vrailèmblablement  de  foupçonner , que  l’Aggrellèur  injulte , après 
avoir  opprimé  celui  à qui  il  en  veut  pour  le  préfent , fe  tournera  contre  nous,  & fera 
fervir  fa  première  viètaire  comme  d’initrument  pour  une  nouvelle,  il  faut  alors  lècou- 
rir  l’Olfenfé  avec  d’autant  plus  d’ardeur  que  fa  confe’rvation  allure  la  nôtre.  C’elt  être 
fege,  que  de  s’emprelfer  à éteindre  le  leu  qui  s’elt  pris  à la  maiion  de  nôtre  Voilin  j 
autrement  on  court  rilque  qu’il  ne  gagne  enfin  la  nôtre. 

Mais  lors  qu’il  paroit  par  des  indices  inanifèltes,  qu’un  homme  travaille  actuelle- 
ment à chercher  les  moiens  de  nous  faire  du  mal , quoi  que  lès  dellèins  n’aient  pas 
encore  éclatté;  il  elt  permis,  dans  l’Etat  de  Nature,  de  commencer  dès-lors  à fe 
mettre  en  état  de  défenfe , & de  prévenir  l’AggrelIèur , au  milieu  de  fes  préparatifs  ; 
pourvu  qu’il  ne  relie  d’ailleurs  aucune  elpérance  de  le  ramener  par  des  exhortations 
amiables,  ou  qu’en  ulant  de  cette  voie  de  douceur,  on  ne  porte  point  de  préjudice 
à fes  propres  intérêts.  Car  on  n’elt  point  tenu  d’attendre  tranquillement , ou  de 
fouffrir  actuellement  les  infultes,  pour  rendre  légitime  la  violence,  à laquelle  on  a 
recours  , par  la  nécellité  de  le  défendre , & de  rcpouflèr  un  danger  préfent.  11  faut 
donc  tenir  ici  pour  l'Aggreflèur,  celui  qui  forme  le  premier  le  dellèin  de  nuire , &fe 
difpofe  le  premier  il  l’exécuter , quoi  qu’il  arrive  enfuite  quÈ  l’autre , venant  à découvrir 
lès  préparatifs , fait  plus  de  diligence , & commence  les  actes  déclarez  d’hoiiilité.  Car 

la 


. n’y  a perfonne  qui  ne  l’ait  avec  autant  d’étendue  nue  *E«ri£  rie  m^MÛrr  mejtieut 

tout  autre.  Ce  font  les  principes  de  rjîlnfttc  Mr.  *E**t«f  , **.  <nr»*vWr*T*  » 

Locke  , dans  fof»  excellent  Traité  do  Got tverne*  m\r*t  etftéÇm  thm  tient  ri  yty mit 

ment  CrwY,  Liv.  II.  Chap.  II.  Nous  verrons  ailleurs  > nmtrvetie^mr'ltetUxnXttt  *<«{£** 

les  confluences  qu'il  en  tire  par  rapport  il  d’autres  Ol>«  me  «*i  xAi7.> ri  k»««\  i,ut,  nvÇnrt 

matières  importantes.  Voie*  Uv.  VIII.  Chap.  III.  T*  rûe  wtmçm , mm^mm^étueet 

§•  4.  Ntte  }.  De  là  il  paroit » que  mitre  Auteur  fc  Km  rvy  xnimi . «c Ttp*( Ut  y 

trompe , lors  qu’il  prétend,  qu’on  ne  peut  pas  s’in-  *H  r«  ^ qr«» , nntwmvjtiett. 

gerer  Ucfecoufir  on  de  venger  nne  perfonne  infultée  Apnd  Stop.  Tit.  XLIlI.  Voie*  la  Note  de  Mr.  I.i 
par  quelque  «utre»  un  engagement  particulier  Clebc,  fur  ce  Fragment»  pac.  j.  FA.  AmiL  1709. 

où  l’on  foit  entré  envers  la  première.  Bien  plus  : on  Au  relie , nôtre  Auteur  s’objcâoit  ici  ce  qu’on  trots- 

sr  non  feulement  droit  d’époufer  alors  la  ouercllc  de  ve  dans  I’Exode  , II.  14.  à qnoi  il  fc  contente  de 

POftcnfé  , mais  encore»  félon  les  Loix  de  l'Huma-  répondre  en  un  mot»  eue  le  cas»  dont  il  s'agit  là»  a 

ai  té  » on  cft  iinlifoenfablemcnt  obligé  de  le  défendre , lieu  dans  l’Etat  Civil.  Mais  voie*  ce  que  je  dirai  fur  le 

fi  l’on  fe  fent  allez  fort.  Ccft  une  conféqucncc  du  paragraphe  fui  vaut  » A rote  3. 

principe  de  kl  Sociabilité  , comme  Mr.  Tl  TI  U*  le  (4)  ‘O  ym{*  tit  me  iym  emZrm  nçmrlme  mm) 

îoûtient  avec  raifon»  (Obferv.  CXXXI.)  Et  je  irfé-  KmTmtnuvmÇtjtt*^  , *r@-  Sut*  nttotUï*  *m,  u+  9m 
tonne  que  nôtre  Auteur  n’y  ait  pas  fait  attention  , m $ rtfrJu.  Dkmosthen.  Philipp.  III.  pag.  4 6. 

lui  qui  a approuvé  ci-dcflùs  (Liv.  1.  Chap.  V.  §.  14.)  B.  Eût,  Gtntv.  J’ai  fuivi  la  vcrlîon  de  Mr.  de  Mau- 

la  bille  maxjmc  de  ClCERON  : Dut  non  défendit  , CROIX.  A»vr<  >m(  rit  tienne  *%  tt  mtietukttc  yi- 

rtfc  cbfjlit , Ji  pot  rit  , injuriée  , tant  tjt  in  vitto  , qtu'im  ettert  mftértt  » «AE*  tt  me  rvifesAfJerrff  ii  rwteikis  rttf 

f Parente!,  ont  Anticos  , eut  Patriam  déférât.  U y a wtXmf  «A tnt.  ri  tyxXnfut  r£  iyxtyu^in , xi» 

ti-defln*  une  belle  fcntence  de  Mf/nandrb»  qui  et  x*r«f#*r,  Pbocop.  De  b ri. 

rrtc,  que,  fi  chacun  slntércfToit  aux  injures  faites  Perf.  Lib.  II.  Cap.  III.  p.  <0.  EtL  Au%.  l'indehc. 

autrui»  comme  à celles  qu’il  reçoit  lui- meme  » & Ccft- à -dire  , félon  la  vcriion  de  Mr.  Cousin  : 

prom  it  en  jmfn  viguirrcufemeat  la  défenfe  de  ceux  „ Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foient  ceux  qui  pren- 

qu’il  voit  opprimer  , il  n’y  auroit  pas  tarit  de  Me-  „ ncMt  les  premiers  les  armes»  qui  rompent  la  paix, 

«hans  f & ceux  qui  lu  leroiciit  dtviondroient  moins  „ Ce  font  ceux  qui  dreflent  des  pièges  h lotirs  Alliez 

uitrcprcnaus.  „ dans  le  tems  même  de  l’Alliance.  On  cft  coupa- 

n blc , quand  on  a conçu  le  crime  , bien  qu’on,  nc 

» l’ait 
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la  jufte  Défenfe  de  foi-même  ne  demande  pas  toujours  qu’on  reçoive  le  premier 
coup , ou  qu’on  ne  faflè  aue  parer  & repogfler  ceux  qu’un  Aggreffieur  nous  porte 
actuellement.  Un  ancien  Orateur  Grec  l’a  très-bien  remarqué,  & voici  comment  il 
tâche  d’animer  les  Athénien}  peu  loigneux  de  prévenir  les  machinations  de  Philippe 
de  Maccdonie  : (4)  Tout  homme  qui  me  drejfe  des  pièges , fuit  ce  qu'il  peut  pour  me 
Jurprendre  , dans  ce  lents  - là  mime  qu'il  n'en  ejl  qu'aux  préparatifs , ne  me  fait-il  pas  déjà 
la  guerre,  quoi  qu’on  ne  voie  encore  voler  ni Jtédses  ni  dards? 

§.  VII.  Mais,  dans  les  Sociétez  Civiles,  on  n’a  pas,  à cet  égard,  une  liberté 
suffi  étenduë,  que  dans  l’Etat  de  Nature.  Quand  on  le  voit  actuellement  infultépar 
un  Etranger,  on  peut  toujours  fe  défendre  contre  lui;  mais  il  n’elt permis,  ni  de  le 
prévenir  au  milieu  de  fes  préparatifs , ni,  après  avoir  reçu  de  lui  quelque  injure,  d’en 
tirer  raifon  par  des  voies  de  fait , fans  une  ordonnance  expreflè  du  Souverain  : (1)  de 
peur  que  par  là  on  n’engage  l’Etat  dans  une  guerre  hors  de  faiion.  Cette  maxime 
doit  être  obfervée  encore  plus  exactement  par  rapport  à un  Concitoien.  Car  quoi 
qu’on  fâche  qu’il  fe  difpofe  à nous  faire  quelque  injure , & qu’il  éclatte  même  par 
tout  en  furieufes  menaces  contre  nous  ; on  n’elt  pas  pour  cela  feul  en  droit  de  le 
prévenir,  mais  il  faut  porter  plainte  au  Souverain,  & lui  demander  des  furetez  con- 
tré une  telle  perfonne.  Que  fi  le  Souverain  n’a  aucun  égard  à une  fi  juite  deman- 
de , on  peut  alors  travailler  à fa  propre  confervation  (2) , tout-de-même  que  fi  l’on 
vivoit  encore  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature. 

11  y a donc  beaucoup  d’abfurdité  dans  l’opinion  de  ces  Moraliftes , qui , au  rap- 
port de  (a)  Grotius,  foûtiennent,  que  fi,  làns  être  menacé  d’aucun  danger  pré- 
lent  , on  a des  avis  certains  qu’une  perfonne  a conjuré  contre  nous , ou  qu’elle  nous 
drefiè  des  embûches , ou  qu’elle  fe  difpofe  à nous  empoifonner , à intenter  contre 
nous  une  fauffie  accufation , à fuborner  de  faux  témoins , à corrompre  les  Juges  : 
on  eft  en  droit  de  la  tuer , (3)  encore  qu’on  voie  jour  à éviter  le  danger  par  une  au- 
tre voie,  ou  même  fi  l’on  n’eit  pas  bien  atTuré  de  ne  pouvoir  autrement  s’en  ga- 
• rantir. 

,,  l'ait  pas  encore  exécuté  w.  Voiez  Thucydide, 

Lib.  VI.  Cap.  XXXVIII.  Ed.  Oxon.  Philon  juif, 

J>  fgtcial.  Ltg.  pag.  70 9.  C.  Ed.  Parf.  A LU  ER  IC. 

Gentil,  advoc.  Hifpan.  Lib.  I.  Cap.  IX.  Lex  Vfr'x- 
SIGOTH.  Lib.  VI.  Tit.  IV.  Cap.  VI.  Toutes  citations 
de  I* Auteur.  Ajoutez  ici  un  exemple  qu’on  trouve 
dans  l’article  Bouchet  ( Jean)  Rem.  B.  pag.  <fa|.  de 
la  4.  Edition  du  Di  dion.  Hijl.  & Critiq.  de  feu  Mr. 

Bayle. 

§.  VII.  (1)  Voiez  ce  qne  f Auteur  dira  ci-deflous, 

Liv.  VIII.  Chap.  VI.  §.  8.  & Grotius  , Liv.  I.  Chap. 

III.  $.  2.  nam.  3. 

(3)  Ajoutez,  à ceOe  des  Jims.  Ceft  ainfi  que 
Jdoife  niant  vit  un  de  fes  frétés  ( un  Ifraëlite  ) <4  qni 
Pon  faifoit  tort , il  le  défendit . vengea  cet  homme 
opprime , en  tuant  un  Egyptien.  EXOD.  IL  & ACT.  VII, 

34.  Car,  tomme  le  dit  Mr.  Le  Clerc,  fur  le 
dernier  palTagc’  „ Aloife  favoit  bien  que  les  Ifraili • 

5,  tes  ne  pouvoient  obtenir  aucune  jufticc  des  Juges 
„ Egyptiens  i & quand  la  Tyrannie  eil  venue  1 un  fi 
„ grand  excès  , que  l’on  n’obtient  plus  de  juftice, 

„ ks  fondemens  de  la  Société  Civile  étant  détruits, 
y,  on  en  revient  an  Droit  Naturel  ; en  vertu  duquel 
„ chacun  peut  fe  défendre , lui  & fes  Amis  , contre 
* la  violence,  fans  implorer  vainement  ceux  qui  ne 
„ le  veulent  pas  fccourir.  Mais  on  ne  pent  fe  (ervir 
j,  de  ce  droit  que  dans  une  défordre  extrême  , tel 
,,  qu’etoit  celui  que  l’on  voioit  alors  en  Egypte , où  l’on 
jj  pouvoit  impunément , à l’égard  des  Juges  Egyptiens  y 
u faire  tout  k mal  que  i'un  vouloit , aux  IJ.  ouïtes. 


O)  J’ai  été  obligé  de  reformer  ici  l’original  , où 
l’Auteur  s’exprime  ainfi:  Et  Pon  n'ote point  l'ubfurdité , 
en  ajoutant  cette  rejhridiost  ,*  fi  l'on  ne  peut  éviter  le 
danger  par  une  autre  voie  , ou  qu’on  ne  (bit  pas 
bien  adore  de  ne  pouvoir  l’éviter  autrement , car  le 
plus  fou  vent  un  peu  du  tans  &.c.  C’eft  avoir  lu  Gro- 
tius bien  négligemment.  Ce  grand  Homme  foû- 
tient , que  toutes  les  raifons , dont  il  ed  (ait  mention 
ici , ne  fouffifent  pas  pour  donner  droit  de  prévenir 
une  perfonne  mal-intentionnée  contre  nous  , & de  la 
tuer,  tant  qu’on  trouve  quelque  autre  voie  pour  évi- 
ter le  péril , ou  qu'on  n’eft  pas  bien  fur  de  ne  pouvoir 
l’éviter  autrement.  Il  fonde  cette  dccifion  fur  les  ref- 
(burccs  & les  accidens  qu'un  fort  petit  cfpace  de  tems 
(ait  quelquefois  naître.  Mais , ajoute-t-il , il  y a des 
Théologiens  fcf  des  Jurifconfultes  qui  font  ici  pim  induU 

Îens , c’eft-à-dirc , comme  chacun  voit , qui  accordent 
la  perfonne,  contre  qui  l'on  tTame  quelque  chofc,' 
nnc  plus  grande  liberté  * qui  croient  qu’elle  eft  en  droit 
de  prévenir  fou  Ennemi , quand  même  elle  pourrait  évi- 
ter le  périlpar  quelque  autre  voie.  Àinki  ces  Miniftnts 
ne  s'.cm  barra  dent  en  aucune  manière  de  la  reftridion 
dont  parle  nôtre  Auteur.  C’eft  Geo  r 1 us,  qui  pôle 
cette  exception  à la  négative  qu'il  foûtient  contr'cux  ; 
en  quoi  j’avoue  néanmoins , pour  examiner  maintenant 
la  chofc  en  eWe-mêmc , qu'il  ne  diftinguc  pas  allez  l'Etat 
de  Nature  d’avec  l’Etat  Civil , comme  il  paroitra  gai 
ce  que  dit  enfuite  nôtre  Auteur. 

*P  ? 
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Du  tems  de  la 
jufte  défenfe 
de  foi-même, 
par  rapport 
a ceux  qui  vi- 
vent dans  l'E- 
tat Civil. 


(a)  Liv.  H. 
Chap.  I.  §.  S- 
num,  a. 
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(*t  orwitia  t 

Lcr  IH.  §.  9. 
Quand  com- 
mence préci- 
feraent  le 
tems  où 
d'on  peut 
fc  défendre 
foi-même  « 
fan»  attendre 
le  fccours  du 
Magiftrat  ? 
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rantir.  Mais , outre  que  le  plus  fouvent  un  peu  de  tems  fournit  plufieurs  reflour- 
ces , & amène  divers  accidens  imprévus , félon  le  proverbe  qui  porte  qu’il  (4)  arrive 
bien  des  chofes  (b)  depuis  qu'on  prend  le  morceau  jufques  à ce  qu’on  le  porte  à Lt  touche: 
ces  Docteurs  fuppofent  fans  doute  que  l'on  vive  dans  l’Etat  Civil,  car  la  fentence 
injuite  d’un  Juge,  les  accufations,  les  faux  témoignages,  tout  cela  n’a  lieu  que 
dans  une  Société  Civile.  Or  fi  l'on  accorde  aux  Citoiens  le  droit  de  tuer  quclcun 

Îiour  prévenir  de  telles  injuftices,  quel  befoin  aura-t-on  de  Magiitrats?  D’ailleurs, 
i l'on  peut  prouver  la  faulfeté  de  l’accufation , on  ne  court  pas  rifque  d’dtre  condam- 
né en  jultice.  Qpe  fi  n’aiant  pas  en  main  de  preuves  claires  & juridiques , on  tue 
l’Accufateur  qui  ne  peut  être  ainfi  convaincu  de  calomnie,  on  ne  peut  éviter  d’en- 
courir la  peine  que  la  Loi  Cornélienne  décerne  contre  toute  perfonne  qui  a ôté  Ja  vie 
à une  autre  de  propos  délibéré,  (y). 

' Mais  fi  l’on  fe  trouve  actuellement  attaqué;  & qu’il  n’y  ait  pasmoien  d’implorer 
le  fecours  du  Magiftrat , ou  des  autres  Citoiens  ; on  peut  alors  repoulTer  la  force  par 
la  force , & en  venir  aux  dernières  extrémitez  contre  l’Aggrefleur  ; non  à delfein  de 
tirer  vengeance  de  l’injure , mais  feulement  pour  fauver  fa  propre  vie , que  l’on  ne 
fauroit  garantir  du  danger  prelTant , fans  le  taire  retomber  fur  celle  de  l’Offenfeur. 
Après  quoi , dès  que  l’on  n’a  plus  rien  à craindre  de  & part , il  n’eft  pas  permis  de 
le  pourfuivre , ni  de  le  bleflèr  pendant  qu’il  fuit  (c). 

§.  VIII.  De  là  il  paroit,  que,  dans  les  Sociétez  Civiles,  le  tems  d’une  jufte  dé- 
fenfe  de  foi-méme  elt  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites , & réduit  prefque  à un 
ppint , quoi  qu’il  ait  quelque  étenduë , & que  les  Magiitrats  ne  falTent  guéres  d’at- 
tention aux  cas  où  l’on  va  un  peu  au  delà  de  ces  limites.  Un  Juge  éclairé  découvre 
aifément , par  l’examen  des  circonltances  de  chaque  aétion,  fi  la  défenfe  elt  innocen- 
te , ou  non.  Voici  pourtant  une  maxime  générale , fur  laquelle  il  femble  que  l’on 
doive  fe  régler  en  ces  cas-là.  C’eft  que  le  tems  auquel  on  peut  tuer  un  homme , 
en  fe  défendant , commence , lors  que  l’Aggrefleur  témoignant  en  vouloir  à nôtre 
vie,  & étant  pour  cet  effet  armé  des  forces  <Sc  des  inltrumens  néceflaires,  fe  trouve 

!)ofté  dans  un  endroit  d’où  fes  coups  peuvent  porter  jufqu’à  nous,  en  comptant  d’ail- 
eurs  le  tems  qu’il  faut  pour  le  prévenir , u l’on  ne  veut  demeurer  en  proie  à fa 
rage.  Par  exemple,  fi  j’apperçois  un  homme  qui  vient  fondre  fur  moi,  l’épée  à la 
main , d’un  air  qui  donne  fumfamment  à connoitre  qu’il  veut  me  la  pafler  au  travers 
du  corps , & que  d’ailleurs  je  ne  trouve  point  d’endroit  où  me  réfugier  ; je  puis  lui 
décharger  un  coup  de  Piftolet , avant  qu’il  foit  tout  près  de  moi , & à portée  de  me 
toucher  avec  fon  épée  ; de  peur  que  s’il  avance  un  peu  trop , je  ne  fois  plus  en  état 
de  me  fervir  de  mon  Piftolet  : ce  qui  a lieu , a plus  forte  raifon , quand  on  ne  trouve, 
pour  fe  défendre,  qu’un  Arc,  ou  quelque  autre  inftrument  femblàble,  qui  devient 
inutile  dans  un  trop  petit  efpace.  De  même,  fi  un  homme  court,  à defiêinde  me 
tuer , avec  un  Piftolet , & que  j’aie  en  main  un  Fuzil  ; je  ne  fuis  pas  obligé  de  le 
laiflèr  venir  à la  portée  du  Piftolet;  mais  je  puis  lui  tirer  un  coup  de  mon  Fuzil  avant 
qu’il  foit  à cette  diftance.  C’eft  là  précifement  ce  que  les  Jurifconfultes  Romains  ap- 
pel- 


(4)  Yoie*  Aulu-Gf.i  lë  , Noâ.  Attic.  Lib.  XIII. 
iap. XV II.  & E R a s m E fur  les  JcuxProverbcs  tirez  dç  IA. 

(O  Cela  cft  vrai  : les  Juges  ne  peuvent  qu’infliger  la 
peine  : mai»  cela  ne  lève  pas  la  difficulté.  On  peut  pren- 
dre fes  mefures  « en  forte  que  le  meurtre  foit  caché , 
•u  fe  fauver  d’abord  après  le  coup  fait  Et  quand  me- 
me, on  n'en  trouveroit  pas  le  moicn,  la  queftion  fera 
toujours-,  fi  l’on  n’eft  pas  néanmoins  innocent  devant  le 
Tribunal  de  la  Confcicncc , comme  en  d’autres  cas  où 
l’on  cft  condamné  neceflaircment  félon  les  Loi*.  U 


vaut  donc  mieux  dire , que , dans  celui  dont  il  s’agit , 
il  cft  difficile  de  recevoir  qu'on  ait  une  telle  certitude 
& des  mauvais  deffeim  de  l'Accufateur  , qui  ne  s’eft  pa* 
encore  porté  pour  tel , & du  fuccès  de  fa  calomnie  ; 
que  l’on  ne  voie  aucune  reflource , & que  l’on  ne  puif- 
lc  du  moins  fe  garantir  par  la  fuite.  Mais  pour  ce  qui 
eft  de  la  crainte  detre  cmpoifonné  , ou  privé  de  la 
vie.  par  quelque  autre  moicn  , il  n'cft  pas  impoflîblc 
qu’il  arrive  des  cas  où  le  péril  cft  auffi  inévitable , mo- 
ralement parlant , que  quand  on  voit  un  homme  venir 

à 
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pellent,  ( I ) prévenir  à propos  un  Aggrejfeur  ,•  ce  qui  vaut  mieux , félon  eux,  que  d'attendre 
qu'il  ait  exécuté  fes  mauvais  dejfeins. 

Or  le  tems  de  cette  jufte  défenfe  dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  chalfë  l’Aggrefièur  ; ou 
qu’il  le  foit  retiré  de  lui-même,  foit  par  un  remors  deconfcience  qui  l’à  pris  en  ce 
moment,  ou  parce  qu’il  a manqué  fon  coup , que  fon  Epée,  par  exemple,  s’eft  cas- 
fée,  ou  que  fon  Piftolet  n’a  pas  fait  feu,  ou  a donné  à gauche  &c.  bien  entendu  que 
l’on  n’ait  plus  rien  à craindre  de  lui  pour  l’heure,  & qu’on  puilfe  fe  mettre  en  lieu 
de  fureté,  (a)  Car  pour  ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l’injure , & les  furetez  pour  l’a-  W Voie» 
venir , il  faut  en  laitïer  le  foin  au  Magillrat.  W.  u.M  ‘ 

Tout  Citoien  , qui , en  tuant  un  autre  de  qui  il  avoit  quelque  chofe  à craindre , làg-  fvqi. 
«e  s’eft  pas  tenu  dans  les  bornes  que  nous  venons  de  marquer,  ne  fauroit  fe  difculper  en-  XLV‘ 
tiérement  fous  prétexte  d’une  jufte  défenfe  de  foi-même.  D’où  il  paroit  combien  eft 
abfurde  l’opinion  d’un  (b)  Jurifconfulte,  quifoûtient,  que , fi  un  homme  nous  dit , Par  (h)  bm*s  , 
tout  où  je  vous  trouverai  déformais,  je  vous  tuerai , on  peut  impunément  fe  défaite  de  lui , 
ou  dans  le  moment  qu'il Jait  ces  messaces  , ou  dans  le  tems  qu’on  jugera  le  plus  favorable.  Car  CW*  qui  vient 
quoi  que  l’on  ne  foit  point  tenu  d’attendre  qu’il  en  vienne  à l’exécution , on  peut  & *’«&* dtlic- 
l’on  doit , dans  une  Société  Civile , fe  mettre  à couvert  du  danger  de  quelque  autre 
manière  que  par  un  meurtre  ; lors  même  que  la  conduite  paflëe  de  cet  nomme  nous 
montre  qu’il  ne  manque  guéres  d’exécuter  de  telles  menaces  ; reftridion  que  quelques 
Doéleurs  ajoutent  pour  adoucir  le  fentiment  du  Docteur  dont  il  s’agit. 

§.  IX.  Au  refte  , quand  on  dit  , que  le  meurtre  d’un  Aggrejfeur  n’eft  excufable.  Quelle  ten- 
que  Jùppofè  qtion  ne  trouve  pomt  d'autre  tnoien  pour  fe  garantir  du  danger  préfent  j ^«447 
cette  maxime  ne  doit  pas  être  prife  trop  à la  rigueur,  mais  avec  quelque  étenduë,  d«d»&.  Au- 
telle  que  la  demande  le  trouble  où  jette  ordinairement  la  vue  d’un  fi  grand  péril  : car 
en  n’eft  pas  alors  en  état  de  chercher  & d’appercevoir  toutes  les  voies  poflibles  de  h minière 
s’échapper , comme  feroient  ceux  qui  font  de  fens  froid  & hors  de  crainte.  Ainfi, 
comme  il  y auroit  de  la  témérité  a defeendre  d’un  lieu  où  l’on  eft  en  fureté , pour 
fe  préfenter  devant  un  homme  qui  nous  menace,  ou  nous  défie  au  combat  : on 
n’eft  pas  tenu  d’autre  côté  , de  prendre  la  fuite , quand  on  fe  voit  attaqué  en  platte 
campagne , à moins  qu’on  n’efpére  de  trouver  bien  près  de  là  une  retraite  allurée  ; 

& l’on  n’eft  pas  non  plus  obligé  d’aller  toujours  à reculons.  Car , en  fuiant , on 
s’expofe  à tous  les  traits  de  PAggrefTeur  : de  l’une  & de  l’autre  manière  on  court  t 
rifque  de  tomber  : & fi  l’on  a une  fois  perdu  fon  avantage,  il  n’eft  pas.fàcile  de  le 
recouvrer. 

De  plus , la  Défenfe  de  foi  - même  n’a  rien  de  criminel , lors  qu’on  y eft  réduit 
pour  ne  s’être  pas  empêché  de  faire  une  chofe  à laquelle  on  étoit  indiipenfable- 
ment  obligé,  ou  même  que  l’on  avoit  feulement  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  taire. 

Par  exemple,  fienfortant  de  chez  moi  pour  vaquer  à mes  affaires,  je  tuë  une  per- 
fonne  qui  m’eft  venuê  attaquer  , on  ne  làuroit  me  blâmer  raifonnablement , (1) 
fous  prétexte  que,  fij’étoisrefté  au  logis,  je  n’aurois  point  été  expofé  à cette  in- 

fulte. 

$.  IX-  fi)Encccns-li  , l'injuftc  Aggreffeur  n’a  ja- 
mais fujdt  de  fc  plaindre  : & on  ne  peut  non  plus  être  lé- 
gitimement puni  par  les  I.oix.  Cependant  s'il  ne  s'agit 
que  d’un  danger  auquel  on  foit  expofé  pour  le  prefent,  & 
que  les  affaires  qu’on  a ne  foient  pas  indifpen  fables  ou  de 
grande  conltcmonce  ; la  Prudence  & b Charité  deman- 
dent qu’on  relâche  de  fon  droit , & qu’on  demeure  chez 
loi,  La  gène  n’eft  pas  alors  ford  grande*  comme  clic  le  fe- 
rnit,  s’il  f.illoit  refter  long  teins  comme  en  prifon  , pour 
éditer  Li  rencontre  d’nn  homme  qui  eft  toujours  à l' affût 
pour  chercher  à nous  attaquer. 


i nom  Vépée  à b main.  ZlEGLER  en  allègue  un 
exemple  * dans  (es  Notes  fur  cet  endroit  meme  de 
Giotius.  Les  Voiaecurs  fe  peuvent  trouver  dans 
une  Hôtellerie , qu’ils  découvrent  être  un  coupe-gor- 
ge* & d’où  ils  ne  fauroient  fe  tirer  fans  prévenir  les 
mauvais  éefleins  de  l’Hôte.  Chacun  a entendu  faire  i,i- 
deflus  bien  des  hiftoircs. 

$.  VIII.  (l^  MtUui  enim  tfi  octurmt  in  temÿcrt , 
muam  bojl  txttuni  vindicart.  Cod.  Lib.  III.  Tit. 
XXVII.  Duamlo  lie  fat  unicuiqut  Jint  judict  fe  vindiçurt 
itC.  Lcg.  I. 


\ 
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fuite.  Cnrà  quoi  nous  ferviroit  la  protection  publique,  8c  nôtre  propre  liberté , fij 
àcaufe  delà  première , il  n’étoit  pas  permis  de  faire  ufage  de  la  dernière , (a)  pour 
éviter  des  dangers  imprévus  auxquels  on  ne  peut  être  expofé  que  par  les  entreprilës 
criminelles  d’un  Aggrdlëur? 

(a)  7W.  Mais  rien  n’elt  plus  ridicule , que  la  penfée  d'un  Patriarche  Grec  (a) , qui  pré- 
E enfila1  ten^  ’ S116  tu‘  • m fun  corP!  défendant  , un  Aggrejfeur  de  qui  l'on  a reçU 

rjt a.( . une  blefùre  mortelle  , ou  n'ejl  en  aucune  façon  coupable  de  meurtre  ; mais  que  fi  U 
jtufklM’.  plaie  ejt  légère  & non  mortelle  , celui  qui  a tué  l' Aggrejfeur  mérite  d'ètre  puni. 

Can.  xuu.  Quelques  Savans  s’échauffent  jci  lur  cette  autre  queltion,  Si  pour  fe  défendre  in- 

nocemment , on  doit  emploier  des  armes  égales  ? Comme  fi  les  Aggrefleurs  décia- 
roient  toujours  par  avance  leur  dcllcin , & les  armes  dont  ils  prétendent  fe  fervir , afin 
que  celui , qu’ils  veulent  attaquer  , ait  le  tems  de  fe  fournir  d’armes  pareilles  ; ou 
comme  fi  la  défènfe  dont  il  s’agit  devoit  être  ménagée  félon  les  régies  de  l’Efcrime, 
où  l’on  donne  à chacun  des  Combattans  des  armes  égales , ou  équivalentes.  C’elt-là 
fans  contredit  une  difpute  impertinente. 

Il  faut  remarquer  encore,  qu’un  homme  qui,  étant  appelle  en  Duel , fe  trouve  au 
rendez-vous , ne  peut  point  s’exeufer  par  la  néceflité  de  fe  défendre  , lors  qu’il 
ell  réduit  ou  à tuer  l'on  Antagenitte , ou  à périr  lui -même.  (3)  Car  les  Lois 
lui  défendant  de  s’expofer  à un  tel  danger , il  ne  doit  être  compté  pour  rien , & il 
n’empèchc  nullement  qu’on  ne  puifie  légitimement  infliger  à celui  qui  a tué  fon  hom- 
me , & la  peine  due  à l'Homicide  en  général , & celle  qui  elt  décernée  , en  certains 
- endroits , contre  les  Duels  en  particulier. 

Si  i on  pmt  r<  §.  X.  On  demande  enfuite  , s’il  elt  permis , quand  on  n!a  pas  d’autre  moien  pour 
défendre*  repoullèr  la  violence , de  tuer  un  Aggreffeur , qui  ne  veut  pas  nous  ôter  la  vie , mais 
polir  ptdre- ' feulement  nous  priver  de  quelque  Membre , ou  nous  foire  une  blejfiire  confidérable  7 
nir  la  mutila-  L’affirmative  ne  fouffre  point  de  difficulté par  rapport  à l’Etat  de  Nature.  Car  la 
üMiUpuitut  jjature  nous  jnfpire  un  fi  grand  foin  de  la  confervation  de  nos  membres , qu’on  ne 
fauroit  s’empêcher  de  travailler  de  toutes  manières  à les  maintenir  en  bon  état:  & il 
y a tel  Membre,  fut  tout  de  ceux  qui  font  les  plus  nobles,  qu’on  aimeroit  prefque 

autant 


(a)  Ob  ptrieuh  uaproinfa.  C’eft  ainfi  que  portent  toutes 
les  Editions.  Mais  ü le  danger  eft  entièrement  imprévu , 
cela  ne  fait  rien  a la  queftion  : il  n'y  a pas  là  le  moindre 
lieu  de  douter.  Il  faut  fuppofer  ici  néccllairement , qu'on 
ait  cii  quelque  foupqon , qu'un  homme  pourrait  nous  at-  « 
tendre  au  partage,  & nous  attaquer  \ fans  que  d'ailleurs 
on  puifie  demander  main  forte  , fuit  faute  de  preuves  ju- 
ridiques, ou  parce  que  le  tems  lie  permet  pas  d'implorer 
le  fcconrs  du  Magiftrat.  Ainli  notre  Auteur  devoit  dire 
au  contraire  : Etiam  ob  ftvrv(/« prriadu  &c.  Peut-être  mê- 
me qu'il  avoit  voulu  s'exprimer  ainli,  & qu'il  à écrit  au- 
trement qu'il  ne  penfoit.  S'il  n’y  a pas  pris  garde  dans  u- 
nc  nouvelle  Edition,  il  ne  faut  pas  s‘en  -tonner  : cela  eft 
arrivé  à d’autres  plusxx.iéU,  que  lui. 

O)  Il  n'cft  pas  néccfl’airc  , à mon  avis , que  les 
Lois  défendent  exprertement  les  Duels  , pour  qu’on 
pu  if  Pc  les  regarder  comme  des  Combats  illicites  , où 
ccltfi  qui  tue  fon  homme  eft  toujours  un  véritable 
Homicide.  Cela  fuit  de  la  conftitution  même  des 
Société*  Civiles.  Une  des  principales  raifons  , pour- 
quoi clics  ont  été  formées,  c’eft  afin  que  chacun  ne 
le  fit  pas  jufticc  à foi  - meme  , dans  fa  propre  caufe , 

•ù  il  eft  U difficile  que  l'Amour  Propre  ne  nous  farte 


de  grandes  illiifions,  & ne  nous  entraîne  au  delà  des  bor- 
nes de  l'Equité.  C'cft  auftî  une  des  parties  les  plus  confi- 
dérables  du  Pouvoir  Souverain  , que  celui  de  faire  obte- 
nir  à chaque  Citoicn  la  réparation  des  injures  qu’il  peut 
avoir  reçues.  De  là  il  s'enfuit , que  quiconque  veut  fe' 
faire  railon  à foi-même,  hors  les  cas  où  il  ne  lauroit  l'ob- 
tenir par  le  moien  du  Magiftr.it  . attente  fur  les  droits 
de  l’Etat , & s’érige  lui-même  en  Souverain.  Cela  a d'au- 
tant plus  lieu  ici , que  l’injure  eft  très-fouvent  imagi- 
naire. Voie*  ce  que  l'on  dira  Ci-tlc flous,  §.  1 2. 

§.  XI.  (1)  L’affront  eft  d'autant  plus  grand,  qu’il  peut 
réduire  une  Femme  d’honneur  à la  dure  néceflité  de  fu- 
feiter,  de  fon  propre  fang , delà  lignée  à un  hoimne  qui 
agit  avec  elle  en  Ennemi.  C’eft  cç  que  dit  nôtre  Auteur, 
dans  fon  Abrégé  des  Dttuùri  At  T Homme  Qf  Au  Cit.  Liv.ï. 
Chap.  V.  $.  22.  de  ma  Traduéb'on.  J’ai  ajouté  là  d’an- 
tres réflexions,  que  je  vois  avec  plamr  n’avoir  pas  déplu 
à Mr.  Gundm  NG,  dans  fon  Jut  A’aittr*.  Cap.  VIII.  §. 

1 j.  Il  eft  certain  encore  , que  le  bien  de  la  Société  deman- 
de, que  l'Honneur  du  Séxe  (bit  mis  au  même  rang  que  la 
Vie.  Je  pourrois  dire  bien  d'autres  choies  : mais  cela 
fuffit  pour  repondre  à toutes  les  difficulté/  de  ceux 
qui  (ont  d'opinion  contraire.  Je  rois  même,  que  le 

célébré 
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autant  être  privé  de  la  Vie , que  de  le  perdre.  Souvent  même  la  mutilation  de  quel- 
que Membre  met  nôtre  vie  en  danger  ; & d’ailleurs , comment  s'adiirer  que  l’Ag- 
greffeur  en  demeurera  là?  Ajoutez  à cela , que  quiconque  fe  porte  contre  nous  à un 
pareil  attentat , le  déclare  ouvertement  nôtre  ennemi , & par  conféqucnt  nous  donne, 
entant  qu’en  lui  e(t , la  liberté  de  le  repoulfer  à l’infini. 

Les  Loix  Civiles  ne  parodient  pas  non  plus  obliger  les  Citoiens  à fc  lailTer  mu- 
tiler, plutôt  que  d’en  venir  aux  dernières  extrémitez  pûur  l'e  mettre  à couvert  des 
effets  d’une  injultc  violence.  Une  li  grande  patience  femble  être  au  deffus  des 
forces  ordinaires  de  l’Efprit  Humain  ; & il  y auroit  du  mpins  une  fouveraine  dureté  à 
l’exiger  en  faveur  d’un  Aggrefièur  malicieux.  Alais  fi  l’on  a déjà  reçu  l’injure,  il  faut 
avoir  recours  au  Alagillrat , pour  en  tirer  fatisfaélion. 

§.  XI.  Comme  prefque  tous' les  Peuples  du  monde  mettent  1 Honneur  au  même  0u-  P-lut  cm- 
rangque  la  Vie,  onaraifon  de  foutenir  que  chacun  peut  aulli  le  défendre  en  tuant  ücnumrav”- 
même  celui  qui  veut  le  lui  ravir.  En  effet,  l’Honneur  pallant  pour  le  plus  bel  orne- 
ment  du  Séxe  féminin  , & ce  fexe  étant  foible  de  lui -même,  il  falloir  le  munir  de  *,ur  ' 
toutes  manières  contre  l’infolence  des  hommes  entreprenans  (a).  Pour  ce  qui  rc-  (a)  Voici 
garde  les  Sociétez  Civiles , puis  que  les  Législateurs  ont  eu  droit  d’attacher  au  Viol  cCcxlix'1' 
la  peine  de  mort , ils  ont  pu  aufli  fans  contredit  permettre  à toute  honnête  Femme  (b)  &t,if,  d> 

de  défendre  jufqu’au  fang  ce  qu’elle  ne  fauroit  plus  recouvrer  quand  on  le  lui  a une  j;:  ''Hf  *£ 

fois  ravi(i).  Chez  les  Juifs  (b)  la  défenfe  de  la  Vie  & de  l’Honneur  étoit  regardée  iv.  c.  ni. 
comme  une  aélion  fi  innocente,  félon  ce  qu’on  trouve  dans  les  Rabbins,  que  non 
feulement  il  étoit  permis  à la  perlonne  même  attaquée,  de  tuer  impunément  PAg-  z/j™Lib.ix. 
greffeur,  mais  encore  à tout  autre  qui  époufoit  fa  quérelle,  quelque  indifférent  qu’il  c- 

lui  fût  d’ailleurs,  (c)  On  a fort  loué  le  jugement  de  Marias , qui  non  content  d’ab-  a.  hjtm. 
foudre  hautement  (d)  un  Soldat  qui  avoit  tué  fon  Capitaine  , Neveu  de  lui  Mtritu  ,«/•.. 

pour  repouffer  la  violence  que  ce  brutal  vouloir  faire  à fon  honneur;  l’orna  outre 

cela  , de-la  couronne  que  l’on  donnoit  à ceux  qui  s’étoient  fignalez  par  quelque  acte  ni.  Tit.  m. 
extraordinaire  de  valeur.  J’avoue  que,  comme  ledit  un  ancien  Docteur  Chrétien 
(e)  , quoi  que  le  Corps  fiucombe  à wie  force  majeure  , il  ne  perd  rien  de  fa  pwctc , Lib.  I.  Tit. 
tant  que  le  Cœur  conferve  la  ftewie  (2 J.  Alais  il  11e  s’enfuit  point  de  là , qu’on  ne 

puifle  vi  tjui  rît  a $ 

. . p.  41?.  Ed. 

iVecbel. 

(c)  Augnflin. 


eélcbre  Mr.  Buddfvs  , qui  avoit  pris  cc  parti,  a depuis 
témoigné  , que  la  choie  lui  paroiliuit  liouteufe  dans  fa 
Tbeofogia  Mtraiisy  pag.  494.  Edit.  1719.  Joignez  ici  ce 

Îucdifcnt,  par  exemple,  Mr.  Thom ASitîS  , Jurifpr. 
Hv.  Lib.  IL  Cau.  IL  §.  114,  &feqq.  Mr.  Wher  nek, 
Dljf.  Jur.  A 7at.  VL  15.  Mr.  (iRIBN'EI  , Jurifpr.  Nul. 
Lib.  I.  Cap.  V.  §.  q.  &c.  Pcrfonne  n’a  fait  une  plus  pi- 
toiablc  nbjedion , que  celle  que  propofe  Mr.  Bayle, 
dans  fa  Réponfe  aux  Qttefiiom  ifwi  Provincial,  Tom.  IV. 
Chap.  XXVIII.  pag.  41a.  U prétend,  queli  la  Loi  du  Dé- 
calogue, Tu  ne  tueras  point , n’oblige  pas  une  Femme  qui 
veut  fauver  ou  là  vie,  ou  fon  honneur , il  s'enfuit  de  t'à  que 
rokfervûtion  des  antres  prfceftrs  du  Décalogue  renferme  tou- 
jours cette  condition , pourvu  qu’il  n’y  aille  pas  de  ma 
vie  ou  de  mon  honneur  ; quant/!  toutes  les  fois  que 
rokfervation  Je  quel  cnn  des  autres  articles  du  Décalogue 
nous  expo  fer  oit  an  péril  certain  de  perdre  la  vie , ou  thon», 
finir, noctr  pourrais  nous  en  difpcnfer  , astjfi  bien  que  Je  f cb- 
fervation  du  précepte , Tu  NE  tueras  POINT.  Pour 
moi  , il  me  fcmblc  que  rapporter  un  tel  raifonne- 
ment,  c'cft  le  feinter  ; & je  ferois  furpris  que  Mr. 
Ba  Y LE  fc  fût  laifle  éblouir  à de  b foiblcs  niions , fi 
on  ne  voiuit  inamFcftcment  qu’il  avoit  adopté  aveu- 
glément les  plus  faulTcs  idées  de  ceux  qui  ont  défi- 
XOM.  I. 


gtiré  la  Morale  Evangélique  par  des  explications  con-  Je  Civ.  Des , 
traircs  à toutes  les  Régies  du  Bon  Sens  & de  la  Critique.  L.I.C.XVlîI. 
Un  nouvel  Auteur  a neanmoins  adopté  depuis  peu  cette  Voicz,.dans 
faufié  confcqucncc  :PuprENDORr(  dit-il  ) éf  f es  feu*-  le  Droit  Ca- 
hùibln,  répondent , que  la  defenfe  de  tutr  & de  voter  ce  je  non,  G rôti  an. 
dans  une  extrême  nkejfité  : mais  fi  ei le  ce  je  alors  , elle  crjfera  Cauf.  XXXII 
toutes  les  fois  qu'il  f agira  de  la  vie  i çff à combien  de  Cr/mrs  QualL  V . Cap. 
ce  principe  ti outre-t-il  pas  la  perte  ? SUPPLE  MENT  >ie  I,  3»  ?,  4. 
r Ebauche  de  la  Religion  A'a/.vrrÆ*  .parMr.  WotLASTON,  Plan:.  Am- 
pag.  408.  Il  ne  Faut  pas  ici  d’autre  réponfe  : & il  fuffit  de*  phitr.  Atl  V. 
renvoier  à cc  qui  cft  dit  att  Chapitre  fui vaut  fur  le  Fonde-  Sccn.  IL  v. 
ment  des  privilèges  de  la  Néceifité,  & dans  le  Texte  , & xa,  ij.  Sente. 
dans  les  Notes,  en  attendant  qu’on  ait  trouvé  de  bonnes  H pp^U  v. 
raifoiis  pour  détruire  ccs  principes  > de  quoi  on  me  per-  jrjf. 
mettra  de  douter. 

(a)  Dans  le  pairage , que  nôtre  Auteur  cite  ici,  St. 

Augustin  fc  fett  de  cette  raifon  pour  condamner  une 
Femme  qui  Fc  tue  cllc-méme,  afin  d’evitcr  la  perte,  quoi 
qu'involontaire,  de  fon  honneur:  & eu  ce  cas-là,  l'ap- 
plication cil  ji^lc, comme  je  l’ai  remarque  ci-dclfus,  Chap. 
precexL  §.  19.  Note  9.  Mais  on  trouve  ailleurs  la  mime 
raifon  craploice  mal  - à - propos  , fur  le  cas  dont  il 
s'agît  ici , & qui  cft  fort  différent  : Dt  Libéra  Arbttr.  Lib. 

L Cap.  V.  tua»,  13.  Edit.  BenediHm. 

Q.Î 
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puiffe  repouflfer  de  toutes  fortes  de  manières  ceux  qui  attentent  à nôtre  honneur;  . 
comme  de  ce  que  la  Mort  temporelle  n’dt  pour  unhomme-de  bien  qu'un  paflàge  à 
une  Vie  plus  heureufe,  on  ne  fauroit  iniérer  qu’il  ne  puiliè  tuer  un  Voleur  en  fon 
corps  détendant.  (3). 

On  pour  cvî-  §.  XII.  C’est  encore  une  queftion  célébré  , de  favoir,  fi  la  crainte  de  recevoir 
ter  nn/onjtfW  un  golljjjet  t ou  qaelque  autre  outrage  femblable , nous  donne  droit  de  tuer  l’Ag- 
(«) Liv. II.  gretreur,  pour  nous  garantir  d’une  telle  infulte  ? Grotius  fa)  croit  que  cela  ne 
touuni  1'  répugne  point  à la  Jujiict  Explétrice  j c’etl-  à -dire  , que  quiconque  çlt  tué,  pour 
avoir  voulu  donner  un  foufflet  à un  autre , ne  peut  point  fe  plaindre  qu’on  ait  agi 
en  cela  d'une  manière  dont  il  avoit  droit  à la  rigueur  de  prétendre  qu’on  n’âgit  pas 
avec  lui.  Car , dès-là  que  l’on  le  met  à infulter  quelcun , on  n’a  plus  aucun  droit 
d’exiger  qu’il  n’en  vienne  contre  nous  aux  dernières  extrémitez  : ou  , pour  dire 
la  même chofe en  d’autres  termes,  on  donne  à l’Otfenfé  un  droit  parfait  de  nous 
repoufiër  à l’infini  ; quoi  que  iouvent  d’autres  contidérations  l’empêchent  d’ufer  de 
tout  fon  droit.  En  vain  objccle-t-on  l’égalité  qu’il  doit  ÿ avoir  dans  l’exercice  de 
la  Jultice  : car  cette  égalité  n’a  guéres  lieu  que  dans  les  échanges  des  chofes  & dans 
le  partage  des  biens  communs  à plufieurs  perlonnes.  Mais  pour  les  ades  d'hollilité 
que  l’on  exerce  contre  quelcun , on  11e  fauroit  y obferver  une  égalité  exade  ; & cela 
n’elt  pas  non  plus  néceflàire.  _ Dans  la  Guerre , dit-on  (1  ) , le  degré  du  mal  qu’on 
fuit  à l’Eiuiemi  doit  Je  mefurer  à la  manière  dont  les  Tribunaux  Civils 
ordonnent  que  le  dommage  fait  réparé  : cela  eft  vrai,  pourvu  qu’on  y ajoute  cette 
rellridion,  autant  qu'il  eji  pojjible:  & d’ailleurs  on  n’y  elt  point  tenu  en  conféquence 
d’aucun  droit  que  l’ennemi  ait  d’exiger  une  telle  modération,  mais  comme  à unade 
de  Vertu  & de  Générofité , dont  par  conléquenton  pourroità  la  rigueur  fe  difpcnfer, 
fans  lui  faire  tort.  Grotius  ajoute,  que  la  Oarite  ne  nous  impofe  point' par  elle- 
même  l'obligation  d'épargner  POJfcnfeur , dans  le  cas  dont  il  s’agit  : m.us  que  la  Loi 
Ev.mgelique  11e  permet  pas  de  pouffer  Ji  loin  la  defenfe  de  foi-mime.  Pour  ' moi , il 
me  fembie,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-deffus,  que,  dans  l’Etat  de  Nature,  on  ne 
fauroit  raifonnablement  exiger  de  perfonne  qu’il  n’en  vienne  pas  aux  dernières  cxtre- 
mitez  pour  repoullèr  la  moindre  injure,  fur  tout  fi  l’Olfenfeur  continué  fes  infultes. 
o>) n.  t«w.  Et  l'Hiitoire  Sainte  nous  enléigne  , que  le  Roi  David  (b)  , tout  pieux  qu’il  étoit, 

. . 4.  o jmv.  k vengea>  par  une  guerre  fanglante,  d’un  (impie  outrage  fait  à fes  Amballàdeurs. 

Mais  il  y a grand  fujet  de  douter,  fi,  dans  les  Sociétez  Civiles,  on  peut  légiti- 
mement permettre  de  tuer  un  homme,  par  cette  feule  raifon  qu’il  menace  de  nous 
donner  un  foufflet?  J’avouê  qu’on  regarde  cette  lurte  d infulte  comme  un  très-fenfible 
affront  ; & la  raifon  en  elt  , parmi  plufieurs  Peuples  de  l’Europe  , que  c’eft  ainfi 

Ïu’on  regale  les  Valets,  ou  ceux  qui  lont  encore  tenus  bas  par  leurs  Supérieurs. 

l’où  vient  qu’en  certains  endroits , fors  que  l’on  conlëreà  quelcun  le  droit  de  por- 
ter les  armes,  ou  qu’on  le  met  hors  d’apprentillàge  , on  lui  donne  un  foufflet,  pour 
1 le  faire  fouvenir  de  fa  condition  paffée , & pour  lui  déclarer  en  même  tems  que  dé- 

formais il  ne  fera  plus  fujet  à un  pareil  traitement.  Ainfi  un  Soufflet  eit  une  très- 
, grande 


(?)  Nôtre  Auteur  rcmarquoit  ici,  que,  par  une 
ancicune  Loi  de  la  République  d'/Itbùiet  , on  punis- 
foit  plus  fcvcrcmvnt  ceux  qui  avoient  gagne  une 
Femme  par  leurs  fol  licitations  , que  ceux  qui  cm- 
obtient  la  violence  pour  contenter  leurs  Jcürs.  Un 
ratenr  Grec  , qui  rapporte  cette  Loi , cj»  allègue-  cet- 
te raifon  : Que  ceux  qui  ufent  de  violence,  fc  ren- 
dent par  là  odieux  à la  pcri'oime,  qui  la  fou  lire;  au 
lieu,  que  ceux  oui  viennent  à bout  de  leurs  entreprifes 
par  la  voie  de  la  pcriuaüon , corrompent  le  cuur 


des  Femmes  , Fcnicvcnt  à leurs  Maris , & s'emparent 
par  ce  moien  de  toute  la  Famille  3 outre  qu'ils  met- 
tent les  Enfans  dans  l'incertitude  de  lavoir  qui  cft 
leur  Pcrc.  Lysias  Ouït.  I.  Cap.  XII.  Voie*  Li- 
* an  lus  , Dcclam.  II.  pag.  222.  B.  Ri  l’arif  ATo- 
reO.  L’Auteur  citoit  encore  ici  DlGEST.  Lib.  XI. 
Tit.  I1L  Lcg.  I.  $•  ?.  où  l’on  trouve  une  Icn.blable 
dccilion  au  fujet  des  Kldavcs.  Voiez  ce  que  l'on- 
«lira  ci-dcllbtn  , Liv.  VL  Chap.  I.  $.  21.  Mate  2. 

$•  XII.  (1)  Nôtre  Auteur  cite  ccs  paroles  comme 

étant 
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grande  marque  de  mépris , puis  que  c’elt  traiter  celui  à qui  011  le  donne  ou  com- 
me une  periônne  indigne  de  porter  les  armes,  ou  comme  un  Enfant.  Mais  il 
faut  remarquer,  que,  comme  il  n appartient  qu’a  des  Valets  ou  autres  gens  de  cette 
forte , de  fe  laifler  battre  patiemment  ; un  Soufflet  ne  paire  pour  un  outrage  fangfant , 
que  quand  il  eli  donné  avant  qu’on  fe  foit  mis  en  état  de  défenfe.  Car  lors  que , dans 
la  chaleur  d’une  querelle , on  faute  au  vifage  l’un  de  l’autre,  ou  qu’on  frape  l'on  hom- 
me à la  joué,  cela  11e  s’appelle  pa->  proprement  un  Soufflet.  Ainfi  je  ne  vois  pas 
comment  une  perfonne  qui  a des  armes,  & qui  s’elt  mile  en  potture  de  s’en  fervir 
• pour  là détènfe , pourroit  recevoir  un  Soufflet  honteux.  D’ailleurs,  il  ell  faux  qu’un 
tel  affront  par  lui-même  deshonore  véritablement.  (2)  L’Honneur  lbroit  fans  con- 
tredit quelque  chofé  de  bien  fragile  , li  la  moindre  infulte  d’un  Infolent  étoif  capable 
de  nous  le  ravir.  Que  s’il  y a quelque  honte  à recevoir  un  pareil  affront,  elle  peut 
étr?  effacée  ou  réparée  par  le  Magiltrat,  qui  impofêra  une  grofiè  amande  à l’Otfen- 
feur,  & lui  ordonnera  de  faire  fatisfadion  publique  à l’Offenfé.  Pour  la  réputation 
d'homme  de  cœur,  que  le  commun  du  monde,  fur  tout  parmi  les  Gens  de  Guerre,  ' 
croit  être  lézée  par  cette  lorte  d’outrage , il  eft  faux  encore  qu’pn  ne  puiffe  la  rétablir 
que  par  un  Duel.  On  efl  aflèz  brave,  lors  qu’on  garde  courageufement  le  porte  où 
l’on  a été  placé  par  le  Souverain  ; (3)  & il  y a mille  occafions  plus  propres  à fignaler 
fon  courage,  que  ces  combats  vains  & inutiles  où  l’on  expofe  fa  vie,  malgré  lescon- 
feils  de  la  Railon  & contre  la  défenfe  des  Loix,  pour  fatisfaire  un  mouvement  impé- 
tueux de  colère.  Si  pourtant,  après  avoir  reqû  le  foufflet,  on  met  d’abord  l’épée 
à la  main,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement,  & que  l’Offenfeur  vienne  à 
être  bleffé  dangereufement , ou  même  tué  dans  cette  rencontre;  il  eft  jufte  de  punir 
l’Offenfé  moins  rigoureufement,  que  s’il  avoit  tué  fon  homme  dans  quelque  autre 
occalion.  Mais  je  ne  faurois  approuver  en  aucune  manière  la  penfée  de  ceux  qui 
foûtiennent , que  non  lèulement  on  peut  légitimement , tuer  une  perfonne  qui 
nous  menace  d’un  Soufflet , mais  encore  que  il  celui , qui  l’a  donné , s’enfuit  auflt- 
tôt  après , il  ell  permis  de  le  pourfuivre  & de  le  tuer , pour  recouvrer  fon  hon- 
neur, comme  l’on  parle  (c).  CO  Voia 

Ajoutons  néanmoins  ici , qu’encore  qu’on  doive  juger  des  chofes  félon  les  idées  des 
Sages,  & non  pasfuivant  l’opinion  du  Vulgaire;  cependant,  comme  tout  le  monde /âj™.  ’ 
n’a  pas  l’Efprit  aflèz  philofoplie  pour  fupporter  le  mépris  & les  moqueries  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  Concitoiens  ; & que  d’ailleurs  le  caraiflére  de  plulieurs  perfonnés 
ne  le  leur  permet  pas:  il  faut  infliger  des  peines  très-rigoureufes  à ceux  qui  ofent  faire 
quelcun  de  ces  injures  auxquelles  on  a attaché  une  grande  ignominie  dans  le  Pals 
où  l’on  vit.  Autrement , je  ne  vois  pas  comment  un  Magiltrat  peut,  ufer  avec  rai- 
fon  de  févérité  contre  ceux  qui  repouffent  les  atteintes  données  à leur  réputation 
conformément  à la  coutume  & aux  idées  reçues , pendant  que  lui-même  négligé  de 
punir  ces  fortes  d’infultes  qui  deshonorent  fi  fort  dans  l’elprit  du  Commun  des  Hom- 
mes. Ainfi  lors  qu’on  veut  défendre  les  Duels , on  doit  établir  en  même  tems  des 

peines 

„ Sri.  ho  n ) 91/nn  homme  qui  mra  blanchi  fous  les 
„ Armes  , & iera  forti  victorieux  d'une  infinité  de  Com- 
„ bats  t de  Batailles  , & de  Sièges  ; foit  ubli.tfé  de  met- 
,,  tre  en  compromis  fa  réputation  & fa  gloire , contre 
„ un  icunc  Fou  , qni  n’aura  vu  d'autre  Champ  de  ba- 
„ taille  , que  la  Sale  d'un  Maître  d’Efcrimc , & dont  le 
n courage  ne  fe  foùticnt , que  fur  l'égalité  de  fou  corps 
j,  & la  vite  (Te  de  fes  mains , & fur  un  Ion*  exercice  qu'il 
„ aura  fait  d’attaquer  & de  fe  défendre.  Mimftre  d'LM  t 
M 11.  Fait.  Difc.  1.  pag.  14.  Ed.  de  HoO . tf  4?* 

q 1 a 


ftiint  de  GtOTtDS,  & mémt  4e  la  manière  qu'il  «’«*- 
prime , on  diroit  qu’elles  doivent  être  au  même  endroit 
que  les  précédentes  & les  fuivantes.  Mais  il  s'eft  trom- 
pé  y en  confondant  ici  avec  le  texte  de  Grotius  ce 
que  dit  RoeCi.er  fon  Commentateur,  qui  a prétendu 
le  réhiter  par  fes  propres  principes.  Car  celui-ci  a ap- 
paremment en  vue  le  § aç.  du  Difcours  F rt liminaire  fur 
le  Droit  At  /«  Guerre  & de  la  Faix  , qui  eft  le  af . dans 
sia  Tradu&ion. 

(2)  Voiez  ci-dcfTous  , Liv.  VIII.  Chap.  TV.  5-  8. 

(f)  M C’eft  une  injuftice  horrible , ( dit  très-bien 
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(d)  Voie lAH 
XVI,  37. 

S»i  l'on  eft  ob- 
lige île  pren- 
dre^ la  Fuite* 
poui  Fc  garan- 
tir iln  inful- 
tes  d'un  A g* 
grcÜcur  ? 


(*)  liv.  II. 
Cbüp.  I.  §.10. 
lutm.  f. 
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peines  très-rigoureufes  contre  ceux  qui  donnerait  un  Soufflet , ou  qui  feront,  foit 
en  avions , ou  en  paroles , quelque  autre  outrage  qui  emporte  une  grande  flétrif- 
fure  dans  tout  le  Fais  où  les  détentes  s’étendent.  . Car  pour  ce  qui  regarde  le  rai- 
fonnement  de  Grotius,  que  l’ Honneur  lie  tant  autre  chofe  que  l’opinion  qu'on  a des  qua- 
lités distinguées  de  qnekun , celui  qui  joujjre  patiemment  une  telle  injure , témoigné  par  là 
une  patience  au  dejfus  du  commun  , çÿ  ainji , bien  loin  de  faire  brèche  à fin  honneur , il  f aug- 
mente : c’cttlà,  je  l’avoue,  une  belle  Pliilolôphie , mais  qui  n’etf  pas  de  grand  ulage 
dans  la  V ie  Civile  (d). 

§.  Xlll.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fuffit  pour  décider  une  autre  queftion 
que  l’on  propofe , favoir , fi , lors  qu’on  ell  attaqué , & qu’on  trouve  le  moien  de 
iuïr , on  elt  dans  une  obligation  indilpentàble  de  le  faire  , en  forte  qu’on  ne  puifle 
légitimement  tuer  l’Aggretleur,  que  quand  il  n’y  a pas  moien  de  reculer?  Il  elt  clair 
que , dans  l’Etat  de  Nature , l’Aggretleur  n’a  aucun  droit  qui  nous  impolè  l’obligation 
de  nous  mettre  à couvert  de  fes  înlultes  par  la  iuite.  Et  li  quelquefois  on  aime  mieux 
fuir  que  d’en  venir  aux  mains  on  ne  le  tait  pas  en  conlidération  de  l’OtFentéur , 
mais  parce  qu’on  le  juge  plus  à propos  pour  loi-méme  (1).  Ainfi  les  Souverains  vi- 
vant dans  l’Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres,  lors  qu’un  Roi , par  exem- 
ple, en  attaque  un  autre  injultement,  celui-ci  n’elt  point  tenu  de  prendre  la  fuite, 
pour  éviter  de  tuer , en  lé  détendant , quelques-uns  des  Soldats  de  Ion  Ennemi.  Mais, 
dans  une  Société  Civile,  il  faut  ablolument  tuïr,  fi  cela  le  peut  commodément,  plu- 
tôt que  de  tuer  l’Aggrellcur.  La  fuite  n’a  rien  alors  de  honteux , ni  d’indigne  même 
d’un  homme  de  guerre , puis  qu’on  ne  s’y  porte  point  par  lâcheté , ou  contre  fou  de- 
voir, mais  pour  obéir  a la  Raiton,  qui  nous  enleigne,  qu’il  n’y  a point  de  véritable 
bravoure  à tuer  tins  nécefüté  unCitoien,  des  inlultes  duquel  le  Alagillrat  peut  nous 
mettre  fuftilamment  a couvert.  J’ai  ajouté  pourtant  cette  rettridion , fi  cela  fit  peut 
conunoilément  : car  il  ne  laut  pas  s’imaginer  qu’on  doive  toujours  montrer  le  dos  à 
l’Aggretlèur , ou  marcher  à reculons.  En  fuiant  de  la  première  manière , on  s’expofe 
aux  traits  de  l’Ennemi;  & de  l’autre,  on  court  rifque  de  lé  laitier  tomber  : outre  qu’en 
tournant  le  dos , on  ell  plus  en  danger  d’étre  iurpris.  D’ailleurs , lors  qu’on  a une 
fois  pris  la  fuite , ü l’on  vient  à manquer  de  terrein  , ou  que  l’AggretTeur  fe  trouve 
poui  vu  de  meilleures  jambes , 011 11e  peut  pas  ailément  le  remettre  en  état  de  défenfe. 
A moins  donc  qu'on  11c  voie  tout  auprès  quelque  endroit  ou  l’on  puifle  fe  réfugier 
fùrenicnt,  on  peut,  fans  fortir  des  bornes  d’une  julle  détente,  faire  face  à l'Aggref- 
feur , & 1 attendre  de  pié  ferme. 

Enfin,  Grotius  a raiton  (a)  de  condamner  ceux  qui  foûtiennent,  quon  peut 
légitimement  tuer  une  perfinne  qui  Jane  contre  nous  des  bruits  capMes  de  lions  Jarre  du  tort 
dam  l’efprit  des  Hontutes-gens.  Car  fi  ces  bruits  font  faux,  il  y a d’autres  voies  plus 
commodes,  d’empêcher  l’effet  de  la  calomnie:  &,  s’ils  font  véritables , faut-il, 
pour  fativer  ion  honneur , pntullèr  crime  fur  crime  ? Je  trouve  bien  plus  raifonnable 
cette  Loi  de  Platos-  (2)  : Si  l’on  tue , diloit-il , un  EjUave , qui  ne  nous  a fait 


§.  XIII.  (l)  Lrt  fitds  fmt  Ut  tvrmtt  irt  itrvrts , di- 
foit  un  Ancien  P oc  te  ; nâb  Xxyim-  Oppian. 
Cyntgrt.  Lib.  IV.  vcrR  3f.  Citation  de  l'Auteur*  allez 
inutile.  > ^ 

(a)  ’E*/  if  tk  <?>/•»  Krtt<r  mit  «krra  * j 

u j)  /mm**:  uirzté*  ffyu*  **t  *****  «vtm  ■yiymTtu,  4 
ttiKU  à AA»  T «««TV  » KMftXtlÇ  Il  **A/ri|#  mnintt 
imuyg  Qlt*  irttM . tirtirtet  kmi  ri  rtfvris  iiXv  *«rr*  ri 
01  tu  tunr.nm.  Dr  I.rgjb.  Lib.  IX. 

p.  934.  Ed  IVecb.  (pîig.  87 2.  C.  FJ  Stctb.  Tom.  II.} 
J.  XIV.  (1)  Ali.  Lux  r bCHics  rrofe  fleur  en 


Théologie  à Tubrttfut , tâche  de  défendre  St.  A M- 
xx  dise*  &.  quelques  autres  Pères,  qui  ont  foutenu 
que  la  Charité  Chrétienne  ne  permet  jamais  de  tuer 
un  injufte  Aggrcllèur , A qu’il  fout  plutôt  fe  (aider 
tuer  foi -mime-  Mais  b l'on  examine  tout  ce  que 
dit  ce  Théologien.  Dijjtrt.  1.  in  OjJii:.  Ambntfii , $. 
37.  on  verra  qu’aj  res  avoir  emploie  beaucoup  de 
paroles  , ilnïtHcure  pas  même  les  railons  de  ceux 
qui  lont  d’opinion  contraire.  Je  ii’y  trouve  qu'une 
leulc  chi.fe  de  raifonnable  * cVft  ce  <pe  j’avois  deja 
remarqué  c.-dellus  * $.  2.  A’ifi  5.  favoir  qu’en  lui  vaut 
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suant  mal,  dans  là  crainte  qu’il  ne  révèle  quelque  mauvaife  action  dont  il  a été  le  témoin, 
ou  pour  quelque  autre  fimblable  fujet  , on  doit  être  puni  , comme  fi  l’on  avoit  tué  1 ai 
Ciloien.  _ 

§.  XIV.  Les  maximes,  que  nous  venons  d’établir , fe  déduifent  allez  évidemment 
des  principes  de  la  Raifon.  Mais  il  y a des  gens  qui , fondes  fur  quelques  difficultés 
tirées  de  la  Religion  Chrétienne , prétendent  que , bien  qu’il  (oit  permis  de  tuer  un 
Aggreflèur  injulte  qui  en  veut  à nôtre  vie,  (1)  on  fait  mieux  de  fe  laillèr  tuer  foi- 
jnéme.  Car , difent-ils , cet  Aggreffieur  mourant  en  péché  mortel , court  rifque  de 
fon  Salut  : or  les  Loix  de  la  Juftice  ne  permettent  pas  de  fe  garantir  d’un  moindre  mal 
en  caufant  à autrui  un  mal  beaucoup  plus  confidérable.  Je  pourrais  me  difpenfer  de 
répondre  à cette  Objection , dont  la  foiution  appartient  à la  Théologie  : je  ne  [aillerai 
pourtant  pas  de  dire  ce  que  j’en  penfe.  (a)  Je  prie  dont  ceux  qui  raifonnent  ainli  de 
bien  confiderer , que , dans  l’épouvante  où  jette  le  danger , & dans  la  chaleur  d’un 
combat  où  il  s’agit  de  la  Vie,  on  n’a  pas  le  loifir  d’examiner  avec  foin  ces  fortes  de 
raifons;  toutes  les  penfées  de  l’Ame  aboutidànt  alors  à chercher  les  moiens  d’éviter 
la  mort  dont  on  fe  voit  menacé.  Celui  qui  e!t  attaqué  ne  fe  trouve  pâs  non  plus  toû- 
jours  (I  bien  préparé  à mourir , qu'il  ne  croie  avoir  befoin  de  quelque  tems  pour  met- 
tre fon  Ame  en  bon  état , ou , comme  s’exprime  un  Ancien , pour  plier  bagage  (2) 
avant  que  de  déloger  de  ce  inonde.  D’ailleurs , il  n’y  a guéres  d’apparence , qu’on  doive 
penfer  au  Salut  d'un  autre , plus  que  celui-ci  ne  s’en  met  en  peine  lui-mémé  (3). 
Si  donc  l’AggrelTeur  rifque  fon  Salut  pour  tâcher  de  m’ôter  la  vie;  pourquoi  rachete- 
rois-je  fon  Ame  au  péril  de  ce  que  j’ai  de  plus  précieux,  & d’un  bien  dont  la  perte 
eft  irréparable?  D’autant  plus,  qu’il  n’elt  pas  fur  qu’un  tel  homme  évite  la  Damna- 
tion éternelle,  quand  même  il  ne  fera  pas  tué  pour  l’heure.  Ajoutez  à cela , que  de 
l’aveu  de  tout  le  monde , on  n’a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  elt  expolé 
par  fa  propre  faute , & d’où  il  peut  lé  tirer  quand  il  lui  plaît.  Or  en  cette  rencontre 
l’Aggreireur  ne  courra  plus  rifque  pour  foname,  du  moins  pour  le.préfent,  du  mo- 
ment qu’il  ceUèra  de  nous  inlulter.  Enfin,  l’opinion  que  je  réfute  tend  à rendre  la 
condition  des  Méchans  plus  heureufe , que  celle  des  Gens  de  bien.  Car  fi  un  Ag- 
greflTeur  injulte  étoit,  pour  ainG  dire,  une  perfonne  facrée  & inviolable;  les-Gens de- 
bien  feraient  toujours  réduits  à la  durenéceflîté  de  fe  laifler  patiemment  égorger  par 
des  infâmes  Voleurs , de  peur  qu’en  leur  refiltant  ils  ne  les  expofaQentà  la  Damnation 
éternelle. 

Quand  Nôtre  Seigneur  Jesus-Christ  nous  ordonne  (b)  d’aimer  nôtre  Prochain 
comme  nous-mêmes , cela  ne  le  doit  pas  tant  entendre  <Ju  dégré  d’amour , que  de  la 
fincérité  : c’elt-à-dire  que,  comme  perfonne  ne  s’aime  foi-même  d’un  amour  feint , 
il  faut  auffi  avoir  pour  fon  Prochain  une  affcdion  véritable  ; cette  façon  de  parler , 
comme  vous-mêmes  (c) , aiant , dans  le  (bile  des  Ecrivains  Sacrez , quelque  choie  de 

Iiroverbial,  qui  déligne  un  amour  tendre  &fincére.  Mais  il  ne  (4)  s’enfuit  point  de 
à , que,  quand  il  n’y  a pas  moien  de  làtisfaire  en  même  tems  à l’Amour  de  foi-même , 

& 


Si  les  1 
tes  île  la  Keli» 

pion  Chrétien** 
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Quelque  choie 
de  contraire 
aux  maximes 
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blies ? 


(%)  Voie* 
Grotint , Liv. 
I.  Chap.  IL 
§.  i.  & Chap. 

UI-$-J. 


Mattb. 

?9. 


Voie* 
Sam. 
XVIII,  1, 
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les  principes  de  mon  Auteur,  il  doit  y avoir  plus 
qu’une  limplc  permiflion  de  repoufler  linjtifte  Aggrcf- 
icur  jufqu'à  le  tuer. 

(2)  Jbamt  emrn  oéhpe/hnm  admortet  me , ut  farcinm 
eoOeam  , ante  quant  ùrôfiàfcur  i vito.  Va*  10  , de  Re 
Rujhc.  Lib.  I.  Cap.  1. 

( JJ  Sed  difpice  , ne  Jit  pantm  proviium  , fperttr;  ex 
mliù  , /quoi  tibi'ipfe  ttvn profiles.  P LIN.  EpiiL  Lib.  IL 
Ep.  X.  „ 11  fout  être  bien  fieu  avifé , pour  fe  flatter 
„ que  les  autres  foflent  en  nôtre  faveur  , ce  que  nous 
33  négligeons  de  faire  nous-xnémos  L'Auteur  ci- 


„ toit  ici  ce  pafTa^e , qui  ne  foit  guéres  au  fujet. 

(4)  Si  toutes  les  fois  qu’on  fc  trouve  dans  le  mê- 
me danger  qu’une,  autre  perfonne , on  devoit  indifpeo- 
fablcmcnt  fe  réfoudre  à périr  pour  la.fauvcr,  on  fe» 
roit  obligé  d’aimer  fon  Prochain  plus  que  foi  - meme. 
D’ailleurs  ? ce  précepte  de  Jésus-Christ  cfl  une 
maxime  générale  , qui  ne  iauroit  fervîr  à décider 
un  cas  particulier  , & revêtu  de  circonftancc*  tou- 
tes particulières  ; tel  qu’eft  celui  où  l’on  fc  trou- 
ve , lors  qu’on  ne  peut  fatisfoirc  en  meme  tems  à 
l'Amour  de  foi-mème , & A l'Amour  du  Prochain. 
J 
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(d)  Voici  n.  & à l’Amour  du  Prochain,  celui-ci  doive  l'emporter  fur  l’autre  (d).  Ctfi une maxi- 
Lcnmli.  V 1,  )/J(.  ^ di liait  très-bien  ClCERON  (5 J , egalement  belle,  jttfle,  & véritable , d'aiuur  comme 
nom-memes  ly  perfonnes  qui  nous  doivent  être  les  plie  chères  i mais  de  les  aimer  plus  que 
nous,  cela  ejl  entièrement  impojjible.  Il  ne  faut  pas  même  foié.uter  dans  l'Amitié , que  cha- 
cun des  Amis  aime  F autre  plus  que  foi-même  : cela  produirait  tme  grande  confufion  dam  U 
Vie  Humaine , & dans  la  pratique  de  tout  les  devoirs  de  la  Société. 

(O  Exoi.  Les  paliages  du  Fentateuque  (e) , que  l’on  allégué  ici , ne  prouvent  pas  non  plus 
que  l’Amour  du  prochain  aille  devant  l’Amour  propre.  Car  de  ce  qu’on  doit  relever 
l’Ane  du  Prochain  , il  ne  s’enfuit  pas  que  fi  nôtre  Ane  eft  tombé  en  même  tems,  il 
ne  taille  relever  celui-ci  qu’après  avoir  relevé  l’autre;  ni  qu’on  foit  obligé  de  rendre 
un  tel  fervice  à autrui , lors  qu’il  faudrait  pour  cela  abandonner  quelque  affaire  plus 
importante  & plus  confidérable , que  la  valeur  de  la  bête.  Outre  qu’il  y a grand 
fujet  de  douter,  fi  un  AggrelTeur,  qui  en  veut  à nôtre  vie,  mérite  d’étre  appelle 
(f)  inc,  X,  nôtre  prochain.  Car  il  parait  par  la  Parabole  du  Samaritain  ( f)  que  1 e Prochain 
**■  & “*v’  eft  toute  perfonne  qui  a befoin  de  nôtre  fecours , & à qui  nous  avons  occafion 
de  faire  du  lpeâ.  Or  cette  occafion  manque , lors  que , tans  mettre  en  danger 
nôtre  propre  vie , nous  ne  faurions  épargner  celle  d’une  perfonne  qui  nous  attaque. 

CfcERON  (6)  foùtient  , comme  nous , qu’fflf  homme  de  bien  ejl  celui  qui  rend 
fervice  à tout  le  monde , autant  qu'il  peut , qui  ne  fait  jamais  du  mal  à perfonne  , 
à moins  que  d’y  être  r éditât  par  la  nèoejjité  de  repouffer  quelque  injwe.  Belle  maxime  f 
(s’écrie  là-dellus  un  ancien  Dodtcur  Chrétien)  (7)  fi  elle  u’étoit  gâtée  par  l'exception 
renfermée  dans  les  dernières  paroles.  . . Car  du  moment  qu'un  homme  de  bien  fait  du 
mal  à atitrui , ne  cejfc-t-il  pas  d’étre  homme  de  biens'  Et  y a-t-il  moins  de  mal  A 
repoujfer  tme  injure  , qu’à  la  faire  ? D’où  viennent  les  difputes  , les  querelles  & les 
combats  , fi  ce  n’efi  de  ce  que  fouvent  on  aime  mieux  exciter  de  grands  troubles  , que 
de  fe  réfoudre  à fupporter  un  outrage ? N’oppofims  a la  malice  qu’ioie  tranquille  Patience, 
vertu  la  pim  jujle  de  toutes  , fÿ  la  plus  digne  de  l’Homme  , & nous  verrons  cette 
malice  s’étouffer  incontinent , comme  le  feu  s’éteint  quand  on  y jette  de  l’eau.  Il  n’eft 
pourtant  pas  difficile  de  défendre  la  maxime  de  Cicéron  contre  cette  rude  cert- 
fiire.  J’avouê  que,  faute  de  modérer  fon  refientiment , on  s’engage  quelquefois  fans 
néceflité  dans  des  quéreiles  fàcheufes , que  l’on  aurait  pu  aiiëment,  éviter.  Mais , 

outre 


• 

Çsr  , tontes  chofes  d’ailleurs  égales  , l’Amour  de  loi- 
même  doit  l’emporter , comwc  il  paroit  par  ce  que  dit 
St.  Paul  dans  le  pafTaçc  cité  à la  marée.  La  décifion 
de  ce  cas , où  il  y a du  confUâ  entre  l’Amour  de  foi- 
même  & la  Sociabilité,  dépend  d’autres  principes, 
d’où  l’on  infère , auc  , comme  il  y a des  occ. liions 
où  l’on  fe  préféré  légitimement  à tout  autre , U y en 
a suffi  où  l’on  doit  préivrer  la.  conicrvation  d’autrui 
à la  ficnne  propre.  Je  tire  ceci  d»  V Apologie  de  nô- 
tre Auteur,. qui  eft  dans  YErit  Seandico  t %.  ;a. 

(f  ) JPfstclarvm  iBud  ejl , & fi  quarù , rtlium  quoqmt , 
frf  verum  , ut  eot , qui  fiobù  carjjïmi  eft  debtant , requt  ac 
mfinedpfos  omernm  : ut  verô  plus , firri  nuBo  pallo  potejl  : 
n r cptanium  qanlent  ejl  tn  ami  et  ti a , ut  mt  iBt  plut  auàmfe , 
tge  1 B tint  pim  , qrtum  me.  Perturbât!  0 vit* , > ita  fit , 
Mttjur  ojficiorum  omnium , corfeqmtur.  TufcuL  Quaeft.  Lib. 
III.  Cap.  XXIX.  Edit.  Davis,  a. 

(<5>  Euttt  virum  bomm  ejje , qui  profit  quibut  peffit , 
moctat  nrmir.i , teifi  lattffitus  injuria.  De  Offic.  L.  III. 
C.  XIX.  Nôtre  Auteur  auroit  pû  oppofer  ici  à la 
cenfure  de  Lac  tan  c B , d’autres  paroles  de  Ci- 


CB bon  même,  oui  font  voir  que  cet  Orateur  croioit 
qu’un  Hommc-dc-bien  doit  épargner  même  fes  plut 
grands  Ennemis,  lors  qu’il  peut  le  foire  fans  courir 
aucun  pique  de  fa  propre  vie.  Jugulare  Civem  , ne 
jure  quif  quant  bonus  x mit.  Movuît  enim  comment  or  are, 
fe , quùm  pojfrt  peritre , pepercije , quant , cùm  parcere 
potuerit , perdidijje.  H. te  in  bomines  aümi/Jivtos , dem- 
que  imtnicijfff'mos  , viri  boni  fariunt , (<f  borttimtm  exijli • 
matiorm  , communie  humanitatis  caufa  : ut  quant  ipfi 
uikil  ait  cri  Jctentes  incommodarint , mbit  ipfis  jure  ineom - 
1 noix  codeur  pojfit.  Orat  pro  Quintio , Cap.  XVL 
(7)  O quàm  fimp/icem  verautque  fententians  duorum 
vrrborum  ddjef hotte  corrupit  ! jQvid  enim  opus  furent  ad - 
jwtgert , nifi  laccffttus  injuria? . . Naciturvm  eje  dixit 
bonum  virum , Ji  fuerit  lacrjfitut  : jam  ex  hoc  tpfo  vin 
boni  nomen  amittat  necejfe  -fjl  , Ji  no  cebit.  Aon  minus 
emiH  ruait  ejl , referre  iujuriam  * quùm  tnftrrt.  /ram 
unie  cer tomme  inter  hommes , unie  pupue  / contmtionrfqu * 
mifeuntur  , tvji  quàd  improbitati  oppojsta  impetienha  , ma - 
grtas  fepi  Comitat  temps fiâtes  f fjuod  Ji  fatientiam  , qui 
vsrtutr  nibil  vtrim , nihit  bomine  dtgnjHt  tnvernrs  potejl , 

tmpro- 
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outre  que  la  Patience  ne  défarme  pas  toujours  la  malice  de  l’OfFenfeur , cette  vertu , 
qui  elt  fi  fort  recommandée  aux  Chrétiens , n’oblige  nullement  à fupporter  toutes 
fortes  (8)  d’injures  fans  aucune  réliltance.  D’ailleurs , lors  qu’on  ufe  des  droits  d’une 
julte  défenfe  on  ne  fe  propofe  pas  directement  de  faire  du  mal  à autrui , mais  de  fe 
confcrver  foi-ménie;  & ce  n'elf  pas  celui  qui  lé  détend,  qui  fait  une  injure,  mais  „ 

celui  Qui  elt  l’Aggretfeur.  Enfin , autre  choie  elt  de  lé  tenir  dans  les  bornes  d’une 
julte  défenfe  ; & autre  chofe , de  travailler  à tirer  une  vengeance  inhumaine  de 
quelque  injure  reçuë  : le  dernier  peut  palier  pour  aulli  criminel,  que  l’action  même 
de  l’Âggrefièur  ; mais  il  n’y  a rien  que  de  très-innocent  dans  le  prémier. 

Au  relte , ceux  qui  foûtiennent  qu’il  elt  plus  louable  de  fe  tailler  tuer , que  de 
tuer  l’Aggrefleur , (9)  ajoutent  cette  reltriction , à monts  que  U perfomte  attaquée  ne 
Joit  plus  utile  à autrui  que  l’ Aggrejfcur.  Mais  lors  qu’on  fe  trouve  menacé  d’un  fi 
grand  péril , on  n’a  pas  toujours  le  loiiir  d’examiner  avec  la  dernière  précilion  , 
qui  des  deux  elt  utile  à un  plus  grand  nombre  de  gens , & fi  ceux  qui  prennent 
intérêt  à la  vie  de  l’AggrefTeur , ont  plus  befoin  de  fon  fecours , que  ceux  qui  s’in- 
téreflint  à nôtre  confervation , n’ont  befoin  du  nôtre.  Il  elt  certain  qu’une  perfonne , 
du  falut  de  laquelle  dépend  celui  d’un  grand  nombre  d’autres , & qui  elt  obligée  de 
les  défendre,  ne  doit  point  abandonner  fa  vie  à la  fureur  d’un  injulte  Aggreireur, 
pour  éviter  de  le  tuer;  quand  même  elle  feroit  d’un  efprit  aulli  doux  & aulli  patient, 

Sue  Cet  Ancien  qui  trouvoit,  qtiil  n’ejl  pas  moisis  (10)  fâcheux  Ae  tuer  les  antres  que 
e périr  foi-méme.  Tels  font  ceux  qui  efeortent  les  Voiageurs;  comme  aufii  les 
Princes  (g)  , les  Généraux , & autres  femblables  perfonnes , dont  la  perte  entraîne  (g)  Voî«  la. 
celle  de  plufieurs  autres.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  qu’un  homme,  dont  la  vcrf.’«fb'& 
vie  n’elt  point  nécefiaire  à autrui , ou  à la  coiifervation  duquel  moins  de  gens  s’intérel-/^.  t 
fent  qu’à  celle  de  l’Aggrelfeur,  ne  puiflè  pas  le  tuer  légitimement  dans  une  julte  défen-  yi1' 
fe  de  foi-même.  Sicelaétoit,  ceux  qui  n’ont  ni  Femme,  niEnfans,  ni  autres  pro- 
ches Parens , ne  pourraient  jamais  tuer  un  Aggrelfeur  marié , de  peur  de  mettre  à 
l’hôpital  une  Femme  & des  Enfans.  Mais  puifque  la  conlidération  de  ces  perfonnes 
même  qui  lui  doivent  être  fi  chères  , n’a  pas  été  capable  de  le  détourner  d’un  atten- 
tat fi  criminel , pourquoi  ferois-je  obligé  moi , qui  me  vois  attaqué  injultement , de 
facrifier  ma  vie  pour  prévenir  le  deuil  de  la  famille  de  l’Aggreileur?  (1 1) 

§.XV. 


improhitati  eppafutrù , exftinpuetur  protinut  , tanqùom 
•m  aquatn  fuprrfudtris.  LaCTANT.  Inflit.  divin.  Lib. 
VI.  Cap,  XV4II.  num.  1 6.  itffcqq.  Ed.  Ccllar. 

(g)  Cela  fc  peut  inférer  tic*  paroles  mêmes  «le  Je- 
fta  - Chrift  (Matth.  V,  39,  40.)  dans  Icfquellcs  la 
Patience  cil  le  plus  fortement  recommandée.  Car  ce 
divin  Doûeur  ne  dit  pas  : ji  quelcun  veut  vous  tuer  , 
vous  mutiler , ou  vomi  rouer  de  coups , fouffrex-ie  tran- 

r Bernent  j ’ mais  : fi  quelcun  vous  donne  un  foufflrt  fur 
font  droite , préfentez-lid  encore  /* autre.  Or  un  Souf- 
flet eft  une  injure  legtre  en  elle-même  , & aifée  à 
fupporter.  De  pin*  y il  y a dans  ces  paroles  une  ex* 
prclfion  proverbiale , dont  le  fens  revient  à ceci  ; que, 
plutôt  que  de  fc  venger , ou  de  nuire  à ceux  de  qui 
l'on  eft  outragé  en  (a  propre  perfonne,  il  vaut  mieux 
s’expofer  à recevoir  d'eux  quelque  nouvelle  infuite. 
Jésus -Christ  ne  dit  pas  non  plus  : fi  l'on  veut 
vous  dépouiller  de  tout  "t'être  bien , ou  de  la  plut  grande 

rirtit , lai  fez  faire  le  Ravijeur , & ne  vous  oppofet  point 
fies  imujiicts  ni  pnr  des  votes  de  fuit , *1  en  implorant 
la  proteélion  du  Magiftrnt  ; mais  : fi  quel mn  vous  veut 
faire  un  proth , pour  vous  enlever  vôtre  tunique , aban- 


encore  le  manteau  ; c'eft -à-dire  , plutôt  que 
de  vous  engager  dans  des  procès  pour  un  petit  inté- 
rêt , il  vaut  mieux  s’expofer  à une  nouvelle  perte. 
Voicz  Grotius  & Mr.  Le  Clerc  fur  ce  pailage. 
Les  Païens  ont  aulli  reconnu , qu’il  faut  quelquefois  , 
mats  non  pas  toujours  , relâcher  quelque  chofe  de  fon 
.droit.  Votez  Cl  CEI  on,  de  Offic.  Lib.  IL  Cap. 
XVIII. 

(9)  Voicz  Grotius,  Liv.  U.  Chap.  I.  $.  *,  9. 
& mes  Notes  là-defltis. 

(10)  Si  nobie  aut  périr  e bodie  necejfe  eft  / aut  quod 
tenue  upul  bonos  miferum  eft  . ecadcrt.  Fifo  apud  T A- 
Ci t.  Hift.  Lib.  1.  Cap.  XXIX. 

(11)  Platon  , dont  nôtre  Auteur  citoit  les  pa- 

roles , comme  remarquables  , dit  , qu  i/  n'y  a point 
de  LM  qui  doive  permettre  de  tuer , en  fon  Corps  défen- 
dont,  un  F ire  ou  une  Mère  ; qu'il  vaut  mieux  tout 
foujfrir  , que  d'en  venir  jamais  à de  a pareilles  exlr initiez, 
contre  les  perfonnes  de,  qui  on  a reçu  le  jour.  0«VL* 
«Ubitidi»  mîXXmTi  r Z»  y-oilmt  r i Xe or r.r »(£■«* j. 

rençiÇit  tiu'Sh  ùê'nt  ne.siMU  n»  uartga  0 unriç»  , tu;  lie 
Ç*s  rnr  «tu»  Çvri*  ûymyrrus , aXX  v nopuàmrr*  tu 
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Celui  qui  me  §.  XV.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , nous  donne  lieu  de  conduire,  que  quand 
feiiMam  une  on  tuë  un  AggrefTeur , en  fe  tenant  dans  les  bornes  d’une  julte  déiènfe , on  ne  fe  rend 
jnftc  dcfcnCe  par  la  coupable  d’aucun  crime , &qu’ainfice  n’eft  pas  une  de  ces  chofesqui  méritant 
'cfttmk™*  d’clles-mémes  punition  , demeurent  impunies  par  l’indulgence  des  Loix  Humaines, 
ment  inno-  lelquelles  donnent  quelque  chofe  au  trouble  d’une  paillon  violente , & fur  tout  aux 
ceat.  mouvemens  d’une  lurieufe  Colère  ; comme  quand  un  Mari  tue  le  Galant  de  fa  Fem- 
me , qu’il  trouve  avec  elle  en  flagrant  délit  ( i ).  Que  fi , en  certains  Pais , (a)  on 
ordonnoitanciennemens  quelque  expiation  pour  ceux  qui  avoient  tue  quelcun  légiti- 
mement ; ces  Loix  ou  ne  regardoieut  point  les  meurtres  commis  dans  une  jutte  dé- 
fente  de  foi -même,  ou  avoient  été  établies  fans  raifon,  ou  tendoient  uniquement  à 
faire  voir  quel  crime  énorme  c’elt  que  de  répandre  injultement  le  fang  humain  , 
(3)  puis  que  les  meurtres  même  innocens  n’obtenoient  l’abfolution  que  moiennant 
une  eipéce  de  pénitence.  Et  au  fond  il  n’y  a point  d’honnête  homme  qui  fe  voiant 

con- 


•jttctrx  « Ttn  ri  r«i Zrot.  De  Zfgibns  , Lib. 

IX.  pat;.  912. D,  El.  Franco/,  (pas;.  869.  B.  C. E&  Stepb.  ) 
Pour  traiter  la  queftion  plus  exactement , je  remarque 
qu'à  la  vérité  les  Loix  peuvent,  a caufe  des  inconvénient 
punir  tout  Fils  qui  aura  tué  fun  Pcrc  ou  là  Mère , même 
en  fon  corps  défendant  : comme  on  a lieu  de  préfumer 
qu’un  tel  cas  fera  fort  rare,  il  n’eft  pas  à propos  u’en  faire 
une  exception,  qui  pour roit  donner  lieu  de  laiflcr  impu- 
ni un  véritable  Parricide.  Mais  a conlidcrcr  la  chofe  en 
elle-même  ♦.  voici , à mon  avis  , ce  qu’il  faut  penfer.  1. 
Si  un  Pcrc  cft  pouffé  à tuer  fon  Fils  par  un  mouvement 
dont  il  n’eft  ms  le  maître , en  forte  qu'il  ne  fâche  ce  qu’il 
Fait , je  dis  ici  la  même  chofe  que  j’ai  établie  ci-deflus,  §. 

. Note  1.  en  parlant  du  cas  où  l'on  cft  attaque  par  fon 
ouverain  , c'cft-à-dire , qu'il  faut  fc  laiflcr  tuer  alors  , 
plutôt  que  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang  de  Ion  Père. 
1.  Lors  qu’on  a quelque  lieu  de  craindre  qu’un  Père  ne  fe 
porte  avec  quelque  connoiflance  & quelque  délibération 
a mettre  en  danger  nôtre  propre  vie  , il  n'y  a rien  qu’on 
ne  doive  faire  pour  éviter  les  moindres  occalions  de  l’ir- 
riter i &,  il  faut  sabftenir  de  bien  des  chofcs , que  l’on 
auroit  plein  droit  de  faire  s’il  s'agiflbit  de  tout  autre. 
Mais  fi , apres  n’avoir  rien  négligé  de  ce  côté-là  , on  le 
voioit  infailliblement  expofé  à perdre  la  vie  par  la  main 
de  celui  qui,  plus  que  tout  autre , cft  tenu  de  contribuer 
à nôtre  confervation  ; comme  en  ce  cas-là , on  peut , fi 
l’on  veut,  fe  laiflcr  tuer , par  lin  excès  de  tendrefle  & de 
confidération  pour  celui  de  qui  l'on  tient  U naiffancc,  je 
ne  crois  pas  non  plus  qu’on  fut  coupable  de  meurtre  & de 
parricide,  fi  l’on  fc  défendoit  jufqu'â  tuer  l’ AggTcflcur. Le 
droit  de  défendre  fit  vie  cft  anterieur  à toute  obligation 
envers  autrui  ; & un  Père , qui  s’oublie  jufqn'à  entrer, 
dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  contre  fon  propre  Fils  f 
ne  mérite  pas  que  celui-ci  le  regarde  encore  comme  fon 
Père.  Le  Fils  innocent  eft  alors  bien  digne  de  compaflion, 
puis  quc'pcndant  que  le  Pcrc  témoigne  avoir  renoncé  aux 
tentimens  de  la  Nature  , il  ne  peut  lui-meme  , fans  une 
giandc  répugnance  , fuivre  en  cette  otcafion  le  panchant 
naturel  qui  poi  te  d’ailleurs  chacun  avec  tant  de  force  à fc 
cunfcrvcr  foVraéme.  Auffi  le  cas  arrivera  - 1 - il  très-rare- 
ment : Sc  nnFils,à  moins  que  d’être  auffi  dénature  que  fon 
Pcrc,  ne  fc  défendra  que  faiblement , quand  il  verra  que 
la  défaille  ne  peiit  qu’être  fatale  à l’AggrcfTeur,  qu’il 
\oinlroit  iàuver,  quoi  qu'indigne.  Mais  enfin  il  fuf- 
ht  que  la  chofe  fait  poffible  : & ainfi  la  queftion  ne 
doit  ni  être  oraife , fous  prétexte  qu'on  peut  abufer  de  la 


decifion  ; ni  décidée  fur  des  préjugea  éblouïflans , que 
forme  ici  la  relation  de  Pérc  & de  Fils.  Les  devoirs  qui 
naiflent  de  cette  relation  font  réciproques  : & fi  la  balan- 
ce cft  plus  forte  d’un  côté , 00c  de  l'autre , il  ne  faut  pas 
qu’elle  tombe  toute  de  ce  côte.  Les  principes  du  Droit 
Naturel  bien  examinez , fourniront  toujours  dans  les 
cas  les  plus  rares  & les  plus  épineux  , comme  celui-ci , 
de  quoi  marquer  les  juftes  bornes  de  chaque  Devoir , & 
concilier  enlcmble  ceux  qui  femblcnt  fe  choquer.  Au  rc- 
ftc , je  pvis  me  munir  id  de  l’autorité  de  pltifieurs  Ecri- 
vains , qui  ont  foîitenu  l’affirmative  purement  & fini  pl  e- 
ment , lans  les  diftintlions  & précautions  que  j’ai  éta- 
blies. Je  trouve  dans  Sophocle  un  paflàgc,  que  G»  o- 
T I U s n’a  pas  ouhlié  dans  fe»  Excrrptn  tx  vttt.  Ccm.  & 
Trope.  On  y fait  dire  à Ofilipe,  que , quand  même  il  au- 
roit connu  fon  Pérc , lors  qu’il  le  tua  en  fon  corps  défen- 
dant, il  ne  pourroit  pas  être  regardé  comme  coupable  : 

Kati >9<  iy*  *«*<<  <p t#tt  : 

J> eif  «fTiéç»»'  'mç  u ffoom 

_ F.-jÇxctrtr  , »>  ii  fyiytouir  s«x«V. 

Antigon.  ver/.  260  , & frqq.  Il  s'exprime  plus  bas  enco- 
re plus  fortement,  verf  9x4,  &feqq.  Parmi  les  Moder- 
nes, voiez,  par  exemple,  Mr.  Gcndling,  Profdfaur 
à HoB , Jus  Natur.  Cap.  X.  §.  9.  Mr.  Whernek, 
ProFcfleurà  /Virtnibrrg^  Dij/.  Jur.  Natur.  VIII.  §.  20. 
Mr.  Gk  I b n E a,  Junfpruà. Natw.  Lib.  I.  Cap.  V.  §.  a. 
Feu  Mr.  VoE  T,  ht  Tandeci . Tît.  De  Leg.  Potnp.  de  Par-, 
ricid.  num.  6.  Pour  revenir  à Pi  aton  , ce  Philofophe 
permet  de  tuer  un  Frère , tout  comme  uh  antre  Aggref- 
Icur,  avec  qui  on  n’auroit  aucune  liaifon  de  parente,  ’a- 

) **  otiïXQu  Krjtiif,  ir  férrn  uxy  r,s  ytrotttrr.f  , j 
Ti»i !T(tT»  Teivrm,  muvMtut&*  z$iêm  rftrqc», 

Met-TitTiç  TeÀtuiei  ct-rtx- mue,  tçt*  *xê*çt (.  Mais  comme, 
le  remarquait  notre  Auteur,  il  n’y  a que  les  idées  & les 
coutumes  vicicufes  du  ftecle  de  Platon  , qui  aient  pu  lui 
ûiggerer  ce  qu’il  faùtient  au  même  endroit,  que,  Ji  un  E- 
fc/avt  tut.  en /en  carpf  A fendant , taie  ptrfotme  irbre , il  doit 
fubtr  let  tnt  me  prive  que  1rs  Parricides.  ’E **  i\sv- 

fcÇ»  muvtiutr^  à*o*Ttnmt  k ctfaniÇ  i 

«««(a.  vit 

* vraie  itojcoi  IÇU  nuois.  Ibid,  pu g.  fclîÿ.  D.  Tout.  II.  Ed, 
StCph. 

§.  XV.  (1)  Voies  Digest.  Lib,  XL VIII.  Tit.  V. 
Ad  Lee.  Julian*  de  adulter.  coercenA.  Leg.  XX.  XXII 
XXIV.  XXXII.  Par  une  Loi  des  AtUéniens , il  ctoit 
permis  de  tuer  non  feulement  le  Galant  de  fa  Fem- 
me , nuis  encore  celui  d’une  Concubine , d’une  Merc  , 

d’une 
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contraint  de  tuer  un  AggrefTeur  , quelque  innocemment  qu’il  le  fàfle , ne  regarde 
comme  une  choie  fort  trille  cette  néceffité  où  il  elt  réduit. 

§.  XVI.  La  Vie,  les  membres  de  nôtre  Corps,  & l’Honneur,  étant  des  cho-  comment  on 
fes  irréparables  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  néceffité  de  les  défendre  donne  de 
fi  grands  privilèges , en  forte  qu’on  peut  même  alors  violer  impunément  une  Loi 
Divine  Politive,  comme  celle  du  SMut  Ci).  Mais  quand  il  s’agit  feulement  de 
La  perte  des  Biens  que  l’on  polTéde,  qui  font  de  nature  à pouvoir  être  réparez,  (a)  . 

& dont  quelques-uns  ne  parodient  pas  abfolument  nécedàires  à la  Vie;  il  y a lieu  ' pâ,, 
dc  douter ii l’on  peut pouffer  la  défenfe  jufques  à tuer  celui  qui  veut  nous  les  ravir,  b.  Sh- 
ou  qui  nous  en  a dépouillé  actuellement  ? Tous  les  Peuples  cependant  tiennent  ici  f" 

fiour  l’affirmative,  & la  pratique  univerfelle  en  Fait  foi.  ün  fait  même  que  , dans  ns-  (sfsm- 
a plupart  des  Guerres  , on  ne  fe  propofe  pas  directement  d’ôter  la  vie  à l’Ennemi , 
mais  feulement  de  lui  enlever  ce  qu’il  poflede  : & l’on  fe  moqueroit  d’un  homme , 

qui, 


d’un  Soeur,  ou  d’une  Fille.  Votez  Lys I AS  , Orat. 
I • pro  CttJi  Eratofiben.  DEMOS  fHF.'NF.  , Orat  advrrf 
Ari/i  ocrât.  pag.  4?$,  436.  FÀ  Bajil.  IÇ72.  Parmi  les 
f rrfmt  (au  rapport  d’OLEARIUS,  Itinerar.  Lib.  V. 
Cap.  XXaII.  ) un  Mari  qui  tue  en  même  tems  & fa 
Femme  & le  Galant  qu’il  a furpris  avec  elle , reçoit, 
outre  l’impunité , un  habit  neuf  pour  récompcnfe. 
Voicz  encore  Vai.f.r.  Maxim.  Lib.  IX.  Cap.  I. 
§.  I?.  Anton.  Matth.  de  crimimb . ( ad  Le?. 
XLVIII.  Digejl.  Tit.  III.)  Cap.  III.  §.  i?.  &Jhqq.  Tout 
ceci  cfi  de  l’Auteur. 

(2)  Notre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelques  re- 
marques hiftoriques  , qui  feront  mieux  placées  dans 
une  Note.  Philo  N Juif,  rendant  raifon  pourquoi 
le  Souverain  Sacrificateur  devoit  purifier  ceux  qui  re- 
venoient  tout  firaichement  d’une  Bataille  , quoi  qu’il 
fut  permis  par  les  Loix  de  tuer  un  Ennemi  ; dit , que 
Quiconque  a commis  un  meurtre  , quoi  que  malgré 
foi,  & en  (on  corps  défendant  \ ne  laide  pas  d’être 
en  quelque  manière  regardé  comme  coupable  , à caufc 
de  l’ancienne  & originaire  parenté  do  tous  les  Hom- 
mes. De  Fita  Mofa , Lib.  I.  pag.  ço?.  FA.  Genev. 
( P*Mï*  E.  Edit.  Tarif.  ) A l’oçard  des  Azyles  t 
dont  la  proteélion  étoit  accompagnée  de  la  peine 
d’un  exil  a tems;  il  ne  femble  pas  qu’on  eût  befoin 
de  ce  refuge,  lors  qu’on  avoit  tué  un  Aggrcflenr  in- 
jufte,  pour  fauver  fa  propre  vie  ; & il  y a grande 
apparence  qu’ils  étoient  uniquement  deftinez  à ceux 
qui  avoient  commis  , fans  y penfer  , un  meurtre, 
qu’ils  auroient  pu  ne  pas  commettre , s’il  eufient  ufé 
de  toutes  les  précautions  neccflaircs.  Voicz  Nom- 
bres, Chap.  XXXV.  8c  Deut.  ehap.  XIX.  Le 
pa{Tage  du  I.  Livre  des  Chroniques,  Chap.  XXVIH. 
verf.  ?.  ne  regarde  pas  non  plus  la  défenfe  de  foi 
même  : & la  raifon  pourquoi  Dieu  défendit  à D*~ 
vid  de  loi  bâtir  un  Temple  , ce  ne  fut  pas  tant  à 
caufe  que  David  s’étoit  fouillé  par  le  carnage  de  pla- 
ceurs Guerres,  qu’afin  que  ce  Prince , qui  avoit  aquis 
tant  de  gloire  par  les  armes,  n’ôtât  pas  à fon  fils 
Salomon  une  fi  belle  occafion  de  fe  rendre  célébré  par 
la  magnificence  des  Ouvrages  qui  conviennent  à un 
tems  Je  Paix.  [ Mais  voicz  là-dcfius  Mr.  Le  Clerc  , 
qui  en  rend  une  autre  raifon  , plus  apparente  ] C’é- 
toit  une  ancienne  coutume  , parmi  les  Gréa  , au  rap- 
port du  Scholiaftc  ü’Euripide,  in  Orefl.  verf.  &20. 
que  , quand  on  avoit  légitimement  tué  un  homme , 
on  préfentoit  fon  épée  au  Soleil , pour  prendre  à té- 
moin de  fon  innocence  cet  A lire  qui  voit  tend 

tout  , comme  ils  fe  l’imaginoient.  On  ne  ^ laifioit 
pourtant  pas  d’avoir  befoin  de  quelque  expiation,  & 
Tqm.  I. 


d’aller  en  exil  pour  un  an.  Voie*  Platon  , Dt 
Legib.  Lib.  IX.  pag.  gtff  , %86.  EJ.  Steph.  Tom.  II. 
Digejt  Lib.  XLVIII.  Tit.  XIX.  De  pénis , Leg.  XVI. 
$.  s.  & Grotius  , ht  Jior.  fparf.  fur  cet  endroit, 
pag.  n j.  EJ.  Amfi.  Voicz  encore,  fur  le  Jugement 
pratique  à Athéna  , 8c  nommé  Delphinium  , De- 
mos rH,  advrrf.  Arijlocr.  [pag.  459.  A où  il  y a, 
ri  ixi  AiXÇiu?  Autrw'iW  ] SchcliaJÎ.  Ari/lopb.  in  Équit. 
verf.  759.  Parmi  les  Egyptiens , lors  qu’on  avoit  com- 
mis un  meurtre  volontaire , on  étoit  aulfi  obligé  d’al- 
ler en  exil,  jufqu’à  ce  que  l’on  eût  été  purifié  par 
les  GymnafopHdti,  Voicz  Philostrat.  ht  Fita 
Apollon.  Lib.  VI.  Cap.  V.  pag.  2 H*  inît.  EJ.  lipf. 
1709.  Dans  Virgile,  Æn.u.  verf.  720.  £Wir  n’o- 
fc  point  toucher  les  chofcs  facrécs , jufqu’à  ce  qu’il  fe 
foit  lavé  dans  une  Rivière  , pour  expier  le  carnage 
qu’il  venoit  de  faire.  On  rapporte  ici  le  XVIII.  Ca- 
non du  Concile  de  Nantes  , qui  ordonnoit  une  péni- 
tence à ceux  qui  avoient  tué  quclcun  par  hazard  8c 
fans  y penfer  : mais  ( dit  nôtre  Auteur  ) il  ne  s'agit 
point  là  de  meurtres  commis  pour  fe  défendre  , 8c 
cette  pénitence  étoit  peut-être  trop  révéré  * car, 
après  avoir  été  quarante  jours  au  pain  & à l’eau , on 
étoit  exclus  des  Prières  publiques  pendant  deux  ans, 
& de  la  Communion  pendant  cinq.  L’Auteur  fait  le 
même  jugement  de  ce  qu’on  trouve  dans  les  Lotx  des 
Lombards  , Lib.  I.  Tit.  IX.  Lcg.  XIX.  8c  dans 
les  Capital.  CarOL.  Lib.  IV.  Tit.  XXVII.  8c  Lib. 

VII.  Tit.  CCXCV.  Edit.  Parif.  1640.  On  dit,  ajoute- 
t-il,  cju’cn  France  , les  Juges  obfcrvcnt  religieufc- 
ment , jufqu’à  aujourd'hui , de  n’abfotidrc  jamais  une 
perfonne , dans  ces  fortes  de  cas , fans  la  condamner 
en  même  tems  à quelque  amende  applicable  aux 
Pauvres  , ou  à faire  dire  des  Méfiés  pour  l'ame  du 
Mort:  Mornacius  ad  Leg.  III.  Dig.  de  Jufl  £9* 
Jure:  en  quoi  il  femble  y avoir  un  peu  de  fupcrftition. 
Nôtre  Auteur  auroit  pu  dire  nettement , qu’il  y en  a. 

(?)  Porphyre  , cité  ici  par  Mr.  Hertius, 
remarque  fort  bien  , que  fi  les  Législateurs  ont  voulu 
que  les  meurtres  même  commis  à contrecœur  & par 
néceffité  ne  fu fient  pas  exemts  de  toute  peine , q’a  été 
pour  ne  fournir  aucun  prétexte  à ceux  qui  entre- 
prendrait de  faire  la  même  chofe  de  propos  déli- 
béré. Exit  «u><  rit  «tvn»  Çorat  vk  ï|«r  xârr.:  Çsutaç 
gMTtçnrxt  01  4 , txtet  pttJintMo  iiSùrt  vçtÇano 

rote  ixxnvf  r ai  Tt*  six  grive  ïçvrrv*  tÇy*  situtiftnt 
*{•**(* tu»* f.  De  Abftinetit.  Lib.  1.  pag.  17.  El.  Lugd, 
1620. 

§.  XVI.  (1)  L’Auteur  citoit  ici  LMACC.Chap.II. verf. 
22.  & fuir.  Joseph.  Antiq.  Judaic.  Lib.  XII.  Cap. 

VIII.  ( L.  XII.  C.  6.  §.  ?.  Édit.Uudfon.  ) J'ajoute  que, 

R r corn- 
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qui , pour  empêcher  qu’on  ne  lui  tirât  deflus , s’aviferoil  de  protefter  qu?il  en  veut  à 
nos  biens , & non  pas  à nôtre  vie. 

Et  certainement , quand  on  tue  une  perfonne  qui  vient  piller  ou  ravager  nos  biens, 
on  ne  lui  fait  aucun  tort;  quoi  que  les  Biens  par  eux -mêmes  ne  foient  nullement 
comparables  à la  Vie.  Car,  dans  l'Etat  de  Nature , quiconque  nous  infulte  malicieu- 
fement  & de  propos  délibéré , de  quelque  manière  que  ce  foit , devient  dès  lors  nôtre 
Ennemi , & par  conféquent  ne  fauroit  prétendre  avec  la  moindre  apparence  de  raifon, 
que  l’on  ne  le  porte  pas  contre  lui  aux  dernières  extrémitez.  D’ailleurs , comme  il 
n’a  pas  plus  de  droit  fur  nos  biens , que  fur  nôtre  vie  : il  ne  nous  eft  pas  moins 
permis  de  garantir  les  prémiers  par  toute  forte  de  voies,  que  de  défendre  l'autre  à 
quelque  prix  que  ce  foit.  Outre  que,  les  Biens  étant  néceflàires  pour  la  conferva- 
tion  delà  Vie,  vouloir  nous  dépouiller  de  ceux-ci , c’eft  attaquer  l’autre  par  contre- 
coup (2).  11  elt  clair  enfin , que  fi  l’on  ne  pouvoit  repouffer  de  toutes  manières  ceux 
qui  veulent  nous  enlever  leschofes  que  nous  aimons  beaucoup,  tels  que  font  à cha- 
cun fes  biens,  cela  détruiroit  entièrement  la  fureté  & le  repos  de  la  Société  Civile , & 
du  Genre  Humain. 

Ceux  qui  forment  là-deflus  de  vaines  difficultez , fe  fondent  fur  deux  principes , 
qui  n’ont  run  & l’autre  aucune  folidité.  Leprémier , c’eft  que  toute  jufte  Punition 
doit  être  exactement  proportionnée  à la  grandeur  du  Crime,  &qu’ainfi  il  ne  faut  ja- 
mais ôter  au  Criminel  un  bien  plus  confidérable  que  celui  dont  il  a dépouillé  les  au- 
tres : Propolition  dont  nous  ferons  voir  ailléurs  la  fauflèté  (3).  Le  fécond , c’eft  que 
le  mal  qu’on  fait  à un  injufte  Aggrefièur  , pour  défendre  fa  perfonne  ou  fes  biens , eft 
une  peine  proprement  dite,  qui  par  conféquent  doit  être  ménagée  félon  les  régies  dé 
la  Jujlkt  Vengerejft  : autre  faillie  fuppofition.  (4)  Car  toute  Peine  eft  infligée  avec 
autorité  par  un  Supérieur  agifrant  comme  tel,  qui  en  régie  le  degré  & la  manière, 
félon  que  le  demande  le  Bien  Public.  Au  lieu  que  le  droit  de  fe  defendre  foi  - même , 
plus  ancien  que  tous  les  Gouvernemens  Civils,  a lieu  fur  tout  entre  ceux  qui  ne  dé- 
pendent point  l’un  de  l’autre , & peut  être  mis  en  ufage  autant  que  chacun  le  juge  ne- 
cefTaire  pour  fon  hitérêt  particulier,  & pour  fa  propre  conférvation. 

Mais , dans  une  Société  Civile , on  n’a  pas , à beaucoup  près , une  liberté  auffi 
étendu#  de  défendre  fes  biens  à main  armée  ; & la  raifon  en  eft  claire.  Car  fi  pour 
la  moindre  injure  on  pouvoit  en  venir  à des  aftes  d’hoftilité  contre  un  Concitoien , 
ce-  feroit  une  fource  de  troubles  & de  desordres  perpétuels.  On  ne  doit  donc  ufer 
de  ce  droit,  qu’autant  que  la  conflitution  du  Gouvernement  Civil  & les  Loix  parti- 

culié- 


wmme  Ta  remarqué  MV.  Le  Clerc,  Jefvs  Cbrift 
fait  allnfion  rt  cette  opinion  des  Juifs,  lors  ^ti'ildit 
à ceux  qnt  (b  fc.indalift>ient  ih:  ce  qu'il  guériflcit  pen- 
dant le  jour  du  Sabbat:  Ejl  -il  perv.it , le  jour  du  Sab- 
bat , ilr  faire  du  bien  ou  du  tuai , de  faitver  la  vie , ou 
de  fetrr f Ma  s v , Chap.  III.  verf.  4.  Nôtre  Auteur 
femarqunit  que  PelTarql’E  , dans  fon  Traite  de 
la  Super ftititn  , plg.  \6$.  C.  Ed.  IVttk.  &•  Alfatbarcide  , 
cité  par  Joseph  , Anr.  Jud.  Lib.  XII.  Cap.  1.  fc 
moquent  avec  raifon  de  ceux  <jni  croient  le  contraire , 
comme  fcinble  foire  Jofepb  meme  ttans  fa  Riponfe  d 
Appion  , Lib.  I.  pag.  îofo.  E.  ( pag.  45*.  5*  22-  Ed. 
Ht  df.y  ofi  il' veut  faire  piler  pour  une  chofc  frés- 
digne  tle  louante  fâ  confiance  arec  laquelle  les  Juifs 
a voient  quelquefois  obfervé  cette  Loi  du  Sabbat,  au 
réjudiee  de  leur  vie  fc  do  la  liberté  de  leur  Patrie  ; 
moins  , ajoute  nôtre  Auteur  , que  cela  ne  doive 
s’entendre  principalement  de  leur  intention.  Voicz 
Grotius,  fur  Muccab.  Liv,  I.  Chap.  II.  vorf  57, 


Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix , Liv.  I.  Chap.  IV, 

$.  7.  mim.  1. 

(a)  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’Abrégé  des 
Dm.  Ait  Homme  du  Citoim , Liv.  L Chap.  V.  §.  a}. 
Kote  r.  des  dernières  EtUtions. 

fO  Voiez  Livre  VIH.  Chap.  III.  $.  37,  24. 

(4;  C’eft  dequoi  tout  le  monde  ne  convient  pas  : 
fc  nous  ferons  voir  le  contraire  en  fon  lien.  Mois 
en  rceonnoiflant  même  que  , dans  l'Etat  de  Nature» 
P ufage  des  Peines  a lieu  , & s'exerce  par  conféquent 
entre  égaux  , il  n’y  a rien  là  qui  favorife  l'opinion 
que  nôtre  Auteur  réfute.  Car  toute  Peine  fuppofe 
un  Crime  déjà  commis  $ & il  s’agit  ici  de  prévenir 
l'exécution  d'un  Crime  , en  ulànt  du  droit  naturel  de 
fc  défendre. 

(5)  Telle  étoit  nue  ancienne  Loi  d A tbénn , qui 
comme  le  remarqnoit  ici  f Auteur , accordoit  une  cn- 
tie're  impunité  à ceux  qui  fuoieut  fur  le  champ  le 
Voleur.  |Ui  U>  « «y* il*  Sdf  ù dixts  , tùâôf 
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culiéres  de  l’Etat  nous  le  permettent.  Or  quoi  que  les  l égislateurs  puilTent  laiffer  à 
chacun  une  pleine  liberté  de  repoullèr  un  Aggrellètir  julqu'à  lui  rendre  un  plus 

Prand  mal  que  celui  qu’il  vouloit  faire  (t}  ; cependant  ils  défendent  d’ordinaire  aux 
articuliers  de  fe  porter  aux  dernières  extrémitez , pour  ne  pas  fe  loiffirr  ravir  une 
chofedont  la  perte  n’elt  pas  irréparable  ; le  fecours  du  Magiltrat  l'uffilànt  alors  pour 
procurer aifément , & fans  défordre,  la  réparation  du  dommage,  qui,  hors  d’une 
Société  Civile,  ne  fauroit  être  obtenus  que  par  la  voie  des  armes.  Ainfi  il  n’eil  pas 
ncceflaire  d’avoir  ici  recours,  pour  jultitier  le  droit  de  défendre  fes  biens  par  la 
voie  delà  force  , à une  raifon  que  Grotius  allégué,  favoir  , que  l 'inégalité  (b)  n. 

...  f «•  r>±  I wr-  /*  ° / r b Cbap.  I.  §.Il. 

qntl  y a entre  les  Biens  gÿ  la  y te , Je  trouve  cowpenjce  en  ce  que  la  c.mfe  dtme  per - num.  i. 
Jbmie , qui  fe  défend,  ejl  favorable  , au  lieu  que  celle  d'un  Voleur  ejl  odieufe:  à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  avec  un  des  Commentateurs  (c)  de  ce  grand  homme  , que  coin-  ^ B.nitr, 
me  ordinairement  il  elt  très -difficile  de  favoir,  en  tel  ou  tel  cas  particulier , fi  l’on  a 
paflë , ou  non , les  bornes  d’une  jufte  détènfe , la  Nature  permet  de  faire  pancher  les 
préjugez  favorables  du  côté  de  celui  qui  a été  volé  , ou  qui  a couru  rilque  de  l’être  ; 

& les  préjugez  defavantageux , du  côté  du  Voleur:  c’eft -a  - dire , que  dans  un  doute 
il  faut  exeufer  & pardonner  les  meurtres  commis  en  cette  occafion. 

Tout  ce  que  les  Souverains  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats,  c’eft,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  l’on  n’aille  point  au  delà  des  bornes  que  les  Loix  preferivent  à la 
julle  défenfe  ae  foi-même.  Cependant  fi  quelcun  vient  à pafTer  ces  limites , il  ne  fait 
par  là  aucun  tort  à l’Aggreflèur  ; il  viole  feulement  les  Loix  Civiles.  Mais  ne  péche- 
t-il  pas  du  moins  contre  la  Charité , en  tuant  un  Voleur  pour  une  chofe  dont  la 
perte  n’eft  pas  irréparable  ? Je  répons  que,  félon  les  Loix  meme  les  plus  rigoureufes 
de  la  Charité  , dès  là  qu’un  homme  s’eft  déclaré  nôtre  ennemi , on  n’elt  tenu  d’avoir 
quelque  égard  pour  lui , que  quand  il  y a apparence  que  cela  pourra  l’engager  à fe 
repentir  des  injures  qu’il  nous  a faites  , & à vivre  en  paix  avec  nous.  Mais  s’il  ne 
refte  lâ-deflus  aucune  efpérance,  ce  feroit  fe  trahir  foi  - même  , que  d’éprgner  un 
Aggreflèur , de  qui  l’on  a tout  à craindre.  J 'avoué  que  quand  il  s’agit  d’une  chofe 
de  peu  de  conféquence , la  Raifon  veut  que  l’on  11e  s’emprellè  pas  beaucoup  à la  fau- 
ver  ou  l’arracher  des  mains  d’un  Voleur.  Mais  ce  n’eft  pas  pour  l’amour  du  Voleur 
nue  l’on  doit  alors  relâcher  de  Ion  droit  ; c’eft  à caufe  de  foi  - même , & pour  ne  pas 
donner  trop  de  foins  à la  confervation  d’une  chofe  qui  n’en  vaut  pas  la  peine , ou  de 
peur  de  fe  faire  foupçonner  d’une  grande  bafleire  d’ame , & d’une  fordide  avarice. 

§.  XVII.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’examiner  ici  cette  fameufe  Loi  (1),  qui  permet  Potmnx>;n 

jp  cil  permis  Je 
c tuer  un  Voleur 
de  nuit  t 


Ùu’ JTetttr®*  urtlfjl  y rtpr$/*t)  T t frète  XJ  UtXtVU.  DF,  MOS- 

THE  N . adv.  Jfrijlocr.  pag.  4 J6.  C.  Cela  n'avoit  lien 

?[u’à  l’égard  des  Voleurs  de  nuit.  Voicz  la  Note 
ui vante. 

$.  XVII.  (1)  Elle  fe  trouve  dans  I’Exode  , Chap. 
XXII.  verf.  a.  Si  un  Voleur  rft  furpris  perçant  ta  mn- 
mille  , qu'on  le  btejfi , en  forte  qutl  en  meure , on  ne 
féru  point  coupable  Je  meurtre.  Mait  fi  le  Soleil  était 
déjà  levé  y on  fera  coupable  Je  meurtre  : car  le  Voleur 
aurait  rrjlitué , ou  s'il  n'avoit  pas  eu  de  quoi  fatisfnire , 
on  r aurott  vendu  four  poser  fou  larcin.  Il  y a une  fem- 
Wable  Loi  parmi  celles  de  Solon  : tù  rtt  rôn- 
ru(  iriSf  uXieelat  , TtcTêt  i ui  «nourtitui  uni 

r(ÙTMi  Ùûnorru.  DeMORTHEN.  Orat.  advtrfi  Ti- 
mocrat.  pag.  C.  Sur  quoi  le  Scholiafte  Ulpien 
fait  cette  remarque  : *£»  ntri  h fuiÇom  rte 
tenait  > iuuétrutq  fuitjit  i*t  ro  iyaKapuo  outrée'  ta 
ymç  àp*t*  SvfUTaï  rte  uni  Aoeêut  umXtaut  tour»  y ir  t 

n*n>  ««tri.  pag.  26  ç.  Ed.  BqfiL  157a.  Cela  revient 


à la  raifon  qae  donne  nAtre  Auteur , dont  je  renvoie 
encore  ici  i cette  Note  les  remarques  hiftoriqncs. 
Platon,  ajoute -t- il,  permet  la  mctnc  choie  dans 
fee  Loix  : N V«r«ç  tif  oistiur  ùritrru  tuf  mXown 

ZÇnputrm  1 «A*»  xrfiiji  rit  » umiusof  icu.  Lib.  IX. 

p.  936.  A.  Edit.  IVecbel.  ( pag.  *74.  B.  Tom.  II.  FJ. 
Stepb.  ) C’eft  ce  que  portoient  encore  les  XII.  Ta- 
bles: Si  nox  furtum  faxit , fi  tnt  ali  qui  1 oedfit , jure 
co fus  tfto.  Voiez  ClCERON,  dans  fa  Haranpue  pour 
Milan  y Cap.  III.  Sene'que,  Lib.  X.  Controtrrf. 
exerrot.  Dcclam.  VI.  Aul.  G F,  LL.  Lib.  XL  Cap. 
XVIII.  D’où  ilparoit,  comme  l’a  remarqué  Jaq.uf.s 
Gode  f roi  , Comm.  ad  LL.  XII.  Tabb.  pap.  19  f.) 
que  la  reftri&ion  qui  fe  trouve  dans  le  Di  GESTE  , 
Lib.  IX.  Tit  II.  Ai  Ixg.  Amâl.  [ ut  tamrn  id  ipfum 
cum  clamore  teftifiertur  ] Leg.  IV.  §.  I.  bien  entendu  que 
rouait  crié  au  recours  ,•  que  ces  paroles , dis  - je  , font 
une  addition  de  Tribonien  , aufli  bien  que  le 
mot  oqsti  y qui  Ce  trouve  un  peu  plus  bas  • où  les 
Rr  2 mêmes 
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de  tuer  un  Voleur  de  nuit , mais  non  pas  un  Voleur  de  jour.  La  principale  raifon  de 
la  différence  que  les  Législateurs  mettent  entre  ces  deux  tems , c’eft , à mon  avis , que 
l’on  peut  recouvrer  ce  qui  a été  pris  de  jour  ; au  lieu  qu’un  Voleur  de  nuit,  fi  on  le 
laide  fauver , ne  fauroit  être  reconnu  dans  l’obfcurité,  du  moins  par  autant  de  témoins 
qu’il  en  faut  pour  le  convaincre  en  Jullice  ; y aiant  beaucoup  de  peine  à faire  lever  les 
gens  de  leur  lit  à ces  heures -là.  Omis  wt  p,neil  cas  (2),  comme  le  remarque  très- 
bien  un  Auteur  Anglois , l'on  rentre  en  quelque  manière  dans  P Es.it  de  Nature , où  tes 
moindres  crimes  peuvent  être  punis  de  mort.  Et  ici  il  n'y  a point  d'injufiice  dans  wte  défenfe  pouf- 
fée  fi  loin  pour  conftrver  uniquement  fin  bien.  Car  comme  ces  fortes  d'attent.Us  ne  parviennent 
guères  à la  cotmaiffance  du  Magijlrat , le  tems  ne  permettant  pas  fiicoent  d'implorer  leur  prote- 
Sion  i ils  demeurent  attjji  très  jouvent  impunis.  Lors  donc  qu'on  trouve  moien  de  les  pimir  , on 
le  fait  a toute  rigueur  i afin  que  fi  d'wi  cité  l'efpér once  de  P impunité  rend  les  Scélérats  plus  en- 
treprenons , de  l’autre  la  criiiute  d'un  châtiment  fi  févére  fiit  capable  de  rendre  la  malice  plus  ti- 
mide. 

Mais,  dit -on,  les  Loix  n’infligeant  point  à un  Gmple  Voleur  la  peine  de  mort,  il 
eff  abfurde  d’accorder  aux  Particuliers  le  droit  d’agir  contre  les  Larrons  avec  plus  de 
rigueur  que  le  Souverain  même  n'a  voulu  fe  le  permettre.  Quelque  forte  que  pa- 
roidé  à plufieurs  cette  übjedion , il  elt  aifé  d’y  répondre.  Toute  les  Loix  contre 
les  Voleurs  fuppofent  qu’avant  toutes  chofes  la  choie  dérobée  foit  rendue  ou  en  na- 
ture, ou  par  équivalent;  après  quoi  elles  condamnent  le  Voleur  à paierie  double,  ou 
le  quadruple , félon  qu’on  le  juge  à propos  pour  l’intérêt  de  l’Etat.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit point  de  là  que  dans  les  cas,  où  le  dommage  lèroit  irréparable,  elles  ne  puidènt 
pas  laifler  aux  Citoiens  un  plus  haut  degré  du  droit  que  chacun  avoit  dans  l'indépen- 
dance de  l’Etat  de  Nature.  D’ailleurs , les  Législateurs  n’ont  pas  été  indifpenfable- 
ment  tenus  de  fe  régler,  dans  la  détermination  des  peines  qu’ils  attachoient  à leurs 
Loix  , fur  ce  que  le  droit  de  la  Guerre  permet  dans  la  Liberté  Naturelle.  Il  y a des 
Etats,  où  l’Adultéren’elf  point  puni  de  mort;  (3)  & cependant  un  Mari  y peut  im- 
punément tuer  un  Galant  qu’il  a trouvé  fur  le  fait  avec  fa  Femme.  Perfonne  ne  dou- 
te, à mon  avis,  que,  dans  l’Etat  de  Nature , un  affront  comme  celui  - là  ne  fourniffè 
unjulte  fujet  de  Guerre , foit  que  l’on  ait  actuellement  débauché  la  Femme  d’autrui , 
ou  qu’on  fe  difpofeà  lefaire  ; & tout  le  monde  fait  jufqu’où  s’étendent  les  droits  de 
la  Guerre.  Les  Loix  néanmoins  n’infiigent  point  ordinairement  à un  homme  con- 
vaincu d’adultére,  une  peine  aufli  rigoureufe  que  la  vengeance  permife  au  Mari  en 

vertu 


mêmes  parofes  font  répétées  en  parlant  du  Voleur 
de  Jour.  La  Loi  des  XII.  Tables  ne  met  cette  claiifc 
qu’au  fujet  des  Voleurs  de  jour  ; Si  lad  fetrtum  faxint  r 
Jtfe  tr  « dtfenfhtS , qui  ri  tu  te , mit  fut  ftnruto.  Fofi  drirtde 
Jt  c*fi  {feint , fe  fraude  efte.  Il  y a pourtant  apparen- 
ce , que  comme  ClIJAS  le  rcconnoit  r ( Obferv.  Lib. 
XIV.  Cap-  XV.  ) on  modéra  un  peu  eette  Loi  dans 
la  fuite  du  tenu  , (clou  le  confeil  des  habiles  Juris- 
conftiltcs  i &.  que  l'on  y ajouta  cette  reftriétion  : à 
moins  qu'on  ne  ftdjje  s'etnpiclxr  de  tuer  le  [rolewr , fans 
courir  nfjae  de  fa  prtfre  vie.  Cela  paroi t par  ce  que 
dit  Ulpien  , Lin.  V.  ad  EAMum  , cité  dans  la 
CaJlath  Le  en  tu  Jlof.  & Rctmn.  Tit.  VII.  §.  -•  pu- 
bliée par  Pi  mou,  & dont  tes  paroles  fe  trouvent, 
mais  tronquées,  dans  le  Digeste,  Ai  Legnn 
Aquil.  Lcr.  V-  Lib.  XLVIII.  Tit.  VIII.  Ad.  Z«r. 
Cor  mi  de  j/cariis  , Lcg.  IX.  Peut  - être  que  la  ra  fou 
qui  obligea  à faire  ce  changement  , cc  fut  que  bien 
des  gens,  abufant  de  la  pci  million  de  la  Loi,  tiroient 
fur  quelque  palliait  x & diloicnt  eufuitc  pour  cxauc 


qu’ils  favoîent  furpris  fur  le  fait  , venant  dérober 
dans  leur  tmiTon.  On  peut  être  fît -ou  réflexion, 
que  fis  maifons  étant  contiguës  & environnées  de 
boums  murailles,  on  ne  pouvoit  guère*  y entrer  tins 
la  négligence  du  Proprietaire  ; comme  quand  les 
maifons  ctoicnt  féparées , ou  bâties  feulement  de  terre 
grallc.  Voies  cc  que  dit  JUSTIN  , au  fujet  des 
Scythes , Lib.  IL  Cap.  U.  num.  <f.  f Ut.  Gratvii.  Aufli 
CujAS  croit- ü , Ohfsrvat.  Lib.  XIV.  Cap.  XV.) 
que  cette  Loi  des  Xll.  Tables  u'avoit  plus  de  lieu 
qu  à la  campagne.  Il  fe  fonde  fur  la  I.  Loi  du  Tit. 
XXVII.  Cod.  Lib.  III.  jQuaudo  lierai  unirai  que  fin* 
Jiuiicefevindicare  jSLc.  Mais  il  n*a  pas  pris  garde  que 
ces  paroles  regardent  des  gens  qui  pillent  ouverte- 
ment & a main  armée  , & non  pas  des  Voleurs  qui 
dérobent  en  cachette  ; comme  il  paroit  par  La  fuite 
du  difeours.  Voilà  cc  que  dit  notre  Auteur.  Ma» 
Mr.  Nouer  a fort  bien  fait  voir  que  , dans  le  $. 
i.  de  la  Loi  IV.  Leg.  AquiL  il  n y a aucune  ad- 

ditiou  de  X&lEOjtiSN,  ni  rien  de  cou.uaIie  à b 

Loi 
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vertu  de  l’état  de  Guerre  où  cette  injure  le  met  par  rapport  au  Galant , qui  te  des- 
honore. 

Aurefte,  lesLoix  Romaines  permettant  de  tuer  un  Voleur  même  de  jour,  s’il  fe 
défendoit  avec  quelque  arme  (4)  ; cela  fait  voir  manifefteuient  qu’il  elt  permis  de 
tuer  les  Voleurs  direaeinent  pour  fauver  fon  bien;  & non  feulement  lorsqu’ils  atta- 
quent , mais  encore  lors  qu’ils  fe  tiennent  fur  la  défenlive , & qu’ils  ne  fe  fervent  de 
leurs  armes  que  pour  repoufler  le  Propriétaire  qui  veut  leur  enlever  ce  qu’ils  lui  ont 
pris. 

§.  XVIII.  Cela  étant,  il  s’enfuit,  que  ceux  qui  difent,  que  fi  on  laifloit  échap-  Eximcn 
per  un  Voleur  de  nuit , le  crime  demeurerait  impuni  ; n’alléguent  pas  la  véritable 
raifon , fur  quoi  elt  fondée  la  permiflion  de  la  Loi  dont  nous  venons  de  parler.  L’ex-  qucijuc*. 
plication  qu’en  donne  Grotius  (a)  , n’elt  pas  non  plus  tout-à-fait  julte.  Les 
Législateurs  , dit  - il  (b) , ont  voulu  par  là  domter  à entendre  , que  l'on  ne  doit  jamais  (a)  Liv.  II. 

tuer  perfoime  di>e3ement  Ç5  précifément  pour  la  confervation  feule  de  ssitre  bien. 

J’avoue  qu’en  défendant  fon  bien  contre  un  Voleur  de  nuit,  on  court  quelquefois  i.  ‘ mm' 

rifque  de  perdre  la  vie  en  même  tems  ; & alors  on  a un  double  droit  de  tuer  le  Vo- 
leur. 11  elt  certain  au  (li  que,  quoi  qu’il  fernble  qu’on  fe  jette  alors  foi -même  dans 
le  danger , pour  tâcher  de  garantir  ou  de  recouvrer  fon  bien  , on  n’eu  eft  pas  pour 
cela  moins  innocent  ; car  on  fait  une  action  permife,  & prefque  néceflaire,  dont  les 
fuites , qui  arrivent  Cuis  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , ne  fauroient  légitimement  nous 
être  imputées.  Mais  quand  j’examine  les  Loix  où  il  s’agit  des  Voleurs  qui  fe  glif- 
fent  à la  dérobée  dans  les  Maifons  , uniquement  à defiein  de  piller  ; je  ne  trouve  rien 
qui  donne  lieu  d’attribuer  à ceux  qui  ontfait  ces  Loix , les  vues  par  lefquelles  Gro- 
tius prétend  qu’ils  fe  font  régir/  ici.  Au  fond  , fi  la  défenfe  de  nos  biens  n’étoit 
pas  par  elle -même  une  raifon  fuffifan  te  pour  autorifer  à tuer  le  Voleur;  je  ne  vois 
pas  qu’on  put  non  plus  innocemment  fe  porter  jamais,  pour  fàuver  fon  bien,  à re- 
pouffer  le  Voleur  d’une  manière  qui  nous  réduifit  infailliblement  à tuer  ou  à périr.  • 

Ainli  la  permiflion  de  la  Loi  par  rapport  aux  Voleurs  nocturnes  ne  ferait  pas  mieux 
fondée , que  l’excufe  d’un  homme , qui  étant  allé  de  fon  pur  mouvement  à un 
Duel , où  on  l’avoit  appellé  ; alléguerait  pour  fa  juftification  le  droit  que  chacun  a de 
fe  défendre  foi  - même  La  différence  que  la  Loi  met  entre  toi  Voleur  de  nuit  , & 
un  Voleur  de  jour  , vient , ( ajoute  Grotius)  (c)  de  ce  que,  pendant  la  nuit,  il  n'y  (c)muo.a. 
a guéres  moien  d’avoir  des  témoins  : de  forte  que  fs  le  Voleur  fe  trouve  mort  , on  en 
croit  plus  (1)  aifenseut  le  Maitre  de  la  maifon , qui  dit  l’avoir  tué  pour  défendre  fa 

vie 

Loi  des  Douze  Tables.  Il  s’agit  là  «le  la  réparation  me,  ce  que  l'an  dira  dans  la  Note  î.  thi  §.  1 8. 
du  dommage , & non  de  la  peine.  La  Loi  CornJ/ienne , (jJ  Cela  avoit  lieu  félon  l'ancien  Droit  Romain: 
au fli  bien  que  celle  des  XII.  Tabler,  accordoit  une  car  l’Adultérc  ne  commença  à être  puni  de  mort, 

entière  impunité  à ceux  qui  avaient  tué  un  Voleur  de  que  fous  l’Empereur  Cou/lantm.  Voicz  le  Dicaet.  £/ 

nuit  , foit  qu'ils  euflent  crié  oit  non  i foit  qu’ils  A faximiem  de  Mr.  Noodt  , Cap.  XIX. 

enflent  pu  éviter,  ou  non  , de  le  tner  : mais  la  Loi  (4)  Voicz  Ici  autoritez  alléguées  dans  la  prémiére 
JÊijui/ttnttt  n'exemtoit  de  paicr  les  dommages  & in-  Note  de  ce  paragraphe , fur  tout  Ci  CEE  on  , Orat.  fro 

tcTcts , que  quand  on  avoit  été  réduit  à une  abfoluë  Milont.  Cap.  IV.  Si  là  - deflus  les  Interprète*, 

net  cible  de  tuer  l'aggreflcor  , pour  fauver  fa  propre  $.  XVIII.  (t)  Donc  (dit  Gronovius,  dans  fe» 

vie.  Voiez  les  Qbjenmt.  de  Mr.  Noodt,  I.ib.  I.  Notes  fur  Grotius)  il  n’y  auroit  ici  qu'une  fim- 

Cap.  XV.  & fes  JProbebtJia  Jurit  , I.ib.  I.  Cap.  IX.  pie  fiélion  de  droit,  comme  celles  que  le  Droit  Civil 
Comme  aulfi  ad  Leg.  A mil.  Cap.  V.  & cc  que  j‘ai  établit  fur  divers  fujets.  Mais  un  fondement  fi  le- 
dit fur  Grotius  » Liv.  11.  Chaf.  I.  §.  13.  Note  ger  auroit- il  afll-z  de  force  pour  donner  droit  de 

10.  tuer  un  homme  , dont  on  devroit  d’ailleurs  confier- 

(3)  Cc  pa{Tage  de  Cumberland  ( Dt  Ltg.  ver  la  vie  ? Il  vaut  mieux  «lire  que  moins  l’on  eft  à 

Nat.  Cap.  V.  §.  26.  ) étoit  placé  vers  la  fin  du  para-  portée  de  recevoir  du  (ccours  de  les  Concituiens  con- 

graphe  , dans  un  endroit  ou  il  interrompoit  Li  faite  tre  les  infultes  d'un  injufte  Aggrcflcur  , & plus  les 
du  difeours.  Je  l’ai  tranfporté  ici  , où  il  trouve  là  Loix  nous  accordent  de  privilèges  particuliers.  Parmi 

place  naturelle.  Voicz  au  relie,  pour  la  ebofe  mé-  les  anciens  Scythes , au  rapport  de  JvSTiU  (Ub.  IL 

Rx  J Cap. 
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vit  à laquelle  il  y avait  tout  lieu  de  croire  que  le  Voleur  eit  voulait , puis  qu'il  était 
armé  de  quelque  infiniment  dangereux.  Mais  quand  même  on  accorderoit  que  le  ter- 
me Hébreu;  dont  fe  1er t Moïse  , lignifie , comme  le  prétend  Grotius,  un  in- 
finiment propre  apercer  (.2) ; (Ma  véritable raifon  Je  la  Loi , dont  il  s'agit,  étoit  celle 
qu’on  allègue , il  auroit  lallu  dire  , Si  l’on  trjxuc  le  Voleur  avec  quelque  arme  ; & 
non  pas  Amplement  , avec  un  infiniment  propre  à percer.  D’ailleurs , de  cela  feul 
que  le  Voleur  a été  trouvé  avec  une  arme,  il  ne  s’enfuit  pas  néceflairement  qu’il  eût 
attenté  à la  vie  de  celui  qui  l’a  tué.  Pour  ce  qui  regarde  l’exception  que  la  Loi  des 
XII.  Tables  met  à la  prohibition  de  tuer  un  Voleur  de  jour , favoir,  s'il  Je  défend 
avec  quelque  .truie  : cela  ne  prouve  pas  non  plus  qu’il  y ait  préfomtion  qu’un  Voleur 
de  nuit  s ert  défendu  avec  quelque  arme.  Au  contraire  , la  Loi  (d)  pcrmettoit  de 
tuer  un  Voleur  de  nuit , (3)  de  quelque  maniéré  que  ce  fût.  Il  elt  vrai  que , dans  les 
üécles  fuivans  on  ajouta  cette  relhrdion  , (4)  à moins  qu'on  ne  puijfe  épargner  la  vie 
du  Valeur  fans  expofer  la  fiemte propre.  Mais  on  ne  fauroit  prouver  qu’avant  cela  on 
fût  coupable  d’un  pareil  meurtre,  quand  même  il  y auroit  eù  des  témoins  qui  dépo- 
falfent  qu’on  ne  couroit  pas  rilque  d’étre  tué  par  le  Voleur.  L’exemple  que  Gro- 
tius (ej  allègue  d’une  Fille  qui  a été  violée  à la  campagne  , ne  fait  rien  au  fujet.  Car 
la  Loi  ordonne  exprefTément  de  préfumer , en  ce  cas-là , que  la  Fille  a été  forcée  : 
au  lieu  que,  dans  la  Loi  concernant  les  Voleurs  de  nuit,  on  ne  trouve  rien  qui  tende 
à établir  une  préfomtion  de  quelque  attentat  fur  la  vie  de  celui  qui  défend  ion  bien. 
L’intérêt  des  Voleurs  demande  même  qu’ils  prennent  la  fuite  au  plutôt,  fans  s’enga- 
ger 


Cap.  IL  ) le  Lercin  étoit  lt  crime  qu'ils  punifoient  avec 
te  plus  de  fevériti,  & avec  le  plus  de  rai  fétu  Car  s'il 
eût  été  permis  , tpi  aurait  - il  rejté  à des  gens  , dont  tout 
le  bien  confifloit  en  troupeaux , qui  n’it oient  jamais  enfer- 
mez f Par  la  même  raifon  l'cnlévcmcnt  du  bétail 
( Abietalus  ) cft  plus  févéremcnt  puni  , même  par  La 
Xoi  de  Dieu  (Exod.  XXII,  1.3  que  le  limple 
Larcin  > quoi  que  la  chofc  volée  pu  idc  être  de  beau- 
coup plus  mode  valeur  qu'une  Bcte  du  troupeau. 
[Voiezla  Note  de  Mr.  Le  Clerc  fur  le  paiTaçe 
de  V Exode  , aue  je  viens  de  citer.  ] Ainfi  la  nuit , 
pendant  que  les  Hommes  dorment  , la  Loi  veille, 
pour  ainfi  dire  » & comme  les  Propriétaires  font  alors 
moins  en  état  de  prendre  leurs  précautions  , & de 
garder  leur  bien  , clic  épouvante  davantage  les  Vo- 
leurs, en  leur  faiCuit  appréhender  une  plus  grande 
punition  , que  s’ils  déroboient  pendant  le  jonr.  De 

filus,  il  n’y  a pas  une  ftmple  préfomtion,  qu’un  Vo- 
eur  de  nuit  fe  défende  avec  quelque  arme  : les 
Législateurs  ont  fuppofe  cela  comme  une  chofe  in- 
dubitable. En  effet,  tout  étant  d’ordinaire  fermé 
pendant  U nuit  , un  Voleur  pourroit  U , avec  fes 
mains  feules , percer  la  muraille , enfoncer  une  porte , 
un  coffre,  ou  une  armoire?  Enfin  par  cela  meme  que 
tout  eff  alors  fermé  , on  ne  fauroit  concevoir  nn 
Voleur  de  nuit  fans  fuppofer  qu’il  vient  à main  ar- 
mée pour  entrer  par  force  dans  un  lieu  qu’il  devruit 
regarder  comme  (acré.  Voies  Cicéron.  Orat. 
pro  domo , Cap.  XLI.  De  toutes  ces  raifons , que  le 
Savant  Gronovjus  allègue  , il  n’y  a que  la  pre- 
mière qui  (oit  générale  & incontcftable  : & au  tond 
elle  (unit.  La  fécondé  n’a  pas  tuû jours  lien  , non 
plus  que  la  troificmc  : car  les  Voleurs  peuvent  fe 
glifler  dans  les  Maifbns  & fc  cacher  pendant  le 
jour  même , aulli  bien  que  la  nuit , fans  avoir  befoin 
d'aucune  Anne  , ni  daucun  Infiniment  dangereux. 
Joigne* , au  refie , ici  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  Notes 
fiu  l’ codroit  de  G AO  T 1 U S , dont  il  s’agit. 


(3)  Nôtre  Auteur  a raifon  de  douter  fi  JlflmOÇJ 
bantmuhbteretb  lignifie , avec  un  infirument  à percer  * 3 
y a beaucoup  plus  d'apparence  que  cela  veut  dire 
en  perçant , comme  les  LaX.  &.  la  Vulgatc  tmduifent. 
Mais  Mr.  Le  Clerc  a très -bien  remarqué  que 
cela  revient  au  fond  à la  même  chofe  ; puis  qu'on 
ne  fauroit  percer  une  muraille  fans  quelque  infini- 
ment. Ajoutons  , avec  le  meme  Commentateur  , 
que  cette  exprefiton  cft  fondée  fur  la  facilité  qu’il 
y avoit  de  percer  les  murailles.  Car  il  fcmble  qu'au* 
trefois  , comme  cela  fe  voit  encore  aujourd’hui,  Il 
plupart  des  maifons  de  l’Orient , & à la  Campagne  » 
& dans  les  Villes  , n’étoient  bitics  que  de  terre 
grade  appliquée  entre  des  poutres  mifes  en  travers  * 
& blanchie  avec  de  la  chaux.  Ccft  à quoi  Jo» 
fait  allufiou  ( Chap.  IV.  verf.  9.  ) lors  qu’il  repréfente 
les  hommes  logeons  dans  des  maifons  SargiBe. 

(J)  DuOOECIM  TABULÆ  , noclumvm  furem  t 
quoquomodo  ; dhtmum  autem  , Ji  fe  telo  défendait  , «»- 
ter  fi  ci  impuni  voluerunt.  Cl  CEI.  pro  Milone  , Cap. 

(4)  Furem  noifumwn  Ji  quis  occident , ita  demum  im+ 

«uni  feret  , Ji  parcere  ei  fine  periculo  fuo  non  potuit. 
Il  g es  r.  Lib.  XLVIII.  Tit.  VIII.  A4  Leg.  Cornet, 
de  Sieur.  Leg.  IX.  Mais  Mr.  Noodt  a fort  bien 
fait  voir  que  cette  Loi  cft  très  - mal  pincée  , & que 
TribüNIEN  n’a  pas  pris  garde  qu’ULFIEN,  de 
qui  clic  eft  tirée  ( Lib.  XXXVII.  ad  Edidum  ) parloit 
U de  la  réparation  du  dommage  , à quoi  la  Loi 
Aquihenne  comlamnoit , & non  île  la  peine  décernée 

rr  le  Loi  Cornélienne.  Voie*  les  Frobabiha  J uns , Lib. 
Cap.  IX.  §.  6. 

§.  XIX.  (1)  Le  Philofophe  Arrien  dit,  que  U 
feule  manière  d’expier  une  mauvaife  action c’eft, 
à fon  avis  , de  la  confciVcr  , & d’en  témoigner  du 
repentir.  ,,  Car  , ( ajoute  - 1 - il  ) l’offenfe  ne  paroit 
„ pas  fi  grande  i celui  qui  l'a  reçue,  lors  qucl'Of- 
„ lenteur  recotusoit  qu’il  a mal  fait  * 8c  celui -d 
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ger  dans  aucun  combat.  J’avoue  pourtant  qu’il  eft  beaucoup  plus  généreux  de  fe  lài- 
fir  du  Voleur  de  nuit,  & de  le  dénoncer  au  Magiftrat,  lors  qu’on  peut  le  faire  com- 
modément & fans  rien  perdre,  que  de  le  tuer  fans  néceffité. 

§.  XIX.  On  demande  enfin  , fi  l’Aggreffcur  peut  légitimement  fe  défendre  contre 
la  perfonne  oftenfée , lors  que  celle  - ci  attaque  l’autre  à ion  tour  ? Quelques  - uns  tien- 
nent  làns  reftriftion  pour  l’affirmative  ; & ils  fe  fondent  fur  ce  qu’il  y a peu  de  gens 
qui  fe  vengeant  eux-mémes  à leur  fàntaifie,  ne  rendent  pas  plus  de  ma!  qu’ils  n’en 
ont  reçu.  Mais  voici  , à mon  avis , ce  qu'il  faut  dire  pour  décider  la  queffion  plus 
exactement.  La  Loi  Naturelle  ordonne  fans  contredit,  que  l’AggrefTeur  offre  lads* 
faiftionàla  perfonne  otf'enfée.  Celle-ci  de  fon  côté  eft  tenue1  d’accorder  à l’Aggref- 
feur le  pardon  qu’il  lui  demande , & d’étouffer  tout  (a)  reffeii  tinrent  contre  lui , lors 
qu’il  témoigne  d’ailleurs  un  véritable  (0  repentir  de  ik  faute,  & Qu’il  offre  en  même 
tems  la  réparation  du  dommage , avec  toutes  les  furetez  néceffaircs  pour  l’avenir. 
Si  donc  PAggreffeur , après  avoir  refufé  la  jufte  fatisfaétion  qu’on  lui  demandoit,  fe 
défend  contre  la  perfonne  offenfée  qui  l’attaque  à fon  tour  pour  fe  faire  raifon  de 
l’injure,  il  entaliè  offènfe  fur  offenfe(b).  Mais  fi  la  perfonne  offenfée  ne  fe  conten- 
tant pas  des  iktisfaclions  raifonnables  que  l’Aggreffeur  lui  offre , veut  à quelque  prix 
que  ce  foit  tirer  vengeance  de  l’injure  par  la  voie  des  armes  ; elle  fe  porte  à une 
injufte  violence  , & par  confêquent  celui  qui  avoit  été  l’Aggreffeur  peut  alors  fe 
défendre  légidmement  (2). 


yy  peut  «Tailleurs  avoir  Bonne  efpénncc , qu’il  ne  fe 
yj  portera  pins  déformais  à rien  de  fcmbfable  , lors 
J3  qu’il  paroit  avoir  du  déplaifir  de  ce  qu’il  a cum- 
» mis  u.  Mont  yàç  ifiiuyt  }o*jï  tetnt  oiuotfrmt  1 ipu- 
rt  âuoLçrit r*  « **ï  $r\n  iipou  wr’  otvrZ  utrmyi - 
fmeKovTA  mK  Tiff  * xSirn  rt  où  noire*  x,uXtnoo 

nm  x*5trtiM7&  Çoumoum  * li  i tpoirm*  ttvrei  (vyxttpoi* 
ê rt  00  m>.m  i ïpnrto  uvrZ  ri  nu  it  ri  uiXXor  rouir** 
iAwil»  oiyotStp  ûnoXunopa un  » pu*  tort  dr  nmqoii 
ri  ipuo^Ttit  , li  roit  nXnujuX*â-iiru  oi%So- 

ÇemotTo.  De  Expedit.  Alexandr.  Lib.  VII.  Cap, 
XXIX.  pag.  510,  31 1.  EJ.  Gronav.  Je  vois  mainte- 
nant , que  fou  Mr.  le  Baron  de  Sfanheim 
( dans  les  Prtuvrs  de  fes  Remarques  fnr  les  Céfars  de 
i’Empercur  Julien,  p.  137,  & fuiv.  EJ  d'Amfi. 
1728.  ) cite  ce  pliage , & pluficurs  autres  de  l’Anti- 
quité » pour  faire  voir  que  Ut  Payent  mimes  croyaient 
expier  leurs  Crimes  par  la  rénitence.  Feu  Mr.  GlLONO- 
VIUS  le  critiqua  brusquement  là-deflns  , & fur 
quelque  autre  bagatelle  , dans  une  Note  fur  ce  pas- 
sage même  d’AxxiEN.  Mais  , quoi  qu’il  ne  s’a- 
gifre  pas  là  direélement  de  l’effet  tic  la  Repentance, 

r rapport  à l’expiation  du  Crime  en  lui  • même  , 
devant  Dieu  ; rien  n’cmpéche  <\u' Arritn , Phi- 
lofophe , suffi  bien  qu’Hiftorien , n’ait  rouln  infinuer 
cela  , en  même  tems  qu’il  fe  propofott  de  parler  «lu 
jugement  que  les  Hommes  font  , & ont  raifon  de 
faire  , d’une  perfonne  qui  témoigne  du  repentir  de 
fes  mauvaifes  adions.  Cela  paroit  par  les  dernières 
paroles  : A' mm  n rtu  ie  t«  ptXXoe  otyuShio  iXniib 
âxoAstxtuirm  &c.  qui  ne  fe  rapportent  pas  à l'OJJai/t , 
comme  l’à  entendu  le  Traduacar  Latin  : Et  botta 

aiieui  fpes  fit , fe  non  ampli  us  injurié  adfeilum  rri  &c. 
«tais  au  Coupable  mime.  Mr.  Gronavius , qui  n’a  point 
relevé  cette  méprife  du  Tradndeur , critique  le  Grand 
Homme , Que  j'ai  nommé , d’une  manière  à montrer 
& qu’il  cnieanofe  fur  des  expreflïons  , & qu'il  ne 
eonnoilfoit  pas  lui- meme  la  nature  du  Repentir. 


CH  A- 


Car,  fou*  prétexte  que  Mr.  le  Baron  de  Spanheim 
avoit  dit,  que,  félon  le  Philofophe  Axai  EN,  S'il 
y a quelque  ebofe  qui  EXCUSE  Alexandre  , au  fu - 
jet  du  meurtre  de  Clitus  , c'eji  fon  fondai  h repentir.  Il 
obje&c,  au’un  Meurtrier  ne  ccfTc  pas  de  pouvoir  être 
appelle  Meurtrier  y après  même  qu'il  s’eft  repenti  de 
fon  Crime  ; parce  aue  ce  qui  eft  une  fois  fait  ne  peut 
pas  n’avoir  point  été  fait.  A qui  eft  - il  jamais  venu 
dans  lefprit  de  concevoir  ainfi  l'effet  de  la  Repen- 
tance ? 

(2)  Tout  ceci  a lieu  dans  les  quérelles  qui  fur- 
viennent  entre  denx  Souverains,  ou  deux  Etats,  en 
un  mot,  entre  ceux  qui  vivent  dans  l’indépendance 
•le  l'Etat  de  Nature  : car  il  paroit  par  ec  que  nôtre 
Auteur  a dit  ci  - deffus  plus  d'une  fois , que,  «fans  une 
Société  Civile  , dès  que  le  péril  eft  pafle  , on  doit 
avoir  recours  au  Magiftrat , pour  ce  qui  regarde  U 
réparation  de  l'injure  , & les  furetez  néceflaires. 
Ainli  celui  oui  vent  fe  faire  raifon  à lui  - moine , & 
qui  attaque  à fon  tour  TAggreflcur  , devient  alors 
lui -même  Aggrcffeur  , eu  égard  aux  Loix  qui  lui 
défendent  cette  voie,  & qui  lui  en  ouvrait  une  mi- 
tre. Avant  que  de  finir  ce  Chapitre  , remarquons  & 
fuppléons  ici  une  omiffion  confidérable  de  nôtre  Au- 
teur. U y a lieu  de  s'étonner  que  ni  lui,  ni  G lo- 
ti us  , ne  difent  rien  du  droit  que  chacun  a de  dé- 
fendre fa  Liberté.  Mr.  Locke  nous  fournira  dequos 
établir  1a  jnftice  & l’étendue  de  ce  droit , par  rap- 
port à la  défonfc  légitime  de  foi  - même.  Quiconque  f 
«lit  - il , tâche  d'ufurpcf  un  pouvoir  abfoltt  fur  qncl- 
cun , fe  met  par  là  en  état  de  guerre  avec  lui  , de 
forte  «pie  celui  - ci  ne  peut  regarder  le  procédé  de 
l’autre  que  comme  un  attentat  manifefte  contre  Os 
vie.  F»  effet,  du  moment  qn’nn  homme  veut  me 
foûmcttrc , malgré  moi  , à fon  empire , j’ai  lien  de 
préfumer  que , b je  tombe  entre  les  mains , il  me 
traitera  folon  fon  caprice  , & ne  fera  pas  fcrupule  de 
me  tuer , quand  h fantaiiio  lui  en  prendra.  La  Li- 
berté 


Si  l Aggref- 
fcur  peut  fe 
défondre  fors 
qu'il  eft  atta- 
qué à fon  tour 
par  la  perfon- 
ne offenfée  ? 
(a)  Voiez 
Ouintrirm  9 
Dcclam.  IX. 
Cap.  18  .pas. 
ao 6.  Ed. 
Burin.  Marc* 
Antouuu  Lifo 

I.  $.  7.  Lifo 
XI.  §.  8.  S+ 

rue.  Do  Jra9 
Lib.  IL  Cap. 
XXXIV.  Lifo 
III.  Cap. 
XXVI. 
XXVII. 

XL1I.  JV«r. 
hof.  DefcripU 
Chin.  Cap.  L 
fb)  Voicz 
Grotius,  Liv. 

II.  Chap.  Lf. 
18.  & la-defT 
fus  Boeder. 
comme  aufïs 
T.  Uv.  Lifo 
IX.  Cap.  I.  & 
l’exemple  «tu 
combat  ftngn- 
licr  rapporté 
par  Davi/a.De 
BeUo  CiviL 
Franc  Lifo 
XV.  pav. 

1029.  «Te  ra. 
rig.  Ital.  FJ, 
Vend,  1(50, 
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CHAPITRE  VL 


Du  droit  & des  privilèges  de  la  N EC  £ s S I T E'. 


Combien  il  y 
a de  fortes  de 
NcctjJ-.té. 

(a)  Voie»  M. 
Sente.  Con- 
trov.  IV,  27. 
CaUimacb. 
Hymn.inDel. 
verC  122.  T. 
IjVÎUiy  Lib. 

IX.  Cap.  IV. 


(b)  Voie» 
Flin.  Lib.  I. 

Fftft.  xn. 

num.  5.  Ed. 
Cellar. 


(e)  Botcltr  , 
fur  Grotius , 
Lib.  II.  Cap. 
11.  J.  t.  pg. 
66. 


§.  I.  TL  n’y  a rien  dont  on  parle  tant  que  de  la  Ne'cessite'.  Tout  le  monde 
A en  reconnoit  le  pouvoir,  (a)  O11  dit,  qu’elle  n’a  point  de  Loi , qu’elle  eft 
toujours  tacitement  exceptée  dans  tous  les  établirfemens  humains , & qu’elle  donne 
droit  de  faire  bien  des  chofes , qui , hors  un  pareil  cas  , padltoient  pour  illicites. 
Il  faut  donc  examiner  avec  foin , fur  quoi  font  tondez  ces  privilèges , & jufqu’où  ils 
s’étendent  ; d’autant  plus  que  certaines  gens  femblent  n’attribuer  à la  Néceffité  que 
peu  ou  point  d’effet  par  rapport  à la  Moralité  des  Actions  Humaines. 

Cicéron  diitingue deux  fortes  de NéceJJité  (t);  l'une fimple  £?  abfolnè,  à laquelle  ou 
ne  fournit  répjler  en  aucune  manière , qui  ne  peut  être  ni  changée  ni  adoucie  : Poutre  qui  dé- 

pend de  quelque  fuppofition  fondée  fur  le  rapport  quelle  a ou  avec  P Hométe  , ou  avec  le  foin  de  nj- 
trepropre  confervation , ou  avec  les  commoditez  de  la  lie.  La  NéceJJité  que  produit  P Honnête 
(b),  ajoute  cet  Orateur  , eft  la  plus  forte:  celle  où  nous  réduit  l'intérêt  de  notre  conferv.ition, 
vient  immédiatement  iprès  : la  dernière  & la  moins  confiâérable , qui  ne  fmroit  jivnais  être  mife 
en  parallèle  avec  les  deux  autres , c'eft  celle  qui  a uniquement  pour  principe  la  vuï  de  quelque  com- 
modité. Or , quoi  que  les  motifs  de  I Honnête  foient  plus  nobles  que  ceux  de  nôtre  propre  confer- 
vation, il  y a des  occupons  où  ceux-ci  peuvent  l’emporter j c'eft  lors  qu'on  efpére  de  réparer  un 
jour , par  fa  vertu  Çj1  par  fes  foins , les  brèches  qu'on  fait  à P Honnête  : Mais , hors  ce  cas-Li , il 
faut  toujours  donner  la  préférence  à P Homête.  D’autres  (c)  difent , que  toutes  les  fois 
qu’on  fait  ceder  l’Honnéte  , ou  les  réglés  de  la  Vertu , à la  nécellité  de  fe  conferver 
loi  - même , l’aétion  n’eft  pas  tant  excufable  directement  & par  une  efpéce  de  preferip- 
tion  de  droit  ; qu’en  confidcration  de  l’infirmité  humaine , à laquelle  il  faut  donner 
quelque  chofe  ; d'où  vient  qu’on  emploie  ici  les  termes  de  p.trdon  , de  pitié , de  clémen- 
ce : mais  que  la  Nécefiité  qui  vient  uniquement  du  défir  de  quelque  commodité , a 
beaucoup  moins  de  force , foit  pour  jultifier , ou  pour  exeufer , à moins  qu’on  n’aît 
à faire  à un  Juge  qui  confulte  plus  fes  pallions  & fes  inclinations  particulières , que  les 
maximes  du  Droit  & de  la  Sagelfe. 

• Mais 


berté  eft,  ponr  ainfi  dire,  le  rempart  de  ma  confer- 
vation , & le  fondement  de  toutes  les  autres  chofes 
ui  m’appartiennent.  Ainfi  quiconque  veut  me  ren- 
re  efclave , m'autorife  à le  regonfler  par  toute  forte 
de  voies,  pour  mettre  ma  perfonne  & mes  biens  en 

fïtrctc.  Mais  il  faut  bien  diftingucr  ici  l’Etat  de 

Nature  , d’avec  l’Etat  Civil  ; car  de  là  dépend  Té- 

tendue  du  droit  que  l'on  a de  refifter  à ceux  qui 

veulent  nous  réduire  fous  leur  obéiflancc.  La  Li- 
berté Naturelle  de  l’Homme  confiile  à ne  reconuoî- 
tre  aucune  autorité  Souveraine  fur  la  Terre  , & à 

Cuivre  feulement  les  Loix  de  la  Nature , Oins  dépen- 
dre d’aucun  île  fes  femblables.  La  Liberté,  dans  la 
Société  Civile,  confiftc  à n’ètrc  fournis  A aucun  pou- 
voir législatif  qu’à  celui  qui  a été  établi  par  le  con- 
fentement  de  tout  le  Corps , ni  à aucun  autre  empire 
que  celui  qu’on  y reconnoit  , ni  à d’autres  Loix 
qu’à  celles  que  ce  même  pouvoir  législatif  peut  fai- 


re , félon  l’étendue  du  droit  qu’il  en  a reqû.  Ccft 
deqttoi  on  traitera  ailleurs  plus  au  long.  Voie»  le 
Tndti  du  Gouvernement  Civil  , de  l’Autcnr  Angloiv 
dont  je  viens  de  rapporter  les  penfées , Liv.  IL  Cnan. 
III , IV.  fur  tout  $.  17.  & 23.  Ed.  Lond.  169%. 

§.  I.  (l)  Attjue  t tium  bac  mibi  xridtar  dicere  , ejje 
quqfdam  cvm  adjutUiioue  necej/itudmei , qutfdam  Jimpiices 
& ahfoiutas.  . . . P ut  O igitur  ejfe  banc  neerj/ttuiutem  , 
cui  hhü a vf  rejtjli  pottfl  p qua  ntqtie  rnutari  , neque  leniri 
pote  fl.  , • , Quoà  adiur/fitur.  . . omm  tempere  , id  per- 
tinent . ...  aut  ud  boneffatem  ...  a ut  ad  incofami- 
tattm  ....  aut  ad  commcditatrm.  ...  Ac  fttmma 
qniJntt  mctJJituio  vtdetur  ejfe  boueftatit  : buk  praxima , 
utcolumitatii  : tertia  , ac  levijjima  , commcditatis  : qux 
cran  bis  numquam  potrrit  dustbtu  contrndere.  U.tfce  au- 
tem  inter  fe  Jupe  necejfe  ejl  contparari , ut , quamquam 
prxfîrt  bênçflat  incoJumiiati  t tamen  utri  pciijjtnthm  con- 
fuitndumjit , deUberetur.  . . . gu*  in  re  f.ert  patent , ut 

cùtn 
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Mais  il  s’agit  ici  principalement  des  privilèges  que  donne  le  foin  de  nôtre  propre 
confervation , pour  nous  exemter  de  l'Obligation  d'obièrver  en  certains  cas  les  Loix 
générales.  C’elt-à-dire , qu’il  faut  voir  , fi  l’on  peut  quelquefois  faire  ce  que  les 
Loix  défendent , ou  fedifpenl'erde  faire  ce  qu  elles  ordonnent,  lors  qu’on  fe  trouve 
réduit , fans  y avoir  contribué  par  fa  faute , à une  telle  extrémité  , qu’on  ne  lauroit 
autrement  fe  garantir  du  péril  dont  on  elt  (2)  menacé. 

Et  d’abord , on  voit  bien  que  tous  ces  effets  qu’on  attribue  à La  Néceflité , de  quel- 
que manière  qu’ôn  les  appelle,  ou  droit,  ou  privilège,  oudifpenfe,  ou  indulgence, 
font  uniquement  fondez  fur  le  panchant  invincible  qui  porte  les  Hommes  à fe  confer- 
ver,  & qui  fait  qu’on  ne  préfume  pas  aifément  qu’ils  loient  fournis  à quelque  Obli- 
gation fi  indifpenfable , qu  elle  doive  l’emporter  fur  le  foin  de  leur  propre  conferva- 
tion. 

§.  II.  Quiconque  croit  un  Dieu  , ne  ûuroit  douter  raifonnablement  que  cet 
Etre  Souverain  étant  le  maître  abfolu  de  nôtre  Vie , & nous  l’aiant  donnée  pour  en  droit,  n i« 
jouir  autant  qu’ii le  jugeroit  à propos,  ne  puiflè  nous  impofcrdes  Loix  fi  inviola- 
blés , qu’on  ne  doive  jamais  s’en  écarter  le  moins  du  monde , quand  même  il  fau-  1 ue  '*■ 
droit  mourir  pour  ne  pas  manquer  à cette  Obligation.  Telle  étoit,  félon  les  anciens 
Juifs,  la  défenfe  de  manger  de  la  chair  de  Pourceau  ; & ce  fut  avec  raifon  que  ces 
fept  Frères,  dont  il  eil  parlé  dans  le  Livre  des  Maccabe'es  (a),  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  la  violer , parce  que , dans  cette  occafion  , cela  aurait  paffé  pour  une  1 “f" 
abjuration  tacite  de  la  vraie  Religion.  Mais,  hors  un  tel  cas,  ils  auraient  pû  inno- 
cemment manger  de  cette  forte  de  viande,  au  défaut  de  toute  autre,  plutôt  que  de 
fe  laitier  mourir  de  faim.  Le  Souverain  donne  aulli  quelquefois  des  ordres  fi  févéres, 

3u’on  doit  les  exécuter  ponctuellement,  au  péril  même  de  la  vie.  Mais , en  matière 
e Loix  Politises , on  ne  préfume  pas  toujours  qu’elles  exigent  qu’on  porte  l'obéit- 
lance  fi  loin.  Car  les  Auteurs  de  ces  Loix , & en  général  de  tout  autre  Etabli  dé- 
ment humain , s’étant  propofez  de  contribuer  par  là  à la  fureté  ou  à l’avantage  des 
Hommes,  font  cenfez  ordinairement  avoir  eu  devant  les  yeux  la  foibledè  de  la  Na- 
ture Humaine , & le  panchant  invincible  qui  nous  porte  à fuir  & à éloigner  tout  ce 
qui  tend  à nous  détruire,  ’(i)  Ceft  pourquoi  on  fuppofe  que  les  cas  de  néceflité  font 
tacitement  exceptez  dans  la  plupart  des  Loix , du  moins  des  Loix  purement  Politi- 
ves  ; en  forte  qu’elles  n’obligent  point , lors  que  leur  obfervation  ferait  foivie  de 

3uelque  mal  deltruélif  de  nôtre  nature , ou  aflez  grand  pour  furmonter  la  fermeté  or- 
inaire  de l’Efprit  Humain  ; à moins  que  le  cas , dont  il  s’agit,  ne  foit  compris  dans 
la  Loi  ou  (2)  expreflement , ou  par  une  conféquence  néccflàire  (3)  de  la  nature  mê- 
me 

onm  mcolmmitati  ctnfulurrimui , quoi  f.’  in  prnfmtia  it  (a)  Ou  en  f.i  perfonne , ou  en  les  bien*  ; comme  é 
bonrjlatt  dtltbaUtm  , virtute  atiquanAo  induflrià  reçu-  paroit  dot  b fuite  île  ce  Chapitre. 
ferctur , incolumitatù  ratio  vidrbttur  babmia  : cùm  autem  §.  IJ.  (1)  D'ailleurs,  comme  le  remarque  Mr. 
id  non  patent , bmefiatis.  De  Invent.  Lib.  U.  Cap.  Tiiomasius,  le  Bien  Public  réfulte  du  t>ien  dec 

LV1I.  LV11I.  Au  refte , il  faut  remarquer  que  la  AV-  Particuliers  ; &.  pour  l'ordinaire  la  confervation  d’un 

dffété,  «lue  l’on  fuppofe  toujours  arriver  fans  qu’il  y Particulier  eft  plus  avantageufe  à l'Etat,  que  l’ofc. 

ait  de  la  faute  de  celui  qui  y eft  réduit  * produit  du  fervation  d'une  Loi  Humaine.  Inft,  Jttrift.  art'.  Lib. 

conflid  non  feulement  entre  X Amour  de  Jai -mime.  II.  Cap.  II.  §.  I n. 

& la  Sociabilité  j mais  encore  entre  l'amour  de  foi - (3)  Ceft  ainu  que  , chez  les  Romains  , félon  le 

même , & la  Religion  , comme  auffi  entre  les  different  Sénatifconfultt  Si  Uni m , les  Efclavcs  dévoient  plutôt 
Devoirs  de  X Amour  de  foi  - mime.  Le  conRid  de  périr , que  de  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit  con- 
1*  Amour  de  foi -mime  St  de  1a  Sociabilité  arrive  ici  tribner  a fauver  leur  Maître  ; crier  au  feconrt,  r»r 
encore  fans  que  les  pcrfonr.es  , envers  qui  d'ailleurs  exemple , quand  même  l'Aflaflin  les  auroit  menace* 
en  devoit  agir  autrement  , aient  aucune  part  à U de  les  tuer  fur  le  champ.  Voicz  Dicf.st.  Lib. 
néceflité  où  l’on  fe  trouve  ; car  nôtre  Auteur  a parlé  XXIX.  Tit.  V.  De  Senuttfcmfult,  S dan.  Leg.  I.  $. 
dans  le  Chap.  précédent  du  conflid  qui  cft  produit  38. 

en  confcqucncc  d'un  fait  d'autnri  , toit  malicieux  , (?)  Cela  a lieu , comme  on  voit  , eu  diverfes  Gen- 

ou non  - malicieux.  Voie*  les  Notes  fur  le  paragra-  fions  du  Service  Militaire, 
phe  fuivant  • 

Ton.  L S* 
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me  de  la  chofe.  Ainfi  la  Néceffité  ne  donne  pas  droit  de  violer  la  Loi  direfte- 
ment,  ou  de  pécher  , en  telle  ou  telle  occaGon  ; mais  il  faut  dire  , que  l’intention 
du  Législateur  favorablement  interprétée,  & la  conGdération  des  forces  de  la  Nature 
Humaine,  font  préfumer  raifonnablemcnt,  que  les  cas  de  néceffité  n’ont  jamais  été 
renfermez  dans  l’étendue  de  la  Loi,  quelque  généraux  qu’en  foient  les  termes  pris  à 
la  lettre.  Par  exemple , une  des  Loix  de  Moife  défendoit  à tout  autre  qu’aux  Sacri- 
locateurs,  de  manger  des  pains  qui  étoient  fur  la  Table  du  Sancluaire  : (b)  David 
fuiv'.  Voie*  ne  fit  pourtant  pas  difficulté  d’en  prendre  , pour  fe  fullenter  , un  jour  que  lui,  & 
£«f  ceux  Su‘  l’accompagnoient , étoient  preffez  de  la  faim  ; la  matière  & la  raifon  de 
rm.’n.  ».?»£  cette  Loi  donnant  lieu  de  préfumer  qu’on  ne  devoit  pas  fe  laiflèr  mourir  de  faim , 
Eii  Fnacoi  P^t(at  »uc  man8er  des  pains  confacrez  à Dieu  (4). 

iiSij. raOC°  On  convient  aifément  de  ce  principe,  en  matière  des  Loix  Pofitives.  Mais  la 
queilion  e(t  de  favoir  s’il  faut  l’étendre  aux  Loix  Naturelles  (4)  ; c’elt  - à - dire , û 
- dans  un  cas  de  néceffité  on  peut  fe  difpenfer  de  pratiquer  ce  que  les  Loix  Na- 
turelles ordonnent , ou  faire  ce  qu’elles  défendent  ? Pour  ce  qui  regarde  l’omiffion 
des  chofes  prefcrites  par  quelcune  de  ces  Loix , la  nature  même  des  Préaptes  Af- 
firmatifs nous  montre , que , pour  être  obligé  à les  pratiquer  actuellement  en  tel  ou 
tel  cas  particulier , il  faut  avoir  l’occafion  , la  matière  , & le  pouvoir  d’agir  : trois 
conditions  qui  pour  l’ordinaire  font  cenfées  manquer , lors  qu’en  agiffant  on  s’ex- 
•*  poferoit  foi-même  à périr  ; car  tout  le  monde  regarde  comme  une  chofe  prefque 
impodible , & au  deflus  de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Klprit  Humain , le  renoncement 
à l’Amour  de  foi- même  & au  foin  de  nôtre  propre  confervation.  Ainfi,  à moins 
qu’une  claufe  formelle  delà  Loi,  ou  la  nature  même  de  la  chofe  dont  il  s’agit,  ne 
nous  impolë  la  néceffité  de  mourir  plutôt  que  d’omettre  une  certaine  Action , les 
Loix  Affirmatives  font  cenfées  d’ordinaire-  excepter  tacitement  les  cas  d’une  extrê- 
me néceffité  ; fur  tout  lors  qu’on  s’y  trouve  réduit  fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute.  Je 
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(4)  Il  Faut  dire  la  même  chofe  de  ce  qu'il  cft  dé- 
fendu de  faire  les  jours  de  Fête,  & à cela  fe  rapporte 
le  paflhge  que  l'Auteur  citoit  ici  : Ktcjffitas  feriit  ca- 
ret. P ut  ad-  de  Re  Ruflic.  Lib.  I.  Cap.  VI.  La 
Lfû'tftite  ne  rremneit  pt/irri  dtftte. 

(f)  Voici  des  principes  plus  nets,  & plus  propres 
à décider  toutes  les  Qucftions  que  l'on  propofe  fur 
cette  matière.  J'cn  emprunte  les  idées  , tournées  & 
rectifiées  à ma  manière , en  partie  de  Mr.  Titius, 
Obferv.  CXI.I.  en  partie  de  Mr.  ThomaSIUS  , 
Jnjl.  Jurifpmd  drvm . Lib.  II.  Cap.  II.  §,  130.  £53* 
fttfq.  Il  faut  difHagner  les  Loix  qui  regardent  Dieu  , 
d'avec  celles  qui  Concernent  les  Hommes.  A l'égard 
des  premières  011  peut  pofer  ces  deux  Régies,  i; 
Toutes  les  fois  qu'en  fai/aist  ou  ne  f infant  pas  une  certaine 
Action , on  témoigné  directement  ou  indirectement  quelque 
mépris  pour  la  AJajejlf  Divine  ; la  Loi  qui  défend , eu 
qui  ordonne  cette  Aéiion  , n’admet  point  l'exception j des 
cas  de  neccjjtti.  Car  , en  ce  cas  1.1 , la  nature  même 
de  h chofe  fait  voir  que  l’on  ne  doit  pas  confcrver 
& propre  vie  au  préjudice  de  In  Gloire  de  Dieu. 
Ainfi  il  faut  tout  fouffrir  , plutôt  que  de  blajphenm 
•u  de  faire  quelque  a été  d 'Idolâtrie , ou  de  renoncer 
à la  profejjîon  d'une  Religion  que  l'on  croit  bonne, 
pour  en  embrafler  une  autre  que  l’on  croit  mauvaife, 
fcc.  A quoi  fe  rapporte  l'exemple  de  Daniel, 
que  l'on  trouve  dan»  fes  Révélations  , Chap.  VI. 
verf.  10.  2.  Al  ah  Ji  en  faifans  ou  ne  fai  fans  pas  1 me 
certaine  Aiiion , on  ne  témoigne  ni  directement  ni  indi- 
relient n t aucun  1 repris  pour  la  Ahtjefié  Divine  ; lu  Loi 
qui  défend  ou  qui  ordonne  d" ailleurs  cette  Action , n'obli- 


ge point  indifpenfnhlement  dans  les  cas  dune  extrême  nL 
ctj/tti  . car  alors,  la  Gloire  de  Dieu  ne  fouffrant 
aucune  atteinte , fa  Bonté  infinie  nous  donne  lieu  de 

fircfunter  qu'il  ne  veut  pas  nous  aftrcindre  à expo- 
cr  inutilement  nôtre  vie , ou  nos  biens  même.  On 
peut  , par  exemple , pour  éviter  un  grand  Mal  dont 
ou  eît  menacé  de  prés  par  un  injufte  AggrefTeur , 
promettre  quelque  chofe  avec  ferment  , fans  avoir 
intention  de  jurer  & de  contracter , par  cet  aéte  for- 
cé , une  Obligation  valable.  Car  alors  ee  n'eft  ni  un 
vrai  Serinent , ni  une  véritable  PromeflTc  > & celui  qui 
nous  y force  injustement,  ne  le  fait  que  parce  qu'il 
croit  que  nous  avons  un  grand  refpett  pour  la  Di- 
vinité , fans  quoi  il  ne  comptcroit  pas  là  - de  fins. 
Ainfi  bien  loin  de  vouloir  nous  engager  à violer 
nôtre  Devoir  , il  feroit  bien  fâché  que  nous  y man- 
uafiions.  Voicz  ce  que  l'on  dira  , Liv.  JV.  Chap. 
I.  $.  ».  On  peut  aulfi  omettre  les  aétes  du  Culte 
Extérieur , lors  qu’on  s'expoferoit , en  les  exerçant , 
à quelque  grand  mal  ; fans  que  d’ailleurs  leur  omis- 
fion  emporte  ancunc  abnégation  de  la  Religion  qu’on 
CToit  bonne  , ou  aucune  autre  marque  de  mépris 
pour  la  Majcftc  Divine.  A plus  forte  raifon  tout  ce 
que  je  viens  de  direa-t-il  lieu  en  matière  des  Loi* 
Divines  purement  Pofitives  , qui , par  cela  meme  qu’el- 
les regardent  des  chofes  indifférentes  en  elles -mê- 
mes , n'impofent  pas  une  obligation  aulfi  forte , que 
les  Devoirs  du  Droit  Naturel  par  rapport  à Dieu. 
Nôtre  Auteur  en  a allégué  des  exemples  un  p;n  plut 
haut,  fc  dans  le  Chap.  précédent  , $.  16.  au  c.m** 
mcDeemcut.  Je  parlerai  dans  la  Note  7.  des  privfi 
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ne  fuis  point  obligé , (S)  par  exemple , de-donner  un  morceau  de  pain  k une  perfon- 
ne  affamée,  fi  fen  ai  befoin  moi  (c)  même,  ni  d’aller  tirer  de  l’eau  quelcun  qui  fe 
noie,  fi  je  ne  puis  le  iauver  (ans  me  perdre. 

Mais,  en  matière  de  Préceptes  Négatifs,  il  eft  certain  t.  Que  la  Néceflité  ne  rend 
jamais  légitimes  les  Actions  qui  tendent  directement  à violer  le  relpeCt  qui  elt  dû 
à la  Majelté  Divine,  & qu’il  n’elt  point  permis,  pour  fe  garantir  de  la  mort,  de 
blal'phèmer,  par  exemple,  de  renier  le  nom  de  Dieu  , de  renoncer  au  culte  &k 
l’obéillànce  de  cet  Etre  Souverain.  Car  Dieu  pouvant  faire  fouffrir  aux  Hommes 
quelque  Mal  beaucoup  plus  grand  que  la  Mort  naturelle;  & la  Rail'on  même  toute 
ieule  nous  fournilTant  dequoi  conjecturer  fort  vraifemblablement  qu’il  veut  recom- 
penfer  (d)  par  quelque  Bien  infiniment  plus  conlidérable , ceux  qui  facrifient  cette 
vie  pour  fa  gloire  : on  ne  fauroit  fans  une  imprudence  criminelle  commettre  la 
moindre  Action  injurieufe  à la  Majelté  Divine,  pour  éviter  un  moindre  mal  que 
celui  auquel  on  s’expofe  par  là  ; quoi  que  ceux  qui  fuccombcnt  k la  rigueur  des 
tourmens,  ne  foient  pas  entièrement  indignes  de  compallion. 

2.  A l'égard  des  Loix  qui  concernent  les  Devoirs  mutuels  des  (7)  Hommes,  il 
faut  remarquer,  qu’il  y a des  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fuppofent  quelque  lait 
ou  quelque  établiüëment  humain , dont  le  but  feul  fait  voir,  qu’on  ne  doit  pas  les 
étendre  au  cas  d’une  extrême  néceffité,  & qu’ainli  elles  renferment  tacitement 
cette  exception.  De  plus,  pour  être  cenfé  avoir  violé  direétement  une  Loi  par  un 
certain  acte , il  faut  qu’il  puillè  nous  être  légitimement  imputé.  Or  on  elt  l’auteur 
d’un  aCtc , ou  en  qualité  de  caufe  principale , ou  comme  (impie  inltrument  : & il  y a 
deux  fortes  de  Caufcs  Inltrumentales  ; les  unes  qui  n’agilfent  que  par  l’inipulllon  de 
la  Caufe  principale,  &,  fi  ce  font  des  Etres  Intelligens,  contre  leur  inclination  na- 
turelle; les  autres  qui  agiflènt  par  un  mouvement  propre  & intérieur,  quoi  qu’elles 
foient  poufTées  ou  dirigées  par  quelque  Caufe  principale,  Lors  que  l’on  concourt  à 
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liges  de  la  Néceflité,  'par  rapport  aux  Devoirs  qui 
regardent  les  Hommes  mêmes. 

(6)  Voie*  un  paflage  de  Setséque  , que  l'Auteur  citoit 
ici , & que  j’ai  déjà  rapporté  ci-dcltus , fur  le  Chap.  III. 
de  ce  Livre,  §.  18.  Note  a. 

(7)  Toutes  les  fois  qu'en  fai  font  par  rapport  à autrui , 
Ou  par  rapport  à foi  - mime , quelque  AiHon  d'aiBeurs 
iefmdué , on  trouve  un  moien  pbjfique , moralement  pur  , 
£ éviter  un  grand  péril , fans  qu'il  en  revienne  ou  à nous- 
mêmes , ou  à autrui , un  mal  plus  grand  que  celui  d«nt 
oit  veut  fe  garantir , Çf  fans  qu'une  autre  perfowse , qui 
fe  trouve  dans  le  même  nu,  ait  un  droit  particulier  au 
moien  qui  fe  préfente  > la  Loi  fouffre  C exception  des  cas 
de  néceffité.  - Mais  s'il  manque  queicunt  de  ces  conditions , 
il  faut  s'en  tenir  à la  régie  générale.  Je  dis  I.  Que 
le  moien  doit  être  un  moien  pbyfique , c'eft  - à - dire  , 
fourni  uniquement  par  la  Providence.  Cela^  exclut 
tous  les  cas  où  la  liaifon  du  moien  avec  l'éloigne- 
ment du  danger  dépend  de  1a  volonté  d’autrui.  Car 
cette  volonté  rend  par  elle  - même  l’effet  incertain  : 
& d’ailleurs  elle  cft  ici  toujours  accompaçnée  ou 
de  malice , ou  du  moins  d'un  deffein  indirect  de 
porter  à méprifer  ouvertement  l’autorité  du  Législa- 
teur. Voicz  ce  que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs 
de  rHom.  if  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  V.  §.  aç.  Note  i. 
des  dernières  Editions.  a.  Il  ûiffit  pourtant,  que 
le  moien  foît  moralement  fùr.  La  certitude  n’eft  ws 
Ici  abfolué  & infaillible , & elle  doit  être  entendue 
dans  un  fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  Cens  pofi- 
ttf,  c'eft-à-dir  c , en  forte  que,  fans  un  tel  moien, 


on  eft  perdn  , & non  pas  que  Pon  foit  entièrement 
allure  de  fc  fauver , fi  on  le  met  en  ufage.  Un  hom- 
me , par  exemple,  qui  eft  pourfuivi  , peut  être  enfin 
atteint , lors  meme  que , pour  ne  pas  perdre  de  teins  , 
il  a pafle  fur  le  ventre  à un  Impotent  qui  fc  trouve 
fur  fon  chemin  : cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il 
n'ait  pû  s’ourrir  le  chemin  , au  hazard  de  faire  beau- 
coup de  mal  à celui  qui  n'étoit  pas  en  état  de  Ce 
retirer  \ car  la  Nature  permet  à chacun  de  difputer 
ici  le  terrein  aufli  long  tems  qu'il  eft  poflibLe.  y. 
Il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  revienne  de  ce  que 
l'on  fait  ici  contre  les  réglés  ordinaires , un  mal  plus 
grand  , foit  par  rapport  a nous-mêmes  , ou  par  rap- 
port à autrui,  que  celui  dont  on  cherche  à fe  défi- 
vrcr.  On  ne  doit  point , par  exemple , pour  fauver 
fon  bien  , mettre  en  danger  La  vie  d’une  perfonne 
innocente.  Et  fi  l’on  ne  peut  fauver  fa  propre  vie, 
fans  expofer  celle  d’un  autre , dont  la  coniervatio* 
eft  beaucoup  plus  utile  à la  Société  i la  grande  dis- 
proportion qu’il  y a entre  le  mal  que  caufe roit  U 
perte  de  cette  perfonne , & celui  qui  nous  menace 
en  particulier , ne  faille  aucun  lieu  à l’exception  du 
cas  de  néceflité.  4.  Enfin,  fi  quelque  antre  , qui  fc  trou- 
ve réduit  k la  même  néceflité,  ou  qui  feroit  cxpnfé 
au  même  péril  par  l'ufagc  du  moien  qu’on  trouve  d# 
s’ en  tirer , a un  droit  particulier  fur  la  chofc  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  cct  effet  ; il  cft  clair , que  le  foi* 
de  nôtre  propre  confcrvation  doit  céder  au  double 
droit  que  cette  perfonne  a dans  la  concurrence. 
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(c)  Voier  II. 
Corintb.  VI  U, 


(d)  Votez  une 
Epigramme 
de  CirpyBide, 
AntboLg. 

Lib.  L Cap. 

*7.  nuset.  1. 
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une  aétion  comme  Caufe  Inftrumentale  de  la  dernière  forte , cette  aétion  peut  être 
imputée  & à la  Caufe  principale , & à la  Caufe  Inftrumentale.  Mais  fi  l’on  ne  con- 
court que  comme  Caufe  Inftrumentale  de  la  première  forte,  l’Aétion  ne  peut  être 
imputée  qu’à  l’Agent  principal,  avec  les  conditions  que  nous  établirons  ailleurs 
plus  au  long  (8). 

n'i'  a nie  S-  III-  Ces  principes  pofez,  entrons  maintenant  dans  l’examen  des  Queftions 
ZânS'h  particulières , qui  fe  préfentent  ici.  Le  droit  que  chacun  a fur  fon  propre  Corps  ne 
Ncaffité.  fuir  s’étend  pas  à en  détruire , disloquer , ou  endommager  les  parties  de  quelque  autre 
«nwmfou , manière > par  pur  caprice  : mais  on  peut  certainement  fe  faire  couper  un  Membre  atta- 
foit  far  i ■«}.  qui  d'un  nul  incurable,  (i)  pour  empêcher  que  le  Corps  entier  ne  périfïe  , ou  que 
fan  ù mina.  |e  ma]  ne  gagne  les  parties  faines , ou  que  ce  Membre  n’étant  déformais  qu’une 
dépendance , pour  ainfi  dire , luperHué , ne  mette  inutilement  tous  les  autres  Mem- 
bres hors  d’état  de  bien  faire  leurs  fondions. 

J’ai  déjà  examiné,  (a)  fi  une  extrême  néceffité  nous  donne  quelque  droit  fur  nôtre 
'$.13.  ’lvr' ’ Vie  même,  c’eft-à-dire,  fi,  pour  éviter  une  mort  ignominieufe,  ou  accompagnée 
de  rudes  tourmens , il  elt  permis  de  fe  faire  mourir  loi-même , d’une  manière  plus 
douce.  11 11e  relie  plus  qu’à  voir  quel  droit  nous  donne  la  Néccclfité , par  rapport 
à autrui. 


Lorsque,  faute  de  tout  autre  aliment,  on  mange  de  la  chair  de  quelque  Créature 
Humaine , à qui  l’on  n’a  pas  ôté  foi-même  la  vie  ; quelque  trille  & dégoûtante  que  foit 
une  telle  viande , on  ne  commet  aucun  crime  en  la  failànt  fèrvir  à fa  nourriture  dans 
cette  fàcheufe  extrémité.  Mais  il  elt  bien  difficile  de  décider  fûrement , fi  la  Nécelli- 
té  autorife  ces  repas  cruels,  lors  que  les  perfonnes  dont  on  mange  la  chair  ont  été 
ou  égorgées  malgré  elles  par  ceux  oui  en  mangent,  ou  tirées  au  fort  d’un  commun 
conlèntement  de  la  troupe.  Car , d’un  côté , la  Loi  qui  défend  l’Homicide  fentble 
condamner  cette  barbare  nourriture;  de  l’autre , le  defefpoir  où  réduit  une  faim  pref- 
Çp  faute  (b) , & la  mort  inévitable  qui  attend  tous  ceux  de  la  troupe , fi  l’on  n’en  facrifie 

Lib.vn.vcrC  quelques-uns  pour  Jauvcr  les  autres,  lemble  permettre  d avoir  recours  a ce  trille  ex- 
2l7’  Paient  (2)-  L’Hifloire  nous  parle  de  fept  Anglais,  qui  fe  trouvant  en  pleine  mer 
xxvm.  deftituez  de  toute  viande  & de  toute  boilTon , tirèrent  au  fort  qui  feroit  celui  d’en- 
n.  tr’eux  qui  mourroitpour  fervir  de  nourriture  aux  autres.  Celui  fur  qui  le  fort  tomba, 
29.'  s’étant  laifle  patiemment  égorger , les  autres  appaiférent  un  peu  leur  foif  &leur  faim 

di  jrr,m.  iv.  infupportables , en  bûvant  de  fon  fang , & mangeant  de  fa  chair.  Quand  ils  furent 
arrivez  à bon  port , le  Juge  les  déclara  innocens.  Un  Commentateur  de  Gro- 
IX,  3.  De  Tius  croit  pourtant  (c)  qu 'ils  avaient  commis  un  très-grand  péché,  en  ce  qu'ils 
®Iclyuji^vJ‘  avaient  tous  en  généra!  ccmfpiré  la  mort  de  qnelam  d'entr’eux  , & même  chacun  en 
5.  14.  V.  10!  particulier  le  fienne  propre , au  cas  que  le  fort  tombât  fur  lui  : de  forte  que  c’était  rif- 
«le  la  nouvelle  nurv 
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d'HnJfon) 

ZfeW.  Sic.  (g)  Voici  Liv.  VUT.  Chnp.  ï.  §.  S.  & ce  que  je 
ni  r AO.  dirai  la-dcfTns  contre  le  Gentiment  de  l’Auteur. 

(c)  Zirfler.  §.  iH.  (r)  On  peut  aifément  appliquer  ici  les  prin- 
ad  Lib.  II.  cipes  établis  dans  la  Note  7.  du  precedent.  Car 
Cap.  I.  §.  7.  la  perte  d’tin  Membre  eft  fans  contredit  un  moindre 
•ù  H raconte  Mal , que  la  perte  de  la  Vie.  La  même  choie  a lien  , 
l’Hiltoire , ti-  entame  chacun  volt , dans  les  tas  où , pour  fauver 
rce  de  Aire/,  mi  Membre  plus  noble  & plus  néteflaire , on  fe  prive 
Juif.  GH. 

«l'un  Membre  morus  confnkrabk  & moins  utile. 
Mtüe.  Lib.L  (V)  Mr.  Titius  (Obftrv.  CXL1V.)  ne  le  croit 
Cap.  XLlli.  ni  illicite , ni  d'obligation  indifpcnfable.  Mars  il  dit 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  telle  extrémité  ne 
peuvent  gu  cres  fc  refondre  h une  chofe  fi  trifte  & G 
inhumaine.  Car  quoi  que  pour  l'ordinaire  l’aficétion 
naturelle  des  Hommes  , fur  tout  de  ceux  qui  ne  font 


ni  p.?rcns , ni  amis , foit  a fiez  froide  j lors  qu’on  fe 
voit  enveloppé  dans  un  danger  commun  , cette  pen- 
fcc  réveille  naturellement  des  fentimem  d’humanité 
& de  cnmpnlbon  , qui  font  qu’on  aime  mieux  périr 
tous  à la  Fois  , ou  attendre  les  reiTources  imprévues 
de  la  Provideuce  , que  d’avoir  recours  à un  expé- 
dient fi  fâcheux  & ii  barbare,  par  lequel  d’ailleurs 
on  u’cft  guéres  fur  de  fauver  fa  vie.  J’ a joute  , que 
le  moicn  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être  regardé 
comme  un  de  ceux  que  la  Providence  feule  fournit. 
Dans  les  autres  cas  où  la  Néceffité  donne  quelque 
droit , le  mal  qu’on  peut  foire  à autrui  fuit  feulement 
par  accident  de  l'u.a^c  du  moicn , qui  par  lui  même 
a une  liaifon  phvliqne  avec  l'éloiguement  du  periL 
On  ne  Ce  propolc  pas  direÛemcnt  d oter  La  vie  i 
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quer  le  falut  de  l'Ame , poser  fintver  le  Corps.  Cir , ajoute- 1-  il,  aucun  d'eux  ne  Revoit 
faire  fi  peu  d’état  de  fit  vie , que  de  la  facrifier  pour  appaifier  la  faim  des  autres.  Et 
ceux-ci  ne  devaient  pas  non  pim  tuer  leur  compagnon  , pour  fiatisfaire  leur  ventre.  Mais 
c’elt  outrer  les  choies , que  de  raifonner  ainli.  On  ne  peut  pas  dire , qu’aucun 
de  ces  gens  - là  conl'pirât  la  mort  de  fon  Prochain , fous  prétexte  qu’en  tirant  au 
fort,  (d)  ils  réduifoient  un  d’entr’eux  à la  nécelfité  de  mourir,  pour  lâuver  les  (‘0  Voicz 
autres,  qui,  fans  cela,  auraient  péri  miférablement  avec  lui.  Ils  n’avoicnt  donc  rien  & 7‘ 
à craindre  pour  le  falut  de  leur  Ame.  C’elt  tenir  peu  de  compte  de  fa  vie , que  de 
la  prodiguer  légèrement  & làns  fujet:  maison  ne  mérite  pas  d'être  regardé  comme 
traitre  de  foi-même , lors  qu’on  la  perd  volontairement  dans  une  fi  grande  nécelfi- 
té. 11  n’y  a non  plus  aucune  cruauté  de  la  part  de  ceux  qui  acceptent  ce  làcrifice, 
où  la  victime , qui  lè  laide  égorger  pour  leur  falut  commun , foudre  moins  en  re- 
cevant le  coup  mortel , que  celui  qui  elt  réduit  à la  trille  nécelfité  d’enfoncer  le 
poignard  dans  le  fein  de  ion  camarade. 

11  fe  préfente  ici  un  autre  cas,  que  je  propofe  à examiner.  Suppofons  que , dans 
- un  Naufrage,  plttfieurs  perfionnes  fie  fiaient  jettées  dans  une  petite  Ctuloupe,  qui  (?)  n’ap- 
partienne pas  plus  aux  uns  qu’aux  autres , & que  la  Chaloupe  ne  loit  pas  allez 
forte  pour  les  porter  tous  à la  fois.  Faut -il  tirer  au  fort,  qui  feront  ceux  que 
l’on  chaflfera  ? ht  fi  quelcun  refufe  de  fe  foûmettre  à la  décifion  du  Sort , n’elt-on 
pas  en  droit  de  le  jetter  dans  la  mer,  fans  autre  forme  de  procès,  comme  un 
homme  qui  veut,  entant  qu’en  lui  elt,  faire  périr  tous  les  autres?  Je  ne  détermine 
rien  (4)  pour  l'heure,  fur  ces  fortes  de  cas  qui  n’arrivent  que  rarement. 

§.  1 V.  Il  elt  plus  ordinaire  de  voir  que  deux  homme  fie  trouvent  eu  même  tenis  ri-  {Jul^]11^ro1l0lnJ1' 
dm  ts  à périr  fines  ■axfioitrcc  , fi  riot  d’eux  ne  fait  quelque  clsofie , qui  av.mcera  toi  peu  la  mort  ndirrtimmt  t 
de  l'autre , laquelle  ne  feroit  pas  fans  cela  moins  inévitable  : Ou  que  la  nécelfité  D1um’jtr°rit(;lc 
nous  oblige  de  mettre  quelcun  indirectement  en  danger  de  recevoir  de  nous  quelque  grand 
mal , on  d'être  même  tuéj  en  forte  qu’on  ne  fe  propofe  pas  directement  de  lui  nuire, 
mais  qu’on  fait  feulement  une  choie  dont  il  eit  fort  à.  craindre  qu’il  ne  foudre , & _ 
à laquelle  on  ne  lè  réfoudroit  point , fi  l’on  trouvoit  quelque  autre  voie  pour  fe 
tirer  d’adàires  ; faute  dequoi  on  ménage  fes  mouvcmens  d’une  manière  à ne  cau- 
fer  que  le  moins  de  mal  qu’il  elt  polfible.  Comme  en  ces  cas-là  on  n’elt , à mon 
avis,  coupable  de  rien;  celui  qui  en  foudre,  doit  les  regarder  comme  de  Amples 
malheurs,  qui  ne  lui  donnent  aucun  droit  de  fe  fâcher  contre  nous.  En  voici 
quelques  exemples. 

i.  Je  tombe  dans  la  Rivière,  avec  un  autre  qui  ne  fait  point  nager.  Celui-ci^ 
comme  font  ordinairement  les  gens  qui  fe  noient,  m’embrallè  & me  tient  ferré. 

Cependant  je  ne  me  fens  pas  allez  fort  pour  le  porter  en  nageant , & pour  le  tirer 

de 


?[Dclcun  : on  le  laiflè  feulement  dans  le  danger  « oo 
i l’on  fait  quelque  ch </ë  qui  l’y  met  , ce  n’eft  pas 
toujours  d’une  maniéft  infailliblement  fatale.  H 
relie  Couvent  quelque  petite  efpérance.  Au  lieu 
qu'ici  il  faut  nécvflàiremcat  faire  mourir  une  perfou* 
ne  de  propos  délibéré  , & cela  pour  fe  procurer  une 
nourriture  dont  on  ne  petit,  à moins  que  d’étre  déjà 
Anthropophage*  qu’avoir  une  horreur  àc  un  dégoût 
prcfqne  auffi  infupportablc , que  la  Faim.  A la  vérité  * 
ceux  qui  ont  été  réduits  à une  telle  extrémité  font 
plus  digne*  de  compaffion  , que  coupables  ou  punif- 
Ublc  d'homicide.  Mais  celt  qu’ou  regarde  & 
qu'on  a raifon  de  regarder  leur  ail  ion  comme  un 
coup  de  defefpoir  , où  la  volonté  n'a  que  peu  de 


part , & Qui  approche  de  ce  à quoi  porte  une  vraie 
aliénation  d’efprit. 

(3)  En  effet , le  maître  de  la  Chaloupe  ne  femblc 
pas  oblige  à tirer  au  fort  avec  les  autres,  qu'il  a bif- 
fé entrer  charitablement  , & qu'il  peut  par  confé- 
quent  faire  fortir  poar  fe  fanver  lui  - un- me.  Ti- 
Tivs,  Obfrrv.  CXLIV.  Il  cft  dans  le  mémo  cas  de 
néccflité  i & il  a par  dclfus  eux  le  titre  de  Proprie- 
taire, qui  lui  donne  un  double  droit  fur  l'iilagc  du 
moicn  de  fe  Omvcr.  Voie/  ce  que  j'ai  dit  dans  1a 
Note  7.  fur  le  $.  preceJent. 

(4)  Notre  Auteur  décide  là  deflus , avec  un  il  me 
ftmble , dans  fon  Abrégé  de  Ojfù.  Hom.  & Civ,  Lib.  L 
Cap.  V.  $.  20.  ( §.  37.  de  ma  Traduétion.) 
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de  l’eau  avec  moi.  Qui  eft-ce  qui  me  blâmera , fi  je  fais  tous  mes  efforts  pour  nie 
débarrafièr  de  cet  homme-là,  & pour  ne  pas  me  noier  de  compagnie,  quoi  que  je 
puiilè  le  foûtenir  un  peu  hors  de  l’eau  pendant  deux  ou  trois  minutes? 

Si,  dans  un  Naufrage,  je  me  fuis  faili  d’une  planche,  (O  qui  ne  fauroit  tenir 
deux  perfonnes , & qu’un  autre  veuille  s’y  mettre  avec  moi , rien  n’empêche  que 
je  ne  le  chafie  de  toutes  mes  forces , pour  ne  pas  périr  avec  lui  fans  nécefiité. 
Deux  hommes . qui  fuient  en  même  teins , font  talonnez  de  fi  près  par  l'Ennemi, 

311’ils  ne  fauroient  éviter  tous  deux  de  tomber  entre  les  mains.  L’un  ou  l’autre  peut 
ors  fermer  après  foi  une  Porte,  ou  rompre  un  Pont  qui  fe  trouve  fur  fon  chemin, 
& laitier  par  ce  nioicn  fon  camarade  expol'é  à la  fureur  de  l’Ennemi.  C’elt  ainfi  qu’à 
la  Guerre  (2)  on  eft  très-fouvent  obligé  d’abandonner  une  petite  poignée  de  gens 
pour  fauver  le  corps  d’Armée.  Voilà  pour  la  première  forte  de  cas  (3).  Donnons 
un  exemple  de  l’autre. 

2.  Un  Ennemi  plus  fort  que  moi , me  pourfuit , à deflëin  de  nie  tuer.  En  fuiant 
je  rencontre  au  milieu  d’un  chemin  fort  étroit , par  où  il  me  faut  nécefiairement  pat 
fer,  une  pcrfonne,  qui,  après  avoir  été  avertie  defe  tirer  à l’écart,  n’eu  veut  rien 
faire,  ou  qui  n’en  a pas  le  tems , ou  qui  manque  de  terrein.  (4)  Je  puis  alors,  fans 
contredit,  la  poufier  & la  renverfcr  , pour  m’ouvrir  le  pafiage , quoi  qu’elle  coure 
grand  rifquc  d’en  être  dangereufement  blefi'ée  : à moins  que  je  ne  tuire  d’ailleurs 
particuliérement  obligé  (O  de  m’expofer  moi-même  à périr  pour  la  fauver.  Que  fi 
celui  qui  fe  trouve  en  mon  chemin , eft  dans  l'impuifiance  de  té  retirer  pour  me  lait- 
fer  pafler , même  après  en  avoir  été  averti , par  exemple,  fi  c’eft  un  Enfant,  ou  un 
Boiteux  ; je  ferai  du  moins  excufable  de  fauter  par  dellùs  fon  Corps  le  plus  doucement 
que  je  pourrai,  ou  à pié  ou  à cheval,  plutôt  que  de  donner  le  tems  à l’Ennemi  de- 
m’atteindre.  Mais  fi  quelcun  s’oppofoit  à mon  pafiage  ou  de  propos  délibéré  & mali- 
cieufement,  ou  par  un  défaut  d’humanité,  je  pourrais  le  regarder  comme  un  En- 
nemi , & l’attaquer  directement , pour  nie  mettre  au  large , quelque  mal  qui  lui  en 
dut  arriver. 

Au  refte,  on  juftifie  ou  l’on  excufe  à peu  près  de  la  même  manière,  le  mal  que 
quelcun  fait  à autrui , malgré  foi , dans  une  fuite  où  il  cherche  à fe  garantir  de  la  mu- 
tilation de  quelque  membre , ou  d’une  graude  blefiùre.  Car  on  a droit  de  fe  dé- 

fen- 

i,;-  j:r  ‘»j£>  , 

XXVI.  Cap.  XV.  Tacite,  Annal.  Lib.  XIV.  Cap. 
XXXII.  X XXIII.  Mais  le  Roi  Darius  , dans  une  oc- 
cafion  où  la  néccflité  n' était  pas  fi  preflantc , ne 
mulnt  pas  rompre  le  pont  du  fleuve  Lycut , & le- 
biffant  eu  fou  entier , il  dit  en  partant  : Qu'il  aimait 
mieux  donner  paj'agt  d ceux  qui  le  pourfui voient , que 
f cttr  à ceux  qui  Je  fauvoirnt  : Malle  infequentibut 

itrr  dure , quant  ouf  erre  furent:  hui,  Q.  CURT.  Lib. 
IV.  Cap.  XVI.  mm.  p.  Toutes  ces  citations  font  de 
TAuteur.  . ■ 

(j)  Ces  fortes  de  cas  ne  fouffrent  point  de  difficul- 
té, félon  Mr.  Tir  Il/S.  Car,  dit -il,  il  s’agit  de 
Préceptes  Affirmatifs  dn  Droit  Naturel , lclqucls  n’ob- 
ligcnt  point , lors  que  l'occafion  de  les  pratiquer 
manque  ; & à plus  forte  rntfon  dans  nn  cas  de  néccf. 
fité,  où  Tou  ne  pourroit  les  pratiquer  qu'aux  dépens 
de  fa  propre  comcrvation.  Obf.  CXLV.  Mais  il  y a*; 
fur  tout  dans  le  dernier  exemple  , quelque  chofe  de 
plus , que  ne  pus  fccrmrir.  On  ne  demeure  pas  Am- 
plement dans  filiation  : on  fait  quelque  chofe  de 
pofitif  , ^ui  ôte  à l’autre  pcrfonne  une  rcfïource 
qu’elle  croioit  avoir  dans  le  danger , mais  oti'on  n’é- 
toit  point  obligé  de  lui  laifler , pour  fe  perdre  tbi-meme. 


$.  IV.  (1)  Que  fi  cet  autre,  étant  plus  fort  que 
moi , veut  m’ôter  ma  planche , il  ne  peut  pas  s’ex- 
eufer  par  la  ncccflUé  de  fauver  fa  vie  ï puis  que  la 
planche  m’appartient  par  droit  de  prémicr  occupant  } 
ainfi  il  ne  fauroit  m'en  châtier  fans  injullicc.  il  fout 
dire  la  même  chofe  d’un  homme  qui , dans  une  dé- 
route , vomlroit  prendre  le  Cheval  d’une  pcrfonne 
blcffée , Sc  la  laifler  ainfi  infailliblement  expofée  à 
la  fureur  de  l’Ennemi , pour  fe  fauver  lui-méme  plus 
forçaient.  Ce  font  les  deux  cas  , dont  parloit  Car. 
tuade,  au  rapport  de  Lactance  , dans  un  paflâge 
cité  ci-deffos,  fur  le  Chap.  III.  §.  il.  Note  a.  Nôtre 
Auteur  rcmarquoit , fur  la  tin  de  ce  paragraphe  , qu’on 
oppofe  en  vain  à fes  dccifions , celle  cpic  La CT a n- 
CL  donne  lui-tneme,  au  Chapitre  qui  fuit  les  paro- 
les du  Philofophc  Académicien.  E Activement  les 

cas  propofez  ne  font  pas  tont-à-fait  les  mêmes.  On 
voit  aufli , que  le  Doétcur  Chrétien  n’avoit  fur  la 
matière  que  des  idées  vagues  & infoffifnntcs. 

(2)  Videz  Alt  R IFN,  de  expedit.  Alrxmtd.  Lib.  VL 
Cap.  XXV.  Virgile  , AmritL  IX.  732.  fe?  fettq. 
XI,  884.  fiqq.  Florus,  Lib.  IL  Cap.  XVltl. 
mun.  14.  Tite-Live,  Lib.  V.  Cap.  XL.  Si  Lib. 
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fendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité  contre  ceux  qui , fans  en  vouloir  direélement  à 
nôtre  vie , attentent  fur  nôtre  perfonne , de  quelque  manière  que  ce  foit  ; & dans 
l'épouvante  où  |ette  le  danger , qui  oblige  à fuir , il  faut  pardonner  au  trouble  où 
l’on  eft  alors , li  l’on  ne  prend  pas  bien  toutes  fes  précautions , & fi , pour  le  met- 
tre au  plutôt  en  fùreté , on  écarte  tout  ce  qui  fe  prélènte  en  nôtre  chemin  , d’une 
manière  un  peu  plus  brufque  & plus  malaviièe,  que  l’on  ne  feroit,  fi  l’on  agillbit 
de  fang  froid. 

§.  V.  Voioss  préfentement  fi  la  nécelfité  de  conferver  nôtre  Vie  nous  donne 
quelque  droit  fur  le  bien  dautnti , en  forte  que  l’on  puitlè , fans  le  conlèntement  du 
Propriétaire,  lui  prendre  quelque  chofe  ou  en  cachette,  où  à force  ouverte  , pour 
fubvenir  à un  extrême  belôin , où  l’on  fe  trouve  réduit  ? On  ne  fauroit , à mon 
avis , bien  décider  cette  queltion  , fans  avoir  une  idée  nette  & diftinéle  de  l’ori- 
gine & des  fondemens  de  la  Propriété.  Ainli  il  cil  néceflàire  d’en  dire  ici  un 
mot , en  attendant  de  traiter  à fond  cette  matière  en  fon  lieu  (a). 

Le  but  principal  que  l’on  s’elt  propolé  , en  introduifant  la  Propriété  des  biens , 
c’eftprémiérement,  d’éviter  les  dilputes  & les  querelles  qui  nailToient  tous  les  jours 
de  la  communauté  où  tout  étoit  au  commencement  ; & enfuite  , de  donner  lieu  à 
l’indu  (trie  humaine,  par  la  nécelfité  où  chacun  feroit  déformais  de  travailler  lui  - mê- 
me pour  amallèr  les  choies  dont  il  auroit  befoin.  Mais , en  failànt  ce  partage , on 
n’a  nullement  prétendu  que  chacun  (1)  cotaùt , pour  aiufi  dire , des  yeux,  fes  trefors , 
& jouit  feul  de  fon  bien,  fans  l’emploier  jamais  à rendre  fervice  aux  autres.  Tout 
ce  qu’il  y a,  c’elt  que  chacun  peut,  en  vertu  du  droit  de  Propriété,  difpofer  com- 
me bon  lui  lemble  de  ce  qui  lui  appartient;  & que,  quand  il  veut  en  faire  part  aux 
autres , il  les  met  par  là  dans  quelque  Obligation  à ion  égard.  Ainli , depuis  l’éta- 
blilfement  de  la  Propriété  des  biens , les  Hommes  ont  eù  non  feulement  occaüon  de 
faire  diverfes  fortes  de  commerces  d’où  il  revient  une  grande  utilité  à la  Société  Hu- 
itaine , mais  encore  cela  leur  a fourni  une  ample  matière  d’exercer  mutuellement  les 
Devoirs  de  l’Humanité  & de  la  Bénéficence  ; au  lieu  qu’auparavant  on  ne  pouvoit 
affilier  les  autres  que  de  fa  peine  & de  fon  (b)  travail. 

Celt  une  fuite  du  droit  de  Propriété , que  le  Propriétaire  remette  lui  - même  entre 
les  mains  des  autres  les  choies  mêmes  qu’il  eit  tenu  de  leur  donner.  Ainli  celui  à qui 

une 


(4)  Il  eft  aîf*  de  voir  ( ajoutait  nôtre  Auteur , 
dans  la  féconde  Edition  ) que  l'aélion  , qui  fait  le 
fujet  d’un  exemple  que  quelques-uns  allèguent  ici , ne 
peut  pas  être  regardée  comme  innocente.  Un  Offi- 
cier , dit  - on  , Je  votant  prffi  yttr  t Ennemi , dam  une 
déroute  , ferç*  un  de  /es  Soldats  qui  fe  trouvât  devant 
lui , garnit  une  grande  foule , afin  de  n'itre  fai  retardé 
dans  fa  fuite.  Mais  cet  Officier  avoit  allez  de  force 

n!  s’ouvrir  un  paiTagc  en  fe  contentant  de  pouffer 
oldat  à côté.  Que  fi  , fans  y penfer , il  l’avoit 
bielle  avec  fes  armes,  alors  il  feroit  excufable.  Les 
paroles  , fur  lesquelles  l’Auteur  fait  cette  réflexion» 
tant  de  Bof.CI.ee  , dans  fes  Notes  fur  GeotiuS, 
Lib.  IL  Cap.  I.  $.  4 .Pag.  g. 

(5)  Voie»  ci -diffus , §.  2.  Note  7.  & ce  Que  j’ai 
dit  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  l’Homme  & du  Cit. 
Liv.  I.  Chap.  V.  §.  37.  Hôte  x.  des  dernières  Edi- 
tions. Mr.  Te  EU  RE  , Profeflcur  à Htlmjlat , dit, 
dans  fa  Note  fur  le  même  endroit  de  tan  Edition  , 
que  fai  eû  tort  de  prétendre  qu’il  faille  ici  avoir 
égard  au  plus  ou  moins  d’utilité  que  les  perfonnes 
peuvent  apporter  à la  Société.  Sa  raifon  eft,  quunc 


telle  comparaifon  fe  rapporte  aux  régies  de  P Honnête  t 
Sc  non  pas  à celles  de  la  JuJlice  rigourtufe.  On  ap- 
pellera cela  , comme  on  voudra  : je  ne  difpntc  pas 
des  mots.  Mais  Y Humanité,  (a  Reomnoijanct  , la  l ’ertut 
qu’on  fait  ici  valoir  , n’ impotent  pas  , félon  moi , 
uue  obligation  moins  forte , que  celle  du  Droit  rigou- 
reux } quoi  qu'il  y ait  de  la  différence  par  rapport  h 
l'effet  extérieur  , ou  à la  manière  d'exiger  les  Devoir* 
ui  viennent  de  ces  deux  fourccs.  Or  je  n’ai  rien  dit  » 
'où  l’on  puiffè  inferer  , que  celui  qui  a preferc  fa 
propre  confcrvation  , dans  les  cas  dont  il  s'agit  , X 
celle  d’une  autre  perfonne  beaucoup  plus  utile  à la 
Société  , puiflc  être  regarde  comme  lui  aiant  fait  uu 
tort  proprement  ainli  nommé.  Du  refte  , je  crains 
bien  qu'on  ne  vante  un  peu  trop  la  lumière  que  l'on 
prétend  avoir  répandue  fur  le  Droit  Naturel , par  la 
diUinct  ion  du  Jujtum  , de  \'  Htmefium  , & du  Décorum  j 
comme  il  me  feroit  aifé  de  le  faire  voir. 

$.  V.  (i)  Aut  qui  divitiii  fo/t  mxubuere  reftrtis  , 

Aire  partent  pofuire  fuis  &c. 

Vie  G.  Atntïd.  VI , 6 10,  611. 


Quel  droit 
donne  la  Né- 
celfité fur  le 
bien  d'autrui . 


00  Liv.  IV. 
Chap.  IV. 


(b)  Voie* 
£>êc/*.lV,  2! 
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une  chofe  eft  duë , ne  peut  pas  s’en  faifir  d'abord  de  fon  chef,  mais  il  feut  qu’il  fom- 
me  le  Propriétaire  de  la  lui  délivrer.  Que  fi  celui-ci  ne  veut  pas  fatisfaire  de  ion 
bon  gré  à l’obligation  où  il  eit,  & cherche  des  échappatoires  pour  s’en  difpenfer; 
rien  n’empêche  alors  qu’on  ne  prenne  , malgré  lui , ce  qu’il  nous  doit  ; en  niant  re- 
cours , pour  cet  effet,  à l’autorité  du  Magiftrat,  fi  l’on  vit  dans  une  Société  Civile , 
ou  aux  voies  de  la  Guerre , fi  l’on  eft  encore  dans  l’indépendance  de  l’état  de  Nature. 

Or  quoi  que,  par  les  régies  du  Droit  Naturel  toutfeul,  il  n’y  ait  qu’une  Obligation 
imparfaite,  c’eft-à-dire,  fondée  fur. la  feule  Loi  de  l’Humanité,  qui  nous  engage 
à affilier  ceux  qui  lé  trouvent  dans  la  dernière  néceflité,  lors  que  nous  n’avons  pas 
également  befoin  de  nôtre  bien  pour  nous  - mêmes  : rien  n’empêche  pourtant  que 
les  Loix  Civiles  ne  donnent  à ce  Devoir  naturel  force  entière  d’obliger.  C’eft 
(c)  Voici  ainfi  que  parmi  les  Juifs , s’il  en  faut  croire  les  Rabbins  (c)  , quiconque  refufoit 
hmg'a'  aux  Pauvres  ce  (lu’'l  étoit  tenu  de  contribuer  pour  leur  entretien , pouvoit  y être  con- 
ciiltif  Htbu  traint  en  Juftice.  Comme  donc,  pour  trouver  de  quoi  fubvenir  à fes  befoins,  on  , 

Lib.  vi.  Cap.  n’avoit  qu’à  les  faire  connoitre  ou  aux  Particuliers  mêmes , ou  , à leur  refus , aux 
perlonnes  établies  pour  lever  les  aumônes  : il  ne  faut  pas  s'étonner  s’il  étoit  défendu 
aux  Pauvres  de  rien  prendre  de  leur  pure  autorité  à qui  que  ce  fût,  & fi,  dans  le 
cas  même  d’une  extrême  néceffitê,  cela  palfoit  pour  un  vol,  ou  un  larcin.  Mais 
fuppofé  que , dans  un  Etat  où  l’on  n'a  pas  le  même  foin  de  la  fubfiftance  des  pau- 
vres, une  perlonne  ne  puifl'e  ni  fléchir  par  des  prières  la  dureté  inexorable  d’un 
Propriétaire , ni  trouver  d’ailleurs  ou  dequoi  acheter , ou  dequoi  gagner  par  fon 
travail  les  chofes  abfolument  nécetfaires  a la  Vie,  faudra- 1- il  qu’elle  meure  de 
faim?  Y a-t-il  aucun  établidèment  humain  fi  facré  & fi  inviolable,  aue,  quand 
les  autres  manquent  inhumainement  à leur  devoir  envers  quelcun  , celui-ci  doive 
périr,  plutôt  que  de  s’écarter  tant  l'oit  peu  delà  régie  ordinaire?  Pour  moi,  je  ne 
lâurois  me  periuader  qu’un  homme  fe  rende  coupable  de  larcin , lors  qu’étant  ré- 
duit , fans  qu’il  y ait  de  fa  faute , à une  extrême  difette  de  vivres  pour  fe  futten- 
ter , ou  de  vétemens  pour  fe  garantir  du  froid , (2)  & n’aiant  pù  obtenir  des  au- 
tres , qui  en  ont  abondance , ni  par  prières , ni  par  argent , ni  en  leur  offrant  fon 
travail  & fon  indultrie , qu’ils  lui  fîffent  part  de  leur  fuperflu  dans  une  fi  preflànte 
néceflité,  il  leur  prend  quelque  chofe  ou  en  cachette,  ou  de  vive  force  ; fur  tout 
s’il  le  fait  avec  intention  de  les  dédommager , auflitôt  qu’il  en  aura  le  moien. 

Au  relie , on  a tort  de  prétendre  qu’un  tel  cas  n’exifte  qu’en  idée.  Ne  peut-il  pas 
aifément  arriver  qu’une  perfonne,  après  un  Naufrage  , ou  aiant  été  volée  en  chemin, 
ouaiant,  depuis  fon  départ  de  chez  foi , perdu  tout  fon  bien  par  quelque  accident, 
fe  trouve  en  Pais  étranger , réduite  à la  dernière  mifere,  fans  aucun  ami,  ni  aucune 
connoiffance  ? Et  fi,  dans  ce  trille  état , aucun  Habitant  du  Pais  ne  veut  ni  l’aflïller, 
ni  lui  faire  gagner  fa  vie  en  travaillant  ; ou  que,  comme  on  en  juge  ordinairement, 
tout  le  monde  voiant  mendier  une  perfonne  robufte  & de  bonne  mine , s’imagine 
qu’elle  demande  l’aumône  fans  néceflité  ; pourquoi  ne  s’accommoderoit- elle  pas  de 
tout  ce  dont  elle  trouve  moien  de  fe  faifir , plùtôt  que  de  fe  laiffer  mourir  de  faim 
miférablement  ? (3) 

En 


(1)  Si*  dans  un  cas  de  néceflité  , on  peut  inno- 
cemment foire  du  mal  aux  autres  en  leur  perfonne  », 
jufques  à les  mettre  en  danger  de  U vie,  pour  fou- 
ver  la  fienne  propre  : à plus  forte  raifon  fera  - 1 - il 
permis,  en  pareils -cas,  de  prendre  ou  détruire  mê- 
me le  bien  d’autrui,  qui  eft  beaucoup  moins  confi- 
dérablc  que  la  Vie  & que  les  Membres.  Thomas. 


InJIrt.  Jtcrifpr.  divin.  Lib.  II.  Cap.  II.  $-  irff.  N ai.  1. 
& Titius,  Obf.  CXLVII. 

(?)  Mr.  Hek ti us  en  allègue  un  autre  exem- 
ple. C’eft  lors  que  , dans  une  grande  cherté  de  vi- 
vres , le  Magiftrat  s’entend  avec  ceux  qui  ne  veulent 
pas  ouvrir  leurs  Greniers  , pour  vendre  toùiourc 
plus  cher  leurs  denrées  j ou  que  du  moin;  il  négligé 
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En  vaîn  prétend-on , pour  détruire  le  droit  que  donne  alors  la  néceffité , Te  préva- 
loir d'un  paflâge  des  Proverbes  de  Salomon  (d) , où  un  homme  qui  prend  le  bien  CJ)ctuP  Ty' 
d’autrui  pour  appaifer  là  faim , eft  qualifiéde  larron,  & déclaré  fujet  à la  peine  du  Lar- Tt  ‘ f°’  **' 
cin.  Car  fi  l’on  examine  bien  la  fuite  du  difcours,  on  trouvera  qu’il  ne  s’agit  point 
là  d’un  homme  réduit,  comme  nous  le  fuppofons,  à la  dernière  néceflité,  ou  qui  y 
foit  tombé  par  un  pur  effet  de  malheur , fans  qu’il  y ait  de  fa  faute , & fans  aucune 
feinéantife.  Au  contraire , les  paroles  mêmes  de  la  Sentence  infinuent  clairement, 
qu’il  a une  maifon , & des  meubles  d’une  afiëz  grande  valeur  pour  reftituer  fept  fois 
autant  (4) , & qu’il  peut  aifément  trouver  à les  vendre  ou  à les  engager  : car  il  ne 
paraît  pas  qu’on  fuppofe  ici  un  larcin  commis  en  tems  de  Guerre , ou  pendant  une 
grande  cherté  de  vivres  ; & chacun  fait  que,  parmi  les  anciens  Hébreux , ceux  qui 
n’avoient  plus  dequoi  vivre,  dévoient  fe  vendre  pour  (e)  être  Eiclaves.  M Voie* 

Il  y a des  gens  qui  allèguent  ici  un  autre  exemple.  Un  homme,  difent-ils,  fe  ^^xxv1* 
trouvant  dans  un  Pais  étranger , qu’il  ne  connoit  point,  vient  à être  attaqué  par  un  39.'  [a*ec  i’« 
injufte  Aggreifeur,  & il  ne  lui  relie  d’autre  relfource,  pour  fauver  fa  vie,  que  de 
prendre  la  fuite.  Là-detlùs  il  trouve  fur  fes  pas  fort  à propos  un  Cheval , qu’il  ne  S'1.J,'d j. 
voit  aucun  moien  de  pouvoir  jamais  reflituer , puis  qu’il  ne  lait  à qui  il  appartient . & ■v“L%ïb'vL 
qu’il  ell  obligé  de  l’emmener  bien  loin.  Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne puiflè  légitime-  câj>  vu.  Le 
ment  prendre  ce  Cheval , & s’en  aller  au  plus  vite,  pour  éviter  Le  péril  i»lW 

§.  VI.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  voir  fur  quoi  eft  fondé  précifément  le  droit  joex"™.’  n* 

Sue  chacun  a fur  le  bien  d’autrui  dans  ces  fortes  de  cas  d’une  nécçflité  extrême.  Voici  &it  rièn  coo- 
e quelle  manière  Grotius  (a)  s’y  prend  pour  décider  la  queftion.  Selon  lui,  ceux  qutE!x0^ 
qui  établirent  la  Propriété  des  biens , le  firent  avec  cette  rettridlion  tacite , que  l’effet  mer  prin- 
naturcl  de  la  Propriété , qui  eft  d exclurre  toute  autre  perfonne  de  l’ufage  des  chofes 
qui  appartiennent  à quelcun,  celferoit  du  moment  que  l’on  ne  pourrait  fe  conferver  matière, 
foi-même  fans  fe  fervir  du  bien  d’autrui  ; & qu’ainfi , en  pareil  cas , tout  ce  fans  quoi  Que!lM  ptS- 
on  périroit  infailliblement , eft  cenfé  remis  dans  le  premier  état  de  communauté.  Ou , Sut*  oStrv«e 
ce  qui  revient  au  même , lors  que  les  Hommes  commencèrent  à partager  entr’eux  ce  « An» . 
qui  étoit  auparavant  en  commun,  on  s’engagea  réciproquement  à ne  rien  prendre  du  ^ cy,.  n. 
bien  les  uns  des  autres , &ns  le  confentement  du  Propriétaire;  en  forte  pourtant  qu’il  ciup.  LL 
fût  ftipulé , par  une  claufe  tacite , que  dans  une  extrême  néceflité  il  ferait  permis  à 
chacun  de  fe  ftrvir  des  choies  dont  u auroit  befom  pour  là  propre  confervation , à 
qui  que  ce  fut  qu’elles  appartinlfent,  tout  de  même  que  fi  elles  étaient  encore  com- 
munes. En  effet , fi  les  Loix  même  écrites  doivent  être  expliquées  de  la  manière  la 
moins  éloignée  de  l’Equité  naturelle , à plus  forte  raifon  faut-il  interpréter  de  même 
les  Coûturaes  qui  n’ûnt  été  établies  due  par  une  Convention  tacite.  Or  rien  n’eft 
plus  conforme  a l’Equité , que  de  laitier  a chacun  la  permiffion  de  fe  fervir  de  toute 
chofe  qui  lui  eft  abfolument  néccflàire  pour  fe  conferver,  en  quelque  endroit  qu’il  1a 
trouve , lors  qu’il  ne  fauroit  avoir  d'ailleurs  dequoi  fubvenir  à un  fi  preflànt  befom. 

Mais  ces  principes  de  Grotius  ne  font  pas  à l’abri  de  toute  difficulté:  Car,  fl 
chacun  a droit,  dans  une  extrême  néceflité,  de  s’emparer  des  chofes  qui  appartien- 
nent à autrui , tout  de  même  que  fi  elles  étaient  encore  en  commun  ; je  ne  vais  pas 

pour- 


tTemp&her  ce  monopole  , & de  punir  V avidité  btr- 
bai£  de  ceux  qui  voilent  l'enrichir  en  rednifaut  à la 
mendicité  une  infinité  de  gens.  Le  cas  peut  arriver 
auifî  lors  que  piufieurs  perfonnes  voiagent  enfem- 
fcle  dans  un  pas*  defert,  comme  parmi  les  Caravanes 
de  r Orient. 

(4)  Gaotius,  dans  fes  Notes  lar  un  p^.ïïhge , 
Tom.  I 


prétend  qu’il  faut  tourner:  quand  il  ferait  furbrù  fa- 
it fait  j ifytïà  ftfî  fait  « il  rejlitueru^  c’cft  - à - dire  » il 
ne  fera  tenu  a autre  choGe  cju’à  reflituer  * fclop  que 
la  Loi  le  prderit  Ce  qui  fuppofe  toujours  oui*  le 
Larron  a quelque  chofe  v puis  uu’il  f.illuit  rcoore  au 
delà  de  ce  quou  avuit  pris.  Voici  £3  00.  XXiL 
▼ei£  i , £?*  fmv. 
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pourquoi , lors  même  que  le  Propriétaire  en  auroit  lut  - même  autant  debefoin  , 0) 
on  ne  pourrait  pas  les  lui  prendre  par  force,  fi  l'on  fe  trou  voit  plus  fort  que  lui. 
Grotius  néanmoins  foutient  formellement  le  contraire.  De  plus , lors  qu’on  fe  faifit 
d’une  chofe  qui  elt  cenfée  en  commun , il  n’y  a aucune  obligation  de  reltituer , puis 
qu’on  ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit.  Cependant  Grotius  prétend  que , dans  les  cas  dont 
il  s’agit , on  n’ell  point  difpenfé  de  la  rellitution.  Ajoutez  à cela  qu’il  faut  bien  con- 
fidérer  ici , il  celui  qui  le  trouve  dans  une  extrême  nécellité  y elt  réduit  fans  qu’il  y 
ait  (2)  de  fa  faute , ou  s’il  y elt  tombé  par  parelfe  ou  par  négligence.  Car  fi  l’on  ne 
fait  pas  cette  diltinétion,  dont  Grotius  ne  parle  point  du  tout,  il  femble  que  l’on 
donne  droit  à un  Vaûrien , de  prendre  aux  autres  de  vive  force  les  biens  qu’ils  ont 
aquis  par  leur  indultrie  ; & qu’ainfi  l’on  impofe  aux  gens  laborieux  la  dure  nécefiité 
de  nourrir  de  leur  bien  ces  ventres  inutiles  que  leur  fainéantife  empêchera  toûjours  de 
fe  tirer  eux -mêmes  de  la  mifére.  Or  il  n’y  a point  d’homme  de  bon-fens  qui  ne 
reconnoilfe,  que,  comme  l’on  lait  bien  d’aflilter  les  nécelliteux,  qui  ne  le  font  que 
par  un  effet  de  leur  infortune  ; on  a raifon  aulli  de  dire  à un  Fainéant , qui  aime 
mieux  demander  l’aumône  que  de  travailler , ce  que  la  Fourmi  de  la  Fable  répond 
à la  Cigale  qui  lui  venoit  crier  famine  pendant  i’nyver  : 


j Que  ftiijlez  - vous  au  tems  chaud  ? 
Dit -elle  à cette  empruntettfe. 


Huit  jour  à tout  venant 
Je  chantais  , ne  vous  déplaife. 


Vous  chantiez  ? j’en  fuis  fort  aijê. 


(I)  u Tm.  Vh  bien  , danfez  maintenant  (b). 

tmtn , Liy.  L. 

Fat,.  I. 

ü‘clb-  <*oflc  Perm's  à un  Propriétaire  de  mettre  de  la  différence  entre  les  véri- 

îTrx  jdiÔaT  tables  malheureux , & ceux  qui  ne  fouffrent  que  ce  qu’ils  ont  mérité , il  efl  clair  qu’il 
»aB.  sîj.  c.  conferve  encore  fon  droit  fur  fca  biens,  même  par  rapport  à ceux  qui  fe  trouvent 

ÏZFkSL'  'dans' 


Lib.V.  p.ayq,  ' 

5.  VJ.  (1)  Mat  je  ne  voit  ru,  mai,  qu?  «la 
»J73.  iVirfuive  d«  l'hypothéfe  de  Ghotius.  Il  dl  «r- 

ftthi , que , quand  un  Propriétaire  ne  peut  fe  paflcr 
lui-même  tin  pain  , par  exemple , ou  do  blé  qu’il  a 
pour  l’heure,  il  n’eft  point  permis  à un  autre,  dans 
quelque  grande  néceflité  qne  fe  trouve  celui  - ci , de 
lui  prendre  par  force  fon  bien.  Mais  la  maxime 
•>»  feroit  pas  moins  vraie,  quand  on  fuppoferoit 
qne  y dan#  ces  eos-lh  y fout  redevient  commun  , 
comme  il  était  «tu  commencement.  Car  la  com- 
munauté n'empêche  pas  que  tout  ce  dont  chacun 
s'eft  emparé  ponr  fon  ufhgc  ne  fuit  I lui  tant  qu'il 
l'occupe  aftnellemcnt , tout  de  même  ouo  s'il  lui 
app.irtenoit  en  propre  ; A:  fi  on  peut  lui  enlever 

rïque  chofe,  ee  nVft  que  (juand  il  en  a de  refte, 
qu'on  ne  trouée  pas  d'ailleurs  deqnoi  fubvenir 
i fer  befoins.  Voter  ce  que  k dirai  fur  Liv.  IV. 
Chap.  IV.  $.  1.  Ncit  à.  Ainfi  irôtre  Auteur  anrerit 
tien  fait  de  s’en  tenir  nnx  autres  raifoM  qu’il  allègue 
enlhifc,  ét  qui  fuffiftrtf  pour  fon  defTein. 

^3 ) Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  l’Abrégé  des  Jkvcirs 


it  tîlem.  $$  du  CF/.  tsfa  I.  Chap.  V.  $.  $0.  Koit 
des  dernières  Editions.  On  peut  dire  en  général  , 
fur  tous  ces  cas  de  Néceflité , que  les  droits  qu'elle 
donne  ne  fe  perdent  pas  pour  toute  faute  qui  peut 
les  avoir  précédez  & amenez  en  quclouc  manière. . 
21  faut  que  h faute  ait  avec  l'extrémité  où  l’on  eft 
réduit  une  liaifon  prochaine , qui  vienne  ou  d’une 
volonté  déterminée  par  laquelle  oa  s’eft  de  gaieté 
de  canif  expofé  au  péril  , ou  d’une  volonté  indirc&e 
de  s'y  oppofer  en  faifant  ou  négligeant  des  choies 
que  fon  pouvoit  aifement  prévoir  mener  U au  plû- 
tôt.  Les  autres  fautes  precedentes , qui  n’ont  qu’une 
influence  éloignée,  font  matière  à repentir,  & une 
forte  raifon  d’être  déformais  plus  attentif  à n’y  pas 
tomber. 

0)  Ceft  h feule  reflburcc  que  fai <Tent  ceini  oui 
Croient  que  fa  plus  grande  néceflité  n'nutorifî  ja- 
mais à prendre  de  foi  • même  le  bien  d’sntnu. 
Mais  , comme  l’a  remarqué  M.  Thomas  tus, 
J*Jl  Jurifp.  div.  Lib.  II.  Cap.  II.  §.  171.  Ils  rt- 
cimnoiflcat  par  U tacitement  que  celui  qui  eft  r.*- 

duk 
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dans  la  dernière  miférc  : en  forte  qu’il  peut  du  moins  examiner  s’ils  font  dignes  de 

Ritié,  ou  non  ; & qu’il  trouve  là  une  julte  matière  d exercer  fa  libéralité , & d'obliger 
Indigent  par  un  bienfait  fi  à propos.  £n  effet,  au  jugement  de  tout  le  monde,  les 
fervices  les  plus  confidérables , ce  font  ceux  que  l’on  reçoit  dans  la  dernière  néceflité.1 
Or  fi  l’on  ne  donne  à un  homme  que  ce  qu’il  a plein  droit  de  prendre  de  lui-même 
par  force,  comme  une  chofe  qui  lui  appartient  véritablement  & à la  rigueur  ; qu’elle 
reconnoilfance  peut-on  prétendre  d’un  tel  fervice? 

- Il  faut  donc  chercher  un  fondement  plus  folide  du  droit  que  la  Néceffité  donne  fur  ’ *> 
le  bien  d’autrui  ; & c’eft  ce  qui  fe  trouve , à mon  avis , dans  les  principes  que  je  vais 
établir.  J’avouë  qu’un  homme,  qui  a dequoi,  n’elt  tenu  d’aflîfter  les  Indigens  mal- 
heureux qu’en  conféquence  d’une  Obligation  imparfaite,  & qu  ainfi  pour  l’ordinaire 
on  ne  peut  point  légitimement  le  contraindre  à s’aquitter  de  ce  Devoir  de  Charité. 

Mais , dans  une  extrême  néceflité , l’Obligation  change  de  nature , en  forte  que  U 
conjoncture  préfente  autorilè  à exiger  à la  rigueur  les  effets  de  la  Bénéficence,  tout  de 
même  que  s’il  s’agifloit  de  ce  qui  elt  toiijours  dû  en  vertu  d’un  droit  parfait;  c’eft-à- 
dire,  que  l’on  peut  alors  implorer  extraordinairement  le  fecours  (3)  du  Magiftrat* 
ou,  fi  letems  ne  le  permet  pas,  prendre,  ou  en  cachette,  ou  à force  ouverte,  les 
choies  qui  nous  font  néceflàires  pour  fub venir  au  befoin  preflànt.  En  effet,  la  prin- 
cipale raifon  pourquoi  on  n’a  qu’un  droit  imparfait  aux  chofes  qui  nous  font  dûes  par 
les  feules  I-oix  de  l’Humanité , c’eit  qu’il  a fallu  laider  aux  Hommes  une  occahon 
de  faire  paroltre  des  fentimens  d’un  cœur  qui  fe  porte  avec  plaifir  à Ton  Devoir,  & 
leur  donner  lieu  en  même  tems  d’obliger  leur  prochain  par  des  bienfaits.  Si  donc 
uneame  balle  & impitoiable  n’elt  point  fenfible  à ces  généreux  motifs,  fi  l’inhuma- 
nité d’un  Riche  ne  fe  laiffe  fléchir  par  aucune  prière  ; faudra-t-il  pour  cela  que  le 
Pauvre  meure  de  faim  ? Au  contraire , puis  que  ce  Riche  barbare  n’a  point  voulu 
exercer  volontairement  les  Devoirs  de  l’Humanité , il  elt  julte  qu’il  perde  en  même 
tems,  & fon  bien,  & le  droit  de  prétendre  aucune  reconnoiffance. 

Cela  pofé , nous  n’aurons  pas  de  peine  à découvrir  la  raifon  des  exceptions  que 
Grotius  met  à l’ufage  de  ce  privilège,  & qui  font  inexplicables  dans  fes  principes. 

Et  d’abord , comme  il  n’y  a qu’une  néceflité  inévitable  qui  permette  d’exiger  par  force 
Ce  qui  n’elt  dû  qu’en  vertu  d’une  Obligation  imparfaite  ; il  elt  clair  qu’avant  que  d’ert 
venir  à prendre  le  bien  d’autrui  ou  de  vive  force,  ou  en  cachette,  il  faut  tenter  toute 
- i autre 

i.  f.  t . . ..  - l 

Ânlt  il  jette  fifhnite  extrémité  , • « nn  plein  droit  nature  que  fort  l'Obligation.  Pimfrrfrflin , dont  H 

d’exiger  qu’on  l’aflifte  j car  U n’ÿ  a que  les  chofes  s’agit , regarde  uniquement  1 ’ejet  extérieur  par  rap- 

dncs  en  conféquence  d’une  Obligation  Parfaite , port  aux  autres  Hommes  qui  font  l'objet  de  l'Obli- 
pour  lesquelles  on  puHTe  avoir  recours  an  Magiftrat  » gatioa  , & qui  ne  peuvent  en  exiger  raccomplilTei 
4 propos  F or  f à te  , je  dois  à mon  Au-  ment  par  des  voies  de  Contrainte  » de  forte  qu'on 

tcur  , ou  plutôt  à GROTIUS*  & à tous  ceux  qui  peut  impunément  , mais  non  pas  honnêtement , mao- 
entendent  aujourd'hui  le  Droit  Naturel , une  petite  quer  à ce  qu’on  leur  doit  de  cette  manière.  Mai* 

juflificiition  contre  la  cenfurc  téméraire  d'un  nouvel  cela  pnroit  par  les  paroles  mêmes  que  le  Cepfeur 

Ecrivain  , qui  a pris  occafion  de  U de  dire  par  de-  cite  « ce  qui  rend  fa  critiaue  inexcufable.  Après  ce- 
rifion  : L’excellent  Cafwjle  Pufendorf  ! la  je  puis  me  difpcnfer  de  repouÜcr  l’injufte  repro- 

ék  d'ajouter  un  peu  plus  bas  fur  le  même  ton  : Une  che  , qu'il  fait , dans  la  page  fuivantc  : On  peut  voter  v 

Obligation  fondée  fur  la  A ntnre , n’ejl  qu'une  Obligation  (dit-il)  tuer  , PECHER»  Pour  fauver  fa  vie  * dit 
imparfaite:  quel  principe  ! SUPPLEMENT  de  PE-  PUFENDORF.  Où  1’»- 1- il  dit , qu’on  put  pêcher  f 
tronche  de  ta  Religion  Naturelle  , pag.  40 6.  imprimé  II  a dit  tout  le  contraire  ei-dclTus  , §.  2.  Et  c’eft  an 

en  1 716.  Si  celui  qui  parle  *inü  avoit  jamais  lu  Ccnfcnr  à prouver  , que  le  domaine  ne  change  fat  de 

avec  quelque  attention  PurENDORF,  il  ne  fe  nature , pour  fi  prejam  que  foient  nos  hefains}  ou  que 

feroit  pas  mis  dans  l’cfprit  » que , par  Obligation  im~  tuer  tin  homme  pour  fauver  fa  propre  vie , ne  fuit 
parfaite  il  entend  celle  qui  n’impofe  en  confcience  jamais  un  nâe  innocent.  Pour  le  faux  raifonnement , 
qu’une  néceflité  imparfaite  de  s’y  conformer.  H qn’il  fait  enfnite , fl  fulBt  de  renvoier  au  Chapitre 
par  oit  par  tout  l’Ouvrage,  que,  félon  lui,  1a  ne-  préccilent,  §.  xi.  Note  1.  où  je  fai  rapporté,  pour 
çpffité  cft  également  forte,  ià  cet  égard,  de  quelque  en  faire  voir  par  cela  fcul  la  Joiblcflc. 
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Du  droit  £j?  des  privilèges 


autre  forte  de  voie  pour  fubvenîr  à lès  preflâns  befoios  ; par  exemple , implorer  le  ft- 
«ours  du  Magiffrat,  eraploier  des  biffantes  prières,  promettre  de  rendre  tout  auffî- 
tôt  qu’on  en  aura  le  moien , offrir  de  travailler  de  ion  mieux  pour  gagner  fa  vie , &c. 

Dé  plus,  il  n’ert  pas  permis  de  paflèr  par  deffus  les  régies  oidtnaires,  lors  que  le 
Propriétaire  fe  trouve  dans  la  même  néceflité  ; car  on  doit  toujours  fuppofer  ici  qu’il 
foit  dans  l’abondance.  Je  crois  même  qu’il  faut  pouffer  la  chofe  plus  loin , & aire 
qu’on  feroit  mal  de  prendre  le  bien  d’une  perfonne , malgré  elle , C l’on  voioit  que 
f«)  v«* a m.  par  là  elle  lëroit  biert-tôt  réduite  à ta  même  extrémité  que  nous  : car  alors  le  Pro- 
vul  '(tt  priétaire  a pour  lui  cette  maxime,  Charité  bien  ordonnée  commence  par  fai-mime.  Ce), 
«aa.  Pour  la  régie  des  Jurifconfultes , que  Grotius  allègue,  lavoir,  que,  toutes  ebofes 
égales,  le  Pojjejfewr  a P avant  âge , (4)  cela  ne  parait  pas  bien  adopté  ici.  Caron  veut 
il  ire  par  là  qu’il  faut  maintenir  le  Poffèfleur , même  fans  titre,  jufqu’à  ce  que  le 
Demandeur  ait  clairement  établi  fon  droit  Mais  ici  le  droit  du  Propriétaire  ne  fouffre 
aucuœ  difficulté  : li  s’agit  feulement  de  favoir  li  la  Loi  de  l’Humanité  toute  feule  met 
le  Propriétaire  dans  une  Obligation  indilpenlablc  de  périr , pour  fauver  fon  Prochain 
qui  elt  réduit  à la  même  néceflité  ? lur  quoi  je  ne  crois  pas  que  perfonne  veuille  pren- 
dre l’affirmative.  On  peut  appliquer  avec  plus  de  jultelïè  au  cas  propofé , ce  qu’un 
Hiltorien  Latin  fait  dire  à Amyntai  plaidant  pour  fe  juffifier  devant  Alexandre  (Q: 
Celui  qui  ne  veut  pas  donner  ce  qui  àii  appartient , a toujours  meilleure  caufe  que  celui  qui 
demande  le  bien  d’autrui,  t <r  ■ ' _ ■ i 1 [ 

Enfin,  nous  foûtenons  qu’il  faut  reffituer,  auffi-tôt  qu’on  en  aura  le  moien,'  fur 
tout  s’il  s’agit  d’une  chofe  de  grand  prix , ou  que  le  Propriétaire  ne  foit  pas  allez  riche 
pour  nous  en  faire  prélént  Que  fi  c’elt  une  chofe  de  peu  de  conféquence , & dont 
la  gratification  ne  puiffe  point  incommoder  le  Propriétaire  ; il  fufiira  de  lui  témoigner 
dans  l’occafion,  comme  une  efpécedereconnoiffànce,  que  nous  lui  aurions  été  vo- 
lontiers redevables,  fi  fa  ténacité  inhumaine  ne  l’eût  pas  empêchéde  nous  obliger  par 
un  iervice  qui  lui  auroit  peu  coûté.  Voilà  qui  cil  bien  dans  nos  principes.  Mais  je 
ne  fai  comment  Grotius  peut  accorder  avec  les  Cens  ce  qu’il  foûtient , comme 
nous  , au  fujet  de  l’obligation  de  reffituer  (6).  Car  fi , dans  les  cas  d’une  néceflité 
extiême,  les  choies  rentrent  dans  leur  prémier  état  de  communauté , en  forte  que 
l’on  ait  plein  droit  de  prendre  le  bien  d’autrui , en  vertu  dequoi  feroit-on  «nu  de 
reffituer  ? Puis  donc  qu’on  y eft  indifpenfablement  obligé , il  s’enfuit  de  la  manifeffe- 
ment  que  la  néceflité"  prelfante  de  l’Indigent  n’a  point  foit  ceffèr  les  droits  du  Proprié- 
taire fur  ce  qui  lui  appartient;  & tout  ce  qu’on  peut  dire , c’eft  qu’il  doit,  en  pareil 
ras,  faire  part  de  fon  bien  à autrui  ou  en  pur  don , ou  pour  de  l’argent,  ou  de  quel- 
que autre  manière  qui  le  dédommage  : faute  dequoi,,  la  néceflité  donne  droit  aux 
malheureux  de  prendre , fans  le  conféntement  du  Propriétaire  , tout  ce  dont  ils  ont 
befoin , mais  fous  une  condition  que  le  Propriétaire  pouvoir  leur  impolèr , je  veux 
dire , d’être  obligez  ou  à lui  témoigner  leur  scconnoiuànce , ou  à reffituer  dès  qu’ils 
« auront  le  moieu,- 

§.m 


(4)  Mai»  c*'  n'clt  ijtfunt  ScMmSmoJntioif  qtft 
Gâ Ot lUs  mit  ici  île  la  maxime  Ju  Droit  Romain: 
ht  pari  Caujh’  jnfefrt  pclior  huttes  debti.  DlG EST. 
Ztk  h.  Tit.  XVÏÏ.  Dtdhnfis  Rtptlti  Juris , CXXVIIL 


(î)  radier  tfi  caujja  fttum  non  trudentis , 

tfudm  pûjihtUi  alienum.  Q.  Cl>*T.  jjb.  VII.  Gap.  I. 
anm. 


(6)  Mr.  Van  rien  MuEif-k  ( dans  fon  Com- 
mentaire, Tôm.  II.  png.  g*.)  ptétemJ  que  Gro- 
veut  parler  du  drem  à'ujagt , & non  pas  du 


droit  dt  Propriété.  Or , «lit-il  , on  peut  «Voir  droit  dé 
le  fcrVir  «I  nné  chofe , qui  ne  laiffc  par  pour  cela 
q appartenir  en  propre  à un  autre.  Mais  ocla  ne  lè- 
ve point  la.  difficulté.  Car  la  cpicilion  eft  de  lavoir 
fur  quoi  eft  fondé  ce  droit  «fn/of t?  Grotius  «lit 
fbrmelletneuf  (mm.  a.  ) que  U droit  ancien  & origi- 
naire que  chacun  avait  de  ft  ferme  de  tentes  ebufti , re- 
vit , dam  U cas  (F une  néeêjJtU  extrisne  , comme  Je  tUet 
étaient  demeurées  en  cosnmun  Or  , pendant  que  la 
oûmmunuutc  des  biens  fubüftoit , prrionue  n’etoit 

•b%t 


de  la  NiceJJttd.  Liv.  H.  ChaP.VÏ. 


u es  au» 
van*, 
(a)  Dans  le» 


' §.  VT!.  Les  autres  Sa  vans  fe  partagent  encore  ici  & ailleurs  èri  diverfes  opinions. 

Le  Droit  Canon  impofe  une  légère  pénitence  à ceux  que  la  difette  a portez  à l“Ir..K 
prendre  quelque  chofe  du  bien  d’autrui  ; ce  que  la  Glofe  entend  d'une  néceffité  qui  quelque 
n’eft  pas  fort  prelfante,  (a)  & non  pas  d’une  extrême  néceffité.  Covarrcvias  "J  aw 
(b)  fondent  à peu  près  la  même  chofe  que  Grotius.  Dont  ave  nécejjhé  extrême , . 

dit-il . au  petit  , faits  fe  rendre  coupable  de  vol  ou  de  lard»  , prendre  le  bien  d' autrui , vyWjV'  f)*' 

pour  fubvenir  à-fou  indigence.  La  raifon  eft  , qu’en  tes  fortes  de  cas  toutes  ebofes  font  Fartis , Cap. 
communes.  Car  la  nature  même  a établi  que  les  chofes  de  ce  Monde  firvijfent  aux  be-  * t 

foins  de  ? Homme.  Ain  fi  le  partage,  qui  a été  fait  depuis  l’infiitutim  du  Droit  Naturel,  p’j. 

ne  fauroit  déroger  aux  maximes  de  la  Paifon  Naturelle , qui  ordonnent  d'ajfifter  des  biens  §•  *•  B)lm-  !• 
temporels  Us  perfonms  qui  fe  trouvent  dans  une  nicejjhé  extrême.  On  allègue  encore 
ce  paflàge  de  St.  Ambroise  (c)  , où  il  dit  ai  parlant  aux  Riches  : C'ejl  k pam  de  (C)  nam  fe 
ceux  qui  font  affaissez , que  tu  retiens * c'ejl  le  vêtement  de  ceux  qui  font  nuds , que  tu  fer-  broit  c™?n^ 
tes  dans  ton  cqjfre.  Un  autre  Jutifconfulte  Espagnol  (d)  allègue  les  raifoos  fuivan-  n «*'4. 
tes.  Un  homme,  dit-il,  dans  cette  fàcheufe  extrémité  eft  contraint  par  une  force  xlvii. 
majeure  de  prendre  le  bien  d’autrui.  Et  H y a préfomption  que  le  Propriétaire  ne  r 
*’y  oppofe  point , parce  que  l’Humanité  le  met  dans  l’Obligation  d’y  confentir , & Titui.  cia. 
de  recourir  même  de  fon  pur  mouvement  les  Néceffiteux.  D’ailleurs,  dans  une 
néceffité  extrême,  on  ne  prend  pas  tant,  ce  femble,  le  bien  d’autrui,  qu’une  chofe 
qui  eft  en  commun.  Un  Dodeur  moderne  (e)  croit  qu’il  faut  diftinguer  ici  entre  (e)  Au  Mat- 
hs aime  & la  peine.  11  prétend  oue,  même  dans  1e  cas  d’une  extrême  néceffité , xLvir*1  nigl 
on  commet  un  aime  en  prenant  le  bien  d’autrui  fans  le  confentement  du  Proprié-  m i.  Dr 
taire  j mais  il  avoué,  qu’a  caufe  de  l’extrémité  où  l’Indigent  étoit  réduit,  on  doit FurU  f*®- ** 
remettre  la  peine , ou  du  moins  la  modérer.  Et  pour  faire  voir  qu’en  ces  cas  - là  7* 
on  commet  un  véritable  larcin , il  dit , que  quiconque , dans  une  diette  de  vivres 
prend  quelque  chofe  des  provifions  d’autrui , veut  gagner  aux  dépens  de  fon  Pro- 
chain. Mais  on  ne  peut  guéres  préfumer,  qu’un  homme , qui , pour  fubvenir  à l’ex- 
trême néceffité  où  il  fe  trouve , prend  le  bien  d’autrui , avec  intention  & même  avec 
défir  de  le  reftitucr  au  plûtôt , qu’un  tel  homme , disje , fe  propofe  de  faire  ici  quel- 
que gain.  On  ne  fauroit  non  plus  qualifier  raifonnablement  une  ttfiarpatmn  fraudtdeufe 
du  bien  d’autrui,  Paftion  de  celui  qui  prend  une  chofe  que  le  Propriétaire  étoit  tenu 
de  lui  donner  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite , & qu’il  a lui-même  droit  de  pren- 
dre, dans  la  conjondlure  préfente , de  la  manière  la  plus  commode  qu’il  trouve.  La 
plus  grande  nicejfiti  du  monde,  ajoùte-t-on  , n'oblige  point  tm  homme  J âge  fÿ  vertueuse 
à commettre  volontairement  quoi  que  ce  Jbit  de  deshosmitei  , dans  ces  fortes  de  cas, 
connue  le  difoit  ClCEROW  , il  (l)  faut  que  chacrm  fsspporte  patimsmesst  fon  infortune,  plù - 
lit  que  de  s'en  tirer  aux  dépens  d'autrui.  Mais  il  fait  bon  philofopher , quand  on  eft 
bien  à fon  aife  ( f).  D’ailleurs , il  n’y  a plus  de  turpitude  Morale^  a prendre  le 
bien  d’autrui  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  & avec  les  précautions  marquées  ci-  C f ? Voit? 
deffiu,  qu’à  manger,  pendant  une  grande  Famine,  des  viandes  fales,  & de  la  aSS^Lib.  mT 
, ‘ \ ' * chaic  «rf.  197.  (f 

fm- 


•fâgS  & fdÙtwr  te  qu'il  atoii  prie  pour  lénn&gt  , 
puis  que  lien  n'appartenant  à l'un  plus  qu’à  l'autre , 
chacun  avnit  un  droit  égal  «le  fe  fcnrlr  de  tout  i en 
forte  que  fi  »m  homme  s^toit  fiüû  d'une  plus  gran- 
de quantité  de  chofet  qu’il  n'en  avoit  abfcdnment 
befoin  pour  hui  - même  , tout  antre  avoit  un  plein 
droit  de  lui  enlever  par  force  de  fliperRu  pour  fub- 
venir h unfc  oéceffite  extrême.  D’autre  côté  Gro- 
tius rejette  aüffl  ouvertement  l'opinion  de  ceux  qui 
fondent  le  droit  de  prendre  k bien  d'autrui  » en  pa- 


re» t cas  , for  ce  Que  le  Propriétaire  était  tend,  par  la 
régies  de  la  Charité , de  faire  part  de  fts  biens  aux  né* 
erj/îteux.  (mon.  4.)  Ainfi  je  ne  vok  pas  qu’on  ptiifTe 
bien  fan  ver  l’hVpothcfc  de  ce  jgranü  Homme  , ni  s’em* 
pécher  d’en  venir  aux  principes  de  nôtre  Auteur  9 
qui  fournHTent  une  folutio»  plus  naturelle  Ss  mieux 

§-  VH.  (l)  Suum  cuique  ineommodttm  ferendutn  eft 
potins  y quant  de  alttrita  commodes  dttTobersdun*  Df 
üffiç.  Lib.  Ul.  Cap.  V. 

Tt  j 


Digitized  by  Google 


*J4  . Du  droit  ,&  del  privilèges 


Quel  droit 
nous  donne 
fur  le  bien 
d’autrui  la 
néceflité  de 
fauvcr  le 
nôtre. 


chair  de  toute  forte  de  Bêtes;  dequoi  pourtant  les  perfonnes  du  premier  rang  ne  font 
alors  aucun  fcrupule.  Et  ce  n’eit  pas  proprement  procurer  l'avantage  d'une  perfonne 
aux  dépens  de  l’autre,  que  d ôter  quelque  petite  choie  à un  homme  riche , ou  qui  ne 
reçoit  aucune  incommodité  de  cette  perte , pour  empêcher  qu’un  néceilïteux  ne 
meure  de  faim,  ou  de  froid.  A l'égard  de  la  Loi  du  Digeste,  qui  porte  que,  fi 
les  vivres  viennent  (2)  à manquer  pendant  qu’on  eftfiir  mer,  chacun  doit  mettre  en 
commun  ce  qui  lui  relie,  le  même  Auteur  dit,  que  tous  les  Particuliers  font  auffl 
tenus  d’ouvrir  leurs  greniers  i dans  une  nécejjité  publique,  J ans  que  pourtant  on  permette 
à chaciot  de  prendre  à fa  fantaifie  ce  qui  lui  manque , & que  les  autres  ont  de  refie  ; car 
c’efi  au  Magfirat  à régler  cela.  Oui  ; mais  fi  l’on  n’a  aucun  fecours  à attendre  da 
Magillrat , faudra-t-il  donc  fe  laifler  mourir  de  faim?  Pour  ce  que  difent  enfin  quel- 
ques-uns , qu’ûH  ne  trouve  point  ici  de  difpenfe  de  la  Loi  i rien  n’eit  plus  vain  qu'une 
pareille  objection.  Car  les  raifons , que  nous  avons  alléguées  ci-defius , fuffifent  pour 
faire  préfumer , que  la  Loi , qui  défend  le  Larcin , ne  doit  nullement  être  étendue 
aux  cas  de  la  nature  de  celui  dont  il  s’agit.  . i ■ n<  J 

§.  VIII.  Enfin,  la  néceflité  de  fauver  nôtre  bien,  nous  donne  auffi  droit  de  gâ- 
ter ou  de  détruire  même  le  bien  dautrui.  Mais  ce  n’eft  qu’avec  les  reltriétions  fui  van- 
tes : Qu’il  n’y  ait  pas  de  la  faute  de  celui  dont  le  bien  court  rifque  dépérir:  Qu’il 
ne  trouve  point  d’autre  voie  plus  commode  pour  le  fauver  (i>:  Qp’il  n’en  vienne 
pas  à cette  extrémité  pour  conferver  une  chofe  de  moindre  valeur,  que  celle  d’au- 
trui qu’il  va  ruiner  : Qu’il  dédommage  entièrement  le  Propriétaire^  s'il  y a lien  de 
croire  que  fans  cela  fon  bien  n’auroit  couru  aucun  rifque;  ou,  fuppofé  que  ce  bien 
n’eût  pas  laide  de  périr , qu’il  fupporte  une  partie  de  la  perte,  après  que  le  fien  a été 
fàuvé  par  là  (2).  C’eit  le  fondement  de  la  Loi  Bfodiame , qui  veut  (3),  que  fi, 
dans  101  péril  de  naufrage , on  efi  obligé  de  jetter  une  partie  Je  la  charge  , pour  fauver 
-c..'  . i ...  . h -,  '.D  i 0 lq 


(2)  Eo  tttagis  qued , Jt  qumdo  ta  fcîbaria]  Aeftcerint 
tn  navigation*  . tpi  ni  quifque  bàberet , m çommune  cwi- 
ferret.  Lib.  XIV.  Tit.  U.  De  Lege  Rhodia , dejaâu , 
Lee.  II.  §.  2. 

§.  VIII.  (1)  Il  finit  meme  que  cette  voie  paroillc 
fwre.  TitiL’8  , Obferv.  (JXLV1I1.  J’ajoûte,  que , 
quarul  le  danger  de  perdre  nôtre  bien  neft, pas  joint 
avec  quelque  péril  dt  nôtre  rie  ou  \\t  ccHe  d’autres 
perfonnes.  & que  d'ailleurs  le  bieji  d'autrui  n'auroit 
couru  aucun  riïqtic , je  ne  ,vm>  pas  en  vertu  dequoi 
on  autoit  toujours  droit  à la  rigueur  de  Cunrcr  Ton 
bien  aux  dépens  de  celui  d'un  autre , fans  le  confen- 
tement  de  celui-ci.  La  raifon  tirée  de  1a  difpro- 
portion  du  prix  des  chofes  , n’eft  pas  fuffifante  : car 
ce  qui  eft  île  moindre  valeur  en  lui  - même  , peut 
être  d’tiufli  grande  conféqucnce  ou  même  plus  cher 
il  l'autre,  que  ce  que  nous  Voulons  conferver.  Il 
faut  donc , a mon  avis  , dans  le  cas  dont  il  s'agit , 
& que  le  bien  qu’on  veut  fauver  toit  de  beaucoup 
plus  grande  valeur,  & que  l’on  foft  en  état  quoi 
qu’il  arrive  de  dédommaper  le  Propriétaire  de  celui 
qu’on  détruit  , en  forte  que  ce  foit  à peu  près  la 
ircmc  chofe  pour  lui , d’avoir  ce  qu’il  a perdu  ou  ce 
qu’on  lui  rend.  Autrement  il  n’v  a aucune  raifon 
pourquoi  cet  autre  devrait  perdre  Ion  bien  , plutôt 
que  nous  le  nôtre.  Ce  (croit  alors  certainement 
s’accommoder  aux  dépens  d’autrui,  & faire  tomber 
fur  un  antre  le  malheur  auquel  la  Providence  a pcr-i 
mis  que  nous  fuffions  cxnolcz.  Et  l’on  doit  appli- 
quer ici  à plus  forte  railon  la  quatrième  des  condi- 
tions que  nons  avons  pofées  ci-dcfTus  , §.  2.  Note 
7.  pour  les  cas  memes  où  il  s'agit  de  la  Vie. 

(2)  Ajouta,  i moins  que  le  Propriétaire  pré-. 


voîant , ou  devant  prévoir  cette  néceflité , n’ait  cou- 
1 fenti  à la  perte  de  fon  bien.  TlTIUS  , ubi  fup r,  T 

(?)  Lrgr  Rbadià  cavetur , Ut  fi  levante  navis  gra- 
til  jnftus  merclum  faôus  cft , omnium  contributions 
farriatur  , quod  pro  omnibus  datum  eft.  DiGEST* 
Lib.  XIV.  Tit.  II.  De  Ltgt  Rbodià  de  jofiim , Leg.  I, 
Nôtre  Auteur  renvoie  ici  aux  Commentateurs  fur  ce 
Titre,  & aux  Tfaitca  de  difterefis  Aotctirs;  De  /«i 
> gibus  Ntfutècii.  Il  a en  vue  Apparemment  le  Recueil 
publié  par  VjnnIUS  en  1647-  & rimprime  à Am- 
jleniam  en  166%.  On  pent  voir  encore  FiANqorft 
Baudouin,  Ad.Leget,  Vocmnam  Scc.  Rhodiam 
&c.  Bafil.  comme  aufii  Daumat,  Iojx  Ci- 
tri  l et  dam  leqr  ordre  naturel.  Part.  I.  Liv.  JLÏ.  Tit.  IX. 
Scft.  IL  $.  6.  &finv. 

(4)  Item  Labeo  Jciibit , Ji  rpsum  w vtntxman  ««tuf 
impuffa  effet  tn  fîmes  aneborprum  uiterius , rumt*  fu- 
nés  pracidifiut , Jt  mtBo  alto  modo  , ni  S prarcifis  f urubus  , 
erpltcare  Je  potuit . wtBam  atiiouem  dandom.  Litmque 
Labeo,  hf  Procutus  , & ciren  rrtia  pifeatbrum , in  qu » 
«avis  inciderat , trjlimarunt,  Plant , fi  cuipà  un  ut  arum 
id  faêium  effet,  Leg*  Aqtdlia  arendum . Dr  G EST. 
Lib.  IX.  Tit.  IL  Ad  Leg.  Aqtal.  Leg.  XXIX.  $.  J. 
Voie*  le  beau  Traite  de  Mr.  Noodt,  ad  Legem 
AqtàL  Cap.  XVIU.  in  fin.  & Cap.  XXIX. 

(5)  Si  pervewjjfet  [tg*it,  ro  uJqtte]  ubfoivi  etm  oporte- 

re.  . . • . quota  ut  n nu  Hum  injuriant  atd  liantnum  doré 
xndetnr , orque  periturù  ardibui.  DlGEST.  Ltb.  XL1IL 
Tit.  XXIV.  vt  mut  ciam  , Leg.  VIL  $.  4J 

Voie*  Lib.  IX.  Tit.  IJ.  Ad  Leg.  Aquil.  Leg.  XLDC 
§.  l.  & ce  que  dit  Mr.  TlTIUS  dant  fes  Obferv . 
tn  Compend  Jw.  Lauterkach.  ObC  CCCCXX.  com- 
me aufii  Air.  Noodt,  ad  Leg.  Aquil.  Cap.  XIX. 
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le  refit } cettsc , dont  les  effets  ont  été  garantis , paient  leur  portion  de  la  valeur  de  ce  qui 
4 été  jette  pour  l'intérêt  commun.  De  même,  fi  un  Vaifièau  fe  trouve  embarrafie  dans 
les  cables  d’un  autre  Vaifièau , ou  dans  des  filets  de  Pêcheurs , & qu’il  n’y  ait  pas 
moien  de  le  dégager  autrement,  on  peut  couper  ces  cables,  & ces  filets  (4)  ; de 
Selle  forte  pourtant  que , fi  cela  eft  arrivé  fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , le  dommage 
doit  être  fupporté  également  de  part  & d’autre.  Ainfi  encore , dans  un  Incendie , fi 
je  vois  que  le  feu  s’approche  de  ma  Maifon  , je  puis  abbattre  la  Maifon  voiline  ; après 
quoi  ceux , dont  les  Maifons  ont  été  fauvées  par  là , doivent  contribuer , auilî  bien 

?ue  moi , à dédommager  le  Propriétaire  de  la  Maifon  démolie.  Je  n’ignore  pas  que,. 
D par  une  Loi  du  Droit  Romain , ceux  qui  ont  abbattu  une  Maifon  voifine  ne  font 
pas  tenus  du  dommage,  lors  que  le  feu  alloit  prendre  à cette  Maifon;  mais  je  trouve 
plus  conforme  à l’Equité,  l’opinion  commune,  qui  porte  que  fi  l’on  a abbattu  une 
Maifon  pour  fàuver  les  autres,  le  dommage  doit  être  réparé  en  commun  par  les 
Voifins  aux  maifons  defquels  le  feu  pouvoit  parvenir  vraifemblablement , quoi  qu’il 
n’eût  pas  encore  gagné  la  Maifon  démolie.  Car  il  y auroit  certainement  une  grande 
durete  à charger  de  tout  le  dommage  le  Propriétaire  d’une  chofe,  par  la  deltruc- 
tion  de  laquelle  nous  avons  fauvé  nôtre  propre  bien  (6). 

Ceft  fur  les  mêmes  principes  que  font  fondées  la  plupart  des  régies  des  Jurif- 
COnfultes  Romains , au  fujet  du  Dommage  (7)  qui  n'efi  pas  encore  arrivé , mais  qui  efi 
d craindre  ; car  ils  difent,  par  exemple,  que  le  Propriétaire  d’un  bâtiment  qui  me- 
nace ruine,  doit  y pourvoir,  & donner  des  furetez  au  Voifin  pour  le  dommage 

3ue  celui-ci  en  pourvoit  recevoir  : faute  dequoi  le  Voifin  étoit  mis  en  poflèflioa 
u bâtiment,  (8)  par  Arrêt  du  Juge. 

11  faut  encore  rapporter  ici  une  décifion  des  Interprètes  du  Droit  Romain , qui 
porte , (9)  que  fi  quelcun  a un  héritage  environné  de  toutes  parts  d’autres  hérita- 
ges 


(d)  Mr.  Titius  a raifon  de  dire,  que  ces  régies 
font  bonnes  dans  la  fpéculation . mais  que  l'applica- 
tion en  eft  très  - difficile  & prcfquc  impraticable  dans 
1a  Société  Civile.  En  effirt , on  ne  fauroit  ordinaire- 
ment être  alluré Cx  celui  qui  a démoli  b maifon  de 
fbn  Voifin  «voit  iujet  d'en  venir  à cet  expédient  pour 
bu  ver  la  fienne  , ou  s’il  s’y  ‘ eft  porté  fans  nécclli- 
té  : or  fans  cela , le  moien  de  déterminer  s’il  eft 
oblieé  ou  non  de  réparer  le  dommage?  De  plus, 
les  Incendies  n’arrivent  çrefquc  jamais  que  par  quel- 
que bute,  au  moins  d’imprudence  ou  de  négligence. 
Cependant  le  plus  Couvent  on  ne  bit  gucres  à qui 
s'en  prendre,  ni  de  quelle  manière  ,1c  fini  a com- 
mence. Et  fi  quelquefois  l'auteur  dé  Vinccndie  eft 
découvert , il  fe  trouve  pour  l'ordinaire  qu'il  n’eft  pas 
en  état  de  dédommager  les  intéreftez.  Enfin,  lors 
même  que  l'incendie  eft  un  pur  effet  d'un  cas  fortuit , 
on  ne  fauroit  déterminer  prédfément  combien  de 
Maifons  voifines  ont  été  garanties  du  feu  par  la  rui- 
ne de  celle  qui  a été  abbattué  ; ainfi  il  eft  impoffiblc 
de  marquer  au  jnfie  ceux  qui  font  tenus  du  domma- 
ge , & pour  combien  chacun  doit  y entTcr.  Anfli 
Fexptricncc  fait  - die  voir , que , dans  ces  triftes  oc- 
«afions,  ceux  qui  ont  reçû  du  dommage  font  con- 
traints de  le  fupporter  eux  fculs , à moins  que  la 
minière  de  le  reparer  n’ait  été  auparavant  fixée  par 
quelque  convention,  ou  par  quelque  réglement  de 
police  t ou  que  l’humanité  îles  autres  n‘y  Tuppléc  vo- 
lontairement. On  ne  fauroit  donc  que  louer  l’ordre 
établi  en  certains  lieux  , où  le  dommage  prévenu  de 
ces  fortes  d’accidens  eft  mis  fur  le  compte  du  Public , 
en  forte  que  chacun  eft  obligé  de  contribuer  quelque 


chofe  an  fonlagement  des  malheureux.  Obfervat  ht 
Pufendorf.  CL.  & in  Lauterbiub.  CCC’CXX.  Cétoit 
suffi  un  fage  établiffement , que  celui  oui  avoit  été 
fait  en  1709.  dans  les  Etats  du  Roi  de  Prujfe , mais 
qui  eft  présentement  aboli , je  ne  fai  pourquoi.  Tous 
ceux  qui  avoient  des  Maifons  étoient  tenus  de  don- 
ner annuellement  quelque  petite  chofe , moicnnant 
quoi  les  Direâeurs  de  la  Caijfe  du  /eu,  ou  du  fond 
oompofe  de  ces  contributions  annuelles , dévoient  dé- 
dommager les  Propriétaires  des  Maifons  qui  viendroient 
à être  brûlées , félon  l'eftimation  qui  en  avoit  été 
faite , à proportion  de  laquelle  chacun  paioit  tant  par 
an. 

(7)  C’eft  ce  qu’ils  appellent  Dtmnurn  in/télum, 
Voiez  Digest.  Lib.  XXXIX.  Tit.  IL  de  mhm  ht» 
ft(lo  , de  fuggrwidit  ffoltéhontbuj  & DaL'MàT  , 
Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel  j Part-  I.  Liv.  II. 
Tit.  VIII.  Sed.  III. 

(g)  Si  intra  item  à P rat  tort  conflituendum  non  cavea- 
tur , in  poftjftonem  ci  us  rei  mil  tendus  tft.  Digeft.  de 
damno  htfecîo  &c.  Leg.  IV.  $.  I.  Voie*  TlTlUS, 
Okfrrv.  in  Lauterb.  989 

(p)  Ils  fo  fondent  fur  une  Loi , h laquelle  fai  ren- 
voie ailleurs , Liv.  III.  Chap.  III.  5*  7*  iVote  a.  La 
voici.  St  quis  ftpulcbrum  haheat , viarn  autem  ad  fepul- 
ebrum  non  babeat , £9*  à via  no  ire  probibfatur.  . . rra» 
/es.  . , comptllcre  debet , jufto  pretio  iter  et  pr*jiart\ 
Digest.  Lib.  XI.  Tit.  VII.  De  Religiofis  &c.  Leg. 
XII.  tnit.  Cela  s’introiduifit  avec  le  teins  : car  , félon 
l'ancien  Droit  Romain  , perfonne  ne  pouvoit  y être 
contraint.  Voiez  Je  Traite  de  Mr*  Nooor  , De  Ufu» 
frudu , Lib.  L Cap.  VIII. 
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g es  joignans  qui  ne  (oient  fujets  à aucun  droit  de  fervitude , & qu’on  ne  puiflè. 
entrer  dans  l’on  (ans  palier  par  les  autres,  les  Propriétaires  de  ceux  - ci  doivent  être, 
contraints  par  le  Juge  d’accorder  le  pallâge  au  Propriétaire  du  premier,  moiennant 
du  moins  quelque  redevance. 

<») Liv.  n.  Grotius  (a)  tire  aulîi  de  là  cette  conclufion,  que,  dans  une  Guerre  jufte,  on 
chip.n.  j.  peut  légitimement  s’emparer  d’une  Place  fituée  en  païs  neutre:  bien  entendu,  qu’il 
y ait  toutes  les  apparences  du  monde , que  l’Ennemi  ne  manquera  pas  de  s’y  jetter  lui- 
même  , & de  nous  cauler  par  là  des  maux  irréparables  : de  plus , qu’on  ne  prenne 
que  ce  qui  eft  néceflàire  pour  notre  fureté,  c’e(t-à-dire , la  garde  feule  de  le  Place, 
laiflânt  au  Propriétaire  la  jurifdiâion  & les  revenus  : enfin , qu’on  ne  fe  porte  à cela 
qu'avec  intention  de  vider  la  Place , aulîi  - tôt  qu’on  n’aura  plus  rien  à craindre  de  ce 
côté-là.  Mais  il  falioit  ajouter  : Que  l’on  doit  avant  toutes  chofes  fornmer  la  Pro- 
priétaire de  bien  garder  la  Place,  lui  offrant  même  de  fournir  pour  cet  effet  aux  dë- 
penfes  néceffaires  ; où,  s’il  aime  mieux  , qu’il  mette  la  Place  hors  d’état  de  recevoir 
garnifon  : de  plus , que  s’il  faut  faire  des  frais  pour  fortifier  la  Place  , le  Proprié- 
taire n’eft  point  tenu  de  les  rembourfer  ; à moins  qu’il  ne  les  eût  faits  fans  cela:, 
enfin  que,  fous  prétexte  des  frais  qu’on  a faits  , on  ne  doit  point  garder  la  Place 
plus  long  - tems  qu’il  n’elt  nécellàire  pour  fa  propre  fureté , puis  qu’en  faifant  ces  frais 
on  n’a  point  eu  en  vue  d’amcliorer  la  Place , mais  feulement  de  mettre  à couvert 
<Vi  Ion  propre  Païs.  Un  Commentateur  (b)  de  Grotius  remarque  néanmoins  judicieu- 

htL  tse. png.  fement,  qu’il  paraît  par  la  pratique  confiante  de  tous  les  Siècles  & de  tous  lesPeu- 
pies,  que  perfonne  ne  fe  croit  obligé,  lors  (iq)  qu’il  eft  allez  fort  pour  l’empêcher, 
de  laiffer  prendre  quelcune  de  fes  Places  à un  Etranger , qui  appréhende  de  ce  côté-là 
«ne  invalian  de fon  Ennemi  : de  forte  que  fi  cet  Etranger  s’en  empare,  on  regarde 
cela  comme  une  de  ces  chofes  que  l'on  pardonne  aifément,  mais  qui  ne  peuvent  gué- 
res  bien  être  juffifiées  par  les  maximes  du  Droit  Naturel,  fans  quelque  figure  & quel- 
que couleur  de  Rhétorique.  Ajoutez  à cela , que  l’Ennemi  de  celui  qui  s’eft  em- 
paré de  la  Place  peut  fort  bien  foupçonner  que  le  Maître  de  cette  Place  ne  s'entende 
avec  lui;  de  forte  que  le  Maître  de  la  Place  court  rifque  d’attirer  par  ce  moien  fur  lui- 
même  le  poids  d’une  Guerre  étrangère , qui  ne  le  regardoit  point.  Et  quand  même 
l’Ennemi  feroit  perfuadé  que  l’autre  eft  entré  dans  la  Place  neutre  maigre  celui  à qui 
elle  appartient  ; s’il  veut  l’en  chaffer,  voilà  le  Païs  expofé  aux  malheurs  de  laGuerre, 
dont  perfonne  ne  fauroit  trouver  mauvais  que  chacun  fe  mette  à couvert  de  toute  for- 
te de  manières.  Je  ne  fai  même  s’H  n’y  a pas  une  grande  imprudence  à recevoir  chez 
foi  un  ii  grand  nombre  d’Etrangers , qu’on  ne  foit  pas  en  état  de  les  chaffer  facile- 
ment , & qu’on  fe  voie  obligé , bon  gré  malgré  qu’on  en  ait , d’être  leur  ami  ; qui 
enfin  puiffent  eux -mêmes,  ü l'envie  leur  en  prend,  nous  chaffer  de  nôtre  propre 
Païs  (ii). 


(io)  Anfii  cela  n’a-t-H  guéres  lien  , que  Quand 
le  MaitTc  de  la  Place  n’eft  pas  en  état  de  la  défen- 
dre lui  - même  : car  s’il  le  peut , & qn'il  ne  le  fafle 

Sas  , c'eft  comme  s’il  donnoit  paflage  à l’Ennemi 
e fon  Volfiti , île  forte  que  celui-ci  a Heu  de  le  re- 
garder lai  - même  comme  un  nouvel  Ennemi. 

fu)  11  y a moins  de  difficulté  dans  l’exemple 
que  tiAOTJUS  allègue  , au  meme  endroit  » de 


LE 

ceux  qui  aiant  akfolwment  Woin  de  Tuffeaux  pour 
fe  fauver  , on  pour  fc  défendre  , prennent  les  pré*» 
miers  qu'ils  trouvent  , & s’en  fervent  avec  les  con- 
ditions reqtiifes.  Voie*  Xf.nophow,  de  Eæprdit. 
Otri  * Lib.  V.  Cap.  I.  FA  Oxon.  & la  DifTcrtntioa» 
de  Mr.  He  R TI  US  y At  collîfiemt  I*K*m , Seél.  U. 

14 , dans  le  I.  Tome  de  Ces  OpufcuU 
rus  &c. 


Fin  du  Second  Livre. 
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LIVRE  TROISIEME, 


Oi\  il  eft  traité  des  Devoirs  Abfolus  des  Hommes  les  uns  envers  les  autres , 
& des  Promefles  ou  des  Conventions  en  général. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  ne  fout  foire  du  mal  à perfonne  ; £?  que , Ji  l'on  a 
du  Dommage  , on  doit  le  réparer. 


ctuifé 


Ous  venons  d’expliquer  tout  ce  que  la  Loi  Naturelle  prefcrit  aux  Hom-  y,, 
mes  par  rapport  à eux  - mêmes , & les  droits  ou  les  privilèges  qu  el-  «j»'/*»».*» 
le  leur  accorde  en  ce  qui  regarde  la  confervation  de  leur  perfonne  & de  imâTenlVur 
leurs  biens.  Il  faut  maintenant  palier  à l’examen  de  leurs  Devoirs  mu - pcrfcnnt,  ™ 
fuels , tant  Abfolus , que  Conditionnels,  félon  la  divifioa  que  nous  en  avons  faite  ail- en  cursb““ 

leurs  (a).  _ C*)LiT.  n. 

Parmi  les  Devoirs  Abfolus,  c’eft-à-dire  , qui  obligent  tous  les  Hommes , fans  Chip.  ui. i- 
iûppofer  aucun  ètabliffement  (i)  humain,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les  deux  J*ta' 

rnaxi- 


§.  I.  fi)  Ce  n’eft  pas  ou'ils  foient  toûjonrs  im!é* 
pendans  de  tout  a£c  & Je  tout  établiffemcnt  hu- 
main. L'Auteur  infinuc  clairement  le  contraire,  fur 
Vi  fin  de  cc  paragraphe  , dans  le  dénombrement  des 
chofes  auxquelles  s'étend  cette  première  maxime. 
Perfonne  n'ieuore  anflî  , que  l’on  peut  manquer  aux. 
Devoirs  de  r Humanité  , a l'égard  des  fervices  qui 
fuppofent  quelque  Convention , en  refufant  , par  ex- 
emple , de  vendre  à quclcun  les  chofes  dont  il  a 
grand  befoin.  Mais  la  raifbn  pourquoi  on  appelle 
Akjuiui  les  Devoirs  dont  il  s'agit  ici  & dans  les 
Tom.  I. 


deux  Chapitres  fuivans  , c’eft  qu'ils  font  une  fuite 
naturelle  de  la  conilitution  uiüvcrfelle  & originaire 
du  Genre  Humain , en  forte  qu’on  doit  les  oMerver 
par  rapport  à tous  les  Hommes  , quand  même  ils 
u’auroient  avec  nous  d'autre  relation  que  1a  confor- 
mité d’une  même  nature.  Au  lieu  que  les  Devoirs 
Coniitunnth  fuppnfant  toujours  quelque  a&c  humain , 
quelque  Convention  , ou  quelque  Etat  acccifoirc  , 
n’obligent  qu'eu  certaines  circonftanccs  , ou  par 
rapport  à certaines  per  (banc*. 
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J38  . Ne  faire  du  mal  à perfonne  j 

maximes  fuivantes  ; Ne  PAjamw  mal  a'  personne  (2)  ; & , Réparer  le  dommace 

QLE  L’ON  PEUT  AVOIR  CAUSE'  (î). 

La  prémiere  (4)  de  ces  maximes  renferme  le  Devoir  le  plus  général , le  plus  facile , 
& en  mêmetems  le  plus  néceflàire.  Ceft  le  plus  général;  car  il  n’y  a perfonne  qui 
ne  puiflè  l’exiger , ou  qui  ne  doive  le  pratiquer , précifément  entant  qu’Homme. 
C’eft  aufii  le  plus  facile  ; car  il  confilte  Amplement  à (O  s’empêcher  d’agir  ; ce  qui 
ne  coûte  guéres , à moins  que  l’on  ne  fe  foit  livré  fans  retenue  à des  Pallions  violen- 
tes , que  la  Raifon  condamne  , fur  tout  aux  delirs  injuftes  & déréglez  d’un  Amour 
propre  exceflif.  Ceft  enfin  le  plus  nécelfaire  ; car  fans  la  pratique  d’un  tel  devoir  il 
ne  fauroit  y avoir  de  fociété  entre  les  Hommes.  En  etfet , qu’oi  qu’on  ne  reçoive  au- 
cun bien  d’une  perfonne , & qu’elle  ne  daigne  pas  même  faire  avec  nous  une  efpéce 
d’échange  des  fervices  les  plus  communs,  on  ne  luilTe  pas  pour  cela  de  pouvoir  vivre 
avec  elle  paifiblement , tant  qu’elle  ne  nous  fait  aucun  mal.  Ceft  même  tout  ce  qu’on 
fouhaitte  ordinairement  de  la  plupart  des  Hommes  ; les  commerces  d’offices  & de 
bien  - faits  ne  s’étendant  guéres  qu’à  un  petit  nombre  de  gens.  Mais  le  moien  de 
compatir  avec  ceux  qui  ne  font  pas  difficulté  de  nous  nuire?  Certainement  l’amour 

Sue  la  Nature  infpire  à chacun  & pour  lui -même,  & pour  ce  qui  lui  appartient,  eft 
grand  & fi  invincible,  qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  repoulfer , par  toutes  les 
voies  imaginables,  quiconque  entreprend  de  nous  caufer  du  dommage  ou  en  nôtre 
perfonne , ou  en  nos  biens.  Cette  maxime  tend  donc  à mettre  en  lürcté , & à faire 
refpecler  comme  autant  de  chofes  facrées , non  feulement  ce  que  nous  tenons  immé- 
diatement de  la  Nature,  comme  nôtre  Vie,  nôtre  Corps,  nos  Membres,  nôtre  Hon- 
neur , nôtre  Réputation  , nôtre  Liberté  ; mais  encore  tout  ce  que  l’on  a aquis  en  ver- 
tu de  quelque  Convention  ou  de  quelque  Etabliflement  humain  , qui  fans  cela  de- 
viendraient entièrement  inutiles.  Ainfi , à quel  titre  qu’une  chofe  nous  appartienne 
légitimement,  il  eft  défendu  aux  autres  de  nous  l’enlever,  de  la  gâter,  de  l’endom- 
’ " ' • ma- 


(2)  Nef  us  eft  nocrrt  Pétri*  : rr%e  CM  qumue  ; nam  Hc 

fart  Patrtét  eft  Sanfi*  parles  funt , J!  univerfum  venrrabilt 
fjl.  Frf  0 ’ J/omtnt  : nam  hic  in  ma  jore  tibi  Urbe  Civil  eft. 

f/uui j nocert  vihnt  manui  pedibus  f main  bus  ocaJi  ) Ut  om- 
nia  inter  fe  urnnbra  confrntiunt , qttiajmprula  fervari  totius 
inter  eft  f ita  bominei fin  pu  lis  partent , firta  ad  catum  gemti 
fumiéi  Sa/va  auitm  tje  Sociétés  rijjî  amore  cuflodia  par - 

tium  non  poteft.  %,  Ceft  un  crime  de  nnirc  à fa  Patrie  $ 
yy  donc  c'eft  auffi  un  crime  de  nuire  à nn  Citoien,  qui  eft 
yy  Membre  de  U Patrie  : car  fi  le  Tout  eft  refpeétablc  les 
5,  Parties  le  font  suffi.  Donc  il  ne  faut  pas  non  plus  fai- 
yy  rc  du  mal  à aucun  Homme , puis  que  tout  Homme  eft 
D nôtre  Concitoicn  dans  une  bien  plus  grande  Ville. 
95  Que  fcrolt  ce  fi  les  Mains  tàchoicnt  de  blcfTcr  les 
95  Pieds?  fi  les  Yeux,  d’un  autre  côté  , tàchoicnt  de 
a blcfttr  les  Mains  ? Comme  donc  lesMcmbres  duCorps 
95  font  en  bonne  intelligence , parce  que  de  leur  confer- 
95  vatio»  dépend  la  conservation  du  Tout  : les  Hommes 
99  doivent  suffi  s’épargner  les  uns  les  autres,  puis  qu'ils 
99  font  nez  pour  la  Société, qui  ne  fauroit  fubfiftcr,  fi  tou- 
9,  tes  les  parties  qui  la  corapofcnt  ne  s’entr’aiment , & 
99  ne  travaillent  mutuellement  à fe  confcrver.  Sene- 
99  QUE,  De  ira,  Lib.If.  Cap,  XXXI.  Outre  ce  pillage, 
9,  que  nôtre  Auteur  rauportoit  un  peu  phis  bas , on  fera 
99  bien  de  lire  YEpifl.  XCV.  p.  4 6+,  ëffeqq.  Ed.  Lugd. 
9,  Bat.  167*'  & YÉfift.  CIII. 

(3)  On  peut  tapportcf  tous  les  Devoirs  de  h So- 
tiabinté  à ce*  trois  généraux.  1.  Nt  faire  du  mal  et 
ftrfcnnt.  fi.  Empli  ber  le  mal  dont  /et  autres  font  mena- 


cez. 3.  Et  enfin  leur  faire  du  bien  pofùvement.  Trois  prin- 
cipes féconds  d'où  découlent  une  infinité  de  conféqucncet 
particulières,  félon  la  diverfité  des  objets-  Nôtre  Auteur 
traite  ici  du  premier.  Il  parlera  des  deux  autres  a la  fois 
dans  le  Chapitre  III.  de  ce  Livre.  Titius  Obfrrv.  CLI. 

(4)  L’Auteur  ne  fiüfoit  qu’une  feule  maxime  de  ce* 
deux,  & il  difoit  finalement,  cette  Maxime.  Mais,  com- 
me tout  le  monde  le  voit , ce  paragraphe  ne  regarde  que 
la  circonfpeôion  à éviter  de  faire  du  mal  à autrui  ; 8c 
pour  prouver  que  ce  Devoir  eft  très-facile,  l'Auteur  dit  t 
u‘i7  1 onfijle  uniquement  à ne  point  apir  : or  la  réparation 
u Dommage  rat  pas , fans  contredit , une  fimplc  ina- 
ction. D’ailleurs,  au  commencement  du  paragraphe  fé- 
cond, on  déduit  mauifçftcmcnt  de  la  maxime  dont  il  a été 
traite  dans  le  premier , celle  qni  ordonne  de  réparer  le 
Dommage.  Nôtre  Auteur  n’a  pas  laifTe  glifler  la  même  iiv 
exaftitude  dans  fon  Abrégé  des  Devoirs  de  t Homme  UJ  du 
Citoien , Liv.  1.  Chap.  VI.  $.  2,  3,4.  Mais  je  fuis  furpris 
qu’il  ne  l'ait  point  corrigée  dans  les  dernières  Editions  de 
Ion  grand  Ouvrage.  Ceux  qui  aiment  b netteté  & l'cxa» 
ftitiiile  auroient  cû  fujet  de  fe  plaindre  de  moi,  fi  j’avois 
confirmé  religicufcment  dans  ma  Traduction  une  bevûe 
fi  manifefte  . qui  confond  des  idées  fort  differentes. 

(O  St.  Bas  1 1.  E dit , qu'il  eft  plus  facile  de  s’abs- 
tenir de  toute  Mauvaise  Aftian  , que  de  faire  q«el- 
que  Bonne  ACtion  des  moins  importantes.  Tu  ne 
tueras  point  i Tu  ne  commettras  point  £ Adultère  i Tu 
ne  déroberas  point  : Pour  s’empêcher  de  violer  ces  for- 
tes de  Loix , il  ne  faut  que  demeurer  en  repos  & 
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£?  réparer  le  Dommage . Liv.  III.  Chap.  I.  339 

ntâger,  &’de  nous  en  ôterl’ufage  ou  en  tout,  ou  en  partie:  défenfe  qui  Te  trouve 
luffi  renfermée  dans  pluüeurs  maximes  affirmatives , entant  qu’elles  condamnent  tac», 
tement  le  contraire  de  ce  qu’elles  prefcrivent.  Et  l’équité  (o)  de  cette  Loi  elt  fi  éW-  ^ 

dente,  qu’elle  fe  fait  fentir  à toutes  fortes  d’Efprit.  (6)  Demandez,  en  efet,  à quel-  q^.Lib.ui. 
cien  de  ceux  qui  vivent  de  rapine , s'il  u’aimeroit  pas  mieux  aquérir  par  des  voies  légi-  C«f.  V. 
tunes  , ce  qu'il  ainajfe  par  des  volt , par  des  brigandages  , Çj1  par  des  meurtres  ? Le 
plus  injîgnc  de  ces  Scélérats  vous  répondra , qu'oui.  En  un  mot , on  ne  trouve  perfomit 
qui  ne  fût  ravi  de  jouir  des  fruits  du  Crime  , fanj  s'engager  dans  le  Crime.  Ce  font 
des  paroles  de  & ne  que. 

§.  IL  De  la  il  s’enfuit , que  P l’an  a fait  du  mal  ou  caufé  du  préjudice  à autrui , de  Si  lj™  • c«u*f 
quelque  manière  que  ce  foie  qui  puijfe  légitimement  nous  être  imputée , on  doit  le  réparer , ,■//„(  urf^- 
autant  qu'il  fe  peut  (i).  Autrement  en  vain  la  Loi  défendroit-elle  toute  adion  nui»  nr. 
fible  à autrui , fi , lors  que  quelcun  nous  a actuellement  fait  du  tort  ou  caufé  da 
dommage,  il  falloit  le fouffrir  patiemment,  & laifler  celui  de  oui  on  l’a  reçû  enpai. 
fible  poffeflion  du  fruit  de  fon  iniuftice.  (2)  D’ailleurs,  fans  la  néceflîté  de  réparer 
le  Dommage , les  Hommes , médians  comme  ils  font , ne  s’abltiendroient  jamais  de  fe 
faire  du  mal  les  uns  aux  autres  ; & tant  que  la  perfonne  lézée  n’auroit  point  obtenu 
de  réparation , elle  ne  pourroit  guéres  fe  réfoudre  à vivre  paiûblement  avec  l’auteur 
du  Dommage.  _ > 

§.  III.  Le  mot  de  Dommage,  à proprement  parler,  nefe  dit  que  d’une  lézion  Cc.  1"c /ct 
qui  regarde  les  biens,  ou  les  chofes  extérieures  qu’on  poflede  (1).  Mais  nous  pre- 
nons  ici  ce  terme  dans  un  fens  plus  étendu , qui  renferme  toute  forte  de  lézion  & de 
préjudice , foit  à l’égard  de  nos  biens , foit  à l’égard  de  nôtre  perfonne , foit  à l’égard 
de  nôtre  réputation  & de  nôtre  honneur.  Il  faut  donc  entendre  par  là , tout  endom- 
magement , ■ dégât , altération  , diminution  , vol  oit  foujiroElion  de  ce  que  P on  pojidt 
actuellement  : toute  ufurpation  de  ce  que  l'oit  pouvait  prétendre  en  vertu  d'un  droit 

par- 

dans  Tina&ion  : *OA«*  ft  ****  ùçyU  » ui  rv**-  ait  quelque  part , ou  direftement , ou  indire élément , 

erm  ici»  tvuMçtrtç*  •<«» , ’Ow  Qeotvout  ‘o*  à l'action  qui  produit  le  dommage.  J.  Knfin  , que 

u»t%tvcttf  'Ok  ttçytsti  Tvrtn  iKacot  km»  dtKjm«r/«r  celui  qui  reçoit  le  dommage  , n’y  confcntc  point: 

/tir»/  In  Psalm.  I.  pag.  96.  A.  Tom.  I.  EL  Parif.  car  s’il  donne  un  confcntemcnt , (oit  dired,  (oit  ia- 

i Je  remarquerai  en  paflànt,  que  ce  paflàgc,  à dired,  avec  les  reftri&ions  pofees  ci-detlus,  (Liv. 

la  referve  des  dernières  paroles  , eft  cité  dam  r Ebauche  I.  Chap.  VII.  §.  17.  Not.  2.  les  défenfes  de  la  Loi 

de  la  Religion  Naturelle  par  feu  Mr.  Wo  LL  A S TON,  ceflent,  & par  confcquent  suffi  l’obligation  de  refti# 

à la  fin  de  la  Scdion  IV.  Mais  le  Tradudcur  François  tuer.  Nôtre  Auteur  devoit  d’abord  marquer  diftinc- 

(pag.  iof.)  n’en  a pas  bien  pris  le  fens,  qu’il  auroit  tement  cet  trois  conditions,  qui  font  le  fondement 

pu  voir  ufement,  quoi  qu’il  n'alt  pas  découvert  U & la  dé  de  tout  ce  Chapitre. 

Source  de  ccttc  Citation , non  plus  que  de  prcfquctou-  (2)  La  Néccffité  de  réparer  le  Dommage  eft  fi  iiw 
tes  les  autres  , dont  un  grand  nombre  ne  font  pas  diffi-  difpcnfable  , qu'il  n’y  a point  de  condition  , fi  cle* 

ciles  à trouver.  véc  qu’elle  foit  , qui  en  exempte.  Les  .Rois  y font 

(6)  Die  emm  cuilibei ex ifiis , f»  rapto  vivant , lut  ad  tenus  envers  leurs  Sujets,  auUi  bien  que  le  moindre 

iE*  , tjute  latrociniit  & furtit  confequmtur , matint  ratime  Particulier  : & ils  doivent  s’aquitter  Je  cette  oblige* 

bonâ  pervaure  f Optabit  iOt , eut  grajart  trameuntet  tion  avec  d'autant  plus  de  foin  qu'ils  peuvent  impu- 

prrcutrrt  quœjlus  ejl , potitu  iBa  inventre , quant  tripert.  nement  s’y  fouftraire. Voles  les  exemples  que  Gao  riu  » 

Nt  minent  r f pertes , qui  non  neqvsti*  pramiit  t Jînt  nequi-  en  donne,  Liv.  IL  Chap.  XVIL  $.  ao.  Liv.  III.  Chap. 
lia  , /rut  mâlit.  S V.  NEC.  De  Bentfic.  Lib.  IV.  Cap.XVII.  XVIL  L 2.  num.  6. 

Ci  CE  KO  N avoit  dé  jl  dit , qu’il  n’y  a perfonne  qui  n’ai-  §.  III.  (1)  Dans  le  Droit  Romain,  on  entend  d'or* 

màt  mieux  fc  fatisfaire  fans  crime , quand  même  il  feroit  dinairc  par  Dommage , nn  fimpLç  endommagement  ilet 

fur  de  n’étre  pas  puni.  Qtdt  e/l  enim  , aut  tfuis  um - chofes  qui  font  au  nombre  des  biens  que  fon  pojfUe , pro* 

quant  fuit  aut  avantii  tam  ardent  i , aut  tam  eff'reuatit  duit  directement  par  la  perfonne  même  qui  en  ejl  f auteur, 

cupiditatibm , ut  eamdrm  tüam  rem  , quant  adipifei  Jet w Mais  cette  fuppofition  eft  uniquement  fondée  fur  U 

lert  quovm  velit  , 1 tou  muliit  parti  bu/  malit  adftft , etiam  Loi  A qui! terme , & ne  fort  qu’à  diftinguer  les  diffuren- 

mnnt  impunitatepropo/ità , /ne  facirutre , quàm  iBo  modo  tes  fortes  d'adions  que  l'on  pouvoit  intenter  eu  Juftice  9 
frrvtmrel  De  Finib.  UI,  11.  en  les  diveriifiant  félon  certaines  drconftanccs.  Tl* 

§.  II.  (1)  Pour  être  obligé  de  réparer  le  mal  qu’on  tivs,  Obferv.  CLV.  Voicz  les  InktItütes  & le  x 

fcut  à autrui,  il  faut,  1.  (&’on  ait  o*ufé  un  domina-  Digeste  , dans  les  Titres  Ad  Legem  Aqutliam  , $ 

gc  défendu  par  quelque  Loi , ou  Naturelle,  on  Pofiti-  Digest.  Lib.  XXXIX.  Tit.  U.  De  domno  iqfctfo t 

vc.  a.  Qp'U  y ait  de  nôtre  foute,  & que  la  Volonté  &c.  Lcg.  UL 
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Ne  faire  du  niai  à perfonne 


parfait , fait  qu’on  tienne  ce  droit  de  la  Nature , fait  qu'on  l'ait  aquls  par  quelque  aBe  h* 
main , ou  par  quelque  Loi  : toute  omijjion  enfin  ou  tout  refus  de  ce  que  quelcun  devait  faire 
pour  nous  en  confequence  d'ime  Obligation  parfaite  (2). 

Je  dis , en  conjcquencc  d'une  Obligation  parfaite  i car  il  n’y  a que  ce  qui  eft  dû  de 
cette  manière , en  quoi  l’on  puifTe  caufer  un  dommage  que  l’on  foit  tenu  de  réparer. 
Pour  les  choies  qui  font  la  matière  d’une  Obligation  imparfaite,  comme  elles  doi- 
vent avoir  pour  principe  un  mouvement  volontaire  de  Bénéficence  ou  de  Libéralité, 
& que  perfonne  n’eft  en  droit  de  les  exiger  par  les  voies  de  la  Force  ; il  ferait  ridicule , 
lors  qu’on  s’en  voit  fruitré , de  fe  croire  véritablement  lézé , & de  prétendre  là-def- 
fus  quelque  dédommagement.  D’ailleurs , pour  être  Amplement  capable  d’avoir  une 
choie,  on  ne  peut  pas  dès  lors  l’appeller  Jîemie:  ainfi  on  n’a  pas  lieu  defe  plaindre, 
lors  qu’elle  nous  eft  refufée , comme  fi  par  là  on  recevoit  un  véritable  dommage.  Sur 
quoi  Aristote  dit  fort  juftement,  qu'/o/ homme , par  exemple,  qui  (3),  par  avarice, 
n’ajjijle  pas  de  fan  bien  les  NéceJJîteux,  n’a  rien  au  delà  de  ce  qu’il  devait  avoir  (4)  : Donc 
ceux  que  ce  vice  l’empêche  de  fecourir , n’ont  rien  de  moins  que  ce  qui  leur  étoit 
dû,  Cicéron  foûtient  auflî , que , quoi  qu’un  Citoien  ait  peut-être  plus  de  mérite 
qu’un  autre , il  eft  libre  au  Peuple  Romain  de  choifir  celui-ci  préférablement  au 
prémier,  dans  la  diftribution  des  Charges,  parce  qu’aucun  des  deux  n’a  aquis  un 
droit  parfait  fur  tel  OU  tel  Emploi.  CD  Les  Peuples  Souverains  çÿ  indépendant,  peu- 
vent , dit  - il , par  leurs  fouffrqget , damier  ou  ôter  à chacun  ce  qu’il  leur  plait.  Un 
peu  plus  bas  pourtant  il  oppole  (fi)  ce  que  le  Peuple  devait  faire,  à ce  qu’il  avait  pA 
faire  : entendant  par  le  Devoir , une  de  ces  Obligations  imparfaites  qu’impofe  quel- 
que Vertu. 

0 J.iv.  n.  Mais  il  faut  remarquer,  avec  Grotius  (a),  qu’on  doit  bien  prendre  garde  de 
l*  XV11'  ne  pas  confondre  ici  le  droit  de  la  perfonne  qui  eft  capable  d’exercer  un  Emploi , avec 
l’Obligation  de  ceux  qui  confèrent  cet  Emploi  ; dcux  chofes  très-différentes  en  elles- 
mêmes.  Car  fi  le  Peuple , qui , par  les  maximes  de  la  Prudence  Civile , eft  tenu 
d’élever  au  Gouvernement  de  l’Etat  les  perfonnes  les  plus  capables  de  s’en  bien  aquit- 
ter , donne  charge  à quelcun  des  Citoiens  de  diftribuer  en  fon  nom  les  Emplois  pu- 
blics ; & que  celui-ci  cnoififle  des  fujets  indignes  : les  autres  Citoiens , à qui  on  les 
préféré,  ne  fauroient  à la  vérité  , quelque  mérite  qu’ils  aient , fe  plaindre  qu’on  leur 
fafle  du  tort , ou  qu’on  leur  caufe  du  dbnjmage.  Mais  le  Peuple  ne  laiflë  pas  d’avoir 
droit  de  s’en  prendre  au  CommifTaire , fuF’qui  il  s’étoit  repofë  de  cette  diftribution , 

de 


(a)  Notre  Auteur  exprime  plus  en  détail , les  A étions 
détendues 


cette  première  Loi  du  Droit  Naturel , 
Devoirs  de  l'Homme  du  Citoien  , 


Aquil. 


dans  Ton  aK*  des 

Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  }.  Il  fe  contcntoit  de  rapporter 
ici  un  exemple  particulier , qui  fera  mieux  placé  dans 
cette  Note.  Il  eft  tiré  d’une  Harangue  de  Quin- 
tilien  (Dfclatn.  XI II.)  où  l'on  foûtient,  qu'un 
homme  qui , en  empoifonnant  les  fleurs  de  fon  Jar- 
avoit  fiait  crever  les  Abeilles  d'un  de  fes  Voi- 


Remarqnons  encore  ici  , que  l’on 
à l’égard  de  VAme , en 


Can.  il. 

peut  caufer  du  Dommage  A 
négligeant  d’éclairer  Yrfprit  on  de  former  le  Cteter 


Sur  quoi  le 

félon  nôtre  Auteur  , conliftc  i 


din  | 

fins  , étoit  rcfponfable  du  Dommage, 
plus  fort  argument , félon  nôtre  Aute 
sc  que  , de  l'aveu  de  tout  le  monde  , les  Abeilles 
étant  des  infeétes  vagabonds  , que  l’on  ne  fauroit 
accoutumer  à fc  fixer  (Lins  un  certain  endroit  pour 
y cueillir  leur  nourriture  ; par  tout  où  l’on  a droit 
d’avoir  des  rùches  , on  eft  ccnfé  avoir  auifi  une  ef- 
pecc  de  droit  de  Servitude  fur  tous  les  Fonds  d'alen- 
tour , en  vertu  duquel  chaque  Voifin  doit  laiflèr  aller 
les  Abeilles  où  elles  veulent , (ans  leur  caufer  aucun 
•bftaclc.  Voiez  Digest.  Lib.  IX.  Tit.  U.  Ad 
Lez  Aquil  Lt%.  XXV11.  $.  la.  & Lez.  XLIV.  que 
noue  Auteur  indique  j & Mr.  NOOO T , Ad  Leg. 


d’une  perfonne  que  l’on  eft  tenu  d’inftruirc  & de 
corriger  en  vertu  d*une  Obligation  parfaite  ; & à 

F lus  forte  raifon  en  jettant  de  propos  délibéré  dans 
Erreur,  ou  dans  le  Vice,  ceux  que  l’on  devroitan 
contraire  en  retirer.  Dommage  d'autant  plus  confi- 
dirablc,  Si  d’autant  pins  h éviter,  qu’il  eft  d’ordi- 
naire irréparable  î fur  tout  cclni  qui  regarde  les  Mœurs  : 
car  il  n’y  a rien  de  plus  difficile , que  de  faire  reve- 
nir une  perfonne  des  mauvaifes  Habitudes , qu’on  lui 
a laide  contracter , ou  qu’on  a fortifiées  i & c’cft  pour- 
tant la  feule  manière , propre  Si  dirc&e  , de  réparer  un 
tel  Dommage. 

(?)  I IXlMMTH  /’  itir  [ù  Sorjsicxt  Yfi&ULn  , h a»  f Xi  V— 

h(nt>]  FJbic  Nicom  Lib.  V.  Cap.  l\. 

(4)  C’cft -à -dire  , comme  l'explique  Grotius, 

• fait  rien  contre  la  Jufticc  proprement  ainii  nom* 
Voiez  ci-dcflus,  Liv.  I.  Chap.  VII.  §.  n, 

(0  Eft  twn  b«c  (tndilie  liber  erum  fefulortan.  .... 

. w/î 


ne 

méc. 

If. 
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de  le  faire  rendre  compte  de  fa  conduite , & d’exiger  de  lui  la  réparation  du  (7)  dom- 
mage que  l’Etat  a reçu  par  l'élection  de  ces  perfonnes  indignes.  11  faut  encore  diftin- 

fuer  le  droit  de  chaque  Citoien  par  rapport  à l’Etat,  d’avec  celui  qu’il  a par  rapport 
fes  Concitoiens.  (8)  Car  la  capacité  d’un  Citoien  pour  exercer  tel  ou  tel  Emploi , 
ne  lui  donne  proprement  aucun  droit  qui  l'oit  valable  par  rapport  à l’Etat  : mais  il  a 
pourtant  un  droit  très-réel  de  poltuler  cet  Emploi , aulfi  bien  que  les  autres  Préten- 
dans  ; en  forte  que  fi  on  le  traverfe  dans  fa  pourfuite , foit  par  violence,  ou  par  arti- 
fice , il  pourra  légitimement  demander  non  pas  à la  vérité  l’équivalent  de  la  chofe  en- 
tière qu’il  recherchoit , mais  un  dédommagement  de  fes  efpérances , à proportion 
du  plus  ou  du  moins  d’incertude  de  réuflïr. 

Pour  ce  qui  regarde  Vejlmtatitm  du  Dommage , elle  tombe  non  feulement  fur  la 
thofe  mime,  qui  nous  appartenant,  ou  nous  étant  due,  fe  trouve  endommagée,  dé- 
truite, enlevée  ou  fouftraite  par  quelcun;  mais  encore  fur  les  fruits  qui  en  provien- 
nent, foit  qu’on  les  eût  déjà  recueillis,  (&  en  ce  cas-là  on  peut  aufîi  les  évaluer  en 
eux-mêmes,  comme  autant  de  biens  particuliers)  foit  que  n’étant  pas  encore  (b)  en  00  Voi« 
nature , le  Propriétaire  eût  lieu  de  s’attendre  à les  percevoir  : bien  entendu  toujours , vïf'xitL‘Ï! 
que , pour  ne  pas  s’enrichir  aux  dépens  d’autrui , on  deduife  préalablement  les  frais  Di  m vhm. 
qui  ont  été  nécellàires  (9)  pour  la  récolté.  Cette  eftimation  des  fruits  que  l’on  efpé-  Lxù-f\  1 
roit,  fe  doit  faire  fur  un  pié  plus  ou  moins  bas,  félon  qu’ils  étoient  plus  ou  moins 
éloignez  du  dernier  terme  d'un  revenu  incertain.  Suppofons , par  exemple , que  quel- 
cun nous  ait  gâté  une  moiffbn  en  herbe , on  ne  doit  pas  exiger  de  lui  un  aulfi  grand 
dédommagement , que  s’il  l’avoit  fait  lors  que  le  blé  écoit  prefque  mûr.  Il  faut  en- 
core avoir  égard  ici  aux  fruits  civils,  comme  on  parle.  Par  exemple,  fi  on  met  le 
feu  à une  Maifon , on  ell  tenu  non  feulement  de  la  faire  rebâtir,  mais  encore  de  dé- 


dommager le  Propriétaire  des  revenus  (c)  & des  rentes  qu’il  en  auroit  tiré  pendant 
tout  ce  tems-là.  Il  elt  clair  enfin , que  tout  le  mal  qui  provient , par  une  (d)  fuite 
néceflàire  & naturelle,  du  dommage  que  l’on  a caufé  direélement  & immédiatement, 
elt  cenfé  faire  partie  d’un  feul  & même  dommage  (10.)  Un  jugememt  prononcé  au- 
trefois contre  Ariarathe , Roi  de  Cappadoce , nous  en  fournit  un  exemple,  (e)  Ce 
Prince  aiant  fait  boucher  l’endroit  par  où  le  fleuve  Mélos  fe  décharge  dans  {'Euphrate , 
forma  comme  un  grand  Lac,  qui  inonda  toute  la  campagne  voifine,  & au  milieu 
duquel  on  éleva  des  terres  en  forme  de  petites  Iles,  comme  les  Cyclades,  où  il 
prenoit  plaifir  de  demeurer , par  un  divertifiement  puérile.  Mais  la  digue  s’étant 

rom- 


fop  fufraw',{  Vft cm'qstt. 
Orat.  ÿto  G*-  IV. 

(<S)  Non  debuit  [Populus.]  At  potuit. 

M Voiez  la  Navet*  Je  Justinien  CXXVIII. 
Cap.  XVI.  h fine  ; & U CXX1V.  de  l’Abrégé  de 
Julien  , Cap.  ff*.  que  l’on  trouve  citée  & corrigée 
dans  les  Notes  de  Gionovius  fur  le  $.  J.  du  Cha- 
pitre Je  Grotius,  qui  répond  à celui-ci. 

(g)  Voicz  un  exemple  femblablef  que  Grotius 
allègue , dans  l’endroit  cité  en  marge  C’eft  ainfi  en- 
core , qu’un  homme  qui  par  les  rufes  de  fes  Ennemis , fe 
trouve  fru/M  d'une  Charge  qui  lui  avait  été  promife , fi f 
qui  lui  eût  donné  dequoi  fuhfifler , a raifon  de  fe  plaindre 
qu’on  lui  enlève  fon  Pain , qu'on  le  lui  arrache  des  mains  j 
«uoi  qu’en  dife  Mr.  BaVLE,  Rép.  aux  Quefi.  tf un 
provincial , Tom.  III.  pag.  621,  622.  La  promette 
donnoit  à ce*  homme  un  double  droit , de  prétendre 
«ue  perfonne  n’en  empêchât  l'effet.  Il  en  efl  de  ml- 
vtt  % lors  que  par  la  t me  des  prières  fif  des  menaerf  on 
forte  une  Fiancée  à fe  dégager  de  fa  promefe  , pour  fe 
pusrttr  i un  autrt  homme  : «’tft  certainement  1 ôter. 


la  ravir  , t enlever  i fon  Fiancé  : il  n'y  a point  là 
d’exaggération  d’ Avocat.  Et  ainG  les  Hiftoricns  ont 
fort  bien  pû  dire,  que  Charles  VI  11.  avoit  enlevé 
Arme  de  Bretagne  à l'Archiduc  Maximilien , qui  l’a  voit 
épooféc  par  Procureur. 

(9)  GtOTIUS  ajoute;  ou  pour  V amélioration  delà 
chofe  Voicz  pour  la  diftinftion  des  Fruits , ce  que 
l'on  dira  Livre  IV.  Chap.  VU.  $.  ^ 

(10)  T t ymq  waqexer  rue  àpoqun*  « *£  rZt  « «•Xrlir»- 
ratr  neuf itm  rit  \*yn.  LlBANIUS,  Trogymm  pag. 
13.  D.  Ed.  Tarif  MoreU  Voiez  Exod.  XXII.  6. 
Digest.  lib.  IX.  Tit.II.  Ad  Leg.  Aquil.  Leg.  XXVII. 
§.  8.  Leg.  XXX. y Marc.  Senec.  Lfe.  V.  £*. 
cerpt.  contrats  V.  Lex  IVifiroth  Lib.  VIL  Tit.  II.  Cap.  1. 
U.  III.  & Tit.  UI.  Cap.  111.  Toutes  citations  de  l'Au- 
teur, qui  remarouoit  suffi  cc  que  dit  Philo  N Juif. 
que  quiconque  le  repent  véritablement  d'avoir  caufe 
du  Dommage , doit , après  l’avoir  réparé , ajoûter  de 
plus , pour  confolcr  cclni  qui  l'a  re(,u , un  cinquième 
de  ce  que  la  chofe  étoit  effimee.  Deviéfimis  , pag. 

Ed.  Grnev . (S44.  D.  Ed  Tarif. ) 

Vv  J 


(c)  Votes 
Cad.  Lib.  in. 
Tit.  XXXII. 
De  rri  vt ndi- 
cat.  Leg.  V. 

(d)  Voicz 
Dtgefi.  Lib. 
IX.  Tit.  IL 
Ad  Leg. 
Aquil  Leg. 
XXII.  §.  1. 
Leg.  XXHI. 
priucip. 

le)  Strahom  , 
Gcograph. 
Lib.  XII. par. 
%11.Ed.Amjt, 
(f  19.  Edit. 
Tarif.) 
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Ne  faire  du  mal  à perfotme  } 


rompue , l’eau  en  fe  débordant  fit  enfler  l'Euphrate , qui  inonda  une  partie  de  la  Cip- 
p.tdoce , ruina  plufieurs  maifons  de  campagne  & plufieurs  villages , ravagea  un  grand 
nombre  de  tonds  cultivez , & caufa  un  dommage  confidérable  dans  le  pais  des  Ga~ 
Lues.  Sur  quoi  le  Peuple  Romain  aiant  été  pris  pour  arbitre,  condamna  ce  Prince 
à trois  cens  talens  pour  les  dommages  & intérêts  (n). 

Qui rj:n* c™*  §.  IV.  Pour  l'avoir  maintenant  qui  font  ceux  que  l’on  doit  regarder  comme  au- 

rcgarJcro'm-  leurs  du  Dommage , il  faut  rappellef  ici  ce  que  nous  avons  dit  (a)  ailleurs  des  diffé- 
mc  -nnun  du  rentes  manières  d’imputer  à quclcun  l’action  d’autrui.  Car  on  caufe  du  Dommage 
‘fZTl.  ou  immédiatement  par  Jbi-même,  ou  p-tr  autrui.  On  elt  refponfable  du  Dommage 
Uup.  V.  caufé  directement  & immédiatement  par  autrui , lors  qu’on  a contribué  à l’action 

14'  d’où  il  provient , ou  en  faifant  ce  que  l’on  ne  devoit  pas  faire , ou  en  ne  faifant  pas 

ce  qu’on  devoit  faire.  Et  alors,  tantôt  on  eit  ccnfé  la  Caufe  Principale,  l’auteur  im- 
médiat du  Dommage  ne  tenant  lieu  que  de  Caufe  Accejfoire  ,•  tantôt  ou  marche  de  pat 
égal  avec  lui;  tantôt  il  elt  lui-même  la  Caufe  Principale , & nous  {'accejfoire. 

Chacun  de  ces  divers  Agens  elt  tenu  de  réparer  le  Dommage,  pourvu  qu’il  en  ait 
été  véritablement  la  caufe , c’eft-à-dire , s’il  y a effectivement  contribué  ou  en  tout , ou 
en  partie.  Je  dis,  s'il  en  a été  véritablement  la  caufe:  car,  à l’égard  de  ceux  qui  con- 
courent en  fécond  chef  à une  aCtion  d’autrui , il  arrive  fouvent , que  celui  d’où  provient 
principalement  le  Dommage  n’auroit  pas  laide  de  le  faire  fans  leur  participation  ; de 
forte  qu’ils  n’y  entrent  que  comme  des  Agens  entièrement  fuperflus.  Ainli , quelque 
criminelle  que  foit  fans  contredit  leur  intention;  comme  ils  n’ont,  dans  le  fond, 
contribué  quoi  que  ce  foit  au  Dommage,  on  ne  peut  exiger  d’eux  aucune  réparation. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  regarder  comme  une  exeufe  frivole,  le  raifonnement 
d’un  homme , qui , pour  fe  julliher  des  Crimes  auxquels  ils  auroit  prêté  fon  bras , en 

fea 


(n)  Le*  Jurifconfultes  diftinguent  ici  entre  Detn- 
mage  émergent , (Duutnum  emergens)  & Profit  crjfant 
( fjtcnnn  cejjcms ).  Le  premier  , c'en  la  perte  qnc  l*on 
fouffre  par  une  diminution  de  Tes  biens  préfens. 
L’autre , c'cft  le  préjudice  qu'on  reçoit  par  la  priva- 
t ><>n  d un  gain  que  l'on  auroit  fait.  Mais  il  faut 
aufli  remarquer , qu'il  y a des  événement , qui  font 
des  fuites  direâes  & immédiates  de  l'adion  d'où 
provient  le  dommage , eu  forte  qu’on  peut  dire  qu'elle 
en  a été  la  caufe  précifc  ; &.  d'autres  qui  ont  une 
caufe  particulière  , dont  ce  fait  n'a  été  que  l'occa- 
fjon  , ou  qui  même  arrivent  par  un  cas  purement 
fortuit;  Voie*  là-deiTus  les  Lcix  civiles  dans  leur  or- 
dre naturel  % par  Dau  mat  , Part.  I.  Liy.  III.  Tit.  V. 
où  l'eu  trouve  aulü,  dans  les  Préliminaires  de  ce 
Titre,  quelques  remarques  aflez  importantes  fur  la 
différence  qu'il  y a entre  le  dédommagement  pour 
retardement  d’un  paiement  , & les  autres  fortes  de 

dommages  & intérêts  : furquoi  on  peut  voir  encore  le 
Traité  de  Mr.  Noodt.  De  F*n.  çfi  Ufur.  Lib.  II. 
Cap.  VI.  Tout  ce  qui  cft  une  fuite  dirc&e  & im- 
médiate de  l'adion  par  laquelle  on  a caufé  du  Dom- 
mage , doit  fans  contredit  être  toujours  regardé  com- 
me une  partie  du  Dommage  , & réparé  fur  ce  pié- 
là.  Mais  à l’égard  du  mal  qui  en  arrive  par  occa- 
üon , il  faut  diftingucr , à mon  avis , d’un  côté , 
entre  1rs  événement  qui,  quoi  que  fortuits,  peuvent 
a dément  arriver,  & ceux  qui  fout  très -rares  : de 
l’autre , & le  Dommage  cil  caufe  malicieufcmcnt  & 
de  propos  délibéré,  ou  par  pure  négligence.  Celui 
qui  a caufé  du  Dommage  malici eu  fanent  & de  pro- 
pos délibéré,  cft  refponfable  de  toutd  forte  d’evé- 
nemens,  quelque  imprévus  & extraordinaires  qu’il* 
foient.  11  s’eft  expofé  lui-mémc  de  gaieté  de  cœur 
à toutes  les  fuites  de  fa  mauvaife  action  & de  là 


manvaife  intention  : il  ne  mérite  aucune  indulgence. 
S’il  n'a  ni  prévù , ni  pu  prévoir , ce  qni  arrive , il  a 

{•U  éfc  du  penfer  qu’il  pouvoit  arriver  plus  qu’il  ne 
ui  feroit  jamais  venu  dans  l'cfprit.  Mais  lors  qu'il 
n’y  a que  de  la  négligence  ou  de  l'inadvcrtencc  de 
la  part  de  l'auteur  du  Dommage  ; il  feroit  trop  dur 
de  mettre  fur  fon  compte  les  accidcns  extraordinaires  t 
qu’il  n'auroit  pu  prévoir , s'il  eut  envifagé  les  fuites 
pofliblcs  de  ion  aftion.  La  foihlciTc  humaine  ne 
permet  pas  d'être  toujours  aulfi  attentif  que  l'on  de- 
vroit  au  préjudice  qui  peut  revenir  à autrui  de  ce 
que  l'on  fait  ou  qu'on  omet  (ans  y penfer  : mais  il 
n’y  a perfounc  qui  ne  puifl'e  s'empêcher  de  foire  du 
mal  à autrui  le  fâchant  & le  voulant  , comme  alors 
il  n’y  a perfounc  qui  ne  fâche  ce  qu’il  foit. 

§.  IV.  (i)  Le  Droit  Romain  foùmet  à la  même 
peine  les  Approbations  du  mal , & les  Auteurs , dans' 
le  cas  d'un  Efclavc,  qui  de  lui-même  étoit  entière- 
ment déterminé  à foire  un  vol  , ou  à prendre  la 
fuite.  Celui  qui  avoit  loué  fon  dcfTcin , étoit  regardé 
comme  corrupteur  de  l’Efclave  d'autrui , & on  avoit 
a&ion  contre  lui  fur  ce  pié-là  : lmo  & fi  erat  Servit 
omrnmculo  fugiturus , vtl  Jurtum  fallurvs , bit  veto  lau- 
dator  hujus  propofiti  cxjlitit , tenetur.  filon  e nim  opor» 
iet  Uudando  augeri  mnlitiam.  DlCKST.  Lib.  XL 
Tit.  III.  De  Servo  conupto , Leg.  I.  €.  4.  Air. 
Bayle  , dans  fo  Dijfert.  fur  tes  libelles  diffamatoires , 
inférée  à la  fin  du  Dillionn.  Critique , Tom.  IV.  pag. 
59a.  de  la  4.  Edit,  foit  de  cette  Loi  une  régie  gé- 
nérale : & il  fe  fonde , dit-il , fur  ccttc  maxime 
fûre , que  ceux  qui  approuvent  une  Aûion , la  fo- 
ndent agréablement,  s’ils  U pou  voient  foire,  c’eft- 
à-djpc  , fi  quelque  raifon  d’amour  propre  ne  les 
empcchoit  de  %y  engager.  Il  rapporte  encore  ici  la 
Loi  de  Fedntinien  & de  Faleru , qui  foùmet  à la  peine 

capL 
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fcs  confeils , s'avireroit  de  dire , que  farts  lui  il  fe  feroit  trouvé  alfez  d’autres  gens 
pour  accepter  le  parti,  &qu’ainfile  mal  n’en  auroit  pas  été  moins  fait.  Car  il  fuffit 
que  ce  qu’il  a de  fa  part  contribué  à l’adion,  ait  cû  quelque  influence  réelle  fur  la 
produdion  du  dommage.  Outre  que  tout  autre,  qui  auroit  concouru  de  la  même 
manière , ne  feroit  pas  plus  difpenféque  lui  de  dédommager  les  intéreflèz. 

Voici  donc,  à mon  avis,  une  Régie  générale  pour  juger  fûrement,  fi  l’on  ell 
tenu , ou  non , de  réparer  le  Dommage.  C’elt  que  , fi  Pou  n'a  pas  contribué , par 
un  concours  réel  Çÿ  dired  , à Pacte  même  d'où  provient  le  Dommage , & que  l’on 
n’ait  d’ailleurs  ni  rien  fait  auparavant  pour  folliciter  P Agent  , ou  pour  procurer  au- 
trement P exécution , ni  tiré  fa  part  cnfiuite  du  profit  qui  en  revient , quand  même  on 
auroit  commis  quelque  Mitre  Péclsé  à Poccafion  de  cet  ode  , on  n'ejl  point  abfolument 
terni  à réparation  (i).  Ainfi  ceux  qui  voiant  un  homme  réduit  à un  trille  état  par 
l’injuftice  d’autrui , s’en  réjouïlTent,  (b)  & infultent  même  au  malheureux,  pèchent  Pf. 

Hianifëlfement , de  l’aveu  de  tout  le  monde  : perfonne  n’oferoit  pourtant  dire  qu’ils  u' 
foient  obligez  à réparer  le  Dommage.  La  même  chofe  a lieu  au  fujet  de  ceux  qui 
louent , qui  exeufent , ou  qui  juitifient  quelque  méchante  Adion , déjà  commife , 
pourvu  que  par  là  ils  n’empêchent  point  la  réparation  du  Dommage  ; ou  qui  ont 
fouhaitté  Amplement  que  cette  Adion  (ë  lit  ; ou  qui , pendant  l’exécution , à laquelle 
ils  ne  contribuent  rien , en  font  bien  ai fes , &v  applaudiflènt  tacitement.  Car  pour 
le  paflàge  de  Cicéron  qu’on  allègue  là-defius:  (2)  Quelle  diférence  y a-t-il  en- 
tre confeiller  un  Crime  , £•?  l’approuver  quand  il  ejl  commis  ’f  entre  vouloir  qu’une 
Adion  Je  fajfe , fe  réjouir  qu’elle  fait  faite  ? ce  n’eft  point  là  une  penfée  que  l’O- 
rateur (3)  foutienne  férieufement  : il  ne  la  propofe  qu’en  vue  de  réfuter  une  Objedion 
ridicule.  Et  quand  même  on  prendroit  ces  paroles  à la  lettre , on  ne  pourroit  pas  les 

éten- 


capitale  ceux  qui  rencontrant  un  Libelle  par  nn  cas  for- 
tuit, le  font  connoitrc,au  lieu  île  le  déchirer  on  de  le  brû- 
ler. Voici  Cod.  Lib.  IX.  Tit.  XXXVI.  De  famqfit  \Lx- 
teüis.  Car,  ajoûte  t- il,  je  nefauroii  comprendre  qu'une  prr- 
/onne  qui  en  pareil  car  rfpaud  ur  ZiheOe%  ait  moins  d’envie  de 
nsttre  que  celui  qui  le  comjuji  : rSr  ejl  donc  liipte  de  la  mime 
peine  que  f Auteur.  Mais  dans  ce  dernier  cas  il  y a certaine- 
ment quelque  chofe  de  plus  qu’une  fixnple  approbation. 
Répandre  un  Libelle,  que  l’on  auroit  pû  & <lù  iiipprimcr 
•u  en  tout,  ou  en  partie,  c’eft  nuire  directement  par  foi- 
même  à la  réputation  de  la  perfonne  diffamée,  & agir 
comme  de  concert  avec  fAuteur  du  Libelle.  A l'égard 
de  la  Loi  d’ Ulpien  j fi  l'Efclave  étoit  tellement  déterminé 
à voler  fon  Maître  , ou  à fc  fauver  , que  l'approbation 
qu’on  donne  à ces  a&ions , qu’il  cft  fur  le  point  de  com- 
mettre, ne  contribue  en  aucune  manière  a l'encourager 
Si  à l'affermir  dans  fit  criminelle  réfolution , je  ne  vois 
pas  qu’à  confidércr  la  chofe  en  elle-même , indépendam- 
ment de  P autorité  des  Loix  Civiles  , cette  fixnple  appro- 
bation fuffife  pour  impofer  l'obligation  de  réuarer  le  Dom- 
mage eaufé  par  ce  Crime  particulier.  Le  Jnrifconiulte 
dit,  que  par  là  on  augmente  la  malice  de  l'Efclave.  Fort- 
bien  : mais  cette  augmentation  de  malice  n’influé  que  fur 
Igs  Crimes  à venir  ; elle  ne  contribué  en  rien, dans  la  fup- 
pofition,  à celui  qui  eft  actuellement  commis.  Il  val  oit 
mieux  dire,  qu’à  caufe  de  la  difficulté  de  prouver,  que  les 
louanges  données  à l'Efclave  n’ont  pas  contribué  quel- 
que chofe  à l'encourager  dans  fit  mauvaife  réfolution  , 
& de  la  facilité  de  s’exemter  par  là  du  dedomma- 
ecment  fort  que  les  louanges  ont  eû  véritablement 
leur  effet  i le  Bien  Public  démandoit  que  la  préfom- 
tion  fut  toujours  ici  contre  celui,  qui  bien  foin  de 
détourner  , entant  qu’en  lui  étoit , l'Efclave  d'autrui , 


du  mal  qu'il  vouîoit  faire  , témoignoit  par  fon  approba- 
tion être  difpole  à l’y  porter  efficacement  en  cas  de  bc- 
foin.  Ainfi  , quelque  vrai  qu'on  fuppofe  le  principe  de 
Mr.  Bayle,  la  conféquence , ou' il  en  tire , ne  paroit 
pas  fi  incontcftable.  De  ce  que  Von  foroit  avec  plaifir 
une  certaine  aôion  , fi  on  le  pouvoit  fans  bleffer  d’ail- 
leurs quelque  intérêt  d’amour  propre , il  ne  s’enfuit  pas, 
à mon  avis , que  l’on  foit  toûjours  puniflàbfo  , ou  re- 
fponfable  du  Dommage , devant  le  Tribunal  Humain , 
dont  il  s’agit  ici , avant  que  d'avoir  commis  cette  aâion  \ 
moins  encore  fors  que  ne  penfant  point  à la  commettre 
foi-méme , on  la  loué  Amplement  en  autnii  , fans  que 
cette  approbation  contribue  en  aucune  manière  à déter- 
miner ou  à encourager  l’Agent.  An  refte,  Gkotivs 
allègue  auflî  fur  ce  fujet  la  Loi  du  Digeste,  fur  la- 
quelle je  viens  de  faire  des  reflexions , Uv.  IL  Chop, 
XVII.  $.  7.  Note  a.  Mais  il  n’eft  pas  bien  clair  s’il  l’en- 
tend on  l'approuve  dans  ta  même  généralité , que  fait 
Mr.  Bayle.  On  peut  inférer  le  contraire  de  ce  qu'il 
dit  dans  le  paragraphe  10.  que  tous  ceux  dont  il  a parlé 
ne  font  tenus  de  réparer  le  Dommage,  qu’au  cas  qu’ils  y 
aient  véritablement  contribué,  ou  en  tout , on  en  partie. 

(2)  ifitid  intnt jl  inter  fuaforem  faHi  , & probatorcm  f 
ant  quid  rrfert.  ut  non  voUtrrtm  Jkri  , an  gaudtam  f attum  } 
Finit p pic.  II.  Cap.  XII. 

(?)  Il  ne  me  paxoit  pas  que  Cicexon  parle  d'une 
autre  manière , que  ne  foroit  un  homme  qui  dit  férieufo- 
ment  ce  qu’il  perne.  Il  fuffit  de  répondre , comme  nôtre 
Auteur  lui-mémc  le  dit  enfuite,  qu’il  ne  s’agit  point  dans 
cei  paroles  de  hi  réparation  du  Dommage  , mais  unique- 
ment de  ce  qu’il  y a de  vicieux  dans  l'intention  des  Ap- 
probateurs du  Crime. 
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(c)  Ammicm . 
AJarcrB.  Lib. 
XXVI L Cap. 
XL 


(J)  Voici 
Ant.  Jlattb. 
De  Crimin. 
Prolog.  Cap. 
L §.  7,  *,  ?* 


(e)  Zirgtn. 
ad  Grot.  Lib. 
IL  Cap.  XVII. 
$•  * 

Quel  eft  l’or- 
dre lui  vaut 
lequel  ceux 
qui  concou- 
rent à caufer 
du  Dommage* 
font  tenus  de 
le  réparer. 

(a)  Voici  Di- 
re/l.  Lib.  IX. 
TiMI.iW/r- 

£? tn  Aquil. 

cg.  X7XXVll 
princip.  & 

Lib.IX.  Tit. 
IV.  De  mit** 
lib.  aèlscm. 

Lcg.  IL  111. 
IV.  prine. 

J ex 

Lib.  VU. Tit. 
III.  C.  V.  Se 
Lib.VIlI.TiU 
1.  C.  I. 

(b)  Liv.  IL 
Chap.  XVII. 
§•  u. 


j 44  , Jfe  faire  du  mal  à perfinnt ; 

étendre  raifonuablement  à l’obligation  de  reparer  le  Dommage.  Alnfi  c’eft  mal  à 
propos  qu’un  ancien  liiftorien  (c)  les  applique  à Probus,  Prefetdu  Prétoire,  lors 
qu’il  dit  de  lui , que  jamais  à la  vérité  il  u'ordoima  rim  d'illicite  à aucun  de  fes  Client, 
on  de  fes  Efclaves  ; mais  que  s'il  venoit  à découvrir  quelque  Crime  dont  Ut  fe  fujfent 
rendus  coupables  , il  les  foûienoit  à quelque  prix  que  ce  fût,  fans  aucun  examen  , 
eu  dépit  de  la  Juflice  même.  Car  la  proteflion  d’un  Patron  ü puiûànt  rendoit  ces 
gens-là  plus  hardis  à mal  faire  ; & elle  étoit  d'ailleurs  un  obftacle  invincible  à la  ré- 
paration du  Dommage  qu’ils  avoient  caufé.  Ainfi  (4)  il  y avoit  là  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  (impie  approbation  , ou  qu’une  apologie  du  mal  qu’ils  faifoienc  aux 
autres. 

A l’égard  de  ceux  qui  donnent  quelque  confeil  malin  , il  eft  certain  que  s’ils  fug- 
gérent  la  manière  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  caufer  du  Dommage,  ils  doivent 
indifpenfablement  le  réparer.  (5)  Mais  fi  l’on  confeille  feulement  en  général  de  vo- 
ler, par  exemple,  ou  de  commettre  des  brigandages,  ou  fi  l’on  fe  contente  d’approu- 
ver un  deilèin  qui  eft  déjà  entièrement  formé , comme  font  les  Flatteurs , & les  Con- 
feillers  d’Etat  (6)  qui  n’ont  pas  allez  de  courage  pour  s’oppofer  aux  fentimens  d’ua 
Prince  ; on  n’eft  pas  tenu , à mon  avis , de  réparer  le  Dommage  (d). 

Enfin,  pour  ceux  qui  concourent  à une  adion  d’autrui,  en  ne  faifantpas  ce  à quoi 
iis  étoient  obligez , il  faut  remarquer  que  cette  omiflion  ne  les  engage  à réparer  le 
Dommage , que  quand  elle  concerne  une  chofe  qu’ils  dévoient  faire  en  vertu  d’une 
Obligation  Parfaite,  & nullement  lors  qu’il  s’agit  ae  chofes  preferites  par  la  feule  Loi 
de  la  Charité  ou  de  l’Humanité.  Car , quoi  qu’en  dife  un  Auteur  (e)  moderne  , ce 
qui  nous  eft  dû  de  cette  manière  ne  pouvant  pas  encore  être  réputé  nôtre , nous  n’a- 
vons nul  droit , lors  qu’on  nous  en  fruitre , d'exiger  pour  eda  aucun  (7)  dédom- 
magement, 

§.  V.  Lors  que  plufieurs  perfonnes  ont  effedivement  concouru  à une  Adion , 
d’où  il  provient  du  Dommage,  voici  l’ordre  qu’il  faut  fuivre  dans  le  dédommagement. 
Ceux  qui,  par  leur  autorité,  ou  de  quelque  autre  manière  dans  laquelle  il  entre  de 
la  contrainte , ont  porté  quelcun  à faire  le  mal  (1),  en  font  refponfables  les  premiers 
(a).  Car,  en  ce  cas-là,  l’auteur  immédiat  de  l’Adion , ou  celui  quia  prêté  fon  bras, 
ne  pafte  que  pour  un  fimple  inftrument.  Mais  fi  l’Agent  s’eft  déterminé  au  Crime 
fans  l’impulfion  d’aucune  force  majeure,  il  répondra  le  prémier  du  Dommage,  & 
après  lui  tous  les  autres  qui  y ont  contribué  quelque  chofe  ; de  telle  forte  pourtant 
que  fi  les  prémiers  en  ordre  ont  déjà  réparé  le  Dommage , les  autres  feront  quittes  de 
toute  obligation  à cet  égard , quoi  qu’ifs  ne  foient  pas  pour  cela  exemts  de  la  peine 
portée  par  les  Loix. 

Que  fi  l’adion  a été  produite  par  le  concours  de  plufieurs  perfonnes , dans  un  mê- 
me ordre  de  caufes,  chacune  de  ces  perfonnes  fera- 1- elle  tenuë  folidairement,  ou 
feulement  à proportion  de  la  part  qu  elle  y a eu  ? Grotius  (b)  dit  que  chacun  de 
ceux  qui  ont  contribué  à ralliait , eu  ejl  refponfable  folidairement  , fi  elle  a été  toute 

pro. 


(4)  J’ai  été  obligé  d'ajouter  cette  petite  période  » 
pour  achever  le  raüouncinent , qui  n'étoit  pas  allez 
bien  développé. 

(f)  Voicz  ci  - dciTus  , Liv.  I.  Chap.  V.  §.  14.  AVr 
iC. 

(6)  Il  faut  ajouter  cette  reftriélion  , à moins  que 
par  les  Loix  Fondamentales  de  l'Etat  les  Minières 
ne  foient  obligez  de  refufer  leur  contentement  au 
Prince  * comme  cela  a lieu  en  Aufteirrre.  Voicz  le 
pillage  de  Gtoz  G £ Ba  rts  , Etncb,  Motuum 


A» flic.  Pari,  T.  que  nôtre  Auteur  a cité  ci  - defini  f 
Liv.  L Chap.  V.  §.  14.  lett.  z. 

(7)  Oui  bien  de  la  perfonne  même  qui  nou*  x ra. 
fuie  quelcun  de  ces  devoirs.  Mais  fi  clic  en  avoit 
cté  empêchée  par  quelque  autre  » on  feroit  en  droit 
d'exiger  de  celui  - ci  quelque  dédommagement  , fi- 
non  devant  les  Tribunaux  Humains  , qui  tolèrent 
fouvent  des  injufticcs  , du  moins  par  les  Régies  in- 
variables de  la  Juflicc  & de  l'Equité.  Voicz  ci  - diffus 
5.  J.  A ot.  ». 


réparer  le  Dommage . Liv.  in.  Chap.  I. 
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produite  pur  lui  , qrt'oi  qu’.igijfmt  conjointement  avec  d’autres.  Cette  décifion  eft  allez 
obfcure,  lion  ne  l’explique  par  quelque  exemple.  En  voici  un  qui  n’y  convient  pas  ' 

mal,  à mon  avis.  Trois  hommes  mettent  le  leu  en  même  tems  à une  Alaifon.  Cet 
incendie  femble  produit  tout  entier  par  chacun  d’eux , quoi  qu’ils  agiflënt  conjointe- 
ment ; car  la  Maifon  n’en  brûleroit  pas  moins , quand  un  feul  y aurait  mis  le  feu. 

Mais  fi  plufieurs  à la  fois  chargent  quelcun  de  coups  de  bâton,  & que  l’un  le  blef- 
fe  à la  tête,  que  l’autre  luicallè  le  bras,  qu’un  troiliéme  lui  crève  l’œil  : chacun  en 
particulier  ne  fera  point  refponfable  de  tout  le  mal,  mais  feulement  le  celui  qu’il 
aura  fait  pour  fa  part.  En  ce  cas-là  néanmoins , li  quelcun  de  ceux  qui  ont  con- 
couru à l’aèlion,  s’évade,  les  autres,  que  l’on  attrape  , font  condamnez  avecraifon 
à réparer  le  Dommage  folidairement , fur  tout  lors  qu’il  y a eu  entr’eux  quelque 
complot.  Pour  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette  matière,  il  faut  diftinguer  ici 
deux  fortes  d 'Actes,  les  uns  divifibles , les  autres  hsdivifibles.  Les  Actes  mdivifbles , * 

ce  font  ceux  auxquels  plulieurs  perfonnes  concourent  de  telle  manière,  qu’une  feule 
auroit  pu  produire  l’ade  tout  entier , & qu'on  n’en  fauroit  alligner  précifément  à 
chacune  fa  quote  part  ; comme , par  exemple , quand  on  met  le  feu  , ou  qu’on  lâ- 
che une  digue,  &C.  Car  le  mal,  qui  en  provient , ne  ferait  pas  moins  arrive,  quand 
même  une  feule  de  ces  perlonnes  auroit  agi , & l’on  ne  peut  point  déterminer  au 
jufte  de  quelle  partie  de  l’Inondation  ou  de  l’Incendie  chacun  elt  l’auteur  en  par- 
ticulier. Lors  que  plufieurs  concourent  à un  ade  de  cette  nature , chacun  en  eft 
refponfable  folidairement  ; de  forte  que , quand  il  vient  à être  attrapé  lui  feul , il  doit 
paier  pour  les  autres  ; quoi  que,  s’ils  fe  trouvent  pris  tous  à la  fois,  on  ne  puifïè 
exiger  de  chacun  que  là  part , & une  part  égale  à celle  des  autres.  De  même  , lors  (c)  Voici  Di. 
que  quelcun  de  ceux  qui  ont  été  arrêtez  le  trouve  hors  d’état  de  paier,  les  ridies  ?'!*•  pj. 11  ■ 
font  tenus  folidairement  du  Dommage.  Et  cela  met  une  grande  différence  entre  vies.’  '.Sj. 
la  néceflité  de  réparer  le  Dommage,  & l’obligation  à la  Peine.  Car , au  lieu  qu’en  V'iii.&ub.-. 
fait  de  Dommage,  li  un  feul  paie,  tous  les  autres  font  tenus  quittes;  n’étant  pas  ju-  vilTm/vL 
fte  de  reparer  deux  fois  le  même  Dommage , quoi  que  fouvent  on  y oblige  en  forme  princip.  ht. 
de  punition  : rien,  au  contraire,  n’eft  plus  commun,  que  de  punir  folidairement  ï^xiv  & 
plufieurs  perfonnes , qui  ont  concouru  à un  même  crime,  Sur  quoi  il  y a un  cas  Uh.  ix.  Tit. 
propofé  par  Quintilien  : Lu  Loi  , dit -il,  porte  (2)  qu'un  Voleur  paiera  le  qiu~  *■ 
druple  de  ce  qu'il  a pris.  Deux  hommes  ont  volé  eu  femble  dix  mille  Ecits  : on  leur  t.  &ub. 

en  demande  à chacun  quarante  mille  : ils  prétendent  n’en  paier  chacsat  que  vingt  mille.  £UII.  Tit. 

11  femble  qu’on  doit  prononcer  contre  ces  Voleurs.  Car  (3)  l'aOlion  de  Larcin  eu  xv.  q.  3 '& 
rejlitution  du  double  ou  du  quadruple,  regardait  , félon  les  Loix  Romaines  , la  pour-  Ub.,XLVll., 
fuite  de  ta  peine , £ÿ  non  pas  la  réparation  du  Dommage  (c).  xxi!<i  *£8’ 

§.  VI.  On  peut  faire  du  mal , & caufer  du  Dommage  à autrui  , ou  nulicieufe-  jhtmfiii'yfir. 
ment  £5?  de  propos  délibère  j ou  fois  dejfein , £5?  par  soie  Junple  négligence  , qui  eft 
tantôt  plus  , tantôt  moins  grande  ; ou  enfin  par  un  cas  fortuit , qui  eft  tel  qu’on  ne  j‘c  maniera 
Ikuroit  légitimement  nous  rien  imputer  à cet  égard,  (a)  11  y a même  des  Peuples , ™ 

parmi  mtçi'à  au-  ' 
trui. 

(a)  Voicz 
ly/îas , O rat. 

tuîant , ut  t venta  conférant,  Inftit.  Ont.  Lib.  VII.  Cap.  XXX.  C. 

VI.  p.  63*.  Edit.  Burin.  Voicz  là-dcfius  la  Note  du  der- 
nier Editeur  , qui  confirme  ce  que  notre  Auteur  dit  ici, 
félon  les  principes  du  Droit  Romain.  • 

(>)  Furtii  aîlio , fivt  du  fit  Jtvt  quairupli , tantum  ai 
prnx  pcrfecuticmm  pertintt.  Nam  ipjïui  rti  pcrfecutiouem 
txtrinfecus  bakrt  dominut  &C.  INSTI  T.  I-ib.  IV.  Tit.  I. 

Dt  obligation,  qu.t  ex  deiiéio  najiuutur,  $,  19. 

X x 


§.  V.  (1)  II  Aarnnum  dot,  oui  jubtt  tiare  : tjut  verà  ttuBa 
cul  pu  eft,  eu: parer e necejfejit.  Digest.  Lib.L.Tit.XVII. 
De  divtrf.  reg.  Jur.  Lcg.  CLXIX.  Il  Faut  appliquer,  fur 
tout  ceci,  les  principes  que  j’ai  établis  en  peu  de  mots 
dans  les  dernières  Editions  de  l’Abrégé  des  Devoirs  de 
rihm.  & du  Citait», Liv.  I.Chap.I.  §.  a 7. Note  i,  & fuiv. 

(2)  Fur  quadruplant  folvat.  Duo  furripucrunt  pari  ter 
iUicm  tuiûia:  petuniur  ab  utroque  quuiragmta  ; iui  pci» 

Tom.  I. 
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346  Ne  faire  du  mal  à perfonne; 

parmi  lefquels  on  eft  refponfable  du  Dommage  caufé  immédiatement  par  autrui,  non 
(i)  VoitiSr-  feulement  lors  qu’on  y a quelque  part  & quelque  influence  réelle , mais  encore  (b) 
& to’livcc' Iors  que  le  dommage  vient  d’un  Efclave,  ou  même  d’une Béte,  fans  que  le  Proprié- 
té Nutcs  de  taire  y entre  pour  rien  pofitivement 

Hx‘‘ï' u de  H n’y  a pas  lieu  de  douter , que  quiconque  caufe  du  Dommage  malicieufement  & 

t.  < êcrc.  propos  dclibérc  , ne  doive  indifpenfablenient  le  réparer , & qu’il  ne  faille  même  ■ 

mettre  fur  fon  compte , à la  dernière  rigueur , toutes  les  fuites  du  Dommage. 

Ceux  qui  font  du  mal  à autrui  finis  dcjjein,  mais  par  line  négligence  ai  fée  à éviter, 
font  auffi  tenus  de  dédommager  les  intérelfez.  (i)  En  effet,  c’en  un  des  principaux 
Devoirs  de  la  Sociabilité  , que  de  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpedion,  que  notre 
commerce  ne  fort  point  insupportable  ni  dangereux  à autrui  : outre  que  Souvent  on 
eft  dans  des  engagemens  particuliers  de  prendre  à cet  égard  toutes  les  précautions  por- 
to Voici fibles  (c).  Parmi  les  Loix  de  Moïse  , il  y en  a une  qui  ordonne  de  faire  (2)  un 
xvncoJ./-  mur  d'appui  (d)  tout  autour  des  Toits , de  peur  que  quelcun  venant  à tomber  de  là , 
jfc  Prrja.  ne  fe  caflè  le  cou.  Les  Rabbins  prétendent  que , par  la  même  raifon , il  eft  défendu 
Le?! xm*  d’avoir  chez  foi  une  Echelle  rompue , ou  de  garder  un  Chien  enragé.  Une  faute 
l*.  ix.  Tit.  très-légére  peut  même  fuffire  pour  rendre  refponfable  du  Dommage:  pourvû  que  la 
L'iM  c**  A nature  de  l'affaire  , dont  il  s’agit,  ne  difpenfe  point  par  elle- même  d’apporter  la  der- 
xxviif  9.  niére  circonfpeflion  ; (3)  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  la  faute  de  celui  qui  reçoit  le  Dom- 
infii.  09 , }+.  mage  , que  de  celui  qui  le  caufe  ; & qu’un  mouvement  impétueux  ou  un  grand  trou- 
fcxvîfi.  ble  de  l’Ame,  ou  quelque  autre  circonftance  n’empéche  pas  de  bien  prendre  garde  à 

xxix,  j.  a,  ce  que  l’on  fait:  comme , par  exemple,  fi  en  remuant  fes armes  dans  la  chaleur  du 

oiLbeot.  Combat , on  bleffe  quelcun  qui  fe  trouve  près  de  nous  ; ou  comme  il  arriva  autrefois 

xxu,s.  à ce  Jeune  Homme,  oui  voulant  tuer  des  Voleurs , par  lefquels  il  étoit  attaqué, 

manqua  fon  coup , & alla  malheureufement  porter  fon  épée  dans  le  cœur  d’un  de  fes 
(e)  Æiim.  Camarades  (e). 


oiLbeot.  Combat,  on  bleffe  quelcun  qui  fe  trouve  près  de  nous;  ou  comme  il  arriva  autrefois 

xxu,s.  à ce  Jeune  Homme,  gui  voulant  tuer  des  Voleurs , par  lefquels  il  étoit  attaqué, 

manqua  fon  coup , & alla  malheureufement  porter  fon  épée  dans  le  cœur  d’un  de  fes 
(e)  Æiim.  Camarades  (e). 

l'or.  Hift.  pou, 

Lib.  III.  Cap.  rOUI 

5 VI.  (1)  Voie*  les  Imx  Civiles  dans  leur  ordre  h un  antre,  on  qui  gâte  fon  bien,  Tant  le  vouloir. 
C VYVTY  naimrtt  P8*  Daumat  , I.  part.  Livre  II.  Titre  On  pourra  examiner  les  raifon*  que  cet  habile  Ju- 
Îmv  VIH-  où  l’on  trouve  la  décifion  d*un  grand  nombre  rifconfultc  allègue,  pour  établir  fon  fendaient  , 

. , dc  ccs  fortes  de  cas , dan*  lefquels  il  n’y  a qu’une  dans  une  Difpute  intitulée  , Lorvm  Lt%is  Aqutli*  de - 


On  pourra  examiner  les  raifon*  que  cet  habile  Ju- 

r..u.  .ni r . ■ . 


in  h.  loc. 
Voit  z auffi 


our  établir  fon  fendaient  , 
fe  , Larva  Le  fis  Aquili*  de- 


volonté  indire&e  & inter pre'tative  de  celui  qui  caufe  traita  ailiotn  de  damne  date  , rrcrpt*  in  foris  Germano- 

-k  le  Dommage.  rum  , & foütenué  publiquement  à HuB  en  Saxe , en 

Ix  T'  11  (O  Ceft  que  dans  l’Orient  les  Toits  étoient  , 1 703.  Pour  moi  , il  me  fcmblc  que  la  tranquillité 

ia.  1 jt.  Ji^  comme  ils  le  font  encore  aujourd’hui  , en  forme  de  du  Genre  Humain  ne  demande  nullement  qu’on 

Ulf.  terrafles.  Voie*  Exod.  XXL  jj.  XXII.  J,  6.  avec  étende  li  loin  l'obligation  de  réparer  le  Dommage, 

au,  7**  b*  Notes  de  Mr.  Le  Clerc  : & les  Maure  des  La  Société  feroit  trop  heureufe  , G chacun  s’abfte- 


tUque  Las, 


IfraHitts , par  FLEURY  , pag.  6+.  Ed.  de  Ho  B.  noit  religieufement  de  caufer  du  Dommage  à autrui, 

(j)  Voicz  ce  que  fai  remarque  fur  l’Abrégé  des  non  feulement  de  deffein  formé,  mais  encore  par  b 

Devoirs  de  f Hom.  Çf  du  Cit  Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  ÿ.  moindre  négligence.  D’ailleurs,  l’Auteur  du  Dom- 


Kot.  1 , a.  des  dernières  Editions. 


mage  doit  en  être  la  Caufe  Morale  : & non  pas  Dm- 


(4)  Il  fout  bien  remarquer  cette  rcftri&ion.  Car  plement  Caufe  Phyfique.  Autrement  il  s’enfuivroit  , 


lors  que  le  cas  fortuit  eft  une  fuite  de  quelque  foute  qu'un  homme  , qui  s'étant  biffe  tomber  d’un  toit  à 

eut  y a donné  lieu  & fans  laquelle  on  n’auroit  point  Ion  grand  regret  , bleffe  quelcun  par  fa  chiite , <Jc- 

(ouffert  à l'occafioa  de  cet  acculent  , on  doit  indif-  vroit  l’en  dédommager.  Je  ne  fai  fi  perfonne  vou- 

penfablement  réparer  le  Dommage  : l’obligation  de  droit  foùtcnir  un  tel  paradoxe.  L’exemple  que  Mr. 

reftituer  étant  alors  l’effet  de  la  foute , plutôt  que  Themafhts  propofe , d’une  perfonne  qui  , étant  chez 
du  cas  fortuit.  Voicz  Daumat  , Loix  Civiles  &c.  un  de  fes  Amis  , & voulant  voir  de  près  un  Verre 

1.  Part.  Liv.  ü.  Tit.  IX.  Il  fout  encore  fc  Convenir,  précieux  qu’elle  aperçoit , le  laiffe  tomber  par  l’effet 

que  l’on  peut  s’ être  engagé  par  une  Convention  à imprévu  d’un  accident  dont  le  maître  même  eft 

répondre  de  quelque  cas  fortuit  : & alors,  comme  épouvanté  ; cet  exemple  , dis-je  , ne  paroit  pas 

chacun  voit  , l’Obligation  de  réparer  le  Dommage  propre  à établir  b jufticc  de  la  réparation  du  Dom- 

eft  mp  fuite  d’un  aâc  de  nôtre  Volonté  ; le  cas  mage  en  pareils  cas.  Par  cela  même  que  le  Proprié- 

fortuit  ne  foifant  que  donner  lieu  à l’exécution  de  taire  du  Verre  précieux  , mais  fragile , permet  à Vmi- 

ee  que  l’on  a promis.  Voiez  ci-dcffous  Liv.  V.  Chap.  tre  de  le  regarder  & de  le  prendre  entre  fes  mains , 

IX.  Mr.  Thomasius  va  plus  loin.  Il  foùticnt  il  confent  tacitement  de  fupporter  la  perte  , en  cas 

que  l’on  eft  toujours  obligé  à réparer  le  Dommage  de  malheur.  La  cnriofité  coùteroit  trop  cher  à celui 

dont  on  eft  la  véritable  catfjr  plyfique , quoi  qu’il  n’y  que  l’on  peut  prefumer  avoir  voutu  pour  le  moins 

Rit  aucune  foute  de  b part  de  celui  qui  fait  du  mal  autant  foire  p fouir  au  nuitte  du  Vcuc  eu  confidéraut 


répondre  de  quelque  cas  fortuit  : & alors,  comme 
chacun  voit  , l'Obligation  de  réparer  le  Dommage 
eft  mp  fuite  d’un  aâc  de  nôtre  Volonté  t le  cas 


Google 


Çf  réparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  Î47 

Pour  les  cas  fortuits , où  il  n'y  a pas  de  nôtre  faute  (4) , il  eft  évident  qu’ils  n’obli- 
gent point  à réparation.  Car  alors  celui  qui  caufe  le  Dommage  n’en  étant  que  l’oc- 
cafion  innocente , & n’y  aiant  contribué  en  aucune  manière  dont  il  foit  refponfable  ; 
pourquoi  devroit-il  fupporter  la  perte , plutôt  que  celui  fur  qui  elle  tombe  par  l’effet 
d’un  pur  malheur  (f)?  Si  pourtant  il  le  trouve  que  ce  foit  un  Pauvre  qui , par  quel-  ( 
que  cas  fortuit,  ait  reçu  du  Dommage  à l’occafion  d’un  Riche;  il  eft  bien  digne  de  f 
la  générofité  & de  la  libéralité  de  celui-ci , de  faire  quelque  gratification  au  malheu-  ; 
reux , pour  le  confoler  de  fa  difgrace. 

A l’égard  des  (g)  allions  intentées  pour  dommage  caufe  par  toi  Efclave , ou  par  une  Bè te  ( 
qui  appartient  à quelctot  ; Grotius  (h)  prétend  qu’elles  ne  font  que  de  Droit  Civil J 
& Pofitif,  parce  que , n’y  aiant  pas  de  la  faute  du  Maître , il  n’elt  naturellement  ( 
refponfable  de  rien.  D’autres  croient  néanmoins  que  ces  pourfuites  font  très-confor-  ‘ 
mes  à l’Equité  Naturelle,  quoi  que  le  Droit  Naturel  ne  les  autorife  pas  formellement.  ■ 
Voici  là-aeffus  la  Loi  d’un  ancien  Philofophe  : (5)  Si  un  homme  ou  une  femme  Efclave 
endommagent  quelque  chofe  du  bien  d'autrui , foit  faute  tTadreJfe , ou  par  quelque  autre  mau- 
vais ufage , fans  que  celui  qui  en  fouffre  y ait  donné  occafson  en  aucune  manière  i il  faut  que 
le  Maître  ou  paie  tout  le  dommage,  ou  livre  l’Efclave  à la  perfonne  lezée.  On  trouve  un 
exemple  fort  ancien  de  cette  pratique  dans  l’Hiftoire  (i)  d 'Evandre,  dont  un  Efcla-  ( 
ve,  nommé  Cacm , aiant  volé  les  bueufs  de  Recaramis  furnommé  Herade,  ce  Prince  ; 
livra  Cacm  au  Pâtre  étranger.  1 

Il  n’y  (6)  a point  de  doute  qu’un  Maître  ne  foit  refponfable  du  dommage  que  fes  ■ 
Bétes  caufent  non  feulement  par  fa  négligence,  comme  quand  il  les  laide  échapper, 
ou  par  fa  malice , comme  quand  il  les  irrite  lui-méme  ; mais  encore  lors  qu’elles  font 
uniquement  poufTées  par  leur  férocité  naturelle,  ou  par  un  mouvement  ordinaire. 
Car  il  fàlloit  ou  ne  (7)  pas  nourrir  de  tels  Animaux , ou  les  garder  fi  bien  qu'ils  ne 
pufTent  faire  du  mal  à perfonne. 

Mais 

cette  rareté  qn’ll  potTétie , que  fe  fatûfaire  foi  * tnê-  ùxnçî.T  t rn  trie m y eue,  Ur  rée,t,m , J TB 

me.  Antre  chofe  eft , fi , après  avoir  fuHifaniment  r®-  hrwir.t  * ri,  ni  , S r« 

0xJ\l-arr‘  ctt/Têt  xofaioTo.  rLATON  , De  Txpb.  Lib. 


contemplé  le  Verre , il  y revenoit  foavent  & le  re- 
prenait entre  fes  mains  fans  néctflité  : car  alors  il  y 
auroit  tout  lien  de  croire  que  le  Propriétaire  n’cft 


ri  bien  aife  qu’on  manie  tant  une  chofe  fi  fujette 
être  cafléc  , & celui  qui  la  raénagcroit  fi  peu , ne 
feroit  pas  cxcufable.  Les  Jurifconfultes  Romains  dif- 


£Xtév£-*rr  tttrrif  projeté «r*».  rLATON  , Vf  tJ&b.  Lib. 

XI.  psg.  978.  Ed.  JVecbtl,  Fient,  pag.  C.  D.  Ed.  H \ 
Strfib.  Tom.  II. 

(6)  Ce  petit  d capite  étoit  placé  on  peo  plus  bas , 
avant  celui  qui  commence  ainfi  : Au  refit , il  y a une 


tineuent  ainfi  , en  parlant  d’une  perfonne  à qui  l’on 
a donné  quelque  chofe  à voir.  Si  c’étoit  uniquement 
pour  nôtre  propre  intérêt  , cette  perfonne  n*cft  ref- 
ponfabîe  que  de  fa  mauvaife  foi,  de  même  qu’un 
Dépofitaire.  Que  fi  on  a donné  la  chofe  à voir  pour 
l’intérêt  feu!  de  celui  entre  les  mains  duquel  on  l'a 
mile  , ou  pour  l’intérêt  de  l’un  & de  l’autre  » celui 
qui  a reçu  La  chofe , eft  refponfable , outro  la  mau- 
vaife  foi , d'une  foute  meme  léjférc  : Secundum  b*c  , 
J%  eut  injpicieuduttt  ciedt , Jn>e  ijtfîus  caufiâ  , fivr  utriuf- 


five  utriuf- 


que , Çff  iefum  & culpam  mibi  pr*jhmium  ejje  dico  profi- 
ter uti li totem  : pericnlum  non.  Si  vtro  met  dumtaxat  caujsà 
datum  eft  , doium  folum  : quia  profit  defiojitum  boc  *cce- 
dit.  Digf.st.  Lib.  XIX.  Tit.  V.  De  prnfmjt  xnrb. 
Lcg.  XVII.  $.  a.  Voiex  fur  cette  Loi,  Cujas, 


Récit,  in  Pa?INIAN.  pag.  i«0.  Tom.  IV.  Opp. 
Edit.  Fabrott.  Me  AILLE,  Obferv.  Lib.  VIII.  Cap. 
XI.  & Mr.  Van  de  water,  Obf.  III.  9.  Mr. 
Gu  N DLiNG  , anrefte,  rejette  tacitement  l’opinion 
de  Mr.  Thomasius  , fon  Colline,  & me  foit  l’hon- 
neur de  me  citer  là-deflus  i dans  fon  Jus  Naturm  Cen- 
trant, Edit.  1728.  Cap.  X.  $.  19  FB-  II7*, 

(5)  A A*  o»  « AAo'J'î?  t5»  mXKoTtltn  mm) 
irtit,  pstn  itnMtriw  rS  rr®»  mrS  yiffcim , mmT 


remarque  générale  Çffc.  L’Auteur,  en  l’ajoutant  à la  fé- 
conde Edition , n’a  pas  pris  garde  qu’il  venoit  de  par- 
ler du  dommage  caufe  par  des  Kfclavcs , & qu’il  ralloit 
mettre  cette  réflexion  dans  l’endroit  où  il  traite  du 
dommage  caofé  par  quelque  Bête. 

(7)  Il  ne  s’agit  pas , dans  cette  queftion  , de  Bêtes 
féroces , comme  les  Ours , les  Lions , les  Loups  &c. 
Ces  fortes  d’ Animaux  , bien  loin  d’être  de  quelque 
utilité  dans  la  Vie , font  fi  dangereux  , qu’il  eft  bon 
an  contraire  de  leur  donner  la  chaffe  & de  les  ex- 
terminer autant  qu'il  fe  peut  : ainfi  on  n’a  pas  droit 
pour  l’ordinaire  d’en  avoir  che*  foi  i ou , fi  on  en  a , 
ce  n’eft  qu’à  condition  de  reparer  tout  le  mal  qu’ils 
peuvent  foire  , foit  qu’on  les  garde  bien,  ou  mal. 
On  s*y  eft  engagé  , par  cela  même  qu’on  a voulu , 
fons  néceflité , pofTédcr  de  tels  Animaux , qui , avec 
toute  la  circonfpeftion  des  Voifins  , & avec  toute 
celle  qu’on  y apporte  foi-même  , font  capables  de 
foire  tant  de  mal  tôt  ou  tard,  lors  qu’on  y penfe  le 
moins.  Voicz  ci-dcflus,  vers  le  commencement  de 
ce  paragraphe. 

(8)  Si  l’Efclavc , on  l’Animal  avoîent  été  excite» 
par  quelque  autre  que  le  Maître,  on  voit  bien  que 
cette  autre  perfonne  feroit  tenue  de  répam  tout  le 
Dommage.  11  fout  encore  fuppofer  que  la  perfonne 

X » » lezée 
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Ne  faire  du  niai  à perforine  ; 


Mais , quand  une  Bête  s’effarouche  d'elle-méme , contre  (9)  le  panchant  naturel  de 
celles  de  fon  el'péce,  & fans  qu’il  y ait  de  la  faute  du  Propriétaire,  on  ne  voit  pas 
d’abord  la  raifon  pourquoi  celui-ci  doit  fupporter  le  dommage,  plutôt  que  la  perlon- 
ne  lézée.  Cela  vient , à mon  avis , de  ce  que  les  droits  d’un  Propriétaire  ne  préju- 
dicient point  à la  Loi  qui  ordonne  de  réparer  le  Dommage,  (io).  Comme  donc  au- 
trefois , lors  que  la  communauté  des  Biens  lübliftoit  encore , chacun  pouvoit  légiti- 
mement, lors  qu'une  Béte  lui  avoit  fait  du  degàt  ou  l’avoit  bleflë , s’en  dédommager 
furelled’une  manière  ou  d’autre  ; rien  ne  nous  donne  lieu  de  préfumer  que  l’établif- 
fement  de  la  Propriété  ait  dépouillé  de  ce  droit  naturel  tout  autre  que  celui  à qui  la 
Bête  appartient.  D’ailleurs,  le  iUaitre  de  la  Béte  en  retire  du  profit,  & moi  j’en  ai 
reçu  du  dommage  : or  la  réputation  du  Dommage  eft  un  titre  infiniment  plus  favo- 
rable, que  la  continuation  du  gain  : donc  je  puis  légitimement  exiger  du  Propriétai- 
re ou  qu’il  me  dédommage,  ou,  s’il  ne  veut  point  racheter  fa  Béte  à ce  prix-là, 
qu’il  me  la  livre. 

Cette  préteniîon  eft  beaucoup  mieux  fondée,  quand  il  s’agit  d’un  Efclave,  qui 
naturellement  eit  tenu  par  lui-même  du  dommage  qu’il  a caufé.  Comme  il  n’a  point 
de  biens  fur  lefquels  on  puifle  fè  dédommager,  & que  fa  perfonne  même  appartient 
Ct)  Volez  Dî-  à fon  IUaitre  ; il  eft  jufte  que  celui-ci  ou  répare  le  Dommage,  ou  livre  l’Efclave.  (k) 

rtfl.  Lib.  IX.  - — - “ • ' ‘ 


în«r  ’ LibT  cçfujet,  faire  fouetter  ou  mettre  en  prifon  fou  Efclave,  cela  ne  luffiroit  point  pour 
XXXIX,. Tit.  iâtisfaire  la  perfonne  lézée. 

II.  Ut  damna  k . 

inf'ti.  &c.  t Au 

Ccnftcoitin. 

\a  ' Duba^f  n'ait  point  donné  lien  par  fa  bute  au  Dommage 
wo,  Cap.  VI.  qu’elle  a reçu  de  l'Efcbve , ou  de  l'Animal  * car  en 
§.  2.  Capital.  w cas-là  clic  ne  pourroit  s'en  prendre  qu'à  elle-même , 

Cero/.Lib.IlI.  à moins  que  , quand  il  s’agit  d'un  Elchve , celui-ci 
ç vil  y ne  loit  allé  au  delà  des  bornes  d'une  jufte  difcnlc. 

Tit IUS,  Okf  CLXVIII.  Vûiez  les  I.oix  Civiln  émis 
leur  ordre  naturel , par  D à UMAX,  L Part.  Liv.  I.  Tit. 

VIII.  Sert.  II. 

(y)  Nôtre  Auteur  fait  nllufion  à la  diftinrtion  que 
(but  les  Interprètes  du  Droit  Romain  entre  les  Bêtes 
féroces , qui  fuivent  leur  panthnnfc  naturel , & les 
Animaux  Domcftiqucs , ou  autres  , à quatre  pieds , 
qui  font  pouflez  par  quelque  mouvement  extraordi- 
naire , contraire  a leur  dilpufition  naturelle.  Mais 


ccttc  diflinéliou  fc  rapporte  ^'explication  de  b I.«i 
des  XII.  Tables  fur  co  lujct , & à l'artion  particuliè- 
re, appelléc  Aéitc  de  Pauptrie  , que  l’un  pouvoit  inten- 
ter en  Jiiftkc  contre  le  Propriétaire  de  l’Animal.  Du 
refle  , les  Interprètes  foutiennent  communément  * 
que  cette  Aéünn , en  vertu  de  laquelle  le  Maître  de 
la  Bête  doit  ou  la  livrer , ou  paicr  le  dommage,  a 
anüi  lieu  par  rapport  aux  Bctcs  faoccs  : ils  ditnt 
feulement  , que  l’Artiou  n’cft  pas  alors  dinde  , 
mais  utile  i ce  qui  revient  à fa  même  chofc,  cù  egard 
aux  effets.  Voiea  b JnrispruienUi  Ante  - Ju/linia*. 
lie  Mr.  Sc  hcl  i i NG  , pag.  252.  Mr.  de  6 v n x r x s- 
HOEK  ji  retend  même  , que  fc  mot  de  ÙuaArHfa, 
dans  la  Loi  des  XII  Ternes , comprend  aufli  les  Bê- 
tes féroces  , Dt  Kth.  Mancipi , Cap.  VL  Opt\fe.  p. 
«I.  Sur  ce  pic -là,  la  diftinrtion  l’cvanotiiroit. 
Ajoutons  ici  quelque  chofc  touchant  le  Dommage 
raufe  par  un  Enfant,  ou  par  line  perfonne  qui  eft 
en  démence,  ou  dans  les  accès  d'une  frénefte.  Mr. . 
Tiiumasius  , dans  b Diflcrtation  que  j'ai  déjà 
citée , (J* *te  4.  de  ce  paragraphe  ) foùticnt , que  lo 


dommage  doit  être  réparé  des  biens  de  l’Enfant , ou 
du  Furieux.  Car,  dit-il,  quoi  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  foient  pas  en  état  de  faire  du  mal  avec  cnnnoif- 
fancc  éc  avec  délibération , il  fuffit  qn'ils  aient  été 
b caufc  phyGquc  d’un  dommage  qu'ils  n’avoient 
aucun  droit  de  caufcr.  L'obligation  de  reftituer  vient 
de  la  chofe  meme  , ou  de  l’Equité  Naturelle  , Gc 
non  d'aucune  Cunvcntiou  ou  d'aucun  Délit.  Si  l’on 
peut  repouifer  uu  Furieux  jufqu'a  lui  faire  beaucoup 
de  mal  en  fa  perfonne,  pourquoi  eft -ce  qu'on  n’au- 
roit  pas  droit  de  fe  dédommager  fur  les  bicus  de  U 
perte  qu’il  nous  a cauféc  actuellement,  fans  qu'on  y 
ait  donne  lien  foi-même  en  aucune  forte  ? car  c'en 
une  reftrirtion  qu’il  faut  toujours  (uppufer  ici.  Mais 
j’avoue  qu’après  avoir  mieux  examiné  La  matière, 
ccs  raifoiu  ne  me  paroi  fient  pas  concluantes.  1/ Ob- 
ligation de  réparer  le  Dommage  eft  une  Obligation 
pcrfunnclk  i K.  pour  être  attachée  aux  biens  , il  faut 
qu’elle  (oit  auparavant  impuféc  à la  perfonne  à qui 
ccs  bicus  appartiennent.  Or  un  Furieux  , ou  un  En» 
faut,  pour  cela  même  qu’ils  n'ont  pas  l’ufagc  de  la 
Haifon  , ne  font  fufccptibles  d’aucune  Obligation , 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  fc  trouvent  (bus  cet 
ctat-là.  La  raifon  tircc  du  droit  qu'on  a de  repoufler 
un  Furieux  jufqu’à  lui  faire  du  mal  en  fa  perfonne, 
ne  prouve  rien.  Le  cas  eft  fort  different  : puis  qu’il 
s'agit  de  la  défenfe  de  foi-même , qui , comme  nô- 
tre Autour  l’a  montré  en  fou  lieu,  ne  fuppofe  pas 
ncccftaircncnt  dans  celui  contre  qui  l’on  fe  défend, 
quelque  mauvais  dcfTcin  ou  quelque  bute  : au  lieif 
qu'on  ne  peut  être  refpunfablo  d'un  Dommage, 
proprement  ainfi  nommé  , que  quand  on  a contriSué, 
a fc  câufer  par  un  artc  de  fn  propre  volonté.  Je 
conclu  , que  tout  dépend  ici  de  la  générofite  ou  de 
l' humanité  des  iutcrchttz.  Du  relie , comme  il  arrive 
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& reparer  le  Dommage.  Liv.  IIT.  Ch  AP.  I.  349 

Au  refie,  il  y a une  remarque  générale  à faire  au  fujet  de  la  réparation  du  Dom- 
mage ; c’eft  que  cette  réparation  n’exemtc  point  de  la  peine  ceux  qui  ont  caulé  du 
Dommage  par  un  crime , ou  par  un  délit  (1)  : quoi  que , fi  l’on  ofire  fàtisfadion  de  k' 

fon  pur  mouvement , ce  foit  une  marque  certaine  de  repentir , qui  diminue  conCdé-  xlvii.  xït 
rablement  la  faute  f 1 1).  Mais  il  n’y  a point  de  véritable  repentir  fans  reflitution  ; & xlvui 
voici  la-deflus  une  belle  réflexion  d’un  ancien  Hiftorien  Grec,  au  fujet  de  Michel  **' 
le  PaphLtgonien , Empereur  d’ürient  (tu).  //  ne  cejfa  point , dit-il , pendant  le  rejle  de  (m)  JHïcMt 

fa  vie,  de  pleurer  le  crime  énorme  qu'il  avait  commis  en  tuant  Romain  111.  çç?  de  tra-  ^‘  xjm.iv" 
voilier  à appaifer  Dieu  par  de  bonnes  ouvres,  en  bàtijfmt  des  Monajléres , & en  ujjljlant - 
les  HéceJJlteux.  Tout  cela  fans  doute  lui  asiroit  firvi  de  quelque  ebofe , s'il  eût  renoncé 
A l'Empire,  qui  lui  avait  fait  commettre  cet  horrible  attentat , & fi  répudiant  l'Impératrice 
adtdtére , dont  l'amoto-  criminel  avoit  été  la  fource  de  tant  de  crimes  , il  fût  allé  pleurer  fin 
péché  dans  la  retraite , en  qualité  de  fimple  particulier.  Mais  ne  fai  fiait  rien  de  tout  cela , 
vivant  toitjours  dans  un  commerce  infinité  avec  l'impudique  Zoé , voulant  retenir  P Empire 
à quelque  prix  que  ce  fut , fe  contentant  de  faire  quelques  libéralités  app.irentes  du  Tréfor  ■ 
plélic,  £•?  s’imaginant  par  là  potrjoir  obtenir  le  pardon  de  fis  crimes } il  fallait  qu'il  crût 
la  Divinité  ou  infenfie , ou  mjujle , de  recevoir  une  pénitence  faite  des  biens  d'autrui , comme 
taie  expiation  fujfifante  de  tant  de  mécbatuetez  (l  a). 

§.  VII.  Pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire , il  eft  à propos  d’ajouter  ici  Exemples  a» 
quelques  exemples , alléguez  par  Grotius  , qui  feront  comprendre  de  quelle  ma- 
niére  ou  doit  (1)  réparer  le  Dommage  que  l’on  a caufé.  Un  homme  qui  en  a tué  réparer  le 
injuftement  un  autre,  eft  tenu  de  paier  les  frais  des  Médecins,  fi  l’on  en  a fait  pour  [•«“jjw*- 

Cela  , commis  un 

Hem:  a de. 


rarement , qu’il  ti’y  ah  de  la  faute  on  de  celui  qui  a fut  ne  fût  point  Tclfet  de  la  jakmfie  des  Sénateurs 

fiauffert  du  dommage  on  de  quelque  autre  ; la  question  Romains  , mais  de  leur  exa&itudc  fcrupulcufc  à ob- 
éit au  (Ti  fou  vent  füpcrRué.  fer  ver  les  Loîx  , parmi  lcfquelles  il  y en  avoit  nne 

(10)  J’ai  fait  voir  le  peu  de  folidité  des  raifons  de  quiportoit,  que  l’honneur  du  Triomphe  devoit  être 

nôtre  Auteur , dam  une  Note  allez  longue,  fur  G a o-  décerné  uniquement  à ceux  qui  étendroient  les  bor- 

TIL’S,  Liv.  II.  Chap.  XVII.  §.  31.  où  l’on  verra  nés  de  l'Empire  Romain,  & non  pas  à ceux  qui  rc- 

anffi  , pourquoi  il  haut  décider  autrement , quand  courrcroient  iimplement  ce  qui  avoit  déjà  etc  de  fa 

il  s'agit  du  Dommage  caufé  par  un  Efclave.  Ceux  dépendance.  Car , ajoute  - 1 - il , il  y u autant  de  dijfe- 

qui  diient  (comme  fait  Mr.  H F,  R tius  , & après  retue  entre  ajouter  quelque  ebefe , £9*  remettre  en  pofejjtcn 

lui  Mr.  GUNOLlNC  » dans  fon  Jus  Natur.  Cap.  de.  ce  qui  non  avoit  Ai  prit  qu'il  y en  a entre  commencer 

X.  $.  34.  ) que  le  Propriétaire  de  la  Bête , qui  ne  de  faire  du  bien  à quelcun  , & cefer  de  lui  faire  du  mal, 
veut  pas  la  livrer , eit  ccnfé  par  là  approuver  le  Je  laide  maintenant  à juger  au  Lc&eur  s'il  y a là  rien 

Dommage  , ou  s'engager  à le  reparer  ; fuppofent  qui  fe  rapporte  au  fujet  de  nôtre  Auteur.  Mais  afin 

manifvftement  ce  qui  eft  en  quefeion.  Le  Proprié-  qu’on  voie  mieux  la  bevue  , voici  le  Latin  : Tantum 

taire  ne  fait  qu'nier  de  fon  droit,  tant  qu’il  n’y  a tnim  intertjl , adjidas  aliquid,  an  drtraclum  rtjlitnm  ; 

point  de  Loi  Civile  qui  l'oblige  à l'alternative  dont  il  quantum  dijlat  beneficii  initium  ab  htjuriæ  fine.  Volez 
l’agit.  Seneque,  de  Bcncfic.  ZA.VI  Cap.  XXVI.  où  il  «.lit 

(11)  Nôtre  Auteur  renvoie  ici  au  paflage  de  St.  dans  le  même  fens  : Kan  ejl  beuefeium  , injurier finis } & 

Luc,  Ch  a p.  XIX.  verf.  g.  Joignez  ici  ce  qu'il  dit  QjUINTILlEN:  Non  tamen  tnttr  bénéficia  ducertm , in - 

dans  l'Abrégé  des  Devoirs  de  f Hom.  & du  Ci  toi  en , juri * fintm . DccUm.  CCCXXIX.  pag.  669.  Edit. 

Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  13.  où  il  montre  Suffi , que  la  Burm. 

pure  Vengeance  eft  contraire  au  Droit  Naturel  : ce  $.  VII.  (1)  Comme  il  y a une  infinité  de  manières 
que  plufieurs  Sages  Païens  ont  reconnu.  Voiez , par  de  enufer  du  Dommage , la  maniéré  de  le  réparer 

exemple,  U triton  de  Pi.aton  , pag.  49,  & feqq.  varie  auffi  extrêmement.  Quelquefois  le  Dommage 

Tom.  I.  Ed,  H.  Strpb  la  II.  DiiTertation  de  Maxime  petit  être  réparé  en  lui-méme  , de  forte  que  les  dio- 
de 7>r  > St  ci-dcfTus,  Uv.  II.  Chap.  IV.  $.  xa.  Note  les  font  remifes  entièrement  dans  le  meme  état  où 

14.  ...  elle*  «toient.  On  a pris  quelque  ebofe  : on  la  rend 

(la)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  paflhge  qui  car-  aufii-tôt , ou  en  ü peu  ne  teins , que  celui  à qui 

tainement  ne  regarde  en  aucune  manière  l’ebliga-  elle  appartient  n’a  rien  perdu  pour  ne  l’avoir  pas  cué 

tion  de  réparer  le  dommage.  Vale’ie  Maxime,  pendant  ce  court  intervalle:  il  ne  lui  manque  rien, 

Lib.  H.  Cap.  VIII.  $.  4.  raconta  que  Fu tenue , & il  ne  rofte  aucune  trace  du  tort  qu’on  lui  avoit 

après  avoir  pris  la  ville  de  Capoue , & L.  Optimise , fait.  Quelquefois  le  Dommage  cil  ahfolument  irré- 

aprês  avoir  réduit  ks  FrtgeBitnt  à fe  rendre,  ne  pii-  poenble  en  lui.mémc,  8c  ne  peut  être  répare  que 

rent  point  obtenir  du  Sénat  l’honneur  du  Triomphe.  par  rapport  à d’autres  pcrfouncs  qui  en  fou  firent  , 

Sur  quoi  l’Hillorieu  fait  cette  réflexion , que  ce  rc-  comme  dans  le  Meurtre  , ou  daus  l’ Adultère  : car  il 

. • . Xx  $ a’ eft 
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jof  Ne  faire  du  mal  à perfotme ; 

cela , & de  dédommager  ceux  que  le  Mort  étoit  tenu  de  nourrir  en  vertu  d’une 
Obligation  Parfaite,  comme  Père,  Mère,  Femme,  Enfans  (car  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Pauvres  qu’il  entretenoit  uniquement  par  un  principe  de  Charité.)  Ce 
dédommagement  confifte  à donner  aux  intéreflèz  autant  que  peut  monter  l’efpérance 
de  leur  entretien , eû  égard  non  feulement  aux  biens  du  Mort , mais  encore  à fon 
(a)  Ztrfitrai  âge  (2)  , & à celui  des  perfonnes  qu’il  faifoit  fubfifter  (3).  Un  (a)  Auteur  moderne 
£"xvu.‘ U'  prétend  qu’il  faut  aufii  avoir  quelque  égard  au  gain  que  le  Défunt  pouvoit  faire 
j.  ij.  s’il  eut  vécu  plus  long-tems,  & qui  auroit  rendu  l’héritage  plus  confiderable.  Mais 
ce  gain  n’étant  pas  alfûré , on  ne  peut  le  mettre  au  nombre  des  chofes  qui  appar- 
tenoient  au  Défunt  : d’ailleurs  l’avenir  eft  aulli  fujet  à apporter  de  la  perte  que  du 
gain  ; & l’on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  combien  le  Défunt  auroit  dépenfé  de 
ce  qu'il  auroit  gagné.  (4)  Ainü  la  penfée  de  cet  Auteur  ne  me  paroit  pas  bien 
fondée. 

Par  Iwniciie  injujle  il  faut  entendre  le  meurtre  d’une  perfonne , qui  avoit  droit  de 
prétendre  qu’on  ne  donnât  aucune  atteinte  à fa  Vie,  & à qui  par  conféquent  on  fait 
du  tort  en  la  lui  ôtant.  Or  la  Vie  de  chacun  doit  être  ainfi  facrée  à tout  autre , par 
cela  même  que  la  Nature  l’a  fait  un  Animal  Sociable , & qu’elle  défend  aux  Hom- 
mes de  fe  caufer  du  dommage  les  uns  aux  autres.  Chacun  peut  pourtant  renoncer  à 
ce  droit , entant  qu’en  lui  eft , en  forte  du  moins  que  certaines  perfonnes  ne  commet- 
tent aucune  injultice  en  le  bleflant  ouïe  tuant;  renonciation  qui  eft  ou  expreflè,  ou 
tacite.  Elle  eft  tacite,  lors  que  l’on  attaque  quelcun  fans  un  fujet  légitime.  Car 
chacun  aiant  droit  de  repoulfer  la  violence  par  toutes  fortes  de  voies  ; on  ne  peut  s’en 
prendre  qu’â  foi -même,  lors  qu’on  réduit  quelcun  à la  néceflîté  de  nous  faire  du 

?>)  Voir*  mal  en  fe  défendant  (b)  La  renonciation  eft  (O  exprejji,  lors  qu’on  en  vient  avec 
^'“hthc-m  quelcun  à la  Guerre  par  un  efpéce  d’accord.  Car  c’en  la  Loi  de  la  Guerre , que 
tacon.1  pS"  diacun  peut  impunément  faire  tous  fes  efforts  pour  perdre  fon  Ennemi.  Et  quoi 
=?;•  F-  êji-  QU>jcj  on  pèche  quelquefois  contre  la  Charité,  la  violation  de  cette  Loi  toute 
rr/Tub  ix*  leule  ne  funit  point  pour  obhger  à réparer  le  Dommage. 

Titl  u.  tu  Au 

£f:  fr'v. 

VII.  §•  4*  n’cft  pas  plus  pofliblc  de  rendre  l'Honneur  à une  ponte  à cette  Objcâion.  „ Il  eft  vrai,  dit-il , on  ne 
LII.  $.  1.  Femme,  que  la  Vie  à un  Mort.  Quelquefois  le  ,,  peut  pas  le  lavoir  : mais  au  défout  de  h certitude. 
Dommage  ne  fauroit  être  réparé'  qu'imparfaitement , „ on  fe  régie  fur  la  plus  grande  probabilité.  Or  il 

cdmme  quand  on  a noirci  quelcun  par  des  médifon-  »,  y a deux  voie*  pour  trouver  cette  plus  grande  pro- 
cès , ou  des  calomnies  : toutes  les  fatisfo&ions  & les  n habilité  par  rapport  à la  longueur  de  1a  vie.  L'une 

rétractations  du  monde  ne  détruifent  jamais  cutié-  »,  eft  ce  que  les  Loix  ont  déterminé  U-defTus , fixant 

rement  les  manvaifes  imprefltons  faites  fur  l’efprit  „ fa  dureté , par  exemple , à faixantc  ans  ; de  forte 

des  Hommes  plus  portez  généralement  à croire  le  „ que  fur  ce  pié-là , fi  celui  qui  a été  tué , avoit 

mal,  que  le  bien.  Quelquefois  enfin,  quoi  que  le  ,,  quarante  ans,  il  fout  rendre  aux  intéreflèz  ce  qu’il 

Dommage  ne  foit  pas  irrépable  de  fo  nature  , il  „ auroit  pu  gagner  en  travaillant  vingt  ans.  Bien 

l’cft  par  rapport  à ceux  qui  l’ont  caufé , foit  parce  ,,  entendu  que  j’age  de  celui  qui  a été  tué  foit  con- 

Îiu’ils  ne  peuvent  favoir  juTqu’oil  & fur  qui  il  s étend , „ Adorablement  au  défions  de  ce  terme  : car  fi  , par 

oit  à coule  de  l'impoflibilité  où  ils  font  de  dédom-  „ exemple  , il  avoit  cinquante-neuf  ans  , cette  elli- 

mager  les  intéreflèz.  Voiez  ce  onc  j’ai  remarqué  ,,  mation  ne  feroit  pas  jufte  ; & il  ne  feroit  pas  non 

fur  Grotius  , Liv.  III.  Chap.  X.  J.  4;  Àfrfr  l.  « plus  raifonnable , que  l’on  fût  difpcnfé  de  tout 

Un  Valet  , par  exemple , qui , par  fo  négligence , » dédommagement , lors  que  celui , qui  a été  tué , 

ou  par  fa  malice , a été  coule  d'nn  Incendie , qui  a „ auroit  foixante  ans , ou  au  delà.  L’autre  voie , 

eonfnmé  un  grand  quartier  de  Ville,  n’a  ni  n’aura  „ qui  paroit  la  meilleure,  c’eft  de  renvoier  le  tout 

jamais , fans  une  efpéce  de  miracle  , allez  de  bien  ,,  au  jugement  équitable  d'un  ou  de  pluficurs  Arbi- 

nour  paier  la  valeur  de  tant  de  brttimens  ét  de  ri-  »,  très , honnêtes  gens  & pnidens , qui  aient  égard 

chcflcs  , dont  l’eftimation  eft  d'ailleurs  fort  difficile.  „ à la  complexion , à la  butté  , & à la  frugalité  tic 

En  ces  fortes  de  cas  une  punition  corporelle  , d’ail-  „ celui  dont  il  s'agit  , & qui  prononcent  ciuurte  ce 

leurs  diftinétc , tient  lieu  de  dédommagement , ou  bien  „ qu’ils  trouveront  le  plus  vraifemblablc.  Traite  dt 

on  tient  quitte  l’Auteur  du  dommage,  à caufc  de  „ la  R r fît  tut  ion , Liv.  III.  Chap.  IV.  p.  157.158. 

l’impoflibilité  même  de  le  réparer.  (y)  Nôtre  Auteur  remarque  ici , que  la  manière 

(a)  Mais  , dira-t-on , qui  cft-cc  qui  petit  favoir , d’eftimer  à quoi  peut  fe  monter  la  nourriture , ett 
combien  cet  homme  auroit  vécu,  fi  on  ne  l’eût  pas  déterminée  dans  le  DIGESTE,  Lib.  XXXV.  Tit. 

tué?  J'emprunterai  de  Mr.  La  Placettk  la  re-  II.  Ad  Ltg.  Fakid,  Leg.  6%.  Mais  il  s’agit  là  feu- 

lement 
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préparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  3 fl 


Au  refte , la  Vie  d’une  perfonne  libre  n’eft  point  fufceptible  d’eftimation  ; & c^uand 
elle  le  feroit , il  ne  fe  trouveroit  perfonne  à qui  l’on  put  en  paier  la  valeur.  Car  la 
Vie  du  Défunt  n’appartenoit  point  à fes  parens  ; ils  avoient  feulement  intérêt  h fa  con- 
fervation  : ainfi  du  moment  qu’on  leur  a rendu  à proportion  de  ce  qu’ils  perdent  par 
fa  mort,  ils  ne  peuvent  prétendre  d’autre  dédommagement,  en  vertu  d’aucune  elti- 
mation  de  la  Vie  du  Défunt.  11  n’en  e(t  pas  de  même  à l’égard  d’un  Efclave.  Com- 
me il  appartient  tout  entier  à fon  Maître , & qu’il  entre  dans  le  commerce  à la  ma- 
nière des  autres  biens , il  a , comme  eux , un  certain  prix  ; & lors  qu’on  le  tué , il  fe 
trouve  quelcun  qui  a droit  de  demander  un  dédommagement  à proportion  de  ce 
qu’il  vaut.  Ou  s’il  paroit  trop  de  dureté  & d’inhumanité  à faire  eltimation  d’un 
Efclave , comme  on  en  feroit  d’une  Bête , il  faudra  dire  que  l’on  n’aprécie  pas  la  per- 
fonne même  de  l’Efclave,  mais  feulement  les  fervices  qu’il  pouvoit  rendre  à fon 
Maître. 

On  doit  reparer  le  Dommage  de  la  même  manière , lors  que  l’on  a tué  quelcun 
en  fe  divertiuant  : car  en  ce  cas-là  le  principe  de  l’action  eft  cenfé  aulfi  criminel 
que  la  malice  toute  pure  (c).  La  même  choie  a lieu  quand  on  commet  un  rneurte  («)  Voi«  m- 
par  fa  faute  , & pour  n’avoir  pas  eu  la  précaution  & la  circonfpeétion  nécelTaire.  Sxvui.'tü. 
En  voici  quelques  exemples,  (fi)  tirez  des  Institutes  (d).  i.  Lors  qu’un  Sol-  vin.  m 
dat  s’exerçant  a tirer  dans  un  lieu  qui  n’eft  point  defliné  à cela , vient  à percer  de 
fon  dard  quelcun  qui  paflè:  ou  lors  qu’un  Bourgeois  fait  la  même  chofe  dans  un  $.  i.ibiqne 
lieu  où  les  Soldats  feuls  ont  accoutume  de  s’exercer,  (e)  Car  un  Soldat  qui , fans 
ypenfer,  tueroit  quelcun  dans  un  tel  lieu,  ne  feroit  point  coupable  , puisqu’il  fai-  h.  aàL  a.' 
foit  fon  devoir  : celui  qui  s’étoit  expofé  à aller  dans  un  endroit , où  il  couroit  rifque  V&fâ-pf' 
de  la  vie,  nedevroit  s’en  prendre  qu’à  lui-même.  2.  Lors  qu’un  Bûcheron , (f)en  tit.iH.Ot 
jcttant,  fans  dire  mot,  une  branche  de  deiïus  un  Arbre , tue  un  Efclave  qui  pafTe  ■Vÿ 

dans  le  grand  chemin  , ou  dans  un  fentier  de  quelque  terre  voifine.  Car  s’il  a 
crié  pour  avertir  les  PafTans , & que  l’Efclave  n’ait  point  pris  garde  à lui , tant  pis 
pour  celui-ci;  l’autre  n’elt  nullement  refponfàble du  dommage.  Q_ue  fi  l’Arbre  fe 

trouve  Oral.  VII. 

dont  on  a cité 


lemcnt  du  cas  où  II  finit  déduire  d*un  Legs  tTAIimens  00 
d’Ufufruit , la  portion  néccflaire  ponr  laiffer  à l'Héritier 
le  quart  des  biens  du  DéFunt  11  y a même  quelque  em- 
barras à expliquer  cette  Loi,  & la  concilier  avec  d'antres. 
Voiei  Du  a R EN.  ad  leg  Falcid  Cap.  8.  Mr.  Noodt  , 
De  Ufyfruilu  , Lib.  II.  Cap.  VI.  & Titius , Obf.  m 
Lauterbacb.  Obf.  94*.  Le  dernier  Auteur  remarque  auflî, 
( Obfervatio».  in  Pufendorf.  CL  XX.  ) que  dans  cet  exem- 
ple, & dans  les  fuivans  > on  ne  peut  prcfquc  jamais  faire 
une  eflimation  bien  exafte  du  Dommage  ; & qu’à  caufe  de 
cela  , on  en  vient  pour  l'ordinaire  à Quelque  accommo- 
dement. J'ajoûte,  que  chacun  doit  bien  confulter  li- 
defiùs  fa  Confcicnce,  & ou’il  vaut  toujours  mieux  faire 
une  réparation  qui  fcmblc  aller  un  peu  au  delà  du  Dom- 
mage caufé,  que  de  t’expofer  à ne  la  pas  faire  fuffifante  ; 
la  caufc  d'une  perfonne  lézée  étant  toujours  plus  favora- 
ble , que  celle  de  l’auteur  du  dommage.  Il  ne  fuffit  pas 
même  toujours  de  fatisfaire  les  inté  reliez  félon  ce  que  les 
Loix  ou  les  Juges  peuvent  ordonner  là-dcflus.  Les  Tri- 
bunaux Humains  ou  ne  fe  mettent  guéres  en  peine 
de  procurer  un  tel  dédommagement  , on  le  fixent 
fur  un  pie  qui  ne  répond  pas  toujours  à la  grandeur 
dn  Dommage.  Le  Droit  Romain  n'y  avait  aucun 
égard  fous  prétexte  qu’une  Perfonne  Libre  n’eft  pas 
fufceptible  d’eftimation.  Ce  ne  fut  même  que  tard 
qu'ou  doooa  a&iuu  eu  Juüicc  aux  païens  du  Mort, 


un  paffage, 
Liv.  I.  Chap. 
VII.  §.  1 6. 

pour  paier  les  frais  des  Médecins  ou  Chirurgiens,  & au-  (e)  Voiez  Di - 
très  iemblables  faits  à l'occafion  de  la  blcflurc.  Votez  *,/?.  Lib.  IX. 
Mr.  Noodt  , Ad  Lrf.  Aquil.  Cap.  II.  & la  Coüatio  Mo-  Tit.  II.  Ai 
fuie.  & Roman.  L.  L.  Tit.  I.  $.  11.  avec  les  Notes  deMr.  /^.  /JipaL 
SCHULTJ  N G , Jurifpr.  AnU.Jujlin.  pag.  7J4.  comme  Leg.  IX.  $.4. 
auffi  C'UJAS , ObJ’erv.  XIV.  4.  (F)  Voie*  Di- 

(4)  Mr.  Van  DE*  Muelen  ( dans  fonCommen-  *,-//.  ibid. Leg. 
taire  fur  Grotius  , Lib.  II,  Cap.  XVII.  $.  ij.)  croit  XXXI.  Ltx 
qu’il  faut  examiner  ici  la  nature  & la  certitude  du  gain , Burpwd.  Tik 
que  le  Défunt  anroit  pû  faire.  Si  ce  gain  étoit  entière-  XJLVI. 
ment  incertain  , en  forte  qu’il  dépendit  pins  du  hazarJ 
Que  de  rinduftrie  du  Défunt  , on  n’eft  tenu  à aucun  dé- 
dommagement. Mais  fi  c’étoit  un  pin  moralement  cer- 
tain, qui  dut  provenir  félon  tontes  les  apparences  du  tra- 
vail & de  rinduftrie  du  Mort , tel  qu’eft  le  profit  d’un 
Ouvrier , ou  d’un  Artifan,  ou  d'un  Négociant  en  certai- 
nes fortes  de  commerce  ; alors  il  fiant  dédommager  de  ce 
profit  ceflimt  les  perfonnes  intércftccs  , en  fuivant  l’c- 
ftimation  équitable  d'un  Arbitre , qui  fera  une  déduélion 
exaéle  de  ce  Que  le  Défunt  dépenfoit  ordinairement , & 
qui  aura  égard  aux  circonftanccs  dont  parle  nôtre  Auteur 
au  commencement  de  ce  paragraphe, 
f O Voiez  ci-deflout , Uv.  V.  Chap.  IX.  §.  J. 

W Voiez  fur  tout  ccci  le  beau  Traité  de  Mt.Noodt, 
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f«)  Voit* 
fl,n  Hift. 
Natiir.  Ub. 
XXIX.  C.  I. 
Sed.  ».  Ed. 
U* 

JVijiretb.  L. 
XI.  Tit.  I. 

C.  VI. 

(h)  Voiez  Di- 
g'ILUb.  IX. 
Tit.  II.  Ai 

Ltg.  Aifiiil. 

U-g.  V.  $.  J. 
VII.  §■  2,  f, 
t,  i.  VIII. 
IX.  frindf. 

S. Z.  XI.*rmc. 
XXXI.  LII. 
§.  s.  où  l'on 
trouve,  d'au- 
tres exem- 
ples. 

(i)  tfombr. 
Chap.XXXV. 
Veut.  Chap. 
XIX. 


3Ç2  Ne  faire  du  mal  à perfonne ; 

trouve  éloigné  du  grand  chemin  , ou  au  milieu  du  champ,  le  Bûcheron  n’eftpas  non 
plus  coupable , quand  même  il  n’auroit  point  crié  ; aucun  Etranger  n’aiant  droit  de 
palier  par  là.  3.  Si  un  (g)  Médecin  abandonne  un  Malade  ; ou  que , par  ignorance , 
il  lui  donne  des  remèdes  pernicieux.  4.  Lors  qu’un  Muletier , faute  d’adrclfe  ou  de 
force , n’a  pu  empêcher  fes  Mulets  d’écrafer  quelcun  ; bien  entendu  qu’il,  ait  embraffé 
cette  profeflion  de  Ion  pur  mouvement , &non  pas  s’il  y a été  contraint,  après  avoir 
protelté  de  fon  incapacité  & de  fon  peu  de  force  (h) 

11  y aaulli  beaucoup  d’apparence,  que  ceux  à qui  une  Loi  Divine  (i)  accordoit  des 
. Afyles  pour  s’y  réfugier , apres  avoir  commis  un  meurtre  involontaire,  étaient  tenus 
à une  pareille  réparation  : un  homme,  dans  la  main  de  qui  une  Coignée  fe  déman- 
che, n’étant  pas  exemt  de  toute  faute  ; car  il  devoit  avoir  pris  foin  de  mieux  affermir 
le  manche.  (7)  Mais  je  11e  vois  pas  comment  on  peut  accorder  avec  les  Loix  d’une 
Société  Civile  bien  réglée , la  permiflion  qu’avoit  le  (8)  Vengeur  du  fang  de  tuer 
impunément  un  tel  homme , s’il  le  trouvoit  hors  des  bornas  de  i’Afyle.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  là-deflus , c’eft  que  Dieu  en  (9)  cela  s’étoit  accommodé  au  naturel 
dur  & implacable  de  la  Nation  Judaïque. 

§.  VUL 


(Z)  Nôtre  Auteur  rcmarqnoit  un  peu  plus  ni  ut , que , 
dans  l’A  i.Cüpan,  (au  Chap.  des  femmes  ] il  eft  ordon- 
né  qu’une  perlonnc  nui , Oms  y penfer , a tué  un  Mtful- 
mm,  devra  non  reniement  dédommager  les  Parcns  du 
mort,  mais  encore  racheter  à fes  frais  un  Mofulman  pri- 
fonnicr. 

(8)  C’ctoit  apparemment  l’Héritier , ou  le  plus  proche 
parent  du  Défunt.  Voicz  les  Notes  de  Mr.  Lf.  Ci  f.rc. 
L’Auteur  citoit  un  peu  plus  bas , Ho  MF.  R,  Odyjf  Lib. 
XV.  verf.  273.  & TAC1  r.  German.  Cap.  XXI’.  Voiez 
la  Diflcrtation  de  Mr.  He  R Tl  US , intitulée.  De  Heredt 
occÿî  vindicr,  dans  le  lil.  Tome  de  fes  Cammentetiones  & 
Opufcul*  , &c. 

(9)  Voicz  les  Interprètes  fur  Matth.  Chap.  V.vcrf. 
éf  Dans  le  cas,  dont  il  s’agit,  il  n’y  avoit,  de  la 

part  de  Dieu,  qu'une  impunité  accordée  devant  les 
Tribunaux  Civils.  Conférez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  Gi  0- 
T I US,  Ulf»  I.  Cbap.  I.  §.  17.  Note 

§.  VIII.  (1)  Voiez  Ex  od.  XXI,  19.  aréoles  Notes 
de  Mr.  LeClerc.  Selon  les  anciens  Doâeurs  J uifs,  il 
y a cinq  chofes  que  l'on  doit  réparer  , lors  qu’ou  a bleflc 
quckun  \ lavoir  le  dommage , la  dauleur , les  frais  de  U 
guéri f en  , la  dif continuation  du  travail , & l'ignominie.  I. 
Voici  comment  ils  évaluaient  le  dammaze.  Si  l'on  avoit , 
par  exemple,  crevé  l'ail , ou  coupé  la  main , ou  cafTc  la 
jambe  à quelcun,  ils  le  regardoient  comme  un  F.fclavc  , 
que  l’on  iroit  vendre  au  marché  ; & fur  ce  pie  là  ils  cal- 
culoicut , de  combien  il  valoit  moins  qu’il  n’auroit  valu 
auparavant.  Ils  faifoient  réflexion , que  , fi  l'on  avoit  é- 
gardà  la  différence  des  conditions  & des  états,  il  ne  fe- 
rait pas  poflihlc  d'établir  une  cflimation  fixe  , parce  que, 
dans  cette  prodigieufe  diverüté  de  gentes  de  vie,  qui  par- 
tagent les  hommes , chacun  trouveroit  toujours  quel- 
le chofe  a alléguer , en  vertu  dequoi  il  feroit  monter 
rt  haut  te  dommage , ou  le  défaut  de  la  partie  offcnféc. 
Pour  éviter  donc  cet  inconvénient , ils  vouloicnt  qtt’co 
pareil  sas  011  regardât  l’intéreflc  comme  un  Efdavc, 
dont  011  ne  podVoit  ignorer  le  prix.  Ainfi  fuppofé 
qu'un  homme,  qui  auroit  valu,  avant  cet  accident  , 
cinquante  ficlcs  , n’en  valût  plus  que  trente  , l’Offen- 
leur  devoit  donner  vingt  ficles.  II.  A l'égard  de  la 
tUuleur  ü l’on  avoit  » par  exemple,  brûlé  quelcun 
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avec  une  Broche,  ou  avec  un  Clou  , même  dans  l’ongle, 
où  il  ne  refte  point  de  marque  de  bruhire  j ils  exami- 
noient , pour  combien  un  homme  de  pareille  condition 
voudrait  qu’on  lui  fit  autant  de  mal.  Car , comme  il  y 
a des  perfonne*  riches  & délicates , qui  ne  fauroient  (c 
réfeudre  à fouffrir  la  douleur  la  plus  médiocre , pour 
gagner  une  grade  fomme  d’argent  ; on  voit  aiifli  dcsPau- 
vres  robnfles  & accoutumez  .1  la  Sarigue , qui , pour  un 
denier  , fe  laifleroient  faire  beaucoup  de  mal.  Voici 
donc  fur  quel  pié  on  régloit  l' cflimation  de  la  douleur.  On 
fuppofoit  qu’un  Roi , par  exemple , eût  ordonné  de  cou- 
per la  main  à une  perfonne  de  même  condition  que  le 
BIcfTé  ; & on  condamnoit  l'Oficnfcur  à donn«r  autant 

Îiu'offriroit  cette  perfonne  pour  obtenir,  qu’au  lieu  de 
ui  couper  la  main  d'un  grand  coup  defabre,  on  1a  lui 
emportât  par  quelque  doux  médicament.  [Voicz  Dl- 
G EST.  Lib.  XI.VlI.  Tit  X.  Dr  injuriés  ce*  Lcg.  V. 
frinc,  &$.  1.  où  l'on  dit.  que I aitre eft  accompagné  de 
douleur  i & frapper , fans  douleur  : diftindlion  qui  fem- 
ble  mfinucr,  que  la  douleur  efl  fufccptiblc  J’eflimation.  ] 
III.  I.ors  qu'apres  la  guàifon  entière  , il  fe  formoit  des 
puftules  fur  la  cicatrice  , on  examinoit  fi  c’étoit  une  fui-  ' 
te  1(11  coup , qui  avoit  caufé  la  blcfTure  ; & en  ce  cas-là 
l'Offcnfcur  devoit  lei  faire  panfer  à fes  frais  : mais  fi  el- 
les venoient  d'une  autre  caufc  , il  n'etoit  tenu  à rien. 
Lors  que  la  plaie , pour  n'étre  pas  bien  guérie , fe  Fer- 
ment K fe  rouvrait  de  tems  en  teins  ; il  fallait  qu’il  paiât 
les  frais  des  Chirurgiens  : mais  U clic  avoit  etc  une  fois 
entièrement  confolidée , ces  frais  11e  le  regardoient  plus. 

[ On  pourrait  dire  encore  , que  fi  la  plaie  fe  rouvre  d’el- 
lc-mémc,  celui  qui  l'avoit  fuite  doit  paicr  les  frais  de  la 
gucrifon  y mais  qu’il  n’cft  tenu  à rien , fi  cela  arrive  par 
la  faute  du  BlcfTc  , ou  par  l'ignorance  de  celui  qui  le  trni. 
te.]  IV.  Pour  la  difeoutrmiatim  du  travail , on  l’évaluoit 
en  confidcrant  le  Bleflc  comme  s’il  gardoit  des  concom- 
bres ; St  voici  de  quelle  manière  on  s’y  prenoit.  On  fun- 
pqfuit  que  l'fciflrapié  avoit  été  déjà  dédommage  du 
défaut  de  quelcun  de  fes  membres  , & de  la  douleur 
qu'il  fouffrait  : ainli  on  pretendoit  qu’il  ne  folloit 
plus  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu’il  auroit  ga- 
gné s’il  eut  cù  encore  rufage  «le  fa  main  , par  exem- 
ple , ou  de  fon  pié  , mais  feulement  le  préjudice 

qu’il 
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& réparer  le  Dommage.  LlV.  III.  Chap.  I.  jn 

§.  VIIT.  Celui  qui  a eftropié  quelcun  , cft  aufli  tenu  de  paier  les  frais  des 
Chirurgiens , & de  dédommager  le  BlefTe , à proportion  de  ce  qu'il  l'empéche  par  là 
(a)  de  gagner  (i).  Dans  le  Droit  Romain , on  ne  lait  aucune  attention  aux  cicatrices,  (?)  Voi<~  du 
ni  à la  laideur  (2)  qui  fuivent  une  bleflure  ; c’ell  à-dire , quand  il  s’agit  de  perfonnes  (j1* 
libres  : car  la  délicatefle  & le  luxe  des  Romains  leur  faifant  compter  pour  beaucoup  /««*#»« 
la  beauté  des  Efclaves , un  Maître  avoit  droit  fans  contredit  d’exiger  quelque  dédom-  npmtmfi. 
niagementde  la  difformité  qu’une  bleflure  cauloit  à fon  Efclave.  Mais,  à en  juger  l^hl* 
parle  Droit  Naturel,  une  Fille  ou  Femme  à marier , dont  le  vifage  elt  défiguré  par.Tit.  11.  M • 
unebielffire  , peut  aufli  bien  prétendre  qu’on  la. dédommage  fur  un  certain  pié  de  la  & yi^' 
perte  de  cet  avantage , qui  tient  fouvent  lieu  de  dot.  11  elt  même  certain  qu'à  parler  xni. 
généralement  une  grande  Laideur  emporte  toujours  quelque  choie  de  fort  defagréable: 
car  elle  nous  rend  odieux  non  feulement  à nous- mêmes,  mais  encore  à autrui,  & fu.tmni  «/ 
elle  nous  expofe  aux  railleries  & au  mépris  des  mauvais  plàifans.  Il  n’y  a que  les 
bleffùres  reçues  à la  Guerre , (b)  qui  partent  pour  honorables,  parce  qu’elles  font  re-  (sfvoic-i  T. 
gardées  comme  des  marques  parlantes  de  bravoure.  {£*> L*- 

* M ais  xxxix.  w 
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qu'il  rece  voit , pendant  le  cour»  île  fa  maladie,  par  rap- 
port à l'ouvrage  qu’il  pouvoit  encore  foire  , tout  eftro- 
pié qu'il  étoit.  Ou  croioit  doue  qu’il  pouvoit  demander 
ce  qu'il  aurait  gaçné  par  jour  à garder  un  jardin  femé  de 
concombres.  Mais , comme  il  y a de  la  différence  entre 
perdre  Une  main , on  un  pté  { entre  , garder  le  lit  quel- 
que tems  pour  une  blcfiùre  qui  n'empeche  pas  qu'on  ne 
recouvre  dans  la  fuite  une  parfaite  fanté  , & , refter 
eftropié  pour  tonte  fa  vie  > le  Rabbin  Ma  I mon  I d E's 
diftingue  fubtilemcnt  les  différentes  manières  d’évaluer 
la  difeontinuation  du  travail , félon  b Uiverüté  de  cas. 
Si*  le  BIcïTe  , dit -il,  Cuis  perdre  aucun  membre  , rit 
finalement  obligé  de  garder  quelque  tems  le  lit , ou  que 
fo  main  s' enfle  , en  forte  qu’il  ne  laifTopas  de  recouvrer 
enfaitc  une  entière  Cuite  i l’Offenfeur  doit  lui  donner 
par  jour , pendant  toute  U maladie , ce  que  peut  gagner 
un  Ouvrier,  en  foifont  l’ouvrage  auquel  le  Blcfle  te  trou- 
ve hors  d’état  de  travailler.  Mais  fi  le  b Ici  lé  demeure  e- 
ftropie , on  doit , après  avoir  réparé  le  dommage , ou 
la  perte  d’un  de  fes  membres , lui  paier  par  jour  , tout 
le  tems  de  fa  maladie , ce  que  gagnerait  un  eardeur  de 
concombres.  Si  on  lui  a catTé  une  jambe  , il  fout  le  re- 
garder comme  un  homme  qui  ferait  à un  corps  de  garde 
d’une  ville.  Si  on  lui  a crevé  l’oeuil , il  Faut  le  conûdérer 
somme  un  homme  qui  tournerait  une  meule.  Et  ainfi  du 
refte.  V.  Enfin , par  raoport  à Y ignominie , b répara- 
tion devoit  fe  régler , félon  les  Doéleurs  Juifs , lur  1a 
condition  de  celui  qui  fait  l'affront , & de  celui  qui  le  re- 
çoit. Car  un  affront  eft  plut  fenfibte  de  b part  d’tm  hodi- 
me  du  commun  , que  de  la  part  d’une  perfonne  diftin- 
guée  i & ce  qui  fait  peu  d'impreflîon  fur  une  ame  baffe  , 
pique  très-vivement  un  homme  qui  a du  cceur.  Les  mê- 
mes Do&curs,  pour  le  dire  en  paflànt,  ajoutent,  que  fi, en 
tombant  du  haut  d’un  toit,  on  vient*  Méfier  un  paflant,& 
à lui  caufer  en  même  tems  quelque  accident  ignominietra, 
par  exemple,  à le  pouffer  dans  un  bourbier  ; on  cft  tenu 
du  dommage,  mais  non  par  del’ ignominie.  (CONSTAN- 
TIN. L'Empereur.  in  Baba  Rama,  C.  VIII.  $.  i.) 
Voilà  les  décrions  des  Rabbins,  que  nôtre  Antcnr  aurait 
bien  pu  fe  pafler  de.  rapporter  h au  long , & que  j’ai 
crû  devoir  renvoier  à cette  Note.  Ce  qu'ils  difent 
fur  le  dernier  cas  , eft  viüblement . abfurdc  * à moins 
qu'on  ne  fnppofe  que  quelcun  , qui  eft  en  Ton  bon  feus , 
Tom.  L 


ira  de  gaieté  de  eorar  fe  Jetter  «Ton  foi!  en  bas  , ee  qui 
n’eft  pas  concevable.  Quand  même  un  Prifonnicr  , par 
exemple , le  ferait , pour  fe  fauver , on  devrait  regar- 
der comme  un  pur  malheur  le  dommage  qu'en  recevrait 
celui  qui  fe  trouverait  defious.  11  n'y  a jamais  , en  de 
telles  circonftances  , une  liberté  d'efprit  fuffifonte  pour 
rendre  refponfable  des  fuites  du  mal  auquel  on  s’expofe 
foi-même. 

(a)  Cum  liberi  homims  corpus  ex  eo  quod  deitilum  ejftt~ 
fumvt  ij nid  erit,  l*fwn  fucrit,  Judex  complétât  mercedei , tié- 
di cù  preeftiUts , octeraque  im pencha  , que»  in  cteraUw  fada 
font  : pratrrta  operarum  , qutbus  cariai  , an t Cqritssrus  ejt 
ob  id  , quoi  inut  ; h s fadas  tfl.  Vicatricum  auttm  oui  defor - 
mitntis  nuDa  fit  xjlimatio  : quia  libtrum  corpus  nuBam  rtei- 
pit  aflimntionem.  Digeft.  Lib.  IX.  Tit.  III.  De  hit  qui 
ejjitd.  vti.  àejec.  Leg.  Vü.  Mr.  Tl  T IUS  ( Obferv.  in 
Lauterhich,  Obf.  CCLXVIII.)  defopprouve,  suffi  bien 
que  nôtre  Auteur , la  penfée  des  JuriJconfiiltes  Romains 
an  fujet  de  l'eftimation  des  cicatrices  & de  1a  laideur  eau- 
fée  paç  une  bleffure.  [Je  ne  foi  pourquoi  l'un  & l'autre 
parlent  ici  des  douleurs , dont  il  n’y  a pas  un  mot  dans  les 
Loi  x qu’ils  citent  ; à moins  qu'ils  n’entendent  cela  par  le 
mot  de  cicatrices , en  quoi  ils  le  tromperaient  fort.]  Qutd 
qu’il  en  foit , de  ce  que  1a  perfonne  d’un  homme  libre 
n'eft  point  fufccptible  tTeftim.ition , on  peut  bien , dit 
Mr.  Tit  (US,  conclure  qu’elle  n’entre  point  dans  le 
commerce  : mais  on  ne  (aurait  inférer  de  là  , que  le  Bief- 
lé  ne  p ni  lié  pas  raifonnableraent  exiger  auonmctteà 
prix  la  laideur , & les  cicatrices  qui  lbnt  des  fuites  né- 
ceffaires  de  la  bleflure.  La  Rcpntation , par  exemple  , 
n'eft  pas  non  plus  par  ellc-mémt  fufccptible  d'évaluation: 
cependant  un  Homme  noirci  par  des  calomnies  peut  de- 
mander que  l’Offcufcur  foit  condamné  à une  amande  pé- 
cuniaire , en  réparation  d’honneur.  Il  eft  vrai  que  cer- 
taines gens  , par  une  Grandeur  d’ame,  vraie  ou  affeélée, 
tiennent  au  defious  d’eux  de  prendre  de  l’argent  en  dé- 
dommagement des  coups  & des  blefliftrcs  qu’ils  ont  ré- 
çues  ; mais  ecb  n’empêche  nas  qu'on  n’ait  droit  d’exi- 
ger , fi  l’on- veut , une  telle  Utisfoéhon.  En  effet,  com- 
me le  dit  Grotius,  (Liv.  II.  Chap.  XVII.' $.  h.  ) 
farfmt  eji  la  mtfurt  commune  de  toutes  les  tboftt  foi  ü rê- 
vint  quelque  utilité  aux  Hommes . 

yy 
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3f4  JVif  jfàirf  du  mal  à perfinne  ; 

Mais  il  faut  bien  remarquer , à l’égard  de  la  réparation  du  dommage  caufé  par  la 
mutilation  d’un  Membre,  que  l’on  ne  met  pas  tant  à prix  le  Membre  en  lui  •même, 
dont  tout  l’argent  du  monde  ne  fauroit  égaler  la  valeur  ; que  le  préjudice  qu’on  reçoit 
par  l’inutilité  ou  par  la  perte  entière  de -ce  Membre.  Les  circonltances  du  tems,  des 
perfonnes,  & des  facilitez , font  connoitre  la  grandeur  du  préjudice.  £t  le  Juge,  à 
qui  il  appartient  de  régler  le  dédommagement,  doit  comparer  les  Membres  les  uns 
avec  les  autres , non  feulement  par  rapport  à leur  ulàge , mais  encore  par  rapport  au 
(e)  VoinflM-  degré  delà  douleur  qu’on  y foutfre  (c). 

l«Î  u/c°i  §■  IX.  Un  Homme,  & une  Femme  Adultère , (i)  font  tenus  non  feulement  d’in* 

§.  «.  paç.y  demnifer  le  Mari  de  la  nourriture  de  l’Enfant,  mais  encore  de  reparer  la  perte  que  les 
*• Lors  ?n  on  Enfans  légitimes  peuvent  faire  en  ce  que  l’illégitime  concourt  avec  eux  à la  fucceffion. 
éniUri.  Mais  il  faut  remarquer , que  cet  exemple  regarde  le  tort  qu  on  fait  à autrui  d une  ma- 
nière indirecte , & par  une  fuite  de  quelque  autre  acte  : car  d’ailleurs  l’Adultère 
CO  Virgin , n’emporte  direâement  aucun  dommage  pécuniaire.  Un  Auteur  (a)  moderne  foûtient 
u.c>p!xvo.  au^>  qu’à  la  vérité  le  Mari  doit  être  déchargé  de  la  nourriture  de  l’Enfant  illégitime; 
i»s.  mais  quil.y  a quelque  lieu  de  douter,  s’il  faut  dédommager  les  Enfàns  légitimés  de 
la  perte  qu’ils  font  par  la  concurrence  de  l'Enfant  illégitime  au  partage  de  la  fuccet 
(ion.  Car , dit  - il , il  s’agit  ici  feulement  de  la  fucceffion  maternelle , (2)  à laquelle 
les  Enfàns  illégitimes  11e  peuvent  rien  prétendre , fi  quelque  Loi  ne  leur  en  donne 
le  droit.  M:ys  fuppoië  qu’en  certains  Etats  les  Loix  appellent  à la  fucceffion  mater- 
nelle les  Enfàns  illégitimes , auiïi  bien  que  les  légitimes , ce  fera  alors  aux  Loix  qu’il 
faudra  s’en  prendre , & non  pas  à l’Homme  ou  à la  Femme  Adultère.  On  pourroit 
ajouter  une  autre raifon  fpécieufe ; c’efl que,  tant  qu’un  Père  ou  une  Mère  font  en 
vie,  les  Enfàns  n’ont  point  de  droit  parfait  à la  fucceffion:  d’où  vient  qu’un  Père  ne 
fait  point  de  tort  aux  Enfans  du  premier  lit  en  fe  remariant , quoi  que  par  là  l’efpé- 
rance  de  leur  fucceflion  l'oit  confidérablement  diminuée.  Ainfi  un  Homme  & une 
Femme  Adultère  ne  fëmblent  pas  être  indifpenfablement  obligez  à dédommager  les 
Enfans-légitimes  ; n’y  aiant  que  la  violation  d’un  droit  parfait  qui  impofe  la  nécefli- 
té  de  réparer  le  dommage.  Mais  il  eft  clair  que , dans  cet  exemple,  on  fait  ab- 
ftraftion  & des  réglemens  des  Loix  Civiles  à l’égard  de  la  fucceffion  des  Enfans  illé- 
gitimes aux  biens  de  leurPere  ou  Mère;  & des  peines  établies  contre  les  perfonnes 
convaincues  du  crime  dont  il  s’agit  A l’égard  même  de  celles  qui  ne  font  point 
découvertes , on  a raifon  , à mon  avis , de  foutenir , qu’elles  doivent  en  confcience 
dédommager  & le  Mari , & les  Enfans  légitimes.  Car  en  vertu  du  but  (3)  des  Con- 
trats de  Mariage,  les  Enfans  légitimes  peuvent  prétendre  du  moins  qu’aucun  autre 

que 


§.  IX.  (i)Voiex,  fur  l’injnfticc  & l’énormité  du  Cri- 
me d Adultère  les  réflexions  que  fait  Mr.WoLLASTON, 
£bütubf  1 U ta  Relit.  Natur.  pag.  341  , & J utv.  A l’égard 
do  la  réparation  du  Dommage  à laquelle  oa  eft  obligé 
pour  caufc  d’ Adultère  , on  peut  confulter  le  Trait/  Je  la 
KafUtution , par  Mr.  La  Placette,  Li*.  III.  Chap. 
Xil.  & XIII.  où  néanmoins  je  n'approuve  pas  tout,  com- 
me il  paroi  tra  en  comparant  fes  deciiions  avec  ce  que  je 
dis  dans  les  Notes  fuivautes. 

V*)  Au  contraire,  il  ne  s’a&it  point  du  tont  ici  de 
ki  Kucceflion  maternelle.  Les  Enfans.  Illégitimes 
appartiennent  naturellement  à la  Mérc,  tout  autant 
que  les  Légitimes.  Elle  cft  également  obligée  de  les 
nourrir  ; & félon  le  Droit  Naturel  tout  fcul , ils  peu* 
vent  également  prétendre  à la  Succeflion  des  biens 
maternels  , - tant  que  la  volonté  de  la  Mérc  n'y  a 


point  mis  de  différence.  Voie*  ee  qne  je  dira*  for  trv. 
IV.  Chap.  XI,  $.  6.  Not  J.  Ainfi,  à cet  égard,  une  Fem- 
me mariée,  qui  met  an  monde  quelque  Enfant  dont  fon 
Mari  n’cft  pas  le  Père , ne  fait  pas  plut  de  tort , propre- 
ment ainfi  nomme  , à fes  Enfans  Légitimes  , que  quand 
clic  fe  remarie  légitimement;  on  qne  le  Mari  lui  - mê- 
me ne  leur  en  ficroit,  s'il  avoit  des  nâtards  , auxquels  il 

{tut , félon  les  Loix,  faire  part  de  fa  Succeflion.  Ma»  fi 
es  Enfans  Légitimes  n'ont  ici  aucun  dédommagement  à 
rétendre  de  la  paît  de  leur  Mcre  , ils  peuvent  l'exiger 
e celui  qui  a eu  commerce  avec  clic , & qui  par  là  cft 
certainement  caufe  qu'ils  ont  une  moindre  portion  des 
biens  maternels.  C'cft  une  Jiftitiiftion  qu'il  faut  ajouter, 
pour  mieux  développer  & dccid  r In  queftion,  que  ne  fiiit 
nôtre  Auteur.  Voiez  la  Note  fu  vante. 

O)  Mr-  Thoxasius  , duts  fc*  lu/lit.  Jurjft'. 

irvin. 


& réparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  }ff 

que  le  Mari  légitime  de  leur  Mère  ne  leur  fufcite  des  Cohéritiers  ; 8c  le  Mari  a droit, 
en  vertu  du  même  engagement , de  fe  difpenfer  de  nourrir , même  des  biens  dotaux 
de  fa  Femme , les  Enfans  illégitimes  qu’elle  lui  lüppofe.  ' 

§.  X.  Lors  qu’on  a abufé  d’une  Fille,  foit  par  violence,  ou  par  artifice,  on  eft 
tenu  de  la  dédommager  à proportion  de  ce  qu’elle  devient  par  là  moins  en  état  de  f,gr.  iw" 
fe  marier.  En  effet,  la  fleur  (a)  de  la  Virginité  tenant  lieu  d’une  dot  confidérabLe ; 
il ett  jufte que  celui  qui  a dépouillé  une  Fille,  malgré  elle,  d'un  bien  fi  irréparable,  '* 

la  dédommage  , du  moins,  en  lui  donnant  unefomme  confidérable , qui  puiffe  fup- 
pléerau  défaut  de  fa  Virginité , & lui  faire  trouver  un  Mari  à force  d’argent.  Mais'  «>“*  va. 
la  voie  la  plus  naturelle  & la  plus  commode  de  réparer  ici  le  dommage , c’eit  d’epou-  Dt‘ 
fer  la  Fille,  (b)  dont  on  a abufé  ; à moins  qu’il  n’y  ait  une  grande  difproportion  de  (b)  Voi« 
conditions,  ou  quelque  autre  obftacle  qui  ne  le  permette  pas.  Pour  celles  qui  s’a- 

bandonnent  volontairement,  elles  ne  doivent  s’en  prendre  qu’à  elles-mêmes;  quoi  xxij,  a»,a».’ 
qu’ordiriatrement  on  préfume  , en  faveur  du  fexe,  qu’il  y a plus  de  ta  faute  du  Ga- 
lant, que  de  celle  de  la  Fille.  Mais  fi  une  Fille  ne  s’eft  rendue  aux  follicitations  du 
Galant,  que  fous  promeffe  de  Mariage,  il  eft  indifpenfablement  tenu  de  l’époufer. 

En  vain  objeâeroit-on , que  les  Conventions  qui  concernent  des  chofes  des-honnê- 
tes,  font  nullés  ; car  la  Loi  Naturelle  né  prefcrit  point  de  laiffer  paffer  quelque  inter- 
valle de  tems  entre  une  promeffe  du  Mariage,  & fon  exécution  (c):  cette  pratique  (ç)Voie*  r» 
n’eft  fondée  que  fur  les  Coutumes , & fur  Tes  Loix  Civiles  (d).  Ainfi,  parle  Droit  J"’ vu'  la 
Naturel  tout  feul , il  n’y  a rien  de  criminel  dans  une  convention  comme  celle-ci  : Je  ra)  Voici 
■vous  promets  de  vous  époufer  , pour  vit  (i)  que  tout  à l'heure  vous  m'accordiez  U jouijfincc  £“snlc 
de  vitre  Corps , comme,  fi  vous  étiez  ma  Femme.  Mais  ; lors  même  qu’il  y a quelque  c,uf_ 
chofe  de  des-honnéte  dans  ces  commerces  anticipez:  l’efpérance  de  Mariage,  fous  xxvü. 
laquelle  on  y a confenti,  eft  une  excufe  fi  favorable,  qu’on  la  croit  fuffifante  pour  ' 
empêcher  la  nullité  de  la  promeflè.  • xxxix. 

§.  XL  Un  Larron,  & un  Raviffeur,  doivent  reftituer  ce  qu’ils  ont  pris,  avec  t.  Lor,,„'« 
tous  fes  accroiffemens  (i)  naturels,  comme  aufli  réparer  le  dommage  (2)  émergent,  “ 
&le  profit  cejfantj  ûns  préjudice  de  la  peine  établie  d’ailleurs  pourcaufe  de  Larcin,  "u^ciïïrc." 
ou  de  Vol  En  effet , la  réparation  du  dommage  tendant  à la  fatisfàélion  de  la  perfon- 
ne  lézée  ; & la  peine  aiant  pour  but  le  bien  de  l’Etat  : on  ne  fauroit  en  aucune  ma- 
nière prétendre  que  celui  a qui  l’on  a pris  quelque  chofe  fe  tienne  fuffilàmment 
dédommagé  par  la  punition  du  Voleur , & qu’il  confente  à perdre  ainfi  fon  bien. 

Oeft  donc  une  pratique  injufte  & déraifonnable  , (a)  que  celle  de  quelque  lieux , (a)  Voi«  cw 

, loc  Tua— r \ 1— nr  — ira.fi-  la  rîmCi  rlarrvKp—  n-  iTnna-nf  il'antr-  Ori. 


(3)  où  les  Juges  connfquant,  à leur  profit,  la  chofe  dérobée,  ne  donnent  d’autre 

lktis-  ccxvm.  ' 


divin.  Lib.  Iî.  Cap.  V.  $.  jo.  dit  que  cette  raifon 
de  nôtre  Auteur , prife  du  Contraél  de  Mariage  , eft 
un  peu  tirée  de  loin  , & ne  s'accorde  pas  avec  la 
nature  des  Conventions  en  général  ; car,  ajoute-t-il, 
les  engagemens  du  Mariage  fe  contractent  entre  les 
Mari  & la  Femme  , par  rapport  auxquels  les  En- 
fam  font  hors  de  tonte  convention  (fwtt  extra  paiia). 
Mais  nôtre . Auteur  ae  prétend  pas  que  les  Enfans 
entrent  pour  rien  dans  les  engagemens  du  Mariage, 
d'où  ils  foitcnt  . lefquels  engagement  font  contrac- 
tez avant  qu’ils  Aillent  au  monde  : il  dit  fcnlemcnt , 

?u’m  vertu  du  but  det  Cantra/h  de  jïlarimge  les  En- 
ans  ont  droit  de  prétendre  que  perfonue  ne  1er 
fruftre  *de  ce  qu’ils  ont  tout  lieu  d’cfpercr.  Or  il 
eft  bien  certain  que  , fi  1a  Mc're  n’eût  pas  commis 
adultère , la  portion  des  biens  , tînt  paternels , que 
maternels  , auroit  été  plus  grande  pour  chacun  des 


XV.  Tit  L 

Enfans  légitimes.  Ainfi  le  Pcre  de  l'Enfant  fuppuff 
doit  dédommager  les  Enfans  légitimes , mt  rapport  Liv 

à ce  qu'ils  perdeut  de  l'une  & de  l'autre  Socccmon  : y.**  T 

mais  la  Mère  n’y  eft  obligée  qu’à  l'égard  des  biens  de  jj  « V • . . * 

fon  Mari , ou  du  Pcre  putatif.  Voici  1a  Note  précc-  * * » y.  * 

dente.  En  expliquant  ainfi  la  matière,  il  eft  aifé  de  jV  * 

décider  les  cas  qui  s'y  rapportent , & de  répondre  aux  jj  mcmdia  * 
difficultés  L,  * 

§.  X.  (0  Dis-li  le  Mariage  eft  fait*  coafommc , C*™ 
dans  l’Etat  de  Nature,  dit  Air.  Th  dm  AS  lu  S , ubi  "J'.  *** 

§.  XI.  (i)  Voici  Liv.  IV.  Ch*p.  VII.  $.  ?. 
fa)  Voicz  ci-dcftus  §.  J.  Note  U. 

(j;  Voicz  ci-dcfibus  , Liv.  IV.  Clup.  XIII.  $.  4. 
fur  la  fin  ÿ & ce  que  dit  là-dcftus  Mr.  Heitius, 
ici  & dans  fa  Difiertation  de  fuperiorHate  territorial!  y 
J.  f6.  Mr.  Thomasius  foûtient  pourtant  (ViJ. 
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3fg  Ne  faire  du  ma!  à perfonne  ; 

farisfadtion  an  Propriétaire  que  le  fupplice  du  Criminel.  Il  n’eft  pas  non  plus  con- 
forme au  Droit  Naturel , d’obliger  celui  qui  a été  volé , à paier  les  dépenles  nécef- 
fàire  pour  le  fupplice  du  Voleur.  Car  la  punition  des  Crimes  étant  une  des  fonc-, 
tions  eiïèntiellcs  du  Magiftrat;  fi  les  biens  du  Criminel  ne  fuffifent  pas  aux  frais  des 

Îirocédures  & du  fupplice , c’eft  au  Public  à paier  le  furplus , & non  pas  à la  perfonne 
ézée  : tout  de  même  que , quand  un  Etat  entreprend  la  Guerre  pour  tirer  raifon  des 
injures  faites  à quelques  Citoiens , ceux-ci  ne  font  pas  tenus  de  paier  eux  feuls  les 
frais  de  cette  entreprife.  Et  cela  doit  d’autant  mieux  avoir  lieu  dans  l’exercice  de 
lajuftice,  que  les  amendes  pécuniaires , qui  proviennent  de  certains  délits , entrent 
dans  le  Tréfor  public.  Autre  chofe  eft,  lors  que  le  Juge  donne  le  choix  à la  per- 
fonne volée,  ou  de  recouvrer  fon  bien,  ou  de  faire  pendre  le  Voleur  : car  fi  elle 
choifit  le  dernier,  elle  n’a  plus  rien  à prétendre.  Mais  comme  l’ufage  des  Peines 
doit  être  réglé  fur  l’utilité  publique,  & non  pas  fur  la  palfion  ou  fur  le  caprice  des 
Particuliers  ; un  Juge  ne  fait  pas  bien  de  laifler  une  telle  chofe  en  la  difpofition  de 
la  perfonne  lézée. 

Grotius  prétend,  que,  fi  la  chofe  dérobée  vient  à périr  ou  à fe  perdre,  celui 
qui  l'a  prife  doit  la  paier  fur  un  pié  qui  ne  foit  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  niais 

2)  Zitgitr , entre-deux  : décifion  qui  a été  avec  raifon  desapprouvée  par  un  (b)  de  fes  Com- 
cfoLWxvn  tnentateurs.  Car  en  vertu  dequoi  devroit-on  faire  quelque  grâce  au  Voleur  ? Et  fi  un 
£ homme  qui , pour  faire  plaifir  a quelque  autre , lui  vend  une  chofe  dont  il  ne  fe  fcroit 

pas  défait  fans  cela , peut  légitimement  la  mettre  au  plus  haut  prix  ; pourquoi  devroit- 
on  relâcher  quelque  chofe  en  faveur  d’une  perfonne,  qui  a pris  nôtre  bien  fans  nôtre 
contentement  ? Le  Droit  Romain  veut  au  contraire  qu’on  évalué  (4)  fur  le  plus  haut 
pié  ce  qui  a été  volé , & qui  fe  trouve  perdu. 

Mais,  que  la  chofe  volée  foit  ou  ne  foit  pas  en  nature,  le  Voleur  eft  toujours 
indifpenfablement  tenu  de  reltituer , ou  par  lui-même,  ou  par  fes  Héritiers;  auxquels 
pourtant  on  ne  fàuroit  rien  demander  au  de-là  de  la  valeur  de  la  fucceffion  (5).  11 
n’importe  pas  non  plus , que  le  Coupable  ait  été  puni , ou  non  : car  il  n’y  a point 
d’injuftice , ni  de  cruauté , à exiger  d’un  Voleur,  qu’après  avoir  fubi  le  dernier  fup- 
plice , ou  quelque  autre  peine  afflictive , il  paie  encore  de  fes  biens  les  dommages 
(c)  m.  & intérêts.  En  vain  allègue- 1- on  ici  la  maxime  commune,  que  (c)  la  Mort  met 
xxu.  Cap.  ^ * tout  : car  la  Mort  rompt  bien  tous  les  engagemens  perfonncls , mais  elle  n’a- 
bolit 


lit  împtrii  fotrjl.  Itgi iht.  f 41.)  que  ««c 

eonfifeation , quoi  qu'elle  paffe  pour  contraire  an  Droit 
Naturel  parmi  plu ucu  rs  Peuples , peut  être  jnftifiéc  par 
Raflez  bonnes  raifons , lors  ou' une  longue  Coutume 
ou  une  Loi  expreffe  l’ont  établie  dans  un  Pais.  Par 
exemple,  dit-il,  l'intention  dn  Peuple  , ou  dn  iégis-, 
htcur  peut  avoir  été  de  rendre  les  Propriétaires  plus 
fbigneux  de  garder  leur  hicn  j on  de  dtftrncT  ces  biens 
Volez , mrfis  recouvrer , n fournir  aux  dépenfes  néccf- 
foircs  ponr  la  punition  des  Voleurs , il  quoi  les  Ci- 
toiens doivent  d’ailleurs  contribuer.  Je  n'examine  pas 
ft  ces  raifons  fuffifeot  pour  autorïfcr  en  confcicnce.  à 
profiter  dn  bénéfice  «Tune  Telle  Loi,  mielqac  établie 
qu’elle  foit  par  une  Autorité  légitime.  Je  remarquerai 
reniement  que  , fuppofé  qu'il  n’y  mt  Ü rien  de  contrai- 
re à l’Eqiritc  Naturelle , ce  ne  fora  dn  moins  qu'entre 
les  Citoiens  du  même  Ftat , que  Ton  pourra  préftmtcr 
avoir  confcuti  à fouffrir  la  perte  qui  leur  arrive  par 
l'effet  d'une  Loi  on  d’nne  Coutume  qui  eft  également 
pou.  chacun.  Mais  du  moins  quand  il  s'agira  de  bief» 


volez  â un  Etranger,  fl  fondra  en  revenir  aux  maxi- 
mes du  pnr  Droit  Naturel,  qui,  à mon  avi*  , n’au- 
torifent  nullement  un  tel  ufage.  Mr.  Thomajitu  pré- 
tend tirer  avantage  de  ce  que  les  parti  tans  de  l’opi- 
nion contraire  i la  ûcnne , reconnoiflcnt  qu’on  peut 
confifqoer  les  biens  volez  aux  Sujets  d'un  Etat  chez 
qui  on  en  ufe  de  même  ; car,  dit-il,  de  l’aven  de /ou* 
les  Doftcnrs , le  droit  de  RttrffaiQti  n’a  point  de  lied 
dam  tout  ce  qui  répugne  à la  Loi  de  Nature.  Sur 
quoi  il  allègue  l'exemple  du  Larcin , & de  l'Adultère. 
Mais  il  en  eft  ici  de  même  mie , quand  on  foit  mourir 
quclciin  , ou  qu'on  arrête  les  effets , par  droit  de  re- 
préfoillcs  i ee  qui  d'ailleurs  fcroit  contre  le  Droit  Na- 
turel On  ne  foit  que  repouffer  uue  cfpécc  d’aéle  d’hofti- 
Htc.  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Di/'cvurt Jttr  U 
Bénéfice  dn  Loix , pag.  14,  tÿ.  Edit,  d*  Am fl. 

(4)  Plncti  huntn  f rd  t rut  pur  fptêlundttm  , truo  res  *m- 
tfumn  D./Nrifui  fuit.  Dl  G EST.  Lib.  XIII.  Tlt.  I.  De 
Ccndifh  ex  ex:/ J a furt.  Lcg.  VIII.  §.  i.  Voicz  aulü 
Xrr.  XX.  & Lib.  IX.  Tit.  IL  JÎd  X,  dStiuil.  Leg- 
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£f?  réparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  L*  3f7 

bolit  point  les  Dettes , qui  font , pour  ainfi  dire , attachées  aux  biens , en  forte  qu’el- 
les les  fuivent , à quelques  Maîtres  qu'ils  paOenL  Or  telle  eft  ici  l’obligation  de 
réparer  le  Dommage. 

Par  les  exemples  que  nous  venons  d’alléguer , il  eft  aifé  de  juger  des  autres  fortes 
de  (d)  Dommage;  & nous  traiterons  encore  ailleurs  de  quelques-uns  en  particu- 
lier ( 6 ).  . 


CHAPITRE  D. 

De  T obligation , ou  font  tous  les  Hommes  , DE  SE  REGARDER  LES 
UNS  LES  AUTRES  CO  Al  ME  NATURELLEMENT 
■ ' E'G  A U X.  ' 


(J)  Voie* 
pour  le  dont» 
mage  caufé 
par  quelque 
Bétc , îcjy- 
tre  du  Digc- 
ftc  , Si  qua- 
drupes  poupe- 
ritm  fecije 
durât ur  , X&. 

IX.  Tit  L 


§,  I.pvUTRï  cet  amour  ardent  que  chacun  a pour  fi  Vie , pour  fon  Corps , Sc 
VJ  pour  fes  biens,  & qui  le  porte  invinciblement  à fuir  ou  repouBër  tout  ce 
qui  tend  à leur  deftrudion  ; il  y a un  autre  fentiment  bien  vif;  que  l’on  trouve  pro- 


fondément gravé  dans  le  Cœur  Humain  , c’en  une  haute  ejlhne  de  foi  - même,  dont 
on  eft  ordinairement  fi  jaloux,  qu’on  ne  faurok  en  voir  rien  rabattre,  fans  s’irriter 
prefque  autant , & louvent  même  plus , que  fi  l’on  recevoit  du  dommage  en  fes 
biens , ou  en  fa  propre  perfbnne.  Plufieurs  chofes  concourent  à augmenter  cette 
opinion  avantageufe,  mais  elle  paroit  avoir  fon  principal  fondement  dans  nôtre  na- 
ture même.  En  effet , le  feul  mot  d 'Homme  emporte  une  idée  de  dignité  ; & la 
raifon  la  plus  forte,  aufli  bien  que  la  dernière  relfource  qu’on  a toujours  en  main, 
pour  rabattre  l’infolence  d’une  perfonne  qui  nous  infulte , c’eft  de  lui  dire  : Après 
tout,  je  ne  fuis  pas  un  Chien  ; je  fuis  Homme  suffi  bien  que  toi  (a).  Comme  donc  la 
Nature  Humaine  fe  trouve  la  même  dans  tous  les  Hommes  ; & que  d’ailleurs  il  ne 
feuroit  y avoir  de  fociété  entr’eux , s’ils  ne  fe  regardent  du  moins  comme  aiant  une 
nature  commune  : il  s’enfuit  que , par  le  Droit  Naturel , chacun  doit  esti- 
mer 


Ton*  Jet 
Hommes  doi- 
vent fe  regar- 
der [et  uns  /et 
autres  comme 
naturellement 
égaux. 


& 


Votez' 

_jacr,  7’beb. 
Idb.XII.verC 
S 5*- 


11.  fréter.  9c  Lib.  XQ.  Tit.  HT.  De  in  Stem.  fur.  L eg. 
IX. 

f Voicz  Liv.  IV.  Chap.  XI.  $.  I* 

(ô)  Nôtre  Auteur  a ramaffé  plufieurs  exemples  par- 
ticuliers , dans  fies  EJem  Jurifpr.  Üniverf.  (p.  qf  7.  fif 
feqq.  ) Avant  que  de  finir  ce  Chapitre , failons  en  peu 
de  mots,  après  Mr.  Bu  CD*  us  ( Elément  Pbtl.Prailie. 
II.  Part.  Cap.  IV.  Seft.  V.)  l’application  des  maximes, 
«ni  viennent  d’y  être  établies , an  Droit  des  Gens , pria 
dan?  le  Ions  que  nôtre  Auteur  l’entend , Liv.  I.  Chap. 
Iü.  $.  a?.  Les  Peuples  peuvent  donc  fe  faire  du  mal 
& s’offenfer  les  uns  les  autres , ou  à l’égard  du  Corpe 
sterne  de  Y Etat , qui  répond  à la  vie  d'un  homm^  ; ou 
à l’égard  de  YEfiime  i ou  à l'égard  des  droits  parfaits  i 
ou  enfin  à l’égard  de  qudeun  des  Membres  & des  Citoiens , 
qui  fe  trouve  lézé  on  en  fa  perfonne , ou  en  fes  biens , 
ou  en  fa  réputation , ou  en  fes  droits.  De  plot , un 
Peuple  en  offenfe  un  antre , ou  direéiemeut , lors  que , 
par  ordre  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  en  main  là 


Puifirmce  Souveraine , qnelcun  caufe  du  dommage  à 
l'antre  Peuple , de  quelque  manière  que  ce  fait  : ou  m- 
iireèiement , lors  que  le  Souverain  ne  punit  pas  les  at- 
tentats de  fes  Sujets  contre  cet  autre  Peuple  ; ou  que  , 
pouvant  les  empêcher,  il  ne  le  fait  pawi  comme  fi. 
par  exemple , il  ne  met  pas  en  ufage  les  moiens  qu’il 
pourroit  & qu'il  devroit  emploier  pour  prévenir  ou* 
faire  cefTcr  les  Brigandages , & les  Pirateries  i fi  , fau- 
te de  paier  fes  Troupes , il  réduit  le  Soldat  à la  ncccflîté 
de  piller  également  Amis  9c  Ennemis  i s'il  donne  retraite 
à ceux  de  qui  l’autre  Etat  a reçu  quelque  o fictifs  ou  quel- 
que dommage  éfcc.  (Voicz  Gkotius  , Liv.  II.  Chap. 
XVII.  $.  ao.)  En  tous  ces  cas-là  , il  eft  obligé  à refti- 
tution.  Et  1 antre  Etat  peut  non  feulement  fc  f?ire 
raifon  par  les  armes  , fi  la  chofe  en  vaut  la  peine , malt 
encore  continuer  la  Guerre  jufques  à ce  qu'il  ait  pourvu 
à fa  propre  ffireté  pour  l'avenir  i cc.qui  n'eft  pas  permit 
de  Citoicn  à Citoicn.  On  parlera  de  cela  plus  au  long  * 
en  traitant  des  droits  de  la  Guerre. 

Y y î 
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3 f 55  Ql‘t  tous  les  Hommes  doivent  fi  regarder 

HER  ET  TRAITER  LES  AUTRES  COMME  LUI  E'TANT  NATURELLEMENT  e'gAUX  , 
c’eit-à-dire , comme  étant  aujjl  bien  Hommes,  que  lui  (i). 

En  quoi  con-  §.  II.  Pour  mieux  comprendre  cette  égalité  naturelle,  il  faut  examiner  ici  les 
érftf'q*»-  principe  (a)  d’HoBBEs.  11  la  réduit  donc  à une  fimple  égalité  de  Forces  & de 
„ilc‘.e  " ^ Facilitez  Naturelles,  qui  fe  remarque  dans  les  Hommes  faits;  & de  laquelle  il  infère, 
00  D‘  C'”.  qu’ils  ont  tous  fujet  naturellement  de  fe  craindre  les  uns  les  autres  CO-  Car,  dit-il, 
& rJvitai.  ’ quoi  qu’un  homme  foit  plus  foible  qu’un  autre  , il  peut  pourtant  le  tuer  ou  par  rufe 
c.  xm.  & par  embûches , ou  par  adrelTe , ou  avec  fecours  d’une  bonne  arme  : en  forte 
qu’il  n’y  a perfonne  qui , étant  en  âge  d’Hommes  fait , ne  foit  capable  de  caufer  à tout 
0>)  Voi«  un  autre , fi  fort  & vigoureux  qu’il  foit , le  plus  grand  de  tous  les  Maux  naturels  (b> 
piiiagc  de  St-  Ajnf,  j ceux  qUi  ont  à craindre  l’un  de  l’autre  un  mal  pareil , étant  égaux  entr’eux  ; 
LnTrf. ch.n!  & ceux  qui  peuvent  fe  caufer  les  uns  aux  autres  les  plus  grands  maux,  pouvant  à 
§•«■  plus  forte  raifon  s’en  caufer  de  moindres;  il  s’enfuit,  que  tous  les  Hommes  font 
(c)  Voici  naturellement  égaux  CO-  Hobbes  ajoute , que  l’inégalité  qu'il  y a maintenant  entre 
Vt'v1-  les  Hommes , doit  foit  origine  aux  Loix  Civiles.  Mais  cette  inégalité  regarde  untqu»- 
«rfT  ,’7<r.  ment  l’état  ou  la  condition  morale  des  Hommes , & non  pas  leurs  Forces  naturel- 
les. Les  Loix  Civiles  ne  rendent  pas  une  perfonne  plus  robufte  que  l’autre  ; elles 
lui  procurent  feulement  un  plus  haut  degré  d’eftime  & de  diiiinclion.  Ainfi  ce  n’elt 
ps  raifonner  jufte,  que  d’oppofer  l’inégalité  introduite  par  les  Loix  Civiles,  à 
l’égalité  naturelle  des  Forces  Humaines.  Je  ne  fàurois  non  plus  approuver  ce 
M)  Zemttt.  qu’HoBBES  (d)  avance , quV/  y a plus  d'égalité  dans  les  Facilitez  de  Palme , que  dams  les 
Cap.  XIU.  forc(S  J,,  Corps.  Car , dit-il , la  Prudence  vient  uniquement  de  P expérience , Çÿ  la  Nature 
dôme  cette  qualité  dans  un  égal  efpace  de  tenu , À tous  ceux  qui  s’attachent  à une  chofe  avec 
le  mime  degré  d'application.  Mais  on  voit , au  contraire , tous  les  jours  , aue  l’un 
, pénétre  mieux  que  l’autre  les  conféquence  d’un  principe,  applique  plus  neureu- 
fement  fes  obfervations  précédentes , & découvre  plus  finement  ce  qu’il  y a de 
conforme  ou  de  différent  dans  les  cas  particuliers.  D’où  vient  que  fouvent,  de 
deux  perfonnes  qui  ont  été  occupées  aux  mêmes  affaires  un  égal  efpace  de  tems , 
• l’une  fe  fait  diftinguer  par  fon  habileté  , pendant  que  l’autre  conferve  encore 
prefque  toute  là  ftupidite  naturelle , quelque  longue  expérience  qu’elle  ait  Et  la 

dif- 


Chaf-  IJ.  J.  i.  (0  C'cft  une  conféquence  Je  la 
maxime  gui  vient  d'etre  expliquée  dans'  le  Chapitre 
précédent.  • Car,  chacun  aiant  un  droit  parfait  de 
prétendre  qu'on  le  regarde  & qu'on  le  traite  comme 
Ün  Homme  ; quiconque  agit  autrement  avec  un  au- 
tre, lui  caufe  un  véritable  Dommage.  Ce  devoir 
liant  pour  fondement  un  état  immuable  , . lavoir 
celui  ou  lea  Hommes  lit  trouvent  précisément  entant 
mi'Hommes  , cil  aufli  non  feulement  général , mais 
encore  d'une'  Obligation  perpétuelle.  De  forte  que  , 
migré  tomes  les  inégalité*  produites  par  te  change- 
ment & la  diverfité  des  Etats  Acctfnrti,  les  droits 
8e  l égalité  naturelle  fubfiftcnt  toujours  invariable- 
ment , & conviennent  à chacun  par  rapport  à tout 

autre  , de  quelque  condition  qu'il  (oit.  fl  n'y  a mê- 
me guércs  que  les  Supérieurs  infulcns , qui  violent 
directement  ce  Devoir,  en  traitant  leurs  inférieurs 
d'une  manière  inhumaine  , en  exigeant  d'eux  des 
travaux  excelfifs , en  les  tuant  , ou  expofant  Cuis 
néce'iCté  leur  vie  , comme  s'ils  étoietit  des  Bêtes. 
Car  , quelque  commun  que  loit  1e  mépris  parmi  les 
Hommes  , il  n'cmpécbt  pas  toujours  de  regarder 
ceux  que  l'on  méptue,  comme  étant  Je  même  na- 
ture que  nous  : on  fe  contente  ordinairement  de  les 
tenir  pour  des  foa  , ou  pour  de»  gens  do  peu  de 


csmüdération , en  un  mot  pour  des  gens  qui  n'ont  pu 
le  mérite  Sc  tes  avantages , dont  on  croit  être  (oi-méme 
puurvô.  Tl  Tl  us,  Obftrv.  CLXXII. 

S-  II.  («)  Dans  l'Original , ce  paragraphe  cil  plein 
de  négligences , d’inexaéUtudes  , tt  de  (uperfluitci , qui 
rendent  quelquefois  le  difeours  fort  embarraflë.  j’ai 
tâché  de  le  débrouiller  ét  de  le  raccommoder  , le  mieux 
que  j’ai  pü , en  Clivant  exactement  les  idées  de  l’Au- 
teur, & celles  d'HoBBES  , dont  il  rapporte  les  prin- 
cipes. 

(a)  Il  y a dans  le  Latin,  même  dans  b dernière 
Edition  de  ryotf.  impudewtiam.  ' Mais  c'cft  fans  doute 
une  faute  dintpreflian , pour,  imfruirniitm.  Je  ne 
fai  en  vertu  dequoi  le  Traducteur  Angtois  i mie 
ignorance. 

(l)  11  paroit  par-là,  de  que'le  manière  ta  doit 
entendre  ce  que  dit  notre  Auteur  dans  fon  Abrégé, 
Del  Devant  de  i'  llom.  if  du  Cit  Liv.  I.  C.  VIL  A.  a. 
Mr.  Titiuj,  à très- mal  pria  en  cet  endroit  b 
penfée.  U lui  fait  dire,  dans  fes  Remarques  lur 
l'Abrégé  , rimprimées  en  1709.  fans  aucun  change- 
ment, Ohf.  Cl. XXUI.  £ÿ /eq».)  que  l'Egalité  Natu- 
relle des  Hommes  , ou  b conformité  de  nature  qu'il 
y a entr'eux  , fe  prouve  par  trois  raifons  : La  pré- 
mtérc  , que  ieuri  furets  ftnt  tguiti  I La  fécondé , fut  les 

• tiens 


comtne  naturellement  égaux.  Llv.  III.  C H AP.  II.  3f9 

différence  que  l'on  trouve  entre  les  Hommes  à l’égard  de  la  Prudence , ne  vient 
pas  uniquement  de  Pillufion  de  ceux  qui  s'tfi'mmt  trop  eux -mêmes,  ou  de  ce  que 
chacun  Je  croit  beaucoup  plus  fuge  que  tout  autre  , à la  referve  d un  petit  nombre  de 
gens  dijtinguez,  que  Pou  admire  ou  à caufe  de  leur  réputation  , ou  à caufe  de  la  con- 
formité de  fetitimem  qu'on  a avec  eux.  Car  cette  différence  ne  fe  remarque  pa9 
feulement  dans  la  comparaifon  que  l’on  fait  de  foi-même  avec  autrui , mais  encore 
lors  que  l’on  compare  enfemble  deux  ou-  plufieurs  autres  perfonnes  qui  nous  font  in- 
différentes. D’ailleurs , on  n’eft  pas  toujours  porté  à prononcer  en  faveur  de  ceux 
avec  qui  on  a quelque  conformité  ou  quelque  liaifon  particulière  ; mais  on  donne  or- 
dinairement l’avantage  à ceux  qui  réüllifFent  dans  l’exécution  de  leurs  deffeins.  J’a- 
voue que,  comme l’Efprit  Humain eft  naturellement  avide  de  gloire,  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  fe  fâche , lors  qu’on  le  traite  de  fot , ou  (2)  d’imprudent , & qui  ne 
haïffe  au  dernier  point  ceux  qui  veulent  eux- mêmes  fe  faire  regarder  comme  plus  fa- 
ges  que  tous  les  autres.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  , que  perfonne  ne  recpnnoiilè 
aucun  autre  pour  plus  habile  que  foi.  Car  ü l’on  voit,  par  exemple,  quelcun,  qui, 
par  fon  adreilè  , fe  tire  d’un  péril,  ou  l’on  a fuccombe  foi- même,  on  ne  fauroit 
s’empêcher  d’avouer , qu'il  a eu  plus  d’efprit  que  nous.  Cependant , com.me  chacun 
eft  également  libre , & maître  de  lui  - même  ; on  n’a  nul  droit  de  prétendre  que  Ceux 
qui  font  moins  fages  & moins  en  état  de  fe  conduire , fe  foùmettent  à nôtre  direction , 
fans  qu’ils  y aient  confenti  volontairement;  fur  tout  s’ils  témoignent  être  cohtens  du 
peu  de  pénétration  & de  bon  fens  que  la  Nature  leur  a donné. 

Mais , quoi  que  l’égalité  des  Forces  Naturelles  puifle  empêcher  ou’on  n’infulte  té- 
mérairement les  autres  ; yaiantde  la  folie  à attaquer  un  Adverfaire  de  qui  l’on  court 
rifque  de  recevoir  autant  de  mal  qu’on  veut  lui  en  faire  : ce  n’eft  pas  de  cette  forte 
d’égalité  qu’il  s’agit  ici , mais  d’une  autre  bien  differente  (3);  dont  l’obfervation  reli- 
gieufe importe  fouverainement  au  Genre  Humain,  & qui  peut  feule  entretenir  une 
harmonie  bien  réglée  dans  .cette  variété  infinie  de  degrez , félon  lefquels  la  Nature 
difpenfe  aux  Hommes  les  avantages  du  Corps,  ou  ceux  de  l’Efprit.  C’eft  aue, 
comme  dans  une  République  bien  policée  Chaque  Citoien  jouit  également  de  la 
Liberté , quoi  que  l’un  l'oit  plus  confédéré  ou  plus  riche  que  l’autre  : de  même,  (4) 

quel- 


biens  de  h Nature  de  la  Fortune , déni  ils  josapnt , font 
inégaux  : Et  la  dernière , que  tous  hi  Hommes  fout  dans  les 
mîmes  Obligations  Naturelles.  Mais  fi  Ton  y fkit  bien  at- 
tention, l'on  trouvera  «tie  le  Syftême  de  nôtre  Auteur  fur 
cette  matière  eft  bien  different  , & au’il  fe  réduit  à ccd. 
Il  pofe  d’abord  comme  une  chofe  évidente  d’elle  - même, 
que  tous  les  Hommes  ont  une  même  nature , & au’Us 
doivent  fe  regarder  les  uns  les  autres  fur  ce  pié-Ift.  bans 
le  paragraphe  fécond,  il  examine  en  particulier,  par  quel 
endroit  ü eft  à propos  d'-envifager  cette  égalité  naturelle, 
uf  en  tirer  des  conféqnences  par  rapport  à la  manière 
nt  on  doit  mis  avec  les  autres.  Pout  cet  effet , après 
avoir  rapporté  l’opinion  cTHobbes,  qui  ne  fait  atten- 
tion qu’à  l’égalité  des  Forces  fc  des  Facilitez  naturelles , 
entant  que  cette  égalité,  oui  peut  être  appcllée  purement 
jpbxfique,  donne  lieu  anx  Hommes  de  fe  craindre  lés  uns 
les  autres  ; il  remarque , que  toutes  les  conféquences 
ou’on  peut  .tirer  de  là,  fc  reduifent  à une  maxime  de  Pru- 
dence, qui  eft,  qu’on  ne  doit  pas  s'engager  témérairement 
à infulter  les  autres  , puis  qu'étant  autfi  forts  que 
nous , Lis  peuvent  nous  rendre  la  pareille  avec  nlnre. 
Ainfi  nôtre  Auteur  n'avoît  garde  de  mettre  cette 
maxime  au  rang  des  Devoirs  ai  foins  qui  fe  rappor-’ 


teot  à autrui , puis  qu’elle  regarde  directement  nôtre 
propre  avantage.  II  fe  borne  donc , comme  il  le  fait  en- 
tendre afles  clairement , à la  confidération  d’une  Egalité 
Morale , qu’il  appelle  Egalité  de  droit  . & qu’il  fuppofe 
réfulter  de  la  conformité  d’une  même  nature.  Ainfi  tom- 
be l’Analyfe  que  Mr.  Titius  fait  du  difeours  de  nôtre 
Auteur.  Mais  je  ne  faurois  aflez  m’étonner  qu’un  hom- 
me , qui  commente  un  Ouvrage,  aiant  hk  ces  paroles  : 
quoi  que  les  uns  tiennent  de  la  Nature  divtrftl  qualstrz  avan- 
tagesfes  de  rEfprit  du  Corps , qu  elle  a refvfé  aux  autres , 
ils  ne  font  pas  pour  cela  moins  tenus  que  ceux-ci  ie  pratiquer 
envers  eux  les  maximes  ie  la  Loi  Naturelle , &c.  je  ne  fau- 
rois, dis-je , allez  être  ftirprii , que  là-t)e(Tus  on  fa  fie  rai- 
fonner  ainfi  nôtre  Auteur  : Les  Hommes  font  inégaux  à 
f égard  de  divers  biens  f donc  ils  faut  égaux  par  rapport  i la 
conformité  (Tune  mime  nature  , ou  à l'Humanité.  A moins 
que  d’avoir  perdu  Tcfprit , on  ne  s’aviferoit  point  Je  fai- 
, rc  un  tcl  Enthymcmc  i & aflùrémcnt  on  ne  trouvera 
point  de  pareilles  fautes  dans  tout  cct  Ouvrage.  Je  fuis 
fortfurprii,  que  Mr.  Otto,  dans  fes  Notes  fur  l'Ab- 
régé De  Officia  Hont.  Civ.  publiées  en  1728.  ait  ici  co- 
pie Mr.  Titius,  fans  autre  examen. 

(4)  Confultcz  ici  l' Ebauche  ie  la  Reli§+  Naturelle , 
par  Mr.  WoLLASTON  « pag.  322»  (f  Jusv. 
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quelque  avantage  qü’onpuidè  avoir  fur  les  autres  à l'égard  de»  qualité*  naturelles  du 
Corps  ou  de  l’Elprit,  on  n’elt  pas  moins  tenu  pour  cela  de  pratiquer  envers  eux  les 
maximes  du  Droit  Naturel , qu’ils  ne  doivent  les  obferver  envers  nous  ; & l’on  n'a 
pas  plus  de  droit  de  leur  faire  du  tort,  qu’il  ne  leur  eft  permis  de  nous  en  faire  à 
nous-mêmes.  Au  contraire , les  perfonnes  les  plus  difgraciées  de  la  Nature  ou  de 
la  Fortune,  peuvent  prétendre  aulli  légitimement  que  celles  qui  en  font  fovorifées, 
une  jouilTance  paifible  & entière  des  droits  communs  à tous  les  Hommes.  En  un 
. mot , toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , il  n’y  a perforine  , de  quelque  condition  qu’il 
foit,  qui  ne  puiflè  attendre  ou  exiger  raifonnablement  des  autres  ce  quils  attendent 
ou  qu’ils  exigent  de  lui  ; & qui  ne  doive  au  contraire  leur  accorder  par  rapport  à foi 
le  même  droit  qu’il  s’attribue  par  rapport  à eux  (f).  Ainii  l’on  ne  fauroit  approuver 
la  réflexion  de  ces  Américains  qui  étant  venus  de  la  Nouvelle  France  du  tems  de 
(e)  Mmta-  Charles  IX.  comme  on  leur  demandoit  ce  (e)  qu’ils  avaient  trouvé  de  plus  admirable 
îav  r'chV  tn  Fr‘nKe'  répondirent,  entr’autres  chofes  , qu’ils  avoient  apperceu  qu’il  y avoit  pnr- 
xxx.  vers  la  niy  les  François , des  hommes  pleins  ê?  gorgez  de  toutes  fortes  de  commoditez  , & que 
Su-  leurs  moitiez  ( car  ils  appellent  en  leur ; tangage  tes  hommes , moitié  les  uns  des  mares  ) 

efioient  mendions  à leurs  portes  , defehamez  de  faim  de  pauvreté  j & trouvaient 
range  comme  ces  moitiez  ici  necejjlteufes , pouvaient  fouffrir  une  telle  injujlice  , qu’ils 
ne  pritijfent  les  autres  à la  gorge,  ou  mijfent  le  feu  à leurs  maifons.  Ce  raifonnement 
ne  vaut  rien  du  tout  : car  (1  ceux  qui  ont  quelque  avantage  par  deflTus  les  autres  à l’é- 
gard des  qualité*  du  Corps  oudel’Ef'prit,  ou  des  Biens  de  la  Fortune,  ne  doivent 
point  infulter  ceux  qui  leur  font  inférieurs  à cet  égard  ; ceux  - ci  ne  doivent  pas  non 
plus  envier  aux  premiers  ces  avantages , moins  encore  doivent-ils  penfer  à les  dé- 

Îiouiller  de  leurs  biens.  Le  dernier  n’eft  pas  moins  conforme , que  l’autre , à l’Ega- 
ité,  dont  nous  traitons , qui  peut  être  appellée  une  Egalité  du  droit , & dont  voici 
le  fondement  : c’eft  que  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  étant  une  fuite  néceflaire  de  la 
conltitution  de  la  Nature  Humaine , conlidérée  comme  telle , ils  impotent  à tous  les 
Hommes  une  Obligation  également  forte  & indifpenfable. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  la  chofe  change  en  certains  cas , & par  rapport  à cer- 
taines perfonnes , fans  préjudice  de  l’Egalité  dont  ij  s’agit  icii  A la  vérité,  il  y a or- 
dinairement cette  différence  entre  les  Obligations  impofées  par  un  Supérieur , & 
celles  qui  viennent  d’un  accord  mutuel,  que  les  dernières ceflènt , aufli-tôc  qu’un 
des  Contraftans  a commencé  de  violer  fes  engagemens  ; au  lieu  que  les  prémiéres 
fubfilfent  toujours,  même  par  rapporta  ceux  qui  ne  font  plus  de  leur  côte  ce  qu’ils 
devroient  envers  nous  ; le  Supérieur  qui  nous  impofe  ces  fortes  d’Übligations  pou- 
vant nous  dédommager  par  quelque  autre  endroit  de  l’inégalité  qui  réfulte  de  là  à 

nôtre 


(ç)  Primé  emm  part  Æqmtatis,  ejf  Æqttnlrtas.  Se  N B C. 
Epifl-  XXX.  I*  fendent  mi  de  f Equité  , C*tjl  C Eeuiiié. 
Voie*  aufli,  de  Ira , Lib.  I.  Cap.  XIV.  Phæ Dt.  Lib.  I. 
Fab. XXVI.  verf.  12.  Edit.  Burmann.  Diod.  Sjcul. 
Lfb.  XIII.  C.  XXX.  Euripid.  Pbeenijf.  verC  çff 
feqq.  Qu  1 N T 1 L I A N . Dcclam.  III.  pig.  67.  in  fin.  Edit: 
Btirm.  Cumberland.  De  Le%.  Katur.  Cap.  II.  $.  7. 
Tontes  citations  de  notre  Auteur,  qui  rapportait  encore 
ici  t & defapprouvoit  en  même  tems  ccttc  maxime  de 
CICERON  : Itatme  Lrxipfa  natter*,  qu*  uùbtattm  ho. 
wrfhunt  confrrvat  £ff  ccn.tinrt,  deetmit  profttio , ut  ab  bomi- 
ne  inerti  nique  tnuti/i  ad  fafimtrm  , benum  fortemqut 
vrrum  trsmiferantur  rti  ad  vivendum  ntetjfàri*  : qui  Jî 
accident  , multùm  de  commtmi  utiHtate  drlr errent.  De 
Otfic.  Lib.  III.  Cap.  VI.  n La  Loi  même  de  Nature, 


j,  noi  tend  à maintenir  l’intérêt  général  de  1a  Société 
„ Humaine , veut  que , pour  (au  ver  la  vje  d’un  homme 
,,  fage  & vertueux,  dont  la  perte  cauforoit  beaucoup  de 
„ préjudice  au  Public,  on  puiiTe  légitimement  prendre 
j>  quelque  chofc  des  biens  d'une  pcrïonne  (ans  mérité,  8c 
y,  qui  n eft  de  nulle  utilité  à l'Etat  u.  Nôtre  Auteur  ne 
taillant  aucune  attention  à la  fuite  du  difevurs  , s’eft  ima- 
gine que  Cicer&n  etabliflbit  ici  pour  maxime  générale . 
que  l'on  peut  toujours  enlever  les  Biens  de  la  Fortune  à 
ceux  qui  ne  font  pas  aulli  dignes  que  nous  d'en  jouir  » 
comme  fi  un  plus  grand  degré  de  mérite  étoit  un  titre 
fuffilhnt  pour  donner  droit  de  dépouiller  un  Proprié- 
taire de  ce  qu’il  poflede  légitimement.  Mais  Currm 
ne  parle  que  d’un  cas  extraordinaire,  & de  cette  ex- 
trême néccüitc  à laquelle  nôtre  Auteur  accorde  tant 
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.comme  mtureUment  égaux. 
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«être  defavantage.  Cependant , quoi  que  l’Obligation  de  pratiquer  envers  autrui  les  ' RVr°m  r» 
Devoirs  du  Droit  Naturel , foit  impofée  aux  Hommes  par  leur  Créateur  & leur  Maître  pèrruajerPî'ér 
Souverain  ; elle  a ceci  de  commun  avec  les  engagemens  où  l’on  entre  foi-méme  par  piité naturel, 
quelque  Convention , que  tout  homme  qui  manque  à s’aquitter  envers  les  autres  de  ce9  Ho10’ 
fortes  de  Devoirs,  (6)  ne  fauroit  plus  prétendre  qu’ils  les  pratiquent  envers  lui  ; & que  (a)' Voie»  « 
ceux-ci  aquiérent , outre  cela , le  droit  d’avoir  recours  à la  force  pour  le  contraindre  raMtré’ 
h leur  faire  làtisiadion  ; quoi  que  par  une  lùke  néceflàire  de  la  conftitution  des  Sociétez  Kniiience  Je* 
Civiles,  il  ait  fallu  tempérer  & réduire  à certaines  bornes  ce  droit  qui  convient  in-  Jf*1";  jjf. 
variablement  à l’Etat  de  Nature.  Lib. 

§.  111.  * Il  y a encore  quelques  raifons  populaires , très-propres  à faire  compren-  J11-  Metr.vr. 
dre  & à illullrer  l’égalité  naturelle  des  Hommes.  Par  exemple,  que  tout  le  Genre  chiî! 
Humain  (a)  tire  fon  origine  d’une  feule  & même  tige  ; Que  nos  Corps  font  tous  corn-  vil 
pofez  d’une  même  matière,  tous  également  fragiles , &fujets  à être  détruits  par  une  x’[ 

infinité  d’accidens  : Que  les  Riches  & les  Pauvres,  les  Grands  & les  Petits,  font  tous  n.  & foi».’ 
conçus  dans  le  fein  de  leur  Mère  & mis  au  monde  de  la  même  manière  (b)  ; croilfent,  fc  ox^v^TcrC 
nourriflènt,&  fe  déchargent  de  leurs  excrémens  de  la  même  manière;  meurent  (c)  enfin,  i & leqq. 
& laiffent  leurs  corps  rentrer  dans  la  pourriture  ou  dans  la  poudre , de  la  même  manière  : u 

Que,  comme  les  Sages  de  l’Antiquité  ne  cefl’ent  de  l’inculquer,  nous  fortunes  tous,  vert  47?!  & 
pendant  notre  vie,  (d)  fujets  à un  grand  nombre  d’accidens,  & à être  le  jouet  de  la  il 

Fortune  ; ou , pour  tenir  un  langage  plus  raifonnable , que  Dieu  n’alfiire  à perfonne  cxxiii.  iâ 
en  ce  Monde  un  bonheur  confiant  & invariable,  ni  une  durée  perpétuelle  de  l’état  f 11  • . 

prélènt  où  l’on  fe  trouve  ; mais  que , par  les  re (Torts  fecrets  de  là  Providence , il  ex-  n$.  y?* 
pofe  diverlès  perfonnes  à plufieurs  fâcheux  revers , fe  plaifant  quelquefois  à élever  celui  Mmpf. Ton. 
qui  ejl  dans  la  pottljiére  (l) , Cy  à faire  tombe r d.ais  la  poitjjlére  celui  qui  cjl  élevé.  Arntte/  swl 

La  Religion  Chrétienne  peut  fournir  encore  ici  quelques  réflexions.  Car  elle  nous  riub.x,  711. 
enleigne,  par  exemple,  que  Dieu  ne  favorife  pas  d’une  façon  particulière  ceux  qui 
font  au  dellus  des  autres  par  leur  Nobleflè , par  leur  Puiflànce,  ou  par  leurs  Richeffes;  Kp.*,P  iv.’ 
mais  ceux  qui  fe  distinguent  par  une  Piété  fincére , de  quelque  condition  qu’ils  foient  : W,  [” 

Et,  qu’au  jour  du  dernier  Jugement , lors  que  leSouverain  Juge  de  l’Univers  fera  la  oa.xiti.TetC 
dillribution  des  Réconipenlès  & des  Peines,  il  n’aura  aucun  égard  à tous  ces  avantages 
frivoles,  dont  les  Hommes  font  tant  de  cas  dans  cette  Vie,  8c  en  vertu  defquels  ils  xxilcv.*»! 
prétendent  s’élever  au  deflus  de  leurs  femblables.  & feu-  •<*«- 

§.  IV.  t Ce  principe  de  l’égalité  naturelle  des  hommes  renferme,  comme  autant  ^b. iil 
de  conféquences  , quelques  maximes  importantes,  dont  l’obfervation  elt  d’un  très-  verf.  fu.  & 
grand  ulàge  pour  l’entretien  de  la  paix  & de  l’amitié  parmi  les  Hommes.  1.  Il  s’en-  êc 


^attribue  plus  de  privilège  qu'il  n'en  accorde  aux  autret  » à moins  qu’il  n’ait  aquis  quelque  «Irait  particulier. 


fuit  597.  & feqq. 
Sente.  Confol. 
ai  Afarc.  Ç. 
XI.  Air  tan. 


de  privilèges  «fans  le  dernier  Chapitre  du  Livre  prévient. 
Cicéron  même , plus  rigide  que  lui  * ne  fonile  point  fa 
décifion  fur  le  droit  que  chacun  a de  fc  eouferver  foi-mê- 
me , mais  uniquement  fur  le  bien  de  la  Société,  qui  cil 
iutércüee  à la  confcrvation  d'une  telle  perfonne.  Car  il 
va  iufqocs  à dire,  que,  hors  ce  cts-u,  le  plus  bomiitê 
bourrue  du  monde  fe  votant  fur  le  point  de  mourir  de  faim , 
ne  peut  point  prendre  de  tui-mime  un  morceau  de  pain  à un 
homme  qui  n'ejl  d’aucune  utilité  aux  autres.  En  un  mot  t 
Cicéron  avoit  fi  bien  pris  Ces  précautions  pour  aller  au 
devant  de  toute  interprétation  relâchée,  qu'il  y a lieu  de 
s'étonner  , comment  nôtre  Auteur  a pû  li  étrange- 
ment altérer  U penfée  de  cet  illuftrc  Orateur  & Philo- 
fophe. 

(6)  Voiez  ct-dcfius,  Lit.  II.  Cliap.  V.  §.  i.  U 
faut  bien  fe  garder  d'étendre  ceci  à toute  forte  de 
Tom.  I. 


Devoirs  réciproques.  Un  Homme , par  exemple , a jFtf/j!* 
débauché  la  Femme  d'autrui  : le  Mari  outragé  pour-  L10.I.L.AIA. 
a*t-il  innocemment  corrompre  i fon  totir  la  Femme  P??*  » 77* 

de  celui  qui  lui  a fait  cet  affront  ? Nôtre  Auteur  u'au-  r®* 

roit  eu  garde  de  l'affirmer.  Il  n'entend  point  par-  T Conféquett- 

Ier  fans  «loute  de  chofes  mauvaifes  eu  elles  - mêmes , ce#  relul- 

& qui  ne  fervent  de  rien  pour  nôtre  propre  conter-  *en*  ”e  cettc 
vation , ou  pour  le  maintien  de  nos  droits.  Tout  cç  , . 

qu’on  peut  dire,  c'eft  qu’en  ce  cas. U même  celui  *•  L‘ïe  doit 
contre  qui  on  trfe  de  rcprcfaillcs  n'a  pas  fujet  de  lé  **n“rc  1** 

plaindre  : il  mérite  de  fouffrir  ce  dont  il  a donne  Hommes  cm» 

l'exemple.  modts  V ctm. 

$.  III.  CO l’./rt  ima  fumrmt  ./«i/wenver. 

Jtntare , & in/tgnem  alttimat  Dcust  * .litre.  I 
Ob/çura  prw.ee, . « etn  pichet 

Hoi.  hb.  I.  Ol.  XXXIV,  terf.  U,  tj,  »•’««*  "» 
Zz  p 1 


ro  Vole* 
Hcrtcr,  Lih. 
I.  Salyr.  III. 
vert  7j.  & 

fin- 


(b)  Cette 
com  parai  fon 
eft  empruntée 
du  Hobbes  , df 
Cive  , Cap. 

lu.  $.  9. 
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fuit  de  là  manifeftement  , que  quiconque  veut  que  les  autres  s'emploient  d faire  quel» 
que  chofe  en  fa  faveur  doit , J fon  tour , tâcher  de  leur  être  utile.  Car  prétendre  fe 
difpenfer  de  rendre  aucun  fervice  aux  autres , pendant  qu’on  en  exige  de  leur  part, 
c’elt  fuppofer  qu’il  y a entr’eux  & nous  de  l'inégalité.  Un  homme  qui  témoigne  être 
dans  ces  lèntimens , ne  peut  aufli  que  fe  rendre  extrêmement  odieux  à tous  les  autres , 
& que  leur  donner  lieu  par  là  de  rompre  la  paix.  Si  chacun  en  ufoit  de  même , cela 
détruirait  tout  commerce  d’offices  : or , félon  la  remarque  judicieufe  d’un  ancien 
Docteur  Chrétien  , (1)  tout  ce  qui  , étant  pratiqué  par  chacun,  deviendrait  mtifible  & 
mauvais , n'eji  pas  conforme  aux  Régies  de  la  Sagejfe.  A confidérer  la  chofe  en  elle- 
même,  il  n’implique  pas  moins  contradidion  dérégler  autrement  les  droits  dans  un 
cas  tout-à-fàit  femolable , félon  qu’il  s’agit  de  nous  , ou  d’autrui  ; que  de  juger  d’une 
manière  toute  oppofée  fur  deux  cnofes  entre  lefquelles  il  y a une  entière  conformité. 
Et  chacun  aiant  une  connoiflànce  très  - exade  de  fa  propre  nature , & par  même 
moien  de  celle  des  autres , du  moins  à l’égard  des  inclinations  communes  à tous  les 
Hommes  ; celui  qui  juge  différemment  des  droits  d’autrui , & des  liens , quoi  qu’ils 
foient  tout-à-fait  lemblables , fe  contredit  groffiérement  dans  un  fujet  très -connu, 
& fait  voir  par  là  un  fort  grand  travers  d’Efprit  Car  on  ne  fauroit  alléguer  aucune 
raifon  tant  ioit  peu  apparente,  pourquoi,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales , on  préten- 
drait refufer  à autrui  les  droits  qu’on  s’attribue  à foi-même. 

D’ailleurs  les  gens  les  plus  commodes , & les  plus  propres  à la  Société , ce  font  fans 
contredit  ceux  qui  accordent  volontiers  à autrui  ce  qu’ils  fe  permettent  à eux  - mêmes 
(a).  Ceux-là,  au  contraire,  font  entièrement  infociables , qui  fe croiant  au  deffus  des 
autres , prétendent  être  les  feuls  à qui  tout  ell  permis  ; fe  pardonnent  tout  à eux  - mê- 
mes , mais  ne  veulent  rien  pardonner  aux  autres  ; exigent  infolemment  de  plus  grands 
honneurs  & une  plus  grande  déférence , que  le  relie  des  Hommes  ; veulent  enfin 
s’approprier  la  meilleure  & la  plus  conlidérable  portion  des  biens  communs,  fur  les- 
quels ils  n’ont  aucun  droit  particulier.  En  effet , comme  dans  la  (b)  itrudure  d’un 
Edifice , on  rejette  une  pierre , qui , par  fa  figure  irrégulière  & pleine  d’angles , ôte 
aux  autres  plus  de  place  qu’elle  n’en  occupe  elle-même , & qui  ne  pouvant  d’ailleurs , 
à caufe  de  fa  dureté , être  ni  coupée  ni  applatie , interrompt  ainfi  la  liaifon  du  Bâti- 
ment : de  même  ces  gens  ambitieux  & infatiables , qu’un  naturel  dur  & farouche 
porte  à dépouiller  les  autres  des  chofes  néceffaires , pendant  qu’ils  s’emparent  avec 

avidité 


Ç.  IV.  (l)  KiM  ùtdtm  fis  f inter  fit , quoi  , Ji  ab  om - 
mbus  fat , inutile  efl  ne  maJum . L A C T A N T.  Inft. 

Div.  Lib.  III.  Cap.  XXIII  num.  4.  EJ.  CtUtr.  L’Au- 
teur mpportoit  encore  ici  ce  que  CaraHacw , Chef 
«l’un  des  anciens  Peuples  d 'Angleterre  9 difoit  autrefois 
aux  Romains , avec  une  noble  hardiefle  : A Ton  , fi  vos 
omnibus  rmprritore  vu ttis  , fequitur  ut  onsnes  ferviiutem 
esccipiunt.  „ Parce  que  vous  voulez  commander  à 
yy  tout  le  monde , s’enfuit  - il  que  tout  le  monde 
yy  doive  fubir  humblement  vôtre  joug  ? T a c 1 T, 
Annal  Lib  XII.  Cap  XXXVII.  num.  s.  Ei.  Rycq, 
Ce  paflage  femble  d’abord  ne  pas  convenir  Ici  , puis 
qu’il  ne  s’agit  point  du  droit  de  commander  à autrui  , 
mars  de  celui  qu’on  peut  avoir  d’en  exiger  quelque 
office.  Il  Fait  neanmoins  au  fujet  indiredement , 
femme  fe  rapportant  à la  maxime  de  Laitance-  car  fi 
chacun  Vnulott  commander  aux  autres , qui  eft-ce  qui 
•béïroit?  J’ai  développé  , dans  ma  tradu&ion,  l’appli- 
eatioo  de  cette  maxime,  qui  éteit  rapportée  tout  üm- 
plemcnt 

(a)  Voici  quelques  paffiages , que  nôtre  Auteur  ci- 
toit  , & dont  je  rapporterai  trois  ou  quatre  tout  du 


long  , me  contentant  de  marquer  l’endroit  où  l’on 
trouvera  les  autres.  Un  Tribun  du  Peuple  Romaio 
parle  ainfi  au  Sénat  dans  D R N Y s D H aliCAR- 

N A Ü S I î mtuoét rtfrm  pôriâtf  Lt xctim 

rmh  xÇiitut,  » QvAtt  * faq  *>«<•»  ijfcia  ùu*n  ro»  Kuo>  > 
UÔU  puïet.  . . . *A Ç&tf  «d»  Ci»  ntj  itj  rut*# 

raie  «frrj  **«  WjÇ.f  uot»  Cpim,  né  tué* 

OU»  àntrtuu*  r ê j piaJî  etj'ixitcà-fti , j£  ri  Lixx c *9 
rif  adn  ira  tutt  kmmc  tm(  apm. 

n»fiTtvouireu{  Stret»  die etiXHir.  «Ccft,  Mcifieurs . CH 
3>  vertu  d’une  Loi  non -écrite  ni  publiée,  te  veux 
j)  dire , la  Loi  de  la  Nature , que  nous  demandons 
» que  le  Peuple  n’alt  ni  plus  ni  moins  de  droit  que 

,>  vous. Nous  biffions  à ceux  d’entre  vous 

yy  qui  font  diftiuguez  par  leur  mérite  ou  par  leur 
yy  fortune , les  Charges , les  Honneurs  & les  Uigni- 
„ ter-  Mais  pour  cc  qui  eft  de  ne  nas  fouflrrr  le» 
yy  injures,  & de  tirer  une  jufte  fatisfaeticn  de  ceux 
de  qui  on  les  a reçues  . nous  créions  avec  raffina 
,,  que  c’eft  un  droit  entièrement  commun  à toits  les 
yy  Membres  d’un  Etat.  Antiq.  Rom.  Lib.  VII.  nag. 
449.  Ei.  Syib,  (Cap.  XLI.  p.  431.  Ei.  Oxm,  ) Ainfi 

ajoute 


comme  naturellement  égaux.  Lîv.  HT  Chap.  ET.  363 


tvidité  de  mille  chofes  fuperflues , & qui  font  tellement  abandonnez  à leurs  Pallions, 
qu’elles  les  rendent  intraitables  & incorrigibles;  ces  gens -là,  dis -je,  deviennent 
odieux  & infupportables  à tout  le  monde.  Ceft  donc  encore  une  maxime  inviolable 
du  Droit  Naturel , que  quiconque  n'a  pat  aquis  un  droit  particulier , en  vertu  duquel 
il  puijfe  exiger  qttelque  préférence , ne  doit  rien  prétendre  plus  que  les  autres , mais  doit  an 
contraire  les  laijjèr  jouir  également  des  mêmes  droits  qu'il  s'attribue  à lui -même  (2).  1 EU,  fcrt  * 

§.  V.  2.  La  confidération  de  l’égalité  naturelle  des  Hommes  fert  encore  à décou-  ou 
vrir  de  quelle  manière  on  doit  s’y  prendre  dans  le  réglement  des  droits  entre  plufieurs  aoit  s y pren. 
perfonnes,  c’eft  de  les  traiter  comme  égales , de  n'ajuger  rien  à l'une  plus  qu'à  P autre , !la 

tant  qtéauame  d’elles  n'a  point  aquis  de  droit  particidier  qui  lui  donne  quelque  avantage,  dr.ni  entre 
En  violant  cette  maxime  par  une  honteule  acception  de  perfonnes , on  fait  en 
même  tems  une  injufticc  & un  outrage  à ceux  que  l’on  rabaife  fans  fujet  au  driToiM 
des  autres , puis  qu’on  ne  leur  rend  pas  ce  qui  leur  rit  dû , & qu’on  les  prive  d’ail- 
leurs d’un  honneur  que  la  Nature  elle-même  leur  donnoit  Car,  comme  le  dit  un 
Ancien , il  y a naturellement  je  ne  fai  quelle  honte  & quel  fujet  d’indignation , à fe  voir 
privé  de  la  même  Liberté  qui  ejl  accordée  aux  autres,  (i).  . 

De  là  il  s’enfuit,  Qtùote  choj'c  qui  efi  en  commun  doit  être  diflribtiée  par  égales  por- 
tions à ceux  qui  y ont  le  même  droit.  Qiie  fi  elle  n'efi  pas  fufceptible  de  divifion , tout 
ceux  qui  y ont  tôt  droit  égal  doivetit  en  jouir  en  commun , fi  cela  fe  peut  ; £=?  même 
autant  que  chactot  voudra , fiippofé  que  la  nature  de  la  chofe  le  permette  : finon , il  faut 
que  chactot  en  jouijfe  Jelon  une  certabie  mefure  réglée  , Çÿ  à proportion  du  nombre  de 
ceux  qui  doivent  y avoir  p.trt car  en  ce  cas-là  il  n’y  a pas  d’autre  moien  de  confer- 
ver  l’égalité.  Mais  fi  la  chofe  ne  peut  ni  fe  partager , ni  être  pojfédée  en  commun  par 
indivis , il  faut,  ou  (2)  que  clhtctm  ett  jouijfe  (a)  tour  à tours  ou,  s’il  n'y  a pas  moiewW  V#i"b^ 
d'en  jouir  de  cette  manière , qu’on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dequoi  faire  une  jufte  com-  vu.  Ctp.'  VL 
penjation  par  quelque  équivalent  capable  de  dédommager  ceux  qui  feront  exclus  de  la  nues.  g. 
chofe  à quoi  ils  avaient  toi  droit  égitl , il  fait  que  le  Sort  en  décidé,  & que  celui  d 
qui  elle  écherra  la  retienne  pour  lui  fettl.  En  effet , il  n’y  a point  alors  d'expédient 
plus  commode  que  le  Sort , qui  éloigne  . .ut  foupçon  de  mépris  & de  partialité , & 
qui  ne  diminue  rien  de  l’eflime  des  perfonnes  auxquelles  il  ne  fe  trouve  pas  favorable 
(b).  Or  Hobbes  (c)  divife  le  Sort  en  Arbitraire , & Naturel.  Le  Sort  Arbitraire 


c’en  celui  où  il  intervient  une  convention  de  deux  ou  de  plufieurs  Concurrens , qui 

remet- 


(b)  Voie* 

Primer  b. 

XVIII.  i«. 


(c)  De  Cive, 

ejoûte  ndtre  Auteur , il  y » beaucoup  iTinfolence  dans  regyr.  Cap.  It.  nom.  4.  El.  CtB,  Cclt  auflà  «ne  belle  £*#•  M-S-U. 
les  parole,  fms'antcs  , 411e  le,  Dépiitea  du  Sénat  diloient  maxime  que  celle  de  S E N a'  QU  s : Sic  cam  Iufe. 

• u Peuple,  pour  Tappaifer:  Sain  fuperque  bumilit  efi,  riorevrvas , quemaimaSum  tecum  Superierem  veOrt  vivere  , 

gui  jure  xqua  ia  cèvHatt  vint , nre  inferenda  injuriant , nrc  «Il  faut  agir  avec  le»  Inferieur,  , comme  l'on  vou- 

patitiM.  „ Ceft  être  humble  de  relie,  que  de  vivre  en  «droit  que  no,  Supetieura  agiflent  avec  nou«.  En. 

« bon  Citoien  , qui  ne  s’attribue  pat  plu,  de  droit  qu'aux  XL  VU.  Voici  T A ç 1 T.  Hiftor.  Lib.  L Cip.  XVI. 

« autres  , & qui  ne  Fait  ni  ne  founre  ancuue  injure.  Trr.  ttum.  C.  fur  la  fin  de  la  Harangue  de  Gotha  : L A c- 

Ltv.  Lib.  III.  Cap.  LIII.  Comme  ü l'on  faifoit  tort  aux  "TANT.  Ir.fi.  Div.  Lib.  III.  Cap.  XII.  num.  J.  Edit. 

Grands , en  prétendant , que  Ici  privilcgttde  la  NoblelTe  Ccllar.  Sa  NIC.  de  Ira,  Lib.  IL  Cap.  at.  D'où  il 

ne  s'étendent  pas  jufquea  é les  difpcnlcr  d'une  Loi  aulfi  parolt,  combien  eft  inlolente  la  reflexion  de  Ctfur  , 

jufte  & aufli  équitable,  que  celle  qui  ordonne,  de  ne  dam  la  Phar/ale  de  Luc  A 1 N,  Lib.  V.  verf.  ;+o. 

pot  faire  aux  autres  ce  que  feu  ne  vautrait  pas  qu’i/s  efi  feqq.  & la  fatisfaâion  que  fait  le  Duc  de  Joinville 

noue  filent  à met  ■ mimer.  L’Empereur  Trujaee , à ce  à Marefcct , dans  0 I A u O N D , Hifiair.  de  fronce  , 

que  remsrqne  fon  Panégyrifte  , „ fe  regardoit  com.  Lib.  VIII.  in  fia.  Ajoùtei  ce  que  dit  le  Chancelier 

«me  un  de  fes  propres  Sniett,  en  cela  d'autant  plus  Bacon  , dans  fou  efurnuutmn.  Sciemtar.  Lib.  VIL 

« grand  & plus  élevé  au  deltua  de  tous,  qu'il  n«  fe  Cap.  II.  ptg.  491'  El.  iu  ta.  éxgi  Bat. 

,,  dilllngunlt  point  d’eux  dans  l'idée  qu'il  fe  Faltoit  J.  V.  (t)  Nmn  ut  quai  olii  liceal , tihi  ma  tient , ati. 

«de  lui  même:  il  fe  fntivenolt  toûiouri,  & qu'il  qind/erfaÿr  mturaiii  ma  pudarit , aut  imU/natifuii  babeut , 

«étoft  homme  , St  qn’ll  eommandolt  à des  Hom-  Âtc.  T 1 T.  Ltv.  Lib.  XXXIV.  Cap.  IV. 

«mes.  Uaum  iUt  fi  tx  nabit,  (fi  bac  mapu  exeelil  (al  Lors  mèmt  qu'on  jouit  alternativement,  il  faut 
eetimt  emmet . quad  mam  ex  mbit  putat  : utc  mima  ht.  que  le  fort  décide,  qui  fera  celui  dont  le  tour  viendn 

amans /e,  quim  btmimbni  teatji  memimil,  ïtiN.  H-  le  prémitr.  H O a « ta , Cap.  IU.  S-  iy. 

Za  1 
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(d)  Prima  a* 
cuptio. 


fc)  Voie* 
Arift.  Etiric. 
Nicem.  Lib. 
VIH.  C.  XII. 
fub  jm. 


$.  Elle  eft  on 
pféfervatif 
contre  l'Or* 
gutil. 


00  De/certes t 
Traité  de* 
Paflîoiit , 

Artic.  CUL 
& fuir. 


j 54  Que  tous  les  Hommes  doivent  fi  regarder 

remettent  la  décifion  de  leur  difpute  à un  événement  incertain , qu’ils  ne  peuvent  rlf 
prévoir , ni  diriger  par  adrefle  : ainG  ce  Sort  dépend , par  rapport  aux  Hommes , 
d’un  pur  hazard.  Le  Sort  Naturel  a lieu , félon  le  même  Auteur , dans  (d)  le  droit 
du  premier  occupant,  par  lequel  une  chofe  qui  ne  peut  être  ni  divifée,  ni  polledée  en 
commun , appartient  à celui  qui  s’en  empare  le  premier  à deflêin  de  fe  l’approprier  : &i 
dans  la  Prhnogéuiture , en  vertu  de  laquelle  les  biens  paternels  qui  ne  peuvent  être 
ni  partagez , ni  poilëdez  en  commun  par  plufieurs  Enlans , demeurent  à l’Ainé.  Mais , 
à parler  exactement,  tout  Sort  eft  arbitraire.  Car  je  ne  vois  point  de  raifon,  pour- 
quoi un  événement , à la  produâion  duquel  perforine  ne  peut  rien  contribuer  par  fa 
propre  induitrie,  auroit  la  vertu  de  donner  a quelcun  un  droit  valable  par  rapport  à 
des  perfonnes  qui  lui  font  égales , G ce  droit  n’avoit  été  attaché  à un  tel  événement 
par  la  volonté  & par  les  Conventions  des  Hommes.  Celt  auflï  en  vertu  (3 ) d’une 
Convention  que  ce  qui  n’appartient  à perfonne,  elt  au  premier  occupant  ; car,  dans 
l’établiilèment  de  la  Propriété  des  biens , on  elt  convenu  tacitement  d’abandonner  au 
prémier  occupant  les  choies  qui  n’auroient  été  aflîgnées  en  propre  à perfonne , & 

3u’il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  du  Genre  Humain  de  laiflèr  toujours  en  commun.  Le 
roit  de  la  frimogèrùturc  doit  de  même  fon  origine  à une  Convention , ou  à un  éta- 
bliflement  humain.  Car  autrement  en  vertu  de  quoi  les  autres  Frères , nez  de  même 
Père  &de  même  Mère,  devroient-ils  être  d’une  condition  moins  avantageufe,  (e) 
pour  une  différence  de  tems , qui  n’a  nullement  dépendu  d’eux  ? Que  G l’on  donne 
quelquefois  à de  telles  chofes  le  nom  de  Sort , c’eit  d’un  côté , parce  que  toute  l'in- 
dultrie  humaine  ne  iàuroit  ni  les  prévoir , ni  les  diriger  ; & de  l’autre , parce  qu’il  n’y 
a point  de  deshonneur  à être  obligé  de  céder  à autrui  pour  quelque  ration  de  cette 
nature,  Mais  nous  traiterons  de  cela  ailleurs  plus  au  long  (4). 

§.  VI.  3.  La  vuë  de  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes , fert  encore  de  préfervatif 
contre  ï Orgueil,  (1)  qui  confilte  à s’effimer  plus  que  les  autres,  ou  fans  (3)  aucune 
raifon,  ou  fans  un  fujet  fuffifant;  & dans  cette  prévention,  à les  méprilèr  comme 
étant  au  deflous  de  nous.  (3)  Cette  Pallion  elt  fort  oppofée  à la  véritable  Générofité 
ou  grandeur  d’Ame,  comme  l’a  très-bien  montré  un  Philofophe  (a)  moderne.  Une 
des  principales  parties  de  la  Sagelfe  elt , dit-il , de  favoir  comment  & pour  quelle 
railon  chacun  doit  s’eltimer  ou  fe  méprifer  lui-même.  Or  je  ne  vois  en  nous  qu’une 
feule  chofe  qui  puiffè  nous  fournir  un  julte  fujet  de  nous  eltimer  ; c’ett  le  bon  ufage 
de  nôtre  Libre  Arbitre,  & l’empire  que  nous  exerçons  fur  nôtre  propre  Volonté: 
car  il  n’y  a que  les  Aétions  qui  dépendent  du  Libre  Arbitre,  pour  lefquelles  nous 
puïflîons  raifonnablement  être  louez  ou  blâmez.  AinG  la  véritable  Grandeur  d'Ame , 
qui  fait  que  l’on  s’eltime  autant  qu’on  peut  légitimement , confilte  en  partie  à être 
convaincu,  que  la  feule  chofe  qui  nous  appartienne  véritablement , c’elt  cette  libre 
dilpofition  de  nos  Volontez,  & qu’il  n’y  a que  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en 

fait. 


(O  Xoiw  montrerons  en  fon  tien  que  c'eft  là  nne 
fenfle  (iippnfttion.  Voie*  fur  Livre  IV.  Chap.  IV.  para- 
graphe 4 Note  4. 

(4)  Voie*  Liv.  IV.  Chap.  XI.  $.  g.  Liv.  V.  Chapt 
IX.  $.  2.  Lit.  VH.  Chap.  VII.  $ il. 

S ■ VI.  (1)  I.'Oriueil  en  général  n'eft  autre  choit 
qu'une  trop  haute  idée  de  foi  même.  Voie*  Tl  TI  I Ob* 
fermât  CLXXIX.  feqa.  & les  Infl.  Jurifpr,  Divin, 
■àt  Mr  ThomaSius,  Lib.  N.  Cap.  IV.  Ainfi  tout 
ceri  fe  rapporte  précisément  & dircâemcnt  à la  matière 
de  Y E/lime  des  H'jmmrs.  Voie*  ci-dcflus , $.  i.  Note  1. 
& b Note  1 ci  deflous. 

(2)  Joigne*  ici  ce  que  notre  Auteur  dit  dans  l'A- 


brégé d«  Devoirs  de  T Homme  du  Citoien , Lie.  h 

Chap.  VII.  §.  {.  Il  citoit  ici  au  bas  de  ce  paragra- 
phe, un  paflage  d'E  cupide,  qui  porte,  que 
quand  même  011  eft  élevé  à un  haut  rang  , on  ne 
doit  point  s’enonrueillir  , mais  avoir  au  contraire 
d'autant  plus  d'affection  pour  fes  Amis  , qu'un  f<j 
voit  en  état  de  leur  Faire  du  bien.  Jphigen.  in  AuihU 
verf.  74?.  & feaq.  11  rapportait  encore  ce  paflage 
de  Lucien,  dans  les  Portraits,  pag.  14.  Tum.  H. 
Eâ.  Am  fi.  ) Oàistf  ymç  «»  ÿbntrhf  ri  vr*{*  Xorri , ne 
HiTÇMforrx  m r tït  iCrpj^tittam  «Jrir  L'Etl- 

vie  refpe&e  ceux  qui  n’a  bu  lent  point  de'leur  pouvoir. 
C cil  a iiiû  qu'à  traduit  d'Aelancov  n.  Ce 
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comme  naturellement  égaux.  Lrv.  111.  Chap.'II. 


)6Ç 


Ait,  qui  mérite  de  la  louange  'ou  du  blâme  : en  partie  à fentir  en  foi-même  une  fer- 
me & tondante  réfolution  d’en  bien  ufer.  Quiconque  à cette  connoiflince  & ce  fen- 
timent  de  lui-même , s’imagine  aifément  que  tous  les  autres  peuvent  être  dans  la  mê- 
me difpofition  ; n’y  aiant  rien  en  cela  qui  dépende  d’autrui.  Âiafi  il  ne  méprife  ja- 
mais perfonne,  & il  eft  plus  enclin  à excufer  les  fautes  d’autrui 7 qu’à  les  cenfurcr; 
les  attribuant  à un  manque  de  lumières , plutôt  qu’à  un  defaut  de  bonne  volonté.  Et 
comme  il  ne  fe  croit  pas  beaucoup  au  dellous  de  ceux  qui  le  furpaflènt  en  richelTes , 
en  honneurs,  en  beauté,  en  elprit,  en  érudition  , & en  autres  femblables  qualitez; 
dont  il  ne  fait  pas  grand  cas  ; il  ne  fe  regarde  pas  non  plus  comme  fort  au  uefiiis  de 
ceux  qu’il  furpalle  à cet  égard.  De  forte  que  la  véritable  Générofité  elt  ordinairement 
accompagnée  d’une  Humilité  vertueufe , produite  par  la  réflexion  que  l’on  fait  fur  la 
foiblelîë  de  nôtre  nature,  & fur  les  fautes  que  l’on  peut  avoir  commis  par  le  pâlie , 
ou  que  l’on  peut  commettre  à l’avenir,  qui  ne  font  pas  moindres  que  celles  que  les 
autres  peuvent  commettre  : Humilité  qui  fait  encore  qu’on  ne  s’eltime  pas  plus  que 
les  autres , dans  la  penfée  qu’ils  ont , aulli  bien  que  nous , leur  Libre  Arbitre , & 
qu’ils  peuvent  aufli  bien  en  faire  ufage.  Au  contraire,  ceux  qui  conçoivent  une 
bonne  opinion  d’eux-mêmes  fur  quelque  autre  fondement,  bien  loin  d’avoir  l’Ame 
grande , font  enflez  d’un  orgueil  ridicule , qui  elt  d’autant  plus  vicieux  que  la  raifon 
pourquoi  l’on  s’eltime  foi-même  elt  moins  légitime.  Or  la  raifon  (b)  la  moins  légi-  Cj>) 
time  de  s’eftimer  foi-même , c’ell  de  s’eltimer  fans  raifon  ; ce  qui  arrive , lors  que  fa-  o'hmp.  ’oa. 
chant  bien  qu’on  n’a  aucun  mérite  qui  nous  rende  dignes  d’eltime,  & nefaifantmê-  >*•  «rC  si, 
me  aucun  cas  du  mérite , on  s’imagine  que  la  Gloire  n’elt  autre  chofe  qu’une  ufurpa-  5?‘ 
tion , & que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus  à eux-mêmes  font  ceux  qui  en  ont  le 
plus:  Vice  li  déraifonnable  & fi  ridicule,  qu’il  n’elt  pas  croiable  que  perfonne  s’y 
abandonnât , s’il  n’y  avoit  une  infinité  de  Flatteurs , qui  par  leurs  faillies  louanges  font 
tomber  les  plus  ignorans  & les  plus  Itupides.  Voilà  en  gros  ce  que  Descartes 
dit  touchant  l’Orgueil , qu’un  ancien  Poète  (4)  appelle  une  efpéce  de  fureur. 

§.  VII.  4.  On  bielle  encore  plus  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes,  lors  que  l’on 
témoigne  du  mépris  pour  autrui  par  des  lignes  extérieurs , tels  que  font  les  actions  tTO°u™"aie 
offenlantes,  les  (a)  paroles  injurieufes,  un  air  ou  un  rire  moqueur,  & en  général re;lt  r ‘■«"w 
toute  forte  à' outrage  ou  d’aflfront  (b) , fans  en  excepter  celui  qui  renferme  quelque-  0t\Jni"  ’ u 
fois  un  préfent  chétif,  ou  peu  convenable  aux  perfonnes  à qui  on  le  fait.  Ces  i'or-  00  v«'« 
tes  d’iniultes  font  d’autant  plus  criminelles , qu’elles  irritent  furieulèment  ceux  à qui  (bj'voieJ*** 
on  les  fait,  & qu’elles  les  enflamment  d’un  ardent  défir  de  Vengeance;  en  forte  Diyfi.Ub.n. 


pas  s etonner  que 

Outrages  ; puis  que  tout  Outrage  donne  quelque  atteinte  à celui  de  tous  les  biens 

dont 


ft)i  fait  & ce  qtti  précédé  mérité  atiŒ  d'être  lû. 

(3)  Toutes  ces  moralités  font  vraies  & belles: 
mai*  elles  ne  touchent  pas  proprement  à la  queftion. 
Qu'nn  homme  s'eftime  tant  qu'il  vomira  , foie  fans 
aucun  fuiet  , ou  au  delà  de  fan  mérite  réel  ; tant 
qu’il  n’exige  rien  des  autre*  en  vertu  de  la  trop 
haute  idée  qu'il  s'ttt  Faite  de  loi-menu*  ; inique* -là 
on  ne  peut  pas  dire,  à parler  cxadlement,  qu’il  pè- 
che contre  l’égalité  naturelle  des  Homme»  : c'eft  une 
erreur  ou  un  vice  de  Ton  Efprit , qui  peut  bien  , s’il 
n’y  prend  garde . le  porter  à la  violation  du  précepte 
dent  il  s’agit , mais  qui  ne  donne  encore  À perfonne 


aucun  fuiet  de  fe  plaindre  à cet  égard , quels  que  foient 
les  fignes  extérieurs  par  le  {quel*  il  mantfefte  fon  or- 
gueil Il  fe  Fait  alors  du  tort  à lui-même,  plutôt 
(jii'aux  autres.  Son  jugement  partial  ne  diminue  rien 
ou  mérite  île  ceux  qui  en  ont  plus  que  lui  : & il  s’en 
faut  bien  qu'il  s'attire  par  là  des  honneur*  ou  det 
Avantage*  qui  ne  lui  font  pas  dûs. 

(4)  T#  **vz*c but  ■xmÇx  » 

iitmtçixii 

Pis pa k Olymp.  Od.  IX.  vert.  fp, 

* Ed.  Oxon. 

Zz  i 
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dont  J’Efprit  Humain  eft  le  plus  jaloux  , & qui  le  flatte  le  plus  agréablement , j<J 
veux  dire  la  Gloire,  & Peftime  de  foi-même  (i). 
r.  Elle  Jftru.'t  §.  VUI.  f.  De  de  que  nous  avons  dit  il  s’enfuit  aufli , que  l’on  doit  rejetter  l’opi- 
crSxqu"  pré-  nion  de  ces  anciens  Qrecs , (a)  qui  prétendoient , qu’il  y a des  hommes  naturellement 
tendent,  qu’il  Efclavet.  Car  fi  l’on  prend  ces  paroles  à la  lettre,  elles  renverfent  diredement  l’E- 
nifm^iii^f1*  galîté  Naturelle  des  Hommes.  J’avoue  qu’il  y a des  gens  d’un  naturel  11  heureux. 
rjctavn.  qu’il  les  rend  capables  non  feulement  de  fe  conduire  eux-mêmes , mais  encore  de  con- 
strakw  'Yib  C*u‘re  ^es  autres  : au  Eeu  que  d’autres  ont  naturellement  l’Efprit  fi  bouché  & fi  llupide , 
i m fia\.66.  qu’ils  font  incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes , & qu’ils  ne  peuvent  même  rien 
faire,  du  moins  paffablemcnt  bien,  s’ils  ne  font  pouilez  & dirigez  par  quelcun. 
<p»”n «.  B.  Comme  la  Nature  donne  fouvent  à ceux-ci  un  corps  robufte , ils  peuvent  par  cet 
st.  Amjt.)  endroit  - là  rendre  beaucoup  de  fervice  aux  autres.  Lors  donc  qu’ils  vivent  fous  la 
domination  d’une  perfonne  plus  éclairée  & plus  prudente , ils  fe  trouvent  fans  contre- 
dit dans  un  état  conforme  à leur  génie  & à leur  condition  naturelle.  De  forte  que, 
quand  il  s’agit  d’établir , d’un  commun  accord , une  forme  de  Gouvernement , parmi 
une  multitude  compofée  de  ces  deux  ordres  de  gens , il  eft  très-conforme  à la  Nature 
que  les  premiers  foient  revêtus  de  l’autorité  de  commander , & que  les  derniers  foient 
fournis  a la  nécefiité  d’obéïr  ; car  de  cette  manière  on  procure  l’avantage  des  uns  & 
des  autres.  Et  en  ce  fens-là  on  peut  admettre  les  paroles  fuivantes  d’ARisTOTE  : 
(b)  Voicz  La  confervation  mutuelle  des  ( I ) Hommes  demande  , dit  - il , que  les  mis  foient  naturelle • 
Ve°i.ahutht  meut  f',ts  P0,ir  commander , les  autres  pour  obéir.  Car  ceux  que  H pniétration  de 
dclhintnm  leur  Efprit  rend  capables  de  prévoir  de  loin  les  chofes , font  naturellement  dejlinez  à corn - 
mander  : Et  ceux  qui  , par  les  forces  de  leur  Corps  , peuvent  exécuter  les  ordres  des 
mnkerjl.  " premiers , fout  naturellement  déjlinez  à obéir , £j?  i être  efclavet.  De  forte  que  le  Mal » 
tre  , Çÿ  PEfcl.tve,  trouvent  également  leur  compte  à cette  difpofttion  des  chofes  ( b ).  Mais 
il  feroit  très-abfurde  de  s’imaginer , que  la  Nature  elle-même  donne  d’abord  aétuel- 
lement  aux  plus  éclairez  & aux  plus  fages  la  conduite  des  autres , ou  du  moins  le 
droit  de  les  obliger , malgré  eux , à s’y  foûmettre.  Car , outre  que  l’établiflèment 
de  toute  Autorité  parmi  les  Hommes  fuppofe  quelque  aéle  humain  ; la  capacité  natu- 
relle de  commander  ne  fuffit  pas  pour  donner  droit  de  l’exercer  fur  ceux  qui  par  leur 
nature  font  propres  à obéir.  De  ce  qu’une  chofe  eft  avantageufe  à quelcun , il  né 
s’enfuit  pas  non  plus , qu’on  puilTe  la  lui  faire  accepter  par  force.  Car  comme  tous 
les  Hommes  ont  naturellement  une  égale  Liberté , il  eft  injufte  de  prétendre  les  affu- 
jettir  à quoi  que  ce  foit  fans  un  contentement  de  leur  part,  foit  expiés , foit  tacite; 
ou  fans  qu’ils  aient  donné  droit  par  leur  propre  fait  de  les  dépouiller  de  leur  Liberté , 

même. 


$.  VII.  (0  Je  me  fouviens  let  d'un  beau  paflage 
4e  Mr.  PS  la  Bnun'iï  , que  l'on  11c  fera 
pas  fîlchc  de  lire , d'autant  plus  qu'il  conÜrme  & 
qu'il  met  dans  un  beau  jour  la  peu  fée  de  nôtre  Au- 
teur. » Ceux  « dit  - il  v qui  nous  raviflent  les  Biens 
„par  la  violence,  ou  par  l'injuftice,  & qui  nous 
„ ôtent  l’Honneur  par  la  calomnie , nous  marquent 
„ afici  leur  haine  pour  nous;  mais  ils  tic  nous  prou- 
vent pas  également  qu'ils  aient  perdu  à nôtre 
égard  toute  forte  d'eftime  ♦ aufli  ne  fommes  - nous 
„ pas  Incapables  de  quelque  retour  pour  eux , & de 
n leur  rendre  un  jonr  nôtre  amitié.  La  Moquerie , 
j, au  contraire,  eft  de  toutes  les  injuries  celle  qui  fe 
,9  pardonne  le  moins  J elle  eft  le  langage  du  Mépris, 
Si  l'une  des  manières  dont  il  fe  tait  le  mieux  en- 
n tendre  1 élle  attaque  l'Homme  dam  fon  dernier 
„ retranchement , qui  eft  l'opinion  on'il  a de  foi- 
M mime  1 elle  veut  le  rendra  ridicule  à fei  propret 


yeux , & ainfi  elle  le  convainc  de  la  plus  maavaifc 
,jdifpoütion  où  l’on  puifTe  être  pour  lui,  & le  rend 
„ irréconciliable.  CaraHcrtt  £7  Jltrurt  dit  et  J dclt  % 
,,  Cbap.  De  CÜomwt , fag.  $3$  , J39.  EL  LAmJl. 
1730. 

$■  VI II»  ,CO^  j çûtu  ot(%tfitm  , h*  T «# 

€tértgim‘t  r#  rjï  Larti*  t » 

Çvrtj  • ItftriÇy  Çilru  ri  ) h estait 

rttuari  taZt*  xtuh , « kc  1 $vru  ho 

hneirn  suti  S'uXf  r*urè  ctiuQiÇn.  Politic  Lib-  I.  Cap. 
II.  pag.  397.  B.  EL  Parif  II  y a une  Lettre  de  Da« 
Ni  Sl  H e t N S i V S , infetée  dans  les  Varia  leliionet 
de  Janus  Rütof.  asius,  Lib.  IV.  Cap.  III.  où 
l'on  fait  voir  ou 'Arifiatt  ne  veut  point  parler  de  11 
condition  naturelle  de  ceux  qu'il  Qualifie  Efclavti  far 
nature,  mais  de  leur  naturel  fervllei  & l'on  tLhe  de 
concilier  les  maximes  de  ce  Philcifophe  avec  ce  que 
difeut  les  Jurifcoufuitet  Korauni,  que  i'ÜfcUvage  eft 

coo* 


comme  naturellement  égaux . Liv.  III.  Chap.  n.  îtj 

même  malgré  eux.  Les  Jurifconfultes  Romains  ont  très-bien  reconnu , que , (2) 
félon  le  Droit  Naturel , tons  les  Hommes  naijfent  libres.  Sur  quoi  Grotius  (c) 
dit , que  cela  doit  s’entendre  d'iule  exemtion  defclavage , £■?  non  pas  d’ioie  incompatibi- 
lité abjolue  avec  Pefclavage , défi- à-  Aire , que  perfoune  ti’efi  naturellement  efclave,  mus 
qu’aucun  n'a  droit  de  ne  le  devenir  jamais.  On  pourrait  exprimer  autrement  cette 
penfée.  La  Nature  faifant  naître  les  Hommes  dans  une  parfaite  égalité,  & l’Efcla- 
vage  fuppofant  quelque  inégalité  (car  tout  Efclavc  a néceflàirement  un  Supérieur, 
au  lieu  que  pour  être  libre  il  n’eft  nullement  nécefl'aire  d’avoir  un  Inférieur,  il  fuffit 
de  11e  reconnoitre  perfonne  au  deflus  de  foi  ) : on  conçoit  tous  les  Hommes  comme 
naturellement  libres , avant  qu’aucun  a été  humain  les  ait  aflujettis  à autrui.  Or  V ap- 
titude naturelle , ou  la  poflellion  des  qualitez  néceflàires  à un  certain  état , ne  fuftit 
pas  pour  mettre  actuellement  dans  cet  état-là.  Par  cela  feul  qu’on  elt  capable  de 
gouverner  un  Roiaume,  ou  de  commander  une  Armée,  on  n’eft  pas  d’abord  Roi, 
ou  Général.  Dès-là  qu’on  a fait  paroitre  fes  talens , & qu’on  s’eft  bien  (d)  aquitté 
d’un  Emploi  à tems , on  n’eft  pas  en  droit  de  le  retenir  au  delà  du  terme.  Car  pour 
ce  qu’on  rapporte  de  Pelopidas  (e),  qu’il  conferva  le  Commandement  de  l’Armée 
des  rlscb.iins  plus  long-tems  que  les  Loix  ne  le  permettoient , de  peur  que  fes  fuc- 
cefleurs  ne  gâtaffent  toutes  les  affaires  ; c’elt  un  exemple  extraordinaire,  qui  ne  tire 
point  à conléquence.  11  faut  encore  expliquer  ici  ce  paflàge  d’un  Ancien  : (3)  Per- 
foiate  , dit  - il , défi  naturellement  ni  libre , ni  efclave  : mais  la  Fortune  impofe  enfiüte  à 
chacun  l'un  ou  Pâture  de  ces  noms.  C’elt  que , tant  que  les  Hommes  étoient  encore 
parfaitement  égaux  & independans  les  uns  des  autres , on  ne  pouvoit  concevoir 
entr’eux  aucune  diltinétion  fondée  fur  gn  état  oppofée  à l’Egalité  Naturelle.  Mais 
auflîtôt  que  quelques-uns  furent  foùmisa  d’autres , ils  commencèrent  à être  nommez 
Ifclavesi  & ceux  qui  demeuraient  encore  dans  l’Egalité  Naturelle,  furent  dès  lors 
appeliez  des  perfomes  libres.  Voici  un  exemple  propre  à éclaircir  la  chofe.  Tant  qu’il 
n’y  a point  de  Troupes  fur  pié  dans  un  Etat,  tous  les  Bourgeois  font  cenfez  d’un  mê- 
me ordre.  Mais  lors  qu’on  vient  à enroller  une  partie  des  Bourgeois , il  réfulte  de  la 
une  diftinftion  de  Soldats,  & àefimples  Bourgeois;  au  lieu  qu’auparavant , perfonne 
ne  pouvoit  être  appellé  fimple  Bourgeois.  On  peut  expliquer  en  ce  fens-là  les  paro- 
les fuivantes , qu’A  ristote  rapporte , & qu’il  réfuté  en  même  tems  : (4)  La  dif- 
férence de  P Efclave , çÿ  du  Libre,  vient  de  la  Loi.  Car  G l’Efclavage  n’avoit  pas  été 
introduit  par  un  établifl'ement  humain , la  condition  des  Hommes  aurait  été  tout- 
à-fàit  femblable  à cet  égard , & l’on  n’auroit  pas  pû  diftinguer  l’Efclavage  d’avec  la 
Liberté , parce  qu’il  n’y  aurait  point  eu  d’Efclaves.  Ceft  le  fentiment  des  Jurifconfultes 
Romains  (O-  ■d»  Heu,  difent-ils  , qtl auparavant  tous  les  Hommes  avoient  un  nom 

coin- 


tontraire  h la  Nature.  Vote*  ci  défions,  Not  6.  & ce 
que  TAuteor  dira  Liv.  VI.  Chap.  III.  $.  a. 

(7  ) Utpote  c km  j un  naturali  omnts  liberi  nafeerrntur  &c. 
Diges  r.  Lib  1.  Dt  JuJlitia  & Jure,  Leg.  IV.  Nôtre 
Auteur  citoit  encore  ici  ce  paflage  de  Q U 1 N r i« 
LIEN  . Dedam.  XIII.  Quid  autan  non  Uherum  Satura 
garnit  ? Tucto  de  Servis , quoi  btSorum  iniquitiis  in  praiam 
un  cl  on  bu  s deiit , iisdem  legibus  , tadem  fortunes , eadan  ne- 
ttfjitate  n ^t os  Ex  rodent  ctelo  Jpiritum  trabunt  ; nee  natura 

nUis . fed  fortuna  dominum  dédit,  y»  Y a - 1 - il  queleua 
nau  Monde  que  b Nature  n'ah  pas  fait  naître 
yy  libre?  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  recevant  b 
yy  jour  d’une  perfonne  que  le  malheur  de  1a  Guerre 
a mia  fous  l'eft-Iavage  du  Vainqueur  , fe  trouvent , 
yy  en  venant  au  monde , fournis  aux  mêmes  Loix , 
i 3>  à la  même  condition  , i la  même  neceffité.  Mais , 


parler  généralement,  tons  les  Hommes  tenant  la 
„vie  d’un  même  principe,  & refpirant  le  même  air, 
yy  aucun  d'eux  ne  reconnoit  naturellement  de  Supé- 
rieur; c’eft  uniquement  la  Fortune  qui  leur  don- 
yy  ne  un  Maître.  Cap.  VIII.  pag  ago.  Edit.  Rurmun. 

(3)  Al  but  tus  & philofopbatus  eji  : dixit  naninan  «a- 
tum  Hherum  tjt , neminem  fervum  : bore  polira  nomma 

Jtngulit  itnpojutfe  fortuuam.  M.  S S N IC.  Controv.  Lib. 
II.  Controv.  XXL  pag  373 , 574.  Ed  Euv.  Itf7a. 

(4)  ti.iu.rn  yùê  rit  ut»  tint*  , rit  j ixiiétpo. 

P ci t tic.  lib*.  1- Cap.  III  in  fis 1. 

(f)  Cùtn  uno  communs  nomine  omises  hommes  a pp< ta- 
rent ur  , jure  Pentium  tria  [ hominum  ] généra  ejfe  caprrunt  : 
Libers  , Çff  bis  conirariwn  Servi  , & tertium  gains  Liber* 
tint , qui  défieront  ejfefervi.  INSTITUT.  Lib.  I.  TiL  V. 
inft.  De  Libertins  s. 


Ce)  Lîv.  n. 
Chap.  XXIL 
§.  il. 


(d)  Comme 
ce  LoUiut , 
dont  parle 
Horace , Lib. 
IV.  üd.  IX. 
verC  34. 

fe^*  Plutarcb, 
in  ejus  vite  , 
pag.  290.  EL 
IVetb.  Ton». 
II.  Voie* 
Comrl.  Nepoti 
in  Epaminond. 
Cap.  VIII.  St 
77f.  IJv.  Lib. 
XXVI.  Cap» 
IL 
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Arijlote , P*- 
litic.  Mb.  I. 
Cap.  IL  Eu- 
ripide , Ipbig. 
in  AuliJL  V. 
1400,  14OI. 


D'où  vient 
Vim'gal Sri/ 

qu'il  v a entre 
ici  Hommes. 
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commun , le  Droit  des  Gens  les  a dijlntgutz  en  trois  chiffes , en  Perfomies  Libres  J e >i 
Efclaves , en  Affranchis.  On  pourroit  dire  encore , que  les  droits  de  la  Liberté 
& l’Efclavage,  tels  qu’on  les  voit  établis  préfentement  dans  les  Etats,  ont  été  réglez 
par  les  Loix  Civiles;  & que  c’étoit  là  la  penfée  de  ceux  dont  Aristote  parle. 

Mais  il  ne  manque  pas  d’autres  raifons  très-fortes  pour  détruire  l’opinion  de  ceux 
qui  veulent  qu’on  reconnoiflè , à proprement  parler , des  Efclaves  par  nature.  Car  il 
n’y  a peut-être  perfonne,  fi  ftupide  qu’il  foit,  qui  ne  croie  vivre  d’une  manière  plus 
régulière  ou  plus  commode , en  fe  conduifant  à fa  fantaiie , qu’en  luivant  la  volonté 
d’autrui.  Cela  fe  vérifie  encore  mieux  à l’égard  des  Nations  entières , dont  aucune 
n’a  le  cœur  fi  bas , que  de  ne  pas  préférer  le  Gouvernement  d’un'Souverain  du  Pais , 
à une  Domination  étrangère.  Enfin , la  Nature  ne  mettant  perfonne  en  polfeffion 
aduelle  de  l’Empire  ; & ceux  qu 'Arifiote  appelle  Efclaves  p.ir  nature  aiant  d’ordinaire 
un  Corps  robufte  : lors  qu’ils  en  viendraient  aux  mains  avec  les  fages , le  com- 
bat ferait  fort  douteux,  & ceux-ci  ne  pourraient  pas  fe  promettre  une  viéloire  af- 
fiirée.  11  faut  donc  condamner  entièrement  les  prétendons  orgueilletifès  des  ancien* 
Grecs , qui  s’imaginoient , que  les  Barbares  étant  Efclaves  par  nature  (i) , & les  Grecs 
libres , il  étoit  juite  que  les  prémiers  obéïflent  aux  derniers  (6).  Sur  ce  pié-là , il  fe- 
rait facile  de  traiter  de  Barbares  tous  les  Peuples*  dont  les  mœurs  feraient  différente* 
des  nôtres,  &,  fans  autre  prétexte,  de  les  aller  attaquer  pour  le£ mettre  fous  no* 
loix.  Peut-être  néanmoins  qu’il  y aurait  moien  de  donner  un  tour  plus  favorable  au 
fentiment  d’ARisTOTE,  en  difant:  qu’il  a voulu  diftinguer  deux  fortes  d’ Efclavage , 
l’un  Naturel,  l’autre  qui  vient  de  la  Loi.  V Efclavage  Naturel  ce  ferait,  lors  qu’une 
perfonne  d’un  naturel  greffier  & ftupide , nuis  d’un  corps  robufte , obéît  à une  autre 
perfonne  capable  de  commander  ; de  forte  que  par  ce  moien  chacune  d’elles  vit  dans 
un  état  commode  & conforme  à fa  condition  naturelle.  L 'Efclavage  qui  vient  de 
la  Loi,  ce  ferait , lors  que  par  l’injuftiçe  de  la  Fortune , ou  à caufe  de  la  condition 
d’une  Mère , un  homme  d’un  efprit  grand  & noble  cil  contraint  par  la  crainte , ou 
par  les  Loix,  d’obéïrà  un  Maître  moins  làge  & moins  éclairé.  En  ce  cas -là,  un 
tel  Efclave  ne  peut  que  nourrir  une  haine  fecrete  contre  fon  Maître  : au  lieu  que , 
quand  l’une  & l’autre  de  ces  conditions  refpcélives  fe  trouve  établie  entre  des  gen* 
qui  font  naturellement  propres  à celle  qui  leur  eft  tombée  en  partage , il  fe  forme  une 
efpéce  d’amitié  entre  l’Efclave  & le  Maître.  Mais  il  faut  toujours  tenir  pour  une  cho-, 
fe  confiante , que  cette  finiple  aptitude  naturelle  à commander  ou  à obéir  ni  ne  donne 
aux  uns  aucun  droit  parfait  de  prefeire  des  Loix  aux  autres , ni  n’impofe  à ceux-ci 
aucune  obligation  de  1e  foûmettre  à l’empire  des  prémiers. 

§.  IX.  Ajoutons  encore  ici  quelque  chofe  de  cette  forte  particulière  d’Egalitd 
qui  eft  une  Juite  de  l’Etat  de  Nature , & que  l’on  peut  appeller  une  Egalité  de  pou. 
voir,  ou  de  liberté.  Elle  confifte  en  ce  que,  tant  qu’il  n'eft  point  encore  intervenu 

d’acte 

excluoient  de  cette  cérémoîne,  en  haine  de*  Terfit% 
tout  le  refte  des  Barbares , comme  on  failbit  à l'égarî 
de*  meurtriers.  Panegyr.  pag.  7}.  E.  Au  refte , TU- 
lu  lire  A L G E R N O N S 1 D N R Y , dans  Ton  excellent 
DiJ cours  fur  le  Gouvernât! tnt , Tool.  L pag.  11.  de  la 
Traducl.  Iranc . dit  que  la  Liberté  naturelle  des  hom« 
mes  «fl  un  Principe  reçu  par  les  Grecs  , les  Romains  ^ 
le«  fj)ni  uo/t , les  Gaulois , les  AB  cm.  nuis  , les  Bretons  ^ 
ét  en  un  mot  par  toutes  les  Nations  qui  ont  fiit  pro- 
fcilion  de  géuérofité  , loug-tcm*  avant  la  naiftanct 
de  Nôtre  Sciçiteur  Jefus  - Chrift  ; jufques  U meme 
ouc  les  ( jfyiiitiquet  & le*  Africains  , peuples  lichct 
h efféminé* , pour  n’avoir  pas  été  foigneux  de  coiu 
ferver  leur  Liberté , ou  pour  n'avoir  pas  été  capahlc* 
de  St  gouverner  eux  •même»,  en  oit  mérité  le  nom 

l'Efii* 


(6)  Cette  imagination  venoit  en  partie  , comme 
le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur,  de  ce  qu'ils  atmoient 
paflionnément  la  liberté  de  leurs  Gouverueisciis  Dé- 
mocratiques ; au  lieu  que  les  Perftt  étoient  tout-à 
fait  dévoue*  à ta  Monarchie  : en  partie  de  la  haine 
•keeflive  St  entièrement  inhumaine  que  les  Grecs 
■voient  pour  le*  Perftt.  C’cft  pourquoi  1 s O C 1 A T E , 
Ci»  Panatben  pag.  2 67 • B.  Ed.  II.  Steph.  ) dit  que  les 
Perftt  font  ennemis  des  Grecs  par  nature , néhjuigt 
Mt ae. . H noue  apprend  aulB , que  dans  les  Affcin- 

bléea  publiques,  avant  que  de  faire  aucun  Decret» 
on  prononçait  de*  imprécations  & det  anathèmes 
contre  tout  Citotai  oui  penteroit  A rechercher  la  paix 
ou  l'amitié  avec  le*  Perftt  : &.  que  dans  U célébration 
des  M y Itère* , le*  EumelpiAtt  & le*  Hérauts  publie* 
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d'affe  humain  ou  de  convention  particulière  entre  les  Hommes , perfonne  n’a  au- 
cun pouvoir  fur  les  autres,  mais  chacun  peut  difpofer,  comme  il  lui  plait,  de  fes 
Facilitez  & de  fes  Actions.  Cette  Egalité  a été  abolie  par  l’établiflement  des  Socié- 
tcz  Civiles , dans  lefquelles  une  feule  ou  plufieurs  perfonnes  ont  reçu  le  pouvoir 
de  commander  aux  autres,  & celles-ci  fe  font  vues  réduites  à la  néceflitc  d’obéir, 
d’où  il  réfulte  une  grande  inégalité , qui  a produit  la  diftinétion  de  Souverains  & 
de  Sujets. 

De  plus , dans  les  Sociétez  Civiles , on  trouve  encore  de  l’inégalité , même  en- 
tre  les  Concitoicns,  non  feulement  à l’égard  de  Vejlime  & de  la  dignité,  dequoi  nous 
traiterons  (a)  ailleurs;  mais  encore  à l’égard  du  pouvoir  que  les  uns  ont  fur  les  au-  f«Uî».  Vriti 
très.  Une  partie  de  cette  inégalité  vient  de  l’état  des  Véres  de  famille,  qui  eft  anté- 
rieur  aux  Sociétez  Civiles  ; car  chaque  Père  de  famille  a confervé , en  entrant  dans 
une  Société  Civile , le  pouvoir  qu’il  avoit  aquis  fur  fa  Femme , fur  fes  Enfans , 8c 
fur  fes  Efclaves.  Ainfi  cette  inégalité  ne  doit  nullement  fon  origine  aux  Sociétez 
Civiles  ; quoi  qu’en  certains  endroits  les  Souverains  y aient  mis  des  bornes  & fait 
des  changemens  confidérables. 

Pour  les  autres  inégalitez  que  l’on  remarque  dans  le  pouvoir  des  Citoiens  les  uns 
fur  les  autres , il  eft  clair  qu’elles  proviennent  toutes  de  la  volonté  du  Souverain.  Car 
ceux  qui  entrent  dans  une  Société  Civile , transfèrent  au  Souverain  tout  le  pouvoir 
qu’ils  avoient  fur  eux-mémes , autant  que  le  demande  la  conftitution  de  ces  fortes  de 
Sociétez.  Par  conlèquent , le  pouvoir  qu’ils  avoient  donné  auparavant  fur  eux  - mê- 
mes à quelque  autre  perfonne , ou  retourne  à eux , ou  eft  fournis  à la  difpofition  du 
Souverain.  Et  du  moment  qu’on  eft  devenu  Membre  d’un  Etat , on  ne  peut  en  aucu- 
ne manière  accorder  à autrui  fur  foi  - même  le  moindre  pouvoir  valable  au  préjudice 
des  droits  du  Souverain  : autrement  on  reconnoîtroit  a la  fois  deux  Maîtres  inde- 


pendans  l’un  de  l’autre  ; ce  qui  eft  abfurde. 

Toute  l’inégalité  qui  s’eft  formée  entre  les  Citoiens  après  l’établilïcmcnt  du  Pou- 
voir Souverain , vient  donc  ou  de  l’adminiftration  du  Gouvernement , qui  a demandé 
que  le  Souverain  donnât  charge  à certains  Citoiens  d’exercer  fur  les  autres  une  partie 
de  l’Autorité  Suprême  ; ou  de  quelque  privilège  accordé  par  le  Souverain.  La  diver- 
lité  des  Biens  & des  RichefTes,  ne  produit  par  elle -même  aucune  inégalité  réelle 
entre  les  Citoiens.  Tout  ce  qu’il  y a , c’eft  que  les  grandes  Richellès  fournilfant  le 
moien  de  nuire  ou  de  rendre  fervice  à autrui  ; ceux  qui  ne  font  pas  fort  accommodez 
tâchent  ordinairement  de  s’infinuer  dans  les  bonnes  grâces  des  Riches , & s’abbailfent 
auprès  d’eux , ou  pour  éviter  le  mal  qu’ils  pourroient  en  recevoir , ou  pour  en  retirer 
quelque  bien  (b). 

Quoi  qu’il  en  foit , Y Inégalité  Gvile  ne  détruit  point  les  maximes  que  nous  avons  c£flJ12’JUZ 
tirées  du  principe  de  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes  (i).  Jm  Eccufi* 


ô'Çrdatrti  par  nature  i nom  qui  leur  a été  donné  par 
AHJlote  , & par  les  autres  Philofbphes  de  ces  tems-Ià, 
qui  mettoient  fort  peu  de  différence  eutreux  & des 
bêtes.  Voies  ci-deflus  N ut.  i.  de  ce  paragraphe.  U 
eft  pourtant  difficile  de  difculper  entièrement  Aristo- 
te, fur  les  faufles  idées  qu'il  fcmblc  avoir  eues  de  la 
manière  dont  les  Nations  doivent  fe  regarder  8c  fe 
traiter  les  unes  les  autres.  Voiez  les  paffages  de  Plu- 
tarque*, de  Straron  , & d’AmsTOTB  même, 
que  je  cite  dans  ma  Préface , §.  a?,  entre  les  lettres 
(kkk)  & (111). 

b.  IX.  (i)  Les  Peuples  (auxquels  on  doit  auffi  ap- 
pliquer les  principes  établis  dans  ce  Chapitre)  font 
d’autant  plus  obligez  à fe  regarder  les  uns  les  autres 
somme  égaux  , qu’ils  (ont  toujours  dans  l’état  de  la 

Tom.  L 


(b)  Voiez  /«• 

dut  Antifiita 

De 

IfJÙ* 

piT  A Jhcorum,  'lit, 
Lnft-  ni.  p*g.  47, 
Liberté  Naturelle , A par  confisquent  dans  une  parfaite  ÿ fem§, 
égalité  de  droit  les  uns  par  rapport  aux  autres  ; au  lieu 
qu’il  y a entre  les  Particuliers  drverfes  iuegalitez  civi- 
les qui  mettent  des  bornes  à la  Liberté  &c  à l’Egalité 
Naturelle.  On  remarque  pourtant  quelque  inégalité 
entre  les  Peuples , à l'egard  de  YEfiimt , foit  fitnple , 
foit  dt  dijhnciton.  L'EJlime  Jiwple  diminue , ou  fe  perd 
entièrement  » lors  qu’un  Peuple  viole  de  propos  déli- 
béré toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel , & que  par 
là  il  fe  rend  digne  d’être  traite  en  ennemi  du  Gcure 
Humain  : car  un  Peuple  qui  agit  de  cette  manière  eft 
regardé  comme  un  corps  de  Brigands,  oh  de  Pirates. 

Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  $.  y.  A l'égard _ de  YEfiimt 
de  difiinÛitm , voiez  ce  que  l'on  dira  au  même  endroit 
$.15.  & fui  vans. 

Aaa  * 
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CHAPITRE  m. 

Des  0 F F I C E 9 COMMUNS  DE  L’H  U M A N I T E*. 


§.  I.  TL  ne  fuffit  pas  de  ne  point  faire  de  mal  à autrui,  (i)  & de  n’éter  à per- 
1 fonne  l’eftime  qui  lui  eft  due.  Si  l’on  en  demeurait  là,  on  ne  ferait  qu’é- 
loigner tout  Julie  fujet  de  haine.  Pour  former  entre  les  Hommes  une  Kaifon  plus 
étroite,  il  eftnéceflîiire  que  l’on  fe  taffe  quelque  bien  les  uns  aux  autres.  Ce  n'eft 
Vi  lïïchyt.''''  pas  remplir  tous  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  envers  une  perfonne,  que  de  prendre 
uf  vu"«  un  Sar^e  Amplement  à ne  pas  la  rebutter  par  des  ades  d’hottilité , ou  par  un  procédé 
•utre^Sgt  choquant:  on  doit  encore  tâcher  de  gagner  fon  aft’eCtion , eu  lui  procurant  quel- 
* Cicn1m' ci*  que  avantage , afin  qu  elle  foit  bien  aife  de  trouver  ici  bas  d’autres  Habitans  de  mê- 
Chip'.'iii'  ' mc  nature.  En  un  mot,  il  faut  que,  par  des  offices  mutuels,  on  témoigne  des 
§.  if.  Noie  7.  fentimens  dignes  de  la  parenté  & de  la  liaifon  que  la  Nature  a mis  entre  tous  les 
vf  Hommes.  Comme , félon  ce  beau  mot  Ae  (a)  Platon,  nom  ne  fournies  pas  nez  feulement 
C.  X XI  Phi.  pour  nom-mimes , nuis  encore  pour  i titre  Patrie,  Çj'  pour  nos  Amis  j (jf?  que,  fuivant  la 
Pe>,fie  des  Stoïciens fi  les  prmluAions  de  la  Terre  font  toutes  pour  P ufage  des  Hommes , 
wmuf.  isxsB.  les  Hoimnes  eux-mêmes  ont  été  faits  les  uns  pour  les  autres,  c'ejl-  à-dire , pour  s’entr'  aider  * 
Utié nom  devons  tom  r m fuivant  les  deffems  de  la  Sature , mettre  cfiactoi  du  nôtre  dans  le 
LII  p:g.tif!  fiud  de  l'Utilité  commune,  par  toi  commerce  réciproque  £ offices  £5?  de  fervkes-,  Çf!  emploier 
toi^ëch^*-  ntn  feu^emel,t  1101  fans  çÿ  nôtre  indujlrie , mais  nos  biens  même,  à ferrer,  pour  ainfi  dire, 
jUX  "49”.  de  pim  en  plus  les  nœuds  de  la  Société  Humaine  (b):  C’eft  C8  que  dit  très -bien  (2)  Cl- 
b E.I  MoreiL  ceron.  Que  li  la  Loi  Naturelle  nous  engage  à nous  intéreflèr  avec  tant  d’ardeur 
au  bien  de  nos  femblables,  elle  ne  peut  que  condamner , au  contrake,  comme  un 
Tfm  l.  v.  fentiment  bas  & indigne  de  I Homrae , le  chagrin  que  l’on  a de  la  profpérité  d au- 
bJn  V UL  trui  » & à plus  forte  raifon  la  joie  inhumaine  que  I on  raflent  à la  vue  du  mal  qui 
I.4.& IV.J.V  arrive  aux  autres,  fur  tout  s'ils  ne  l’out  pas  mérité. 

?«!«•  E4-  S-  U.  On  peut  procures  P avantage  £ autrui , on  d'une  manière  indéterminée,  OU  d’une 
XCV.  p jff.  manière  déterminée  ; & cela , ou  fois  qu'il  nom  en  coûte  rien  , OU  en  y contribuant  quel- 

SoroÜT  1,te  C^‘  n'jtre- 

Moi,  xîïk  On  procure  l’avantage  d’autrui  d'une  manière  indéterminée,  en  prenant  foin  de  bien 

X.  Chi  iiw  cul- 

marner t ttuié- 

krnàiic. 


On  doit  tra- 
vailler à pro- 
curer l'avan- 
tage les  uni 
des  autres. 
r*\  ty 


§•  ( O Qvatsütîum  eff  ei  non  riocere , Ctd  ikh(as  pro - 

àtjft  ? Sc.nec.  Efift.X CV.  L'Auteur  citoit  plus  bas 
•e  pairage. 

(a)  Srd  quota am  (ut  praclari  feriptum  eft  à Pi  ato- 
ne) non  nohù  feiùm  nati  fnsniee  , or  tus  que  noftri  partrm 
JP atiia  vinssent  , ferrent  a mi  ci  ; a tqur  , ( ut  phxcet  Stoitis) 

ÎUtC  ,n  t frets  grgnuntur  , ad  ufttm  hotninum  onmia  ce  tari, 
omtnet  antrm  homtnum  cauju  rjje  gtverotos , ut  igfi  inter 
fe  , a/iit  alti  prodejfe  pojfrut  : in  hoc  /raturant  drbtmnt 
ducnn  frqui , communes  utHitatn  ht  medium  itff  'erre , mu- 
tation e officsortun  t d.vuio  , accipirmlo:  lui»  attibro , tum 
opéra , Ihm  facu/taiihu  devindre  hominnm  inter  hommes 
Jocirtatem.  CiCFR.  De  ÜJic.  Lib.  L Cap.  VII. 

§ II.  (t)  Jn  untverfa  ni  ta  pretio/U/imum  eft , irrtetii- 
gtre  quemqut  ngfcvre  Jè  auod  ntfeiat  , fempcrqne  cupere 
ml  ignoret  addtfctr*.  COLUMELL.  De  Rt  Ruftio.  Lib. 
XI,  Cap.  i. 


(9)  Pour  bannir  Je  l’Etat  ces  forte*  de  gens  , 1er 
Egyptiens  , comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur, 
obligeaient  chaque  Particulier  à fe  faire  enregitrec 
devant  le  Mngittrat,  en  déclarant  fe*  revenus  & fa 
profJlion.  Quiconque  ne  difoit  pa*  I»  vérité,  ou- 
ercrqoit  un  métier  illicite,  étoit  puai  de  mort. 
Diodor.  Sic.  Lib.  I.  Cap.  LXXVM.  pag.  49.  Fi.  HJ 
Steph.  Il  y a voit  une  Loi  toute  femblable  chc*  lcr 
Snrditvs.  Voir»  Æ L I A N.  /'«r.  Hifterr.  Lib.  IV. 
Cap.  I.  pag.  500,  jof.  & lîl  - dcflTus  P E R 1 1 o N. 
J*ajoûtc  que  le  Sénat  de  P Aréopage  avoit  été  commis 
par  Solm  pour  s’informer  de  la  manière  dont  ckacu* 
gngnoit  fa  rie,  & pour  châtier  ceu*  qui  ne  faifoient 
rien.  Il  y a même  une  Loi , de  ce  Législateur , félon 
laquelle  un  Fils  n'étoit  pas  tenu  de  nounir  fon  Père  , 
ail  ne  loi  avoit  fait  apprendre  aucun  métier.  Voie* 
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cultiver  les  Facultez  de  fon  Ame,  & celles  de  fon  Corps,  pour  fe  rendre  utile  à la 
Société  Humaine  ; ou  en  inventant , par  fon  indulirie , des  chofes  qui  fervent  à 
augmenter  les  comnioditez  de  la  vie.  Pour  y réuilir,  il  faut  avoir  inceiTamment 
devant  les  yeux  cette  maxime  judicieufe  d'un  Ancien  (i) ; La  dsofe , dit-il,  la  pim 
important t dans  tout  U cours  de  la  vie , c'efi  de  ne  pas  croire  fitvoir  ce  que  l’on  ignore , ci? 
de  chercher  toujours  à s’injiruire. 

Ceux-là  donc  pèchent  vifiblement  contre  la  Loi  Naturelle,  qui  n’embraifant  au- 
cune profeffion  honnête , font  à charge  à eux-mêmes  auili  bien  qu’aux  autres  (2), 

& ne  fervent  qu’à  faire  nombre.  Te  mets  au  même  rang , ceux  qui  fe  contentant  des 
biens  qui  leur  font  échus  par  fucceilion , croient  qu’il  leur  eit  permis  de  s’abandonner 
à une  lâche  oifiveté , & de  confumer  à leur  aife  ces  fruits  du  travail  & de  l’indullrie 
d'autrui , qui  leur  fourniffent  fufhïamment  dequoi  vivre.  Car  il  faut  tâcher  de  lailler 
quelque  chofe  à ceux  qui  viennent  après  nous  (a)  ; & l’on  ne  doit  pas  travailler  lèule-  fy 
ment  pour  fe  procurer  à foi-même  les  chofes  neceflâires  à la  Vie,  mais  encore , corn-  «it  «10. su. 
me  le  dit  (b)  St.  Paul,  afin  d’avoir  dequoi  donner  à ceux  qui  en  ont  befoiu.  On  peut 
encore  rapporter  ici  ceux  qui,  lèmblables  aux  Pourceaux,  ne  font  plaifir  à per-  & 
fonne  que  par  leur  mort  (3):  comme  aulîi  ces  poids  inutiles  delaTerre,  qui,  fous  ljart:  in.D.fŸ 
prétexte  de  Religion , ne  travaillent  qu’à  s’engraiifer,  & confument  dans  une  honteufe 
fainéantife  les  biens  que  d’autres  ont  aquis  à la  fueur  de  leur  vifage.  Un  ancien  (b)  Êrtf. 
Hiltorien  Grec,  tout  Paien  qu’il  étoit,  a porté  des  derniers  un  jugement  très-ve-  ^ha[r0,^' 
ritable  : (c)  Les  Moines,  dit -il,  font  des  hommes  qui  renoncent  au  Mariage,  qui  rem-  r««.  Lib.  U. 
plijfent  les  Villes  Ç31  la  Campagne  de  Communautez  nombreufes , qui  ne  portent  point  les  ter- 
mes , Çÿ  qui  ne  rendent  aucsoi  autre  fervice  à l'Etat.  S'étant  toujours  multipliez  depuis  (çfZojm.Hi- 
leto ■ premier  établijfement , ils  ont  aquis  de  grandes  terres  fous  prétexte  de  nourrir  des  Pau-  Yj 

w« , & ont  en  effet  réduit  prefque  tout  le  monde  à la  paiA/reté  (4).  Au  contraire  on  c»,  xxÎÏl’ 
a donné,  de  touttems,  de  grandes  louanges  à ceux  qui,  par  leur  pénétration  ou  m- 
par  leur  adrefTe,  inventoient  des  chofes  utiles  à la  Vie,  &qui  ne  gardant  pas  ces  n.ivi u ’vèr- 
découvertes  pour  eux  feuls,  les  communiquoient  volontiers  aux  autres  (d).  Les  BnmieMr. 
Anciens  ont  même  déifié  plufieurs  perfonnes,  pour  avoir  contribué  à rendre  la  fa;  Voin  h*. 
Vie  plus  commode  par  quelque  invention  utile , ou  quelque  établiffement  falutai-  *«•.  Lib.  1. 
re  (e).  Et  certainement,  comme  le  difoit  très-bien  Cicéron,  U Nature  elle-même  ^ 
nous  (5)  porte  à fouhaitter  de  rendre  fervice  à autant  de  gens  que  nous  pouvons,  fur  tout  Æn  VI. «si, 
en  leur  apprenant  quelque  chofe  de  nouveau , en  les  injlruifant  de  la  manière  dont  ils 
doivent  fe  conduire.  Les  pim  belles  çÿ  les  plus  miles  connoijfances , difoit  un  autre  Phi-  Lib!  V. 

lofophe , ne  me  donneraient  anctot  plaifir,  s'il  fallait  que  je  les  gardaffe  toutes  pour  moi.  VoifJ 

Si  l'on  vouloit  me  cotmmoiiquer  quelque  d'ofe,  fùt-ce  la  SageJJe  mime,  à condition  de  ,Ujdjt 

la  re  de  Sicile , 
touchant  les 
raifons  pour- 

(4)  On  peut  ♦ ajoiltoit  n titre  Auteur,  mettTC  au  me- 
me  rang  cette  forte  tic  Mendiant  tic  la  Chine,  qui  fe  ,.-f  & 
heurtent  la  tête  lei  uns  contre  les  autres  jnlquc?  à ce  «L  f 
qu'on  leur  ait  donné  quelque  chofe  , ou  qui  difent,  f/'viir  viy" 
qu’ils  vont  fe  tuer,  fi  on  ne  leur  fait  l’aumône.  Nkü-  y y y’-  * 

HOF,  in  Légation,  p.  a Ô7,  2<5g.  Voitz  ce  que  dit  Va-  r 

lf.  re  Maxime,  an  fujet  des  Marfciüoù  Lib.  II  Cap.  r vi  nr 
VI.  $.  7.  & la  Lettre  cTErasmr  i Servatitu , inférée  . »’ 
dans  fa  Vie.  qui  cft  à la  tète  «les  Lettres  de  ce  grand  * 

homme  , Edit,  de  Londret , 1642.  Toutes  citations  de  ç yy 
1 Auteur.  //y/?  V|[  1 

Cf)  IntfuBimur  autan  ncrtuia , ut  prodejfe  xxttmw  fttàm  yyy  p * 
flurimis  , tnprinii/if ne  dccendo  , rationibnupue  *>  uienti*  ’ 
tr entendu.  De  fiail».  bon.  & malor.  Lib.  ill.  Cof. 

VIU. 

Aaa  s 


la  Vie  de  Solon , par  Plutarque,  Tom.  I.  pag.  90. 

Ed.  fVech. 

(?)  llASTfîii  T!  XtUTlf  , 'fÿél  ü et  1 P»UI  —irioJtil. 

Xfiürif  >*fx\*ry  put^rvi  y AwJbâQunt 

*A»  psUTt «Crût  ri  , ret  ytytertu.  «r  j 1 pvXxrlr.f 
K A» » «tao  rw  yiyurtu  «àiurpK. 

„ Tout  le  monde  vous  tient  pour  riche , mais  , à 
n mon  avis , vous  êtes  bien  pauvre.  On  oe  peut  être 
,,  appelle  Riche  à jufte  titre,  que  quand  on  fait  ufage 
„ de  fes  Richclfes.  Car  li  l’on  fc  fert  de  fon  bien , 
a,  il  elt  véritablement  notre  : mais  fi  ou  le  garde 
3,  pour  fes  Héritiers,  des  lors  il  ne  nous  appartient 
yy  plus  j il  cft  à ceux  pour  qui  on  le  referve  w.  Ces 
vers  d’un  Poète  Anonyme  font  tirez  de  Y Anthologie  ; 
& l'Auteur  les  citoit  ici.  Ils  fe  trouvent  au  Liv.  IL 
Çkaf.  jo* 
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la  tenir  cachée , Çÿ  de  n'en  faire  part  à perfome , je  la  refufcrois  fins  balancer.  Il  n'eji  au- 
cun bien  dont  la  pajfejjhn  fait  agréable , lors  qu'on  en  jouit  tout  feul  {S). 

Voilà  à peu  près  comment  on  procure  l’avantage  d'autrui  d’une  manière  géné- 
rale & indéterminée,  c’eft-à-dire,  fans  avoir  deflein  de  rendre  fervice  à telle  ou 
telle  perfonne  en  particulier , mais  en  laidarc , pour  ainfi  dire , en  commun  & au 
prémier  occupant,  ce  que  l'on  fait  qui  peut  être  utile  à autrui  (7).  11  fe  préfen- 
te pourtant  ici  une  Queftion  à examiner  ; favoir , fi  un  homme  qui  auroit  trouvé 
le  moien  de  faire , par  exemple , de  1 ür  ou  de  l'Argent , d'une  matière  vile  & com- 
mune, feroit  tenu  de  découvrir  fon  fecret?  Pour  moi,  je  crois  que  non;  & ma 
raifon  ell , qu’une  telle  découverte  devenant  une  fois  publique , ruïneroit  le  Com- 
merce , aboliroit  les  Patrimoines , détruiroit  les  Richelfes , & bouleverferoit  pref- 
que  tout  1 ordre  de  la  Vie  Civile  (g).  * 

a.  Ou  d’.w  §.  1]].  On  rend  fervice  à autrui  d'une  manière  déterminée , lors  que  l’on  permet  ou 
’tir" « 9ue  1 00  accorde  à certaines  perlonnes  quelque  chofe  d’où  il  leur  revient  de  futilité. 
ttficn  jw  Cela  fc  peut  fou  vent  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien , & fans  que  nous  en  recevions  au- 
eeute.  cune  incommodité,  ou  que  nous  prenions  la  moindre  peine.  Refufer  ou  envier  de 

pareils  offices , c'elt , au  jugement  de  tout  le  monde,  une  déteftable  mefquinerie,  & 
une  fouverainc  inhumanité.  A quoi  fert-il  d’étre  naturellement  capable  de  procurer  à 
autrui  quelque  utilité  qui  n’ait  rien  d’onéreux  pour  nous , ii  l’on  n’exerce  cette  Facul- 
té dans  l'occalion  ? Certainement  elle  ne  tait  que  tourner  à la  confufion  de  celui  qui 
la  poflëde.  Et  l’on  a eu  raifon  de  comparer  ces  fortes  de  gens  à un  Chien , qui 
couché  fur  un  tas  de  Foin , dont  il  ne  fe  foucie  pas , chalTè  à coups  de  dents  les  Boeufs 
qui  voudroienten  manger.  Pour  être  engagé  à rendre  un  fervice  de  cette  nature,  il 
ne  faut  point  d autre  motif,  que  la  qualité  d'Homme , dans  la  perfonne  à qui  on  le 
rend.  C’elt  auffi  la  feule  railon , qu’on  en  allègue  ordinairement  : témoin  ce  mot 
U)  Diegm.  d Aristote  (a),  qui  étant  blâmé  a avoir  donné  l’aumône  à un  Fripon,  répondit: 
sêgm  & Ce  n'eji  pas  des  meurs  que  j’ai  eu  compajfon , mais  de  l'homme  j ou , comme  d'autres  le 
si.  Voicziur.  rapportent,  ce  n'eji  pas  l'homme  que  j'ai  fécourn,  mais  l'humanité.  De  même  , lorsque 
x^xvii"11  *on  veut  abandonner  une  choie  dont  on  a de  relie,  ou  qui  ne  peut  être  gardée  com- 
modément , il  y auroit  une  grande  inhumanité  à aimer  mieux  la  gâter , ou  la  détruire , 
que  de  la  laitier  en  état  de  fervir  à d'autres. 


(6)  In  hoc  g audco  aliquid  dfcere , «1/  dcceam  : nec  me 

uüa  res  dr/eéînbjt  , Iicet  rxitnia  Jit  £$*  falutaris , quàm 
mtbi  uni  fciturus  Jim.  Si  cum  bac  rxceptiotte  dctur  ôo- 
p initia , ut  iBam  tmlujn»  trneam  , ncc  entend rm , reji- 
ciam.  KuUiut  boni , jîne  focio  t jucunda  pcjijfio  rjl. 
Sfnec.  Epi  fi.  VI.  Voiez  Sophocl.  verf.  931,  122. 
Otiif.  Tyrann.  pag.  164.  in  fin.  Ed.  H.  Strpb.  Nôtre 
Auteur  remarquent  encore  , qu’on  ne  peut  point  ap- 
prouver à tous  égards  l’Epitaphe  d’on  Préfet  du  Pré- 
toire , ntmrné  Similit , qui  vivojt  du  tems  S Adrien , & 
qui  s étant  démis  de  fa  charge , paiTa  h la  campagne  le 
relie  de  fa  vie:  Z/uiXrf  tu»  irru  f.?*  «îriu , Bi*(  juht 

tnj  réru,  tjruf  h îhq  ïxrû.  Ci  gét  Similis , qui  a 
été  un  Monde  bim  des  années  , tuais  qui  n'a  1 >rcu  que  Jrpt 
ms.  X i P H i 1. 1 N , pag.  2 66.  B.  Edit.  H.  Stijib.  Voiez 
Sac  mai  SB  fur  Spaitient  inHadrian.  Cap.  IX.  pag.  77. 
Ed.  lugd.  Rat.  1671. 

(7)  D’autre  côté  , lora  que  quelcun  travaille  à fe 
rendre  utile  au  Genre  Humain  « 1rs  autres  doivent 
[favorifer  , autant  qu'il  leur  cft  pofliblc,  une  fi  loua- 
ble occupation  ; ou  du  moins  ] ne  pas  concevoir  con- 
tre lui  une  noire  envie,  & n’apporter  aucun  obftncle 
au  fuciés  de  fes  entreprîtes.  Que  s'ils  ne  peuvent 
lui  témoigner  autrement  leur  rccoanoiflancc  , il  faut 


J’avoue  que  cela  fe  pratique  fouvent  à la 

Guer- 

du  moins  qu’ils  n’oublient  rien  pour  publier  Tes  louan- 
ges , & immortalifcr  fa  mémoire»  car  c’cft  la  princi- 
pale rccompenfe  des  travaux  de  ceux  qui  fe  consa- 
crent au  fervice  du  Public  » [&  par  là  auffi  on  encou- 
rage les  antres  à imiter  un  fi  bel  exemple.]  J’ai  tiré 
ceci  de  l'Abrégé  Des  Devoirs  de  r Uom.  au  Cit.  L.  I. 
C.  VIH.  $.  3.  à la  referve  de  ce  quif  eft  entre  deux 
crochets. 

(g)  Voiez  une  Diflertation  de  Mr.  Bvddkl  s , inti- 
tulée , An  Afcbrmiftat  Jint  iu  Rtpublica  trier  onAi , 3<f, 

Uf  On  trouvera  d'ailleurs  des  chofes  curieufes 

& divcrtilTantcs  dans  cette  Diirertation  , qui  eft  en 
forme  de  Difpute,  foutenue  & imprimée  i Hall  en  Sa- 
xe % 1703. 

§.  III.  (l)  Otnnia  autem  communia  hominutn  vid fu- 
tur rn  , quat  junt  gerteris  ejnt  , quod  ab  Es  N 10  fçjîtum 
in  una  re  transferri  in  permultas  potefi  : 

Homo,  qui  erranti  comiter  monftrat  viam, 
Quafi  lumen  de  fao  luminc  accendat , facit  : 
Nihilominus  ipü  lucct,  cùm  itli  accenderit* 

Una  ex  rr  faits  praripit , ut , qui  A qui  A fine  détriment* 
fqfiit  commodari , id  triluatur  vel  ignoto.  Ex  que  Junt 
ilia  communia:  Non  probibere  aqna  projiuente  / l'ati  ab 
igné  tgnem  capere , fi  qusis  vtlit  j Cenjàum  jütit  délibé- 
rants 

t 
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Guerre;  mais  c’eft  afin  que  les  chofes,  dont  on  fe  deflaifit , ne  fourniflènt  pas  à 
l’Ennemi  des  armes  contre  nous-mêmes.  Hors  ce  cas-là , il  faut  toujours  accor- 
der avec  plaifir  à autrui  ce  que  l’on  appelle  des  fervicet  d'iule  utilité  innocente  (b).  fl>)  «J®- 
Surquoi  il  y a un  beau  paflage  de  Cicéron:  (i)  Les  chofes,  dit- il,  qui  doivent 
être  commîmes  entre  tons  les  Hommes , ce  font  celles  dont  ou  trouve  un  exemple  dans  cet- 
te fentence  d’ENNIUS  , qui  petit  s'appliquer  à iui  grand  nombre  d' Mtr es  cm  femblables: 

Remettre , dans  le  bon  chemin  (c)  un  homme  qui  s’eft  égaré  , c’eft  comme  fi 
on  lui  laiflbit  allumer  fon  Flambeau  au  nôtre  (d),  qui  ne  nous  éclaire  pas  moins  riyii.  xxvi. 
pour  cela.  Par  ce  fetd  exemple  le  Poète  demie  ajfez  à entendre , que  l’on  doit  faire  l'oke 
part  d tout  le  monde,  fans  en  excepter  ceux  que  l'on  ne  connoit  point , de  ce  qui  peut  jAb.  ill.  c.p. 
fe  commioiiquer  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien.  Cejl  le  fondement  de  ces  maximes  emu-  U-  . ^ 
mîmes  : Qti’il  ne  faut  empêcher,  perfomie  de  puifer  d,ms  une  Emi  courante  : ifii’on  doit  „„  J1,1”  (e“* 

laijjèr  prendre  du  Feu  au  nétre  : Qii’il  faut  donner  des  (2)  Confeils  fincéres  à quiconque  fromâhte, 

nous  en  demande  : çÿ  autres  pitreils  J'ervices , qui  tournent  à l'avantage  de  celui  qui  les  ^Vfom  "j. 
reçoit , fans  que  celui  qui  les  rend  en  foit  incommodé.  Il  faut  donc  permettre  que  cha-  EJ.  AmfteloJ. 
cioi  s’en  accommode,  Çf  contribuer  toujours  du  fieu , autant , qu’on  peut , d f Utilité  des 
Hommes  en  général.  Cependant , connue  les  facilitez  de  chaque  Particuliei'  font  bornées , Exeerpi.  tx 
fÿ  qu’il  y a un  nombre  infini  de  gens  qui  ont  befoin  de  ces  fortes  de  chofes  j la  liber  ali-  1 

té  avec  laquelle  on  les  répand  fur  tout  le  monde,  a certaines  bornes  <j«’Ennius  preferit,  79 j,  ’ 
lors  qu’il  dit , que  pour  avoir  laifle  allumer  le  Flambeau  de  quelcun  au  nôtre , ce- 
lui-ci ne  nous  éclaire  pas  moins  ; c'efi-à-dire , que  l’on  doit  referver  dequoi  faire  du  bien 
à ceux  avec  qui  l’on  a des  liaifous  particulières.  Sur  ce  pié-là , l’Orateur  Romain  veut 
avec  raifon,  qu’on  ne  refiife  à perfonne  les  fervices  dont  il  s’agit.  11  y a feulement 
une  autre  exception , c’eft  lors  que  quelcun  a mérité,  par  des  crimes  d’une  énormité 
extraordinaire , d’ètre  regardé  avec  exécration  de  tout  le  monde  ; (3)  à caufe  de  quoi 
on  le  juge  indigne  des  offices  les  plus  communs  de  l’Humanité , comme  cela  s’eft  pra- 
tiqué autrefois  chez  les  Grecs.  Du  refte  la  pratique  de  ce  devoir  eft  fi  générale  & Il 
indifpenfable , que  Sene'q.ue  femble  ne  lui  laillèr  aucun  fujet  de  louange:  (4) 

Sfili  a jamais , dit -il,  appellé  101  bienfait,  de  donner  toi  morceau  de  pain , ou  une  pe- 
tite pièce  de  momioie , ou  de  laijfer  allumer  du  feu  au  nbtre?  11  ne  nie  point  par  là 
qu’on  doive  rendre  volontiers  à autrui  de  tels  lèrvices  ; il  veut  dire  feulement , qu’il 

fa  u- 


ratiti  dore  ; qu*  funt  Ht  utilia  , cpn  acciprunt , liant  i non 
ytitlejia.  Quart  & bit  uicr.dum  tjl , 0 femprr  alujuti 
ad  coittmunrm  utiiitatrm  adfrrrn  lum.  Sed  qvoniam  co- 
pi*  parv*  jhigiderum  funt , ttrum  nutem  , qâi  Ht  tgtnnt , 
sn fini  ta  eft  multituâo , vuiparit  iibrra.'ittu  rtferenda  eft  ad 
iOum,  Ennii  fintm  , Kihilominus  ipfi  lucet  : ut  facili- 
tai fit . qun  in  neftroi  Jimut  liber  ait! . De  Offic.  Lib.  I. 
tuf.  XVL 

(3)  Platon  dit  , comme  le  remarquoit  ici  nôtre 
Auteur  * que  le  Confeil  eft  quelque  ebofe  de  facré.  Atyt- 
V XI  yt  rvpt&**r  iifo  3CfrM  stuu-  lu  Thrape . pag  133. 
B.  Ed  HcStefh.  Tom.  L ( psg.  $9.  E>L  fVecbei.  Ftcin. ) 
Les  Pythagancient  tenoient  la  même  maxime , & ils 

rrcommandoient  de  donner  les  meilleurs  Confeils  dont 
on  eft  capable , à ceux  oui  nous  eu  demandent-  Voie* 
Jambiiqub,  de  Fit.  Pythog.  Cap.  XVIII.  num.  $5. 
Edit.  JCuJier. 

(7)  Les  Athéniens  eurent  un*  fi  grande  horreur  peut 
les  calomniateurs  , fur  les  accula tions  defquels  So- 
erate  avoit  été  condamné  à la  mort , que  perfonne 
ne  daignoit  ni  leur  biffer  allumer  du  feu  au  fien , ni 
répondre  anx  queftions  qu’ils  lui  Faifoient  , ni  fe 
baigner  dans  la  même  Eau}  jufques-là  que  , dans 
les  Bains  publics , quand  quelcun  de  ces  geus-là  Cur- 


toit  de  l’eau , on  la  FaiToit  jetter  par  le  Valet  du  Bain, 
comme  de  l'eau  fouillée.  En  un  mot  , on  fit  tant 
qu’ils  fe  pendirent  de  chagrin.  Plutabqui,  dans 
le  Traité  De  CEnvîe , & de  la  Haine , pag.  f}7,  558. 
Ed.  IVech-  Tom.  II.  Poi-YBI  rapporte  la  même  cho- 
ie de  CaOicrate  & iVAndronidr , Excerpt.  Ptirefc.  p.  14a. 
Dans  la  ville  d' Athènes , on  en  ufoit  de  même  en- 
vers ceux  qui  étoient  condamnez  pour  certains  cri- 
mes. Voie*  Dinabch.  Orat.  contra  Ariftagiton . pag. 
<59.  Ed.  IVech . SOPHOCL.  Oedip.  Tyrann.  v.  344.  St 
fcqq.  Etf BIP-  Oreft.  v.  4 6.  & 51 3.  Jeqq.  Tout  CCÇt 
eft  de  l'Auteur.  11  pouvok  y ajouter  l'exemple  de 
ceux  qui  étoient  condamnez , chez  les  Hautains , à ce 
ue  l’on  appelloit , Interdiélio  aquk  & igui  { car  oa 
éfendoit  à chacun  de  leur  fournir  ni  feu  , ni  eau  , 
Si  on  les  cootraignoit  par  là  à fe  bannir  eux  - même* 
du  pats.  Voiez  ci-deftous , Liv.  VIII.  Chap.  XI.  $-7* 
Note  s. 

(4)  J Qm  benefeium  iixit  » quadrant  panse , autftipem 
eerii  akjeéii , aut  ignés  accmder.ii  faliam  petfflatcm  l éff 
interdum  ifta  plus  profunt  » quant  maximn  : ftd  tatntn  vi* 
litas  fua  iOù  , etiam  ubi  temport  folia  fusxt  nectjj'aria  % 
ietrabit  pretium.  De  Benefc.  Lib.  IV.  Cap.  XXIX. 
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faudrait  être  fans  honneur , & avoir  l’ame  bien  baffe , pour  prétendre  que  celui 
à qui  on  les  rend  nous  en  tint  compte.  En  effet , quelque  utilité  que  l’on  pro- 
cure quelquefois  par  là  à autrui , le  peu  de  prix  de  la  fisofe  confidèrée  en  elle-même  fait 
qu'au  ne  peut  ponte  raifomsablement  s'eu  faire  un  mérite  auprès  de  celui  qui  la  reçoit , lors 
Même  que  les  conjonctures  la  lui  rendent  nécejfaire.  U n’ejl  nullement  (?)  d'un  Honnête 
Homme  de  vouloir  qu'on  lui  ait  de  l'obligation  lors  qu'il  n'a  rien  fait  qui  le  mérite  i com- 
me le  dit  très -bien  Te'rence.  On  ne  doit  pas  attendre  non  plus  une  grande 
reconnoilfance  d’un  préfent  fetnblable  à ceux,  dont  un  autre  Poète  Latin  iè  mo- 
que agréablement;  (5)  Les  Calabrais,  dit -il,  quand  ils  préfeutent  des  Fruits  à ceux 
qui  les  viennettS  voir,  leur  difeut,  Mangez,  ne  les  épargnez  pas.  feu  ai  bien  m.mgé. 
Prenez,  mettez  dans  vos  poches.  Rien  u'ejl  pim  honnête.  Mettez,  vous  dis-je,  vous  les 
donnerez  à vos  petits  Enfoui  cela  les  fera  bien  aifes.  Je  vous  fuis  aujj!  obligé,  que  fi  je 
ni' eu  retournois  chargé  de  tous  ces  Fruits.  Fous  n'en  voulez  points'  Ce  fera  donc  poto * nos 
Cochons.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  fais , de  marquer  qu'on  n'a  que  faire  de  ce  que  l'on 
donne  avec  profufien atjfi  cette  fotte  prodigalité  a fait  beaucotp  d' ingr.it s , & en  fera 
bien  encore  dans  la  fuite. 

§.  IV.  Pour  mieux  comprendre  la  nature  des  offices  les  plus  communs  de 
l’Humanité,  il  elt  à propos  d’en  alléguer  encore  quelques  exemples.  Plutar- 
que examinant  la  queltion,  pourquoi  les  anciens  Rpmains  laifloieat  toujours  quel- 
que refte  fur  la  Table  après  leur  repas,  & pourquoi  ils  n’éteignoient  point  leurs 
Lampes , dit , que  cela  fe  pratiquoit , entr’autres  raifons , pour  accoutumer  les  gens 
aux  devoirs  de  V Humanité.  Car,  ajoute-t-il,  il  n'ejl  pat  permis  de  dijfipcr  les  Viandes 
qui  refient  après  qu'on  efi  raffafié}  ni  de  boucher  ou  de  cacher  une  Source,  après  qu'on  a 
affez  bit , ni  eTi/tcr  Us  Balifes  qui  manquent  tes  lieux  dangereux  dans  la  Mer , ou  les  Mains 
qui  montrent  les  chemins  fur  terre , après  s'en  être  fervi  foi-mime  pour  fe  conduire.  M,iis 
il  faut  laijfcr  ces  chofes  pour  l'ufage  de  ceux  qui  viendront  après  nous.  Il  n’efi 
p.u  non  plus  honnête  d'éteindre , p.nr  avarice , une  Lampe , lors  qu'on  n'en  a plus  be- 
fitin , mats  H faut  U laijfer  brider , afin  que , fi  quelctot  vient , pend, ait  qu'elle  éclaire  en- 
core , il  puijfe  jouir  de  fa  clarté.  Car  s'il  était  pojjible  que , quand  on  va  fe  coucher 
prendre  du  repos,  les  autres  fe  fervijfent  de  nôtre  propre  Vise,  de  nôtre  Ouïe,  de  nôtre 
Prudence  même  ou  de  nôtre  Valeur  i il  ne  faudrait  p.u  leur  en  refufer  l'uftge.  Un  an- 
cien Philofophe  (2)  défendait  de  détruire  çj?  d'endommager  auctoie  Pl.mte  francise.  On 

Êeut  encore  rapporter  ici  la  permiffion  de  puifer,  ou  de  fe  baigner,  dans  une 
au  courante.  Car  quoi  que  les  Rivières  puillènt  appartenir  à l'Etat , ou  même  à uu 

Par- 


(5)  Ego  , Clarine , netstiquam  officium  Hberi  tjjt  b+- 
minis  pute  , 

Chn  is  ml  pr  orner  fat,  pofluîart  id  gratis*  appetsi Jibi. 
Anir.  AA.  II.  Scen.  I.  vert.  J? , 

J'ai  fuivi  la  verfion  de  Madame  D acier. 

{6)  San  que  note  pyris  t refit  Ca lober  jubet  bojfts  t 
Tu  me  f ni  fit  locnpletem.  l 'ferre  foies. 

Jam  fait  efi.  At  tu  quatituinvû  toBe . Bemgtti. 
Jfott  iitvtfa  fertt  pueris  muni  feula  parvis. 

Tout  tenter  dono  tjuàm  Ji  dimiUar  onnfittu 
Vt  fibet  : bac  porc* t boiie  comedemUt  reliwjtus. 
yroiigut  çff  fi u U ut  douât  qua  fpemit  & odit. 
JJaC  fettS  Ingrates  tnlit , £?*  fertt  omnibus  ,mmr. 
Ho  IAT.  JJh.  I.  Epi  fi.  VII.  verf.  14.  & feqq. 
J ai  fuivi  la  vertion  du  P.  Tartbron. 

§.  IV.  (l)  n JC **  *TI 
r ■«>.<«  ri  itûs  kt»  rfÇm  tnt,  «*- 

T Ht  > r«  ÎMfoftStrraf  , reyqt 


etr»Tt/Q\*t  rtV«st fvTTUr . urt  nXn  tu  tu7»  >£  toi 

Sttglsr  xççratpiiut*  « toi,  kmi  tèrrt*tixtt,  ni  Zfqfttut 
Tête  liqrtuUtK  puf  nuit.  oit»  tifh  $Zi  Av£»v  * uq 
1 ttxtXb.vtii  il  et  purt^tktyitu  nstko» . mJrm  r^ji> 
MxtXiixtir  » M ne  Bttutr&b*  "t i mÎ 

. n. ai  yù»  • dn,  , H cv  suris,  n,  > m)  àxtqt 
X(ïrm  H&t  tnpm  1 ««1  rii  A ut  rq't  <p gtnn, 

tu»  K,i>n+, , utMsorrtte  au  rite  tutitvfoi»  tutt  qrvzséfen. 
Sympojsac.  Lib.  VII.  fAuefi.  IV.  ».  70J.  B.  C.  Totn.  II. 
Ed.  IVceb . Voie*  les  Quefiioni  Romaines , fur  la  coû- 
ta me,  Quafi.y^. 

* (3)  4>vr»»  Çbttpetn  juin  rùt&os.  Py- 

tbagor.  in  Diog.  Laert.  Lib.  VIII.  Scgtn.  2?.  fur  quoi 
voie*  les  Notes  de  Mr  nagb  ♦ & Grotius,  Droit 
de  la  G n erre  & de  la  Paix , Liv.  III.  Chap.  XII.  §.  a. 

msm.  1. 

(?)  Ccft-i-dirt,  à la  confidcrer  comme  un  amas 
d’Eau  t qui  coule  dans  uu  ccruiu  Lit. 
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Particulier;  l’Humanité  veut  qu’on  y biffe  boire,  ou  puifer  de  l’eau , tous  ceux  qui 

ne  font  pas  de  nos  Ennemis.  Grotius  (a)  dit,  qu 'me  Rivière,  mtmt  pie  (3)  hi~M tir.  îr. 

viére,  appartient  au  Peuple,  Unis  les  terres  de  qui  elle  coule  j mais  que  cosifidérée  cotmtnt  t'M’- **•>■*  * 

(4)  une  Eau  courante , elle  eji  du  nombre  des  clsofes  qui  font  demeurées  en  costumât.  Je  ne 

fài , fi , à parler  exadement , on  peut  appeller  une  même  chofe  propre , & cwmtu- 

tie , félon  les  différentes  manières  dont  on  l’enviûge.  11  vaut  mfèux  dire , à mon 

avis , que  l’ufage  de  ces  fortes  de  choies , qui  appartiennent  entièrement  à quelcun , 

doit  néanmoins  être  commun  à tout  le  monde , par  les  Loix  générales  de  l'Humanité. 

(O  H elt  hors  de  doute,  que  les  Rivières , les  Sources,  & les  Fontaines,  peuvent 
entrer  en  propriété.  De  là  vient  que  (b)  les  IfraÜites  offraient  autrefois  aux  Idu- 
miens , s’ils  les  laiffoient  paflfer  fur  leurs  terres,  de  leur  paier  jufqu’à  l’eau  qu’ils  y owy:  xxvk 
prendraient  pour  leur  ufage  & pour  celui  de  leur  Bétail.  Mais  cela  n’empéche  pas  =«• 
qu’on  ne  doive , quand  on  a des  Eaux  en  abondance , en  laitier  prendre  à tout  le  xxxuT’j. 
inonde , autant  que  cela  fe  peut  fans  nous  incommoder  nous-mêmes  (6).  Et  à moins 
que  d'être  d une  fordide  mefquinerie , on  ne  s avifera  jamais  de  prétendre  qu’un  hom- 
me nous  fâche  gré  de  quelques  cruchées  d’une  liqueur  fi  commune,  (7)  qui  autrement 
s'écouleraient , fans  que  perfonne  en  profitât , & qui  font  dans  le  moment  remplacées 
par  le  cours  perpétuel  de  l’eau  que  la  Source  envoie,  (c)  Autant  vaudroit-il  s’appro»  («)  Voici  o. 
prier  b Lumière  & la  chaleur  du  Soleil , ou  l’Air  que  l'on  refpire , & fe  faire  un  grand 
mérite  de  ce  qu’on  en  accorde  la  jouïffance  à autrui.  Les  Loix  Civiles  prefcrivent  feus-  •<*  dne 
auffi  quelquefois  de  fèmblables  offices.  Par  fa  Loi  de  Moife  un  Propriétaire  (d)  étoit  ^77?’  v**’ 
tenu  de  laiflèr  dans  fon  Champ  quelque  coin  fans  moiffonner , & de  ne  point  ramaflèr  oj  ravit. 
les  Epis  qui  avoient  échappé  aux  Moiffonneurs  : cela  étoit  pour  les  Pauvres,  &pour  ^j9',',0* 
les  Etrangers.  La  même  chofe  avoit  heu  à l’égard  des  Kaifins  qui  relloient  après  xxiv, 
b vendange , & des  grains  qui  fe  trouvoient  à terre , comme  auffi  des  Olives  qui  •»>.»£• 
n’étoient  point  tombées  lors  qu’on  avoit  fecoué  les  Oliviers.  11  étoit  même  permis 
aux  Paffans  de  prendre  des  Raifins  dans  une  Vigne,  & des  Epis  dans  un  Chtmp , 1 StUm.  s, 
pourvu  qu'ils  fe  contentaffent  d'en  manger  tout  leur  fou  , & qu’ils  n'en  emportaient 
(e)  point  chez  eux.  Parmi  les  Lacédémoniens  (f),  félon  les  Loix  de  Lycurgue , on  vf  caP.  vi. 
pouvoit  le  fervir , dans  le  befoin , desEfclaves,  des  Bêtes,  & des  Provifions  d’autiui.  xxnu+.-’r. 
Dans  le  Droit  Romain  (g)  il  eft  défendu  aux  Pécheurs  d’allumer  du  feu  fur  le  ri-  vm« 
vage  pendant  la  nuit , de  peur  que  ceux  qui  fe  trouvent  alors  fur  mer,  prenant  cela 
pour  un  fignal,  qui  leur  indique  un  bon  port,  ne  courent  rifque  de  fe  perdre.  vui.jjWfc 
Voici  des  fentences  d’un  ancien  Poète  Grec,  on  l'on  trouve  des  exemples  de  quel-  &*•  '*'cch> 

Leg.  Laccd.  pv 

?9*.  ?97-  EL 

(4)  Qui  s'écoule  à chaqne  moment,  & qui  n’appaf*  erruft  ; il  j U mtr  Ici  par  laqutSr  il  ordonna , que  ceux  ^ 

fient  en  propre  qu’à  celui  qui  ta  puife.  Voie*  ci-dcf*  qui  r.e  ferment  éloignez  c Cun  Puits  public  que  d'une  cer-  n **  ’ 

feue,  Lsv.  IV.  (büp.  V.  §.  2.  tuine  dijiasuie  , qu'ri  limita  à la  carrière  d'au  Cheval  % *Zny 

( s)  J’ai  renvoie  un  peu  plus  bas  une  petite  péri©*  e'eft-à  dire , à quatre  Stades  (ou  cinq  cens  pas)  peur - u * 

de , qui  ne  me  paroiiToit  pas  bien  placée  ici.  Ceft  cel-  reine  y afin  puifer  , & que  ceux  qui  en  feraient  plut  c - 

Je  qui  opmmencc  ainü  dans  ma  TtftduAion  : Et  à éloignez,  chercheraient  dans  leur  propre  fonds  de  l'eau  ' ’ i.  ' * 

moins  que  d'être  fife.  Ce  Chapitre  en  général  eft  u»  pour  leur  ufage  \ mais  Ji  après  avoir  creije  tiix  brajjts , \LVIL 

de  ceux  crû  il  y a Hne  grande  conFulion  , quv  m’a  ils  n'en  trouvoient  point , Ht  pouvaient  alors  en  a!Ur  preiu  VJ  ,. 

obi  gé  & y faire  diverfes  réparations,  comme  ou  s’en  ire  au  Fuit  le  plue  prochain  , une  cruche  Je  Jix  pots  deux  . ”lc* 

appcrccvra  ailcmcnt,  fi  l’on  confronte  la  Traduction  foie  par  jour } car  il  veuloit  fmlager  la  nfc^jfttt , & Ne  *C v 

avec  l’Original.  pas  nourrir  la  pureje . Voiex  encore  le  Traite  De  vi~ 

(6)  NAtre  Auteur  propofoit  iei  A examiner  une  Loi  twsdo  *rt  alieno , au  commencement , pag.  S»7.  Tom.  II. 
de  Selon , dans  Plutarque,  pag.  91.  C.  D.  T.  1.  (7)  Nam  hoc  aifimile  ejl , quaji  de  jtuvso  qui  aquam 

ES.  IVerb.  touchant  fufage  des  eaux.  Je  me  contenu  dérivât  Jibi , 

te  de  la  rapporter  ici  f fuivant  la  vcrlîon  de  Mr.  N{fi  àerivtlur  , tamm  omnû  ea  aqua  abeat  tu  mate, 

Dacier.  Parce  que  i'Attique  ejl  un  pars  ftc  & ari * Nam  hoc  in  mare  ubrt , mi  fort  que  périt  Jhtt  otnni 

de  t fans  Rivières , fans  Lacs  , ou  l'on  ne  trouve  que  berna  gratta 

feu  de  Fontaines , & que  dans  la  plupart  det  endroits  il  PLAVT.  TrucuL  Aét  11.  Sceii.  VU.  verC  ta,  iff^ 

m'y  a prrfqut  £ autre  eau  que  ceOt  des  Puits  qu*  è'on, 
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ques  autres  offices  d’Humanité  : (8)  Donnez  retraite  à ceux  qui  n'ont  point  de  couvert. 
Conduifiz  les  Aveugles.  Aiez  pitié  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage ; car  la  Navigation  ejl 
périUeufc  fjr  difficile.  Tendez  la  main  à ceux  qui  font  tombez.  Securez  ceux  qui  n'ont 
perfomie  auprès  d'eux  qui  puijfe  les  tirer  du  danger  où  ils  fe  trouvent.  ...  Si  toi e Béte  ^ 
fùt-elle  (9)  à vitre  Ennemi , ejl  tombée  fur  vitre  chemin , relevcz-la.  Ne  vous  détour- 
nez point  pour  éviter  de  rendre  fervice  à une  perfomie  qui  s'eji  égarée , ou  qui  ejl  battu» 
d'une  furieufe  tempête.  C’elt  ainii  que  Dieu»  qui  nous  a fait  mortels,  veut  que  nom 
nom  affiliions  les  (10)  uns  les  autres , que  par  ces  fecours  mutuels  chacun  tâche  de 
détourner  de  dejfus  la  tète  d'autrui , les  malheurs  qu'il  appréhende  pour  lui -mime.  Et  ce 
n’ejl  pas  tant  affe&ion  ou  rtjpeB  pour  ceux  à qui  l’on  rend  de  pareils  offices,  que  crabite 
prévoiioite  de  femblables  accident,  £5?  fraietar  retigieufe  des  revers  de  la  fortune,  auxquels 
nom  fommes  tons  fujets ; eu  tm  mot,  ce  font  tons  Jbt tintent  intércjfez.  (il)  Dans  la  di- 
fette  d’autrui , chacun  a , pour  abifi  dire , compajjion  de  lui-même.  C’eji  ainfi  que , pen- 
dant toi  Siège , on  partage  fis  provifions  avec  les  autres  Affiégez  > & que , quand  Its  vivres 
viennent  à manquer  fur  mer , une  feule  perfomie  en  fournit  fotrvent  à tout  ceux  qui  font 
dans  le  Vaijfiatt.  De  là  vient  encore  ce  mouvement  de  compaffion  qui  porte  à enfîvelir  (12) 
les  Corps  morts  que  Pou  trouve  , Çf  à jet  ter  du  moins  dejj'us  quelques  poignées  de  terre , fi 
prejfc  que  Pou  foit  de  continuer  fa  route  ) quoi  que  P on  ignore  de  qui  ils  font.  Voilà  tou- 
tes fentences  d’Autcurs  Païens. 

§.  V.  Grotius  (a)  rapporte  encore  ici  la  liberté  de  pajfer , fans  faire  aucun  mal, 

Er  les  Terres,  les  Fleuves,  & les  endroits  de  la  Mer , qui  appartiennent  à quelcun , 
rs  que  l'on  ne  veut  fc  fervir  de  cette  conceffion  que  pour  un  fujet  légitime  : comme  li 
des  gens  chalfez  de  leur  Pats  cherchent  à s’établir  ailleurs  ; fi  l’on  va  trafiquer  avec  un 
Peuple  éloigné  ; fi  quelcuu  entreprend  une  Guerre  jutte , pour  lé  faire  rendre  ce  qu’on 
lui  doit  ; fi  une  perfonne  qui  lé  trouve  hors  de  là  Patrie , apprenant  qu’elle  elt  menacée 
d’un  grand  danger , vient  à fon  fecours.  Mais  cette  matière  mérite  d’étre  examinée 
avec  plus  d’exactitude  & de  préciiion. 

Je  dis  donc , que  fi  quelque  peu  de  gens , fans  armes , demandent  pafiàge , en  paiant 
les  vivres  qu’ils  prendront  chez  nous,  on  doit  certainement  le  leur  accorder  ; lors  qu’ils 
en  ont  befoin  pour  quelque  raifon  de  néceflité , ou  du  moins  pour  quelque  fujet 
honnête.  Mais  à l'égard  des  Armées  nombreufes , dont  le  pallàge  peut  nous  faire 
raifonnablement  appréhender  quelque  choie  & de  leur  part , & de  la  part  de  ceux 
contre  qui  elles  marchent  ; il  elt  plus  difficile  de  décider  la  queltion.  Grotim  foù- 
tient,  que,  nonobltant  cette  crainte,  on  doit  donner  paffage  ; & il  fe  fonde  force 
que , quand  on  établit  la  Propriété , chacun  fe  referva  tacitement  le  droit  de  fe  fer- 
vir, dans  le  befoin , du  bien  d’autrui,  tant  que  cela  fe  pou rroit  fans  que  le  Proprié- 
taire en  reçût  aucune  incommodité.  11  feroit,  à mon  avis,  plus  fimple  & plus  na- 
turel , de  dire , que , par  les  Loix  de  l’Humanité , chacun  elt  tenu  de  laifièr  à autrui 

un 


(S)  *A çry*'  lit  t **i  Tv$\ir  èfayti. 

hlavr.yvi  tïxriiÇoo  » isrn  iflt  a fa 

Xûr*  sfiniri  i'ifa  » cfixro»  uirtpintT* 

PHOCTt  !D.  rcif.  2a  , 9?  . 24. 

K.  r rr&  /Ç  g»  % icn  nmt'  ici t . rutiyitgw. 

IlXstÇiputc * Tl  Aforir  xxi  «AiV(<ww  tr y,  Cx*>,v*ut. 

Iilem  , vtrf.  194,  1 jf. 

1 (9)  Voiet  Exod.  XXXIII , 4.  & Deu tbkon.  XXIÏ, 
1.  & fuiv. 

(10)  ï’chrit  nos  iBe  mortafrtntii  artifrx  Drue  in  com- 
mune fuccurrere  , £*f  per  mutant  uuxiliorum  vices  in  (Utero 
quanque  qu  i J prt  Je  titnerrt  odftrtre.  Nottdum  bote  ca- 
ritat  ejl , nec  ptrfwü  impetfa  revrrttdin , J'nl  J t milium 


accidentium  proviii  tnrtw  T & communium  forltâtorum 
rtligioj m borror.  In  aliéna  famé  fui  quif  que  mifrrtimr . 
Sic  cibos  obfidto  parti  tur  % Jtc  inopiam  pari  ter  navigantium 
fréquenter  umttt  alimenta  paveront.  Iiinc  & iët  T'cnst 
aj  celui , quod  ifpnotù  cadaveribut  humttnt  congerimut , (jf 
tnfepnltutn  quodlibct  corpw  nuûa  feftinntio  tam  rapides 
tremfcnrrit , ut  non  qucmtuUcumcjue  veneretur  aJge/lu, 
Quintil.  Dédain,  y.  Cap.  VI.  pag.  109.  Edit.  Burm. 
Voici  les  réflexions  que  fait,  for  la  fcnfibilité  qu'on 
doit  avoir  pour  les  maux  d'autrui , Mr.  Wollas- 
TON,  Ebauche  de  la  Religion  NatotreBe , pag.  377 , e£ 
fuiv. 
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an  ufage  innocent  de  fon  bien  ; de  forte  que  ceux  à qui  on  le  refufe , dans  une  né- 
ceffité  prenante,  fans  aucune  raifon  valable,  ou  fous  prétexte  d'une  défiance  mal 
fondée,  peuvent  alors  avoir  recours  à la  force,  & prendre  d’eux-mémes  ce  qu’on 
ne  veut  pas  leur  accorder  de  bonne  grâce. 

Il  ne  faut  pourtant  en  venir  là  qu’après  avoir  honnêtement  demandé  (b)  pafla-  (b)  AM  nna 
ge,  en  forte  qu’il  paroide  qu’on  nous  le  refufe  par  pure  inhumanité.  Cnaon  , Gé- 
néral  des  Athéniens,  allant  autrefois  au  fecoursdes  Lacédémoniens,  conduifit  fon  Ar-  Cim. mc-41». 
niée  par  les  terres  de  Corinthe,  làns  en  avoir  donné  avisa  l’Etat;  fur  quoi  Lachartt, 
Corinthien,  lui  fit  de  jultes  reproches,  difant,  que,  CO  quand  on  voulait  entrer 
chez,  quelcun , il  fallait  du  moins  heurter  à la  porte , & attendre  que  le  Main  e de  la  mai- 
fon  nom  voidùt  bien  recevoir.  Les  Cn-thagiuois , pour  faire  voir  le  droit  qu’ils  avoient 
fur  un  Païs,  que Maftnijft , Roi  de  Numidie,  leur  conteftoit,  alléguèrent,  entr’au- 
tresraifons,  que Majhsijfa  en  étoit  lui-même  convenu,  puis  que  pourfuivant  (c)  un  (c)  r.fima, 
certain  Aphire,  qui  s’étoit  fauvé  de  fes  Etats,  & qui  laifoit  des  courfcs  autour  de  c'bLxu.11 * * * * * * * * * * * XIV’ 
Cyréne  avec  une  partie  des  Numides ; il  a voit  demandé  aux  Carthaginois  la  permilfion 
de  pafTer  par  ce  même  Pals,  comme  étant  fans  contredit  de  la  dépendance  de 
Carthage. 

Grotius  (d)  prétend,  que  la  crainte  du  grand  nombre  de  ceux,  qui  demandent  00 
padàge,  ne  diminue  rien  de  leur  droit;  & d’autres  ajoutent  là-dclTus , qu’une  multi- f' 
tude  peut  aulli  bien  obferver  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle , qu’une  petite  poi- 
gnée de  gens.  11  elt  vrai , dit-on , que  cela  donne  droit  de  fe  bien  précautionner, 

& d’exiger  de  ceux  qui  veulent  palTer  fur  nos  terres , de  bonnes  alfûrances  qu’ils  ne 
cauferont  aucun  dommage , ou  que  s’il  en  arrive  du  mal , ils  le  répareront  Car , fé- 
lon le  Proverbe  commun , foccajlon  fait  le  larron } & il  fàudroit  être  bien  imprudent 
pour  recevoir  chez  foi  un  fi  grand  nombre  d’Etrangers , qu’ils  fuflent  en  état  de  nous 
en  châtrer  nous-mêmes.  Il  ne  manque  pas  d’exemples  de  Villes,  qui,  pour  avoir 
inconfidércment  laide  entrer  des  troupes  nombreufes , ont  été  furprifes  & réduites  fous 
le  joug  d’une  Puitlânce  étrangère.  11  y a d’ailleurs  peu  de  Généraux , qui , en  pareille 
rencontre , méritent  l’éloge , qui  fut  autrefois  donné  par  Cicéron  à Pompée  le  Gr.uid  < 

Que  (2)  fes  Troupes  traverférent  toute  /Allé , fans  laijfer  Mienne  plainte  de  leur  hifolcnce , 
non  pas  mime  la  trace  de  leur  pajfage.  Celt  pourquoi,  lors  que  les  Snijfes  (e),  qui  £) 
formoient  une  prodigieufe  multitude,  & qui  avoient  autrefois  traité  ignominieufe- 
ment  l’Armée  de  Cajj'mt , demandèrent  à Céfar  la  peruiidion  de  palier  par  la  Provin-  Li.b-  *■  Çî* 
ce  Romaine  ; il  la  leur  refufa , croiant  bien  que  des  gens  comme  ceux-là  ne  pour-  ' u’  v 
roient  guéres  s’empêcher  de  faire  quelque  defordre. 

Entre  les  di verfes  précautions , que  Grotius  propofe , il  y en  a une , qui  paroit  pref- 
que  impraticable;  c’ettde  faire  palier  fans  armes  les  Troupes  étrangères:  car  exiger 
cela  d’un  Honime-de-guerre , c’elt,  pour  ainll  dire  (3),  lui  couper  les  bras,  comme 
on  a dit  que  les  Numauims  regardèrent  autrefois  une  pareille  propotition.  11  vaut 
* mieux 


(11)  Ccft  ce  qni  eR  aufli  bien  exprimé  par  cet  an- 

cien vers  qui  fe  trouve  parmi  les  Sentences  de  Pu- 

BL1US  S y rus: 

Homo , qui  w hetnine  cal  ami  lof 0 ejt  miferiem , 
menti»:  t fai. 

Verf.  796.  E<L  Lupd.  Bat. 

(la)  Voie/  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Chap.  III.  du  Liv. 

II.  $•  2?.  Ai*.  9- 

$•  V.  (»)  yù*  ai'irmrrme  tr«  tr* 

Ùffiistu  wrârtfti  f T»I  mÇfiêf  uiXiïrat.  Piutarçk.  ht  Ci - 

mon.  Tom.  I.  p.  4*9.  Èi.  IVecb.  Telephr  fait  le  mê- 

me reproche  aux  Grecs , dans  Diétys  de  Crète , Lib. 

U.  Cap.  V.  Sdh,  AmfteL  1702.  Voie*,  fur  ce  droit 

Tom.  L 


de  paflage , aufli  bien  que  fur  celui  qu’on  prétend  que 
chacun  a de  commercer  qù  il  veut , le  Traité  de  Sel» 
DE  N , intitulé,  Mort  claufum , Lib.  I.  Cap.  80. 

(a)  Cm  ns  Ltfiontt  fsc  ht  Afiam  pervennunt , ta  ne» 
modà  manru  tanti  excrcitw  , feJ  ne  vejligium  quidem 
cuiquum  pneato  nocidji  dicatur . Oral.  Pro  Ler.  jtlamL 
Cap.  XIII.  J'ai  fuivi  la  verfion  de  o'A  B L AN- 
COU  R T. 

(j)  In  Icgitinri  feedrrii  pretium  jqfft  arma  drponne , 
/•oc  Jic  ù Barbarii  [ Numantinis  1 accrptum , auujt marnai 
abfcinderentur.  Fl  OR  US , Lib.  II.  Cap.  XVIII.  num  4. 
Voie*  lü-dcflus  les  Notes  de  Freinshemius  & de 
Gravius. 

Bbb 
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mieux  que  les  Soldats  défilent  par  petites  bandes  réparées , ou  que  l’on  donne  des 
étages.  A l’égard  des  Garnirons  entretenues  aux  dépens  de  celui  qui  veut  paflër, 
c’elf  une  précaution  qui  coûteroit  trop  cher , & qui  demanderait  beaucoup  de  tems. 

Enfin,  dit  Grotius,  on  ne  fauroit  légitimement  refuler  le  paffage,  fous  prétexte 
qu’il  y a d’autres  chemins , plus  éloignez  à la  vérité , & un  peu  détournez , mais 
par  lefquels  après  tout  l'Etranger  arrivera  au  lieu  où  il  veut  aller.  Car,  chacun 
pouvant  alléguer  la  même  railon , le  droit  de  Pairage  s'évanouirait  ainfi , & fe  ré-  * 
duiroit  à rien.  11  fuffit  que  l'on  ne  trouve  point  d’autre  chemin  plus  court  ni  plus 
commode;  & que  l’on  veuille  palier  fans  aucun  mauvais  dellein.  Voilà  les  railons 
de  ceux  qui  prétendent,  que  le  droit  de  Pallàge  ell  fondé  directement  fur  une  Loi 
de  1 Humanité  fi  facrée  & fi  inviolable , qu  on  ne  doit  jamais  s’oppofer  à ceux  qui 
en  veulent  faire  ufage  pour  un  fujet  légitime  : car  je  ne  m’arrêterai  point  à exami- 
ner ici  ce  qui  a été  avancé  par  quelcun  ; (4)  Que  les  grands  Chemins  appartien- 
nent en  commun  au  Genre  Humain , & non  pas  à ceux  dont  ils  traverfent  les  ter- 
res; comme  fi,  dès  le  commencement  du  Monde,  Dieu  lui-même  avoit  tracé  & 
deltiné  à l ufage  de  tous  les  Hommes  en  général , ce  nombre  infini  de  toutes  fré- 
quentées qui  entrecoupent  la  furface  du  Globe  Terrellre.  Cette  imagination  eft 
trop  ridicule  pour  mériter  d’être  réfutée. 

Mais  il  y en  a d’autres , qui  foùticnnent , que  l’on  n’eft  point  tenu , par  le  Droit 
Naturel  tout  feul , & fans  une  convention  ou  une  concellion  particulière  qui  ait  pré- 
cédé, d accorder  le  pallàge  à CO  une  Armée  étrangère,  fur  tout  fi  elle  marche  con- 
tre quelcun  de  nos  Voifins.  Et  il  faut  avouer  qu’on  ne  manque  pas  de  raifons  très- 
plnufibles  pour  appuier  ce  fentiment.  Certainement  il  femble  qu  on  doive  cette  hon- 
nêteté à un  Voifin  , fur  tout  lors  qu’il  ell  en  bonne  intelligence  avec  nous , ou  qu’on 
lui  a quelque  obligation  , de  ne  point  laiifer  palier  par  nos  terres  un  Ennemi , qui  veut 
Palier  attaquer;  du  moins  tant  qu’on  peut  empêcher  cela  fans  (6)  s’attirer  à foi-même 

quel- 


(4)  3ïr.  Hrrtius  cite  ici  Adhiani  Bercxr 
Traél.  An  & quatmut  tranjîtw  pro  rxrrcitu  per  trrrito- 
tittm  aittriut  pcftulari  denegari  pej/it. 

(O  En  ce  cas-là,  le  fervice  qu'on  noos  demande , 
oVft  pas  nn  office  d’n  ne  utilité  innocente.  II  y a 
un  dommage  préfent , & un  péril  encore  plus  grand 
pour  1 avenir.  Si  une  Année,  qui  eft  en  marche, 
«aufe  Quelquefois  du  dégât  A-  do  defordre  dans  les 
Pais  alliea , & parmi  fes  Compatriotes  memes  ; que 

ae  Fera  Mlle  point  en  Pais  étranger  ? L’Hiftoire  an- 
cienne A moderne,  & ce  qui  fc  pafle  de  nos  jours, 
»’en  fourniffent  que  trop  d'exemples  Voïez  Tagit. 
J hjlwr.  Lib  II.  Cap  XII.  & LXXXVIÏ.  Plxn.  iW 
gyr.  Cap.  XX  num.  4.  Ed.  CeUnr.  PHILIFPF  DI 
CowiNFS,  Mémoires , Liv.  VI.  Chnp.  ia.  Pag.  \p6. 
Ed.  de  Lyon  1^9.  D'ailleurs  un  grand  nombre  île 
gens , qui  patient  par  un  Pais , font  immanquable* 
ment  renchérir  les  www:  ainFi  la  plupart  des  Habi- 
tons en  fi'iiilrcnt.  Mais  il  y a d’autres  fuites  à appré- 
hender, encore  plus  f&chcufcs,  dont  nous  parieront 
plus  bas,  en  fupplcant  ce  qui  manque  à ndtre  Au- 
teur. fuivant  les  idées  de  GsONOViCS,  dans  une 
grande  Note  fur  Grotils,  Lib.  IL  Cap.  II.  $.  13. 
num.  1.  d'où  ce  que  je  viens  de  dire  eft  tiré.  Joignez 
ici  oc  que  j’ai  dit  fur  Gxotxds,  Liv.  II.  Chap.  II. 
$.  ote  1. 

(43  C'cft  ainfi  qne  le»  Romains  aiant  autrefois  en- 
voie de*  An»  b;»  (fadeurs  aux  Gauloü , pour  les  prier  de 
ne  point  donner  partage  aux  Carthuginom , qui  veuoient 
porter  la  guerre  en  Italie  ,•  les  Gaulois  trouvèrent  cet- 
te proportion  fort  impertinente.  „ Belle  demande  î 


n diroient-ils  : qne , pour  ne  pas  IaifTer  pénétrer  la 
» guerre  en  Italie , nous  l'attirions  fur  nos  têtes  î & 
r,  que  pour  mettre  à couvert  le  Pais  d'autrui , noue 
„ ex  poli  on  1 le  nétre  nu  pillage!  ....  D'ailleurs 
r>  nous  n avons  reqû  ni  aucun  bien  des  Romains,  ni 
r,  aucun  mol  des  Cartaginoi , qui  nuits  oblige  a prets- 
33  dre  les  armes,  ou  pour  les  premiers,  ou  contre 
73  les-  derniers.  Adto  ftoiida  impudensque  peftnlatm  vifu 
eft , entfere , ne  m Italiam  tranfmittmt  GalK  Mmr , 
ipfos  id  avertere  ht  fi , agroiqne  fuei  pro  aiienù  fopulan- 
ios  objicere . . . . A Uque  Romanorum  in  fi  meritum 
rjft , netfue  Carthaginienüum  hifieriam  , 0 b qu*  aut  pro 
Kommis , aut  advrrfm  Par  nos  fumant  arma.  TtT.  LlV- 
Ub.  XXL  Cap.  XX. 

(7)  Ce  n’eft  pai  U le  feu!  danger.  Si  celai , à 
qui  l’on  donne  palfage , eft  repoufle  , A a enfin  do 
dédions  ; quelque  jiiftc  raifon  qu'il  ait  rue  de  faire  la 
guêtre  à l’antre  , celui-ci  ne  fe  vengera -t-  il  point 
île  ce  qu’il  n’a  pas  tenu  à nous  que  fon  Ennemi  ne 
TaccablAt?  Mais  n'a- 1- on  rien  à craindre  delà 
part  même  des  Troupes  étrangères , que  l’on  faille 
partir?  Les  partifan*  «le  l'opinion  contraire  en  tom- 
bent d'actord,  A c’cft  pour  cria  qu'ils  veulent  qu'on 
prenne  bien  fes  précautions.  Des  gens,  qui  ont  les 
armes  il  la  main  f fe  biffent  alternent  aller  à la  ten- 
tation d'en  abufer , Sc  de  commettre  des  violences  i 
fur  tout  s'ils  font  en  grand  nombre , & qu'ils  trou- 
vent Toccalion  de  faire  quelque  butin  confidcrable. 
Combien  de  fois  n'a -t- on  pas  rû  des  Armées 
étrangères  ravager  on  s'approprier  meme  les  Etats 
d uo  Peuple,  qui  les  avoit  appcllcc*  à foo  fecours  : 
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quelque  grand  malheur.  Audi  voions  - nous  que , dans  les  Traitez  d’Alliance,  il  y 
a ordinairement  une  claufe  expreüè,  par  laquelle  chacun  des  Alliez  s’engage  à ne 
point  donner  partage  aux  Ennemis  de  l’autre  (f).  En  vain  dillingue-t-on  ici  entre  Cf)  Voi**u 
Guerre  jujte,  & Guerre  htjufle  i prétendant  que  la  dernière  donne  droit  de  refufer  le 
paffage,  au  lieu  que  la  première  met  dans  une  obligation  indil'penfable  de  l’accor-  £/haî£hw-, 
der.  Cette  diltindion  ne  lève  point  la  difficulté:  car,  outre  qu’il  n’eft  pas  toujours  f^'xxxvrrï 
facile  de  décider  (i  une  Guerre  elt  jufte , ou  injulte  ; il  y a de  la  témérité  à vouloir  fe  c.  xxxvw. 
rendre,  pour  ainli  dire,  l’arbitre  de  deux  Ennemis , qui  ont  les  armes  à la  main , & à ™»«.  & cn- 
fe  mêler  de  leur  différent.  Ajoutez  à cela , qu’en  donnant  partage  on  court  rifque  de 
faire  de  fon  propre  Pais  le  théâtre  de  la  Guerre.  En  effet , pendant  que  celui , à qui  i«  EtoUtm , 
l’on  permet  de  paffer,  elt  encore  fur  nos  terres,  l’autre  ne  peut-il  pas  lui  venir  au  de-  1 

▼ant,  & l’empécher  d’aller  plus  loin  (7)?  Je  ne  vois  pas  même  qu'on  ait  lieu  de  s’en  *<#.  xxviü. 
formaliler;  car  rien  ne  l’oblige  à lailTer  pénétrer  l’Ennemi  dans  fon  Pais,  pour  dé- 
charger le  nôtre  d’une  Armée  étrangère  que  nous  avons  bien  voulu  y biffer  entrer. 

Le  plus  fur  elt  donc  de  refufer , & d’empêcher  même  le  partage  ; lors  du  moins  qu’on 
peut  le  faire  fans  s’incommoder  beaucoup.  Que  fi  l’on  n’elt  pas  allez  fort  pour  s’op- 
pofer  à la  violence  de  celui  qui  veut  paflèr  à quelque  prix  que  ce  loit  ; ou  que  par  là 
on  s’attire  infailliblement  fur  les  bras  une  f adieu  le  Guerre , alors  la  néceflite , où 
l’on  fe  trouve,  nous  fournit  fuffifammentdequoi  nous  jultifier  auprès  de  ntXre  Voi- 
fin , chez  qui  la  Guerre  va  être  portée  au  travers  de  nos  Etats,  (g)  (g)  On  pto* 

Un  (h)  Commentateur  de  Grotim  foûtient  même , qu'à  parler  en  général , per-  " nf ïeroar 
fonne  n’a  un  droit  naturel  de  palfer  par  les  terres  d’autrui,  à moins  qu’il  ne  l’ait  q»e prirent 
aquis  par  quelque  Convention  : de  même  qu’on  ne  peut  point  traverser  le  fonds 
d’un  Particulier,  fi  l’on  n’a  fur  ce  fonds  quelque  droit  de  fervittiAe.  A plus  forte  m /*/«*■. 
railbn  eft-on  dilpenlé d’accorder  le  partage,  lors  qu’on  a vraifemblablement  lieu  d’en  *• 

appréhender  quelque  fuite  fàcheufe  (8)-  C’ett  ainfi  qu’entre  Particuliers,  quoique  Tugitr.in 

mon  h.ûç.il 


fans  que  les  Traitez  St  les  Sermons  les  plus  folennels 
aient  été  capables  Je  les  détourner  d’une  G noire  per- 
fidie ? Voiez  Jufîin . Lib.  IV.  Cap.  III.  nm  f.  & 
VIII , ?.  Ti  r.  Liv.  Lib.  VIL  Cap.  XXXVIII.  & ce 
que  WiTTlCHlND  raconte  des  Anglo - Saxons , Lib.  I. 
Annal,  pag.  J.  Edit.  IVtcb,  îf?p.  Que  ne  doit -on 
point  appréhender  de  ceux  qoi  ne  font  pas  dans 
des  engagement  G étroits , & qui  promettent  fim- 

plement  de  ne  point  (aire  de  mal?  D’ailleurs, 
comme , dans  les  Corps  des  Animaux  , les  parties 
les  plus  délicates  & les  plus  fujettes  à être  dangereu- 
sement affichées , cc  font  les  intérieures , que  l'on 
appelle  vitales:  de  même  prefque  tous  les  Etats  ont 
ceci  de  commun , que , plus  on  avance  dans  le  cœur 
du  Pais , plus  on  les  trouve  foibles  & déformez.  Les 
Carthaginois , ailleurs  invincibles  furent  vaincus  près 
de  Carthage  par  Agatbcclis , & par  Sdpion.  llannibal 

di foi t , qu’on  ne  pnuvoit  venir  à bout  des  Romains 
que  dans  YIUsRt  meme.  C’eft  doue  une  chofe  bien 
périllcufc,  vu  l’avidité  infotiable  des  Hommes  , que 
de  laiflTer  épier  ces  myftéres  à une  grande  multitude 
d'Etrangers , qui  aiaat  les  armes  à la  main  , peuvent 
profiter  de  nôtre  foible,  & nous  punir  de  nôtre  im- 
prudence. Ajoutez  à cela  que,  dans  tous  les  Etats, 
il  ne  manque  jamais  d'Efprits  mutins  St  remnans , qui 
font  capables  de  follicitcr  l’Etranger  ou  contre  leurs 
Coucitoiens , ou  contre  le  Souverain  , ou  contre  leurs 
VoiGns.  Voiez  ce  que  racontent  François  db  Bsau- 
C A 1 R f.  dans  fes  Commentant  Rerttm  GaBic.  Lib.  V. 
Cap.  34.  & Philippe  or  Co mines,  Liv.  VII, 
Chap.  VU.  au  fujet  des  Habitans  de  la  ville  de  Fife , 


à qui  Charles  VIII.  rendit  la  liberté , lors  qu’il  pndbit 
dans  le  Roiaume  de  Naples  pour  le  conquérir  i & ce 
que  dit  Tacite  des  Lyonnais , Hiftor.  Lib.  I.  Cap. 
LXV.  Ai n G les  précautions , dont  on  parle , ne  font 
bonnes  à prendre , que  quand  on  ne  peut  s'empêcher 
de  donner  padage.  Car  avec  toute  la  circonfpedioo 
imaginable  on  ne  iai(Te  pas  Couvent  d'être  attrapé. 
Et  quiconque  permet  l'entrée  de  fon  Pais  h un  Etran- 
ger , reçoit  ou  un  Maître  , ou  un  Egal.  Mats  quand 
même  on  n'auroit  rien  àa  craindre  ni  de  la  part 
de  celui  qni  veut  palier,  ni  "de  la  part  de  celui  con- 
tre qui  il  marche . on  prive  infailliblement  Tes  pro- 
pres Sujets  du  profit  qu'ils  faifoient  par  le  commerce 
avec  le  VoiGn  dont  on  laide  palier  l'Ennemi.  Voies 
ce  que  je  dirai  encore,  après  Gronûvius,  dans 
la  Note  9. 

(g)  Si  un  Souverain  peut  défendre  aux  Habitant* 
•emc  du  Pais  d’aller  armez  dans  toute  l'étendue  de 
fes  Etats,  à plus  forte  raifort  peut -il  ne  pas  le  per- 
mettre aux  Etrangers.  Voiez  CiCER.  Lib.  V.  in  Perr. 
Cap.  III.  De  plus  , un  Gmple  Particulier  a bien  droit 
de  ne  (aider  entrer  perfomte  dans  Ton  Champ  pour  y 
chatte r , pas  même  aux  üifeaux:  INSTITU  r.  Lib.  IL 
Tit.  I.  De  rtrum  divtf.  $.  la.  Et  il  ne  feroit  paq 
permis  à un  Souverain  de  refufer  le  padage  à une  Ar- 
mée étrangère?  Voiez  Jlstin.  Lib.  IX.  Cap.  IL  Tit. 
Liv.  Lib.  XfcXVII.  Cap.  VIL  Casai,  de  Bell.  Gall. 
Lib.  I.  Cap.  VIII.  Ccd  ce  que  dit  encore  J.  Feid. 
Gronov.  Voiez  la  Didertatîon  de  Mr.  de  BrNf- 
XERSHOEK,  Je  domtnio  Maris,  qui  a paru  ea  170a. 
Cap.  IV.  pag.  27 , a*. 
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mon  Voifin,  par  exemple  , ait  droit  de  pafTage  fur  mon  Bâtiment , fi  néanmoins  il 
le  travcrfe  louvent  avec  des  Flambeaux,  en  forte  qu’il  coure  riique  d’y  mettre  le  feu, 
je  puis  certainement  l’en  empêcher  : non  que  la  crainte  de  quelque  fâcheux  accident 
diminue  rien  du  droit  de  mon  Voifin , mais  elle  m’autorife  à ne  pas  permettre  que 
mon  Voifin  ulède  Ion  droit  d’une  manière  fi  pcrilleulè  pour  mon  Bâtiment.  11  faut 
pourtant  remarquer , que,  dans  la  quettion  dont  nous  traitons  ici , le  droit  de  Fada- 
ge  n’emporte  pas  une  lervitude  perpétuelle  : il  s’agit  feulement  de  lavoir,  fi,  pourfe 
procurer  quelque  grand  avantage,  ou  du  moins  lors  qu’une  prenante  nécellité  le  de- 
mande , on  peut  le  lèrvir  du  bien  d’autrui  pour  un  peu  de  tems , en  forte  que , fi  le 
Propriétaire  ne  nous  en  accorde  pas  l’ufage  de  bonne  grâce  dans  une  telle  occafion , il 
commette  envers  nous  un  aéle  d’inhumanité? 

Les  exemples,  qu’on  allègue,  ne  peuvent  guéres  fervir  à décider  la  queftion.  Car 
pour  l’ordinaire,  félon  que  chacun  s’elt  trouvé  fort  ou  loible , l’Etranger  a demandé 

E airage  ou  honnêtement,  ou  avec  hauteur  ; & l’autre  l'a  ou  refufé,  ou  accordé  (9). 
es  Tralliens  (i)  voulant  exiger  d’Agéfilas , pour  le  laitier  pafTer  dans  leur  Fais,  cent 
«sc^Siniiw  Talens,  & autant  de  Femmes;  il  répondit,  en  fe  moquant,  à ceux  qui  portoient 
Ayoyit!  tfmtt  cette  propofition  : Que  ne  font-ils  déjà  ici , pour  recevoir  leur  paiement  ! En  même  tems 
* 1 1.  D.*»  y ,,  il  marcha  contr’eux,  & les  battit.  Feu  de  tems  après,  il  envoia  demander  palfage 
TrmJn . an  au  Roi  de  Macédoine  i & ce  Prince  lui  niant  répondu,  qu’il  y penferoit:  Hé  bien, 
lieu  de  TrnScit  -il,  qu'il  y penfe , nom  pajferons  cependant.  Les  Ifraelites , dont  on  fait  liir  tout 

(k)  Voiti  valoir  00  l’exemple , demandèrent  pallàge  par  l'Idwnée , offrant  de  ne  point  s’é- 
xxï**  o™.  carter  gtand  chemin , pour  entrer  dans  les  prairies  , ou  dans  les  fonds  cultivez; 
in.  il  & de  paier  comptant  ce  dont  ils  auroient  befoin.  Les  Iduméens  aiant  rejette  ces  pro- 
pofitions,  & s’étant  mis  fous  les  armes  pour  empêcher  l’entrée  de  leur  Païs  aux  ifrae- 
lites: ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à propos  de  forcer  le  pallàge , & ils  aimèrent  mieux 
prendre  un  grand  détour  le  long  des  frontières  de  Vldumée.  Cependant,  malgré  ce 
relus  inhumain,  lors  qu’ils  traverlërent  enfuite  un  petit  coin  del ’ldumie  (10),  ils  ne 
biffèrent  pas  de  palier  fans  commettre  aucun  défordre.  Mais  quand  Sichon,  Roi 
des  Amarrbéens , non  content  de  leur  avoir  fait  le  même  refus,  leur  fût  allé  au  de- 
vant avec  une  Armée,  jufques  hors  de  fes  Etats,  comme  il  femble;  ils  le  repou  fiè- 
rent & le  battirent , fe  vengeant  par  là  plutôt  de  ce  qu’il  étoit  venu  les  attaquer  fans 
fujet,  que  de  ce  qu’il  leur  avoit  refufé  le  palfage.  Autrement,  comme  ces  Amorrhéew 
étoient  hors  des  bornes  delà  (11)  Terre  Promife,  dont  les  Habitans  avoient  été 
condamnez  par  un  jugement  particulier  du  Ciel  à être  entièrement  détruits  ; il  y au- 
roit  eu  trop  de  dureté  à exterminer  une  Nation  entière,  pour  punir  le  refus  d’un 
(impie  devoir  d’Humanité.  Et  il  ne  fuliit  pas  de  dire , comme  font  quelques-uns , 

(12) 


(9)  A ce*  exemples , qoi  prouvent  plôtôt  ce  qui  a 
été  fait , que  ce  qui  a dû  fe  faire , on  peut  oppofer 
des  exemples  bien  plus  confuiéubles  , de  Peuples  qui 
ont  été  très-mal*  recompenftz  de  leur  Facilité  .1  bif- 
fer palier  des  Troupes  étrangères.  Voie*,  par  exem- 
ple , cooiment  PWlidta  s'empara  de  la  Citadelle  de 
Cadinét , D l O D O R.  S 1 C.  I ib.  XI.V.  Cap.  XX.  éfc 
comment  la  ville  de  M<JJïne  fût  pnTe  par  les  Campa- 
mrrtj  de  l’Armée  d 'Apathoclh  , P o i.  y 8.  H*ft.  Lib.  I. 
Cap.  7.  Cette  Note  cfl  encore  de  J.  F R G R O N O- 
y t U s.  Voicz  la  Dilfertation  de  Mr.  B U d D R u 5 , 
fur  les  CrotfaAn  , parmi  fes  Stlttia  Jur.  M.  & Gmt» 
§ ?0. 

( ’ù)  Ils  Centrèrent  point  dans  Y/iumft  3 mais  ils 
(afférent  prés  des  frontières.  S:  achetèrent  des  vivres 
des  Liumttm»  Voicz  Air.  Lb  Clb&c  iur  Lkut,  ]1 , 
*9- 


fit)  Je  m’étonne  que»  contre  phi  (leurs  pafitges 
formels  de  l’Ecriture , nôtre  Auteur  ôte  les  Amorrbims 
du  nombre  des  fept  Nations  , qui  , félon  l’ordre  de 
Dieu,  dévoient  être  exterminées.  Voiez,  par  exem- 
ple, Drut.  VII,  1.  XX,  17.  Il  cft  vrai  pourtant, 
que  ceux , dont  il  s’agit  ici  , étaient  hors  de  la 
/erre  pretnife  proprement  ainfi  nommée , qui  com- 
prrnoit  toute  l'étendue  du  pais  renfermé  entre  le  Jour- 
Aoin , Si  la  Mtr  MiJàttrranit } Si  par  couréquent , 
fi  le  Roi  St  c bon  avoit  accorde  k*  pafTagc  aux  lfratlitn% 
ils  n'auroieut  point  encore  exécuté  contre  cette  partie 
des  Amcrrbénu  , la  fentencc  de  la  Juftice  divine. 
Voicz  Mr.  Lb  Clerc  fur  Gentf.  X , \6,  Si  Nombr. 
XXI,  23. 

(ta)  Ce  font  les  paroles  mêmes  de  BoeClbr  , dans 
fon  Commentaire  fur  Grotius,  Lib,  U.  Cap.  U. 
pag.  71. 


Digitized  by  Google 


Des  Offices  communs  Je  P Humanité.  LlV.  IH.  ChAP.  III.  38* 

( 1 2)  que  Ji  ce  Peuple  avait  voulu  donner  quelque  couleur  d’une  crainte  bien  fondée  au  re- 
fus qu’il  faifoit  de  donner  pajfqge , il  ne  devait  point  rejetter  les  proportions  équitables  des 
Ifraélites , mais  entrer  avec  eux  en  traité  pour  prendre  des  mefures  fur  les  moiens  de  lui 
ejfurer  l’effet  de  ees  promejfes  : Çÿ  qu’aiant  au  contraire  rompu  avec  eux  tout  commerce  de 
p.iix , il  avait  affez  témoigné  par  là  qu’il  n’étoit  pas  dmu  des  difpojitions  conformes  au  Droit 
fÿ  a PEquité.  Cela , dis-je , ne  fatislàit  point  : car , félon  les  régies  invariables  du 
Droit  commun  à tous  les  Hommes,  la  violation  (13)  des  Loix  de  l’Ilnmanité  tou- 
te feule  n’autorife  point  à en  venir  aux  dernières  extréniitez  contre  celui  qui  man- 
que à ûuelcun  de  ces  Devoirs. 

§.  VJ.  Parmi  leschofes  d’une  utilité  innocente  , qui  par  conféquent  doivent  être  nu  tnmfrnt 
accordées  de  bonne  grâce  atout  le  monde,  Grotius  (a)  met  encore  le  tranftort 
des  marebandifes.  Un  (b)  de  fes Commentateurs  l’accufc  de  s’étre  contredit,  parce  rcs  d'autrui, 
qu’après  avoir  pofé  ici  pour  maxime , que  perfonne  n'a  droit  d'empieber  une  Nation  de  ch^n  ^i’j 
trafiquer  (i)  avec  toute  autre  Nation  éloignée,  il  ne  laide  pas  de  foûtenir , fur  la  fin  n». 
du  Chapitre,  qu’w;  peut  légitimement  Jliptdcr  d’un  Etat,  qu'il  ne  vende  qu'à  >ious  feuls  Oj) 
une  certaine  forte  de  denrées , qui  ne  croijfent  point  ailleurs  : par  où  l’on  empêche  fans  * 34- 

contredit  les  autres  Etats  de  commercer  avec  celui-là.  Ne  pourroit-on  pas  dire, 
pour  fauver  cette  contradiction  , que,  dans  le  premier  endroit,  Grotius  parle  d’une 
oppofition  accompagnée  de  violence  : au  lieu  que , dans  le  dernier , il  s’agit  d’un 
obftacle  qui  eft  une  fimple  fuite  d’un  Traité  particulier  conclu  entre  deux  Etats? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  relie  toujours  quelque  diificulté  dans  le  fond  même  de  la  cho- 
fe.  Car  les  Loix  de  l’Humanité  toute  feule  ne  femblent  pas  nous  impofer  une 
obligation  indifpenfable  de  donner  pallàge  à aucune  marchandée  étrangère , fi  l’on 
en  excepte  celles  qui  font  nécelfaires  à la  Vie.  Pour  les  autres , qui  ne  iervent  qu’au 
luxe,  ou  dont  le  trafic  tend  plutôt  à entadèr  des  KichcfTcs  fuperfluês,  ou  à làtisfaire 
l’Avarice,  qu’à  fournir  aux  befoins  de  la  Vie;  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  pré- 
tendroit  obliger  quelcun  à les  laitier  tranfporter  par  Ion  Païs.  A la  vérité  on  ne  iàu- 
roit  guéres  trouver  de  prétexte  plauiibte  pour  empêcher  que  des  Vailfeaux  mar- 
chands , qui  vont  dans  un  tiers  Païs  avec  qui  l’on  ell  en  paix , falfent  voile  en 
pleine  mer  à la  hauteur  de  nos  terres.  Et  c’eil  à quoi  fe  rapportent  principalement 
les  autoritez  qu’on  étale  ici  en  grand  nombre.  Mais  on  peut  avoir  de  bonnes 
raifons  d’arrêter  les  marchandées  étrangères,  tant  fur  terre,  que  fur  une  Rivière, 
ou  (ur  un  Bras  de  mer,  qui  elt  de  nôtre  dépendance.  Car,  outre  qu’un  trop 
grand  abord  d’Etrangers  eft  quelquefois  préjudiciable , ou  fufpecl  à l’Etat  ; 

Eourquoi  e(l-ce  qu’un  Souverain  ne  procureroit  pas  à fes  Sujets  le  gain  que  font 
* Etrangers  à la  faveur  du  partage  qu’il  leur  donne?  Ne  peut-il  pas  favorifer  les 
Citoiens,  préférablement  aux  Etrangers?  J’avouê  qu’en  permettant  à ceux-ci  de 

tranf- 


(l$)  Voie 2 les  Injfit.  Jurifpr.  Div.  de  Mr.  Tho- 
MASIUS,  Lib.  II.  Cap.  VI.  $.  1 6 fcf  feqq  Au  refte , 
Mr.  Bu  DDtt u s . dans  Tes  Eittnent.  Pbil.  rratt.  Part  II. 
Cap.  IV.  Scét  VIII.  $.  q.  foutient  que , fuppofé  iPun 
côté  la  juftice  & la  néceflité  «te  la  Guerre  , que  celui 

Iui  demande  partage  par  nos  terres  veut  entreprendre; 

e l’autre  , qu'on  n’ait  rien  h craindre  foi- même  ifi  de 
la  part  de  celui  qui  veut  pafler , ni  de  la  part  de  ce- 
lui contre  qui  il  marche;  on  eft  dans  une  obligation 
indifpenfable  de  donner  partage.  Et  fa  raifon  eft , que 
la  Loi  de  Nature  oblige  chacun  à feeourir  ceux  qu‘il 
^ voit  iniuftement  opprimez:  à plus  forte  raifon  doit  on 
n’apporteT  aucun  obftacle  à ce  qu’ib  entreprennent  pour 
fc  défendre.  Voici  ci  deflus , Liv.  II.  Chap.  V.  *• 
Mit 


$.  VI.  (t)  Grotius  femblc  avoir  fou  «entendu , eu 
m/diotement , ou  immédiat  entent.  Cela  paroit  par  la  re- 
Rriftion  qn’il  met  au  Traité  qu’il  croit  permis  entre 
deux  Etats , dont  l’un  s’engage  de  ne  vendre  qu'à  l’au- 
tre une  certaine  forte  de  denrées . qui  ne  croifTent 
point  ailleurs  *.  bip r entendu  , ajoûrc-t-il , que  fe  Peu» 
pie , qui  aquteri  le  privé idge  <f  acheter  ftul  cet  fortes  de 
demies , frit  tout  prit  de  les  vendre  aux  autres  à un  prix 
raifottnable  : cor  pourvu  qu'on  fmje  avoir  ce  dont  on  u 
btfoin  four  Satisfaire  les  dijrrs  de  la  nature  * il  ri  im- 
porte d'où  en  le  tire , fri  de  qui  on  F achète.  Ainfi  ta 
diftinélion  , par  laquelle  nôtre  Auteur  vent  concilier 
ces  deux  partages  «le  Grotitu , ne  parolt  pas  fort  nc- 
ceflaire.  Voiez  ce  que  dit  G&ONOVIUS  dans  la  Note 
far  le  premier  endroit 
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tranfporter  ailleurs  leurs  marchandifes , même  fans  rien  exiger  d’eux  pour  le  paflàgc, 
on  11e  reçoit  proprement  aucun  dommage;  & qu’ils  ne  nous  font  aucun  tort  de  pré- 
tendre  à un  profit , dont  nous  aurions  pu  nous  emparer  avant  eux.  Mais  aufli  com-, 
nie  ils  n’ont  aucun  droit  de  nous  en  exclure,  pourquoi  ne  tâcherions-nous  pas  de, 
l’attirer  à nous?  Pourquoi  ne  préférions  - nous  pas  notre  propre  intérêt  au  leur? 
Pourquoi  ne  ferions -nous  pas  palier  leurs  marchandifes  immédiatement  parle  ca- 
nal de  nos  Citoicns , dans  le  tiers  Pais  ou  elles  ne  fauroient  être  tranfportées  com- 
modément que  par  nos  Etats  (2)?  Si  l’on  n’admet  cette  raifon,  je  ne  vois  pas, 
comment  on  pourra  jultiiier  le  droit  (3)  d'Etape,  & autres  lémblables,  en  vertu 
delquels  le  Souverain  arrête  les  marchandilcs , pour  obliger  ceux  qui  les  tranfportent  à 
les  expulér  en  vente  dans  un  Marché  ou  un  Magazin  public , & ne  permet  aux  Etran- 
gers de  négocier  enfemblc,  à la  laveur  de  les  terres,  que  par  l’entremife  des  Ha- 
bitans  du  Pais. 

§.  Vii.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fert  à décider  une  autre  queltion  que  l’on 
fait  ici,  favoir,  fila  Loi  de  l'Humanité  permet  d’exiger  quelques  droits  pour  le 
pa!Tage  des  marchandifes  par  les  Terres , les  Fleuves , ou  les  Bras  de  mer , qui 
fout  de  nôtre  dépendance?  Car  H y auroit  fins  contredit  une  grande  durete  à 
n’accorder  que  pour  de  l’argent  une  choie  que  l'on  devroit  permettre  gratuitement 
à tout  le  monde  par  les  Loix  générales  de  l’Humanité. 

II  y a une  raifon  nianifelte  qui  donne  droit  de'  prendre  quelque  chofe  pour  le 
pallâge  des  marchandilès  tranfportées  par  terre.  Car,  outre  que  les  Chariots  de 
voiture  endommagent  quelquefois  les  Fonds  cultivez,  quife  trouvent  fur  la  route;  il 
faut  faire  de  la  dépenlè  pour  entretenir  les  Chemins  ; & d’ailleurs  le  Seigneur  du 
Pais  fournit  auxPafiàns,  par  fes  foins  & fa  protection,  les  moiens  de  voiager  (1) 
en  fureté.  C’ett  ainfi  que  le  Roi  S.ilomon  (a)  levoit  de  grands  droits  fur  les  Che- 
vaux & fur  les  Toiles  qui  palfoient  d'Egypte  en  Syrie  ou  dans  le  pais  des  Hétbims , 
par  la  Judée.  Un  paioit  auflTt  quelque  chofe  pour  l’Encens  que  l’on  tranfportoit 
d \1rabie  en  d’autres  endroits,  Le  péage  des  Ponts  n’eft  pas  moins  légitime , puis 
qu’on  fe  dédommage  par  là  des  frais  qu’il  a fallu  faire  pour  les  conltruire;  & qu’on 
elt  tenu  d’ailleurs  de  les  reparer  & de  les  entretenir.  Il  en  eft  de  même  à l’egard 

des 


(2)  Comme  les  Devoirs  de  THumanité  font  réci- 
proques , Si  que  celui  qui  en  reflent  les  effets  eft  te- 
nu d'en  témoigner  quelque  rccomioiflance  ; les  Etran- 
gers ne  fauroient  raifonnahlement  fe  plaindre  de  ce 
u'cu  les  oblige  à expofer  en  vente  leurs  marchan- 
jfes  dans  le  Pus  * pourvu  qu’on  les  acheté  à un  prix 
raifoiuiablc  : car  fur  ce  pié  - là  ils  y gagneront  tou- 
jours , quoi  qu'ils  ne  gagnent  pas  autant  qu’ils  fe- 
rment * s’ils  tranfportoient  plus  loin  leurs  mar- 
chandises. due  s'il  s’agit  de  marchandifes , ou  de 
denrées,  dont  on  ait  abondauce.  Si  dont  on  tra- 
fique foi -même;  on  peut  leur  refufer  abfoliiment 
l'entrée  : car  il  eft  clair  qu'autaut  de  profit  que 
ferment  ces  Marchands  en  paffant  par  nôtre  Pais, 
pour  aller  dans  Tautre,  ce  feroie  autant  de  dimi- 
nution du  gain  que  nous  aurions  fait.  Mais  fi , 
en  refufant  le  paflage  , on  prive  les  Etrangers , qui 
le  demandent , du  profit  qu’ils  pou  voient  faire  , fans 
qu’il  nous  en  revienne  à nous  - mêmes  aucun  avanta- 
ge , il  ^ auroit  alors  de  l'inhumanité  à leur  envier 
un  bien  qne  Ton  ne  peut  pas  obtenir  foi  • même  : fur 
tout  ü Tautre  Peuple,  chez  qui  ils  voulurent  porter 
)•  t*.  marchandifes , ne  peut  en  avoir  d’ailleurs,  ou 
1 .n«  qu’à  un  prix  exorbitant  Voies  Mx.  Bcd- 
vt  . ub  Jiipra  t §.  4.  5.  Air.  HeATits,  dans 


fa  Note  fur  cet  endroit  de  nôtre  Auteur , accorde 
que  rien  n’enipèche  que  le  droit  d'Etape  n'ait  lieu 
entre  les  Citoiens  d’un  même  Etat , ou  par  rapport 
aux  Etrangers  qui  viennent  vendre  leurs  marchandi- 
ses & leurs  denrées  dans  le  Pais  ; c'eft-à-dire, 
qu’on  peut  alors  ne  permettre  à ceux  - ci  de  les  ex- 
po fer  en  vente  que  dans  un  certain  endroit  : mais  il 
ne  voit  pas  en  vertu  dequoi  ceux  qui  veulent  amener 
chez  eux  des  marchandifes  étraqçéres , ou  tranfporter 
dans  un  tiers  Pais  des  chofes  qui  croiffent  ou  qui  fe 
fabriquent  chez  eux , peuvent  être  obligez  à les  ex- 
pofer  en  vente*  n moins  que  le  Peuple  par  les  terres 
de  qui  ils  pafi'ent  n'en  ait  lui  • même  grand  befoin. 
Pour  moi , il  me  feuible  qu’il  n'y  a là  aucune  inju£>, 
t'ee;  bien  entendu  qu'on  veuille  fournir  à ces  Etran- 
ers  les  chofe*  qu'ils  vont  chercher  ailleurs  au  travers 
e nos  Etats , ou  leur  acheter  celles  qui  croiffent  ou 
qui  fc  fabriquent  chez  eux , le  tout  à un  prix  raifon* 
nable.  Car  â quoi  bon  iroient-il$  chercher  loin  ce 
qu’ils  trouvent  prés?  Et  pourquoi  ne  s’accommode- 
roient  ils  pas  avec  nous  , qui  fommes  plus  voifins  , 
lors  qu'ils  y trouvent  leur  compte  paffablement , quoi 
qu’ils  fiffent  un  plus  grand  gain , fi  on  les  iailToit 
palier  ? Ainfi , en  ces  cas-là,  il  eft  libre  d'accorder  t 
ou  non  , le  padage , aux  marchandifes  étrangères  * 
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des  lieux  où  l’on  a pris  de  la  peine  pour  rendre  les  Chemins  plus  courts  & plus 
faciles,  en  comblant,  par  exemple,  des  Foifez,  ou  dcflëchant  des  Marais,  pour 
la  commodité  des  Voiageurs  & des  Voitures.  Si  quelcun  auffi  étoit  autrefois  ve- 
nu à bout  de  percer  rijihmc  de  Corinthe,  & de  joindre  par  ce  moien  la  Mer  hnieime 
avec  la  Mer  Egee  i il  auroit  fans  doute  pu  exiger  un  impôt  modique  des  Pallans, 
qui  feroient  volontiers  venus  prendre  cette  route , (i  elle  eut  été  auffi  fûre , qu’elle 
'leur  épargnoit  de  chemin.  Un  voit  même  que , fans  qu’il  y eut  un  canal  de  com- 
munication entre  les  deux  Mers  (b) , les  Marchands  à'Afie  & d' Italie , lé  failoient 
un  plaifir  d’éviter  le  détour  du  Cap  de  Malee , & de  palier  h Corinthe}  quoi  qu’il 
y eut  à l’ IJilmu  un  péage  pour  les  marchandises  qui  entroient  ou  qui  fortoient  du 
Feloponefe.  A cette  raifon  principale  & décifive , pour  montrer  l’équité  des  impôts 
qui  fe lèvent  fur  terre,  quelques-uns  ajoutent,  que  le  grand  nombre  des  Paflàns 
rend  les  vivres  plus  chers.  11  y a encore  ici  une  autre  chofe  à confiderer,  c’elt  que 
le  Souverain  peut  exiger  du  moins  une  petite  reconnoillance  de  ce  qu’il  (è  relâche  du 
droit  qu’il  avoit  d’empêcher  que  les  marchandifes  étrangères  ne  palfaHênt  de  fes 
mains  immédiatement  à celui  qui  les  va  chercher  plus  loin  au  travers  de  lès  Etats  ; 
& de  faire  gagner  à fes  propres  Sujets,  en  établifiànt  une  Etape , ce  cpie  gagnent 
les  Marchands  qui  trafiquent  à la  faveur  de  fon  Païs.  A l’égard  du  péage  des  Ri- 
vières , on  peut  dire  aulli  qu’elles  ravagent  quelquefois  confidérablement  ks  terres 
voifines , foit  en  rongeant  peu  à peu  leurs  extrémité/ , ou  en  fe  débordant  ; & qu’il 
faut  même  fouvent  y faire  des  chauffées.  Si  donc,  pour  fe  dédommager  un  peu 
de  ces  pertes  & de  ces  dépetifes , on  exige  quelque  petite  chofe  de  ceux  qui  reti- 
rent du  profit  de  l’ufage  d’une  Rivière , fans  en  recevoir  aucun  dommage  ; y a-t- 
il  là  aucune  apparence  d’injultice  (2)  ? 

Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  jultifier  les  droits  qu’on  lève  fur  les  Vaifièaux  qui  paf- 
fent  par  un  Détroit.  A la  vérité,  fi  le  Souverain,  de  oui  relève  ce  Bras  de  mer,  elt 
engagé  à quelques  dépenfes  pour  la  commodité  publique  de  la  Navigation , s’il  a 
foin,  par  exemple,  de  mettre  des  Balifes  pour  marquer  les  Ecueils  ou  les  Bancs  de 
fable,  d’entretenir  des  Fanaux  pour  guider  les  VailTeaux  pendant  l’obfcurké  de  la 
Nuit,  de  nettoier  la  Mer  de  Corfaires;  il  n’y  a point  de  doute  qu’il  ne  puitlë exiger 

de 


ü tout  ce  à quoi  il  faut  prendre  garde,  c’eft  fi  en  le 
refufaot  on  ne  nuira  point  an  commerce  des  Habitans 
du  Pan  * ou  s'il  y a quelque  autre  inconvénient  à 
craindre  } ce  qui  eft  une  affaire  de  prudence.  Je  ne 
dis  rien  des  Traitea  qu’on  peut  avoir  fait  là-dcflus* 
car  on  voit  bien  que , tant  qu’ils  fubfiftent , perfori- 
ne n’eft  maître  de  faire  autre  chofe  que  ce  à quoi  il 
f’eft  engagé. 

(})  St  a pu /a.  Ce  mot  latinifé  vient  de  l'Allemand 
Slaprlen , mettre  en  un  monceau.  Voie*  le  Dift.  Ety - 
tnolcg.  de  M&'NàGE*  & MaRQCTARD.  de  Jur.  Mtr- 
tut.  Lib.  II.  Cap.  VI.  Lotis  Guicciardin  prétend 
au  contraire , que  le  mot  Allemand  vient  du  Fran- 

is  Eflaple  i & celui  • ci  du  Latin  Sttbulum.  Voie» 

Dtferiptim  des  fais  bas , Tom.  II.  nag.  97.  Edit. 
Latia.  Amjl.  1 660.  011  l’on  trouve  auffi  plufieurs  exem- 
ples de  Villes  qui  ont  ce  droit.  On  peut  confultcr  en- 
core ici  Ha  DR.  Jü  Nil  Batavia  , Cap.  XVII.  pag.  m. 
417.  Martin.  Schoock.  Bt/e.  F*dtr.  Lib.  IV.  Cap. 
IX-  ZiRGLKR  » De  Jurib.  Maj.  Lib.  1.  Cap.  42.  SrRU- 
▼1  US  , Synia%m.  Jur.  Pub.  Rom.  Gers a.  Cap.  XII.  §.  2|t 
€5*  /«M- 

VII.  (O  En  certains  Pais,  ceux  qui  lcvoientces 
droits  , étaient  fi  fort  tenus  de  pourvoir  à la  fureté 
des  Chemins,  que  fi  un  homme  venoit  à être  volé 


de  jour,  ils  dévoient  le  dédommager  Je  ce  qu’on  lui 
aroît  pris.  On  dit  même  que  cela  fe  pratique  encore 
aujourd'hui  en  quelques  endroits  d 'Angleterre  & A Ita- 
be.  Voiez  le  Diliionnairc  de  Furrtie'RB,  au  mot 
P tape  ; & les  Losx  Saxonnes,  Lib.  IL  Art.  XXVIf. 
Les  Docteurs  Allemands  pofent  pour  maxime,  que 
le  Seigneur  du  Pais  eft  tenu  à ce  dédommagement- 
Voiez  Gau..  Obf.  Fraclit.  Lib.  H.  Cap.  64.  MynsiN» 
G* B.  Crut.  V.  Obf.  50.  TlTil  Jus  hiv.  Rom.  Germ* 
Lib.  VIII.  Cap.  XIII.  $.  14.  Mais  je  ne  fai  fi  l'ufage 
en  fubfiftc  aujourd'hui  dans  l'Empire  <f  Allemagne , & 
fi  tout  ne  fe  réduit  pas  à une  fpéculation , qui  n’a 
pas  pins  d'effet,  que  de  fondement  dans  le  Droit 
Romain  , d'où  l’on  prétend  b tirer. 

(a)  N être  Auteur  remarquoit  ici , que  dans  les  Cow 
fituUirts  de  CHARLEMAGNE  ( Lib.  III.  Cif.X II.)  il 
eft  défendu  de  lever  aucun  péage  au  paflage  des  Ri- 
vières , in  tjuibué  mJbtm  udjutorium  fr  a futur  itintrm. 
tibut  y à moins  que  ce  ne  (oit  en  dedommagement  dm 
foin  que  l’on  prend  pour  la  commodité  & pour  la  fù. 
reté  des  Voiageurs.  Mais , ajoute-t-il , cette  Loi  Tena- 
ble avoir  été  faite  en  faveur  des  Citoiens  d’un  meme 
Etat , & par  conféquent  ne  tire  point  .1  confcquciice 
pour  les  Etrangers.  Voiez  Ltx  Lômgtbtrd.  Lib.  11L 
Tit  L Le*  XXL 


(b)  Strabcy 
Gcugr.  Lib- 
Vllf  p»g.>7<« 

Ed.  L'afaub. 
Parti'.  ( P $l°* 
Ed.  Antft. 
170».) 
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de  ceux  qui  paflènt,  un  impôt  proportionné  à ce  qu’il  lui  en  coûte  pour  ce  fujet. 
Mais  pour  ce  qui  elt  des  douanes  qui  vont  au  delà,  & qui  fe  lèvent  fous  quelque  autre 
prétexte,  on  elt  plus  embarailë  à en  faire  voir  l’équité  ; le  paflage  des  Vaifleaux , qui 
ne  font  point  armez , étant  fans  contredit  une  chofe  d’une  utilité  entièrement  in- 
nocente. Ce  n’elt  pas  qu’on  n’ait  ici  des  raifons  ailèz  fpécieufes.  Il  ne  faut,  dit- 
on,  blâmer  perfonne,  de  ce  qu’il  fait  bien  fe  prévaloir  des  avantages  des  lieux", 
qui  font  fous  fa  domination  : & fi  les  uns  tirent  de  grands  revenus  de  leurs  Terres, 
pourquoi  les  autres  n’en  tireroient-ils  point  de  leurs  Eaux  ? De  plus , quiconque 
entre  dans  les  Etats  d’un  Prince , devenant  à quelque  égard  fon  Sujet  julques  à ce 

Ïu’il  en  forte  ; on  pouvoit  obliger  les  Marchands  étrangers , qui  font  voile  dans  un 
(étroit  de  nôtre  dépendance,  à expofer  en  vente  leurs  marchandifes  dans  le  Païs 
avant  que  de  les  porter  ailleurs;  & puis  qu’on  fe  relâche  de  ce  droit  en  leur  fa- 
veur , ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  que  l’on  fe  dédommage  un  peu  par  quel- 
que autre  endroit  du  gain  dont  on  prive  lès  Citoiens.  Lors  même  qu’un  Prince  ne 
peut  pas  établir  une  Etape  dans  fon  Détroit,  parce  que  les  Peuples,  chez  qui  les 
VailTeaux  étrangers  vont  chercher  des  marchandées,  n’ont  pas  l'ufage  de  la  Navi- 
gation , & que  d’ailleurs  fes  propres  Sujets  ne  font  pas  en  état  d’équipper  des  Vaif- 
feaux  pour  tranfporter  eux-mêmes  ces  marchandifes  dans  leur  Païs;  cela  lèul  néan- 
moins qu’il  ne  ferme  point  aux  Vaiifeaux  étrangers  un  paffage  qui  abrège  leur  rou- 
te , mérite  bien  qu’on  ne  lui  refulè  pas  une  petite  partie  du  profit  que  l’on  fait 
dans  ces  fortes  de  voiages. 

11  faut  avouer  pourtant,  que  ce  péage  pour  la  navigation  de  la  Mer,  a je  ne  fai 
quoi  d’infiniment  plus  odieux  , que  ceux  qui  fe  lèvent  lur  terre;  & qu’ainfi  on  doit 
l’exiger  fur  un  pié  modique,  fans  extorfion  & (ans avarice.  Il  y a même  tel  (3)  Prin- 
ce qui  peut  alléguer  des  raifons  allez  fortes  pour  s’exemter  d’un  pareil  impôt  : fi , par 
exemple,  fes  terres  (4)  confinent  à la  côte  fupérieure  & inférieure  du  Détroit  ; ou  fi 

la 


(?)  On  voit  bien  que  nôtre  Auteur  a ici  principale» 
ment  eu  vue  Je  fameux  Détroit  du  Suttd.  Dans  le  teins 

til  publia  cet  Ouvrage  , il  ctoit  Profefleur  à Lun - 
ligne  la  Province  de  Schonen  appartenante  aux 
Suôlfiù  depuis  la  Paix  de  Rolfchild*  Je  laide  aux  Lec- 
teurs à examiner  s’il  ne  lui  efl  pas  arrivé  ici  quelque 
chofe  de  femblabte  à ce  dont  il  accufe  loi-même  U 
plupart  des  Ecrivains  qui  ont  difputé  pour  ou  contre 
l'einf  ire  de  la  Mer.  Pour  moi  , je  me  contente  de 
faire , dans  les  Notes  fuivantes , quelques  courtes 
réflexions  fur  les  raifons  de  nôtre  Auteur  confulcrccs 
en  général , & fans  -menue  application  particulière  à 

qui  que  ce  foit.  Je  sois  avec  plaiflr , que,  depuis 
la  première  Edition  de  cet  Ouvrage  , quelques  Au- 
teurs célébrés,  de  la  meme  Nation  que  Mr.  de  Pu- 
fendorf, ont  témoigne  approuver  tout  ce  que  je 
dis  ici  9 comme  Mr.  GUNDUNG,  Profefleur  à Hall 
en  Saxt  dans  fon  Jnt  Naturm  & Gentiian  , Cap.  XXXVL 
€.  aa?.  Mr.  J.  G A B 8.  Wolmüs,  Juriffr.  Aof. 
Part.  II.  Seft.  1.  Cap.  IV.  §.  8.  Mr.  Otto  , Profefleur 
à Vtrecbt , dans  fes  Notes  fur  l’Abrégé  De  Officia  Uom. 
Ckf.  Lib.  I.  Cap.  VIII.  $.  4- 

(4)  Cela  ne  prouve  rien.  Que  les  Sujets  de  ce  Prince 
négocient  enfemblc  par  terre.  Ou  s’ils  veulent  tranf- 
porter  leurs  marchandifes  par  le  Bras  de  mer  voiGn, 
pourquoi  refuferoient  - ils  plutôt  que  les  autres  Peu- 
ples , de  paier  la  douane  au  Maître  du  Détroit , foit 
comme  un  dédommagement  des  frais  qu’il  Fait  pour 
la  fureté  & pour  la  commodité  de  la  navigation  , 
foit  comme  une  petite  reconnoiflancc  du  profit  qu’ils 
retirent  eux -mêmes  de  ce  qu’il  leur  ouvre  an  parta- 


ge, qui  abrège  leur  route  8t  rend  leur  commerce  plut 
floriflant  ? Et  quand  même  il  n’y  auroit  point  d’au» 
tre  voie  de  communication  entre  les  terres  de  ce  Prin- 
ce qui  font  au  deflus  du  Détroit  , & celles  qui  font 
au  dcflousi  cela  ne  diminueroit  rien  des  droits  de 
celui  qui  efl  en  pofleflion  du  Détroit.  Autrement  il 
s’enfinvroit , que  quiconque  a des  terres  enclavées  dans 
les  Etats  d'autrui,  telle  qu’efl  par  exemple  , Avig» 
non , & autrefois  Orange  , dans  le  Roiaume  de  Frsm • 
et  i feroit  en  droit  de  prétendre , que  le  Seigneur  du 

fiais . au  milieu  duquel  le  Gen  fe  trom'e  enfermé  , lui 
aiflat  pafler  & repafler  fes  marchandifes,  franches  de 
toute  taxe  & de  tout  impôt  : ce  que  nôtre  Auteur 
n’auroit  peut-être  pas  voulu  accorder.  Je  ne  vois 
pas  d’ailleurs  quel  privilège  ponrroit  donner  ici  1a  na- 
vigation fur  mer  } puis  que , félon  les  principes  de 
nôtre  Auteur  ç Liv.  IV.  Chap.  V.  $-8  ) les  Golfes,  & 
les  Détroits , qui  touchent  les  côtes  d’un  Etat  , ne 
lui  appartiennent  pas  moins  que  les  grands  Chemins 
renfermez  dans  fes  terres.  Voiez  la  Diflcrtation  de 
Mr.  de  BynkbRSHOFK  , de  dominio  Marü  , Cap,  IV. 
?ag. 

(f)  Suppofé  que  le  Peuple  fut  G pauvre,  qu’ua 
péage  modique  levé  fur  les  denrées  Si  les  marchan- 
dées , qu’il  tranfporteroit , le  mît  dans  l’impuiflànce 
de  négccier  & de  fe  pourvoir  des  chofes  néceflaires 
à la  vie}  en  ce  «as  - U le  Maître  du  Détroit  feroit 
tenu  , & meme  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite, 
de  laifler  pafler  les  Vaifleaux  de  ce  Peuple  fans  en 
rien  exiger.  Mais  pourquoi  cft-ce  qu’il  ne  tireroit 
pas  des  Marchands  étrangers,  qu’il  latflë  pafler,  une 

petite 
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la  confervation  de  fon  Etat  (f)  dépend  prefque  de  fon  commerce  arec  les  autres  Peu- 
ples , chez  qui  il  ne  fauroit  négocier  fans  paüër  par  là.  En  ces  cas-là , il  y auroit  fans 
contredit  de  l’injuftice  à vouloir  fe  rendre  en  quelque  façon  tributaire  (6)  un  autre 
Souverain , à caufe  de  l'utilité  innocente  aue  l’on  procure  à fes  Vaiflèaux  marchands, 
en  les  laiflânt  aller  & venir  par  un  Bras  de  mer  qui  eft  de  nôtre  dépendance  : & ce 
Prince  ne  pourroit  guéres  être  blâmé , s’il  tâchoit  de  fe  délivrer , par  toute  forte  de 
voies,  de  la  dure  lujettion  que  le  Maitre  du  Détroit  lui  impoferoit  fous  un  prétexte 
fi  odieux.  En  vain  prétendroit-on  inferer  de  ce  que  les  autres  Peuples  auraient 
aquiefcé  à un  tel  péage , que  le  Prince  qui  eft  dans  les  circontlances  où  nous  ne  le  fup- 
polons  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu’on  l’exige  aufli  de  lui.  Car  la  confervation 
des  autres  Peuples  n’étant  pas  attachée,  comme  la  fienne,  au  libre  ufage  de  cette 
route,  ils  pourroient,  fans  s’incommoder,  ne  pas  refufer  au  Maitre  du  Détroit  une 

Eetite  partie  du  gain  fuperflu  qu’ils  feraient  en  y paffant.  C’eft  ainfi  qu’il  y a bien  de 
i différence  entre  les  prétenfions  d’un  homme , qui  veut  impofer  quelque  fervitude 
au  Fonds  de  fon  voifin  uniquement  pour  en  tirer  du  profit;  & celles  d’un  autre,  qui 
aïant  un  bien  de  Campagne  enclavé  de  tous  côtez , demande  le  paflâge  (7)  par  le 
Champ  d’un  de  fes  Voiuns , fans  quoi  il  ne  pourroit  avoir  aucun  commerce  avec 
perfonne , ni  tranfporter  ailleurs  fes  denrées  pour  les  vendre  (8 ).  H ne  fuffit  pas  non 
plus  de  dire , comme  font  ici  quelques-uns , que  toute  cette  difpute  doit  être  décidée 

5ar  les  Conventions  qu’il  y a eu  1 à-ddliis  entre  les  Etrangers  & le  Maitre  du  Détroit. 

'avoue  que  fi  l’on  a traité  enfemble  d’une  manière  où  il  n’y  ait  rien  qui  rende  na- 
turellement la  Convention  nulle , il  faut  s’en  tenir  à ce  dont  on  eft  convenu  ; (9)  en 


forte  que  ni  les  Etrangers  ne  fauroient  après  cela  refufer  légitimemént  une  contribu- 
tion à laquelle  ils  fe  font  eux-mêmes  engagez , ni  le  Maitre  du  Détroit  rehaufTer  la 
douane  à fa  fantaific.  (c)  Mais  on  ne  laiifc  pas  de  pouvoir  raifonnablement  exami-  Ce)  Voiac 
ner,  en  quelles  circonltances  ceux  qui  ont  befoin  du  pallàge  fe  font  déterminez  à ^ 

irai- 11.  cap!  n. 

n 'V‘/L. 

Petite  partie  du  profit  qu'il*  font,  lors  que  ceux-ci  les  confe'qaences  qu'il  tire  eu  faveur  du  Prince , qui  fe 

savent  bien  fe  dédommager  de  ce  péage , en  vendant  trouve  dans  les  eir confiances  où  il  le  fuppofe  , (ont  bien 

leurs  marchandises i fans  que  par  là  leurs  Concitoicns,  fondées»  & fi  ce  Prince  a droit  d'en  venir  à des  voies 

à qui  ils  les  vendent,  foient  réduits  à manquer  ab-  de  fait  pour  obliger  le  Maitre  du  Détroit,  à lui  Uifler 

folumtnt  de  quelques-  unes  des  chofes  nécertaires  à la  parter  les  mirchandiCri  franches  dn  péage  que  les  autres  ' 

vie,  ou  à les  acheter  à un  prix  exorbitant?  Et  quoi  Peuples  ne  font  pas  difficulté  de  paier. 

que  peut-être,  fi  le  Maitre  du  Détroit  leur  refufoit  (8)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  , pou r Hlujhtr  , 


petite  partie  du  profit  qu'il*  font,  lors  que  ceux-ci 
lavent  bien  fe  dédommager  de  ce  péage , eu  vendant 
leurs  marchandises  » fans  que  par  là  leurs  Concitoicns, 
à qui  ils  les  vendent,  foient  réduits  à manquer  ab- 
folumtnt  de  quelques-  unes  des  chofes  nécertaires  à la 
vie,  ou  à les  acheter  à un  prix  exorbitant?  Et  quoi 
que  peut-être,  fi  le  Maitre  du  Détroit  leur  refufoit 
entièrement  le  paflâge  , ils  fe  trouvaient  dan*  une 
grande  Indigence  de  pluGeurt  chofes  , il  ne  s’enfuit 
pas  qu'ils  doivent  être  exemts  de  tout  Péage , lors  que 
ce  pacage  ouvert  leur  donne  lieu  de  faire  fleurir  le 
commerce  chez  eux,  & d'avoir  en  une  abondance  fuf- 
fifante  toutes  les  chofes  dont  Us  ont  befoin , & même 
an  delà. 

,(6)  Ce  Souverain,  n’eft  pas  plus  tributaire  par  U 
du  Maitre  du  Détroit,  qu'un  homme  qui  voiageant  eu 
Pats  étranger , pue  le  péage  d'un  Pont , ou  d'une 
Rivicre  , n’eft  tributaire  du  Maitre  du  Pais  où  U 
parte.  Ce  n’eft  pas  non  plus , comme  le  prétend  un 
Auteur  Anglois  ( Mémoires  de  JIr.  MoleswûRTH  , 
pag.  16.  ) me  rrcosmoijjanct  fervile  de  le  Souveraineté 
de  ce  Prince  fur  Us  Mers  dont  le  Détroit  eft  1a  clé. 
J^imerqis  autant  rfi*,  qu'en  paiant  le  péage  d'un 
Pont , ou  d'une  Rivière , qui  bornent  les  Etats  d’un 
Prince , on  eft  cenfé  lui  attribuer  la  Souveraineté  fur 
tout  ce  qui  eft  au  delà. 

(7)  Mais  nôtre  Auteur  lui  meme  rapportant  ci-def- 
fus  ( Liv.  IL  Chap.  VI.  §.  |.  ) ce  même  exemple , 
dit , après  les  Interprètes  du  Droit  Romain  , qu'on 
eft  obligé  d'accorder  le  partage  , du  moins  moienmutt 
quelque  redevance.  Je  iaïUe  à penfer  maintenant  là 

Tom.  L 


comme  U le  dit , en  quelque  manière  fon  fujet , ce  que 
Ton  raconte  d'un  certain  Roi  des  HabUftns , qui  voulut 
exiger  un  impôt  des  Æjpptiens  t fous  prétexte  que  le 
A W,  qui  rend  V Egypte  fertile,  à Ca  fource  dans  l 'Ho- 
Itftme,  Le*  Turcs  s’étant  enfnite  rendus  maîtres  de  ce 
Pais , & y aiant  maltraité  les  Chrétiens  ; le  même  Roi 
tenta  , mais  en  vain , de  détourner  le  cours  du  Nil , 8t 
de  le  faire  décharger  dans  la  Mer  rouge.  Nôtre  Auteur 
trouve  avec  railont  les  prétenfions  de  ce  Prince  mal 
fondées  ; mais  fe  ne  vois  pas  quel  rapport  elles  ont 
avec  le  péage  que  te  Maître  d'un  Détroit  lève  fur  les 
marchandifes  qui  partent. 

(9)  Nôtre  Auteur  alleguoit  ici  l'exemple  d'un  Sultan 
d'Egypte , qui  ftipula  de  l’Empereur  de  Conjiantinople , 
qu’il  laifllt  parter  librement  les  Marchands  Egyptiens , 
par  le  Canal  de  la  Mer  noire.  Comme  cela  ne  parut  pas 
d'abord  de  grande  conséquence  à l'Empereur , Il  accorda 
aifément  la  demande  du  Sultan.  Mais  lors  que  l’expé- 
rience eût  fait  voir  combien  cette  permiflion  étoit  con- 
iidérable,  il  ne  fut  plus  tems  d'y  remédier»  une  lon- 
rne  coutume  aiant  u bien  affermi  le  commerce  des 
Marchands  Egyptiens,  q'il  n'y  avoit  plus  moien  de 
l'empêcher.  Voiez  Nicrpbor.  Grtgoros , Lib.  IV.  pag.qf. 
Edst . Colon.  161 6, 
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Si  l'on  doit 
toujours  in- 
difpcnfablc- 


traiter  avec  le  Maître  du  Détroit  ; & fi  celui-ci  étoit  en  droit  de  le  leur  refufef 
jufqu’à  ce  qu’ils  en  vinflTent  où  il  vouloit.  Q_ue  fi  un  autre  Etat  a des  terres  vis  à vil 
fur  le  Détroit,  en  forte  que  le  Détroit  appartienne  en  commun  aux  deux  Princes, 
dont  il  baigne  les  côtes , ou  que  la  jurifdiétion  de  chacun  s’étende  jufqu’au  milieu  du 
Canal  ; quoi  que  l’un  d’eux , ou  par  un  Traité , ou  en  vertu  d’une  conceifion  tacite , 
lève  feul  le  péage  fur  les  marchandifes  étrangères , l’autre  ne  fera  point  obligé  de 
paier  pour  les  fiennes,  puis  qu’il  fait  voile  dans  une  Mer  qui  eft  de  fa  dépendan- 
ce (10). 

§.  VIII.  Uke  autre  chofe  que  Grotius  (a)  met  au  nombre  des  offices  d’une 

utilité  innocente , & que  l’on  ne  doit  par  conséquent  refufer  à perfonne  ; c’eft  de  per- 

mént  permet* mettre  à ceux  qui  palfent  , d'aborder  & de  rejler  quelque  terni  fur  nos  terres,  foit 
gmtfJSïïr  P°ur  retak'lr  leur  fin  té,  foit  pour  faire  de  l’eau , ou  pour  quelque  autre  fujet  légitime. 
M im  C’eft  là-deffus  qu’eft  fondée  la  plainte  qu’un  Poète  Latin  met  dans  la  bouche  d'I/io- 
cîu  .tt  sî!'  "‘e  • parlant  au  nom  des  autres  Ti-oiens  que  la  tempête  avoit  jette  fur  les  côtes  de 

'Carthage  : (l)  .Quelle  forte  de  gens  font  ceux-ci  ? T eut -il  jamais  de  Climat  fi  bar- 

bare , & où  P on  fouffrlt  une  manière  d'agir  fi  inhumaine  ? On  ne  veut  pas  mime  que 
le  fable  nous  ferve  de  retraite  , an  prend  les  amies  pour  nous  chajfer  , Çj?  pour  nous 

tmpécher  d’aborder  , apres  une  fitrieufe  tempête  , au  premier  rivage  que  le  haztrd 

vous  préfente.  Si  vous  tnéprifez  les  Hommes  , & fi  vous  ne  craignez  pas  les  effets 

de  leur  voigeance  , redoutez  du  moins  la  colère  des  Dieux  protecteurs  de  l’Equité 
vengeurs  de  Phifujlice.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’il  avoit  dit  auparavant  : (2) 
tious  ne  venons  pas  én  Emiemis  faccager  vos  maifons,  on  vous  pilier.  D’où  il  paroît, 

2ue , pour  être  indifpenfablement  tenu  de  laifièr  aborder  les  Etrangers  qui  nous  en 
emandent  la  permifiion,  il  faut  que  l’on  n’ait  vraifemblablement  à appréhender 
. aucune  fuite  facheufe  de  leur  entrée  dans  le  Pais.  Et  rien  n’eft  plus  raifonnable 
que  la  réponfe  de  Didon  au  Troien;  (3  j Le  malheur  de  mes  affaires , 6-f  la  nouveauté 
de  mon  régné  encore  peu  affenni , me  mettent  dans  la  ncccjjité  d’agir  avec  tant  de  rigueur, 
Êf  de  faire  garder  foigneufemeut  toutes  tes  avenues  de  mon  Royaume.  Ainfi  avant  que 
de  donner  entrée  aux  Etrangers,'  il  eft  julte  de  s’aflurer  s’ils  font  amis  ou  enne- 
mis, & de  bien  examiner  pour  cet  ettèt  cjuelle  mine  a la  Flotte  ou  la  Troupe  qui 
veut  aborder.  Il  faut  voir  encore  fi  ces  gens-là  ne  font  point  infedez  de  quelque 
■Maladie  contagieufe , capable  de  défoler  le  Paï.  (b).  Mais  lors  qu’aucune  raifon  de 
cette  nature  ne  nous  oblige  à nous  tenir  fur  nos  gardes,  il  y auroit  une  fouveraine 

in- 


(b)  Voiez 

P lin. 


MJl. 

Lib. 


Pïatnr. 

XXVI.  Cnp.I. 
Scét  j.  Edit. 
Jùtrduin. 


(10)  Mais  nôtre  Auteur  lui -meme  reconnolt  ail- 
leurs ( Liv  IV.  Chap.  V.  $.  g.  ) que  fi  qnelcun  s’étant 
établi  le  premier  fur  un  des  cAtez  du  Détroit,  a d’a- 
bord pris  poflUfion  de  tout  le  Détroit*  celui  qui  vient 
en  fui  te  habiter  de  l’autre  tété,  n’eft  maître  de  fes  port» 
& de  Ton  rivage.  Ainfi  en  ce  cas- là  le  prémier  occu- 
pant a droit  d’exiger  le  péage  des  VaiflTeaux  de  l’autre: 
tout  de  même  que  fi  celui  ci  étoit  eu  deqd  ou  au  delà 
du  Détroit  i à moins  qu’il  ne  l'cn  ait  dilpenfé  par  quel- 
que Convention. 

§.  VUL  (l)  £)uod  genm  b*C  hominum  , qtueve  busse 

tutu  barbaru  motet» 

Permittit  patr;u  ï bofpiti 0 prohibe  mur  a r en  et. 

Btütt  dent , pritnaque  vêtant  confîjlere  terra. 

Si  grnus  lumanum  tfff  mortaiia  tnmtitis  armai 

At  f permît  Dec  s ment  or  es  feouii  ut  que  nefandi. 

..  „ „ Y»'g  Æn.  I , 545.  # ftqq. 

Non  nos  end  ferro  Lihycos  populare  P mates 
/ en: m us  f aut  raptas  ad  litora  vertrre  f roulas. 

Ibid..  verC  jji  f jjj. 


(j)  Res  dura . rrgni  novitat  tnt  talia  cogtmi 
Aïoli  ri , £3*  loti  fines  cujlode  tu  cri. 

Ibid.  verf.  167.  ftfg. 

(4)  Voie*  les  Probabi/m  Jurés  f de  Mr  NOODT, 
Lib.  IV.  Cap.  I 

(5)  Quelquefois  atn  contraire  comme  le  remarquoîf 
plus  bas  l'Auteur . on  ftipule  d’un  autre  Peuple  que  fet 
Citoiens  ne  viennent  point  dans  nos  Ports,  ni  inr  not 
Côtes  , comme  cela  paroît  par  deux  Traite*  faits  au- 
trefois entre  les  Romains , & les  Carthaginois  : Que  le* 
ttKnmams.  ni  leurs  Alliez  ne  feroient  point  voile  au 
j,  delà  du  Cap  beau  , à moins  91'iU  n'y  fuflqpt  jette* 
„ par  la  tempête , ou  par  un  effet  de  la  violence  de 
),  leurs  Ennemis.  Et  que  ceux  qui  aurcient  été  ainfi 

forcez  de  pafler  ces  limites,  n'achéfemient  & ne 
Y!  premiroient  rien  que  ce  dont  ils  auroient  befoin  pour 
j,  radouber  leurs  Va;flVaox,  ou  pour  le  fervicc  des 
„ Dieux.  Qu'ils  remettroient  à voile  su  cinquième 
„ jour.  P n t r s.  Lib.  III  Cap.  sa.  ( pag.  177.  Edit. 
Ctfaub.  Franco/.  ) Voili  peut  le  prémier  Traité. 
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inhumanité  à ne  pas  permettre  que  des  Etrangers , dont  I«  partage  ne  nous  eft  oné- 
reux ni  nuifible  en  aucune  manière,  lè‘rafraichillent  fur-  nos  Côtes.  Par  la  même 
Kttl'on , on  ne  doit  pas  non  plus , en  ce  cas-là , les  empêcher  de  drerter  fur  le  Riva- 
ge une  Cabane  ou  une  Hutte  pour  le  peu  de  tems  qu’ils  y veulent  féjourner  : cela  ne 
caufant  aucun  dommage  à nos  côtes , & ne  diminuant  rien  d’aiHeurs  du  droit  que 
nous  y avons.  Je  dis,  tme  Hutte  pour  un  peu  de  terni , & en  forte  que  l'on  ne  cmtfe 
aucun  dommage  : car  il  eft  raifonnable  que  perfonne  ne  puifle  bâtir  fur  le  Rivage  un 
Edifice  permanent  fans  une  permiflion  particulière  du  (c)  Souverain , (4)-  fur  tout  (c)  v0;re 
fi  les  autres  en  reçoivent  de  l’incommodité.  En  vain  objederoit-on , que  divers  Peu-  ^r- 

pies  s’engagent  par  un  Traité  exprès  à (f)  foufftir  que  leurs  Citoiens  abordent  aux  m. 

Rivages  & aux  Ports  de  mer  les  uns  des  autres;  & qu’ainü  on  ne  fauroit  regarder  *»'"»».  . 
cette  permitfion  comme  un  office  d Humanité  prefcrit  par  le  Droit  Naturel.  Car  L' 
rien  neft  plus  ordinaire  que  de  voir  ordonner  pâr  les  (6)  Loix  Civiles , ou  ftipuler 
formellement  (7)  par  des  Conventions,  bien  des  chofesqui  étoient  dùes  d’ailleurs 
par  un  motif  de  quelque  Vertu,  qui  ne  produifôit  qu’une  Obligation  Imparfaite. 

Ajoutez  à cela,  qu’il  s’agit  ici  principalement  du  cas  où  l’on  fe  trouve,  lors  que, 
par  l’effet  d’nne  force  majeure , on  eft  porté  contre  fon  intention  fur  une  Côte  étran- 
gère : au  lieu  que  les  Traitez  des  Princes  fur  ce  fujet  regardent,  la  permillion  d’aller 
& de  venir  continuellement.  Ainfi  rien  n'empêche  que  dans  le  dernier  cas  on  n’exige 
une  modique  contribution  : mais  dans  le  premier  il  y 'aurait  une  fordidc  mefquinerie 
à prétendre  la  moindre  redevance  fous  prétexte  d’un  fecours  auffi  peu  confidérable 
en  lui-même  que  celui  qu’on  procure  alors  aux  Malheuréùx. 

§.  IX.  On  regarde  encore  comme  un  office  d’Humanité , de  recevoir  honnête-  D«  l 'Retou- 
rnent les  Etrangers,  & de  loger  les  Voiageurs.  Chacun  fait  que  bien  des  gens,  par-  ,*£ 

mi  les  Anciens , fe  faifoient  honneur , prefque  jufqu’à  l’excès , de  l’obfervation  de  ce  ré”"  î?rm.. 
devoir,  & que  les  droits  de  l'HoJpit alite  formôient  entre  ceux  qui  la  pratiquoient  les  r,“  p«“r prou- 
uns 'envers  les  autres  une  liaifon  & une  amitié  qui  pafloit  dans  leur  ëfprit  pour  la  plus  on* 

facrée  & la  plus  inviolable  (1). ! Mais  pour  être  obligé  par  les  maximes  de  la  Loi  ^ droit  de 
Naturelle  à rendre  un  tel  fervice,  il  faut,  t.  Que  celui , qui  le  demande,  foit  hors  ** 

de  chez  lui  pour  quelque  raifon  de  néceflité , ou  du  moins  pour  un  fujet  innocent. 

8.  Qu  il  paroiffe  honnête  homme.,  & qu’on  n’ait  pas  lieu  de  craindre  qu’il  caufe 
quelqiÆ  dommage  ou  quelque  deshonneur  à nôtre  Maifon  3.  Enfin  qu’il  ne  trou* 
re  pas  ailleurs  à loger  pour  fon  argent  Ainfi  cet  atte  d humanité  étoît  plus  nécef- 
: • * b V • * - > • i>  ■ ■ 1 (’.  i *•  "•  , • 1 faire  ' 

^.'antre  parolt,  "qu’anctm  Romain  ne  négocieroît  en  cerf.  207,  10g.  & Lib.  Vin.  verf.  146.  Platon, 
j)  Sur  datant  ni  en  Afrique , qu’il  n'y  bfttiroit  point  de  dans  fes  Lcix , Lîb.  XII.  pag.  9*9.  & feqq.  EcL  JVecb. 

„ Ville  ; qu'il  n’y  abordrroit  pas  même,  6 ce  n’efl  Ficm  (pag.  9Ç?*  Tom.  11.  Ed.  H.  Steph.)  Aristo- 

pour  Ce  pourvoir  de  vivres,  ou  pour  radouber  fou  TE,  Juagn.  Moral.  Ub.  II.  Cap.  XI.  p.  190.  E.  Ediu 
1,  Vaifleau  ; 8c  que  s'il  y étoit  porté  par  la  tempête,  Parif.  ‘Pu  t loN  , dans  la  Vie  de  Moife  . ^>ag.  dog.  A.  ^ 

M il  reroetrtoit  | 1*  voile  au  cinquième  four  tt.  Ibid.  Ed.  Par . ( 47a.  B.  Ed.  Geo.  ) Di  O^>0  RB  DE  St« 
pag.  179.  Cap.  XXIV.  Ceci  fe  rapporte  à une  autre  cils,  Ltb.  IL  Cap.  XLII.  Elibn,  Var.  Hi£fc* 
matière.  Voies  Grotius,  Lib.  IL  Chap.  III.  Lib.  I v.  Cap.  I.  Lucien,  de  la  Décile  Syr.  pag. 

§.  te.  660.  in  fin.  Tom.  IL'  Ed.  Atnfi.  PLUTARCH.  in 

(6)  Voies  ci-dciTus,  $.  4.  & Liv.  IL  Chap.  VI.  $.  Convivio , pag.  151.  A.  Ed.  fVecb.  H e l m o l D, 

y.  ou  l’on  trouve  des  exemples  de  ces  Obligations  im-  Cbonic.  Slavor.  Lib.  I.  Cap.  LXXXII.  Itx  Burgund. 
parfaites  qui  deviennent  parfaites  par  1a  détermination  Tit.  XXX.  $.  I.  A cet  autorités , que  nôtre  Auteur 
du  Législateur  qni  en  prefcrit  les  effets.  citoit  ici , & un  peu  plus  bas , on  peut  ajoûter  ce  que 

(7)  Voies  ci-deflou* , Liv.  IV.  Chap.  II.  dit  Cicéron,  de  OJjic.  Lib.  III.  Cap.  Xi.  vers  le 

IX.  (O  Dans  T i T 1 L 1 v b , Lib.  XLÎ.  Cap.  commencement,  avec  U note  de  G R * v 1 y s.  Voies 

XXIV,  l'Ordonnance  des  Acbéens . par  laquelle  ils  encore  le  Commentaire  de  Mr.  Le  Cukec  fur 
défendoient  de  recevoir  dans  leur  Pais  aucun  Macé-  .Erode , XXII , 2f.  & la  Mde  1.  de  Mr.  P 8 R l 2 o- 
dmint  , eft  appelle*  une  exécrable  ■violation  des  droits  Nius  fur  Eli  R N,  V.  H.  Lib.  IV.  Cap.  I.  comme 
de  f humanité.  Cttr  execrabilis  ifta  nabis  foRs  velnt  defet-  auffi  SimpuciUS  fur  Epicrrri*  Cep.  XXXVU. 
tiê  juru  humant  tjll  Voies  HoMt  RB  , OdylL  Lib.  VL  pag.  )io.  Ed.  Lugd.  Bat.  11540. 
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faire  & plus  indifpenfàble , Ion  que  les  Hôtelleries  publiques  n’étoient  pas  encore  ëft 
ufage,  ou  qu’elles  paflbient  pour  de  vils  logis,  indignes  d'Honnêtes-gens  ; qu’au- 
jourd’hui  qu’on  en  trouve  prefque  par  tout , dans  la  plûpart  des  païs  de  l 'Europe 
de  commodes  & de  belles. 

Cependant,  quoi  que  l’on  décrie  beaucoup  le  manque  d’ofpitalité , comme  une 
preuve  certaine  d’une  inhumanité  barbare  ; il  y a quelque  lieu  de  douter , fi  l’on  eft 
tenu  par  le  Droit  Naturel  de  recevoir  & de  loger  indifféremment  toutes  fortes  d’E- 
trangers , fur  tout  ceux  qui  voiagent  par  pure  curiofité.  Les  Lacédémoniens  ne  per- 
mettoient  à aucun  Etranger  de  iejourner  ni  de  voiager  dans  leur  Pais,  (a)  de  peur 
que  leurs  moeurs  ne  s’abâtardiflènt  & ne  fe  corrompirent  par  le  commerce  des  autres 
(»)  Xruhctf  Peuples  (a)  : & ils  croient  cette  raifon  fuffifente  pour  juflirier  un  tel  procédé.  D’au- 
”r5rin"mtet  très  difent  pourtant  là-deflus  ; Que  les  Coutumes  des  Etrangers  ne  font  pas  toujours 
ch?re  cw-  moins  raifonnables  que  les  nôtres  : Que , fi  l’on  trouve  parmi  eux  quelque  chofe  de 
Oéfcriptîon  “ meilleur , il  feroit  ridicule  de  le  méprifer  & de  le  condamner  par  cette  feule  raifon 
géninic  de  b qu’il  n’cft  pas  conforme  à nôtre  ufage  ou  a nos  idées  : Qu’il  n’appartient  qu’à  des 
ckuu , C»p.  L Cjjjens  (je  carefier  le  moindre  Domeltiques  de  la  Alaifon,  & de  fe  jetter  fur  tous  les 
Etrangers , fins  épargner  les  perfonnes  d’un  mérite  le  plus  diftingué  : Que  ceux  qui 
n’ont  jamais  mis  le  pié  hors  de  leur  Patrie,  confervent  toujours  quelque  chofe  de 
grofiier  & de  fauvage. 

Pour  moi,  il  me paroit  inconteftable , que,  fi  un  Peuple  reçoit  & traite  civilement 
les  Etrangers , ceux-ci  ne  fauroient  honnêtement  reiulèr  la  même  courtoifie  à fes 
Citoiens;  comme  au  contraire  il  faudrait  être  bien  impudent  pur  prétendre  que 
ceux  à qui  on  défend  l’entrée  de  fon  propre  Pais,  nous  tiffènt  un  accueil  favorable 
dans  le  leur.  Mais  fuppofé  qu’on  ne  le  foucie  point  de  voiager  hors  de  chez  foi , je 
ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  on  feroit  tenu  de  recevoir  les  Etrangers  qui  viennent, 
làns  que  la  néceflité,  ou  quelque  fujet  important  les  y amène.  Perlbnne  ne  fe  croit 
dans  l’obligation  de  laifièr  voir  indifféremment  à tout  le  monde  les  raretez  de  (à  Mai» 
fon , ou  de  fon  Jardin , & lors  que  l’on  permet  à quelcun  de  fatisfaire  là-deffus  là  cu- 
riofité,  on  prétend  d’ordinaire  qu’il  nous  en  fâche  gré  comme  d’une  faveur  qu’on  lui 
fait  Ajoutez  à cela , qu’il  peut  y avoir  des  raifons  de  Politique , fondées  fur  de  juftes 
foupçons,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  laifièr  prendre  connoiflànce  de  nos  affaires 
à des  fpeftateurs  trop  curieux.  ■ * 

C’eft  fur  ce  principe  quç  bien  des  gens  n’approuvent  pas  les  preuves  dont  fe  fert 
no  Frmifc.  un  (b)  Théologien  Éfpagnol,  pour  montrer  que  ceux  de  la  Nation  ont  eu  droit  de 
r.!ujT**bi  fu4uffuer  te*  J»Siew.  (3)  11  fonde  le  prémier  titre  fur  la  fociété  & le  commerce  que 
jMi’,  Rtita.  les  Hommes  font  naturellement  obligez  d’entretenir  les  uns  avec  les  autres , & il  for- 
vi.i.t' Zriîrr  me  deffus  les  propofitions  fuivantes.  1.  Les  Efpaguols , dit-il,  mit  droit  d’aller 
{vl'çràiZ  T dans  ces  tais -U,  & d’y  demeurer  , en  forte  que  perfomie  ne  f aurait  légitimement  s’y 
H.  Cap.  oppofer  i pourvü  qu’ils  ne  caufent  aucun  dommage  aux  Barbares.  Mais  la  commuui- 
U ^ **  cation  qu’il  doit  y avoir  naturellement  entre  les  Hommes , n’empêcha  pas  qu’un  Pro- 
priétaire ne  puifle  accorder  ou  ne  pas  accorder  aux  autres , comme  il  le  juge  à pro- 
pos , l’ufage  de  ce  qui  lui  appartient.  De  plus,  c’eft  outrer  beaucoup  les  chofes  que 
de  donner  à tous  les  Etrangers  un  droit  fi  illimité  de  voiager  & de  demeurer  dans 
. un 


(2)  Par  la  mfat  raiCon , avait  suffi  défendu  wxUttsr  PLUTAICH.  Inft.  Lacon.  pag. 

»ax  LacéJtmomims  de  voiager  hors  de  leur  psi*.  9J8.  E.  Tora.  II.  Ed.  ÎVecb.  Voiei  l’ Arcbetclogtm 

haut»  J Itic  i£ê»  xwrth  , M H*  {iNKM  te  Bmt  Gr*ca  de  Mr.  Pottcr , Lib.  IV.  Cap.  XXI. 

x-mm+iivTMt  pttjxrzmrt.  mu  j t tvtfyvr mré  i (l)  Z l I6LEI  a examiné  plus  au  long  ces  rai- 

• vmt  «j  Mpjrpurif  n*  i uuî  ti»^-  t#»7  fous,  & autres,  du  Jurifcoofulte  Efpagnol,  dans  Ion 
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tfn  autre  PajEs , qu’il  ne  foit  pas  permis  au  Souverain  de  ce  Païs-là  d’examiner  en 
quel  nombre,  ou  à quel  delTein  ils  viennent;  & fi , fuppofé  même  qu’ils  ne  faftent 
aucun  mal  en  allant  par  le  Pais,  ils  veulent  y relier  feulement  quelque  tems , ou  s’y 
établir  pour  toujours.  Afligner  des  logemens  fur  ce  pié-là , c’elt  agir  fans  contredit 
en  Fourrier  un  peu  trop  rude.  2.  Les  Efpagnols , ajoute -t- on,  ont  droit  de  ne 'go- 
sier avec  les  Barbares  , est  forte  que  ni  les  tais  ni  les  autres  ne  peuvent  légitimement  en  être 
tntpècbei  par  leurs  Souverains.  Mais  ceux  qui  fe  flattent  de  raifonner  avec  plus  d'exa- 
ftitude  & de  desintérefièment , ne  fauroient  comprendre  fur  quoi  eft  fondée  cette 
prétendue  liberté  du  commerce , fi  illimité  & fi  inviolable , que  le  Souverain  même 
n’y  puifle  mettre  aucunes  bornes  par  rapport  à fes  propres  Sujets , lors  que  le 
bien  de  l’Etat  le  demande  : moins  encore  voient-ils  en  vertu  de  quoi  un  Peuple  fe- 
rait tenu  de  négocier , bon  gré  malgré  qu’il  en  eût , avec  tout  Etranger  qui  y trou- 
verait fon  compte.  3.  Enfin,  dit -on,  s'il  y a parmi  les  Barbares  des  cbofes  permifcs 
an  commun  aux  Habitasts  du  Bah  & aux  Etrangers , les  Barbares  n’ont  pas  droit  d'en  ex- 
clure les  Efpagnols.  Par  exemple  i s'il  ejl  permis  aux  autres  de  fouiller  les  Mines  d'or  , 
cela  doit  être  aujfi  permis  aux  Efpagnols.  (4)  Mais  il  y a des  gens  qui  foûtiennent , 
qu’il  faut  diftinguer , fi  cette  permifiion  a été  accordée  comme  une  chofe  dûe, 
ou  feulement  par  pure  faveur.  Car  à l’égard  des  chofes , auxquelles  perfonne  n’a 
un  droit  parfait , on  peut  fans  contredit  exercer  fa  libéralité  envers  l’un , plutôt 
qu’envers  l’autre.  De  plus , il  faut  examiner  fi  ceux  qui  veulent  avoir  part  à la  même 
faveur  que  d’autres , qui , avec  nôtre  agrément , fe  font  fèrvis  de  nôtre  bien  fans  nous 
incommoder , en  uferont  avec  autant  de  retenuê  ; & s’ils  ne  fe  propofent  pas  quelque 
fin  bien  différente.  Suppofons,  par  exemple,  que  j’aie  permis  à un  de  mes  Voifins 
de  fe  promener , tant  qu’il  lui  plaira , dans  mon  Jardin , & d’y  cueillir  quelque  peu 
de  fruits  : fi  après  cela  il  en  vient  un  autre  à deffein  d’arracher  les  Arbres , & de  me 
chafTer  du  Jardin , pour  s’en  mettre  lui  - même  en  poflfeflion  ; il  me  fera , je  penfe , 
permis  de  lui  fermer  la  porte  (c).  Mais  nous  laiflons  à d’autres  le  foin  de  décider  cette 
queflion. 

Pour  revenir  à nôtre  fujet , la  plûpart  des  Moraliftes  croient , que  le  plus  fur  eft  de 
dire,  que  chaque  Etat  a droit  de  juger  s’il  lui  eft  avantageux , ou  non , de  permettre 
l’entrée  aux  Etrangers  qui  ne  font  pas  amenez  dans  fon  Païs  par  la  néceflïte , ou  par 
quelque  raifon  qui  mérite  qu'on  ait  compaflion  d’eux  j &,  félon  cela,  de  les  rece- 
voir , ou  non.  11  y aurait  pourtant  de  l’inhumanité  & de  la  barberie  à maltraiter  ceux 
qui  viennent  dans  nôtre  Pars  (d)  fans  y commettre  aucun  défordre.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  AmbalTadeurs , l’obligation,  où  l’on  eft,  de  les  recevoir , (O,  eft  fondée 
fur  des  principes  particuliers. 

Mais  fi  l’on  a une  fois  donné  entrée  aux  Etrangers , on  ne  fauroit  après  cela  les 
chafièr  fans  en  agir  avec  eux  inhumainement  & fans  leur  faire  outrage  : (e)  à moins 
qu’il  n’arrive  quelque  chofe  qui  nous  en  fourniffe  un  fujet  plaufible.  H y en  a même 
qui  foûtiennent  que  la  Famine  furvenue  dans  le  Païs  (f)  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante 
pour  autorifer  à en  venir  à cette  extrémité  contre  des  gens  que  l’on  a bien  voulu  re- 
cevoir. J’avoue , que  l’on  doit  alors  partager  avec  eux  le  malheur  commun , fi  l’on 
a en  main  des  moiens,  un  peu  durs  à la  vérité,  mais  au  fond  capables  de  nous  fau- 
ter 


fc)  Voie*  Il 
ripante  que 
firent  eux 
Efpagmls 
quelques  Tu- 
aient de  VA. 
tntrîijue.  dans 
les  E/m  te 
Montetgnt , 

L.  III.  Chap. 
VI.  T.  IV.  p. 
t«.  EA.  it  la 
Hait  1727. 
(il)  Voiea 
Diaiart  de 
Sicile , Lib  t. 
Cap.  LXVll. 
pag.  4J.  Edit. 
H.  Sttpb. 

(e)  Voiea  T. 
Liv.  L.  IL  C. 
XXXVII , 
XXXVIII. 

(f)  Aenbrofisa 
De  Ofic.  Lib. 
III.  Cap.  VII. 
Grotius,  Liv. 
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ver  les  uns  & les  autres , & fi  ces  gens-là  nous  ont  été  utiles , ou  peuvent  l’être  % 
l’avenir  : car  c’eft  de  ceux  qui  font  dans  un  tel  cas  que  parle  proprement  St.  A si- 
(g)  Vciez  broisb.  Mais  fi  l’on  n’elt  dans  aucune  obligation  par  rapport  aux  Etrangers , & 
îïïfV  qu’ils  ne  üf  trouvent  pas  inévitablement  réduits  à périr  aufii-tôt  qu’on  les  aura  fait 
xui  & Br-  fortir  du  Pais;  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  I on  devroit,  pour  l’amour  deux», 
arei/aé  Cr""  fouffrir  une  extrême  difette  dont  on  peut  fe  délivrer  en  les  congédiant  (g), 
ii.,  qui  vient  §.  X.  L’Humanite'  veut  aufll , lèlon  (a)  Grotius,  que  l’on  accorde  une  de- 
si  r™' doit  meure  üxe  ^ des  Etrangers , qui  étant  chalfez  de  leur  Pais  cherchent  ailleurs  quelque 
permettre  aux  retraite:  bien  entendu  qu’ils  fe  foumettent  aux Loix  de  l’Etat,  dans  les  terres  duquel 
veillent  s’établir , & qu’ils  fe  conduifcnt  d’ailleurs  de  telle  manière , qu’on  n’ait  à 
xitle  Wiu  craindre  de  leur  part  ni  léditions  ni  troubles  (i.)  C’clt  ainfi  que  Virgile  in- 
00  LijiH'  tfoduit  Eu ée  propofant,  entr’autres  chofes,  aux  Latins  cet  article  de  la  paix  qu’il 
§.  î«,  17.  vouloit  faire  avec  eux  : (2)  Le  I{pi  Latinus,  dit-il  , devenu  alors  mon  beaupére,  cou - 
fervent  toujours  l’/lutorité  Souveraine  & en  paix,  £5  en  guerre.  U me  fiifjit  que  les 
Troiens  me  bàtijfent  une  Ville,  qui  portera  le  mm  de  Lavinie. 

J’avoue  qu’il  y auroit  de  l’inhumanité  à refufer  de  donner  retraite  à un  petit  nom- 
bre de  gens , qui  ne  font  pas  bannis  de  leur  Patrie  pour  quelque  crime  ; fur  tout  s’ils 
ont  de  l’induftrie , ou  du  bien , & quils  ne  viennent  point  troubler  la  Religion , ni 
les  Loix  du  Païs.  La  bonne  Politique  veut  auili  que , tant  qu'on  le  peut  fans  aucun 
inconvénient,  on  faite  un  bon  accueil  aux  Etrangers.  L’expérience  fait  voir,  que 
plufieurs  Etatë  (3)  fej  font  par-là  extrêmement  aggrandis;  au  lieu  que  ceux  qui  ont 
éloigné  ou  chaflé  les  Etrangers , font  devenus  foibles  & pauvres  avec  le  tems.  Mais 
je  ne  fai  fi  perfonne  voudroit  foûtenir,  que  l’on  foit  tenu  indifpenfablement  de  rece- 
voir une  grande  multitude  d’Etrangers , fur  tout  fi  ce  font  des  gens  belliqueux , & qui 
viennent  les  armes  à la  main  ; étant  prefque  impollïble  que  les  anciens  1 labitans  n’aient 
quelque  chofe  à craindre  de  la  part  d’une  telle  Colonie.  Chaque  Etat  doit  donc  fe 
régler  ici  fur  ce  que  fcm  propre  intérêt  lui  permet  de  faire  en  faveur  des  Etrangers; 
C’elt-à-dire , qu’il  faut  bien  examiner  avant  toutes  chofes,  s’il  elt  avantageux  que  l.e 
nombre  des  Habitans  s'augmente  beaucoup  ; fi  le  Païs  elt  allez  fertile  pour  les  nour- 
rir tous  commodément  ; s’il  y a aflez  de  place  pour  loger  les  nouveaux  Habitans,  en 
forte  que  les  anciens  ne  fe  trouvent  pas  trop  à l’étroit  ; fi  ceux  qui  demandent  à s’éta- 
blir, lontdes  gens  indultrieux  & laborieux,  ou  fi  ce  font  des  fainéans  &des  bou- 
ches inutiles  ; fi  on  peut  les  placer  en  forte  que  l’Etat  n’ait  rien  à appréhender  de  leuf 
part,  &c  Certainement  lors  que  des  Etrangers  font  chalfez  de  leur  Patrie  pour  utt 
i'ujet  qui  les  rend  dignes  de  compaflïon , & que  leur  établilfement  dans  nôtre  Paï* 
n’elt  point  contraire  au  bien  de  l’Etat  ; l’Humanité  veut  qu’on  leur  accorde  une  grâce, 
qui  en  ce  cas-là  n’eft  plus  périlleufe , ni  trop  onéreufe.  Mais  perfonne  ne  fauroit  blâ- 
mer ceux  qui  ne  pouffent  pas  fi  loin  leur  compaflïon  pour  les  Malheureux,  que  de 
s’expofer  à devenir  bicn-tôt  eux-mêmes  l’objet  de  celle  d’autrui.  Au  refte , comme 
tout  ce  que  l’on  accorde  alors  aux  Etrangers , elt  un  bienfait,  dont  on  peut  prétendre 

par 


f.  X.  (l)  j (utt  u Jr  *MÇTtt  T(*rxuPt7t  WêXtb 

E U R 1 pin.  in  fileiea , vert.  22a. 

„ Il  faut  qn'un  Etranger  fe  fou  mette  exactement  aux 
„ Loix  de  l'Etat  fout  la  orotcâion  duquel  il  vit. 

(a)  Soier  arma  Latinut  lutbrio  ; 

fofmum  ftlrtnne  focrr  .*  tttibi  mania  Taterl 
ÇtnJhtutnt , urbique  débet  Lavtnia  tsomtn. 

ÆnciJ.  Lib.  XI L verf.  193.  fcqq. 


(?)  Voîex  les  Parrbaficma  de  Mr.  Le  CLIftC,  T. 
I.  p.  369,  & fuiv.  & la  DifTcrtation  de  confcribend* 
milite  , §.  18.  parmi  le*  Seittia  J.  N.  & Gent.  de 
M.  B u DD  l u S 

(4)  Efl  aMtiquut  ager  Tuf  ce  mibi  proxrmtn  atnni , 
lonjtut  ht  eccafum  , fines  fttper  tffijue  Stcattts  î 
Aunwci  Rutuliqut  ferurst , vomert  dures 
Exercent  ctüts  , atqu»  htrum  qfterrim*  pqfcunt . 
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par  conféquent  qu’ils  nous  fâchent  gré  ; il  s’enfuit  qu’ils  n’ont  aucun  droit  de  prendre 
d’eux-mêmes  les  chofes  qui  leur  agréent,  ni  de  s’emparer  de  leur  pure  autorité  des 
terres  vacantes  qu’ils  trouvent  dans  le  Païs,  mais  qu’ils  doivent  au  contraire  fe  con-  fl>)  Voit» 
tenter  de  ce  qu’on  leur  a (lignera  (b).  riïdZil  dV 

Pour  éclaircir  cette  matière , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’alleguer  ici  quelques  _*ui 
exemples-  Dans  l 'Enéide  de  Vi R o 1 L E , le  Roi  Latinus  fait  cette  propofition  aux  * Clt‘- 

Troiens:  (4)  /»,  dit-il  , piés  du  Tibre,  des  terres  anciennes , qui  s'étendent  en  Ion-' 
gneitr  vers  le  Couchant,  au  delà  du  pais  des  Sicaniens.  Elles  font  cultivées  par  des 
Aurunciens  & des  Rutuliens  , qui  en  labourent  les  dures  collines , £•?  mènent  paître 
leur  Bétail  dans  les  endroits  les  moins  fertiles.  Pou)-  vivre  en  paix  Çÿ  en  amitié  avec 
les  Troiens,  dotmons-leur  toute  cette  contrée  , avec  une  partie  de  la  montagne  voifine, 
qui  eji  couverte  des  Pins  : traitons  avec  eux  fous  des  conditions  égales , & comme  avec 
des  Aidez  libres  £«?  indcpendans.  Qu'ils  s'établiffent  là  s'ils  veulent , £«?  qu’ils  y bà- 
tijfent  des  Villes.  Sur  quoi  Servius  dit , après  (c)  Caton , que  cette  Campagne  <*).  f>*-.  * 
avoit  (èpt  cens  arpens  d’étendue.  Et  de  peur  qu’on  ne  s’imaginât  que  Latinus  faifoit  0r'î"H  ‘ 
des  libéralitez  du  bien  d’autrui , il  remarque , qu’il  fàlloit  que  cette  Campagne  fut  tri- 
butaire de  ce  Prince  ; ou  qu’il  l’eut  comme  baillé  à ferme  aux  Aurunciens  & aux 
Hutidiens.  De’nis  d’Halicarnasse  (d)  raconte  la  chofe  plus  au  long.  Les  M)  Lit.  r. 
Troiesis  , dit-il , fachant  par  des  prédictions  infaillibles , que  les  Deltinées  leur  aflù-  LV  L y 
roient  une  demeure  fixe  en  Italie , fe  mirent  d’abord  à bâtir  une  nouvelle  Ville,  fans 
en  demander  la  permifiion  au  Souverain  du  Pais , & à enlever  pour  cet  effet  aux  Paï- 
fans  leur  fer , leur  bois,  & leurs  Outils  de  campagne.  Latimts  en  étant  irrité,  mar- 
cha contre  ces  Etrangers  avec  fon  Armée.  Mais  avant  que  d’en  venir  aux  mains , il 
fe  plaignit  à Enée  de  ce  qu’au  lieu  de  s’adrefler  paifiblement  & honnêtement  aux  Ha- 
bitans  du  païs , qui  lui  auroient  accordé  avec  plaifirs  toutes  les  propofitions  raifonna- 
bles  qu’il  leur  aurait  faites,  il  «voit  mieux  aimé  enfr oindre  (5)  le  Droit  de  Cens,  en 
ufant  d’une  injuite  & deshonnête  violence.  Enée  reconnoifinnt  alors  la  juftice  de  ce 
reproche,  pria  le  Roi  Latimts  de  lui  pardonner  le  pafle,  lui  promettant  de  réparer  à 
l’avenir,  par  un  grand  nombre  de  fervices,  l’irrégularité  de  fon  procédé,  & lui  of- 
frant pour  cet  effet  fon  fecours  contre  les  Ennemis  qu’il  pourroit  avoir.  Après  quoi 
les  Aborigènes  aiant  afiigné  des  Terres  aux  Troiens,  ceux-ci  les  affilièrent  dans  la 
Guerre  contre  les  Rittsüiens.  Long  tems  après , les  Cimbves , & quelques  autres  Peu- 
ples , prièrent  le  Sénat  Romain  de  faire  en  forte  (6)  que  le  Peuple  Romain  leur  donnât 
quelques  terres  comme  une  efpécc  de  folde , moiemtant  quoi  il  difpoferoit , comme  il  lui 
flairait , de  leur  bras  Çgj  de  leurs  armes.  Mais,  dit  là-deffiis  un  Hiftorien  , le  moien 
qu'ils  obtiujfent  wie  pareille  demande  d'un  Peuple  qui  (jj  de  voit  un  jour  exciter  dans 
jbn  propre  fein  des  Guerres  Civiles  poto • la  diviflon  de  fes  tares  ’f  D’ailleurs , com- 
ment auroit-on  pü  donner  le  bien  d’autrui  fans  faire  tort  aux  Propriétaires  ? Et  n’étoit- 
ce  pas  une  choie  bien  périlleufe  ; que  de  recevoir  un  Peuple  fi  guerrier  & fi  nom- 
breux , mais  en  même  tems  fl  pauvre,  dans  un  Païs  où  ü y avoit  tant  de  chofes  capa- 
bles 


§mms  rtgie , & ctlfi  plaga  fhtra  mentis , 
Cédât  avnciti*  Teucrorum  : & fardent  a.jujs 
Di  camus  Itgrs  . foci"fqut  in  rrgnm  vncrmus 
Confiant , Ji  tantui  amor  , & monta  fondant. 

JE n XI,  & fc*iq. 

(f)  ryr  JixUtTm  miêçaîxan  hxomrtt , le 

Droit  commun  de  tous  les  Hommes.  Cap.  JLV111,  pag. 
46.  Torn.  JL  £4.  Oxotu 


( 6 ) Cimkri , Theutctrî  ^ nique  Tigurrni ntifrfO 

Ire  a te  s ad  Sénat  um  i petmtes  . ut  Martial  Populos 

ajtifutd  Jîbi  terre*  dur  et , qua/i  fliptvdium  ; * rterim , ut 
VcBet  matiilms  atque  armit  fuit  affrétât  Sri  quas  tia- 
rrt  terras  Popultis  Romanut  , agrarirs  Iseihiis  mtra  ft 
djmtcatunti  ? F i ORl’S,  Lib  1 11.  Cap.  111  init 

( 7 ) C’cla  étott  déjà  arrivé  alors.  Voiez  la  Note  de 
Gi  AVMJI. 
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blés  de  le  tenter  : Les  TenHériens  & les  Ufipétes  difoient  depuis  à Ce'sar  (8)  qu'ib 
ti  étaient  pas  fortis  de  leur  Pais  volontairement , mais  qu'ib  en  avaient  été  chajfez  ; Que , 
fi  les  Romains  vouloient  être  bons  amis  avec  eux  , ils  ne  leur  feraient  peut-être  pas 
inutiles  : Qu’ils  leur  ajignajfent  eux -mêmes  pour  demeure  les  terres  qn'ib  jugeraient 

A propos  , ou  qu’ils  les  Lijjfiijfeitt  jouir  de  celles  qu'ils  avoient  conquifes.  Sur  quoi  Céfar 
répondit  : Qu’il  n'étoit  pas  jujle  qu'ils  envahirent  le  bien  d’autrui , après  n’avoir  pk 
défendre  le  leur  : Qu’il  n'y  avoit  point  de  terres  vacantes  dam  la  Gaule  , principa- 
lement pour  une  fi  grande  nudtitude.  Outre  que  Céfar,  pour  une  autre  raifon,  ne 
vouloit  pas  avoir  pour  voifins  de  telles  gens.  Mais  les  Anfibariem  ne  raifonuoient 
pas  trop  mal , lors  qu’aiant  été  chafTez  de  leur  Pais  ; ils  fe  lürent  emparez  de  quel- 
ques terres  incultes  fituées  au  delà  du  Rliem : (9)  U n'y  a , difoient- ils,  qu’une  pe- 
tite partie  de  cette  contrée , où  l’on  envoie  quelquefois  les  troupeaux  des  Soldats.  Gar- 
dez , fi  vous  voulez  , ce  coin-ld  pour  fervir  de  retraite  A vitre  Bétail  , pendant  que 
des  Hommes  , qui  pourraient  y trouver  le  moien  de  fiêfifler , meurent  de  faim,  Mait 
pourquoi  aimeriez  - vous  mieux  voir  tout  le  refie  demeurer  toujours  un  vafie  défert , que 
de  le  laijfer  habiter  par  des  Peuples  qui  feront  vos  amis  ? . ...  La  Terre  efi  le  parta- 
ge des  Hommes  , comme  le  Ciel  le  domicile  des  Dieux  ,•  & Ce  qui  n'efi  poffedé  de  per- 
(c)  Vol»  VP-  fome,  appartient  à tout  le  monde  (e).  De  tels  reproches  ne  méritoient  pas  une  ré- 
Ponk  au  fl!  brufque  que  celle  d’Avitus,  dans  laouelle  on  voit  d’ailleurs  une  arrogance 
ji.%»g.  ioj’.  infupportable  : Il  faut , difoit  ce  Gouverneur  Romain,  prendre  la  loi  du  plut  fort. 

Calm-  Ces  Dieux  même , dont  vous  implorez  la  prtteilion  , ont  choifi  les  Romains  pour  être  les 
arbitres  de  P Univers , pour  domer  ou  ôter  aux  autres  ce  qu'il  leur  plairait,  fans  re- 
(f)  Flroha  connaître  eux  - mêmes  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Ciel.  L’Empereur  Probus  (f)  plaça 
cent  mille  Bafiames  dans  les  terres  de  l’Empire,  & ils  lui  demeurèrent  tous  fidé- 
xvuil  les.  Mais  aiant  voulu  faire  le  même  accueil  à un  grand  npmbre  de  gens  de  quel- 
ques autres  Nations,  comme  des  Gcpidiem,  des  G rauthungiens , & des  Vandales ; 
ceux-ci  fe  rebellèrent  tous , & pendant  que  Probus  étoit  occupé  aux  Guerres  contre 
les  ( i o)  Tyrans , ils  coururent  prefque  tout  le  monde , & par  mer  & par  terre , com- 
te) Ammiaa.  mettant  de  grands  défordres.  Les  Goths  (g)  aiant  abandonné  leur  Pais , dans  la  crain- 
Lib^xxxi-  te  Qu’^s  eurent  des  Huns,  prièrent  l’Empereur  Valent  de  les  laiffer  établir  dans  la 
Cap.  ïv.  Thrace  au  deçà  du  Danube,  lui  promettant  de  lé  tenir  en  repos,  & de  lui  donner  du 
fecours  dans  l’occafion.  Quelques  autres  Barbares  étant  venus  depuis , Voleta  leur 
accorda  la  mêmechofe,  dans  l’efpérance  d’avoir  par  ce  moien  de  bonnes  Troupes, 
fans  qu’il  lui  en  coûtât  beaucoup.  Mais , comme  il  paroit  par  l’Hiiloire , cela  fer- 
(h)  Voin  cc  vit  enfuite  à le  perdre  lui  - même  (h). 

§.  XI  G r o t i u s (a)  rapporte  encore  aux  Devoirs  de  l’Humanité,  la ptrmiJJîoH 

ci.  & Socat.  qu’il 

Hift.  Bette/, 

Lib.  IV.  Cap. 
a».  ( on  }+. 

Edit.  Vêtit.)  (l)  Vmifl  incites,  ejrlhtt  dame.  Si  fwtM  gratiam  ttrbitriaM  finit  Rantunot  mettent,  quid  datent,  quidatê. 

Si  l’on  cil  ob.  Rcmaui  vslint  , peffi  ci  utiles  tjfe  emiect  : vit  fibi  «gras  mcrrnl  t ntque  altos  judiett , quasi,  ip/ot  ( car  il  faut , 

ligé  d*  vmirt  attribuant , vet  patian le  nu  tmere,  quoi  tnmii  pcjr.it.  avec  Gmmrim,  retrancher  ici  ft  ) pat  trente.  Tacit. 

acar  ttutret  Ut  tint,  C.SSAR.  Comment.  Di  Btüo  G-B.  Lib  IV.  Annal.  Lib.  XI1L  Cap.  LV.  LVI.  Mail  pour  cc  qui 

ebqftt  déni  ils  Cap.  VII.  Ai  bue  Cnfar  rtfpmist.  . , . nique  tvrum  cR  itt  mot» , inter  bmixum  famrm  , je  n’ai  pat  cru 

ent  btfotn  I ,Jt , qui  /uni  finis  turri  nnn  potuerint . nlienos  oeenpart  : devoir  Cuivre  la  derniere  Edition  du  feu  Mr.  G 1 0- 

(a)  Liv.  H.  n.qut  u Cm  in  Gatia  vacare  apres,  qui  dan  tint*  prt/rr.  NUVius,  qui  a remit  famam  : maniéré  de  lire. 

Chip.  II.  >.  t:m  multitudim fine  injuria  pqfiint  Ibid.  Cap.  VIII.  que  fon  Pere  i la  v frite  avoit  voulu  expliquer  , mais 

II.  ip.  (9)  jQuotmm  parinn  campi  jattrt  in  quant  ptera  & qu'il  abandonna  ilcpuit,  reconnoiirant  de  bonne  fol 

mnwita  tniiitum  aüquando  tranrtniUirtntur  I Srrsntmi  qu'il  falloir  fc  rendre  à la  conjecture  de  FitiNS- 

Jh i)  rrctptut  fl  tpibut  inter  bomiuut»  fatum  f main  ne  H B M I u S.  Voiez  fei  Ob/ervatimei . Lib.  I.  Cap.  IV. 

vuf.itatltn  iffe!i!udinn*  niaient , quant  atnicts  populos. , . pag.  47.  Edit.  a.  Ceft  aiuü  aufli  qut  R Y c Kl  CS 

Si.'Ut  calum  ütit , ri  fl  tir  rat  fnttri  tnertaliani  daiat  1 a mil  dans  tbn  Texte. 

fua qutvacut,  nu  publient  c/e Avitua.  paltnda  (10)  On  entvnJoit  alan  par  Tyrtni , eeui  qui  fc 

mi/ieium imperia.  IdDiis,  quet implorants, piactlum , ut  rcvolteicnt  contre  l'Empereur  léguant,  h Ct  faiioient 

pro. 
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qu'il  faut,,  félon  lui,  accorder  aux  autres,  de  fi  pourvoir  dans  notre  Pais,  OU  pour  de 
l’argent , ou  par  leur  travail  & leur  induftrie , ou  par  échange , ou  par  quelque  autre 
Contratl  licite,  des  dxsfis  qui  contribuent  à rendre  la  Vie  plus  commode  j eu  forte  qu’oa 
ne  l’empêche , ni  par  les  Loix , ni  par  des  complots  illicites , ni  par  aucun  mono- 
pole. En  effet,  outre  que  tous  les  Peuples  en  général  retirent  de  grands  avantages 
du  Commerce,  (b)  qui  lupplée,  pour  ainfi  dire,  à l’inégale  fertilité  de  la  Terre , & ni 

( 1)  qui  fait  que  ce  qu’elle  produit  feulement  en  certains  endroits , femble  croître  par  uc 
tout:  ce  fcroit  une  grande  inhumanité  à un  habitant  de  la  Terre,  que  derefuferaux 
autres  l’ufage  des  biens  qui  proviennent  du  fein  de  leur  Mère  commune  ; tant  que  cela 
ne  donne  aucune  atteinte  au  droit  particulier  qu’il  peut  avoir  aquis  fur  quelcune  de  ces 
cliofes.  Ainfi  les  Athéniens  aiant  autrefois  défendu  l’entrée  de  leurs  Marchez  & de  leurs 
Ports  aux  Citoiens  de  Mig.tre , ceux-ci  s’en  plaignirent  comme  d’une  extrême  dureté, 
par  laquelle  ou  violait  est  ver  s eux  le  Droit  des  Gens  (2). 

Il  y a pourtant  ici  bien  des  relf  ridions  à apporter.  Et  d’abord , il  femble  que  l’on 
ne  foit  dans  aucune  obligation  de  faire  part  aux  autres  des  chofes  dont  la  Vie  Humai- 
ne peut  fe  palier , & qu’il  iervent  uniquement  au  plaifir.  Déplus,  lors  que  l’on  craint, 
avec  quelque  apparence,  de  manquer  d’une  chofe,  foit  nécefifaire,  ou  fuperflue , on 
fait  bien  de  la  garder  pour  foi-même.  Si  Jofiph,  par  exemple,  n’eut  pas  vû,  qu’il 
y avoit  en  Egypte  plus  de  Blé  qu’il  n’en  falloit  pour  la  fubfiltance  des  Egyptiens  pen- 
dant les  fept  années  de  famine  qui  dévoient  fe  fuivre;  il  auroit  pû  fans  contredit  dé- 
fendre d’en  porter  aux  Etrangers  (c).  Ceft  ainfi  que , par  une  Loi  d'Athènes , il  n’é- 
toit  permis  (d)  à aucun  Citoien , fur  peine  de  la  vie,  de  vendre  du  Blé  hors  de  \'At~ 
tique.  S’il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’en  fourniffant  aux  autres  quelcune  des  chofes  qui  ne  c,f-  lv-  p*s- 
font  pas  abfolument  néceffaires  à la  Vie,  l’on  fe  prive  foi-même  d’un  profit  confide-  'b£*E,L 
rable,  ou  que  l’on  coure  rifque  d’en  recevoir  du  dommage,  ne  fut-ce  qu’indirefte-  (J)  U 

•MAnft  • H fnn  r'  atta  fnvSa  dn  mab  a..  — P TA Ofdt, 


l 


„ - . Ljc*n- 

ment  ; on  a raifon  d’interdire  cette  forte  de  commerce  par  rapport  aux  Etrangers.  Par  j. 

exemple,  dans  les  endroits  où  il  naît  de  très-beaux  Chevaux  (3),  rien  n'empêche  no.  a. 
u’on  ne  défende,  par  ordonnance  publique,  de  laifler  fortir  du  Païs  aucun  Cheval  m*' 

Je  haras  ; puis  que , fi  la  race  s’en  multiplioit  ailleurs , l’Etat  perdroit  par  là  un  orne- 
ment fingulier  de  fes  terres,  & un  profit  confidérable,  &aue,  d’ailleurs,  c’eft  plus 
pour  le  luxe , que  pour  la  nécefltte , qu’on  recherche  ces  tartes  de  Chevaux , préfé- 
rablement à d’autres,  qui,  pour  être  moins  beaux,  n’en  font  pas  moins  de  bon  fer- 
vice.  Dans  le  (4)  Code,  on  trouve  une  prohibition  expreflë , fur  peine  de  mort, 
de  vendre  aux  Barbares,  ni  Vin,  ni  Huile,  ni  aucune  forte  d’ Armes.  Chacun  voit 
aifément  qu’il  n’auroit  pas  été  de  la  prudence  de  fournir  des  Armes  à ces  Peuples. 

Mais  la  raifon  pourquoi  on  ne  jugeoit  pas  à propos  de  laifler  tranfporter  chez  eux  du 

Vin, 


proclamer  Empereurs  pir  leurs  Soldats.  Voicz  Sau- 
m aise  fur  les  XXX,  Tyrans  de  Tbbbbllius 
P O L L I O N. 

§.  XI.  (t)  Ceft  la  penfée  de  Pli  NB  U Jeune > 
que  l'Auteur  emprunte  ici  : Diverfy/que  gentes  ita  corn- 
mercio  mifeuit  [ Trajamis,  ] ut  quodgenitum  rjTet  ttfquam , 
ii  atrud  omnti  nul um  tji  viderrtur.  Cap.  XXIX.  num. 

Éd.  Ctûm\ 

(*)  Ajttôpurét  % Veirnt  pcit  ùyiÇmt  • wmtrttr  J 
fùttn  1 m *A ugm rSro  » , $£ 

*MfM  TM  MiM  })****  &C.  Pu  rAlCH.  Vit  Pend, 

fage  itfS.  B. 

O)  Le  Sénat  Romain,  comme  le  remarquoit  plus 
bas  l'Auteur,  accorda  à quelques  Ambairadsurt  des 
Gaulait  % U pcrmifîîon  d'acheter  dix  Chevaux  en  /te. 

Ton.  L 


lie,  & de  les  emmener  chez  eux.  IB* petentihu  dat*9 
ut  denorum  equorum  tit  commtrcitm  tjfet , eiucendique  ex 
Italiu  pote  J}  as  fieret.  T.  L 1 V.  Lio.  XLIIL  Cap.  V. 
Donc  cela  écoit  d'ailleurs  défendu. 

(4)  Ad  Barburicum  transfertntU  «un,  elci , Hqua» 
mitüs  rmBam  qiàfquant  habeat  facuBatem  : nx  ptjlùt 

qui  de  m caufa , aut  ufut  commerciorum Si  qtàs 

aliqucd  armorum  g mu  s quarumeunque  N'aticnum  Barbarie 
ait  mi  t;  mil  contra  pietatii  noftr*  intcnlilia  ubicunque  vm- 
diilent  : bon»  tjut  nuiverfa  protinut  fifeo  aidici , ipfum 
auoque  capita/em  panam  jubirt  deetmimta.  Lib.  IV.  Tit. 
XLI.  Qu*  rtt  expertari  non  debetuit.  Leg.  I.  IL  Voie* 
B R I S s 0 N 1 I Selttt.  antiquit.  Jur . Civ.  Lib.  IV. 
Cap.  IV.  & le  Commentaire  de  Mr.  Noodt  fur 
le  0 1 0 B S T B , Tit.  Dt  cmtr>é.  ont.  pag.  jp  j, 
33<S.  D d d 
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Vin,  ou  de  l’Huile,  c*étoit  de  peut  que  tentez  par  l’efpêrance  de  conquérir  les  Païs 
où  croilToient  des  chofes  fi  délicieufes , ils  ne  fillênt  quelque  irruption  dans  l’Empire 
Romain  (5).  Enfin , à l’égard  du  tranfport  des  marchandées , un  Etat  peut,  làns  faire 
tort  à perfonne , fàvorifer  fes  Sujets  plus  que  les  Etrangers , en  forte  que , par  exem- 
ple , ceux-ci  paient  de  plus  grands  impôts  ; ou  que  les  autres  aient  le  droit  de  préfé- 
rence, c’eft-à-dire,  qu’ils  foient  reçus  a acheter,  préférablement  aux  Etrangers, 
nu  ivr'vr §•  XlL  Mais,  félon  Grotius  (a) , on  n'a  pas  le  mime  droit  pour  vendre  fes 
Ti  mtrebm.  propres  Marclmdifes , que  pour  acheter  celle  d’autrui.  Car  naturellement  il  elt  libre 
Mi  eu  in  à chacun  d’aquérir  ou  de  ne  pas  aquérir  ce  que  bon  lui  femble  ; & perfonne  ne  fau- 
tutrn) i>S  r°ù  raifonnablement  fe  plaindre  de  ce  que  les  autres  fe  paflent  des  chofes  dont  il  né- 
(a)  Lit.  11.  gocie.  Aufli  voions-nous  qu’en  plufieurs  lieux  il  y a eu  (1)  autrefois , & il  y a en- 
Vo?ezU?deC  core  aujourd’hui , des  défenles  rigoureufes  de  laiffer  entrer  certaines  fortes  de  marchan- 
te Bouler,  difes  ; & cela , ou  pour  éviter  le  dommage  que  l’Etat  en  pourroit  recevoir , ou  pour 
exciter  l’induftrie  des  Habitans , & pour  empêcher  que  les  Etrangers  n’attirent  chez 
eux  l’Argent  & les  Richefiès  du  Païs.  Ainfi  rien  n’eft  plus  manifeftement  faux  que 
maxime  d’un  (b)  Théologien  EJpagnol , que  nous  avons  déjà  cité  : Par  le  Droit 
Ktleâ.  v!  des  Cens , dit  - il , il  ejl  permis  à chacto 1 de  négocier  élans  les  Païs  etrangers , en  y portant 
s'a-  ni-  des  marchmsdifes  dont  les  Habitans  manquent , tÿ  en  remportant  de  l'Or , de  l'Argent , £=? 

outres  chofes  dont  ils  abondent.  Mais  fi  l’on  iè  contente  des  denrées  du  crû  de  fon 
*«.  1 tu.  propre  Païs , en  vertu  dequoi  les  Etrangers  oferoient-ils  prétendre  qu’on  achetât 

les  leurs,  bon  gré  malgré  qu’on  en  eût?  Si  en  quelque  endroits  on  oblige  , par 
exemple,  chaque  Chef  de  Famille  à acheter  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  Sel , 
c’elt  une  efpéce  de  tribut  que  le  Souverain  imppié  à fes  Sujets,  avec  autant  de  droit 
que  quand  il  aftreint  ceux  qui  achètent  volontairement  une  forte  de  marchandife, 
à ne  la  prendre  que  dans  un  certain  Magazin.  Car,  lors  que  l’intérêt  de  l’Etat 
le  demande,  on  peut  fans  injuftice  faire  de  tels  réglemens;  comme  au  contraire, 
pour  prévenir  une  grande  difette , dont  on  elt  menacé  , fur  tout  à la  veille  d’un 
Siège,  ou  pour  diminuer  la  cherté  des  Vivres,  on  ordonne  aux  Citoiens  de  fe  pour- 
voir en  fon  tems  de  Blé , & des  autres  chofes  néceflàires  à la  Vie . düéent-ils  les  aller 
acheter  dans  des  lieux  Eloignez.  Mais  que  l’on  force  quelcun , fur  qui  l’on  n’a  aucune 
autorité , à acheter  des  marchandées  dont  il  ne  le  loucie  point , c’elt  ce  que  la  Raifon 
ne  fauroit  approuver  en  aucune  manière  (2).  Car  en  vertu  dequoi  prétendoit-on 
difpofcr  fi  abfolument  de  la  bourfe  d’un  autre , qui  n’eft  point  fournis  à nos  Loix , que 
de  lui  preferire  ce  qu’il  doit  dépenfer,  ou  à quoi  il  doit  emploier  fon  argent,  ou  de 
quel  endroit  il  doit  tirer  les  chofes  qui  fervent  à fes  befoins , ou  à fes  plaifirs?  Et  quoi 
que  l’on  perde  le  profit  qu’on  aurait  fait , s’il  eût  pris  de  nos  marchandées , cela  ne 
diminue  rien  de  la  liberté  qu’il  a de  les  acheter  , ou  non.  Si  l’on  vouloit  qu’il  nous 
fit  cette  faveur,  il  falloit  la  mériter  par  quelque  bon  office  qui  l’engageât  à nous  té- 
moigner par  là  fa  reconnoifiànce.  11  y aurait  pourtant  de  l’inhumanité  & de  l’inju- 
ftice,  à empêcher  un  homme  de  vendre  à d’autres , qui  veulent  bien  négocier  avec 
lui , des  chofes  dont  il  a abondance , pour  fe  procurer  par  là  des  chofes  nécellàires 
dont  il  manque. 

Si  l'on  tR  ob-  §.  XIII.  On  tient  aufii  pour  un  Devoir  d’Humanité  , de  foufrir  que  les  Etrimgers, 
fur  tout  s’ils  Ibnt  nos  voifins , recherchait  £=?  prennent  as  mariage  des  Citoiewics  que 


lige  de  per- 
mrttre  aux 
Etranger!  de 
prmâr»  ftmnt 

ii nu  nos  Etats!  (Ç)  T I T 8 LIVE  remarque  qn/7mwr  de  Clufiuut , 

Çour  attirer  le*  Gaulois  en  Italir , leur  fit  porter  du 
in  : incisa  je  in  GaOinm  vittum  iUicitnà*  xmtit  etntfk 
Aruntim  Ciu  nutti.  Lib.  V.  Cap.  XXXIII.  Volez 
Nom  br.  XllI y 34.  J u d 1 r H , X,  ig.  Toutes 
citations  de  l'Auteur. 


§.  XII.  (O  Voiez  Platov,  de  Legib.  Lib 
pag.  >4?-  R.  C.  Tnm.  II-  El.  H.  Sttfb.  ( pa; 

K.  Fd  JVtL'h  ) Cf.1  s a r , dan»  fes  Jl/moirrt , Lib  lï. 


notre 
V1JÎ. 
( |WC.  9'7* 


Cap.  XV.  Dr  lieffo  GaÛ.  & Lib.  IV.  Cap.  II.  num.  z. 
Citations  de  l'Auteur. 

(a)  Voit*  la  Oiflcrtation  Je  Mr.  Thomasiüs  , 

nui- 
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nltre  Etat , (i)  lors  qu'ils  manquent  chez  eux  de  Femmes  ; par  exemple , fi  un  Peu- 
ple, où  il  ne  refie  que  des  Hommes,  aiant  été  chaflé  de  fon  Paîs,  s’efi  établi  dans 
un  autre , ou  fi  une  troupe  d'Honunes  entreprend  de  bâtir  une  nouvelle  Ville.  En 
effet , le  Célibat  répugne  au  naturel  de  la  plupart  des  gens.  Il  n’appartient  qu’à  des 

!>erfonnes  d’unefprit  au  dcffiis  du  commun  de  fe  palier  de  Femme,  dans  un  âge  où 
es  forces  du  Corps  font  encore  en  leur  entier  ; & il  y auroit  de  l’infamie  à emploier 
des  remèdes  contre  nature.  D ailleurs , un  Peuple  uniquement  compofé  d’Hommes , 

(a)  ne  peut  durer  que  l’efpace  d’une  génération.  C’clt  par  là  que  pluficurs  veulent 
juftifier , ou  exeufer  du  moins  l’enlèvement  des  Sèmes  par  Rpumhu  : fur  quoi  les 
opinions  font  fort  partagées.  D e'  n y s d'Halic.tniajfe  (a)  dit  que  Rpmtdiu  fe  propo-  (?) 
foit  par  là  de  gagner  l’amitié  de  fes  Voilins.  Car  quoi  qu’il  ufitt  d’abord  de  violence,  c,p’ 
il  crut  que  ce  mauvais  commencement  produiroic  dans  la  fuite  un  bon  effet;  parce 
que  les  Kaviflëurs  trouveroient  aifément  le  moien  d’appaifer  leurs  Femmes,  en  leur 
repréfentant  la  violence  de  l’amour  qui  les  avoit  portez  à fe  faifir  d’elles;  & de  faire 
aufli  entendre  raifon  aux  Parens , en  proteftant  que  la  néceflité  les  avoit  obligez  à en- 
lever leurs  Filles,  & qu’ils  n’avoient  eu  nul  dellein  de  leur  faire  outrage , ni  à elles, 
ni  à eux.  Mais  ce  n’elt  pas  la  un  bon  moien  de  fe  procurer  l’amitié  de  quelcua  Se- 
gcjlci  (b) , ancien  Seigneur  Allemand,  ne  fe  réconcilia  pas  avec  Arminitu , fon  compa-  r 

triute , qui  avoit  enlevé  fa  Fille , déjà  promife  à un  autre.  Au  contraire,  la  qualité  op.’lv.  ** 
de  Gendre  &de  Beau-pere,  bien  loin  d’être  un  lieu  de  concorde,  fut  une  nouvelle 
femcnce  de  diflênfion,  fatale  à eux  & à leur  Païs.  D’autres  difent,  que  Poimdus  en- 
leva les  Sabitut , pour  avoir  occafion  d’entrer  en  guerre  avec  fes  voifins;  ce  qui  n’eft 

fuéres  vralfemblable.  D’autres  foûtiennent , que  ce  fut  uniquement  le  manque  de 
emmes , & par  conféquent  la  néceflité , qui  l’obligea  à en  veuir  aux  voies  de  fait  : 
qu’il  avoit  auparavant  (c)  fait  prier  par  fes  Ambaflàdeurs  tous  les  Peuples  voifins , de  CO  Ttu  Uvt, 
Vouloir  bien  mêler  leur  fang  avec  celui  de  fes  Citoiens , qui  étoient  hommes  aufli  bien  L‘b'  ’Up’ 
qu’eux  : que,  bien  loin  d’obtenir  une  fi  jufte  demande , les  Ambaflàdeurs  furent  ren- 
\olez  avec  des  railleries  injurieulès  : que  ià-deflus  on  prit  le  parti  de  joindre  la  violen- 
ce à la  rufe.  La  coutume  d enlever  les  tilles  étoit  aufli  alors  très-commune  & très- 
ancienne,  fur  tout  parmi  les  Grecs  (d),  en  forte  qu’elle  pafloit  pour  la  plus  noble  W Dimf. 
manière  de  contracter  mariage.  Mais  il  eft  bien  rare  que  les  Hommes  ne  trouvent 
pas  quelque  part  des  Filles  qui  les  veuillent  pour  maris , à moins  que  ce  ne  foient  des  Mu , XXL 
fcélerats  & des  gens  perdus  de  réputation.  Ainfi  lors  qu’on  recherche  nôtre  amitié  **• 
par  une  alliance , qui  ne  peut  pas  nous  deshonorer , il  y auroit  de  la  dureté  à rejet-  m oicUt 
ter  des  propofitions  de  mariage  faites  par  des  Hommes  pour  qui  nos  Filles  n’ont  Lik> 
aucune  averfion.  Et,  quoi  que  ce  refus  par  lui-même  ne  fourniffe  pas  un  jufte  fujet 
de  guerre  ; on  a droit  de  s’en  venger  par  les  armes , lors  qu’il  eft  accompagné  d’ou-  Gt°gr.  Lib.  ' 
trage  & d'infulte,  comme  quand  ceux  de  Rixgitmt  répondirent  à Dcnys,  Tyran  de  £I;,tp' 
Syracufe  , qui  demandoit  en  mariage  une  de  leurs  Filles  (e) , Çr s'ils  n'en  avaient  point  ctfluh.  dji. 
d'autre  à lui  damier , que  celle  du  Bourrc.iu.  Mais  fi  ceux  qui  recherchent  nos  Fil- 
les , n’ont  rien  par  ou  ils  puiffent  fe  faire  aimer  d’elles , elles  ne  doivent  pas  y être  subit  t»™! 
forcées;  & les  Parens  agiroient  inhumainement,  s’ils  ufoient  en  ce  cas -là  dé  leur  lc* 
autorité  \ fur  tout  lors  v a H’atllmtro  nnp  ^iffnn>Mro  An  rnn^ifinrt*  ^f\  Pnnr  i»  . . » . * •_ 

ce  que  difoit  autrefois 


rs  qu’il  y a d’ailleurs  une  grande  différence  de  conditions  (f).  Four  juJePau! it 
fois  un  (g)  Tribun  du  Peuple  Romain  : (3)  Nous  fouhaittont  de  Lib.  1. 


IntltuWt , dt  Peeti,  <\jieU*th  ta  rUfiatgiUki  um  euh». 

U iCx!ti'  (t)  C'tft  milfl  It  fttttfiMMt  dt  Mr.  8 co- 
nnu s , dans  fa  DWcrtitlon  Intitubit  JntSftnti.  IIU 
ftwte*  SttUmt»,  $.  ».  S »r»l  In  Stkchjmt 
fiÎÊttm t it  Mail  volt*  et  qui  J'ii  dit  fut 


Oiotiu»,  t.lv.  H.  Chip.  11  $.  it.  Voit  t. 


(i)  Rti  mu  kntui  itlntii , m»W*i  vinnm.  Flores,  wetha,  Lit 
Llb.  1.  Ctp.  I num  to.  >»•  Ctp.  11. 


► myn  uid, 

c«p.  Lu. 

y;  Vol» 

Beuhr , fut 
Gnthll , Llb. 


(t)  Cmmlniim  fHtmnt , f«id  finitimii  txlmtifiut  djri 


flitt.  ’.  , . Kl  bommuM. , 

Ctp,  111.  & IV. 

Ddd  » 


Humfrfjlmui>  T.  Liv.  Lib.  IV,  U)  & Ctam. 


' fe'  « 

("Ht, 


» 
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contraBcr  mariage  avec  les  vitres  j & eu  cela  nous  demandons  une  chofe  que  l'on  ne  refitft 
point  ordinairement  à des  Voijhts,  ni  même  à des  Elrangers.  ....  Ou  plut it  nous  vous  prions 
feulement  de  nous  traiter  comme  des  gens  qui  font  hommes  aujji  bien  que  vous  ; cela  ne  fait 
rien  à la  queftion , dont  il  s’agit  Car  les  Plébéiens  n’étoient  point  dépourvus  de 
Femmes  ; ils  vouloient  feulement  aller  du  pair  avec  les  Patriciens.  Du  relie , lors 

3u’on  peut  choifir  parmi  un  aflez  grand  nombre  de  Femmes , il  n’y  a pas  la  moin- 
re  raifon  d’en  ailler  chercher  ailleurs  à la  pointe  de  l’épée.  Pour  les  Loix  Civiles 
de  certains  Peuples , qui  défendent  de  fe  marier  avec  des  Etrangers , ou  avec  des 
gens  qui  ne  font  pas  de  même  ordre  ou  de  même  condition  ; elles  fuppofent  que 
chacun  trouvera  aifément  un  parti  qui  lui  convienne  ; & elles  font  établies  ou  pour 
empêcher  que  certaines  Familles  diltinguées  ne  fe  méfallient , ou  afin  que  les  Fem- 
mes du  Païs  puilïent  fe  marier  plus  facilement,  ou  de  peur  que  les  richelTes  des 
Citoicns  ne  paient  dans  un  autre  Etat , & qu’ils  n’entrent  dans  fes  intérêts , (4) 
préférablement  à ceux  de  leur  propre  Patrie. 

§.  XIV.  Enfin  Grotius  (a)  foûtient,  qu’il  y a encore  un  droit  commun  À 
tous  les  Hoamtes  par  fuppoftion  feulemetit , & par  couféquent  une  obligation  impofée 
à tous  auflî  par  fuppolition  , c’efl-à-dire  , pofé  que  Ion  permette  une  certaine  chofe  à tous 
les  Etrangers  indifféremment.  Car  alors,  fi  l’on  exclut  ceux  de  quelque  Peuple  en 
particulier,  on  leur  fait  injure;  dont  la  raifon  eft,  à mon  avis,  qu’on  le  traite  & 
qu'on  le  regarde  comme  n'étant  pas  naturellement  égal  aux  autres.  Si  donc , ajoute 
Grotius , il  eft  permis  dans  un  Etat  aux  Etrangers  en  général , d’aller  à la  grande  ou 
à la  petite  Chafie , de  pêcher  du  Poiflon , ou  des  Perles , d’hériter  par  Tellament , de 
vendre  leurs  denrées  & leurs  marchandi fes , de  contracter  mariage,  même  fans  qu’ils 
aient  difette  de  Femmes  ; on  ne  peut  légitimement  refufer  rien  de  tout  cela  à une 
certaine  Nation,  à moins  qu’elle  ne  s’en  foit  rendue  indigne  par  quelque  crime. 

Mais  ce  fentiment  ne  me  paroit  pas  appuié  fur  des  fondemens  bien  folides.  (1)  En 
effet , la  permifiion , dont  il  s’agit , a été  accordée  ou  exprefiëment , ou  tacitement. 
Et  ce  que  l’on  permet  expreffément , on  l’accorde  ou  par  pure  faveur , ou  en  vertu 
d’une  Convention , ou  d’une  Promeffe  parfaite.  Je  ne  crois  pas  qu  il  foit  jamais  ar- 
rivé , ni  qu’il  arrive  jamais , que  quelcun  donne  fans  referve  & fans  dillindion  à tous 
les  Peuples  en  général , & à chacun  en  particulier , connus  ou  inconnus , un  droit 


00  Jc  n*  l»‘  pourquoi  il  y a ici  dans  l'Edition  & 
dans  une  Note  de  Mr.  H E I r I U S . ne  opes  aut  Et- 
1 B C T V S nofirorum  in  alias  ci  vitales  per  comtubia  trans- 
férant ur  i au  lieu  que  les  autres  Editions  portent  , 
comme  il  faut , affulus.  Ce  qui  peut  faire  croire 
que  ce  n’eft  pas  une  faute  d’imprrlfion , c’efl  que 
JYlr.  Hertius  femble  remarquer , en  forme  de  fupple- 
ment  , une  chofe  qu'il  regarde  comme  omife  par 
l'Auteur:  Ou  bien,  dit  il , de  peur  qu'un  ( iteien  , à la 
faveur  de  PaBiance  & des  ricbejh  de  quelque  Etranger 
puijant , ne  l'tléve  au-deffits  des  autres  f ou  au  contraire , 
de  prur  qu'un  Et  angtr  piaffant  ne  fe  fente  de  r alliance 
d'un  Ci  lot  ru  pour  fe  rendre  maître  de  /*  Etat.  C rjî  ainfi 
que , comme  le  remarque  ARISTOTE,  Denys  le  Jeune 
ai  ont  épouff  une  Femme  de  Locrct . trouva  moien  par 
Cette  alliance  de  s'emp  irer  du  Gouvernement  de  cette  Ré- 
publique. Politîc.  Lib.  V.  Cap.  VIL  Mais  tout  cela 
eft  compris  dans  le  mot  faff'eflus  , qui  eft  certainement 
celui  «le  nôtre  Auteur.  Et  que  fignifieroijt  ici  efi  fétus? 

$.  XIV.  (1)  Joignes  ici  ce  que  fai  dit  fur  Gro- 
tius, Liv.  II.  Chap.  II  $.  a?.  Mole  1. 

§.  XV.  (1)  A mbit:  o rrim , Pfi  j allant  ia  , (f  rffufio  , 

quidtis  potius  quant  liber  ait  tas  txifiimanda  eft  . ad 
ratio  non  confiai.  P L I N.  funtgyr.  Cap.  XXXVIil. 
nu  m.  4.  £4.  Ce  Bar . 


par- 

CO  Q™  qùdem  [ beneficentil  ac  îibenlirate  ] mbit 
efi  natur. r bominit  adeommodatiut  i fed  babel  ntultas  eau • 
tûmes.  Fidendum  efi  enim  primùm  , ne  obfit  béni  g ni  tas  , 
iis  igfis  , quihui  bnfignè  videbitur  fieri , eff  crient  • 
demie , ne  major  brnignitas  fit , quam  facultates  : tum  , 
ut  pro  dignitate  adque  tribuatur.  JA  enim  efi  jufiiti m 
fundamentum  , ad  quant  bac  rtftreuda  faut  muni  a.  A ont 
kff  qni  gratificantur  cusviam  , quoi  ob/ît  iÛi , cui  proie  Je 
ve De  x ndeantur , non  btnefici , nrque  liberales , fed  pertti - 
ciqfi  ndfmtatores  judicnvdi  funt  : & qui  aliit  noemt , ut 
in  alios  liberales  fini , in  eaJan  funt  injufiitia , ut  fi  in 

fttam  rrm  aliéna  convertant Qui  béni gm  or  es 

volunt  effe , quàm  rts  patitur  f primùm  in  to  prexant  « 
quod  injuriofi  funt  in  proximal  Quas  enim  copias  bis  if 

fufpedstart  a qui  ns  efi , (f  rrlinqtà  , eat  transférant  jJ 
aliènes.  Inefi  autem  in  tali  üb(  rulitate  cupiditas  pie - 
tunique  rupieruli , xff  auferntdi  per  injuriant . ut  ad  lar- 

giendum  /appelant  copiée, In  quo  [ dcle Au  di gui- 

tatisj  eff  morts  ejus  erunt  fp'ctundi , in  qnem  bmeficium 
çonferetur . eff  atriums  trça  nos  , cemmw  itas  ac  focidat 
viu  , Pff  ad  no  fl  rat  t,  tiii  taies  officia  ante  col.'ata  : qtiso , 
ut  concurrant  omnia  , optabi/e  eft  : fin  minus , p Sur  es  cattféa 
majore fqut  ponJrris  plus  babebuut.  De  O me  Lib.  I. 
Cap  XIV.  A’uÜvm  enim  officium  referenda  gratta  mogis 

nteeffarium  eji Sed  in  collocatuk  bénéficia , Jff 

in 
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parfait  d’exercer  par  rapport  à une  chofe  qui  lui  appartient , quelque  aéle  que  la  Loi 
Naturelle  n’oblige  pas  d'ailleurs  à permettre  généralement  : car  chacun  veut  favoir  du 
moins  à qui  il  donne,  & combien  il  donne.  Que  fi  l’on  a permis  quelque  chofe  ou 
par  un  Traité,  ou  de  pure  grâce , à tous  les  Etrangers  que  l’on  connoit , & qui  font 
de  nos  amis  ; un  Inconnu  ne  fauroit , fans  injultice  & fans  impudence ,’  prétendre  que 
cela  lui  foit  dû  à la  rigueur.  Pour  ce  qui  n’ell  permis  que  tacitement  & par  une  efpé- 
ce  de  connivence , la  conccffion  en  elt  réputée  une  fimple  faveur , libre  dans  fa  durée , 
comme  dans  fon  origine.  De  forte  que , fi  nôtre  intérêt  demande  qu’on  ne  l’accorde 
plus,  ou  fi  ceux  qui  joüifibient  de  cette  permifiion  viennent  à en  abufer , on  peut  la 
révoquer  fans  foire  tort  a perfonne  (b).  00  Voir* 

§.  XV.  Toux  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  ne  regarde  que  les  Devoirs  les  plus  aZlZt  ,ru»w 
communs  de  l’Humanité , auxquels  on  ne  fauroit  manquer  fons  découvir  une  ame  fuprt. 
extrêmement  baffe,  & un  grand  fond  de  mesquinerie.  Mais  il  y a une  manière  plus 
noble  & plus  éclattante  de  témoigner  des  fentimens  dignes  Je  la  parenté  que  la  Natu-  u minmi. 
re  a mife  entre  tous  les  Hommes , c’ett  de  foire  gratuitemem  ou  par  une  bienveillance 
particulière , ou  par  pure  générofité , ou  par  un  effet  de  tcndrefie , ou  par  un  mouve- 
ment de  compaflion , quelque  chofe  qui  demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins  péni- 
bles , pour  fubvenir  aux  nécefiitez  de  quelcun , ou  pour  lui  procurer  un  avantage  con- 
fidérable.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  des  Bienfaits  par  excellence  ; dont  l’exercice 
bien  ménagé  par  une  Grandeur  d’Ame  accompagnée  de  Prudence , fournit  une  belle 
matière  aie  diftinguer  glorieufement , & à s’attirer  les  plus  grandes  louanges.  Je 
dis,  bien  ménagé  par  une  Grandeur  A' Ame  accompagnée  de  Prudence i car  fl)  répan- 
dre fis  f meurs  au  hazard , fais  choix  & fais  régie,  c'ejl  vanité,  c'ejl  ojlentatiou , c'ejl 
prodigalité,  eu  un  mot  tout  autre. chofe  que  vraie  Libéralité  j comme  le  dit  un  Ancien. 

Or  la  fage  difpofition  & la  jufte  mcfure  des  Bienfaits  dépend  en  général  de  l’état  & 
de  celui  qui  donne,  & de  celui  qui  reçoit.  On  trouve  là-deffus  quantité  de  beaux 
préceptes  dans  les  Ecrits  des  Philofophes  ; & nous  avons  entr’autres  un  Traité  exprès 
de  Sene'que,  dont  on  ne  pourrait  faire  un  extrait  fans  fe  jetter  dans  nne  trop  gran- 
de longueur.  Je  me  contente  de  rapporter  ici  quelques  penfées  de  Cicéron,  qui 
a traité  la  matière  avec  une  brièveté  également  claire  & folide.  „ 11  n’y  (2)  a rien, 

„ dit-il,  de  plus  digne  de  l’Homme  &de  plus  conforme  à fa  nature , que  la  (3)  Bé- 
• » ne- 

in  referenda  gratin  , jff  criera  paria Jmt , hoc  tnaximi  offi-  la  BénéBcence.  Voiez  auflî  Marc  AnTONIM, 
eti  ejl , ut  qnifque  nuiximl  apis  indigent , ita  ei  Potiffi-  Lib.  V.  Cap.  VI.  avec  les  Notes  tie  G a r A X E R , 

mur»  opitulari.  Ibid.  Cap.  XV.  EJi  euirm  prinntm  [ prin-  & P 1. 1 N S le  Jeune  , Lib.  IX.  Epift.  XXX.  Mais 
ci  pi  11  m communitatis  & focietatis  humanx  ] quoi  ctr - fur  tout  je  ne  faurois  a(Tez  recommander  la  le&nrc 
mtur  in  univtrfi  generit  humant  focietate. .....  Ibid.  «l'un  petit  Ouvrage  , où  Mr.  L B C 1.  K & C a donné 

Cap.  XVI.  Propior  tjl  [gradtis  focietatis  J ejtjdewt  gtn-  une  belle  idée  de  la  Libéralité  , & où  il  a fait  voie 

tri  » nationis  , linguæ intérim  etiam  ejl , ejtffdem  merveilleufement  bien  les  faufTes  idées  que  l’on  a or- 

tjfe  civitittis Archer  vero  eoOigatio  tjl  focic-  dinairement  de  cette  excellente  Vertu  : C'eft  le  Chap. 

tatit  prcpintjHorum Prima  Sodé  tas  ht  ipfo  XII.  des  Réflexions  fur  et  tjue  Pon  a per  Se  communément 

cenjugio  ejl  : praxima  m liberis Sequuntur  fra-  Bonheur  çfj  AJalbeur  en  matière  de  Loteries ; Ouvrage 

trum  covjunihonrs  : pofl  confobrinorwn  ,fobrinorumque...,  imprimé  à AmJlerAam  en  1 696. 

Sequuntur  coimubia , Çff  adfîm tâtes  : ex  quihtu  etiam  plu-  (3)  Sous  l’idée  de  Bénéficenct  % il  faut  comprendre 

rts  propirujui.  .....  Scd  otnniuut  fodetatum  nuOa  au  (Tl  les  fervices  que  l’on  rend  aux  autres  en  détournant 
frnjlautior  efl , tsuBa  Jirmior  , quam  cum  viri  boni , de  de  (fus  leur  tête  quelque  danger  dont  ils  font  menacez. 
tnoribus  Ji miles  , /tint  familiaritate  conjunlfi.  Ibid.  Cap.  C*étoit  lin  précepte  des  anciens  Gymnofopbijles , comme 
XVII.  Sei  in  his  omnibus  offi  dis  tribumdis  vidtndum  il  paroit  par  ce  qne  dit  Chariclée  , dans  un  paflage 
trit , qutd  cuique  maximl  uccejfe  fit , êfj  quid  qujque  vtl  d’H  S L I O D O I R , qoe  nôtre  Auteur  citoit  ci-dcflut  » 

Jnt  nobil  aut  pqfft  confrqui  , aut  non  pqjjil,  Ita  ntm  iidem  $ I*  Ov^î  yàç  t.t  moi  B-iputot » it  'l’vx** 

orunt  rstcç/jtluiiftum  grndus , qui  trmporum.  Sunt  qutedam  intdp terre**»*  ■xnÇtïiT/  m tÇ.  Tieo  nngmyytXuoi.  rio 
officia,  qu et  <1  his  mugis,  quitus  aüù  drbeantur  : ut  vid-  yvftsxv  1 rag  i.ui»  <ro$ûf.  51  II  ne  m’étoit  pas  permis  de 

nsa»  ci  tins  adjuvrrii  in  frullibus  ptrcipiendû  , quant  aut  de  biffer  en  grand  danger  une  Âme  qui  étoit  entrée 

fratirm  , ont  familiarem.  ai  , Ji  lis  in  judiçio  jît , pro-  „ dans  un  corps  humain;  car  c’eft  un  des  préceptes 
Pinquum  potins  & ami  cum , qmnn  vicinum  drfenderis,  » des  Gjrmnnfbphiftc*.  Lib.  II.  Cap.  VL  pag.  iff. 

Ibid.  Cap.  XVIII.  Voiez  les  Commentateurs  fur  ces  EL  Par\f.  Bourde!.  Il  s’agit  là  d’un  Enfant  expofé , 
paQages , & fui  pluGeurs  autres  où  Cicéron  traite  de  que  l’on  fauve. 

Ddd  a 
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„ ncficencé  & la  Libéralité  ; mais  La  pratique  de  cette  Vertu  demande  beaucoup  de 
„ précautions.  Car  prémiérement  il  faut  prendre  garde  qu’en  croiant  faire  du  bien 
„ a quelcun , ou  ne  caufe  du  préjudice  ou  à lui-même , ou  à d’autres.  En  fécond 
„ lieu , chacun  doit  proportionner  fes  libéralitez  à (4)  fes  forces  & à fes  fàcultez.  En- 
„ tin , on  doit  avoir  égard  au  mérite  des  perfonnes , à qui  l'on  veut  faire  du  bien. 
„Car  celt-là  le  fondement  de  la  JulUce  , à laquelle  tout  doit  ici  être  rapporté. 
„ Quand  la  Libéralité  tourne  au  defavantage  de  celui  à qui  il  fcmble  que  l’on  veuille 
„ faire  du  bien , ce  n’elt  pas  une  véritable  Bénétice  1 mais  une  lâche  complaifance 
„ & une  adulation  pernicieufe.  Et  lors  qu’en  faifant  du  bien  aux  uns,  on  fait  du 
„ mal  aux  autres , c’elt  une  auflt  grande  mjultice , que  il  l’on  prenoit  ce  qui  appar- 
tient à autrui,  pour  s’accommoder  foi -même Celui  qui  veut  être  plus 

„ libéral  que  fes  fàcultez  ne  le  permettent , fait  du  tort  à fes  Proches , puis  qu’il 
„ les  fruitre  des  biens  que  la  JulUce  l’obligeoit  de  leur  donner  ou  de  leur  laitier, 
,,  & qu’il  en  accommode  fjes  Etrangers  à leur  préjudice.  Outre  que , pour  avoir 
„ dequoi  fournir  à ces  libéralitez  mal  entendues , on  fe  porte  fouvcnt  à des  ex- 

„ torlions  & des  rapines Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  perfonnes , il 

„ faut  avoir  égard  & aux  mœurs  de  ceux  à qui  l’on  fait  du  bien , Si  aux  fenti- 
«mens  qu’ils  ont. pour  nous,  & au  degré  de  liaifon  où  l'on  eft  avec  eux  , & aux 
„ fervices  qu’on  en  a reçùs.  Quand  toutes  ces  circonltances  fe  rencontrent  dans 
„ une  même  perfonne,  c’eft  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitter.  Sinon,  il  faut  fe  dé- 
terminer par  celles  qui  s’y  trouvent  en  plus  grand  nombre,  ou  qui  font  d'un  plus 

„ grand  poids 11  n’y  a point  de  Devoir  plus  indifpcnfable , que  de  faire  du 

„ bien  à ceux  de  qui  on  en  a reqû.  . . . Mais  foie  qu’ils  s’agilfe  de  fervices  pure- 
„ ment  gratuits , ou  de  ceux  que  la  Reconnoillance  exige  de  nous , on  doit,  toutes 

„ choies  d’ailleurs  égales , préférer  les  perfonnes  dont  le  befoin  eft  le  plus  grand 

„ A l’égard  des  degrez  de  liaifon , auxquels  ils  faut  enfuite  faire  attention , le  premier 
«de  tous  & le  plus  général , c'elt  celui  que  forme  la  Société  univerfelle  du  Genre 

CO  Voie*  «».  j,  Humain (a).  Après  cela  vient  la  liaifon  qu’il  y a entre  ceux  qui  font  d’ua 

^meur  m/>'  » même  Païs , ou  d’une  même  Nation , & qui  parlent  une  même  Langue.  . . . puis , 

itucr.  «celle  desCitoiens  d’une  même  Ville Ce  font  encore  de  plus  étroites  liaifon* 

c " ° xxïu  » 9ue  ce^cs  des  Proches dont  la  prémiere  & la  plus  intime  eft  entre  le  Mari 

,f‘  la  Femme:  après  vient  celle  des  Enfans enfuite  celle  des  Frères  : puis 

„ celle  des  Coufins  , au  premier  & au  fécond  degré.  . . . enfin  les  alliances  qui  fe 
„ contractent  entre  les  Familles  par  des  Mariage* , & qui  multiplient  le  nombre  des 
„ Proches.  . . . Mais  la  plus  excellente  & la  plus  forte  de  toutes  les  liaifons , c’elt 
„ celle  que  l’Amitié  forme  entre  des  gens  de  bien , dont  les  mœurs  & les  inclinations 

„ font  fcmblables Au  refte , dans  tous  ces  différens  Devoirs  il  faut  avoir 

«égard  au  plus  prefTant  befoin  de  chacun,  & confiderer  s’il  peut,  ou  non,  avoir 
« fans  nous  les  choies  dont  il  a befoin.  La  nature  & l’importance  des  conjoncture* 


(4)  Voie*  ce  que  illt  Socrate,  en  MextorMt.  X K* 
N 0 P H O N r.  Lib  1.  Cap.  III.  num.  ).  Ed.  Ox.  pag. 
431  luit.  Edit.  Grmc.  1t.  Stepb.  PlutaRCH.  Spt*. 
pef.  Lib.  Vlll  Cap.  VIL  iti  fin.  imionui, 
0$V.  Lib  1 Cap.  XXX.  & dam  ie  Droit  Canon . 
O » A Ï I A M.  Dift.  LXXvl  cap.  XIV.  a Aqq.  « 
Cauf.  I.  Quilt.  1!  Cap.  VI.  VIL  mais  fur  tout  ce  qui 
ait  S t.  P A U 1. . IL  Cerfieti.  VIII , U.  èjfjleiv.  Ton. 
ter  citation!  rie  l'Auteur. 

(t)  J'ai  ajoura  cette  petite  période,  tirée  de  l'Abré- 
gé iti  Dédain  de  tUtm . (j  du  CH.  Liv.  L Chip.  VÜL 


$.  XVI.  (t)  Ctfl  li  dédfion  lier  Dlfciplci  de  Zn 
voaflrt  : Pneceptum  tjl , ut  Ji  aliqult  ktwftciuu*  focit  ni* 
trri  , tutti  aller}  iucuiubit  lilud  eadtm  quanitiate  rrpendtre  , 
quivititM  poterit.  lu  SAD.pKI,  Parta  XCV.  apui 
T H 0 M.  H Y B R. 

(9)  Jri  qui,  au Jim  patuH,  dit  «art  «a , gratta  ahi». 
de  ejl  1 

Et  fumt  pitlat  cmttrlt  lin  fuum. 

OV  1 1.  Dr  Faut»,  lib.  IV.  ïleg.  VIII,  17. 
Citation  de  l'Auteur  i 

(|)  Cet  ikcmple  eft  encore  tiré  de  r Abrégé  Du 
Dtv,  d#  film.  ht  CH.  Ut.  L Chef.  VUf.  4 6. 
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„ ne  fuit  pas  toujours  exadement  la  nature  & le  degré'  des  relations  que  l’on  a en- 
„ femble.  Il  y a des  fervices  que  l’on  doit  rendre  aux  uns  plutôt  qu’aux  autres , fans 
„ avoir  égard  au  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifon.  C’eit  ninfi , par  exemple , 

„ qu’on  aide  plutôt  un  Voifin  a recueillir  fes  fruits,  qu’un  propre  Frère,  ou  qu’un 
„Àmi:  au  lieu  que,  s’il  s’agit  d’un  Procès , on  follicite  pour  un  Parent  ou  pour  un 
„ Ami,  plutôt  que  pour  un  Voifin.  Aces  belles  ({)  maximes  de  Cicéron,  ajoutons 
feulement , que  la  manière  d’exercer  la  Bénéficence  & la  Libéralité  relève  beaucoup 
le  prix  des  Bienfaits , lors  que  l’on  rend  fervice  d’un  air  joieux  & empreffé,  & avec 
des  témoignages  de  bienveillance. 

§.  XVI.  A l a Libéralité  doit  naturellement  répondre  la  R e c 0 N n 0 1 s s a u c e , D=  J»  *««. 

Îrar  laquelle  celui  qui  a reçu  un  bienfait  eit  porté  à témoigner  avec  plaifir  qu’on  l’a 
ènfiblement  obligé , à s’intérefTer.  par  cette  raifon  à tout  ce  qui  regarde  fon  Bienfai- 
teur, & à chercher  les  occafions  de  lui  rendre  la  pareille , (1)  mit.mt  qu'il  pourra.  Je 
dis , autant  qu'il  pourra  : Car  il  11’eft  point  néceilàire  de  rendre  précifément  autant  que 
l’on  a reçu;  mais  la  bonne  (2)  volonté  & les  efforts  fincéres , quoi  qu’impuiffans , 
nous  aquittent  fouvent  d’une  telle  obligation,  & tiennent  lieu  de  compensation  fuffi- 
fante.  On  n’ell  même  obligé  à aucune  reconnoillânce , fi  l’on  a une  exception  rai- 
fonnable  à oppofer  aux  prétendons  de  ceux  qui  (a)  veulent  mal-à-propos  le  faire  un  T 

mérite  auprès  de  nous  de  quelque  fervice  d’ailleurs  utile  en  lui-méme.  Qu’un  (3)  fX  xxii." 
homme,  par  exemple,  m’ait  empêché  de  me  noier,  je  ne  lui  en  ai  aucune  obligation, 
fic’étoit  lui-méme  qui  m’avoit  jetté  dans  l’eau.  Sur  quoi  pourtant  les  Sages  dilènt 
avec  raifon , qu’il  ne  faut  pas  trop  approfondir  le  motif  par  lequel  une  perfonne 
nous  a fait  du  bien  : autrement  les  Ingrats  trouveroient  toujours  quelque  prétexte 
plaufible  pour  le  difpenfer  de  toute  reconnoillânce. 

Au  relie,  plus  les  Bienfaits  font  accompagnez  de  circonilances  propres  à gager  les 
cœurs  des  Hommes,  & plus  le  Droit  Naturel  nous  engage  à ne  pas  manquer  de 
reconnoiffance.  Du  moins  faut-il  faire  en  forte  que  celui , qui,  comptant  fur  nôtre 
probité , nous  a le  premier  obligez  par  quelque  lèrvice , ne  s’en  trouve  pas  mal , au- 
tant qu’en  nous  eli , & ne  recevoir  jamais  de  bienfait  qu’avec  intention  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  que  le  Bienfaiteur  n’ait  lieu  de  fe  repentir  de  ce  qu’il  a fait 
_pour  nous.  Car  fi  l’on  ne  vouloit  pas  lui  avoir  de  l’obligation , il  ne  tenoit  qu’à  nous 
"de  refufer  fes  fervices  (4).  Et  fans  la  néceffité  que  les  Loix  de  la  Reconnoillânce  im- 
pofent,  (O  ce  feroit  pécher  contre  le  Bons-Sens  que  de  jetter,  pour  ainfi  dire,  fon 
bieh  au  hazard,  & de  répandre  fur  des  gens , de  qui  l’on  n’a  jamais  reçu  aucun  fervi- 
ce, des  bienfaits  que  l’on  regarderoit  comme  n’engageans  à aucun  retour,  &parcon- 
féquent  comme  perdus.  De  forte  que  cela  banniroit  du  monde  toute  Confiance , 
toute  Bienveillance , & en  même  tems  toute  Libéralité,  tout  fervice  gratuit  (b).  Di- 
fons  donc,  avec  Çice'ron  (6)  qu'il  n'y  a point  de  Devoir  plus  mdifpcufable , que  civt.  Cap. 

des  MI-S-*- 

(O  Mais  voî tz  ce  que  j'ai  dit  fur  l’Abrégé  de*  De- 
voirs de  l'Homme  & du  Cit,  Liv.  1.  Chap.  VUI.  $.  7. 

Note  1. 

(6)  NttBum  enim  officiant  rtferindà  gratiA  tu  agit  ne- 
cejpjritnn  e/l.  jQuod  ji  ta  , qu-r  utenda  acccptrii  , majore 
mm  fur  a , Ji  modo  pojfis , jubet  rtddere  HrsioiU'M 
qui  in. un  bénéficia  frovocati  faccre  debrmus  * ait  hnit.rri 
ncroi  fertiles  , qui  mu'to  plus  effienent , quant  accrptrurl  } 

Êtenimji  in  ms , quoi  fperantus  nobis  proftturos  , non  duhi • 
tamits  officia  conferre  : quairs  in  eos  tJe  drbnr.nt . qui  j>vn 
profit  erunt  ? Non*  citm  duo  généra  hbcralitatts Jint  . 101  uns 
dattdi  keurficii , atterrent  reddendi  .*  demus  , ne eue . in  ncjfru 
fotcflate  rjl  : non  reddere  viro  battu  non  tic  et , modo  idfacere 
pcjfiljïne  injuria.  De  Offic.  Lib.  I.  Cap.  XV. 


Srmb'qub  en  allègue  un  tout  femblible , de  celui 
qui  guérit  une  perfonne  qu'il  a blefTée  ; & il  l’ap- 
plique à la  maxime  dont  il  s’agit."  Non  e(l  brneficium , 
bijnri*  finis  : nec  un  quant  td  detraxijfè  twritum  efi , quoi 
if/e , nui  detraxit , mtulerat.  Non  vuineres  ntc  ma/o , 
quliin  fanes,  potes  inire  grattant , Si , quia  valu  irai  us  fum  , 
fanas  : non  Ji  vtdnttes  , ut  fimandus  fis».  De  Benefic. 
Lib.  VI.  Cap.  zfi. 

(4)  Notre  Auteur  , dans  les  dernières  Editions , 
Interrompt  ici  la  fuite  de  fes  raifonnemens  par  cetfe 
remarque  : Que  lors  qu’on  réfute  un  Bienfait , il  falit 
prendre  gnrdc  d’éb  igner  fout  fottpqon  de  mépris  pour 
celui  qui  ntftifi  offre  honnêtement  fes  fervices;  autre- 
ment ce  refus  eft  une  efpéce  d’outrage. 
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CO  Opn.  & Je  faire  du  bien  à ceux  de  qui  on  en  a reçu.  (7)  Que  fi  le  Poste  H e'  S 1 0 D E Ce)  veut , 
,,'"j  ” que  ceux,  qui  ont  emprunté  quelque  chofe,  le  rendent,  s’il  eji  pojjible,  avec  ufiire  j que 
l ût.  a, me.  ne  devons  - nous  pas  faire  poiw  témoigner  nôtre  recottnoijfance  à ceux  qui  nous  ont  pré* 
venus  par  leurs  bienfaits ? Ne  faut -il  pas  imiter  ces  terres  fertiles , qui  rapportent  beau- 
coup plus  qu'elles  n'ont  reçu  P Si  nous  rendons  volontiers  feruice  à ceux  de  qui  nous  efpe- 
rons  quelque  bien  , avec  quel  emprejfement  ne  devons  - nous  pas  nous  emploier  en  faveur 
de  ceux  qui  nous  en  ont  déjà  fait  P U y a deux  fortes  de  Libéralité , dont  l'une  con- 
fie à faire  du  bien  par  pure  générofité , & Poutre  d en  faire  par  reconnoijfaitce.  La 
préntiére  dépend  de  nôtre  banplaifir  > mais  Poutre  ejl  tôt  Devoir , dont  un  Hommt-de- 
bieti  ne  fucroit  fe  dijpenfer  j du  moment  qu'il  peut  s’en  aquitter  fois  faire  tort  à perfonne. 
Et  ici  il  faut  remarquer , que  Cicéron  renferme  la  Secomioijfance  dans  l’idée  de  la 
Libéralité,  parce  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  Vertus  ne  fuit  des  régies  aufli  fixes, 
que  celles  de  la  JuJlice,  qui  ordonne  de  rendre  précifément  ce  que  l’on  doit  par  Con- 
(,i)  Voici  trait  (d).  Cela  n’empêche  pourtant  pas  que  les  Loix  de  l Humanité  ne  nous  impo- 
b.  f.  fcnt  quelauc  obligation , non  feulement  de  rendre  bienfait  pour  bienfait , mais  encore 
Cap!" xxxi.*  de  faire  au  bien  à ceux  de  qui  on  n’en  a jamais  reçu,  & de  qui  l’on  n’attend  rien. 

11  y a feulement  cette  différence,  que  l’exercice  de  la  Bénéficence  eit  beaucoup  plus 
libre  que  celui  de  la  Reconnoiffance , dont  les  effets  doivent , autant  qu’il  dépend  de 
nous , être  au  gré  du  Bienfaiteur.  En  quoi  il  n’eft  pas  pour  l'ordinaire  fort  difficile 
de  réüffir,  parce  que  le  plus  fouvent  on  aime  plus  ceux  à (8)  qui  l’on  fait  du  bien, 
qu’on  n’en  eit  aimé  foi-même. 

De  r/ap-af/-  §.  XVII.  Qu o i q.u  e l’ Ingratitude  par  elle-même  ne  renferme  aucune  injuftice , 
tud,‘  proprement  ainfi  nommée  ; celui , de  qui  on  a rcqû  quelque  Bienfait , n’aiant  pas  droit 
a la  rigueur  d’en  exiger  du  retour  : le  nom  d’ingrat  renferme  néanmoins  quelque 
chofe  de  plus  infâme  & de  plus  odieux,  que  celui  dlnjuite.  (t)  La  raifon  en  eit , que 
l’on  regarde  comme  l’effet  d'une  aine  extrêmement  baffe , de  fe  déclarer  foi-même 
indigne  par  fa  conduite  de  l’opinion  avantageufe  qu’une  perfonne  a conçue  de  nous  ; 
& de  ne  pouvoir  être  engagé  même  (2)  par  des  Bienfaits  ît  entrer  dans  des  fentimens 
(a)  Defaut,  d’Humanité.  L'Ingratitude , dit  très-judicieufement  un  (a)  Philofophe  moderne , ejl 
AtùcCXCiv!  m VKt  » 'appartient  qu’aux  hommes  brutaux  & follement  mrogans  , qui  penfent  que 

toutes 


(7)  Aristote  foCitlcot , qnt , comme  il  faut 
rendre  ce  qu'on  a emprunté  , plutôt  que  de  prêter  à 
un  Ami  ; on  doit  aufli  « pour  l’ordinaire  , «‘aquitter 
des  engagemens  de  la  Reconnoiflànce  , plutôt  que 
île  rendre  fervice  h fc«  Ami»  ; à moins  qu’il  n'y  ait 
quelque  raifon  plus  forte  d'honnêteté , ou  de  necef- 
uté , qui  nous  oblige  & faire  céder  les  devoirs  de  la 
Reconnoiflànce  à ceux  de  l'Amitié.  K*i  r«r  pù» 

tvtfytcitti  mrTMwgt'aritr  /rt  piiriie  « n £«£*• 

ri  St  tTAipn<‘  ti  *rxip  cestuo»  m èptikii  mreéttttt  uü>- 

A«r  s t «ri#» wr  j vxitriity  jj  iint  tZ 

KxXm  , n tZ  MmyKmif  t rx'sr'  éxstXirii»  Ethic . 

Ni  corn.  Lib.  IX.  Cap.  II.  L'Auteur  droit  ce  paflage 
(*)  Aristotk.  comme  le  remarquait  ici  nôtre 
Auteur  , en  recherche  les  raifon  s , Ethic.  Nie.  Lib. 
IX.  Cap.  VIL  qui  ne  font  pas  difficiles  « à trouver. 
H o R b E S examiae  aufli , dans  Ton  Léviathan  ( Cap. 
XI.)  d’où  vient  qu'un  grand  Bienfait  régi  d’une  per» 
foiine  au  dcflïts  de  nous , produit  en  nous  des  fenti* 
mens  d'amour  \ au  lieu  qu'il  n’eu  elt  pas  de  u.tme  , 
1*H  que  le  Bienfait  vient  d’un  Egal , ou  d'un  infe* 
ticur»  à moins  qu’on  n’alt  tfpéranct  de  lui  rendre 
la  paiciltc.  Depuis  qu'un  Bienfait  (dit  Tarit* , de 


la  Traduftion  d' A HAKCOüit)»  eft  au  deflut 
de  U recompenfc  \ la  Haine  & l'Ingratitude  prennent 
la  place  de  la  Reconnoiflànce  & de  1 Amitié.  Nam 
bénéficia  eo  ufcjtti  U ta  ftmt  » dm»  videntur  txfotvi  pojfe  : 
khi  multum  anttvtnire , Pro  protia  oehum  rfilditur.  An- 
nal. Lib.  IV.  Cat».  XVIII.  in  fin.  Tout  ceci  eft  encore 
de  l’Auteur.  Volez  les  Maximes  de  Mr.  le  Duc  d S 
la  Rochsvaucaut,  en  divers  endroits. 

$.  XVII.  (1)  Voici  U raifon  que  rend  C i c i s o tf 
de  ce  qu’on  regarde  de  fi  mauvais  oeil  l'Ingratitude: 
Omna  emm  iurtnemorm  beat  fi  eit  edrrunt  • tamqut  injn - 
riant  in  deterrmda  liber  ali  taie  Jîbi  etiam  fini  f eumque  , 
qui  facial , communtm  beflem  ttnuiorum  putsnt.  „ Les 
» Ingrats  s'attirent  la  haine  de  tout  le  monde.  Cota- 
jî  me  leur  procédé  décourage  ceux  qui  font  portez  à 
s,  la  Libéralité  , c’eft  une  injure  à laquelle  chacua 
î,  prend  part  t de  forte  qu’un  Ingrat  paire  pour  l’en- 
),  neml  commun  de  tous  ceux  qui  ont  befoin  du  fe* 
cours  des  perfonnet  puiflantes.  De  Offic.  Lib.  11. 
lao.  XVUI*  | 

(0  *0»  yùé  r»  % par  si**  breaK’’ 

Ti  f ït  e* ciselai  ri*  n mm  wni\ 

» Quand  on  n’eft  pas  fenfible  aux  Bienfaits,  quelle 

» autre 


Digitized  by  Google 


Des  Offices  commuas  de  P Humanité.  Liv.  III.  Ch  AP.  III.  451 

toutes  chofes  leur  font  dues  ; ou  aux  Jhtpides , qui  ne  font  miaule  réflexion  fur  les  bien- 
faits qu’ils  reçoivent  ; ou  aux  faibles  & abjects  , qui  feulant  leur  injirmite  & leur 
befoiu  , recherchent  bajfement  le  fecottrs  des  autres  , Çfl  après  qu’ils  l'ont  refis  , Us  les 
baïlfent , posa-  ce  que  n’aiant  pas  la  volonté  de  leur  rendre  la  pareille  , ou  dtfcfpèrmt  de 
le  pouvoir  , & s’imaginant  que  tout  le  monde  ejl  mercenaire  comme  eux  , qu’on  ne 
fait  aucun  bien  qu’avec  efperance  d’en  être  recompenfè  , ils  penfent  les  avoir  trompez. 

Les  Savans  difputent  ici , fi  l’on  doit  donner  action  (3)  en  Juitice  contre  un  Ingrat  ? 

S en  e Q.u  e le  nie,  & ilfe  fert  entr'autres  de  ces  trois  raifons.  1.  (fie  (4)  l’on  per- 
drait tout  le  mérite  (b)  du  Bienfait  , fs  l’on  pouvois  pourfsivre  un  Ingrat  , comme  l’on 
posirfiiit  sot  Débiteto ■ , ou  me  perfonnc  qui  s’ejl  engagée  à nous  par  tôt  Contrat!  de  ix.J.  *1. 
Louage  ; car  alors  ce  n’ejl  plus  bienfait  , c’efl  commerce.  2.  (fie  Us  a&es  de  Recon-  fia- eut  an 
noijfmce  , Us  plus  beaux  & Us  plus  louables  , cejjèroient  de  l’étre  , fs  l’on  pouvo'u  y être  pe“  pi“ ***" 
contraint.  3.  Enfin , que  tous  Us  Tribunaux  du  monde  ne  fujjiroient  pas  (f  ) pour  cou- 
noitre  des  procès  que  produirait  une  Loi  , qui  donneroit  a&ion  contre  Ut  Ingrats.  D’au- 
tres répondent  à cela  diverfes  cliofes (c).  Pour  moi,  je  me  contente  de  remarquer,  (c) Voie* U 
que  par  cela  feul  qu’une  aâion.elt  contraire  à la  Loi  Naturelle,  le  Droit  Naturel  d‘d't“Æ’“ 
n’autorife  pas  à contraindre  ou  à punir  ceux  qui  s’en  rendent  coupables.  J’avoue  qu’il  ?„tj 
y a des  pûmes  préparées  aux  Ingrats  dans  une  autre  Vie  par  la  Juitice  Divine.  C’elt 
auili  avec  raifon  que , dans  ce  monde  , on  regarde  de  telles  gens  avec  exécration , & rkJcu 
qu’on  les  juge  indignes  de  recevoir  déformais  aucun  bienfait.  Mais  je  ne  faurois  me  imprimé  à 
perfuader  que,  quand  un  homme  oublie  les  fervices  qu’on  lui  a rendus  , ou  man-  " 

que  à les  reconnoitre  dans  l’occafion  , cette  fimple  ingratitude  donne  droit  de  le  7 

fjourfuivre  en  Juitice,  ou  de  lui  déclarer  la  Guerre  ; & la  raifon  en  elt  claire.  Car 
e but  propre  & naturel  d’un  Bienfait , c’eit-à-dire  , d’un  fervice  pour  lequel  on  ne 
ftipule  point  de  retour , c’elt,  d’un  côté  de  fournir  occafion  à celui  qui  le  reçoit,  de 
faire  voir  , par  les  effets  d’une  reconnoifiànce  entièrement  libre , que  ce  n’elt  pas 
pour  éviter  d’y  être  forcé  qu’il  s’aquitte  de  fon  devoir , mais  par  un  principe  d’Hon- 
neur,  & par  l’amour  delà  Vertu  : de  l’autre,  démontrer,  en  n’exigeant  rien  de 
celui  à qui  l'on  donne , qu’on  lui  fait  du  bien  uniquement  pour  s’aquitter  des  de- 
voirs de  l'Humanité , & non  dans  aucune  vûê  d’intérêt.  L’Empereur  M arc. 

An- 


j,  autre  chofc  dn  monde  fcroit  capable  de  noos  tou- 
,,  cher  ? G R E G o R.  Nazianz.  De  Vitafun , pag. 
US.  Tom  II.  Edit.  Cvlon.  ( feu  Lipf  ) 1690.  L’Auteur 
citoit  encore  SOPHOCL  Ajtsc.  fiageü.  pag.  }t. 
Ed.  H.  Stcph.  XENOPRON.  Cyrop.  Lib.  VIII. 
Cap.  III.  $.  19*  Ed-  Oxou.  L U C I A N.  ÀnthoL  Tom. 
H.  pag.  Ed.  Am  fi.  Voie*  le*  réflexions  que 

fait  Mr.  de  S t.  E v r b m o m d fur  le*  Ingrats , Tom. 
III.  pag.  124  , & futv.  de  fe*  Oeuvres  milles  , Ed. 
d’Aroft.  172C. 

(9)  Cela  s'eft  pratiqué  autrefois  , non  feulement 
parmi  les  Per/es , ( comme  il  paroit  par  Xe'NOPHON, 
Çyrop.  Lib.  I.  pag.  J.  Ed.  Gr.ec.  H.  Steph.  ( Cap.  II. 
$.  7.  Ed.  Oxtm.  ) & par  ce  que  dit  Eli  E N,  ///fi. 
Anima/.  Lib.  VIII.  Cap.  III.  & Thr.mistius, 
Orat.  XXII.  De  amicit , pl  26%.  Edit.  Parif.  Hard. 
mais  encore  cher  les  A tblniens.  In  qua  serbe  [Athenis] 
aiverfus  ingrates  aflio  confiituta  efi.  VALER.  Maxim. 
Lib.  V.  Cap.  III.  i extern.  Voiez  auflî  Lib.  IL 
Cap.  VI.  $.  6.  Sc  Petit,  de  Lrgib.  Atben.  Lib.  IL 
Tit.  VL  & Lib.  VII.  Tit.  VIII.  Mr.  B a y l b ne 
s’eft  pas  fou  venu  de  ce*  paflâges  , lors  qu’il  dit  , 
Tom.  L 


dans  fes  Peuftet  fur  la  Comité , pag.  7 £7.  J.  Edit,  que 
les  Loix  h' ont  jamais  établi  des  peines  contre  les  Ingrats  * 
excepte  parmi  1rs  Ailles.  H cite  là  ■ de  Au  s Xe'NO- 
FHONi&SK'Nl'qVC  De  Brnefic.  Lib.  II(.  Cap,  VL 
Dans  ce  dernier  paflage  les  Edition*  portent  Alact - 
doHtrm,  au  lieu  de  Mtdanan  , fur  quoi  voiea  M U R s T. 
Var.  tell.  Lib.  XII.  Voiez  aufli  Brisson  , dt 
Régna  Perf.  Lib.  IL  pag.  198.  Ed.  Syiburg. 

(4)  Primum  omnium,  pars  optima  beneficit  periit , JL 
allia  , Jicut  sert*  pecuntx  , asti  ex  coniuclo  & locato,  (CL 
tur.  ....  incipit  non  benefichtm  tffe  , Jri  credttnm. 
De: nie , càm  res  bonejhffima  fit  , referre  gratiam  , définit 
efft  bonifia  , fi  ntcejfarta  efi.  ...  . Adjict  musc  , quoi 
huit  uns  Legs  cwkij  fora  vix  Jufiaent.  De  Bcitefie. 
Lib.  111.  Cap.  VIL 

(ç)  En  effet  , outre  qu’il  n’y  auroit  prefque  per- 
fonue  qui  ne  fe  plaignit  d’avoir  été  paie  d'ingratitu- 
de', il  cft  très  - difficile  de  pefet  exaaement  fe*  cir- 
con (lances  qui  augmentent  , ou  qui  diminuent  les  prix 
d’un  bieufait  Voiez  tout  ce  que  dit  S B N e'qd  b au 
meme  endroit  : & joignez  - y U VIII.  Queftion  de* 
Effets  de  JutiJ}rstdt»ct  de  feu  Mf.  ikTou&UU 
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A n t o n i n a là  - deffus  des  fentimens  fort  généreux  (6)-  Quand  tu  te  plaindras , 
dit -il  , d'un  Ingrat  efj  d'un  Perfide  , ne  t'eu  pren  qu'à  toi -mime  : car  c’eji  mauifejle- 
tnent  ta  faute  , fait  d’avoir  crie  qu’un  homme  ahifi  dijpofi  te  garderoit  le  fecret  j 
fait  , quand  tu  as  fait  un  plaifrr  , de  ne  l’avoir  pas  fait  libéralement  , fans  en  atten- 
dre aucune  recmmoiffance  , de  n’avoir  pat  recuelli  tout  le  fit  ci t de  ton  a&ion 
dans  le  tenu  même  de  P a&ion.  Car  que  veux  - tu  davantage  ? N'as  - tu  pas  fait  du 
bien  à un  Homme  !'  cela  ne  te  fuffit  - il  pas  P çj1  en  faifmt  ce  qui  ejl  félon  la  nature  , 
demandes  - tu  d'en  être  recompeufé  ? C'ejl  comme  fi  l'Oeuil  demandoit  d’être  paie  , 
p.nre  qu’il  voit  } Çj  les  Pieds  , pitrce  qu’ils  marchent.  Car  comme  ces  membres  font 

faits  pottr  cela  , & qu’est  remplijfant  leurs  fon&ions  ils  ont  tout  ce  qui  leur  eji  pro- 
pre i de  même  PHommc  ejl  ni  pour  faire  du  bien  , 051  toutes  les  fois  qu’il  ejl  d.ots 

cet  exercice  , ou  qu'il  fait  quelque  cbofè  d’utile  à la  Société  , il  accomplit  les  condi- 
tions fins  lefqtteües  il  ejl  au  monde  , & il  a ce  qui  lui  convient.  Que  s’il  y a une 
btgratitude  compliquée  , je  veux  dire  , fi  l'Ingrat  non  feulement  manque  de  recono  if- 
fance  , mais  encore  rend  le  mal  pour  le  bien  ; alors  le  droit  que  l'on  a de  le  pourfui- 
vre  en  Juflice,  ou  de  lui  déclarer  la  Guerre,  vient  proprement  & direétement  de 
l’injure  que  l’on  a reçue  de  lui  : mais  l’ingratitude  , qui  l’accompagne , & qui  décou- 
vre une  ame  noire , fait  que  l’on  le  porte  plus  promtement  à en  tirer  raifon  , & que 
Ton  punit  avec  plus  de  rigueur  celui  dont  les  Bienfaits  mêmes  n’ont  pu  modérer  ou 
retenir  la  malice.  Aurette,  fi  l’on  veut  favoir , quand  c’ell  que  l’on  eft  difpenfé  des 
devoir»  de  la  ReconnoüTance , à caufe  d’une  injure  reçue  de  la  part  de  celui  qui  nous 
avoit  auparavant  rendu  quelque  fervice , on.  n’a  qu’à  lire  Seneq.ue,  dans  les  en- 
EST  droits  «F»  F cite 

Cap.  IV.  V & 

KpiüLXXXl  ___ _ 


CHAPITRE  IV. 

De  h fidélité  inviolable  avec  laquelle  on  doit  TENIR  SA  PAROLE  ,•  Çff 
des  differentes  fortes  d’O  BLIGATION  en  général. 

L’nfape  art  §.  J,  "TU  s q.u  E s ici  nous  avons  expliqué  ce  que  Ton  fe  doit  réciproquement  en  ver- 
JESZ-  t)  tu  de  k fimpfe  Üaifon  que  la  Nature  a établie  entre  tous  les  Hommes , fans 
pmnsvcto»-  qu’il  loit  encore  intervenu  aucun  ade  des  uns  par  rapport  aux  autres  (i).  Mais 
«naicM  nt  ee  feroit  entore  bien  peu  de  chofe  , fi  leurs  Devoirs  mutuels  ne  s’étendoient  pas 
«flVrç  s i»  plus  loin.  Tout  le  monde  n’a  pas  le  cœur  allez  bien  fait  pour  (ë  porter  à procurer  de 
■Hiî»  Hu"  tout  f°n  P°fl>blc  l’avantage  d’autrui  par  un  pur  principe  d’Humanité  ou  de  Charité , 
& fans  être  alluré  de  recevoir  à fon  tour  quelque  chofe  d’équivalent.  D’ailleurs , ce 

en 


(*)  W0r«»  «f  etTtçte  , * r Ht  iotVTêf 

ixtt («f  ».  vp«},'>  uf  ymf  rit  ri  nfuqrmm  » jnt  vi(i  ri 

TMMV1  ne  fX>  £l*itr*t  l%é» fTIflKsf  » éTI  TJ[>  ntftt 

firAaht,  tnt  nr  zmftr  Jift'p,  m*  *«r<>A*xri*£c  tittu-ui  » 
ptrji  *>»f  ii  ttCrrc  tjtf  r*f  répétât  tic  tôt  J tout* 

»«  Mfti».  Ti  yeif  -oKitt  > tv  wétufHf  ettfymvo * \ 

K*  ùfkli  ré*  i metr • Qvrtt  rit  rit  rt  i rt rrtt  fitr- 

tütoe  Çetttii  \ m ni  ■■CpfaAcMi  Zutifir,»  xsrpru  t éTi  &At- 
*i<-  «5  fl<  MêJif  , •''t*  S*ètÇnf/r.  Zrct(  y-if  rmvrtt 

Teh  Tt  }tyrtt  . Kttri  ri*  tèint  «sfaniw»  irif- 

ri  iètét.  tsrmt  tut*  i sr(^-  *t  içyiTt- 

«•f  tr ttyteKétf  y ivéTmt  r*  tvtçytutit  t n <*Wmi  tu  r« 


ptirtt  rvttçyrriKoe  *f»f  * **T*- 

fu»'xr«i  i «ai  ri  i«vt£  , Lib  IX.  J.  42.  J’aifui- 
vi  la  ftrrfion  île  Mr.  & Madame  Daciïr. 

Ch  IV.  §.  I.  (1)  Voiez  ci  tlefTiiî,  Chap.  1.  §.  f.  Note  1. 
& la  Note  fur  le  Chap.  IX.  $.  #.  de  ce  même  Livre. 

(a)  l a période  qui  forme  le  petit  i capte  fuivant 
était  placée  ici  , & jointe  par  un  enfin  à ce  qui  pré- 
cédé , comme  fi  elle  renfermoit  une  nouvelle  & 
dernière  raifon  pour  prouver  la  néccflké  des  Enga- 
gemeiw  volontaires.  Cependant  , comme  chacun 

voit,  cette  période  fuppofe  la  neceffité  de  cci  Engi- 
gemens  déjà  établie  i car  elle  fc  réduit  a faire  voir  U 

droie 
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en  quoi  les  autres  peuvent  nous  accommoder , eft  Couvent  de  telle  nature,  qu’on  n’o- 
feroit  l'exiger  d’eux  en  pur  don.  Quelquefois  aufli  le  caractère,  ou  la  condition  d’une 
perfonne  , ne  lui  permettent  pas  d’avoir  obligation  à d’autres  pour  les  choies  dont  elle 
a befoin  de  leur  part  Ainfi  il  fe  trouve  d’ordinaire  ou  que  les  autres  ne  font  pas  en 
état  de  donner  lâns  intérêt , ou  que  l’on  ne  veut  pas  recevoir  d’eux  fins  une  efpéce 
d’échange  : outre  que  fouvent  iis  ne  lavent  pas  même  en  quoi  ils  peuvent  nous  être 
utiles.  (2)  Pour  rendre  donc  plus  fréquent , & en  même  teins  plus  régulier,  ce  com- 
merce de  fervices  qui  fait  le  lien  & l’agrément  de  la  Société,  il  étoit  néceflàire  que 
les  Hommes  traitalfent  enfemble  au  fujetdes  choies  qu’ils  11e  pou  voient  pas  toujours 
fe  promettre  certainement  les  uns  des  autres  par  un  (impie  effet  des  imprellions  que 
les  Loix  de  l’Humanité  font  ou  peuvent  faire  fur  les  cœurs.  Pour  cet  effet,  il 
làlloit , que  deux  ou  plufieurs  perfonnes  determinaffent  d’un  commun  accord  ce  que 
l’une  feroit  obligée  de  faire  en  laveur  de  l’autre , & ce  qu’elle  devoit  en  attendre 
à fon  tour , ou  ce  qu’elle  pourroit  en  exiger  de  plein  droit  (3)  C’elt  ce  qui  fe 
fait  par  des  Conventions,  ou  par  des  Promesses. 

Or  comme  nos  forces  étant  bornées  ne  fauroient  s’étendre  en  même  tems  , & de 
la  même  manière , aux  befoins  de  tout  le  monde  ; la  Raifon  veut  que  quiconque 
s’elt  aquis , par  une  Convention  ou  une  Promelfe , quelque  droit  particulier  fur  cer- 
taines actions  d’autrui,  qui  n’étoient  encore,  pour  ainli  dire,  hypothéquées  à per- 
fonne par  aucune  Obligation  antérieure,  puiliè  feul  difpofer  de  ces  fortes  d’aûions 
conformément  à l’accord. 

De  là  il  paroit,  quelle  différence  il  y a entre  les  Devons  de  P Humanité  ou  de  la 
Charité i & ceux  de  la  Jttflke  proprement  ainfi  nommée,  ou  du  Droit  rigoureux. 
Car  les  prémiers  étant  uniquement  fondez  fur  les  Obligations  que  la  Nature  impofe 
à tous  les  Hommes,  ne  fuppofent  aucun  Engagement  volontaire , ni  exprès,  ni  tacite. 
Au  lieu  que  les  autres  dépendent  eflêntiellement  de  quelque  Convention , ou  de  quel- 
que Promeffe , par  laquelle  on  a aquis  fur  nous  un  droit  particulier  en  vertu  de  nô- 
tre propre  confentement.  De  plus,  tout  ce  que  l’on  exige  dans  les  Conventions  tend 
plutôt  a nôtre  propre  intérêt , qu’à  l’avantage  de  ceux  avec  qui  l’on  traite  : au  lieu 
que  dans  la  pratique  des  Devoirs  de  l’Humanité  on  fe  propofe  uniquement  de  rendre 
fcrvice  à autrui.  Car  quoi  qu’en  général  ces  fortes  de  Devoirs  foient  nécellàires  pour 
vivre  commodément  dans  la  Société  Humaine,  & qu’ainfi  quiconque  s’en  aquitte  y 
trouve  à quelque  égard  fon  avantage  particulier,  en  ce  qu’il  peut  efpérer  de  recevoir 
la  pareille  : cependant  le  but  que  l’on  fe  propofe  en  pratiquant  quelque  Devoir  d’Hu- 
manité , n’eft  pas  de  fe  procurer  de  l’avantage  à foi-méme , mais  d’obliger  celui  à qui 
l’on  rend  fervice.  Car  dès-là  qu’on  a en  vue  fon  propre  intérêt , ce  n’eft  plus  bien- 
fait, c’en  trafic.  Ainfi  les  Loix  de  l’Humanité,  & les  Conventions,  fourniflènt  tour 
à tour  le  fondement  & le  principe  de  nos  Devoirs  mutuels  : car  ce  que  les  Loix  de 
l’Humanité  toute  feule  ne  fauroient  produire , ou  ne  produifent  pas  ordinairement , les 

Con. 


droit  que  donne  fur  les  a&ioni  d'autrui  une  Conveo- 
tion  ou  une  P rente  (Te.  De  là  il  refaite  un  défordre 
fort  embarraffant , que  je  n'ai  pas  cru  devoir  coufer- 
ver  dans  ma  Tradu&ion.  Cette  faute  vient  apparent- 
ment  du  peu  de  foin  que  l'Auteur  avoit  de  bien  en- 
chafler  fes  additions  ; car  ou  ne  trouve  point  dans  1a 
première  Edition  la  période  qui  caufe  ici  le  dérange- 
aient. 

(})  J’ai  ajouté  les  fept  on  huit  derniers  mots  de 
cet  à copier , pour  achever  le  raifonnement , comme 
l’Auteur  lui  • même  le  fait  dans  fon  Abrégé  des  De - 
voir:  ig  l'Homme  CS  du  Cit.  Liv.  1.  Cbap.  VIII.  §.  a. 


Au  refte  toutes  les  raifons  de  l'Auteur  tendent  uni- 
quement à faire  voir  la  néccflité  des  Engageai ens 
volontaires  pour  prodqire  de  nouvelles  Obligations. 
Mais  ils  font  encore  néceflaires  1.  Pour  rétablir 

des  Obligations  interrompues  ou  éteintes  s.  Pour 
délivrer  entièrement  de  celles  où  l'on  étoit  encore.  ?. 
Pour  donner  pleine  force  à celles  qui  n'étoient 
qu'imparfaites.  Titu  s,  Obfcrv.  CXCVI1I.  Joi- 
gnez ici  ma  Note  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  CHom . 
£S  du  Cit . Liv.  1.  Chap.  IX.  §.  a.  dans  les  dernières 
Editions. 
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Conventions  le  procurent  ; & lors  que  les  Conventions  manouent , les  Loix  de  l’Hu- 
manité y fuppléent.  Or  quoi  qu’il  dépende  abfolument  de  chacun  d’entrer  ou  de  ne 
pas  entrer  dans  tel  ou  tel  Engagement  en  particulier  ; il  eft  de  Droit  Naturel  qn’il  y 
ait  en  général  quelques  Engageniens  volontaires  entre  les  Hommes  , fans  quoi  il 
ne  fauroit  y avoir  de  paix  & de  fociéte  durable  parmi  le  Genre  H urbain.  Les 
Convention i , difoit  un  ancien  Orateur  Grec , (4)  ont  une  fi  p-ande  vertu  , que  les 
Grecs  & les  Barbares  les  font  également  intervenir  dans  la  plupart  des  affaires  de  la 
Vie.  C'ejl  fur  la  foi  des  Conventions  que  notu  entretenons  commerce  Çj  que  nous 
négocions  tes  uns  avec  les  autres,  pour  nous  fournir  réciproquement  tes  chqfes  dont  cha- 
am  a befoin.  Cejl  à la  faveur  des  Conventions  que  nous  pnjjons  des  Contrats  , pfi  que 
nous  terminons  non  feulnnent  les  querelles  particulières,  suais  encore  les  Guerres  publi- 
ques. En  un  mot , c'ejl  la  feule  Loi  dont  l'ufage  J'oit  gésier  al  perpétuel  parmi  les 
Hommes. 

§•  U*  I-ors  donc  que  l'on  eft  entré  dans  quelque  Engagement  les  uns  envers  les 
'frfifen  autres,  il  faut  l'effectuer  religieufement  ; c’eft  une  fuite  néceflàire  de  la  Sociabilité.  En 
s’é effet , fans  cela  le  Genre  Humain  perdroit  la  plus  grande  partie  de  l’utilité  qui  lui  re- 
vient d'un  tel  commerce  de  férvices  (1)  : commerce  fi  néceffaire,  au  jugement  de 
ClCEK  ON,  que  (2)  les  Brigands  memes  pfi  les  Cos'jaires , qui  ne  vivent  que  de  cri- 
mes Cf?  de  rapine,  ne  peuvent  vivre  esifemble  fans  quelque  forte  de  JnJlice.  D’ailleurs , 
fi  l’on  n’étoit  dans  une  obligation  indilpenfable  de  tenir  ce  qu’on  a promis , perfbnne 
ne  pourroit  compter  fur  les  iécours  d’autrui , ou  appréhenderoit  toujours  un  manque 
de  parole , qui  aufli  arriveroit  très-fouvent.  Et  de  là  il  naitroit  mille  fujets  légitimes 
de  Querelles  & de  Guerres.  Car , fi  l’un  des  Contractans  a déjà  effectué  ce  à quoi 
il  s’étoit  engagé , & que  l’autre  ne  falfc  pas  de  fon  côté  ce  qu’il  a promis;  le  bien  ou 
la  peine  du  prémier  eft  entièrement  perdue  pour  lui.  Que  s’il  n’y  a rien  encore  d’exé- 
cuté , il  elt  pourtant  fâcheux  de  voir  lés  projets  déconcertez , & fes  affaires  en  mau- 
ï“  va‘s  état,  par  l’infidélité  d’une  perfonne  à qui  l’on  s’étoit  fié  ; puis  que,  fans  cela  , on 
»er"r.  *9o.s9i,  auroit  pù  prendre  d’autres  mefures.  Outre  que  l’on  a toujours  bien  de  la  peine  à di- 
gérer , d’être  la  duppe  de  quelcun  pour  l’avoir  crû  honnête  homme.  C’eft  donc  une 
eJne  Vth*  il.  des  maximes  les  plus  inviolables  du  Droit  Naturel,  & de  l’obfervation  de  laquelle 
Sv»  t/1*'  dépend  tout  l’ordre,  toute  la  beauté,  & tout  l’agrément  de  la  Vie  Humaine  : (a) 
2xxvpP’i5j  Que  chacun  doit  tenir  inviolablement  sa  parole  O),  c’elt-à- 
» dire,  efièétuer  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  par  quelque  Promeffe , ou  par  quelque  (4) 
,ue  Àw  “*  Borvention. 

mît  au  nom-  §.  lit 

b;e  iksDicux. 


(4)  TW*t/V V y t%X€i  S’uni pur  [ «i  rvsrêrrm  ] Z*t  rm* 
wxrii»  t a Am  , M'  ui  Tii»  ba^riçus  , Sbti 

(lista,  t MvTsttf  yùç  Wtftûwrif  , mt 

mpixmpuïm  , wiçi&uti*  » ut  ^ rvy^drtpar 

ht  pu  rot.  ni  7*  Ttrur  MMt  rat  evuCtXmu t ri  vç*s  natif 
mûrit  wmpirfm  xmi  rit  ticmf  » mi  riif 

mtXiuuf  Ï.O.X tstu  irn.  rurm  rrptf  xutm  mmnu  itérant tt 
SutriXÛutr  >(ipuru.  Ifocrnt.  advtrf  Cuti  math.  p.  37 6. 
EtL  H.  Strpb.  J’ai  fuivi  b corrcâiun  de  Pierre  Du 
Faur,  approuvée  par  GftOliUS  , Liv.  II.  Chap. 
XVI.  $.  1.  mtm.  3. 

§.  II.  CO  SUl ixvfan  ‘/tyrapiiur  [rZr  elutt- 

(in*i  n werf  JgHm  ra*  iriPantu*  ARlSTO- 

Til.  Rhctor  Lib.  1 Cap  XV. 

O)  Cutus  [ infiiti*  ] tanta  vü  rfi . ut  neciBi  qutdnrs, 
qui  malt  fia»  fÿ  Jcriere  pafuntur  . ftjfnt fine  uBn  pnihcuia 
pujliti*  vivtrt.  De  Offic.  Lib.  U.  Cap.  XI.  Voici 
là  • dcflus  un  pafftge  «le  Platon,  que  Graviu» 
cite , & SimpliCIUS  fur  le  Chap.  LVlil.  d’E- 
HCTITI,  ver*  la  fin. 


CO  Ajoutons*  de  quelque  condition  , & de  quelque 
Religion  que  frit  celui , envers  qui  Con  s'eft  engoué  à 
quelque  ekofe.  Ceft  le  précepte  Je*  Difciplc»  tic  Z o- 
HOAtTlE,  en  cela  moins  relâches  & plus  hon- 
nêtes gens  , qu*un  bon  nombre  de  Chrétien*,  lut» 
quoeuHique  , difentil* , freerü  podium  , ni  ne  frsngm.... 
ÀTrr  fûtes  tecusn  Aiçerc  , Queute it  podium  frtgero , id  ta» 
su  en  non  frit  mibi  peccatum  : Jîve  Jit'cum  aliquo  im 

Meligime  nojlra  , Jne  extra  eam  ; rts  fer  mie  rfi.  Apud 
Thom.  H /DE  » de  R fit  g.  Veltrstt»  Ferfarum  &c.  i» 
Sad.der % Porta  XXVIII.  Voies  aofli  le*  beaux  fen- 
tiircns  de  MonTAGNI  au  fu|ct  de  b occrffité  in- 
tlirpeufable  de  tenir  fa  parole,  Liv.  III.  Chap.  IX. 
Tom  IV.  pag.  244,  t6$.  FJ.  de  là  JJoie,t727.  Le*  Pytbm» 
torictens,  pour  t’accoiitumcr  à ne  pas  masquer  de  foi  dam 
les  choies  impôt  tantes  , poufloient  leur  délîcsteflé  juC 
qu’au  l'ciopule  en  matière  de  bagatelle*.  On  rapporte 
là-dcflu*  un  plaifaut  conte.  L\]is , Ph  lofophe  de  cette 
Scclc,  furunt  un  joui  «lu  Temple  de  Juncs  9 trouva 

un 
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§.  III.  Comme  tout  Engagement  volontaire,  principalement  s’il  eft  exprès,  pro-  l«  OhKg* 
duit quelque  Obligation , à laquelle  on  n’étoit  point  d’ailleurs  loùmis  par  la  Nature, ',>u^ 
du  moins  d’une  manière  précife  & déterminée  ; avant  que  d’entrer  dans  la  matière  & 

des  Engagemens , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’indiquer  ici  d’abord  les  principales  tmjnrn. 
fortes  d*übligation. 

ün  divife  donc  les  Obligations  i.  En  Naturelles  , & (i j Accejfoires.  Les  premiè- 
res , ce  font  celles  qui  rélultent  de  la  nature  même  des  Hommes  conliderée  comme 
telle,  c’ert-à-dire , qui  ont  pour  objet  ce  à quoi  chacun  elt  tenu  entant  qu’ Animal 
Raifonnable  & Sociable.  Or  comme  tous  les  Hommes , qui  viennent  au  monde  par 
la  voie  ordinaire , naiflent  en  faits , & par  conféquent  incapables  de  faire  un  bon  ufa- 
ge  de  leur  Raifon  ; ces  fortes d’Obligations ne  fe déploient  dans  toute  leur  force,  & 
ne  rendent  coupables  ceux  qui  y manquent , que  quand  ils  lont  en  âge  de  compren- 
dre la  nécelfité  indifpenlable  qu’jl  y a de  les  remplir.  Mais,  depuis  ce  tems  - là , elles 
produilènt  conlbimment  leurs  effets , lors  même  que,  parparelfe,  ou  par  négligence, 
on  n’y  fait  pas  toute  l’attention  nécelfaire.  En  un  mot , l’ignorance  du  Droit  Na- 
turel n’excuië  plus,  du  moment  qu’on  elt  parvenu  à l’âge  dedifcrétion  , & perfonne 
après  cela  n’elt  reçu  à dire  , qu’il  ne  lui  elt  jamais  venu  dans  l’efprit  de  penfer  fi 
telle  ou  telle  chofe  étoit  ordonnée  ou  défendue  par  quelque  Loi  Naturelle.  _ 

Les  Obligations  Accejfoires , ce  font  celles  que  l’on  contracte  en  conféquence  de 
quelque  ade  humain , & de  fon  propre  conlenttment , ou  exprès , ou  tacite. 

§.  IV.  De  toutes  les  Obligations  Naturelles  la  plus  coofidérable,  c’elt  fans  contre- 
dit  celle  où  fe  trouvent  tous  les  Hommes  par  rapport  à Dieu  , le  Créateur  & le  obligation 
Souverain  Maître  de  l’Univers  ; en  vertu  de  laquelle  ils  doivent  adorer  cet  Etre  Tout- 
puillànt,  & obéir  à fes  Loix.  Quiconque  fe  foultrait  entièrement  à cette  Obligation , 
fe  rend  coupable  d 'Atbéifme.  Or  il  y a de  deux  fortes  d 'Athées  i les  uns  qui  nient 
formellement  l’exiitence  de  Dieu  ; les  autres  qui  nient  fa  Providence.  Car , a l’égard 
de  l’effet  Moral , ces  deux  opinions  font  équivalentes  ; puis  que  l’une  & l’autre  détruit 
également  toute  forte  de  Religion,  (a)  & fait  regarder  le  culte  de  la  Divinité  comme  'uttnt.  d* 
un  artifice  inventé  pour  retenir  la  Populace  dans  le  devoir.  du.  Cap, 

11  faut  donc  rejetter  entièrement  la  penfée  d'HoBBEs , qui  ( b ) met  l’ Atbeifme  au 
rang  des  fimples  fautes  d’imprudence  , ou  d’ignorance,  en  forte  que,  félon  lui,  ce  lie  i.Cap. 
n’elt  pas  proprement  un  péché,  mais  une  (impie  erreur  & une  elpéce  de  folie,  qui  civr 
ne  mérite  point  de  punition.  Pour  foùtenir  cet  étrange  paradoxe , voici  comment  il  Cap.  xiv.  £ 
raifonne.  Un  attisée,  dit-il,  ti’aiant  jamais  reconnu  Pexijlence  de  Dieu  , n’a  par  '?•  £ XV, a. 

COH- 


Bn  tfe  Tes  Condîfcipîes  , nommé  Eurypbame  , quf  y 
entroit  , & qui  lui  dit  de  l'attendre  , jufques  à ce 

Îo’il  eût  fait  fes  dévotions.  Il  s’aflit  donc  devant  te 
’emple  : mais  malhenreufement  Enrypbame  étant 

tombé  dans  de  profondes  méditations  , oublia  ce 

În’tl  «voit  promis  , & fortit  par  une  autre  porte, 
ependant  Ljfit , fans  fc  rebutter,  demeura  la  tran- 
llement  le  relie  du  jour , & y parta  même  la  nuit 
une  bonne  partie  dn  jour  fnivant  ; après  quoi  Pan. 
tare  étant  ailé  a l'Auditoire , & voiant  qu'on  parlait 
de  Lrfis  comme  ne  fâchant  ce  qn'il  étoit  devenu  , il 
nppcIU  fa  mémoire , & alla  vite  reléver  de  fentmellc 
k {crapuleux  obfcrvateur  de  la  parok  donnée.  J a m- 
UlCH,  dt  Pita  Tytbagor.  Cap.  XXX.  tgj.  EJ. 
Ku)l.  teft-là  fans  contredit  une  exa&tudc  outrée  : 
mais  ici  il  vaut  mieux  pécher  de  ce  côté  • là , que  de 
fe  Initier  aller  à la  moindre  négligence. 

(4)  L’Auteur  commence  ici  a diftingucr  les  Conven- 
tions d'avec  ks  Promtfjtt  : au  lieu  qu'auparavant , & 


en  diverr  autres  endroits,  il  prend  k terme  de  Cornu 
venu  en  dans  un  fens  général  , qui  comprend  aufli  Ica 
Protntjfes,  parce  que,  dans  toute  Promette  , il  faut 
une  acceptation  qui  unifie  les  volontés  des  deux 
Parties , quoi  qu’il  n'y  ait  point  de  ftipulation  reci- 
proune  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  promet  quelque 
choie.  Mais  pour  éviter  tonte  équivoque  , & pour 
ne  pas  obfcnrcir  les  chofes  fans  néceffite  , je  me  fuis 
fervi , autant  que  i'ai  pû  , du  mot  il'  Engagorunt,  qui 
eft  général , & renferme  les  Protntjfes  auffî  bien  que 
les  Conventions  proprement  ainü  nommées  j lors  mê- 
me que  l'Auteur  difoit  {implement  Paiium. 

§.  III.  (i^  A B & 1 S N , ûijjrrt.  EpiUet.  Lib.  III. 
Cap  II.  diftingue  aufli  entre  Xjçirus 
tnitiTo*  t comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur.  Au 
refte , j'attaehe  ici  au  terme  d'âcctjfoirt  , la  mémo 
idée  que  j’y  ai  attachée  en  traduifaut  k Statut  advem- 
titita  de  nôtre  Auteur.  Voie»  Liv.  L Chap.  I.  §.  7» 

Eté  i 
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eoiiféquoit  jamais  fournis  fa  volonté  à la  volonté  rie  cet  Etre  Souverain.  Or  on  ne  fou- 
rnit avoir  tin  empire  fouverain  fur  ceux  qui  ne  nous  l’ont  pas  déféré  par  leur  propre 
confentement.  Donc  , l'Athée  n' niant  jamais  été  fous  l’empire  de  Dieu,  h'cjl  point 
tenu  d'ohferver  les  Loix  Divines.  Mais  il  eft  très-faux , que  tout  Empire  dépende  du 
confentement  de  ceux  fur  qui  on  l’exerce.  Cela  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  l’Autorité 
Humaine,  qui  étant  établie  entre  des  Créatures  naturellement  égales,  n’eft  légitime 
qu’autant  qu’elle  eft  fondée  fur  une  Convention  , par  laquelle  ceux  qui  en  dépendent 
le  font  dépouillez  dû  droit  & du  pouvoir  qu’ils  avoient  de  réfifter  à quiconquevou- 
droit  les  réduire  fous  fon  obéïiTance.  (1)  Mais  ofera-t-on  foûtenir  que  Dieu  n’ait 
aucun  droit  de  commander  à fa  Créature,  à moins  qu'elle  ne  fe  foûmctte  volontai- 
rement à fon  empire  ? fur  tout  s’il  eft  vrai , comme  Hobbes  lui  - même  l’enfeigne 
ailleurs  (c),  que,  dois  le  Régne  Naturel  de  Dieu,  le  droit  que  D 1 E U a de  régner 
Çjj  de  punir,  vienne  de  fa  puijfmce  irréjijlible  : car  perfonne , je  m’aflùre,  ne  s’ima- 
ginera , que  les  Athées  puilfent  refilter  à la  puiflànce  de  Dieu.  Ainfi,  à parler  pro- 
prement , les  Athées  ne  font  point  de  fimples  Ennemis  de  Dieu  ( fi  par  Ennemis  on 
entend  , comme  fait  Hobbes  , ceux  qui  ne  font  ni  fournis  l’un  à l’autre,  ni  dépen- 
dais d’un  Maître  commun)  mais  ce  font  des  Sujets  rebelles , coupables  élu  crime  de 
00  tbia.  Cap.  Uie  - Majejlé  Divine  i titre  qu' Hobbes  lui  - même  leur  donne  (d)  en  un  autre,  en- 
xv.S.  ip.  droit  , par  la  même  raifon  que,  félon  lui  encore,  le  aime  de  Lize  - Majejlé  Hu- 
maine conlifte  à témoigner  ouvertement  par  tous  fes  difeours  & par  toutes  fes  actions, 
qu’on  ne  veut  plus  obéir  à une  Perfonne  ou  une  AfTemblée  revêtue  de  l’Autorité 
Suprême  ; c’eft-à-dire , lors  que  l’on  fecoue  entièrement  le  joug  de  i’Obéilfance  Ci- 
vile. 11  elt  faux  encore,  qu’on  ne  puiflè  punir  les  Athées  que  par  le  droit  de  la  Guer- 
re , comme  ces  Céans  de  la  Fable , contre  lefquels  les  Poètes  nous  repréfentent  les 
Dieux  armez , pour  les  dompter.  Car,  outre  que,  comme  nous  le  prouverons  ail- 
leurs, les  maux  que  l’on  tâdie  de  faire  à un  Ennemi,  ne  font  pas  des  peines  propre- 
ment ainfi  nommées  ; un  Prince , qui  prend  les  armes  pour  réprimer  des  Sujets  re- 
belles , n’agit  point  en  cela  par  droit  deGuerre , mais  en  vertu  du  droit  même  de  la 
Souveraineté , qui  renferme  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir  par  force , lors  que  les  Sujets 

ne 


§.  IV.  CO  Conférer  ici  ce  que  nôtre  Auteur  a déjà 
•dit,  Ijv.  I.  O'ap.  VI.  §.  10. 

(a)  Mr.  Bat  LE  « dans  fes  P afin  fur  la  Comète, 
( Artic.  CLXXVI1.  ) diftiogue  deux  fortes  éT  Athée s: 
les  uns  , qui  commencent  par  douter  » les  autres , qui 
fir.ifent  par  douter.  Ceux  - là  faut  pour  i' ordinaire  de 
faux  Savane , qui  fe  piquent  de  rni fon , de  mépriftr 
les  v dupiez  ctrpareties.  Les  autrei  font  des  âmes  fouillées 
de  tome  forte  de  vices , eff  capables  des  plus  noires  mt- 
cb ancriez  , qui  s'appercevant  que  la  crainte  des  Enfers 
vient  quelquefois  troubler  leur  repos , & comprenant  qu'il 
eft  de  leur  intérêt  qutl  n'y  ait  point  de  Dieu , tâchent  de 
fe  le  prrfuader.  Les  derniers  deviennent  Athées  , parce 
qu'ils  ont  été  méchant , & font  de  la  plus  ejjroiahie  ma- 
lice qui  puijfe  tomber  dans  une  orne.  Les  autres  font  in- 
crédules fans  dejlrin  & de  bennes  tuteurs.  Mr.  B fi  1- 
N A K D , dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres , Novembre,  17<X.  pag.  4*9-  appelle  les  uns  St 
les  autres  des  Athées  de  réflexion  : mais  il  k$  diitin- 
gue  , en  donnant  le  nom  A' Athées  de  f rjfrit  à ceux 
qui  ont  commencé  par  douter;  & celui  d 'Athées  de 
evur  , à ceux  qui  Unifient  par  douter.  Scion  lui,  il 
n’rft  prcfque  pas  poîfible  de  nier  qu'il  y ait  dans  le 
tnmidc  des  Athées  de  caur.  Peut-être,  ajoute -t- il  , 
eft  - il  un  peu  plus  difficile  de  foûtenir , qu’il  y ait  dans  le 
mensie  des  Athées  de  l'effirit , du  moins  qui  foietst  confir- 


mez dans  P Athéifme  : mais  il  n'y  en  a , peut  - être  , que 
trop  , qui  fuccombant  fout  le  poids  , quoi  que  lt%er  , de 
certaines  diftùu/tez  , vr cnnnst  d mettre  rexiftence  de  Dieu 
an  nombre  de  ces  chofts  fort  éoutrufes , çf  dont  on  ne  peut 
bien  s'afurer , & ont  des  dotstes  pofitifs  & confirmez  fur 
ce  fuj  et  Mais  il  y a auffi , lelon  le  même  Auteur, 
des  Athées  fans  réflexion , qui  ne  croient  point  de  Dim  # 
parce  qu'ils  n'y  ont  jamais  pttfé,  & qu  uniquement  atta- 
chet à tout  les  objets  fenfibles , il  ne  leur  eft  jamais  venu 
dans  r effet  t de  foupçoimer , qu’il  y eût  quelque  autre  ebofe 
dans  le  monde  que  ce  qu'ils  y voyaient  , ni  de  fe  deman- 
der quel  était  le  principe  de  leur  être.  On  ne  fourmi  dou- 
ter , qu'il  {ny  ait  de  tels  Athées , fans  traiter  de  fable  ce 
que  toutes  les  Relut  ions  nom  difent  de  la  plupart  des 
Chinois  & des  Cafrts.  Rien  n’eft , à mon  avis , plus 
judicieux  que  ces  réflexions  & ce  fyftéme  fur  les  dif- 
férentes fortes  d’ Athées.  Les  idées  de  nôtre  Auteur 
là-deflus  ne  paroiflent  pas  fort  éloignées  de  l’hypo- 
théfc  commune  des  Théologiens  , qui , fans  avoir 
égard  à l'expérience  , décident  d’une  chofe  de  fait 
par  des  raifounemens  Métaphyfiques.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu’il  doune  une  folation  trop 
vague  de  la  queftion , qu’il  touche  ici  en  paflant  , 
favoir , fi  l’on  doit  punir  les  Athées  ? Il  foùtient  ail- 
leurs ( Devoirs  Je  f lions.  Çfi  du  Ot.  Liv.  L Chap.  IV. 
$.  2.  ) qu’il  Faut  leur  faire  fouffrir  les  fupplicés  les 
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ne  veulent  pas  obéïr  de  bonne  grâce  ; & à plus  forte  raifon  de  réduire  à quelque 

K'x  que  ce  foit  ceux  qui  fccouent  entièrement  le  joug  d’un  Souverain  légitime. 

forte  que  ceux  - d 11e  fauroient  en  aucune  manière  être  regardez  comme  des 
Ennemis  proprement  ainfi  nommez,  qui  aient  droit  de  fe défendre. 

En  vain  Hobbes  prétend  - il  jultifier  fon  opinion  par  un  paflàge  des  Pseaumes, 
où  le  titre  d ’bifenfez  elt  donné  aux  Athées  , qui  difent  (e)  en  leur  cœur  , qu'il  n’y  C«y/l  xrv. 
« point  de  Dieu.  Car  c’elt  le  ftile  de  l’Ecriture  Sainte , de  traiter  d'injeufez  non  feu-  v“  ' '' 
kment  ceux  qui  pèchent  par  erreur , mais  encore  ceux  qui  pèchent  par  malice.  Audi 
eft - ce  fins  contredit  la  plus  grande  de  toutes  les  folies,  que  de  s’attirer  par  fa  malice 
une  peine  très  - rigoureufe , en  fe  huilant  aller  à une  opinion , d’où  il  ne  revient  que 

Eeu  ou  point  de  pîaifir.  Et  il  n’elt  pas  aulfi  difficile  de  parvenir  à la  connoilTance  de 
) 1 e u par  les  lumières  de  la  Rai  (on,  que  de  trouver  la  proportion  d’une  Sphère  avec 
un  Cylindre  ; qui  elt  l’exemple  dont  fe  fert  Hobbes.  J’avoue  que  les  Idiots  & le  fmi- 
ple  Peuple  ne  font  guéres  en  état  d’inventer , ni  même  de  comprendre  une  démonttra- 
tion  régulière  & Philofophique  de  l’exiltence  de  D 1 e u.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de 
là , que  quelcun  puillè  impunément  nier , où  révoquer  en  doute  une  vérité  fi  claire  & 
fi  universellement  reconnus.  Car  le  Genre  Humain  étant , de  tems  immémorial,  en 
polfellion  perpétuelle  de  cette  créance  ; quiconque  s’avife  de  la  combattre  , doit  non 
feulement  détruire  d’une  manière  folide  & convaincante  toutes  les  preuves  du  Senti- 
ment commun  , mais  encore  alléguer  des  raifons  plus  plautibles  en  faveur  du  fend- 
illent particulier  qu’il  veut  établir.  Et , comme  oa  a crû  julques  ici  que  la  conferva- 
tion  & le  bonheur  du  Genre  Humain  dépendent  de  la  crainte  de  quelque  Divinité  ; il 
doit  faire  voir  en  même  tems , que  l’Athéïfme  elt  plus  utile  à la  Société , que  la  Re- 
ligion. Ce  qui  étant  impoflible  , les  Athées  ne  peuvent  être  regardez  que  comme 
coupables  & par  rapport  a Dieu,  & par  rapport  à tout  le  Genre  Humain.  On  doit 
même  avoir  d’autant  moins  d’indulgence  pour  ceux  qui  s’oppofent  à un  confentement 
fi  général  de  toutes  les  Nations , & de  tous  les  Siècles , que  ce  font  toujours  des  Ef- 
prits  vains , qui  veulent  fe  diftmguer  & palier  pour  infiniment  plus  éclairez  que  le 
telle  des  Hommes  (2J:  de  forte  que,  s’ils  font  tombez  dans  une  erreur  aulli  pernr- 

cieufe 


plus  rigoureux  » gravtjtmis  pemù  coércenfa  t(l  torum 
im  fi  et  as . Mr.  T i T i u s femblc  dire  au  contraire  , 
qu'on  ne  doit  jamais  en  venir  à ces  extrémitez  con- 
tre de  telles  gens  : La  voie  des  peines , dit  - il  * & de 
h violenot  , n'tfi  pas  propre  à gu/rir  une  perfome  de 
l'Atbfifme  * la  peine  de  ceux  , guï  font  dans  f erreur , 
e' eft  titre  mfiruiii  j il  faut  les  akiWilomer  au  jugement 
de  Dieu.  Obferv.  XCV.  m Pufeui.  Pour  moi  » 
; avoue  que  fi  un  Athée  tâche  do  fe  faire  de»  Séna- 
teurs , St  dogmatise  ouvertement  » pour  furprendre 
les  Efprits  foibles  , qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  dé- 
mêler de  Tes  vaines  fnbtiütez  , on  pour  encourager 
«eux  à qui  )i  corruption  do  leur  cour  donne  du 
penchant  pour  l'Atheifinc  »•  on  peut  le  punir  par  la 
même  raifon  que  l’on  puniroit  un  homme  , qui  en- 
feigneroit  qu'il  eft  permis  de  voler  , ou  «Je  commet- 
tre des  Meurtres,  ou  de  violer  la  foi  donnée.  En  oe 
cas -là,  les  raifons  , que  îuStre  Auteur  allègue,  font 
très . valable?  j & ceux  qui  troublent  aiofi  la  Socié- 
té , en  tâchant  de  détruire  une  opinion  fi  univerfelle- 
ment  reconnue  , & qui  en  eft  regardée  comme  un 
des  plus  formes  appuis  , ont  d'antant  moins  fujet  de 
fe  voir  traites  comme  des  Criminels  , qu’un  Athée  , 
par  cela  même  qu'il  eft  Athée  , n’a  que  faire  de 
r'emhamtfcr  de  ce  que  les  autres  penfeut  au  fujet  de 
k Divinité.  Content  d’avoir  pu  trouver  le  malheu- 


reux (ecref  de  (ecouer  entièrement  Te  joug  de  la  Re- 
ligion , & de  s’applaudir  de  fon  impiété  i bien  loin 
de  fotihaitter  que  les  autre»  fuivent  fon  exemple  , il 
doit  même  être  bien  aile  qu’ils  fe  confirment  daus 
l’opinion  comme  , pour  profiter  , dans  le  commerce 
de  la  Vie  , des  impreffions  qu’il  voit  que  fait  fur 
bien  des  gens  la  crainte  d’une  Divinité.  (Voies  le 
nifennement  que  fait  Evier  ETS  contre  les  Epi- 
c u a 1 r n S , Diff.  Arrian.  Lib.  II.  Cfiap.  XX.  &•  le 
C O M U B N T A S 1 E P H ! t>  O S O P H 1 Q U E ftC-Tum. 
11.  pag.  48a  , St  48?.  ) Mais  G les  Athées , foit  Jr 
it  y ou  du  cteur , ne  fe  mêlent  point  de  dogmatiser, 
quoi  bon,  & en  vertu  dequoi  1rs  puniroit >011  pre- 
cifément  & direôement  parce  qu’ils  font  Athées  ? 
La  nature  Si  le  but  des  Peines  , que  les  Tribunaux 
Humains  infligent  , ne  demande  pas,  ce  me  fcmble, 
qu’elles  fuient  mifes  en  ufage  contre  de  telles  gens. 
Ils  font  aflex  punis  par  leur  prupre  impiété  , s’Hs  y 
perfevérent  jufqu’à  la  mort.  Mais  peut  être  qu’ih 
en  reviendront  , fi  l’on  s’y  prend  comme  il  faut 
ur  difôpcr  peu  à peu  les  vaines  fubtilitrz , anxqucl- 
ils  fe  font  laiirez  éblouir.  A plus  forte  raifon  cr 
que  je  viens  de  dire  a-t-il  lieu  à l’égard  des  Atbtesm 
fans  réflexion  f & il  n'cft  pas  befbi»  que  je  m'étende 
ici  à k faire  voie. 
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cicufe  & auflî  dételbble  , que  l’Athéïfme , ce  n’a  pas  été  par  imprudence  , ni  faute 
Cf  ) VoitT  de  pénétration  , mai'  par  une  infolente  opinion  de  leur  prétendue  iagetlb  Cf). 

Dt/Êr".  Il  n’elt  pas  plus  difficile  de  réfuter  les  argumens  dont  Spinoza  (g)  fe  fert  pour 
reun  p«i<uUi-  appuier  le  fentiment  d’M  o b b e s.  Après  avoir  pofé  pour  principe , que , d,ms  l'Etat  de 
C.’vi.fiJ™  X attire  , quiconque  n’a  pas  Puf  âge  de  la  Raifou  peut  vivre  félon  les  Loix  de  fes  Defirs , 
Dr  /tupn..  ' eu  vertu  du  droit  abfolu  que  la  Nature  lui  en  donne  j il  fe  propofe  Cette  objection  , 
îiï  c iV*&  clu’une  pareille  maxime  ne  s’accorde  point  avec  le  Droit  Divin  Révélé.  A quoi  il  ré- 
Smn.fiill.  ’ pond  , que  l'Etat  de  Nature  ejl  antérieur  à ta  Religion  & par  l’ordre  Si  teins  j 
?£mV]{/.r  1“  "at"re  des  cbofes  : propofition  très  - faull'e  , du  moins  à l’égard  de  la  Religion 

rit.  u’b.  \\.~  Naturelle.  Il  n’y  a pas  plus  de  vérité  dans  les  paroles  fuivantes  : La  Nature  n'enfei - 
f"  ) y"  éiat  £"e  ptrfonne  , qu'il  doive  obéir  t)  D I E U.  La  Raifou  même  toute  feule  ejl  incap. d/!e 
Tbmîcgictl  de  s’éleva • jufqucs  - h).  ll  n'y  a qu'une  Révélation  , confirmée  par  des  miracles  , qui 
Petit.  Cap.  pttijfe  nous  fournir  cette  connoijfmce.  Cela  eit  encore  infoutenable  par  rapport  à la 
XVI'  Religion  Naturelle;  &ainli  il  faut  rejctter  entièrement  la  conféquence  que  Spinoza 
en  tire  : quVru.n/<  la  Révélation  perfoune  u'ejl  fournis  aux  Loix  Divines  (car  cela  n’elt 
vrai  que  des  Ordonnances  Politives)  & que  l'Etat  de  Nature  doit  être  cmtçlt  fans  au- 
ctoie  Religion  , ni  attctme  Loi  , £4  par  conféquent  fans  péché  fans  injure.  Il  ajou- 
te , que  la  raifon  pourquoi,  dans  l’Etat  de  Nature,  l’Homme  eft  libre  du  joug  de  la 
Religion , c’eft  d'un  côté  à caufe  de  fort  ignorance  , de  P autre  à caufc  de  la  Liberté  dont 
chacun  ejl  revêtu  en  venant  au  inonde.  Ctr  , dit  - il  , fi  les  Hommes  étaient  natweUe- 
ment  fujets  aux  Loix  Divines  , ou  fi  les  Loix  Divines  étaient  des  Loix  Naturelles  { 
pourquoi  Dieu  aurait  - il  traité  avec  les  Hommes  ? A quoi  bon  les  lier  par  des  Con- 
ventions & par  des  Serment  ? Mais  les  Conventions  entre  Dieu  & l’Homme  n’ont 
lieu  que  dans  la  Religion  Révélée  ; car  l’Homme  eft  obligé  de  pratiquer  les  Devoirs 

de 


$.  V.  Cf)  C'eft  le  qtiart  de  l'hérédité  , qtte  les 
Loix  Romains  affeâent  à l'Héritier  , en  forte  que  fi 
les  legs  excédent  ce  quart  , l'Héritier  ne  peut  point 
être  obligé  à paicr  le  furplus.  Voie*  D j g est.  Lit». 
XXXV.  Tit-  IL  Ad  Leg.  Falcid.  & D au  mat, 
Loix  Civiles  dan:  leur  ordre  naturel , IL  Part.  Liv.  IV. 
Tit.  III. 

(3)  Ce  qui  eft  ici  entre  deux  crochets  , eft  ajuùté 
par  nôtre  Auteur  , en  forme  d’exemple  } & c’eft  cer- 
tainement celui  que  Grotius  avoit  dans  l’cfprit , 
comme  il  paroit  par  les  Loix  parallèles  à celle  qu'il 
indique.  Gronovils  fait  ici  une  application , 
qui  ne  convient  ni  à la  penféc  de  Grotius , ni  au  Droit 
Romain  , d'où  en  exemples  font  pris.  II  veut  qu'il 
s’agifle  d’un  Proie  rit , ou  de  ceux  qui  étoient  bannis 
de  la  manière  qu'on  appellent  Interdiélio  aqsm  £9*  ipn. 
.Mais  comme  Us  biens  de  ccs  gens -là  étoient  confif- 
quez  , en  forte  que  , fi  l'on  paioit  au  Criminel  ce 
qu'on  lui  devoit , le  FiTc  n'en  avoit  pas  moins  action 
contre  le  Débiteur  ; & que  d'ailleurs  le  Criminel  de 
pouvoir  plus  être  convenu  en  Jufticc  : il  eft  clair  , 
que  le  cas  de  répétition  d'une  chofc  comme  non  due 
n'avoit  ici  aucun  lieu.  Le  Débiteur  ne  faifoit  que 
changer  de  Créancier.  Et  Vil  paioit  à celui  qui  avait 
perdu  Ton  droit  , il  s’expolbit  volontairement  i paier 
deux  fois.  On  peut  feulement  faire  ici  une  queftioti , 
qui  fe  rapporte  à un  autre  cas  , lavoir,  fi  , lors  que 
la  Dette  ne  paroit  pas  , le  Debiteur  fait  bien  de 
paier  an  Criminel  , plutôt  qu’au  Fîfe  7 Sur  qnoi  , 
voie*  ce  que  je  dirai  ailleurs,  Liv.  IV.  C fraf.  XIII.  $. 
y.  Àr#.*f  y.  Au  refte  , pour  revenir  an  Siuatuseonful* 
te  Moctionien , cet  Arrêt  , ainû  appelle  d'un  certain 
Ufuncr  nommé  Jhuede  , defendoit  de  prêter  aux  Fils 


de  famille  , fons  peine  de  perdre  la  Dette.  Car  le 
Créancier  ou  n’avoit  point  d’adion  en  Jufticc  , ou 
ne  potivoit  rien  obtenir.  Voie*  les  Interprètes  fur 
D i G E S T.  Lib.  XIV.  Tit.  VL  & D a U m a T , Loix 
Civiles , I.  Part.  Liv.  I.  Tit.  VI.  Sed.  IV.  Mai*  G 
le  Fils  de  famille  étant  délivré  de  la  P ni  fiance  pater- 
nelle , paie  ce  qu’il  avoit  emprunté  , il  ne  peut  point 
le  redemander  eufuite  , quand  même  il  auroit  cru 
qu'on  pouvoit  le  contraindre  à paier.  Voiez  Lee. 
IX.  in  fin.  £7*  L.  X.  D.  ibii.  & ce  que  l’on  a dit 
dans  la  Note  ?.  fur  l'endroit  de  Grotius,  que 
nôtre  Auteur  rapporte  ici.  Il  remarquoit  encore  , 
qu’il  y avoit  une  Loi  femhlable  chez  les  Lucaniens  : 
*£«»  h rts  ivurru  Km** s Jcfi&a  » r ifirat  atvrS. 

» Celui  qui  aura  prêté  à un  débauché  , perdra  ft 
n dette  • N I C O L.  Dam  ASC.  éf  morib.  gentiuM  # 
in  Excfrpt.  Pki  r f sc.  pag.  yi4. 

(y)  Dans  cet  exemple,  & dans  celui  d’un  Héritier 
qui  paie  les  Legs  entiers  fans  déduire  la  Falciiit  , on 
peut  diftingucr  Y Erreur  de  fmit  , & \ Extern  de  droit. 
Un  homme  croit  avoir  promit  quelque  chofe  , pour 
récompcnfe  tPun  Bienfait  reçû  , quoi  qu’il  n*y  ait 
point  eû  de  promeffe  de  fa  part  , ou  bien  il  s'imagine 
avoir  acheté  ce  qui  lui  a été  donné  véritablement  : 
il  fc  trompe  dans  le  finit , & cependant , félon  Gro- 
tius & nôtre  Auteur  , qnî  ne  font  ici  aucune  dw- 
tindion  entre  les  deux  fortes  (TErrcur  , il  ne  peut 
point  redemander  en  Juftire  ce  qu’il  a donné  par 
erreur  , ou  comme  une  récompenfe  promife  , ou 
comme  un  prix  d'Achat  Mais  cela  o’eft  conforme  , 
ni  au  Droit  Naturel , ( car  l’Erreur  ne  fauroit  rendre 

Ê»r  faite  une  Obligation  de  fa  nature  imparfaite)  ni  au 
>roit  Romain  , comme  je  l'ai  remarque  fur  l'endroit 

même 
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ée  b Religion  Naturelle,  par  cela  feul  que  D 1 e u l’a  fait  un  Animal  Raifonnable. 

Ainfi  tombe  la  conclufion  de  S p 1 n o z a : Que  le  Droit  Divin  n’a  commencé  que 

quand  les  Hor.miet  s'engage, oit  à D I E U , par  une  Convention  exprejfc  , de  lui  obéir  eu 
toutes  cbofes , ont  renoncé  en  quelque  forte  à leur  Liberté  Naturelle , & transféré  à 

Dieu  leur  droit , de  la  mime  manière  que  cela  fe  pratique  dans  les  Sociétez  Civiles. 

Pour  foùtenirune  propoiition  li  abfurde,  il  faut  néceflkirement  fuppofer  que,  dans 
l’Etat  de  Nature  , les  Hommes  ne  tiennent  pas  leur  exittence  de  D 1 e u. 

§.  V.  2.  Il  y a une  autre  divilîon  célébré  de  l’Obligation , en  Naturelle  & Civile  : L'OMintt». 
termes  que  l’on  explique  diverfement.  Grotius  (a)  dit  que  par  Obligation  Natu-  <«  e» 
relie  on  entend  quelquefois  celle  qui  regarde  des  clsofcs  qu’il  ejl  naturellement  beau  £•?  cmu.  ’ * 
honnête  rie  faire  , quoi  qu'elles  ne  foient  p,u  véritablement  dites  : comme , par  exemple  , 

d'aqmtter  entièrement  les  legs  d’un  Tejlateur , fans  déduire  la  (1)  Falcidie  J de  paierune 
dette  dont  on  ejl  déchargé  en  punition  du  Créancier  [ ou  (a)  à laquelle  on  peut  oppofer 
(b)  le  Sénatulconfulte  Macédonien  ] , de  rendre  (3)  bienfait  pour  bienfait  : toutes  cho- 
fes,  qui , [lors  qu’une  fois  on  les  a (4)  volontairement  exécutées]  ne  l.tiffmt  aucun  lieu  jvwfve- 
i l'aclion  perfonnelle  de  répétition  d’une  chofe , comme  non  - dut.  Mau  on  entend  aujji  C*M«. 
par  Obligation  Naturelle  , dans  un  fétu  plus  propre , celle  qui  impafe  une  véritable 
nécejjhé , fait  que  par  la  quelcun  aquiére  envers  nous  un  droit  [ parfait  ] , comme  dasu 
les  Conventions , fait  qu'elle  n'alt  point  donné  de  pareil  droit  à perfonne  , comme  dam 
me  demie  Promeffe , accompagnée  d’une  pleine  £5?  ferme  réfolution.  On  appelle  encore 
Obligation  Civile  , celle  qui  n' ejl  point  fondée  fur  le  Droit  Naturel , mais  uniquement 
fur  le  Droit  Civil , par  exemple,  rengagement  des  (O  Obligations  par  écrit  : ou 
celle  qui  elt  également  fondée  fur  le  Droit  Naturel,  Çjf  fur  le  Droit  Civil  : ou  enjat 
tout  engagement  en  vertu  duquel  les  Loix  donnent  aBion  en  JuJlice , fans  coniidérer 

s’il 


(a)  Lit.  II. 
Chap.  XIV.* 
<5.  num.  I* 


Biéme  de  Grotius,  Noie  4.  Voici  aufli  Mr. 
N o O D T , fur  le  Titre  du  DiguTI,  De  ctmdifl. 
Indebit.  pag.  399,  30©.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
d’un  Héritier  qui  paie  les  Legs  entiers,  dans  la  faufle 
opinion  , où  il  cft  , qu’il  lui  refie  de  quoi  faire 
le  quart  de  l'Hérédité  : 8c  c’eft  dequoi  convien- 
nent les  Interprètes  divifez  d'ailleurs  par  rap- 
port à l'effet  de  l'Erreur  de  droit.  Voici  des  pa- 
roles claires  d'ouc  Loi  : Error  fafH  quart*  ex  caâffi 
jMeicommiffi  non  retenu»  refetitionem  non  imfedit  &c. 
Cod.  Lib.  VI.  Tit.  L.  Ad  Leg.  Falcid.  Car  quoi 
qu’il  s’a  gifle  li  precifément  de  la  Quarte  T 'rébel  ont, 
que , on  doit  l’appliquer  suffi  à la  Falcidie  , 011  U 
même  raifon  a lieu , 8c  dont  il  s’agit  fur  tout  dans 
ce  Titre.  Pour  ce  qui  cft  de  l’Erreur  de  droit  ceux 
memes  qui  tiennent  d’ailleurs  qu’elle  autorité  i répé- 
ter ce  quon  a donné,  admettent  ici  nne  exception  à 
l'égard  de  la  Falcidie , fondez  fur  la  meme  Loi , où 
W cft  dit  expreflement  î J Qui*  etiamji  jtu  igwn  averti  : 
tejat  rtftütio,  Quelques  un*  aufli  exceptent  encore  le 
cas  où  l’on  a cru  par  erreur  être  abfolnment  obligé 
à la  rcconnoiflimce  * (ans  quoi  ou  n'auroit  point 
donné.  Mais  on  n’a  pas  encore  bien  prouvé  , que 
ni  l’un  ni  l'antre  de  ces  cas  ne  fuit  pu  conforme  à 
la  régie  générale  du  Droit  Romain  : & l’on  ne  s’eft 
avrfé  de  cet  expédient , que  pour  éluder  la  généralité 
de  la  Loi  X.  du  CoDE^,  Tit.  De  Jur.  faiü  igno- 
r<mt , qui  forme  une  objeétion  infoluble  : comme  un 
n'eu  eu  venu  à faire  aller  de  pair  l’Erreur  de  droit  8c 
l’Erreur  de  fait , dans  la  ûmditiio  indebit i en  général , 
que  parce  qu’on  a bien  fenti  qu’il  cft  contraire  à l’E- 
quité Naturelle  de  donner  ici  un  plus  grand  privilège 
è l’Erreur  de  fait,  qu’à  l'Erreur  de  droit.  Mais  ici 
Tom.  L 


Jurifconfultes  Romains  n’étoient  nullement  infailli- 
bles ; 8c  ils  ont  été  éblouis  Ici  par  un  principe  qui  a 
d’ailleurs  fon  ufagt  , c’eft  que  chacun  peut  & doit 
favoir  ce  oui  regarde  le  Droit.  Voies  le  Comme»* 
taire  de  Mr.  N 0 O D T , pag.  api,  199. 

(4)  C*eft-à-dire  , 4c  ion  bon  gré  & fans  con- 
trainte, mais  par  erreur.  Car  Je  quelque  nature  que 
foit  la  Dette  , à titre  de  laquelle  on  paie  , C l’on 
fait  qu’on  ne  doit  rien  effectivement , on  n’a  jamais 
cette  faculté  de  répéter  une  chofe  comme  non  due  , 
que  les  Jurifconfultes  Romains  appellent  Condiéti» 
indebit: . C’eft  alors  , félon  eux , un  don  que  l’on 

fait  î Et  epuidem  Ji  qtm  indebitum  ignorant  foîvit , for 
bouc  oHionem  condicert  fotejï  : fed  fi  Jcienift  no»  debert9 
folvky  cefat  reoetitio.  Dicsst.  Lib.  XII.  Tit  VI. 
De  tonmcL  Indeb.  Leg.  L Cujttt  fer  errorrm  doit  rtfe - 
titio  efi  , ejnfdent  cmfuito  doté  donatio  ejl.  Lib.  L.  TH. 
XVII.  De  div,  Rtg.  Jur.  Leg.  LUI.  En  effet  , * on 
doit  être  d’autant  plus  ccnfé  renoncer  à la  répétition 
qu’en  fuppofant  une  Dette  on  témoigne  ne  vouloir 
pas  meme  que  celui  à qui  l’on  donne  nous  eu  ait 
obligation. 

(4)  Qhtigoti»  , qtut  fit  fer  Uterm , on,  comme  par- 
lent les  Jurifconfultes  Romains,  literarum  obiigati ». 
Ceft  lors  qu’on  reconnoit  psr  écrit  avoir  reqù  une 
certaine  fomme  qu’on  n’a  point  reçue  effectivement , 
& que  l’on  cft  néanmoins  obligé  de  pnier  , fi  l’on 
a laifle  pafler  deux  ans  |fans  redemander  fon  billet* 
ou  prendre  fes  furetez.  Voie»  I N S T l T.  Lib.  IIL 
Tit.  XXIL  De  Literur.  eb/igat.  & là  - defltts  les  in- 
terprètes » comme  aufli  ndtrc  Auteur  ci-dcfibuf. 
liv.  V.  Cbaf.  IL  §.  d. 
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s'il  eft  de  Droit  Naturel , ou  nou.  D’autres  font  une  divifion  plus  nette,  en  Obli- 
gation purement  Naturelle,  Obligation  purement  Civile,  & Obligation  Mixte.  L’O- 
' bligatitm  purement  Naturelle,  c’elt  un  engagement  fondé  uniquement  (6)  fur  l’Equi- 

té naturelle,  & qui  ne  donne  point  action  enjultice.  V Obligation  purement  Civile, 
c'eft  un  engagement  uniquement  fondé  fur  le  Droit  Civil , & qui , à la  rigueur , 
donne  adion  en  Jultice,  (7)  mais  dont  on  eft  déchargé  par  le  Errait  (8)  du  Préteur, 
(c)  Voit* fi»  qui  fournit  là-defliis  une  exception  (9)  peremtoire  & perpétuelle.  L'Obligation  Mix- 
toui  «ci  ici  te  enfin , c’eft  un  engagement  également  loûtenu  & par  l’Equité  naturelle , & par 
Droi’iKcînaia!  l’autorité  du  Droit  Civil  (c). 

«i.idie  «ft  u §-  VE  Fou  a moi , il  me  femble  qu’il  ne  faut  pas  tant  confidérer  ici  l’origine  & 
force .ic ce»  k fondement  des  Obligations,  foit  Naturelles , ou  Civiles , que  kur  force  & leurs 
éOsUgâooa.  effets  dans  la  Vie  commune.  Far  Obligation  Naturelle , j’entens  donc  celle  qui  eft 
fondée  fur  la  Loi  Naturelle  toute  feule  : & par  Obligation  Civile,  celle  qui  elt  ap- 

puiée  de  l’autorité  des  Loix  & du  Souverain.  La  force  de  l’une  & de  l'autre  peut 
être  envifagée  ou  par  rapport  à celui  en  qui  l'Obligation  refide  connut  dan  un  fujet, 
c’eft-à-dire,  celui  qui  y elt  fournis,  ou  par  rapport  à celui  qui  eu  ejl  P objet , c’eli-à- 
dire,  envers  qui  l’on  elt  tenu  de  faire  telle  ou  telle  chofe.  Au  premier  égard , la  force 
de  l'Obligation  Naturelle  cenliite  principalement  à agir  fur  ta  Confidence  , c’eft-à- 
dire  , à nous  convaincre  intérieurement  qu’en  manquant  à une  pareilk  Obligation, 
on  commet  une  adion  contraire  à la  volonté  de  Dieu,  qui,  étant  l’Auteur  du 
Genre  Humain , a droit  de  nous  impoièr  des  Loix , & de  punir  ceux  qui  les  viole- 
ront. J’avoue  qu’on  ne  voit  pas  bien  diftindement  dans  l'idée  de  la  Loi  Naturelle 
quelque  peine  expreilè  qui  y foit  attachée  ; mais  il  n’y  a aucune  apparence  que  cette 
Loi  foit  dénuée  dç  toute  Sanction  penale,  & que  l’on  n’ait  pas  plus  à craindre  de  la 
part  du  Souverain  Législateur,  en  la  violant , qu’en  la  pratiquant.  Plufieurs  raifons 
î nous  perfuadent  le  contraire , mais  cela  paroit  fur  tout  par  les  remors  de  la  Confcien- 
<») Voi« c»-  ce,  (a)  qui  tourmentent  les  Médians,  ceux-là  même  qui  elpérent  de  dérober  leurs 
sérfiffe.  crimes  à la  connoiflànce  des  Hommes , & d’échapper  à leur  Vengeance.  Car  de  dire, 
c»p  xxiv  & que  ces  remors  viennent  de  pure  {implicite  ou  foibleiTe  d’Efprit , de  la  coutume,  de 
l’apprehenfion  des  Châtimens  humains  ; & non  pas  d’un  principe  plus  relevé , ou  de 
fiemi.  h, u.  la  crainte  des  Jugemens  divins  ; c’cft  ce  qu’un  Homme-de-bie»  ne  le  perlùadera  ja- 
^49’*  rfIV'  ma*s-  J méme  de  la  peine  à croire , que  jamais  aucun  Athée  foit  venu  à bout  de 
Étit.  Art m.  bannir  entièrement  les  fraieurs  de  la  Confidence.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  fi 
**•  les  Impies  s’étourdiflènt  pour  un  tems  fur  la  crainte  d’une  Divinité,  cela  ne  fert  qu’à 

rendre  enfuite  leurs  remors  plus  violens.  Ces  Libertins  qui  (1)  négligent  les  a3es  de 
Rpligiott , font  ordinairement  obligez  après  avoir  pendait  quelque  tant  fttivi  aveuglé - 


f 6 ) Par  fsetnttlr t.  fi  un  Mineur  a emprunté  quel- 

?i»e  chofe  làn»  le  contentement  «le  fon  Conteur , Te 
roncier  ne  peut  rien  demander  en  Juftice.  Mais 
fc  Mineur  ne  Jaifle  pat  d’être  obligé  naturellement, 
tu  en  eonfrience  , de  rendre  ce  cm'il  a emprunté, 
▼nier  ci.  défions,  Chap.  Vf.  §.  4.  Not.  y. 

(7)  Cela  fc  voit,  par  exempte , dans  l'Exception 
jàe  Del  , 011  de  ce  qr.i  a été  frit  par  crainte  ( Dttod 

Mictùs  cauf*]  &c.  Mai»  an  fond  cca  fortes  d’Ôbfiga- 
feions  purement  Civiles  fe  réduifent  à rien  > & Tés 
Jurifconfultcs  Romains  l'ont  enx  - memes  reconnu. 
Ntbi!  inter  eft,  difenr  ib,  iffo  jure  qui»  aéhontm  non 
babeut , en  per  exceptionem  infirmetur.  D 1 G B S T.  De 
éve rf.  Rrp.  Jurit , Leg.  CXif.  Voiez  Mr.  NOODt, 
de  forma  rmrrulandi  Do!i  mafi.  Cap.  V. 

(1)  Le  Droit  du  Prâeur  ( Jut  Pr$rtorium  ) eft  une 


partie  eonfidcnblc  «Tu  Droit  Romain  , ftqueffe  rire 
fou  origine  des  FJiti  annuels  , que  publient  chaque 
Préteur  , ou  Magifhat  revêtu  d’une  Jurifdiâion  Ci- 
vile pour  une  année  fcnlément.  Ces  Edits  , par  leC. 
quels  le  Préteur  cxpliquoit  ou  corrigeoit  ou  fupplcoit, 
ce  qu’il  trouvoit  cibfcur  ou  défeftueux  dans  le  Droit 
Ecrit  ou  les  Coutumes  reçues , ne  pouvoient  que  va- 
rier beaucoup  \ & ils  n’aqucroient  force  de  Loi  qne 
par  l'Cfage:  jufqu'à.cc  que  Sa! uùtt  JuHanut  en  com- 
pofa  , par  ordre  de  lÈmpercur  Hadrien  > un  Edit 
Perpétuel,  qui  depuis  ent  la  fnéme  autorité,  que  les 
autres  parties  dn  Droit  Romain  , dont  il  demeura 
néanmoins  diftingne  & par  Tes  effets , & par  le  nom 
de  Droit  du  Préteur , oppofe  au  Droit  Crvü.  Car  on 
entendoit  par  Droit  Citai  1.  Lex  Loix , proprement 
aiuü  nommées , qui  avaient  été  établies  Car  la  pro- 
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usent  Us  maximes  Aiuie  Philofiphie  infenjèe  , de  tourner  leurs  voiles  & de  represtdre , 
tout  effraiez , la  route  qu'ils  avoietrt  quittée. 

11  n’y  a proprement  que  les  Obligations  Naturelles  qui  agiflènt  imme'diatement  fur 
la  Confcience  ; mais  elles  ne  biffent  pas  de  communiquer  la  même  vertu  à toute  Obli- 
gation Civile  qui  ne  renferme  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel.  Ces  deux  forte* 
a’Obligation  ont  encore  ceci  de  commun , que  l’on  doit  s’en  aquitter  volontairement 
& avec  une  pleine  délibération.  Car  la  principale  différence  qu’il  y a entre  {'Obliga- 
tion , 8c  la  Contrainte  , confifte  en  ce  que  la  Contrainte  nous  porte  à faire  quelque 
chofe  contre  nôtre  inclination,  & uniquement  à caufe  d’une  force  majeure  qui  vient 
du  dehors  : au  lieu  que  {'Obligation  nous  détermine  à agir  par  un  principe  inté- 
rieur, & par  la  perfualion  où  l’on  eit  de  la  jultice  des  Devoirs  qu’elle  nous  im- 
pofe.  , 

L’ Obligation  N.itia'elle  & l’ Obligation  Civile , confédérées  par  rapport  à celui  qui  en 
efi  l'objet,  conviennent  encore  en  un  point , c’elt  que  chacun  reçoit  & pofféde  à julte 
titre  , tout  ce  à quoi  il  a droit  en  vertu  de  l’une  ou  de  l’autre.  Mais  fi  l’on  néglige, 
ou  que  l’on  refuie  de  s’aquitter  volontairement  envers  lui  de  ce  qu’on  lui  doit , il  y a 
quelque  différence  dans  la  manière  dont  il  peut  maintenir  fon  droit , félon  que 
l’Obligation  eft  Naturelle , ou  Civile  s & félon  que  l’on  vit  dans  l’Etat  de  Nature, 
ou  dans  une  Société  Civile.  Dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Natio-c,  lors  qu’il 
s’agit  de  chofes  que  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne  de  faire  en  faveur  d’autrui  de 
nôtre  pur  mouvement , & fans  nous  y être  engagez  nous-mêmes , comme  font  les 
Devoirs  de  l’Humanité  & de  la  Charité,  perfonne  ne  fauroit  rien  exiger  que  par  des 
voies  de  douceur,  c’elt -à- dire,  par  des  follicitations,  par  des  exhortations,  par  des 
rémontrances , ou  par  des  prières  ;&  toute  violence  eft  ici  illicite,  hors  les  cas  d’une 
extrême  néceffité.  (2)  La  raiion  en  elt , à mon  avis , que  la  Société  Humaine  pou- 
vant être  allez  tranquille , 6ns  la  pratique  de  ces  fortes  de  Devoirs  ; la  Nature  a voulu 
qu’ils  ferviffent  d’ample  matière  à former  & entretenir  parmi  les  Hommes  une  bien- 
veillance mutuelle  ; car  ce  que  l’on  a droit  d’exiger  par  force , n’eft  pas  aufli  capable 
de  gagner  les  cœurs , que  ce  qui  peut  être  refufé  impunément,  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  Obligations  fondées  fur  un  Engagement  volontaire,  lors  que  quelcun  y man- 
que, on  peut  avoir  recours  à la  force  pour  en  obtenir  l’effet,  par  la  même  raifon  & 
avec  autant  de  juftice  que  l’on  peuî  défendre,  à main  armée  , contre  les  entreprilès 
d’un  i njufte  Aggreflèur , tous  les  biens  que  l’on  pofféde  actuellement. 

Les  Obligations  Civiles  , c’eft-à-dire  , celles  qui  font  fot'rtenues  de  l’autorité  des 
I.oix  Civiles,  donnent  aftion  en  Juftice , en  forte  que  fi  quelcun  refùfe  de  nous  ren- 
dre ce  qu’il  nous  doit  en  vertu  d’une  telle  Obligation,  on  peut  le  citer  devant  le  Ma. 

giitrat. 


Etâtion  de  quelque  Magiftrat  du  Corps  du  Sénat.  3. 

es  PUbifcites , ou  Ordonnances  du  Peuple  , fait**  fur 
U propoütion  de  quelcun  des  Magiftrats  qu’il  choi- 
filfoit  lui  - même  de  fon  Ordre.  J.  Les  Sônitwcon- 
fitites  , ou  Arrêts  du  Serrât  fetil.  4.  Les  Déci  fions  des 
JunfconfulSts  , autorifées  par  la  Coïttumt , f.  Qui  par 
elle  - mène  avoit  aufli  force  de  Loi.  6.  Enfin  les 
Conjlitutiom  des  Princes  , on  Empereurs.  On  peut  voir 
UUileflusles  Interprètes,  fur  tout  Mr.  Non  DT,  & 
Mr.  ScflÜl.TING  , in  Vit,  Dig.  De  Or. g.  Juris  ; 8c 
les  Inter pretationes  Jwr . Civ.  de  Mr.  A v E R A N I , 
Lib.  I.  Cap.  6 . 

(9S  Volez  les  I N SrT  X T Ü T B s , Lib.  IV.  Tit.  XIII. 
De  Exceptionibus.  $.  9.  Ces  Exceptions  ne  venoient 
pas  toutes  de  l’Edit  du  Préteur  , comme  ü paroifc 


par  l’exemple  même  du  Stnatwctxtfffte  Moc'domtfl , 

Îu’on  a allégué  d-deflus,  & par  le  $.  7.  du  Titre  dts 
NS  T (TV  T RS. 

§.  VI.  fl)  Fur  eus  De  or  ton  cuHtr  , £9*  tnfrequtm , 

IhJ muent ù dum  fapienti* 

Cunfultus  erro  : nttnc  retrorfum 
(rtU  dure,  atque  t ter  are  çwrfus 
Cogor  rtliÜot  — — — — 

Ce  font  les  termes  d’H  orale,  Lib.  I.  CM.  XXXIV. 
verf.  1.  fîf  feqq.  dont  nôtre  Auteur  fe  fert  ici  , fans 
en  avertir  i quoi  que  , comme  l’â  très  - bien  remarqué 
Mr.  D \ c 1 1 K , ce  Poète  parle  ici  en  fe  moquant. 

%(s)  Voicz  ci  - Jcflus  , Uv.  I.  Chap.  VU.  5*  7-  dk 
Liv.  U.  Chip.  VL  $.  5. 
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{fiftrat , qui  a droit  de  l’y  contraindre.  A l’égard  des  Obligations  Naturelles  auxquel- 
es  les  Loix  Civiles  n’ont  point  prêté  leur  autorité  ; l’obfervation  en  eft  abandonnée 
à la  confcience  & à l’honneur  de  chacun  ; de  forte  que  les  Citoiens  ne  peuvent  point 
avoir  recours  à la  force  pour  fe  faire  rendre  ce  qui  leur  eft  dû  de  cette  manière.  Et 
pour  déterminer  à quelles  de  ces  Obligations  il  faut  donner  force  de  Loi  dans  le  Tri. 
bunal  Humain , les  Législateurs  confidérent  avec  foin  PinHuence  qu’elles  ont  fur  la 
tranquillité  intérieure  d’un  Etat.  (3)  Ain  fi  comme  ce  ferait  une  fource  perpétuelle  de 
procès , fi  pour  la  moindre  bagatelle  on  pouvoit  aller  rompre  La  tête  aux  Juges  ; ce 
ferait  aufli  lâcher  la  bride  aux  déiordres  que  d’imiter  ces  anciens  Peuples , (4)  chez 
qui  l'an  n' avait  aüion  en  JuJlice  que  pour  caufe  de  Meurtre  , ou  d' Outrage  j car,  di- 
raient - ils , ce  font  det  injures  contre  lefqueUes  on  ne  fouroit  fe  précautiomier  : au  lieu 
que  chacun  peut  éviter  (Pitre  trompé  dans  un  Contrat  , en  prenait  bien  garde  avec  qui 
il  a affaire. 

j. i/Obiig*-  §.  VU.  3.  On  peut  encore  divifer  l'Obligation  en  Obligation  Perpétuelle  , & OWî- 
S £atiun  « tenu.  La  prémiére  , c’elt  celle  qui  ne  fauroit  être  détruite , qu’avec  la  pcr- 
r^etnth.  fonne , à qui  elle  eft  attachée.  Telle  eft  l’Obligation  Naturelle  qui  a Dieu  pour 
objet  ; car  les  Devoirs  qu’elle  renferme  font  fi  indifpenfables , qu’on  ne  doit  même 
jamais  en  fufpendre  entièrement  les  ailes.  Telle  eft  aufli  l’Obligation  d’où  découle 
tout  ce  que  les  Hommes  fe  doivent  naturellement  les  uns  aux  autres,  confidérez  com- 
me tels  ; car  perfonne  ne  peut  s’en  dégager  abfolument,  tant  qu’il  fait  partie  du  Gen- 
re Humain.  J’avoue  que  les  effets  en  font  quelquefois  fufpendus , du  moins  en  par- 
tie ; ce  qui  arrive,  lors  que  l’on  entre  en  état  de  Guerre  par  rapport  à quelcun.  Car 
l'Obligation  étant  réciproque , fi  l’on  vient  à y manquer  d’un  côté , & à exercer  des 
ades  d’hoftilité , au  lieu  des  Devoirs  de  l’Humanité  ; celui  avec  qui  l’on  en  agit  ainfi  , 
eil  réduit  à l'impoffibilité  de  pratiquer  de  fon  côté  les  Devoirs  de  la  Paix  , &à  lané- 
ceflité  de  défendre  fa  vie  & fes  droits , en  faifant  même  du  mal  à fon  injufte  AggreC. 
feur.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  l’Obligation  en  elle  - même  ne  demeure  perpé- 
tuelle , entant  que  l’on  doit  être  difpofé  à pratiquer  de  nouveau  par  rapport  à un  En- 
nemi les  Devoirs  de  l’Humanité  & delà  Paix,  aufli- tôt  qne  l’intérêt  de  nôtre  propre 
confcrvation  nous  le  permettra.  Il  v a aufli  quelques  Obligations  Acceffoires , que 
l’on  met  ordinairement  au  rang  des  Obligations  Perpétuelles.  Tels  font  les  Devoirs 
des  Enfans  envers  leurs  Pères , & les  engagemens  du  Mariage  , comme  nous  le  ver- 
rons en  fon  lieu  (1).  Pour  les  Obligations  à tenu  , ce  font  celles  qui  peuvent  être 
éteintes , du  vivant  même  de  ceux  à qui  elles  font  attachées. 

4.  e»  OMip-  §•  VIIL  4.  Comme  il  y a très-fouvent  des  Obligations  qui  fe  répondent  l’une  II 
tiomrtnpr».  l’autre  , on  peut  aufli  les  divifer  en  Rjciproqtus  , & Non-  réciproques.  L'Obligation 
non  - réciproque , c’eft  lors  que  l’on  eft  tenu  défaire  quelque  choie  envers  un  autre, 
fans  que  celui  - ci  foit  dans  aucune  Obligation  qui  l’engage  à quelque  chofe  d’équiva- 
lent. Telle  eft  l’Obligation  des  Hommes  envers  Dieu;  car  ils  lui  doivent  une 
obéïflànce  abfolue,  fans  que  lui  de  fon  côté  foit  tenu  en  aucune  manière,  par  un 
principe  ( 1 ) extérieur  d’OoIigation , de  rien  faire  en  leur  faveur  pour  recompenfer 
leur  obéïflànce.  A l’égard  des  Obligations  où  les  Hommes  font  les  uns  par  rapport 

aux 


& 

téstfrofun. 


O)  voie*Li*.vnt  cUp.  f.£i. 

Voici  ci  - defibus  , Lie.  V*  Chap*  IL  |.  ou 
tireur  rapporte  la  même  cher*  , après  S T I A B O W. 
C.  Vil.  (i)  Voici Liv.  VI  Chap.  I.  fk  II. 
y VIII.  (1)  L’aut»ut  s'exprime  ainfi  par  oppofition 
2 ce  que  tes  Vertus  de  D I 1 U demandent  de  lut 
Voies  ci  - diffus  , Lie.  11.  Chip.  !.$.?.&  Chap. 

III.  M- 


( i ) 11*1  dans  l'original  , car  m nt  fourmi  &€. 
Mais  comme  cette  période  ne  contient  pas  , du  moins 
direûcment  , la  raifon  de  ee  que  l'Auteur  a dit  dans 
ta  précédente  ; j’ai  fbapçonné  qu’au  Heu  d 'rtiom  il  ne 
fe  foit  glillï  ici  un  mim  , par  l’inadirertence  ou  de 
l’Auttor  , ou  des  Imprimeurs  j quoi  que  ce  mot  fe 
trouve  suffi  dans  la  dernière  Edition  de  1706.  Joui 
Mr.  HtiTiui  I eu  &»j!. 
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aux  autres,  fi  vous  en  exceptez  un  petit  nombre  de  Contrats  obligatoires  d’une  part 
feulement , il  n’y  en  a aucune  qui  ne  foit  réciproque.  Car  l’égalité  naturelle  des  Hom- 
mes ne  permet  pas  qu’un  Homme  foit  dans  quelque  Obligation  à l’égard  d’un  autre, 
iàns  que  celui  - ci  lui  doive  rien  à Ton  tour.  On  ne  fauroit  non  plus  (2)  concevoir 
de  fociabilité  entre  des  perlonnes  qui  n’auroient  aucun  lien  commun , & entre  lefquel- 
les  il  ne  devroit  le  faire  aucun  commerce  de  ièrvices , mais  dont  l’une  feroit  tellement 
pour  l’autre , que  celle  - ci  ne  fût  de  fon  côté  tenué  à rien  envers  elle.  Les  Hommes , 
en  établiflânt  la  diverlité  des  états  & des  conditions , n’ont  pu  non  plus  conférer  à au- 
cun d’eux  un  droit  fi  éminent  & fi  abfolu  , qu’il  l’exemtât  de  toute  Obligation  & de 
tout  Devoir  par  rapport  à autrui  ( 3). 

§.  IX.  Les  Obligation s Réciproques , ce  font  celles  qui  fe  répondent  l’une  à l’autre , 
en  forte  que  celui  à qui  l’on  doit  quelque  chofe,  eltdans  une  Obligation  mutuelle, 
qui  l’engage  à faire  quelque  autre  chofe  pour  nous  en  vue  de  l’Obligation  où  l’on  eft 
à foit  égard  ( 1).  Ces  fortes  à' obligations  font  Réciproques  ou  entièrement , ou  avec 
quelque  inégalité.  Les  dernières  , ce  font  celles  qui  s’entre  - répondent  inégalement, 
en  forte  que  l’une  n’eft  pas  de  même  nature , ou  n’a  pas  autant  de  force  que  l’autre. 
Cette  différence  vient  principalement  de  deux  caules  ; ou  de  l’inégalité  des  conditions, 
qui  fait  que  l’un  a droit  de  commander  , & que  l’autre  eft  obligé  d’obéïr , ou  de  ce 
que  des  perfonnes , d’ailleurs  égales , ont  voulu , d’un  commun  accord , ne  s’engager 
entr’elles  qu’avec  quelque  Illégalité.  Car  toutes  les  Obligations  n’ont  pas  une  égale 
force.  Les  unes  font  aquérir  à celui  qui  en  eft  l’objet  un  droit  parfait,  en  vertu  du- 
quel il  peut  exiger  à la  rigueur  ce  qu’on  lui  doit , emploiant  pour  cet  effet  ou  les  voies 
de  la  Guerre,  ouïes  voies  de  la  Juftice  , félon  que  l’on  vit  ou  dans  la  Liberté  Natu- 
relle, ou  dans  la  Société  Civile.  Les  autres  ne  donnent  qu’un  droit  imparfait,  qui 
n’autorife  point  à fe  faire  rendre  par  force  ce  qu’on  nous  doit.  Les  Obligations  inéga- 
lenient  réciproques  pour  la  prémitre  des  deux  raifons  que  nous  avons  alléguées  , ce 
font , par  exemple,  celles  qu’il  y a entre  un  Souverain , & fes Sujets  ; un  Etat,  &fes 
Citoiens;  un  Maître;  & un  Serviteur  ; un  Père,  & fes  Enfans  &c.  Nous  traiterons 
de  tout  cela  en  fon  lieu.  A l’égard  des  Obligations  inégalement  réciproques  poser  Pou- 
tre raifon , elles  ont  lieu  fur  tout  dans  les  Promeffes  gratuites  & dans  leur  exécution. 
Car  lors  qu’on  promet  une  chofe  à quelcun  gratuitement , on  entre  dans  une  Obliga- 
tion parfaite  de  tenir  fa  parole , en  forte  qu’il  a un  plein  droit  d’en  exiger  l'accomplit 
fement  Cependant , comme  on  n’a  point  ftipulé  qu’il  fit  de  fon  côté  en  nôtre  faveur 
quelque  chofe  d’équivalent;  il  n’y  eft  tenu  que  par  les  Loixde  la  Reconnoiflance, 
qui  n’impofent  pas , à beaucoup  près  , une  Obligation  aufli  forte  & auffi  indifpenlà- 
ble , que  les  Loix  de  la  Fidélité  & de  la  Juftice.  En  effet , on  ne  compte  pas  beau- 
coup pour  l’ordinaire  fur  une  Obligation  vague  & indéterminée , comme  celle  de  la 
Reconnoiflance;  & lors  qu’une  perfqpne  nous  paie  d’ingratitude,  on  ne  croit  pas  y 
avoir  perdu  grand’  chofe.  Il  y a pourtant  des  gens  qui  foûtiennent , que  la  Nature 
donne  un  droit  parfait  d’obliger  un  Ingrat  à reconnoître  les  bienfaits  qu’il  a reçus, 
(2)  quoi  que,  parmi  la  plupart  des  Peuples,  on  n’ait  point  aétion  pour  ce  fujet  de- 
faut les  Tribunaux  Humains.  Mais  ils  fe  trompent  ; & la  raifon , dont  ils  préten- 
dent 


(})  On  nt  peu*  foûtenir  cela  , fans  empiéter  fut 
Ici  droits  de  D 1 1 O , qui  impoli  ces  Os  coifs  aux 
Hommes  par  le  conftitution  de  leur  propre  nature. 
Il  c’eft  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , pour  compren- 
dre la  11. fie  étendit  des  droits  du  Souverain  , qui  ne 
. tut  foudea  que  furet  que  chacun  a roula  & a pù  lui 


accorder  de  pouvoir  for  loi  - même.  Votes  ce  que  je 
dirai  .lins  les  Notes  fur  lie.  VII  Chap.  VIII. 

S IX.  (t)  Voies  ei-Jeffous  , Liv.  V.  Chap.  II. 


Voies  ci  ■ de  (Tus , Chap.  HL  f.  17. 
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dent  appuier  leur  fentiment , n’eft  point  concluante  : car  de  ce  que  la  nêcelfité  de  re- 
connoitre  les  grâces , elt  plus  indifpenfable  que  celle  de  les  faire , il  ne  s’enfuit  point 
que  les  Bienfaits  reçus  donnentau  Bienfàideur  un  droit  parfait  d’exiger  quelque  recon- 
noilTance  de  celui  qui  n’avoitqirun  droit  imparfait  à ces  bienfaits;  (3)  puis  qu’il  peut 
y avoir  diffërens  degrez  dans  les  Obligations  de  même  nature  , (4)  fur  tout  lors  que 
(•)  VmtfBoe-  l’on  compare  eufemble  des  Devoirs  qui  doivent  être  pratiquez  en  meme  tems  (a). 

hu;,  Lib.  I. 

Cip.  1.  s.  4.  . 


CHAPITRE  V. 


De  la  NATURE  DES  PROMESSES  des  CONVENTIONS 

eu  général. 


Qneüceft  l'o- 
rigine & le 
fondement 
des  Obliga- 
tion Auejfoi - 
rn. 

Ce  que  ce’ft 
qu'une  Pro- 
tnttfr,  & une 
Convention. 


(*) 


AlT>.ivV»- 


§.  I.  f'xU  t r e les  Obligations  Naturelles , il  y a , comme  nous  l’avons  dit , des 
U Obligations  Aurjjohes , qui  proviennent  d’un  a de  propre  de  celu  i qui  y 
eft  aflujetti , & en  vCrtu  defauelles  les  autres  aquiérent  u%  Droit  qu’ils  n’a  voient  point 
auparavant.  Car  ces  deux  cnofes  vont  toujours  de  compagnie , en  forte  que , dès  - là 
qu’une  pet  Tonne  entre  dans  quelque  Obligation , il  furvient  auffi  - tôt  à une  autre  per- 
Icmne  un  Droit  qui  y répond  ; n’étant  pas  polfiblede  concevoir  que  l’on  foit  tenu  de 
faire  une  diofe , s’il  n’y  a quclcun  qui  puilfe  l’exiger  de  nous , ou  du  moins  l’accepter 
légitimement  Mais  au  contraire  le  Droit  d’une  perfonne  n’emporte  pas  toujours  né- 
cellàircment  une  Obligation  attachée  à quelque  autre.  Car  quoi  que  le  Souverain , 
par  exemple , ait  droit  de  punir  les  Criminels,  ceux-ci  ne  font  pas  pour  cela  (t) 
obligez  de  fubir  la  peine.  A moins  qu’on  ne  veuille  dire,  qu’à  prendre  le  terme  de 
Droit  précifément  pour  un  titre  en  vertu  duquel  on  peut  convenablement  & légitime- 
ment avoir  quelque  choie , il  fuppole  toujours , dans  quelque  autre  perfonne , une 
Obligation  qui  y reponde  : mais  que  fi  par  Droit  on  entend  le  pouvoir  de  faire  légi- 
timement quelque  chofe  ; il  ne  fuppofe  pas  toujours  une  Obligation  d’autrui. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  certain  que  toutes  les  Obligations  Accejfoh-es  proviennent 
d’un  acte  obligatoire  ou  d’une  (a)  part  feulement  , ou  des  deux  (b)  côtez.  Le  pré- 

tnier 


(?)  Pour  achever  le  raifonnement  de  l'Anteur  , fl 
faut  fe  Convenir  , que  le  fondement  de  la  différence 
du  droit  parfait  & imparfait  , c’eft  l'in  fluence  néceffai- 
re,  ou  non  - néceflairc  , qu’a  une  chofe  fur  l'entre- 
tien «le  la  paix  & de  La  fociété  entre  les  Hommes  > 
& non  pas  (impie ment  le  degré  d'obligation  où  l'on 
eft  en  matière  de  éette  chofe.  Ainti  , quoi  que  Ton 
foit  plus  imlifpcnfahlemeut  obligé  aux  Devoirs  de  1a 
fteconnoilTancc  , qu’à  ceux  d'une  fimple  BencHccuce, 
les  premiers  ne  doivent  pas  pour  cela  autorifer  à ufer 
des  voies  de  la  Force  ou  de  la  Juftice  , plutôt  que 
les  derniers  : parce  que  ni  les  uns  , ni  les  autres , ne 
font  de  telle  nature  , que  le  maintien  de  la  Paix  & 
de  la  Société  en  demande  néccflairement  la  pratique. 
Il  y a même,  des  cas  où  les  Devoirs  de  la  Reçoit- 
noivTancc  doivent  céder  à ceux  «Je  la  Béncficence  $ 
•nmiuc  lors  que  Je  Bunfaiftcur  peut  fe  pafler,  un  du 
moiifc  fans  beaucoup  de  peiné  , d’une  chofe  duut 
une  perfonne  indifférente  a grand  befoin. 

(4)  Valez  ce  que  Ton  «lira  ci  • deflbus  , Liv.  V. 
Cbap.  XII.  $.  2?. 


Chap.  V.  $.  I..  (1)  Cela  n'eft  pas  vrai  abfolu- 
ment.  Voici  ce  que  je  dirai  dans  les  Notes  fur  Liv. 
VIII.  Chap.  III.  §.  4,  f.  Mr.  Thûmasil’î,  pour 
fair#voir  que  le  Droit  & l 'Obligation  ne  s’entre -ré- 
pondent pas  toûjours  » allègue  , l'exemple  «le  deux 
nommes  qui  , dans  un  Naufrage  , fe  trouvant  fur 
une  planche  fi  étroitfc  , qu’effe  ne  peut  pas  les  foütc- 
nir  tous  deux , ont  droit  V'un  & l'autre  «le  «haflêr 
fon  compagnon  i & par  confequent  , il  n'y  a aucune 
obligation  qui  y réponde  de  part  ni  d’autre.  Fund+- 
ment.  Jmr.  Atfl.  Gent.  &c.  Lib.  III.  Cap.  VII.  $. 
14.  Mais  cela  prouve  feulement  qu'il  y a des  cas  où 
le  droit  qn'o»  a devient  inutile  par  le  cotifiiéfc  d’un 
droit  tout  femblable  dans  quelque  autre  perfonne  : 
de  même  que  certains  Devoirs  «'entrechoquent  quel- 
quefois , en  forte  que  les  uns  ou  les  autres  doivent 
ccdcr  en  certaines  circonftauces  , fans  ccflTcr  pour  cela 
d'être  moins  obligatoires  en  général.  Dans  l'exem- 
ple de  la  planche  , il  f.iut  fuppofer  v comme  je  l'ai 
dît  aillenrs  , qu’elle  n'appartienne  pas  plus  à l’un 
qu'à  l’autre  , & que  l’un  uc  s'en  foit  pas  déjà  faifi 
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mier  s-’appeHe  (2)  une  Promesse  ghatuite;&  l’autre,  une  Conven- 
tion. 

§.  II.  On  convient  généralement  que , dans  toute  Promefïe  & dans  toute  Con- 
vention , le  Promettant  ou  le  Contradant  cède  à autrui  le  droit  qu’il  avoit  fur  quel- 
que chofe.  11  faut  donc  d’abord  examiner  ici  en  quoi  confifte  cette  cefpon  de  droit. 

Hobbes  (a)  pofe  pour  principe  , conformément  aux  idées  qu’il  s’étoit  laites  de 
l’Etat  de  Nature  , que  chacun  aiant  naturellement  droit  fur  toutes  chofes . l'ufage  de 
ce  droit  produiroit  une  Guerre  univerfelle  de  chacun  contre  tous,  laquelle  bien  loin 
de  contribuer  à leur  confervation , tendroit  à la  dellrudion  certaine  du  Genre  Hu- 
main. Or  la  Raifon  ordonnant  aux  Hommes  de  le  conlèrver , & par  conlcquent  de 
rechercher  la  Paix , elle  leur  prefcrit  par  cela  même  de  ceder  une  partie  du  droit  que 
chacun  a fur  toutes  chofes.  Hobbes  ajoute,  que  l’on  cède  fon  droit  en  deux  maniè- 
res. 1.  En  y renonç.ott  Amplement,  c’eft-à-dire,  en  témoignant,  par  des  lignes 
convenables,  que  l’on  veut  déformais  n’avoir  plus  la  liberté  de  faire  telle  ou  telle  cho- 
fe , que  l’on  avoit  avant  cela  plein  pouvoir  de  taire.  2.  En  transférant  fou  droit  à 
autrui , c’eft-à-dire , en  déclarant,  par  des  Agnes  convenables , à une  perfonne  qui 
accepte  la  celTion  , que  l’on  confent  à ne  plus  avoir  la  liberté  d’empécher  quelle  fallê 
une  certaine  chofc , comme  l’on  pouvoit  auparavant  s’y  oppofer  de  plein  droit.  De 
forte  que , félon  cet  Auteur , le  traufport  de  droit  confilte  dans  une  Ample  ccjjàtim 
d'empêchement,  c’elt-à-dire  , que,  dans  l’Etat  de  Nature , lors  qu’on  transfère  fon 
droit  à quelcun , on  ne  lui  donne  pas  un  nouveau  droit  ; on  ne  fait  que  le  laitier  jouir 
fans  obftacle  du  droit  qui  lui  étoit  commun  avec  nous , en  fe  dépouillant  foi  - même 
de  la  liberté  qu'on  avoit  de  s’oppofer  légitimement  à cet  ufage.  Et  voici  comment 
Hobbes  prouve  cette  propofition  , félon  fes  principes.  Celui , dit-il , à qui  l’on  trans- 
fère fon  droit,  aiant  lui  - même  auparavant  droit  fur  toutes  chofes,  aufli  bien  que 
nous  ; il  n’étoit  pas  poilible  de  lui  conférer  un  nouveau  droit.  Tout  ce  qui  lui  revient 
de  là,  doit  donc  conAfter  uniquement  en  ce  qu’il  ne  trouve  plus  en  nous  la  julte  op- 
pofition  qui  l’empêchoit  de  jouir  de  fon  droit  naturel.  AinA,  dans  l’indépendance  de 
l'Etat  de  Nature , quiconque  aquiert  quelque  droit  ne  fait  qu’être  mis  en  état  de  jouir 
Jurement , & làns  qu’on  puillè  légitimement  l’en  empêcher  ou  l’inquiéter , du  droit 
originaire  qu’il  tient  de  la  Nature  même.  Par  exemple,  A dans  l’Etat  de  Nature  on 
vend  ou  l’on  donne  une  terre,  on  lé  dépouille  loi-même  du  droit  que  l’on  avoit  fur 

cette 


fçql  i car  alor*  le.  droit  de  Propriété , ou  !t  droit  de 
Premier  Occupant,  impofent  l'obligation  de  eeder  à 
celui  qui  a pour  loi  quelcun  de  cet  deux  titres.  Mais 
tout  antre  qui  ne  Te  troovera  pas  dam  le  même  cas, 
fût -ce  celui  à qui  la  planche  appartient  , ne  feuroit 
légitimement  empêcher  qu’au  ne  fe  ferve  , pour  fau- 
xer  fa  yie , de  cct  infiniment  que  la  Providence  uont 
fournit  : bien  loin  dc-Ia , il  doit  uous  aider , s'il  peut, 
i-.  nous  en  frifir.  Mr.  G c N Pli  kg,  Profcfleur  à 
Maâr  a allégué  contre  mol,  comme  de  fon  chef,  le 
même  exemple , dan*  (bn  Jm  Nat.  Gmt.  Cap. 
XXXVI.  §.  44*  fans  rien  répondre  à ce  que  j’avois 
dit  là  - deflus  dans  la  fécondé  Edition  de  cet  Ouvra» 
je,  publiée  cia  ijria*  J'examinerai  en  fon  lieu  quel- 
que autre  chofc  qu'il'  dit  eu  meme  endroit. 

(a)  Mr.  C a rmiChau.  ProfeSàm  à G/atgirw 
( dans  fe*  Notes  fur,  l'Abrégé  Dr  Offic.  Hom.  Gv. 
Lib.  X.  Cap.  IX.  §.  5.  ) objeüe  à nôtre  Auteur , que 
les  Engagemens  obligatoires  d’une  part  feulement  ne 
font  pas  toûjours  gratuits  } & il  en  allègue  pour  ex- 
emple le  Prit  à cortfbmùon  (Alufkuw)  , & le*  Tranfaom 
Mais  cela  prouve  feulement,  que,  dans  cer- 


tains Engagement,  il  y » un  mélange  de  Promejfe  gra* 
tarte , A de  Convention.  A confiderer  l'aéte  de  celui 
qui  promet  de  prêter  eu  qni  prête  aâuellement  quel- 
que argent  i un. autre,  fans  exiger  aucun  intérêt,  il 
n'y  a point  d'obligation  réciproque  qui  y réponde  , 
puis  que  celui  qui  reçoit  l'argent  ne  s’engage  à rien 
donner  pour  l'ufage  qn’il  en  fera  , & qui  cil  et  en 
quoi  confifte  la  matière  de  l’Engagement  , de  ls 
part  d’un-  tel  Créancier}  car  le  Créancier  promet  de 
biffer  f gratuitement  au  Débiteur  l'ufage  de  Ion  ar- 
gent , pour  un  certain  tems  ou  détermine , ot»  indé- 
terminé. Mai*  puis  qu'on  ne  donne  pas  gratuitement 
l'argent  prêté,  il  s’enfuit  de  là  , que  le  Débiteur 
doit  s'engager  à le  rendre.}  ce  oui  ne  Tait  que  remet- 
tre 1rs  chofes  dans  l'état  où  eues  doivent  être  pour 
ne  pas  étendre  Rengagement  du  Créancier  au  delà 
de  ce  qu’il  a promis.  I.a  reftitutiou  de  l’argent  a in- 
fî  prête,  ne  procure  au  Créancier  aucune  utilité  équi* 
valrnte  au  fervice  qu’il  a rendu  en  le  prêtant.  Ce 

Îue  je. viens  de  dire,  paroit  auffi  clairement  dans  le» 
’ranfaâions  , où  l’on  relâche  quelque  chofc  de  fea 
droit  jamais  non  pas  tout.  m 


En  quoi  eon- 
ftfte  : félon 
Hobbes  la 
eejfîon  que  Von 
fmt  J outrai 
de  fou  droit. 
O»)  De  Cive , 
Cap.  U.  §.  q» 


Digitized  by  Google 


415  De  la  nature  des  Promejjes 

cette  terre , en  faveur  de  celui  qui  l'achète  ou  la  reçoit  en  pur  don  ; déclarant  qu’on 
ne  veut  pas  déformais  l’empêcher  d’en  jouir  ; mais  c’eit  fans  préjudice  du  droit  que 
tous  les  autres  ont  naturellement  fur  ce  même  fonds. 

Ledroit  §.  M a i s , comme  nous  l’avons  fait  voir  (a)  ailleurs  , l'état  de  Guerre  n’eft 
chacun  fur.  p0jnt  un  état  naturel  aux  Hommes , qui  au  contraire  font  deitinez  par  leur  condition 
îr£în‘i*i«c‘  originaire  à vivre  en  fociété  les  uns  avec  les  autres.  Ainfi  nous  n’avons  garde  d’admet- 
que  UMri  tre  la  confcquence  qu’HoBBES  tire  de  lbn  faux  principe , je  veux  dire , ce  prétendu 
ÜntpwicW-  droit  que  chacun  ait  cû,  ou  qu’il  ait  du  moins  pu  avoir  fur  toutes  chofes , d’une  ma- 
rner.. _ iiiére  qui  eût  quelque  effet  par  rapport  à autrui,  Car  tout  pouvoir  naturel  de  faire 
£h»pju.  j-V  unechofe  n’eft  pas  un  droit  proprement  ainfi  nommé,  mais  feulement  celui  qui  em- 
y fùn porte  quelque  effet  moral  par  rapport  à nos  lemblables.  Le  Cheval  de  la  Fable , par 
exemple,  avoit  un  pouvoir  naturel  de  paître  dans  le  Pré  où  il  fe  trou  voit;  le  Cerf  en 
avoit  un  pareil  : cependant  ni  l’un  ni  l’autre  n’étoit  revêtu  d’aucun  droit , parce  que 
ce  pouvoir  commun  à tous  les  deux  n’impofoit  aucune  Obligation  ni  à l’un  ni  à l’au- 
tre. De  même,  lorsqu’un  Homme  fe  lèrt  des  Chofes  inanimées,  ou  des  Bêtes,  il 
ne  fait  qu’exercer  un  pouvoir  purement  phyiique,  àcontidérer  cet  ufage  précifément 
par  rapport  aux  chofes  inanimées , ou  aux  Bêtes,  fans  aucun  rapport  aux  autres  Hom- 
mes. Mais  aufli-tôt  que  les  autres  Hommes  entrent  dans  l’obligation  de  ne  pas  em- 
pêcher qu’il  faffe  ufege  de  fon  pouvoir  , & de  ne  point  fe  fervir  de  ces  Chofes  ou  de 
ces  Animaux  fans  fon  confentement  ; alors  ce  pouvoir  aquiert  force  de  droit  Car  il 
eft  ridicule  de  donner  le  nom  de  droit  à un  pouvoir  dont  on  ne  fauroit  faire  ufage , 
fins  que  tous  les  autres  aient  un  droit  égal  de  nous  en  empêcher.  Je  conviens  donc 
avec  Hobbes , que  naturellement  chacun  a le  pouvoir  de  faire  fervir  à fes  ufages  toutes 
les  Créatures  inanimées,  & toute  forte  deBétes.  Mais  je  foùdens  que  ce  pouvoir, 
confidéré  précifément  en  lui -même,  ne  feuroit  être  proprement  appellé  un  droit; 
tant  parce  que  les  Chofes  inanimées  & les  Animaux  deltituez  de  Raifon  ne  font  dans 
aucune  obligation  de  fe  livrera  nosbefoins,  qu’à  caufe  que  l’égalité  naturelle  des 
Hommes  ne  permet  pas  qu’un  feul  d’entr’eux  s’approprie  légitimement  l’ufage  d’au- 
cune Créature , à l’exclulion  de  tous  les  autres , a moins  qu’il  n’ait  aquis  ce  droit  en 
vertu  de  leur  confentement , (i)  exprès  ou  tacite.  Ce  n’eft  qu’en  ce  cas -là  qu’on 
peut  légitimement  s’attribuer  fur  quelque  chofe  un  droit  particulier , & exclufif  des 
prétendons  de  tout  autre.  En  un  mot , le  droit  de  chacun  fur  toutes  chofes , avant 
tout  acte  humain  , ne  doit  pas  être  conçu  exclufivement  au  droit  de  tous  les  au- 
tres ; mais  feulement  comme  un  droit  vague  & indéterminé  ; c’eft-à-dire , que  natu- 
rellement, & avant  l’établiffement  de  la  Propriété  des  biens,  chacun  n’a  pas  fa  por- 
tion particulière  aflïgoée  en  propre , & non  pas  qu’une  feule  perfonne  puiflè  s’em- 
parer de  tout,  à l’exclufion  de  toute  autre.  Légalité  naturelle  des  Hommes  permet 
encore  moins  que  chacun  s’attribué  naturellement  quelque  droit  fur  la  perfonne  & les 
actions  d’autrui.  Au  contraire,  perfonne  ne  feuroit  légitimement  prétendre  gouver- 
ner les  autres,  s’il  n’en  a aquis  le  droit  par  leur  propre  confentement,  ou  par  quel- 
que 


$.  IIL  CO  L'Auteur  raifoone  ici  fur  une  faoflê  fup- 
poGtiun,  que  je  réfuterai  su  lotie  en  fon  Heu.  Voie* 
les  Notes  fur  Uv.  IV.  Chap.  IV.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  , c’cft  qu'avant  rétahliflement  de  la  Pro- 
priété des  biens  , perfonue  n’avoit  droit  d’exclnrre 
aucun  autre  pour  toujours  de  l'ufage  d'une  chofe;  & 
que,  quand  on  no  s’en  fervoit  plus,  elle  redevenoit 
au  premier  occupant,  comme  on  en  avoit  joui  foi* 
même  à ce  titre. 


Ci)  Voies  ci-defliis,  Chap.  II.  $.  t*  % de  ce  Li- 
vre; & Lie.  i.  Clisp.  VI.  $.  ta.  Lie.  VL  Chap.  IL 
IIL  Lie.  VIL  Chap.  II.  III. 

$.  IV.  (i)  Voiez  le  Traité  de  Cive , Ctp.  VI.  J.  it 
l*.  A Cap.  XIV.  $.  10.  A ce  que  ndtre  Auteur  dira' 
ci-deflhut,  Lîv.  Vf  fl.  Chap.  I.  a. 

(a)  On  expliquera  ci-deflôus,  Liv.  V.  Chap.  IL 
$.  7.  la  divifion  des  Contrntti  (jui  ont  toi  nom  , & des 
CmtrnSr  fau  mm , félon  la  idée»  du  Droit  Romain  , 

aux* 
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que  autre  aéle  antécédent , comme  nous  le  ferons  voir  plus  amplement  en  fon  lieu  (2).  En  quoi  m** 
§.  IV.  Pou  R découvrir  donc  en  quoi  confilte  véritablement  la  cejjion  & Yaquiji- 
tion  d’iai  droit , il  faut  remarquer  d'abord , qu’il  y a des  droits  qui  regardent  les  Per-  ctô*  & >'*- 
fonnes , & d’autres  qui  concernent  les  Choies.  On  aquiert  un  droit  fur  les  Perfonnes , 
lors  que  quelcun  confent  ou  formellement,  ou  tacitement , qu’on  ait  l’autorité  de  lui  ont  furie»  ’ 
preferire  ce  qu'il  doit  ou  faire,  ou  ne  pas  faire , ou  laifTer  faire  ; s'engageant  en  même  a*™ 
tems  à fuivre  nôtre  volonté , & nous  donnant  auffi  plein  pouvoir , au  cas  qu'il  refufe 
de  nous  obéir  volontairement , de  l’y  contraindre  par  la  crainte  d'un  mal  dont  fa  defo- 
béïfliince  fera  juftement  punie. 

Le  droit  fur  les  Chofes  elt  OU  originaire  , OU  dérivé.  Le  droit  originaire  fe  forme 
lors  que  tous  les  autres  renoncent  ou  exprellèment , ou  tacitement , en  nôtre  faveur , 
aux  prétentions  légitimes  qu’ils  avoient  également  avec  nous  fur  l’ufage  d’une  chofe. 

Ce  droit  originaire  étant  une  fois  établi , il  l'on  vient  enfuite  à le  céder  , celui , en 
faveur  de  qui  l’on  s’en  dépouille  , aquiert  un  droit  dérivé  , c'eft-à-dire  qu’on  lui 
transfère  un  titre  dont  on  étoit  feul  légitime  polfdfeur , & que  lui  au  contraire  elt  mis 
en  poirdfion  d’un  titre  qui  ne  lui  appartenoit  auparavant  en  aucune  manière  , puis  que 
lui  & tous  les  autres  avoient  renonce  à leurs  anciennes  prétenlions  fur  la  chofe  dont  il 
s’agit  D’où  il  paroit  avec  combien  peu  de  fondement  Hobbes  fait  confifter  le 
tranfport  de  dro:t  dans  une  limple  ceJJ'ation  d'empêchement  : car  quoi  que  ce,  foit  une 
fuite  nécefiàire  de  l’exécution  des  engagemens  où  l’on  elt  entré  en  transférant  fon 
droit , que  l'on  n’empêche  point  celui , en  faveur  de  qui  l’on  a fait  la  ceflion , de  jouir 
du  droit  qu’il  a aquis  par  là  ; cette  idée  négative  n’exprime  pas  la  force  & l’effet  de 
l’Obligation  qui  réfulte  de  toute  ceflion  de  droit , & qui  conlilte  proprement  dans  un 
fentiment  intérieur  par  lequel  on  eft  porté  à tenir  religieufement  ce  dont  on  elt  con- 
venu. L’exemple  qu’on  allègue  ici  ne  convient  point  au  fujet.  Car,  outre  qu’il  elt 
ablùrde  de  donner  le  nom  de  Vente  à la  ceflion  que  fait  un  feul  Particulier  de  les  pré- 
tenfions  fur  une  chofe  , pendant  que  tous  les  autres  confervent  toujours  un  plein 
droit  fur  cette  même  chofe  ; félon  les  principes  d'Hobbes  , la  Propriété  des  biens  n'a 
commencé  qu'avec  (i)  le  Gouvernement  Civil  : donc,  dans  l’Etat  de  Nature,  per- 
fonne  ne  pou  voit  dire  qu’une  terre  fût  fietme , & par  conféquent  il  ne  pou  voit  la  ven- 
dre. La  vérité  elt , que , comme , dans  l’Etat  de  Nature , rien  n’appartenoit  en  pro- 

[>re  à perfonne , aucun  ne  pouvoit  prétendre  jouïr  feul  d’une  choie , à moins  que  tous 
es  autres  ne  renonçaflentau  droit  qu’ils  avoient , aulfi  bien  que  lui  , des’en  fervir. 

S’ils  le  failoient  gratuitement , c’étoit  une  efpéce  de  Donation  : & s’ils  renonqoient 
à leur  droit  à condition  que  celui , en  faveur  de  qui  ils  s’en  dépouilloient,  s’enga- 
geât de  fon  côté  à quelque  autre  chofe  , c’étoit  un  Contrait  (2)  fans  nom.  Mais  la 
rénonciation  de  cet  homme  feul  ne  droit  point  à conféquence  pour  les  autres , & ne 
diminuoit  rien  de  leurs  prétenftons.  (3)  Ainfi  il  n’y  avoit  que  lui  qui  put  être  ex- 
clus de  l’ufage  de  la  chofe  dont  il  s’étoit  dépouillé  ; le  droit  de  tous  les  autres  fub- 
Üitoit  en  fon  entier. 

§.  V. 


auxquelles  nôtre  Auteur  fait  aîlufion  , mais  fans  ad- 
mettre  ici  ce  en  quoi  elles  s'éloignent  de  la  fimpli- 
cité  du  Droit  Naturel. 

(?)  Ceci  eft  encore  fondé  fur  la  faufle  hypothefe  , 
dont  j'ai  parlé  dam  la  Note  i.  du  paragraphe  précé- 
dent. La  vérité  eft  , que  tant  qn’un  homme  n'aban- 
donnoit  pas  une  chofe  dont  il  s'étoit  emparé  à def- 
fein  de  s'en  fertir  , elle  étoit  à lui  jufqiie*  U , en- 
forte  que  perfonne  ne  pouvoit  Un  depolTeder  t ainû 

Tom.  t 


quanti  il  la  remettoit  à un  antre  comme  de  la  main 
à la  main  , celui  «ci  aquétoit  alors  le  même  droit, 
& par  conféquent  il  excluoit  aufli  le  droit  de  tous  le» 
autres  , jufques  à ce  qu’il  eût  laifTé  à fon  tour  au 
prémier  occupant  la  choie  dont  il  n'avoit  pû  difpo- 
fer  feul  pendant  tout  ce  tems-  U , que  parce  que  la 

_.rr. ....  1,.; 


celiion  .le  celai  qui  en  était  en  polTcflion  avant  lui  , 
lui  ivoit  donné  lieu  de  prévenir  tout  au  lie  qui  auroit 
voulu  t’en  emparer. 
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Vntfîmpie  a.  ’ §.  V.  V o i o N s préfentement  de  quelle  manière  on  s’impofe  quelque  Obligation 
néZ‘r  "imié  Par  une  PrmeJfe  gratuite , & l’on  donne  par  là  en  même  tems  un  droit  à celui  en- 
pî^jppwt' i vers  qui  l’on  s’engage.  Pour  mieux  comprendre  la  nature  & l'effet  de  cette  forte 
mtu"  n>ii  d’engagement , il  faut  remarquer , que  quand  on  parle  de  faire  en  faveur  d’autrui  une 
toiic.  ° chofe  ou  qui  dépend  de  nous  aéluellement , ou  que  l’on  croit  qui  en  dépendra  à l’a- 
venir, on  peut  s’exprimer  entrois  manières  différentes,  i.  La  première  elt  de  dé- 
clarer Amplement  le  deflèin  que  l’on  a de  taire  un  jour  ce  dont  il  s’agit  , fans  pré- 
tendre s’impofer  par  là  aucune  nécefTité  de  perfifter  dans  les  mêmes  fentimens.  (J’eft 
ainfi  que  l'Empereur  Tibère  écrivoit  autrefois  à Sejamis  , (0  tpt'il  tit  h"  découvrirait 
point  pour  l’heure  ce  qu'il  rotdoit  d.ois  fon  Efprit  les  nouvelles  alliances  par  lef- 
quelles  il  fe  propofoit  de  l’attacher  à lui.  Des  paroles  de  cette  nature  ne  mettent  dans 
aucune  Obligation  , & ne  donnent  point  de  droit  à perfonne  (2).  Pour  les  rendre 
innocentes,  il  fuffit  de  parler  dans  le  moment  avec  fincérité , c’eft-à-dire,  d’être  vé- 
ritablement dans  la  difpofition  que  l’on  témoigne  alors , & de  11e  point  abulèr  par  un 
menfonge  celui  à qui  on  la  découvre.  Mais  on  n’eft  pas  tenu  de  demeurer  invaria- 
. blement  dans  cette  réfolution  ; parce  que  l’Efprit  de  l’Homme  a naturellement  & le 

pouvoir  & le  droit  de  changer  de  fentiment , tant  qu’il  n’eft  dans  aucune  Obligation 
qui  lui  impofe  la  néceflité  de  s’en  tenir  à ce  qu’il  a une  fois  voulu.  S’il  fe  trouve  pour- 
tant que  la  première  réfolution  fût  meilleure  que  la  dernière , ou  qu’en  changeant  on 
duppe  une  perfonne  qui  a cru  de  bonne  foi  ce  qu’on  luidifoit,  & qui  n’étoit  pas 
(OVoiczffro-  digne  d’un  pareil  traitement  ; alors  le  changement  elt  blâmable  (a).  Je  dis  , d'une 
Chi'pLxi  j 'j  prrfimte  qui  n’étoit  pas  digne  d’un  pareil  traitement  ) car  l’avidité  importune  de  ceux 
(b)  Voie  z - en  qui  cherchent  à atraper  nôtre  bien,  mérite  (3)  quelquefois  qu’on  fejouë(b)  ainfi  de 
dm*rwnrk  ^eur  lotte  crédulité. 

jeuiie.Lib.ri.  §•  VI.  2.  L a fécondé  manière  de  faire  efpérer  une  chofe  à quelcun,  (a)  c’efl  de 
m"*  lui  déclarer,  par  des  Agnes  fuftifans,  la  réfolution  que  l’on  prend  en  fa  faveur,  &en 
même  tems  l’intention  que  l’on  a de  perAfter  dans  ces  fentimens,  ou  l’obligation  que 
gc,  mzii  elle  l’on  s’impofe  à foi  - même , fans  prétendre  néanmoins  donner  à celui , envers  qui  l’on 
TSZT  témoigne  fa  bonne  volonté,  aucun  droit  d’en  exiger  à la  rigueur  les  effets.  Ceft  ce 
«lui  en  f».  que  j’appelle  une  Promelfe  Imparfaite  , dont  l’Obligation  rtffèmble , dans  fes  effets , 
eéotfiVaîft.  àcelledelaReconnoillànce  : car  quoi  que  celui  qui  a reçu  un  Bienfait,  doive  rendre 
(«)  Voirzffro.  la  pareille  dans  l'occaAon , le  Bienfaiteur  ne  peut  l’exiger  à la  rigueur.  11  y a des  gens 
ciu/xii';  A0'  croient  qu’on  eft  bien  embarallë  à trouver  quelque  exemple  de  Promejfes  Im- 
parfaites , qui  foient  telles  par  le  Droit  Naturel.  Bell  vrai  qu’on  allègue  ici  les  pro- 
meflês  qu’un  Souverain  ablblu  fait  à quelcun  de  fes  Sujets  ; un  Maître  , à fon  Servi- 
teur; un  Père,  a fon  Fils  qui  n’elt  pas  encore  émancipé  : car  le  Souverain,  le  Maître, 
& le  Pcre,  font  bien  obligez  de  tenir  leur  parole;  cependant  comme  il  n’y  a point  de 
Tribunal  devant  lequel  ils  aient  à répondre  là-deflus,  le  Sujet,  le  Serviteur,  & le 
Fils,  font  par  là,  dit -on,  deftituez  de  tout  droit  d’exiger  l’exécution  de  ce  qui  leur 
a été  promis.  Mais  A l’on  regarde  ces  Promeffes  comme  défeclueuJès , ce  n’elt  pas 
que  d’elles  -mêmes  elles  n’aient  pas  aflez  de  force  , mais  parce  que  la  condition  re- 

IpeéUvc 


§ V.  (f)  Ipfr  qui  A intra  anttnum  volutavtrim  , qnî- 
bui  rt dbuc  ntCfffthidimbui  immifeere  te  w» ihi  ÿstren* , c mittam 
ad  prajhu  rtftrrt.  T A C I T.  Annal.  Lib.  IV.  Cap, 
XL.  mim.  9 Eil  Kycqu. 

X2)  Malin  piomjjjto  pottfi  cortjSflrre , qtt*  ex  volant a te 
fromitteutit  ftatum  cnpit.  D i G E s T.  Lib.  XLV.  Tit.  I. 
De  veyhrum  ekii^atiambas  , Lcg.  CVIIL  Nôtre  Au- 
teur citoit  cette  Loi. 

(>)  L’Auteur  veut  parler  ici  apparemment  île  cet 


efpérancts  vague*  que  l’on  laide  concevoir  . plutôt 
qu'on  ne  le*  donne  , pour  Frnflrer  l’avidité  de  cru* 
qui  voudroient  nous  dupper  , ou  attraper  nôtre  fucccf- 
uon  } de  forte  qu'il  n'y  a point  *ci  de  véritable  Pro* 
inctïc  , ni  meme  de  véritable  déclaration  d'une  vo- 
lonté prccifc  , mais  non  irrévocable  , que  Pou  ait 
formée  dans  le  tenu  qu’on  laide  échaper  quelque* 
paroles  ou  quelques  fignes  équivoque*  , qui  donnent 
lieu  au  Trompeur  de  fe  Uomper  lui*  même,  & de  le 

.»  repaître 
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peéïive  des  perfonnes , entre  lefquelles  l’Obligation  & le  Droit  fe  répondent  l’un  à 
l’autre,  empêche  l’effet  extérieur  de  l’Obligation , on  ne  permet  pas  à celui,  en  fa- 
veur de  qui  le  Promettant  s’elt  engagé  , de  faire  valoir  ion  droit.  On  allègue  en- 
core ici  pour  exemple  les  Promedes , qui , faute  d’être  accompagnées  de  certaines  for- 
malitez  requifes  par  les  Loix  Civiles  pour  faire  une  véritable  Stipulation , ne  donnent 
point adion en Jultice.  Car, dit-on,  quand  même  les  Contractons  auroient  eu  in- 
tention de  traiter  d’une  manière  qui  produifit  une  Obligation  parfaite;  s’il  le  trouve 
que,  par  une  (impie  erreur,  ou  par  inadvertence,  on  ait  omis  les  formalitez  que  la 
Loiprefcrit,  celui  à qui  la  Promeile  eft  faite  n’a  aucun  droit  d’en  exiger  l’accomplifTe- 
ment  devant  les  Tribunaux  Civils,  quoique,  félon  les  régies  de  l’Equité  Naturelle , 
le  Promettant  foit  obligé  de  tenir  parole.  Mais  dans  cet  exemple  même  la  défeétuo- 
lité,  fi  j’olè  ainfi  dire,  de  la  Promelfe,  vient  uniquement  des  Loix  Civiles,  qui, 
contre  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle , font  dépendre  de  certaines  formalitez  l’effet 
d’un  engagement.  On  ne  manque  pourtant  pas  d’exemples  convenables  de  Promet 
fes  imparfaites  par  le  Droit  même  de  Nature.  En  voici  un  très- juite  ; c’elt  lors 
qu’en  promettant  on  s’exprime  de  cette  manière  : J'ai  réfolu  bien  Jerieufement  de  faire 

en  vôtre  faveur  telle  ou  telle  chofe , & je  vous  prie  de  m'en  croire.  Car , en  ce  cas- 
là  , le  Promettant  femble  être  oblige  à tenir  fa  parole  plutôt  par  les  Loix  de  la  Véra- 
cité, que  par  celles  de  la  JuJIice  : puis  qu’il  a prétendu  s’engager,  fans  pourtant 
donner  aucun  droit  à perfonne  de  le  contraindre  à effectuer  les  engagemens.  En  ef- 
fet , il  y a des  Ames  généreufes , qui  veulent  faire  voir  qu’elles  fè  portent  à leur  de- 
voir par  un  pur  principe  de  Vertu , & fans  avoir  befoin  d’être  liées  par  l’obligation 
indifpcnfablc  qu’impofe  le  droit  d’autrui.  C’ett  à cela  qu’il  faut  rapporter  les  Promef- 
fes des  Grands , des  Hommes  en  place,  ou  des  perfonnes  de  crédit,  lors  que  ce  ne 
font  pas  de  limples  (i)  complimens,  mais  des  proteftations  férieufes  par  lefquelles  on 
fàiteiperer,  parexemple,  de  recommander  auelcun,  ou  d’intercéder  pour  lui  auprès 
de  quelque  autre  perfonne  plus  puifTante , de  l’avancer  dans  les  Emplois , ou  de  lui 
donner  Ion  fuffrage  dans  quelque  affaire  : car  on  n’entend  point  qu’il  ait  droit  d’exiger 
à la  rigueur  l’effet  d’une  parole  ainfi  donnée , mais  on  veut  qu’il  en  foit  uniquement 
redevable  h nôtre  bonté  & à nôtre  fincérité.  De  forte  aue , félon  les  maximes  mê- 
me du  Droit  Naturel,  perfonne  ne  peut  être  contraint  à effeétucr  de  pareilles  Pro- 
mefTès  , parce  ou’en  les  faitont  on  s’eft  refervé  tacitement  le  droit  de  les  exécuter  ou 
de  ne  pas  les  exécuter,  afin  que  la  faveur  étant  plus  libre,  fût  par -là  de  plus  grand 
pris. 

§.  VII.  3.  La  troifiéme  & dernière  manière  de  faire  efpe'rer  une  chofe  à quelcun, 
(a)  c’efl  lors  qu’à  la  déclaration  du  deffein  que  l’on  forme  en  fa  faveur , & de  l’obli- 
gation qu’on  s’impofe  à ibi-mème  d’y  perfilter,  on  ajoute  un  engagement  plus  étroit, 
par  lequel  on  donne  droit  à celui  envers  qui  l’on  s’engage , d’exiger  à la  rigueur  l’effet 
de  nôtre  parole.  Or  comme  l’on  promet  ou  de  donner  une  chofe  à quelcun , ou 
de  faire  quelque  chofe  pour  lui,  toute  PromefTe  elt  ou  un  achéminemcnt  à l’aliénation 
de  nôtre  bien,  ou  une  efpéce  d’aliénation  de  quelque  petite  partie  de  nôtre  Liberté, 

puis 


repaître  de  fumée.  Vota  ci-dcflous,  Liv.  IV.  Chap. 

c où  Ton  trouvera  un  exemple  , qu’il  Indl 
quoit  ici  f tiré  de  Vau'RR  Maxime.  Rien 
n’cm pêche  attfii  qu'on  ne  fafle  concevoir  pofitivement 
quelque  efjMÎrance  , fan*  avoir  aucune  volonté  fixe , 
ou  tout  au  plus  qu'une  volonté  conditionnelle  . pour 
éprouver  celui  à qui  l'on  témoigne  le  deflein  de  faire 
quelque  chofe  en  fa  faveur  j pour  voir , par  exemple , 


t'il  acquittera  bien  de  Ton  devoir,  en  s'il  fera  dirpofe 
à avoir  de  la  comptai  Tance  pour  nous  on  à nous  ren- 
dre fes  fervices  , Si  par  quel  motif  il  s’y  détermine. 
Après  tout , perfonne  n’a  lien  de  compter  beaucoup 
fur  de  telles  déclarations  : S:  ainfi  c’eft  prefque  tuù* 
jours  la  faute  de  ceux  qui  font  trompez , plütôt  que 
de  celui  qui  leur  a donné  lieu  de  fe  tromper. 

§.  VI.  (O  Vota  ci  • dcflbm  , $.  10. 

Ggg  ) 


Une  Promtft 
Parfaite  im- 
pofe  une  Obli- 
gation au 
promettant,  Sc 
donne  droit  à 
celui  i qui  on 
promet. 

(a)  Voiez 
G roUter,  Liv. 
II.  Chip.  XI. 

s.  4. 
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puis  que  ce  que  l’on  pouvoit  auparavant  faire  ou  ne  pas  faire , & faire  envers  qui  on 
vouloir , n’eft  déformais  en  nôtre  pouvoir  que  de  la  manière  qu'on  s’eft  prefcrit 
foi  - même  par  là  Promefle. 

Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir,  que  cela  regarde  uniquement  les  Promeffe/  que  les 
Hommes  font  entr’eux.  Car,  (i)  quoi  que  Dieu  ne  puiiîè  point abfolument  man- 
quer à fa  parole,  c’eft  un  langage  trop  orgueilleux  que  de  dire,  que  les  Hommes 
aquiérent  quelque  droit  en  vertu  des  PromeiTes  de  leur  Créateur  & leur  Maître 
Souverain. 

Les  proin  §.  VUL  Hobbes  (a)  pofe  pour  maxime,  que,  fi  en  renonçant  i fim  droit , on 
al  e transférant  à autrui , on  it emploie  d'autre  figue  (\ue  de  fimples  paroles  j il  finit  fit 
venir,  ne  (uf-firair  d'exprefifious  qui  marquent  le  tems  préfient , ou  le  pajfié  i car  fi  elles  ne  regardent 
tnmittnh1*  ^<n>mnr » e^es  nt  transfèrent  auaoi  droit  fur  la  clmfie  dont  il  s'agit.  En  effet , Ion 
aroit  nu’on  ,]!i  m dit  à wie  perfomtc  en  termes  d'avenir  i Je  vous  donnerai  demain  telle  ou  telle 
avuit  fur  une  chofe  ; on  fiait  clairement  entendre  qu'on  ne  la  lui  a p.is  encore  domiie.  Ainfi  on  con- 
ata,  krve  Ion  droit  entier  nou  feulement  tout  aujourd’hui,  mais  encore  demain , & après 
il-  £ demain,  en  un  mot,  toujours  ; à moins  que  Tonne  faite  une  nouvelle  Promefle  par 
Vjw-  laquelle  on  le  transfère  véritablement , ou  que  Ton  ne  donne  enfuite  aéluellement  la 
chofe  dont  on  avoit  parlé.  11  faut  remarquer  pourtant  avec  le  même  Auteur,  que, 
s’il  y a des  indices  qui  découvrent  affez  l’intention  où  Ton  efl  de  transférer  fon  droit 
dès  à prefent , quoi  que  les  termes  dont  on  fe  fert  marquent  litéralement  l’avenir  ; cette 
lignification  Grammaticale  n’eft  alors  d'aucun  poids  pour  empêcher  Telfet  de  la  volon- 
té clairement  manifeftée  par  d’autres  lignes.  Mais  s’il  ne  paroit  aucun  indice  fuffifant, 
on  ne  doit  pas  aifément  donner  aux  expreflions  qui  marquent  naturellement  l’avenir , 
line  interprétation  fi  étendue,  qu’on  puiffe  les  faire  valoir  comme  empo  Mur  une 
ceffion  préfente  de  nôtre  droit.  Car  les  Hommes  ne  transférant  pas  d'ur.j  ..releurs 
biens  à autrui , fans  avoir  en  vue  de  fe  procurer  à eux  - mêmes  quelque  avantage  ; & 
cet  avantage  ne  paroiflànt  pas  manifeftement  dans  une  Donation  gratuite  : lors  qu  il 

s’agit  d’une  aélion  comme  celle-là  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’inclination  commune 
des  Hommes , il  ne  faut  rien  préfumer  légèrement , & fans  avoir  de  bonnes  preuves 
delà  volonté  de  celui  qui  promet  en  termes  d’avenir;  d’autant  plus  que  ces  fortes  de 
paroles  n’emportent  le  plus  fou  vent  qu’une  fimple  marque  de  bonne  (i)  volonté  qui 
n’eft  accompagnée  d’aucun  effet  réel , du  moins  pour  le  prêtent.  Ainfi  tant  qu’on 
s’exprime  purement  en  termes  d’avenir , (2)  on  eft  cenfé  délibérer  encore  ; & com- 
me pendant  ce  tems- là  nôtre  bonne  volonté  peut  changer,  auffi  bien  que  le  mérite 
de  celui  qui  avoit  conçu  quelque  efpérance  de  nôtre  part  ; outre  qu’il  arrive  aifément 

des 


§.  VII.  (i)  Voie*  ci-deflus,  Liv.  IL  Chap.  I. 

§.  VIII.  (i)  ^ 7 *>ci,  dam  les  dernières  Editions, 
fuie  faute  d’imprcflîon  nui  gâte  entièrement  le  feus, 
& qui  pourroit  tromper  les  Le&curs , , pour, 

mjjccium.  Mr.  H B R T i V S l’a  fidèlement  conlcrvéc 
dans  l'Edition  de  1706. 

(3)  On  peut  rapporter  ici  ce  qoe  les  Jurifcoofuîtes 
Modernes  appellent  traclatui  intuniarum  canvaitinnum , 
c’eft- à -dire  , lors  qu'on  eft  en  traité,  on  en  pour- 
parler,  & que  l’on  témoigne  quelque  envie  de  s'ac- 
commoder enlemble  fur  un  certain  pié  , fans  rien 
condurre  de  pofitif.  Car,  en  ce  cas -là,  chacun  eft 
encore  libre  , & il  faut  une  réfolution  finale  , due- 
«ent  lignifiée , pour  que  l’affaire  foit  conclue  Mais 
en  doit  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ces  fortes 
de  difeouri , qui  demeurent  dans  les  termes  de  la  né- 
gociation , avec  les  Conventions  préparatoires  d’an 


Contrat  ( Parla  Contrafliwm  préparât  cri  a ) comme  Péni- 
ble faire  ici  Mr.  Heitiüs,  qui  donne  lâdcffu» 
nue  pleine  liberté  «le  fe  dédire,  fans  que  celui  à qui 
l’on  a ainfi  promis  puiflè  exiger  aucun  dédommage- 
ment , hormis  pour  caufc  de  do!.  Il  allègue  pour 
exemple  .cette  Loi  du  Droit  Romain.  Jg*i  petmm*m 

créditant  accepturus , fpopanitt  crédit  ori future , in  fottfia- 
te  babft , ne  accipieniofe  ci  obfiringat.  Lib.  XII.  TiL  I. 
De  rebus  crcditù  éLc-  Leg.  XXX.  Mais  il  y a dans  ce 
cas  une  Stipulation , par  laquelle  quclcun  s’eft  engagé 
à emprunter  de  l’argent  d’un  autre,  & cela  en  forte 
que , félon  les  principes  meme  du  Droit  Romain  w 
quoi  qu'il  puiflè , s’il  veut,  ne  pas  recevoir  l’argent, 
& ainfi  ne  point  contraéler*  de  P» et,  il  eft  tenu  de* 
dommages  & intérêts  envers  celui  qui  auroit  pû  et n- 
ploicr  ailleurs  l'on  argent , s’il  ne  lui  avoir  promis 
de  le  prendre  à intérêt  ; comme  la  nature  de  la  choie 
donne  lieu  de  k fuppofer.  Ceft  fi ur  ce  fondement 

qu« 
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3es  accidens  qni  ne  nous  permettent  pas  de  nous  défaire  de  la  chofe  dont  il  s’agit , 
fans  nous  incommoder  : on  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur  une  promette  de  cette 
nature.  11  en  eft  ici  comme  d’un  Teftateur,  qui  ne  transfère  pas  pour  l'heure  fes  biens 
à l’Héritier  qu’il  inftituiî , mais  les  lui  deltine  fimplement , avec  cette  claufe  tacite , 
que  l’on  fuppofe  toujours  qu'il  fous-entend  en  lui-mémc  : Vu  tel  fera  mon  Héritier , 

Jt , avant  que  de  mourir , je  ne  change  pas  de  fentiment.  Cependant  > pour  éviter  un 
jufte  reproche  de  légèreté , on  ne  doit  abufer  perfonne  fans  fujet  par  de  vaines  efpé- 
rances.  Mais  le  fens  de  l’exprettion  change  beaucoup , lors  que  l’on  dit  : Je  vous 
donne , OU  , Je  vous  ai  donné  cela  , prétendant  que  vous  eu  preniez  pojfejji'on  demain  : 
car  c’eft  accorder  aujourd’hui  le  droit  de  poflèder  la  chofe  demain , ou  transférer  au- 
jourd’hui fon  droit  fur  une  chofe , dont  la  délivrance  ne  fe  doit  faire  que  demain.  Au 
relie,  il  eft  bien  vrai  que,  félon  le  langage  ordinaire  , la  plupart  des  Promettes  obli- 
gatoires s’expriment  en  termes  qui  marquent  l’avenir,  celles  mêmes  qui  font  accom- 
pagnées d’une ftipulation  dans  les  formes,  ou  qui  fe  font  avec  ferment  ; Vaut  aurez 
cela  de  moi , dit-on , Je  vuus  donnerai  telle  ou  telle  chofe  &c.  Mais  cela  ne  détruit 
point  la  maxime,  que  nous  venons  d’établir.  Caron  en  ufe  ainfi  d’ordinaire,  parce 
que  le  plus  fouvent  la  délivrance  de  la  chofe  promife  ne  fe  fait  pas  fur  le  champ , mais 
quelque  tems  après.  Or , félon  les  idées  & le  langage  du  commun  des  Hommes , on 
n’eft  dit  avoir,  que  ce  dont  on  eft  actuellement  mis  en  poftèffion.  Bien  plus  : ü 
en  même  tems  qu’on  déclare  la  volonté  où  l’on  eft  de  donner , on  livre  la  choie 
donnée,  cela  ne  peut  guéres  s’appeller  une  promette;  puis  qu’aiors  il  ne  femble  pas 
qu’il  y ait  eû  d’Obligation  , ou  s’il  y en  a eu  quelcune , elle  a été  contractée  & éteinte 
en  un  inttant  Si  donc  une  Promette  Parfaite  eft  conçufi  de  cette  manière  : Eu  fi» 
jours  d’ici  je  vous  donnerai  cent  Ecus  j le  fens  revient  proprement  à ceci  , Je  vous 
donne  dès  à prifent  le  droit  d'avoir  Çÿ  d’exiger  de  moi  cent  Ecus , Çÿ  je  m'engage  A 
vous  compter  cette  fournie  en  un  tel  tems.  Ou  , pour  réduire  toute  cette  matière  en 
peu  de  mots  , les  termes  d'avenir  que  l'on  emploie  dans  les  Promejfes  , fur  tout  ce- 
lui de  donner,  emportent  ou  taie  obligation  qui  n’efi  point  encore  contractée  , en  ce 
t.u  - là  ils  ne  transfèrent  ni  la  chofe , ni  le  droit  à la  clsofe  i ou  la  délivrance  que  l'on 
doit  faire  de  la  chofe  fur  laquelle  ou  transfère  ou  l'on  a déjà  transféré  fon  droit  ; £s? 

alors  ils  n'empêchent  point  que  la  Promejfe  ne  fait  pas-faite. 

§.  IX.  Il  refte  encore  à examiner  ici  une  queftion  fort  agitée,  favoir,  fi  une  Cm-  si  une  fimpi. 
pie  Promette,  ou  une  fimple  Convention,  qui  ne  font  accompagnées  d’aucune  exé-  Prowetr<obu. 
cution,  & qui  ne  renferment  point  de  ContraS  (1)  ou  d’engagement  valide  en  Juf-  fe„<  j>"ü! 
tice,  ont  la  force  d’obliger  ? Un  (2)  célébré  Jurifconfulte  François  s’eft  particulière- 

meut  «ft""1- 

$.  IX.  fi)  r Voies  ci-deftbus  Liv.  V. 

Chap.  II.  §.  2,  3.  & la  Note  3.  fur  le  $.  1.  du  Cha* 
pitre  de  Grotius»  qui  eft  indiqué  en  marge. 

(e)  C’eft  François  de  Connan  , Comment.  \ 

Jur.  Civil.  lib.  V.  Cap.  I.  Mr.  B u P d e U S remar- 

Îuc  pourtant  en  un  mot  » dans  fes  Elément.  F ht  tuf. 

Wall.  II.  Part.  Cap.  IV.  Scâ.  IV.  $.  9.  qu'on  accule 
mal  à propos  ce  Jurifconfulte  d'avoir  été  dans  une 
telle  opinion.  En  quoi  il  a été  devancé  p.ir  K u u- 
PIS,  Cotleg.  Grotian.  Exerc.  VI.  pag.  7$,  76.  qui  eft 
apparemment  celui  dont  veut  parler  Mr.  Hertius, 
lors  qu’il  dit  que  quelcun  a cru  pouvoir  juftifier  Cm» 
nan.  Pour  moi , après  avoir  confïilté  le  Livre  mê- 
me, je  ne  vois  pas  qu'on  pnifle  bien  juftilirr  l'Au- 
teur fur  l'article  dont  ü eft  queftion.  Et  je  fouscrii 
d’autant  plus  volontiers  au  jugement  de  Mr.  11  e r- 
T 1 ü S , que  c’eft  auflî  celui  de  Mr.  Gn  ndlino, 

Cap.  XL  $.  2 j.  de  Ion  Jus  Nat.  & Gent. 

Ggg  | 


que  Mr.  Dl  BTNK7RSHOIR  décide  un  cas  ap- 
prochant , dans  fes  Obferu.  Jure  Rom.  Lib.  I.  Cap. 
IX.  in  fin.  Que  fi  nous  confierons  ici  la  fimplielté 
du  Droit  Naturel,  une  Convention  comme  celle  dont 
il  s'agit , laifTe  A h vérité  encore  imparfait  le  Con- 
trait auquel  elle  eft  un  achémincment  ( car  on  n’eft 

F as  certainement  Debiteur,  avant  que  d'avoir  touche 
argent  , 8c  ainfi  il  n’y  a point  encore  de  Prêt)  : 
■mis  elle  doit  aflurer  l'atcompliflemcnt  du  Contraô, 
fi  elle  eft  une  véritable  Convention  , comme  elle 
peut  l'être.  Cette  faculté  de  fe  dédire  » que  les  an- 
ciens Jurifconfultes  aceordoieut  fi  libéralement,  n’eft 
point  du  tout  conforme  à l’Equité  Naturelle  , qui  ne 
Veut  qu'on  fe  contente  du  dédommagement  « que 
quand  la  chofe  même  eft  iotpoflîblc,  ou  que  l'alter- 
native a été  laiflïe  par  une  clauft  de  la  Convention. 
Voiez  ci-deflùut , Clap.  VII.  de  ce  Livre,  $.  4.  & 
liv.  V.  Chap.  V.  5-  a.  AV*  J. 
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CO  Li*.  H.  ment  déclaré  pour  la  négative , niais  il  a été  réfuté  par  (a)  Grotius  , & par  qneî- 

CHap.xi.  nuts  autres  Auteurs.  Et  certainement  jufquesici  tous  les  Sages  ont  reconnu,  qu’il 
faut  religieufement garder  la  foi  donnée,  & qu’une  iimple  Promette  verbale  peut  im- 
pofer  la  néceflité  d’exécuter  ce  que  l’on  a promis , quand  même  les  chofes  feroient 
encore  en  leur  entier , & qu’il  n’y  auroit  eu  aucun  Contrat!  dans  les  lormes.  Cicé- 
ron polè  pour  maxime  inconteitable , que  (3)  It  fondement  de  Jultice  c'eji  U Fi- 
délité , qui  conjijh  à être  fmcére  dans  fis  paroles , £5"  à tenir  inviolablement  ce  que  fait 
a promis.  ...  De  forte , ajoûte-t-il  un  peu  plus  bas  , que  la  Fidélité  fiwble  avoir  éti 
ainfi  nommée , à caufe  que  fin  cara&ére  propre  çf?  dijiinclif  eji  de  faire  ce  que  l’on  a dit. 
Qu’y  a-t-il,  difent  aufli  les  Jurifconfultes  Romains,  (4)  de  plus  convenable  à U Fi- 
délité que  les  Hommes  fi  doivent  les  wts  aux  autres , que  de  tenir  ce  dont  on  eji  con- 
venu ? Pour  juger  donc  fi  le  Jurifconfulte  François  combat  direilement  une 
maxime  fi  évidente , examinons  maintenant  les  preuves  dont  il  fe  fert.  Prémiérement , 
dit-il , il  y a autant  de  ta  faute  de  celui  qui  compte  légèrement  fur  une  Promejfi  fois 
caufe  , que  de  celui  qui  Pa  répit  de  cette  vaine  efpérance.  Tout  dépend  ici  de  favoir 
ce  que  fignifient  ces  mots  ,-  promettre  fans  caufe.  Car  fi  l’on  entend  par  là  , pro- 
mettre une  chofe , qui  n’étant  point  effectuée  ne  cauferoit  aucun  dommage  ni  aucune 
incommodité  à celui  à qui  l’on  a donné  fa  parole , mais  dont  l’exécution  au  contraire 
nous  feroit  nuiiible  ou  incommode  à nous-mêmes  ; on  peut  dire  qu’en  ce  l'ens  - là  une 
Prometlè  faite  fans  caufe  n’oblige  point.  En  effet , ne  leroit-ce  pas  de  mauvaife  grâce 
que  quelcun  prétendrait  avoir  plein  droit  d’obliger  un  autre  à prendre  de  la  peine,  ou  à 
faire  de  la  dêpenfe , s’il  11e  revenoit  de  là  à lui  mém  aucun  profit  <6)  ? Et  n’eft  - il 
pas  vifiblement  contraire  à la  Raifon  , de  faire  une  chofe  qui  doit  produire  du  mal , 
fans  apporter  aucun  bien  à perfonne  ? Suppofé  donc  qu’un  nomme  m'eût  fait  promet- 
tre de  jeûner , par  exemple , quatre  jours  de  fuite , & qu’une  fi  longue  abftinence 
nuifit  à ma  fanté , fans  que  lui  en  retirât  aucun  avantage  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  îje 
devrais  faire  fcrupule  de  manquer  à ma  parole.  En  ce  cas  là,  certainement,  celui 
qui  fait  & qui  tient  une  telle  proméffe , eit  auffi  fot  que  celui  qui  croit  qu’elle  lui 
ait  donné  un  droit  dont  il  puifTe  férieufement  fe  prévaloir.  De  plus,  toute  Promellè 
étant  de  fa  nature  un  engagement  gratuit , & par  conléquént  onéreux  à l’une  des  Par- 
ties feulement  ; on  doit  préfumer  pour  l’ordinaire  qu’elle  renferme  cette  reffriclion 
tacite  : fi  je  puis  faire  telle  ou  telle  chofe , fans  m'incommoder  beaucoup.  Et  il  faudrait  que 
celui  à qui  l’on  a promis  fût  bien  indiferet  & bien  impertinent,  pour  prétendre  exiger 

de 


✓ 


(3)  Fundnntetitum  efi  autemjulUii*  fidet  : id  tfl , die • 
tenon  , convtntorumqut  cwfiautis»  % vérité*.  . . craia- 
tnnfijHe  qui*  fiat  quod  d:  1 htm  rji  , aÿpeÜat.vn  fiâtw.  De 
Offcc.  Lib.  I.  Cap  VII 

(♦)  Oftii  enim  tani  congruum  ,<?./  i hit  «an* , quiun  ta  , 
tru*  inter  tôt  fltcurruut , fervent  i D iGEST.  Lib.  U, 
Tit.  XIV.  De  PaÜù.  Lcg.  I.  $ 1. 

(ç)  N»tr«  Auteur  rapportait  ici  une  mauvaife  plai- 
fnntcric  d'un  Roitelet  de  l’Ilc  de  Java , qui,  comme 
on  le  blàmoit  de  ce  qu'il  iwr  tenoit  pa*  fe*  promette*, 
répondit , que  J*  Langue  ri  était  ym  dure  & raide  coin • 
nie  ttn  Ot 

(<î)  11  faut  certainement  fuppofer  ici  quelque  utilité 
qui  revienne  ou  qui  puilfe  revenir  de  l'exécution  de 
la  Promette  , b celui  enver*  qui  l'on  «VII  engagé. 
Tel  ett  l'ufage  & le  but  naturel  de  tontes  le*  manié* 
rcs  de  i'etiRTger  le*  un*  envers  le*  autre*  fit  cela 
fe  trouve  lufll  ordinairement  dan*  lev  Promette*  gra- 
tuites , auili  bien  que  dans  le*  Convention*  récipro- 
ques. Mais  comme  , en  matière  de  celles-ci,  ce 


n’eft  pas  à l’un  des  Contmétens  à juger  de  futilité 
qui  reviendra  ou  ne  reviendra  pat  aâuellement  à 
l’autre,  de  l'exécution  de  ce  à quoi  il  a’ett  engagé 
envers  lui  : on  n'a  aucune  raifon  de  dire , qu'il  n'en 
folt  pa*  de  même  à l'égard  de*  Promettes  purement 
gratuites.  Ce  feroit  fournir  au  Promettant  un  prés, 
texte  de  chicaner  & d'éluder  l’obfcrvation  de  la  Fol 
donnée.  Il  TuRit  qu'il  fe  fuit  déterminé  avec  une 
pleine  liberté  , félon  les  régies  établies  ci  - drttus  ; & 

Îu’il  n’y  ait  point  d’ailleurs  d'exception  tacite  qui 
uive  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Comme  c'eft 
auili  fa  volonté  feule  qui  confère  le  droit  aquft  par 
la  Promette,  le  motif  qu'il  peut  t’être  propofé  ne 
fait  rien  ici.  Ceft  une  chofe  cachée  pour  l'ordinaire, 
& dent  celui  à qui  la  PromeO'e  elt  faite  ne  doit 
point  t'embarnfler.  Voie*  ce  que  j’ai  dit  fur  G i o- 
TIU8,  fJv.  II.  Cb*y  XI.  § ai.  Note  ?. 

(7)  Cela  eft  contraire  à la  Nature . lelon  les  Jnrif. 
conhiK-s  Romain*.  Jure  mturm  squuin  efl  , ntnuntnt 
cum  sut  tri  ut  detnmtrUa  taurin  Jitri  loeuylrtiorem. 

D 1 O fi  S T* 
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de  nous  fous  ce  prétexte  une  faveur  qui  nous  caufat  un  préjudice  confidérable , ou 
pour  vouloir  (7)  s’enrichir  en  nous  dépouillant  Sur  quoi  voici  un  beau  paffage  de 
Cicéron.  Il  y a , dit  - il , des  (8)  conjonctures , tùns  lesquelles  ce  qui  paraît  le  plia 
digne  d'un  Homme  JuJie  £■?  d’un  Homme  - de  bien  , change  de  nature , & prend  toi 
caractère  tout  oppofi  , en  forte  que  la  JuJlice  même  défend  alors  ce  que  la  Sincérité  & 
la  Fidélité  awoieut  preferit  , fs  les  circonjhotccs  n'eujfeut  point  changé  ; comme  de  ren- 
dre un  dépôt , t5?  d’exécuter  ce  qu’on  a promis.  Car,  en  matière  de  ces  fartes  de  cho- 
fes  , il  faut  toujours  prendre  garde  de  ne  donner  aucune • atteinte  aux  deux  grands  foude- 
tnens  de  la  JuJlice  , qui  font  : De  ne  faire  du  mal  à perfomie  j (5  , D’avoir  inceffun- 
ment  en  vite  le  Bien  Public.  Ainfi  le  devoir  change  filon  le  teins  , comme  lors  qu'il 
fi  trouve  que  l’ accomplijfcment  d'ioie  Promeffe  , ou  d’une  Convention  , ferait  nuifible 
(9)  ou  à celui  envers  qui  l’on  s’ejl  engagé  , ou  à celui  qui  s'eji  engagé  lui -même.  La 
Fable  nous  en  fournit  un  exemple  en  la  perfonne  de  Théfée.  Car  fi  Neptune  n’eût  pat 
tenu  ce  qu'il  lui  avait  promis  , ce  Prince  n’.mroit  pas  perdu  fini  Fils  Hippolyte.  La 
mort  de  ce  Fils  était  une  des  trois  chofis  qu’wi  mouvement  de  cblére  lui  avait  fait  fiost- 
haittér  i Çj'  , pour  avoir  trouvé  Neptune  trop  exact  à le  fiitisfiire  , il  lui  en  coûta  bien 
des  regrets  & des  ho  mes.  On  ne  doit  donc  pas  tenir  fa  parole  , lors  qtlen  la  temmt 
ou  porteroit  du  préjudice  à celui  en  faveur  de  qui  P on  s’ejl  engagé  , ou  que  l’on  s'en  cau- 
feroit  à foi  - mime  pim  qu'on  ne  lui  ferait  de  bien.  Ce  feroit  encore  manquer  à fion  de- 
voir , que  de  ne  p.ts  préférer  toi  Devoir  plus  important  à tas  autre  de  moindre  conj'é- 
qutnee.  Suppofi , par  exemple  , qu'on  ait  pivmls  à tôt  Ami  de  Pajfijler  dans  un  Pro- 
cès , & que  l'on  ait  101  Fils  qui  vienne  à tomber  dangereufement  malade  le  jour  mê- 
me que  la  Ctufi  doit  fi  juger  : on  ne  fera  rien  contre  fini  devoir  , fi  l’on  abandonne  ht  • 
Confie  pour  ficourir  une  perfonne  fi  chère  ; & la  Partie  pécherait  bien  plus  contre  le 
fieu  , fi  elle  fi  plaignait  que  fion  Ami  lui  eût  manqué  de  parole.  . . . Autre  exemple. 

Une  perfonne  , en  donnant  un  remède  à quelcun  pour  le  guérir  de  l'Hydropifie  , lui  a 
fait  promettre  de  fie  s’en  firvir  que  cette  fois  - là.  Le  remède  a réujji  i mais  quelques 
saïuées  après  le  mal  ejl  revenu.  Si  celui  , qui  avait  donné  le  remède  , perfifle  à ne 
vouloir  pas  qu'on  s'en  firve  , que  faudra  - t-  il  faire  ? Certainement , comme  il  y a de 
Pinhumanité  dans  ce  refus  , £=?  qu'en  fi  firvant  du  remède  , on  ne  fait  aucun  tort  à 
celui  qui  ne  veut  pas  le  permettre  f la  confervation  de  nôtre  vie  £5?  de  nôtre  fanté  doit 
remporter  fier  l'engagement  de  la  promejfe.  Si  le  fëntiment  du  Jurifconfulte  , dont 
nous  examinons  les  raifons , ne  renfermoit  autre  chofe  que  ce  qui  ett  établi  dans  les 

belles  * 


D i G B S T.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  D(  diverf.  régal,  Juris , 
Lcr.  CCVÎ. 

(K)  Si J incidunt  feepe  tempera  , eitm  ta  , qu*  maximi 
vident  ter  iUtpni l rjjt  iuflo  bomine  . fçjut , queut  yirurit  bo~ 
num  Ji rituel , coniwntantitr  , fiant  que  contraria  ; at  rtJ- - 
dm  Jepofitum , protnijum  far  et  t . quaque  pertinent  ad  vt- 
ritati  m iff  a J fiJem , ta  migrart  interdutn  , (J  non  ferva. 
ri , Jit  jttjitan  Rtf'erri  tnim  decet  ad  ta  , qu#  prof* fui 
in  priucipio , fundamtnta  ju/liti*  : primum  ut  ne  cui  na- 
tt.it  ur  : d/ir  if  , ut  Cêmtnwni  ntilitali  frrviatur  Ckw  trm- 
por,:  commutant  :tr  , ccmmututur  ofiicium  j non  Jiemper 
ejl  idem  : pot  t fi  ntim  êccidere  promtjiim  aliquod  . con» 
vent  1 -in  , ut  id  rjficijït  inutile  vcl  ri.  cui  promifium  Jtt « 
Vtl  ci  , qui  promrff*  it  Mon  Ji , ut  in  fabulis  e/l.  Ncp- 

tuntit  , qued  Th’. Ico  pronit/rrat  , non  feajfrt  , Thcfeu» 
fiéio  Hipi'ulyto  non  rjjit  oiluxtus.  Ex  tribus  tnim  opta- 
iis  . ut  /mbitur  . hoc  erat  terlium  , qttod  de  Hippolytî 
intérim  iratus  optatif  : [ Voirtt  t u m P i d.  Hippolyt. 
Vf  if  t ? I y & /eqq.  JJ  quo  im^etrato  y in  maximes  lutins 
incidst.  Net  frcmijja  igitur  fcrvmda  funt  ro  , quxJvU 


iis  f quibut  promifrrii , inuttlia  : nec , Ji  plue  tibi  neceanl, 
qutun  iûi  prqfint  , cui  promftris.  Contra  officinm  ejl  « 
tnajus  non  anteponi  minori  : ut  Ji  c onftitueril  te  cuiyiam 
eulvocatum  in  rem  prsrftninu  ejfè  ventnrum  , atqut  intérim 
graviter  scgrot  tre  filins  cttperit  , non  Jtt  contra  effet um  , 
non  factre  quosi  dixrris  : magifque  illc  cui  promiÿum  fit , 
ah  officia  difeedat  , Ji  fe  Aejlitutum  qutratur.  De  0 Rtc. 
Lib.  I.  Cap.  ÎO.  Si  quis  medicamentum  cuipi.im  J: de. 
rit  ad  a quai»  intercutem  , pepigerilque , ne  i.'lo  médicamen- 
te ttmquîtm  pofiea  uteretnr  j Ji  ro  vtedicamenta  fimut  fatlns 
funit , & annù  aiiquot  pojl  incidcrit  in  tandem  merhtut , 
nec  n b to  , qui  eu  m pepigerat  , impi  fret , ut  item  eo  IsceaS 
uti . qui  A facienAmn  fil  t Cirm  is  Jit  inhumait  us , qui  non  \ 
concédât  uti , nec  ri  quidquMn  fiat  iujto  i-e  , tnt#  faluti 
confultndum.  lbtti.  Lib.  III.  Cap.  XSIV.  Il  y a en- 
fuite  «le  cela  «|ticl  |tics  autres  exemples  Voici  encore 
S F N B'  q if  ?,  De  Bcnrfic.  Lib.  IV. Cap. XXXV.  XXXIX» 
que  nôtre  Auteur  citent  ici. 

(9)  Voie*  la  NuU  1.  fur  le  §.  7.  «lu  Clup.  III. 
Liv.  L 
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belles  paroles  que  nous  venons  de  rapporter , il  faudroit  y foufcrire  abfolument  Mai# 
fi  par  promettre  fins  antfe  on  entend  , promettre  gratuitement  & fans  ftipulation  réci- 
proque (10);  il  eft  clair  qu’on  ne  taille  plus  de  matière  à la  Bénéficence  & à la  Libé- 
ralité (i  i)&  que  tous  les  fer  vices  mutuels  des  Hommes  fe  réduifent  à un  commerce 
où  il  n’y  a rien  que  de  mercenaire.  Au  fond,  pourquoi  ne  fe  fieroit-on  pas  à la  pa- 
role d’un  homme,  qui  connoillànt  bien  fes  facultez,  nous  fait  efpcrer  quelque  chofe 
de  fa  part  fans  intérêt , pour  nous  engager  par  là  à l’aimer  & l’honorer  comme  nôtre 
Bienfaicleur.  Et  puis  que  rien  îie  l’obligeoit  à promettre  ; à quoi  bon , s’il  ne  pré- 
tendoit point s’impofer  d’Obligation  parfaite , nousa-t-il  exprefiementaflurez , que 
nous  pouvions  compter  furement  fur  fa  parole,  & prendre  la-deflus  nos  mefures? 
J’avoue  qu’en  refufant  un  bienfait  on  ne  fait  du  tort  à perfonne  ; mais  c’eft  feulement 
quand  on  n’eft  obligé  à l’accorder  que  par  les  Loix  de  l’Humanité  ; car  du  moment 
que  quelcun  s’elt  aquis , par  nôtre  promeflTe  , un  droit  à nos  fervices  , il  peut  le» 
exiger  à toute  rigueur. 

Refonte  a nne  § x.  Mais,  dit-on,  comme  ces  fortes  de  PromeiTes  partent  fouvent  d'une  vai- 
îîe  atHncon-  ne  o (tentation , plutôt  que  d’une  volonté  férieufe  & déterminée  ; ou , fi  l’on  y va  de 
vénientquî  bonne  foi,  fe  font  du  moins  légèrement  & fans  beaucoup  de  réflexion  : (i)  chacun 
fi toutePro-’  courroit grand  rifque  de  lé  voir  dépouiller  de  fes  biens , fi  toute  parole  donnée  & 
mefle obu-  toute  promeflè  avoit  force  d’obliger.  C’eft  peut-être  pour  cela  que  les  Ancien* 
s«iit.  croioient , que  les  Sermens  des  Amans  étoient  nuis , & que  les  Dieux  en  pardon. 

noient  la  violation  ; dans  la  penfée , que  ces  fortes  de  Sermens  partent  d’un  cœur 
aveuglé  par  la  Pafiîon  (a).  Mais  on  fe  fait  ici  une  crainte  chimérique  d’un  inconvé- 
n‘cnt  qui  n’eft  nullement  à craindre  : car  il  n’y  a,  félon  nous,  que  les  Promelfes  fài- 
j«g.  iifi  Et.  tes  férieufement  & avec  délibération  , qui  doivent  être  tenues  pour  obligatoires.  Il 
® * faudroit  être  bien  fimple  pour  prendre  au  pié  de  la  lettre  ce  oui  fe  dit  en  riant. 

miUcoSrôits  Et  quoi  qu’on  ne  foit  pas  exemt  de  blâme  , quand  on  promet  plus  qu’on  ne  peut 
commodément  tenir , cela  n’cmpêchc  pas  qu’il  n’y  ait  de  l’inhumanité  à exiger  l’ac- 
complifiément  d'une  telle  Promette  (2).  D’ailleurs  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  Complimens  (3)  & les  paroles  obligeantes,  dont  on  fe  fert  pour 
témoigner  à quelcun  d’une  manière  vague  les  fentimens  favorables  où  l’on  eft  à fou 
égard  ; avec  les  Promeflèspar  lefquelles  on  s’engage  particuliérement  à une  certaine 
chofe  déterminée.  Car  on  fait  que  ceux  qui  fe  piquent  de  civilité  ont  accoutumé 
d’emploier  des  termes  extrêmement  forts  pour  marquer  leur  bienveillance  & leur 

amitié  ; 


Cio)  C’eft  fan*  contredit  la  penfée  «le  CoMKAK. 
U dit  nuttt.  7.  ) que  le  Promettant  ne  retirant  aucune 
milité  de  U Promette  , & celui  à qui  il  Ta  faite  ne 
perdant  rien  du  lien  ; le  préroicr  eft  maître  de  fe  dé- 
dire. Mais  c'eft  li  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion. 
Car  fi  une  Promette  purement  gratuite  peut  donner 
un  véritable  droit  , celui  à qui  Ton  a promis  perd 
certainement  le  droit  qu’il  avoit  aquis*  Pour  ne  rien 
dire  du  dommage  qu’il  y a toujours  en  ce  que  l’on 
fc  voit  dtippé  par  une  perfonne  qui  a paru  promettre 
férieufemeut  , & fur  la  parole  de  qui  on  a témoigné 
compter  : dommage  lbuvent  aufli  fenfible  , que  la 

perte  la  plut  réelle  , qui  peut  d’ailleurs  l’accompagner 
■ilement* 

(h)  C 0 N N a v rcconnoit  lui  - même  , que  ce 
commerce  eft  néccflairc  pour  le  bien  de  la  Société  f 
u'y  liant  ♦ dit  • il  * perfonne  , qui  foit  fi  bien  fourni  de 
toutes  chofes  , qu’il  n’ait  befoin  du  feconn  d’autrui. 
Or  cela  n'a -t- il  pas  lieu  dans  l'Etat  de  Nature  , & 
indépendamment  des  Loix  Civiles  ? Mais  il  ne  faut 
pas  s étonner  , que  ce  Jurifconfultc  railbnne  & mal, 


comme  il  paroitroît  encore  mieux  , fi  l'on  vouîoit 
examiner  en  détail  tout  ce  qu’il  dit  fiir  la  matière. 
Les  plus  grands  Jurifconfultes  de  fon  tems  avaient 
encore  des  idées  ïi  confufes  & fi  imparfaites  des 
véritables  principes  du  Droit  Naturel  , que  leur  grau, 
de  conoittance  du  Droit  Civil  ne  fervoit  qu'à  les  em- 
brouiller davantage. 

§.  X.  (1)  Mais  CoNNAN  rejette  lui  - même  la 
penfée  de  ceux  qui  difent  , que  les  formalitcz  de  la 
Stipulation  ont  été  inventées  pour  prévenir  l'incon- 
vénient des  PromeiTes  faites  à la  légère.  Il  fuppoGi 
d’ailleurs  manifeftement  « que  quelque  férieufes  & 
bien  concertées  qu’elles  fuient  , elles  n'ont  rien  d’o- 
bligatoire. 

(a)  L’Empereur  Aurllitn  , comme  le  remarquoit 
ici  nôtre  Auteur  , liant  promis  au  peuple  des  Cou- 
ronnes du  poids  de  deux  livres  , s'il  revenait  vain, 
quer  d’une  expédition  pour  lauuelle  il  partoit  ; l« 
Peuple  s’attendoit  à avoir  des  Couronnes  d’or  ; mais 
l’Empereur  en  fit  faire  de  püte  F i.  a v.  V o P i $ c. 
m Anrtiiwt.  Cap.  XXXV.  Selon  Ml.  TüOMAstui, 

InjUu 
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£f  des  Conventions  en  général.  LlV.  HT-  Chap.  V.  42f 

«mitié  : rien  n’eft  plus  ordinaire  dans  leur  bouche  que  ces  mots  : Je  fuis  entière * 
tuent  à vous  : (b)  Vous  pouvez  difpofer  de  moi  Çÿ  de  tout  ce  qui  tn' Jpp.tr tient  : Je 
fuis  tien  vitre  feruiteur  : Tout  ce  que  fai  eji  à vitre  fcrvice  &C.  (4)  Il  faudrait 

être  bien  fot  ou  bien  effronté  pour  prendre  à la  lettre  de  pareilles  exprcflions , qui, 
lors  même  qu’elles  font  fincéres , n’obligent  à rien  de  précis,  & marquent  feulement 
la  bonne  volonté  ou  l’affection  que  l’on  a en  général  pour  ceux  à qui  elles  s’adref- 
fent.  Mais  les  Promeffes , par  lefquelles  on  fait  efpérer  à quelcun  telle  ou  telle  chofe 
en  particulier , doivent  être  indifpenfablement  effectuées , parce  que  celui , en  faveur 
de  qui  l’on  s’eft  engagé , a eu  lieu  de  compter  fur  nôtre  parole , & de  prendre  là-def- 
fus  les  mefures.  Et  pour  deux  ou  trois  perfonnes  étourdies  ou  peu  fenfces , qui  fe 
feront  ruinées  par  leur  trop  grande  facilité  à promettre  ; on  ne  doit  pas  bannir  entiè- 
rement de  la  Vie  humaine  l’Obligation  des  Promeffes  : de  même  qu’il  ne  faut  pas 
condamner  l’ufage  des  Cautions , parce  que  bien  des  gens  fe  font  mal  trouvez  a’a- 
voir  répondu  pour  d'autres.  Tout  ce  qu’il  y a , c’elt  que  , les  Promeffes  étant  de 
leur  nature  obligatoires , chacun  doit  y bien  penfer,  avant  que  d’en  faire  aucune , & 
ne  rien  promettre  qu’il  ne  foit  en  état  d’effectuer  commodément.  Car  de  n’ofer  rien 
refufer  à perfonne , pas  même  à ceux  qui  demandent  avec  impudence  , c’eft  une  fa- 
cilité blâmable , qui  fait  qu’on  ne  peut  que  manquer  fouvent  de  parole.  Sur  quoi  il 
y a une  defeription  agréable  d’un  ancien  Poète  ; (y)  L'on  voit,  dit- il,  tous  les  jours 
de  ces  [ciler  its  , qui  d’.tbord  ont  honte  de  vous  refitfer  i lorfque  le  teins  ejl  venu 
d'accomplir  leurs  protnejfes , fe  votant  prejfez  , il  faut  de  nkÿftsi  qu'ils  fajfent  voir  ce 
qu'ils  Joui  i ils  craignent  d'abord  de  le  faire  , mais  enfin  leur  intérêt  les  y oblige  , & 
il  faut  voir  leur  impudence  & entendre  les  impertinens  difeours  qu’ils  tiennent  alors. 
Qui  etes  - vous  ? difent  - ils  , à quel  degré  m’êtes  - vous  parent  ) pourquoi  vous  céderais - 
je  ce  qui  eji  à moi  ? Ma  peau  nt'ejl  plus  proche  , que  ma  chemife  ? Si  vous  leur  de -1 
mandez  où  tfi  la  bonne  foi  ? ils  ne  s’en  mettent  pas  en  peine  : ils  n'ont  point  de  honte, 
qtumd  ils  en  devraient  avoir  i & ils  en  ont , quand  elle  n’ejl  point  nicejfùre. 

§.  XI.  Les  autres  raifons  que  l’on  allégué  ici , ne  font  pas  fort  difficiles  h détruire. 
Il  elt  très  - julte , dit  - on , de  laiffer  quelque  chofe  à l’honneur  & à la  libéralité  de  cha- 
cun , &de  11e  pas  réduire  tous  les  fervices  des  Hommes  à des  engagemens  indifpen- 
febles.  Car  on  fe  fortifie  dan>;  l’amour  de  la  Fidélité  & de  la  Confiance,  lors  qu’on 
trouve  matière  à exercer  ces  Vertus,  en  forte  qu’elles  paroiffent  vifiblement  être  le 
principe  de  nôtre  conduite  ; ce  qui  ne  pourrait  guéres  arriver , û chacun  étoit  indif- 

* pen- 

un  pttr  compliment  , le  Commentaire  de  Mr.  L t 
Cleic  i à une  DiiTertaeion  de  Mr.  T H O M A« 
S I U S » De  obiig.  ex  pomijjîone  rti  incerUt  , $.  if  « 

/np y.  publiée  en  1715.  Il  faut  dire  la  meme  chofe  de 
l'exemple  tiré  de  P o l Y b E. 

(5)  Jmo  i J genut  efl  bomtuum  pjjtmttm  , 

Jn  denegando  ttiodà  qveit  putter  eji  jaululùm  : 

JPoft  , ubijam  tempos  tjl  pramijfit  per  fi  ci , 

Turn  coafli  ntcejfario  fe  aperiutU  , zff  timtnt  , 

Et  tamen  ret  cogit  «/  denegare.  Ibi 
Tut n l impudentij/îmo  eorum  orutio  eji  : 

Doit  tu  et  f qui  s mibi  es  t cur  mtam  tibi  } bru;  , 
Eroximus  fum  egomet  mibi , attaium,  ubi  fidei  f 
Si  rages,  nibii  pudet . Hic  , ubi  aptu  tjl , 

Htm  ver  entier  f iUic , ubi  mhUapus  tjl , ibi  ver  entier. 
Trient.  Anir.  Ad.  IV.  Sccn.  I.  verC  $ . fetjq, 

fai  fum  la  verfion  de  Madame  0 a C t B B.  Voie* 
LUr.ucH.m  BmU  pag,  D.  Ed.  JVtcb.  que 
nôtre  Auteur  citait  ici. 

Hhh  ■’  1 


Infîit.  Jurifpr,  Div,  Lib.  II.  Cap.  XII.  §•  1 76.  fi  le 
Peuple  étoit  bien  fot  de  s'attendre  à avoir  des  Cou* 
ronnes  d’or  de  ce  poids  } l’Empereur  , d’autre  côté, 
fe  moqua  de  fes  Sujets  en  donnint  à fa  Prometfe  une 
ft  étroite  interprétation  , qui  fent  d'abord  la  chicane. 
En  effet  , il  y «voit  tout  beu  de  croire  que  des  Cou- 
ronnes promiles  par  uii  Empereur  , ne  dévoient  pas 
fe  réduire  à des  Couronnes  de  pâte 

(3)  Voici  les  Fartrmi*  Jur.  Germon,  de  Mr.  H B B- 
Tius  , Lib.  I.  Cap.  X.  où  il  applique  néanmoins 
ici  quelques  Loix , qui  ne  fout  guéres  au  fujet 

(4)  Voiez  ce  que  dit  Acbab  à BmboJad  , I.  R O 1 8 , 
XX  , J , cif  Tiw v.  avec  la  Note  de  G R O T i U S i quoi 
que  J o S B P H explique  cela  autrement  , Archuolog . 
Lib  VIII.  Cap.  XIV.  Ed.  HuAfmu  Voici  auffi  P o- 
1.  Y B.  Excerpt.  légation.  XIII.  Tit.  Liv.  Lib.  XXXVI. 
Cap.  XXVIII. &F<INANl).  V A S QU  t 7. , Controv. 
iiujir.  Lib.  I.  Cap  X.  $ ao.  fcf  feqq.  Toutes  ces 
citations  font  de  l’Auteur.  On  peut  voir  fur  U reponfe 
4e  Ben  - bad.i  t à Acbab  , qui  Uni  coutredit  n’cft  pat 

Tom.  I. 


00  Voîet 
Vtrgil.  Æn. 

If  76,  77. 


Examen  de 
quelques  an* 
très  raifons. 
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4Z6  De  la  nature  des  PromeJJes  £Pc.  Liv.  HL  Chap.  Y. 

penfoblement  obligé  de  tenir  tout  ce  qu’il  promet.  D’ailleurs , quoi  qu’il  foit  toùjonrs 
beau  & glorieux , d’exécuter  ce  que  l’on  aune  fois  promis,  ou  faitefperer  de  quel- 
que autre  manière,  il  y a d’autant  plus  de  gloire  , qu’on  eft  plus  libre  de  s’en  aquit- 
ter  , ou  non.  Mais  il  relie  fuffifomment  aequoi  exercer  la  Libéralité , en  ce  que  Von 
peut,  de  fon  pur  mouvement»  s’engager  à foire  en  laveur  de  quelcun  une  chofe  qu’il 
a droit  d’exiger  après  cela , quoi  qu’auparavant  on  ne  lui  eût  foit  aucun  tort  en  la  lui 
réfutant  même.  Et  comme  les  befoins  mutuels  des  Hommes  rendent  les  Promeffes 
fi  fréquentes , U eft  beaucoup  plus  avantageux  à la  Société  que  l’on  tienne  fo  parole 
d’une  manière  moins  gloi  ieuleau  Promettant , que  fi  laplùpart  des  gens  étoient  tous 
les  jours  trompez  pour  avoir  compté  fur  la  parole  d’autrui.  La  Loi  Naturelle  nous 
ordonne  fans  contredit  daflifter  ceux  qui  en  ont  befoin  de  tout  ce  dont  nous  pouvons 
nous  palfer  fans  nous  incommoder  beaucoup.  Mais  cette  Obligation  devient  plus 
forte , lors  que  par  fon  propre  confentement  on  s’engage  d’une  façon  particulière  à 
ce  que  la  Nature  ne  prefcrivoit  qu’en  général,  & que  l’on  déclare  à quelcun  qu’il 
peut  furement  s’attendre  à recevoir  de  nous  tel  ou  tel  fervice.  Âinli,  quoi  qu’il  foit 
du  devoir  d'un  Homme  - de  - bien , de  fecourir  les  autres  dans  leurs  befoins , quand 
même  il  ne  leur  aurait  rien  promis;  Une  s’enfuit  point  de  là , quelaraifon  pourquoi 
ü eft  honnête  & louable  de  tenir  fo  parole , ce  foit  parce  que  le  Prochain  a befoin  de 
nôtre  fecours , & non  pas  parce  qu’on  le  lui  a promis.  Le  Jurifconfulte,  dont  nous 
examinons  le  fentiment , accorde  lui  - même  que  fi , pour  s’être  attendu  à l’effet  d’une 
PromeUè,  on  a reçû  du  préjudice , en  ce  qu’on  ne  s’eft  pas  mis  en  peine,  par  exem- 
ple , de  pourvoir  par  quelque  autre  voie  à fes  befoins  ; le  Promettant  eft  tenu , par  le 
Droit  même  Naturel , de  nous  dédommager  de  cette  perte  : D’où  je  conclus , que 
l’on  peut  exiger  à la  rigueur  l’éxécution  d’une  Promeffe , & que  le  Promettant  eft 
dans  une  obligation  inaiipenfoble  de  tenir  fa  parole , pour  ne  pas  caulèr  du  dommage 
à celui  qui  fe  fie  là-defiTus;  c’eft  une  coniëquence  néceffaire  de  la  maxime  de  cet 
Auteur.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qu’il  tire , à l’égard  des  cas  où  la  chofe  eft 
encore  en  fon  entier.  Comme  alors , dit  - il , on  n’ert  pas  plus  lézé  par  le  manque 
de  parole  du  Promettant , que  s’il  n’avoit  rien  promis , il  lui  eft  toùjours  libre  de  fe 
dédire.  Et  il  feroit  plus  contre  la  Nature , que  l’on  eût  droit  d’exiger  à la  rigueur 
l’accompliffement  d’une  pareille  Promeffe , où  l’on  cherche  uniquement  fon  propre 
avantage  ; quedelaiffer  au  Promettant  une  pleine  liberté  defe  rétracter,  lors  qu’il 
n’en  revient  aucun  dommage  à celui  en  faveur  de  qui  il  avoit  témoigné  fa  réfolution. 
Mais  les  Devoirs  de  l’Humanité  ne  font  pas  tous  renfermez  dans  cette  feule  maxime 
qui  ordonne  de  ne  point  faire  de  mal  à autrui  : ils  confident  encore  à procurer  de 
tout  nôtre  poffible  l’avantage  de  nos  femblables.  Si  donc,  après  s’être  engagé  à ren- 
dre tel  ou  tel  fervice  en  particulier , on  fe  dédit  pour  cette  feule  raifon,  que  celui,  à 

qui 


§.  XL  (i)  On  tu  traitera  , Liv.  VIII.  Chap.  VIII. 

(a)  Vole*  d- défions , Liv.  V.  Chap.  IL  $.  j.  Mr. 
ThomASIUS  foûticnt  néanmoins  que  ceux  qui 
établirent  ces  formalite*  parmi  le*  Homans  , «voient 
de  tout  autres  vues  , qui  fe  rapportoient  à leur  inté- 
rêt particulier  , & non  pas  an  Bien  Public.  Le*  Pn~ 
triants,  félon lni  , voulurent  par  là  tenir  le  Peuple 
ions  leur  dépendance  , en  embrouillant  les  Loix , 
pour  les  interpréter  enfuite  à leur  fantaifie  , & en 
multipliant  à l'infini  les  formalite*  , pour  ouvrir  un 
▼afte  champ  i la  chicane  & aux  dtvifion*.  Il  pré- 
tend , que  le  Jurifconfulte  Pomfomus  donne  à enten- 
dre cela , dans  un  Fragment  que  le  DiGIST  l nous 
confervé  : D finit  ex  bis  legibus  [ duodecim  tabu la- 
tum ] , teltin  tewporefert , utliancs  compq/Umfvnt , qui- 


tus  inter  fe  bomines  difetf  tarent  : quas  aphones  N B P O P 17- 
LÜS  PR  OUT  V8LLBT  INSTITUE#  ET,  CfT- 
tas  folemttfque  rjfe  vaismwet  &c.  ...  Et  quidnn  , ex 
omnibus  qui  feintium  [Juris  Civilis  ] naâi  fwtt , ante 
TumUM  Cokvncanium  ( ce  fut  le  pré- 
mier  d'entre  le  Peuple  qui  parvint  à la  dignité  de 
Grand  Pontife  ) public)  froftjjum  neminem  trais tur  : ce w 
Urt  autem  ai  btmc  V ■ L I N LATSNTlJuS  CIVI- 
LE A BTINERI  COG  I T AB  A N T.folumqut  ConfuU 
tatoribus  [ vacare  J , poiius  qunm  difeert  X'oltntsbus  ÿr«(ht. 
bout.  Lib.  I.  Tit.  11.  De  origine  Juris , Leg.  IL  6% 
1$.  Voie*  le»  Nervi  JurifpruHentiæ  Roman*  de  Mr. 
THOMASIUS,  Lib.  I.  pag.  î*.  & feqq.  & fa  Jup 
rijprui.  Divin* , Lib.  II.  Cap.  XL  $.  6o.  in  Not.  Mr. 
G U H D l i N 0 , dans  fon  Commentaire  fur  le  D i- 
G l s s 1 1 au  Titre  De  Poiiis , $.  f . J ne  trouve  pas 


Du  coufenteni  ont  requis  dam  les  Promejffes  &c.  LlV.  ITT.  Chap.  VT.  427 

qui  on  Tavoit  fait  efperer , n’en  fouffrira  aucun  dommage  ; c’efl  comme  fi  l’on  tenoit 
à déshonneur  de  contribuer  à l’utilité  d’autrui.  Ajoûtez  à cela  , que  , de  l’aveu  de 
tout  le  monde , on  ne  peut  fe  dédire  légitimement  des  Conventions  où  il  entre  un 
engagement  valide  en  Jultice,  lors  même  que  par  là  on  ne  porterait  aucun  préjudice 
à l’autre  Partie , & qu’elle  ferait  feulement  fruftrée  de  l’avantage  auquel  elle  s’étoit 
attendue.  Pourquoi  donc  cela  feroit  - il  permis  à l'égard  des  fimples  PromefTes  & des 
Amples  Conventions  ? Grotius  a aufii  judicieufèment  remarqué,  (a)  qu’il  s’enfui-  WUv.n. 
vroit  de  cette  opinion  prilè  ainfi  tout  crûment , que  les  Promettes  par  lefquelles 
les  Rois , ou  les  Peuples , s’engagent  les  uns  (1)  envers  les  autres,  feraient  nulles , 
tant  qu’il  n’y  aurait  rien  d’exécuté,  fur  tout  dans  les  lieux  oùl’ufage  n’a  établi  aucune 
formule  pour  les  Traitez  ou  les  Conventions  Publiques.  Or  rien  n’eft  plus  propre 
à produire  & à entretenir  une  défiance  perpétuelle  parmi  les  Hommes  ; car  de  cette 
manière  il  ne  faudrait  jamais  traiter  qu’à  condition  d’exécuter  fur  le  champ  ; ce  que 
l’état  des  perfonnes  qui  ont  affaire  enfemble  rçe  permet  pas  le  plus  fouvent  En- 
fin , fi  le  Droit  Romain  ne  donne  aftion  en  Juftice  que  pour  les  PromefTes  accom- 
pagnées d’une  (lipulation  dans  les  formes,  ce  n’eft  pas  que  toute  Promeflë  faite  lërieu- 
fement  n’oblige  félon  les  réglés  du  Droit  Naturel  ; mais  en  établifiànt  ces  formalite» 
on  a voulu  (2)  d'un  côté , que  les  Hommes  fùflent  avertis  par  là  de  ne  rien  promet- 
tre fans  avoir  mûrement  examiné  fi  létat  de  leurs  affaires  leur  permet  de  s’engager  à 
une  chofe  dont  ils  ne  fauroient  après  cela  fe  dédire  : de  l’autre , fournir  un  moien 
commode  d’exprimer  clairement  ce  à quoi  Ton  s’engageoit,  de  peur  que  l’obfcurité 
de  la  PromeiTe  ne  donnât  lieu  à des  difputes  & des  chicanes  (b).  (b)  Voie*  d*. 

gelt  lib. 

xix.  Titr. 

De  frtcjcrifîit 

CHAPITRE  VL 

Du  CONSENTEMENT  requis  dans  fe/PROMESSES  £$?  les 
Conventions. 


§.  I.  /'"XImme  les  PromefTes  & les  Conventions  gênent  ordinairement  la  Liberté  Tout*  p*. 

de  celui  qui  s’engage  , & lui  font  onéreufes  par  la  néceflité  qu’elles  lui  im-  [°nnn' 
pofent  d’exécuter  une  chofe  qu’il  dépendoit  de  lui  auparavant  de  faire  ou  de  ne  pas  unePromVÏre, 
faire  : la  raifon  la  plus  forte  & la  plus  précife  pourquoi  on  n’a  pas  lieu  alors  de  fe  “ CJ": 
plaindre  de  la  fujettion  où  Ton  fe  trouve  déformais  à cet  égard , c’eft  qu’on  y a con- 
senti,  & que  Ton  s’eft  mis  volontairement  foi-même  dans  un  engagement  que  Ton 
pouvoit  ne  pas  contracter  (0> 

§.  U. 


là  onc  preuve  aflez  convaincante  ; quoi  qu'îl  tombe 
d’accord  , qu'on  a g*and  fujet  de  foupconner  les  PA- 
TRICIENS de  ce  qu’on  leur  attribué.  Mr.  Hrinbc- 
CtUS  Te  range,  Uns  héfiter,  du  fentiment  de  Mr. 
ThûmASIUS,  Antiq.  Rom.  Jurtfpr.  iBuJlr.  Lib.  HL 
Tit.  XIV.  $.  1,  Quoi  qu’il  en  Toit,  il  eft  certain» 
d'un  côté  » que , des  les  tenu  les  plus  anciens  , les 
Komarns  ont  été  grands  amateurs  des  formalites  » en 
toute  forte  d’affaires  : de  l’autre  , que  fouvent  on  ne 
peut  gu  ères  découvrit  la  première  origine  & les  rai» 
Ions  précifes  de  telle  ou  telle  régie  de  leur  Droit  Ci- 
vil Ce  que  les  JuriCconfultc*  Anciens  ou  Modernes 
difent  là*  deflus  , psroit  quelquefois  inventé  après 
coup  » &■  fondé  fur  cette  luppofition , oue  rien  n'a 

été  établi  fans  quelque  vue  digne  d’un  lage  Législa- 


teur; deqnoi  on  peut  douter  fans  blafphéme.  Il  en 
pourroit  bien  être  de  même  de  1a  raifon  la  plus  fpé» 
cieufe  qu’on  allègue  fur  le  fujet  particulier  dont  il 
s’agit,  c’cft  qu'en  ne  donnant  point  aâion  en  Jufti. 
ce  pour  de  fimples  Conventions,  les  Anciens  voulu- 
rent diminuer  le  nombre  des  Procès  , 8l  empêcher 
que  des  PromefTes  faites  à la  legere  ne  ruinaffent  on 
«‘appauvrirent  les  gens.  Mr.  deBvNKERSHOEK 
a rejetté  » il  y a long  - tems , ces  fortes  de  raifons  : 
tout  bien  compté,  il  fe  réduit  à celle  - ci , que  tel 
éroit  Tufage  reçu , d’où  qu’il  vint  Voie*  la  Differ- 
tatîosi  De  Paêiu , Jurù  S tri  (H  ContraiUbus  in  continent* 
adjrciu , Cap.  I. 

Chap.  VI.  $.  i.  (i)  Voie»  ici  ce  que  dit  G RO- 
TI ü s , Liv.  IL  Chap.  XI.  $.  4-  nuau  a. 

H h h 2 
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Il  y a tin  CW- 
/internent  ex- 
fris,  & un 
Confentement 
tacite.  Ce  que 
c’eft  qu'une 

Convention  ta- 
rifer tant 
principale , 
qu'accrjToire. 
JDçs  Condi- 
tions, & île* 
Exceptions  ta- 
cites. 

(a)  Voiez  Eu- 
ripid  If  kir.  in 
Àuiid.  verf. 

«4*- 


§.  II.  C E confentement  fe  donne  le  plus  Couvent  à connoitre  par  des  fgnet , comn» 
par  des  paroles,  par  des  écrits,  par  un  mouvement  de  tête , ou  par  quelque  autre  ges. 
te  exprellîf.  Mais  il  y a des  occafions,  où , fans  aucun  de  ces  lignes , on  le  déduit 
(i)  de  la  nature  delà  chofe  dont  il  s’agit,  &dediverfes  circonitances.  Quelquefois 
même  le  défaut  de  tout  %ne,  ou  le  (2)  Silence  feul,  (a)  conlidéré  comme  accom- 
pagné de  certaines  circonftances , pafle  pour  une  marque  fuffïfante  deconfentement 
Et  alors  la  lituation  des  chofes  doit  être  telle , que  tout  concoure  à produire  une 
forte  préfomtion , fens  qu’il  y ait  aucune  conjeéture  vraifemblable  qui  tende  à inli- 
nuer  le  contraire.  Car  ce  ferait  une  chofe  bien  dure  que  de  fe  voir  impofer, 
malgré  foi , quelque  Obligation , fur  le  moindre  indice  d’aquiefeement.  L’ellènce 
des  Convoitions  tacites  confilte  donc  proprement  en  ce  que  le  confentement , fur 
lequel  elles  font  fondées , ne  s’exprime  point  par  les  fignes  qu’on  emploie  ordinai- 
rement dans  le  commerce  des  Hommes , niais  fe  déduit , par  une  conlequence 
manifelte , de  la  nature  même  de  la  chofe,  & d’autres  circonitances  (3). 


11  arrive  plus  fouvent  qu’après  avoir  fait  une  Convention  principale . accompagnée 
.d’un  confentement  exprès,  la  nature  de  la  chofe  donne  lieu  de  fuppofer  quelque  Con- 
vention acccjfoirc,  qui  fuit  tacitement  de  la  prémiére. 

Il  eft  auffi  très-ordinaire  de  foufentendre  certaines  Exceptions  Ou  Conditions aux- 


quelles cependant  on  ne  doit  avoir  égard  qu’autant  que  le  permet  la  conftitution  or- 
dinaire du  commerce  de  la  Vie  : autrement  les  Engagemens  les  plus  formels  pour- 
raient ailëment  être  éludez,  & perfonne  n’oferoit  prefque  s’y  fier.  Apportons  quel- 
ques exemples  de  ces  fortes  de  cas  où  le  confentement  n’ell  que  tacite. 

1.  Lors  qu’un  homme,  fortant  de  fa  Patrie,  va  fur  le  pié  d’Ami  en  quelque  en- 
droit, où  l’on  a accoutumé  de  traiter  honnêtement  les  Etrangers  : quoiqu’il  ne  don- 
ne point  parole  exprefle  de  fe  conformer  aux  Loix  du  Païs  ; par  cela  feul  qu’il  y en- 
tre , il  eft  cenfé  s’engager  tacitement  à obièrver  ces  Loix  félon  fon  état  & fa  condi- 
tion ; car  il  doit  favoir  que  c’eft-là  une  chofe  qu’on  exige  indifpenfablement  de  tous 
ceux  qui  veulent  demeurer  dans  les  terres  de  la  dépendance  d’un  Etat.  Par  la  mê- 
me raifon , il  eft  cenfé  à fon  tour  ftipuler  tacitement  du  Souverain  ou  de  fes  Minis- 
tres, qu’ils  le  protégeront , & qu’ils  exerceront  en  fa  faveur  les  Loix  de  la  Juftice , 
pendant  qu’il  fera  dans  le  Païs.  Lors  que  l’on  fait  les  affaires  d’un  homme  abfent , 
fans  un  ordre  de  fa  part  & à fon  infù , il  réfulte  auffi  de  là  une  Convention  tacite , 

en 


5-  II.  (1)  lAlto  «A,  convffûre pop , vel  rr , Tel 
fer  efiftolam  , vtl  fer  nuncium  ; inter  abfmtes  (juoejue 
l pop  ] •'  /fd  rtiam  tanti  ccnferfu  cowvemre  itittliipitur, 
biGBST.  jjh.  II.  Tit  XIV.  De  Paélü , Leg.  II. 

Îrincip.  Conventions  [rtrâftt]  taciti  raient.  Ibid.  Leg. 
V.  Voi«2  le  beau  Traité  de  Mr.  NûODT,  De  Pac- 
tù  Tranf.  Cap.  II.  & les  Notes  fur  l’Abrégé 
des  Devoirs  de  rjicvt.  tf  du  Cit.  Liv.  L Chap.  IX  , 

5-  »• 

(2)  Qui  lacet,  non  utique  fatetur  ? fed  tour  en  versent 
eft,  eut » mm  ntpart.  D 1 G F S T.  Ltb.  L.  Tit.  XVII. 
De  dner/is  Rt%ui.  Juris , Leg.  CXLII  Voiez  Nom- 
ia  is , XXX.  J avec  1rs  Notes  de  Mr.  Le  Clerc, 
fi  les  Parami*  J ter.  Germon,  de  Mr.  H B R T I ü I , 
Cap.  VIL  comme  an®  Jaqu  is  Godefeoi, 
fur  la  Loi  qfri  vient  d'être  citée. 

( % ) Le  tentent  tacite  réfulte  proprement  f de 
certaines  ebofes  qui  paroiffenr  faites,  ou  omifes  , de 
propos  délibéré  , quoi  que  par  elle*  * mêmes  elles  me 
tendent  pas  directement  i marquer  une  approbation 
précise  de  la  chofe  dont  il  s’agit.  Les  circonftances 
donnent  alors  Leu  de  préfumof  raüonnableaieut  la 


volonté  de  celui  qui  les  eonnoiflôtt  , Sc  qui  favori 
aufli  les  conréquencrs  qne  les  intéreflez  en  pouvoient 
tirer.  Mais  il  y a une  autre  forte  de  cenfentement» 
que  les  Jurifcomultes  Romains , ou  leurs  Interprètes  « 
appellent  quelquefois  tacite  , on  prejurnf,  quoi  qu'il 
foit  purement  feint , comme  ils  le  recounoiflent  & le 
qualifient  fouvent.  Celai- ci  confifte  en  ce  que,  quoi 
qu’une  perfonne  ne  penfc  point  du  tout  & ne  puifle 
même  penfer  à rengagement  paîce  qu’elle  ignore  ce 
fur  quoi  il  eft  fondé  , on  ne  biffe  pas  de  tuppofer 
qu’elle  y nquiefee  i parce  qu’on  préfume  , qne  fi  elle 
avoir  connoiflanee  de  la  chofe  , eHc  y confentiroit 
volontiers , ou  du  moins  clic  le  devroit  , félon  lev 
maximes  de  l’Equité  Naturelle  ; on  parce  que  le» 
Loix  ont  jugé  à propos , pour  l'utilité  publique , de 
fiiupofer  quê  chacun  s’eft  engagé  à faire  ou  fouffri» 
telle  ou  telle  chofe , fi  d'autorifer  } l'y  contraindre  , 
comme  s’il  l'avait  promis  véritablement.  On  au- 
rait pn  quelquefois  à la  vérité  , fans  nu  tel  détour , 
fonder  l'Obligation  fur  des  principes  plus  propres  & 
plus  (impies.  Mais  pourvu  qo’ao  fond  elle  n’ait  riert 
que  de  jnfte,  il  ne  mit  pas  trop  blâmer  les  Jurifcoro» 

fol» 
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tri  vertu  de  laquelle,  après  s’étre  emploie  utilement  k ménager  fes  intérêts,  on  a 
idroit  d’exiger  qu’il  nous  paie  nôtre  peine , & qu’il  nous  reinbourfe  les  frais  qu’il  a 
fallu  faire.  Car  on  (4)  préfume  que  s’il  favoit  ce  qui  fe  pafle , il  donneroit  une  ap- 
probation formelle  aux  foins  dont  ou s’eft  chargé  pour  lui  faire  plailir.  De  même, 
lors  qu’on  va  fe  mettre  à table  dans  une  Auberge , on  s’engage  par  là  tacitement  à 
paier  ce  qui  fe  donne  d’ordinaire  par  repas,  qu’oi  qu’on  ne  parle  point  du  prix  avec 
f'Hôte;  car  tout  le  monde  fait  bien  que  dans  ces  fortes  de  lieux  on  ne  donne  pas  à 
manger  pour  rien.  Les  engagemens  qu’il  y a entre  un  (f)  Tuteur  & un  Fitpilie , 
font  aufli  fondez  fur  une  Convention  tacite  (a). 

2.  Si  l’on  ftipule  de  quelcun  qu’il  nous  permette  d’aller  fûrement  dans  un  certain 
endroit,  (6)  on  eft  cenfé  foufentendre  qu’il  nous  en  laifTera  aufli  fortir  , quoi  que 
l’on  n’ait  pas  fait  mention  expreffe  du  retour  : autrement  la  première  Convention  ne 
ferviroit  de  rien.  Par  la  même  raifon,  lors  que,  par  tm  Traité,  un  Souverain  ac- 
corde aux  Etrangers  la  liberté  de  venir  aux  Marchez  & aux  Foires  de  fes  Etats,  il 
s’engage  par  là  tacitement  à leur  laiflèr  emporter  chez  eux  les  marchandifcs  qu’ils  au- 
ront achetées  ; & , s’il  le  refufoit , il  feroit  aufli  ridicule  qu’un  homme , qui  aiant 
vendu  une  terre  ne  voudroit  pas  que  l’Acheteur  la  pofledât  dans  le  lieu  où  elle  fe  trou- 
ve fituée,  mais  lui  diroit  de  la  tranfporter  ailleurs.  Ainfi  lors  qu’on  loue  un  apparte- 
ment de  fa  Maifon , on  eft  cenfé  permettre  tacitement  au  Locataire  de  fe  fervir , du 
moins  autant  qu’il  eft  néceflàire  pour  entrer  & fortir , des  autres  parties  du  logis  dont 
il  ne  fauroit  fe  palfer,  comme  des  Portes,  Veftibules,  Allées,  Galeries,  qui  mè- 
nent à cet  appartement  &c. 

3.  Pour  les  Exceptions  & les  Conditions  tacites,  il  s’en  trouve  une  infinité  d’ex- 
emples , que  chacun  peut  remarquer. 

Mais  il  y a ici  une  remarque  générale  à faire  au  fujet  des  Conventions  & des  Ex- 
ceptions tacites  ; c’eft  qu’elles  doivent  toutes  être  interprétées  avec  la  dernière  préci- 
fion , & que  l’on  ne  peut  jamais  les  étendre  au  delà  de  ce  que  demandent  les  conjec- 
tures évidentes  qui  fe  préfentent  du  confentement  de  la  perfonne  engagée  (b).  Au- 
trement il  feroit  fort  aifé  d’impofer  aux  autres , malgré  eux , des  Obligations  incom- 
modes ; & , à force  d’exceptions  ou  de  conditions  tacites  , on  trouveroit  le  moien 
d’annuller  ou  d’éluder  la  plupart  des  Conventions  (7). 

§.  DI. 


(a)  Voici 
quelques  au- 
tres exemples 
dans  Urotiui  , 
Liv. III. Chap. 
XXIV. 


(b)  Voîez  Dr- 
Lib. 

xxn.  m 

III.  Depro- 
bntiontb.  £/ 
ftrxfuwpitOm 
nib.  Leg. 

XXIV. 


fuites  Romains  de  ce  qu'ils  ont  eu  recours  à la  fic- 
tion ici , & fur  (Vautres  fujets  ; foit  qu'ils  ne  vident 
pas  toîi/otirs  le  fondement  k plus  naturel  de  la  dé- 
cifion  des  cas  à examiner , foit  qu'ils  fuflent  réduits 
à la  néccffité  tl'ufer  de  circuit , pour  éluder  certaines 
régies  établies  , dont  ils  n'ofoient  fe  départir  ouver- 
tement. Ainfi  on  peut  rabattre  quelque  chofe  de  la 
critique  de  Mr.  TrrtüS,  Obf.  in  Pufend.  205,  3#4. 
& in  Compend.  Lauterb.  Obf.  $6.  Voicz  ♦ fur  tout  ce- 
ci • les  In  fl.  Jurifprud.  Divin,  de  Mr.  Thoma- 
S 1 u s , Lib.  II.  Cap.  VIJ.  J.  19,  fif  feqq.  & fa  Dif* 
iertation  intitulée  Pbilofopbia  Jurit , (qui  eft  la  III. 
parmi  les  Difputes  de  Uipfig)  Çap.  II.  §.  i?3, 
/ton.  comme  auffi  Mr.  Nooj/T*  De  Paff.  $$  Tratu 
faét.  Cap-  II.  Mr.  RuNdling,  in  Dit.  Lib.  II. 
Tit.  XIV.  §.  4 6.  feqq.  Pour  ce  qui  eft  de  nôtre 

Auteur  , H ne  diftîhgue  ni  les  termes , ni  les  idées  , 
comme  i!  parolt  par  Tes  exemples  on'il  allègue  de 
ceux  qui  font  les  affaires  d'un  autre  a Ton  in  lu , & 
de  ceux  qui  Te  chargent  d'une  Tutélc.  Voicz  ci  - def- 
fotis  Liv  IV.  Chap.  Xlll.  §.  s-  Note  tt. 

(4)  V*»irz  la  Note  précédente.  Si  et  que  je  dirai 
fur  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  $.  ij.  Note  f.  # 


(f)  Voîez  ee  qu'on  dira  Liv.  IV.  Chap.  IV.  §.  ij. 
& Liv.  V.  Chap.  IV.  §.  1.  Note  f. 

(6)  Voiez  GzotiüS.  Droit  de  la  Guerre  de  la 
Peixi  Liv.  III.  Chap.  XXL  §.  16.  & la  DÜTertation  de 
Mr.  HkRTIUS  , de  literie  commtatu*  pro  paçe 

(7)  Les  Jurifconfultes  Romains  , comme  le  rcmar- 
quoit  ici  nôtre  Auteur  , trouvent  no  exemple  d'une 
Convention  tacite  dans  rallion  d'un  Créancier  qui  rend 
ù fon  Débiteur  le  biOet  «T Obligation  ) ; par  cù  , dit  - on  f 
il  t'engage  tacitement  à ne  lui  rien  Minauder.  D 1 G E $ T. 

Lib.  IL  Tit.  XIV.  De  Pailk , Leg.  IL  Si  débiter* 

mto  reddiderim  cautionem , videtur  inter  nos  coitvenijfe , 
«c  peterem  : profuturamque  ei  comsettiionit  exctptionem 
plaçait.  Mais  , ajoûte-  t-  il,  à ert  juger  uniquement 
par  les  principes  du  Droit  Naturel  , il  n’eft  point 
néceftairc  de  fuppofer  en  ce  eas-IA  une  Convention 
tacite.  O»  peut  dire  plus  fimpletnent  & Tans  détour, 
que  par  cela  même  que  le  Créancier  rend  le  billet 
(l'Obligation  , il  donne  manifeftement  à entendre 
qu’il  remet  la  dette  ; & par  conféqueiit  l’aftion  civi- 
le contre  le  Débiteur  eft  entièrement  éteinte.  Les  Ju- 
rifcoutulles  Romains  n'ont  feint  cette  convention 
tacite  t de  nt  rien  demander  que  pour  ne  pas  reçoit* 
Hhh  J nos- 
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Toutviriu-  §.  HL  Pour  (i)  donner  un  Confcvtmmt  clair  & net,  il  faut  1/  Avoir ■foftgt 
ik  confente-  fa  Raifon , en  forte  qu’on  fâche  ce  que  l’on  feit , & qu’après  avoir  examiné 

fi  la  chofe,  à quoi  on  s’engage,  n’eft  ni  contraire  à nôtre  Devoir  ou  à nos  intérêts. 
ia  Raijcm.  nj  au  deffus  de  nos  forces , on  puifle  déclarer  fa  volonté  par  des  fignes  fuffi&ns.  D’oà 
SES?  il  s’enfuit  que  les  PromefTes  & les  Conventions  d’un  (2)  Enfant , d’un  ImbicMt  & 
ne  qui  tft  hors  d’un  (3)  htjbifî , font  nulles  par  elles-mêmes. 

kaT  ^ Il  faut  pourtant  remarquer  , que  les  aétes  d’un  tnjmjî  ne  font  cenfez  morale- 
ment invalides  que  pendant  les  accès  de  là  folie;  car  rien  n’empêche  que,  dans  les 
intervalles  où  il  (4)  eft  de  fens  radis , il  ne  puiflè  s’engager  valablement  pour  tout 
le  tenis  que  fa  maladie  lui  laide  de  relâche  ; après  quoi  une  nouvelle  rechute  fut 
pend  l’effet  de  fes  engagemens , en  forte  qu’il  n’eft  tenu  de  rien  faire  par  lui -même, 
jufques  à ce  qu’il  redevienne  capable  de  fe  conduire.  Ainfi  la  maxime  des  Jurifcon- 
fultes  , qui  porte  , que  U Démence  furvenmt  >l’ annulle  rien  de  ce  qui  avoit  étf 
duïnient  conclu  & arrêté  i cette  maxime,  dis -je,  ne  doit  s’entendre  que  des  cho- 
fes  qui  s’accompliffent  par  un  afte,  pour  ainfi  dire,  momentanée,  tel  qu’eft  un 
(f)  Teftament,  qui  étant  une  fois  dreffé  & achevé  dans  les  formes,  fubfifte  en  fon 
entier  tant  qu’il  ne  fe  trouve  point  révoqué  par  une  volonté  poftérieure  fuffifam- 
ment  connuê  : or  une  perfonne  tombée  en  démence  ne  peut  des-lors  avoir  aucune 
volonté  telle  qu’il  la  faut  id.  Mais  à l’égard  des  engagemens  qui  s’exécutent  par 
une  fuite  d’aétions  diftindes , il  eft  clair  que  la  démence  furvenue  en  fufpend  d’a- 
bord l’effet , & que  fi  un  homme , par  exemple , a promis  de  travailler  pour  quel- 
que autre  pendant  un  certain  efpace  de  tenis , fon  Obligation  celle  du  moment  qu’un 
accès  de  phrénelie  le  met  hors  d’état  de  faire  ce  à quoi  il  s’étoit  engagé.  11  eft  vrai 
que  , dans  l’efpérance  d’un  retour  de  bon  fens,  on  fuppofe  fouvent  que  les  engage- 
mens d’un  lnfenfé,  auffi  bien  que  fes  droits  & fon  pouvoir,  fubfiftent  toûjours  en 


noltre  qu'on  (impie  confentement  eût  la  force  «l'anéan- 
tir l'obligation  dfut*  Contra H réel,  comme  ils  parlent. 
[Voici  ci  -deffous,  Liv.  V.  Chaf.  1.  §.  6.  & Chap. 
XI.  §.  7.]  Autre  exemple.  Suppqfé,  difent  lesjuris- 
confultcs*  que,  dans  un  Bail  a ferme,  il  y ait  cette 
classe  , qu'en  cm  que  le  Fermier  ne  cultive  point , comme 
il  le  doit , le  Fends  qu’il  prend  à ferme  , te  Propriétaire 
pourra  taBermer  à quelque  autre  , bien  rntnuin  que  le 
Fermier  fera  tenu  alors  de  le  dédommager , à proportion 
de  ce  que  te  Fonds  aura  été  reloué  n tas  plus  km  prix  : s'il 
arrive  au  contraire  que  le  Fonds  fe  reloue  à un  pltu  haut 
prix,  c'tfl , dit  - on,  au  profit  du  Propriétaire,  parce 
qu'ilfetnbiey  stvoér  euentr'ntx  une  convention  tacite , que 
le  furplm  d'un  nouveau  Bail  à ferme  ne  reviendrait  point 
au  Fermier  iejiitué.  Digeft.  Lib.  XIX.  TH.  II.  locati, 
cmdulli . lx%.  LI.  au  commencement:  Ealegefundum 
locavi , ut  fi  non  ex  kge  colerctiir , rclocarc  eum  mi- 
hi  hceret  : & qno  minoris  locaffcm  , hoc  mihi  prx- 
ftarctur  ; [ tire  convenit , ut  fi  plurù  locajfrm , hoc  tibi 
prajlaretur  : ] vidrtur  autem  ht  bac  jftàe  idjiicntic  couve- 
ttije , ne  quid  prxftaretur , G ampliore  pccunia  Fun- 
dus  effet  locatus  : id  efi , ut  bac  ex  conventione  pro  lo - 
catore  tantummedo  interponeretser.  Mais  ici  encore  , fans 
fuppofer  aucune  Convention  tacite,  il  efi  beaucoup 
plus  naturel  de  dire  que  cette  claufe  du  Contrat  ne 
Uuroit  être  interprétée  ni  directement , ni  tiiriireéic- 
ment , au.  profit  du  Fermier , qui  aiant  négligé  par 
fa  faute  de  cultiver  le  Fonds , comme  il  y étoit  te- 
nu , ne  mérite  pas  de  retirer  aucun  profit  du  nouveau 
Bail.  Ici  nôtre  Auteur  a tout- à -fait  raifon.  Volez 
fur  cette  Loi  An  roiNl  F AVtl,  Potion.  Tom. 
V.  psg.  Ci).  Nôtre  Auteur  indiqueit  encore  d'autres 


exemples  de  Conventions  tacites  • D 1 G s $ T.  LîK 
XVII.  Tit.  I.  Alandati , vet  contra  , Leg.  VI.  (.  a. 
CXXVIII.  LUI.  & Ltb.  XIX.  Tlt  IL  Locati , conduits, 
I-eg.  XIII.  in  fine , & XIV.  C 0 d.  Lib.  II.  Tit  III. 
De  P allie , Leg.  II.  Ajoutons,  qu'on  trouve  un  ex- 
emple remarquable  de  ces  fortes  de  Conventions  ou 
d’Exceptions  tacites  , dans  une  Déclamation  de 
Qu  t N'tii.i  EN.  ( c'cft  la  CCCXXXVI.  ) où  l'Anteur 
railon ne  fort  bien  fur  le  fait  dont  il  s'agit  là. 

§.  III.  (1)  Tout  contentement  véritable  fuppofe  I. 
un  pottvoir  Fbrfque  de  confentir.  2.  un  pouvoir  A for  al. 
J.  un  ajage  bien  férieux  & Parfaitement  libre  de  ces  deux 
fortes  de  pouvoir.  Il  sagit  ici  de  1a  première  condition. 
On  traitera  dans  la  fuite  des  deux  autres-  Titius, 
Obfcrv.  CCVI1I.  Nôtre  Auteur  y traite  bien  de  la 
liberté  requife  : mais  il  a fuppofé  ce  qui  regarde  le 
deflcio  férieux  de  s’engager  par  des  fignes  qui  mar- 
quent d'ailleurs  un  contentement.  Voicz  ci  • deflous  , 
§.  6 Note  1. 

(a)  Infans,  gf  qui  infants* proximut  eft,  non  mtdtùm 
b furtif 0 djftant.  1 N STI  T.  Lib.  III.  TiL  XX.  D» 
inutil.  ftsptU  $.  9. 

())  Furiofut  nuBum  nrgotitan  gertre  fat  eft  : quia  non 
pr.lcllie.it  qtiod  agit.  I N S T I T.  Ltb.  III.  Tit.  XX.  Dt 
tnutilib.  ftipulat.  $.  %.  Furitjs.  , . . nulla  vohmtm  efi. 
D 1 G B S T.  Lib.  L.  Tit.  XVLL  De  diverf.  Rtg.  Jwr. 
Leg.  XL. 

C4)  Le  quefiion  eft  de  favoîr  t fi , dans  ces  inter- 
valles qu'on  regarde  comme  lucides  , l'Infenfé  recou- 
vre affex  l’ufige  de  la  Raifon  , pour  être  en  état  de 
Juger  comme  il  feroit.  s'il  n’eût  jamais  été  attaqué 
de  folie.  Voicz  là- detTtu  une  Differutiou  de  Mr. 

Th  o- 
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quelque  manière , & que  les  attes  en  font  feulement  interrompus  pour  un  teins , 
pendant  quoi  l’on  les  fait  exercer  par  quelque  autre  perfonne.  (a)  Mais  fi  la  démen- 
ce fe  trouve  entièrement  incurable,  alors  l’infenfé  eft  regardé  avec  raifon  comme 
civilement  mort.  ' 

§.  IV.  (0  * Pour  ce  qui  eft  des  Enfans  , comme  les  uns  ont  le  Jugement  for- 
mé  plutôt  que  les  autres , on  ne  fauroit  établir  de  régie  générale  qui  détermine  au  ¥«."  vi.  Dr 
jufte  la  durée  de  l’âge  où  ils  font  incapables  de  contracter  quelque  Engagement.  11  W;  «?>/«■«/ 
feut  donc  fe  régler  ici  fur  un  examen  attentif  des  «étions  & des  démarches  ordinaires 
de  chaque  Enfant  en  particulier  ; aufli  bien  que  fur  les  Loix  Civiles , qui  fixent 
prefque  par  tout  un  certain  terme  plus  ou  moins  long , félon  que  le  Législateur  a 
trouvé  le  génie  de  là  Nation  plus  ou  moins  tardif  : comme,  par  exemple,  parmi  les  Ltg.  xiv.p.t. 
Hébreux , les  Promeflès  d’un  Jeune  Garçon , qui  avoit  treize  ans  accomplis , étoient  unoV /vX»! 
valables,  de  même  que  celles  d’une  Fille  qui  en  avoit  douze  (a).  Mais  comme  la  «<.'{**/«. 
Jeunefle,  lors  même  qu’elle  eft  en  âge  de  (avoir  ce  qu’elle  fait  & de  fe  déterminer  {7' Kt’  uü.5' 
avec  connoiftànce , eft  fort  fujette  àfe  laiifer  emporter  à des  mouvemens  impétueux  ix  Tit.nl 
& fouvent  inconfidérez , facile  à promettre,  pleine  d’efpérance,  fenfibleà  la  réputa- J •£* 
tion  de  libéralité,  empreflee  à fe  faire  des  Amis  & à les  entretenir,  peu  fufceptible 
de  défiance  : on  a aufii  trouvé  bon , dans  plufieurs  Etats , que  les  Jeunes  gens  ne 
puffent  (3)  contraéîer  aucun  Engagement  valide  , fins  l’approbation  de  quelque  per- /«d'un 
lbnne  prudente  , qui  auroit  foin  de  leur  conduite  & de  leurs  affaires , jufques  à ce  Mûmr. 
qu’on  eût  lieu  de  préfumer  que  le  feu  de  la  JcunefTe  fut  pafle  : & rien  n’eft  plus  fage 
ni  plus  utile , qu’un  tel  étaolifTement.  Ainfi  ce  que  les  Mineurs  font  de  leur  pure 
autorité  eft  quelquefois  regardé  comme  nul  de  lui  - même  : quelquefois  aufii  on  les 
relève  par  une  rejhtutimi  en  (4)  entier,  lors  qu’ils  ont  été  lezez  (a).  Et  le  Droit  (a)  Vnicz  Di- 
même  Naturel  demandoit  que  les  Loix  Pofitives  fiflënt  de  pareils  réglemens  ; d’au-  ç£ 

tant  mi  non  bus  a y. 


Thomaîids,  publiée  en  171p.  Jh  Pr*fumption* 

Furent  & Démenti*. 

(f)  Aam  Hfque  ttjlùmentum  relié  faflunt , neque  uButn 
mit  mi  negotium  rtiiè  gejlum , fofita  furet  intervenient  péri* 
suit.  I*N  S T I T.  Lib.  II.  Tit  XII.  f l.  Voies  aufii 
C o d.  Lib.  VI.  Tit  XXII.  jQui  tejlamenta  facert  pif* 
funt  Stc.  Leg.  IX. 

$.  IV.  (1)  Ce  paragraphe  & le  fuivant  font  tranf- 
pofex  dans  ma  Traduction.  L'Auteur  , après  avoir 
parlé  dei  P rom  elfes  de  ceux  qui  ont  perdu  la  Raifon , 
de  voit  , Selon  fon  plan  même  , paffèr  à celles  des 
En  fans  , & ne  pas  interrompre  la  fuite  du  difeours 
pour  traiter  des  Promcfies  des  gens  yvres  , lefquelles 
d'ailleurs  peuvent  faire  une  dalle  à part  , puis  qpe 
PYvrefie  n’eft  qu’un  accident  paffager  , au  lieu  que  1 
J EnFance  & la  Folie  font  des  états  J’alfez  longue 
durée.  Comme  il  rç’a  été  aifé  de  remédier  à ce  dés- 
ordre par  une  ümple  tranfpofition  d’où  il  ne  réfulte 
«Tailleurs  aucun  incoavénient  ; j’ai  crû  que  je  pou. 
vois  hardiment  remettre  les  chofes  dans  leur  place 
naturelle-. 

(9)  Voie*  Grotius  Droit  de  ta  Guerre  if  de  la 
Faix  , Liv.  II.  Chap.  XL  $.  $.  num.  3. 

(?)  Une  Loi  A' Athènes  , comme  l’Auteur  le  remar- 
quoit  ici  , mettoit  à cet  ég^rd  les  Femmes  au  même 
rang  que  les  Mineurs  ; car  félon  cette  Loi  , elles  ne  t 
pou  voient  s’engager  au  delà  de  la  valeur  d’un  hoir- 
ie* ti  d’Orge  , d catje  , dit  un  Ancien  Orateur  , de  la 
faible  Je  de  leur  Jugement  , ri  rjf  >»*/«»»<  àritris. 
DiO  CynsosTüM.  Orat.  LXXIV.  DtmcreâuH - 
tate , pag.  6 jg.  D.  Ei.  MartS.  Farif.  L’auteur  citoit 


annis,  Leg. 
XI,*.? 
ftrjq.  XXIV. 

encore  Isius,  Orat.  IX.  pag.  jja  , EL  TPccb,  $.  i.&  XLIV. 
où  je  remarque  qu’il  y a xifa  utti/»*»  «£«r*v»  pour 
tuhur*  &c.  comme  le  paffuge  eft  cité  par  lieu- 
foc  ration.  Et  l’Interprète  Latin  traduit  piaifamment  : 

« uXvti  wmb  fti  rvuSol^Xup  *ctJî  yvsami  vttea  Sic. 

Ne  puer  o ctrm  mulirrt  congredienti  lient  ultra  medimnum 
bentei  dare.Jc  m’apperçois  maintenant  que  K U H N t U S 
a remarque  cette  bevtié  groffiére  , dans  une  Note  fi*r 
P 0 l l U R , VIII , 140.  n.  84.  Voiez  aufli  Ans- 
T o P H.  in  Ecc/efiaz.  verf.  1017.  & là  - defius  les  In- 
terprètes. On  pouvoit  ajoûter  , au  fujet  des  Femmes  , 
la  Tutéle  perpétuelle  où  elles  étoient  , chez  les  an- 
ciens Romains  , pour  certaines  fortes  d'affaires  j fur 
quoi  Mr.  Otto,  Profeffeur  à IITIICHT,  a pu- 
blié depuis  peu  une  Di  fie  nation  entière  , qui  eft  la 
IV.  de  fes  Dijjertotients  Jurit  Publia  & Frrvati.  On 
trouvera  U matière  égaiée  dans  les  Ejfais  de  JurJpru • 
deuct  de  fëu  Mr.  Di  Touiiil,  Qucft.  30.  au  L 
Tome  de  la  nouvelle  Edition  de  fes  Oeuvres. 

(4)  C’eft  un  bénéfice  que  le»  Loix  accordent  à ce- 
lui qui  a été  lézé  dans  quelque  aâe.  où  il  ut  été 
partie  , pour  le  remettre  au  même  état  où  il  étoit 
avant  cet  «de  , s’il  y en  a quelque  jufte  caufe.  Voiez 
Digefl.  Lib.  IV.  Tit.  L & ce  qu'a  dit  fur  ce  Titre 
Mr.  TlTlUS  , dans  fes  Okferv.  su  Cempend.  Jwr. 

Lauterbacb.  où  il  diftingue  avec  loin  les  maxime» 
que  l’on  peut  tirer  ici  du  Droit  Naturel  , d'avec  les 
lubtilitez  du  Droit  Romain.  Daumat,  Loix  Civi- 
les , I.  Part.  Liv.  IV.  Tit  VI.  peut  en  donner  quel- 
que idée  à ceux  oui  n'entendent  pas  k langage  des 
anciens  Jimfconiultcs. 
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4 ? i tfu  consentement  requis  dans  les  PromeJJes 

tant  plus  qu’il  y a prefque  toujours  de  la  mauvaife  foi  dans  le  procédé  de  ceux  qui  fe 
prévalant  de  la  facilité  d'un  Jeune  Homme , veulent  s’enrichir  à fes  dépens , par  une 
îtipulation  d’où  il  réfulte , à fon  préjudice , une  lézion  que  la  foibleife  de  fon  Juge- 
ment l’empêche  de  prévoir , ou  ne  lui  permet  pas  de  comprendre  dans  toute  fon 
étendue  (O-  Le  Droit  Naturel  veut  donc  que  , par  tout  où  il  y a de  femblables 
conftitutions , on  les  obferve  exactement , & de  Citoien  à Citoien  , & même  dans 
les  Conventions  entre  un  Etranger  & un  Citoien  ; à moins  qu’un  Etat  n’ait  déclaré 
formellement , que , dans  les  affaires  qui  concernoient  les  Etrangers , il  prononcerait 
uniquement  félon  les  régies  du  Droit  Naturel.  La  raifon  de  ceci  n’eft  pas  (6)  tant 

3ue  quiconque  traite  dans  les  terres  d’un  autre  Etat  e(t  tenu  , comme  Sujet  à tems 
e cet  Etat , de  fe  foumettre  aux  Loix  du  Païs  ; que  parce  qu’ordinairement  aucun 
Etat  ne  donne  aétion  en  Jullice  pour  les  engagemens  qui  ne  font  pas  conformes  à 
fes  Loix.  La  même  chofe  fe  doit  pratiquer , lors  que  deux  Citoiens  de  différen» 
Etats  aiant  traité  enfemble  par  lettres,  l’un  veut  pourfoivre  l’autre  en  Juftice,  pour 
l’obliger  à tenir  fa  parole.  Car , quoi  que  le  premier  ne  fe  foit  jamais  foûmis , pas 
même  pour  un  tems , aux  Loix  de  l’Etat , dont  le  dernier  eft  Membre , cependant 
s’il  veut  implorer  le  fecours  des  Tribunaux  de  cet  Etat , il  faut  qu’il  fouffre  que  l’af- 
faire (7)  foit  jugée  félon  les  Loix  du  Païs.  Par  la  même  raifon  , lors  qu’un  Citoien 
a promis  quelque  chofe  à un  de  lès  Concitoiens , ou  qu’ils  ont  foit  enfemble  quelque 
Convention,  dans  un  lieu  qui  n’eft  fournis  à la  domination  de  perforine,  comme  fur 
1e  vafte  Océan , ou  dans  une  isle  déferte  ; ils  doivent  pourtant  fe  conformer  aux  Loix 
Civiles  de  leur  Païs  , s’il  prétendent  aquérir  par  ces  engagemens  un  droit  parfait , 

* . qui 

(5)  Il  faut  même  remarquer  , ( & je  me  fers  ici  n 1*  ma|  qui  lui  eu  «rive  eft  qu’il  ne  gagne  pas  au. 
des  termes  de  Mr.  la  ri.AtSTTE  , dans  Ton  ,,  tant  qu’il  aurait  fouhaitte  je  ne  crois  pas  qu’on 

Traité  de  la  Confrienct , pag.  60.  ) queü,  par  exemple,  n foit  obligé  de  tenir  ce  qu’on  a promis  de  cette 

, il  fe  rcncontroit  un  Efprit  fi  lourd  , qu'à  Tige  mar-  M manière.  S’il  perd  quelque  chofe  , comme  il  arrive 

que  par  les  Loix  , il  n’cftt  pas  encore  les  lumières  „ ordinairement  dans  le  prêt  , je  voudrois  qu’on 

qu'il  devroit  avoir  pour  s’obliger  valablement  , on  ,,  prit  garde  à une  autre  chofe.  A - 1 - il  prêté  de 

itc  devroit  pas  fe  prévaloir  de  fa  (implicite  , & l’en*  ,,  bonne  foi  &' 'Tans  aucun  mauvais  dcITein  ? Prévoioit- 

gager  fous  ce  prétexte  à ce  qn'on  voudrait.  Cette  „ il  le  mauvais  ufage  qu’on  devoit  Faire  de  cc  qu’il 

pretenfion  fans  doute  ferait  injufte , & l’on  peut  dire  ,)  prêtoit  ? S'il  le  prévoioit  , & s'il  avoit  en  un  mot 

qu'en  ccs  occa fions  , de  même  qu’en  beaucoup  d’au  „ quelque  mauvaife  intention  , il  mérite  de  perdre' 

très  , il  faut  s’attacher  plûtôt  à l’rfprit  de  la  Loi  , ce  qu'il  a prêté  fi  mal  à propos  , & c’eft  à lui* 

qu'aux  termes  que  le  Législateur  a emploies.  Mais  „ même  qu'il  doit  imputer  cette  pérte.  Mail  s’il  a' 

il  y a ici  une  antre  queftion  importante  à examiner  f „ prêté  de  bonne  foi  , & fans  aucun  mauvais  def- 

cTMt  fi  un  Jeune  Homme  , qui  s’eft  engagé  avant  le  feiri  , je  ne  crois  pas  qn'on  puiflê  fe  difpenfcr  de 

temt  porté  par  les  Loix  » eft  tenu  en  confciencc  de  ,,  paier  ; St  je  fuis  perfuadé  que  le  faire , & fe  pré- 
faire ce  qu'il  a promis  ? par  exemple  i (1  aiant  cm-  ,,  valoir  pour  cela  du  bénéfice  des  Loix  , eft  une 

ptuntc  quelque  chofe  avant  ce  tems  là  , il  çft  tenu  ,,  obliquité  dont  non  feulement  une  conrcicncc  dé* 

de  paier  , lors  qu’il  eft  venu  à un  âge  plus  avancé?1  ,,  licate,  mais  un  honnête  homme  félon  le  monde, 
La  décifiou  de  Mr.  la  Fhccttt  me  parafe  encore  ici  ,,  devrait  rougir  u.  Voie*  ce  que  fai  dit' Ans  nom» 

très  - foliJe.  Voici  (es  paroles.  » Les  Caftiiftes  de  Trait  J du  Jeu  , Liv.  IL  Chap.  IV.  $.  ta.  & ce  que 

l'Eglife  Romaine  , fans  en  excepter  le*  plus  févé-  l'Auteur  dira  plue  haa,  Liv.  IV.  Chap.  Il  §.  is. 

„ rcs  , répondent  qu’il  faut  diftinguer.  Si  ce  Jeune : (6)  C'cft  U raifon  ou'en  donne  Gtorns  , Liv*  i 

„ Homme  , difent  ils  , a fait  rut  bon  nfage  de  ce  IL  Chap.  XL  $.  f.  Note  4.  que  prêtre  Auteur  réfute 
„ qu’il  avoit  emprunté  * St  généralement  ü le  Con*  ici  tacitement.  Mais  Grotius  fuppofe  une  l’Ktranger 

„ trad  lui  eft  utile  St  avamagenx  , il  eft  obligé  à le  a coutradé  avec  le  Mineur  , dans  le  Pais  même  de 

,,  tenir.  Mais  il  n’y  eft  pas  tenu,  s’il  n’a  point  pro-  celui-ci  : ainfi  il  eft  & peut  être  ceafé  avoir  traité 

„ fi  té  d’un  Contntft  , k (i , par  exemple  . il  a confu-  Fur  le  pié  des  Loix  du  Pats  : il  ne  faut  point  alors 

„ mé  en  débauchés  St  autres  excès  ce  qu’on  lui  «voit  chercher  d’autre  raifon.  Celle  que  ndrra  Auteur  r<v 

w prêté.  Pour  moi , ( ajoute  Mr,  la  F hutte  ) je  ne  garde  ici  comme  la  plu*  prochaine  , ne  l'eft  qu’ea 

„ fuis  nullement  dans  ce  fentiment.  Je  ne  faurois-  fuppofant  que  l'Etranger  aiant  traité  dans  fon  propre 

5)  approuver  qu’on  profite  dit  mal  qn’on  a fait  , & pais,  ou  aiHenra  , avec  le  Mineur  , vienne  dans  le 

„ * qu'on  fe  tire  par  un  crime  d’un  engagement  inno-  pais  de  celui  - ci,  & l’attaque  là  en  Juftice  , pour  lui 
j,  cent.  Je  voudrois  donc  qu’on  prit  garde  à d’au-  faire  tenir  fon  engagement.  De  forte  qn’il  s’agit  alort 

,,  trrs  chofes.  Je  voudrois  en  piemier  lieu  qu’on  de  favoir  fi  l'on  doit  avoir  égard  au  terme  de  la 

n vît  fi  celui  , avec  qui  l'on  a traite  , perd  par  la  Minorité  fixé  par  les  Loix  de  l'Etat,  dont  le  Minette 
„ relation  du  Contrat  quelque  chofe  qui  lui  appar-  eft  Citoien  , ou  aux  Loix  de  l'Etat  , dm*  lequel  le 

,,  dut  d’ailleurs.  Car  s'il  ne  perd  rien  , & ü tout  Contrat*  à été  fait.  Mr.  H « «.  r 1 u $ , dans  La  Drf- 

£et> 
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ê?  les  Conveutions  Liv.  DI.  Chap.  VL  431 

qui  leur  donne  aftion  devant  leurs  Juges  communs.  Pour  ce  qui  regarde  les  Con- 
véntions  de  ceux  qui  font  au  deflus  des  Loix  Civiles , nous  en  traiterons  ailleurs  en 
fon  lieu  (8). 

§.  V.  (t)  Une  autre  chofequi  trouble  fort,  & qui  ôte  même  quelquefois  entié-  D«ProiMr- 
rement  l’ufage de  la  Raifon  , c’eiil’ TvreJJi,  quifuiHt,  à mon  avis,  pour  rendre  nul- 
les  les  PromelTes  & les  Conventions , lorsqu’on  elt  réduit  parle  Vin  à ne  l'avoir  plus 
ce  que  l’on  fait.  Car  on  ne  peut  point  regarder  comme  une  marque  de  véritable 
contentement  les  mouvemens  extérieurs  d’un  homme  qui  elt  poulie  par  une  impé- 
tuofité  momentanée  & entièrement  aveugle,  ou  qui  dans  le  tems  que  fon  Efprit  elt , 
pour  ainfi  dire,  détraqué,  laillè  échapper  machinalement  quelques  lignes  qui  mar- 
queroient  une  libre  détermination  de  la  Volonté , s’il  agilToit  de  fang  froid.  Et  il 
laudroit  être  bien  impertinent  pour  exiger  l’accomplilfement  des  Pronietlès  faites  par 
une  perfonne  en  cet  état-là , fur  tout  fi  elle  ne  pouvoit  les  effectuer  fans  s’incommo- 
der beaucoup.  Que  fi  connoiflant  1a  facilité  de  quelcun , on  a cherché  l’occafion  de 
le  faire  enyvrer , pour  l’engager  enfuite  à promettre  ; on  fe  rend  de  plus  manifefte- 
ment  coupable  de  mauvailè  foi  & de  tromperie.  Cela  n’empéche  pas  que  fi , après 
que  les  fumées  du  Vin  ont  été  dilfipées,  cet  homme  venant  à apprendre  ce  qu’il  a 
dit , le  confirme  politivement,  il  ne  foit  obligé  de  tenir  fa  Promefi'e , non  pas  tant 
à caufe  de  la  parole  qu’il  a voit  donnée  étant  yvre,  qu’à  caufe  de  1a  ratification  qu’il 
en  tait  de  fens  (2). 

Mais  lors  que  l’on  a feulement  bû  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire , fans  aller  au  delà 
d’une  gaieté  agréable,  qui  n’offufque  point  fa  Raifon  ; les  Obligations  (3)  que  l’on 

con- 

exécute  le  Contrat  qn'il  avoit  en  Minorité  ; ce 
Contraft  devient  irrévocable , tout  de  meme  que  s’il 
Tavoit  fait  en  Majorité.  Voie*  Digfst.  Lib.  XXV!. 

Tit.  VIII.  De  ancloritatt  & coitfeitfu  Tutorum  & Cura - 
torum9  Le*.  V.  $.  2.  & Cod.  Lib.  II.  Tit.  XLVL 
Si  major  faâru  ratum  habunit.  Voie*  encore  ce  que 
nôtre  Auteur  dira  dans  le  $.  14.  de  ce  Chapitre  i 4: 
ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu , Liv.  II. 

Chap.  L §.  7.  Ajoutons,  que  la  ratification,  dan» 
le  cas  dont  il  s'agit , cft  néceflaire  par  le  Droit  N»* 
turel , toutes  les  fois  que  , fans  aucune  yvrefte  8c 
fans  que  l’ufage  de  la  Raifon  foit  offufqué  , le  Vi* 
porte  néanmoins  à donner  un  confentemcnt  , que* 
l'on  ne  donnerait  pas , ou  que  l'on  donnerait  avec 
beaucoup  plus  de  peine  , fi  l'on  étoit  tout  * à • fait 
de  fens  froid.  Il  ne  doit  rien  y avoir  , en  matière 
d’Engagcmen*  volontaires  , qui  diminue  le  moins  du 
monde  l'ufagc  de  liberté.  Ainfi  on  ne  ^peut  pas 
honnêtement  fe  prévaloir  , fur  tout  s’il  s'agit  d’af- 
faires de  conféquence  , d’une  facilité  i promettre 
que  la  timple  gaieté,  produite  par  le  Vin,  donne  I 
certaines  perfonnes. 

(3)  Nôéo*  Auteur  rapportoit  ici  un  pillage  de 
Tacite,  au  fujet  des  anciens  Germains.  Il  fuffini 
d'en  donner  la  traduétion , & je  fuivrai  n’A  b 1.  a n- 
court,  qui  rend  eu  cet  endroit  allez  fidèlement 
le  fens  de  l'Original.  „ Ceft  à table  que  fe  font 
„ parmi  eux  les  réconciliations  & les  alliances  , c'eft 
,,  là  qu'ils  traitent  de  l'élection  des  Princes  , enfin 
„ de  toutes  les  affaires  de  la  Paix  & de  la  Guerre. 

„ Ils  trouvent  ce  tems  * là  le  plus  propre  , parce 
„ qu’on  n’y  déguife  point  fa  penfée  , & que  la  cha- 
H leur  de  la  débauche  porte  l’efprit  à des  réfol u- 
„ tious  plus  hardies.  Car  ils  y découvrent  leurs  Tcn- 
1,  timens  avec  la  franebife  de  la  table  8c  la  liberté 
„ du  Pais  , mais  la  réfolution  de  l’affaire  fe  remet 
„ au  lciidcnuiu  : Ainfi  ils  délibèrent  kirs  qu'ils  ne 
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fertation  de  CoMiJîeme  Jegum  , qui  eft  parmi  celles  du 
I.  Tome  de  fes  Comment,  çjf  Opufc.  où  il  traite  au 
long  des  cas  , dans  lefquels  on  juge  félon  les  Loix 
d'uu  autre  Etat  , veut  ( Scâ.  IV.  $.  11.  ) qu’on  ait 
toujours  égard  aux  Loix  du  lieu  où  le  Mineur  a 
fon  domicile.  Mais  , à raifonner  félon  le  Droit  Na- 
turel  , indépendamment  de  l'Ufage  établi  entre  les 
différentes  Nations  , je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi 
un  Etat  ferait  obligé  à lu  rigueur  de  fuivre  les  Loix 
d'un  autre  Etat , lur  tout  au  préjudice  de  fes  propres 
Sujets.  Autre  chofe  cft  de  favoir  , fur  quel  pié  les 
Parties  ont  témoigné  contracter  , & par  conséquent 
à quoi  elles  font  tenues  en-  confcicnce  : car  ici , com- 
me fur  pfuGcurs  autres  fujets  , on  ne  peut  pas  toujours 
fe  prévaloir  honnêtement  du  bénéfice  des  Loix. 

(7)  Grotius,  Lib.  II.  Cap.  XI.  $.  y.  num.  3. 
croit  qu'en  ce  cas -là  ou  doit  juger  uniquement  félon 
les  Régies  du  Droit  Naturel.  Mr.  H h r t i u s fe 
range  a cette  opinion.  Voiez  la  Difleitation  que  je 
viens  de  citer  ,§-;<(.&  une  autre  du  même  volume , 
intitulée  de  eomweatu  tiierarvm  , §.  \6  , Je qq.  Mais 
je  crois  que  nôtre  Auteur  a raifon.  On  n’eft  pas 
plus  obligé  à la  rigueur  de  juger  uniquement  félon 
les  régies  du  Droit  Naturel  contre  les  Sujets  de 
l’Etat  , que  de  fuivre  en  cela  les  Loix  d’un  autre 
Pais.  » faut  donc  appliquer  ici  la  même  diftin&ion  , 
que  j'ai  faite  dans  la  Note  precedente. 

(%)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  X. 

§.  V.  (*)  Ce  paragraphe  eft  le  quatrième  dans 
l’Original.  Voiez  la  Note  1.  fur  le  paragraphe  pré- 
cédent. , 

fa)  Ceft  une  ré^le  generale  , que  les  Conven- 
tions , qui  étaient  (ujettes  à être  annnllees  par  l'in, 
capacité  des  perfonnes  , font  validées  dans  la  fuite, 
fi  l’incapacité  ceflànt  , on  ratifie  ou  l'on  approuve 
la  * Con  vent  ion.  Ainfi  , félon  le  Droit  Romain  mê- 
me , lors  qu'un  Mineur  devenu  Majeur  ratifie  , ou 
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confent entent  requis  dans  les  PronteJJes 

contracte  dans  ces  momens  - là  ne  font  point  nulles , fur  tout  fi  on  les  renouvelle  en- 
fuite  à jeun, 

A l’égard  de  l’Yvreflê  extrême  , il  fe  préfente  ici  une  difficulté  qu’il  eft  bon  de 
réfoudre.  Tout  le  monde  convient  que  le  Vin  ne  rend  pas  pardonnables  les  fau- 
tes qu’il  a fait  commettre  (4).  Car  , quoi  qu’un  homme  yvre  ne  fâche  ce  qu’il 
tait  ; comme  il  a volontairement  pris  avec  excès  d’une  liqueur  dont  il  connoilfoit  les 
effets , il  eft  cenfé  avoir  confenti  a toutes  les  fuites  de  l' Y vrefiè.  Mais  ne  s’enfuit  - il 

Sas  de  là , que  les  Promeffes  d’une  perlbnne  qui  eft  dans  cet  état-là , obligent  auffi  ? 
e répons  que  non , & ma  raifon  ett , qu’il  y a une  grande  différence  entre  l’effet  des 
Crimes,  & l’effet  des  Obligations  que  l’on  contracte  volontairement  Car  comme 
il  eft  absolument  défendu  de  mal  faire , on  doit  éviter  avec  le  dernier  foin  toutes  les 
occafions  qui  paroiflënt  capables  de  nous  entraîner  à quelque  chofe  de  mauvais  ; & 
perfonne  ne  fauroit  guéres  ignorer  les  effets  que  produit  le  Viu,  quand  on  en  prend 
trop.  Ainfi  l’Yvrefle  étant  un  péché,  fur  tout  en  ce  qu’elle  porte  ordinairement  à 
en  commettre  d’autres  ; en  vertu  de  quoi  prétendroit  - on  faire  paffer  ces  dernières 
actions  pour  innocentes , fous  prétexte  qu’elles  doivent  leur  origine  à une  chofe  cri- 
minelle ? Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  Obligations  où  l’on  entre  volontaire- 
ment. Comme  il  dépend  abfolument  de  chacun  de  les  contracter  ou  de  ne  pas  les 
contracter , on  n’eft  pas  plus  tenu  d’éviter  les  occafions  où  quelcun  pourroit  fur- 
prendre  nôtre  confentemcnt , que  de  s’empêcher  de  dormir , fous  prétexte  que , par 
un  mouvement  de  tête  (O  fait  en  fommeillant , on  peut  fembier  promettre  ce 
qu’une  perfonne  nous  demanderait  alors  pour  fe  moquer  de  nous.  Et  fi  le  trop  boire 
n’avoit  d’autre  inconvénient  que  de  nous  mettre  dans  un  état  où  d'autres  perfonnes 
peuvent  aifément  tirer  de  nous , fans  que  nous  fâchions  ce  que  nous  fàifons , ou  que 
nous  y penfions  bien , des  fignes  qui  hors  de  là  marqueraient  un  confèntement  ; je 
ne  vois  pas  que  pour  cette  feule  railon  elle  dût  être  mife  au  rang  des  chofes  défen- 
dues. D’ailleurs , pour  s’engager  validement  par  une  Promeflè  ou  une  Convention, 
il  faut  que,  dans  le  tems  même  qu’on  donne  fonconfentement,  on  fâche  ce  que  l’on 
fait  ; & l’on  ne  fauroit  préfumer  en  aucune  manière,  fous  prétexte  qu’un  homme  s’eft 
laide  perlùader  de  prendre  avec  excès  d’une  liqueur  capable  de  troubler  l’ufage  de  fa 
Raifon  , on  ne  fauroit , dis  - je , préfumer  de  cela  feul  ; qu'il  confente  tacitement  à 

tout 


3,  peuvent  feindra  , & résolvent  Ion  «jnH*  ne  fe 
« peuvent  tromper  w.  Dt  moribtu  Germon.  Cap.  XXII. 
Voitz  une  Di  datation  île  Mr.  T H O m a S l ü S , De 
bomtmbuj  proyriù  & liberit  Gervianorum  , §.  ta.  C’é- 
toit  la  coutume  des  Perfet  , comme  le  remarquait  en- 
core nôtre  Ai.’ear  , renvoiant  là-dcflùi  à H i R o- 
d h T.  Lib  I.  Cap.  CXXXI1I.  A r h s n.  Lib.  IV. 
Cap.  X,  Ct-  Cuit.  Lib  VIL  Cap.  IV.  nutn.  i. 
Maxim  T y ».  Serin.  XII.  pag.  iag-  Ed.  Dnvtf. 
Cantuir . Voici  Pi  utarch  LikVIL  Cap. 

IX.  Si  TArchtoJuf'ia  Gr*ca  de  Mr.  POTTIKr  Lib. 
IV.  C.  20.  pag.  776 , 7 77.  comme  auffi  RkissuN 
dt  Jteg.  Perf.  Lib  H.  pag.  21g  , 219.  Ed  SyUncrg. 

(4)  On  puniftôit  doublement  autrefois  ceux  qui 
a voient  commis  quelque  crime  dans  le  Vin.  Votez 
un  partage  il’ A R ISTOTI,  rapporté  ci  - diffus,  I iv. 
1.  Çbap  V.  §.  to.  Sot.  4,  5.  Par  une  Loi  dt  Solon , 
fi  un  Archonte  étoit  trouvé  ÿvre  , il  devoit  fubir  la 
peine  tk  mert.  Tm  ¥A{xtm  » «»  mêvtn 
r»  fi»**  t e»  ^itfiiir-  D 1 O O.  L A R a T.  in  Soient , 
Lib  I §.  57.  Vtdez  Mi'MAGtüuce  partage  » 
%uc  l'Auteur  citojt  ici. 


ff)  Il  y a dans  toute*  le»  Editions  de  l'Original , 
niamido.  Mail  , outre  que  le  clignement  des  yeu* 
n’ell  guéres  un  ligne  de  confentement  \ un  partage  de 
S 1 s T o N I 1 que  nôtre  Auteur  rapportait  , fait  voir 
que  lui  , ou  les  Imprimeurs,  on  mis  mdmde , peur 
nutmdo.  Ce  partage  eft  dans  la  Vie  de  Calif'tUa  , 
Cap.  XXXVIII.  où  l'Hiftoricn  rapporte  , que  cet 
Empereur  faifant  faire  lui  - même  un  Encan  , & liant 
apperçt)  Ayonius  Sainrnittu t qui  fommeilloit , Si  qui 
haifToit  Couvent  la  tête  ( crelro  cayttis  wotu  mttantrm  ) 
fit  ligne  au  Cricur  de  prendre  ce  mouvement  pour 
une  marque  d’enchère  : ainfi,  I force  de  furdirc  , oh 
aiugea  h S.Uurmnus  , fans  qu'il  en  fût  rien  , treize 
Gladiateurs,  pour  le  prix  de  neuf  million»  de  jêftcrce» 
eu  deux  cent  vint  cinq  mille  Ecus. 

. $•  VI.  (t)  La  troifieme  det  condition»  générale! 
d'un  véritable  Confentement  , que  l’on  a établie» 
ci -dt  (Tus  . $.  }.  Not.  1.  ne  fe  trouve  pat  1.  Dan» 
les  P rouie  des  fartes  en  badimnt  on  par  manière  de 
compliment.  3.  Dans  les  Promette»  de  ceux  qui  fe 
trompent  Dans  le»  Promettes  de  eeux  qui  font 
trompez  par  autrui.  4.  Enfin  dan»  celles  que  U crainte 
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& les  Conventions.  LlV.  III.  CHAP.  VI.  43  f 

tout  ce  qu'on  pourra  lui  faire  promettre  dans  le  Vin  : d’autant  plus  que  la  plupart  de 
ceux  qui  boivent  trop , ne  fe  propofent  pas  de  perdre  l’ufage  de  la  Raiion , mais  feu- 
lement de  fe  divertir  ; quoique  fouvent,  pour  s’abandonner  au  plaiiir  avec  peu  de 
retenue,  ils  viennent  à s’enyvrer.  Ajoutez  à cela,  que  les  Crimes  & les  Délits  cau- 
fent d’ordinaire  quelque  mal  à autrui  ; au  lieu  que  les  Promelfes  tendent  feulement  à 
faire  aquérir  un  bien  qui  n’étoit  pas  dû.  Comme  donc  il  elt  plus  odieux  de  fouftrir 
un  Mal , que  de  ne  pas  aquérir  un  Bien;  l’Yvreffe  peut  plus  aifément  rendre  nulle 
une  PromeiTe , qu'effacer  le  crime  d’une  Action.  Enfin , » l’on  eft  tenu  de  paier  le 
Vin  que  l’on  boit  lors  qu’on  n’a  plus  de  goût , & que  l’on  ne  boiroit  pas , fi  l'on  fa- 
voitceque  l’on  fait;  cela  vient  d’un  Contrad  par  lequel,  en  commençant  à boire, 
on  s’eft  engagé  à paier  tout  le  vin  que  l’on  prendroit , quand  même  on  auroit  rendu 
gorge.  E lors  que,  dans  la  chaleur  du  Vin  , on  jette  ou  l’on  répand  quelque  chofe  , 
que  l’on  caflè  des  Bouteilles , ou  que  l’on  brife  les  Fenêtres,  on  elt  tenu  de  paier  tout 
cela , en  vertu  de  la  Loi  générale , qui  ordonne  de  reparer  le  Dommage  que  l’on  a 
caulé  par  là  propre  faute. 

§.  Vl.  2.  Pour  confentir  d’une  manière  qui  rende  valides  les  Promeffes  & les  Pour  «nio,. 
Conventions , il  faut  encore  avoir  les  comioijfotces  nécejfaires  dois  Pafaire  dont  il  s'a- 
fit  (t.)  Tout  véritable  Contentement  exclut  donc  l’Erreur  (2),  qui  fait  que  l’Enten-  avoir  les  cou- 
dément  conçoit  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font,  & qu’ainfi  la  Volonté  n'y 
aquielce  pas  véritablement.  Sur  quoi  il  faut  diftinguer  les  effets  de  l’Erreur,  lêlon  dïvEmurea 
quelle  fe  trouve  ou  dans  les  Promelfes , ou  dans  les  Conventions. 

A l’égard  des  Promeffes , on  peut  établir , à mon  avis  la  maxime  fuivante.  Si 
une  Promejfe  éjl  fondée  fwr  la  prêfomtion  de  quelque  (3)  fait  , ou  d'une  certaine  qualité 
dans  les  perforâtes , fans  quoi  on  n' aurait  point  promis , que  les  cltofes  ne  fe  trouvent 
pat  telles  qu’on  les  avait  crues  : l’engagement  ejl  md  ; poto-vû  que  la  nature  même  de 
la  ebofe , . ou  quelques  autres  circonjlances  clairet  & évidentes  , montrent  que  Pou  « 
uniquement  confenti  dans  la  fuppofition  de  ce  fait  ou  de  cette  qualité  , comme  tPiote 
condition  AfolUment  necejfaire.  Car,  en  ce  cas-là,  on  n’a  point  donné  fa  parole  ab- 
folument , mais  fous  coudition  : ainli  du  moment  que  la  condition  fuppolëe  ne  fe 
vérifie  pas , tout  ce  qu’on  avoit  biti  là-deflus  ne  peut  que  tomber  & s’anéantir  de  lui- 
même.  Par  exemple , fi  fur  un  faux  avis  qu’une  perfonne  a pris  foin  de  mes  affaires, 

je 


fait  faire.  TiTMJS,  Obferv.  CCXII.  tffiq».  Il  y 
a un  exemple  remarquable  de  fubtilité  , dirai  * je 
fcrupulciire  ou  ridicule  , à l'égard  de  U première 
forte  de  Promeflè*  apparentes  , dan*  l'ancien  Omit 
Romain,  felou  lequel  elles  étoicat  valides,  pourvù 
qu'elles  fuflent  accompagnées  des  termes  de  la  Sti- 
pulation. Car  fi  l’on  difoit  à ^uclcun  : Ale  promettez- 
vont  etc » ou  cela?  & qu’il  répondit,  quoi  qu’en  rail- 
lant ( Jt  It  promett:  on  avoit  a&ion  en  Jufticc  contre 
lui  , & il  etoit  condamné  à tenir  ce  A quoi  il  n’a- 

voit  cù  nul  deffdn  de  s’engager.  Voie*  Varkon, 
de  Ling . Lut.  tib.  V.  pag.  4»*  Mai*  dans  la  fuite 
le  Préteur  donna  une  exception  peremtoire  , par  le 
moicn  de  laquelle  cette  demande  , fi  contraire  à 
l’Equité  Naturelle  , étoit  éludée  & demeuroit  fans 
effet.  C’cft  une  belle  remarque  de  Mr.  Nooot, 
dans  fon  Julien  Paultu%  Cap.  XI. 

fa)  iVi»  viientur , qui  errant , unfer.th  t.  UlGEST. 
lub.  L-  Tit.  XVII.  Leg.  CXVl.  $.  a.  Voie*  aufli 
Le*.  LXXV1.  & Lib.  II.  Tit.  I.  De  Juufdiciione , 
L en  XV.  Dememrji  , qui  fient  prujlat  trrori.  Si  NEC. 
d*Ren<f.  Ub.  IV.  Cap.  XXXVL  II  faut  être  fou  9 


pour  tenir  ce  que  P on  a promu  par  erreur.  Mai*  on 
doit  fe  fou  venir  d’entendre  toù  jours  ici  une  Erreur 
Fjficact , dan*  le  fen*  que  Ton  a expliqué  ce  terme , 
Ltv.  I.  Oiap.  III.  $.  10.  A Tôt.  s.  & non  pas  une 
Erreur  Concomitante  : car  c’eft  félon  cette  diftindiea 
qu’on  doit  expliquer  & redrefler  même  en  quelques 
endroits  les  Règles  de  ndtre  Auteur.  Titius, 
Obf.  CCXXII.  ' Voiea  les  Notes  fur  le  paragraphe 
fuivant. 

(?)  Les  Jurifcon fuites  diftinguent  ici  V Erreur  de 
fait , d’avec  V Erreur  de  droit,  c’eft  - à- dire , de  Droit 
Pofitif  i & ils  fondent  là  - deflus  diverfes  dcùifious. 
Voies  DavKAT,  Lait  Civile»  , I.  Part  Liv.  I, 
Tit.  XXIII.  Scd.  I.  & Mr.  Noodt  fur  le  Titre 
du  Digeste,  De  Jurù  faili  ignor.  pag.  Agi, 
êf  feqq.  Mais  , félon  la  fimplicité  du  Droit  Natu- 
rel , toute  Erreur  , de  quelque  nature  ou 'elle  fuit , 
amiutle  les  Promelfes  & les  Conventions  lors  quelle 
en  a été  l’unique  caulé , & que  celui  qui  s’eft  trompe 
l’a  donné  À connoltre,  de  manière  que  l’autre  Partie 
n’a  pu  ignorer  l’influence  de  l’Erreur  for  l'engage- 
ment 
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je  lui  promets  quelque  chofe  à cette  confidération  , je  ne  ferai  point  obligé  de  tenir 
ma  parole , (a)  aufli-tôt  que  je  làurai  que  j’avois  etc  mal  informé.  C’elt  par  le  mê- 
me principe  qu’il  faut  refoudre  la  queftion  que  Cicéron  propofe  fur  un  cas  arrivé 
autrefois,  & débattu  en  Juftice  ; Un  (O  Père,  dit- il,  fur  une  fatijfe  mamelle  qui  vint , 
que  [on  Fils  (toit  mort  à l'Armée , changea  le  Teftament  qu’il  ovoit  fait  en  fa  faveur  , 
Çv  injlitua  un  autre  Héritier  i après  quoi  il  mourut  lui -même  fans  entendre  plus  poir- 
ier de  fou  pib.  Le  SohLit  revint  enfuite  chez  lui  , £5*  demanda  lu  fuccejjlon  de  fon 
Père,  comme  n'en  aient  p,u  été  légitimement  exclus.  On  alléguoit  en  faveur  du  Sol- 
dat la  régie  du  Droit  Civil , qui  déclare  nuis  tous  les  Teltamens  (6)  d'un  Père,  dans 
lefquels  il  n’inftitue  pas  fon  Fils  pour  héritier,  ni  ne  le  déshérité  pas  formellement  ; 
ce  qui  n’avoit  pas  été  fait  en  cette  occafion.  A quoi  pourtant  celui  qui  étoit  ipllitué 
héritier  pouvoit  répondre,  que  la  Loi  fuppofoit  que  le  Père  fut  que  (on  Fils étoit  en- 
core en  vie;  ce  que  le  Tcftateur,  dont  il  s’agit,  avoit  ignoré.  Maison  peut  dire 
plus  Amplement,  félon  les  principes  du  Droit  Naturel , que  le Teihiment  du  Père 
étant  fondé  fur  la  perfualion  où  il  étoit  de  la  mort  de  fon  Fils,  du  moment  que  la 
nouvelle  fe  trouva  faufle  , la  volonté  poftérieure  du  Père  devint  nulle , parce  qu’il 
avoit  changé  fon  prémier  Teftament  dans  cette  fuppoütion  , & que  lans  cela  il  ne 
l’auroit  point  fait.  11  paroît  encore  par  là  comment  on  peut  répondre  à une  ques- 
tion dans  le  fond  un  peu  trop  curieulè,  quieltpropdfeeparun  (a)  Auteur  Moder- 
ne, favoir,  fi  les  Héritiers  à qui  Lazare  avoit  laide  iès  biens  par  Teftament,  (7  ) 
pouvoient  légitimement  les  retenir , lors  qu’il  fut  reflufdté , ou  fi  Lazare  avoit  droit 
de  les  reprendre  ? Il  faut  fans  contredit  affirmer  le  dernier.  Car  la  raifon  pourquoi 
les  biens  d’un  homme  mort  partent  à d’autres , c'elt  qu’il  n’elt  plus  dans  la  Société 
des  Vivans , & qu’ainli  il  n’a  plus  befoin  dés  biens  de  ce  monde.  De  là  vient  qu’en 
certains  endroits , où  l’on  fuppofe  le  contraire  , on  ditkribue  une  partie  des  biens  du 
Défunt  aux  Prêtres , ou  aux  Pauvres , pour  le  repos  de  fon  aine,  comme  on  parle  : en 

d’autres , 

f % 

promis , la  Donation  n’eft  pat  plus  valide , à en 
juger  félon  le  Droit  Naturel  : quoi  que  les  Jurifcon- 
fuites  Romains  décident  autrement  fur  «les  principes 
fuütils  & précaires.  Car  voici  ce  qu'ils  difeut  : 14 

quoque  quod  ob  eau  fiant  iatur , put  a quid  nrgetia  mra  ah 
to  a diu t >1  putavi , iicet  non  fit  failnm  : quia  dotuire  relui  , 
qttamvù  falfo  mibi  perfuaferim , reprit  ucn  p*j}e.  Dl G E ST. 
Lib.  XII.  Tit.  VI.  De  comltél.  indeb.  I.eg.  LXV.  5-  3. 
Voici  suffi  Leg.  LU.  & là- de  (Tu  s Antoine  Fau- 
re, Ration,  p.  41  j , comme  auffi  Cujas,  ta 
Rutr.  C O D.  De  comité f.  cb  cuut.  dut. 

(5J  De  cttjm  [Militi*]  morte  , Cum  donnent  f affût  ab 
Extrtitu  nouant  vcmjjet , & Pattr  ejm , rr  crrùta.  te - 
Jltmienium  mntajet , & qutm  ti  \afum  elitt , fedjjtt  bere . 
drwi , ÿjetqur  tpfe  met  t^  ut  : r,tt  delata  tjt  ad  Cmtumiiros , 
cùm  Mi  In  àtmuih  terr’iijjtt  . e^tjrtque  Ltge  in  brrrdita^ 
frm  paterr.atn  tefiauteuto  txbern  fiiu>.  De  Orature*, 
Lib.  I.  Cap.  XXXVlII.  Voiei  auffi  Valei. 

I.ib.  VIL  Cap.  VU.  $.  1.  & la  Hirangue  «le  Mr. 
SCHUt-TlNG , P Jurijpr  Al.  T.  Ctccrtm  | bg.  2C0, 
& frqq.  rtiais  fur  tout  fes  Nous  fur  la  Jurifpr.  Ante- 
JujUnian  pag.  6; 8.  à quoi  on  peut  joindre  Cl’ J AS, 
Obf.  XXVI.  9.  Mr.  Tfcmofim , dans  l’endroit  que  je 
viens  de  citer,  $.  44.  remarque  que  cet  exemple  ne 
fait  rien  au  fujet.  Car,  dit- il,  Tinter  prêtât  ion  de* 
dernières  volonttz  fc  fait  tout  autrement  que  celle 
d’une  Convention  ou  d’une  Prune  fît  j <aut  parre 
qu’un  Teftament  ne  donne -pas  d’aberd  qmlque 
droit  à celui  en  faveur  de  qui  l'on  di.pofe  aïoli  de 
fes  biens , comme  fait  uhe  Promette  i qu'a  caufc 
qu'il  ne  demande  aucune  acceptation  de  fa  paît 

Outre 


(4)  Mr.  Thomasius,  dans  f 1 Jurifprud.  Divin. 
L>h.  II.  Cap.  VU.  §.  4?.  prétend  qu’on  eft  obligé 
en  et  cas -là  de  tenir  fa  parole,  à moins  qu'on  n’ait 
expreflemrnt  inféré  cette  condition  dans  la  Promette, 
eu  que  celui  , en  faveur  de  qui  Ton  s’eft  engagé , 
n'ait  aidé  lui -même  à nous  prrfuadcr  la  faufle  nou- 
velle. Mais  du  moment  que  Ton  donne  à entendre , 
de  quelque  manière  que  ce  Toit  , que  Ton  promet  en 
confidération  des  fcrvices  qu’on  troit  avoir  rcqfts  de 
celui  à qui  Ton  a promis  , la  condition  fuit  de  la 
nature  même  de  la  chofe  : ainfi  le  manque  de  cette 
condition  rend  la  Promette  nulle  , tout  de  même 
qiicafi  on  l’avoit  déclaré  d'avance  en  termes  formels  ; 
puis*  que,  comme  ou  le  fuppofe  , il  n’y  avoit  rien 
d’ailleurs  qui  pût  nous  porter  à promettre.  Antre' 
chofe  eft , comme  chacun  voit , «lins  le  cas  des  Che- 
vaux achetez,  fur  la  faufle  nouvelle  dout  parle  d'Au- 
teur  dans  le  paragraphe  fuivant  ; fur  quoi  on  peut 
lire  la  Note  a.  Mr.  Thomasiis  , au  refit  , fem* 
ble  s’être  retracé  depuis.  Car  il  dit , dans  la  qua- 
trième Edition  de  fes  Furdamenta  Jur.  X.  & Genù 
( §.  IJ.  in  idem  Cap.)  qu'il  faut  ajouter  ici,  qu’on 
fuppofe  que  le  Promettant  a tenu  cachée  dans  fon' 
rfprit  U raifon  pourquoi  il  promettoit  : fed  cuuJUl 
tamtn  ht  mente  retenta . Or  al>  rs  il  n’y  a point  «te 
difficulté , puis  que  celui  à qui  la  Promcfle  «toit  faite 
avoit  lieu  de  la  regarder  comme  ahfolue.  Et  il  s'en- 
fuit de  U . par  la  régie  des  contraires  , que  la  Pro- 
mette efl  nulle  , quand  on  a fait  comuitre  fuffifam- 
mrnt  la  raifon  qui  poroit  uniquement  à promettre. 
Que  û Ton  a donné  a&ucUemeut  ce  que  l’on  avoit 
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d'autres , on  enfévelit  ou  l'on  brûle , avec  le  Mort , quelques-unes  des  chofes  qui  lui 
ont  appartenu , pour  les  befoins , à ce  qu’on  dit , de  l’autre  Vie. 

Mais,  pour  revenir  aux  PromefTes  fondées  fur  quelque  fauflè  fuppofition,  s’il  y a 
eû , de  la  part  du  Promettant,  quelque  négligence  à s’informer  de  la  chofe  en  vue  de 
laquelle  il  a confenti , il  elt  tenu  de  reparer  le  dommage  que  reçoit  par  là  celui  qui 
avoit  (8)  compté  iür  cette  vaine  Promellé.  Que  fi  l’on  n’a  point  témoigné  promet- 
tre en  vue  d’une  certaine  qualité  que  l’on  fuppolàt  abfente  ou  préfente  ; quoi  que  peut- 
être,  fi  l’on  avoit  été  alluré  de  la préfence  ou  de  l’abfence  de  cette  qualité,  on  n’eût 
pas  voulu  s’engager  : alors  la  Promette  fublillera  dans  toute  fa  force.  Enfin , fi  la 
Promettè  n’eft  fondée  qu’en  partie  fur  une  fàullè  perfuafion , elle  pourra  être  valable 
pour  le  relie  qui  elt  indépendant  de  cette  erreur  ; à moins  qu’une  des  parties  de  la 
Promellé  ne  le  trouve  renfermée  dans  l’autre  comme  une  condition  ablolument  né- 
ceflàire , ou  que  chaque  partie  n'en  puille  être  exécutée  que  conjointement  avec  les 
autres  ; car  alors  l’erreur  reconnue  à l’égard  d’une  partie  , rendra  nulle  la  Promette 
entière. 


§.  VII.  Pour  ce  qui  regarde  l’ Erreur  ni  matière  Je  Convmtions , il  faut  diftin-  Effet  Jtl’Er- 
guer , fi  l’on  a été  porté  à traiter  par  une  fauflè  perfuafion , ou  fi  l’erreur  fe  trouve  ['cré’dTci.^ 
dans  la  chofe  même  au  fujet  de  laquelle  on  a traité.  vntimu  & Je 

A l’égard  du  prémier , je  crois  qu’on  doit  encore  confidérer , fi  la  chofe  elt  ou  n’elt  Cm,rM- 
plus  en  Ion  entier.  Si  fan  a été  porté  par  quelque  eirettr  à faire  une  Convention  ou  un 
Contrat,  que  l’on  s' ni  appn-çoive  pnidant  que  la  chofe  ejl  encore  ni  fin  entier,  ou 
qu’il  n'y  a nnorc  rien  d' exécute  de  part  ni  d'autre  , il  ejl  jujle  fans  contredit  qu'on  ait 
la  liberté  de  fe  dédire  j fur  tout  lors  qu’en  traitant  ou  a donné  à ni  tendre  la  raifin  qui 
nous  y obligeoit  (l).  Mais  fi  ta  chofe  tiejl  plus  en  fin  entier,  que  terreur  fe  dé - 
couvre  feulement  après  que  la  Convention  ejl  déjà  accomplie  ou  eu  tout , ou  en  partie  i 
celui  qui-  s'ejt  trompé  ne  peut  plus  roinpre  l’accord,  à moins  que  l’autre  Partie  ne  veuille 
bini  y confintir  par  honnêteté  (2).  ' Suppofons,  par  exemple,  qu’un  homme  étant  en 

voiage , 


Outre  que,  dans  tes  Telbmens  , il  Faut  quelquefois 
avoir  égard  aux  Loix  , & fur  tout  aux  réglement 

qu'elles  font  en  faveur  des  Knfans.  Mais  il  cil  clair 

2 uc  nôtre  Auteur  , qui  allègue  cet  exemple  après 
1 r o r i u s , parle  , comme  lui , de  la  manière  dont 
on  doit  décider  la  quefHon  par  le  Droit  Naturel  tout 
feul.  Et  le  Droit  Civil  meme  a égard  Ici  i l'erreur 
du  Défunt , non  feulement  quand  elle  tourneroit  au 
préjudice  de  Tes  Enfans  , mais  encore  quelquefois 
quand  il  s'agit  d’Héritiers  Etrangers  inftituez  dans 
Je  prémier  Tvûament.  Dequoi  on  trouve  un  exem- 
pte remarquable  dans  le  Digeste,  Lib.  XXVJ1I. 
Tit.  V.  Ik  Her.  Injl.  Leg.  ult.  Voiez  M f r i i u 
Obf.  II.  2 J.  Pour  ce  qui  eft  de  la  oueftion,  fi  l'Hé- 
ritier inflitué  a quelque  droit  avant  la  mort  du  Tes- 
tateur , j’en  traiterai  ailleurs  en  Ton  lieu. 

(6)  Inter  citera  , quœ  ad  prdsnttnda  teftamer.ta  neceforiè 
dffidtrantur  t principale  jus  tfi  it  liber  ù bnrdsbu*  bslli- 
tuendù  , vtl  txberedandü  : Ht  jratnxiù  ijhs,  ruwyaiur 

tfjlamnstum.  D I G E S T.  Lib.  XXVIII.  Tit.  IL  De  lite- 
rie & fcftbutttù  brrtdiknt  inftttumdü  &C.  Lcg.  XXX. 
Ici  rutitpatur  cil  pris  improprement. 

(7)  On  a imprimé  en  170Ç.  un  Livre  où  cette 
queftion  efl  traitée  ferienlemcut.  En  voici  le  titre: 
HSNMCl  V IR  DU  Y N &{.  D’foifiiio  Jurid.  de 
Tejlum.  attjue  Heredit.  Lozari  bit  niertui , alicrumqut 
Sù  wortuorum.  In  ordinetn  redeeit  fif.  . . auxit  T O- 
b 1 a s B o E l Junior  Khtt.  On  pourra  s’inftruire  en 
peu  de  tems  de  ce  qu'elle  contient , par  l’Extrait 
qui  c’en  trouve  dans  le  Journal  des  S a v a n s, 


de  Panir  , Année  17OJ.  pag.  IIÔ7.  & ftùv.  Ed.  de 
Holl. 

(8)  Mais  voiez  ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius, 
Liv.  II.  Chap.  XI.  §.  6.  A 'oie  6. 

$.  VII.  CO  Pourx’û  que  l'autre  Partie  ne  Jaufoe  fer  là 
aucun  dommage , ou  que  iV/r  en  a , on  fait  frit  à le  rt • 
farer.  L’exemple  qui  ed  allégué  un  peu  plus  bas  fait 
voir  que  c'ed  U une  autre  condition  que  i’Auteur  doit 
pofer  , fclon  fes  principes  : & il  la  pofe  effective  ment 
dans  l’Abrégé  des  Dexoirs  de  l'Hcm.  du  Vit.  Liv.  L 
Chap.  IX.  $.  îa.  Mais  voiez  la  Note  ftiivante. 

(2)  L'Auteur  ne  s’accorde  pas  bien  ici  avec  lui* 
même.  Car  fi , dans  le  prémier  cas  f il  y s quelque 
bonne  raiTou  qui  donne  droit  â celui  qui  (e  trompe  de 
fe  retraéler  i en  vertu  deqnoi  cette  même  rtifon  ne 
fetoit  elle  point  valable  dans  le  fécond  cas  : [La  dé- 
livrance de  la  chofe  , confiderée  en  eUe-mcmt  , n’cft 
qu'un  stèle  phylique  , qui  ne  peut  ôter  nn  droit  à celui 
qui  l’a , ni  le  donner  i uu  autre  qui  ne  l’a  pas  : d'où 
vient  que  , quand  ou  a pâté  ce  que  l'on  ne  devoit 

Point  , on  n'rd  pas  moins  en  droit  de  redemander 
argent,  que  fi  on  l’avoit  remis  pour  eet  effet  à un 
autre  qui  ne  Peut  pas  encore  délivrée.  Voiez  la  Ju « 
ri/pr.  divin,  de  Mr.  THOMASIUS,  Lib.  II.  Cap. 
Vil.  $.  4?,  4 6.  ] De  plus  , fi  dans  le  prémier  cas  on  a 
droit  de  fe  dédire,  pourquoi  cil -ou  obligé  de  réparer 
le  dommage  ? La  vérité  cft  que , dans  l’un  & dan* 
l’autre  cas  , il  faut  imlilpenfablement  tenir  fa  parole: 
car  , quoi  que  l’erreur  ait  été  invincible , elle  n'a  été 
Déaomoio»  qu'accidcnta  le  , ou  coTtcomitunte  j (Voies 
I il  j Ut. 
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l 

voiage , i!  lui  vienne  un  faux  avis , que  les  Chevaux  de  fon  Ecurie  font  tous  morts. 
Dans  cette  perfuafion , qu’il  donne  fulfifamment  à connoître , il  marchande  d’autres 
Chevaux,  & conclut  le  marché.  Cependant,  avant  que  le  prix  convenu  foitpaié, 
ou  que  les  Chevaux  foient  délivrez , il  apprend  qu’on  l’avoit  mal  informé.  Je  fou. 
riens  que  cet  homme-là  aiant  fuppofé  la  vérité  de  cette  nouvelle  comme  une  condi- 
tion tacite,  & cela  fans  que  le  Vendeur  lui-méme  l’ignorât;  il  n’elt  point  obligé  à 
tenir  fon  marché;  quoi  que  par  les  régies  de  l’Equité,  il  doive  dédommager  le 
Vendeur  du  profit  qu’d  a manqué  de  faire , ou  au  moins  du  dommage  qui  lui  en  re- 
vient pofitivement.  Mais  lors  que  le  Vendeur  a délivré  les  Chevaux , & reçu  le  prix 
convenu;  quoi  que  l'Acheteur  n’ait  plus  befoin  des  Chevaux  , il  ne  pourra  légitime- 
ment obliger  le  Vendeur  à les  reprendre , & à rendre  l’argent  ; à moins  que  cette 
condition  n’eût  été  formellement  Itipulée  dans  le  Contrad. 

Qtie  fi  l'erreur  fe  trouve  dans  la  chofe  mime  au  fujet  de  laquelle  on  a traité  ; U 
Convention  n'ejl  pat  tant  nulle  alors  à caitfc  de  cette  erreur  , que  parce  (3)  que  l'autre 
Contra&.mt  n'a  point  fitùfait  aux  conditions  de  l'accord.  Car  comme , dans  toute 
Convention,  la  chofe  au  fujet  de  laquelle  on  traite  doit  être  connue,  avec  fesquali- 
tez  ; là  où  cette  connoiffance  manque , on  ne  (àuroit  concevoir  qu’il  y ait  un  vérita- 
fi)  Vain  Di-  ble  confentement  (a).  Ainii  du  moment  qu’on  s’eft  apperçû  de  quelque  défaut , ce- 

Çuv^Tit.  ^u* 

ril  J?  Lit.  I.  Cbip.  III.  J.  10.  A*»l.  3.)  & [»r  cnnlcqiitnt  n’i  point  conlenti  à une  chofe  qui  nillàt  véritable, 

f elle  n'exilut  point  le  confentement  nécefTaire  dans  ment,  & par  confisquent  que  l'antre  Contractant  n’u 

L g.  Lyu.  let  Conventions.  En  effet,  une  telle  raifon  qui  a obli-  point  fatîsFait  à l'intention  du  premier.  Tl  Tl  VS* 

cc  de  conclure  le  marché,  u’influc  point  du  tout  fur  Obferv.  CCXV.  Au  relie , cela  a lieu,  quand  même 

rEngagemcnt  : c’eft  une  circonltancc  purement  acci-  le  Vendeur  aurait  cm  de  bonne  foi,  auffi  bien  que 

dentelle,  qui  regarde  les  affaires  particulières  de  VA-  l'Acheteur,  qu'un  Raliin  d'étain  , par  exemple,  eft 

cheteur , & dont  le  Vendeur  ne  doit  poiut  fe  mettre  d'argent.  Car  l'erreur  commune  des  deux  Contrac. 

en  peine , tant  que  l'autre  fe  contente  de  1a  donner  tans  n’empêche  pas  que  cc  ne  foit  ici  une  chofe  ef- 

à entendre  par  manière  de  convention , & qu'il  ne  fentiellc  au  Contrad  , que  le  Badin  vendu  foit  d’ar- 

l'infére  point  formellement  dans  l’accord  , comme  gent , & iiou  de  tout  autre  métal.  Voiez  Digrft. 

une  condition  qui  venant  à manquer  le  rendra  nul:  Lib.  XVIII.  Tit.  I.  De  contraint,  l.r  emptione , Lcg.  XIV. 

aiuG  l'erreur  où  il  fe  trouve  que  l'Acheteur  a été  là*  Il  n'y  a même  ici  aucun  confentement  des  deux  câ- 

defliis,  n’eft  d'aucun  effet  par  rapport  à la  validité  du  tee  : car  & l'Acheteur,  & le  Vendeur  ont  cru,  I'hii 

Contrad.  Les  Jurifconfultes  Romains  ont  reconnu  la  acheter,  l'autre  vendre,  une  chofe  toute  différente  de 
vérité  de  ce  principe  dans  le  cas  d'une  Délégation  fai-  cc  qu'elle  fe  trouve  effectivement.  Mais  il  peut  arri- 
te  par  erreur.  Voiez  Digfst.  Lib.  XLVI.  Tit.  H.  ver  suffi  qu'il  n'y  ait  qu'un  des  Contradans  qui  fe 

De  navationibm  delegationibut , Lee.  XII.  XIII.  [ & trompe  , uns  que  l'autre  pour  cela  agi  (Te  de  mauvaife 

là-dcflus  CUJAS,  Récit.  in  Paul.  Tom.  V.  p.  4*2.  foi.  Voiez  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  rHom.  & du 

Opp.  EL  Fabrcit.  ] La  même  chofe  a lieu,  lors  qu'on  Cit.  Liv.  L Chap.  IX.  $.  ta.  Note  4.  des  dernières  Edi. 

fe  méprend  à l'égard  de  la  perfonne  , avec  qui  Ton  tions  ; où  j'ai  montré  comment  cela  fe  fait.  Que  s’il 

traite , la  prenant  pour  une  autre  : car  ce  n’elt  là  en-  ne  paraît  clairement  ni  mauvaife  foi  de  la  part  de 

core  qu’une  Erreur  Concomitante , tant  qu’il  n'y  a rien  l'autre  Contractant , ni  d’aflez  grands  indices  de  l'in, 

dans  la  nature  du  Contrad  qui  demande  neccflaire*  tention  de  celui  qui  dit  avoir  été  dans  l’erreur  , il 

ment  que  celui , avec  qui  l’on  traite  , foit  précifément  faut  alors  certainement  rofer  pour  maxime  , que , 

un  tel,  ou  un  tel,  ou  que  l’on  u'a  pas  déclaré  for-  dans  un  doute  , Jiqutlcun  je  trompe  , c'eft  tant  pu  peur 

mellemcnt  qu’on  prétendoit  traiter  avec  Pierre  , par  lui  ; parce  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  bien  expli- 

exemple,  & non  pas  avec  tout  autre.  Pluficurs  In-  Qucr.  Voiez  la  JnrifpruL  Divina  de  Mr.  Tbamajïm  , 

terpretes  du  Droit  Romain  citent  à la  vérité  quel-  Lib.  IL  Cap.  VII.  $.  & Jfeqq.  St  Cap.  XI.  $.  aa% 

qnes  Loix  , qu’ils  croient  établir  le  contraire  , en  a},  comme  aufli  ce  que  je  dirai  ci-defous,  Liv.  V«. 

matière  de  Contradt  onéreux , comme  celui  de  Fente.  Chap.  XII.  §.  y.  Note  4. 

Mais  fi  l'on  examine  bien  ces  textes  , on  trouvera  (4)  Cela  cil  encore  trop  vague  ; il  faut  dire  qnel. 

?u’il  s’y  agit  de  quelque  ade  de  libéralité  , ou  qui  Que  chofe  de  plus  précis  pour  donner  une  jufte  idée 

uppofe  dans  la  perfonne  , avec  qui  l’on  traite,  un  des  effets  de  rl&rrar  efficace.  Voici  donc  de  quelle 

foin,  une  induffrie,  ou  quelque  autre  qualité  particu-  manière  on  peut  rendre  la  régie  pleine  & fuffilante, 
liére  : car  alors  il  eft  cUentie!  à 1a  Convention  , que  après  Mr.  T 1 T 1 u s , Obferv.  in  Puf  end.  216.  iu 

le  Contradant  foit  précifément  celui  que  l’on  a eu  Lauterbacb.  y U.  Si  celui  qui  s' eft  trompé  m eu  principale* 

dans  lVfprit  ; de  forte  que , fi  l’on  fe  trompe  en  ce-  ment  en  vue  ta  chofe  en  quoi  il  fe  trouve  de  C erreur , la 
la,  l'erreur  eff  efficace.  TiTIUS,  Obferv.  in  Pufendorf.  Convention  eft  abfolument  nulle , & il  a U liberté  de  fe 

CC'XIV  Si  in  Lauieybacb.  DXIIL  dedire.  fiait  s'il  n'a  put  eu  principalement  en  vite  cette 

( 3)  L'Auteur  oppofe  ici  des  chofes  entre  Icfqtidles  chofe , quoi  qu'il  eût  mieux  aimé  qu'elle  fut  teUe  qu'il  ru 

il  n'y  a nulle  apparence  d’oppoGtion,  mais  dont  l’u-  crue j la  Couvent:  m jûbfifte  en  fon  entier  : il  efl  feulement 

ne  eft  une  fuite  ncccflàire  de  l'autre.  Car  l'erreur  où  en  droit  de  demander  un  dédommagement  du  defaut , au « 

il  paraît  qu'a  été  l’un  des  Contractant  fait  voir  qu’il  quel  il  ne  s'étoit  point  attendu.  Fu  exemple , fi , dans 

ua 


£p  les  Conventions  Lir.  III.  Chap.  VL  43P 

lui  qui  fe  trouverait  léze  par  là  peut  ou  rompre  fon  engagement  ; ou  obliger  l’autre 
Contractant  à reparer  le  défaut  ; ou  même , s’il  y a de  la  fraude  ou  ûmplement  quel- 

3ue  faute  de  fa  part , exiger  de  lui  les  dommages  & intérêts  (4).  On  a même  ce 
roit , non  feulement  lors  que  l’on  s’apperçoit  fur  le  champ  du  défaut , mais  encore 
lors  qu’on  ne  le  découvre  que  quelque  tems  après.  Et  ce  tems,  s’il  n’y  a point  de 
Loi  Civile  qui  le  fixe,  fe  doit  régler  par  le  jugement  équitable  d'un  Arbitre,  qui  ne 
favorife  ni  la  fraude  de  l’une  des  Parties , ni  la  trop  grande  négligence  de  l’autre  à 
examiner  la  choie  qui  fait  la  matière  du  Contra ét.  11  faut  aufli  accorder  à celui  qui 
s’elt  trompé  un  terme  plus  long  pour  reconnoitre  fon  erreur , lors  que  le  défaut  de  la 
chofe  ne  le  fait  pas  fentir  à la  regarder  limplement  au  dehors , ou  qu’il  ne  peut  être 
découvert  que  par  les  plus  habiles. 

Pour  ce  que  l’on  dit  ordinairement , que  l’Erreur  ne  rend  les  Conventions  nulles 
que  quand  elle  tombe  fur  les  chofe:  ejfentielles , & non  pas  lors  qu’elle  regarde  feule- 
ment les  chofe:  accidentelles  i cette  maxime  doit  être  expliquée  en  forte  que  par  chofe: 
ejfentielles  on  entende  non  feulement  tout  ce  qui  entre  dans  l’eflence  phylique  de  la 
chofe  au  fujet  de  laquelle  on  traite , mais  encore  les  qualitez  que  le  Contraétanta  eu 
principalement  en  vue  (5).  Car  il  arrive  fouvent  que  l’on  fait  beaucoup  plus  de  cas 

d’un 


tin  grand  befoin  , on  a acheté  une  Mai  Ton  , que  Ton 
trouve  enfuite  iujette  à diverfes  fervitudts  \ comme  on 
ne  s'eft  point  principalement  propoft  d'avoir  une  mai- 
fon  exemte  de  fervitudes  , cela  fcul  ne  rompt  pas  la 
Vente  , mai*  on  peut  légitimement  exiger  du  Ven- 
deur une  diminution  de  prix  « à proportion  de  l'in- 
commodité que  caufent  ce*  fervitudes  , dont  on  ne 
croioit  pas  U Maifon  chargée.  Les  Jurifconfultes  Ro- 
mains , Faute  de  Faire  attentiou  à ces  principes  (im- 
pies & naturels  , donnoirnt  dans  des  idées  bien  peu 
juftes.  Quelques  - uns  fe  contentant  qu'on  Fut  d'ac- 
cord pour  le  cerfs  même  de  la  chofe  , n'avoient  au- 
cun égard  à fes  qualités  les  plus  eftcnticllcs  : & ils 
alloient  jufqu  a tenir  pour  valide  une  Vente  , où  l’A- 
cheteur avoit  pris  du  Vinaigre  pour  du  Vin  i du  Cuivre  , 
pour  de  l'Or;  du  Plomb , pour  de  Y Argent  4c.  D'au- 
tres , qui  furent  frappez  de  l’abfurJité  , accordèrent 
néanmoins  , ( 61  c’cft  l’opinion  qui  prévalut  ) que  le 
Contra#  étoit  bon  . pourvût  que  le  Vin  n’eût  pas  été 
d'abord  du  parfait  Vinaigre  , encore  qu'il  commençât 
à aigrir  : & ils  poféreut  suffi  , qu'il  fuffifoit  qu'une 
pièce  , par  exemple  » qu’on  avoit  crue  d'or  maffif , 
Fût  de  cuivre  doré  : Maicillüs  fcripfit . . . rut» 
tienne*  ejft  veniitionem , quia  in  corpus  ccnjtnfttm  efi  , 
e{fi  in  maleria  Jit  erratum.  Ego  in  venu  quidtm  corfen- 
tio , quia  eadem  prope  ùrim  « id  efi  « fubftantia  efi  : fi 
modo  virsum  acieit  : ctitrum fi  vtnum  non  acuit  , fed  nh 
initio  aertum  fuit . ut  embamma  , id  ejl  , intin&us,  aiiud 
fro  alto  venifie  videtur  . . Qmd  tamen  dicemus  , fi  in 
materia  qualitate  ambo  errarent  : ut  put  a fi  ifi  ego 
me  venderr  aurttm  putarem  , (fi  tu  emere  , quum  tes  efiet  ; 
Ut  puUt  cobertdet  vtrsolum  , qu*  aurea  dscebatur  , presto 
exquifito  uni  ber  t Ai  vendidi fient  , en  que  inventa  efiet  ma- 
gnà  ex  parte  a tu  a } Vends  U metn  rfie  confiât  iJeo  , quia 
aurt  aliqutA  habuit  : nam  fi  inauratum  ai  i qui  J fit  , licet 
ego  aureum  putem , valet  vemhtio  ; fi  autan  ses  tro  aura 
ventât , non  valet.  D 1 G E S T.  Lib.  XV11L  Tit  I.  De 
centrab.  rmt.  Lcg.  IX.  $.  2.  Leg.  XIV. 

(5J  L'intention  des  Contraâani  fe  eonnoit  par  les 
circonftances.  En  voici  un  exemple  tiré  d'une  déri- 
fion  des  Jurisconfultes  Romains  , où  ils  n'expriment 
pourtant  pas  le  fondement  précis  de  la  différence 
çu'il  y a entre  les  deux  cas  qu'ils  propofent  : il  pa- 
yoit  feulement  d’ailleurs  , q /ils  rai  fon  n tient  fur  ce 
principe  » Que  k moi  de  Femme  comprend  rgakmeat 


eelles  qui  font  Vierges  , & celles  qni  ne  le  font  pas  ; 
& qu'une  Fille  , qui  pafTe  pour  telle  v quoi  qu’elle 
»c  le  foit  point  , a pourtant  quelque  chofe  de  fon 
fexe , comme  nn  Vafe  de  cuivre  doré , que  l'on  s 
cm  , d*or  maflif  , eft  cenfé  d'or  à cet  égard.  Mr. 
N O o D r explique  ainfi  la  Loi  fuivante  , dans  fou 
Commentaire,  pag.  qog.  Quoàfi  ego  me virginetn  eme- 
re putarem  , cùm  efiet  jem  mulirr , emptio  valebit  : iu 
fexu  f mm  non  ejl  erratum.  Cetcrùm  fi  ego  mulierem 
vende  rem  , tu  puerum  emere  exifiimafii , quia  in  fexu  ex- 
ror  tfl  t nu  S a emptio  , nuBa  vendit! o efi.  Digeft.  Lib. 
XV11L  Tit.  I.  De  contrabenda  emptiene  &c.  Leg.  XL 
$.  1.  Mais  la  véritable  raifon,  pourquoi  le  Contra# 
de  Vente  ne  laiflé  pas  de  fubfiffcr  , quoi  que  I’Ef- 
clave  , qu’on  avoit  crue  encore  fille , fe  trouve  femme, 
c’eft  que  , n’y  aiant  pas  d'autre  marque  extérieure 
que  celle  de  la  groffeffe  , qui  diftinguc  clairement 
une  Femme  d’avec  une  Fille , ricii  ne  donne  lieu  de 
préfumer  que  l'on  ait  prétendu  acheter  une  Fille 
plutôt  qu'une  Femme  , tant  qu'ou  ne  s’en  eft  point 
expliqué  Formellement  : ainfi  l’erreur  reconnue  a cet 
égard  n'eft  qu'une  erreur  concomitante , ou  accidentelle  y 
qui  ne  fauroit  tourner  au  préjudice  du  Vendeur. 
Mais  il  n'eu  eft  pas  de  même  du  Sexe  : la  différence 
des  Habits  11c  permet  pas  de  s’y  méprendre,  à moins 
qu'il  n'y  ait  de  b Fraude  & du  déguifcment  : ainfi 
l'on  doit  toôjours  fuppofer  que  l’ Acheteur  a Fait 
marché  pour  une  per  tonne  du  fexe  que  les  habits 
marquèrent  D'où  il  s'enfuit  qu'en  ce  cas  • là  l’erreur 
eft  efficace  , ou  cfïcnticllc  , & par  conféqncnt  qu’cHc 
annulle  le  contraâ.  Titiüs,  in  fMitrrbock.  ObC 
DXIV.  Que  fi  l’Acheteur  croiant  acheter  une  Fille, 
le  Vendeur  , à qui  il  le  témoigne  fufRfamment,  le 
confirme  dans  fou  erreur  , & la  lui  vend  fans  décla- 
rer qu'elle  eft  femme  i le  Contraâ  alors  eft  nul , 
même  félon  la  décifiou  des  Jurisconfultes  Romains: 
iï  qui  s virginetn  fe  emere  putajit , cunt  mulirr  vent  fiel, 
(fi  feieni  errart  rum  vends  Ur  paÿusfit  : redbibitimein  qui- 
iem  ex  bac  cuufi'a  non  efiet  i vrrusn  tamen  ex  empto  com- 
petrre  allument  , ad  rtfalvmdant  emptionem  , prttio 
refiituto  mulier  reddatur.  D 1 G e S T.  Lib.  XIX.  Tit» 
I.  De  aliten.  empli  Çfi  vend.  Leg.  XL  §.  y.  Voie* 
ce  que  dit  Mr.  N o o d T fur  cette  Loi  , dans  fon 
Traité  déforma  e mcuLuUt  dois  mali  &c.  Cap.  IX- 
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(b)  Voie*  Di- 
te Ü.  Lib. 
XVIII.  Tit 
I.  Dr  contra - 
keiui*  emptio- 
ne  & c.  Leg. 
IX.  X.  Xï. 
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EfRtde  l'Er- 
reur produite 

{»ar  le  dol  ou 
a mauvaife 
foi  d'autrui. 
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d’une  certaine  (fi)  qualité  de  la  chofe . que  de  fa  fubftancephyfique,  qui  n’efl  regar- 
dée alors  que  comme  unaccefloire  abfolument  néceflàire.  Ainii  un  Contract  de  V en- 
te eft  nul,  non  feulement  lors  que  l’Acheteur  aiant  fait  marché  pour  Daviu , le  Ven- 
deur lui  a délivré  Syrus , mais  encore  (7)  lors  qu’après  avoir  déclaré  qu’on  prétend 
acheter  un  Efclavequi  foit  bon  cuilinier , le  Vendeur  nous  en  donne  un  qui  n’entend 
rien  à la  cuifine  (b). 

§.  VIII.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a lieu , quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  fraude  qui  eut  contribué  à faire  croire  ce  qui  n’cft  pas.  A plus  forte  raifon 
l’Erreur  annulle-t-elle  l’engagement,  lors  que  l’on  a été  trompé  par  le  <M(i)ou  la 
mauvaife  foi  de  quelcun. 

Mais  pour  fe  taire  ici  des  idées  nettes , & qui  fervent  à décider  toutes  les  queftions 
que  l’on  propolè  touchant  les  effets  du  Dol  ; il  faut  diltinguer  1.  Si  le  Dol  vient  de 
la  perfonne  même  avec  qui  l’on  a traité  , ou  de  quelque  autre.  2.  Si  le  Dol  a été  la 
caufe  de  la  Promette  ou  de  la  Convention , en  forte  que  fans  cela  on  ne  fe  feroit 
point  engagé  ; ou  fi  l’on  a été  feulement  trompé  à Pégard  de  la  chofe  ou  de  lés  qua- 

litez, 


(6)  Oq  tic  certaines  chofes  jointe*  à d'autre*  , par 
rapport  auxquelles  elle*  ue  tiennent  lieu  ordinaire- 
ment que  (Taccefloire  ; comme  il  paroit  par  la  Loi 
fuivante  , qne  nôtre  Auteur  indique  ici  : Plerafyue 
tnim  rts  atiqunnio  propter  acctfbntt  emintut  ( fi  eut  cùm 
iomus  propter  warmort 1 , /fatum  , y tabulas  pi  Mas 
emaitr.  D i G E s T.  Lsb.  XVIII.  Tit,  1.  Leg.  XXXIV. 
princip. 

(7)  C 1 C R R o v » comme  le  remnrqnoit  ici  nôtre 
Auteur  , dit  au  fujet  d’un  Efclave  nommé  Panurge  , 
dont  le  Maître  avoit  cédé  à Rofcius  la  moitié  dn 
droit  qu’il  avoit  fur  fa  perfonne  , à condition  que 
Rofcius  lui  apprit  le  métier  de  Comédien  „ Je  foû- 
„ tiens  que  Panurge  appartenoit  entièrement  à Rof- 
„ dus  : 8c  ma  raifon  eft  que  Fatmius  ( c'eft  le  nom 
„ du  Maître  ) 11c  poQedoit  en  propre  que  le  corps  de 
„ Panurge , ait  lieu  que  la  qualité  de  bon  Comédien  , 
„ en  quoi  Panurge  excclloit  , appartenoit  uniquement 
M à Rofdus  qui  l'avoit  drefTé  à ce  métier  ; or  ce  qui 
,,  faifoit  mettre  Panurge  h un  Fort  haut  prix  , ce 
„ n'étoit  pas  fon  corps  , mai*  fon  métier.  Par  Pen- 
„ droit  en  quoi  il  appartenoit  à Fannins , il  ne  valoit 
„ pas  cinquante  mille  fefterce*  ( c’eft  - à - dire  , 13*0. 
,,  Ecus  ) i mais  par  l’endroit  en  quoi  il  appartenoit 
,,  à Rofcius , on  en  auroit  trouvé  plus  de  cent  mille 
„ ( ou  afoo.  Ecus  ).  fit  ego  totunt  Rofcii  fufjl e con - 
tende.  Hui  A trot  enim  Fannii  ? corpus  f Quid  Rofcii  ? 
difciplina.  Fades  non  erat , art  trot  pretiofa . Ex  qua 
parte  trot  Fannii  , non  erat  H - 9 I O O O.  ex  qna  parte 
erat  Rofcii  , amplius  erat  H-SCCÇI33D.  Orat 
pro  Q.  Rlfi*0  Comceio , Cap.  X. 

§.  VIH.  (1)  Par  dol  ( dotnt  malus  , ou  doftu  Ample- 
ment ) on  entend  toute  forte  de  furprife,  de  fraude, 
de  finefle  , de  Feinte  , de  diffimulation  , en  un  mot  , 
toute  mauvaife  voie , direfte  ou  indirefte , politive  ou 
négative , par  laquelle  on  trompe  quelcun  malicicufe- 
ment  : car  il  y a des  tromperies  innocentes  , comme 
celle  d’un  Médecin  qui  Fait  accroire  quelque  chofe  à 
fon  Malade , pour  le  guérir.  Itaque  ipfe  [ Labeo  ] fie 
définit  , dolum  malum  ejfi  omnetn  catlidiMem  , falladam^ 
macHnertionem  ai  dreumvenirndum  , faBmdum,  dedpien - 
dum  a! ter  ut»  adh'bitam.  Labfonit  def.nitio  fera  eji.  D I- 
c R S t.  Lib.  IV.  Tit  III.  De  delà  malo  , Leg.  I.  $.  s. 
Non  fuit  autem  contentas  Prxtur  dolum  dictre , fed 
adjedt  malum:  quoniam  Feteres  dolum  etiam  bonum 
dicebant , if  pro  faiertia  hoc  nome»  aedpiebant  Stc.  Ibid. 


§.  5.  Voie*  le  Traité  de  Mr.  LLoodt , de  forma  etnen - 
dan.ti  Dali  mali  , Cap.  I.  8c  II.  comme  auffi  ce  que 
j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  f liom.  & dn  Ci • 
taien  , Liv.  I.  Chap.  IX.  §.  15.  Note  1.  Au  refte, 
quoique  par  tout  où  il  y a de  la  tromperie  d'une 
part , il  y ait  de  l'erreur  de  l’autre  ; cependant  d’or- 
dinaire ou  Fonde  uniquement  l'invalidité  de  la  Con- 
vention fur  la  mauvaife  fui  de  l’un  des  ContraéUns, 
parce  que  dans  le  Fond  cette  raifon  feule  fuffiroit  pour 
annoller  un  Engagement. 

(2)  Bien  entendu  que  le  motif  qui  , par  un  effet 
ou  dol  de  ce  tiers  , nous  porte  à promettre  ou  i 
traiter , n'ait  aucune  liaifon  ncceftaire  avec  le  fond 
même  de  l’engagement,  c’eft -i- dire  f que  l’erreur 
foit  purement  concomitante.  Car  fi  , par  exemple  , 

Îjttckun  m'aiant  fait  accroire  que  tous  mes  Chevaux 
ont  morts  , je  déclare  à celni  qui  m'en  vend  d'au- 
tres , que  je  ue  les  achète  qu’en  luppofant  que  la 
nouvelle  qu’on  m’a  donnée  foit  véritable  i du  mo- 
ment que  j’en  découvre  la  fauficté  , le  Contrat  eft 
nul  , en  vertu  de  cette  condition  qui  y avoit  été 
formellement  inférée  : fauf  au  Vendeur  , de  s’en  pren- 
dre à celui  qui  m'a  trompé.  Voici  ci-dcfîus  , §.  7, 
Note  2. 

(?)  Nôtre  Auteur  indique  ici  un  endroit  de  D 1 o- 
dore  de  Stçilet  où  l’on  trouve  un  exemple  , auquel 
cette  régie  peut  être  appliquée.  Arbact  , Roi  des 
Alêdet  avoit  accordé  à Btitfis . la  permilfion  de  tran£> 
porter  à Babyhne , dont  il  le  fit  Gouverneur,  les  cen- 
dres du  Palais  de  Sardanupale  ; mais  ce  Satrape 
prenant  pour  prétexte  un  voeu  d'élever  une  chauflee 
pré*  du  Temple  de  BeUu,  vuuloit  effectivement  s’em- 
parer de  l’or  & de  l’argent  , qu’il  avoit  lui  feul  ap- 
pris être  caché  en  certains  endroits  fous  les  mines. 
Bibt.  ilifior.  Lib.  II.  Cap.  ag.  Si  le  Roi  eût  décou- 
vert la  chofe  i terni  , il  auroit  pu  , fans  manquer 
vcritablcmenr  de  parole  , empêcher  BéUfis  d’aller  à 
Ninive , 8c  le  punir  même  , comme  il  témoigna  d’a- 
bord en  avoir  deftein  , pour  mieux  foire  éclatter 
l'acte  de  clémence  qu'il  exercerait  en  lni  pardon- 
nant. 

(4)  En  effet  , il  feroit  abfurde  de  s'imaginer  que 
l’on  put,  par  line  tromperie  malicicufc  & criminelle, 
impofer  à autrui  , ea  nôtre  faveur,  une  Obligation 
valide.  Nemo  ex  fit»  dehâo  tntiiorem  fuam  ctmdiUonrm 
feteere  potefl , difeut  très -bien  les  Jurifconfulte*  Ro- 
* - - - • _ sntint. 
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litez , ou  à l’égard  de  leur  julle  valeur , quoi  que  d’ailleurs  on  fe  foit  déterminé  vo- 
lontairement à promettre  ou  à traiter. 

1.  Si  le  Dol  qui  porte  à promettre  ou  à traiter  , vient  d'un  tiers  , fans  qu'il  y ait 
aucune  collufion  entre  ce  tiers  l'autre  Contra&ant  , Ê5?  fans  qu'on  remarque  rl'nil/eurs 
au.  un  défaut  dans  la  chofe  même  , l'ujfairc  fubftjle  (2)  en  fin  entier  i fuf  à la  Partie 
lésée  de  pourfuivre  fauteur  de  la  tromperie  , & de  l'obliger  à lui  paies’  les  dommage r 

intérêts. 

2.  Si  c'ejl  par  le  Dol  de  l'tost  des  P.srties  (3)  que  Poutre  s’ejl  déterminée  à promet - 
tre  ou  à traiter  , la  Promejfe  ou  la  Convention  (4)  n'obligent  alors  est  aucune  ma- 
nière. 

3.  Si , après  s’être  déterminé  de  fin  pur  mouvemesst  à promettre  ou  traiter  , on  dé- 
couvre enfuite  du  Dol  dans  r affaire  même  , c'ejl -à -dire  , en  ce  qui  regarde  la  chofe 
fur  quoi  on  tr  ■ ite  , on  quelctote  de  fis  qualitez  effentieUes  i la  Convention  ejl  nulle  , en 
forte  que  l'on  peut  ou  la  rompre  entièrement  , ou  , fs  on  le  juge  à propos  , exiger  un  dé- 
dommagement du  préj solice  qui  revient  de  la  tromperie  (5). 

4.  Tout 


main*  , D i G R s T.  Lib.  1.  Tit.  XVN.  Dt  divnf. 
Xrg.  jwe,  Leg.  CXXXIV.  §.  i.  Cependant  ces  mê- 
mes Jurifconfultes  , comme  le  remarque  Mr.  T I- 
T t US,  in  Lauierbaeb.  ObC  CXVI  ♦ CXVII.  débi- 
tent ici  de  vaines  fubtilîtcz.  Car  ils  prétendent  que 
le  Dol  , qui  a été  la  caufe  d'un  Contrad  , ne  le 
rend  nul  en  lui  - meme  & par  le  Droit  ( ipfojure  ) que 
quand  il  s’agit  d'un  aüe  de  benne  foi  , c’cft  - à-  dire, 
auquel  on  peut  donner  une  interprétation  favorahle , 
filon  les  régies  de  l'Equité  , À dans  lequel  on  ne 
s'attache  pas  exactement  à la  rigueur  des  termes  : 
mais  que  dans  un  aéie  de  droit  rigoureux  , où  il  faut 

firécifémeut  fe  régler  fur  ce  qui  a été  dit  & écrit , 
e Dol  n'cmpcche  pas  que  le  Contrad  ne  foit  valide, 
quoi  qu'on  puitte  le  faire  refeinder  par  une  reftitu- 
tien  en  entier.  Comme  les  Loix  accordent  toujours 
en  ce  cas -ci  le  bénéfice  de  la  reftitution  , cela  revient 
au  fond  à la  même  chofe  , par  rapport  au  deJomms- 

Êemcnt  de  la  perfonne  trompée.  Mais  , félon  le 
Iroit  N atnrcl  , le  Dol  n'annulle  pas  moins  un  Con~ 
traft  de  droit  rigoureux  , qn'un  Coutraiî  de  bonne  foi. 
Mr.  T i T I u s ( in  Luuttrb . Obf.  MCXLVIU.  çÿ  fin  ) 
foûtient  suffi  , avec  raifon  , que  cette  diftindion 
faciès  de  bonne  fin  , & d'ailes  Je  droit  rigoureux,  n’eil 
point  conforme  au  Droit  Naturel  , par  les  principes 
duquel  l'interprétation  félon  l'Equité  doit  avoir  lieu 
en  toutes  fortes  d'ades.  Ceft  ce  que  reennnoit  Mr. 
N O o O T , de  forma  entend,  doit  malt  Sic.  Cap.  IV.  où 
il  remarque  encore  , qu'avant  le  Préteur  Cajut  Aqui- 
hus  (lu  U us  , on  ne  pouvoit  guércs  avoir  raifon  du 
dol , dans  les  Contrait*  de  droit  rigoureux  , à moins 
qu'il  n*y  eût  eu  D - dcffùs  une  ftipulation  formelle  ; 
ou  que  celui  qui  avoit  été  trompé  ne  fût  Mineur. 
Voiez  ci  - tleflous , Liv.  V.  Chap.  II.  $.  f . 

(f)  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  avoient  pré- 
tendu jufiju’ici  , qu’en  ce  cas . là  le  Contrad  n’étoît 
ni  nul  de  droit  , ni  fujetà  être  cafl*é  par  une  reftitu- 
tion  en  entier  , lors  qu’il  s'agifloit  d'un  Contrat  .(r 
bonne  foi  i & qu'on  n’avoit  alors  d'antre  reflburce 
qu'une  adion  de  bonne  fui  , ou  l'exception  de  Dol. 
Mais  le  célébré  Mr.  N o o D T , qui  ne  celle  de  Faire 
d'admirable*  découvertes  dans  le  vafte  pais  Sc  les 
routes  épineufes  de  la  Jurifprudence  Romaine  , a 
prouvé  , dans  fon  beau  Traité  de  forma  emendanM 
Doii  mais , in  corrtraf  en  dit  nogotiit  admijfi , upud  l'tirres, 
qui  parut  vers  le  commencement  de  l'Eté  de  170p. 
T O M.  I. 


que  la  diftindion  des  Jurifconrultet  Modernes  n'» 
aucun  fondement  dans  ce  qui  nous  relie  des  Ecrits 
des  Anciens  ; & que  tout  Dol  v foit  qu'il  eût  porté 
à traiter  celui  qui  ne  s’y  feroit  pas  déterminé  fans 
cela  , foit  qu'il  (e  trouvât  enfuite  dans  la  chofe  mê- 
me on  dan*  le  prix  , rendoit  toujours  un  Contrad 
de  bonne  foi  nul  en  lui  - même  & par  le  Droit  Ci- 
vil ; en  forte  que  la  perfonne  trompée  étant  appelles 
en  Juftice  par  l’autre  Contradant  , n’avoit  autre 
choie  à faire , qu'à  prouver  le  dol  de  fa  Partie  , fans 
être  obligée  de  lui  oppofer  l'exception  de  Dol  : & 
le  Préteur  ou  le  Juge  deelaroit  alors  le  Contrad  nul 
de  plein  Droit  Que  fi  celui  qui  avoit  été  lézé  fe 
portoit  pour  Demandeur  , il  pouvoit  ou  faire  décla- 
rer le  Contrad  entièrement  nul  , ou  le  laitier  fuhfis- 
ter , comme  il  le  jugeoit  à propos  ; fauf  à lui  , en 
l'un  & en  l’autre  cas,  d’exiger  la  réparation  du  dom- 
mage qui  lui  revenoit  de  la  tromperie  ; & cela  quand 
même  le  Défendeur  aurait  demandé  la  caffation  du 
Contrad.  Cette  dernière  circonftance  eft  remarqua- 
ble i & j’y  fais  d’autant  plus  d’attention  , qu'elle 
fert  à confirmer  une  penfée  que  j’avois  déjà  avancée 
dans  mon  Traité  du  Jeu , dont  l’imprcffion  étoit  Fort 
avancée  dans  le  terns  que  l’Ouvrage  de  Mr.  Nooét 
parut  J'ai  dit  là  , en  fuivant  les  feules  lumières  de 
la  Raifon  , (Liv.  II.  Chap.  I.  §.  11.  ) qu  'il  y a ceci 
de  particulier  doits  tous  le s Contraéis faits  par  force  ou  par 
erreur , en  un  mot  qui  ne  font  pat  bien  ^volontaires  de  la 
part  de  fi ut  des  Contractons  } qu'il  efi  permis  à celui  » ci  t 
lors  qu'il  y trouve  fon  compte  , d'en  profiter  ait  tant  que 
ben  lui  fanble  : mais  que  l'autre  n'a  nul  droit  de  fit  faire 
relexpcr  du  difavantage  qui  peut  lui  en  être  revenu  contre 
fon  intention  , &e.  Mr.  Soodt  ( Cap.  IX.  ) cite  là  - défit» 
une  Loi  du  Codr  , qui  porte  que  , fi  , après  une 
Tranfadion  conclue  , celui  de  la  part  duquel  il  y a 
eu  quelque  tromperie  , demande  la  refciüon  du  Coh- 
trad  , il  ne  Faut  pas  lui  accorder  une  demande  fi 
honteufe  à fon  auteur.  Travjailione  finit  a : quum  ex 

parti  bus  tuis  magis  tlo/um  interccjfijfe , quam  tornm  contra 
quas  preces  funÀis  , confittaris , infiourari  grave,  nec  non 
crimintfum  tibi  efi.  Lib.  IL  î’it.  IV.  Leg.  XXX.  Joi- 

f;nez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  les  cas  , où  celui  qui  vou- 
lut tromper  l’autre  Partie  s’eft  trompé  lui -même} 
dan*  l’Abrégé  des  Dtv.  de  rHom.  & du  Cit.  Liv.  1. 
Ch.  IX.  $.  ij.  Soit  j. 

Kkk 
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4.  Tout  ce  qui  n’hijhu  point  fur  Pejfenee  Je  Pajfiurc  , & dont  on  n’a  pas  fait  men- 

tion exprejfe  dans  le  marché  , .ri amodie  point  une  Convention  d’ailleurs  dans  les  for- 
mes , quand  mente  on  aurait  tacitement  compté  là-dejfus  , dans  U teins  qu'on  s'enga- 
geait (6). 

Pour  ce  qui  concerne  la  refcifion  des  Contrats  à caufe  d’une  tromperie  exceffive 
f«)Lrv.  v.  au  fujet  du  prix  , nous  en  traiterons  ailleurs  (a). 

chap.iv.  S-?,  g JX.  3.  Tout  véritable  Confentement  doit  enfin  être  donné  avec  une  entière 
Si  ta  crùnu  liberté  , & par  conféquent  il  faut  qu’on  ne  foit  point  porté  à confentir  par  la  crainte 
îimuiuTr  ‘k  clue*clue  Mal.  Mais  pour  bien  comprendre  comment  & julqu’où  la  Crainte  rend 
Engagement?  un  ade  incapable  de  produire  aucune  Obligation  , diltinguons  ici  deux  fortes  de 
Crainte  i l’une  qui  elt  fondée  fur  quelque  Vice  ou  quelque  autre  femblable  difpofi- 
tion  ,,à  quoi  la  perfonne  envers  qui  l’on  veut  s’engager  elt  ordinairement  lb jette  ou 
fur  des  indices,  particuliers  & allez  manifèftes  de  là  mauvaife  volonté,  qui  nous  font 
vraifemblablement  foupçonner  de  fa  part  un  deflèin  actuel  de  nous  tromper  : l’autre, 
qui  conlilte  dans  une  fraieur  extrême , produite  par  l’appréhenfion  d’un  grand  Mai 
dont  on  elt  menacé , fi  l’on  ne  fe  refout  à promettre  ou  à traiter. 

A l’égard  de  la  prémiere  forte  de  Crainte , il  elt  certain  que  fi  l’on  voit  qu’un  hom- 
me ne  fafie  point  de  fcrupule  de  tromper  tout  le  monde , & de  faujfer  (1)  fes  promef- 
fes  en  riant  i ou  fi  l’on  s’apperqoit  qu’il  tâche  de  nous  atrapper  dans  l’attaire  dont  il 
s’agit  ; il  faut  être  bien  lot  pour  s’expofer  à être  la  duppe  dun  tel  homme , en  fe  fiant 
à fa  parole.  Quiconque  fe  jette  ainfi  de  gaieté  de  cœur  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend, 
ne  mérite  pas  fans  doute  qu’on  le  plaigne.  Mais  la  queftion  elt  de  favoir  fi , lors  que 
tout  elt  déjà  conclu , de  tels  foupçons  fuffifent  pour  difpenfer  de  l’obligation  de  tenir 
fa  parole,  (2)  & pour  annuller  l’engagement  ? C’elt  lurquoiil  fera  aifé  de  décider , 
(ai  m Ci vf , après  que  nous  aurons  examiné  l’opinion  (a)  d’üoBBEs.  Les  engagement , dit -il, 
u >>•  J’wl  Contrat  où  les  deux  Parties  fe  fient  l’une  à rature  , eu  forte  qu’aucune  d'elles 
n'exécute  rien  pour  le  préfent  , font  mds  dans  PEtat  de  Nature  , lors  qu'il  fieraient 
d'une  ou  d'autre  part  tnt  jujie  fujet  de  crainte.  Cette  propofition  ne  peut  être  adrnife 
qu’en  fuppofant , qu’apres  le  traité  conclu , l’un  ou  l’autre  des  Contractons  trouve  un 
jutte  fujet  de  craindre  que  , s’il  effectue  fa  promefie , l’autre  n’accompliffe  pas  la  fien- 
ne.  Et  par  jujie  fujet  de  crainte , il  faut  entendre  celui  qui  elt  fondé  fur  des  indices 
& des  preuves  manifettes.  Care’eltune  injure  fanglante,  que  de  révoquer  en  dou- 
te , fans  en  avoir  aucun  nouveau  fujet , la  fincérité  & la  bonne  foi  d’un  homme , fur 
laquelle  on  a donné  lieu  de  croire  que  l’on  comptoit.  De  là  vient  qu’H  obbes  lui- 
même  ajoûte  dans  une  Note , que  , fi  l’on  n’a  pas  découvert  quelque  action  commift 
depuis  le  traité  conclu  , ou  quelque  autre  indice  de  la  mauvaife  volonté  de  l'autre  Con- 
tractant , qui  nous  fowmiffe  101  mievetui  fiejet  de  nous  defier  de  lui  , la  crainte  ne  f aurait 

pajfer 


(6)  St  quand  même  ( ajoute  ndfre  Auteur  «fans  fort 
Abrégé  , Des  Ùtwirt  <U  /* Hom.  & eh  Citoien , liv.  I. 
Chap.  IX.  §.  I quand  mime  l'autre  Contrariant  nous 
tarent’  adrentemeiit  mtrrUnu  dans  cette  fct\fte  , juhju'a  in 
eonclu/on  de  i' affaire. 

§.  IX.  (f)  R ienda  fuiiere  /lent.  P l A B T H a três- 
fcicn  repréfunte  le  caraftcre  «fe  ces  forte*  Je  gens  , 
dans  la  perfonne  iPun  Marchand  «i'Kfctovc*  , qui  , 
comme  on  lui  detnandoir  . s’H  n’avoit  pas  promis  Je 
fendre  l'argent  «l’une  FilTe  qu’il  avoit  vendue  , crt 
«as  que  qrclcun  vint  à la  garantir  libre  i répond  ; 
n 11  eft  vrai  9 j'ai  promis  de  ma  langue  ; mais  Je 
cette  même  langue  je  le  nie  préfeutement  : car 
j,  elle  m'a  été  donnée  pour  me  fervir  à m'expliquer 
as  & non  pas  pour  me  faire  perdre  mon  bien. 


— CA.  Qui  protnifi  ? PH.  BngkL  CA  eaJem  nunc  ntça. 

Dicrndi  , non  rem  pefdrndi  gratté  , bac  nota  eft  tntbi. 

Curculioa.  A'6b  V.  Scen.  III.  verf.  a? , ai. 
r,  lî  dépend  Je  moi  de  ne  point  tenir  mes  ferment, 
dit  un  outre  de  ce  mhtie  métier  : w J’ai  jtirl  # A je  ju« 
„ reni  bien  encore  , s'il  m’en  prend  envie.  I on  * 
yy  établi  les  Sermen*  p«>ur  la  confervation  » & non 
yy  pas  pour  lî  perte  de  Ion  b>en. 

Meut  urbrirotus  ejl , liteguë  furd  jurrt  mnr. .... 

Jurntte  fmn  , nunc  tÿrabo , / eptsd  VêtupMi  efi  ntt  H. 

Jtiijtereûnhan  rti/ervum i*,  non  prrdendte.  cotui:tum  ejk 
ftndent.  AVt  V.  Scen  II.  t.  6%.  &Scen  III  v.  17  . ig, 
Voie*  Ce  que  dît  P Cr  1 Y 1 E au  fujet  de  critx  qui 
avoienr  le  marîment  «les  Finances  de  l’Etat  , parmi 
ks  Grecs  , Lib.  VI.  Cap.  54.  ( pag.  qpi.  A.  EtL  fVr. 
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p.tjjèr  pour  légitime  & bien  fondée.  Crr,  dit -il,  tonte  raifint  qui  n\ « pas  été  affiz 
forte  pour  mm  empêcher  de  donner  notre  parole , ne  doit  pas  non  plut  fuffire  pour  nom 
difpenfer  de  U tenir.  En  effet,  quoi  qu’avant  la  conclufion  du  traité  on  ait  eu  quel- 
ques foupçons  de  la  mauvaife  foi  de  l’autre  Partie  ; par  cela  même  qu’on  le  conclut , 
on  palfe  par  delTus  cette  confédération , on  renonce  au  droit  qu’elle  pourroit  nous  don- 
ner , & l’on  rcconnoit  qu’elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  nous  fier  à celui  avec 
qui  l’on  traite  , autrement  il  n’y  auroit  rien  défait,  ce  feroit  une  pure  moquerie.  11 
lemblejjourtant  qa’ Hobbes  ait  changé  ici  d’opinion , & qu’il  ait  crû  auparavant  que 
ces  fortes  d’Engagemens  font  nuis  par  eux-mêmes , indépendamment  de  toute  crainte 
furvenue  depuis  la  conclufion  de  l’affaire.  Cela  paroit  non  feulement  par  fon  Traité 
du  Corps  Politique  (3),  où  l'on  ne  trouve  point  cette  reftriction  d’un  nouveau  fujet 
de  crainte furvenu  depuis  la  convention  faite;  mais  encore  par  ce  qu’il  ajoute  ici  mê- 
me pour  appuier  fa  théfe  : La  plupart  des  Hommes , dit  - il , font  fi  fort  enclins  à cher- 
cher , à quelque  prix  que  ce  fiait , leur  propre  intérêt , que  quiconque  effectue  le  prémier 
ce  à quoi  il  s'eft  engagé  , ne  fuit  que  fe  trahir  lui-même , & fe  livrer  est  proie  à l* 
tnussvaife  foi  de  P autre  Partie.  Or  il  ejl  contre  la  Paifon  , que  l'un  des  Contra&ans 
tienne  fa  promejfe , s'il  ne  voit  quelque  app.n  cnce  que  P. entre  accompliffe  enfuite  la  fien- 
tie.  Il  paroit  par  ces  paroles , qu’ Hobbes  fonde  les  fujets  de  défiance  fur  la  corruption 

fénérale  des  Hommes,  ür , fur  ce  pié-là , il  faudroit  regarder  la  plus  grande  partie 
u Genre  Humain , comme  incapable  de  contraéler  d’une  manière  à pouvoir  s’y  fier  : 
& cette  confiance  feroit  bannie  abfolument  entre  tous  ceux  qui  ne  relèvent  pas  d’une 
même  Juridiction.  Car , perlonne  ne  pouvant  avoir  une  certitude  infaillible  de  la 
bonne  foi  de  qui  que  ce  foit , & la  plupart  des  Hommes  au  contraire  aiant  beaucoup 
de  panchant  à l’Infidélité  : le  moindre  foupçon,  quelque  mal  fondé  qu’il  fût,  fuffiroit 
pour  rompre  un  accord  fait  entre  des  gens  qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  autres 
dans  l’Etat  de  la  Liberté  Naturelle,  où  chacun  fe  conduit  uniquement  à fa  fantaifie, 
& décide  en  dernier  reffort  fi  les  fujets  de  défiance,  qu’il  croit  avoir,  font  ou  ne  font 
pas  vraifemblables.  Ainfi  les  Conventions  ne  feroient  d’aucun  ufage  hors  des  Socié- 
tez  Civiles.  De  plus , c’eft  avoir  trop  mauvaife  opinion  du  Genre  Humain , que  de 
fe  figurer  les  Hommes  généralement  fi  peu  fenfibles  à la  crainte  d’une  Divinité,  à la 
fainteté  de  la  foi  donnée,  & aux  lumières  delà  droite  Raifon , que  fans  le  frein  des 
Loix  Civiles  ils  ne  fifTent  aucun  fcrupule  de  manquer  à leur  parole.  L’experience  fait 
voir  au  contraire,  que  la  beauté  & la  juftice  naturelle  de  la  Fidélité  eft  profondément 
gravée  dans  le  cœur  de  chacun , puis  qu’il  ne  fe  trouve  prefque  perfonne  qui  ofe  faire 
profeflion  ouverte  de  perfidie  : & que  tous  ceux  qui  violent  leurs  engagemens , tâ- 
chent de  perfuader  qu’ils  ont  eu  de  fortes  raifons  de  fe  difpenfer  de  les  tenir.  On  voit 
même  , que  ceux  qui  manquent  de  foi  à une  Nation , ont  audi-tôt  recours  à la  bon- 
ne 


cbtl.  Ct\fauh.  ) Toutes  citations  de  l'Auteur. 

(3)  Nôtre  Auteur  le  nie , dans  la  fuppofition  qu’il 
fait  qu'on  connoifToit  le  fondement  «le  ces  fou jw 
çons  , & qu'on  n'a  pas  laide  néanmoins  de  s’enga- 
ger. Mai*  «1  exprime  plus  diftin&cmcnt  fa  penTée 
fur  toute  cette  matière  , dans  l’Abrégé  des  Devoirs  Je 
t H on*.  Jti  Cit.  Liv.  I.  Chap.  IX.  $.  14.  où  il 
pofe  trois  régies  qui  font  la  clé  de  ce  paragraphe. 

(?)  L’Auteur  ajoûfcoit  ici , écrit  en  Françeù.  Mais 
s'il  avoit  pris  U peine  de  lire  l’Avertiflcmcnt  qui  eft 
à la  tète  du  Livre  intitulé,  le  Corps  Politique  % ou  In 
Flemeits  de  la  Loi  Morale  £9*  Civile  & c.  imprimé  à 
Zeide , en  1652.  & rimprimé  l’année  fuivante  , chc* 
Jean  Daniel El/irvier i il  auroit  vu  d’abord,  que  ce 

n'cft  qu’une  Traduction.  L'endroit  «tout  U veut  par- 


ler ici,  eft  an  Chap.  II.  $.  10.  de  cet  Ouvrage.  Au 
reftr  , H o a b R s ne  paroit  pas  avoir  changé  ici  de 
fentiment , comme  nôtre  Auteur  le  conjcâure.  Mais 
le  venin  de  l'opinion  de  ce  fameux  Anglois  confiftc 
en  ce  que  lai  (Tant  ü chacun  le  droit  de  juger  en  der- 
nier reflbrt,  s'il  tfl  vraifemblable  ou  non  que  l'autre 
Partie  n'efFcâuera  pas  ce  à quoi  elle  s’eft  engagée  , 
lors  qu’on  aura  le  prémier  exécuté  fes  engagemens 
refpcdtifs , félon  la  teneur  du  Traité  : il  regarde  com- 
me légitime  le  moindre  fujet  de  crainte  qu’on  croit 
avoir  depuis  fur  quelque  nouvel  indice  » parce  qu’il 
fonde  la  défiance  fur  des  idées  outrées  d’une  malice 
univerfelle , & qu’il  érige  d'ailleurs  en  droit  le  juge- 
ment bon  ou  mauvais , de  chacun.  Voicz  ce  que 
i'ai  dit  ci  - dclfus , fur  Liv.  IL  Chap.  IL  §.  î.  Suit  1. 
Kkk  2 
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ne  foi  d’une  autre , travaillent  à s’aflùrer  celle  -ci  par  des  Alliances,  & cherchent  dans 
les  promelTes  d'autrui  un  al’yle  contre  la  vengeance  de  ceux  envers  qui  ils  ne  le  liant 
pas  eux-mêmes  aquittez  des  leurs.  Bien  loin  même  de  lè  défier  de  tout  le  monde  (4) , 
on  préfume  pour  l’ordinaire,  & avec  raifon,  que  chacun  elt  honnête  homme,  juf- 
quesàceque,  par  de  mauvaifes  aélions , il  ait  clairement  fait  voir  le  contraire.  D’où 
je  conclus,  que,  pour  des  foupqons  uniquement  fondez  fur  la  corruption  générale  du 
Cœur  Humain , on  n'elt  nullement  dilpenfé  de  tenir  ce  à quoi  l'on  s’elt  engagé  en- 
vers quelcun  (y)-  Les  Vices  particuliers , auxquels  une  perfonne  paroit  fujette , ne 
nous  autorifentpasnon  plus  à lui  manquer  de  parole  : (6)  car  on  peut  être,  par  ex- 
emple, voluptueux,  yvrogne,  cruel,  lans  avoir  pour  cela  aucune  inclination  à violer 
la  loi  donnée.  11  y a plufieurs  autres  Vices  , qui  par  eux-mêmes  11e  donnent  aucune 
atteinte  à la  Fidélité:  & pour  ceux  qui  font  capables  de  l’ébranler,  comme,  par  ex- 
emple, la  légéreté  d’efprit , qui  fait  tourner  à tous  vens;  l'avidité  infatiable  de  richef- 
fes , qui  porte  à fouler  aux  pieds  les  chofes  les  plus  iàcrées  ; l’ambition  de  regner , qui 
domine  dans  le  cœur  de  bien  des  gens  ; tous  ces  Vices  pourtant,  & autres  fembla- 
bles,  ne  fournilTent  point  par  eux-mêmes,  un  fujet  iuffiiànc  de  refufer  à celui,  en 
qui  on  les  remarque,  Paccompliirement  de  ce  qu’on  lui  a promis.  Car,  outre  que 
louvent  une  Pallion  particulière  fait  commettre  des  injuftices  à l’égard  de  certaines 
perfonnes , fans  empêcher  néanmoins  de  rendre  aux  autres  ce  qu’on  leur  doit  ; par 
cela  même  qu’on  fe  détermine  à traiter  avec  un  homme  dont  on  connoit  les  inclina- 
tions vicieufes,  on  déclare  hautement  que  ces  niauvaiiès  dilpofitions  nefuffifent  pas 
pour  nous  rendre  fa  fidélité  fufpecle , & par  conféquent  on  renonce  au  droit  que  les 
mœurs  pourroient  nous  donner  de  retraaer  nôtre  parole.  Autrement,  fi  l’on  fuppofe 
que  dans  le  tems  même  qu’on  traitoit  on  s’elt  tacitement  refervé  le  droit  de  fe  dédire 
quand  on  voudroit , il  n’y  aura  point  eu  de  véritable  engagement  ; la  Convention  fe 

réduit 


(4)  « y a ici , (tant  l’Original , un  paflage  de  L u- 

C 1 K N , dans  le  Menteur  , eu  f Incrédule , pag.  337. 
Totn.  H.  Edit.  Amft.  r»Xe7«  wotût  • lut,  «*-«- 
fZt  litre «kt».  Ces  paroles  font  d’un  homme  fort  cré- 

dule en  matière  de  Magie,  & qui  reproche  à un  au- 
tre fon  opiniâtreté  à refufer  de  croire  les  contes 
qu’on  débite  là  détins.  /W  ftes  ridicule , lui  dit -H, 
dent  rien  croire . Mais  nôtre  Auteur  ne  faifaut  aucune 
attention  à la  fuite  du  difeours , applique  cela  à une 
deHauce  cxccflive  qui  fait  douter  de  la  bonne  foi  de 
tout  le  monde,  comme  fi  (l'Interlocuteur  du  Dialo- 
gue a voit  voulu  dire  : Vaut  êtes  ridicule  de  ne  veut  fier  à 
ferfomte.  Il  auroit  mioux  valu  rapporter  cette  maxime 
judicieufc  du  Philofophe  S R Ni' QU  B : Utrumque 

evim  virittm  eft  , £s?  otnnibm  et  edere , zJ  nuBi  : ftd  aile - 
rut»  hçnr/litt*  dixerim  t ntium  , altcrum  tut  tut.  y%  Il  ne 
9,  faut  ni  fe  fier  à tout  le  monde  , ni  fe  defier  de 
D tout  le  monde.  L’uA  & l’autre  cil  un  defaut  : 
3,  mais  le  prémier  eft,  à mon  avis,  le  plus  honnête} 
j,  & l’autre,  le  plus  fùr.  Epifi.  III.  pag  7.  Ed  Amft. 
y>  1672.  Voie*  encore  Hesioih,  dans  fes  Oeuvres 

Jours , vcrC  372.  Ed.  CItric . Et  h l’egard  de  la 
maxime  fui  van  te  de  nôtre  Auteur,  voie*  ci-dcfluus, 
Liv.  VIII.  Ch.ip  IV.  $.  3. 

(5)  C’cft  donc  ( ajuûtott  ici  nôtre  Auteur)  un  pre* 

texte  bien  frivole,  que  celui  dont  fe  fervoient  autre- 
fois les  Mityltniens  , pour  colorer  l’in  fixé!  ion  d’un 
Traité  «l'Alliance  qu’ils  avoient  fait  avec  les  Atké. 
mitus  : K«i  m fût  t.uStt  it  r«  v«A«ttw  heurte  it tpi- 
vit*»»  y iftiifj)  nuit  Ut  it  î*  «tii  hruijitt’ 

VI  T»U  l ftsttef*  UHM  mtrtt  ÛiMicî,  nuit 

rîn  i vusiiw'  hu  n Ttrhrx/.i «>  j 


xMTiytuetoi , \vfiftttx,u  x «i»4  K «ci  ix»rf(44t  Garrot 
rncÇaXnm  , inet  wfori^ét  r t uni  tem- 

r2*.t  tui»tt.  n La  crainte  que  les  Athéniens 

n «voient  de  nous  pendant  la  Guerre  , les  oMigeoit 

a»  alors  à nous  cajoler  ; & , par  la  même  railon  , 
yt  nous  en  ufions  de  même  «vec  eux  pendant  la  Paix. 
y,  Au  lieu  qu’ordinaircment  une  Bienveillance  mil- 
,,  tndle  affermit  le*  Alliances}  la  Crainte  a entrete- 
nn  la  nôtre  : de  forte  que  fi  aucun  de  nous  ne 

,,  msnquoit  à fes  engagemens  , c’ètoit  la  crainte  , 

35  plutôt  que  l’amitié , qui  le  rctenoit.  Atnfi  le  pré- 
,3  mier  qui  auroit  trouvé  l’occalion  de  le  faire  fïire- 
33  ment,  ne  pouvoit  que  l’embraffer  avec  joie.  Thü- 
35  CYDin.  Lib.  III.  Cap.  XII.  pag.  154.  Edit.  Oxon. 

(6)  Mr.  H B R T 1 U S cite  ici  à propos  ces  paroles 
qne  TeV. fnce  fait  dire  à un  Marchand  d’Efdaves: 

Ltnojum  , fateor  , per  ni  ci  es  corn  ni  unis  adriefetntium^ 
t erjurret  ,f>ej}ù:tatnrn  tibi  a me  nttÛa  ejl  or  ta  injuria, 
Ceft-à-dirc,  félon  la  verfion  de  Madame  D a ci  K 1 : 
33  Je  l’avoué,  je  fuis  Marchand  d’Efclavcs,  la  ruine 
33  commune  des  Jeunes  gens,  un  parjure  , une  pefte 
33  publique  ; avec  tout  cela  , je  ne  vous  ai  fait  aucua 
33  t«  rt  Adelpb.  Ad.  II.  Sccn.  I.  verf.  34,  35. 

(7)  Je  me  Conviens  tu  dVn  beau  paffage  de  C 1- 
C E B O N : Kant  tBtti  quiJeut  , 

Neque  dedi  \ v.-que  do  fidem  infideli  cuiquam: 
idcirco  retii  à tôt  ta  } quia , mut  ttaéiuretur  Atreas 
ferj’or * fervitndtm  fuit.  Sed  Ji  l e: Jibi  jumunt , uuBam 
ejjt  fititm  , tfux  infdeli  data  /it . vidennl , ne  ma  futur 
lutthra  prrjirie.  v lors  qu’un  Poète  fait  dire  a A trie  : 
3,  Je  n'ai  Joirt  donné , £7  je  ne  donne  point  ma  foi  t<  qui 
p n'tn  a point  » il  a railon  de  faire  parler  :in(:  ce 

p méchant 
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Ê?  les  Conventions.  Liv.  III.  Ch  A P.  VI. 

réduit  à un  {impie  jeu  (7).  Mai?  lors  qu’on  a été  actuellement  trompé  par  quelcun, 
ce  l'eroit  uuc  fouveraine  imprudence  que  de  traiter  de  nouveau  avec  lui,  iims  en  exi- 
ger quelque  fureté  particulière.  Si  quelctot  me  trompe  me  fois , difoit  un  ancien  Pro- 
verbe , que  les  Dieux  le  ptmijfent  j mais  s’il  me  trompe  deux  fois , que  les  Dieux  me 
ptmijfeut,  moi  (8).  Lors  même  que,  tout  étant  déjà  conclu,  on  découvre  , par  des 
indices  certains , que  l’autre  Contractant  trame  quelque  tromperie  ; il  faudroit  être 
bien  fot  pour  fe  laiifer  dupper  de  gaieté  de  cœur,  j’avoue  encore,  que,  fi  un  hom- 
me fait  profeflion  ouverte  de  fouler  aux  pieds  les  Engagemensles  plus  inviolables,  ou 
s’il  elt  dans  quelque  opinion  qui  mène  là  tout-droit  par  une  conléquence  nécellaire  ; 
on  ne  doit  point  fefierà  fa  parole,  à moins  qu’on  ne  puilfe  le  forcer  à la  tenir,  ou 
qu’il  n’ait  un  intérêt  manifefte  de  ne  pas  y manquer.  Tels  font  les  (9)  Athées , qui 
nient  ou  l’exiltence,  ou  la  Providence  d’une  Divinité  ; comme  aulli  ceux  qui  croient 
l’Ame  mortelle,  fendaient  qui  n’elt  pas  fort  éloigné  de  lAthéïfme  : car  les  uns  & 
les  autres  ne  peuvent  que  mefurer  toute  forte  de  droit  à leur  utilité  particulière , telle 
que  leur  propre  Jugement  la  leur  repréfente.  On  peut  rapporter  encore  ici  ceux  qui 
exercent  un  métier  accompagné  d’une  profeilion  ouverte  du  Crime;  comme  font  les 
Corfaires  (10),  les  Brigands,  les  Afiàiiïns,  les  Courtifanes , ceux  ou  celles  qui  font 
un  infâme  trafic  de  la  proltitution  de  la  Jeunette , & autres  gens  de  ce  caradére , dans 
l’elprit  defquels le  Parjure  pa(Te  pour  une  bagatelle  (11).  Enfin,  quoi  que  la  raifon 
d’IloBBES , alléguée  ci-dellüs , ne  fuffife  pas  pour  perfuader , que  toutes  les  Conven- 
tions faites  dans  l’Etat  de  Nature  font  nulles&  de  nul  effet;  elle  ne  laide  pas  de  nous 
donner  lieu  d’établir  ces  maximes  de  Prudence  ; Que  l’on  ne  doit  pas  compter  beau- 
coup fur  un  Traité  : à moins  que  l’autre  Partie  n’ait  autant  d’intérêt  que  nous  à l’ob- 
ferver , & qu’elle  ne  foit  menacée , fi  elle  y manque , d’un  mal  certain  plus  coniidéra- 
ble  que  l'incommodité  ou  le  delà vantage  qu’elle  trouve  à tenir  fes  engagemens  : Que , 

quand 


yy  méchant  Roi , pour  bien  repréfenter  fon  caraélére. 
,,  Mais  G l'on  veut  établir  li-dcttus  pour  règle 
5,  générale,  Que  la  foi  donnée  à un  homme  fans  foi 
5,  eft  nulle  ? je  ct.iins  bien  qu'on  ne  cherche , fous 
» ce  prétexte  fpécieux,  une  exciifc  au  Parjure  & à 
„ l'Infidélité.  De  Ojh'c.  Lib.  III.  Cap.  XXIX. 

(t)  Prime  qnidem  deetpi , incomntodum  tft  : i Sérum, 
Jlnltum  : tertio  , îurpe.  . , . St  ntt  nui  tgitur  umentiu  tft , 
in  eorum  ftde  Jpem  battre  , quorum  ferftdià  totiet  deerp- 
tue  Jii.  C I C E K.  de  In  vint.  Lib.  I.  Cap.  XXXIX. 
Voiez  aulli  Homo.  Iliad.  Lib.  III.  verf.  io> , tel. 
C 1 C C R.  Lib.  I.  in  Ftnrr.  Cap.  XV.  p.  *H<f.  Edit.  Grstv. 
& pro  Caj.  Rabir.  Pofibum.  Cap.  XIII.  p C6.  SlNFC. 
de  Benefic . Lib.  IV.  Cap.  XXVll.  in  fin.  Polyb.  Lib. 
VIII.  Cap.  I.  II.  & Lib.  X.  Cap.  XXXIV.  Toutes 
citations  de  l'Auteur.  Voiez  le  {Traité  de  r Amitié 
par  Mr.  DE  S a C Y , pag.  EJ.  de  HoB. 

( 9 ) M.  Van  dek  Mu  klkn  ( dans  fon  Com- 
mentaire fur  G * O r 1 ü s,  Tom.  IL  pag.  177.  ) n’ofe 
fouferire  ici  au  fentiment  de  nôtre  Auteur.  ,,  Car, 
î,  dit  - il  , l'expérience  fait  voir  , que  ces  fortes  dé 
„ gens , à moins , que  d'avoir  entièrement  dépouillé 
yy  tonte  humanité  , obfervent  pour  l'ordinaire  ce  qoi 
,,  tft  conforme  aux  régies  de  l’Honnéteté  & de  la 
yy  Bienféance  établies  parmi  les  Hommes  ; & que 
j,  s'ils  ne  s'y  attacheut  pas  par  fa  crainte  d’une  Di- 
y,  vanité , ils  le  fout  du  moins  en  vue  de  leur  propre 
yy  avantage  & de  leur  confervation.  Ainfi  , quoi 
yy  que  l’on  Gâche  qu'un  homme  eft  imbu  de  cette 
yy  opinioa  détectable  , on  n'a  pas  droit , fous  ce  pré- 
„ texte  . de  lui  manquer  de  parole , & de  fe  difpen- 
yy  1er  d’accomplir  les  couvent  ions  qu'on  a voit  faites 


,s  avec  lui.  Il  étoit  libre  de  s'engager  , ou  non , 
j,  envers  un  tel  homme  ? mais  du  moment  que  tout 
yy  elt  conclu  & arrêté  avec  lui  , il  faut  neccflaire- 
„ ment  tenir  ce  qu'on  a promis.  Autre  chofe  cft  , 
yy  quand  il  s'agit  d’A ffaffins , de  Brigands  , de  Cor- 
yy  Inires  &c.  Mr.  Bayle  nffi  fait  voir  au  loi»?;, 
dans  fes  Penféet  fur  la  Comité , & dans  la  Continuatim 
de  cct  Ouvrage  , que  les  Athées  11e  font  pas  toujours 
des  fcclérats  & des  perfides,  & qu'ils  peuvent,  par 
un  principe  d'iiotincur  , ou  par  d'autres  motifs  hu- 
mains , s’abftenir  de  certains  Vices  grolfiers. 

Cio)  L’Auteur  ne  parle  que  de  la  circonfpeftioa 
qu'on  doit  apporter  à traiter  avec  de  telles  gens , car 
du  relte,  il  ne  me  pas  qu'on  fait  obligé  de  tenir  ce 
qu'on  a bien  voulu  leur  promettre.  Voiez  ce  qu'il 
dit  un  peu  plus  bas , $.  1 *•  dans  l'endroit  où  il  exa- 
mine la  maxime  de  CiCERON , de  Ojfic.  Lib.  IIL 
Cap.  XXIX.  Voiez  a u Ûi  Liv.  V 111.  Chap.  IV. 

(11)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  la  réflexion  que 
hit  Tacite  à l'occauon  d’un  certain  Gunnrfcw , 
qui  après  avoir  été  long,  tems  au  fervice  des  Ro- 
mains , parta  du  c^é  des  Germains  : Mec  irrttse  mut  de» 
générés  injîdie  fuere  a dater fm  trunsfugam  fef  violatorem 
ftdei.  Annal.  Lib.  XL  Cap.  XIX.  11  tomba  dans 
yy  les  embûches  qu’on  lui  avoit  dreflees  , & l'on  ne 
yy  crut  point  cette  voie  deshonnéte  pour  punir  uu 
,,  Transfuge  & un  Perfide.  M Ce  partage  «il  appa- 
remment allégué  , comme  un  argument  du  plus  au 
moins.  Si  l'on  pent  tromper  de  propos  délibéré  ces 
fortes  de  gens , on  peut,  à plus  forte  raifon,  ne  pas 
fa  hcr  i leurs  promettes. 
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(fi)Voiexla 
rcponft  d’un 
General  des 
jjïhtcns  nom- 
mé Socrate  , 
aux  demandes 
d ’Ârtaxerxe  ,* 
dans  Diodore 
dt  Sicile , Lib. 
XIV.  Cap. 

xxiv.  m- 

25 6.  A.  Edit. 
Rlndomm, 


1.  Pour  con- 
fentir  vérita- 
blement, il 
faut  agir  avec 
une  entière  li- 
berté, ft  par 
conicquent 
fans  être  por- 
té à promettre 
ou  à traiter 
par  la  crainte 
de  quelque 
mal. 

(a)  Etbic  Ni- 
com.  Lib.  III. 
Cap.  L 
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quand  on  traite  avec  un  plus  puiflàntque  foi,  on  doit  bien  ftipuler,  qu’il  effectuera 
le  prémier  les  articles  de  la  Convention  ; autrement  fi  l’on  commence  ioi-mème  à les 
exécuter,  ou  il  fe  moquera  enfuite  de  nous,  ou  il  fera  dépendre  de  fon  pur  (b)  bon 
plaifir  l’accomplifTement  de  ce  qu’il  doit  faire  en  nôtre  faveur  ; Que  fi , en  effectuant 
ce  à quoi  l’on  s’elt  engagé,  on  augmente  les  forces  de  l’autre  Contractant,  au  préju- 
dice des  Tiennes  propres  , on  ne  peut  alors , fans  un  danger  manifefte  d'être  opprimé , 
accomplir  ce  que  l’on  a promis , dans  l’efpérance  que  l’autre  Contractant,  devenu  plus 
fort  par  ce  moien  , nous  fournira  enfuite  du  fecours  félon  lès  promelfes  ; car  ce  ferait 
être  duppe  que  de  donner  fon  bien  pour  de  fimples  paroles  des  écrits , ou  des  féaux . 
tant  qu’on  n’a  que  la  bonne  foi  pour  fureté  contre  les  attentats , auxquels  l’Avarice 
ou  l’Ambition  pourraient  porter  celui  avec  qui  l’on  a fait  quelque  traité  ( 1 2).  En  un 
mot,  on  a toujours  plus  de  fujet  de  fe  (13)  fier  à un  Egal,  qu'à  un  plus  puiffont  que 
foi. 

§.  X.  A l’e  Gard  de  la  a- obi  te  où  l'on  ejl  jette  par  U vùe  d'un  grand  Mal  qui 
nom  menace  de  près , il  faut  reprendre  la  chofe  d’un  peu  plus  haut.  Je  fuppofe  donc 
ici  que  nôtre  Volonté  fe  porte  par  un  panchant  naturel  à ce  que  l’on  juge  bon.  Or 
l’éloignement  d’un  Mal,  dont  on  eft  menacé , ne  parait  pas  une  choie  moins  bonne 
& moins  défirable,  que  Paquifition  d’un  Bien  qui  nous  manque  ; &,  pour  parvenir 
à l’une  ou  à l’autre  de  ces  fins , on  embraflè  quelquefois  des  moiens  qui  d’ailleurs  ne 
font  point  par  eux-mêmes  conformes  à nôtre  inclination  : avec  cette  différence  que 
ce  qu’il  y a d’incommode  & de  fâcheux  dans  de  tels  moiens  eft  plus  adouci  par  l’efpé- 
rance d’aquérir  (1)  un  Bien,  que  par  le  défir  d’éviter  un  Mal.  Auffi  Aristote  (a) 
ne  donne -t- il  le  nom  d' Actions  (2)  Mixtes  qu’à  celles  qui  ont  pour  motif  l’éloigne- 
ment 


(la)  It  y a ici.  dans  l’Original , un  paflage  d’un 
Hiftorien  de  la  République  de  Vemft  , ( A N d a. 

MaurockN.  Lib.  V.  pag.  19?.  B.  Edit,  l'enet.) 
qui  n’eft  pas  fort  néccfTaire,  puis  qu'il  traite  eo  gé- 
néral des  inconvénient  qu'il  y a dans  les  Alliances 
qu'un  Etat  fait  avec  d'autres. 

(ij)  J’ai  rapporté  ici  ce  pairage  de  Qüimtiliin, 
que  l'Auteur  citoit  un  peu  plus  haut.  Facilite  Jjtra- 
fiies  ex  pari.  Declatn.  CCCXII. 

§.  X.  (O  Par  exemple  , les  anciens  Athlètes  , 
(comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur  un  peu  plus 
bas  ) fnpportoient  gaiement  un  régime  de  vie  fort 
auftére,  & de  rudes  fatigues,  pour  tâcher  de  rem- 
porter la  Couronne  des  Jeux  Olympiques.  Voies 
EflCTIT.  Eucbhid.  Cap.  XXXV.  Au  refte , ce 
que  nôtre  Auteur  dit  ici  n’eft  point  contraire  à la 
maxime  que  nous  avons  défendue  ci-deflus  après  lui , 
Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  14.  Note  4.  Car  , quoi  qu’et» 
général  l'Homme  loft  plus  fcnfible  au  Mal  , qu’au 
Bien  , cela  M'empêche  pas  qu'on  ne  fe  réfulvc  quel- 
quefois à certaines  choies  d'ailleurs  dcfagréablcs  en 
elles  mêmes,  pour  «quérir  un  Bien  que  l'on  regarde 
comme  beaucoup  plus  coufidérable , ou  pour  éviter 
un  Mal  plus  fiklcux.  Et  alors  l'efpérance  do  Bien 
fait  trouver  les  moiens  moins  incommodes  , que  ne 
ftroit  le  défir  d’éviter  le  Mil,  taqt  parce  qu'on  em- 
bmlTe  ces  moiens  avec  une  entière  liberté  dans  le 
prémier  cas , & non  pas  dans  le  dernier  ; qu'à  caufe 
que  l’aquifition  du  Bien  eft  quelque  chofe  de  politif  , 
qui  procure  un  notivcau  plaifir  ou  une  nouvelle  uti- 
lité , au  lieu  que  la  délivrance  du  Mal  ne  fait  que 
laitier  dans  l'état  où  l'on  était. 

2)  Voiez  ci-deflus,  Liv.  I.  Chap.  IV.  $.  9. 

l)  A'ihi  con/rnjui  Uim  coutrarurm  r/l  , qui  haute 
filet  jwiiaafujiiott , qw.it h vü  atque  mrtm  : quan  cens- 


probare , contra  bonot  morts  ejl.  D r G B S T.  lib.  I* 
Ttt.  XVII.  De  dtverfit  regutà  Jurù , Le  g.  CXVI. 
Voiez  tout  le  Titre  IL  du  Liv.  IV.  Quoi  metw  caq/à 
gejlum  erit  ; & les  Laix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel , 
par  DAUMAT,  Part.  I.  Liv.  L Tit.  XVIII.  SeO.  II. 
Ajoutons  encore  ce  que  dit  Cice'ron  : Jam  iDis 
promets  jlandum  non  tjjc , quü  non  1 idet , atue  coali  ut 
qui*  m etu  , quu  dectflm  dcio  promijerit  f Qy*  quidam 
pleraque  Jure  pruiorio  libérant ur , tunttmûa  Legs  bnf.  De 
Ofhc.  Ltb.  1.  Cap.  X.  ,,  Pour  les  Promeflet  arra- 
rt  chécs  par  crainte  ou  furprites  par  fraude  , qui  ne 
n voit  qu’on  n’eft  point  obligé  de  les  tenir  ? AufG  eu 
„ eft  - on  relevé  de  la  plupart  par  le  Préteur  ; & de 
quelques  - unes  , par  les  Loi*  meme  Solon  , ( au 
rapport  de  Plutarque,  félon  la  verfion  de  Mr. 
D A C 1 e R ) „ Solon , uîs  - je , eu  promettant  de  don- 
„ ncr  tout  à qui  l’on  voudroit , par  teftament , quand 
n on  étoit  Tans  Enfans,  n’autorifa  pourtant  pas  iu- 
» différemment  toutes  fortes  de  Donations  -,  & n’ap- 
„ prouva  que  celles  qu'on  avoit  fait  librement , fane 
n aucune  violence  , & fans  avoir  l'Efprit  aliéné  & 
yy  corrompu  par  des  breuvages  , par  des  charmes , 
yy  ou  par  les  attraits  & les  careftes  d’une  Femme  ; 
„ perfuadé  avec  juftice  qu’il  u’y  a aucune  différence 
n entre  être  léduit , & être  forcé . & mettant  en 
„ même  rang  la  Surprife  & la  Force  , la  Volupté 
r,  & la  Douleur  , comme  des  moiens  qui  peuvent 
yy  egalement  troubler  la  Raifoo  : Eé  u*n>  kmi  wp- 

r*t Urrmt  * r»  un efhqtx*  umqm  r»  SiAnrw  , oùiit  ùyi- 
pur®*  rjè  ât*r$îjrm*  r,  «as*  Ht  tmnto  ti r *«r«- 

rr»  ré  MMtytui  , »«i  rii  rua  r|i  nïomr  lhM**&*  » eût 

MX  **}••  Xoyir/ùt  m&ê#nu  bnntûrm  , Pag. 

90.  A.  Edit.  IVcchet. 

(4)  Voicz  la  Loi  du  Diossri,  que  fai  citée 

$.  g.  Net,  4. 
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ment  d’an  Mal  plus  conGdérable , comme  quand  on  jette  fes  marchaiidifes  dans  la 
Mer,  de  peur  défaire  naufrage.  Mais  quoi  que  ces  fortes  d’Aclions  doivent  paflêr 

Four  Volontaires  en  partie , & que  l’on  recherche  alors  véritablement,  eù  égard  à 
état  prêtent  des  chofes , le  moindre  de  deux  Maux  , auxquels  011  fe  voit  inévitable- 
ment expofé;  cela  ne  fuftit  pas  pour  produire  une  Obligation  valide  envers  l’auteur 
de  la  crainte.  Car  on  ne  fauroit  concevoir  d’Obligation , fans  un  droit  qui  y répon- 
de. On  ne  doit  rien  , tant  que  perfonne  ne  peut  légitimement  nous  rien  demander. 
AiuG  ce  n’ell  pas  allez  que  l’on  falTe  de  fon  côté  ce  qui  elt  néceffaire  pour  s’impofcr 
à foi  - même  une  Obligation  ; il  faut  encore  que  l’autre  Contractant  ait  les  qualitcz 
requifes  pour  aqucrir  par  là  un  vrai  droit.  Lors  donc  que  la  crainte,  qui  nous  porte 
à promettre  ou  à traiter , fuppofe  dans  celui , de  qui  elle  vient , un  défaut  qui  le  rend 
incapable  d’aquérir  aucun  droit  par  rapport  à nous  ; elle  empêche  l’ettêt  de  l’Obliga- 
tion qui  auroit  réfulté  d’ailleurs  de  lignes  extérieurs  de  confentement  que  l’on  a été 
contraint  de  donner  (}).  Or  ce  défaut  c’elt  l’Injure  o^’Injultice , qui  certainement 
(4)  ne  fauroit  produire  ni  directement , ni  indirectemem , la  chofe  du  monde  qui  lui 
cft  la  plus  oppofée.  En  effet,  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  d’exécuter  ponctuelle- 
ment tout  ce  que  les  autres  ont  droit  d’exiger  de  nous  ; il  elt  abfurde  de  s’imaginer 
que  d’une  injuftice , c’eft  - à - dire , d’une  Action  contraire  à la  Loi  Naturelle,  il  puiflë 
rien  naitre  qui  foit  autorifé  & rendu  inviolable  par  les  maximes  de  cette  Loi , & 
qu’elle  ferve  ainli  elle- même  à lê  détruire  (5).  Certainement  une- Loi , qui  défend 
de  voler , ne  fauroit  faire  regarder  le  Latcin  comme  une  manière  d’aquérir  légitime- 
ment quoi  que  ce  foit. 

§.  XL 


(5)  Pour  achever  de  développer  cette  matière  , il 
fout  faire  encore  ici  quelques  reflexions.  I.  La  rai- 
fou  que  nôtre  Auteur  allégué  , tirée  de  l’incapacité 
qui  te  trouve  dans  l’auteur  de  la  Crainte  , d’aquerir 
aucun  droit  par  rapport  à l'autre  Contractant  , eft 
fans  contredit  très-folide  ; mais  il  y en  a une  autre 
qui  regarde  dircAemcnt  la  perfonne  meme  que  la 
Crainte  fait  agir  f c’eft  que  le  contentement  n'eft  pas 
entièrement  libre  , tel  que  le  demandent  les  Prorecf- 
firs  & les  Conventions  , qui  fout  des  tngagcmeiis 
volontaires.  Il  n’en  eft  pas  ici  comme  des  Actions 
criminelles  & ma  u va  1 fes  en  elles  memes  , qu’on  ne 
doit  jamais  commettre  par  la  crainte  de  plus  gran- 
des menaces  } quoi  que  la  violence  , à laquelle  on 
fuccombe  t diminue  l'enormité.  Comme  l’on 
youvoit  & l’on  devoit  obéir  à la  Loi  qui  les  défend  , 
•n  eft  cenfé  libre  autant  qu’il  cft  ucrettairc  pour 
fe  rendre  coupahle  , lors  même  qu'on  ne  s’y  porte 
que  par  la  vue  d'un  mal  fâcheux  dont  on  eft  menacé 
de  prés.  Mais  « en  inafiér^dc  Promettes  & de  Con- 
ventions t tout  ce  que  l’on  n auroit  pas  fait  fans  l'ar- 
tifice ou  la  contrainte  iniufte  de  celui  envers  qui  Ton 
f'eft  engagé  , eft  cenfé  avec  ration  n'avck  pas  pour 
principe  un  véritable  Confentement  , & par  consé- 
quent eft  oui  de  lui  même  , parce  qu'il  s’agit  de 
ehofes  i ml  ffc rente*  auxquelles  on  ne  «luit  lé  ddtev 

miner  queutant  qu’on  le  juge  à propos.  Li  L i f 
qui  nous  bitte  b liberté  île  les  faire  ou  de  ne  pas 
les  faire  , ne  faaroit  nous  impofer  la  nécettié  de  tenir 
f e à quoi  nous  nous  fommes  engages  U «Uttus  mal- 
gré noua  & contre  nôtre  intérêt.  La  Raifoit  Si  la 
Prudence  veulent  qu’en  te  ras -là  en  prenne  le  parti 
de  ccdcr  en  apparence  fes  droit»  , plû’ôt  que  de  s’ex- 
pofer  .aux  effets  1^  la  violence*  mais  , le  péril  paflfc, 
rien  ne  nous  on  i^e  à ratifier  un  itlc  nul  en  lui- 
même  * A moins  qu'on  a’  ùt  à craindre  quelque*  fuite 
plus  fAchvuie  » que  ce  qu’il  en  coùteroit.  M,  Dau* 


m*A  T , qui  fe  fert  , dans  fes  Loix  Civiles  réduites  en 
ordre  naturel , Part.  I.  Liv.  I.  Tit.  XV11I.  Scft.  II.) 
île  la  r ai  fon  que  je  viens  d’altegucr  , pour  foire  voir 
la  nullité  des  Engagemens  forces  , mais  qui  l’expli- 
11c  d’une  manière  attez  embrouillée  i n’auroit  pas 
û oublier  l’autre  raifoa  , prife  de  celui  qui  contraint 
à promettre  ou  à traiter.  Mr.  G u N d l 1 N G , dans 
un  Traité  d’ailleurs  curieux  & utile  , De  efficients a 
jiletus , tum  in  promij/tunibm  Liber nrum  Geutium  , tum 
ttifM  IlormimfUt  privai  cru»*  Sic.  Cap.  1.  jojq, 

rejette  ce  principe  de  là  pleine  liberté  an’il  doit  y 
avoir  dans  Je*  Engagement  : mais  il  fe  forule  fur  de 
pures  fcbtilitez  , & fur  un  malentendu.  Celui  , dit- 
il  , qui  agit  par  crainte  , veut  , veut  avec  «rirar, 
ce  à quoi  il  fe  déterminé.  Son  aétion  eft  doue  aufl* 
volontaire  , quand  H s’engage  pae  ce  motif  , que 
quand  cc  même  motif  le  porte  à commettre  un  Cri- 
me. Perfonne  ne  me  , qu’il  n’y  ait  ici  un  aAe  de 
/ rolonti  : je  dis  même , qn’il  y a une  efpéce  de  Liber» 
*/ i car,  à parler  abfolumcnt  , un  homme  , dans  le 
cas  dont  il  s’agit , pourvoit  ne  pas  promettre  , par  ex- 
emple , cent  Ecus  au  Voleur  qui  lui  tient  le  piftolet 
à la  gorge  , & Ce  laifler  plutôt  tuer.  Mais  qu'il 
veuille  avec  ardeur  ( vehementer  cupert  ) foire  une  telle 
promette  » c'eft  cc  qu’on  ne  fauroit  accorder  , pour 
peu  que  l’on  fofTe  reflexion  fur  ce  que  chacun  peut 
lentif  foi- même.  Le  à(jw  de  l’Ame  , fon  panchant, 
fou  inclination  , cft  alors  mamfcftcment  contraire  au 
parti  qu’elle  prend  t elle  ne  le  prendroil  point  fan» 
contredit , (i  elle  ne  jugeoit  à propos  , & avec  raifon  , 
d>  éviter  par  là  tm  plus  grand  mal.  Ainfi  elle  n’eft 
point  libre  en  ce  fene  , comme  elle  doit  l'être  en  ma- 
tière d’Engagemens  , que  rien  ne  l’oblige  de  contrac- 
ter , tant  qu’ils  ne  font  pas  conformes  à fes  défir% 
Au  lieu  que  , quand  il  s’agit  d’aâions  criminelle?, 
dont  on  doit  s’abfteoir  abfolumcnt  , il  fuftit  que  l’oia 
puiflfc  , quoi  qu’avec  peine  , itüftcr  à U vue  d’un 

(mal 
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Rïgiopout  §.  XI.  M a i s il  faut  bien  examiner  ici  avant  toutes  chofes , i.  Si  la  crainte  vient 
difcem«r  en  de  celui  avec  qui  l’on  a à faire , ou  de  quelque  autre.  2.  Et  enfuite  fi  elle  elt  julte , 
Cr'!ntca’*-  ou  injufie  ; c’elt  - à -dire  , fi  celui  qui  fe  lert  de  cette  voie  pour  arracher  nôtre  con- 
maie  on n'jn.  fentement , à droit,  ou  non  , de  le  faire. 

pîim  effet  Kt  Zw*  Ve  ^ on  stfl  e"SJS‘  ô quelque  chofe  envers  wie  perfomie  , poto ■ fe  garantir  d'tot 

let Connu-  mal  fâcheux  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'un  tiers  , fans  que  celui-ci  fût  follicité 
t‘oas-  par  l'autre  , OU  qu'il  y eût  entr'eux  de  Li  collufiou  j l'engagement  ejl  valide  fans  con- 
tredit ( i ).  En  effet  celui , à qui  l’on  s’elt  engagé  en  ce  cas -là,  n’a  rien  qui  le  rende 
incapable  d’aquérir  quelque  droit  par  rapport  à nous  ; bien  loin  de  là , il  pourroit  lé- 
gitimement prétendre,  indépendamment  même  de  toute  convention , qu’on  lui  fût 
gré  & qu’on  lui  témoignât  de  la  rcconnoiflànce  de  ce  qu’il  a prévenu  ou  tait  cellêr  le 
mal,  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d’autrui.  Qui  doute,  que,  lil’ona,  par  exemple, 
loüé  un  homme  pour  nous  efeorter  dans  un  voiage , & pour  nous  défendre  contre  les 
Voleurs  de  grand  chemin , (£on  ne  doive  lui  paier  exactement  le  falaire  qu’on  lui  a 
promis?  11  y a non  feulement  de  la  mauvaife  foi,  mais  encore  de  l'ingratitude,  dans 
le  procédé  de  ceux  qui  fe  voiant  menacez  d’un  danger  prefiànt,  font  de  belles  pro- 
meflès  à quclcun  pour  l'engager  à les  fecourir,  mais  qui  enfuite,  après  avoir  été  dé- 
livrez par  fon  rnoien  du  péril , cherchent  des  défaites  pour  renvoier  de  jour  à autre 
l’accomplilTement  de  leur  parole. 

Les  Promejfes  les  Conventions  font  aujfi  valides  , lors  qu’on  les  a faites  malgré 

foi , 


grand  mal  , pour  qu'elles  foient  imputées.  Cette 
difficulté  diminué  la  faute  , parce  qu'elle  (bppofe  une 
répugnance  à fuccomber  , & un  défir  de  n'etre  pas 
réduit  à cette  extrémité:  mais  elle  n'exeufe  pas  cru 
tiérement  » & quand  on  a allez  de  courage  pour  la 
furmonter  , elle  fert  à relever  le  prix  de  Vobeiffitncc 
à la  Loi.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  une  chofe 
fi  claire  : il  eft  tems  de  revenir  au  fujet  principal  de 
ccttc  Note.  II.  Nôtre  Auteur  fembtc  croire  , que  le 
mal  , dont  l'appreheniion  fuffit  pour  ammllcr  les 
PromelTes  ou  les  Couventions  forcées  , doit  être  un 
foal  redoutable  , dont  la  vue  puilie  ébranler  les  per- 
sonnes les  plus  courageufes.  C'eft  du  moins  la  dé. 
cifion  des  Jurifconfultes  Romains  , qui  bornent  ici 
la  crainte  à un  danger  de  Mort  , de  l’Efclatage  , des 
Coups,  des  Tourment  , de  la  Prifbn  , & autres  cho- 
fes semblables.  Voiez  D 1 G.  I.ib.  IV.  Tit.  II.  jÇuod 
t/htui  canlfù  &c.  Leg.  V.  VI.  C O D.  Lib.  II. 

Tit.  XX.  Leg.  VII.  Sc  Lib.  II.  Tit*  IV.  De  tran/ac - 
tion.  Leg.  XIII.  Mais  , comme  on  fuppofe  toujours 
ici  que  la  crainte  fuit  injufie  , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi rappréhenlion  d’un  mal  léger  ne  fuffiroit  pas 
pour  annullcr  les  Promettes  ou  les  Conventions  t 
lors  qu'elle  en  a été  le  principal  motif  , & que  fans 
cela  on  ne  fe  feroit  point  déterminé  .1  confcntir.  La 
moindre  injufiiee  ne  donne  pas,  ce  rue  femblc  , plus 
de  droit  à f*m  auteur  , que  la  plus  grande.  II  fuffit 
donc  que  la  crainte  ne  Toit  pat  entièrement  vainc  ) 
car  celui  qni.fc  lai  (Te  gagner  à des  terreurs  paniques, 
ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui  - même.  lrani  timorii 
jujla  e xcuj’ntê  non  eJL  D i G B S T.  Lib.  L,  Tit.  XVII. 
De  Aivtrf.  Rrg.  Jur.  Leg.  CLXXXIV.  D'ailleurs , 
comme  le  remarque  très  bien  Mr.  D A t*  m a r , tout 
le  monde  n’a  pas  la  meme  fermeté  pour  réliftcr  aux 
violences  & aux  menaces.  Il  y a des  gens  fi  faibles 
& fi  timides , qu’ils  (incombent  aux  moindres  impref- 
fions  Ainli  une  petite  violence  fait  à leur  égard 
le  même  effet  , qu’une  grande  violence  à l'égard  des 


perfonnes  courageufes.  Et  c'eft  principalement  ta 
faveur  des  plus  foibles  & des  plus  timides  que  les 
Loix  puniflent  les  voies  de  fait  6t  les  oppreifions. 
Que  fi  ces  memes  Loix  ne  mettent  pas  la  crainte 
d'un  mal  léger  parmi  les  caufcs  qui  opèrent  la  cafTa- 
tion  d'un  Contrat , cela  vient , ou  peut  venir , félon 
la  réflexion  judicieufe  de  M.  LA  Placbtte,  (dans 
Ton  Traité  de  la  Rejlitution  , p.  3 66.  ) de  ce  que  les 
Législateurs  ont  voulu  aller  au  devant  de  la  multi- 
plication des  Procès  , qui  efl  fans  coutrcdit  un  très- 
grand  mal.  Mais  , ajoute- t- il  , ils  ont  laide  les 
droits  de  la  Confcience  dans  leur  entier  , & leur  au- 
torité n'empéehe  pas  qu'on  ue  doive  obferver  exacte- 
ment ce  que  cette  Loi  intérieure  preferit  fur  ce  fujet  , 
Si  fur  tout  autre  femblablc.  Concluons  donc , que , 
par  le  Droit  Naturel  , toute  voie  de  fait  , tonte  iorte 
de  violence  , directe  ou  indirecte  , toute  menace  , & 
en  général  toute  imprtffion  illicite  , qui  porte  quel- 
cun  , contre  fou  gré , à donner  un  confentement  qu’il 
ne  donneront  pas  fans  cela  , le  dépouille  de  ta  liberté 
néccflTairc  pour  former  un  Engagement  valide  , 8c 
par  confcquent  rend  nulle*  les  Promettes  Si  les  Con- 
ventions qu'il  a faites  dans  ces  fortes  de  conjonétures. 
J’ajrûterai  feulement  un  pattage  de  P t.  A T O N , où 
ce  Philofophe  dît  , que  les  Conventions  auxquelles 
on  s'efi  déterminé  par  l'effet  d'une  violence  injufie 
ne  doivent  pas  être  valides  , non  plus  que  celles  qui 
font  contre  le  Loix  , ou  celles  dont  l'exécution  n'cft 
plus  en  nôtre  pouvoir  à caufe  de  quelque  accident 
imprévù  , qui  fait  qu’on  y manque  malgré  foi.  'orm 

Tir  » £t>r$,l<9’«4  • p**  VM?  *-atTM  rà i eut XtyixÇ 
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mtixit  iucï.tyittt  i»  t •<*  Çviinwxi 4b  oiKtnt  Sc c.  De 
Legibus  , Lib.  XL  pag.  920.  D.  Tom.  IL  Ei.  Ste - 
f ban. 

§.  XL  (1)  Oh  trouvera  cette  régie  plus  Jiftimftc- 

ment 
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fi?  des  Conventions  en  général.  Liv.  DI.  CliAP.  VI.  44  J 

foi,  pur  ordre  d'une  perfotme  (3)  qui  itvoit  droit  de  nom  contraindre,  par  U crainte  d'u- 
ne peine  qu'elle  pouvait  mm  infliger  légitimement.  Car  alors  il  n’y  a aucune  incapacité 
dans  celui , en  faveur  de  qui  l’on  s’elt  engagé , & l’on  ne  doit  s’en  prendre  qu’à 
foi-môme  de  ce  qu’il  a fallu  nous  arracher  un  confentement  que  l’on  devoit  don- 
ner de  bonne  grâce.  Si  donc  un  Prince,  par  exemple,  envoiant  des  troupes  à 
un  autre  pour  la  détënfe  de  fon  Pais , ordonne  pour  plus  grande  fureté , à chacun 
des  Soldats  qui  les  compofent , de  prêter  ferment  de  fidélité  à ce  Prince  étranger  : 
ces  Soldats  ne  pourront  point  éluder  leurs  engagemens  fous  prétexte  qu’ils  y ont 
été  forcez  ; parce  que  celui , de  la  part  de  qui  eft  venue  la  crainte , avoit  droit 
d’exiger  cela  d’eux  à quelque  prix  que  ce  fût.  De  même,  fuppofé  qu’un  Père 

fjuifle  légitimement  marier  fa  fille  à qui  il  veut,  bon-gré  malgré  qu’eîle  en  ait; 
ors  que  cette  Fille  , pour  obéir  à fon  Père , a donné  fa  foi  à un  Epoux  quelle 
n’aimoit  point , elle  ne  fauroit  plus  s’en  dédire.  Car  l’Epoux  n’a  rien  qui  le  ren- 
de incapable  d’aquérir  un  droit  fur  fon  Epoufe  par  l’engagement  où  elle  eft  en- 
trée ; & l’Epoufe  devoit  obéir  à fon  Père  lâns  réhftance. 

Hors  ces  cas-là,  les  Jurifconfultes  Romains  ont  raifon  de  dire  (4),  qu’il  n’importe 
que  la  crainte  vienne  de  la  part  de  celui  à qui  l'on  s’engage , ou  de  la  part  d’un  tiers  : 
car  alors  perfonne  n’aiant  droit  de  nous  contraindre , & la  crainte  étant  le  motif 
principal  du  confentement  que  l’on  donne  malgré  foi , & non  pas  une  fimple  occafion 
qui  nous  porte  à promettre  ou  à traiter  ; la  Promefle  ou  la  Convention  ne  peuvent 

• qu’être 


ment  expliquée , dans  et  que  fai  dit  fur  Grotius, 
Droit  de  la  Guer.  & de  ta  Paix , Liv.  II.  Chap.  XI. 
§.  7.  après  la  Noie  $. 

(2)  Si , quo  mugit  te  de  vi  koflittm  , vel  latronum  , 
vtl  fofuli  tuerer  , vel  liberarem , al:  qui. \ à te  acre  fer 0 , 
vel  te  obligavrro  ; non  Jebrrt  me  hoc  Ediclo  teneri , mji 
if/e  hotte  tibi  vim  JuPmtifi.  Cticrùm  Ji  alienut  fiott  à 
t>i  f teneri  me  non  debere  : ego  mit n optr*  fetiut  mro 
tnercedftn'wcepijê  xndeor.  Digbst.  Lib.  IV.  Tit.  II. 
Leg.  IX.  $.  1.  j Quoi  met  ut  caujfit. 

( })  Non  ram  [ vim  ] quant  Magiftratm  intulit , fei- 
licet  jure  lieito , jure  bonoru  , qwm  fujlinei.  Ibid. 
Leg.  III.  $.  1.  L’Auteur  ajoùte  dans  fon  Abrégé  des 
Devoirs  de  f flemme  fif  du  Citoien  , Liv.  I.  Chap.  IX , 
5-  1 Ç.  far  rejfeéi  ou  far  déférence  four  une  ferfomie  à 
qui  Von  a dt  grandes  obligations.  Ét  c’effc  à cela  que 
le  rapporte  l’exemple  d’un  Enfant  qui  fe  marie  con- 
tre fon  gré  pour  faire  plaifir  à fou  Père , quoi  qu’il 
pût  abfoTvment  s’en  difpenfcr.  Voiez  ci-driVous  Liv. 
VI.  Chap.  II.  $.  14.  Une  telle  contrainte  lai  (Te  fubli- 
ficr  l’engagement  dans  toute  fa  force  ; & cela  eft 

ainfi  décidé  dans  le  Droit  Romain  , félon  lequel  un 
Fils  , même  fous  puiflance , ne  pouvoit  point  être 
forcé  par  fon  Père  à fe  marier  ; car  il  n’en  étoit  pas 
de  même  des  Filles  : Si  faire  cogente  ducii  uxorem 
[Filiusfamilias , qui  non  cogitur  uxorem  duccrc]  quam 
non  duc rret , f fui  orbitrii  foret , contra*  it  tomen  matri - 
ntotxititn  , quoi  inter  invitas  non  contrahitvr , matuijfc  hoc 
videtur.  UiGFSr  Lib  XXIII.  Tit  II  De  ritu  Nu  Pt. 
Leg.  XXI.  & XXII.  Voiez  le  Commentaire  de  Mr. 
KüODt  , fur  ce  Titre.  p«g.  4*9,  4>o-  Mr.  Boch- 
mer  , dans  une  Diflcrtation  De  Jllatrimomo  ccaflo , 
publiée  en  172t.  ( fag.  29  ) s’eft  avifé  d’une  nouvelle 
explication  de  cette  Loi  11  prétend  qu’il  s’agit  d’un 
Fils  i que  fon  Père  a contraint  véritablement  à le  ma- 
rier , mais  «n  lui  lailTaut  le  choix  de  l'Epotife.  Je  ne 
frj  fi  bien  des  gens  goûteront  celte  conjedure.  J’a- 
voue , qu’elle  me  paroit  tout-à-fait  forcée. 

• Tou.  L 


(4)  In  bac  aftione  non  qnxritur , titrum  h , qui  con- 
venitur , an  atius  metum  fecit  .*  fufficit  enim  hoc  docere  , 
mttum  Jibi  i Bat um  , vtl  vim  > fi/  ex  bac  rt  eum  qui 
convenitur , etfi  cri  mi  ne  caret , lucrum  tamen  fenfijje  , 
nam  cum  met  tu  habeat  in  fe  ignorantiam  , merito  qum 
non  mdfiringitur  , ut  dtfignet , quis  ei  mettent  vtl  vim  ad- 
bibuit  : fi/  iieo  ad  toc  tantum  aéior  adflringitur . ut  do- 
ceat  metum  m cauj*  fuijje  > ut  alicui  acceptant  pecuninm 
f te  fret , vel  rem  trader  et , vtl  quid  alittd  faceret.  Dl- 
GBST.  Lib.  IV.  Tïf.  II.  Oued  metw  caq/â,  Leg.  XIV. 
$.  3.  Les  Jurifconfultes  Romains,  fondez  fur  un  pria* 
cipe  fubtil  de  leur  Jurifpnidcnce  * félon  lequel  V Ac- 
tion four  caufe  de  crainte  était  on  partie  pcrfonncUe , 
en  partie  réelle»  ne  drftinguent  point  ici  , fi  celui 
avec  qui  Ton  a contradé  favoit  ou  ignoroit  la  crainte, 

tar  laquelle  on  y a été  porté.  Il  y a pourtant  une 
oi  du  Code  , où  l’on  fcmble  fuppofer  que  ce  mo- 
tif foit  connu  de  l’autre  Partie:  & il  s'agit  là  d'une 
Vente  forcée  : À’w  interefl  , à quo  xi  s adhibita  jit 
Patri  Patruo  tuo  , utrum  ab  Emtcre  , ax  veto  v 
SCIENT  B EmTORR,  ab  alto  t ut  vi  metuv t PojfGfo- 
netn  vendtre  cogerevtur.  Coo.  Lib.  JI.  Tit.  XXT  De 
bu  qtue  vi  de.  ’ Leg.  V.  Mais , outre  que  ces  mots, 
feiente  Emtore , ne  fe  trouvent  point  dans  les  BASI- 
LIQUES i on  ne  fauroit  en  tirer  aucune  conféquenco, 
pour  fonder  là  defius  une  régie  générale,  parce  qu'ils 
font  tirez  d’un  Rcfcript,  accommodé  au  cas  particu- 
lier , dont  il  s’agifToit  : comme  le  remarque  très-bien 
Mr.  Noodt,  fag.  110  & Mr.  Schui.TiNG,  fur 

le  Titre  du  DlGKSTB  , Quoi  metw  cattfa  Scc . $.  5. 

Ainfi  il  n’y  a nulle  apparence,  que  l'Empereur  GOR- 
DIEN , de  qui  eft  ce  Rcfcript,  ait  penfe  à faire  une 
diftindion , qui  néanmoins  eft  à mon  avis  , très  - bien 
fondée , à en  juger  par  les  principes  de  l’Equité  Na- 
turelle ; comme  je  l’ai  remarqué  dans  une  Note  fur 
Grotius  , qui  vient  d’être  indiquée  au  commence- 
ment de  ce  paragraphe. 
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4fo  Du  confmtetnetit  requis  dans  les  PromJJes  ' 

qu’être  invalides.  C’eft  ce  qu’établit  Sese'^ue,  dans  fes  Controverfes  : (ç)  Si  les 
Loix,  dit- il,  amodient  les  Conventions  forcées,  ce  n’efi  pas  tant  pour  ptoiir  l’auteur  dt 
la  violence , que  pour  protéger  celui  qui  la  fouffre.  Elles  fuppofent  qu’il  y a de  Pinjujlice 
i aittorifer  les  engagement  oit  une  perfoinie  ejl  entrée  contre  fa  volonté.  Or  il  n’importe 
par  qui  Pon  ait  été  forcé:  car  ce  qui  rend  la  Convention  invalide,  ce  n’ejl  pas  la  qua- 
lité de  la  perfonne  qui  P extorque,  mais  le  malheur  de  celui  qui  cède  à la  violence 

Et  celui  qui  veut  profiter  dt  la  violence  dont  toi  Mitre  tife  envers  nous , ejl  aujji  coupable 
que  celui. 

Pour  les  Promeffes  & les  Conventions , auxquelles  on  ejl  forcé  par  taie  violence  injufie 
de  la  perfomie  même  à qui  P on  s'engage , elles  font  toujours , a mou  avis , entièrement  mil- 
les. Car  chacun  étant  tenu , par  le  Droit  Naturel,  de  rettituer  ce  qu’il  a extor- 
qué par  une  crainte  injufte , & par  conlëquent  de  dédommager  l’autre  Partie  du 
préjudice  que  lui  cauié  l’Engagement  auquel  on  l’a  forcée  ; (6)  fi  on  ne  le  fait  pas 
t»)  Voitijji.  inceiramment,  l’obligation  elt  cenfée  éteinte  par  une  efpéce  de  (7)  compenfation  (a). 
fuav'Vit  Et  il  taudroit  être  bien  lot  pour  vouloir , lors  qu’on  eft  en  lieu  de  fureté , paierceque 
iv  du  J,  ' l’on  avoit  promis  par  force,  (8)  & que  l’on  prétendrait  enfuite  fe  faire  rendre  : d’au- 
ümtiuj  tant  p]us  que  par  ce]a  même  que  celui  qui  a extorqué  nôtre  parole  nous  Comme  de 
Le&'vui’  l’aquitter,.  ou  qu’il  en  accepte  l’accomplilfement , il  fait  bien  voir  qu’il  n’eft  nulle- 
ment difpofé  à confentir  de  ne  pas  profiter  du  fruit  de  là  violence.  D’ailleurs , le 
fiajet , pour  lequel  on  s’eft  engagé  dans  cette  occafion , n’ett  pas  de  nature  à pou- 
voir faire  aquérir  aucun  droit  ; puis  qu’on  n’a  promis , qu’afin  que  celui  qui  nous 
y forçoit , s’abftint  envers  nous  d’une  injullice  , détendue  par  les  Loix.  11  ferait 
aufli  abfurde  de  regarder  un  tel  engagement  comme  valide , que  de  prétendre  fe 
foire  un  mérite  auprès  de  quelcun , de  ce  que  l’on  n’a  pas  commis  contre  lui  un 
Crime  énorme.  (9)  Un  Efclave  me  ditj  Je  ne  vous  ai  point  volé,  je  ne  me  fuis  point 
enftü.  Hé  bien , tu  n’auras  point  les  étrivicres , te  voilà  recompenjè.  Je  n’ai  tué  perfon- 
ne. Tu  ne  feras  point  pendu.  Je  fuis  homme  d’honneur.  Posa-  cela , c’efi  taie  autre  affai- 
re i Horace  n'en  convient  pas. 

Si , dans  le  cas  dont  il  s’agit , quelcun  fe  rend  caution  auprès  de  l’Auteur  de  la 
violence,  l’engagement  d’un  tel  (10)  Répondant  n’eft  pas  plus  valide,  quoi  qu’il  n’y 

ait 


(f)  bffCjvt  ertim  I.tx  aJHbenti  vîm  irafcitnr  , fed  pajfo 
fitccumt  ; çjf  inqimm  iüi  viJrtur  , ii  ration  ejfe , cjuod 
a liq-'is  . non  quia  Vê'uit , fniiut  eft , fti  quia  coaiittt  eft . 
Nibil  aufrm  rtfcrt  per  nnem  iUi  necrjfe  fuit.  Jniquum 
mim  qttod  refaruiitur  , facit  fortune  tjut  qui  pnjjttt  eft , 
ntn  perfona  fkdentù  M.  S E N 8 C.  l’ontrcv.  Lib.  IV. 
Coûte w XXVI.  p.  349.  Ed.  Gronov.  Æqui  iignm  eft 

fema , qui  ipfe  Vtm  adbtkrt , & qui  ab  alio  ados  et  a aA 
iucrum  fuum  utitur.  Idem , Excerpt.  Centrov.  Lib.  IV. 
fflirt.  VIH.  p.  J67.  Voicz  Mr.  N 00 DT , de  Jurifdiii. 
& Imptrto , Lib,  IL  Cap  XIV 

(6)  Il  n’ett  point  neccflaire  de  recourir  à cette  fic- 
tion de  droit,  & l'Auteur  de  voit  d’autant  plus  s'en 
abttenir  qu’il  h condamne  Ini-meme , en  critiquant 
b penfée  de  Grotius,  fur  la  fin  du  $.  13,  de  ce 
Chao  tre.  H fuftrt  de  pofer  le*  principes  que  l’on  a 
établi*  ci  • dtffiis , favoir  l’incapacité  où  eft  l'au. 
leur  de  la  violence  d'aquérir  aucun  droit  par  le*  en- 
gagemen*  qu’il  extorque  1 & le  défaut  de  liberté 
dans  b perfonne  qui  donne  un  confentement  forcé. 
Voie*  S <e  & la  Note  f.  Le  raifuiinemant  , dont 
nôtre  Auteur  f*  fert  ici  , ne  pourroit  tout  au  plu* 
être  regardé  que  comme  un  argument  ad  keminrm 
contre  le*  Jurifconfulte*  Romains  , qui  cherchant  de 
vains  détoura  dans  cette  matière  , aufli  bien  que  dans 


les  autre*  fembîables , foûtiennent  que  les  Contrats 
de  droit  rigoureux  extorquez  par  une  crainte  injufte v 
font  valide*  en  eux  - mêmes , quoi  qu’il*  doivent  en- 
fuite  être  annuliez  par  le  Préteur.  Voicz  Instit, 
Lib.  IV.  Tit  XIII.  Dt  exceptionibits  t §.  1.  & Mr. 
N o o D r . dt  forma  tntrmlvtdi  doit  maii  &C.  Cap. 
XVI. 

(7)  C’eft  un  terme  de  Jurifprudence,  par  lequel  on 
entend  l’aquit  réciproque  entre  deux  perfonne*  qui  fe 
trouvent  débiteurs  l’un  de  l’antre.  L’Auteur  en  trai- 
tera Liv  V.  Chap.  XL  $.  ç. 

(8)  ffuid  finit  Toqfot , quutn  ftriila  ncvocuJa  fupra  eft9 

Tune  HberUtUm  divihafque  rogei  i 
Fromittam  : nec  mim  rogat  Mo  tes» pore  T enfer , 
Lütro  rogat  : res  eft  imptritja  timor. 

Scd  fuerit  cttrvà  l'ùm  tutu  ncvacvJa  tbeci  , 

Fr  an  1 ntn  Torfori  entra  manufque  Jimui. 

Martial.  Epigramm.  Lib.  XL  Ep.  LIX. 
r,  Si  un  Efclavc  Barbier , dans  le  tems  qu'il  me  tient 
h le  Rafoîr  i la  gorge  * me  demande  b Liberté , ou 
» la  Bourre , je  lui  promettrai  tout  ce  qu’il  voudra. 

Car  ce  u'eft  pas  alors  mon  Barbier,  mai*  un  Bri- 
n gain! . qui  me  fait  promettre  ; & la  Crainte  a un 
„ grand  afctiuiant  fur  les  Efpriu.  Mai*  aufli -tôt 
» que  je  verrai  le  Kafoir  dan*  ion  étui  » & que  je 

3}  u aurai 
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ô?  les  Cornets tlùtit.  Liv.  III.  Chap.  VT.  4fî 

ait  pas  été  forcé  lui-méme.  Car , le  Cautionnement  n’étant  autre  chofe  qu’une  fti- 
reté  fubfidiaire  ajoutée  à une  Obligation  d'autrui  ; il  ieroit  abfurde , du  moins  à 
en  juger  par  les  feules  maximes  du  Droit  Naturel,  d'attribuer  à l’acceflbire  plus  de 
validité  qu’au  principal  ; & de  prétendre  que  celui  qui  s’e^t  engagé  à paier , au  défaut 
d’un  autre , fût  plus  étroitement  obligé , que  le  Débiteur  en  chef.  Autre  chofe  eft , 
à mon  avis , lors  que , pour  délivrer  une  perfonne  des  mains  des  Voleurs,  on  traite 
avec  eux  en  fon  propre  nom , & indépendamment  d’aucune  Obligation  de  la  perlon- 
ne  même  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage  ; comme,  par  exemple,  fi,  par  un  pur  mo- 
tif de  compaflion,  on  promet  quelque  chofe  aux  Voleurs,  à condition  qu'ils  relâ- 
chent leur  proie.  OD  Car  alors  l’engagement  n’ert  pas  l’effet  direft  & immédiat 
d’une  crainte  injufte , & l’on  ne  peut  point  fe  prévaloir  de  l’exception  que  la  per- 
fonne délivrée  aurait  droit  d’oppofer  aux  demandes  des  Voleurs:  puis  que  celle- 
ci  ne  s’étant  engagée  à rien , on  n’a  pas  fondé  fur  quelque  Obligation  aie  fa  part 
l’engagement  où  l’on  eft  entré  en  fa  faveur.  D’ailleurs , la  confervation  de  la  vie 
d’un  Ingocent , & la  gloire  d’avoir  fait  un  aéte  fingulier  de  Généralité , méritent  bien 
que  l’on  tienne  ce  qu’on  a promis  pour  de  fi  nobles  motifs.  Que  fi  celui  qui  étoit  tom- 
bé entre  les  mains  des  Voleurs,  leur  a donné  des  otages,  ou  a laide  en  leur  puif- 
fance  quelcun  de  fes  compagnons  ; il  eft  tenu  alors  d’effeduer  la  Promede , non 
en  vertu  de  l’accord  fait  avec  les  Voleurs , mais  en  vertu  de  la  convention  qu’il  y a en- 
tre lui  & les  otages.  C’elt  ainfi  qu’à  Maroc , & en  quelques  autres  endroits  de  \' Afri- 
que , les  Elclaves  Chrétiens  s’obligent  tous  en  général  & chacun  en  particulier  les 
uns  pour  les  autres,  de  ne  point  s’enfuir,  8c  fur  leur  parole  on  les  laide  aller  par  la 
Ville  fans  être  enchaînez:  mais  fi  quelcun  d’entr’eux  s’évade,  les  autres  font  tenus 
de  paier  ce  qu’il  auroit  donné  pour  fa  rançon. 

De  là  il  parait  en  quel  fens  on  doit  admettre  la  maxime  de  Cicéron.  Que 
l'oit.  ( 1 2)  peut , faits  faire  tort  à perfonne , ne  pas  paier  à des  Çorfajres  ce  qu’on  leur  a pro- 
mis pour  racheter  fa  vie,  quand  même  on  s'y  ferait  engagé  avec  ferment.  Ceft-à-dire, 
que  l’on  n’eft  point  obligé  de  tenir  les  Promettes  que  ces  fortes  de  gens  nous  ont  ex- 
torquées par  la  crainte  de  quelque  mauvais  traitement.  A l’égard  du  Serment,  nous 
examinerons  ailleurs  s’il  rend  valides  de  telles  Promedes.  Mais  pour  ce  que  le  même 

Auteur 


„ n’aurai  plus  rien  à craindre  de  ce  côté -là,  je  cif- 
„ ferai  bras  & jambes  au  Barbier  L’Auteur  citoit 
ici  ce  paflage. 

(ÿj  Nec  fwtum  fcà , nec  fugi , fi  mihi  Ai  eut 
Servus  i habn  pretium  , loris  non  urrris , aio. 

A Ton  beminem  occidi  : non  pafeti  in  cruce  corvot, 
Sum  bonus , /rugi.  Réunit  # negat  uUjue  SateOus. 

Horat.  Lit.  I.  Epi  fi  XVI.  verf.  4<S.  & feqq. 
J'ai  fuivi  la  verGon  da  P.  TARTERON.  Nôtre  Au. 
teur  citoit  encore  ici  un  paQace  de  Cîüôron  , que 
Ton  a déjà  vù  , Livre  L Chap.  IX.  §.  4.  Not. 
Horat.  de  An.  Poël.  verf.  267 , 26%.  { où  il  s'agit 
pourtant  d'autre  chofe)  Digest.  Lib.  IL  Tit.  XIV, 
De  Paclü  » Lcg.  VIL  $.  ?.  Non  eft  btntfiàum  , /celui 
non  facere  , dit  encore  oene'que  le  Père,  Lib.  IL 
Controv.  pag.  154.  Ed.  Groncv.  Voiez  ci-dcflus,  Chap. 
L §.  6.  Note  il. 

(\o)  Ccft  ia  dcciGon  des  Jurifconfultes  Romains. 
Ils  «lisent  encore,  que,  fi  le  Répondant  a cautionné 
par  crainte  , & que  celui  pour  <^ui  il  a répondu  fe 
Foit  lui  - meme  encans  volontairement  , l'engage- 
ment du  dernier  fubfifte,  mais  celui  de  l'autre  eft 
nul.  LASSO  oit  : Si  qui  s per  tnetum  rem  fit  coii/litu - 
I*.  & fidtjujforem  voleniem  drderit  ; £jT  ip/e , Ifj fide- 


jujfor  liberalitur . Ss  foliu  fiitjajor  meta  acctjjît , non 
titans  reus:  /olm  fidejufor  libernbitur.  DiGEST.  Lib  IV. 
Tit  IL  Quod  mttus  cuuja , Leg.  XIV.  §.  6.  Voiez  ci- 
deiTous  , Liv.  V.  Chap.  X.  $.  9. 

(11)  Mr.  Hertigs  foùtient  qu'en  ce  cas  li  même 
l'engagement  n’eft  pas  valide,  à moins  qu'il  n‘y  ait 
une  donation  manifefte  de  ce  que  l'on  a livré  ou  pro- 
mis pour  un  tel  fujet  Car,  dit-il,  quoi  que  l'on  fe 
foit  engagé  en  fon  propre  nom,  ce  n'eft  que  pour  fau- 
ver  une  perfonne  injuftemene  opprimée.  L'Auteur  lut- 
roetne  dans  le  Chap.  fuivant , § 9.  regarde  comme  nul- 
les  toutes  les  Promeüès  & les  Conventions  faites  en 
éué  d’une  chofe  à Quoi  celui  , en  faveur  de  qui  l'on 
s'engage , étoit  oblige  à la  rigueur  Pour  moi , je 
trouve  ccttc  critique  bien  fondée.  Mr.  Vitbiakils 
eft  de  même  (entiment , dans  fes  Iqftit.  Jur.  Nat.  çj 
Gent.  L.  H.  Cap.  XJ.  f 1 6. 

(12)  Ut  fi  pradonihu  paefum  pro  capitt  pretium  non 
atiultris , ttuBa  f tous  eft  , ne  fi  juratus  quidrm  id  non 
/eceris , nam  pirata  non  eft  perdutBium  numéro  definitus  ; 
ftd  cotumunii  hoftis  omnium,  cwn  hoc  nec  fides  de  b et , 
nec  jwjuranàum  efte  commune.  CiCER.  de  Ofic.  Lib.  III. 
Cap.  XXIX.  Votez  ce  que  l'on  dira  Liv.  IV.  Chap.  IL 
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4f2  Dti  confentement  requis  dans  les  Promejjés 

• Auteur  ajoute , lavoir , quTm  Corfâire  ti étant  pas  du  nombre  de  ceux  avec  qui  Pmi  » 
guerre  dans  les  formes , Çy  devant  pajfer  phitit  pour  P Ennemi  commun  de  tous  les  Hom- 
mes i il  n'y  a ni  foi , ni  ferment  qui  fait  valable  par  rapport  à un  tel  homme  j cette  rai- 
fon  ne  paroit  pas  folide  à*  bien  des  gens  ; fur  tout  ii  on  l’étend  aux  Promenés  & 
aux  Conventions , par  lefquelles  on  s’engage  envers  eux  fans  y être  porté  par  au- 
cune  violence.  Car  quoi  que , félon  la  pratique  ordinaire  de  la  plupart  des  Peuples , 
on  traite  tout  autrement  un  (13)  Ennemi  de  bonne  guerre,  qu’un  Brigand  ou  un 
Corfâire;  ceux-ci  ne  font  pas  déchus  abfolument  de  tous  les  droits  de  l’Humanité, 
par  cela  feul  qu’ils  exercent  un  tel  métier  ; du  moins  tant  qu’ils  agiUènt  encore , par 
rapport  à certaines  perfonnes , avec  quelque  relie  de  pudeur  & de  bonne  foi.  Ainfi 
lors  qu’on  promet  quelque  cbofe  à un  Brigand , fans  qu’il  nous  y contraigne  ou  qu'il 
y ait  rien  à craindre  de  (a  part , il  traite  avec  nous  en  ce  cas-là  non  comme  Brigand, 
mais  comme  feroit  tout  autre  homme.  Que  fi  un  Brigand  palTe  pour  l’Ennemi  com- 
mun de  tous  les  Hommes , c’elt  parce  qu’il  ne  lait  pas  la  Guerre , comme  les  autres 
Ennemis , à certaines  perfonnes , & qu’il  exerce  des  aétes  d’hollilité  indifféremment 
contre  tous  ceux  qui  tombent  entre  les  mains.  D’où  vient  que , pour  le  repouflér , 
il  n’ell  pas  befoin  de  lever  des  Troupes  réglées,  & de  lui  déclarer  la  Guerre  dans  les 
formes;  mais  la  Nature  permet  à chacun  d’agir  offenfivement  & défenfivement  con- 
tre des  gens  qui  n’épargnent  perfonne , & qui  ep  veulent  à tout  le  monde.  Cepen- 
dant, puisque,  de  l’aveu  même  de  Cicéron,  l’état  de  Guerre  où  l’on  eit  avecqueU 
cun  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  lui  garder  la  foi  ; on  peut  dire  aulfi  que  le  caraâé- 
re  d’Ennemi  commun  de  tous  les  Hommes  ne  difpenle  point  par  lui-même  de  tenir 
ce  qu’on  a promis  à un  Brigand  ; d’autant  plus  que , dans  le  tems  qu’il  traitoit  avec 
(b)ii».  ni.  nous,  il  n’exerçoit  aucun  a été  d’hollilité.  Grotius  fe  fait  ici  une  objeétion:  (b) 
Chap.  XIX.  Selon  le  Droit  Naturel,  . dit-  il , chacun  a droit  de  punir  les  infgnes  Scélti-ats , qui  ne 
* font  partie  d'aucune  Société  Civile.  Or  fi  l'on  peut , pour  punir  que/am , le  priver  de  la 

vie , on  peut , à pins  forte  raifon , le  dépouiller  de  fes  biens  & de  fes  droits  : Donc  on  peut 
lui  ôter,  en  pim it ion  de  fes  Crimes,  le  droit  qu’il  avait  aquis  par  une  Promejfe.  Ce  rai- 
fonnement  elt  fondé  fur  une  hypothéfe  que  (14)  nous  examinerons  ailleurs,  & 
Grotius  le  réfute  d’une  manière  accommodée  à cette  hypothéfe;  mais  nous  pou- 
vons nous  fervir  de  fa  réponfe , en  la  ramenant  à nos  principes.  Car  lors  qu’on  traite 
de  Ion  pur  mouvement  avec  un  Brigand , reconnu  tel , on  elt  cenfé  par  cela  même 
renoncer  au  droit  que  le  caraclére  d’un  tel  Contraélant  pourroit  nous  donner  de  ne 
pas  lui  tenir  parole  : autrement  il  n’y  auroit  eu  aucun  engagement  entre  lui  & nous. 
Si  un  Brigand  , par  exemple , nous  a fidèlement  remis  dans  le  bon  chemin , je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  doive  lui  paier  ce  qu’on  lui  avoit  promis  pour  cela.  Et  les  Juris- 
confultes  Romains  veulent  qu’on  rende  à un  Voleur  le  dépôt  qu’il  nous  a confié,  00 

tant 


_ 0 ï)  Cw  yme  «rl  finît  *#ri  >«rfiN«r  *r,s, ute, 

ûJi  if  rmmïatU  njr  rtXiuriif.  Jamais  gticrrt 

ry  île  Brigand  n*n  été  terminée  par  de*  Traitez.  He» 
MO  OR  Æthiop  Lib.  I pag  54.  EJ  Bourde  lot.  L' Au- 
teur citoit  ce  paflage  M.;b  voiez  Gkotids,  Ljy* 
UJ  Chap.  XIX.  $.  a.  nuoi.  3. 

14)  Voit*  ci  de  flou*  , f,iv.  VIII.  Chap.  III.  $.4. 

1 $)  Qu  Si  Ji  et»  [ cui  JpoU*  ab/iu/tt  latro  ] ad  yttenda 
fa  non  va  nam  , n.  bi/otmnm  fi  refiituenda  Jimt , qui  de . 

. qnnrnxtw  ma/l  qutrjita  depofuit.  Digeft  Lib.  XVI. 
Tit.  III.  Ùcfojiîi  Vf/  contra , Lee.  XXXI.  $.  1.  Voiez 
♦UdelTr  n.1  . Liv  IV.  Chap  XIII.  ÿ f.  & le  Commentai- 
re de  Mr  Noodt  fur  ce  Titre,  pag. 

§ XII.  (1)  C’eft  le  fentiment  de  Montagne. 
Cf  que  la  crataie  , dit  ■ il , «T«  faiil  «or  fois  vouloir  r 


je  fuis  tenu  it  Te  vouloir  encore  fans  crainte.  Fl  quand 
tBt  n' osera  force  que  ma  /an eue  , fans  l a voient / : encore 
fitis-jt  tenu  ie  faire  la  maiOt  bowt  de  ma  parole.  Tes* 
mot.  quand  par  fois  rO'  a i\itonfU\eremtnt  devancé  ma 
penfee  , fay  farél  cottfcience  it  la  defaivouér  pourtant. 
Autrement  Je  degré  en  dfgré  , nom  viendrons  à abolir 
tout  le  droit  qu'un  tiers  prend  de  nos  pratrtjfts.  Quntt 
verô  forti  vrrn  vit  poflit  adhiheri  C CSX.  de 
Lib.  III.  Cap.  90.  fur  quoi  voiez  la  Note  de  Gxfr 
VI  US.)  En  .cecy  feulement  ti  ky,  TtntereB  privé  » df 
nette  exettfer  de  fatffir  i noflre  prcmrjfe , ji  noue  avons 
promis  eboft  mf/cbante  Pff  inique  de  fay.  Car  le  droit  de  l» 
vertu  doit  prévaloir  le  droit  de  rraftre  obligation.  Liv.  UL 
Chapt  L pag.  797.  Tom.  ill.  Edit,  de  la  Haie  1727. 

(a  J Cela  a' a voit  lieu  ^ue  dans  les  Centrais  de  irait 


tes  Conventions.  Liv.  III.  Chaf.  VT. 
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que  l’on  ne  connoît  pas  le  Propriétaire  de  la  chofe  depofée.  En  quoi  ils  fuppo- 
avec  raifon  que  l’on  ait  ignore  de  bonne  foi  le  titre  injutte  à l’aquifition  : car  fï 


tant 
fent 

leDépofitairefavoit  non  feulement  que  celui  qui  lui  a remis  une  chofe  entre  les  mains 
étoit  un  Voleur,  mais  encore  que  la  chofe  avoit  été  volée,  je  ne  vois  pas  comment 
il  autroit  pu  s’en  charger  innocemment. 

§.  XII.  Il  y a néanmoins  bien  des  gens  qui  prétendent  que  les  Promefl'es  & les  Fq'OHft  i 
Conventions  extorquées  par  la  crainte , font  véritablement  obligatoires  (i).  QueU 
ques-uns  fe  fondent  fur  l’autorité  du  Droit  Romain , le  Quel  accordant  aux  perfonnes 
qui  fc  trouvent  lézées  par  de  tels  aéles , le  bénéfice  de  la  rellitution  en  entier  (2) , 
luppofe , par  cela  même , qu’a  la  rigueur  ils  font  valides  quoi  que  ce  droit  rigoureux 
doive  être  adouci  par  l’équité  du  Prêteur.  Mais  il  elt  facile  de  découvrir  Ta  raifon 
pourquoi  les  Loix  Romaines  en  ont  ainfi  difpofé.  C’eft  que , comme  on  ne  préfume 
pas  qu’une  perfonne  qui  vit  dans  une  Société , Civile , ait  été  forcée , & que  d’ailleur9 
cette  exception  peut  être  fort  fujette  à conteftation  ; il  falloit  que  les  Contrats  forcez 
fubfiftalfent , jusquesà  ce  que  le  Juge  eût  connu  exactement  de  la  violence.  11  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  de  la,  que  ceslortes  de  Contracte,  non  plus  que  les  autres  ac- 
tes qui  peuvent  être  annuliez  par  une  exception  peremtoire , aient  par  eux-mêmes 
force  d’obliger  : car  tous  ces  circuits  d'exceptions,  dont  le  Droit  Romain  fe  fert  ici, 
font  fondez  fur  la  pratique  du  Barreau , plutôt  que  fur  la  limplicité  du  Droit  Naturel , 
du  moins  quand  il  s’agit  de  Contradans  qui  ne  reconnoiO'ent  point  de  Juge  com- 
mun. 

Grotius  (a)  croit  aufli  que,  félon  le  Droit  Naturel , une  Fromeffi  extorquée  O) 
pire  la  crainte  ne  laijfe  pus  d’obliger  j & fa  raifon  eft,  qu  en  ce  cas-hi  on  ne  donne  pas  BU^  t 
km  confentemetil  conditionnel , mais  ntt  consentement  abfolu,  eù  égard  à l’état  des  cho- 
fe;. (3)  ; quoi  que,  fans  le  mal  dont  on  eft  menacé,  on  ne  fe  fût  pas  déterminé  à 
confentir.  Mais  toute  Obligation  valable , qui  réfulte  d’une  Convention , à la  charge 
de  l’un  des  Cou  t radar,  s , fuppofant  dans  l’autre  un  droit  légitime  qui  y reponde:  il 
ne  fuffit  pas  que  tout  ce  qui  eft  néceflâire  pour  s’impofer  à foi-même  une  Obliga- 
tion fe  trouve  de  nôtre  côté  ; il  faut  encore  que  celui  envers  qui  l’on  s’engage , n’ak 
aucun  défaut  qui  le  rende  incapable  d’aquérir  quelque  droit  par  rapporta  nous.  Ainfi 
de  cela  feul  que  l’on  peut  fe  défaire  d’une  chofe  en  faveur  de  quelcun , il  ne  s’enfuit 
pas  que  celui-ci  pu iffe  l’accepter  légitimement.  Par  conféquent , nôtre  confentement 
feul  ne  nous  met  dans  aucune  Obligation , lors  que  celui , à qui  on  le  donne , ne 
fauroit  l’accepter  fans  pécher  contre  le  Droit  Naturel.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dans 
le  cas , dont  il  s’agit  Car  la  même  Loi , qui  défend  d’emploier  la  crainte  & la  vio- 
lence pour  arracher  un  confentement , défend  aufli  fans  contredit  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  ces  promelTes  forcées.  G a otio  s ajoute,  à la  vérité  que,  quand  la  Pro- 
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rrgotrrrux:  car  Cf  mi  de  iotmt  foi  étaient  nub  en  eux* 
mêmes  & par  le  Droit  Civil  11  eft  vrai  que  , félon 
le  Stile  tics  Jurif<  onfukrs  Romains  , les  mot»  d'«®» 
nuüer  , enfer , rtfeinder , rtftituer  en  entier  , fe  difent 
indifféremment  de  Tuile  8c  de  l’autre  forte  de  Cois* 
tra&s  , parce  que  t quand  on  é*oit  appellé  en  JuOicf 
par  lt  Contr»£ant  qoi  voufoit  s’en  prévaloir  , H fat- 
Soit  que  le  Juge  les  déclarât  nuis  d’une  manière  ou 
«l'autre,  ou  comme  n'aiant  d’eu*-mémes  aucune  force 
félon  la  teneur  même  du  Droit  Civil,  ou  comme 
étant  invalides  par  l'exception  peremtoire  dt»  Défen- 
deur. Voies  ci  - de  (Tus  , $.  g.  A 'de  5.  8c  le  Traité 
de  Mr.  N00DT  , de  forma  emendantii  dofi  mah  8iC. 
Cap.  XV.  XVI.  D’où  il  paroit  q »c  la  raifon  de  nôtre 
Auteur  pour  eseufer  U circuit  des  procedures  du  Bu- 


reau Romain»  nTeft  nullement  fonde;  puis  que  quoi 
qu’il  fallût  toujours  prouver  en  Juftice  la  violence, 
cela  ne  fuffifuk  pas  dans  toutes  fortes  de  Cuntrads* 
Les  Juges  ordinaires  , donnes  par  le  Préteur  , ne 
pottveient  pas  déclarer  nuis  ceint  de  droit  rigoureUx , 
auxquels  ou  avoit  été  forcé:  il  falloit  que  le  Préteur 
même  intervînt  extraordinairement  , pour  accorder  à 
la  Partie  lézée  le  bénéfice  de  la  Rc  {finition  ea  entier, 
oui  fuppofoit  le  Contrat  valide  en  foi  par  le  Droit 
Civil. 

(?)  L'Auteur  citait  ici  ce  mot  trivial  d’Hi'LiODO» 
It:  ‘AiSçaexctt  Ln-Z*  vmwt  én  vçanu*  Ce  q»e 

n les  Hommes  ont  de  plus  cher , c’eft  u Vit-  Æibix» 
fie.  Lib.  V.  pag.  246.  EL  BcurL 
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Examen  Jet 

objections 
à'  Hottes. 

(a)  De  Cive , 

Cap.  II. 


4f4  ' Du  confeutcnmt  requis  dam  les  ProttuJJet 

tneffe  ejl  P effet  d'une  crainte  injujle , quoi  que  légère  i celui  à qui  l'on  a ainfi  promis,  doit 
nous  tenir  quitte , fi  nom  témoignons  le  vouloir  : non  que  la  Promeffc  fut  nulle , mais  à 
cattfe  de  l'obligation  hiAifpenfitble  ois  chacun  ejl  de  reposer  le  dommage  qu'il  a casifé  in - 
fixement.  Mais  à quoi  bon  ce  détour  ; Vous  devez  nie  tenir  quitte  de  mon  engage - 
tuent,  fi  je  le  juge  à propos ? Certainement  quiconque  peut,  quand  il  lui  plaira, 
fe  faire  décharger  d’une  Obligation,  en  cil  déjà  actuellement  quitte.  Pourquoi 
ne  pas  dire  fans  tant  de  façons;  Je  ne  vous  dois  rien,  parce  que  vous  m’avez  forcé  à 
vous  promettre  ? Et  à quoi  ferviroit-il  de  demander  une  chofe,  que  l’on  feroit  ob- 
ligé de  rendre  (4)  dans  le  moment? 

§.  XIII.  Hobbes  (a)  prend  un  autre  tour  pour  établir  l’opinion , que  nous  ré- 
futons ici.  La  crainte , dit  - il , par  laquelle  on  a extorqué  une  Promejfe  , ne  la  rend 
pits  nulle  : autrement  il  s'enfiiivroit , que  les  Conventions , qui  interviennent  d,ms  l’établiffe- 
ment  des  Societez  Civiles  des  Loix , font  invalides  ( car  c'ejl  la  crainte  ois  chacun  ejl 
d'ètre  tué  qui  fait  que  l'on  fe  foismet  au  Gouvernement  d'autrui):  lors  qu'un  Prifon- 

nier  promet  de  paier  fa  rançon  , on  tte  feroit  pits  fagement  de  le  relâcher  Jitr  fa  parole. 
Mais , dans  la  prémiére  de  ces  raifons , Hobbes  fe  joue  fur  l’équivoque  du  ter- 
me de  crainte.  Car  la  crainte , qui  porte  les  Hommes  à former  des  Sociétez  Ci- 
viles, n’elt  pas  la  même  que  celle  dont  il  s’agit  ici.  (1)  La  prémiére  eft  une  fi  tri- 
ple précaution  que  l’on  prend  pour  fe  mettre  à couvert  d’un  mal  vague  & indé- 
terminé, s’il  faut  ainfi  dire.  Mais  l’autre  eft  cette  épouvante  où  jette  la  vue 
d’un  grand  mal , dont  on  eft  menacé  de  près , & que  l’on  ne  fe  lent  pas  en  état  de 
repouflèr  par  fes  propres  forces.  Ainfi  il  y a une  grande  différence  entre  les  Con- 
ventions par  lesquelles  plulieurs  perfonnes  fe  promettent  un  fecours  mutuel  con- 
tre les  infultes  de  leurs  Ennemis  communs  qui  pourroient  les  opprimer  chacune 
à part;  & les  Promelfes  que  l’on  fait  pour  fe  garantir  d'un  danger  préfent,  dont 
on  eft  injuftement  menace  de  la  part  d’une  certaine  perfonne.  A l’égard  de  l'au- 
tre raifon  d 'Hobbes , j’avoue  qu’un  Brigand  eft  bien  (2)  fot,  de  fe  fier  à la  parole 
de  celui  à qui  il  a extorqué  une  Promefle , comme  s’il  pouvoit  compter  fur  un 
engagement  de  cette  nature.  Mais  je  foûtiens  aufli , que  l’autre  n’agiroit  nulle- 
ment félon  la  Raifon,  fi,  après  être  parvenu  en  lieu  de  fûreté,  il  portoit  au  Bri- 
gand de  gaieté  de  cœur  le  prix  de  fon  injuftice  (1).  Hobbes  ajoute,  que  toute 
Convention  généralement  ejl  obligatoire , lors  qu’on  reçoit  quelque  bien  de  celui  envers  qui 
l'on  s’engage , £5?  que  ce  qu’il  exige  de  nom  ejl  toie  chofe  à quoi  il  ejl  permis  de  s'engager. 
Or,  dit- il,  il  ejl  permis  de  promettre,  pour  ftttver  fa  vie,  £5?  de  donner  du  fien  tout  ce 
que  f on  veut,  £5?  à qui  Pou  veut , fut-ce  à soi  Brigand.  Mais  que  des  Voleurs  de  grand 
chemin  n’ôtent  pas  la  vie  à un  Pafiant , peut-on  appeller  cela  un  bien , ou  une  fa- 
veur? N’eft-il  pas  ridicule  de  prétendre  qu’une  perionne  nous  fâche  gré  de  ce  que 
l’on  ne  commet  pas  envers  elle  une  injuftice?  Certainement  on  ne  fait  du  bien  à 
quelcun , que  quand  on  lui  communique  un  Bien  qui  lui  manquoit  ; ou  qu’on  lui 
conferve  la  polfeffion  de  ceux  dont  il  jouïlloit;  ou  qu’on  éloigne  de  lui  un  Mal 

dont 

O)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  que  Jifent  les  Dépu- 
tez élu  Sénat  Romain  à Jlorcint  Coriolanru , dans  De* 
Nys  «f Halicerntfft : ,,  Ce  que  la  Ncceffité  fait  faire, 
„ fuit  aux  Particuliers,  ou  aux  Etats,  n'a  de  force 
35  qu’auflï  long-tems  qu'elle  dure,  ils  r*r  yt  vw 

Tint  n tvyxmfupiirm  mi  «tu*  r* 

purmtnrtït  rtf  Kttif  if  « rat  mmyKMS  , iù$ù<  lim\ 

ptimr.  Antiq.  Rom.  Lib.  VIII.  Cap.  XXXVIII.  pag. 
50p.  F.d.  Sylburg.  ( 490.  Ed.  Oxon.  ) 

(4)  Polycrate , comme  le  remarquott  ici  nôtre  Au* 
teur , alléguoit  aufB  une  raifon  bieu  ridicule  , lors 

que. 


. (4)  On  peut  appliquer  ici  1a  maxime  des  Jurifcon- 
fultes  Romains  fur  un  autre  fujet:  Non  videtur  quif* 
quant  id  cufrrt  f qile A ei  necejje  ejl  ulii  rtJlHuere.  Di- 
6 EST.  de  diverf.  Rtgui.  Jurù , Lcr.  LL  Sur  quoi 
voicz  le  Commentaire  de  Jaques  Gode*  SOI. 

§.  XIII.  (O  Voicz  Liv  VII.  Chap.  I.  $.  7. 

(2)  Car  , ajoûtoit  nôtre  Auteur  , rien  n'empêche 
qn'011  ne  foit  en  même  tems  fctlérat  & imprudent. 
*A rvmtytri»  h i » La  Malice  eit  aveu* 

„ glc,  & étourdie  u.  Menmdtr  apud  S TOI.  Serin. 
II.  pag.  JO. 
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£f  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VL  • 4f  f 

dont  il  étoit  menacé  fans  qu’il  y eût  de  nôtre  foute  (4).  D’ailleurs , de  ce  qu’il  eft 
permis  de  promettre  & de  donner  à un  Brigand , il  ne  s’enfuit  pas  que  le  Brigand 
ait  droit  d’exiger  l’effet  de  nôtre  parole,  ou  que  l’on  foit  obligé  en  confcience  à 
la  tenir.  11  y a bien  des  chofes  permiiés,  que  rien  ne  nous  engage  à foire.  Je 
puis , par  exemple , jetter  mon  bien , fi  je  veux  ; mais  un  autre  n’a  pas  pour  cela 
droit  de  m'y  obliger  toutes  fois  & quantes  que  bon  lui  femble.  Ainfi  c’elt  enco- 
re une  faulfe  maxime  que  celle-ci , qui  Hobbes  foûtient  (b)  ailleurs  : On  peut  s'enga- 
ger par  mi  motif  Je  crainte  à toutes  les  chofes  qu’il  eft  permis  de  faire  fans  y être  obligé: 
Or  tout  ce  à quoi  il  eft  permis  de  s’engager,  il  eft  illicite  de  ne  pas  le  tenir.  11  folloit  a- 
joûter  : pourv/s  que  celui , à qui  l’on  promet , pssijfe  légitimement  exiger  l’effet  de  nôtre 
Promeffe  ; ce  oui  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

§.  xiv.  Mais,  quoi  que  les  PromefTes  & les  Conventions  faites  par  erreur  ou 
par  crainte  foient  nulles  de  leur  nature , comme  je  viens  de  le  prouver  ; elles  ne  bif- 
fent pas  de  devenir  enfuite  valides , fi , lors  que  l’on  a reconnu  fon  erreur  ou  qu’on 
n’a  plus  rien  à craindre,  on  veut  bien  tenir  fo  parole.  Car  (1)  ce  qui  étoit  nul  dans 
fon  origine,  peut  être  validé  par  un  effet  rétroactif,  s’ilfurvient  quelque  nouvelle 
caufe,  (a)  capable  de  produire  par  elle-même  un  vrai  droit.  Or  cette  caufe , c’eftici 
le  confentement  donné  depuis  avec  une  connoifTance  bien  diftincte  & une  entière  li- 
berté (2).  Sur  quoi  quelques-uns  prétendent , que , pour  rendre  ainfi  obligatoire 
une  Promeffe  ou  une  Convention  de  cette  nature , l’acte  intérieur  de  l’Ame  fuffit , fans 
aucun  figne  extérieur , par  lequel  on  le  donne  à connoître.  Car , difent-ils , y aiant 
déjà  eu  un  figne  extérieur  de  confentement  ; du  moment  qu’il  fe  trouve  accompagné 
d’un  aquielcement  intérieur , libre  & éclairé , il  ne  manque  plus  rien  de  ce  qui  eft 
nécefiàire  pour  produire  une  véritable  Obligation.  D’autres  ne  goûtent  pas  cette 
penfée,  par  la  raifon  que  l’afte  intérieur  de  la  Volonté,  & l’aCte  extérieur  qui  le 
manifefte , doivent  être  joints  dans  le  même  tems  ; de  forte  qu’un  aCte  extérieur  pré- 
cédent ne  fauroit  être  le  figne  d’un  acte  intérieur  fubfëquent,  auquel  on  n’avoit  peut- 
être  pas  penfé  avant  cela.  Ils foûtiennent  donc,  que,  pour  donner  de  la  force  a un 
pareil  engagement , il  fout  une  nouvelle  Promeffe  notifiée  par  des  paroles , & une 
nouvelle  acceptation.  Mais  Grotius  (b),  au  lentinient  de  qui  nous  loufcrivons 
volontiers , prend  ici  un  jufte  milieu  : car  il  dit , qu’à  la  vérité  il  doit  y avoir  quelque 
figne  extérieur;  autrement  celui,  envers  qui  l’on  veut  s’engager,  ne  pourroit  pas 
être  affûré  de  fon  droit  : mais  qu’il  n’eft  pas  abfolument  néccffaire  que  la  ratification 
fe  fàfïè  par  des  paroles , y aiant  d’autres  (ignés  qui  peuvent  fuffirc  pour  la  donner 
à connoitre  ; par  exemple , fi  celui , qui  avoit  fait  la  Promeffe , l’exécute  de  fon 
pur  mouvement , lors  que  la  crainte  a cefle , ou  qu’il  s’eft  apperçû  de  fon  erreur  ; 
fi,  après  avoir  livré  la  chofe  proinife,  il  ne  la  redemande  point,  quoi  qu’il  pût  le 
foire  commodément;  s’il  traite  avec  l’autre  au  fujet  de  cette  chofe,  comme  fi  ce- 
lui-ci la  poffedoit  de  plein  droit. 

s.  XV. 


•ue  , pour  s’exeufer  de  ce  qu’il  pilloit  Indifféremment 
Amis  & Ennemis , il  difoit  : Qu'il  foifoit  plus  dt  pki* 
fit  à fit  /huit , en  leur  rendant  ce  qu'ils  avaient  perdu  , 
que  s'il  ne  leur  eût  rien  prit.  T*J  yùp  ÇiKu  irpN 
&Mt  uSrtet  etwahhis  ex  ikxBi , { *fX.n>  A«£*r. 

HrKOPOT.  in  Thaï.  Lib.  111.  Cap.  99. 

§ XIV.  ( 1 ) Nôtre  Auteur  fait  allufion  à une  régie  con- 
traire du  Droit  Romain  : Quoi  initie  vitiofum  eft  non  poteft 
trot  lu  temparù  convalrfctrt.  DlOBST.  Lib.  L.  Tit.  XVII. 
De  diverfis  Rt%.  Jwr.  Leg.  XXIX.  Mais  il  pareil  par 
plufieurs  exemples,  que  l’on  ne  fuivoit  pas  toujours 
•e  principe.  Voie*  JAQ.USS  Godsmoi  fur  1a 


Régie  même  que  je  vient  de  citer)  comme  auflî  Dau» 
MAT  « Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel . Part.  LL 
Liv.  I.  Tit.  I.  Seit  IL  §.  fl.  pag.  144.  EA.  de  Lu* 
xetub.  170a.  & la  Loi,  qui  va  être  citée  dans  U No- 
te  fuivante. 

(s)  Cela  eft  décidé  dans  le  ConB,  au  fujet  d'une 
Vente  forcée , que  l’on  • ratifiée  depuis  1 Si  per  vim9 
vel  nteiut»  w ortie , aut  cru  ci  at  ut  corporû  , venditio  à vo* 
bit  extort  a eft  , fc/  non  POSTRA  BAM  CONSBMSU  COR- 

bobob astis  &c.  Lib.  IL  Tit.  XX.  Débit  qtuevi  &c. 
Leg,  IV. 


(b)  Zeviatb, 
Cap.  XIV. 


De  quelle  mi- 
nière les  Pro- 
mettes 9i  les 
Conventions 
nulles  dans 
leur  origine , 
font  enluite 
validées  ? 

(a)  Voie! 
Grotius , Liv. 
11.  Chap.  IV. 
§.  11. 


tb)  u*.  n. 

Chap.  XL 
§.  30.  tiam.  4. 
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De  r accepta* 
tien  des  Èro- 
méfiés.  Eu 
quels  cas  on 
eft  obligé  de 
tenir  un  J'aru 


4 ftf  Du  confeutment  requis  dans  les  Premejfes 

§.  XV.  Au  refte,  pour  qu’une  Promeflfe  valide  en  elle-même  foit  achiellement' 
obligatoire,  il  faut  un  confentement  mutuel  (i)  de  celui  qui  la  fait , & de  celui  à qui 
elle  eft  laite  ; en  forte  que,  tant  qu’il  n’y  a point  d'acceptation  de  la  part  du  dernier, 
la  chofe  promiiè  demeure  en  la  dilpofition  du  premier  ; & la  raifon  en  eft  claire.  Car 
quand  on  offre  fon  bien  à quelcun , on  ne  veut  ni  le  (2)  lui  taire  prendre  par  force , 
ni  l’abandonner  dès  ce  moment-là.  Si  donc  il  n’accepte  pas  nos  offres , on  ne  perd 
rien  du  droit  que  l’on  avoit  fur  ce  qu’il  refufe.  Et  quand  même  on  auroit  promis 
avec  ferment , on  n’en  feroit  pas  pour  cela  moins  maître  de  fon  bien  : car  le  Ser- 
ment ne  transfère  aucun  droit  fur  une  chofe  offerte , avant  qu’elle  ait  été  acceptée  ; 
toute  la  vertu  qu’il  a , c’ett  d’empêcher  qu'on  ne  puiiTe  légitimement  fe  dédire  de  fes 
offres,  jufqu’à  ce  que  l’on  facile  qu’elles  ont  été  rejettées.  11  faut  donc  de  toute  né- 
ceflité , que  celui  à qui  l’on  promet  accepte  l'effet  de  notre  parole , & qu’il  le  donne 
à connoitre  par  des  indices  fuffîfans , tel  qu’elt  quelquefois  un  fimpie  ligne  de  tête, 
ou  quelque  autre  gette  muet , lors  qu’il  vient  enfuite  des  offres  du  Promettant , ou 
d’une  demande  de  celui  pour  qui  on  le  fait  En  ce  dernier  cas  même,  on  préfume 
que  la  volonté  de  celui  qui  a demandé  fubfifte  toujours , à moins  qu’elle  n’ait  été  ex- 

Ïireirément  révoquée  : ainli,  fans  autre  figne,  011  eft  cenfé  avoir  accepté  par  avance 
a PromefTe  ; bien  entendu  qu’elle  réponde  exactement  à la  demande.  Car  C , par 
exemple , on  ne  promet  qu’une  partie  de  la  fomme  que  quelcun  nous  a demandée , 
il  peut  arriver  que  fans  cette  fomme  entière  il  n’ait  pa6  déquoi  s’accommoder  ; & ainli 
il  faut  alors  une  acceptation  expreife  de  fa  part.  Du  refte,  comme  celui  en  faveur 
de  qui  l’on  s’engage  n’aquiert  de  droit  qu’autant  que  lui  en  donne  nôtre  confentement , 
* on 


$.  XV.  (1)  J’ai  été  obligé  de  Faire,  dans  cette  li- 
aiic , aufli  bien  que  vers  la  fin  du  Chapitre  , plufieurs 
tranfpofitions  , pour  l'ordre  & la  netteté  des  raifon- 
nemens. 

(3)  Ccft  la  maxime  des  Jurifconfultcs  Romains. 
Non  pet  eft  liber  alitas  fwlenti  adquiri.  DlG.  Lib.  XXXIX. 
Tit.  V.  De  Douât.  Leg.  XIX.  §.  a.  Imita  bénéficiant 
non  daiur.  Lib.  L.  Tit  XVII*  Dediv.  Reg.  Jur.  Mais, 
pour  ce  qui  eft  de  fabandonnement  de  la  chofe,  il  y 
en  avoit  qui  foûtenoient , & cela  tl'une  manière  a 
traiter  de  ridicule  l'opinion  contraire  à la  leur  , qu’il 
fuffifoit  qu’on  eût  voulu  fc  défaire  de  fon  bien  , & 
qu’on  l’eût  livré  , encore  même  qu’il  n'y  eût  point 
de  véritable  acceptation , pour  qu’on  fût  cçnfé  l'avoir 
abandonné.  Si  furiefo  , quem  fus  mentit  ejje  exifthnan , 
ta  quê.t  farte  tn  cottfprélu  intanbraUe  quictit  fuit  confié 
tutus , rem  tradiderù  : licet  Me  non  trit  adeptsss  fofiejfto- 
nem , tu  pojfidrre  définit.  Sujficit  quippe  dimittere  pofiif- 
fionem  , ettavfi  non  transféras.  IlJud  enim  ridiculttm  eft, 
dicere  , quoi  non  aliter  quù  vult  dwuttetc  , queun  Ji  trans- 
férât : imrna  vult  dimittere  . quia  exijlimat  fe  transferre. 
Digest.  Lib.  XLJ.  Tit  II.  De  adquir.vel  amitt.  pojf. 
Le  g.  XVIII.  §.  1.  Voilà  néanmoins  l’opinion  qui  pré- 
valut , & que  Justinien  a confirmée.  Si  l'on  veut 
faroîr  les  fubtilitez  qui  en  font  le  fondement , on 
peut  lire  Cujas  fur  cette  Loi,  Tom.  VIII.  Opp. p*g. 

303. 

(3)  C’cft  le  fentiment  de  PluTAIQUB.  comme 
l’Auteur  le  rcmarquoit  ici , K .oftoreçoi  i<mh  ri»  rî 

XixAaM’ry  AO**.  ...  ««  ) ik  ùwr**H**rrsç 

ùtciri  Kvfut  vfoft^irrK.  » On  doit  avoir  plus  d'e- 
,f  çard  aux  paroles  de  ceux  qui  font  des  offres  & 
),  des  propofitions  , qu'aux  paroles  de  ceux  qui  les 
3)  acceptent  ; & ceux  - ci  ne  font  pas  en  droit  d'y 
„ rien  ajouter  u Sympo/tac.  Lib.  IX.  Quxft.  XIII.  pat*. 
74*-  B.  Ed.  fVecb.  Voicz  G&otius  , Liv.  IL  Chap. 
XVI.  $.  dern.  Au  refte,  Mr.  Hsbtius  remarque 


ici,  qu’il  y a cette  différence  entre  les  Engagement 
avantageux  à l'une  des  Parties  feulement  , & les  En- 
gagement in  té  reflet  de  part  & d'autre,  que  dans  les 
derniers  1a  promelTe  doit  répondre  exactement  à 1a 
demande,  enforte  qu'on  n’eft  engagé  que  jufqu’à  la 
concurrence  de  ce  qui  eft  demandé  , & de  ce  qui  eft; 
promis.  Car  f»  quelcun , difent  les  Jurrfcon  fuites 
Romains , dont  on  approuve  ici  l'opinion , ltipule 
ainfi  , feulez  - Xforn  me  donner  dix  Ecut  ! & que  je 
réponde,  fint;  je  ne  fuis  engagé  qne  pour  dix.  Au 
contraire,  s’il  me  dit:  foulez -vont  me  donner  vint 

Etoul  & que  je  réponde  , Dix } je  ne  fuis  engagé 
non  plus  que  pour  dix  : car  dix  fe  trouve  renfermé 
dans  vint  ; mais  vint  n’eft  pas  renfermé  dans  dix.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  en  matière  de  Contraéb , par 
exemple,  d’un  Louage  : car  , G le  Bailleur  a de- 
mandé dix  Ecus  , & que  le  Preneur  croie  avoir  fait 

marché  à cinq , le  premier  n’eft  pas  obligé  d’en  paf- 
fer  par  là , quoi  «nie  cinq  foit  renfermé  dans  dix.  Au 
contraire , fi  le  Bailleur  a crû  louer  pour  cinq  Ecus, 
& que  le  Preneur  ah  enteudu  dix  ÿ celui  - ci  ne  doit 
pourtant  donner  que  les  cinq  que  l’autre  a eu  dans 
i'cfprit.  Si  Jlipuianti  mbi  decem  , tu  viginti  ref  pan - 
deas  ,*  n<?w  tjfe  contractant  ob/igatsonem  , mfi  in  decem  , 
confiât.  Ex  contrario  quoque  Ji  me  viginti  iuierrcgante, 
tu  decem  rtfpmdeas  > obltgatio , niji  in  decem , non  erit 
contracta  : licet  ertitn  oportet  congruere  futnmatn  , attamtn 
manifejiiffrmum  eft  vipnti  & decem  ineije  DlG  EST. 
Lib.  XLV.  Tit.  I.  De  verb.  ob/ig.  Leg.  I.  $.  4.  JS 
decem  tibi  Ioccm  fundum  , Ut  autnn  exi firmes  quntque  te 
conducere , ttibil  agttue  Sed  & fi  ego  mittarù  me  locare 
fenfero , tu  plurù  te  conducere  ,*  ut  1 que  non  plurit  erit  con- 
dudto  , quant  [ quanti  ] ego  putain,  Lib.  XIX.  Tit.  II. 
locati  con  dudit  . Le  g.  LU.  Mais  h diitinétion  des 
Jurifconlultcs  Romains , au  fujet  des  Stipulations , n’eft 
ni  bien  fondée  en  elle-même , par  la  raifon  que 
oétte  Auteur  vient  de  douner , ni  compatible  avec  la 

forme 
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on  n’eft  jamais  tenu  au  delà  (3)  de  ce  que  l’on  a offert  ou  accordé.  Que  fi  l’on 
aquiefcc  limplement  à la  demande , elle  eft  cenfée  tacitement  repétée  (4)  dans  la 
Promeffe. 

Il  y a une  Loi  du  Droit  Romain  , de  laquelle  quelques-uns  concluent  mal  à pro- 
pos , que  l'acte  feul  de  celui  qui  promet  luffit  pour  rendre  la  Promeffe  obligatoire. 

(5)  La  Convention  , dit  U L F 1 E N , ejl  un  accord  & un  coufentement  mutuel  de  deux 
perfomies.  Mais  U ftmple  Promeffe  ejl  rengageaient  d'une  feule  perfomie  , qui  offre 
quelque  chofe  à l'Etat.  Si  donc  on  a ainfi  pnomis  quelque  cbofc  à l’Etat  , en  conftdé- 
ration  diune  Charge  , P Etat  paît  exiger  cela  , comme  lui  étant  dit  de  plein  droit.  Gro- 
tius dit , (a)  que  le  fais  de  cette  Loi  n'ejl  pas  , qu'une  telle  Promeffe  ait  force  entière  fa)  LjT.  n. 
d'obliger  av.mt  l'acceptation  } mais  qtielle  veut  fatlematt  que  celui  qui  a promis  ne  chlP- $• 
pttiffe  point  fe  dédire,  afin  que  l'Etat  foit  toujours  A tans  d’accèpter  : effet , ajoute -t- il , <+" 
qui  ne  vient  pas  du  Droit  de  Nature  , mais  uniquement  du  Droit  Civil.  Mais  fi  l’on 
examine  avec  foin  les  paroles  d’U  l p i e n , on  trouvera , a mon  avis , que  ce  n’eft 
point-là  fa  penfée.  11  entend  ici  par  Conventimt , un  accord  où  il  y a quelque  pro- 
melïe  réciproque  ; & fur  ce  pié-là  il  diftingue  des  Conventions  les  Amples  Promeffes 
par  lesquelles  on  offre  quelque  chofe  à l’Etat , fans  que  l’Etat  s’engage  à rien  de 
fon  côte.  Il  ne  nie  pourtant  pas , que  l’acceptation  ne  foit  abfolument  néceffaire, 
pour  qu’une  telle  Promeffe  ait  toute  fa  force.  Car  fi  l’on  a promis  en  confidéra- 
tion  de  quelque  Charge  que  l’on  briguoit , ou  dont  on  a été  revêtu  , il  y a eu  une 
acceptation  anticipée  de  la  part  de  l’Etat  : mais  fi  l’on  a promis  fans  caufe  ( 6) , l’Etat 
eft  cenfé  refufer  de  pareilles  offres.  Que  fi  la  Loi  détend  de  repéter  une  chofe  ainfi 
promife  fans  caufe  , après  quelle  a été  livrée  (7) , c’eft  parce  que , la  délivrance  ne 

pou- 


forme  que  ce  Contraft  avoit  félon  leur  Droit  Civil, 
& avec  la  régie  ancienne  , que  JUSTINIEN  lui 
même  rapporte  . fans  aucun  correctif,  I N 8 T 1 T.  Lib. 
III.  Tit.  XX-  De  hiHiii.  Stipulât.  €.  ç.  Auflî  H o r o- 
M \ s*  a-t-il  remarqué  depuis  long  - te  ms  ccttc  con- 
tradiction. Et  Jean  dk  la  Costr  , dans  fon 
Commentaire  fur  le  paragraphe  des  I N3T1TUTES, 
n’a  poiut  trouvé  de  meilleur  expédient , que  de  dire  , 
qu’on  avoit  adouci, du  tems  d'U  lpien  & de  Paul 
( la  Loi  citée  eft  du  premier , & il  y en  a une  autre 
lcmhlahle  du  dernier  au  même  Titre  , Z.  8?.  §.  ?.  ) 
qu'on  avoit  , dis  * je  , adouci  alors  la  rigueur  de  l’an- 
cien Droit.  Ce  que  Mr.  Schui-TING  femble  ap- 
prouver dam  les  Notes  fur  la  Jurifprui.  Ante- Jeu - 
tint  un.  pag.  159.  On  peut  voir  au  même  endroit  la 
Note  d'O  1 s E l 1 U s. 

(4)  Par  exemple  , fi  l’on  dit  à quelcun  : Vouin* 
vous  me  prêter  mille  Ecus , dont  je  vous  paieras  l'intérêt 
i cinq  pour  crut , & que  je  vous  rendrai  dans  cinq  mois  f 
& qu’il  réponde  Amplement , Oui , ou  Je  le  veux  bien  : 
c’eft  comme  s'il  avoit  répondu  ; Oui  , je  veux  vous 
fréter  mille  Ecus , dont  vous  me  paierez  r intérêt  ,î  cinq 
poser  cent  t & qui  vous  tnt  rendrez  dans  cinq  mets  ; de 
forte  qu'il  s'engaee  précisément  fous  ces  conditions, 
& qu’on  ne  peut  rien  exiger  de  lui  au  delà  ; corn-  « 
tne  , d’autre  côté  , il  ne  fauroit  légitimement  faire 
moins  en  nôtre  faveur  Le  Droit  Romain  décide 
fcinû  , en  matière  de  Stipulations  : Nam  fi  hcc  folum 
refpondeas , Promitto . breviter  viieris  in  tandem  diem  , 
vtl  condâtionem  fpopondifie.  Neque  enim  necejfe  tfi  in  rts- 

rmdendo  eadem  omnia  reprti  , qna  flipulator  exprefierit. 

N s T I T.  Lib.  III.  Tit.  XX.  §.  f. 

(ç)  Paftum  ejl  duorum  cmfenfus  , atque  conventio  : 
pollicitatio  vtro  ojjérentis  foliui  promijjum  ; Çf  ideoillud 
ejl  çonfhtutvm , ut  Ji  oh  bonorem  pollicitatio  /tarit  fallu 
£ mutiicipibus  ] quafi  debttutn  exigatur.  D 1 G S S T.  Lib. 

. Ton.  L 


L.  Tit  XII.  De  pollicitationibns  , Leg.  IIL  princif. 

( 6 ) Si  qui  don  oh  honorem  promiferit , decretum  Jtbt  , 
vet  decemendam  , vtl  ob  aliam  jujlam  caufam  , tenebitur 
ex  polit  citât  i ont  : Jin  vero  Jfine  çaufa  promiferit  , non  errt 
0 bligatus.  Ibid.  Lcg.  I.  §.  i.  L’explication  oue  nôtre 
Auteur  Jonnc  aux  paroles  d'U  L P 1 K N fur  la  diftinc- 
tion  du  Piiclum  , & de  la  Pollicitatio  , n'eft  point  du 
tout  jufte.  Ce  Jurisconfulte  entend  au  contraire  par 
Pactum , un  accord  où  il  n’y  a qu'une  des  Parties  qui 
promet  , mais  en  for  te  que  l’autre  confent  & accepte 
en  même  tems.  Au  lieu  que  , dans  la  Pollicitatio , 
tout  fe  réduit  à des  offres  de  celui  qui  promet  qucL 
che  chofe  à l’Etat  : & cela  paroit  en  ce  oue  cette 
Pollicitatio  eft  J ifti nguée  d'une  Donation  faite  a l’Etat  , 
laquelle  de  fa  nature  fuppofe  nécelfairement  l’accep- 
tation. D'où  ruiffoit  auflî  une  différence  confiera- 
ble  , favoir  t que  l'Etat  pou  voit  exiger  les  interets  de 
ce  qui  lui  avoit  été  offert  de  la  maniéré  dont  il  s’a- 
git , A l’on  tardoit  à s’en  aquitter  ; au  lieu  qu’il 
n’en  étoit  pas  de  même  à l’égard  de  ce  qui  lui  avoit 
été  donné  purement  (k  Amplement  : Ji  morasn  facere 
capent  , ùfur*  aceedunt  Sic.  Ibid,  princip.  Dberatitutis 
in  Rempuh/icam  fatf*  ufuræ  non  exiguntur . D I G E S T. 
Lib  XXII.  Tit.  I.  De  ufutis  Sic.  Voiez  Mr.  N O O D T, 
De  Fan.  & ufur.  Lib.  III.  Cap.  VII. 

(7)  Si  quis  , quam  ex  pollicitatione  tradiderat  rent 
municipibui , vmdicare  velit  , reprlendus  ejl  à petitione. 
Ibid.  Leg.  III.  $.  1.  Il  n'eft  point  dit  là , que  l’on 
ait  promis  i l'Etat  fans  caufe  comme  nôtre  Auteur 
le  fuppofe.  Mais  il  paroit  d’ailleurs  . qu'en  ce  caa 
là  , A l’on  avoit  feulement  commencé  d’exécuter  ce 
que  l’on  avoit  promis  , on  ne  pou  voit  plus  s’en  dé- 
dire î il  falloir  achever  : Item  Ji  Jttte  confia  promiferit , 
ctrpeni  tftmen  facere  , 0 bligatus  ejl  , qui  ctepit  Leg. 

L §.  a. 
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4f8  Du  confentenmt  requis  dans  les  Prontesfis 

pouvant  fe  faire  fans  acceptation  , la  Propriété  de  cette  chofe  a été  par  là  véritable- 
ment transférée  à l’Etat 

Concluons  donc,  que  tout  Engagement  valable  fuppofe  dans  la  perfonne  qui  en 
eft  l’objet , ou  à qui  il  donne  quelque  droit , (g)  un  confentement  notifié  d’une  ma- 
nière convenable,  par  lequel  elle  accepte  l’effet  de  cette  Obligation  ou  par  elle-  même, 
ou  par  autrui.  Et  de  là  ilparoit , quel  jugement  on  doit  faire  de  la  validité  des  Vaux 
(9) , c’eft-à-dire,  des  Obligations  que  l’on  contracte  volontairement  par  rapport  à 
Dieu.  11  eft  clair , que  ces  fortes  d’engagemens  ne  iont  point  valides  , fi  D 1 e u 
lui  - même  n’a  révélé  qu’il  veut  bien  les  accepter , ou  s’il  n’y  a du  moins  ici  - bas  quel- 
cun  qui  foit  établi  de  la  part , pour  connoitre  de  leur  validité.  Autrement  on  ne  fàu- 
roit  être  alluré , fi  D 1 e u agrée  que  l’on  accompliffe  un  Vœu , ou  non  , c’eft-à-dire , 
s’il  veut  que  l’on  foit  obligé , ou  non , à s’en  aquitter.  Cela  eft  d’autant  plus  vrai , 
que  ce  qui  fait  la  matière  des  Vœux  proprement  ainfi  nommez,  doit  être  quelque 
chofe  que  Dieu  ne  prefcrive  point  d’ailleurs,  du  moins  d’une  manière  precife  & 
déterminée.  Car  il  implique  contradiction  de  prétendre , qu’une  chofe , à laquelle 
on  eft  indifpenfablement  obligé,  nous  foit  tenue  eu  compte  comme  une  œuvre  de 
furérogation  ; & il  n’y  a qu’ne  Révélation  qui  puiffe  nous  alïïirer  , que  Dieu 
agréera  une  action  qu’il  n’a  point  commandée.  Or  à quoi  bon  faire  des  Vœux , 
fi  l’on  ne  fait  point  que  l’accomplilfement  en  fera  agréable  à Dieu?  Alais  ne  peut- 
on  pas  du  moins  préfumer  qu’il  les  approuve  ? Je  répons,  qu’on  ne  iàuroit  raifon- 
nablement  avoir  de  pareille  préfomtion  qu’en  matière  de  chofes  qui  font  en  général 
conformes  à la  Loi  Naturelle , & par  conléquent  à la  Volonté  Divine  , mais  dont  le 
degré  ou  la  quantité,  & l’application  particulière  aux  perlbnnes , aux  teins,  &aux 
lieux  , font  laiflees  en  la  liberté  de  chacun.  Ainfi  l’on  fait  bien  , à mon  avis  , de 
tenir  un  Vœu,  par  lequel  on  s’elt  engagé  à donner  une  certaine  fomnie  pour  l’u- 
fage  des  Pauvres , ou  pour  des  caufes  pieufes  ; bien  entendu  que  ces  libéralitez  n’ap- 
portent aucun  obftacle  à la  pratique  de  quelque  Devoir  indirpenfable.  11  en  eft  de 
même  des  Vœux,  parlefquels  on  s’impofe  la  néceflité  de  jeûner  en  certains  jours  ; 
de  s’abltenir  d’une  certaine  forte  de  Viande  ou  de  Boiffon , du  moins  au  delà  d’une 
certaine  quantité;  de  ne  pas  porter  certains  ornemens  fuperffus,  comme,  del’ür,  des 
Perles,  des  Pierres  précieufes  ; & autres  chofes  fcmblables  , dont  l’obfervation  peut 
être  rapportée  à quelque  Vertu  , quoi  qu’elles  ne  l'oient  pas  exprelfëment  déterminées 
par  un  commandement  particulier.  Alais  je  tiens  pour  impertinens  ces  Vœux,  qui 
ne  font  qu’incommoder  celui  qui  les  fait  , fans  qu’il  en  revienne  aucune  utilité  à 

per- 


(8}  Mr.  ThomasiüS,  dan*  fes  Fundtmtnia  Jur. 
K.  é?  Gmt.  Lib.  II.  Cap.  VII.  $.  $.  tire  de  U une 
confluence  pour  faire  voir  In  vanité  ( paDiotam  sm- 
bitionrm  ) des  Auteurs  qui  difeut  dam  leurs  Préfaces  , 
ne  c’eft  pour  s'aquitter  de  leur  parole  envers  le  Pu- 
lic  , qtf  ils  publient  tel  on  tel  Ouvrage.  Mr.  B a y- 
L F Svnit  déjà  dît  . dam  Y Avertijfrment  de  fa  Coati* 
nuittum  iti  F enfles  diverfet  fur  la  Vont  été  , que  la  pro. 
mejé  des  Auteurs  tt’ejl  pus  rrgarJee  comme  un  engo^taimt 
par  umtracl , que  le  J'ubücJe  met  peu  en  peine  Je  User 
flanque  ment  Je  parole. 

(9)  Voie*  les  Notes  de  Mr.  I.  r C L B K C fur  Gt * 
nef.  XXVIII , ii.  &Kon  bres,  XXX»  j. 

(10)  fl  faut  décider  «Tune  manière  toute  oppoféc. 

Vole*  ce  que  j’ai  dit  fur  l’endroit  de  G R O r i u s 
dite  en  marge,  Kot.  i.  Mr.  GmtAling  , dans  Ion  Jus 
iVaf  Gentiuitiy  de  la  3.  Edit.  1728.  a fait  mine  de 

»e  réfuter  U - «k  fl  us  , Cap.  XIL  §.  10.  Mais  il  n'a 


ni  compris  , ni  détruit  mes  niions.  Ainfi  rien  n« 
m'obligé  encore  à changer  de  fenriment. 

§.  XVI.  (1)  De  là  vient  peut-être  ( ajuûtoit  ndtrc 
Auteur  ) que  le*  Turcs  ne  qroient  pas  è*te  obligea  l(« 
tenir  le*  Contrats  êi  les  Trai  c*  , s'ils  ne  font  écrits 
dans  leur  Langue  & en  leurs  carat! ères.  Voie*  M a r- 
S R I.  A B R , Légat.  I ib.  I.  Cap.  XXX  pag.  185.  Mais 
pourviï  que  les  Contractait»  «’eircndent  les  uns  les 
autres  , il  n’importe  eu  quille’  Langue  le  Contrat 
foit  écrit.  Crû  la  décifion  du  Droit  Romain  : l’trstm 
autein  Latrna  , an  Grma  , *re!  quolibet  aiia  Hngtsm , fit* 
pulatio  concipiutur  , nibil  inter  eft  , faiii.et.Ji  irtirque  (H* 
pvUnttum  mieiirÜum  rjus  lingua  babrat.  A«  tseerjè  eft 
raJrm  li signa  uhumque  uti  , fi  fuÿirii  cmgtuetn  hJ 
mtcrrcguta  rtfpmAne,  JJtàn  etmm  Juo  lira  si  Lut.»  a lm* 
tvh  rfligationem  cmtrabrre  poj'unt.  I N S r » r Lib.  III. 
T t.  XVI.  De  verbor.  okisgat.  §.  1.  Mais  cela  lie  fut 
établi  qu'avec  k «ms  ; car  , fcka  les  aucicnuis  ré. 

jgies, 
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les  Conventions.  Ltv.  HT.  Ch  AP.  VT.  4f  j 

K Tonne  ; & , à plus  forte  raifon , s’ils  empêchent  qu’on  ne  s’aquitte  de  quelque 
voir  clairement  préfcrit. 

On  demande  encore , fi  celui  qui  promet  commence  à contrarier  quelque  Obliga- 
tion dès  le  moment  que  l’autre  a accepté  la  Pronieflè  , ou  feulement  après  avoir  eu 
connoiflànce  de  cette  acceptation  ? (b)  11  ell  certain  , qu’une  Promelfe  peut  être  con-  a»)  Vole» 
que  de  deux  manières , ou  en  s’exprimant  ainfi  ; Je  veux  que  l.i  Prowejfc  fait  valable , . tir. 

fi  elle  eji  acceptée  : OU  bien  en  difant  ; Je  veux  qu'elle  fois  valable  , Ji  fapprens  qu'on 
l’ait  acceptée.  Or , dans  un  doute , il  faut  fe  réglçr  fur  la  nature  de  la  chofe  , dont 
il  s’agit , pour  conjecturer  lequel  de  ces  deux  fens  l’auteur  de  la  Promette  a eu  dans 
l’efprit  au  moment  qu’il  la  falloir.  Le  premier  ell  ordinairement  préfumé  dans  les 
Promettes  purement  gratuites  & fans  condition  ; parce  qu’alors  le  Promettant  femble 
fe  hâter  de  s’impotèr  l’Obligation  : (10)  l’autre , dans  les  Promettes  accompagnées  de 
quelque  condition  (c) arbitraire  , ou  mixte.  W'’0'” «J- 

§.  XVI.  Il  ne  retle  plus  qu’à  dire  un  mot  des  figues  dont  on  fit  Jert  pour  marquer  vhl  ai 
le  Confentement , (a)  & qui  font  abfolument  nécettaires  pour  produire  quelque  Obli-  U»-  S 4- 
gation  ; les  actes  de  la  Volonté  ne  pouvant  avoir  aucun  effet  parmi  les  Hommes  , s'ils 
ne  font  manifeltez  par  quelque  indice  extérieur.  Les  gejles  que  l’on  etl  obligé  d’em-  Confcnte. 
ploier  dans  le  commerce  de  la  Vie,  lorsqu'on  n’entend  pas  la  langue  les  uns  des  au- 
très , font  des  lignes  lort  imparfaits  de  confentement  Les  paroles  (b)  entendues  de  u«t,  Li*.  n. 
(t)  part  & d’autre,  le  donnent  à connoitre  d’une  manière  bien  plus  claire  & plus  in-  S- 

telligible.  Cependant , pour  rendre  ces  derniers  fignes  plus  évidens  & plus  fiirs , on  xia  *.**«• 
a établi  non  feulement  que,  dans  les  affaires  importantes , on  prendroit  des  (2)  Té-  *• S-  y* 
moins , à la  mémoire  & à la  confcience  defquels  on  en  appelleroit , au  cas  que  l’une  ci.  xiv,  û, 
des  Parties  niât  fes  engagemens , ou  qu’il  y eût  quelque  difficulté  au  fujet  des  ter- 
mes ; mais  encore  que  l’on  auroit  fur  tout  la  précaution  de  (3)  mettre  par  écrit  les 
articles  de  la  Convention.  En  effet,  la  mémoire  des  Hommes,  même  de  pluiieurs 
à la  fois , ell  labile  , & leur  fidélité  (4)  fufpecte  ; au  lieu  que  les  Ecrits  ne  font  pas  fi 
fufceptibles  d’oubli , ou  de  perfidie.  D'ailleurs,  on  élude  quelquefois  de  (impies  pa- 
roles par  cette  exception  fpécieufe,  qu’on  les  a lâchées  avec  précipitation  , & fans  y 
avoir  bien  penfé,  ou  dans  un  mouvement  de  Paffion.  Mais  on  ne  fauroit  faire  la 
même  cholè  à l'égard  des  Ecrits , parce  qu’en  les  dreflànt  on  a eu  occafion  d’exami- 
ner dillinClement  & à loifir  l’affaire  dont  il  ell  queftion , en  forte  que , fi  l’on  y fouf- 
crit , on  doit  être  cenfé  avoir  pleinement  confenti.  On  ne  peut  pas  non  plus  fi  aifé- 
ment  chicaner  fur  des  Ecrits , que  fur  de  (impies  paroles , dans  lefquelles  une  particule 

cap- 


glet,  il  falloit  absolument  que  h Stipulation  , & la 
promette  qui  y répondoit  , fuflent  en  Latin  ; comme 
on  Tinfére  & de  U forme  même  île  ce  Contrat  » & 
tle  la  Loi  I.  $.  6.  du  Titre  De  Ferborttm  Obligut.  dans 
le  D i G B s T B , Lib.  XLV.  Tit.  I. 

(3)  TeJittHOftiorum  ufut  frequent  ac  necejfarius  efl.  . . . 
ad  fidem  rei  geft*  faciendam.  D i G R S T.  Lib.  XXII. 
Tit.  V.  De  tejhbut  , Leg.  I.  princ.  & Leg.  XL  On 
traitera  de  l'ufage  des  Témoins , Liv.  V.  Chap.  XIII» 

§.  p. 

(y)  Fiant  tnim  de  bit  feriptur*  % ut  , quoi  aéhtm  e/f, 
per  ras  facilita  prohmi  pojjît.  D 1 G R S r.  Lib.  XXII. 
Tit.  IV.  D*  fide  inflmwentorum  &c.  Lee.  IV.  Voie* 
D A U M A T , Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel , I. 
Part.  Liv.  I.  Tit  I.  Scét.  I §.  ta  & faiv.  & L. 
III.  Tit.  VI.  Scd.  II.  Au  refte  , nôtre  Auteur  re- 
marquait ici  , que  les  Grèci  , au  lieu  d’écrits  v etn- 


ploioient  quelquefois  Certaines  marques  que  Ion 
s’entredonnoit  cvuC* A*.  Voiez  P O L L a X , Lib. 
IX.  Cap.  VI.  §.  70.  Ed . Amfl.  & U dclîns  la  Note 
de  Mr.  H E m s T e a h u 1 s. 

(4)  Parchemins  inventez  pour  faire  fouvenir  en  pour 
convaincre  les  hommes  de  leur  parole  : bonté  de  rbumattité. 
Ceft  un  mot  de  Mr.  n B LA  B R u r R’  R e (Cara£léres% 
Chap.  derilemnte , Tom.  H.  pag.  2f.  FJ.A'Amjl.  175 1. 
Il  Ta  peut-être  pris  de  Sb  ne' Que  ( De  Bentfic. 
Lib.  III  Cap.  XV.  ) Adbibentur  ab  utraque  parte  trjler. 
Ule  per  tabulas  pluriuvt  nomina  , tnterpq/nis  parants,  fa - 
cit.  ...  O turpem  bumano  generi  fraudés  ac  ucquiti* 
public*  confej/îtnem  ! annulis  noflris  , plut  quàm  animit 
crc.htur.  ...  in  qtttd  imprimant Jîgna  f nempe  ne  iBe  ne - 
eet  acceptée  fe  quoi  acctpit.  Votez  Ju  VE  K AL  Satyr. 
XIII.  vtrC  75  . 7«. 

Mmm  a 
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captieufemeut  inférée  , & prononcée  avec  tant  de  rapidité  qu’on  ne  s’en  appcrçoive 
point , eft  capable  de  changer  tout  le  fens  du  difcours  ; inconvénient  auquel  les  Ecrits 
ne  font  pas  (i  fujets.  Ainfi  on  a raifon  d’ajouter  plus  de  foi  à des  pièces  authentiques, 
& où  il  ne  paroit  aucune  trace  de  corruption , qu’à  la  dépofition  même  de  Témoins. 
Car  le  témoignage  d’un  homme  contre  lui  - même  eft  bien  plus  fort , que  celui  de 
tout  autre  ; & la  plus  mauvaife  de  toutes  les  caufes , c’elt  lors  que  l’Accufé  ne  peut 
éviter  de  fe  condamner  lui-même.  Cen’eft  pas  que,  fi  des  Témoins  irréprochables 
foùtiennent  qu’un  A été  eft  contrefait , luppofé , corrompu , ou  fallifié , on  ne  doive 
les  écouter , & faire  attention  aux  raifons  plaufibles  qu’ils  en  allèguent. 

Au  refte  ; la  validité  des  Conventions  ne  dépend  point  en  elle-même  des  Ecrits 

3 ui  en  font  foi.  Caron  (5)  s’oblige  aufli  indifpenfablement  fans  écrit,  que  par  écrit; 

: , félon  le  Droit  Naturel , l’engagement  ne  lailfe  pas  de  füblifter  dans  toute  fa  for- 
ce , quoi  (6)  que  l’Affe  du  Contrad  vienne  à fe  perdre.  Cependant  les  Juges  Civils, 

3ui  ne  prononcent  que  fur  des  indices  manifeftes  , ont  beaucoup  d’égard  à ces  fortes 
’Aétes  & Papiers , jufques-là  que  fi  un  Demandeur  ne  peut  pas  les  produire , il  eft 
ordinairement  débouté  de  fes  prétentions  ; à moins  qu’il  ne  fade  voir  par  de  bonnes 
preuves,  qu’ils  fe  font  perdus  par  quelque  accident.  De  là  vient  encore  que,  fi  un 
Créancier , le  fachant  & le  voulant , (7)  rend  à fon  Débiteur  le  Billet  d’obligation , 
ou  qu’il  le  déchire  auvû&  aufû  de  celui-ci,  il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  la  dette.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer , que , fi  le  Billet  tombe  entre  les  mains  du  Débiteur 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  par  exemple,  fi  on  vole  le  Billet , ou  qu’on  l’arrache 
par  quelque  autre  voie  illicite,  le  Débiteur  l'oit  pour  cela  quitte  envers  le  Créancier. 
Mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’il  eft  d’un  homme  foigneux  & avifé,  de  fe  mu- 
nir, autant  qu’il  peut,  de  bonnes  Obligations  par  écrit,  & de  ne  fe  fier  que  rare- 
ment à de  fimples  paroles  (8).  Car  je  n’approuve  point  ce  que  dit  (9)  Sens  q.u  e, 
lors  qu’il  appelle  les  Billets  & les  Contracta  les  plus  authentiques,  dt  vabu  titres  de 
pojjejjimi. 


C H A- 


(s)  Si  res  gtjla  f Jme  li  ter  arum  quoque  cortfignatione, 
veritate  fachmt  juum  pra  beat , non  tdto  mhtut  vaUkit  , 
quoi  inftrumentum  nu Ü uni  de  e 0 inter cÿfît.  D l G K S T. 
Lib.  XXII.  Tit  IV.  De  fidt  infirumenterum,  amif- 
font  torum . Leg.  V.  Voie»  ci  « deflbus . Liv.  V. 
Cbap.  XIII  $.  8. 

(6)  Nec  oberit  tibi  amÿjîo  infirumenterum  . fi  modo 
manifeftü  probatiombtu  tos  debitores  /Je  appsrumt. 
C o D.  Lib.  IV.  Tit.  XXI,  De  fidt  Jnflrum.  I.çg.  I. 
Voie*  aufli  Leg.  IV  V.  VII.  VIII.  X.  & Lib.  IV. 
Tit  XIX.  De  prebationibuf , Leg.  XX.  XXL  Cita- 
tions de  l'Auteur. 

(7)  Voie*  ci  ■ defliis  , $.  a.  Note  7. 

(8)  Ptrfft  (comme  le  rcmarquoit  ici  nôtre  Auteur) 
prêtant  un  jour  de  l'argent  à queicun  de  Tes  Ami* , 
lui  fit  faire  une  bonne  obligation  dam  les  formes.  Et 
comme  cet  Ami  en  étant  forpris , lu»  eût  dit  : Qetoi 


voue  1 voulez  prendre  avec  moi  d’une  manière  Ji  rigouretf* 
toutes  Us  précautions  qu’exigent  Us  Loi se  ! Oui,  répon- 
dit-il , afin  que  votes  me  rendiez  mon  sergent  de  bonne 
grâce , çff  que  je  ne  foie  pas  obligé  de  le  redemander  en 
Juflice.  QavumamsT^  j riitnr  mi  , Otrr ut  » 

a nqeaili  et punit  i Stti  ( nxtr  ) in t mutXt **#•»  • 

iwii  uK  tefetuéU  muât r*V».  PlüTAECH.  de  VitiJÔ 
pudert , p.  555.  B.  Tom,  IL  Ed.  Wechel.  Voie*  A P- 
P 1 A S.  de  bri.  Ali  t bridât,  pag.  314.  C.  Ed.  H.  Steph. 
Les  Turcs , au  contraire,  (contme  le  rapporte  Chris- 
TOPHLI  K I C H F R , Demoribtu  Jurcarutn  ) font  J 
religieux  «I  obferver  leur  parole  , & fi fins  de  la  bemte  foi 
des  autres  perfotmes  de  leur  Nation , qu'ils  ne  ft  fervent , 
dans  leurs  Conventions.  sT  aucun  écrit.  iC aucun  Je  au  , d’aucun 
biilet . maù,  qu'ils  fe  contentent  Savoir  parole  de  celui  qui 
promet . ou  d’entendre  feulement  prononcer  le  nom  de  celui 
avec  qui  ils  traitent.  Ou  dit  quelque  choie  de  (cash]»- 
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CHAPITRE  VH. 


De  la  matih’re  des  Promesses  Êf  Conventions. 

§.  I.  '17'  O ion  s maintenant  quelle  e£t  la  matie're  des  Promejfes  & des  Cou-  onn'eftttnn 
V ventims , c’en  - à - dire , quelles  font  les  chofes  auxquelles  on  peut  s’enga-  i"!*  « i"' 
ger  valablement.  r° 

Il  faut  en  général,  que  la  chofe  ou  l’adion , à quoi  l’on  s’engage , foit  en  nôtre 
pouvoir  tant  plyyftquement , que  moralement , c’efl-à-aire,  qu’elle  ne  fe  trouve  ni  au 
deflus  de  nos  forces , ni  détendue  par  aucune  Loi.  En  effet , tant  que  les  chofes 
ne  furpaflènt  pas  nos  forces , & qu’011  a la  liberté  d’en  difpofer , rien  n’empéche 
qu’on  ne  s’impofe  foi-méme  volontairement  la  néceflité  de  les  faire  en  faveur  d’au- 
trui, lors  que  le  commerce  & les  befoins  de  la  Vie  le  demandent.  Mais  fi  elles 
font  au  deflus  de  nos  forces , ou  qu’on  ne  puifle  les  exécuter  fans  violer  quelque 
Obligation  plus  étroite;  en  vain  s’y  engageroit-on , puisqu’un  tel  acte  ne  pourroit 
avoir  l’effet  direct  & légitime  de  tout  Engagement  raifonnable. 

§.  II.  Perjoime  ne  peut  donc  s'engager  à l'impojjible.  Cette  maxime  eft  dans  la  tes  Promc(T« 
bouche  de  tout  le  monde  ; elle  mérite  pourtant  d’être  examinée  & développée  ici 
avec  plus  de  précilion  que  l’on  ne  fait  d’ordinaire.  Et  d’abord  , il  faut  diflinguer  en-  nuii«. 
tre  les  C * ) Obligations  que  l’on  contrade  volontairement,  & celles  qui  nous  font  im- 
pofées  parquelcun  qui  a autorité  fur  nous.  Quiconque  s’engage  de  fon  pur  mouve-  • 
ment  à l’mpoffible , reconnu  tel , n’elt  pas  fans  contredit  en  fon  bon-fens , (2)  puis 
que  , fachant  bien  qu’il  ne  fera  pas  en  état  de  faire  une  chofe  , il  ne  laillè  pas  de  la 
vouloir  faire.  Maison  n’eftpas  toujours  quitte  de  toute  Obligation , quand  on  s’eft  . 
engagé,  par  une  Promeflè  ou  une  Convention,  à quelque  chofe  d’impoflible  ; quoi 
qu’alors  l’impoffibilité  même  difpenfe  de  tenir  précifément  ce  qu’on  a promis.  A la 
vérité  fi  dans  le  tenis  qu’on  s’engageoit  il  y avoir  apparence  que  la  choie  l'eroit  en 
nôtre  pouvoir  , en  forte  que  l’on  ignorât  invinciblement  ou  qu’elle  nous  fut  impofli- 
ble  alors , ou  qu’elle  dût  le  devenir  dans  la  fuite  : on  n’eft  obligé  ni  à exécuter  la 
chofe  même , ni  à dédommager  celui  qui  en  eff  fruttré , fur  tout  fi  la  condition  de 
la  poflibilité  a été  ou  exprefTément  ajoutée,  ou  fuppofëe  tacitement  de  part  & d’autre. 

(a)  Par  exemple , fi  l’on  promet  à quelcun  de  lui  prêter  un  Cheval , qui  fe  trouve  (a)  Voin  m. 
alors  dans  quelque  autre  lieu , & que  le  Cheval  vienne  à mourir  en  chemin  ; on  ne  ^b-  “• 

fera  quu  cautions- 
but  & c.  Lcç. 

h * é? 

ble  an  fujet  des  habitons  du  Pneu.  Voicz  G arci-  il  s’engage.  Mr.  Tkomasivs  , dans  fes  Infiii.  J*- 

lasso  PE  LA  VEGA  , Hiftoirr  des  Tnem  Roù  du  rifpr.  Divin.  Lib.  II.  Cap.  VII.  $.  II.  diftingue  ici 

P tre  u , Liv.  VIII.  Chap.  XVL  deux  fortes  tfimpqffîbilitê  ; Time  , Jet  chofes  abfolu- 

(9)  P’/deo  iflie  dipfomata , Jyr graphe*,  & contient  s t ment  impi  flihles  à tous  les  Hommes  , comme  de  vo- 

vactia  habendi  JmuUcra.  De  Bencfic.  Lib.  VII  Cap.  X.  1er,  de  toucher  le  Ciel  avec  la  main  : Pautre,  de 

Chap.  Vil.  $.  Il  (1)  Je  ne  fai  en  quoi  confifte  celles  qui  ne  font  impoflibles  qu’à  certaines  perfon- 

la  différence  que  nôtre  Auteur  met  ici  entre  ces  nés , comme  d*avoir  des  Enfans , de  paier  dix  - mille 

deux  fortes  d'Ohligation.  Car  il  ne  t'explique  point  ou  cent -mille  Ecns  Ac.  Les  Réglés  que  nôtre  Au- 

daus  tout  ce  Chapitre  , où  il  traite  feulement  des  tcur  donne  enfuitc  fur  les  cas  où  l'on  eft  tenu  à quel- 

PromeflTe*  & des  Conventions  D’ailleurs  , félon  ce  que  chofe  , quoi  que  ce  qu’on  a promis  foit  impoffi- 

qu’it  a établi  lui  même  ci  dcffiis , liv  I.  Chap.  V.  blc,  ces  Réglés,  dis-  je  , regardent  la  derniere  forte 

$.  %.  on  n’eft  pas  plus  obligé  à l’impoflible  en  ma-  iTimpoiribilité  , & non  pas  la  prémiéra  : car  celui 

tiére  tic  Loix;  ni  moins  furet  à la  peine  , quand  on  qui  croiroit  qu'un  homme  peut  voler  , ou  boire  la 

s'eft  mis  par  £1  propre  faute  hors  d’etat  d’obeir  au  Mer , feroit  suffi  fou  que  l’autre  qui  s'y  engageroit. 

Supérieur.  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoir» 

(2)  Ou  bitu  il  veut  f«  moquer  de  celui  envers  qui  de  CHom.  & du  Cit,  Liv.  I.  Chap  IX.  $.  a j.  Hôte  1. 

Mmm  ) 
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fera  point  tenu  des  dommages  & intérêts.  Car  on  eft  cenfé  avoir  fuppofé . que  l’on 
recouvreroitchez  foi  le  Cheval  fain  & fauf;  de  forte  que  cette  condition  manquant , 
fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , la  Promeflè  devient  nulle.  Que  li  les  deux  Parties 
voioient  & l’impoflîbilité  de  la  chofe,  & la  connoiflance  que  l’une  & l’autre  avoit 
de  cette  impoflibilité  ; on  préfume  que  ce  n’a  été  qu’un  jeu  & un  badinage.  Mais 
fi  le  Promettant  favoit  leul  limpodibilité  de  la  choie,  il  doit  dédommager  l’autre  de 
tout  ce  qu’il  perd  pour  avoir  été  ainli  joué.  Que  fi , faute  de  bien  confulter  fes 
forces,  ou  s’eft  imprudemment  engagé  à une  chofe  qui  dès  ce  moment -la  même 
nous  ctoit  impofiible , mais  dont  on  pouvoit  connoitre  l’impodibilité , fi  l’on  eût 
apporte  l’attention  néceflàire  : l’Obligation  fera  bien  nulle  en  elle -même,  parce 
que  le  Promettant  en  a tacitement  fuppofé  la  pollibilité  ; mais , à caufe  de  là  négli- 
gence, il  fera  tenu  des  dommages  & intérêts  : bien  entendu  que  fous  ces  dom- 
mages & intérêts  on  ne  comprenne  pas  la  perte  du  gain  & du  profit  que  l’autre 
Partie  efpéroit  de  l’acconipliflement  de  cette  Promcdè , qui  fe  trouve  fans  effet.  (3) 
La  même  chofe  a lieu  dans  les  Conventions,  où  celui  qui,  par  imprudence,  s’ett 
engagé  à quelque  choie  d’impoifible  , en  ett  auüi  quitte  pour  les  dommages  & in- 
térêts : comme,  d’autre  côté,  celui  à qui  il  ne  peut  tenir  parole  eft  en  même  tems 
déchargé  de  fon  Obligation  réciproque  ; ou , s’il  l'avoit  déjà  effectuée , a droit  de  fè 
faire  rendre  ou  la  chofe  même , ou  l’equivalent. 

De  timpofli-  §.  ]]].  M a i s lors  que  ce  qui  étoit  pollible  dans  le  tems  qu’on  promettoit  ou 
vieùt à^garJ  qu’on  traitoit , devient eniuite impofiible;  il  faut  voir  fi  cela  arrive  par  un  cas  fortuit 
des  chofts’’  & fans  la  faute  du  Promettant , ou  bien  par  un  effet  de  fa  négligence  ou  de  fa  mau- 
ê"u3uop£"  vai fe  foi.  Dans  le  premier  cas,  l’Engagement  devient  abfolument  nul,  fi  la  chofe 
Des  maori  eft  encore  en  fon  entier.  Mais  lors  que  l'un  des  Contractons  a déjà  exécuté  quel- 
inftivMa.  qUe  chofe,  il  faut  lui  rendre  (1)  ou  ce  qu’il  a donné,  ou  l’équivalent.  Que  G cela 
ne  fe  peut , on  doit  du  moins  faire  tous  les  efforts  pour  le  dédommager  d’une  ma- 
nière ou  d’autre.  Car  dans  toute  Convention  on  fe  propofe  premièrement  ce  dont 
on  ett  convenu  ; & , au  defaut  de  cela  , quelque  chofe  d’équivalent,  ou  tout  au  moins 
on  entend  de  ne  recevoir  aucun  dommage.  Mais  lors  que  de  propos  délibéré  , ou 
par  l’effet  d'une  grande  négligence,  on  s’ett  mis  foi -même  hors  d’état  de  tenir  fa 
parole , on  eft  obligé  de  faire  tous  les  efforts  pofiibles  pour  fe  délivrer  de  cette  im- 
puifiànce;  & l’on  peut  même,  pour  y fuppleer,  être  légitimement  condamné  à quel- 
que peine. 

C’eft  fur  ces  fondemens  qu’il  faut  décider  les  queftions  que  l’on  agite  au  fujet  des 
Débiteurs , qui  ne  fout  pis  en  état  de  puer.  Lors  qu’ils  font  tombez  dans  cette  im- 

puis- 


(3)  Il  faut  Jiftingucr  ici*  à mon  avi* , entre  1rs 
Promettes  gratuites , & tes  Conventions  intérelïces 
de  part  & d’autre.  Voiez  l'endroit  de  mes  Notes 
fur  l’Abrégé  « que  je  viens  tf  indiquer  ; & le  §.  12.  du 
mètre  Chapitre,  Note  i. 

$.  111.  (l)  Cela  n'cft  vrai  qu’à  l’égard  des  Con- 
ventions où  il  n’entre  point  de  tranfport  de  Propriété, 
comme  dans  un  Contn&  Hc  Louage  ; mais  il  n’en 
ett  pas  de  même  de  celles  qui  font  aquérir  un  droit 
de  Propriété , comme , par  exemple  , un  Contraft 
de  Vente.  Car  fi  la  choie  vendue  vient  à périr  par 
un  cas  fortuit , c’ett  pour  le  compte  de  l'Acheteur  , 
qui  a le  principal  droit  fur  cette  chofo , & qui  en  clî 
même  Jeja  Proprietaire  , à ne  confidércr  que  les 
principes  du  Droit  Naturel  : d’où  vient  que  le  Ven- 
deur retient  le  prix  de  fa  marchandife  , ou  fe  le  fait 
paier , s’il  ne  l’a  pas  encore  reçu.  TtTiUS,  Obferv, . 
CCXXX.  Voiez  ce  qu’on  dira,  Liv.  V.  Chap.  V. 
$•  5. 


(*)  Voiez  ce  que  j’ai  dît  , dans  mon  Traité  du 
Jeu  , Liv.  III.  Chap.  V.  §.  J j. 

fj)  Tels  étaient , par  exemple  , les  Marùy  qui 
étoient  obligez  de  rendre  la  dot  de  leurs  Femmes  • 
Jffaritmn  in  id  quod  facne  pote/l,  corsdemnari , explora» 
tum  tjl  : Digeft.  Lih.  XXIV.  Tit.  III-  Soluté  matri- 
monio  dot  qunttadwndumpnatur , Leg.  XII.  Les  Gnu 
de  guerre  t Lih.  XLII.  Tit.  I.  De  re  juiiscata  &C.  Leg. 
VI.  Les  AjJ'ocitz  ; les  T ère  & Mère  ; les  Patrons  , 
leuts  Femmes  & Enfant,  comme  autti  leurs  Père  & 
Mère;  les  Donateurs  ; les  Bettupcres  : /but  Leg.  XVI. 
XVII.  XIX.  XXI  Voirz  encore  Leg.  XLIX  L éî: 
Lib.  XLII.  Tit.  III.  De  cejjione  tcncr.  Leg.  VI.  VII. 
(4)  ■ ■ ■ — — Cttjw  fsttuna  laborans 

Nott  potù  ejl  atro  vénales  Jolvere  uoxm 

JJrchtur  virc/ü 

GUNTH62  Ijgurtn.  Lib.  Vif I.  vert  la  fin.  Voies 
les  Parumix  Jur.  Germon,  de  Mr.  H B l T 1 U S.  Lib. 
L Cap.  LXXXiX. 
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puiflânce  par  un  cas  fortuit  & fans  qu’il  y ait  de  leur  faute , ils  ne  doivent  rien  ou- 
blier pour  tâcher  de  fatisfaire  leurs  Créanciers.  D’autre  côté , l’Equité  & l’Humanité 
demandent  (2)  que  l’on  donne  du  tems  à un  Débiteur  , afin  qu’il  cherche  les  moien* 
des’aquitter(a).  Ce  ferait  aufli  une  chofe  également  dure  & injulte,  de  le  réduire 
à la  mendicité , en  le  dépouillant  de  tout  Ion  bien.  11  y a même  de  certaines  perfon-  j”  a«. 
nés  privilégiées , en  laveur  dciquelles  le  Droit  Romain  (3)  ordonnoit , qu'on  ne  les 
cotuLwn.it  qu’à  ce  qu’elles  potnroient  faire.  Mais  à moins  que  le  Créancier  ne  remette 


le  lurplus  de  ce  que  l’on  eil  en  état  de  paier  pour  le  prél'ent,  on  eft  tenu  d’aquitter  la 
dette  entière,  aulli-tôt  qu’on  en  aura  le  moien.  Pour  les  Débiteurs,  qui  le  font 
ruinez  par  leur  faute,  on  peut  leur  infliger  quelque  peine,  & c’eit  à ceux-là  que 
convient  le  proverbe  commun  , (4)  Qui  ne  peut  paier  de  fa  bmafe  , doit  paier  en  fa  . 

ÎrrJ'moie  (b).  11  faut  encore  confidérer  ici  la  raifon  ou  la  néceftîté  qui  a obligé  un  00  Voi”ib 

omme  à s’endetter  ; car  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  grande  , on  doit  avoir  plus  xx.  cap.  1. 
ou  moins  de  fupport  & de  compallion  pour  un  Débiteur  réduit  à la  pauvreté.  Ainfi  «>c»  fi».  & « 
ce  n’eft  pas  fans  fujet  que  l’on  traite  les  Marchands  avec  plus  de  rigueur , lors  même  Ji,"*  **.«£ 
qu’un  cas  fortuit  les  a rendus  infolvables , que  d’autres  qu’un  beloin  preflânt  a mis  dans  Dèm 
dans  la  néceflité  d’emprunter.  Car  il  n’y  a que  le  délir  du  gain  qui  porte  les  préiniers 
à s’endetter  : &,  comme  ils  font  profelflon  de  l’art  de  s’enrichir,  ils  ne  fontguéres  éfim-  ’éut. 
excufables  lors  qu’ils  n’ont  pas  bien  pris  leurs  précautions , (c)  même  contre  les  ac-  • 
cidens  fortuits  ; comme  fi  , par  exemple , ils  rilquent  tout  leur  bien  en  une  feule  erj^ 
fois.  Les  anciens  Rpmains  n'uvoient  pourtant  pas  beaucoup  d’égard  à ces  confidéra-  ®.  • 

tions  ; & Se  N E Q.U  E en  allègue  la  raifon,  (t)  Vous  imaginez-vous,  dit-il,  que  ,™,'ra'isv. 


nos  Ancêtres  aient  été  Ji  peu  éclairez  que  de  ne  pas  voir  , qu’on  ne  peut  , fans  une  Lib.  VIII. 
grande  otjnjlice  , mettre  au  même  rang  ceux  qui  ont  dépenfé  en  débauches  , ou  au  jeu , PIS*. 

l’argent  qu’ils  .n  oient  emprtotté  ; cpix  qui  , par  un  incendie  , par  toi  vol  , ou  par  Lib.III.  Epift 
quelque  autre  accident  fâcheux,  ont  perdu  en  même  tems  çÿ  leur  propre  bien  , & celui  ^ 
de  leurs  Créanciers  ? Non  , fans  doute  ; mais  , pour  apprendre  aux  botntnes  à tenir  iX.Cap.I.  fin. 
re/igieufement  leur  parole  , on  n'a  pas  voulu  qu'aucune  excufe  fût  valable.  Et  , au 
fond , il  valait  mieux  qu’un  petit  nombre  de  gens  courût  rifque  de  n’étre  pas  reçu  à al-  xxi.  num.  j. 
léguer  toie  excufe  légitime  , que  fi  tout  le  monde  pouvait  chercher  quelque  prétexte  fpi- 
' deux  pom-  fe  difculpcr.  Celle  ainfi  que,  chez  les  Mofcovites  , un  Débiteur  infolva- 
ble  elt  liijet  à fe  voir  bien  battu  par  Ion  Créancier  , & contraint  enfin  de  devenir  fon 


Efclave  (6). 


§.  IV.  Hobbes  (a)  avance  ici , d’une  manière  trop  générale , à mon  avis  : Que  S’il  fuffii  tab- 
les Conventions  obligent , non  p.u  précifement  à ce  que  l’on  a promis  , mais  fadement 

à peut  pour  te- 
nir  fa  paroi»  ? 

CO  . Qftid  tu  tut»  imprudentes  iudiems  Majores  no/Irot  Solon  abolit  Cet  otage  inhumain.  Voicz  P L U T A K-  V 

fur  Je  , ut  non  intelUgevent  iniquijjtmum  (Je , eodem  loto  QUI,  tl -tilt  fa  Vie  « faff.  B.  & 8 6.  D.  Ed.  IVtcb.  r 

babtri  eus»  qui  peevniam  , quant  è Credrtore  acceperat,  On  a voit  crii  que , chez  les  Romains  une  Loi  des  A'//, 

Ubi.ti ne  uut  ait  s obfumfijit . £7  tum  qui  incendia  , an t la - Tables  permettent  aux  Créanciers  de  mettre  en  pièce® 

trochtio  . a ut  aliquo  cajit  trijFiore , ai:  ni  a cvih  fuis  perds - le  corps  de  leur  Débiteur,  Si  de  le  partager  entr’ctix  * 

dit  P AW/oj*i  exettfatiouem  recrpervHt  y ut  bomints  /cirent , Sc  cette  opinion  eft  même  appniée  fur  l’autorité  tic 

fdtm  utiqne  pr+flandam  Saints  enim  état  à paucis  étions  Q.UI  N f 1 l 1 R M , Itijl.  Orat.  Lib.  III.  Cap.  VI. 

jujhttn  excn/atv.nfm  non  acapi . qnam  a b omnibus  aliquant  d’A  ULU-GellE  , Noil  Att.  Lib.  XX.  Cap,  L 

t eut  ari.  De  Benefie  L«b.  VII  Cap  XVI  Si  de  Tirtüi.  LIEN.  Afologet,  Cap  IV.  Mal® 

(6)  Polir  un  tems  fciflomcnr  , à proportion  de  la  fflr.  de  Rynkenboek  a prouve  ifune  manière  aflex 

Dette.  Cela  eft  au  moins  ainfi  rappor*é  dans  une  plaufible  pour  le  fond  de  la  chofe  , ( dans  fes  Objet. 

Defcription  de  la  Moftovii  , paj.  261.  EJ.  Elzevrr . vutfant,  Lib.  I.  Cap.  L ) qu'il  sTagit  U feulement  d'une 

>4;cx  Je  ne  fai  fi  la  entrume  fuhfiftc  encore  aujnirr*  vente  de  la  perfonne  même  du  Débiteur  , faite  par 

d’hui.  Parmi  les  Athéniens  , les  Débiteurs  infelv*.  voie  iFencan.  On  peut  comparer  avec  ce  beau  com- 
bles étaient  aufli  afugez  à leurs  Créanciers  , qni  le»  «lentement  du  Livte  Que  je  viens  de  citer  , un  Mé» 

retcnciient  pour  Efclaves  . ou  les  envoioient  vendre  moire  qui  fe  trouve  dans  les  A c T A EtVDlTO» 

dans  le»  Pau  Etrangers  : & plulieur*  meme  étoieot  A U M de  Làpjic , Février  171a  pig  78. 
contraint»  de  vendre  leurs  propres  Laians.  Malt  > 
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à faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  r effectuer.  Car  , dit  - il , il  n’y  a que  cela  qui  dépende 
de  nous  i & nul  n’elt  tenu  à l’impoflible.  Il  falloit  ajoûter  ; à moms  que , par  fa  faute , 
ou  de  propos  délibéré,  on  ne  fe  foit  mis  foi -même  dans  Cimpuiffattce  : car  alors  on  n’eft 
pas  quitte  de  l’Obligation , en  faifant  tous  fes  efforts  ; niais  ce  qui  manque  pour  ache- 
ver de  la  remplir,  rend  digne  de  quelque  peine  le  Promettant  peu  foigneux  de  fe 
maintenir  en  état  d'effectuer  fes  engagemens.  Au  relie,  la  maxime,  dont  il  s’agit 
paroit  avoir  lieu  proprement  en  matière  de  Conventions  , dans  lefquelles , pour  une 
chofe  donnée  ou  une  a&ion  exécutée  fur  le  champ , on  promet  de  faire  quelque  chofe 
à l’avenir.  Car  comme,  à caufe  de  l’incertitude,  de  l’Avenir  par  rapport  aux  Hom- 
mes , il  peut  arriver  ou  que  nos  forces  diminuent  par  quelque  accident  imprévu , ou 
qu'une  révolution  foudaine  nous  faite  perdre  l’occafion  d’agir  , ou  nous  la  rende  du 
moins  plus  difficile  à trouver  ; comme  d’ailleurs  toute  la  pénétration  du  monde  n’em- 
pêche pas  que  l’on  ne  fe  trompe  fouvent  dans  l’examen  de  fes  propres  forces  , & des 
difficultez  ae  la  chofe  à quoi  l’on  s’engage  : on  doit  toujours  préfumer , que  les  Con- 
tractons n’ont  jamais  perdu  de  vue  la  foiblefte  de  la  Nature  Humaine , & qu’ainfi , en 
déterminant  ce  qu’ils  dévoient  faire  à l’avenir  les  uns  pour  les  autres,  ils  ontfuppo- 
fé , comme  une  condition  tacite , que  leurs  forces  & l’occafion  d’agir  demeuraflënt 
au  même  état , ou  qu’ils  n’euftent  pas  conçu  une  trop  haute  idée  de  leur  pouvoir  pré- 
fent.  En  ce  cas -là,  on  a raifon  de  dire , que  celui  qui  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
lui  remplit  exactement  fon  devoir  ; fur  tout  fi , dans  l’exécution  même , il  furvient 
quelque  obftacle  invincible,  qui  en  empêche  l’effet,  ou  qui  le  détourne  ailleurs.  Et 
les raifons mêmes d’H obbes  font  voir  que  fa  maxime  doit  s’appliquer  uniquement 
à ces  fortes  de  Conventions.  Ou  traite  , dit -il  , très -fouvent  au  fujet  de  certaines 
chofet , que  ron  croit  pojfiblcs  dans  le  teins  que  l'on  promet  , mais  qui  enfuite  fe  trouvent 
impojjibles  : ( en  quoi  il  faut  fuppofer , que  l’on  o’aît  pas  eû  le  moien  d’éprouver  fes 
forces  ) cependant , ajoute  Hobbes,  on  n'ejl  pat  pour  cela  quitte  de  toute  Obligation. 
La  rjifon  en  eji , que , quand  on  promet  taie  chofe  avenir  ; qui  eji  incertaine  , on  a dé- 
jà repi  un  bien  préfent  , à condition  de  rendre  la  pareille.  ùtr  celui  qui  fait  Jur  le 
champ  quelque  chofe  en  faveur  de  l’autre  P.trtie  , a fimplcnteut  en  vite  l'efperance  d’ioi 
bien  équivalent  à ce  qtion  lui  promet  ; tj>  H ne  fe  propofe  la  chofe  même  , qu  autant 
qu'elle  fera  pojjiblc.  Mais  je  foûtiens  au  contraire  , que  quiconque  fait  fur  le  champ 
quelque  chofe  en  faveur  de  celui  avec  qui  il  traite , veut  premièrement  & directement 
aquérir  par  ce  moien  le  bien  avenir  qu’il  a ftipulé  dans  la  Convention.  Cela  a même 
lieu  également  dans  les  Conventions  où  l’on  promet  de  donner  à l’avenir , & dans 
celles  ou  l’on  s’engage  à Faire  quelque  chofe.  Car  je  ne  trouve  rien  dans  les  princi- 
pes du  Droit  Naturel , qui  autorife  la  différence  que  quelques-uns  mettent  ici  entre 
ces  deux  fortes  de  Conventions , prétendant  que  les  prémiércs  obligent  précifément 
& indifpenfablement  à donner  ce  qui  a été  promis  ; (i)  au  lieu  que  les  autres  n’obli- 
gent pas  précifément  à faire  ce  dont  on  eft  convenu , & que  l’on  peut  être  quitte 
pour  paier  les  dommages  & intérêts.  Celui  qui  effectue  quelque  chofe  ne  fe  propofe 
d’être  dédommagé  par  un  équivalent,  qu’au  cas  qu’il  ne  puiffe  point  avoir  la  chofe 
même  dont  ilétoit  convenu  avec  l’autre  Contractant.  Que  s’il  n’y  a pas  moien  d’ob- 
tenir ce  dédommagement,  & que  la  choie  donnée  ne  foit  pas  fufceptible  de  reflitution; 
alors  on  doit  tenir  quitte  celui  qui  a fait  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Mais  dans  un  Con- 
trat de  Prêt,  & autres  de  même  nature,  il  elt  faux  que  le  Débiteur  foit  dégagé  de 

fon 


§„  IV.  Cl)  Ccft  le  principe  du  Droit  Romain.  Si 
tmntts  , quia  n«»  facit  quod  promi/it  » in  pecuniam  nutnt- 
ratatn  cotidenmatur.  Si  eut  evrnit  in  omnibus  faciendi 

êkhiatiombui  , Digcft.  Lib.  XUI.  TiU  L De  re  judt- 


fiata  Sec.  Ltg.  XIII.  $.  i.  Les  Turisconfultes  étendent 
meme  ecla  aux*  aâions  t dont  reflet  eft  de  transférer 
la  poflelBou  ou  U propriété  d'une  chofe.  Et  de  U 
vient  que , félon  eux  , un  Vendeur  ne  peut  être  con- 
traint 
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fon  Obligation , en  paiant  ce  qu’il  eft  en  état  de  donner  pour  l’heure.  Car  quand 
ou  emprunte , (2)  fur  tout  fans  une  extrême  néceflîté , le  Créancier  fuppofe  que  le 
Débiteur  a & la  volonté  & le  moien  de  paier  : celui  - ci  de  fon  coté  témoigne  qu’il 
prétend  emprunter  fur  ce  pié  - là  : de  forte  que  le  Contracl  eft  fondé  fur  cette  i'uppo- 
îition.  Si  donc , au  tenis  du  paiement , le  Débiteur  ne  peut  rendre  qu’une  partie  de 
la  fomme , il  eft  à la  vérité  impoflible  de  tirer  de  lui  davantage  pour  le  préfent  ; mais 
cela  n’empêche  pas  qu’il  11c  foit  obligé  de  paier  le  relie , dès  qu’il  en  aura  le  moien  (b),  ^^“‘"vin 
Au  refte , dans  les  fimples  PromelTes , par  lefquelles  on  s’engage  à quelque  chofc  qui  it.  &fm. 
ne  dépend  pas  abfolunient  de  nous , il  faut  toujours  foufentendre  cette  rellriction , fi  (*)  J*- 

la  fortune  nous  ejl  favorable  i stl  n arrive  point  de  contretems  > ou  , pour  parler  eu  cw/«r. 
Chrétien , (c)  s'il  plats  à Dieu.  Ht  l’on  ne  peut  , fans  une  infigne  témérité  & une  co«m.DtBtt- 
préfomtion  impie,  s’engager  avec'ferment  à répondre  d’un  événement  incertain;  iu*cip. 
comme  fit  autrefois  Labiénsu  (d)  , & , à fon  exemple  Pompée  , avec  tous  leurs  lxxxvh. 
Soldats,  qui  jurèrent  dette  retourner  à leur  camp  que  victorieux.  "ah.  lï£* 

§.  V.  Iiobbes  propofe  (a)  encore  ici  une  Queftion  allez  épineufe,  favoir,  fiai.  &av/- 
l’on  peut  s’impoièr  foi  - même  l’obligation  de  foutfrit  des  maux  qui  foient  au  deifus 
de  la  fermeté  ordinaire  de  l’Efprit  Humain  ? Par  exemple , fi  Pan  peut  s'engager  à ne  fK.u* r.  La». 
pas  Je  défendre  contre  une  perfimne  qui  veut  nous  bleffer  , ou  nous  tuer  ? Nôtre  Au-  J/1' 

teur  le  nie , & l’on  voit  bien  à quel  delfein  , c’ell  afin  de  faire  voir , que  les  Con-  s'Ui^cr'» 
vendons  feules  ne  font  pas  un  allez  bon  rempart  contre  la  Malice  Humaine , & qu’il  f»uffr‘r  d“ 
ne  fuffit  pas  de  s’engager  à fubir  volontairement  quelque  peine  , au  cas  que  l’on  vien-  tu  dcir» 
ne  à commettre  des  injuftices  ; mais  que , pour  conferver  la  paix  & la  fureté  parmi  ac  1»  fermeté 
les  Hommes , il  faut  néceflàirement  établir  des  Gouvernemens  Civils  , qui  puifient 
inHiger  des  Peines , malgré  la  réfiltance  du  Criminel.  Cette  maxime  eft  très-  vérita-  main  ? 
ble  , comme  nous  le  ferons  voir  au  long  en  fon  lieu  : mais  il  ne  fera  pas  inutile  ÿ/uffsi. 
d’examiner  avec  un  peu  de  foin  les  raifons  dont  Hobbes  fe  fert  pour  établir  fon 
fentiment  fur  la  Queftion  dont  il  s’agit.  Perfimne  , dit -il,  n'ejl  tenu  p.tr  fies  Con- 
ventions , de  quelque  nature  qu'elles  foient  , de  ne  pas  réfijler  à ceux  qui  le  menacent 
de  la  mort , ou  d'wie  blejjùre  , ou  de  quelque  autre  dommage  en  f*  propre  perfonne.  Car 
chacun  a tôt  fottver,tin  degré  de  timidité  , qui  lui  fait  regarder  le  tuai  , dont  il  ejl  me- 
nacé , comme  tôt  de  plus  grands  maux  : ainfi  il  fe  porte  , par  une  nécejfité  naturelle , 
à éviter  ce  mal  préfent  , aat.mt  qu'il  lui  ejl  pojflble  , & l'on  ne  ■ conçoit  pas  qu'il  pitijfe 
faire  autrement.  Lors  que  la  crainte  ejl  montée  à un  tel  point  , on  ne  numqut  jamais 
de  chercher  fa  fureté  dans  la  fuite  , ou  dans  taie  vigoureufe  réfijlance.  Nul  n'étant 
donc  tenu  à Piinpofsible  , ceux  qui  font  menacez  de  la  mort  , ou  d’toie  bleffitre  , ou  de 
quelque  mitre  dommage  en  leur  propre  perfonne  , & qui  n'ont  pas  qffêz  de  réjblution 
pour  fiepporter  de  pareils  maux  , ne  font  nullement  obligez  de  les  Jbnjfrir.  Je  remar- 
que là -deifus,  qu’ilneparoitpasabfolumentaudefius  de  la  fermeté  de  l’Éfprit  Hu- 
main , de  fouffrir  la  mort  fans  aucune  rélillance.  Si  donc  Dieu  ordonne  de  mourir , 
plutôt  que  de  commettre  une  certaine  action , il  n’y  a point  de  doute  que  l’on  11’y 
foit  indifpenfablement  obligé.  J’avoue  pourtant , que,  comme  d'ordinaire  les  Hom- 
mes n’ont  pas  allez  de  courage  pour  s’y  réfoudre  , on  neptéfume  guéres  qu’une  per- 
fonne ait  voulu  s’engager  elle  - même  a quelque  chofe  de  lemblable  : les  Conventions, 
aufii  bien  que  les Loix  Humaines,  devant  être  faites  dans  la  fuppofition  de  l’infirmité 
humaine.  Mais  cela  ne  doit  point  tirer  à conféquence  pour  éluder,  par  exemple,  la 

rigueur 


tnint  à livrer  la  marchandife  , mai»  feulement  1 (t)  Voies  c*  que  fai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu , 

paier  les  doamaen  & intérêts.  Voicz  ci  • dclfoui , Liv.  HL  Chap.  V.  $.  )i. 
là v.  V.  Chap.  V.  j.  J.  Xot.  2. 
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rigueur  de  la  Difcipline  Militaire , comme  fi  un  Soldat , qui  fe  voit  en  danger  de  la 
vie,  pouvoit quitter  Ion  polie,  fous  prétexte  qu’il n’eit  pas. tenu  à l’impolliole.  Car 
je  foûtiens  ,•  que  ce  n’elt  pas  une  choie  au  deliiis  de  la  fermeté  des  Hommes , du 
moins  des  gens  de  cœur,  des’expolerà  être  tuez,  en  fe  détendant  julqu’à  ladernié. 
re  extrémité.  Je  dis , en  fe  défendait  jufqu'a  la  dernière  extrémité  ; car  je  ne  lai  fi , 
dans  la  Guerre  , on  fe’trouve  jamais  réduit  à la  néceilité  de  lailler  quelques  Soldats 
à la  merci  de  1 Ennemi , en  forte  qu’ils  ne  puillènt  ni  fe  battre , ni  ufer  de  quelque 
ftratagême , pour  tâcher  de  lé  tirer  d’affaires.  Audi  le  but  de  la  conlèrvation  des 
Etats,  & l’ufage  de  toutes  les  Nations , concourent  - ils  ici  à nous  donner  lieu  d’éta- 
blir pour  régie , que , dans  un  befoin , un  Capitaine  peut  légitimement  ordonner  à 
fes  Soldats  de  tenir  ferme  dans  un  certain  lieu  julqu'à  la  dernière  extrémité,  quand 
même  ils  devraient  être  tuez  fur  le  champ  ; & que , fi  quelcun  abandonne  Ion  pos- 
te , on  adroit  de  le  faire  mourir  en  punition  de  là  lâcheté.  En  effet,  quiconque  s’en- 
rolle  , renonce  tacitement  à toutes  les  exeufes  que  lui  pourrait  fournir  la  timidité  na- 
turelle , & s’engage  non  feulement  à fe  battre , mais  encore  à ne  pas  lâcher  le  pié 
fans  l’ordre  de  celui  qui  commande.  Il  n’y  a même  , au  fond  , rien  d’abfurde  à 
punir  un  homme  de  mort,  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  perdre  la  vie:  car  il  ell  beau- 
coup plus  fâcheux  (i)  de  mourir  ignominieulement  de  la  main  d’un  Eourreau , que 
d'être  tué  glorieufement  & en  homme  de  cœur  par  un  Ennemi  , à qui  l’on  vend 
chèrement  fa  vie  (2).  Et  quand  même  une  perlonne  auroit  moins  de  réfolution,  que 
n’en  a le  commun  des  Hommes  ; ce  défaut  particulier  ne  l’exemteroit  pas  d’une  telle 
Obligation.  On  fe  fie  , ajoute  Hobbes,  à ceux  qui  fout  obligez,  de  tenir  leur  paro- 
le. ...  Au  contraire  , lors  que  ron  mène  quelcun  au  fupplice  , ou  le  lie  , ou  bien  on 
le  fait  accompagner  par  des  Gardes  : prcirae  évidente  , qu'au  11e  le  croit  engagé  par 
aucune  Convention  à ne  pas  réfifier  aux  exécuteurs  de  la  Jujtice.  Cet  exemple  (3)  elt 
bien  appliqué , je  l’avoue  mais  on  ne  fe  fie  pas  non  plus  fi  fort  à ceux , qui  font 
00  VoirrXr-  dans  quelque  autre  engagement,  que  l’on  ne  prenne  de  bonnes  (b)  précautions  pour 
prévenir  ou  arrêter  par  la  force  l’effet  de  leur  perfidie.  Une  Convention  comme  celle, 
fiw  ’ là , dit  eniuite  nôtre  Auteur  , feroit  même  entièrement  inutile.  On  traite  bien  quelque- 
fois de  cette  maniéré  : Si  je  ne  fais  telle  ou  telle  chofe  en  tel  teins  , je  confens  que 
vous  me  fajiez  mourir  (c’eft-k-dire,  vous  aurez  droit  de  m’ôter  la  vie)  mais  cep  une 
Convention  çÿ  hors  itufige  , & de  mil  effet,  que  de  dire  : Si  je  ne  fais  telle  ou  telle 
chofe  , je  confens  que  vous  me  fajjicz  mourir  , fans  que  je  pmjfe  me  défendre.  Voici 
comment  il  le.prouve.  S’il  y avoit  quelque  Convention  de  cette  nature , ce  feroit  ou 
entre  l’Etat  & les  Citoien-  ; ou  entre  les  Citoiens  d’un  même  Etat  ; ou  entre  ceux 
qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  la  Liberté  Naturelle.  11  ferait  iuperflu 
que  l’Etat  llipulàt  de  fes  Sujets  une  chofe  comme  celle-là  : car  il  fiiffit  que  chaque 

Citoieo 


§.  V.  (0  Ce  U pronve  Mcn  g ne  , grcrnd  la  pe»ne 
* efl  une  f#k  établie  t il  vaut  mieux  fe  Faire  tn«f  en  * 
combattant  conrageofement  . que  de  courir  nique  de 
perdre  ls  tête  for  nn  éch^ffaut  , ou  d'rtre  pemhi  ; 
irai*,  cela  ne  fait  pas  vott  qn’iî  n’y  ait  rien  d'abfnrilc 
ou  iTînirfte  à établir  une  telle  peine.  Pour  le  mon- 
trer , il  faut  dire  , qu’il  «ft  quelquefois  néctflaire 
qu'une  perforée  f'tipm  à de  grands  danger*  t & à 
la  mort  mônit:  , pour  la  confervation  on  U défewfe 
de  plktfieiirs  autre».  ï le  falttt  de  plulieur»  «tant  pré- 
férable à celui  d'un  feul.  Et  quand  oa  s'y  ft  enga- 
gé , con  tre  «tans  le  cas  dont  H s’agit  & autres 
ftn  M b le*  . en  q’a  a ne  ni»  fujet  de  !'e  plaindre  de 
celui  qui  iutligc  uac  peine  que  l'on  avoit  cocfeaiâ  oa 


ertpreflement . on  tacîtcmefit  , de  futur,  an  cas  qu’on 
ne  tint  pat  fes  niRacemens.  Voiez  ce  que  futt  dit» 
ci  dtfTous , Liv.  Vil l Chap  II. 

(3)  Par  une  Loi  du  Droit  Romain  , à laquelle 
l’Auteur  renroinit  ici  , les  Domeftiqiics  qui  préfe» 
r ient  leur  propre  confervation  à celle  «le  leurs  Maî- 
tres , étoteni  punis  «Je  mort.  Servi  quotiôu  doumas 
fuit  ouxxHmk  frrrt  pojiorl , non  d/bent  ft/nh  forum  /team 
«Mlffomrt.  ....  u.'Hmtpn  ttnsjstt  fuppticrum  pati  drbrt 
[ ançilla , ctti  pereufor  Aemin*  mort  nu  uan/itui  rrat  , f 
frodum  Jet  ] vt}  bec , ntcrtrri  Jervi  cr niant , in  prrieuh 
d oj*o-  orum  Jihi  quruiquf  confuiert  itbrrt.  D 1 rj  ( s T.  J a b, 
XXIX.  TH.  V Dr  SauitufcenfuiU  Stluntano  if  CkW- 
dtaao  &c.  Lr%.  I.  $.  aft. 
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Citoien  s’engage  à ne  pas  ufer  de  violence  pour  arracher  des  mains  de  la  Juftice  les 
Criminels  condamnez  à quelque  fupplice.  Les  Concicoiens  ne  (auraient  s’engager 
entr’eux  à rien  de  femblable  : car  dans  un  Etat  il  n'y  a point  de  Particulier  qui  ait 
droit  d’ôter  la  vie  à un  autre.  Pour  ceux  qui  vivent  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de 
Nature,  il  leur  ferait  aulli  inutile  de  traiter  enfemble  fur  ce  pié-là  : parce  que,  s’il» 
s’engageoient  ainfi  : Je  confens  que  vous  me  faffiez  mourir , an  cas  que  je  ne  tienne 

pas  ma  parole  i ildevroit  y avoir  eu  avant  cela  une  autre  Convention  , de  cette  ma- 
nière : Vous  ne  me  tuerez  pas  avant  un  tel  jour.  Car , félon  l’hypothéfe  d’H  o b b e s , 
dans  l’Etat  de  Nature , avant  que  l’on  ait  fait  enfemble  quelque  Convention  , chacun 
a droit  de  tuer  qui  il  veut.  Cela  étant,  fi,  dans  le  tems  marqué  ; l’un  des  Contrac- 
tans  n’a  pas  tenu  ce  qu’il  avoit  promis , ils  rentrent  tous  deux  dès  lors  dans  l’Etat  de 
Guerre , où  chacun  a une  pleine  liberté  dé  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu’il  lui  plait  ; 
& par  conféquent  le  droit  de  fe  défendre  revient  aulli  de  lui-même.  Voilà  les  rai- 
fonnemens  d’HoBBES,  fondez,  comme  on  voit,  fur  des  principes  particuliers,  que 
je  ne  iàurois  approuver.  J’aime  mieux  dire , que  la  force  & l’effet  des  Convention» 
confifte  non  feulement  à impofer  une  néceffite  intérieure  de  tenir  fes  engagemens , 
c’elt-à-dire,  à y obliger  en  confcience;  mais  encore  à donner  un  droit,  en  vertu  du- 
quel chacun  des  Contractons  (4)  peut  contraindre  l’autre , en  le  menaçant  de  quel- 
que mal , s’il  refufe  d’effectuer  ce  dont  ils  font  convenus.  De  forte  que  toute  Con- 
vention fe  réduit  à ceci  : Je  vom  promets  de  faire  telle  ou  telle  cbofe  i & au  cas  que 

fy  manque , je  confens  que  vom  aiez  droit  de  m'y  forcer  par  la  crainte  de  quelque  mal. 
Après  cela  il  ferait  & inutile , & ridicule,  d’exiger  que  l’on  s’engageât  à ne  point  fe 
défendre,  lors  que  le  Contractant , à qui  l’on  manquerait  de  parole,  aurait  recours 
aux  voies  de  la  contrainte.  Car  il  faudrait  encore  appuier  cette  nouvelle  Convention 
par  une  troiliéme  , de  cette  manière  : Si  je  vom  réfifte',  lors  que  vous  me  forcerez  à 
tenir  ma  parole , je  confens  que  vous  aiez  droit  de  me  faire  fmtffrir  quelque  anal.  D’où 
il  paroit  que  la  dernière  Convention  n’ajoùte  rien  à la  précédente,,  puis  que  celle  - ci 
donnoit  déjà  droit  d’ufer  de  violence  contre  le  Contractant  infidèle , & qu’il  elt  aulli 
aifé  d’enfraindre  la  dernière  Convention  que  la  première.  Or  à quoi  bon  foûtenir  un 
Traité  par  un  autre,  fi  dix  pareils  n’ont  pas  plus  de  force  qu’un  feul  ? Enfin,  con- 
clut Hobbes  , fi  l'on  promettait  de  ne  point  réfifler  , on  s’engagerait  à cboifir  de  deux 
Maux  prifcns  celui  qui  paroit  le  plus  grtoid.  Car  une  mort  certaine  ejl  fans  contredit 
un  plus  grand  mal , que  le  combat  où  l'on  s’expofc  en  réfifiant.  Or  il  ejl  impofpble  de 
ne  pas  clioijtr  de  deux  M.atx  celui  qui  paroit  le  moindre.  Donc  , par  une  telle  Pro- 
tneffe , on  s'engagerait  à l'impojjible  ,•  ce  qui  ejl  contraire  à ta  nature  des  Conventions. 
Qlais  la  maxime , qui  porte , que  de  lieux  Maux  il  faut  cboifir  le  mohidre , doit  être 
entendue  avec  quelque  rdtricbon.  Car  ce  n’eft  proprement  que  dans  les  Maux  de 

. ■ > . . v fimple 


(?)  J’admire  comment  nôtre  Auteur  a pu  fc  mettre 
dans  l'efprit , que  le  cas  * dont  il  s’aeit  , doit  être 
excepté.  U y a d'autant  maiui  de  raifion  de  le  faire , 
qu’un  Criminel  s’eft  précipité , par  fa  propre  faute  t 
dans  le  péril.  Au  lieu  qu’un  Soldat  y cft  réduit  par 
nn  effet  de  U volonté  d’autrui , & fans  qu’il  put  ni 
qu’il  Fût  obligé  d’éviter  l’extrémité  où  il  fe  trouve. 
AinG  cela  balance  du  moins  l'incertitude  qu’ou  pré- 
tend qu’il  y a d’un  côté , plus  que  de  Tautre.  Ou 
plutôt  cette  différence  ne  fait  rien  ici.  La  vue  d’un 
péril  prochain,  quoi  qu’il  relie  quelque  petite  efpé- 
rance  de  s’en  garantir  , n’a  guère*  moins  de  force 
fur  l’efprit  du  commun  des  Homme* , que  celle  d’un 
Mai  moralement  certain.  Outre  que  le  Soldat , qui 


abandonnera  fon  polie  , n’cil  pas  entièrement  alluré 
de  palier  par  la  main  du  Bourreau  : car  ne  pourroit- 
il  pas  fouvent  cfpcrer  de  s’en  garantit  par  la  fuite? 
Ou  il  faut  donc  que  nôtre  Auteur  accorde  à Hob* 
BBS  fon  principe  , ou  il  doit  néccffairement  en  re- 
connoitre  l’application  au  cas  préfent  , de  la  manière 

Îue  nous  l'expliquerons  ci -délions,  Liv.  VI1L  Cbap. 
II.  §.  4.  Soir  8 

(4)  Et  par  conféqueut  l’autre  s'oblige  à ne  pa*  ré- 
fifterr,  lors  que  celui-ci  Fera  uf;»ge  de  fon  droit  î 
autrement  ce  droit  feroit  fort  inutile.  Voies  fur  tout 
ceci  la  Juriffruà.  Aivma  de  Mr.  T HOMAS1V8 , Lib. 
III.  Cap.  VII.  $.  88,  & Mq. 
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fmtpk  dommage  , confidérez  comme  tels , que  l’on  peut  tenir  pour  un  gain , de  fe 
tirer  d’affaires  en  ne  fouffrant  qu’une  partie  du  mal  qui  elf  inévitable  pour  l’heure. 
JVlais  il  ne  faut  pas  étendre  cette  Régie  à la  comparaifqn  que  l’on  fait  entre  deux 
M*wx  tnoraletnent  tels,  c’ett-à-dire  , entre  deux  choies  deshonnéces  ; ou  bien  entre 
lin  Mal  Moral , & un  Mal  de  fimple  dommage.  Car  quand  il  s’agit  de  commettre 
deux  Péchez,  (5)  on  ne  doit  jamais  fe  déterminer  ni  à l’un  ni  à l’autre.  11  arrive 
bien  quelquefois , que  l’on  ne  fauroit  fatisfaire  en  même  teins  à Deux  Devoirs  Af- 
firmatifs , de  forte  que  l’omiflîon  de  l’un  de  ces  Devoirs , qui  hors  de  là  auroit  été 
criminelle , devient  alors  légitime.  En  ce  cas  - là  , on  peut  & l’on  doit  certainement 
choifir  le  moindre  de  deux  Maux  ; ou  plutôt  la  concurrence  d’un  Devoir  moins  im- 

Ïortant  avec  un  autre  plus  noble , fait  voir  qu’en  de  telles  circonitances  l’omifEon  du 
Jevoir  moins  confidérable  n’eit  point  un  Péché  : car  les  Loix  d’un  ordre  inférieur 
renferment  toujours  cette  exception  tacite , que  l’on  n’eit  pas  tenu  de  les  oblèrver,  11 
cela  ne  fe  peut  fans  violer  quelque  Loi  d'un  ordre  plus  relevé.  Par  exemple,  ne  pas 
obéir  à Dieu , & ne  pas  obéir  au  Souverain , lônt  deux  chofes  mauvailes , à les  con- 
fidérer  féparément  & en  elles -mêmes.  Mais  s’il  arrive  que  le  Souverain  commande 

auelque  chofe  de  contraire  aux  Loix  Divines  , alors  on  ne  fait  point  de  mal  en 
éfobéïirant  au  Souverain,  ün  peut  encore,  pour  éviter  un  Mal  de  fmsple  domma- 
ge , mais  fort  confidérable , ou  extrêmement  fenlible , fe  réfoudre  à exécuter  (6)  fim- 
ple- 


(f)  Voie*  ei  - dcffus  , Liv.  I.  Chap.  III.  $.  8*  & 
et  que  j’ai  dit  dans  mon  Trait/  du  Jru  , Liv.  IV. 
Chap.  V. 

(C)  Votez  ce  qu'on  a dit  ci-deflus^,  Liv.  I.  Chap. 
V.  §.  9.  & ce  que  l'on  dira  , Liv.  vVlII.  Chap.  I.  §. 
4.  avec  les  Notes. 

§.  VI.  ( t ) (jPaéia  qum  contra  legn  conjlitntioneiqur  , 
vtl  contra  bancs  morts  font , nuSam  fini  bakrrt , indu- 
kit  ut  i juris  ejl.  Cod.  Dt  Faclis  , Le?.  VI.  Voiez 
aufli  DiGEST.  Lib.  XXVIII.  Tit.  VU.  Dt  candi- 
tiomb.  institution.  Leg.  XV.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  Dt 
vtrborum  ebligat.  Le?.  XXXV.  §.  1.  &•  Leg.  CXX1II. 
& Institut.  Lib.  III.  Tit.  XX.  De  snuttlsb.  Jli- 
faut.  §.  34. 

(2)  II  me  fcmble  que  cette  matière  , de  la  validité 
des  Conventions  illicites  t n’i  pas  encore  été  traitée 
afl>z  exactement  , & que  l'on  décidé  la  queftion 

d'une  manière  un  peu  trop  générale  , faute  de  faire 
attention  aux  véritables  principes  , d'où  dépend  la 
folution  des  divers  cas  qu'elle  renferme.  Voici  les 
idées  qui  me  font  venues  dans  J'éfprit  , en  méditant 
là  - de  fl  us  , depuis  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge. Je  remarque  d’abord  , que  tout  alie  qui  ft  trouve 
accontpagn/  dt  quelque  chcfc  de  contraire  aux  R t files  de  la 
Votu  t n'efi  pas  invalide  par  et  U Jtul.  Pourvu  que  la 
chofe  à quoi  on  s'engage  Toit  innocente  en  elle  - mê- 
me , c’efl  - à . dire , rermife  & par  le  Droit  Naturel  , 
Ei  par  les  Loix  Civiles  , il  n’importe  que  l’un  ou 
l'autre  des  ContnAans  . ou  tous  les  deux  enfemble , 
pèchent  à certains  égards  : l'engagement  . à ne  cor>- 
iidércr  que  les  Parties  , n'en  eft  pas  moins  fuivî  de 
tous  les  efTets  de  droit.  Pour  ne  rien  dire  des  mau- 
vais motifs  , qui  rendent  criminelle  une  aélicn  d'ail- 
leurs très- innocente  i un  Marchand  , par  exemple  , 
qui  s’embarque  dans  certains  commerces  dangereux,' 
.petit  agir  contre  ce  qu'il  fc  doit  à lui -même  , ou 
aux  flens  , fans  être  pour  cela  diipenfé  de  tenir  les 
engmrerrcns  où  il  eft  entré  là.dcflus.  Un  Cabare- 
lier  , qui  donne  tous  les  juurs  à boite  aux  Y' rognes , 
fait  mal  aflvircment  , aufli  bien  que  ceux  à qui  il 
fournit  ainù  l'occaflon  de  s’enyvrer  : il  n’ea  eft  pour- 


tant pas  moins  en  droit  de  fe  faire  paie?  le  Vin  qne 
ces  gens- U boivent  , & ceux-ci  ne  font  pas  non 
plus  moins  tenus  de  kluipaicr.  Les  Joueurs,  fnrtout 
ceux  de  profeflion  , commettent  diverfes  fortes  de 
Péchez  en  jouant  , comme  je  l’ai  montré  au  long 
dans  mon  Trait/ du  Jru  : mais  cela  n’empéche  pas  que 
ceux  qui  ont  gagné  de  bonne  guerre,  ne  tirent  légitime- 
ment ce  qui  leur  revient  , & ne  puifleut  demander  j 
ce  qui  leur  eft  dû.  De  plus  , il  faut  conüderer,  que 
le  but  d’une  Loi  , qui  défend  certaines  choies  , n’efi 

fias  tant  d’annullcr  tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  à 
eur  occafion  , que  d’empéchcT  qu’on  ne  les  com- 
mette . ou  tout  au  plus  de  les  dépouiller  des  autres 
effets  de  droit  qu’elles  auroient  eu  fans  les  dtfenfes. 

Que  fl  l’effet  d’un  engagement  illicite  fubüfte  en  fon 
entier  ; la  Loi  ne  l’antorife  pas  proprement  , elle  uc 
fait  que  laifler  les  chofes  dans  l'état  où  elles  font  , 

& refufer  fa  proteftion  à un  Contrariant  qui  ne  la 
mérite  pas.  Cela  pnfé  , diftinguons  ici  entre  ce  qui 
eft  contraire  au  Droit  Naturel  , 8î  ce  qui  nejî  illicite 
que  parce  qu'il  y a quelque  Ici  Civile  qui  le  d-.frnd.  I. 

A l'égard  des  Conventions  qui  roulent  fur  la  prb. 
mitre  forte  de  chofes  tl lieu  es  , voici  les  Réglés  que  je 
pofe.  1.  Si , opris  s' être  engag/  d quelque  chofe  de  mou- 
vait eu  foi . on  ne  1 eut  ps» 1 le  tenir  f celui  enveu  qui  s" on 
s' ejl  enfiag/  , n’a  aucun  droit  de  nous  y contraindre , 
il  tse  fauroit  fe  plaindre  rosfoniusblcmcnt  qu'on  lus  man- 
que de  par  oie , fait  qu'on  oit  reçu , ou  non  , quelque  chofe 
four  cria.  La  raifon  en  eft  non  feulement  , que  , 
comme  le  dit  très  - bien  nôtre  Auteur  , le  Législa- 
teur , en  défendant  une  telle  chofe  , ôte  le  pouvoir 
de  la  faire  , & par  confcq  lient  aufli  le  droit  de  l’exi- 
ger de  qui  que  ce  foit  ; mais  encore  qu'en  matière 
de  tout  ce  à quoi  l'on  s’engage  au  préjudice  de  fon 
Devoir,  il  y a lien  de  prclumer  que  l’on  ne  confent 
pa<  avec  une  pleine  & entière  liberté  ; fur  tout  qnand 
il  s'agit  d’un  Crime  énorme  . comme  fl  l'on  pi  omet- 
tait de  blafphemcr  , ou  de  commettre  un  Sacrilège,  - 
ou  de  fe  parjurer  , ou  d’alfaiflncr  un  homme  &c. 

Lors  donc  que  l’on  vient  à fc  repentir  de  l'Engage- 
ment criminel  où  l’on  eft  entré  , te  n’cft  plus  une 

fimple 
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des  Conventions.  Lrv.  III.  Chap.  VII.  4?5 

plcment  un  Péché  d’autrui , ou  à y concourir  en  qualité  d’inftrument  ; de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs  plus  an  long.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  il  s’agit  ou  de 
foutfrir  un  Mal  de  cette  nature , ou  de  commettre  loi-même  un  véritable  Péché.  Il 
vaut  mieux,  par  exemple,  fe  paüérd’un  gain  , ou  iupporfer  une  perte,  que  de  le 
laiffer  aller  à aucun  Crime  ; qu’oi  qu’un  feux  jugement,  produit  par  la  Paflion , nous 
repréfente  le  dernier  Mal  comme  le  moindre.  Si  l’on  n’étoit  plus  obligé  à une  cho- 
fe,  du  moment  que  quelque  confidération  extérieure  nous  feroit  trouver  plus  de  plai- 
fir  & plus  d’avantage  à y manquer , qu’à  s’en.aquitter  ; toute  la  force  des  Obligations 
dépendroit  de  la  fentaiiie  de  chacun , & s’en  iroit  par  conféquent  en  fumée.  Ainli 
un  Voleur  aura  beau  dire , qu’il  a jugé  que  c’étoit  un  plus  grand  mal  de  gagner  fa 
vie  en  travaillant , que  de  prendre  le  bien  d’autrui  ; on  ne  recevra  point  cette  exeufe 
impertinente.  11  eit  certain,  au  contraire,  que  l’effet  propre  & natuiel  des  Obliga- 
tions conlifte  principalement  en  ce  qu’elles  impofent  une  néceflité  indifpenfable  de 
faire  certaines  chofes , qui  font  d’ailleurs  contraires  à nôtre  inclination  & à nos  dé- 
firs. 

§.  VI.  Pour  contracter  quelque  Obligation  par  une  Promefle  ou  une  Conven- 
tion , il  faut  encore  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’on  ait  un  pouvoir  Mord  de  faire 
ce  dont  on  ett  convenu;  (l)  de  forte  qu’on  ne  fauroit  s’eug.iger  validement  à une  ebo- 
fe  illicite  en  elle-même  (2).  En  effet , toute  la  force  d’un  Engagement  dépend  du 

pou- 


ümple  prefomtion quoi  que  fuffifante,  c’eft  une 
marque  infaillible  que  l'on  ne  penfoit  pas  bien  à ce 
que  l'on  faifoit  en  promettant  de  pareilles  chofes  : 
& celui  à qui  on  les  a promis  , doit  nous  en  tenir 

3uirtes  par  cette  feule  raifon  , quand  il  n'y  feroit  pas 
'ailleurs  obligé  par  le  même  principe  qui  nous 
porte  à refufer  de  tenir  nôtre  parole.  €i  l'on  n’a 
rien  requ  de  lui  pour  ce  fujet,  il  n*y  perd  rien  , quoi 
qu'il  méritât  bien  de  perdre.  Que  s'il  avoit  donné 
quelque  choie  , comme  ce  n'étoit  que  fous  condition , 
<e  fous  une  condition  qui  eft  ceniée  moralement  im- 
poflible  ; il  faut  loi  rendre  ce  dont  il  ne  s’étoit  pas 
abfolument  dépouillé  en  nôtre  Faveur  » d'autant  plus 
qu'on  ne  ponrroit  le  retenir  , fans  donner  lieu  de 
croire  que  l'on  ne  fc  repent  pas  véritablement  , St 
qu'on  ajoûte  au  crime  d'avoir  promis  , celui  de  le 
faire  à defTein  d'en  profiter  pour  dnpper  Ion  homme 
& lui  attraper  fan  bien.  La  reftitution  eft  ici  fur 
tout  d'une  néceflité  indifpenfable  , lors  que  celui  qui 
a donné  croit  bien  faire  en  ftipulant  une  chofc  au 
fond  maueaife  ; comme  fi  une  perfonne  aveuglée  par 
un  faux  aele  avoit  fait  promettre  à quelcun  de  chan- 
ger de  Religion  , contre  les  lumières  de  fa  Con- 
fcience.  2.  S celui  que  C on  avait  engagé  i commettre  un 
Crime , l'a  exécuté  aèluellement  } on  n'eft  point  tenu  de 
paier  ce  qu'on  lui  avait  promit.  En  effet  , ce  feroit 
recompeuler  le  Crime  , & porter  par  là  non  feule- 

ment celui  qui  a violé  la  Loi  , mais  encore  les  au- 
tres , à la  violer  déformais  par  un  fcmblable  motif. 
D'autre  côté  , celui  à qui  l'on  a promis  , pouvuit  & 
devait  lavoir  qu'il  comptoit  fur  une  chofe  à quoi 
perfonne  n'eft  cenfé  s’engager  avec  mûre  délibéra- 
tion : & s'il  prétendait  jouir  fûrement  du  Salaire  de 
fon  crime  , il  étoit  bien  lot  de  fe  fier  à une  fimple 
parole.  Le  fetil  fondement  rfilônnable  des  clpéran- 
ccs  de  raccomplitVcment  d’une  Promefle  . c'eft  la 

Erobité  du  Promettant  : peut  - on  donc  fe  repofer  fur 
i bonne  Foi  d’un  homme  , qui  exige  des  chofes  con- 
traires à la  Probité  ? Quelque  fidetle  qu'on  l'ait  re- 
connu par  le  paUe  à tenir  Tes  engagement  , dés  - là 
qu’il  nous  faUicite  à commettre  une  mauvaife  ac- 


tion'", n’a-t-on! pas  tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  fera 
pas  pins  de  fcrupulc  de  manquer  à fa  parole  , que 
d’exiger  ce  qu’il  fc  propufe  en  nous  la  donnant  ? Un 
pèche  fans  doute  contre  la  Charité  , en  portant 
quelcun  à mal  faire  par  la  vue  d’une  frecompenfe: 
mais  , puis  qu'il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  rejetter  la  pro- 
portion , & qu'il  y étoit  même  indîfpcnfahlcmeut 
obligé , il  ne  peut  pas  exiger  l’effet  de  utftrc  pro- 
mette ions  prétexte  qu’on  lui  fait  du  tort  , & qu’on 
le  fr  u lire  de  fon  attente  ; quoi  que,  quand  il  vou- 
droit  en  tirer  raifon  comme  d'une  injure  , on  n'eût 
foi  - même  aucun  fujet  de  fe  plaindre.  Comme  on 
doit  fe  repentir  de  l’avoir  tenté  avec  trop  de  fuccès, 
il  doit  auflî  préfumer  que  l'on  a promis  légèrement, 
& qu’on  s'en  lailfé  emporter  à la  paillon.  Je  vois 
que  Mr.  G l’  N D L 1 N G , dans  fon  Jm  Nat.  G en- 

tium  ( de  la  a.  Edit,  publiée  en  1728.  ) a voulu  me 
réfuter  ici  : & voici  tuât  ce  qu'il  dit.  S'avoué  que 
ceux  qui  prodguent  oinfi  hun  biens , *' examinent  pm 
tout  -ù  -fait  bien , ce  qui  leur  tjl  véritablement  avanta- 
geux pour  ravenh , ou  ce  qui  ejl  bomnite  : maù  ils  Savent 
pourtant  ce  qu’ils  font  pour  le  prient , quelle  eft  la  per- 
sonne t par  exemple , dont  ils  recherchent  le  commerce  de 
galanterie , ce  qu’ils  donnent , i qui  ils  donnent , pour- 

ri  Ut  dorment.  Fort  bien.  Mais  j’en  dirai  autant, 
avec  autant  de  raifon , d'un  Fou , qui  ne  l'eft  pas 
jufqu'à  être  Furieux  , & oui  paroit  bien  raifonner 
fur  beaucoup  de  chofes.  Il  pourra  connoitrc  toutes 
cet  circonftances  auftibien , & mieux  * qu’un  Hom- 
me transporte  d'une  Paflion  violente.  11  auroit  Failli 
d'ailleurs  détruire  les  autres  raifons  que  j’allègue  ici. 
Mai*  ce  qu’il  y a de  particulier,  c'eft  que  Mr  GumU 
ting  change  l'etat  de  la  queftion  II  me  fait  dire , 
que  quand  on  a promit  D O N N E'  quelque  tboft  pour 
un  fujet  deibonnfte  , f aéle  doit  être  tenu  pour  nul  en  lui - 
même.  Or  il  efi  clair,  que  je  parle  ici  du  cas  oû  l'on 
a feulement  promis  $ & je  décide  tout  autrement 
dans  le  cas  où  l'on  a déjà  donné  , comme  en  va  1» 
voir  dans  la  régie  fuivante  , telle  qu’elle  étoit  dans 
la  lecondc  Edition  , où  j’ajoûtai  cette  longue  Note. 
J.  Mou  lors  qu'on  a ollueUement  dorme  quelque  chofe  à 
N aa  3 foc e*. 


On  ne  peut 
point  s'engt» 
ger  valable- 
ment à des 
chef  u illicite». 
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De  la  matière  des  Prmejjet 


Ton  a actuellement  donné  en  vue  d’une  chofe  mau- 
vaifc  de 
faite  à 


vaife  de  la  nature  « il  fuffit  sue  l*n«|uitition  ait  été 
peu  prés  félon  les  régies  des  Contrats  qui 
roulent  fur  des  choies  honnêtes  ou  innocentes  j c'cft- 


Ejuvoir  de  celui  qui  s’engage;  elle  ne  s’étend  jamais  au  delà  de  ce  pouvoir.  Or  un 
égislateur , en  détendant  certaines  chofes , ôte  le  pouvoir  de  les  faire , & par  confé> 
quent  aufli  de  s’engager  à les  faire.  Car  il  implique  contradiction  de  dire,  que  l’on 
loit  indilpenfablement  obligé , en  vertu  d’un  engagement  autorifé  par  les  Loix  , à tai- 
re une  chofe  que  ces  mêmes  Loix  défendent.  D'ailleurs,  nôtre  propre  Volonté  étant 
foûmife  à l’empire  des  Loix , ne  tkuroit  en  éluder  ni  en  fufpendre  la  force  par  fes 
actes  feuls , ou  par  les  engagemens  qu’elle  s’impofe  elle-même.  Ainli  Celt  pécher , 

que 

toccajton  ou  tnvvi  Su»  Crime , en  ne  peut  rien  redeman- 
der « itlui  qui  a reçu.  Car  alors  le  mal  cft  fait , U 
n’y  a plus  de  remette  : on  ne  fe  rend  pas  plus  cou* 
pablc  , en  laifTant  ce  qu’il  n’cft  pas  en  nôtre  pouvoir 
d’ôter.  Tant  qu'il  n’y  a qu'une  (impie  promclfc  , 
la  volonté  de  transférer  la  chofe  promife  pour  un 
tel  fujet  , ne  doit  pas  être  ernfée  pleine  & entière. 

On  promet  beaucoup  plus  aifément  , qu'on  ne  don- 
ne > & quand  on  a promis  en  vue  d'une  chofe  ctimL 
a tielle  , jufques  à ce  que  l'exécution  s'enfuivc , fl  y a 
‘lieu  de  préfumer  que  l’on  fe  dédira  de  cet  engage- 
ment téméraire.  Mais  du  moment  que  l’on  delivre 
la  chofe  convenue  , l'on  fc  dépouille  ahfolument  de 
fon  droit  de  Propriété  , & celui  à qui  on  le  tranf- 

rrte , l'aquiert  eu  meme  tems  , à titre  déshonnête 
la  vérité  , mata  non  pat  injufte  par  rapport  à 
nous , & qui  ne  marque  pas  moins  une  volonté  dé- 
terminée du  Propriétaire , que  s'il  s’agiffoit  de  quel- 
que chofe  d’honnète  ou  d'indifférent  La  validité 
de  l’Alienation , eonfnlcréc  en  elle  - même  , ne  dé- 
pend pas  de  la  nature  du  fujet  pour  lequel  on  fe  dé- 
fait d’une  chofe  en  faveur  de  .quelcun.  Que  le  mo- 
tif foit  louable , ou  non , on  n'en  eft  pas  moins  maî- 
tre de  fon  bien  , & l’on  ne  peut  pas  moins  en  dit 
nofer  à fa  fantaific , que  fi  on  le  transferoit  à autrui 
Uns  fujet,  ou  par  pur  caprice  : tout  ce  qu’il  y a, 
c'eft  qu'on  en  fait  un  mauvais  ufage  , quand  cm  ne 
le  donne  pas  en  vite  de  quelque  chofe  d’honnête,  ou 
du  moins  d'indifférent.  Si  un  tranfport  de  Proprié- 
té éroit  nul  , par  cela  feul  qu’il  y a quelque  chofe 
de  deshounéte  dans  le  fujet  pour  lequel  on  donne  , 
ou  trouveront  aifément  mille  prétextes , pour  éluder 
les  Contrats  les  plus  légitimes.  Un  homme  , par 
exemple  , qui  à emprunté  de  l’argent  à un  intérêt 
raifonnable , prétendroit  enfuite  fe  difpenfcr  de  paier 
Us  intérêts  , ou  redemanderoit  ceux  qu’il  auroit  déj* 
naica , fous  prétexte  qu’il  erolroit , comme  fout  mal- 
a- propos  quelques-uns  , que  le  Prêt  à ufure  eft  ab- 
solument contraire  au  Droit  Naturel.  Mais  ( dit  Mr. 

Titivs,  Obfnv.  in  Lnuttrbocb.  CCCLIV.  ) l’un  des 
CoutraéUus  perd  ici  , & l’autre  y gagne  : or  en 
vertu  dequoi  celui-ci-  a - 1-  il  quelque  avantage, 
puii  qu’ils  pèchent  tous  deux  ? Je  répons  , en  difant 

. i. a / c - > 1..:  _ • • 


avec  nôtre  Auteur  ( $.  9-  ) que  celui  qui  a donné , 
croit  avoir  reçu  quelque  chofe  d'égale  valeur.  Tant 
pris , tant  paie.  Il  n’importe  qu  au  fond  il  ne  lui 
revienne  de  cela  aucun  avantage  : il  fuffit  qu’il  compte 
• pour  un  véritable  gain  , le  plaifir  qu’il  s de  fe  fatis- 
rairc.  D'ailleurs,  quoi  que,  fi  l’on  confidére  celui 

?iui  a reçu  , il  ne  mérite  pas  de  retenir  le  fataire  de 
on  crime  , l’autre  mérite  encore  moins  de  recouvrer 
ce  qu’il  a donné.  Car  celui  ^ui  paie  quelcun  pour 
commettre  un  crime , cft  ordinairement  ccnfé  , & 
avec  radon  , plus  coupable  que  celui  qui  fe  laide 
cot  rompre,  parce  qu’il  fe  porte  au  mal  avec  plus  de 
deliberation  i puis  qu’il  va  jufqu'à  donner  du  lien 
pour  faire  pécher  une  perionne,  qui  pcut-étTc  fans 
cela  ne  le  feroit  point  déterminée  à une  pareille  ac- 
tion. Pour  ôter  donc  tout  droit  de  répéter  ce  que 


à- dire,  qu’il  n’y  ait  point  eu  de  fraude,  ni  de  vio- 
lence, delà  part  de  celui  qui  a reçu»  & que  le  prix 
du  crime  ne  foit  pas  exorbitant.  Voiez  l’exemple 
allégué  par  nôtre  Auteur,  dans  le  $.  9.  Mais,  dira, 
t-on  encore,  peut -on  en  confidence  retenir  l’infâ- 
me Cala  ire  d'un  crime  qn'on  a commit  ? Non  faut 
doute.  Un  Juge , par  exemple , qui  a été  corrompu, 
ne  doit  pas  plus  garder  la  Comme  qu’il  a reçue  pour 
rendre  une  Sentence  injufte , que  celui , en  faveur  de 
qui  il  a prononcé  , ne  doit  profiter  du  Jugement. 
Dés -là  que  vous  fiippofez  une  pcrlonne  qui  rentre 
en  foi  - même , 6c  qui  conlulte  fa  Conscience  ; la 
queftiou  eft  fuperftuc  : car  cette  perfonne  - là  , com- 
me elle  ne  pourra  que  fe  repentir  , n'aura  garde  ni 
de  demander  ce  blaire  d'iniquité , ni  de  le  retenir , 
fi  elle  l'a  déjà  reçu.  Mais  , quoi  qu'elle  reftitué 
alors,  il  ne  s’enfuit  pas  que  l’autre  tôt  aucun  droit 
de  l’exiger  } & il  s’agit  de  favoir  (i  l’on  peut  de 

foi  - meme  redemander  ce  que  l'on  a donné  pour  un 

tel  fujet  , on  avoit  recours  à des  voies  de  fait  pour 

fe  le  faire-  rendre  , lors  que  l'autre  le  refnfe  Le 

cas  cft  fur  tout  de  couféquenec  entre  ceux  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l'inité|>eodauce 
de  l’Etat  de  Nature  ; & il  me  fcmble  qu’alors  la 
répétition  n'eft  pas  plus  jufte  par  rapport  à celui  qui 
a donné,  que  l’aveu  du  fujet  pour  lequel  il  a donné 
ne  lui  fait  honneur.  C’eft  là -deflus  qu’il  faut  fon- 
der la  maxime  des  Junfconfulres  Romains  , que, 
quand  la  Convention  cft  deshounéte  & par  rapport 
à celui  qui  donne , & par  rapport  à celui  qui  reçoit  » 
le  premier  ne  peut  rien  redemander,  parce  qu'en  ce 
cas  - là  celui  qui  tient  a l'avantage.  Tarro  autem Ji  & 
dmtù  nccifimtù  turyü  can/o  ja  , pejftÿortm  potiorcm 
tjfe  : idto  refetitionem  tellure , tumelji  ex  JUpulettume 

fciututn  rfl.  DiGEST.  Lib.  XII,  Tit  V.  De  cvndiéüone 
oh  turfem  vtl  injujlom  ceufam  , Ltg.  VIII.  Le  Droit 
Romain  à la  vérité  ne  fuit  pas  toujours  ce  principe  i 
puis  que,  quand  il  s'agit  des  Jeux  de  Hazard  , qui 
étoient  défendus  6c  regardez  comme  déshonnêtes , 
le  Perdant  eft  reçu  à redemander  fon  argent , meme 
au  delà  de  terme  ordinaire  de  la  Prcfiriptioo.  Mais, 
comme  j’ai  fait  voir  dam  mon  Traite  du  Jeu , Liv. 
III.  Chap.  IX.  §.  if.  qu’en  ce  cas  - là  le  Joncur 
malheureux  lie  peut  point  avoir  recourt  lui  - même 
à la  Juftice,  pour  ratraper  fon  argent,  parce  qu'en 
fc  mettant  au  jeu  il  a tacitement  renoncé  au  bénéfice 
de  la  Loi  : la  même  chofe  auroit  lieu,  à mon  avis, 
5c  par  la  même  raifon , à l’égard  de  tout  autre  enga- 
gement desbonnéte,  fuopofé  que  les  Loix  perniiffent 
de  redemander  ce  que  Ion  auroit  donné  pour  un  tel 
fujet.  II.  Voilà  pour  ca  qui  regarde  les  chofes  mau- 
vaifes  en  elles -mêmes  , 5c  contraires  aux  Régies 
invariables  du  Droit  Naturel.  Aptès  cela  fl  ne  Fer» 
pas  difficile  de  décider  fur  U validité  des  Conventions , 
qui  ne  font  tBtciUt  que  perce  quelle t roulent  fur  quelque 
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que  de  promettre  une  chofe  illicite , mais  c’eft  pécher  doublement , que  de  la  tenir. 

D’où  il  s’enfuit,  qu’il  ne  faut  (3)  pas  tenir  les  PrometTes , d’ont  l’accompliffement 
tourneroit  au  préjudice  de  celui  là  - même  à qui  l’on  a promis.  Car  il  elt  défendu , 
par  une  maxime  générale  du  Droit  Naturel , de  iàire  du  mal  aux  autres  le  lâchant  & 
le  voiant , quand  même  ils  feroient  allez  fots  pour  y confentir. 

11  s’enfuit  encore  de  là , que  régulièrement  une  action  contraire  aux  Loix  elt  nulle 
par  elle- même;  (a)  quoi  que  fouventon  la  faire  déclarer  telle  par  leMagiftrat.  11 

or  Wl/igoth-  Là D* 

ar*ltTit.V. 

. J Cip.  VU. 

\ 

chofe  mit  les  Loix  Civiles  défendent.  Ici  il  faut  diflin-  mime  à quoi  ron  s'ejl  engagé  , fans  fe  çattfcr  un  graaê 

guet  u l’on  traite  avec  lin  Etranger , ou  avec  un  Cm-  préjudice , celui  à qui  on  Va  promtjé  doit  fe  contenter  de 

citoien.  i.  Si  c’eft  avec  un  Etranger  que  l'un  a traité  [équivalent.  Je  dis  , que  chacun  doit  , entant  qu’en 

au  fujet  d’une  chofe  défendu*  dans  le  Pais,  cet  Etran-  lui  cft  , laitier  fublifter  l’effet  de  l'engagement:  car? 

ger  eu  fait  Us  défenfes , ou  ne  les  fait  pas.  S’il  les  fait,  tant  qu’il  n’y  a encore  rien  d’exécuté  de  part  ni 

ou  il  a recherché  l’accord  , ou  il  ne  Ta  pas  recher-  d’autre  y il  eft  libre  à chacun  de  fe  dédire  , tout  de 

ché.  S'il  a recherché  f accord  , ou  n'eft  tenu  ni  d'ejec - même  que  s’il  s'agiffoit  d’une  chofe  mauvaife  de  fa 

tuer  la  chofe  même  , ni  de  le  dédommager  de  ce  qu  il  peut  nature  > parce  qu’en  ce  cas  - là  on  eft  cenfé  ne  s’être 

perdre  far  là  : on  doit  feulement  lui  rendre  et  qu'il  a déjà  pas  bien  confulté  , & n’avoir  pas  agi  avec  mûre  dé- 

donné.  La  raifon  cft  , qu’en  ce  cas -là  il  ponvoit  & libération.  Si  j’ai  promis  à quelcun  , par  exemple, 

il  devoit  fuppofer  que  l’on  s'eft  engagé  légère-  d’aller  jouer  avec  lui  contre  les  déFenfe*  dé  1a  Loi, 

ment  , & qu’on  a été  tenté  par  les  proposions  je  ne  fuis  pas  plus  obligé  de  me  trouver  aux  rendez- 

avantageufes  qu’il  nous  faifoit.  Outre  que  fouvent  vous  , que  d'attendre  fur  le  pré  un  homme  qui  m’a 

on  s’expose  à de  grottes  amendes  , ou  à quelque  appelle  à un  Duel  , que  î’si  accepté  : mais  lors  que 

autre  peine  encore  plut  facheufe  , dont  on  ne  pré-  j’ai  actuellement  joué  , & perdu  , je  ne  puis  point 

fume  guércs  que  perfoune  veuille  bien  courir  le  rif-  avoir  recours  à la  Jufticc  pour  me  faire  rendre  mon 

que.  Mais  Ji  l'on  a reiherché  fai  - mhnt  raccord , ou  argent  , ni  d’aucune  autre  voie  de  contrainte 
tt'tfl  pus  tenu  ù la  vérité  d'exécuter  lu  chofe  mime  j il  pour  le  recouvicr  j à moins  qu’il  n’y  ait  eu  quelque 

faut  véanmjtns  dédomm  iger  celui  envers  qui  Con  s’ejl  en-  tromperie  de  la  part  de  celui  qui  m’a  gagné.  Voie* 

gagé  Je  dix  , qu’on  n’eft  pis  tenu  d’exécuter  la  mon  Traité  du  Jeu , Liv.  III.  Chap.  IX.  §.  if  , 1 6. 

chofe  meme.  Car  . quoi  que  les  Etrangers  ne  fuient  Si  un  Marchand  a promis  à un  autre  de  lui  fournir 

point  obligez  à la  rigueur  de  s’informer  de  ce  qui  fe  Quelque  marchandife  de  contrehande  , quand  même 

parte  hors  de  chez  eux  , <k  qu’ils  puiffent  s’accom.  ils  feroient  convenus  du  prix  , il  peut  fc  difpenfer  de 

moifcr  où  ils  trouvent  , fans  avoir  égard  aux  Loix  tenir  ce  à quoi  il  ne  devoit  pas  s’engager  ; 8t  l’au- 

particujiéres  de  nôtre  Etat  ] ils  doivent  cependant  tre , à qui  il  manque  de  parole  , doit  fe  repentir 

avoir  l’équité  de  présumer  , qu’un  Citoien  qui  fe  dé-  lui  • même  de  lui  avoir  fait  promettre  une  chofe 

élit  d’un  engagement  «ù  il  étoit  entré  au  préjudice  comme  celle  là  , & être  bien  aife  qu’elle  n’ait  pas 
de  f devoir  , ne  s’ctoit  pas  engagé  avec  mûre  dé-  Ton  effet.  Mais  lors  que  l’on  a actuellement  dcli- 

liberatioo  . ou  du  moins  qu’il  n’a  pas  prévu  tous  les  vré  la  marchandife  , ou  qu’on  a rcqû  quelque  chofe 

ohft  iclcs  qui  s’oppofuit  à l’exécution  de  fa  promefTc.  en  vue  de  la  délivrance  que  l’on  faifoit  efpcrer  . ni 

Mais  comme  , par  eda  même  qu'il  a recherché  l'ac*  celui  à qui  on  l’a  vendue  ne  fmroit  légitimement  fe 

cor  il , il  a femblc  paucr  par  demis  toutes  ces  confi-  difpenfer  de  paier  le  prix  convenu  , dans  le  premier 

dérations  , il  cft  juflc  qu'il  dédommage  d’une  ms-  cas  * ni  on  ne  peut  foi -meme,  dans  l’autre  cas,  re- 

niére  ou  d*l  litre  celui  qui  s’étoit  hé  à lui.  Qsit  Ji  Fufer  de  donner  la  chofe  même  ; à moins  que  , com- 

T Etranger  ne  favoit  pus  les  défenfes , fait  qu'on  ait  recber - me  je  l’ai  dit  , il  n’y  ait  pas  moien  de  le  faire  fart! 

thé  T accord  ou  non,  on  efl  dans  une  obligation  encore  plus  fe  cmfcr  un  grand  préjudice,  fans  encourir  , par  cx- 
iniifpen fable  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  feus  lui  en  coûter  emple  . une  groflè  peine:  »ar  alors  il  fiiffit  de  rendre 

pour  avoir  compté  ftr  nôtre  parole.  bt  l’on  doit  s’efti-  et  que  Ton  a reçu  , on  l’équivalent.  Avec  ces  res- 

mer  trop  heureux  , qu’il  ne  tienne  pas  à injure  le  tridront  , rien  n’empêche  qu’un  engagement  con- 

lîlence  qu’on  a gardé  fur  une  chofe  qui  lui  auroit  traire  aux  Loix  purement  Civiles  ne  fuit  valiblc  de 

peut  - être  fait  prendre  d’autres  mefùres  , fi  on  la  lui  Contractant  à Contractant.  Il  y a des  Conventions 

«veut  déclarée  franchement.  Mais  S les  di/e  jn  ne  que  les  Loix  défendent  , mais  qu’elles  laiffent  pour- 

Jfont  venues  que  depuis  le  marché  faitéf  conclu , on  n'efi  tant  fuhfiftcr  ' lors  qu’elles  ont  eré  faites  contre  leur 

tenu  alors  a aucun  dédommagement.  Car  , en  ce  cas-  prohibition  : pourquoi  n’y  en  auroit  «gi  pas  qui  de- 
là , on  doit  être  cenfé  n’avo  r coiifenti  que  fout  cette  meurent  valides  entre  les  Parties  , quoi  que  la  Loi 

condition  tacite  , qu’il  n’y  eût  point  (TDbftacle  de  U les  an  nulle  , entant  qu’en  elle  rft  , & que  le  Ma- 

part  du  Souverain.  *.  Lors  que  ceux  qui  traitent  g'ftrat.ne  donne  point  aâion  en  JufHce  à ceux  qui 
cnfembïe  au  fu»et  d’une  chofe  défendue  par  les  Loix,  vouuroient  en  être  relevez  , après  y avoir  confend 

font  C testent  Sun  mime  Etat  j ils  fe  rendent  à la  vérité  avec  une  pleine  & entière  liberté  ? Au  refit  depuis 

fujet  l’uu  8c  l’autre  à la  peine  , parce  qu’ils  ne  peu-  certe  Note  publiée  , j’ai  eu  ocrafiun  de  développer 

▼ent  ignorer  la  Loi  : mais  aufG , par  cela  même  qu’ils  & défendre  mes  principes  , appliquez  à un  exemple 

ne  l’ignorent  pas  , ils  font  teniez  traiter  en  terrible  conbdcrahle , lavoir  au  Jeu.  Votez  ma  Lettre  % en  ré- 

eotmne  s’il  n’y  avuit  point  «Je  Loi  là  «leffus  , & re-  ponfe  à celle  de  Mr  D > Tremblai  , dans  le 

noucer  for  to*t  au  bénéfice  qu'elle  p.  ut  accorder  à Journal  desSavans,  Août  171s  ( ou  Oéétu- 

l’un  des  deux.  Amfi  , quoi  qu'ils  aient  mal  fait  de  bre  , Edit  Amjl.  ) 8c  mi  frémi  ère  & demitre  Rtpli- 

s'engager  , chacun  doit , entant  qu'en  lui  efl  , laijer  Jubjis-  que  an  meme  Auteur,  Decemb.  171  J.  ( Ftvr.  & Mar  § 

ter  rejet  de  rengagement  , ç5*  aucun  ne  peut  le  rompre  >714  Ed  d’Amtt  ) 

qu'avec  te  confentement  de  r autre  Partie  : tout  ce  qu’il  (j)  Voicz  ce  que  l'on  dira  , Livre  V.  Chap.  XiL 
ja,  c’t'ft  que  , quand  on  tu  pourrai  exécuter  la  cbqft  §.  a a.  fur  la  ha. 
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47  £ ."  De  la  matière  des  PromeJJes 

arrive  pourtant  quelquefois , que  l’on  fe  contente  d’impofer  quelque  amende  à’  ceux 
qui  fontcertaineschofes  défendues  par  lesLoix,  à caufe  qu’il  paroit  plus  d’indécence 
& d’irrégularité  dans  l’aéle  même , que  dans  fes  effets  ; & que  fouvent  les  inconvé- 
niens , qui  fuivroient  la  refeifion  de  l’acte , font  plus  grands  que  fi  on  le  laiffe  fubûf- 
ter  en  fon  entier  (4).  C’elt  ainfi  qu 'Alchioiis,  Roi  des  Phéaciens  , étant  (b)  autre- 
fois pris  pour  arbitre  entre  les  habitans  delà  Colchide , & les  Argmnmtes , prononça; 
.Qui  fi  Medée  11 'avait  point  encore  couché  avec  Jafon  , il  f.illoit  la  rendre  à [oh  Père  : 
nuit  que  fi  elle  avoit  couché  avec  lui,  il  devait  la  garder, 

§.  VII.  M*is  pour  traiter  diltinclement  cette  matière , il  faut  examiner  trois 
Queltions  principales  qui  s’y  prélèntent.  1.  On  demande  donc , fi  une  Convention 
illicite  oblige  , Ion  que  la  chofe  ejl  en  fou  entier , & qu’il  11’y  a encore  rien  d’exécuté  ? 
Il  elt  certain  que  non,  (1)  & que  l’une  & l’autre  des  Parties  doit  alors  rompre  Ion 
engagement.  (2)  Si,  par  exemple,  on  a fait  marché  avec  un  AHàllin  pour  l’engager 
à commettre  un  meurtre,  & que  l’Aflaflin,  faili  d’un  remors  de  confidence,  refufe 
de  tenir  fa  parole  ; on  ne  pourra  point  l’y  contraindre.  D’autre  côté , fi  l’on  donne 
un  contre-ordre  à l'Afiafiin , il  ne  pourra  ni  nous  obliger  à perfilter  dans  nôtre  réfo- 
lution , pour  gagner  ce  qu’on  lui  avoit  promis  ; ni  nous  demander  (on  falaire , fous 
prétexte  qu’il  n’a  pas  tenu  à lui  qu’il  n’ait  exécuté  ce  criminel  engagement.  Ht  même 
fi , après  avoir  reçu  le  contre-ordre , il  ne  laide  pas  de  commettre  le  meurtre , on 
n’en  fera  point  coupable  ; on  pourra  feulement  être  condamné  à ce  que  mérite  un 
deflèin  formé d’allâflinat , dont  on  s’eit  enfuite  repenti.  Grotius  dit,  (a)  que  ces 
fortes  de  Pronieflès  font  nulles , parce  qu’on  les  fait  pour  porter  quelcun  à une  mau- 
vaife  action. 

§.  VIII.  2.  On  demande  enfuite,  fi,  lors  que  Pwi  des  Contra&ans  a exécuté  une 
aSion  deikomiète , i laquelle  il  P était  engagé , l'autre  ejl  tenu  de  paier  le  falaire  qu'il 
lui  avoit  promis  P Grotius  (a)  foûtient  l’affirmative  , & il  fe  fonde  fur  ce  que  le 
•vice  de  la  Promefl'e , qui  conlîlfoit  en  ce  qu’elle  étoit  un  appas  au  mal , s’évanouît  du 
moment  que  le  crime  elt  actuellement  commis.  Mais  je  ne  faurois  entrer  dans  cette 
penlée.  Bien  loin  qu’une  telie  Convention  celle  d’être  deshonnéte  après  l’exécution 
du  crime,  c’elt  alors,  à mon  avis,  qu’elle  elt  parvenue  au  plus  haut  comble  de  tur- 
pitude , puis  qu’elle  a atteint  fon  but.  A moins  qu’on  ne  veuille  dire,  qu’il  elt  moins 
deshonnéte  de  dérober,  que  d’en  avoir  l'intention;  de  recevoir  la  recompenfe  d’un 
Crime  , que  de  l’attendre  ; de  paier  cet  infâme  falaire , que  de  le  promettre;  Certai- 
nement li  une  Promelfe  eft  deshonnête , parce  qu’elle  porte  à faire  du  mal  ; l’accom- 
plillèment  en  Ibra  aufli  deshonnête , parce  que  c’cft  la  recompenfe  d’un  Crime,  & un 
puifl'ant  attrait  pour  engagér  à en  commettre  de  nouveaux.  De  la  vient  qu’on  regarde 
comme  aiant  une  tâche  inhérente  , les  chofes  données  pour  falaire  de  quelque  mé- 
chante aétion  , lors  même  qu’un  tiers  les  a aquifesà  juile  titre  ; parce  qu’elles  font 
originairement  le  fruit  du  crime.  C’elt  ainfi  que,  par  la  Loi  de  Dieu  (b),  il  étoit 
défendu  jjg  recevoir  dans  le  Temple  aucune  offrande  de  l’argent  qui  provenoit  des 
Prollitutions.  Et  quand  (c)  Judas  eut  rapporté  & ietté  dans  le  Temple  les  trente 
pièces  d’argent  qu’on  lui  avoit  données  pour  trahir  Jésus,  les  Principaux  Sacrifica- 
teurs 


(4)  Voie*  Gbotius,  Liv  H Chap.  V.  $.  14. 
num.  ç.  & §.  16.  comme  «tilTi  ce  que  nôtre  Auteur  a 
dit  ci  - deiïiu  de*  Lcix  Imparfaites , Liv.  L Chap. 

VI.  §-  14. 

$.  VII.  ( 1 ) C'eft  h décifinn  du  Droit  Romain. 
G mer  ai:  ter  nvrimm  Isirttt  fiipuiatimti  tiuBit » eji  m«. 
Vrprfi.  Vttuù  ji  (fvù  homicidium  , vei  farrilcgium  fe 
fnêfantH  prsmsiut.  D 1 G B s.T.  Lib.  XLV.  Tit  L 


Dr  vrrbsr.  rkliget.  L«g.  XXVI , XXVII.  L'Aattur 
ci  toit  encore  ici  ce*  vers  d’une  Tragédie  de  Se'n  e- 
Qü  K,  qui  portent  , qu'il  y a. quelquefois  du  crime 
à tenir  ce  qu’on  a promis. 

Prnjlnre  fitror  pofè  me  ta  est  am  JtAem  , 

Si  fctltre  careat  : intérim  fcelue  ejl  fiies. 

Hercnl.  Oet.  vtrf.  480,  48  t. 

(3)  Nôtre  Auteur  rapportoit,  i la  fin  du  paragra- 
phe 


& les  Conventions.  Liv.  III.  Ch  A P.  VII.  473 

teurs  firent  (crapule  de  les  mettre  dans  le  Tréfor  facré  ; force , difoient-fls , aue  c'i- 
toitle  prix  du  fang.  Chacun  fait  le  commun  proverbe  ; (1)  Qu'un  troifiéme  heritier 
ne  jouit  point  des  biens  mal  aqtûs.  Ainfi  je  ne  làurois  approuver  ce  qu’ajoute  Gro- 
tius, qu'avant  l'exécution  du  aime  la  validité  d'tme  telle  PromeJJc  demeure  fufpendue 
comme  quand  on  a promis  des  chofes  qui  ne  fout  pas  en  notre  pouvoir  pour  l’heure , 
mais  qui  peuvent  & oue  l’on  efpére  même  devoir  y être  un  jour  : car , tant  que  cette 
condition  manque , la  Promerfë  11’a  encore  aucun  effet.  Mais,  ajoute- 1- il,  lorsque 
le  crime  eji  une  fois  commis  , la  force  de  l'Obligation  commence  à fe  déploies  ; non 
quelle  manquât  dés  le  commencement  , à conjidérer  l'eng.igement  en  lui -même  , puis 
qu’il  y avoit  un  libre  confentement  des  Parties  : mais  parce  que  le  vice  , lions  il  fe 
trouvait  accompagné , c’elt-à-dire,  l’influence  qu’il  avoit  fur  la  production  du  crime, 
empêchait  êÉ  JuJpendoit  l'effet  de  l'obligation.  Pour  moi  , il  me  femble  , que  fi  l’on 
admet  ce  principe , je  veux  dire,  fi  l’on  donne  à celui  qui  a commis  un  Crime,  au- 
quel il  s’étoit  engagé , le  droit  d’exiger  le  falaire  qu’on  lui  avoit  promis  pour  cela , 
toutes  les  défenfes  du  Droit  Naturel , au  fujet  des  Conventions  illicites , feront  vaines 
& entièrement  inutiles.  A quoi  bon  défendre,  par  exemple,  de  voler,  fi  après  que 
l’on  a commis  un  larcin  , on  peut  innocement , & en  vertu  même  du  Droit  Natu- 
rel, retenir  par  devers  foi  ce  que  l’on  a pris  ? D’ailleurs,  il  eft  faux  qu’un  Engagé- 
ment  illicite  foit  valide  par  lui  - même  dès  le  commencement , & que  la  force  en  de- 
meure feulement  fufpendue  , jufques  à ce  qu’il  celle  d’être  un  appas  au  mal.  Car , 
pour  rendre  une  Convention  véritablement  obligatoire , il  ne  fulfit  pas  qu'il  y ait  eû 
un  confentement  réciproque  des  Parties  ; il  faut  encore  qu’elle  roule  fur  des  chofes 
entièrement  indifférentes,  & que  l’on  puifle  par  conféquent  ou  faire , ou  ne  pas  foire, 
félon  qu’on  le  juge  à propos.  Autrement  il  ferait  fociie  d’éluder  & de  renverfer  tou- 
tes les  Loix , en  faifant  quelque  Convention , par  laquelle  on  s’engageât  à les  violer  ; 
de  forte  Cfue  par  ce  moien  le  Droit  Naturel  ferviroit  à fe  détruire  lui  - même.  Je  con- 
clus donc,  que,  félon  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  , ni  celui,  qui  a exécuté  un 
crime,  ne  peut,  en  vertu  d’un  droit  proprement  ainfi  nommé,  exiger  la  recompenfe 
qu’on  lui  avoit  promife  pour  ce  fujet;  ni  l’autre,  qui  l’avoit  promife  , n’elt  tenu  en 
confcience  de  la  paier  : ou,  pour  dire  la  chofe  en  un  mot,  que  le  Droit  Naturel  ne 
tavorife  pas  les  Scélérats  jufqu’à  leur  allïirer  le  falaire  de  leurs  crimes.  J’avoue , que 
jfi  un  homme  efi  maltraité  par  l’AlTaflin  , à qui  il  rofûfe  de  paier  ce  qu’il  lui  avoit 

firomis  pour  commettre  un  meurtre,  on  ne  fauroit  dire  raifonnabiement  que  l’AflàlIm 
ui  fade  par  là  aucun  tort.  Mais  il  faut  remarquer  , qu’encore  que  les  Conventions 
illicites  n’obligent  point  en  confcience , & qu  elles  ne  donnent  pas  action  en  Jultice; 
elles  ne  font  pourtant  pas  entièrement  fans  ettet  par  rapport  à ceux  qui  s’étant  portez 
librement  à les  foire,  refiifent  de  les  tenir.  C’elt-à-dire  , qu’elles  ôtent  tout  fujet  lé- 
gitime de  lé  plaindre,  fi  l’autre  Contractant  ufe  de  violence  pour  nous  forcer  à tenir 
nôtre  patole , ou  s’il  fe  venge  de  ce  qu’on  y a manqué.  En  effet , c’elt  à la  vérité  une 
Loi  Naturelle,  qu’il  ne  fout  contraindre  perfonne  à des  chofes  auxquelles  il  n’elt  point 
obligé;  ni  lui  faire  aucun  mal,  àcaufequ’il  ne  veut  pas  exécuter  de  pareilles  chofes. 
Mais  par  cela  même  que  l’on  fe  porte  volontairement  à contracter  un  Engagement 
déshonnête  , on  renonce  à la  protection  de  cette  Loi , puis  qu’entant  qu’en  nous  eft 

on 


pht  , ce  nut  dit  P H I L O 5 T H A T B »u  Cnjct  X AfoU*. 
ttiui  de  Tyeote  , qui  aiant  ptomis  de  mener  en  un 
certain  endroit  , Si  «le  laitier  prendre  A des  Cor  fa  ires  t 
un  Vaifllau  chargé  de  riche*  marchandées  , lui  fit 
prendre  une  autre  route  , & ainfi  fe  moqua  d'eux. 
JJb.  III-  Cap.  XXIV.  pag.  114.  £4.  Liff. 

T o h.  L 


§.  VIII.  (t)  Ce  proverbe  , comme  on  voit  , ne 
fait  pas  directement  au  but  de  l'Auteur  , puis  qu’il 
tend  à montrer  que  les  biens  mal  aquis  ne  profpé- 
rent  pas  , & qu’ils  s'en  vont  comme  il*  étaient  ve- 
nu*. 

Ooe 
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on  donne  à l’autre  Contrat  le  pouvoir  d’exiger  une  chofe,  qui  par  elle -même  ne 
lui  eftpasdue;  & que  chacun  elt  cenfé  mériter  le  mal,  auquel  il  a donné  occafion 
(2)  par  fa  propre  faute.  Par  exemple  , le  Droit  Naturel  détend  de  violer  une  Fille. 
Mais  fi  elle  (e  laifïè  débaucher,  quoi  qu’elle  perde  par  là  fon  honneur,  c^ui  elt  une 
chofe  irréparable , elle  ne  peut  pas  (3)  fe  plaindre  que  le  Galant  lui  ait  fait  une 
véritable  injure.  De  même  , dans  les  États  où  les  Duels  font  défendus,  un  homme 
qui  fe  voit  appellé  à cette  forte  de  combat , n’elt  point  tenu  de  1e  porter  fur  le  pré, 
quand  même  il  l’auroit  promis.  Mais  s’il  vient  au  rendez-vous,  & qu’il  foit  bielle, 
il  ne  fauroit  légitimement  fe  plaindre  que  fon  Antagoniite  lui  ait  fait  du  tort , ni  pré- 
tendre qu’il  paie  les  frais  néceiraires  pour  fa  guérifon.  Grotius  allègue  ici , en  vue 
(.n  Crm/,  d’établir  fon  fentiment , l’exemple  de  Juda  , qui  s’emprefla  (d)  d’envoier  à Thanutr 
™V  j-a  peiie.  fi]]e  > qU’ü  avojt  méconnue  & prife  pour  une  Femme  publique . le  falaire 
(cj  stiim.  Dt  dont  il  étoit  convenu  avec  elle.  Mais  (e)  S e l l>  e n répond,  que  c’elt  parce  qu’avant 
in^Hetèub  'a  Loi  de  Moi  je  on  croioit,  qu’il  étoit  permis  à une  Fille  ou  Femme  non  - mariée , 
V.  Cip.  IV.  de  fe  prottituer  ou  fqns  intérêt , ou  pour  de  l’argent , à un  homme  qui  ne  la  vou- 
loir point  époul'er  ; & qu’ainli  l’on  pouvoit  contraéter  un  engagement  valide  par 
une  Convention  de  ceti«  nature  , comme  roulant  fur  une  chofe  permife  du  moins 
par  les  I.oix  Civiles,  ün  remarque  même , que  bien  des  gens  fe  font  ici  un  point 
d’honneur , & je  ne  fai  quel  fantôme  de  générolité , de  ne  pas  recevoir  des  faveurs 
d’une  Belle  , fans  les  paier.  Peut  - être  aufli  que  (4)  Juda  ne  s’emprefioit  fi  fort  de 
donner  à Tkmtar  ce  qu’il  lui  avoit  promis , que  pour  ravoir  le  gage  qu’elle  tenoit. 
Il  y a encore  ici  une  autre  Objedion  , tirée  d’une  Loi  du  Droit  Romain,  (t)  On 
ne  peut  point  répéter , difent  les  Jurifconfultes  , ce  que  l'on  a donné  à une  Cotartifaie. 
Lu  rnifou  en  ejl , non  put  que  f une  & l'autre  des  Parties  commet  une  chofe  desboméfe , 
tuait  au  contraire  que  , dans  le  cas  dont  il  s’agit  , ce  qu’il  y a de  déshonnête  ejl  feule- 
ment du  cité  de  celui  qui  donne  : car  il  ejl  bien  deshomiéte  de  faire  le  métier  de  Cour - 
tifane  , mais  il  n’ejl  pas  deshonnête  à une  Courtifme  , de  prendre  ce  qu'on  lui  donne. 
Pour  entendre  ces  paroles , il  faut  favoir , que  les  I lonnêtes  -gens , parmi  les  Romains, 
regardoient  à la  vérité  comme  très-infame  la  profefiion  de  Courtifane  ; quoi  que  les 
Femmes  qui  l'exerçoient  ne  fuirent  point  punies  par  les  Loix  , & que  même  elles 
allaitent  déclarer  leur  nom  & leur  métier  devant  un  Magillrat.  Mais  lors  qu’une 
Femme  avoit  une  fois  pris  ce  parti  , ce  n’étoit  pas  pour  elle  un  nouveau  deshon- 
(r)VoifïT/- neur , que  de  fe  faire  (f)  bien  paier  , & de  n’admettre  perfonne  qu’à  ce  prix  - là.  Un 
eI?kÏv  14  & exemple  fera  mieux  concevoir  la  chofe.  C’elt  donc  comme  fi  je  difois  : Il  ne  fied 
un  jufTajrt  pas  bien  à un  homme  de  bonne  maiion  , d’exercer  le  métier  de  Bourreau  ; mais 
w'ub  f quand  il  s’elt  une  fois  mis  au  defliis  de  la  honte  attachée  à cette  profefiion  , ce 
x **rt  n’elt  pas  pour  lui  un  deshonneur  de  prendre  de  l’argent  , comme  un  falaire  des 
3»  exécutions  qu’il  fait,  ün  pourrait  même  dire , làns  tant  de  détours , que  la  profet 

tr”' fion  de  Courtifane  étant  tolérée  à Rome,  les  Conventions  , qui  y avoient  du  rap- 
pi»  tm.  port. 


( a ) CcA  la  maxime  «le*  Jorifconfultes  Romains  : 
Quzxi  (fuit  et  cul  fa  Jua  liamnum  feutit , non  ivtrUiçitur 
dnn  rtum  ftntire.  0 1 O E I T.  I.ib.  L.  Tit.  XVI 1.  $. 
CCIII. 

Il  arrive  né-nmoi'n*  fouvent  ( remarquoit  td 
nôtre  Auteur)  9**  cette  galanterie  même  ♦ comme  le 
(Ht  un  Poète,  fert  de  dot  à la  Fille  , & qu  elle  lui 
gagne  un  Mari. 

B ip/o 

Crinftnr  ÀuUta  ejl . dtmeruilijut  t >irum. 

O V 1 D.  Bpift.  Urrord,  VI , l J7  , 1J|. 


(4)  Apparemment  il  craignolt  , & avec  ratfon  , 

Îjue  lî  ce  gage  venoit  i la  connoiflince  du  monde, 
mi  avanture  ne  fût  bien - tût  divulguée  , & ne  l’ex- 
pofAt  à h riféc  des  Habitant.  Ët  c’eft  pour  cela 
qu'il  n'alla  pas  lui  - même  trouver  Tbamar  j comme 
l’a  remarqué  Mr.  Le  Clerc. 

(ç)  Scd  quoi  Mtretrici  Jatur  , rrpeti  neti  potefl  i ut 
L A K E O çf  Marcel  LUS  feribunt.  Sri  nova  ra- 
tione  , ncu  ea  , quod  ntriufttue  turfitudo  verfntur  , ftÀ 
foUus  iimth  : iB«m  enitn  iurpiter  /acerr , rju<i  Jit  Alerta 
trix  i non  turpiter  acapere,  càmjît  AIrretrix . D 1 G F S T. 

Lib 
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port,  étoient  auflî  tenues  pour  valides  devant  les  Tribunaux  Romains.  Reniarquon* 
encore,  avant  que  de  tinir  cette  Queftion  , que  fi,  du  conlèntement  d'une  perfon- 
ne , l’on  a commis  un  crime , dont  il  lui  revienne  de  l’avantage  , elle  ne  (6)  fau- 
roit  légitimement  nous  en  blâmer,  ou  fe  fâcher  contre  nous.  11  arrive  néanmoins 
ibuvent , fur  tout  chez  les  Princes , qu’après  avoir  profité  d’un  crime  d’autrui , ils  ne 
laillènt  pas  de  le  punir , de  peur  que  l’impunité  ne  lut  d’un  exemple  contagieux  , qui 
pourroit  aifément  tourner  dans  la  fuite  à leur  propre  préjudice.  C’elt  ainli  qu’autre- 
fois  un  (g)  Efclave  aiant  découvert  Sulpitius  fon  Maitre , qui  avoit  été  déclaré , par  le 
Sénat , ennemi  du  Peuple  Romain  ; les  Confuls  lui  donnèrent  la  Liberté , à caufe 
qu’il  avoit  découvert  un  Ennemi  public  : mais  enfuite  , parce  qu’il  avoit  trahi  fon 
Maitre , ils  le  firent  précipiter  du  haut  d’un  Rocher. 

§.  IX.  3.  On  demande  enfin  , fi  l'on  peut  fie  faire  rendre  ce  que  l'on  avoit  donné 
pour  une  chofie  illicite  ? Je  répons,  que  le  Droit  Naturel  ne  fournit  rien  qui  autorife 
cette  prétenlion , à moins  qu’il  n’y  ait  eû  de  la  fraude  & de  la  mauvaife  foi  de  la  part 
de  celui  qui  a reçu , ou  qu’il  n’en  revienne  à l’autre  un  dommage  exorbitant  ( 1 ).  Car 
c’elt  du  plein  confentement  du  Propriétaire  que  la  chofe  donnée  a été  remife  entre 
les  mains  de  l’autre  Contractant , avec  intention  de  lui  en  transférer  La  propriété , & 
comme  un  falaire  qui  lui  étoit  dû  pour  une  aétion  qu’il  avoit  taxée  à ce  prix  - là.  Or 
on  n’elt  pas  en  droit  de  rien  redemander , lors  même  que  l’on  a donné  gratuitement  : 
à plus  forte  raifon  lors  que  l’on  a reçu  quelque  chofe  pour  ce  que  l’on  a donné.  Et 
il  n’importe  qu’en  ces  fortes  de  cas  l’aquifition  fe  faire  à titre  injulte,  & d’une  maniè- 
re ou  par  un  rnoien  contraire  aux  Loix.  Celui  qui  redemande  ce  qu’il  a donné , ne 
fauroit  fe  prévaloir  de  cette  raifon  : car  il  s’elt  porté  volontairement  a faire  le  marché , 
& il  croit  avoir  reçu  quelque  choie  d’égale  valeur  en  vertu  dequoi  prétendroit  - il 
donc  ravoir  fon  argent,  fous  prétexte  qu’il  l’à  donné  pour  un  crime  , dont  ilettlui- 
œéme  coupable?  11  ell  vrai  qu’à  caufe  du  moien  illégitime,  par  lequel  on  a aquisune 
pareille  chofe , le  Souverain  peut , en  forme  de  punition , ou  l’oter  à celui  qui  l'a  re- 
çue , ou  la  faire  rendre  à celui  qui  l'avoit  donnée.  Et  même , comme  ceux  qui  font 
afiociez  dans  un  commerce  ou  dans  un  métier  criminel  ne  laillènt  pas  d’obferver  en- 
tr’eux  quelque  efpéce  de  Jullice , & de  fuivre  en  quelque  manière  les  Régies  des 
Conventions  légitimes  ; fi  une  Courtifane  adroite  elt  venue  à bout  d’attrapper  uné 
groflefomme  d’argent  à un  Jeune  Homme  étourdi,  il  pourra,  à mon  avis,  fêla  faire 
rendre. 

Au  relie , comme  il  eltinjufte  de  ne  vouloir  s’aquitter  que  moiennant  quelque  fa- 
laire, de  ce  que  l’on  étoit  obligé  défaire  gratuitement  ; on  demande  encore,  fi  l'on 
peut  repéter  une  chofe  que  l’on  a promile  & donnée  en  vûe  d’une  autre  qui  nous 
étoit  due  fans  cela  ? 11  y a des  gens  qui  difent  généralement  8c  fans  rellriclion , (a) 
que  ces  fortes  de  Promeflès  font  valides  par  le  Droit  Naturel,  félon  lequel  celles  qui 
ont  été  faites  même  fans  caufe  ne  laillènt  pas  de  fublifier  dans  toute  leur  force  : mais 
que , fi  l’on  a extorqué  la  Promellè , on  doit  reparer  le  dommage  caufé  par  cette  vio- 
lence. 


rtf.  Ub.  V.  C. 
XVI».  Voie* 
auûi  Zonar . 
Tom.  HL  in 
TbcopbiL  ab 
init 

Si  Ton  peut 
répéter  « que 
l'on  avoit  do», 
né  pour  une 
chofe  illicite, 
ou  qui  étoit 
dùe  d’ailleurs 
gratuitement? 


fa)  Vote* 
Grotius,  LiV. 
H.  Chap,  XL 
§.  1®. 


Lib.  XI  f.  Tit.  V.  Dt  cmdiêiiont  oh  tnrfem  vtl  injus - 
tam  caufam  , Leg.  IV.  $.  $.  Voiea  là  - deflus  D 1- 
»ie&  Herauld,  Ohfervet.  Cap.  XXXI.  XXXII. 
& ce  que  dit  Mt.  Otto,  dans  fa  Préface  fur  le  II. 
Tome  du  Thefattrw  Juris , nag.  30. 

(6)  Ceft  ainfi  que  Méict  dit  à J a fon  , dans  OVI- 
DE, Epift»  Htroia.  XII  , 1)1  , 1 ?2. 

Ut  cvlfmt  alii  , tibi  mt  lituiare  necejfe  eft  : 

Pro  ijuo  fum  totret  ejè  confie  ttoerns 
,,  Que  les  autres  me  blâment  , tant  qu’ils  vomiront ; 
,,  pour  vous  vous  ne  pouvez  vous  dilpenfer  de  me 


„ louer  , puis  qtic  c’cft  pour  vous  que  fai  été  tant 
„ de  Fois  réduite  à faire  du  mal  a.  Voie*  aufli  Mt. 
tam.  VIII  v 1 jo  , i)i.  & Se  NEC.  in  Altite,  verf. 
500 , JO). 

— ■ — ■ Cm  predfjt  J ceins  , 

Tibi  invoerns  Jît , quifqiàs  eft  pro  te  nocens. 

Tontes  citations  de  TAnteur. 

§.  IX.  (x)  Voiez  ce  que  fai  dit  fur  tonte  cette 
matière  dans  la  grande  Note  fur  le  §.  C.  & ci  * def- 
fous,  yv.IV.Çhap.  XllI-S-id. 

Ooo  a 
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knce.  Pour  moi,  il  me  femble  qu’il  vaut  mieux  diftinguer,  fi  l’Obligation  , en  ver- 
tu de  laquelle  on  devoit  la  chofe  dont  il  s’agit , eft  parfaite  , ou  imparfaite.  Si  elle 
n’étoit  qu’imparfaite , il  faut  nécellàirement  tenir  ce  qu’on  a promis , & je  ne  vois 
pas  de  quel  droit  on  prétendroit  fe  le  faire  rendre.  Par  exemple  , la  Loi  de  l’Hu- 
manité ordonne  de  remettre  dans  le  chemin  une  perfonne  qui  s’égare  : cependant  fi 
l’on  a traité  avec  quelcun  pour  un  fervice  comine  celui-là , qui  ne  coûte  rien , il  peut 
exiger  ce  qu’on  lui  a promis  ; & lors  qu’on  l’a  paie  , on  n’eit  pas  en  droit  de  lui  rien 
redemander  : à moins  que,  par  finefle  & par  des  terreurs  paniques,  il  ne  nous  ait 
forcé  à promettre  une  (omnie  exorbitante.  Les  PromefTes  faites  en  vûe  de  porter 
quelcun  à s’aquitter  mieux  & plus  gaiement  de  Ton  devoir , font  aufli  valables  : car 

on  les  regarde  comme  aiant  pour  principe  un  mouvement  volontaire  de  Libéralité. 
Mais  lors  qu’il  s’agit  d’une  (2)  chofe  déjà  dûe  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite , & 
que  celui,  de  qui  on  l’exige , ne  veut  s’en  aquitter  qu’à  la  charge  qu’on  lui  en  pro- 
mette une  autre  ; il  faut , à mon  avis , porter  le  même  jugement  d’une  pareille  Pro- 
mené que  de  celles  qui  ont  été  extorquées  par  artifice , ou  par  violence.  C’eft  - à- 
dire,  que,  fi,  dans  l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  onrefufede  rendre  à quel- 
cun ce  qu’on  lui  doit , on  donne  lieu  de  penfer  qu’on  le  fait  parce  qu’on  ne  le  croit 
pas  allez  fort  pour  nous  y contraindre.  Ainfi  du  moment  qu’on  ne  veut  pas  effec- 
tuer une  Convention  légitime,  fans  y ajouter  quelque  nouvelle  condition , l’autre 
Contractant  a un  julte  lujet  de  nous  déclarer  la  Guerre.  Que  fi  fes  affaires  ne  le  lui 
permettent  pas  pour  l’heure  , & qu’il  foit  réduit  à en  pafièr  par  où  l’on  veut , (3)  il 
ne  taille  pas  d’avoir  droit  dans  la  fuite  de  demander  réparation  de  ce  dommage  ; à 
moins  que  de  fon  bon  gré  il  ne  nous  en  tienne  quittes.  Autre  chofe  eft , lors 
qu’aiant  en  main  dequoi  faire  voir,  qu’il  y a une  lézion  exceflive  à nôtre  defavan- 
tage  dans  la  première  Convention , on  prétend  qu’elle  foit  redrefiee.  Mais , dans 
un  Etat,  il  elt  aifé  de  contraindre,  par  la  voie  de  la  Juttice,  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  tenir  leurs  engagemens  fans  nous  impofer  de  nouvelles  conditions. 

§•  X. 

peut  fe  tromper  , on  vouloir  tromper  le  Jure  , c’eft- 
à - dire  , l'entraîner  dans  Ton  fentiment  tans  autre 
examen  ; ce  qui  eft  d'un  mauvais  exemple.  Se-J  JS 
dtdi  , ut  fccundum  me  in  bons  cauffik  Jndex  pronun- 
tiaset  , ejl  quidern  relatum  , conduisent  Ucum  ejfe  : fe4 
bic  quoque  crimen  contraint  ,•  Juiicem  evim  corrumperr 
videtnr.  D l G I S T.  Lib.  XII.  Tit.  V.  Lcg.  II.  $.  3. 
Sur  ce  pii  - là  , on  peut  aiféenent  concilier  Ici  deux 
opinions. 

(O  Mr.  Hfrtius  prétend  que  non  ; & fa  raifoa 
eft  que  par  celà  même  qu’on  aouidee  à on  nouveau 
traité  , quelque  dures  qu'en  fou  nt  les  conditions  , 
on  fe  dépouille  de  Ton  droit.  Et  fi  nne  telle  Con- 
vention , a joute -t- il,  faite  après  la  Guerre,  eft  va- 
lide , pourquoi  ne  le  fera  • t • elle  pas  , lors  qu’on 
s'y  réfolut  pour  éviter  la  Guerre  ? Mais  voiez  ci  - def- 
feus  , Liv.  VIII.  Char.  VIII.  §.  i. 

$.  X.  (i)  Ajoutez  l(*s  «hoirs  dont  on  ne  peut  pas 
difpofer  , quoi  que  d'ailleurs  elles  nous  appartien- 
nent véritablement.  Voiez  ce  que  j’ai  dit  dans  mon 
Traité  Au  Jeu  , Liv.  II.  Chap.  IV.  §.  4.  Juiv. 

(*)  Si  qsàs  alium  daturum  , fntlurumve  qoid  promis 
ferit  , non  obligabilur  : vrluti  ji  /'pond eut , Titium  qum- 

Îue  ouvres  daturum.  INSTITUT.  Lib.  III.  Ttt.  XIX. 
)e  inutijibus  Jtiku lotion,  i.  3.  Voiez  CUJAS  , ObC 
XU,  3(5. 

( 3)  gturcumque  gerimue , fief»  ex  noftro  cmtrailu  origi- 
nem  trabunt , njf  ex  nofira  perfono  obligations»  rmtium 
fumant  , inunem  atlum  effictunt  : # tdeo  nequt  Jlipu • 

tari  % 


(a)  Comme  quand  un  Juge  ne  vent  pas  pronon- 
cer en  faveur  «l’une  Partie  , dont  il  reconnoit  la 
cauTe  jufte,  fi  on  ne  lui  donne  quelque  chofe.  Kôtie 
Auteur  citoit , à la  fin  du  paragraphe  , un  paflage  de 
LibaNius,  Oral.  V.  qui  porte  en  fubftance  , que 
le  Juge  ne  faifant  que  fon  devoir  , on  ne  lui  doit 
rien  , pas  même  de  la  reconnoiflance-  Il  renvoioit 
encore  là  à ce  que  Ici  Interprètes  du  Droit  Romain 
difent  fur  cette  matière  , en  expliquant  le  Titre  De 
Conduisent  ob  turpem  xttl  irsjuftom  catjam  f A qui  fe 
réduit  à cette  dtftinétion.  Ou  la  turpitude  eft  uni- 
quement de  la  part  de  celui  qui  reçoit  « ou  feule- 
ment de  la  part  de  celui  qui  donne  , ou  également 
dep  deux  cdter  Dans  le  premier  cas  on  a droit  de 
répétition  i mais  non  pas  dans  les  deux  drrniers.  Un 
exemple  du  prémier  cas  eft,  fi  l'on  a donué  quelque 
ctofc  pour  ne  pas  commettre  un  Sacrilège,  un  Lar- 
cin , un  Meurtre.  Voiez  un  exemple  du  fécond  cas 
dans'  le  paragraphe  précèdent , Noie  q.  Un  rapporte 
au  dernier  cas , celui  du  Juge , dont  je  viens  de  par- 
ler , A on  décide  ainfi  tout  autrement  que  ndtre  Au- 
teur ne  Fait  , & que  ne  faifoient  même  d'autres  Ju- 
nTconfultet.  La  raifon  fur  quoi  fe  fondoient  ceux 
dont  l'opinion  prévalut  , c’eft  que  la  Partie  , <jui 
donne  quelque  chofe  au  Juge  pour  l'engager  â faire 
fon  devoir , eft  cenfée  vouloir  le  corrompre  , & par 
conféqneot  pécher  elle -même.  Car  (dit  là- demis 
Mr.  N OODT , Comm.  pag.  997.  ) quelque  convain- 
cue qu  elle  paroi fle  de  la  Juttice  Je  fa  caufe  , elle 
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%.  X.  I.  e bien  Çÿ  les  allions  d’autrui  n’étant  pas  en  nôtre  difpofition  , font  par 
conféqucnt  des  chofes  à l’égard  defquelles  on  n’a  pas  non  plus  un  pouvoir  Moral  de 
faire  ou  de  s’engager  à faire  quoi  que  ce  foit  (i).  D’où  il  s’enfuit , que  l’on  ne  peut 
rien  promettre  là-deffus , en  forte  que  celui  à qui  l’on  s’engage  aquiére  quelque  droit 
fur  le  bien  ou  les  a étions  d'une  pcrfonne  qui  n’a  aucune  part  à l’engagement.  Sur  ce 
principe,  les  Jurifconfultes  Romains  (2)  dilènt,  que  fi  l’on  promet  fimplement  qu’au 
tiers  fera  ou  donnera  telle  ou  telle  chofit  on  ne  s’engage  point  par  là,  & l’on  (3)  ne 
met  non  plus  dans  aucune  Obligation  celui  au  fujet  duquel  011  a promis.  Cela  eft 
vrai  fans  contredit,  à prendre  les  termes  au  pié de  la  lettre.  Cependant  comme  il  ne 
paroit  pas  raifonnable  qu’un  ade  où  l’on  donne  lieu  de  croire  que  l’on  agit  ferrieufe- 
rnent , demeure  fans  effet  ; rien  n’empêche  qu’on  n’explique  ainfi  une  telle  PromefTe  : 
que  le  Promettant  fera  en  forte  que  le  tier>  donne  ou  fitjjh  la  chofe  dont  il  cjt  qucfiion 
(4).  Que  fi  la  Promeflè  eit  conque  formellement  en  ces  termes , alors  on  ne  doit 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  elt  moralement  polfible  pour  porter  le  tiers  à dégager 
nôtre  parole.  Je  dis,  de  tout  ce  qui  ejl  moralement  pojjible,  c’elt-à-dire,  autant  que 
l’autre  Partie  peut  l’exiger  de  nous  honnêtement,  & autant  que  le  permet  la  coniti- 
tution  de  la  Vie  Civile.  De  forte  que  fi  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
nous,  il  n’y  a pas  eu  moien  de  rien  obtenir  du  (y)  tiers,  on  ne  fera  point  tenu  aux 
dommages  & intérêts  envers  l’autre  Contractant;  à moins  qu’on  11e  s’y  foit  expref- 
fément  engagé , ou  que  la  nature  même  de  (6)  Patfaire  ne  donne  lieu  de  le  fuppofer. 
Mais  fi  l’on  a promis  de  donner  une  certaine  choie , au  cas  que  le  tiers  n’exécutit  * 
pas  ce  que  l’on  faifoit  efpérer  de  fa  part  ; il  elt  clair  que , le  tiers  y manquant , on 
doit  exécuter  la  promeflè , comme  aiant  alors  fon  effet  par  le  défaut  de  l’événement 
qui  devoit  en  difpenfer.  C’eft  à peu  près  par  ce  principe  qu’il  faut  expliquer  une  Loi 
du  Droit  Romain , qui  porte,  que  (7)  fi  un  Tejlateur  a fit  que  lachofe,  qu'il  léguait, 
n’ était  pat  à lui,  P Héritier  fera  terni  d’acheter  cette  chofe  du  Propriétaire  , & de  la 

donner  au  Légataire } que  PU  n'a  pu  ou  qu’il  n’ait  p.is  votdti  l’acheter  , il  doit  lui  en 

paier 


la  ri , neque  emere , vrnderr , r antrahrre  , kt  altrr  fao 
ttemine  relU  agat , pojfumut.  D I G E S T.  De  Ob/igat. 
fÿ  ail t cm.  Lib.  XLIV.  Tit.  VII.  Lcg.  XI.  Certifimim 
enim  ejl  , ex  altérités  contraclu  nemtnem  ckiig-tri. 
C O D.  Lib.  IV.  Tit.  XII.  Ne  ux or  pro  marito  &C. 
Lee.  III. 

( 4 ) En  c*  cas  - là  , les  Jurifconfultes  Romains 
eux  - mêmes  prétendent  que  la  Promette  oblige. 
jQvod  fi  rjjrthtrum  ft , ut  Tilt  ut  dttrfl,  jfieposnirrit  c obtim 
gutur  Initient,  ubt  fuprà.  Voiez  la  Dittertation  de 
Mr.  HbktiUS,  de  obligntione  Mium  datnrum  fallu, 
rurtrve  . dans  le  III.  Tome  de  fes  Commentationes  fcf 
Oyufculu  . imprimez  en  170a 

( 5 ) Nôtre  Autenr  rapportait  un  peu  plus  bas  la 
réflexion  de  T t T B L l V B au  fujet  d'un  Dictateur 
Romain  : Itnque , velut  perfoluta  fie,  quematn  ptr 

eum  [ M.  Valcrium  Volefi  Fil.  ] nm  fietijfet  qum  profla. 
retur  , difceientrm  iomum  cum  f averse  aç  lauiibus  frefe- 
cuti  fient.  Lib.  II.  Cap.  XXXI.  in  fin.  Voies  Gto» 
T 1 ü s , Liv.  II.  Chap.  XI.  $.  23.  & Liv.  11L  Chap. 
XXL  $.  3<x 

(6)  Cela  a lieu  dans  les  Engagemens  intérettez  de 
part  & d'autre  > mais  non  ps  dans  ceux  qui  font 
un  pur  effet  de  la  libéralité  de  l’one  des  Parties. 
Voiez  les  exemples  que  Mr.  H e 1 t i ü 8 allègue 
dans  la  Dittertation  que  je  viens  de  citer , Srli.  I.  £. 

& f*N- 

(7)  Non  foison  autem  tifiatorv  vtl  btredù  rts , fié 
etimrn  aliéna  iegari  potefi  : ita  ut  beres  cogatur  rrdimrre 


ram  , profiter  t f x'tl fi  eam  non  pote  fi  reiimere , * fl  i ma- 
ts ou  rm  ej ut  iare.  . . Quoi  itn  inteÜigerulum  efl  , Jl 

defunilm  fiiebat  aliénant  rem  ejfe  * non  fi  ignorabat. 

Institut.  Ub.  11.  Tit  xx.  De  Legatü , $.  4. 

J Jonque  jurü  efl , & fi  potuijès  emere.  non  emeret.  D I- 
g R s T.  Lib.  XXXII,  Lcg.  XXX.  $.  d.  Il  n'y  avoil 
pas  certainement  d'autre  moien  de  donner  à ces  for- 
tes de  Legs  une  interprétation  raifonnable.  Je  foup» 
qonne  o.èmc , qu’elle  a été  faite  originairement  con- 
tre l’intention  du  Teftatenr.  Une  perfonne  fenfée 
ne  s'avifera  pas  de  leguer  une  chofe  , qu'elle  fait 
bien  ne  lui  pas  appartenir  , fans  ajouter  en  même 
teins  quelque  clattte  qui  donne  d entendre  comment 
on  pourra  8c  Ton  devra  fatisfaire  à fa  volonté.  Il  7 
• grande  apparence  ,*  que  les  prémiers . oui  firent  de 
tels  Legs  , voulurent  fe  moquer  de  celui  a qui  ils  les 
faifoient,  en  lui  donnant  des  chofcs  , dont  ils  n’a- 
voient  aucun  droit  de  drfpofer.  Les  Jurifconfultes 
ne  voulurent  point  autorifer  une  moquerie  ft  mal 
placée.  Pour  en  épargner  l'affront  au  Légataire  , 
qui  ne  le  méritait  pas , ils  fuppoférent  le  Teftatenr 
plus  fage , qu'il  n’etoit  cffeâivement.  C’eft  fur  le 
même  principe  « qu'ils  tinrent  pour  non  • écrites  les 
conditions  impoffibles  , on  deshonnétet.  Voiez  le 
Chap.  fuivant . $.  f.  Mais  ils  auroient  dû  , pour 
une  antre  raifort , ne  pas  regarder  le  Legs  comme 
nul  , lors  que  le  Teftatcur  croioit  de  bonne  foi  que 
La  cbofe  leguée  étoit  d lui.  Peut  • être  ( difent  * ils  J 
que , s'il  avoit  fû  qu’elle  appartvnoii  d autrui  , il  ne 
O e » 3 l’au- 
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47  8 De  la  matière  des  Promejfet 

prier  la  valeur.  Il  eft  certain  d’ailleurs , qu’aucune  PromefTe  n’oblige  un  tiers  de  la 
part  duquel  on  fait  efperer  quelque  chofe  ians  fon  confenteraent , ni  ne  donne  droit 
a l’autre  Partie  de  s’en  prendre  à lui  immédiatement.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’on 
ne  regarde  pas  comme  des  PromelTes  de  ce  qui  appartient  à autrui , (8)  celles  où  l’on 
s’engage  à quelque  chofe  au  fujet  des  biens  ou  des  adions  d’une  perfonne  fur  qui  l’on 
a autorité,  pourvu  que  l’engagement  ne  s’étende  pas  au  delà  des  bornes  du  droit  que 
cette  fupériorité  donne.  Car  on  peut  promettre  valablement  en  ce  cas- la,  tout  de 
même  que  s’il  s’agiflbit  de  nôtre  propre  bien  & de  nos  propres  adions  ; en  forte  que 
non  feulement  on  eit  garant  de  ce  que  l’on  a promis , mais  que  l’Inférieur  même , 
du  fait  duquel  on  a répondu  , eft  tenu,  comme  tel , de  dégager  nôtre  parole , aufli- 
tôtqu’ilaeu  connoifiance  de  la  volonté  par  laquelle  on  l’y  a affujetti.  L’ordre  veut 
néanmoins  que  l’on  s’adreflê  d’abord  au  principal  Promettant , afin  qu’il  oblige  l’au- 
tre , qui  eit  fous  fa  dépendance , à exécuter  la  Promeife  ; & ft  celui-ci  le  refufe  opi- 
niâtrement, il  ne  faut  pas  même  alors  s’en  prendre  immédiatement  à lui,  mais  au 
Supérieur  ; à moins  que  le  Supérieur  ne  nous  transfère  tout  le  droit  qu’il  a fur  l’au- 
tre. 

On  nt  peut  §.  XI.  ENFIN,  lors  qu'une  perfonne  a aquis  quelque  droit  fur  nôtre  bien  ou  fur 
qtulcnne  de  nos  allions  , on  ne  peut  rien  promettre  là  - dejfus  validement  à un  tiers  j 
li  ce  n’eftaucas  (t)  que  l’autre  renonce  à fes  prétentions.  En  effet,  du  moment 
* ni'!-  que  l’on  s’eft  une  fois  dépouillé  de  fon  droit  en  faveur  de  quelcun  , par  une  Pro- 

jwMrtrr.  meflg  0ll  par  une  Convention  , il  ne  relie  plus  rien  que  l’on  puilTë  légitimement 
transférer  à un  autre , en  matière  de  la  chofe  dont  il  s’agit.  Autrement  il  n’y  aurait 
point  d’Engagement  qu’il  ne  fut  très-facile  d’éluder , s’il  étoit  permis  d’en  contrac- 
ter un  autre  qui  le  détruifit , ou  qui  fut  tel  qu’on  ne  pût  les  accomplir  tous  deux 
en  même  tems.  Quand  cela  arrive , le  dernier  Engagement  eit  fans  contredit  an- 
nuité par  le  prémier  ; ou  , pour  parler  plus  exactement , l’incompatibilité  de  l’un 
avec  l’autre  montre  allez  que  l’Engagement  poitérieur  ne  fauroit  être  d’aucun  ef- 
fet. Ainfi  toutes  les  Conventions  que  les  Sujets  font  ou  entr’eux , ou  avec  d’autres, 

au 


Fauroit  pas  léguée  : Forfait  enim  fi  fcijfet  aliénant  rem 
ejji , non  lepàÿèt.  Fort  bien  : il  n'auroit  pas  alors 
légué  l.i  choie  même  dont  il  ne  pots  voit  dilpofer. 
Mais  pourquoi  n’en  auroit  - il  pas  légué  une  autre 
femblable  de  Ton  propre  bien  , ou  du  moins  l’équi- 
valent ? Cette  priTomtion  eft  la  plus  conforme  au 
deflein  qu’a  le  Tcftateur  de  donner  au  Légataire  des 
marques  réelles  de  fa  bonne  volonté  : & par  confé- 
qnent  , à fuivre  les  régies  d’une  droite  interpréta- 
tion , il  auroit  fallu  l'admettre , jufques  à ce  qu'on 
eût  prouvé  le  contraire»  ce  qui  , à mon  avis,  arrivc- 
roit  très  - rarement. 

($)  Il  y a encore  ici  une  exception  ù faire  , c’eft 
lors  qu’on  s’eft  engagé  pour  la  garde  , par  exemple, 
ou  l’entretien  des  chofe*  qui  appartiennent  à une  per- 
fonne abfente  , des  affaires  de  qui  Ton  s’eft  chargé 
fan*  fon  ordre  , mais  pour  lui  faire  plaifir.  Car  alors 
il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  le  Propriétaire  con- 
fent  à ce  que  l’on  fait  comme  en  fon  nom  : & ainfi 
on  ne  donne  aucune  atteinte  a fes  droits. 

$,  XI.  O)  L'Auteur,  dans  fon  Abrégé  des  Devoirs 
é t r liommt  & du  Citoien . Lîv.  I.  Chap.  IX.  $.  19. 
s’exprime  d'une  manière  plus  générale  : fi  ce  n'eft , 
dit  - il  , au  cm  que  l'autre  vienne  à n'y  avoir  plut  de 
droit , ( rtifi  forte  in  ettm  enfutn  quo  acteriuf  jut  txpirave- 
rit  ) i èc  j’ai  fait  entrer  l’uue  & l'autre  de  ces  expref- 
(iuns  dans  ma  traduction  de  ce  petit  Ouvrage.  Mr. 


Thomasius,  dans  fes  Inflit.  Juriffir.  Divin.  Lib. 
11.  Cap.  VII.  §.  ps,  96,  97.  ajoute  ccttc  rcftriûion  , 
au  fujet  des  paroles  que  je  viens  de  rapporter  : i 
moins  que  celui  qui  promet  ne  puije  bosmitement  fouhait - 
ter  que  le  cm  arrive.  AinG  un  Valet  peut  bien  s’en- 
gager validement  .t  fervir  un  autre  Maître , lors  que 
le  teins,  pendant  lequel  il  doit  fervir  celui  aux  ga- 
ges duquel  il  eft  pour  l'heure,  fera  expiré  $ & un 
Propriétaire  , profbcttrc  de  louer  quelque  apparte- 
ment de  fa  Maifon  à un  autre  Locataire  , quand 
celui  qui  l'occupe  actuellement  aura  fini  fon  terme. 
Mais  c'cft  une  promefle  deshonnete  , & nulle  par 

conséquent  , de  s'engager  à paiTcr  fous  la  domina- 
tion d‘un  autre  Etat , au  cas  que  celui  , dont  on  eft 
Membre , vienne  à être  ruiné  par  une  Guerre  Civile  , 
ou  détruit  de  quelque  autre  manière.  Par  le  Droit 
Romain  , on  ne  pouvuit  pas  promettre  validement 
de  douner  à quelcun  une  perfonne  libre  , fuppofé 
qu'elle  devint  Efclave  ; ni  une  chofe  publique  , au 
cas  qu’elle  nous  appartint  un  jour  en  particulier. 
A Vf  in  vendenli  erit  /iipu/atro  , ob  id , qued  publiai  re » 
in  privatum  deduci  , £9*  ex  Ubtro  ftrvw  fiers  petrjl.  . . . 
fed  protimu  inutilù  eji.  Jnftit.  Lih.  III.  Tit.  XX.  Dr 
inutil.  ffipul.  $.3.  Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  , ajoute 
Mr.  j'bomnfiuf , que  les  Princes  Chrétiens  déclarent 
nulle  I une  promette  de  Mariage  faite  par  une  per- 
fonne mariée  au  cas  quq  celui  ou  celle  avec  qui  elle 

(ft 
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au  préjudice  de  la  fidélité  qu’ils  doivent  à leurs  légitimes  Souverains , font  entière- 
ment nulles.  Voici  ce  que  dit  là-delïus  un  Hiltorien  (a)  François  : Celui  qui  naît  («)  Cmm- 
fnjet  d’un  Epi  , doit  avant  toutes  chofes  • être  fidèle  à fon  Prince  , de  forte  que  fi 
quelque  autre  veut  s’emparer  de  fa  fidélité  , il  fe  rend  coupable  d'une  efpèce  de  lar-  pjg.  197. 
ciu.'  Et  il  ne  faut  pas  tenir  une  Promejfe  faite  contre  les  Loix  , ou  contre  tes  droits  Etaevir. 

de  la  Couronne.  Quiconque  s'efi  engagé  cotitre  fon  Prince  , efl  quitte  de  fon  engage- 
ment. Ce(t  le  fondement  de  la  maxime  commune  : (2)  Le  premier  en  ditte  , a 
le  meilleur  droit.  Non  que  le  tems  en  lui-  même  confère  aucun  droit  : mais  par 
ce  que  celui  qui  elt  prémier  en  datte  a déjà  aquis  un  droit  fur  la  cholè  dont  il  s’agit  ; 
ce  qui  fait  Que  le  dernier  ne  peut  rien  prétendre  à cette  même  chofe.  De  la  vient 
auflî  qu’un  Efclave  ne  fauroit  promettre  légitimement  & validemet  de  fervir  quel- 
que autre  que  fon  Maître,  à qui  fon  lèrvice  appartient  (3).  Que  fi  l’on  trompe  quel- 
cun , en  lui  promettant  une  chofe  qui  n’eft  pas  à nous , ou  qui  elt  déjà  hypothéquée 
ou  engagée  à un  autre  ; on  fera  tenu  envers  lui  des  dommages  & intérêts  ; & fouvent 
même  on  (è  rend  par  là  coupable  du  crime  de  SteUionat  (4) . 


CHAPITRE  VIH. 

Des  CONDITIONS  0?  autres  CLAUSES  ajoutées  aux  Engagemens. 

§.  I.  TL  y a des  Engagemens  abfolus  , & des  Engagemens  conditioncls } c’eft-à-dire,  L’o»  'Vnpiw 
JL  que  celui , qui  s’engage  à une  chofe , le  fait  ou  abfolument  & làns  referve , /«f 

ou  fous  certaines  conditions  (1).  Nous  avons  aifëz  parlé  de  la  première  forte  d’En-  t*  émané* 
gagwnens , il  faut  maintenant  dire  un  mot  de  l’autre  , avant  que  de  finir  cette  ma- 
tière. 

§.  II. 


eft  liée  , tienne  à mourir  j & de  plus  condamnent  à 
une  peine  les  deux  Parties  entre  lerquelles  une  telle 
promeffe  a été  faite.  Le  même  Auteur  a dit  néan. 
moins  depuis  dans  fes  Fumiamenta  Jur.  N.  Gen - 

tram  , pag.  233.  Edit,  quart.  & dans  Tes  Notes  fur 
H ü H B R , dt  Jurt  Chrit.  pag.  çi  j.  que  U peine  in- 
fligée en  ce  cas . là  lui  parolt  fort  dure  , & qu’elle 
lent  les  principes  du  Papifmt  fur  le  Sacrement  du  Ma- 
riage. Mais  6 10  r 1 u I croit  qu'une  telle  promette 
eft  naturellement  valide  * liv.  II.  Chap.  XI.  $.  8. 
oum.  5.  où  l’on  peut  voir  ce  que  fai  dit 

fa)  Voie*  les  P or  ami*  Jur.  Germmici  de  Mr  H E X- 
T 1 U S , Lib.  !.  Cap.  XLIX.  & I-  Il  remarque  auflî  , 
dans  une  Note  fur  cet  endroit  de  nôtre  Texte  , que 
b maxime  a lieu  fur  tout  dans  les  Hypothéquai  qui 
même  par  le  Droit  Romain  , fe  contractent  par  une 
fimple  convention  : mats  qu'en  matière  des  autres 

fortes  d'engagement  ■ elle  n’eft  pas  toujours  vraie  t 
fur  quoi  il  allègue  l’exemple  d’une  chofe  vendue  à 
deux  Acheteurs  , & délivrée  au  dernier.  Votez  là- 
deflùs  ce  que  j'ai  dit  fur  Grotius,  Liv.  IL  Chap. 
XII.  $.  if.  Nott6. 

(})  Nôtre  Auteur  remarquait  ici  , que  , félon  les 
Loix  Romaines  f un  Efclave  ne  pouvoit  s’obliger 
même  envers  fon  Maître  , excepté  l’engagement  gé- 
néral où  il  étoit  entant  qu'EfcIave.  ôVd  Servit  1 qui. 
tUm  nonfolusn  Domino  fut  obligan  ton  potÿl,  Jed  ne  qsddem 


ulli  a lit.  I PJ  S T I T.  Lib.  HL  Tit  XX.  Dt  inutil. 
Stip.  §.  6.  Cela  vient  , ajoute  • t - il  , de  ce  que  le 
Maître  avoit  droit  fur  tons  les  biens  & fur  toutes 
les  aâions  utiles  , ou  fur  le  travail  & le  fervice  de 
fon  Efclave  , par  cela  même  qu'il  étoit  Ton  Efclave. 
Mais  il  s’agit  là  d'une  Obligation  Civile  : car  les  Ju- 
rifconfiiltes  reconnoifloient  une  Obligation  naturelle, 
qui  déploioit  Tes  effets  en  certains  cas. 

(4)  On  appelle  ainfi  , dans  le  Droit  Romain  , les 
fourberies  & les  tromperies,  qui  n’ont  point  de  nom 
propre  , mais  fur  tout  celle  dont  parle  ici  nôtre  Au- 
teur ; comme  auflî  lors  qu’on  donne  en  gage  quel- 
que chofe  qui  appartient  à autrui  ou  une  cnoTe  pour 
une  autre  de  plus  grand  prix  , par  exemple  , du 
Cuivre  doré  pour  du  Vermeil  doré.  Voies  D 1 G s S T. 
Lib.  XLVII.  Tit  XX.  SieOionatus  ; & DaUmat» 
loix  Civiles  &c.  Z.  Part.  Liv.  1.  Tit  XVIII.  Sfd.  IIL 

C ri  A P.  VIII.  $.  I.  (O  Les  Jurifconfultes  Romains 
ajoutent  ici  , en  traitant  des  Stipulations  , la  déter- 
mination du  tems  & du  Heu  de  l'exécution  } & nôtre 
Auteur  lui  • même  parle  plus  bas  de  ces  deux  der- 
nières claufet.  Omni  s JHpulutio  a ut  purl , aut  in  dinn  , 
aut  fub  conditione  fit.  ..  . loca  eliam  inferi  Jkipulationl 
/oient.  . . . Purl , veluti , Q.  U I N Q U E a U R B O 8 
DARI  S P O N D B S ? Jdquo  conftfiim  Prti  potefl.  1 N- 

JT1TVÏ.  Ub.  UL  Tit  XVI.  $.  2.  & 5. 
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§.  II.  Les  Conditions  font  des  (1)  claufes  ajoutées  à la population  des  a&et 
qui  doivent  produire  quelque  Droit  , ou  quelque  Obligation  y & par  lesquelles  on  atta- 
che F effet  £g  la  v.didité  de  ces  a3es  à quelque  événement  qui  ejl  ou  purement  fortuit , 
ou  dépendant  de  la  Volonté  Humaine.  (2)  Aiiifi  l'idée  d’une  Condition  renferme  deux 
chofcs  : la  première  eft , que  la  claufe  ajoutée  fufpend  pour  quelque  tems  la  forcé  de 
l’Obligation;  & l’autre,  que  l’événement  fuppofé  n’exiite  pas  encore , ou  eft  incer- 
tain , du  moins  par  rapport  à nôtre  connoiflince. 

§.  III.  De  là  il  s’enfuit , que  les  claufes  oui  roulent  fur  le  préfent,  ou  fur  le  parte , 
ne  font  pas,  à parler  proprement , des  conditions  ; quoi  qu’elles  paroiflent  telles  à ne 
regarder  que  la  conftrudion  Grammaticale  des  termes.  En  effet , il  n’y  a que  l’Ave- 
nir qui  l'oit  toujours  incertain  aux  1 lommes  : le  Préfent  & le  Parte  peuvent  être  con- 
nus avec  une  entière  certitude , & par  conféquent  ils  ne  fauroient  avoir  par  eux  - mê- 
mes la  force  de  fufpendre  le  confentement.  Sur  ce  principe,  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains décident  (1),  que  quand  on  dit  , p.ir  exemple.  Je  vous  donnerai  tant,  fi  un 
tel  a été  fait  Conful , OU  s’il  vit  encore  ; rengagement  ejl  d’abord  où  tnmullé  , on  va- 
lable. Car  fs  la  cbqfe  fe  trouve  aistfit  , il  n’y  a point  d’ Obligation  : mais  fi  la  ebofe  eft 
autrement , la  Promeffe  oblige  dés  - lors. 

11  faut  remarquer  pourtant , que  l’on  peut  fort  bien  ajouter  à une  Promette  quelque 
condition  qui  regarde  le  préfent  ou  le  parte , lors  que  l’un  des  Contraclans , ou  tous 
deux  enfemble , ne  font  point  arturez  de  la  vérité  ou  de  la  làuileté  du  fait , en  vue 
duquel  ils  traitent  Et  alors  la  Promerte  femble  renfermer  la  détermination  du  tems 
auquel  on  doit  l’effectuer  : car  celui  à qui  l’on  a promis  ne  peut  rien  exiger , avant 
qu’il  nous  ait  clairement  juftifié  la  vérité  de  la  choie  fuppolëe  ; or  pour  cela  il  faut  du 
tems.  Par  exemple , fi  une  perfonne  peu  verfée  dans  l'Hiftoire  promet  dix  écus , fup- 
pofé qu’il  foit  vrai  que  Céfar  ait  autrefois  parte  le  Rlsem  ; on  n’elt  en  droit  de  deman- 
der cette  fomme  , qu’après  avoir  prouvé  le  fait  en  queftion  par  le  témoignage  de 
quelque  Ecrivain  digne  de  foi.  De  même  , fi  l’on  s’eft  engagé  à donner  tant  , au 

cas 


§.  IT.  CO  $ub  condition*  fiipulatia fit , citm  in  n tiquent 
co/h  jm  dijertur  obbgatio  : ut  Jî  ait  qui  d folium  futrit  , t *1 
non  futrit , comunttatur  JlipuUtio , vrluû  , SI  TlTlUS 

Consul  ru  kbit  facto  s,  qüinqui 

AUBEOS  D A B B S P O N P B S ? INSTITUT. 
uh  fuyrà  , $.  4.  Mr.HuTius  remarque  ici , qu’il 
But  diftinguer  des  Conditions  proprement  amfi  dites , ce 
que  les  Jurifconfultes  appellent  medus , & que  nous  ex- 
primons aufli  en  nôtre  Langue  par  le  mot  de  candi, 
tion.  Par  exemple  , j’ai  une  Terre  engagée  î je  U 
vends  à condition  que  je  la  dégagerai  en  un  tel  tems. 
En  ce  cas- là  » le  Droit  Romain  veut  que  l'Acheteur 
ait  a&ion  en  Juftice  contre  le  Vendeur  , pour  le 
contraindre  à dégager  la  Terre  dans  le  tems  conve- 
nu « & à l’en  mettre  en  pottcüion.  tfam  Jî  id 
aiium  ejl  , ut  «mm  modo  intra  Kalcndas  Julius  ven- 
ditor  fundum  libéra rct , ex  eutpto  errt  aciio  , 1 *t  libérât  : 
nec  Jub  conditione  emptia  fallu  inteüigetur , veluti  Jî  bec 
modo  emptor  interregaverit  , crit  mihi  fondus  emptus  , 
ita  ut  eum  intra  Kalcndas  Julias  libérés  ; vet  Un  t ut 
cum  intra  Kalendas  à Titio  redimas.  Si  veto  fub 
tanJUtione  fallu  emptio  ejl , non  poterit  agi  ut  cauditio  im. 
pltatur.  Di  G I S T.  Lib.  XVIII.  Tit.  I.  De  ccntrabemla 
rrrpt.  &c.  Leg.  XLI.  imt.  Ainfi  une  telle  claufe  ne 
fufpend  pas  l'obligation  , & ne  l’annulle  pas  non 
plus  lors  que  ce  qu’elle  porte  vient  à manquer  : elle 
fait'  feulement  qu’on  ne  peut  exiger  l’eftlt  de  l’enga- 
gement avant  qu’elle  putfle  aeoir  lieu  , & fi  l'cüêt 


ne  fuit  point , elle  donne  droit  ou  d’y  contraindre  le  Pro- 
mettaut',  lors  qu’il  ne  tient  qu'à  lui , ou  d'exiger  de  lui 
les  dommages  & intérêts  Mr.  Heitius  appelle  une 
Claufe,  comme  celle-là  , cas tfo  fin  ali  t , propter  quam  ali. 
qitiJ fit  vel  pra-fiatux  : ce  qui  n’eft  pas  tout  à - fait  jufte  , 
puis  que  dans  l'exemple  même  que  je  viens  d'alléguer 
après  lui , on  voit  clairement  qu'il  n'y  a point  de  cmfi 
finale  ou  de  motif , mais  feulement  une  ftipulation  par  la- 
quelle le  Vendeur  fc  referve  de  ne  délivrer  la  chofe  vendue 
que  quand  il  l'aura  rachetée  , ce  qu’il  s'engage  de 
nire  en  un  certain  tems.  On  peut  même  d Ire  que 
ces  fortes  de  claufes  font  que  la  Promette  peut  être 
rapportée  à celles  qui  fout  in  diem  i parce  qu’il  y a 
tou  fours  un  tems  ou  préfix  , ou  qui  eft  ccnlé  devoir 
arriver  tôt  ou  tard  , quoi  qu'il  ne  foit  pas  limité. 
Mr.  H G B T 1 U S foûtient  , après  d'autres , que  dans 
un  doute  011  doit  tenir  l'Engagement  pour  purement 
couditionel  , plutôt  que  pour  contraâé  fur  un  cer- 
tain pié.  Cela  n’eft  vrai  généralement  qu’en  matière 
de  Promettes  gratuites.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
Engagement  intéreflex  de  part  & d’autre  , leur  natu- 
re demande  au  contraire  qu’on  n'y  fuppofe  pas  aifé- 
ment  quelque  condition  capable  de  les  annuller  , au 
préjudice  de  lautre  Partie  , qui  a pû  compter  fur 
leur  accompliflement. 

(*)  De  ces  deux  chnfes  renfermées  dans  l’idée 
d’une  Condition , la  première  , comme  on  voit  . tft 
une  fuite  de  U dernière  , qui  par  couféqucot  de  voit 

pré- 


Google 
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ras  que  Piètre,  que  l’on  fait  parti  pour  un  long  voiage,  foit  encore  en  vie  ; ce- 
lui, à qui  l’on  a promis  ne  peut  nous  fominer  de  tenir  nô:re  parole , qu’après  avoir 
produit  de  bons  certificats , ou  d'autres  preuves  évidentes , par  où  il  paroilTe  que 
Pierre  n’elt  pas  mort.  Mais  quiconque  y fera  bien  réflexion,  trouvera,  à mon  avis, 
que  le  fens  de  ces  fortes  de  Promeflès , où  l’on  infère  quelque  condition  qui  concerne 
le  préfent  ou  le  paflè , fe  réduit  à ceci  ; Je  vous  donnerai  telle  ou  telle  clsofe , J!  vous 
me  faites  voir  que  Céfar  a véritablement  pajfé  le  Rhein  , ou  que  Pierre  vit  encore. 
Ainfi  ce  font  de  vraies  Promeflès  ( 2 ) conditionelles , dans  lelquelles  la  condition 
n’elt  pas  précifement  la  vérité  d’un  tel  fait , préfent  ou  patte , mais  la  vérification 
& la  preuve  de  ce  fait.  11  ett  donc  indubitable,  que  fi  l’une  & l’autre  des  Par- 
ties , agifiànt  avec  un  deflèin  férieux , a fù  certainement  la  vérité  du  fait  ; la  Promette 
eit  abfoiue.  Mais  fi  toutes  les  deux  Parties  ont  fù  la  fauflèté  du  fait , ce  n’elt  qu’un 
pur  badinage  , d’où  il  ne  refulte  aucun  engagement.  Lors  que  la  claufe  ajoùtée  roule 
fur  un  événement  à venir  , mais  qui  doit  arriver  infailliblement , par  exemple , dans 
cette  Promette , Si  le  Soleil  fe  lève  demain  , je  ferai  ceci  ou  cela  s on  croit  commu- 
nément qu’il  ne  faut  pas  prendre  de  telles  paroles  pour  une  véritable  condition  ; 
parce  qu’elles  ne  renferment  rien  qui  fufpende  l’engagement , chacune  des  Parties 
étant  allurée  de  l’exiftence  future  du  cas  fuppofé.  Cependant,  comme  on  ne  doit 
pas  légèrement  présumer , qu’une  claufe  foit  ajoùtée  en  vain  à quelque  acte  férieux  ; 
il  faut  voir  fi  la  particule,  dont  on  fe  fert  ici  (3),  ne  feroit  pas  mife  pour  l’Ad- 
verbe quand,  en  forte  qu’elle  ne  rende  pas  la  Promette  conditionnelle,  mais  qu’elle 
défigne  feulement  le  tems  de  l’exécution  ; comme  qui  diroit  , Je  vous  donnerai 
cela  demain  au  lever  du  Soleil. 

Concluons  donc  , que  toute  Condition  , proprement  ainfi  nommée , renferme 
quelque  chofe  d’incertain , du  moins  par  rapport  à l’une  des  Partiés.  Ainfi  jufques 
à ce  que  l’événement,  dont  il  s’agit,  s'accomplitte,  ou  qu’on  en  ait  prouvé  l’exilten- 

ce, 

STONDES  ? Nam fi  ta  ita  non  fient , nibil  valet  JlipM* 
iatio  : fin  autrm  ita  fe  bakent  , Jfntim  valet.  .Qu#  enhm 
per  rtrum  naturam  funt  certa , non  tueront  • e obligationem  g 
licet  apud  nos  incerta  Jint..  INSTITUT.  Lib.  III.  TiL 
XVI.  De  vtrbor.  obligat,  §.  6. 

(2)  Je  ne  fai  pas  bien  fur  quoi  fe  fonde  ici  nôtre 
Auteur.  Comme  , dans  4e  moment  que  Ton  traite  , 
le  fait  préfent  ou  pade’,  d'où  dépend  l'effet  de  It 
Promette  , ett  déterminémeut  vrai  ou  faux  ; il  me 
femble  , que  l'Obligation  ett  des  lors  ou  nulle  « on 
entièrement  valide  , & par  conféquent  qu’il  n'y  a 
point  ici  de  condition  proprement  ainfi  nommée  » 
qui  fufpende  l'engagement.  NuBa  efi  condition  qua  in 
preetrritum  conftrtur  , vtl  qu#  in  proféra , difent  les  Ju- 
rifconfuJtcs  Romains  : D 1 G F s r.  Lib.  XXVIII.  Tit. 
VII.  De  ccnJit . Inftitution.  fur  les  opinions  tiefquels 
on  peut  voir  le»  Okferv.  Jurù  Rem.  de  Mr.  DK 
Bynkkrshoek,  Lib.  IV.  Cap.  XV.  Tout  ce 
qui  rëfulte  d'une  pareille  claufe  , c'eft  que  l’on  ne 
peut  exiger  l’execution  de  la  Promette:  , qu'apres 
avoir  prouvé  la  vérité  du  fait  fuppofé.  Ces  fortes  de 
Promettes  ne  fauroient  rafler  pour  conditionnelles  , 
que  quand  il  s'agit  d’un  tait  dout  on  n'ett  pas  allure 
s'il  peut  être  vérifié , ou  non } car  alors  cette  incer- 
titude produit  le  même  effet  , que  fi  la  claufe  rouloil 
fur  un  événement  h venir. 

(9)  Si,  en  tarin,  requit  très -bien  ce  fens;  mais 
ccù  n'a  point  de  lieu  en  nôtre  Langue. 


précéder  : car  la  fufpcnfion  de  l’Obligation  vient  de 
l’incertitude  de  l’événement  De  plus  , nôtre  Auteur 
retterre  trop  ici  l’effet  des  Conditions  ; car  elles  ne 
fufpendcnt  pas  feulement  la  force  d’un  Engagement  t 
mais  encore  elles  anmillcnt  ou  changent  ceux  où 
l’on  étoit  déjà.  11  y a ( dit  très  - bien  Mr.  D a u- 
M A t , Loix  Civiles  (Lins  leur  ordre  naturel , I.  Part. 
Liv.  1.  Tit.  I.  SeéL  IV.  $.  6.  ) trois  fortes  de  Con- 
ditions , félon  trois  diflerens  effets  qu’elles  peovent 
avoir.  Les  premières  , ce  font  celles  qui  accomplir, 
fent  les  Engngemens  que  l'on  en  fait  dépendre  : 
comme  s’il  ett  dit  , qu’une  Vente  aura  lieu  , au  cas 
que  la  marchandée  foit  délivrée  un  tel  jour.  Les 
fécondes  font  celles  qui  réfolvcnt  un  Engagement  j 
comme  s’il  ett  dit,  qu’an  cas  qu’nne  telle  penonne 
arrive  en  tel  tems , le  bail  d’uue  Maifon  fera  rompu. 
Et  les  dernières  f celles  qui  * fans  accomplir  ni  refon- 
dre l’accord  , y apportent  feulement  quelques  chan- 
gemens  : comme  It  l’on  a ftipulé  , qu’au  cas  qu’une 
maifon  loiiée  foit  rcmife  au  Locataire  fans  certains 
meubles  qu’on  lui  a promis  , le  loier  fera  diminué 
de  tant.  On  fera  bien  au  refte  de  lire  tout  ce  que 
dit  Mr.  D a u m a T dans  la  Scflion  que  je  viens  de 

citer.  , 

§.  III.  (O  CanJihonet , qua  ad  prnfent  vel  pr*tcrttum 
t tnt  put  referuntur  , aut  flalitn  infirmant  obligationtm  , 
aut  omnino  nets  dijjerunt  : velutt , Si  TitiusCûN- 
SUL  FUIT,  velt  S 1 M * V I U S V I V l T,  D A & I 
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ce , l’Obligation  (4)  demeure  fufpendue.  Mais  aufli-tôt  que  la  chofe  arrive , ou  que 
le  lait  elt  vérifié , l’Obligation  devient  abfolue  ; comme  au  contraire , du  moment 
que  ce  qu’on  avoit  fuppole  fe  trouve  faux , il  n’y  a plus  d’übligation. 

§.  IV.  On  diftingue  ordinairement  deux  iortes  de  Conditions ; les  unes  Pojfibles , 
“ & les  autres  Impojfibles.  Les  prémiéres  ce  font  celles,  dont  l’eft'et  dépend  d’une 
o«  chofe  qui  peut  arriver  phyfiquement , ou  moralement  parlant.  On  les  divife  en  (1) 
CafueBei , Arbitraires,  & Mixtes , c’elt-à-dire  , qui  tiennent  des  deux  prémiéres. 

Les  Conditions  Cifnelles , ou  fortuites , ce  font  celles  qui  dépendent  ou  de  la  vo- 
lonté d’un  tiers,  fur  qui  l’on  n’a  aucune  autorité,  ou  d’un  pur  hazard  par  rapport  à 
nous:  comme  quand  on  dit.  Je  vous  dotaterai  tant , fi  un  tel  époufe  101e  teUe,  ou, 
s'il  ne  pleut  pas  de  trois  jottrs. 

Les  Conditions  Arbitraires , ce  font  celles  dont  l’exiftence  dépend  de  la  volonté  & 
du  pouvoir  de  celui  à qui  l’on  a promis  quelque  chofe  fous  une  telle  condition  (2). 
Je  dis , de  la  volonté  de  celui  à qui  Pon  a promis .-  car  la  PromelTe  elt  regardée  com- 
me nulle  dès  le  commencement,  (3)  félon  l’opinion  commune,  lors  que  l’effet  de  la 
condition  dépend  de  la  volonté  du  Promettant  même  : Je  vous  donnerai  dix  écus, 
s'il  me  plait  j c’elt  comme  fi  l’on  difoit  : Je  ne  vous  promets  rien  abfobonent  à riieure 
qu'il  ejt , êy  H fiera  defiormais  en  ma  liberté  de  le  faire , ou  non.  Ainfi  celui  à qui  l’on 
tient  ce  langage , n’aquiert  aucun  droit,  à moins  qu’on  ne  lui  promette  de  nouveau 
fans  une  telle  condition , dont  l’effet  peut  être  empêché  & éludé  à l’infini  par  le  Pro- 
mettant. Un  a donc  raifon  de  dire  , que  ce  qui  ejt  eu  notre  pouvoir  ne  doit  point  être 
promis  comme  taie  chofe  cafiuelle.  Si  néanmoins  une  condition  , qui  dépend  de  la 
volonté  du  Promettant , elt  de  telle  nature , qu’il  ne  puifie  ou  qu’il  ne  veuille  pas  en 
éluder  toujours  raccommpliflèment;clle  doit  pafTer  pour  une  claulè  ajoutée  à deffein  de 
fixer  le  tems  de  l’exécution  de  la  PromelTe  ; de  forte  que  quand  on  dit , par  exemple. 
Je  vous  domierai  tant , fi  je  prens  des  J'ouliers  neufs,  ou,  fi  je  me  marie,  c’efl  comme 
fi  Ton  difoit,  Quand  je  prendrai  des  fmliers  neufs,  &,  quand  je  me  marierai. 

C’elt  par  les  principes,  qui  viennent  d’étre  pofez  , que  Ton  doit  expliquer  les  pa- 
roles 


(4)  J@uta  qustcmnque  f»b  cemiitione  traiur.tur  , ita 
demain  fini  pojfunt  frrepria  oc  pe  cuit  aria  . Ji  conditio  ren- 
fummatm  eft,  Quintilian.  Declam.  CCCXXXVI.  Mr. 
HtlTius,  qui  cite  cc.paflage  , remarque  én  me- 
me trms  qu’une  diftin&on  que  fait  ici  le  Droit 
Romain  ne  lui  paroit  pas  conforme  au  Droit  Natu- 
rel. Les  Jnrifconfulrcs  difent , qu'il  y a cette  diffé- 
rence entre  les  fcngagcmcns  fous  condition  , & cem 

•à  l'on  promet  au  bout  d’un  certain  terme  , que 
dans  les  premiers,  on  ne  doit  rien  avant  l’exiftence 
de  la  choie  fuppofée*  au  lieu  que,  dans  les  autres, 
on  commence  w devoir  dis  le  moment  qu’on  pro- 
met , quoi  que  celui  à qui  l’on  s’engage  ne  puifte 
rien  demander  avant  le  terme.  CPDXRR  diem  Jignù 
fient  mcipert  deberi  pecuniam  : Ven  ire  diem  fignificai , 
eum  dieu*  venijft , quo  peçwtia  f>eti  pcjfit,  Vbt  put}  quit 
JtifH  atm  /unit , çff  ctjjit  & venit  dm  : uhi  in  diem , 
etfft't  Met  s ftA  nonduiM  vmit  : ubi  fub  condition» , ne  que 
cejjit  , tnqut  remit  dstt , Pendfttir  adbuc  sentis  tient.  D I- 
O F 8 T.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  De  verbor.  fijpiif.  Lcg. 
CCXI11.  De  IA  ils  infèrent,  que  ce  qu'on  a paie 
par  erreur,  avant  l’exifteace  de  la  condition  , peut 
être  répété  comme  indû  } mais  qu’il  n’en  tft  pas  de 
même  de  ce  que  l’on  a paie  avant  le  terme.  In  diem 
debitor , udeo  débiter  eji  , ut  ante  diem  folutum  rtpetere 
non  fiqj/it.  . . . Su  b tendit  iont  débit  utu  , per  trrofnH 
folutum . pemiente  quidem  cendstione  repetitur,  condittone 
uutem  exiftentt  répété  non  poteji,  Ub.  XU.  Tit.  VI.  Dt 


condiflicne  iniebîti , Leg.  X.  XVI.  Voie!  les  Loi* 
XVII.  & XVIII.  Mais  Mr.  üertiu*  trouve  qu’à  en 
Juger  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon  , la  répé- 
tition doit  avoir  lieu  dans  le  dernier  cas , auiTi  bien 
que  dans  le  premier.  Car,  dit -il,  dnus  l’un  & 
dans  l’autre,  même  félon  le  Droit  Romain,  aucune 
des  Parties  ne  peut  fe  dédire  fans  le  confcntcment  de 
l’autre,  avant  Vcxiftcnce  du  hit  fuppofe  on  avant  le 
terme  dont  on  eft  convenu  : dans  l'un  & dans  l’au- 

tre , l’obligation  pafle  aux  Héritiers  : dans  l’un  A dans 
l’autre,  les  mêmes  cas  empêchent  qu’on  u’aît  aftioo 
en  Juftice.  Toute  la  différence  qu’il  y a ici  , cou- 
fifte  donc  en  ce  que  la  condition  peut  manquer  quel- 
quefois : au  lieu  que  le  terme , foit  fixe  ou  incertain, 
eft  ccnfé  moralement  devoir  arriver  fans  faute.  De 
là  Mr.  Hertius  conclut  encore  , contre  l'opinion 
de  divers  Do&eurs , que  lors  qu'on  promet  une  cho« 
fe  qui  n’eft  pas  encore  en  nature , ou  qui  fe  rapporte 
à quelque  événement  futur  , L*i  Promette  eft  vérita- 
blement conditionnelle , qu’oi  quelle  fcmblr  fe  rédui- 
re à celles  qui  ont  un  terme  fixe  ; comme  fi  Ton 
donne  à qnclcun  les  fruits  de  l'année  , ou  fi  Pon 
promet  tant  pour  la  dot  d’une  Fille  ; car  cela  fup- 
pofe  qu'il  naille  des  fruits  , & une  le  Mariage  fe 
conclue.  Veicx  Diggst.  Lib.  XX11I.  Tit.  III.  De 
Jure  Dotium , Lcg  XXI.  A Lib.  XLV.  Tit.  L De 
verb.  oblig.  Lee.  LXXIII. 

$.  IV.  (1)  Ou  trouve  cette  divifion  dans  le  Co- 
ût: 
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aux  Engagement.  Liv.  III.  Chap.  VIII.  43  î 

rôles  fuivantes  de  G r o t i u s (a).  Si  la  chofe  promife , dit  - il , n'eft  pat  à la  vérité , 00  u»-  H. 

pour  l’heure  , au  pouvoir  Au  Promettant , mais  peut  y être  toi  jour  -,  la  validité  de  la  4.* 

Promcjfc  demeure  fujpcndue  jufqu'alort  : parce  qu'oit  doit  être  ccnjc  n'avoir  promis  que 
fous  cette  condition  , que  la  chofe  vienne  à être  en  nôtre  pouvoir.  Cette  propofltioil 
peut  être  admife , bien  entendu  que  celui  , à qui  l’on  promet , fâche  que  pour  le  pré- 
lent  la  chofe  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir.  Car  il  y auroit  de  la  mauvaife  foi  à donner 
pour  une  chofe  promife  abfolument  & faifable  fur  le  champ , ce  que  l’on  ne  s'enga- 
gerait d’exécuter  qu’au  bout  d’un  certain  tems.  Que  fi,  ajoute  Grotius,  la  con- 
dition , moiennant  quoi  la  chofe  promife  peut  venir  à être  au  pouvoir  du  Promettant  , 

dépend  du  pouvoir  de  ce  même  Promettant  , il  fera  tenu  de  faire  tout  ce  qui  ejl  mora- 

lement pojfible  pour  en  procurer  l’accomplijfement.  Cela  veut  dire  , que  fi  l’on  s’en- 
gage à une  chofe , qui  nous  eft  impoliïble  pour  l’heure , mais  que  l’on  peut  dans  la 
mite  rendre  poflible  par  fes  foins  & Ion  induftrie  ; on  ne  doit  rien  négliger  pour  fe 
mettre  par  là  en  état  de  tenir  cet  engagement.  (4)  Suppofons,  par  exemple,  qu’un 
Etudiant  en  Droit , encore  fort  ignorant , promette  à quelcun  de  plaider  toutes  fes 
Caufes,  s’il  devient  un  jour  bon  Jurisconfulte  ; il  fera  tenu,  félon  les  principes  de 
Grotius,  de  s’attacher  fortement  à l’étude  des  Loix,  pourfe  rendre  capable  de  bien 

Flaider  une  Caufe.  Mais  cela  n’a  lieu  que  quand  on  a exprefiement  promis , ou  que 
on  a donné  à entendre  par  des  indices  fort  apparens , que  l’on  promettoit  de  travail- 
ler de  toutfon  poflîble  àaquerirles  fecours  néceflàires  pour  s’aquitterde  faPrometfe. 
Autrement  on  pourra  renvoier  à l’infini  l’exécution  d’une  condition  de  cette  nature. 

Il  faut  encore  remarquer , que  Grotius  emploie  ici  le  terme  (b)  à’ arbitraire  dans  un  (b)  Pue/i.u- 
autre  fens  que  nous  ne  faifons  ; puis  qu’il  entend  par  Condition  arbitraire,  celle  qui  ®* 
eft  au  pouvoir  du  Promettant  ; au  lieu  que , félon  nous , c’eft  celle  qui  dépend  de  la 
volonté  de  celui  à qui  la  Promefle  eft  faite. 

Les  Conditions  Mixtes,  ce  font  celles , dont  l’accompliflement  dépend  en  partie  de 
la  volonté  de  celui  envers  qui  l’on  s’engage , & en  partie  du  hazard  : comme  , par 
exemple , quand  on  dit  : Je  vous  donnerai  tant  , fi  vous  épofez  une  telle  : car  il  ne 

fuffifc 


D E : Sm  autem  al;  qui  i ftâs  comiitione  rtUnquaiur  , vrl 
ctfiiali  , vtl  poteftativa  , vel  mixta  : quorum  eventus 
ex  fortunée  , vel  ex  honorât*  perfon te  vclwstate  t vel  ex 
utroque  j>cndeat  &c.  Lib.  VI.  Tit.  LI.  De  Caducis 
tolîend.  7.  Mr.  Gundlïng(  dans  fon  Jus  Nat,  & 
Gent.  Cap.  XI.  §.  33.  ) la  rejette , comme  mal  fondée  : 
& fa  raifon  eft,  que  toute  Couditiou  a quelque  chofe  de 
cafucl,  fa  us  quoi  ce  ne  feroit  pas  une  Condition.  Mais  il 
eft  certain  , qu’il  y a des  cnofes  qui  ne  dépendent  en 
aucune  maniéré  de  la  volonté  de  celui  à qui  l'on 
promet  : d'autres  qui  ou  en  dépendent  abfolumcut, 
ou  en  dépendent  d’ordinaire  : d'autres  arifin , qui  ne 
dépendent  qu’eu  partie  de  fa  volonté  , & qui  fuppo- 
fent  toujours  quelque  autre  chofe  , fans  quoi  il  a 
beau  vouloir,  il  n'avance  rien.  Or  ceh  fuffit  , pour 
établir  la  diviflon  dont  il  s'agit.  L'exemple  que 
ndtre  Auteur  allègue  de  la  dernicre  forte  , ou  des 
Comiitiom  mixtes  , eft  incontcftahje.  Donnons* en  de 
la  féconde  forte  , on  des  Conditions  arbitraires.  Toutes 
celles  qui  impofent  la  néceffitc  de  s’abftenir  de  cer- 
taines chofe  s , à quoi  rien  ne  nous  oblige  d’ailleurs, 
font  certainement  de  ce  nombre.  Par  exemple  , Je 
vous  donnerai  tant  , Ji  vous  ne  jouez  pas  , ou  J vous 
%'tpoufez  pu*  teBe  Slc.  Cela  dépend  toujours  de 
la  volonté  de  celui  à qui  l’on  promet.  Que  fi  on 
lui  dit  : J*  voa>  donnerai  ceci  ou  cela  , moiennant  que 
vous  montiez  au  Capitale , ou  que  vous  fqffiez  voiage  en 
tel  ou  tel  endroit  : il  peut  bien  par  accident  furvenir 
quelque  ©bftacle  qui  empêche  d’exécuter  de  telles 


conditions  i mais  ordinairement  il  ne  tient  qu’à  ce» 
lûi , auquel  on  promet , de  les  accomplir. 

(a)  Ces  fortes  de  Confiions  , comme  le  remarquoît 
ici  nôtre  Auteur , font  auffi  appcllécs  promi/cuee , dans 
le  D 1 G E S T.  Lib.  XXXV.  Tit.  I.  De  conditionibui  & 
demonflr.  &c.  Leg.  XL  §.  I.  Si  l’on  veut  favoir  le 
feus  & la  raifon  de  cette  dénomination  , on  penk 
voir  les  penfées  qu’a  là  - de  (Tu  s Cujas  , Obferv , 
Lib.  XIV.  Cap.  3.  cv  »«  Papintau.  Du* fl.  Lib.  XIII. 
pag.  » & {*W-  Opp-  Tom.  IV.  Edit.  Fabrott. 

(3)  StifuUnio  non  valet  , in  rei  promit  tende  arhitrium 
coüata  comiitione.  D t G E S T.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  De 
verborum  obligation,  Lcg.  XVII.  IBam  autem  flipula- 
tionem  , Si  VOLUIRIS  DABI?  inutile os  eft  confiât, 
Ibid.  Leg  XLVI.  §.  3-  Voie*  auffi  la  Loi  CVIII. 
$.  1.  & Lib.  XVIII.  Tit.  I.  De  coutrabmda  emptione 
&c.  Lcg.  VIL  prhcip . & Lib.  XL IV.  Tit.  VU.  D * 
obligat.  & aéhonib.  Leg.  VIH. 

(4)  Peut  - être , dit  Mr.  ThomasiUS  ( Infl . JtU 
rifpr.  divin.  Lib.  IL  Cap.  VU.  $.  lia.  que  Gro. 
t 1 u S a eu  dans  rcfprit  quelque  exemple  comme  ce. 
lui -ci  : Je  vous  cponferai , fi  je  fuie  refit  Docieur.  Par 
oh  Mr.  Tbomqfius  veut  apparemment  donner  à en- 
tendre , que  comme  il  ne  Faut  pas  grand’  proviGon 
de  fcience  pour  pafler  Docieur  dans  une  Umvcrfité  ; 
un  Jeune  Homme  , qui  fait  une  promefle  de  Mariage 
fous  cette  condition , peut  aifément  fe  mettre  en  état  de 
dégager  fa  parple. 

ppp  * 


Digitized  by  Google 


Des  Condi- 
tions Impqfft- 
blet ; A des 
Conditions 
qui  renfer- 
ment dn  ebo- 
Jtt  illicites. 


(0  Contl. 
Ne  pot.  in  AI  il 

fiai  Cap.  I. 

& IL 
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fuffit  pas  que  celui  à qui  l’on  promet  veuille  époufer  la  Demoifelle , puis  qu’elle  peut 
ou  ne  pas  vouloir  de  lui , ou  mourir  avant  les  Noces. 

11  faut  ajouter  enfin  , qu’une  Condition  elt  tenue  pour  accomplie , lors  que  l'autre 
Contractant  (>)  elt  lui  - même  caufe  qu’elle  n’a  pas  fon  effet. 

§.  V.  Les  Conditions  impajfibles  ( i ) font  telles  ou  phyliquement , ou  moralement; 
c’elt-à-dire,  qu’elles  renferment  des  choies  qui  ou  ne  peuvent  fe  faire  naturellement , 
ou  font  défendues  par  les  Loix.  Ces  fortes  de  conditions , prifes  dans  le  fens  le  plus 
fimple  & le  plus  naturel , rendent  une  Promeffe  négative , & par  conféquent  nulle  ; 
(2)  fur  tout  lors  que  l’impoffibilité  a été  connue  des  deux  Parties.  Si  ceux  qui  trai- 
tent cnfemble,  vivent  l’un  par  rapport  à l’autre  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Na- 
ture ; il  elt  clair  que , quand  ils  ajoutent  quelque  condition  naturellement  impofftble , 
il  n’y  a rien  de  fait  entr’eux.  Quelquefois  même,  pour  éluder  une  demande,  que 
l'on  ne  veut  point  accorder,  on  le  lert  de  ce  tour,  qui  paüe  alors  pour  plus  injurieux, 
que  fi  l'on  refufoit  tout  net.  Telle  elt  la  réponfe  des  habitans  de  Plie  de  Leutiios  à 
Àr.Ltiade , qui  les  fommoit  de  fe  mettre  (bus  la  domination  des  Athéniens  (a)  : Nous 
le  ferons  , dirent  - ils  , quand  vous  viendrez  ici  de  chez  vous  avec  une  jlotte  par  un 
vent  de  Nord.  Audi  Mdtiade  aiant  voulu  enfuite  fe  prévaloir  de  ces  paroles  , & 
chicanant  mal-à-propos  fur  les  termes , l’Hiltorien , qui  rapporte  ceci , remarque  ju- 
dicieufèment  , que//'  les  Habitons  de  Plie  P abandonnèrent  à Àliltiade,  ce  ne  fut  pas  en 
vertu  de  h prétendue  promeffe  , tuais  parce  qu’ils  fe  feutirent  hors  d'état  de  réjijler  d 
leurs  Ennemis  victorieux  , que  la  fortioie  favorifoit. 


(O  C«lt  ainfi  que  iiitre  Auteur  l'exprime  , fam 
dtftinguer  de  quel  des  deux  Contrariant  il  parle  : Si 
fer  alterum  Jlet  , quominus  conditio  impleatur.  Mais  il 
icnvoie  à une  Loi  » qui  regarde  le  cas  , où  celui  - là 
meme  qui  a promis  eft  c.nifc  que  la  Condition  , dé- 
pendante en  partie  d’autrui  , ne  s'accomplit  point. 
Voici  le  fait.  Un  homme  achète  une  Bibliothèque , 
à condition  que  les  Magiftrats  lui  vendront  on  lien 
où  il  puifle  la  mettre  : cependant  il  fait  lui  • même 
en  forte  qu’on  lui  reftife  cette  place.  Là  dclfus  . les 
Jurjfconfiiltes  décident  , avec  rai  fon  , que  le  Vendeur 
peut  ohliger  l'Acheteur  à retirer  les  Livres  , & à 

fiiicr  le  prix  convenu  ; parce  qu’il  n’a  tenu  qu'à 
Acheteur  que  la  condition  eut  fon  effet.  Laheo  feri- 
bit , fi  tuihi  Bibliotbecom  ita  t vu  Aident  , fi  Decurioncs 
Campant  locum  mihi  vendrdiflent  in  quo  eatn  ponc- 
retn  , cf1’  per  iwr  fttt  quo  trinut  iâ  « Campanis  imprtrem% 
Mon  rjfi  Jubitanduim  quin  pr*firiptis  verbù  agi  pqfftt.  Fgo 
ttiaM  ex  rrn.fr/i3  agi  pojfi  puto  , quafi  impltta  conditione , 
ftmm  per  emptoreni  ifet  , quo  minus  impleatur.  D î- 
G F S T.  Lifo  XVIII.  Tit.  1.  De  (xntrebenda  empt.  itc. 
Le  g L.  Du  refte  , il  eft  certain  , que , quel  des 
deux  Contraélans  qui  empêche  l’aceomplifTcment 
d’une  condition  , foit  que  la  chofc  dépende  de  fon 
hit  t ou  non  ÿ la  condition  eft  tenue  pour  accomplie 
à fon  préjudice.  Les  Jumconfultes  Romains  éten- 
dent cela  à tous  les  cas  « où  celui  qui  a intérêt 
qu’une  Condition  manque  , cfl  caufo  lui- même 
qu'elle  fe  trouve  fans  effet  ; comme  G un  Teftateur 
a donné  la  Liberté  , ou  fait  un  Legs  , ou  inftituc  un 
Heritier , fous  une  condition  , dont  l'accompliffrment 
a dépendu  de  l’Héritier  ou  Teflamentairc , ou  Légiti- 
me, fans  que  l’Efolsve  , le  Légataire  , ou  l'Héritier 
inftituc  , aient  rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  leur 
pouvoir.  In  jure  civui  receptum  tfl , quo  tiens  prr  tum  , 
cujtts  inttrefi  , ccuditiouem  non  impleri  , fiat , quo  minus 
impleatur  ; perittde  buter  i , ac  fi  implela  comlitio  fui  Jet  f 
qaod  ad  libertatem  , & legata  , ad  beredum  injlituiiones 
ferducitur  : quitus  exetnplù  jlipulatiqnts  quoique  commit- 


tuntur , qttttw  per  promi forent  factum  effet  , quo  minus 
JlipuUtor  condition  parères . D I G E S T.  Lifo  L.  Tif. 
XVII.  De  divtrf.  Rtg.  Jur.  Leg.  CLXL  Voies  auffi 
les  Loix  XXXIX.  & CLXXIV.  du  même  Titre  i & 
Lib.  XXXV.  Tit.  I.  De  condition.  dent.  &c.  Lee. 
XXIV.  (où  il  faut  lire  avec  Hot  M AN  , Obf.  IV, 
3g  , eut  ut  iniertjl  conditiouem  NON  impleri  ).  Voies 
Jaques  G o d f ir  o i fur  les  Loix  citées  Ju  Titre 
De  diverfit  Regg.  Jur . Pour  ce  qui  eft  des  Conditions 
Arbitraires  , ou  clics  impofent  la  néccffiîé  de  faire 
telle  ou  telle  chofc  , ou  elles  le  défendent.  Dans  le 
premier  as  , ou  il  y a un  tems  limité  , & alors  la 
Condition  manque  , fi  on  biffe  palier  ce  tems  fans 
la  remplir  : oti  il  n’y  a point  de  teins  fixé  , & alors 
c’efl  par  les  circou Rances  qu'il  faut  juger  , fi  celui 
qui  a preferit  la  Condition  a fuppofé  quelque  chofe 
qui  détermine  le  terme  au  delà  duquel  on  ne  peut  en 
différer  i accomptiffement  , ou  s’il  a voulu  qu’on  fut 
toujours  à tems  de  l’cfletluer.  Que  li  la  Condition 
confifte  à défendre  , par  exemple  , de  jouer  , ou  de 
fréquenter  le  Cabaret  , elle  arrive  , on  au  bout  du 
tems  pendant  lequel  celui  à qui  l'on  «voit  promi* 
s’étoit  engagé  de  s’abltcnir  de  ces  fortes  de  chofes  : 
ou  lors  qu'il  n’eft  plus  à craindre  qu’il  ne  les  faffe  , 
comme  s’il  vient  à mourir  , ou  fi  on  lui  avoit  défen- 
du d’epoufer  une  certaine  Fille  , & qu'elle  meure  ou 
fe  marie  à quelque  autre  &c« 

S.  V.  (i)  Les  Conditions  qne  l’on  appelle  impeffi- 
bits , ne  font  pat,  à proprement  pa*  lcr  , de  véritables 
conditions  : car  clics  ne  fufpcndent  point  l'engage- 
ment , & elles  n'annullcnt  ni  ne  changent  pas  non 
plus  une  Convention  qui  aît  déjà  été  valide  ; mais 
oti  elles  font  que  dès  le  commencement  la  Promeffe 
eft  ahfolue  , eu  elles  annullent  dès  Ion  l'engage- 
ment, ou  elles  empêchent  qu’il  ne  fe  forme  dans  la 
fuite.  Or  la  daufe  qui  renferme  une  Condition  impof- 
fille  , eft  ou  affirmative  , ou  négative.  L’Auteur  ne 
parle  que  de  la  première  forte.  Pour  l’autre  , oq 
voit  bien  qu’elle  rend  l'engagement  abfolu  , comme 
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aux  Engagement.  LlV.  III.  CHAP.  VIII.  48f 

La  même  chofe  a lien  dans  les  Conditions  moralement  impoffibles , on  qui  renfer- 
ment des  (3)  chofes  deshonnêtes  ; comme  étoit , par  exemple , la  promefl’c  que  fit  (b)  (b)  Brmnmi. 
le  Maréchiil  de  Lefdigniéres  à Maphée  Barberin  , d’embrafièr  la  Religion  ra'hoüque.  xvi.^70».' 
Par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  (c) , il  eit  aifé  de  jufo-r  , h le  (c)  j.  ». 
Droit  Naturel  permet  (4)  d’exiger  raccomplillement  d’une  PromefTe , lors  que  celui 
à qui  on  l’avoit  faite  a exécuté  les  conditions  déshonnêtes  fous  leîquelles  on  s’é- 
toit  engagé  envers  lui  ? 

Les  Loix Civiles  peuvent  néanmoins,  fans  injuftice  , établir  que  les  Conditions 
naturellement  impoiliblcs , fur  tout  fi  celui , à qui  l’on  promet , ne  les  croit  pas  tel- 
les , foient  cenfées  n’avoir  point  été  appofées  à une  Promefiè  ; pour  empêcher  qu’on 
ne  fe  joue  infolemment  de  quelcun  , en  le  repaillhnt  d’efpcrances  vaines.  C’elt  auffi 
avec  beaucoup  de  raifon  que  les  Loix  Civiles  déclarent  entièrement  nulles  les  Pro- 
mefies  & les  Conventions  laites  lbus  une  condition  illicite  ou  deshonnête  (>):  autre- 
ment on  s’imagineroit  que  les  engagemens  des  Particuliers  auraient  la  force  d’annuL 
ler  les  Loix  publiques.  11  n’y  a pas  moins  de  fagefie  dans  la  dilpoiition  du  Droit 
Romain  , qui  porte,  que  s’il  fe  trouve  dans  unTeltament  quelque  condition  ou  na- 
turellement impoilible  , ou  contraire  aux  bonnes  moeurs  (d),  ou  burlefque  ; elle  doit  (j)Vm«ie 
être  tenue  (6)  pour  non -écrite:  car  il  paroill’oit  ablurde , que  dans  un  acte  auffi  gra- 
ve  & aufiiférieux  de  là  nature,  que  celui-là,  on  fe  moquât  des  gens  fi  indigne-  Insîvw. 
ment , par  des  daul'es  impertinentes  & ridicules.  f“b  #»■  ■* ’«*r- 

in  ri  ci,  &ao%acet 
Vl«  Lib.II.SatV. 

v.84  VfW- 

fi  Ton  promet  nnc  chofe  ï qnelcnn  , à condition  jîbi  a/iquls  flipuletur.  Ibid.  Leg.  XXXV.  §.  I.  Les 
qu’il  n’aille  pas  prendre  la  Lune  avec  les  dents  , ou  mêmes  Jurifconfultes  difent,  que  cela  a lieu  , quand  duocnoualU. 
u’il  ne  commette  pas  un  parricide.  Ccd  ce  que  même  la  chofe  deviendront  enfuite  permife  pnr  Ici 
it  Ti  T 1 u s,  Obf.  237.  & 239.  Les  Jurifconfiiltes  Loix  , parce  qu’il  faut  juger  de  la  PromefTe  par  rap- 

Romains  décident  sinfi  , par  rapport  aux  Conditions  poit  au  tenu  où  elle  eft  faite  : NuBius  moment»  fore 

naturellement  impotfibles  : Atji  ita  flipuletur  , Si  di-  fiipulationem  , permit  ac  ji  ta  condition*  qtu*  naturdim- 

gito  cœlutn  non  adtigero  , date  fpondes  ? pari  fallu  pcjjibili,  tjl , inferta  rjftt  : nec  ad  rem  pertmet  , quoi  rut 

tnuQigitur  , idcoque  ftuttm  ptti  potejl.  I N s T i T.  de  mu  tari  pctejl , £/  Ü quoi  toute  iiHpq/fibtfe  ell  , pojlca  pef- 
mut  il.  Stipulât.  §.  it  Mais  ils  veulent,  au  contraire  , Jibilt  fieri  : non  enim  ftcundbm  fttlnri  iemporis  jus  , /ri 
qu’une  Condition  moralement  impoflible  , quoi  que  ftcundùm  brofentit , ujlimari  dtbtt  JlipuUtio.  Ibid.  leg. 

négative,  rende  l’engagement  nul,  fi  l’on  a promis,  CXXXVll.  $.  6.  Mais  , à en  juger  par  les  régies 

par  exemple , au  cas  que  celui  \ qui  l’on  promet  . ne  naturelles  de  l'Interprétation  , it  n’y  a pas  toujours 

commette  pas  un  Larcin  , un  Meurtre  : ai  ob  tnalrfî • quelque  chofe  de  deshonnete  \ fuppofer  un  te!  cas  : 

rium , ne  fiat,  promijum  /it , nnüa  ejl  obligoti*  tx  bue  & amf»  la  PromefTe  peut  être  valide  , lors  qu’on  l’a 

couventiont.  OlG&ST.  Lib.  IL  Tit  XIV.  De  Fallit,  faite  fous  cette  condition  , que  la  chofe  vienne  à ctrt 

Leg.  VIL  §.  3.  Cela  eft  fondé  fur  ce  que  les  Hom-  permife  par  les  Loix. 

mes  doivent  s’abftenîr  du  mal  par  un  principe  de  (4)  Un  voit  bien  , que  non.  Car  tonte  PromefTe 

Vertu  , on  par  refpeâ  pour  les  Loix  , & non  en  vue  faite  Tons  une  telle  condition  , eft  nulle  p.ir  elle* 

de  quelque  recompenfe  qu’on  leur  fafTe  cfpcrcr.  Rien  même  , en  forte  qu'on  n’a  jamais  droit  d'en  exiger 

n empêche  pourtant  , à confiderer  la  chofe  en  elle-  l’accomplilfcmcnt.  C’eft  une  autre  qncft»«n  , de 

même  , qu’une  telle  Promefle  ne  foit  valide.  Mais  favoir  , fi  Ton  peut  repéter  ce  que  l'on  a donne  ac- 

11  n’eft  pas  néccttaire  de  la  regarder  comme  akfolue.  tucllrment  , lors  que  la  condition  eft  déjà  exécutée  ? 

11  en  Faut  juger  par  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus,  §.  4.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  h Note  a.  fur  le  $.  6.  du  Chap. 

Note  1 des  Conditions  arbitraires.  précèdent. 

Ta)  Sub  inpqÿibili  condition  f alloue  fiipulationem  ccn-  Voiez  les  textes  citez  dans  la  Note  3.  & D 1- 

Jlat.  inuti'em  eft.  D I G B S T.  Lib.  XI.IV.  Tit-  VII.  De  G B ST.  Lib.  VH.  Tit.  VIII.  Dtttfu&  habitat.  Leg, 

obligat.  & allion.  Leg.  I.  §.  11.  Non /client  fiipula-  VIII.  §.  I. 

tient i.  . , . jtd  e liant  cfttri  queque  ccHtroélus  , rtluti  (1)  C’eft  - A - dire  « que  les  difpofitions  , que  le 
emptiones , locations.  . . . quia  in  ta  rt , qu.e  ex  duo-  Teftatenr  fait  dépendre  d’une  telle  condition  , ne 

rum  piursumve  confenfu  agitur , cm  tu  tan  vo! untat  /pelle-  biffent  pas  d’avoir  leur  effet  , quoi  que  la  condition 

Pur  : quorum  proaJ  duhio  in  bujuJmodi  allu  talit  cogilario  n’en  ait  aucun.  Sub  tmpqffibili  condition*  vel  a lia  men- 

ifl  $ ut  nibil  agi  exiftiment  appyita  ta  condition*  quant  do  folium  tnftihttionem  placet  non  vitiari . D » G B S T. 

Jeiant  tji  mpqjjibiltm.  Ibid.  Lee.  XXXI.  Voiez  ai  fit  Lib.  XXV1I1.  Tit  VII.  De  condition: b.  rnjlitut.  Leg. 

I N T » T U T.  Lib  111.  Tit.  XX.  De  i natif.  Jlipul.  1.  Conditions  contra  Edilia  Jmperatorum  , ont  contra 

$.11.  Legct , eut  que*  Legit  xricttn  ohtinmt , Jtriftee  . vel  qu* 

(3)  Generaliter  novimut  turf  et  Jlipulationes  nnûias  cfTe  contra  bon  os  worrt  , vel  denferix  Junt , ont  bujuJmodi^ 

moments  Velnti  ft  quif  homicidium  , vel  facrihgium  quaj  Fr  n tors  improb.iverunt , pro  non  feriptu  bah-ntur  : 

fc  faâurum  promittat.  D t G K S T.  Lib.  XLV.  Tit  I.  prrinde  ac  Ji  ecàuUtia  bneditati , _^t>e  Itfoto  adjerie  nen 
De  verb.  etlig.  Leg.  XXVI , XXVII.  Item  quoi  Legts  effet,  capitur  ber  edi  tas  , legatumve.  Ibid.  Leg.  XIV. 

ftri  prof  lit  ut.  . . . vtiuti  fi  furorem  [ fuam  j nuptuiaa»  Voles  U A U M A T , Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel , 
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485  Des  conditions  ajoutées  aux  Engagement.  L.  DI.  C.  VUI. 

§.  VT.  Au  refte  , fi  dans  une  Proraefle  on  a fait  mention  du  lieu  où  elle  doit 
s’exécuter , (ans  fixer  un  certain  tems  ; il  eft  cenfé  , que  l’on  donne  tout  le  tems  ué- 
cefiàire  pour  s’y  tranfporter  commodément  ( i ). 

§.  Vil.  Pour  lesclaufes  qui  déterminent  le  tems , elles  font  que  l’Obligation  n’a 
pas  d’abord  fon  effet , c’eil-à-dire , qu’on  ne  peut  rien  demander  qu’au  terme  dont 
on  eft  convenu  O). 

§.  VIII.  Avant  que  de  finir  , il  faut  faire  voir  la  différence  qu’il  y a ici  entre  les 
Proinejfes  Couditionelles  , & les  Conventions. 

Elles  conviennent  en  ce  que , comme  les  Promeffes  conditionelles  n’obligent  point 
le  Promettant , tant  que  la  condition  manque  ; de  même  les  Conventions  n’obligent 
point  un  Contractant , lors  que  l’autre  n’a  pas  effectué  tous  les  articles  dont  ils  étoient 
convenus,  (t)  C’eft  le  fondement  de  la  maxime  commune,  qui  porte,  que  chaque 
article  de  la  Convention  eft  inféparablement  attaché  à tous  les  autres  en  forme  de 
condition  , d’où  dépend  la  néceifité  de  tenir  l’accord  entier.  Il  y a des  gens  qui 
mettent  ici  cette  reltriétion  : à moins  que  quelcun  des  articles  ne  lbit  une  condition 
inutile , ajoutée  feulementpour  la  bienféance , & comme  un  ornement  hors  d’œuvre. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  donner  à une  telle  exception,  de  peur  qu’on  ne  l’étende  juf- 
ques  à annulicr  les  principaux  articles  de  la  Convention  : outre  que  l’on  ne  prélume 
gueres  qu’il  y ait  dans  un  Traité  la  moindre  clauiè  inutile.  On  en  trouve  pourtant 
un  exemple  dans  les  articles  fecrets  des  Pacles  de  Mariage  entre  Charles  , Prince  de 
Gilles , & Henriette  de  Bourbon  : car  , s’il  en  faut  croire  ce  que  dirent  enfuite  les 
Miniftres  d’ Angleterre , ces  Articles  (a)  ne  furent  ajoutez  que  four  g.nder  daroioitage 
le  décorum  : le  Bÿi  Très-ôn-ctien  avoit  en  vite  par  la  de  gagner  les  bornes  gl  aces  de 
la  Cour  de  Rome  ; mais  ni  J’iaie  ni  l"  Mitre  îles  Parties  ne  crut  que  ces  m tides  dùjfent 
être  obfervez.  Les  Promeflès  faites  fous  une  condition  arbitraire  ont  encore  ceci  de 
commun  avec  les  Conventions , que  dans  les  unes  & dans  les  autres  on  doit  exécuter 
quelque  chofe  , fi  l’on  veut  exiger  ce  à quoi  i’autre  Partie  s’eft  engagée. 

Mais  elles  different  en  ce  que , dans  une  Promeffe  faite  fous  condition  arbitraire , 
le  Promettant  femble  n’avoir  aucun  intérêt  que  la  condition  s’accomplillc,  ou  non: 
du  moins  il  ne  veut  point  contraindre  l’autre  à la  remplir,  & il  laillé  cela  à fa  volon- 
té. Au  lieu  que , dans  les  Conventions , on  ne  s’engage  à une  certaine  chofe  qu’en 
vue  de  ce  que  l’autre  Contraélant  doit  faire  de  fon  côté  : ainfi  dès  qu'il  manque  à fa 
parole , non  feulement  on  n’eft  point  tenu  de  rien  exécuter  eu  fk  laveur , mais  on 
peut  encore  le  contraindre  à effectuer  ce  dont  on  eft  convenu. 

CHA- 


II.  Part.  Liv.  Ht.  Tit.  L Stft.  VUL  $.  I*.  & roi- 
vans.  On  voit  aifément  la  raifon  Je  la  différence 
que  les  Loix  mettent  ici  , par  rapport  à la  validité  » 
entre  lea  Promeffes  ou  les  Convections  faites  de  vi- 
vant à vivant  fous  une  condition  impoffible  , ou  des- 
honnête  ; & les  difpofitions  d’un  Tcftateur  , accom- 
pagnées de  quelque  condition  fcmblable.  Ceft  que  t 
dans  les  premières  , la  condition  étant  appofee  du 
confcutcmcnt  des  deux  Pattics  • qui  en  ont  toutes 
deux  counoiffancc  , 6c  en  voient  l’une  & l’autre 
l’impoffibilité  ou  la  turpitude  ; elles  font  & doivent 
être  cenfées  ne  traiter  enfemble  que  par  manière  de 
jeu  , de  forte  que  ii  l’une  ou  l'autre  compte  là  - def- 
fus  , tant  pis  pour  elle  , purs  quelle  fait  de  quelle 
manière  la  chofe  s’eft  paille  , & qu'elle  n'a  aucune 
raifon  dé  la  prendre  pour  faite  férieufement.  Voies 
la  I.oi  XXXI.  du  Titre  du  Digeste,  de  Obiig.  fi/ 
•ctsot »,  citée  ci-dtffus  , Note a.  de  ce  paragraphe. 
Mais  il  n'eu  eft  pas  de  même  des  dernières  volon- 


tés. Celui  en  Faveur  de  qui  eft  le  Tcftameut  ou  le 
Legs  , n’a  eu  aucune  connoiffance  de  1a  volonté  du 
Tcftatcur  ; & bien  loin  qu’il  puiffe  regarder  cette 
déclaration  comme  un  badinage  , il  a tout  lieu  de 
croire  que  dans  ces  momens  . là  on  agit  très  - ferieufe- 
ment , quoi  que  la  condition  appofée  femble  inünucr  le 
contraire. 

$.  VL  (0  etinm  inferi  ftipulationi  fuient:  vtluti  # 
Car  T H A g i s I D A h e s p o s d F.  s?  Qiue  Jlipulalio 
iicH  pari Jieri  endetter  : tanten  re  ipfu  babet  tempus  adjec • 
tum  , tjuo  protntjor  utatur  ad  pecuniom  Cartbugim  dan. 
data.  I N S T t r.  Lib.  III.  fit.  XVI.  Dtverb.  obfigat. 
§.  ç.  Voie*  DigeJL  Lib.  XLV.  Tit  I.  Leg.  LXXJIL 
princ.  6c  Leg.  CXXXV1I.  §.  a.  Comme  aufli  Dau- 
m a T , Loix  CiviUt  &c.  L Part  Liv.  I.  Tit  I.  Scét 
III.  §.  6.  6c  le  Titre  du  Dig  est  b.  De  eo  , quoi 
certo  loco  dari  opertet.  Lib.  XIII.  Tit  IV. 

§.  VII.  (O  cd  autent  qtteti  in  diem  flipuiamtar  % JI.it tm 
qttiiUm  debètur  : fed  pet i frim  quàm  iitt  vexent  , non 

FUJI. 
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Des  Estgagemens  par  procureur. "Liv.  TU»  Chap.  IX. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Etigagmesss  que  l'on  contracte  PAR  PROCUREUR. 

§.  I.  pO?iM  e il  arrive  très-fouvent,  que  les  Promejfes  & les  Conventions  fe  font 

par  l’entremise  d’autrui  ; nous  ne  (aurions  nous  difpenfer  d’expii*  [mJr  par 
quer  ici  les  régies  que  l’on  doit  obferver  en  ces  cas -là.  rtmmnft 

Il  eft  certain  que  l'on  contraéle  une  Obligation , non  feulement  lors  que  l’on  dé-  ‘r‘“,n“' 
clare  foi-méme  fon  confentement  à la  perfonne  en  faveur  de  qui  l’on  veut  s’engager , 
mais  encore  lors  qu’on  le  lui  donne  à connoitre  par  l’entremife  d’un  tiers,  que  l’on 
établit  pour  interprète  de  nos  fentimens  & porteur  de  nôtre  parole.  Car  alors  ce  tiers 
eft  regardé  comme  un  fimple  inftrument , non  feulement  à caufe  que  tout  ce  qu’il 
lait , il  le  fait  en  nôtre  nom  & par  nôtre  ordre,  (i)  mais  encore  parce  que,  s’il 
aquiert  quelque  Droit  ou  s’il  contraéle  quelque  Obligation  par  rapport  à la  perfonne 
avec  qui  il  a charge  de  traiter  , c’eft  pour  nôtre  compte,  & non  pas  pour  le  fien  ; n’y 
aiant  pour  lui  d’autre  engagement  que  celui  de  fe  bien  aquitter  de  fa  commiflion.  En 
effet , les  a étions  mêmes  d’autrui  font  regardées  comme  nos  propres  aétions , & par 
là  ont  la  vertu  de  nous  impolèr  quelque  Obligation , ou  de  nous  faire  aquérir  quelque 
Droit,  lors  que  l’on  adonné  pouvoir  à quelcun  d’agir  en  nôtre  nom,  déclarant  que 
l’on  aquiefeeroit  à ce  qu’il  feroit,  tout  de  même  que  fi  on  l’avoit  fait  foi- même. 

Mais  afin  que  l’autre  Partie  puifle  traiter  valablement  avec  ce  tiers,  il  faut  qu’elle  foit 
allurée  que  nous  l’avons  conftitué  férieufement  l’interprête  de  nôtre  volonté  & le  por- 
teur de  nôtre  parole.  C’eft  là  le  fondement  de  la  plupart  des  régies  du  Droit  Romain 
touchant  les  «éi 'ions  qu’il  permet  d’intenter  centre  (2)  un  Maître  de  navire , pour  le 
fait  de  fes  Patrons  ; contre  toi  Négociant  ( 3 ) , pour  le  fait  de  fes  Fadeurs  ou  Commis  ; 

& contre  un  Pire  de  famille  (4} , pour  le  fait  de  Jon  Efclave , ou  de  fon  Fils. 

§.  II.  O R on  charge  quelcun  de  traiter  en  nôtre  nom  ou  par  une  procuration  gé-  Combimily 
ttérale  (1),  qui  lui  donne  plein  pouvoir  de  faire  ce  qu’il  jugera  le  plus  à propos  pour 
nos  intérêts  ; ou  par  une  procuration  fpéciale,  qui  régie  expredément  fur  quel  pié  il  Pnamtim, 
doit  traiter , & de  quelle  manière  il  doit  s’y  prendre.  Dans  le  prémier  cas  , on  eft 
garant  de  tout  ce  que  le  tiers  a conclu  de  bonne  foi , au  fujet  de  l’afiàire  dont  il  s’a- 
git 


rejl.  Institut,  lit.  in.  Tit.  XVI.  Ç.  J.  Voie* 
A ü m A T , dans  l'endroit  qui  vient  d'être  cité  , §. 
7.  Du  refte , il  eft  certain  qne , toutes  les  Fois  qn’il 
n‘y  a point  de  terme  prêtent  pour  l'accompli  Arment 
de  ce  2 quoi  Ton  s'engage,  la  Promette  eft  ccnfce 
devoir  s’exécuter  fur  le  champ,  & ne  fouffrir  d'autre 
delai  que  celui  que  la  nature  même  de  la  chofe  de- 
mande Quotiens  antem  in  obligotior.ilnu  dits  tson  fonilvr  , 
fTéffenti  die  ptcunûi  drbetur  : nifi  locus  adjefint  J/atium 
temporù  imivtat , quo  iBe  pcjfii  perveniri.  D I G t s T. 

Lib.  XLV.  Tit  !.  De  cbhgüt.  otiion.  Leg.  XL1.  §. 
1.  Voicz  auftï  Lib . L.  Tit.  XVII.  De  dêverf.  Reg. 
Leg.  XIV.  & Sbns'que,  Excerpt.  Controv. 


II  » 


VIH.  (1)  Voici  ce  qu’on  dira,  Livre  V.  Cbap. 

XL  $.  9. 

CHAP.  IX.  §.  I.  (i)  Ufm  autan  Procuratorù  per - 
quam  nectjanue  eji  , at  qui  rebeu  fuit  iffi  fuper*J/'e  vtl 


nolunt , vel  non  poffimt , per  altof  pqjjînt  vtl  agere  vel 
convenir r.  Digest.  Lib.  III.  Tit.  ni.  De  Frocuratom 
nbnt , Leg.  i.  $.  a.  Fctejl  quù  per  a Hum.  quoi  pote/l 
factrt  ipfum . DrcrsTal.  Lib.  VI.  De  Reg. 
Jvr.  Cap.  La  VIII.  Qui  facit  per  olium  , tjl  permet  e,  ac 
Ji  faciat  fer  fe  ipfum.  Ibid.  Cap.  I.XXII. 

(2)  C’eft  ce  qu’on  appelle  Aélio  exerciforra  , dont 
il  eft  traité  DiGEST.  I ih.  XIV.  Tit  I. 

(})  Actio  injliteria  Voiez  D I G I $ T.  Lib.  XIV, 
Tit.  III.  Cod.  Lib.  IV.  Tit.  XXV.  & D au  mat, 
Loix  Civiiet  dans  leur  ordre  naturel , I.  Part  Liv.  I. 
Tit.  XVI.  Sed.  II.  & III. 

(4)  Voiez  Institut.  Lib.  IV.  Tit.  VII.  Qaod 

est  tu  eo , qui  in  aliéna  fetrfiate  e/l , negotrum  gtflum  elfe 
dicitur  : & DiGEST.  Lib.  XV.  Tit.  IV.  Quod  jujju. 

§.  II.  (1)  Procvrator  autan  vel  omnium  rerum  , vel 
nnim  rei  rjfé  potefi.  DiGEST.  Lib.  UL  Tit  I1L  De 
Frecuratorib.  §.  J. 
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git.  Je  dis , de  borne  foi  : car  s’il  trahit  nos  intérêts  par  une  infâme  perfidie , on 
n’eft  nullement  tenu  de  ratifier  ce  qu’il  a fait;  parce  qu’en  lui  donnant  pouvoir  on  eft 
cenfé  avoir  fuppolë  fa  bonne  foi , comme  une  condition  abfolument  néceflâire.  Cette 
condition  emporte  même  un  foin  fi  particulier , qu’il  rende  le  tiers  attentif  à ne  rien 
faire  qui  blefle  notre  honneur  & nos  intérêts , du  moins  autant  que  les  circonftances 
le  permettent  : car  il  ne  peut  v avoir  d’ignorance  à cet  égard  , qui  ne  foit  accompa- 
gnée d’une  négligence  équipollenteà  lamauvaife  foi  (2).  Il  faut  dire  la  même  chofe 
des  Bl.ma  -Jîgnez  que  l’on  confie  quelquefois  à un  Procureur , pour  écrire  au  defl'us 
l’afle  du  Contracl  (3).  Car  ces  feings  n’impofènt  aucune  Obligation  à celui  de  la 
main  de  qui  ils  font , fi  l’autre  a laifië  gliflër  dans  l’Ecrit,  à la  confirmation  duquel 
ils  doivent  fervir,  quelque  choie  de  contraire  à la  nature  de  l’afiàire  dont  il  s’agit, 
& que  l’on  ne  puiflc  pas  prélumer  être  (4)  renfermé  dans  l’étendue  de  la  Commit 
lion. 

Lors  qu’on  a 'donné  au  tiers  un  pouvoir  limité , ce  qu’il  a fait  & conclu  en  nôtre 
nom  ne  nous  oblige  jamais  au  delà  des  bornes  preferites.  Mais  comme  il  y a ici  de 
deux  fortes  d 'ordres s les  uns  connus , que  le  tiers  doit  montrer  à celui  avec  qui  il  a 
charge  de  traiter  ; les  autres  fecrets , qui  font  feulement  pour  lui  fervir  d’inflrudion 
cachée , & pour  l’avertir  jufques  où  il  peut  aller  : on  demande , fi,  quand  il  paflfe 
fës  ordres  fecrets , fans  s’éloigner  d’ailleurs  des  ordres  connus,  celui,  qui  lui  a don- 
né la  commiffion  , entre  par  là  dans  quelque  obligation  envers  l'autre  Contractant  ? 
(O Voit*  Je  répons,  qu’oui  fa).  Car  en  vertu  des  ordres  connus  on  s’eft  engagé  abfolu- 

ur°ch"'pLxi.  mcnt  à tenir  pour  fait  tout  ce  que  feroit  le  tiers.  Au  lieu  que,  par  les  ordres  fe- 
U.  nûm. j.  crcts,  on  a feulement  impofé  au  tiers  l’obligation  de  ne  pas  aller  au  delà  de  ce 
ctu'  xxU  Qu’üs  portent  : de  forte  que , les  aiant  excédez , il  e(l  à la  vérité  tenu  de  nous 
§.  ^.p'  * ’ ' dédommager  du  préjudice  qu’il  peut  nous  avoir  caule , mais  on  ne  laifife  pas  pour 
cela  d’être  engage  envers  l'autre  Partie  à tout  ce  qu’a  fait  le  tiers.  Autrement  on 
ne  pourroit  jamais  compter  fur  ce  que  l’auroit  conclu  avec  une  perfonne  qui 
agit  au  nom  d’un  autre;  car  il  yauroit  toujours  lieu  d’appréhender  que  fesinftruc- 
tions  fecrétes  ne  fuiTent  différentes  des  ordres  connus  ; & cela  fourniroit  le  prétexte 
du  monde  le  plus  fpécieux  de  defavouer  tout  ce  qu’elle  auroit  fait , & de  dupper 
or  Voie*  le*  ainfi  les  autres  par  des  Traitez  illufoires  (b).  Au  relie,  on  fuppofe  encore  .ici,  que 
AI  eut  (dr  es  tou-  le  tiers  n’ait  pas  contrevenu  de  (f)  mauvaife  foi  à.fe$  ordres  fecrets. 

chaut  Iti  Am-  (v  T 1 T 

1 nir  > 1111 

donnant  des  blancs  -feings  *,  il  fournifloit  occafion  i 
mille  friponneries. 

An  pttkrum  faîit  ejl , çf*  fumsno  Prxfult  digrutm  t 
Jmyrtjm  Jigno  vetcum  twi  tiers  chart.u , 
fajjh  lutor  ca  ri  in  it/cribere  tmgù 
Cuw  volet  , & miftrit  falfm  adfingcre  culpm  f 
Gl’NTHBR.  Ligurin.  Lib.  VI.  verf.  6^6.  St  feqq. 

(4)  Du  refte,  on  cft  certainement  engagé  par  foa 
feing,  quoi  que  celui  à qui  on  l'a  donne  en  blanc 
l’ait  rempli  autrement  qu’on  ne  l'eatcndoit  } pourvû 
qu'il  n* y ait  point  de  collulion  entre  le  tiers  & lui  t 
ou  oue  le  tiers  ignore  nôtre  volonté.  Cela  paroit 
par  {‘exemple  . oue  Air.  Hertius  allègue  ici  , 
d’un  homme  d’affaires  qui  aiant  ordre  d’emprunter 
mille  Ecus  pour  fon  Maître  , en  a pris  deux  mille 
fur  un  blanc-Ggné  ; car  alors  ce  n’eft  pas  la  faute  de 
celui  qui  a prête  , mais  de  celui  qui  s'eft  fié  impru- 
demment à fon  Procureur  , fans  déclarer  à l’autre 
jtifqu'où  il  pouvoit  lui  donner  de  l’argent  qu’il  de. 
manderoit. 

(5)  Ceft  - à - dire  , qu’il  n’y  ait  point  eû  de  colla- 
tou  entre  lui  & l'autre  Partie.  Autrement  , il  eft 

bits 


JVicqntfort  y 

PS-  5*2,5* j*  /}  ProcterttUrt  Mum  & omnem  culjxum  , non  ttiam 

58*.  de  U *•  imvrcvi/nm  cqfum  fraflanAum  rjfe , iwii  susfiaritate  ma. 

Edit.  ni/ejli  deiUratur.  C O D.  Iib  IV.  Tit.  XXXV.  Ltg, 

XIIL  V ’oiez  aufli  I.eg.  XXI.  & fur  toute  cette  ma- 
tière , DàUMAT,  Laix  Civiles  Stc.  Liv.  1.  Tit.  XVI. 
Se£t.  I.  £7  fîàv.  Joignez  y ce  que  l’on  dira  ci-def- 
fous,  Liv.  V.  Cbaft.  IV.  §.  q. 

(j)  Nôtre  Auteur  rappurtoit  ici  un  exemple  des 
fraudes  qui  fc  commettent  en  rempliflant  des  blancs- 
figues  i c'eft  le  tour  qu’on  joua  à Trypbon  , Patriar- 
che de  Coitfxntir.ople , qui  aiant  mis  ion  nom  fur  uu 
papier  blanc , pour  faire  voir  qu’il  favoit  écrire  ( car 
on  l’accu  foit  d’étre  ignorant  jufqu’à  ce  point  ) fut 
bien  rururis  dans  la  fuite  de  fe  voir  fommer  de  re- 
noncer a fa  Dignité,  en -vertu  d'une  relignation  en 
bonne  & duc  forme  , que  l'on  avoit  écrite  au  de  Hui 
de  fon  feins.  On  trouve  cette  hilloire  dans  Z 0 N a- 
r f.  , Lib.  XVI.  Cap.  19.  Pag.  îpo.  Tom.  II.  Edit, 
pari/.  Du  Cassg.  & dans  G L TC  A 8,  Annal.  Tom. 
III  rw  Ki.war.0  lacafcno  , vers  le  commencement.  Un 
Poète  Latin , comme  le  rcmarquoit  encore  nôtre  Au- 
teur , ccnlurc  vigoureufement  un  Pape  , de  ce  qu'en 
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§.  III.  Lors  que  celui  qu’on  avoit  chargé  de  donner  parole  pour  nous  vient  à 
mourir  avant  que  de  s’être  aquitté  de  là  commiflion , & par  conféquent  avant  que 
la  Promeffe  ait  été  acceptée;  il  elt clair  (i)  qu’on  peut  la  révoquer,  parce  qu’on 
n’avoit  prétendu  s'engager  que  par  la  bouche  du  Procureur.  Ainli  quand  même  il 
auroit  appris  fa  commiflion  à un  autre,  & que  par  le  canal  de  celui-ci  la  perfonne 
même  en  faveur  de  oui  l’on  a eu  deflein  désengager  et)  auroit  été  informée  ; on 
ne  feroit  pas  pour  cela  dans  aucun  engagement  Car,  outre  qu’on  n’a  point  pré- 
tendu (è  fervir  duminifléredecet  autre,  il  n’a  pas  une  connotllance  allez  diltinck*  de 
nôtre  volonté  pour  en  pouvoir  allùrer  la  perfonne  intéreflëe.  11  n’en  elt  pas  de  mê- 
me d’un  Meflàger,  ou  d’un  Courrier,  qui  porte  une  Lettre,  où  eft  contenue  la 
réfolution  qu’on  a prife  de  promettre  ou  de  traiter.  Car , quoi  qu’il  vienne  à mou- 
rir avant  que  d'avoir  remis  la  Lettre  entre  les  mains  de  celui  à qui  elle  s’addrelfe , 
fi  elle  elt  enfuitc  rendue  par  quelque  autre , l’engagement  fublilte  dans  toute  fa 
force;  parce  que  le  premier  n’étoit  pas,  à proprement  parler,  un  initrument  néccf- 
faire  pour  contracter  l’obligation  , mais  un  iimpie  porteur  de  l’Aélc  par  lequel  on  s’o- 
blige, ou  delà  Lettre,  qui  peut  être  portée  & rendue  par  qui  que  ce  foit , fans  que 
perfonne  ait  intérêt  que  l’on  fe  ferve  pour  cela  d’une  perlonne  affectée  (a). 

§.  IV.  Al  a t s il  y a d’autres  cas,  où  il  faut  bien  diftinguer , fi  l’on  intervient  dans 
les  affaires  d’autrui  comme  Jhnple  porteur  de  la  volonté  d'une  des  Parties  i ou  bien  en 
qualité  de  Médiateur  , c’eft-à-dire , de  telle  forte  que  l’on  fait  quelque  ufage  de  fbn 
propre  jugement , & que  l’on  ménage  l’affaire  jufquesàun  certain  point  : diltinétion 
que  Grotius  (a)  exprime  en  ces  termes  ; fs  celui  que  l'on  a choijî  ejl  chargé  d’,m~ 
ttonctr  Jiuiplcment  la  Promeffe , ou  s'il  a ordre  de  la  faire  lui -mime.  Dans  le  prémier 
cas  , on  peut  révoquer  fa  parole , tant  que  celui  à qui  on  vouloit  la  donner  ne  l’a  pas 
encore  acceptée  ; quoi  que  le  tiers,  faute  de  favoir  le  changement  de  nôtre  volonté, 
ait  notifié  à l’autre  Partie  nôtre  première  réfolution  (b).  Alais , dans  le  fécond  cas , 
la  révocation  n’a  aucun  effet , à moins  que  l’Agent  n’en  ait  été  informé  ; de  forte 
que  le  Promettant  eft  alors  engagé , fi  la  commiflion  fe  trouve  déjà  exécutée  (r).  La 
raifon  en  eft  , que  l’on  avoit  prétendu  donner  à connoître  fes  offres  par  un  aâe  d’au- 
trui, qui  demandoit  quelque  habileté,  & non  pas  un  fimple  miniftére  corporel  (2), 

On  applique  encore  cette  diltinétion  à la  queftion  que  l'on  fait , fi  une  Donation 
elt  valide,  lorsque  le  Donateur  eft  mort  avant  que  le  Donataire  l’ait  acceptée  ? On 

dit» 


Si  Ton  p rot 
révoquer  fa 
parole,  qoaud 
celui  qui  1a 
portoit  vient 
a mourir  ■- 
vantque  d’a- 
voir r ica  fait? 


00  Voie* 

Grctirn,  LiV. 
IL  Chap.  XI, 
$.  17.  num.  3. 
Quelle  diffé- 
rence H y a 
entre  un  Mi - 
Aiateur , & un 
impie  porteur 
de  nôtre  volon- 
té f 

(a)  Ubifvprà. 


( b ) Voler  />- 
ppefi  Uh.  XL. 
Tit.  IL  De 
tnavttmÜJit 
vindiiin , Leg. 
IV.  prtwcif. 


bien  toûjours  tenu  des  Jotnmagcs  & intérêts  envers 
celui  , dont  il  négocie  les  affaires  , mais  l’engage- 
ment en  lui  - même  ne  laHTe  pas  d'être  valide  au 
profit  de  l’antre  Contractant  , en  vertu  des  ordres 
connus,  qui  font  feuls  le  fondement  du  Traite.  C’eft 
ce  que  je  difois  dans  la  première  Edition  de  cet  Ou* 
vrage.  Je  vois  maintenant  que  Mr.  H 6 1 T 1 U S 
remarque  la  même  chiffe;  & il  renvoie  à fa  Diflcr- 
tation  De  j blizatione  MnnJanti r Mandatant , centcvi- 

plut u tertii , §.  n.  Elle  eft  dans  le  III.  Tome  de 
les  Opiffe.  £/  Comment,  imprimez  en  1700. 

$.  III.  (1)  Si  aibttc  iktegro  mandat* , mort  alterutrius 
interveniat , idefl , vel  tjw  .71a  mav.JLairriî , vel  iÜsui  , 
fui  mmdatum  face  périt  : folvitur  uutmiatum.  I N S T I T. 

Lib.  lit.  Tit.  XXVII.  y 10. 

$.  IV.  (1)  Les  Jnrikonlultcs  appliquent  ici  cette 
Loi:  Si  manJcijJetn  tibi , ut  Gpnrium  emeret , poftem 
jcripjtjjim  , ne  cmeres  , tu  ante.juam  fcirri  tue  vttuiffe , 
emijfrs , mandaté  ttbi  oburatut  era  : ne  dumno  offteiatter  û 
fti  ftffcipit  mandat  uni.  D 1 G F ST.  Lib.  XVII.  Tit  I. 
j}[tn,iati , vel  contra,  l.tg.  XV.  Voicz  encore  Lib.  1. 
Tit.  XVIII.  De  officie  frufiâv , Lcg.  XVII.  C L I- 
Tom.  I. 


MENTIS'.  Lib.  I.  Tit.  IV.  Cap.  unie,  de  renuncin- 
tient  i & Cos  r ali  us  ad  DrGesr.  L.b.  III.  Tit 
III.  De  Procter  attribué  éf?  Def erfforibtu  , Leg.  LXV. 
Toutes  citations  de  l’Auteur. 

(2)  Mr.  THOMASIUS,  dans  fa  Jurifpmd.  divin. 
Lib.  II.  Cap.  VU*  $.  il*,  dit  , qu’il  tant  diftinguer 
Ici  divers  cas  , <v  examiner  fur  tout  fi  la  1 évocation 
de  l’engagement  s’adrefle  au  porteur  de  la  parole  , 
ou  \ celui  envers  qui  on  vouloit  s'engager  par  Ton 
enlremife  ? de  plus  , ft  celui  ci  a (u  , ou  non  . la  ré- 
vocation , avant  que  d'avoir  accepte  la  promefic  ? Si 
la  révocation  s’adrdïe  au  porteur  de  la  parole  , & 

que  celui  à qui  il  a expofe  fa  commilfion  ait  accepté 
la  promette  avant  que  d’en  favoir  la  révocation  ; le 
Promettant  eft  oblige  de  tenir  Tes  engagemens , foit 
que  celui  qu’il  avoit  chargé  de  les  Ggnificr  ait  req& 
le  contre  - ordre  avant  ou  apres  l'acceptation  : tout 
ce  qu’il  y a , c'eft  que  , fi  le  porteur  de  la  parole  l’a 
donnée  malgré  le  contre  • ordre  , oit  peut  s’en  pren- 
dre à lui , comme  s'étant  mal  aquité  de  fa  commit 
fion.  Que  G la  révocation  s’adreffe  à celui  là -mê- 
me en  faveur  de  qui  on  avoit  voulu  s'engager  , & 
Qqq  qu’il 
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(a)  Ca/hr 
Zitgltr,  lur 
l'endroit  déjà 
«ité. 


(d)  du  fier  ad 
llrmmnmt  , 

Lib.  IL  Cap. 
XIII. 

€i  l'on  peut* 
accepter  four 
nn  autre  ? 


MUw.  IL 
Chap.  XL 
$*  '&• 
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dit , qu’oui , fi  celai  qui  devoit  la  lignifier  n’eft  qu’un  fimple  porteur  de  la  volonté  de 
celui  au  nom  de  qui  il  l’annonce  ; parce  qu’en  ce  cas  - là  il  ne  manque  rien  de  ce  qui 
cft  néceflairé  de  la  part  du  Donateur,  Mais  li  le  tiers  lait  l’office  d’Entremetteur  , la 
Donation  ert  nulle  (3)  car  alors  elle  n’eft  pas  accomplie  du  vivant  du  Donateur , c’eft- 
à-dire,  que  le  Donateur  n’a  rien  offert , mais  feulement  ordonné  d’offrir  de  fa  part 
Un  Commentatenr  (c)  de  Grotius  foûtient  pourtant,  que,  dans  le  dernier  cas  , 
on  elt  à tems  d’accepter  la  Donation  après  la  mort  même  du  Donateur , pourvu  que 
le  tiers  l’ait  notifiée  pendant  que  le  Donateur  étoit  encore  en  vie.  Mais  je  11e  vois 
pas  quel  prétexte  plaufible  on  pourroit  avoir  de  ne  pas  accepter  d’abord  une  Dona- 
tion , qui  nous  elt  offerte. 

C’eft  par  les  mêmes  principes  que  Grotius  croit  qu’il  faut  décider  une  autre 
queftion , agitée  parmi  les  Anciens , favoir , fi  un  Procureur  peut  avoir  aélion  de 
mandement  confie  un  Héritier , au  fujet  des  dépenfes  faites  pour  l’exécution  de  la 
commifiion,  après  la  mort  de  celui  qui  l’avoit  donnée  ? (4)  Sur  quoi  le  Préteur 
Marc  Drujhs  prononça  pour  l’affirmative  ; & le  Préteur  Sextus  Julius , pour  la  né- 
gative (d). 

§.  V.  On  demande  encore,  fi  quelcun  peut  accepter  la  Promefîè  pour  un  tiers  en 
faveur  de  qui  elle  eft  faite?  Et  ici  l’on  voit  bien  qu’il  n’eft  pas  queftion  d'une  perfbn- 
ne,  à qui  l’on  ait  donné  charge  d’accepter  en  nôtre  nom  : car  on  cft  cenfé  avoir  fait 
foi-même  ce  que  l’on  fait  par  procureur  ; & la  volonté  d’un  homme,  que  l’on  a au- 
torifé  à confentir  félon  qu’il  le  jugeroit  à propos,  eft  regardée  ccmme  nôtre  propre 
volonté.  11  s’agit  donc  de  celui  qui  accepte  la  Promefîè , fans  un  ordre  du  tiers , au 
profit  duquel  elle  tourne  entièrement.  Grotius  (a)  dit,  qu’il  faut  diftinguer  , fi 
l’on  promet  à quelcun  de  donner  quelque  chofe  à un  tiers,  ou  fi  l’on  s’engage  alors 
précifémcnt  & directement  envers  le  tiers  : c’eft-à-dire , fi  la  Promeffe  eft  conçue 
de  cette  manière  : Je  vous  promets  de  donner  telle  chofe  à tnt  tel  i ou  bien  ainfi  : Je 

vous  prens  à témoin  , que  je  promets  de  lui  donner.  Dans  le  premier  cas , l’effet  na- 
turel de  la  Promeffe  eft , qu’auffi-tôt  que  celui  à qui  l’on  a déclaré  fon  intention  l’a 
acceptée , il  aquiert  le  droit  de  faire  en  forte  que  la  chofe  promife  pafle  au  tiers, 
moiennant  qu’il  l’accepte  aufli  : de  forte  que  dans  cet  entre-tems  le  Promettant  ne 
peut  point  révoquer  fa  parole;  mais  celui  à qui  elle  a été  donnée  immédiatement, 
peut  l’en  décharger,  avant  que  le  tiers  l’ait  acceptée.  Ainfi  le  fens  d’une  telle  Pro- 

mefTe 

plus  célèbres  Jurifconfnîtes , dans  fes  Obfervatiovi  , 
Lib.  IL  Cap.  I.  IL  III.  IV.  Maïs  -cela  étoit  fonde 
fur  de  pure*  fobtilitez  de  la  Jurilprudcucc  Romaine. 
A ne  coufidcrer  que  le  Droit  Naturel  , U But  déci- 
der la  queftion  par  d'autres  principes.  Tout  conGfte 
à voir  h la  nature  de  la  chofe  & le»  circonftances 
Font  croire  vraifemblablcmcnt  que  celui  qui  a donné 
une  commiflion  a prétendu  qu’elle  s'exécutât  même 
après  fa  mort  ; car  , en  ce  cas  - là , & le  Procurent 
doit  l'exécuter,  Sc  les  antres  perfonnes  intrreffees  ne 
doivent  pas  s’y  oppofer.  Un  fnppofc  encore  ici , qw« 
le  Procureur  laihc  la  mort  de  celui  qui  l’avoit  char- 
gé de  la  commiflion  ; car  s’il  l'ignore  , ce  qu'il  a fait 
Si  exécuté  pendant  ce  tems  - là  eft  valide,  même  par 
le  Droit  Civil  , qui  fait  ici  les  principes  de  l’Equité. 
Kant  mandat  uni  felvitur  morte  ^mandater*]  : Ji  ta}*  cm  per 
ignorantium  impletum  eft  , cotnpctrre  uclionn*  utu'itatù 
caufa  dicitur.  D I G E S T.  Lib.  XVII.  AI au  dot  t vel 
contra , I eg  VI.  XX.  prirtc.  Votez  les  1 N STI  TV* 
TES,  Ltb.  III.  Tit  XXVII.  §.  to. 

$.  V.  ( l ) Alicri jlipnlori . . . . nnno  poteft.  Inven- 
ta tnim  fut 4 bujufmodi  [fiipulationei  vel  ] obiigationet  ad 

fcc 


qu’il  art  déjà  accepté  la  promeffe  avant  que  d’avoir 
■fêqû  la  révocation  i il  faut  voir  alors  I»  l'on  a eu 
deflem  de  s’engager  au  cas  que  la  promelfe  fût  une 
fois  acceptée  •,  ou  feulement  fuppofé  que  l’on  eût  en 
avis  de  l’acceptation  ? car  il  eft  clair  que  l’on  ne  pent 
alors  révoquer  Ta  parole  que  dans  la  deruiére  fuppo- 
fition.  Mais  fi  celui  à qui  on  avait  voulu  s'engager, 
a fii  h rt vocation  de  nôtre  volonté  avant  que  d’a- 
voir accepté  ta  promeffe  ; rengagement  eft  nul , foit 
que  la  révocation  s’adrcfTit  an  tiers  , on  à Ini  • mê- 
me v car  en  cc  cas  - h , il  y a de  la  frande  de  la  part 
du  dernier.  Voie*  le  Chap.  VI.  de  ce  Liv.  §.  i$. 

(?)  Voici  ce  que  j'ai  dit  fur  Grotius,  Liv.  IL 
Cbap.  XL  5.  17.  ivift  y. 

(4)  Ce#  une  Régie  du  Droit  Civil  , qoe  la  Com- 
snifijon  eft  finie,  lors  que  celui  qui  l'a  donnée  vient 
à mourir  , avant  qu’elle  fuit  exécutée  : Si  cela  quand 
même  il  noroît  expreffement  ordonné  à fon  Proeo- 
feur  ife  faire  telle  00  telle  chofe  après  fa  mort  ; à 
moins  qu'il  ne  t’açifTe  de  lui  bâtir  un  Tombeau , on 
d’.ichetcr  une  Terre  pour  ret  effet.  C’eft  cc  que  Mr. 
Koodt  a très -bien  fait  voir,  contre  l’opinion  des 
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rneffe  fe  réduit  à ceci  : Je  donnerai  à un  tel , fi  vous  le  voulez.  Il  femblc  donc  qu’il 
dépende  alors  de  celui  à qui  l’on  a promis  en  faveur  d’autrui,  de  procurer,  ou  d’em- 
pêcher l’effet  de  cette  Promeffe  ; ou  du  moins  de  faire  en  forte  qu’il  ne  parvienne 
point  au  tiers  par  fon  canal  : car  fi  le  Promettant  veut  abfolument  donner  ce  qu’il 
a promis  , il  pourra  bien  prendre  quelque  autre  voie.  Mais  lors  que  celui  à qui 
l’on  s’elï  engagé  perfide  dans  l’acception  des  offres  qu’on  lui  a faites  pour  l’a- 
vantage d’un  tiers , on  ne  peut  plus  fe  dédire  , avant  que  la  Promeffe  foit  venue 
à la  connoiflànce  du  tiers  : & fi  celui  - ci  accepte  la  Promeffe  , elle  ed  alors  plei- 
nement valide , félon  le  Droit  Naturel  Les  Loix  Romaines  néanmoins  déclarent 
nulle  (1)  toute  dipulation  faite  uniquement  (2) au  profit  d’un  tiers,  à moins  qu’elle 
ne  foit  accompagnée  d’une  peine.  Car,  difentles  Jurisconfultes,  les  Stipulations  ont 
été  établies , afin  que  chacun  aquiére  pour  foi  - même  quelque  chofe  d’où  il  lui  re- 
vienne de  l’utilité  : or  qu’importe  - 1 - il  au  Stipulant , que  l’on  donne  à un  autre  ? 
Mais  quand  on  dipule  une  peine , comme  , par  exemple  : Si  vous  ne  donnez  cent 
Ecus  à wj  tel , vous  m'eu  paierez  à moi  quatre  vints  i on  aquiert  par  là  le  droit  d’exi- 
ger pour  foi- même  quatre  vints  Ecus,  au  cas  que  le  Promettant  ne  donne  pas  les 
cent  qu’il  promet  au  tiers.  Ce  n’cd.là  néanmoins  qu’une  Loi  Pofitive , fagement 
établie  pour  prévenir  la  multitude  des  procès.  Car  les  Juges  auraient  pû  fe  plaindre 
avec  raifon  de  l’importunité  d’un  Plaideur , qui  ferait  venu  leur  rompre  la  tête,  & 
faire  quérelle  à d’autres , pour  des  chofes  ou  il  n’avoit  aucun  intérêt  J’avoue  que 
l’on  trouve  quelque  avantage  à fervir  d’indrument  pour  procurer  un  bienfait  à une 
perfonne , puis  que  par  là  on  la  met  dans  l’obligation  de  nous  en  témoigner  de  la  ré- 
connoiffance.  Mais  on  n’a  pas  jugé  à propos  d’accorder  aétion  en  Judice  pour  de- 
mander au  nom  d’un  autre  un  bienfait  que  l’on  ne  pouvoit  pas  exiger  à la  rigueur 
en  fon  propre  nom,  ni  d’ufer  d’aucune  contrainte  pour  donner  occafion  à une  per- 
fonne d’en  obliger  une  autre  aux  dépens  d’un  tiers.  Voilà  pour  le  premier  fens, 
fur  le  pié  duquel  on  peut  promettre  quelque  chofe  en  faveur  d’un  tiers. 

Mais  lors  que  le  Promettant  s’exprime  ainfi  , Je  vom  promets  , ou , je  vont  prens 
à témohi  , qjte  je  donnerai  telle  chofe  à un  tel  ; fl  l’on  n’a  point  d’ordre  d’accepter  la 
Promeffe  au  nom  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  elt  faite,  quoi  que  l’on  aquiefee  à ces 
paroles , on  n’aquiert  aucun  droit  ni  pour  foi  - même , ni  pour  l’autre , dont  on  n’a 
pas  encore  l’aveu.  Ainfi  il  ed  indifférent , que  l’on  agrée,  ou  non,  ces  fortes  d’of- 
fres. 


hoc  ut  ttmifquijqni  adqvirat  fibi  * quoi  fuo  intertfi.  Crtt- 
ritut  fi  alii  detnr  , mril  intertfi  JlipuUt'/rù . PUni  fi  qui/ 
Vtlit  hoc  facere  , panam  fiipulari  comtntci  : ut  nifi  ita 
faclum  fit , ut  efl  comprellhifum  , committatur  part*  fiipu- 
latio  etiatn  ci , eu  jus  niHl  intertfi.  Panam  tmm  citmfii - 
fulatio ■ /juit , non  iBui  infpicHur  , qmd  interfit  tjus  , fed 

r ta  fit  quantité»  in  candi  Iront  fiipulationù.  Erp;»  fi  quis 
ita  ] fiipuletur  , T I T I O D A R I , nihil  agit  : jcAfi  tui- 
jeerrit  ptrWWt , N1SI  D E D R R I $ , TOT  AU  RK  OS 
D A R E SVONDKS?  t/uic  committiUrr  fiipuiatio.  INS- 
TITUT. IJb.  III.  Tit  XX.  Dt  rmtUL  Jn \pulat.  19, 

(1)  Car  les  Jtirifcon(ult«  Romains  tiennent  pour 
valide  nne  Stipulation  en  faveur  d'un  tiers  , lors  que 
celui,  qui  ftîpule  ainfi  , a intérêt  qn’on  donne  on 
qu'on  fa  Se  ce  qn’on  promet  C’eft  alors  la  même 
chofe  , que  s'il  ilipuloit  pour  lui . même.  On  aile- 
e là-deflus  l'exemple  d'un  Tuteur,  qui,  en  cédant 
un  autre  l'adminiftration  de  la  Tntêle  qu'ils  ont 
en  commun  , lui  fait  promettre  qu'il  ménagera  bien 
les  intérêts  du  Pupille.  Il  en  eft  de  même  lors 
qu'une  pertoune  ftipult  qu'on  donne»  telle  ou  telle 


chofe  à fon  Commis  ; ou  qu’un  Débiteur  ftipnle  quel- 
que chofe  pour  fon  Créancier  , afin  de  n’étre  pas 
obligé  lui -même  a paier  ce  qu’il  s’eft  engage  de  loi 
douner  s'il  ne  s'aquittoit  pas  au  bout  d'un  certain 
terme , on  pour  empêcher  que  le  Créancier  ne  vende 
une  chofe  engagée  pour  la  dette.  Std  fi  quü  fii- 
puletur  alii  , cüm  tjus  interejet  , plaçait  ffipulaticntm 
vaine,  fifam  fi  is  , mtr  pupille  tutelam  aiminiflrœre  csr- 
per  ut , Ctjerit  admirtifiratioru.m  contutori  fuo  , çff  jlipule - 
tur  rem  pupiBi  falvam  fort  : quoniam  intrrefi  fiipul. Morts 
fini  , quoi  fiipulatm  e(l  , dm  obügatus  futur  ut  fit  ptt- 
pilio  , fi  mal}  res  grjftrit  ,•  tenet  ebligatio.  Ergo  & fi 
quis  procurât  ori  fito  du  ri  (h pulat  ut  fit , h.ibebit  vires  flipu- 
latio.  ' Et  fi  crédit  tri  fuo  quis  fiipuluhts  fit  , quod  J’ua 
intertfi , ne  forti  vrl  pava  committatur  , vel  pradia  dis - 
traînai  tur , au*  pignon  data  étant  ; valet  flipu  latio.  In  (lit. 
Lib.  111.  Tit.  XX.  Df  inutiiib.  fiipul.  §.  19  Ainfi  il 
n’etoit  pas  néceflaire  que  Mr.  Thomasius  ( Infi , 
Jttrifpr.  Vivra.  I.ib.  II.  Cap.  Vil.  §.  119.  ) critiquât 
nôtre  Auteur  , comme  aiant  omis  cette  diffcinétiou  9 
qu’il  fuppoicnuinifcttcmem. 

q«j<)  > 
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fres , qoi  ne  font  pas  faites  directement  à nous  - mêmes.  Celui  qu’elles  regardent  ne 
les  aiant  pas  acceptées , & par  conféquent  n’aiant  aquis  par  là  aucun  droit  ; le  Pro- 
mettant eit  libre  de  tenir  ou  de  retirer  fa  parole  , quoi  qu’il  ne  putllè  pas  toujours  fe 
dédire  làns  légèreté  & fans  un  manque  de  fincérité. 
la  BtrHîtrt  §.  VI.  Il  elt  certain  encore  que  fi  celui,  à qui  l’on  avoit  promis  quelque  chofe 
Jn/'ccepitr  P;,r  Lettres , ou  par  une  perfonne  envoiée  exprès , eft  venu  à mourir , avant  que  d’a- 
»4ubictntnt  voir  accepté  nos  offres , lès  Héritiers  ne  fauroient  accepter  pour  lui  ; & qu’ainû  on 
a droit  de  révoquer  fa  parole,  (a)  Car , en  ce  cas  - là , on  elt  cenië  avoir  prétendu 
o;  VoinGro-  que  l’acceptation  fe  fit  par  le  Défunt,  & non  pas  par  fes  Héritiers  ; & il  n’y  a pas 
cïî  Lxi  ptélbmption  que  l’on  ait  voulu  tenir  la  Promeflè,  nonobltant  la  mort  de  celui  en 
îi^uèm.  i,  faveur  de  qui  l'on  s’eil  engagé.  En  effet  , on  veut  louvent  donnera  quelcun  une 
choie , qui  elt  de  nature  à entrer  dans  la  fuccelfion  de  iës  biens , laquelle  néanmoins 
on  ne  donneroit  pas  immédiatement  aux  Héritiers  mêmes;  (t)  & il  importe  beau- 
coup à chacun  d’obliger  qui  il  lui  plaît. 

Des  smBtmu  VIL  E N f i N on  demande , fi  le  Promettant  peut  ajouter  à là  Promeflè  quelque 
charge , ou  quelque  condition  onéreufe  (a)  ? Il  n’y  a point  de  doute  qu’en  failànt  la 
m"‘erjmrfr.  Promette  on  ne  puiflè  d’abord  y appofer  telles  conditions  que  l’on  juge  à propos. 
W Mais  après  qu’elle  a été  une  fois  notifiée  & offerte  à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’eft 

a thi’p.  'xi.  engage , on  ne  peut  y rien  ajouter,  fut- ce  ( t)  une  Donation  pure  & hmple  , que 
$.  x»*  quand  elle  n’elt  pas  encore  conlbmmée  par  l’acceptation  , ni  renduê  irrévocable  par 
une  déclaration  exprelîè  de  la  nécefiité  qu’on  s’impofe  de  perfifter  dans  fa  réfolution. 
Car , làns  cela , l’autre  n’aiant  aquis  aucun  droit , le  Promettant  à la  liberté  de  révo- 

2uer  entièrement  là  Promeflè,  & à plus  forte  raifon  d’y  ajouter  quelque  charge,  ou 
’y  faire  tel  changement  que  bon  lui  fèmble.  Que  fi  l’on  a inféré  dans  une  Promeflè 
quelque  condition  onéreule  à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage,  mais  avantageufe 
à un  tiers  ; comme , par  exemple  , celle  - ci  : Je  vota  donnerai  cent  Ecus  , pourvu  que 
vota  fottrtiiijiez  à toi  tel  pendant  un  an  ce  qni  ejl  néce,  faire  pour  fes  Etudes  : en  ce  cas- 
L , on  peut  auffi  révoquer  la  condition , tant  qu’elle  n’a  pas  été  acceptée  parle  tiers, 
parce  qu’avant  cela  il  n’a  aquis  aucun  droit 

ComMtniï^  §.  VIII.  O n peut  diltinguer  deux  fortes  de  Conventions  en  général  : les  unes, 
ftmHM*»*  d’où  il  provient  un  droit  qui  tourne  à l’avantage  de  tout  le  Genre  Humain  : les  au- 
«a  jcaérai.  très , d’où  il  naît  un  droit  qui  n’apporte  de  l’utilité  qu’à  certaines  perfonnes  en  par- 
ticulier. En  effet , la  Vie  des  Hommes  auroit  été  bien  fimple  & bien  grofliére,  fi  à 
ce  qu’ils  tiennent  de  la  Nature  ils  n’euflènt  eux  - mêmes  ajouté  divers  établiffemens , 
qui  leur  procurent  mille  agréables  commoditez,  & qni  rendent  la  Société  plus  belle. 
Les  (i)  principaux  font  l’ufàge  de  IsParole;  la  Profri  et  e'  des  biens; 

le 


$.  VT.  0)  t/anteur  eitoff  Te*  cette  toi  : Jt  ï r a- 
T 1 O S confiùtm , oh  . quoi  brrtfjfcnrm  dore  ft  , quqfi 
mivnUi  , Cmfttr  rejtripj'erat  , jum  de  fur  Ho  dedijjè  exiftima* 
tttur  > ReffouAtt , non  videri  fibi  , frmçifem  , quoi  ri  , 
qetrm  xrivtre  exrftimiibaf , canrfJF[lrt , Aefunito  conc^JfijJt  f 
que»*  tarnt*  mc.bun  rjje  bénéficié  fui  vellet , rçfius  afimuo- 
fvntm  ejje.  D I G B S T.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  àrverf. 
ttf  Juré,  Iatç.  CXCÏ.  Voies,  far  ce  cas  y qui  .ip- 
pa rein  meut  le  npportoit  i certain*  articles  de  I»  Lai 
Julienne  çff  fapimn*  Poppétnne  , le  beau  Traité  de  Mr, 
IJ  F i N F cc  î D s,  <j»i  a paru  en  i7*ô-  Lie.  lit.  Cap, 
III  psff.  . 

VII.  Tl  ) Frrfetfa  dorrotio  contutianri  fiaflea  non  copit. 
C O i».  Lib.  VIII.  Tk.  LV.  De  donation,  fu*  fut  moéo 
K*  Leg.  IV. 

§.  VUl  CO  Tl  TIW»  c Objerv.  CCXU.  ) 


trouve  Ici  plnfrrurs  ehofei  3 reprendre.  Je  me  «in- 
tente de  remarquer  ce  qui  m’en  pareit  bien  fondé. 
I.  Tous  les  Devoir»  de  h Sociabilité  , dont  nôtre 
Auteur  traite  dans  fer  faite  , découlent  de*  trois  géné- 
rât:* , que  nous  avons  indique*  ci  • deffas  . Cbap.  I. 
$.  i.  Nai.  J.  & n’en  font  que  des  conféqueocet , 
appliquées  ami  divers  objets  qui  fe  préfentent  dans 
h Vie  Civile  : cnnféqncnees  d’ok  il  réfalre  des  maxi- 
me* , qui  ont  1km  ou  faos  fuppofer  autre  chofe  que 
fer  qualité  d’Hormnc  , on  en  fappofant  quelque  fait 
8c  quelque  établinVment  humain.  De  forte  que  les 
établi ircmcnt  t dont  parle  l'auteur  f faut  la  matière 
des  Devcèri  du  Droit  Naturel,  tant  Ahfolta  , que  Corn- 
ditioneis.  II.  Ton*  le*  établiHemens  « dont  nôtre  Au- 
teur va  traiter  , ne  font  pa*  fonde*  far  auclque  Con- 
vention. L’intrudoAion  & Tu  face  d«  » far  Ut  en 

gené- 
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le  Prix  des  chofes  ; & le  Gouvernement  Humain  : tons  établiflëmens  qui 
fuppofent  quelque  Convention  univerlelle  , ou  exprelîë,  ou  tacite,  par  laquelle  il» 
ont  été  revêtus  d’une  certaine  forme , & qui  tous  auili  font  de  telle  nature , que  l’or- 
dre & le  repos  de  la  Société  Humaine  les  demandoit  nécefïàirement , depuis  que  le» 
Hommes  te  furent  multipliez.  Après  avoir  donc  traité  en  général  delà  nature  des 
Conventions,  il  fout  maintenant  rechercher  l’origine  & le  fondement  particulier  de 
chacun  de  ces  établiilemens , pour  tirer  de  là  les  Devoirs  Conditionnels  du  Droit  N<i- 
tia  el , qui  en  réiiiltent. 

LE 


général  ne  dépend  d'aucune  Convention  , ni  eipre£ 
le,  ni  tacite;  fi  par  Con-retitio n ou  entend  un  cnnfen- 
tentent  obligatoire  en  lui- même  & indépendamment 
de  toute  autre  eh§re  ; comme  on  le  fuppofe  ici. 
Voie*  ce  <jti c je  dirai  fur  le  Chap.  L du  Liv.  Cuisant, 


§.  f.  Hct.  l.  La  Propriété  des  biens  n’rft  pas  non 
plus  originairement  fondée  fur  quelque  Convention  ) 
comme  on  le  fera  voir  fur  le  Chap.  IV.  du  ®<u>e 
Livre,  §.  IV.  Â’tf.  a. 


Fia  du  Troifiéme  Livre. 


Vît  i 
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peu  ou  point  de  commerce , de  paix,  & de  difeipline)  Car , ajoute  ce  Philofcphe , la 
Crû , c’eft-à-dire , les  fons  inarticulée , ne  marquant  que  ce  qui  eft  agréable  ou  défit- 
griablt , fe  trouvent  aujjl  dois  les  autres  Animaux  , dont  les  Facilitez,  naturelles  vont 
feulement  jttfqiia  tes  rendre  capablts  de  fentir  ce  qui  les  incommode  , ou  ce  qui  leur 
fiait , & de  fe  le  damier  à counoîtrt  les  uns  ,mx  autres.  ( D’où  vient  que  tous  les  cris 
des  Bêtes  font  purement  naturels.  Si  ne  dépendent  pas,  comme  la  Parole  , de  quel- 
que inftitution  arbitraire.)  (a)  Mais  la  Parole  ejl  dejiinée  à faire  comtoitre  F Utile  & 
le  Huifible , p.ir  confcqitent  U Jitjle  & l'injttfe.  Car  l’Homme  ejl  doué  de  cet 
avantage  par  dejftts  les  autres  Animaux  , qu'il  a lui  fetd  les  idées  dit  Bon  Çÿ  du  Mau- 
vais , du  Jujle  çç?  de  Plnjujle , Çg1  d’autres  chofes  femblables , dont  le  commerce  forme 
les  Familles  ty  les  Etats.  De  plus,  le  fecours  d’autrui  étant  très-n  éceflà  ire  pour  fup- 
pléeràla  foibleliè  où  chacun  fe  trouve natHrellement  par  lui-même;  & perfonne  ce- 
pendant ne  pouvant  fe  difpofer  à nous  fccurir , s’il  ne  fait  dequoi  nous  avons  belbin  : 
il  n’y  a point  de  moien  plus  promt  ni  plus  commode  pour  le  faire  connoitre  à ceux 

3ui  ont  dequoi  y contribuer , que  d'emploier  quelques  lignes  fenfibles , & fur  tout 
es  Ions  articulez.  Mais  afin  que  cet  admirable  inltrument , le  plus  utile  de  tous  à la 
Vie  Humaine,  produife  l’effet  auquel  il  elt  deltiné,  & de  peur  qu’en  abufànt  de  fa 
Langue,  l’Homme  ne  devienne  moins  Codable , que  s’il  gardoit  le  lilence  , ou  qu’il 
fut  abiblutnent  incapable  de  parler  ; on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable  du 
Droit  Naturel  : De  ne  tromper  jamais  personne  par  des  paro- 
les, NI  PAR  AUCUN  AUTRE  SIGNE  E’TABLI  POUR  EXPRIMER  NOS 
pense'es. 

§.  II.  Pour  reprendre  la  chofe  dès  le  commencement,  il  faut  favoir , que  les  ob- 
jets fenfibles  ne  nous  avertiflent  pas  feulement  de  leur  préfence  par  l’impreflion  qu’ils 
font  fur  nos  organes,  mais  que  chacun  d’eux  peut  nous  fournir  encore  occafïon  de 
parvenir  à la  connoiflànce  de  quelque  autre , foit  à caufe  de  la  relfemblance  ou  de  la 
liaifon  naturelle  qu’il  y a entr’eux  ; foit  parce  que , fans  qu’il  y ait  aucun  rapport  na- 
turel , les  Etres  Intelligens  ont  attaché  à certaines  chofes  quelque  idée , qui  en  reveille 
d’autres , auffi  - tût  qu’elle  fe  prélènte  à nôtre  Efprit.  De  la  nait  la  diflïnétion  des  Si- 
gnes Naturels , & des  Signes  d'injlitutimi. 

11  y a dans  l’Univers  une  infinité  de  Signes  Naturels,  comme  V Aurore,  par  rap- 
port au  lever  du  Soleil  ; la  Fumée,  par  rapport  au  Feu  Sic. 

Les  Signes  d’mJiitutioH  font  attachez  par  les  Hommes  ou  aux  Chofes  -,  ou  aux  Ac- 
tions j ou  à certains  Mouvement  s ou  aux  Mots , c’ell-à-dire , à ces  fons  articulez  que 
la  Langue  forme,  Sc  que  l’on  exprime  enfuite  lur  le  papier  par  des  Lettres.  De  ces 
lignes , les  uns  font  établis  par  tout  le  Monde  ; les  autres,  parmi  la  plupart  des  Hom- 
mes; & les  antres,  chez  quelques-uns  feulement. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Signes  attachez  aux  Chofes,  les  Fanaux  que  l’on 
allume  la  nuit  fur  quelque  iieu  élevé , pour  guider  les  Vaifîeaux  dans  leur  route.  C’eft 
par  le  moien  de  ces  fortes  de  Feux  que  N anglais , (1)  voulant  autrefois  venger  la 
mort  de  fon  Fils  l'.damede , trompa  \?$  Grecs,  qui  fe  trou  voient  fur  mer  battus  d'une 
furieufe  tempête,  &fit  brifer  tous  leurs  VaifTeaux  contre  le  promontoire  de  Capharée. 
(a).  Les  Balifes , qui  fervent  à diriger  pendant  le  jour  le  cours  des  VaifTeaux  , & à 
montrer  les  Ecueils  ou  les  Bancs  de  fable , font  encore  de  cet  ordre  ; aufli  bien  que 
les  marques  qu’on  met  fur  les  grands  Chemins , comme  étoient  autrefois  les  Statues 


(a)  Voies  Ifo- 
cra f.  ht  Ns  co- 
de, init.  So- 
phad.  Oedip. 

118J.  p«g. 
Iio.  Ed'Sttpk 
P Un.  Hilh 
Nat.  VU,  t. 
XI.  fl.  in  fii* 
Quittai,  loft. 
Urat.  I.ib.  II. 
Cap.  XVI. 

Gstrcilajlo  de  l a 
Fcga,  Hiftoire 
des  Tncu 
Rois  du  Pe- 
rou.  Liv.  VIL 
Chap.  L 


Combien  iî  y 
a de  fortes  de 
Signa. 


ui  ri  Cx*Ci{iV.  Zft  xxt  r«  fhutm  **)  timStutnh  rZroymp 
wçit  vx  x»Jt  Pitx  Tête  xtiçxxuf  t«  My—*yxê5  *<*) 
xxxiy  K*s  h*Xi*  xxt  TM  ««mot  xt ‘rtnru  fe«r. 


(a)  Voiex  Di- 
ft cf }.  I.ib. 
XIVIÏ.  Tit.  # 
IX.  De  in 
erndio  ruina , 
naufruzh  &c. 

Lcg.  X.  où 
l’on  défend 
quelque  chofe 
de  feinblablc. 


riran  xuittnU  % *uiï ùtxU»  xxt  nok f*.  A » I S T O T. 
roliticor.  Lib.  1.  Cap.  II.  pag.  apg.  B.  C.  Ei.  Porif. 

S-  II.  (O  CeU  eft  rapporte  par  H Y ci  N»  Fab. 
C XVI. 
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de  Mercure , ou  les  Manu  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  en  quelques  endroits  ; 9c 
autres  chofès  femblables.  Les  anciens  Ferfet  annonçoient  certaines  cbofes  en  très- 
peu  detemspar  tout  leur  Empire  , à la  laveur  de  (2)  quelques  Feux  , qu’ils  allu- 
n,0’ent  far  les  hauteurs  (b).  Les  Japonais  ont  dans  chaque  mailon  un  (c)  Cor , dont 
Mii.uSnTàcct  ils  iè  fervent  pour  donner  un  certain  lignai.  U11  trouve  par  tout  Païs  une  infinité  de 
» ces  fortes  de  Signes , qui  font  connoitre  certaines  chofes  aux  Citoiens  : par  exemple, 
j4,  jj.V.x  les  Horloges  j le  fou  des  Cloches  ; une  Hallebarde  i du  Lierre  j les  Tableaux  ou  Eh- 
Amjt.  1 é«+.  feignes  qu’on  met  au  devant  des  Maifons  ; &,  dans  la  Guerre,  le  fondes  Trompettes, 
exe'mptîTun  Celui  du  Tambour , le  bruit  du  Canon  , un  Et  endort  deploié  &c. 

fign.il «tonné  J1  n’eft  point  de  lieu  où  l’on  ne  remarque  certains  gejtes  & certains  mouvement , 
5?fc?*bd.«  P0l,r  lignes  de  certaines  choies.  Parmi  la  plus  grande  partie  du  monde,  c’eft 

'totyi'.  Lb.x.  faire  honneur  a quelcun  que  de  lui  donner  le  haut  du  pavé  ; de  fe  lever  de  fa  place , 
1U3nd  ü vient , ou  qu’il  s’en  va  ; de  lui  faire  la  revérence  ; de  lui  baifer  la  main.  Mais 
A} w«b.  defalueren  fe  découvrant  la  tête,  & de  quitter  fes  fouliers  , cela  pafle  en  quelques 
l°f"  endroits  pour  un  honneur , & en  d’autres  pour  une  marque  de  mépris.  Il  y a des 
jaJSÿiT  Païs,  où  c’eft  un  outrage  que  démontrera  quelcun  le  Doit  du  milieu  ; de  lever  le 
su. BiOr-ü.  Nez  avec  la  main  ; de  faire  (3)  la  figue,  comme  parlentles  Italiens.  Tirer  le  poil  de 
mtül.)  " la  harbe  , efl  en  quelques  endroits  une  injure , & en  d’autres , par  exemple , chez  les 
(c)  Fmtiu.  Tartares,  chez  quelques  Indiens  , & chez  les  anciens  (d)  Gaulois  , c’ell  une  civilité, 
/w»-  Cap.  j|  tr^s  _ ordinaire  , fur  tout  lors  qu’on  fe  trouve  en  Païs  étranger  fans  en  entendre 
Ç,i  ; ôn  le  cou-  la  langue , d’exprimer  par  quelque  gelte  l’envie  qu’on  a de  faire  certaines  actions , qui 
>c“",c  a’“n:f  demandent  un  pareil  mouvement  du  corps.  O11  a de  coutume , prefque  par  tout , de 
VL>v  Lib.'v.  * bailler  un  peu  la  tête , pour  ligne  que  l’on  affirme  ou  que  l’on  approuve  ; de  la  bran- 
top-  XLL  Jer  des  deux  cotez , pour  donner  à entendre  que  l’on  nie  ou  que  l’on  defapprouve  ; & 
de  tourner  le  dos,  pour  faire  connoitre  que  l’on  reful’e  ou  que  l’on  rejette.  Pour  ce 
qui  elt  de  montrer  au  doit  quelque  lieu , ou  d’étendre  la  main  vers  une  chofe  , pour 
la  défigner  ; c’elt  peut-être  un  Signe  Naturel , plutôt  qu’un  Signe  Arbitraire.  A l’é- 
gard des  Signes  de  Tête,  & des  mouvemens  des  Yeux,  des  Doits,  ou  des  Pieds, 
par  où  l’on  donne  à connoitre  certaines  chofes , félon  qu’on  en  efl  convenu  avec  cer- 
taines perfonnes;(4)  cela  elt  trop  connu  par  nous  y arrêter  (f)- 
d«  l'origine  §.  IU.  M a i s le  Signe  le  plus  commun , & en  même  teins  le  plus  utile  aux  Hom- 
a«  n Tarait.  mes  > c’e(t  ]a  p.no!e , qui  a été  inventée  pour  s’entre  - communiquer  fes  penfées.  C’elt 
aufli  celui  dont  nous  devons  traiter  ici  principalement,  & dont  il  faut  rechercher  d’a- 
. bord 


O)  Ex  to  montre  étant  exeurfores  ditrmi  , atijue  *oc- 
t utui  cxplcratorrs  , & nuntii  fpeiuUrutH  tnctnforci  nJjidui. 
Tum  horion  per  vice»  inctnfc  facet , ex  omnibus  regtti  fublim 
tnibut  lacis  , m wta  die  Imperateri  Jignijtcabaut  qnod  erat 
fciio  opta.  Ceft  ainli  qu*A  P 1/  l b'  e rapporte  le  fait , 
de  Jlundo  , pag.  69  « 70.  Ed.  Et  ment.  1624,  après 
A R 1 s T o r t , de  Afmdo  , Cap.  VI.  pag.  6 it.  C. 
Ed.  tarif,  qui  dit  que  par  ce  moien  le  Roi  favoit 
chaque  jour  ce  qui  le  paflait  de  nouveau  dans  tous 
fes  Etats , &.  non  pas  feulement  certaines  chcfes , com- 
me s'exprime  nôtre  Auteur  « qui  ne  cite  perfonne  : 

On  r*»  QnTiXttt  yntnCK.ii»  xC.TiSilfo»  armrn  rei  i » rr 

Am  **.►*{>* U fv*.  B R l S S O N*  t «*e  Rcgno  Ftvf.  poÿ. 
49.  Ed.  Syib.  où  il  corrige  , à ce  qu'il  dit , le  p a (fi- 
ge d'A  P U L B'  B fur  la  foi  des  MIT.  a neanmoins 
omis  ces  mots  , nuntii  fpctularum  incenfores  ofjidui. 
7’tan  Ltnum.  Au  refte  , on  fe  fert  encore  aujourd'hui, 
en  Smjfe  , de  la  même  voie  , pour  avertir  de  l'ap- 
proche des  Ennemis , & pour  faire  mettre  les  Milices 
fous  les  armes. 

(j)  Les  Dictionnaires  marquent  le  fens  & l'ori- 


gine de  cette  exprcilion  : fur  quoi  Ton  peut  voir 
Al.RF.B  f K R A N T Z , Saxon.  Lib,  VI.  Cap.  un 
l'hiftoire  ed  r Hantée. 

(4)  Mr.  H B r t 1 u S rapporte  d'autres  exemples 
de  mouvemens  établis  pour  lignes  de  certaines  cho- 
les.  Mais  tout  cela  cft  afTez  hors  d'œuvre  dans  un 
Ouv^ge  comme  celui  - ci  : il  faut  renvoier  de  pareil* 
les  remarques  à un  Traité  Hiftorique  , ou  du  moins 
n'en  faire  ufage  qu'autant  que  le  demande  l'éclaircis* 
fement  de  certains  cas  particuliers. 

(5)  L'Auteur  remarquent  ici  « que  , du  tems  de 

Ntron , il  y eut  un  habile  Pantomime  , qui  repréfen- 
toit  fi  bien  en  danfant  la  Fable  des  amours  de  Mort 
& de  f'enus  , que  ceux  qui  ctoicnt  prefens  croioient 
voir  la  chofe  même  , & qu'un  Prince  étranger  pria 

l'Empereur  , en  prenant  congé  de  lui  , de  lui  faire 
préfeiit  de  ce  fameux  Baladin  , pour  lui  fervir  de 
truchement  par  fes  geftes.  L U c 1 A N.  de  Saltat . 
Tom.  1.  p.  %oy.  E<i.  Amft.  Mr.  de  Sastcy  , Ambafla. 
deur  de  Franco  à la  Porte , dit  avoir  vù  en  Turqtde 
deux  Muets  , l'un  Turc , l'autre  Per  fan  , qui  ne  pou- 

vant 
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de  la  Parole.  LlV.  IV.  Chap.  I.  497 

bord  l’origine.  On  a débité  là-deflus  bien  des  fables  , faute  de  lavoir  au  vrai  d’où 
étoit  forti  le  Genre  Humain.  Kcoutons  un  Poète  Philofophe.  (1)  La  Sature,  dit- 
il  , btjprra  aux  Hommes  de  former , par  le  mouvement  de  leur  Langue , plufuttrt  font 
different  i les  befoius  de  la  Vie  furent  caufe  que  Pou  donna  à chaque  chofe  fui  nom  ; 
à peu  près  comme  on  voit  les  Enfant  montrer  au  doit  les  chofes  qu'ils  ont  devant  leur t 
yeux  , qu'ils  veulent  défignar , fupplé.mt  ainfi  à Pinc-tpacifé  où  ils  font  de  fe  faire 

entendre  par  des  Jbns  articulez Il  ejl  donc  ridicule  de  s'imaginer  , que  dans  te 

commencement  il  Je  foit  trouvé  qtielcun , qui  ait  iinpofé  des  noms  aux  chofes  , & fait 

part  enfuite  de  cette  belle  découverte  au  rejle  du  Genre  Humain.  Car  d’où  vient  que 
cet  homme -là  auroit  eit  Padrejfe  de  former  divcrfcs  inflexions  de  fa  Langue  , & de 

donner  des  noms  à tout  , fans  que  les  autres  pujfent  en  fiire  autant  P D'ailleurs  , fi 
avant  lui  perfomte  n'avoit  ch  Puf  âge  de  la  Parole , d’où  peut-on  avoir  connu  fou  utilité ? 

Qui  a donné  à ce  prétendu  inventeur  la  faculté  de  faire  le  prérnier  connaître  aux  au- 
tres fes  fentimens  @ [es  penfies  P II  lui  était  intpojjible  d'en  venir  à bout  p.rr  la  voie 
de  la  force  : car  te  moien  qu'un  fetd  homme , quand  mime  il  auroit  domté  tons  les  au- 

tres , les  obligeât  à apprendre  & à emploies  malgré  eux  te  nom  , dont  il  prétendait 
gppeiler  chaque  chofe  ? Que  s'il  eût  voulu  les  y porter  pas • la  voie  de  la  perjiufion , 
toutes  fes  injiruclwns  auroient  été  inutiles  à qui  u’auroit  pas  voulu  les  écouter.  Or  U 
docilité  , félon  toutes  les  apparences  , si’ étoit  point  de  ce  fiéde-là  ; & les  Oreilles 

tf auraient  jamais  fouffert  les  Jbns  de  la  Voix  , s’ils  leur  enflent  été  abfolwnent  inconnus. 

Le  Poète  ajoute , que , les  Bétes  niant  la  faculté  d'exprimer  par  différent  crû  les  divers 

mouvement  de  leur  ante  , il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  Hommes,  à qui  la  Nature  avait 

donné  mie  Voix  & ,0,e  Langue  , inventerait  divers  noms  , pour  marquer  les  différai - 

tes  idées  qtfds  avoiait  des  chofes  (a).  Par  toutes  ces  raifons  il  paroit  que  Lucre’ce Voit* 

a eu  en  vue  de  réfuter  Platon,  (2)  qui  (bùtenoit  (b) , que  celui  qui  a le  prémiet 

impolë  des  noms  aux  chofes,  doit  avoir  été  un  Génie  tranlcendant  : de  quoi  nous 76.'Fid,.fù 

Iiarlerons  tout  à l’heure.  Et  au  fond,  quand  011  s’imagine,  comme  faifoient  ces  gens- 
à,  que  les  premiers  Hommes  font  fortis  de  la  Terre,  avec  une  (c)  forme  hideufe,  pat  Lib.u.  cïp^t. 
différente  de  celle  du  rejle  des  Animaux , fuis  pouvoir  parler  ; on  ne  peut  gueres  (t>)  * Crat' 

mieux  raifonner  fur  l’origine  des  Langues.  Car  il  eft  clair  qu'il  n’y  en  a aucune  qui  ^ s*, 

foit  naturelle  à l’Homme,  & qu’elles  s’apprennent  toutes  par  l’Ufage,  ou  par  l’Etude,  tyr.  lu»,  i- 
De  là  vient  que  les  Sourds  de  naillànce  fontaufli  muets,  & que  l’on  tient  pour  un8**- 11  I00‘ 
miracle , de  voir  un  tel  Sourd  apprendre  à parler  ; comme  il  eit  arrivé,  dans  ce  fiécle. 


vint  s’entendre  Vun  l'autre  à canfe  de  la  diverfité 
des  fizncs  & des  geftet  dont  ils  fe  fervoient  , en 
trouvèrent  un  troiliéme  qui  leur  fervit  de  trnche- 
ment  a tous  deux.  Voilà  qui  efl  beau  i mais  fi  l’Au- 
teur s’étoit  difpenfë  de  rapporter  ici  ccs  deux  petits 
contes,  je  ne  crois  pas  que  les  Lcôcurs  euflent  trouve 
qu’il  y manquât  rien. 

XII.  ( 1 ) At  varios  Bngtut /aeùtw  XaturmfubegH 
Jfittere , & utilitm  expr%jjb  notnina  reru/n , 
Jfftm  alia  Ion g è rationt , ut, fut  ip/»  videtur 
Protrabere  od  geftum  puer  os  inf enfin  lingu*  , 
Cùm facityUi  djgrto,qvse Jmt  pr.efcntia,monftreitt. 

Proinie  future  cliquent  tnm  nomitta  diftribuijfè 
Rebut  } cT  »Nir  homines  didid/e  vocabulu  pr:maf 
Dejiprre  eft  ? nam  cur  l ie  ptjjrt  cttncfa  noter e 
l'ont  ut  , & vcrioi  fonittu  emittrre  lingust  f 
Tnnpcrc  ccdctii  a lit  facert  «I  non  qnij/e  puteniurl 
Prottrem , Jt  non  oiii  quoque  vodbw  ufi 
Inter  Je  /itérant  f uude  injita  notifies  eft 
UtUitatü  * & unie  data  eft  bstic  frima  poteft 
To  M.  L 


Qiid  veOety  facere  ut  /errent,  uni  moque  vidèrent  * 
Cogéré  item  plurn  un  ut , viclofque  denture 
JV on  poterat , rerum  ut  ptrdijcere  notnina  veBent  f 
PI (V  ratioiu  docere  uBa  , /u adereque  furdù , 
DuUJit  optu/aHo  : / aci/ei  arque  enim  pat  er  en  turf 
AVe  rationt  uBa Jibi  /errent  ampliw  cuir  es 
Vock  inauditos  J'en t tue  obtundere  /ru lira. 

Poftreniô  quii  in  hac  mirabile  tantoprri  eft  re  , 

Si  gains  bumanum,  eut  vox,  & lingua  vigeret , 
Pro  vario/en/n  varism  ret  voce  noter  et , 

Cùm  pecudes  imita , citm  denique  fxda/erarum 
DU/imilet  foltant  vocts  vnriafque  dire  , 

Cknt  metut  (tut  dolcr  eft , £5*  cùm  / am  gaudië 
glifeunt  ? 

L u c R e T.  Ub.  V.  verC  1037.  /coq. 
Nôtre  Auteur  citoit  encore  Oiooorr  deSici- 
lf  , Lib.  I.  pag.  g.  Edit.  Rbciom.  Cap.  g.  Voie» 
aufli  la  Rhétorique  Au  P.  Lami,  Liv.  I.  Chap.  XIII. 

(2)  Qui  en  cela,  comme  en  bien  d’autres  chofes, 
fuivoit  les  idées  de  PytHgore.  VoiezCiCER.  Tusc. 
DHputat.  Lib.  î.  Cap.  XXV.  & Ià-dcffus  la  Note  d« 
Mr.  Davibs.  R r r 
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à j Dom  Velafco , frère  du  Connétable  de  Cafiille,  que  l’on  dreifa  à parler,  à écrire,  «t 
lire , & à entendre  les  Auteurs  ; & comme  depuis  peu  Air.  Wallis  en  a 6it  voir  une 
expérience  à Oxford.  Il  ne  paroît  pas  même  vraifemblable  que , dès  le  commence- 
ment, un  feul  Homme  ait  inventé  une  Langue  toute  entière,  ni  imaginé  cette  com- 
binaifon  infinie  de  mots , & la  convenance  arbitraire  qu’ils  ont  avec  les  chofes.  Auffi 
voions-nous  que  la  plupart  des  Chrétiens , fondez  fur  l’autorité  inconteftable  de  l’E- 
criture Sainte,  croient  que  les  prémiers  Hommes  reçurent  par  (3)  infulion  la  prémiére 
Langue  immédiatement  de  D 1 e u même,  & qu’enfuite leurs Defcendans l’apprirent 
par  l’ufage;  mais  que  la  diverfité  des  Langues  lut  produite  (4)  par  un  miracle,  lors 
que  les  Hommes  voulurent  bâtir  la  Tour  de  Babytow , contre  la  volonté  de  D 1 e u 
fJ)  Voi«  Du  (d).  11  y a néanmoins  des  gens , qui  doutent , fi  la  Langue  à' Adam  lut  d’abord  par- 
rntfoebvi.  faite  > & a^ez  abondante  pour  exprimer  toutes  fortes  d’idées  ; doute  que  l'ou  fonde 
rîté'iie  la  Rt>.  fur  ce  que  l’Ecriture  Sainte  11e  parle  exprellèment  que  des  noms  qu 'AtLnn  impoia  aux 
chretchtp.  Animaux.  u gu  certain  du  moins , que  la  plupart  des  Langues  ont  été , dans  leurs 
commencemens , très-fîmples  & très  pauvres , & qu’elles  ne  fe  font  enrichies  ni  em- 
bellies qu’avec  le  tems  ; qu’elles  ont  même  paffé  par  de  grandes  révolutions  ; & que 
leur  corruption  ou  leur  mélange  a formé  dans  ces  derniers  fiécles  plufieurs  Lan- 
gues tontes  nouvelles. 

LmMohi»  g.  IV.  Il  eft  évident,  que  la  vertu  qu’ont  les  Mots  de  lignifier  déterminément 
^^0"  telle  ou  telle  chofe,  c’elt  - à - dire  , d’exciter  dans  l’Efprit  une  certaine  idée,  ne  vient 
tâtioa!  " ' pas  de  la  nature  ou  d’une  nécefiité  phylique  & interne;  mais  uniquement  de  l’inftitu- 
tion  ou  de  la  volonté  humaine  (i).  Autrement  on  ne  fauroit  rendre  aucune  raifon, 
pourquoi  une  meme  choie  elt  également  bien  exprimée  par  ditiërens  termes , félon  la 
OV *«-  diverfité  des  Langues.  11  en  faut  dire  (a)  autant  des  traits  & des  figures  des  Lettres , 
ci-nO.  ou  des  caractères  dont  on  fe  fert  pour  écrire.  En  vain  voudroit-on  lé  prévaloir  ici  de 

ta.,  n.  Cap.  l’opinion  commune , qui  fuppole  (2)  qu’Adam , par  l’effet  d’une  lageilc  confommée 
xxiv.  & 


0 


(y)  Ceft  une  chofe  que  l'Ecriture  Sainte  fuppofe 
man’fcQement,  & qui  ne  paroit  pas  plus  difficile  à 
concevoir  que  le  miracle  fait  fur  les  Apôtres  le  jour 
de  la  Pentecôte  , lors  qu'ils  parlèrent  tout  d’un  coup 
des  Langues  qu’ils  n'avoient  jamais  apprifes.  Voies 
Mr.  Le  Ci  R R C fur  Genef.  II.  2?.  8t  dans  les  Senti- 
mrm  fur  f Uiftwre  Crit,  dr  A tr.  Simon  , pag.  43  a.  & 
fuiv.  & la  Dijertatien  préliminaire  fur  la  Bible  , far 
Air.  Dupin,  pag.  123.  Elit,  de  Hoü.  comme  aufli 
Mr.  Van  dbr  murlbn,  fur  Grotius,  Tom.  III. 
F-  If. 

(4)  D’autres  foùticnnent  , peut  - être  avec  plus  de 
fondement , que  la  çemfujim  des  Langues , dont  il  eft 
parlé  G R N E S.  XI.  n'eft  autre  choie  que  la  diflen- 
fion  , qui  fe  mit  parmi  les  Hommes , & qui  fut  caufe 
de  leur  difperlbn  ; d'ou  provint  dans  la  fuite  le  chan- 
gement & la  diverfité  des  Langues.  Le  dite  de  la 
Langue  Hébraïque  Touffrc  cette  interprétation  , qui 
a étc  foùtenue  par  Mr.  1.  b Cl.  IRC,  dans  les  Sen- 
tim.  fur  Cf  lift.  Crit.  de  Mr.  SIMON,  pag.  4?4  & 
fuiv.  par  Mr.  V 1 T R 1 N G A , Proftflcur  à Fraueker , 
dans  les  Oh  ferrât,  fier*  ; & par  Mr.  Simon. 

$.  IV.  (1)  Vuicz  VArt  de  parler,  par  le  P.  La  m i, 
Livre  I.  Chap.  IV. 

(3)  C*cft  le  fentiment  «le  Philon  Juif , de  op$. 
f cio  Mumli  , pag.  94.  FL  Farif.  car  Mr.  H R R T 1 U s 
cite  ici  mal  à propos  un  autre  paflage  où  il  s'agit  de 
l'habileté  avec  laquelle  les  LXX.  Interprètes  rendi- 
rent en  Grec  l’Original  Hébreu  , comme  le  prétend 
Philon,  qui  «lit  qu’ils  trouvèrent  les  termes  les 
plus  propres  à exprimer  le  fens  des  Loix  de  Moïse, 


km)  ê*TU  OVtT(î%*tTX  r»7(  •Kfff'yUMftt  èeéuMTM  ÎPfïÇM, 

Le  dernier  mot  leul  devoit  faire  voir  à Mr.  H g r. 
T 1 U S , qu'il  s'agit  de  plus  d’une  perfoune  , & qu’il 
ne  falloir  pas  traduire  adinvnit  } quand  la  fuite  du 
diJcunrs  ne  feroit  pas  d'ailleurs  claire  comme  le  jour. 
Le  paflage  fc  trouve  de  Vitu  Mojis , Lib.  II.  pag.  6çp. 
E.  Quelques  Rabbins . & la  plupart  des  Interprètes 
Chrétiens  fuivent  la  penfee  de  Fhilon.  Mais  rien  n'eft 

tins  mal  fonde.  Voicz  Mr.  L B C l B R C fur  G turf. 
1 , 19.  ft  le  Père  M A LL  I >R  A N C H I , dans  fes 
Eclaira  femens  fur  la  Recherche  de  la  Ecrite . par.  287. 
Edit.  À'AmftcrL  1688. 

( ?)  Sed  mauinrrimw , non  fer  omnia  duci  analogie 
pojfc  ratienem , ctrmjSbi  ipfa  plurimis  in  la  eu  répugné  U.,.. 
A on  enim  cùm  primicm  Jmgernstnr  lotntnes , Anaicgia  de- 
mi jf  a cttlo  formam  loquendi  dnlit  : fed  inventa  eft  , poft- 
quam  hquebantur , £ÿ  notatum  in  fermant . qui  J quo  moda 
cadcret.  J laque  non  ratione  utitur . fed  exemplo  : nec  le» r 
eft  Ic-qucwii  , fed  obfervatio  : ut  ipfam  Analtgium  nuüa 
rts  alia  feerrit  , qtum  Cotfuetudo.  Q U I N T I L I A N. 
Inf}.  Orat.  Lib.  I.  Cap.  VI.  pag.  75  , 75.  EL  Burtu. 

(4)  Nôtre  Auteur  auroit  pû  fe  paffer  de  s’ctrntlre 
fi  fort  , dans  les  quatre  prémiers  paragraphes  de  ce 
Chapitre  , fur  bien  des  chofes  très  - évidentes  d’elles- 
memes  & très  connues  , ou  qui  devroient  être  fup- 
pofées , plutôt  que  prouvées,  dans  un  Ouvrage  com- 
me celui  • ci.  11  y a fur  tout , en  cet  endroit , une 
longue  réfutation  de  quelques  raifonnemeus  , qui  fe 
trouvent  dans  un  des  Dialogues  de  Platon.  Je 
l’aurois  volontiers  fupprimée  ; mais  n'ofant  prendre 
cette  liberté , je  me  contente  de  débxrraflex  le  texte 

- d’un* 
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& d’un  difcemement  exquis,  donna  à chaque  Animal  un  nom  tiré  de  fa  nature  & de 
lés  principales  propriétés , en  forte  qu’aufli  tôt  qu’on  entendoit  prononcer  ce  nom , 
on  apprenoit  la  nature  de  l’Animal  qui  le  portoit.  Car  po(ë  qu' A Aun  ait  donné  aux 
Animaux , & à quelques  autres  choies  ( on  auroit  bien  de  la  peine  à le  prouver  de 
toutes)  des  noms , qui  marquoient  leur  nature,  ou  leur  principale  propriété , il  fau- 
dra toujours  reconnoitre , que  les  Mots  Primitifs , d’où  ceux-là  étoient  dérivez , ren- 
fermoient  par  une  pure  inftitution  l’idée  de  la  chofe  que  l'on  concevoit  en  les  pronon- 
çant, ou  les  entendant  prononcer  aux  autres.  Par  exemple,  j’avoue  qu ’/ldaw  im- 
pola  à la  Femme  le  nom  d'Eve , à caufe  qu’elle  étoit  la  Mère  de  tous  les  Vrvaitsi 
mais  fi  le  mot  (fHava  lignifie  vivre , cela  vient  uniquement  de  linflitution.  D’ail- 
leurs , quoi  que  dans  toutes  les  Langues  on  donne  pour  l'ordinaire  des  noms  ap- 
prochans  aux  chofes  qui  ont  quelque  rapport  entr'eiles , & que  l'on  obferve,  dans 
la  plupart  des  mots,  une  conformité  d’inflexion  & de  terminaifon,  qui  dt  ce  que 
l’on  appelle  Analogie  ; cela  n’eft  pas  d’un  ufage  confiant  & perpétuel , y aiant  plu- 
fieurs  mots  qui  fuivent  une  route  toute  particulière  : outre  que  cette  Analogie  mê- 
me , qui  confifte  dans  une  certaine  inflexion  & une  certaine  combinaifon  des  ter- 
mes , a été  établie  par  la  volonté  humaine.  Tout  (3)  ne  peut  pat  être  réduit  à l'Ana- 
logie, difoit  autrefois  un  célébré  Rhéteur  Latin  ; Et  faut -il  s’en  étonner,  puis  qu'elle  fe 
contredit  elle -mime  en  plujîeurs  rencontres  ? ...  Eu  effet,  elle  u'eji  p.u  defeendue  du  Ciel , 
dès  le  commencement  du  Genre  Humain , pma • établir  les  loix  dit  Langage  j mais  elle  a 
été  inventée  depuis  la  formation  des  Langues  : car  alors  on  remarqua  les  différentes  irt- 
Jléxions  ou  termhiaifons  de  chaque  mot.  Ainfs  l'Analogie  n'ejl  pat  fondée  fur  la  Raifon , 
mais  fur  les  exemples  : elle  n'ejl  pat  l'arbitre  Çç1  la  régie  jbtcverainc  du  Langage,  mais 

un  rifultat  des  obfervatious  qu'on  a faites  fur  l’ Ufage  établi  i de  forte  que  l'Au.dogie  el- 
le-même doit  uniquement  [cm  origine  à f Ufage.  (4) 


£ une  digrcffîon  tflex  inutile.  Cratyle  Soutient  donc , 
au  commencement  du  Dialogue . qui  porte  Ton  nom  , 
oue  te  nom  de  chaque  chofe  n'cjt  pas  celui  que  lui  impo- 
sent quelques  pnfonnes  , qui  conviennent  entr'tüti  de  la 
défigner  pur  uni  inflexion  particulière  de  leur  veix  : Pag. 
38?.  A.  B.  Tom.  I.  Ed.  Stepb . ( Ce  que  j'admets , 
dît  nôtre  Auteur  , ft  on.  l'entend  de  quelque  peu  de 
gens  « qui , pour  tromper  les  autres  , voudraient  don* 
ner  aux  chou» , ou  aux  perfonnes , des  noms  diffic- 
rens  de  ceux  qu'elles  ont  dau?  l’ufage  commun  t 
comme  font  les  Charlatans  & les  Fiioux  ; Et  en  ce 
fens  011  oppofe  aux  noms  véritables  , ceux  que  l'on 
appelle  fuppofez.  ) Ma U , ajoute  \ Cratyle  , ou  plûtôt 
celui  qui  rapporte  fou  feutiment,  chaque  nom  a une 
convenance  qm  ejl  U même  par  rapport  aux  idées  des 
Grecs , Çff  par  rapport  à ceBes  des  Barbares  : Cela  eft 
vifibletnent  ridicule  , comme  le  Soutient  suffi  un  au* 
tre  interlocuteur,  nommé  Hermogéne  : Je  ne  faurou, 
dit  «il,  me  perjuader , qu'il  y ait  dans  lis  noms  £ autre 
convenance , que  crût  qui  vient  des  Conventions  des  Hom- 
mes. Tout  nom  , que  r on  veut  donner  à une  tbqfie , ejl 
Jon  véritable  nom  : Çff  Ji  Ton  vient  ù le  changer,  celui, 

qu'on  y fubjiitue  , devient  dit  lors  fan  véritable  nom , 
avec  autant  Je  fondement  que  rétoit  le  prémin  > comme 
H arrive , quand  on  change  le  nom  de  fes  Domefliques. 
Pag.  I).  Ed.  Stepb.  ( *6$.  E.  Ed.  fFech.  ) Pour 
moi , continue  nôtre  Auteur , je  fouferis  à cette  pcn. 
fée  : bien  entendu  qu'on  ne  fafle  rien  au  préjudice 
de  la  Convention  publique  fur  Tillage  des  mots. 
Car , ajoute  Hermogént , il  n'y  a point  de  nom  , qui  ait 
un  rapport  naturel  avec  la  chofe  qu'il  Jignife  , maù  Cé- 
tuèiijement  de  tom  les  noms  doit  fait  origine  à la  Loi 


à rtf/age  de  ceux  qui  les  ont  impofet  & qui  font  accoutu- 
mez à s'en  J'trvir,  Les  preuves  que  Socrate  allègue 
enfui  te  en  faveur  de  l'opinion  de  Cratyle  , ne  (ont 
point  du  tout  folides.  Far  exemple,  dit- il f fi f ap- 
pt Be  Cheval  ce  que  Tom  appelle  communément  un  Homme  9 
une  feule  çff  même  chofe  aura  le  nom  £ Homme,  celui 
de  CbevaL  Pag.  ?8f.  A.  EL  Stepb.  Mais  il  n'cft  pat 
difficile  de  faire  évanouir  cette  prétendue  abfurdité. 
Car  les  termes , qui  font  d’un  ufage  commun,  tirent 
leur  lignification  de  l'mftitution  publique,  à laquelle 
les  Particuliers  ne  doivent  pas  contrevenir  d’une  ma. 
niérc  qui  aille  à U détruire , comme  nous  le  prouve- 
rons  dans  la  fuite.  Ceft  encore  un  faux  raifonne- 
ment  que  de  dire  : Si  un  difeours  entier  peut  être  faux  t 
donc  les  noms , qui  en  font  partie , peuvent  aqfft  être  faux. 
Car,  dans  un  terme  feul,  il  ne  fanroit  y avoir  de 
fauffeté  , telle  qu'on  la  trouve  dans  une  propofition 
ou  dans  un  difeours  entier.  Tout  ce  que  l’on  dit 
fort  au  long  dans  la  fuite  du  Dialogue  , touchant 
la  convenance  ou  le  rapport  que  les  noms  ont  les 
uns  avec  les  autres,  n'a  lieu  que  par  rapport  à quel- 
ques mots  dérivez  , & nullement  à l'cgard  des  pri- 
mitifs. D’ailleurs , les  différens  mots  qui  fignifienf 
une  même  chofe  dans  diverfes  Langues  , ont  très, 
fa u vent , dans  une  Langue  , une  Etymologie  bien 
differente  de  qu’ils  ont  dans  l’autre.  Par  ex- 
emple, on  le  mot  Grec  0««'r  , qui  lignifie 

Dieu,  vient  du  Verbe  Grec  , qui  veut  dire  courir  j 
parce  que  les  Affres  , qui  étoient  les  feules  Divinités 
reconnues  des  Anciens  , font  dans  un  mouvement 
perpétuel.  Mais  quel  rapport  y a-t-il,  dans  la 
Langue  Latine , entre  le  mot  Deue , & le  verbe  cur- 
R;r  a rtrtb 


Mi 


fOO 


Des  Devoirs  qui  concernent  l'iifage 


WH»,  n.  Grotius  (b)  rejette  avec  raifon  le  fentiment  de  ceux  qui  mettent  cette  différence 
■cm.  i.'  *"  entre  les  Paroles  & les  Chafes,  que  les  premières  font  naturellement  les  fignes  des 
penfées,  & non  pas  les  autres.  A la  vérité,  11  par  là  on  entendoit  feulement , que 
les  Paroles  ont  été  établies  pour  être  les  fignes  des  penfées , & au’ainfi  leur  nature  & 
leurelfence  confiite  à figniher  quelque  choie;  il  n’y  auroit  rien  déplus  vrai  que  cette 
propoiition.  Mais  fi  l’on  veut  dire , que  la  vertu  qu’ont  les  Paroles  de  lignifier  une 
certaine  idée , vient  de  la  nature  même  ; au  lieu  qu’il  n’en  eit  pas  de  même  des  Cho- 
ies : en  ce  fens  la  propofition  elt  très-fauire.  Il  eft  certain  au  contraire,  que  le  Lan-, 
gage  ne  fignific  rien  de  fa  nature  & indépendamment  de  l’inflitution  humaine  ; à moins 

3ue  ce  ne  foit  quelque  voix  confufe  & inarticulée , comme  celles  que  fait  pouffer  la 
ouleur , ou  comme  les  éclats  de  rire  ; qui  même,  à parler  proprement,  doivent  plu- 
tôt être  appeliez  des  Ions , qu’un  véritable  langage.  Que  li  l’on  le  retranchoit  à dire, 
que  l’IIomme  a naturellement  cet  avantage  par  deifus  le  relte  des  Animaux,  qu’il 
peut  taira  connûitre  à autrui  fes  propres  penfées , & que  c’eft  pour  cela  qu’on  a inven- 
té l'ufage  de  la  Parole  : on  auroit  railbn  en  cela ; il  faudroit  feulement  ajouter,  qu’on 
fc)  Voitz  Di.  manifeite  fes  penfées  & par  des  paroles , & par  (c)  des  geftes , comme  l’expérience 
xxxYu  Tit  e k*'£  v0)r  en  k perfonne  de  quelques  Muets , oui  donnent  allez  bien  à connoître  ce 
x.  Dtjupt!.' qu’ils  penfent.  On  peut  rapporter  ici  les  caractères  dont  on  fe  fert  pour  repréfenter 
‘tf'vii'l  ’ nun  Pas  ^cs  v0'x  fc>rmces  & articulées  par  la  Langue , ou  des  Paroles , mais  les  cho- 
j»  tin'  kirs’3’  fes  mêmes;  foit  à caufe  de  quelque  rapport  qu’il  y a entre  ces  caraétcres,  &lescho- 
DrcrMn,  fes  qu’ils  figmfient,  comme  cela  fe  voit  dans  la  plupart  des  Hiéroglyphes  des  Egyp- 
DeÿL/Lîb^'  tiens  i foit  par  un  pur  effet  de  Pinftitution  humaine,  comme  les  caractères  des  Chinois, 
&c.  Cap.  qui  expriment  des  penfées  & des  propoiitions  entières. 

Jwxf'  Il  ne  fera  pas  mal  à propos  de  dire  encore  ici  un  mot  de  cette  forte  d’inftitution , 
Lib.  vj.  cap.  par  laquelle  on  donne  un  nom  particulier  aux  Perfonnes,  aux  Lieux , & à diverfes 
^|mcT,;xxx- autres  choies;  pour  pouvoir  diitingùer  un  homme  d’avec  un  autre,  un  Lieu,  une 
Eftit/  or  A Ville,  un  Païs  , d’avec  les  autres  ; & pour  favoir  qui  doit  paffer  pour  avoir  fait  ou  dit 
ih'  xîoiLy'p’  te'fe  ÜU  te*‘e  chofe.  Ces  noms  propres,  quand  il  s’agit  des  Lieux , & des  autres  cho- 
ïià™’'  fes,  font  de  même  nature  que  les  noms  communs  ou  ajspeILttifs , comme  on  parle: 
ma‘s  £aut  ^marquer  que  l’impofition  des  noms  propres  d’Hommes  appartient  pour 

Ynczv  Rais  du  1 Or- 

Pérou.  Liv.  VI. 
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rere  } , dit  - on , cil  ainft  appelle  comme 

qui  dirait , mr x'sZi  * •rrm-nt  > q»r  contemple  attentive* 
ment  ce  qui/  voit  : pag.  Jvp.  C.  Efl - ce  qu'en  Latin 
JIou.q  vient  de  contemphri  f •pvy.q  tire  Ion  origine  d’*» 
Ptrlôyjtr  , rafraichir.  A -rusa  ctt  - il  dérivé  de  refuge - 
rare  ; En  un  mot , quelque  peine  qu'on  fe  donne  pour 
trouver  la  raifort  & l'oiymologie  de  chaque  mot  ; 
lors  qu'on  eft  cm  venu  aux  tem.es  (impies  & primi- 
tifs» on  ne  (auroit  s’empêcher  d’y  reconnoftrc  une 

Eure  inhitution  humaine  Voitz  fJmrtil.  liiftit.  Orat 
ib.  I.  Cap.  VI.  80.  EU.  Burinait.  Mais  c^eft 
une  chnfe  fort  plaifiiMc , de  voir,  que,  quand  ou 
demande  à Socrate  l’étymologie  de  nôf  & de  *ï cmç* 
il  fc  contente  de  répondre , que  ces  deux  mots  doivent 
leur  ongiue  aux  Barbares,  pig.  409,  410.  Il  avoue 
même  , que  quand  on  efl  arrivé  aux  ternes , qui  font 
tomme  les  étant  ns  des  autres  termes  , des  autres  étymo- 
logies , on  ne  peut  pins  ni  demander,  ni  rendre  raifon 
de  leur  dérivation  & de  leur  ëtyn.ulucie  , pag.  433. 
A.  quoi  que  dans  la  fuite  il  ne  laifft^pas  de  ic  tour- 
menter en  vain  pour  faire  voir  le  fondement  naturel 
des  mots  primitifs.  Cependant  , après  avoir  long- 
tems  défendu  le  fentiment  de  CW»/*’  , il  témoigne 
enfin  en  douter  lui -même.  Mr.  WOLLASTOK  pré- 
tend même , qu'il  y a lieu  de  douter , ü Platon 


a voulu  dire  autre  chofe , (i  ce  n’eft  que  certains  mets 
font  plut  naturels  ou  plus  propres  qne  d’autres  , 4 ex- 
primer certaines  c ho  fer.  Etanche  de  la  Relie . Natter. 
pag.  13.  ( p.  14.  de  la  Trad.  Fr.  ) Nôtre  Auteur  qui 
traite  de  frivole  la  raifon  dont  fe  fert  P.  NigiditH  , 
dans  AUI.  U-Gelli,  Lib.  X.  Cap.  4.  pour  mon- 
trer , que  les  Mots  lignifient  quelque  chofe  natu- 
rellement « s’?mufe  enfuite  à réfuter  une  autre 
.raifon  impertinente  de  deux  anciens  Grammairiens, 
SOSIPATER  CHARISIUS  (ImIL  Gramm.  Lib. 
I.  ex  Vmrene)  pag.  JÇ-  Edit.  Putfcb.  & Dioms'DB, 
Lib,  IL  pag.  4*4.  11  cite  encore  Huart,  Examen 
des  Ffprits , C.  XI.  & A R N 0 B.  Lib.  I.  adverf.  gent. 
P^g-  45-  £d.  Parit  I60f.  ( pag.  36.  Ed.  Saimqf. 
Idît*  ) 

(f)  Ni  même  de  furnom , ce  qui  pourrait  Faire  le 
même  effet.  L’un  & l'autre  cft  défendu  par  le  Droit 
Komain  , fous  peine  de  fubir  ce  à quoi  étoient  con- 
damnez ceux  . qui  étoient  convaincus  du  crime  de 
Faux.  Falfi  tsominù  vtl  cognominu  ndfeverutio  fana 
fai/i  eoercetiar.  Dic.ês  r.  Lib.  X L V 1 1 1.  Tit.  X.  De 
Ltgt  Cor  nr  lia  de  fa{Jis  &c.  Leg.  XIII  pi  me.  Voîcz  14- 
defius  les  Notes  de  D R N Y s G o p R k 1 o 1 ; comme 
aiifiî  J u l 1 1 Pauli  Recept*  Sentent.  Lib.  V.  Tit. 
XXV.  nuw.  11.  avec  les  Notes  de  Cujas  & de 

Mr 
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de  la  Rarole  Liv.  IV.  Chap.  I.  foi 

l’ordinaire  aux  perfonnes , de  qui  l’on  dépend.  C’efl  ainfi  que  les  Pères  & Mères 
impofent  les  noms  à leurs  Enfans  ; les  Maîtres,  à leurs  Efcluves  ; les  Rois , à ceux  de 
leurs  Sujets  qu’ils  revêtent  de  quelque  Dignité.  Lors  qu’ils  ont  négligé  de  le  faire  , 
ou  qu’il  fe  trouve  plufieurs  perfonnes  de  même  nom  ; alors  chacun , pour  éviter  les 
équivoques  & les  méprifes,  peut  prendre  quelque  furnom  diftinclif.  Mais  comme  il 
n’ett  pas  permis  de  changer  de  nom , (y)  lors  que  cela  eft  contraire  à la  fin  pour  la- 
quelle les  Noms  ont  été  impofez  ; ou  lors  que  par  un  tel  changement  on  cauferoit 
à autrui  quelque  préjudice , ou  même  lors  qu’il  y a lieu  de  craindre  & de  foupçon- 
ner  avec  quelque  apparence  un  pareil  inconvénient  : il  n’ell  pas  non  plus  permis  de 
cacher  fon  nom , (d)  à moins  qu’on  ne  le  trouve  dans  des  circontlances , où , fans 
que  cette  diflimulation  porte  aucune  atteinte  aux  droits  d’autrui,  l’on  puiil'e  ou  fe 
procurer  quelque  avantage  à foi-même , ou  prévenir  quelque  dommage  & quelque 
danger  dont  on  elt  menacé,  ou  bien  qui  menace  quelque  autre  perlonne  ; com- 
me il  paroitra  par  ce  que  nous  établirons  tout-à  l’heure  fur  l’obligation  où  l’on  elt  de 
dire  la  vérité. 

§.  V.  Au  reste,  l’inftitution  , qui,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  don- 
ne à tous  les  Signes , excepté  les  Naturels , la  propriété  de  marquer  une  certaine 
chofe  ; cette  inllitution , dis  - je , renferme  une  Convention  ou  exprefle , ou  tacite, 
en  vertu  de  laquelle  (i)  on  elt  tenu  de  les  emploier  pour  déligner  telle  ou  telle  cho- 
fe , plutôt  qu'une  autre.  Et  il  faut  nécelTairement  fuppofer  ici  une  pareille  Conven- 
tion , quelque  hypothéfe  qu’on  foûtienne  d’ailleurs  fur  l’origine  de  la  Parole.  Car 
quoi  que  l’on  conçoive  une  infulion  immédiate  de  la  première  Langue  dans  l’efprit  des 
premiers  Hommes  : comme  cela  n’empêche  pas  que  chacun  n’ait  une  Faculté  de  par- 
ler , qui  lui  elt  propre,  & dont  il  peut  difpofer  à fa  fantailie , pour  faire  fignifier  à tous 
les  termes  ce  qu’il  lui  plait;  le  moien  qu’elle  produisit  l'effet  auquel  elle  elt  deltinée, 
fi  plufieurs  perfonnes  n’étoient  convenues  cnfemble  de  l’emploier  uniformément , & 
d’exprimer  conltamment  les  mêmes  chofes  par  les  mêmes  termes  (2)  ? En  effet , ceux 
qui  vivent  dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle , pouvant  fe  fervir  de  leurs  Facilitez 
comme  ils  le  jugent  à propos , finis  dépendre  en  aucune  manière  de  la  volonté  d’au- 
trui ; perfonne  n’a  droit  de  prétendre  que  les  autres  falfent  ulâge  de  leur  faculté  de 

parler 


Mr.  Schültino;  & Pium  P i t h o u,  for 
h CoBatio  Legg.  Mofaicwr.  gf  Roman.  Tit.  VII.  $.  7. 

$.  V.  (1)  Il  y a plus  d’apparence,  que  l’établif- 
fement  de  la  lignification  des  Mots  s’eft  fait  par  an 
(unplc  contentement , où  il  n’entre  lieu  d’obligatoire  , 
à le  confnlcrcr  en  loi  - même.  Car  i.  les  Hommes 
ne  fe  font  jamais  afltmblez  , pour  convenir  de  la 
lignification  prccifc  des  termes  * & des  régies  du 

Langage.  Cela  s’eft  fait  infenliblement  & prtTque 
fins  réflexion.  11  n’y  a non  plus  aucune  Conven- 
tion tacite  , proprement  ainli  nommée.  Ou  voit 
tous  les  jours  qu'un  ümplc  Particulier  invente  de 
nouveaux  mots  , de  nouvelles  ex  p reliions  , de  nou- 
veaux tours , ou  donne  de  nouveaux  Cens  aux  termes 
déjà  rcqûs  , en  quoi  il  eft  quelquefois  bien  • tôt  fuivl 
par  les  autres  , fans  qu'il  prétende  leur  impofer  au- 
cune Obligation , ou  qu’ils  croient  être  plus  obligea 
de  s’y  alfujcttir,  que  de  retenir  ou  de  garantir  vrai 
un  conte  que  l'on  entend  débiter  dans  une  convcr- 
fation.  a.  Si  l'établiflcmcnt  de  ta  Ggnification  des 
Mots  ctoit  fondé  fur  un  confentemeut  obligatoire  , 
ou  exprès  , ou  tacite , le  moindre  changement  , fait 
contre  l’ufage  icqû  , feroit  criminel  , quoi  que  per- 
Tonne  u’ea  reçut  aucun  préjudice»  ce  que  l’oo  n’ofe- 


roit  foûtenîr  « & qui  eft  manifeftement  réfuté  par 
une  pratique  afles  fréquente , à laquelle  perfonne 
ne  troave  à redire , & qui  fert  au  contraire  merveil- 
Icufcmcnt  à embellir  & à enrichir  les  Langues.  C’cft 
ce  que  dit , à peu  près , Mr.  T I T I U $ » Obferv, 
CCXLV. 

(a)  Cela  prouve  bien  la  néceffité  d'une  Ample  inf- 
titution  , mais  non  pas  la  néceflité  d’un  confente- 
ment  obligatoire.  L’Obligation  , qui  regarde  l’ufa- 
ge  de  la  Parole,  dépend  d’autres  principes)  comme 
il  paroitra  par  ce  que  Ton  dira  $.  7.  çÿ  ftàv.  & dans 
le  Texte,  & dans  les  Notes.  Tontes  les  fois  qo’on 
eft  tenu  de  parler  & de  découvrir  clairement  ce  que 
l’on  peufe , on  doit  au(B  fuîvrc  rnfage  reqù , & choi- 
Or  même  les  termes  les  plus  convenables  , parce 
qu'il  n'y  a pas  alors  d’autre  moicrî  de  s’aquitter  de 
ce  que  l’on  doit  à autrui  : mais  hors  de  là  , U eft 
aufli  permis  de  donner  aux  mots  un  fens  différent  de 
celui  qu’ils  ont  dans  l'nfage  , que  de  dire  en  termes 
clairs  fe  centrairc  de  ce  qu’on  penfc  » or  c’eft  ce  qu’on 
ne  pourroit  pas  faire  f s'il  y avoit  une  Convention  t 
foit  exprefle  ou  Ucite  , qui  accompagnât  l'inftitution 
du  Langage. 

Rn  3 


(d>  Voie*  f ’a- 
ler.  Maxim. 

Lib.  VII.  Cap. 
III.  num.  8,9. 
& Lib.  IX. 
Cap.  XV.  Ant. 
JLyorag.àan* 
une  Harangue 
fur  se  fojet  $ 
Si  Cafaub . 
Exrrc.  in  Ba- 
ron. XUI. 
num.  13. 
L’ufage  des 
Mots  fiippofc 
quelque  Con- 
vention. 
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foa  Des  Devoirs  qui  concernent  Pufage 

parler  de  telle  ou  telle  manière , plùtôt  que  d*une  autre , en  forte  qu’il  puifTe  con- 
noître  leurs  penfées  par  ce  moien;  à moins  qu’il  n’y  ait  là-deffus  quelque  Conven- 
tion entr’eux  & lui.  Et  cette  Convention  eft  d’une  telle  force , qu'encore  que  les 
Signes  extérieurs  ne  forment  que  des  conjectures  vraifemblables  de  ce  qui  fe  pallè 
CO  Vci«  /’//<-  dans  je  cœur  d’autrui  ; n’y  aiant  rien  (a)  en  quoi  les  Hommes  ne  foient  capables  de 
th7g’’  Ucon""  feindre  ou  de  dillimuler  : on  préfume  néanmoins , que  chacun  penlè  lérieulément  ce 
mi».  B.  EJ.  qu’il  a une  fois  donné  à entendre  par  de  tels  lignes.  De  forte  que  le  contentement 
cw!!m  "kfr  aune  perlbnne  n’a  aucun  effet  de  droit , qu’autant  qu’il  eft  manifelté  par  quelque 
pophth!  & Signe  ; Quoi  que  peut-être  ce  Signe  ne  réponde  pas  à l’aile  intérieur  de  la  Volonté  (b), 
a iftwrt  & en  e”et » *ans  ce*a  tous  'cs  lignes  deviendroient  abfolument  inutiles.  Le  com- 
8^9.  ' ‘ merce  mutuel  d’üffices&  de  Devoirs  ne  pouvant  donc  s’exercer  parmi  les  Hommes, 

Srob'»»'"  iv  ^ *’on  n cff  perfuadé  de  la  volonté  les  uns  des  autres  ; & la  conttitution  de  la  Nature 
îr  thap.  iv\’  Humaine  ne  permettant  pas  de  faire  connoitre  cette  volonté  autrement  que  par  des 
S-  3-  Signes  fenfibles;  il  fàlloit  néccllàirement  en  régler  l’ufage  par  quelque  Convention, 
afin  que  chacun  fût  certainement  ce  qu’il  pourroit  exiger  d’autrui  (3) 

Cettt  Convoi  - §.  VL  O R cette  Convention,  fur  tout  à l’égard  de  l’ulàge  des  Mots , eft  ou  Génè- 

tioncft  on  fl. t ou  Particulière.  Par  la  prémiére  on  conquit  que  les  Hommes,  qui  parlent  une 
même  Langue,  conviennent  enfemble  de  fe  fervir,  pour  exprimer  certaines  chofess 
fur  tout  celles  qui  entrent  le  plus  louvent  dans  le  commerce  de  la  Vie , de  certains 
termes  autorifez  par  l’ufage  reçu  du  tems  où  l’on  vit  Car , comme  le  dit  unrancien 
Poète  Latin,  (1)  f ’ Ufage  ejl  le  maître  abfolu  des  Langues,  les  manières  de  parler  ne 
font  belles  & régulières , qti’ autant  qu'il  veut  qu’elles  le  foietit  : Plufteurs  mots  , qui 

font  comme  enfevelit  dans  l'oubli , renaîtront  roi  jour  : mille  autres  mots  pajferont  en- 

core } quoi  qu'ils  foient  aujourd’hui  en  vogue  j & quand  il  plaira  à l'Ufage , ils  fe  re- 
produiront. Vouloir  retenir  (2)  des  mots  abfolwnent  hors  d’ttfage,  c'ejl  félon  Q_u  t N- 
X 1 L I EN  une  ejpèce  d’cjfronteric  ou  wi  déftr  frivole  de  fe  fmgularifer  par  des  bagatel- 
les. Se  faire  un  (3)  lang,ige  tout  nouveau , c'ejl  itre  ai  JJ!  infenji  qu'un  homme  qui  pré- 
tendrait paier  les  Marchands  , de  qui  il  achctt  , en  monnoie  qui  n'astroit  pas  cours  dans 
le  païs  i félon  la  comparaifon  dont  fe  fert  un  ancien  Philofophe.  Cela  eft  d’autant 
fO  Voi«  0.  pjus  ridicule , qu’il  ne  fert  de  rien  de  parler , fi  l’on  ne  s’entend  les  uns  les  autres  (a). 
Sb.  v.  Eicg.  Mais  il  y a ici  plulieurs  remarques  à faire.  Premièrement  il  eft  certain,  que  non 
x.  verC  57.  feulement  la  plupart  des  Langues  ont  différentes  Dialeéles , mais  que  de  plus,  dans 
^Atv.  une  feule  & même  Langue,  les  termes  fignifient  fouvent  diverfes  chofes.  félon  les 
lap.  XL.  différens  lieux  où  l’on  s’en  fert.  Ainfi , pour  déterminer  le  (èns  de  ces  fortes  de  ter- 
mes , il  faut  avoir  égard  à l’ufage  du  lieu  où  l’affaire  fe  patte  : à moins  qu'il  ne  parodie 
d’ailleurs , que  l’Etranger  qui  les  emploie  , ou  qui  les  entend  prononcer,  ne  s’eft  pas 
encore  défait  du  langage  de  fon  Païs , & ne  reconnoit  pas  le  Cens  qu’a  une  expreffion 
dans  l’endroit  où  il  1e  trouve.  11  y a aufii  des  mots , qui  emporteut , en  certain  lieu 
& en  certain  tems,  une  idée  de  mépris  & d’injure,  qu'ils  ne  renferment  pas  en  d’au- 
tres lieux  & en  d’autres  tems.  Tel  eft,  comme  chacun  lait , le  mot  de  Tyran , dans 
k Langue  Gréque.  Celui  de  Barb.ne  étoit  fort  injurieux  parmi  les  Grecs,  & parmi 

les 

• 

(?)  L'Auteur  faifoit  remarquer  ici  en  palTant,  que  Dv*  nunefunt  in  honore  vocabnhjt  volet  Ufnr% 

l«  Habitans  de  Cumes  aiant  autrefois  demandé  au  Qttem  fines  arbitrtnm  ejï  fef  jm  mrmê  /#- 

Sénat  Romain  la  permiflion  de  parler  Latin  dans  le*  quotsii 

AfiVmblces  publiques  , & dans  les  criée*  des  Encans,  H o R A T.  de  Art.  Poét.  verf.  70.  & feqq. 

•n  la  leur  accorda  : T 1 T.  L 1 V.  Lib.  XL.  Cap.  J*ai  fuivi  la  verGon  du  P.  Torteron.  L'Auteur  citoit 
XLlf.  Et , que  les  Romains  avoient  d'ailleurs  grand  auflî  S s x t.  E h P i r i c ü s,  êdvaf.  Alatbemat.  Lib. 

foin  de  répandre  par  tout  leur  Langue  i Valu.  L Cap.  111.  la.  Edit.  Fobric. 

Maxim.  Lib.  IL  Cap.  II.  §.  a.  (a)  Sti  abottta  al  que  abrafttta  retinere.  infolmXim  eu - 

VI.  ( l ) Aîuita  renq/eosetur  qu*  jam  ceci  dire tcaJeHtque  jnfdam  eji,  frivclm  in  farxü  jsUianti*.  QuiNTlLi  AN. 

JnJirtc 


igitized  by  Google 


de  la  Parole  Liv.  IV.  Ch  AP.  I.  foj 

les  Latins  : cependant  (b)  le  Roi  Theodoric  l’applique  à fa  Nation  ; & les  W , 
Bourguignons,  dans  leurs  propres  Loix , fe  qualifient  fouvent  eux-mêmes 9' ' 3>’3+" 
de  ce  nom  - là. 

Il  faut  remarquer,  en  fécond  lieu , qu’un  grand  nombre  de  mots , outre  leur  figuî- 
f cation  principale , en  renferment  une  autre,  qui  peut  être  nommée  acccjjbire  ( +•) , 
par  laquelle  on  exprime  en  même  tems  quelque  Jugement  de  l’Ame,  quelque  Paf- 
ïion , quelque  Ellmie , ou  quelque  Mépris.  D'où  vient  que,  de  plulieurs  termes  en- 
tièrement iynonimes  par  rapport  à la  lignification  principale,  les  uns  pailent  pour  in- 
jurieux , & les  autres  non  ; parce  que  les  derniers  n’excitent  pas  l’idée  accefioire , qui 
eft  attachée  aux  prémiers.  Par  exemple,  fi  je  disàquelcun;  Voie  tu  avez  menti  ? je 
ne  donne  pas  feulement  à enrendre,  qu’il  penlê  le  contraire  de  ce  qu’il  dit,  mais 
j’inlinue  encore  qu’il  le  fait  à mauvaife  intention  , ou  dans  le  defTein  de  me  tromper  ; 

& c’elt  cette  dernière  idée  qui  rend  l’exprefiion  otlènfante.  De  même  li  je  traite 
quelcun  d 'impojleur , ou  d 'ignorant , je  lui  fais  un  grand  outrage , parce  que  ces  ter- 
mes-là emportent  une  idée  de  mépris  & de  reproche.  Mais  il  y a d’autres  termes, 
par  lefquels , fans  choquer  un  homme , on  peut  faire  entendre  tout  Amplement,  qu’il 
nous  a trompé,  ou  qu’il  ignore  certaines  chofes.  Quelquefois  aulfi  ces  idées accef- 
foires  ne  font  pas  attachées  aux  mots  par  un  ufage  commun , mais  elles  y font  feule- 
ment jointes  par  celui  qui  s’en  fert  : ce  qui  fe  lait  par  le  ton  de  la  voix,  qui  eft  diffé- 
rent , félon  qu’on  inllruit , que  l’on  flatte , ou  que  l’on  reprend  ; par  l’air  du  vilâge  ; 
par  les  gcltes  ; & par  les  autres  Signes  Naturels  , qui  d’ordinaire  aiverfifient , clian- 
gent,  diminuent,  ou  augmentent  confidérablement  la  lignification  principale  des  ter- 
mes. De  là  vient  encore  que  le  llyle  figuré  exprime  tres-fouvent  les  mouvemens  & 
la  paffion  de  celui  qui  parle  ; au  lieu  que  le  llyle  fimple  ne  marque  que  la  vérité 
toute  nue.  Par  exemple,  ce  demi-vers  de  V i R g i l e (g)  , Vfque  adeone  mori  uùferum  jEw» 
tjt  f La  Mort  ejl  - elle  donc  un  Ji  gland  mal  ? dit  beaucoup  plus , que  fi  le  Poète  fe  XII>  6*t- 
fut  exprimé  ainli  : Mon  ejl  ufiput  adeo  mori  miferum  : Ce  n'eji  pat  toi  fi  grmid  mal, 
que  de  mourir  : parce  que  la  première  exprellion  donne  l’idée  d’un  homme,  qui  fe 
roidit  contre  la  Mort , & qui  la  brave.  Ce  font  aufli  ces  idées  accefloires  qui  font 
que  certains  mots  font  obfcénes,  & d’autres  honnêtes , quoi  que  les  uns  & les  autres 
délignent  au  fond  la  même  chofe  ; bien  plus,  quoi  que  dans  la  choie  même  il  n’y  ait 
rien  de  deshonnéte.  La  raifon  en  eft,  que  de  ces  termes , les  uns  marquent  une  cer- 
taine chofe,  ou  une  certaine  action  , d’une  manière  vague  & confine  au  lieu  que 
les  autres  délîgnent  cette  chofe,  ou  cette  aétion , plusdiftinélement,  & avec  certaines 
circonftances  , qui  les  accompagnent.  Ainli,  en  emploiant  les  derniers,  on  décou-  Kfifl.  u F,-  ' 
vre  en  même  tems  la  paflïon  que  l’on  a pour  la  chofe  ou  pour  l’action  qu’ils  figni-  ”'v' 
fient,  & le  plaifir  cpie  l’on  prend  à les  envifager , ou  l’approbation  qu’on  leur  donne;  ^ 
tous  fentimens  indignes  d’un  Honnête  Homme  (d).  Quelquefois  aufli  les  termes  fÿf-  sur- 
font deshonnêtes , ou  parce  qu’ils  renferment  quelque  idée  balfe  ; ou  parce  au’ils  ne 
font  en  ulàge  que  parmi  la  Canaille,  ou  quand  on  parle  à des  gens  pour  qui  l’on  n’a  obrccnr» 
aucune  confidération.  ’EÜÎusuï? 

Les  te. 


InflH.  Orator.  Lib.  I.  Cip.  VI.  jng.  7 1.  Et.  Surm. 
L'Auteur  citait  rncare  lui.  G E L t,.  Lib.  I.  Cap.  X. 

(?)  » woXit  topte u*r&~  rmr 

T<&-  *Mrâ  rt  1 y » » flit  itx*  rot , Kmreu  x*i 
rmi  Ikjmtùn  ttJ  jhAji  hti*y*y*s  à-xnQUtoiïçmt 

• )TÛTêflb  ni  , ÊtSt.o  fi  T!  KJtitàt  yt- 

i»r«  , mcti  tut*  ttmrs»t&eu  fhxtn  , 

KMêiçnitt'  ut*  K*t  r*  fit*  » f*. * fi*\opu>&~  rn  rtnt,i*S 
» HMtùmç  topiirfuiTi , ôfubt*  mthloXb- 


$ttt  » «A  tïUt  mûr*  j iunn  1 piettUs  lyfüs  «Vf.  S E X T. 
S MPI  MC.  Biherf.  ’JIatbrmMt  Lib.  I.  Cap.  X.  §.  178. 
Ed.  Fabriç. 

(4)  Nôtre  Auteur  a tiré  tout  ceci  de  TA  R T de 
PlMSRX  , I.  Part.  Chap.  XIV.  où  l'on  trouvera 
h réflexion  mieux  pouflec.  Je  ne  fai  pourquoi  il  ne 
cite  pas  ce  Livre  , lui  qui  d'ailleurs  n’eft  pas  chicho 
de  citations. 
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(e)  Voiez  B*»- 
CV*.  dr  tuigw. 
iSV;V»f.Lib.III. 
Cap.  IV.  prin- 
cip. 


f°4  Des  Devoirs  qui  concernent  Pufage 

Les  termes , qui  doivent  leur  origine  h une  Convention  particulière , ce  font  ceux 
auxquels  on  a attaché  une  idée  différente  de  l'ufage  commun , ou  qui  font  inconnus 
dans  le  langage  ordinaire.  Tels  font  les  mots  dont  fe  fervent  les  Ouvriers , ou  les 
finîtes  Je  l'Art , que  la  néceflité  de  dittinguer  plufîeurs  chofes  fans  nom , ou  le  pur 
caprice , a fait  ou  inventer , ou  emploier  dans  un  fens  tout  nouveau,  bien  différent 
de  celui  que  tout  le  monde  connoît.  La  nature  de  la  choie,  dont  il  s’agit , fuffit 
pour  empêcher  que  les  gens  du  métier  ne  fe  laillcnt  tromper  par  ces  fortes  de  ter- 
mes. Pour  les  autres , qui  ne  les  entendent  point , il  faut,  en  leur  faveur , les  ex- 
pliquer par  des  mots  communs.  Cela  elt  encore  plus  nécelfaire , lors  que  les  Ou- 
vriers mêmes  ne  s’accordent  pas  entr’eux  fur  l’ulage  d'un  terme;  ou  que  l’on  a 
quelque  railon  particulière  d’en  forger  de  tout  nouveaux , ou  de  donner  un  autre 
lensàceux  qui  font  déjà  en  vogue  (e).  11  elt  même  quelquefois  permis  à un  petit 
nombre  de  gens , comme  nous  le  verrons  plus  bas , d’inventer  certains  noms , ou 

autres 


VII.  ( i ) Pour  développer  plus  diftinétement 
cette  matière  , il  faut  remart|uer  , que  la  tarait , 
comme  toutes  les  autres  allions  indifferentes  de  leur 
suture  , cft  dirigée  par  les  trois  grands  principes  de 
nos  Devoirs  , dont  nous  avons  traité  ailleurs  « je 
veux  dire  la  Reh%ion , Y Amour  de  foi -mime  & U So- 
ciabilité. I.  Quand  on  parle  à D t B U , il  faut  tou- 
jours dire  franchement  la  vérité.  La  ebofe  cft  claire 
d'elle  - même , & nôtre  Auteur  la  prouve  en  peu  de 
mots  au  commencement  du  $.  10.  On  ne  doit  non 
plus  jamais  abufer  de  fa  Langue  , en  parlant  aux 
Hommes , au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu  bien 
entendue.  Voiez  l’Abrégé  des  Devoirs  de  f II ont. 
du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  IV.  §.  7*  »*»••  5,  6.  II.  L'Amour 
propre  éclairé  veut  que  l’on  fc  ferve  de  la  Parole , 
foit  pour  Ce  confcrvcr  ou  fe  défendre  foi -meme,  foit 
pour  fe  procurer  quelque  avantage  innocent  , c’eft- 
à-dirc  , qui  ne  fa  (Te  aucune  brèche  à la  gloire  de 
Dieu.  & qui  ne  donne  point  d'atteinte  aux  droits 
du  Prochain.  En  ces  cas -là  , il  eft  non  feulement 
permis  , mais  encore  quelquefois  expreflement  or- 
donné par  la  Loi  Naturelle , ou  de  dire  la  vérité,  ou 
de  garder  le  filence  , ou  même  de  feindre  & de  dif- 
fimuter  , félon  qu’une  défenfc  légitime  de  foi -me- 
me, ou  une  utilité  innocente,  le  demande.  III.  Les 
Devoirs  de  1a  Sociabilité  nous  obligent  aufli  ou  à dire 
exactement  la  vérité , ou  il  nous  taire , ou  à feindre 
& à dilUmuler , lors  que  par  là  on  peut  ou  faire  du 
bien  aux  autres  , ou  détourner  quelque  danger  dont 
ils  font  menacez  f fans  commettre  d'ailleurs  rien  de 
contraire  à la  gloire  de  D 1 E u , ni  caufer  du  dom- 
mage à qui  que  ce  toit  Aioli  il  faut  , comme  notre 
Auteur  l’a  dit , Liv.  IL  Chap.  III.  $.  4-  donner  des 
confetti  ûncéres  à ceux  qui  nous  les  demandent  , & 
■montrer  fidèlement  le  chemin  à ceux  qui  fe  font  éga- 
rez. On  doit  garder  au  contraire  un  iilcncc  inviola- 
ble en  matière  des  chofes  qui  peuvent  porter  du  pré- 
judice à quelcun  , ou  en  fa  pcrloune  ou  en  fes  biens, 
ou  en  fa  réputation.  Que  fi  un  Furieux , courant 
Tépéc  à la  main  pour  tuer  une  autre  perfonne , nous 
demande  de  quel  côté  elle  a pafle  ; en  ce  cas -là  on 
peut  non  feulement , mais  on  doit  même  lui  indi- 
quer un  tout  autre  chemin  que  celui  où  Ton  Tait  que 
Jeft  fauvée  la  perfonne  qu’il  pourfuit  j & je  ne  fai 
fi  quelcun  orcroit  foùtenir  le  contraire.  Par  la  mê- 
me rai  Ton  , les  Sages  femmes  S Egypte  firent  très- 
bien  d’inventer  l’exeufir  falntairc  qu’elles  alléguèrent 
à pharaon  : suffi  voions  - nous  que  Dieu  les  en  ré- 
eompenfa.  En  effet , un  des  plus  mauvais  ufages  de 
la  Parole , c’cft  fans  contredit  Ion  qu'elle  fert  d'ins- 


trument pour  nuire  à autrui.  Voiez  plus  bas,  §.  if. 
D’tm  il  s’enfuit  encore  , que  l'on  doit  fur  tout  agir 
de  bonne  foi  dans  les  Conventions,  & tenir  inviola» 
blement  fa  parole  , lors  qu'on  l’a  une  fois  donnée 
par  un  engagement  valide.  Du  relie , il  faut  fe  fou- 
venir  ici  de  ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs, 
que  , quand  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  Si  ceux  de 
l’Amour  de  foi-méme  font  comme  en  équilibre  , les 
derniers  doivent  l’emporter  : & qu’ainii  en  ce  cas -là 
on  peut  légitimement  iifcr  de  la  Parole  d'une  ma- 
nière qui  tourne  à nôtre  avantage , plutôt  qu’à  celui 
d’autrui.  Ce  que  je  viens  de  dire , cft  fondé  fur  les 
principes  de  Mr.  Titiüs,  Olftrv.  CCXLV111.  & 
fnjq.  & l’opinion  qu'il  défend  n’cft  rien  moins  que 
finguliére.  Il  eft  certain  . que,  comme  l’a  remarqué 
Grotius,  Liv.  III.  Chap.  I.  $.  9.  la  plupart  des 
PhiluTophcs  Paicns  , & prcfque  toute  D’Antiquité 

Chrétienne  , avant  S.  AUGUSTIN,  croioicnt  que 
tout  ce  qu’on  appelle  Mtrfonge  n'cft  pas  toujours 
illicite  1 quoi  qu'on  n’eut  pas  encore  développé  lâ 
matière  , comme  a fait  nôtre  Auteur,  après  Gro- 
tius. Et  depuis  que  ces  deux  fameux  Ouvrages 
ont  paru  , on  voit  peu  de  gens  verfez  dans  l’étude  du 
Droit  Naturel  , qui  ne  foient  entrez  dans  leurs  idées 
à cet  égard.  Voiez , par  exemple , T H 0 m a s i U S, 
Jurifprud.  Div.  Lib.  II.  Cap.  VIII.  Mr.  BudpeU  S, 
El  ou.  Pki  lof.  Praél.  Part.  II.  Seét  VI.  §.  3.  & feqq. 
Mr.  F a B R 1 C 1 U S , dans  une  Note  fur  le  Faux  Ab - 
dtat , qui  fait  partie  du  Codex  Apecrypbut  N.  Ttft.  Mr. 
N O O D T , de  ferma  emendandi  doit  mali  &c.  Cap.  I. 
IL  & plufieurt  autres  Ecrivains  de  poids.  Je  pour- 
rois  ftuifi  alléguer  un  grand  Philofophe  de  nos  jours , 

Îjui  n'a  pas  eu  occafion  de  s’expliquer  là-defttts  dans 
es  Ecrits.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’autoritez  , & 
il  en  faut  toujours  venir  à l’examen  des  niions. 
Cvux  qui  foutienneOt,  que  tout  difeours  , où  l’on 
parle  contre  fa  penfée  , cft  eflcnticllement  criminel , 
doivent  en  alléguer  de  bonnes  preuves , tirées  ou  de 
la  nature  de  la  chofc , ou  de  quelque  paflige  décifif 
de  l’Ecriture  Sainte.  I.  Pour  ce  qui  regarde  la  na- 
ture même  de  la  chofe,  je  ne  vois  pat  qu’on  ait  en- 
core rien  avancé  de  fatisfaifant.  Nôtre  Anteur  le 
prouve  allez  bien  i & j’examinerai  en  peu  de  mots  U 
nouvelle  hypothefe  d’un  Auteur  moderne  , dans  la 
Noie  2.  fur  le  §.  10.  Tout  ce  qu’on  dit  de  plus  fpé- 
cicux  fe  réduit  à deux  ou  trois  difficultés  , qui  ne 
font  pas  malaifécs  à réfoudre.  Si  le  feutiment , dit- 
on  , qui  permet  de  feindre  & de  diflîmuler  en  certai- 
nes occafions , foit  par  des  allions , ou  par  des  paro- 
les , étoit  une  fois  reçu , la  Confiance  ferait  abfolu- 

meut 
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autres  figues , qui  ne  foient  que  pour  eux  ; ou  de  donner  un  nouveau  feus  aux  termes  <D  Voie*  f- 
communs,  afin  de  n 'être  pas  entendus  de  tout  le  monde.  Et  alors  il  fulh't  que  ces 
Signes  follènt  connoitre  ce  que  l’on  penfe  k ceux  avec  qui  l’on  cft  convenu  de  leur  c»p.  xi.  & 
lignification,  (f)  Tel  eft,  par  exemple , le  mot  du  guet;  dont  lelilence  même  peut  xvi.Vnmiv  «. 
quelquefois  tenir  lieu.  Edit.  Jiutf- 

§.  Vil.  La  Convention , dont  nous  venons  de  parler  , fait  donc  que  l’on  eft  tenu  ueIj 
d’emploier  les  Mots , & les  autres  Signes  de  nos  penfées , conformément  ou  à l’ufage  &“?,"*« rtu”  ’ 
commun  , ou  k l’ufage  particulier.  Mais  cela  nefuffit  pas  pour  impofer  uneObliga-  dT°i?n(|f 
tion  indifpcnfable  de  découvrir  k chacun , par  le  moien  de  ces  Signes,  tout  ce  qu’on  „u'*rjr l , 
a dans  l’Elprit  (a).  11  fout  encore  ou  que  l’on  y foit  engagé  par  une  Convention  par - «rui  « que 
ticuliércj  ou  qu’une  Loi  générale  Au  Droit  Naturel  nous  le  prefcrive  ; ou  que  la  na.  ' ' 

tare  même  de  l' affaire , au  fujet  de  laquelle  on  traite  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  1 z PHhiir.it 
demande  néceflkirement  (i).  Si  l’ou  le  charge , par  exemple,  d’enfeigner  à quelcun  ^“Jüuv. 

Une  Cap  XI.  paq! 
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ment  bannie  de  la  TerTe,  & par  eonféqucnt  la  Société  decin  ne  mentira  pas,  ou  qu’il  croie  du  moins  qu’il  Cap.XXXIIlI 

détruite.  Car  pcrfonne  n’ouvriroit  h bouche  & ne  petit  au fli  bicu  dire  1a  vérité,  que  mentir.  Mais  jn g*n> 

feroit  U moindre  chofc , qu’on  ne  Te  demandât  d’a-  comment  croira- 1- il  Je  premier  , s’il  fait  que  dans  Qit„a  jjtf. 

bord  à foi  - même , s'il  ne  croit  pal  être  dans  quel-  ces  occafions  it  lui  eft  permis  de  mentir  ? & que  lui 

cun  «les  cas  , où  il  cft  permis  de  parler  & d’agir  fervira  le  «toute  , fi  ce  n’eft  à ne  point  prendre  le 

d’une  manière  différente  de  ce  qti'on  a dans  l’efpriL  remède  qu’on  lui  préfente?  Je  répons,  <juc  tout  ce- 

Mais  il  me  femble , qu’on  fuppofe  ici  une  chofc  vifi-  la  encore  eft  vifiblement  démenti  par  l'expérience. 

blcmcnt  faufle  ÿ c'eft  que  la  Confiance  , qui  entre-  Quoi  qu’en  pu  i fient  dire  les  Théologiens  & les  Ca* 

tient  le  Commerce  de  la  Vie , foit  uniquement  fon-  fuiftes  rigides , il  cft  certain  qu’il  y a mille  petits 

dre  fur  la  perfuafion  où  l'on  eft  , que  ceux  à qui  l'on  menfonges  que  prcfque  tout  le  monde  croit  permis  , 

oarlc  doivent  toujours  en  confciencc  ne  rien  dire  ou  & qui  cependant  ne  laifient  pas  Je  produire  leur 

taire  qui  ne  réponde  exactement  à ce  qu’ils  penfent.  effet.  Quelque  petfmdc  qu’on  foit  en  général  qu’il* 

L’expérience,  & la  connoiflance  du  monde  , font  font  innocens , on  n'cft  pas  toujours  fur  fes  gardes, 

voir  clairement  le  contraire.  JTavoue  9ue  *cs  Men-  pour  examiner  dans  chaque  occalion  particulière  (i 

teurs  de  profeflîon  , les  perfonnes  naturellement  dif-  celui  Que  l’on  écoute  peut  avoir  quelque  raifon  de 

fimulées , les  gens  reconnus  fourbes  , ou  efclavcs  nous  faire  accroire  une  chofe  qui  n'eft  pas.  Le 

d’un  vil  intérêt,  en  un  mot,  tous  ceux  dont  la  pro-  défiance  n'cft  pas  fi  prorate,  quand  on  n'a  d'ailleurs 

bité  eft  un  peu  douteufe , ne  font  pas  propres  a s’at-  aucun  fujet  de  rien  foupqonner  : & il  n’y  a peut-être 

tirer  la  confiance  , & qu’on  fait  bien  de  ne  fe  fier  pcrfonne  qui  , après  avoir  été  plus  d’une  fois  inno- 

gucres  à eux  que  fous  bonne  caution  , foit  qu'ils  ceniment  trompé  par  fon  Médecin  on  par  un  Ami , 

témoignent  être  perfnadez  qu’on  peut  quelquefois  ne  les  en  croie  aulfi  aifément  dans  quelque  autre  oc- 

parler  contre  la  Vérité  , ou  qu'ils  fa  fient  profefiion  cafion  femblable  , s’ils  favent  le  prendre  à propos, 

de  croire  que  cela  n’eft  jamais  permis.  Mais , quand  & bien  compofcr  leur  extérieur.  11  pourra  bien  dans 

on  a à faire  à d’Honuêtes  Gens  , on  ne  compte  pas  la  fuite  Te  douter  de  quelque  chofe  : mais  la  première 

moins  fur  leur  bonne  foi , pour  favoir  qu’ils  permet-  imprefTion  fera  toujours  faite  , & l'artifice  innocent 

tent  d’ufer  d’une  feinte  ou  d’une  «lilfimulation  inno-  aura  cil  fon  effet  , qui  dans  ces  fortes  de  cas  n’eft 


cente  , & pour  les  en  avoir  vû  ufer  eux  • mêmes  eu  ordinairement  que  pour  peu  de  tems.  Que  fi  quel- 

certains  cas  où  ils  avoient  leurs  raifons  d'en  agir  quefois  on  ne  reûflit  pas , cela  prouve  feulement  ou 

ainfi  , foit  pour  leur  avantage  particulier,  foit  pour  que  l’on  n’a  pas  bien  pris  fes  mefures  , ou  que  les 

celui  de  leurs  Parais  ou  de  leurs  Amis.  Comme  circonftances  remloient  la  chofe  inutile  : mais  cela  ne 


chacun  eft  bien  ailé  d’avoir  ccttc  liberté,  il  l’accor-  prouve  pas,  qu’elle  fût  illicite  & criminelle  par  elle- 
de  volontiers  aux  autres  ’>  & il  ne  pourroit  la  leur  même.  On  objeéle  encore , que , fi  parler  contre  fa 

refufer,  ou  leur  en  faire  un  crime,  fans  paffer  avec  peu  fée  eft  une  atlion  femblable  de  fa  nature  au  mou- 

raifon  pour  deraifonnablc  & pour  fottement  curieux.  vcment  local , & aux  autres  actions  extérieures  , qui 

Mais,  dît -on,  l’utilité  que  vous  prétendez  tirer  du  n’aiant  rien  de  criminel  en  elles  mêmes  , peuvent 

Menfongc  devient  entièrement  inutile  , des -là  que  devenir  bonnes  ou  manvaifes  , félon  les  diverfes  in- 

vons  enfeignez  que  le  Menfongc  eft  permis  ; puis  tentions  avec  lefquellcs  on  les  fait , il  n’y  aura  point 

que  le  Menfongc  ne  peut  être  utile  que  dans  la  fup-  de  mal  à fe  fervir  de  ce  moien  pour  le  plus  vil  & le 

polition  qu’on  fait , que  ceux  à qui  l’on  ment  croient  plus  léger  intérêt.  Comme  donc  je  puis  demander 

que  l’on  ne  ment  point  & que  fon  fc  fait  un  devoir  une  Epingle  , lors  quelle  m’eft  nécelTaire  , ou  me 

de  dire  la  vérité.  S'il  y a une  oc  cafion  où  il  foit  courber  pour  la  r.imalYcr  , fi  je  la  vois  fur  le  plan- 

permis  de  mentir , c’eft  lors  qu’il  s’agit  de  faire  preu-  cher  de  ma  Chambre  } rien  n’empéche  attffi  que  je 
dre  un  remétlc  à uu  Malade,  qui  lui  fauvera  la  Vie:  ne  dife  un  menfongc  pour  me  la  faire  donner,  pour- 

mais  fuppofe  qu’on  enfeigue  que  les  Médecins  font  vû  que  par  la  je  ne  fade  tort  à qui  que  ce  foit.  Mais 

difpenfcz  de  dire  la  vérité  dans  cette  occafion  ; il  cette  confluence  ne  parolt  oas  bien  tirée.  Car 

arrivera  qu'on  ne  les  croira  jamais,  lors  même  qu'ils  l'nfage  de  la  Parole  n'eft  pas  feulement  dirigé  par  la 

diront  U vérité  i en  forte  qu’on  tombera  dans  des  Juftice,  & par  l’Humanité  ou  la  Charité  , mais  eu- 

iuconvénicns  infiniment  plus  grands,  que  ceux  qu’on  corc  par  les  maximes  de  la  Prudence.  Or  il  n’eft 

prétendoit  éviter , en  leur  permettant  de  mentir  quel-  pas  d’un  homme  fage  d’avoir  recours  fans  quelque 

quefois-  U faut  ou  que  le  Malade  croie  que  le  Mé»  néccCGtc  au  moindre  déguifemcat  Ecoutons  là- 
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une  Science,  c’efl  une  efpéce  de  Contrat  de  Loüage , en  vertu  duquel  on  eft  tenu  de 

ne 


deftus  un  agréable  Ecrivain  de  l'Antiquité , dont  les 
paroles  , que  je  vais  rapporter  . n'ont  été  citées  ni 
par  Giotius,  ni  par  nôtre  Auteur.  Ovei  wt(i  ri~ 
t m *£•«*»  , ôv*e*i  int  X£U*f  «»***  'l'tChrrtti.  avyCri- 
f**>t  t (jr«i  yi  uol.v  a t k xi  tvmtm  ririf  «ati» 

mii*t  » ê*«r«4  a wXiftixt  i£*ran>«r«f  . a •**  rmr^tm  rm 

T*tXTn  ÇxfiL» km  i%{*,<r*tT*  ir  rtuf  attrait , eix  ss^.n 
mi  ’àJuaatàr  tTttiu,  rjo  tf  mvt£  ylvxi»  » mi 

n'i  hVhtw  iraij»».  uAm  *i{t  «ni»»  * «fn»  > 

ti  màr*  »nv  riff  %tu*t  T*  "b *•#'*  rî* 

Tiéirr«i  » ihnuéi  t*  nÇmyumri  , mi 
ix  vçuQxat*  umyxmitt.  L l*  C 1 t N , dans  le 

Menteur,  ou  /' 'Incrédule , au  commencement  } (Tom. 
II.  pag-  32 6.  JEHif.  Amftel.)  „ Je  ne  parle  pas»  dié 
„ r Interlocuteur  du  Dialorut  , de  ceux  qui  mentent 
5,  pour  leur  profit  : ils  font  dignes  d'exeufe,  6c  quei- 
„ ques  - uns  même  de  louange  » par  exemple , ceux 
yy  qui  mentent  pour  tromper  leur  Ennemi,  ou  ceux 
„ qui  fe  fervent  de  ce  remède  afin  d'eviter  quelque 
n grand  danger}  comme  fit  Couvent  Uhfe,  pour  fau- 
9y  ver  Ta  vie  , ou  pour  procurer  le  retour  de  fes  Cora- 
„ pagnons.  Mais  ce  qui  me  furprend,  c’eft  de  voir 
yy  des  gens,  qui  , fans  qu’il  leur  en  revienne  aucun 
v>  profit  , aiment  mieux  le  Mcnfonge  que  la  Vérité, 
yy  fe  plaifctit  à mentir  , & y reviennent  tous  les  jours 

„ fans  la  moindre  néceffité.  w En  effet  , quand  on 
ment  de  gaieté  de  caur  , & in’on  en  fait  métier  , 
on  perd  enfin  toute  creance  dans  les  efprits.  D’ail- 
leurs , quoi  qu’un  Honnête  Homme  croie  pouvoir 
innocemment  , pour  quelque  bonne  raifon  , donner 
à entendre  par  fes  difeours  , ou  par  fes  avions,  autre 
ehofe  qu'il  ne  pente  } il  ne  biffe  pas  de  regarder  la 
corrïfpondancc  des  Paroles  & des  Avions  avec  les 
Pcnlcts , comme  l’ufage  le  plus  naturel  de  nôtre 
Langue  Si  de  nos  autres  Mouvcmcns  extérieurs  : aiiifi 
il  ne  trouble  cette  harmonie  que  malgré  lui , y étant 
forcé  par  la  conftitution  des  affaires  humaines  , & 
par  l’indifcrétion , l'imprudence  , ou  la  malice  de  la 
plûpart  des  gens.  À moins  donc  qu’il  ne  s'agifle 
de  quelque  chofe , qui  en  vaille  la  peine , la  candeur 
& U franchife  , qui  font  du  caraétérc  d’un  véritable 
Homme- de  * bien , l’empêchent  de  rien  dire  ou  faire 
qui  pnifTe  , avec  la  moindre  apparence  , rendre  fuf- 
peUe  fa  Gncérité  Si  fa  bonne  foi.  Mais  il  y a ici 
encore  une  autre  chofe  , qui  fait  qu'on  ne  doit  ufer 
d'aucun  déguifement  qu’avec  beaucoup  de  referve  & 
de  circonfpeâion.  Ccft  qu'il  Faut  éviter  non  feule- 
ment le  Mal  , mais  encore  tout  ce  qui  peut  y être 
un  achéminemcnt  Or  il  eft  certain  , qu’à  force  de 
mentir  Si  de  feindre  ou  de  dilfimulcr  pour  de  légers 
fujrts,  on  fe  feroit  enfin  une  habitude  de  feinte  Si  de 
diffi  initiation  , qui  degcnércroit  en  vice  , parce  qu'elle 
portèrent  à manquer  de  fincérité  dans  les  occalions 
même  on  ceux,  à qui  l'on  a d faire,  ont  droit  d'exi- 
ger que  nous  leur  découvrions  fidèlement  nos  pen- 
fées  Ccft  pour  cela  qu’il  faut  prendre  un  foin  ex- 
trême d'empêcher  les  Enfant  de  mentir.  ( Voicz  U- 
dcffiis  les  Eft*  de  MON  TAC  SK,  Liy.  I.  Chap.  IX. 
pag.  $6.  FJ.  de  le  Unit  17:7.  Si  le  Traité  de  l'Education 
des  Enfant . par  Mr.  Locke  , §.  CXXXIV.  fef  futv.  de 
la  dern.  Edit  Franqoife  ) Comme  ect  artifice  ne  pour- 
roit  leur  fervir  qu'à  cacher  leurs  fautes,  & qu’ils  ne 
font  point  en  état  de  difeerner  les  occafions  où  la 
feinte  & la  diffimulation  font  innocentes  i ils  vitn- 
droient  enfin  à ne  pas  dire  un  fcul  mot  de  véritable, 
Si  ils  auroient  toujours  un  mcnfonge  prêt  pour  la 
muindre  chofe.  Mais  à l'égard  des  Hommes  faits, 
qui  ont  du  djfccrnemcnt  , il  n’eft  point  d craindre 


qu'ils  pouffent  la  permiffion  de  feindre  ou  de  diflu 
muler  au  de -B  de  fes  juftes  bornes,  pourvu  qu'ils 
travaillent  fcrieufcmfnt  à régler  toute  leur  conduite 
fur  les  lumières  de  la  droite  Raifon  } fans  quoi  l’on 
peut  abufer  des  principes  de  Morale  les  plus  incontes- 
tables & les  plus  généralement  reconnus.  Que  Ion 
foit  plein  de  rcfpeft  pour  la  Divinité  , amateur  de 
la  Jufticc  , foigneux  de  rendre  à chacun  le  fieu , 
éloigne  de  toute  fraude  , en  un  mot  véritable  hom- 
me de  bien  } & j'ofe  répondre  que  l’on  ne  fe  por- 
tera jamais  à b moindre  diffimulation  criminelle  , 
6c  que  , tant  qu'il  fera  poffible  , on  fera  en  forte 
que  les  paroles  & les  aélions  répondent  exactement 
aux  penfées.  Je  dis,  tant  qu'il  fera  pojjiblt  : cari,  com- 
me l’a  judicieufement  remarqué  un  fameux  Chancelier 
d'Angleterre  (B  a C ü N.  Sermon,  fidel.  Cap.  VI.)  „ la 
n Diffimulation  eft  une  fuite  uécefTaire  du  Silence  & 
„ du  Secret  ( Taciturnitatù  ) de  forte  que  quiconque 
,,  veut  être  caché , devient  en  quelque  forte  diffitnu- 
yy  le , bon  gré  malgré  qu'il  en  ait.  En  effet , les 
yy  Hommes  font  trop  rufez  pour  permettre  qu’on  de- 
j,  meure  dans  un  parfait  équilibre  , fans  témoigner 
,,  quelque  panchant  pour  l’une  ou  l’autre  des  chofes 
,,  qu’ils  veulent  favoir.  Ils  vous  afîiégeront  , vont 
yy  enlaceront , & vous  fonderont  par  mille  queftious 
yy  fi  adroites  , qu’à  moins  uue  de  vous  retrancher  à 
yy  un  filcncc  obftiné  & ridicule,  il  vous  fera  impôt- 
„ fible  de  ne  pas  découvrir  un  peu  vos  fentimens. 
„ Et  quand  même  vous  ne  laifTeriez  rien  échapper 
„ qui  les  fit  connoitre,  on  tirera  quelque  conjeaure 
yy  de  vôtre  filcncc , tout  de  même  que  fi  vous  enfliez 
„ parlé.  Vous  ne  fauriez  même  vous  fativer  Ioug- 
„ tems  à la  faveur  des  équivoques  , & d’un  langage 
„ obfcnr  & énigmatique.  En  un  mot , on  ne  peut 
,)  être  bien  caché , fi  l’on  ne  fe  permet  un  degré  de 
5>  diffimulation  : & la  diffimulation  n'eft  proprement 
yy  autre  chofe  qu’nne  dépendance  néccffaire  du  filcn- 

yy  ce Pour  garder  un  jufte  tempérament  , 

yy  il  faut  fe  faire  une  réputation  de  Sincérité  & de 
,,  Véracité  } une  habitude  de  Silence  Si  de  Secret  $ 
yy  une  habileté  de  Feindre  61  de  Diffimuler  à propos  u. 
Il  feroit  aifé  de  répomlre  à toutes  les  antres  difficul- 
tez  qu'on  fait  fur  le  fentiment  de  nôtre  Auteur , & 
d'en  oppofer  de  bien  plus  fortes  à l’opinion  con- 
traire. Je  me  contente  de  remarquer , que  fi  celle- 
ci  étoit  véritable , il  faudroit  condamner  mille  ac- 
tions , que  tout  le  monde  .trouve  nés  - innocentes  , 
& qui  font  pratiquées  tous  les  jours  de  feus  froid  , 
je  ne  dirai  pas  par  la  plùpart  des  plus  zélez  déten- 
teurs de  cette  opinion  , mais  par  tous  généralement. 
On  peut  dire  que  la  queftion  fe  réduit  à favoir  fi 
l’on  peut  , par  exemple  , faire  dire  qu'on  n’eft  pas  au 
logis,  on  chercher  quelque  défaite  pour  fe  dtbarrafler 
d’une  perfonne  indifcretc  Si  importune.  Je  ne  croit 
pas  qu'aucun  homme  de  bon  fens  fe  confefle  de  pa- 
reils pcchtz , ou  en  ait  quelque  remors.  Cependant 
il  n'y  a point  de  milieu  : ou  il  faut  condamner  tout 
cela  , 6c  le  livrer  à l'indifcrction  , à l’imprudence , 
fou  vent  même  à la  malice  d'autrui , par  une  fincérité 
générale  Sc  fans  referve , on  il  faut  étendre  plus  loin 
la  permiffion  de  parler  & d'agir  contre  Oi  penfée. 
Pour  faire  voir  le  peu  de  fclidité  du  feutimeut  que 
je  combats , il  fuflht  prefque  de  coiifidcrcr  les  extré- 
mitez  où  fe  jettent  les  partions  de  cette  opinion 
rigide  : car  voici  trois  maximes  de  Sr.  AUGUSTIN  , 
que  Mr.  la  Flacette  approuve  , dans  la  I.  Partie  de 
fes  Ejfai ir  de  Morale  : 1.  Que Ji  tout  le  Genre  Humain 

drvoit  être  tx termine , & qu'il  fût  pojfble  de  U fauvtr  par 
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ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  regarde  cette 


un  men/onge , il  faudrait  éviter  le  menfonge  , & lai  fer 

férir  tout  le  Genre  Humain,  a.  Que  lan  qu'en  difmt  un 
tnenfemge  on  peut  en*  fl  cher  un  on  plufieurs  de  net  Prochains 
de  pécher  , il  vaut  mieux  les  laijfer  pécher , que  de  men- 
tir. Que  lors  qu'en  mentant  en  }eut  empêcher  un  de 
nos  Prochains  d'itre  damné  éttrmtlanent , il  t mut  mieux 
le  laijfer  périr  , que  de  le  fotrvtr  aux  dépens  de  la  l 'enté  : 
J'avoue,  qu’il  ne  faut  jamais  Faire  mal,  afin  qu'il  en 
arrive  du  bien  : & qu'ainfi  on  dcvroit  admettre  ces 
propoGtions  t fuppofé  que  toute  Menterie  fût  mau- 
maire  de  fa  nature.  Mais  c’eft- H la  qweftion  ; & fi 
l'on  fent  dans  la  choie  meme  une  turpitude  , qui  y 
fuit  toujours  inféparablrmcnt  attachée , de  manière 
qu'au  puifle  ferieufement  condamner  un  Menfonge 
qui  tendroit  à de  li  bonnes  fins.  Au  refte  , il  u'cll 
nullement  nércifairc  de  déterminer  quand  Se  combien 
de  fois  il  eft  permis  de  mentir.  Cela  dépend  des 
circonftances  , qui  font  infinies , & du  difeernement 
de  chacun.  Ici  , comme  en  bien  d’autres  fujets  de 
Morale,  on  ne  peut  donner  que  des  Régies  généra- 
les. Toutes  les  fois  que  ceux  à qui  l’on  pat  le  n’ont 
aucun  droit  d'exiger  qu'on  leur  dife  franchement  ce 
ne  l'on  penfe , on  ne  leur  fait  aucun  tort  en  leur 
éguifaut  la  vérité  : & ainfi  le  déguifement  ne  porte 

£as  alors  le  principal  caraélerc  d'un  véritable  Men- 
mjfc , qui  e(l  de  donner  lieu  à ceux  avec  qui  l'on  a 
à faire  , de  fe  plaindre  qu'on  n’ait  pas  agi  de  bonne 
foi  avec  eux.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  l’on  puifie 
toujours  parler  ou  agir  d’une  manière  différente  de 
ce  qu’on  a dans  l'Efprit  , lors  même  que  perfonne 
n'a  droit  d'exiger  de  nous  le  contraire.  J’en  ai  dit 
ci  • défi  us  les  raifons , qui  fe  rapportent  à nous  • mê- 
mes , ou  aux  fuites  d'une  trop  grande  liberté  que  l’on 
pourroit  prendre.  J’avoue  encore  que  l'on  peut 

aifément  abufer  de  cette  permifiion  , & qu’ainü  le 
plus  fur  eft  de  ne  s'en  fervir  que  le  moins  qu’il  eft 
pofiiblc.  Mais  on  peut  aufTi  en  faire  un  bon  ufage  ; 
& où  en  ferions  - nous  , s’il  fallait  profcrire  toutes 
les  chofes  dont  les  Hommes  prennent  occafion  de 
couvrir  ou  d'autorifer  leurs  déréglcmcns  ? II.  S’il  cil 
frai , comme  nous  l’avons  lait  voir  , que  les  princi- 
pes du  Droit  Naturel  ne  nous  fournifient  rien  qui 
prouve  que  tout  difeours  , & en  général  tout  ligne 
extérieur,  différent  de  ce  ou'on  a dans  l'Efprit,  Toit 
criminel  de  lui  • même  ; il  n'y  a point  d'apparence 
que  l’Ecriture  Sainte  le  condamne  non  plus  abrolu. 
ment  ; à moins  ou’on  ne  voulût  dire  , ce  que  je  ne 
crois  pas , que  la  l oi , qui  défend  1c  Menfonge  & la 
DiiTunulation  , n’cft  qu'une  Loi  Politivr.  Audi  ne 
(auroit-on  alléguer  aucun  paflage  , ni  du  Vieux , ni 
du  Nouveau  Teflament,  ou  il  ne  s'agi  fie  d’une  men- 
terie  on  d’une  diffimulation  accompagnée  de  fraude 
& de  mauvaife  foi  , ou  par  laquelle  du  moins  on 
viole  quelque  Devoir  de  Charité.  Rien  n’cft  plus 
commun  dans  le  ftylc  des  Hébreux , & des  Hcüénijles , 
que  d’entendre  par  la  Eériti  , la  Fidelité  à tenir  fes 
engagement  i & par  le  Menfonge . la  Perfidie  , la 

tromperie , le  tort  qu’on  fait  au  Prochain  , de  quel- 
que manière  que  ce  foit.  La  raifon  que  rend  St. 
F A U l de  l’exhortation  qu'il  fait  è chacun  de  renon- 
cer au  Menfonge , & de  dire  la  vérité  d fou  Prochain  ; la 
raHon  , dis  - je , qu’il  donne  dans  ce  pafiage , qui  eft 
celui  qu'on  erefie  le  plus  , infinité  afiez  clairement 
qu’il  n'en  tend  point  parler  des  Mcnfbngcs  utiles  & 
entièrement  innoccns.  Car , dit  l’Apôtre , nous  fem- 
mes membres  Us  uns  des  autres.  C’eft-  à-  dire  , que  le 
bien  de  la  Société  Humaine  eft  le  fondement  de  ce 
Devoir  : il  ne  faut  donc  pas  l’étendre  au  delà  de  ce 


Science.  Si  l’on  va,  de  la  part  dequelcun 

s’in- 

que  demande  ici  l’avantage  de  la  Société  ; or  on  ne 
prouvera  jamais  , qu’il  faille  pour  cela  qu’on  dife  la 
vérité  à chacun  en  tout  Si  par  tout  i Sc  au  contraire  il 
cil  de  l’intérêt  de  la  Société  Humaine  qu’on  puifTe 
quelquefois  parler  ou  agir  contre  fa  pcnféc.  Voies 
VelTHUISBN,  de  Princ.  Jufti  & Dtcori , pap.  35g, 
c5*  /‘M-  95  * Sf  ft(1f  où  il  y a encore  bien  des  ré- 
flexions que  je  fimprime.  On  trouve  d'ailleurs , dans 
l’Ecriture,  plufieurs  exemples  de  Gens  - de  - bien  , 

3 ni  ne  font  point  blâmez,  pour  avoir  ufé  de  quelque 
ifiimulation  & de  quelque  menterie  innocente.  Voies 
Mr.  Le  Clerc  fur  Gfnes.  XII,  1;.  Bien  plus  : il 
y en  a un  , eù  l'on  voit  clairement  , qu'il  eft  quel- 
quefois louable  de  parler  contre  fa  penfée  ; c’eft  celui 
des  Sages  femmes  d'Egypte  , dont  nous  avons  fait 
mention  en  pafiant.  Voicz  É X 0 t>.  I.  30,21.  Pour 
moi , il  me  fembie  qu'il  refaite  de  1)  un  argument 
invincible.  Il  eft  confiant,  que  ces  Sages-femmes 
ne  dirent  pas  b vérité  à Pharaon  ; & , li  quclcun  en 
doutoit , il  pourroit  s’en  convaincre  , en  lifant  ce 
que  Mr.  Le  Clerc  dit  b • dcfiiis  dans  fes  Re- 
marques fur  la  XVII.  Qutjlion  facrét  de  feu  Mr.  fon 
Oncle  : aufii  voions-nous  que  la  plùpart  des  Inter- 
prètes , & des  Théologiens  mêmes  , l’avouent.  Ce- 
pendant Dieu  recompenfe  hautement  ce  menfonge  ; 
& par  conféqucnt  il  l'excufe  non  feulement  , mais 
encore  il  l’approuve  : car  c’eft  une  vaine  fubtilité  de 
Métaphyfiquc  , de  dire  , comme  Fait  S t.  A u g u s- 
T 1 N , que  Dieu  rccompcnfa , non  pas  le  menfon- 
ge , mais  l'a  de  de  mifericordc  qu’avoient  exercé  le* 
Sages  - femmes  : Non  eft  iteupue  in  eu  (Hebrais  ubfte- 
tricihus  , & Ranb  Jerichuntiua  ] remunerata  faBacia  , 
fed  benevolmtia  > brrJgnita*  mentit , non  miqtàtm  men- 
ti en  tû.  Contra  Mentis c.  ad  Confent.  Cap.  52.  Com- 

me li  une  feule  & même  adion  pouvoir  être  bonne 
St  mauvaife  à divers  égards , ou  comme  fi  la  bonne 
intention  ponvoit  rendre  bonne  une  adion  mauvaife 
de  fa  nature  ! Mais  voici  un  autre  exemple  d’où  il 
paroit  clairement  que  D (SU  permet  & veut  même 
quelquefois  qu'on  ufe  d’une  feinte  innocente  » c’eft 
celui  du  Prophète , dont  il  eft  parlé  I Rois,  Chap. 
XX.  verf.  Jf,  fif  fuiv.  Ce  faint  homme , par  f ordre 
de  Dieu,  s’étant  fait  Méfier , alla  fe  mettre  fur  un 
chemin  où  Ackab  devoit  pal  Ver  , & couvert  d’un 

voile  , pour  ne  pas  être  reconnu  , il  l'attendit  là. 
Dés  qu’il  apperqut  le  Roi  , il  fe  mit  à crier  , pour 
implorer  fon  fecours,  & il  lui  expliqua  comment  il 
fe  trouvoit  dans  cet  état,  par  un  accident  qu’il  avoit 
imaginé.  Il  lui  raconta  , qu'étant  au  milieu  d'une 
bataille  , un  homme  lui  avoit  amené  un  Prifonnier 
qu'il  veuoit  de  faire  , & l’avoit  chargé  de  le  bien 
garder  , fur  peine  de  la  vie , ou  d’une  amende  d'un 
Talent  i mais  que , comme  il  étoit  occupé  de  côté 
Si  d'autre  , le  Prifonnier  s’etoit  fauvé.  Li-dcftus  , 
le  Roi  dit  au  Prophète , qu'il  avoit  lui  - même  pro- 
noncé fa  fentenec  i Si  le  Prophète  s'étaut  découvert, 
lui  anmniqa  ce  pourquoi  Dieu  lui  avoit  ordonné 
d’ufer  d'un  tel  artifice  , afin  qu'Acbab  Ce  condamnât 
lui- même  , en  jugeant  d’un  cas  fcmblablc.  Voies 
les  Notes  de  Mr,  Le  Clerc  lur  cet  endroit.  Joi- 
gnez ici,  au  refte,  ce  que  j'ai  dit  dans  plufieurs  No- 
tes fnr  Grotius,  Liv.  III.  Chap.  I.  où  j'ai  eu 
occaliou  de  faire  bien  de  nouvelles  réflexions  fur 
ccttc  matière , & de  répondre  à d'autres  objcâions  } 
enforte  que  je  crois  avoir  mis  dans  un  plein  jour,  & 
au  dellus  de  toute  atteinte  , le  fentiment  que  j'ai 
embraffé. 


Sss  s 
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s’informer  de  l’état  d'une  certaine  chofe  , on  doit  lui  apprendre  fidèlement  tout  ce 
qu’on  aura  pu  en  découvrir.  S’il  s’agit  de  rendre  un  Devoir  d’Humanité  qui  conlilte 
en  paroles,  il  faut  les  conformer  exactement  à notre  penfée.  Un  Hiftorien,  qui 
écrit  la  moindre  chofe  qu’il  ne  croit  pas  véritable , (2)  pèche  contre  l’obligation  où 
chacun  eft  de  procurer  , autant  qu’il  dépend  de  lui l’avantage  des  autres  Hommes  ; 
Ce  qu’il  ne  peut  faire  ici  qu’en  les  inftruifant  de  la  vérité.  A plus  forte  raifon  doit  - on 
découvrir  fes  penfées  par  des  figues  bien  intelligibles,  lors  qu’autrement  on  fèroit 
du  mal  ou  l’on  cauferoit  du  dommage  à quelcun  qui  ne  le  mérite  pas.  Enfin,  dans 
tout  commerce  & dans  toute  affaire,  d’où  il  doit  réfulter  ; en  vertu  de  notre  propre 
confentement , quelque  Droit , ou  auelque  Obligation  ; il  faut  parler  fincérement  à 
ceux  avec  qui  l’on  traite,  & ne  rien  déguifer  de  ce  qui  concerne  la  chofe  dont  il  s’a- 
git ; fans  quoi  il  n’y  auroit  pas  moien  décompter  jamais  fur  aucun  engagement. 

Mais  comme  on  ne  fè  trouve  pas  toujours  engagé  par  quelcune  de  ces  raifons  à 
découvrir  ce  que  l’on  penlè,  fur  tout  au  fujet  de  nos  affaires  particulières  : il  faut 
avouer  qu’on  n’eft  pas  non  plus  obligé  de  dire  à chacun  tout  ce  qu’on  a dans  l’elprit , 
mais  feulement  à ceux  qui  ont  un  droit  ou  parfait , ou  imparfait,  de  connoitre  nos 
penfées  ; & qu’ainli  l’on  peut  taire  innocemment  les  choies  fur  lefqueiles  perfonne 
n’a  droit  de  nous  faire  expliquer,  (3)  & que  l’on  n’eft  pas  d’ailleurs  tenu  de  décou- 
vrir de  Ion  propre  mouvement.  Bien  plus  : lors  qu’il  n’y  a pas  d’autre  voie  pour  fe 
procurer  ou  pour  procurer  à autrui  quelque  avantage , ou  que  l’on  ne  fauroit  autre- 
ment fe  garantir  ou  garantir  les  autres  d’un  danger  prelfant  ; il  ell  permis  d’emploier 
les  Signes  extérieurs  de  telle  manière , qu’ils  expriment  toute  autre  chofe  que  ce  qu’on 
penfe,  pourvùque  l’on  ne  donne  d’ailleurs  aucune  atteinte  aux  droits  de  qui  que  ce 
foit.  En  effet , la  Convention  qu’il  y a ici  entre  les  Hommes  lé  rapportant  aux  au- 
tres Obligations  dont  on  s’aquitte  par  là  du  moment  qu’elles  celfent , je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  pourroit  pas  faire  un  autre  ufage  de  ces  Signes,  fi  l'on  ne  trouve  point 
de  moien  plus  commode  pour  fe  procurer  ou  pour  procurer  à autrui  une  utilité 
entièrement  innocente. 

§.  V 1 1 1.  Ces  fondemens  pofez , il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  au  jufte  la 
Mm/ilgt.  ° nature  de  la  Vérité,  que  tous  les  Hommes  font  indifpenfablement  obligez  de  dire;  & 
du  Menfonge,  fon  contraire , pour  lequel  les  Honnêtes  - gens  ont  tant  d’averfion,  & 
dont  le  reproche  elt  l’affront  le  plus  fanglant  que  l’on  puiffe  recevoir  (a). 
cinw.p1g.347.  La  VtRlTE’  confifte  donc  a faire  en  forte  que  les  Signes  extérieurs , dont  ou  fe 
EM '*/}***' fer*  t & fir  tout  ks  Paroles  , repréfentent  fidèlement  nos  penfées  à ceux  qui  ont 
Sttfi.  & les  droit  de  les  connoitre  , & auxquels  nous  fournies  tenus  de  les  découvrir  en  vertu 
Ejm  :plme  obligation  ou  parfaite , ou  imparfaite  > £5?  cela  , foit  pour  leur  procurer  quelque 

Chsp.’lX.**  avantage  qui  leur  ejl  dû,  foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injujlement  du  Dommage,  Aillfî 
Uv.  11,  Chap.  la  différence  qu’il  y a entre  la  Vérité  Logique , comme  on  parle , Sc  la  Vérité  Mora- 
XVUL  le , dont  il  s’agit  ici , c’eft  que  la  prémiére  emporte  une  fimple  conformité  des  Paro- 
les avec  les  Chofes  ; au  lieu  que  l’autre  renferme  de  plus  l’intention  & l’obligation  de 
celui  qui  parle.  De  forte  que,  quand  on  dit  vrai  fans  le  favoir,  ou  en  croiant  fe 
tromper , ce  n’cfl  qu’une  Vérité  Logique.  Et  lors  qu’on  le  fait , fans  y être  obligé , 
& fans  que  perfonne  ait  droit  de  l’exiger , c’eft  plutôt  un  vain  babil , qu’un  ade  de 
cette  Vertu  Morale , qui  nous  ordonne  de  dire  la  vérité. 

Ainfl 


(a)  Voies  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  dans  fa  Dif* 
frrtation  De  Obligation!  erga  P atrium , $.  32. 

(?)  11  faut  fc  taire  à propos,  & parler  à propos; 
comme  porte  une  feutencc  Grenue  que  nôtre  Auteur 
cite  ici  : 


T *Vt»  btî  K«<  TM  UMtttM. 

ACSCHTL.  in  (tepbor.  ptg.  2 50.  £» I.  fi.  Sttfb. 

$.  VIII.  (1)  Votez  ci-dellous  §.  »o.  Nat.  t. 

(a)  V uicz  ci-dcfTi  t , Liv.  III.  Chap.  I.  4,  Nota  x. 

$•  9-  (O  K Jtt'  *Ct»  j r#  t km) 
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de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chaf.  I.  fog 

Ainfi  l'on  voit  bien  que  le  M tsso n r,  e confifte  à fie  fier-air  de  paroles  ou  dm- 
très  figues  qui  ne  refondent  pas  à ce  que  l'on  a Amis  fefpril , quoi  que  celui , avec 
qui  l'on  a à finire , nie  droit  de  connaître  ms  penfiées  , (£?  que  l'on  fiait  obligé  de  lui 
en  fioumir  tes  moiens  , autant  qu’il  dépend  de  nous. 

Cette  méthode  de  prouver  la  nécellité  indifpenfable  où  l’on  eft  de  dire  la  vérité 
dans  les  cas  qui  viennent  d'être  marquez  , me  paroit  beaucoup  plus  nette  & plus  na- 
turelle , ( i ) que  ii  l’on  fondoit  fimplemcnt  la  turpitude  du  Menfonge  fur  la  maxime 
générale  dn  Droit  Naturel , qui  defend  de  faire  du  nul  ,i  asnrtii , comme  li  le  Men- 
fonge n’étoit  criminel  que  parce  qu’il  caufedu  dommage.  Car,  à proprement  parler, 
on  ne  caufe  point  dédommagé  à un  homme  en  lui  refufant  quelque  chofe  à quoi  il 
avoit  feulement  un  droit  imparfait.  Mais,  à mon  avis , on  nefe  rend  pas  moins  cou- 
pable de  Menfonge  en  dégrafant  fa  penfée  au  fujet  de  ces  fortes  de  chofes,  qu’en 
matière  de  celles  auxquelles  on  elt  obligé  à la  rigueur. 

Au  relie,  comme  dans  toute  action  contraire  à la  Loi  on  diftingue  foigneufement 
l’erreur  ou  l'imprudence , d’avec  la  malice  : de  même , lors  que  quelcun , par  une 
crédulité  précipitée , va  d’abord  publier  tout  ce  qu’il  a entendu  dire , il  mérite  bien  de 
palier  pour  lot  & pour  étourdi  ; niais  on  ne  donne  proprement  le  nom  de  Menfonge 

3u’à  une  fauflète  dite  de  propos  délibéré,  en  vue  de  faire  du  mal  ou  de  eau  1er  du  w Voi(, 
ommage  à ceux  qui  nous  écoutent,  ou  pour  fe  jouer  d’eux  en  les  repaiflànt  de  fri-ihifloire  du 
voles  elpérances.  De  forte  que  fi , après  avoir  été  trompé  par  quelcun,  on  débite 
des  chofes  fauflës,  que  l’on  croit  véritables , on  dit  bien  unefauffeté,  mais  on  ne  p,r  ôfitum 
ment  pas  pour  cela.  Il  peut  néanmoins  arriver,  que , (b)  pour  avoir  imprudemment 
(2)  femé  un  menfonge  d’autrui , ou  une  nouvelle  de  la  vérité  de  laquelle  on  11’avoit  il' un  tréfnr; 
ps  lieu  d’être  alluré , on  foit  refponfable  du  dommage  qui  en  provient,  fur  tout  fi 
l’imprudence  approche  d’une  faute  grofticre. 

§.  IX.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  vrai  fondement  de  la  Vérité  & du  T'";1' 
Menjonge , il  s’enfuit,  que  ceux  làfe  trompent  qui  ne  mettent  aucune  différence  en-  Dl'  * 

tre  mentir , & dire  me  faujjeté , comme  fi  tout dilcours,  où  l’on  parlecontre  fa  pen- 
fée, étoit  criminel  de  lui-même  & par  fa  nature.  Mais  dire  une  (a)  faujfeté , c’effO}  Fat/u*. 
s’exprimer  de  telle  manière . que  ceux  à qui  l’on  parle  entendent  autre  chofe  que  ce 
qu’on  a dans  l’efprit.  Or,  s’ils  n’ont  aucun  droit  de  connoitre  nos  penfées , & qu’eu 
les  leur  cachant , ou  les  leur  déguifant , on  ne  fade  tort  à perfonne  ; je  ne  vois  pas 
pourquoi , lors  qu’on  y trouve  fon  avantage , on  devroit  parler  de  la  manière  qu'ils  le 
ibuhaittent , plutôt  que  comme  on  le  juge  h propos  foi-même.  Ainfi  tout  Menfonge 
eft  bien  une  Fauffèté  ; mais  toute  Fauffeté  n’eit  pas  un  Menfonge.  Si  l’on  entend  ainfi 
ce  que  dit  Aristote  '(O,  que  le  Menfonge  ejl  par  lui-même  déshonnête  efi  con- 
damnable, il  ne  fera  pas  befoin  de  l’explication  de  Grotius  (b),  qui  conjedure, 00  Ur.m. 
que  ce  par  lui-même  lignifie  ici,  généralement  parlant , ou  en  fiaifiant  abJlraSion  des^JJ^'  ^ 9’ 
circonjt  onces.  Unefauffeté,  que  certaines  circonftances  rendent  innocente , ne  méri- 
te pas  certainement  le  nom  de  Menfirntga  puis  que  tout  Menfonge  proprement  dit 
eft  deshonnéte  & illicite.  Il  elt  même  à remarquer , qu’un  difcours  très  - véritable  en 
lui-même , peut  quelquefois  produire  le  même  effet  qu’un  Menfonge.  Par  exemple , 
lors  qu’eu  diiànt  la  vérité  on  fait  femblant  de  mentir , & que  par  fon  air , fes  geftes 
(2) , en  un  mot  par  tous  les  muuvemens  extérieurs  qui  font  comme  l’ame  du  dilcours, 

on 


4a*rl,.  FtUe.  Nicemtci.  Lib.  IV.  Cap.  XI1L  pag, 
»i.  C. 

(a)  ln  p[tu  etiam  normuBi  futant  idem  vitium  inejfe , 
eùm  itlhd  vote , aiiui  tinta  t tel  manu  demoujlratur. 

» Quelque»  - uns  regardait  ntut  me  efptee  de  S«. 


„ lScifme , d'exprimer  une  chofe  pat  !e*  paroio  , & 
,,  d'en  donner  i entendre  une  antre  par  «»  Cgnc  de 
„ tête,  ou  par  quelque  gefte  de  la  mam  “.  Q. u 1 N- 
t 1 l.  Ittjl.  Ont,  Lib.  I.  Cap.  V.  pag.  to.  Fd.  ilura. 
h’ôus  Auteur  citoit  ce  pillage. 
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on  donne  lieu  à ceux  qui  nous  écoutent,  de  croire  tout  autre  chofe.  Mais  cela  ar- 
rive fur  tout  anx Menteurs  de  profeflion , qui,  à force  d’étre  furpris  en  faute,  ont 
perdu  toute  créance  dans  les  el'prits.  Car  comme  on  fc  méfie  toujours  de  ces  fortes 
de  gens,  lors  même  qu’ils  agiffent  avec  le  plus  de  fincérité  , (3)  ils  peuvent  profiter 
de  la  mauvaifc  opinion  qu’on  a d’eux , pour  tromper  le  monde  en  dilànt  les  chofes 
telles  qu'elles  font , dans  la  penfée  que  l’on  ne  manquera  pas  de  prendre  le  contrepié. 

Lin  femblable  ftratagéme  réiiflit  très-bien  à AgéjU.u  (c).  Ce  grand  Capitaine 
î.ib ! uV.'câp.  voulant  mener  fon  arrnée  à Serdes , dit  ouvertement  que  c’étoit  là  qu’il  alloit.  Tijf.t- 
• Lieutenant  du  Roi  de  Perfe,  comptant  fur  la  maxime  ordinaire  des  Géné- 
( raux,  qui  elt  de  cacher  avec  grand  loin  leurs  defleins , de  peur  que  l'Ennemi  nepren- 

i:m,  h.  ne  là-delfus  fes  mefures  ; marcha  incontinent  d’un  autre  côté  : mais  il  hit  bien  fur- 
t«?.r  AVjo, , pris  » l°rs  qu’il  fûtqu 'Agéfilas  étoit  effectivement  allé  à S.trdes.  Je  ne  voudrais  pas 
in  Cap.  au  rcite  blâmer  la  gravité  d'un  (d)  Fpmninond.ts , qui  fmfoit  fcrtiptde  de  mentir  même 
iweiUo”  **"  enriant.  Mais  aulli  il  faudrait  être  bien  fimplc  pour  s’imaginer,  qu’il  y ait  du  crime 
«bus  jirmt , à parler  quelquefois  contre  fa  penfëe , pour  fe  procurer  à loi-méme  ou  pour  procurer 
iv'stcn^in  ;IUX  autres  une  utilité  entièrement  innocente.  11  lèroitbienà  fouhaitter,  je  l’avoue, 
ta)  Cmêl.  que,  comme  le  diloit  Cl  ce’ R ON  (f),  la  Feinte  £•?  la  DilJiinuLition  fujjent  bannies 
j1,"'  de  la  Société  Humaine - & que  pour  cet  efièt  il  n’y  eûf  perfbnue  qui  convoitât  le 
mira,  i.'voitî  bien  des  autres,  & qui  abufât  de  leur  franchifc,  pour  les  tromper;  en  un  mot,  que 
-fficcauc  tout  le  monde  agit  conformément  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Mais  puis  que, 
dân<  //«»«* , dans  l’état  où  font  les  chofes , on  s’expofe , par  trop  de  fincérité  , à être  la  d uppe  iné- 
iiia.ux.  verf.  vitable  des  Malhonnêtes-gens  ; & que  la  plupart  du  tems  on  arrive  plus  aifément  à 
(cjVoiei  f«  fins  par  quelque  artifice , que  Ce)  par  la  Vérité  toute  njaë;  avant  que  decondam- 
p'hiar.  Av«.  ner  entièrement  les  manières  innocentes  de  feindre  & dedillimuler,  il  faut  attendre 
?<x  tlue  toute  Imprudence  & toute  la  Malice  des  Hommes  foit  changée  en  Sagefiè& 

(f)  C'ctoitic  enPiobité;  ou  du  moins  que  l’on  trouve  quelque  nioien  infaillible  de  (f)  dilcerner 
^ns  Ie8  Fourbes  d’avec  ceux  à qui  l’on  peut  fe  fier , & de  parer  les  coups , ou  d’éviter  les 
Eunti'dt.liif-  embûches  des  prémiers.  H elt  certain  néanmoins,  que  fi  l’on  pou  fie  la  feinte  & la 
toUw.y «r.  dillimulation  au  delà  de  ce  qui  elt  nécellàire  pour  fe  mettre  à couvert  de  ce  que 
»-}■  c J’i'i-  pon  p0urr0it  avoir  à craindre  de  la  part  d’autrui,  on  ne  làuroit  plus  ouvrir  la  bou- 
che, ni  faire  la  moindre  chofe,  (ans  être  loupçonné  de  quelque  déguifement  ; & qu’ain- 
fi  l’on  fe  met  par  là  hors  d’état  de  trouver  des  gens  qui  croient  pouvoir  compter  fur 
nôtre  bonne  toi  dans  le  commerce  de  la  Vie. 

Au  relie , rien  n’elt  plus  foible  que  les  raifons  dont  quelques  - uns  fe  fervent , 
pour  prouver,  que  tout  difeours  contraire  à ce  qu’on  a dans  l’efprit,  elt  criminel 
de  là  nature.  Quiconque,  dilent-ils,  parle  autrement  qu’il  ne  pcnic,  abufe  honteu- 

fement 


f?)  CcR  fnr  cc  principe  qu’étoît  fondée  la  cnn. 
Joittf  judicicufe  de  Jtai t de  l ega,  Comme  il  avertif- 
foit  Diego  de  Mendoza  , qui  lui  faoeedoit  dans  une 
Ambadadc  , qu’il  ne  trouveroit  guère*  de  vérité  par- 
mi les  Miniftres  de  cette  Cour  - là  : lh  ont  durs  reru 

Contre  leur  homme , répondit  Mendoza , car  pour  i n:  men- 
fange  qu'ils  me  diront , je  leur  ett  dirai  crut  : Et  moi, 

répliqua  Erga  , j'ai  prit  une  autre  route  : car  fai  répondu 
ù tour  leurs  tntrtfvnges  par  autant  de  véritrz  ; cela  m'a 
tüjfi  d nu  tant  mieux , qu't  h ne  me  crddent  prtftjue  ja- 
waü.  Eotià  comment  il  faut  tromper  les  Menteur».  C’cft 
ce  que  rapporte  Juan  Ant.  de  Ver  a , If.  Difc. 
de  r Atnbojpxitur  % cite  par  Amelot  DE  LA  HoüS- 
sair  fur  la  XIII.  Lettre  tTOsSAT.  Voiez  la  Tra- 
dudion  de  l’Ouvrage  fcfpagnol,  page  30* , 30p.  EA. 
de  UoU.  16+2. 


(4)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  la  Fable  d'an  En- 
faut , qui  aiant  fouvent  , pour  fc  moquer  , appelle 
au  feconrs  les  Pa:fan> » implora  en  vain  leur  alhftan- 
ce , lors  que  le  Loup  le  pourfuivoit  effeûivement.  Il 
au r oit  pu  aulli  bien  citer  cc  que  dit  Horace,  Epift. 
Lib.  I.  Ep.  XVII.  verf.  & fen • jufqu’à  la  fin  de 
l'Epitrc. 

(f)  Qu°d  Ji  Aquiüixn*  defnitio  trero  ejl  : ex  onmi 
t rita  Jùnulatio  dij/.'nntlatisque  tolletida  ejl.  De  Offic. 
Lib.  111.  Cap.  XV.  CiCEROK  ne  parle  ici  que 
d’une  feinte  8c  d'une  difTimnlation  accompagnée 
d'iiijuftice  & de  mauvaifc  foi  ; quoi  qae , de  la  ma- 
nière dont  nôtre  Auteur  s’exprime  dans  l’Original , 
il  femble  avoir  pris  généralement  les  paroles  de  ce 
grand  Orateur.  La  même  chofe  cft  arrivée  à Gro* 
tiw , §.  8.  num.  2,  du  Chapitre  qu’on  a fouvent 
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fement  de  fa  Langue,  & deshonore  par  là  ce  bel  infiniment  que  le  Créateur  lui  a 
donné  pour  maniielter  à autrui  fes  propres  penfées.  D’ailleurs,  il  réfultede  cet  abus 

Îilufieurs  fâcheux  inconvéniens , & entr’autres , que  l’on  ne  croit  point  un  Menteur , 
ors  même  qu’il  dit  vrai  : de  forte  que  c’elt  un  obltacleà  la  pratique  de  plulieurs  De- 
voirs dont  il  auroit  pii  s’aquitter  envers  autrui.  Mais  tout  cela  n’elt  vrai  que  du  Men- 
longe  proprement  ainfi  nommé,  & non  pas  de  ces  fictions  innocentes,  dont  la  Pru- 
dence veut  qu’on  fe  ferve  quelquefois.  Le  Menfonge,  ajoute -t- on,  elt  la  marque 
d’une  ame  bafle  : car  pourquoi  déguifer,  lors  que  l’on  peut  agir  & parler  ouvertement? 

Mais  ce  n’eft  pas  toujours  par  lâcheté  & par  baflèfle  d’ame,  que  l’on  fe  porte,  dans 
le  befoin  , à une  feinte  ou  une  diifimulation  innocente  ; & quand  on  a à faire  à de 
méchantes  gens , on  ne  fauroit  fouvcnt  mettre  en  ufage  les  moiens  les  plus  légitimes, 
fans  avoir  recours  à quelque  artifice.  D’autres  difent,  que  la  Parole  nous  aiant  été 
donnée  pour  manifelter  nos  penlées  , tout  difcours  contraire  à ce  qu’on  a dans  l’es- 
prit répugne  à l'inftitution  de  la  Nature,  & trouble  l'harmonie  qu’il  doit  y avoir  en-  \ 
tre  nos  Facultez.  Mais  de  ce  que  la  Parole  elt  l’interprète  de  nos  penfées,  il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’il  faille  dire  tout  ce  que  l’on  penfe.  11  eft  certain,  au  contraire,  que  l’u- 
fage  de  cette  faculté  doit  être  fournis  aux  lumières  de  la  droite  Raifon , à qui  il  appar- 
tient de  juger,  quelles  chofes  il  faut  découvrir,  ou  non. 

§.  X.  Pour  être  donc  tenu  de  déclarer  naïvement  ce  que  l’on  a dans  l’Efprit , il  En  quoi  cm. 
faut  que  ceux , à qui  l’on  parle , aient  droit  de  connoitre  nos  penfées.  Mais  tout  le 
monde  ne  convient  pas  en  quoi  confifte  ce  droit , & quel  en  eft  le  fondement  ( r).  parie  M«v- 
Quelques-uns  s’imaginent , que , par  cela  feul  que  Dieu  & les  Hommes  ont  natu- 
Tellement  la  Faculté  de  concevoir  les  Véritez , ils  ont  auffi  droit  d’exiger  que  l’on  s’ex-  jemeut  ? 

iirime  toujours  d’une  manière  à leur  faire  connoitre  les  chofes  telles  qu’elles  font.  Ce- 
a ne  fouffre  point  de  difficulté,  par  rapport  à Dieu.  11  y auroit  non  feulement  une 
extrême  irrévérence  à ufer  envers  lui  de  la  moindre  diffimulation , comme  s’il  fe  lail- 
foit  plus  aifément  fléchir  par  le  Menfonge,  que  par  la  Vérité  toute  nue;  mais  ce  fe- 
roit  encore  une  fouveraine  extravagance,  puisque,  pour  favoir  la  vérité , il  n’a  pas 
befoin  d’en  être  inftruit  par  nôtre  bouche.  Ainfi  Cam  étoit  également  impie  & in- 
fenfé  (a),  de  prétendre  cacher  aux  yeux  de  cette  Intelligence  infinie  le  meurtre  qu’il  CO  Omtf.  iv, 
avoit  commis  en  la  perfonne  de  fon  Frère , & de  (b)  s’en  défendre  même  d’une  ma-  Voiez  s«- 
niére  fi  puérile  & fi  infolente.  Mais,  à l’égard  des  Hommes,  le  pouvoir  Plyjîque  piw.  Am,f. 
n’emporte  pas  néceflàirement  un  pouvoir  Moral,  je  veux  dire,  que  de  cela  feul  qu’on  H*stîpb. 
a la  faculté  de  connoitre  une  chofe , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  en  ait  droit.  Je  n’ap-  «r'r.  505.506. 
prouve  pas  néanmoins  la  manière  dont  quelques-uns  réfutent  cette  raifon,  en  difant,  oe 

que  lors  même  qu’on  entend  une  fauffeté , on  conçoit  quelque  chofe , & qu’ainfi  un  £"runt 

difcours  H<Hn* 
mes. 


cité.  Volez  Mr.  N O O T>  T , de  forma  tmeviandi  doit 
rttali  in  Contra  fit  but  admijjï , apud  lettres  , Cap.  IL 
§.  X.  (1)  Nôtre  Auteur  rapportait  ci-denus  , §. 
8.  ce  qne  dit  P H 1 l o s T R a r e , de  Vita  ApoB. 
Tytm.  Lib-  H.  Cap.  XII.  Ed.  AJorek  que,  chez  les 
Imitent , fi  une  perfonne  , qui  l'étoit  appliquée  à la 
Fhilofophie , étoit  fnrprife  en  menfonge , on  la  con- 
damnoit  à être  exclue  pour  jamais  des  Charges  & 
des  Dignitcz  i parce  qu'en  mentant  tBe  avoit  trompf  la 
Société  umverftüe  du  Genre  Humain  § waçuotiérartm 
Raifon , qhe  nôtre  Auteur  trouve  avec 
fujet  trop  vague,  & peu  propre  à faire  connoitre 
difbnftcmcnt  en  quoi  confifte  la  turpitude  du  Mcn- 
fonge.  Mais  il  auroit  bien  fait  d'ajouter  qu’il  n'y 
a rien  de  tout  cela  dans  Pbilofiratt  # & c'eft  un  des 
endroits  où  il  a le  plus  mal  pris  la  penfée  de  l’Au- 


teur  qu'il  cite.  Peut-être  anflt  la  méchante  verfion 
de  Frédéric  Morel  lui  a - 1 - elle  aidé  à défi, 
curer  le  paffa^c  i ce  que  je  ne  puis  pas  vérifier  pré. 
lentement.  Voici  le  fait  I.ors  que  quelaue  Indien 
ctoit  mort  , il  y avoit  un  Magiftrat  , etnhli  pour 
cela , qui  fe  tranfportoit  dans  la  Maifon  du  Défunt , 
& faifoit  des  informations  de  la  manière  dont  il 
avoit  vécu.  Que  fi  ce  Magiftrat  mentait  , ou  qu'il 
fe  lai(fàt  tromper , faute  de  faire  là . defltis  des  per- 
qutfitions  allez  exaltes  $ les  Loix  le  deftituoient  de 
la  Charge , & l’cxcluoient  à jamais  de  tout  Emploi  , 
parce  qu'il  avoit  repréfenté  la  Vie  d'un  Homme  autre 
quelle  n'éteit.  Voilà  tout  ce  que  dit  P H ! L u S T 1 A* 
TB,  de  vita  ApoB.  Tyan.  Lib.  IL  Cap.  XXX.  pag. 
8}.  Edit.  Oltarii, 
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fl2  Des  Devoirs  qui  concernent  fiufage 

difcours  contraire  à ce  que  l’on  penfe  ne  fruftre  pas  celui,  qui  l’entend,  du  droit 
qu'il  avoit  de  connoître.  Cela , dis-je , ne  fait  lien  au  lujet  : car  on  vouloit  lavoir 
la  vérité  de  la  cliofe , & non  pas  une  fiction. 

D’autres  Contiennent  avec  plus  de  raifon,  aue  le  droit , auquel  le  Mcnfongc  donne 
atteinte,  ne  vient  pas  de  la  nature  même  de  la  Parole,  mais  d’une  Convention  tacite 
qu’il  y a entre  les  Hommes.  Car  les  Hommes  , en  ctahlitCant  le  Langage  & les  au- 
tres Signes  lèmblables , Ce  font  engagez  réciproquement  à s’en  fervir  de  telle  manière , 
qu’ils  fartent  connoître  la  penfée  de  celui  qui  les  emploie  (2).  Autrement , fi  chacun 
pouvoit  donner  aux  Mots  tel  Cens  que  bon  lui  femblcroit,  & s’exprimer  en  forte  qu’il 
fût  importible  à ceux , qui  l’entendent  de  lavoir  ce  qu’il  a dans  l’efprit  ; ce  feroit 
•H-  inutilement  que  l’on  auroit  inventé  tous  ces  Signes.  Voilà  le  fentiment  de  (c)  Gro- 
* "•  t t u s ; fur  quoi  il  faut  remarquer , qu’il  ne  diitingue  pas  afTez  l’obligation  où  l’on  eft 
d’emploier  les  Signes  en  forte  qu’ils  fartent  connoître  nos  penfées , d’avec  celle  où 
l’on  eft  de  découvrir  à autrui  nos  penfées  par  quelcun  de  ces  Signes  : deux  chofes 
diftinctes  fans  contredit , & qui  font  aufli  fondées  fur  deux  ditférens  principes.  Car, 
les  Mots  ne  fignifiant  rien  que  par  inftitution,  il  faut  néceflàirement  fuppofer,  (3) 
que  tous  ceux,  qui  parlent  une  même  Langue , font  convenus  d’exprimer  communé- 
ment certaines  choies  par  certains  noms  affectez.  Mais  pour  être  tenu  de  faire  actuel- 
lement ufage  de  ces  Signes , en  forte  que  l’on  découvre  par  là  aux  autres  ce  que  l’on 
penfe  au  fujet  d’une  certaine  choie  , il  doit  y avoir  de  plus , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , quelque  Loi  générale  du  Droit  Naturel  qui  nous  le  prefcrive,  ou  quelque  Con- 
vention particulière  avec  ceux  à qui  l’on  parle. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  foûtiennent , que  la  violation  d’une  Convention  n’en- 
tre pour  rien  dans  la  nature  duMenfonge,  (4)  & ils  fe  fondent  lur  ce  que  le  princi- 
pe & le  fondement  de  toutes  tes  chofes  qui  dépendent  de  quelque  Convention , fur  tout 
d'une  Cmn-ention  tacite  , ejl  l'utilité  pas-tictiliérc  des  ContraSlaus.  Or  , ajoutent  - ils  , 
quel  fi  gr,oid  avantage  nous  revient  - il  de  firvoir  tout  ce  que  les  autres  penfeut  ? Au 
contraire  , il  importe  be.tucoup  à chacun  d'avoir  ime  entière  liberté  de  taire  ou  de  dijfi- 
nmler  adroitement  les  chofes  qu'il  a intérêt  de  cacher  , çÿ  qu'il  peut  ne  pas  découvrir 
aux  autres  fiais  fane  tort  à perfomie.  Mais  on  confond  ici  deux  chofes  très-différen- 
tes. Car  il  eft  bien  vrai  que  perfonne  n’a  intérêt  de  connoître  toutes  les  penfées  des 
autres,  ni  de  leur  découvrir  toutes  les  tiennes  : aufli  les  Hommes,  en  établillant  l’u- 

fage 


(3)  Mf.  L a P 1 A C K T T F. , dans  fon  Traite  du 
Jllcnfonge , Chap,  VI.  prétend,  que  Ci  qui  fait  que  le 
jllrtifonge  cjl  mattvaù , c'tft  que  et  fffW  viole , non  et 
ptteie  primordial , qu'il  eft  phu  aift  dé  imagina- , que  de 
le  prouver , mai:  un  paéie  nouveau  if  particulier , qu'on 
fait  arec  ceux  s qui  on  parle , toutes  les  foie  qu'c n leur 
parie.  En  rjjî't , ajoute  • t - il , lorsque  je  parle  à qucL 
cnn , je  fait  deux  chofes.  Je  m'oblige  J lui  dire  ce  que 
je  penfe  , if  jixige  de  lui  qu'il  le  croie.  Si  celui  , à qui 
je  parle , fe  prrfuitde  ce  que  je  M du , le  paéle  ejl  non  feu- 
lement conclu  If  ufberti  maie  exécuté , de  lapait  de  ce- 
lui à qui  je  parle . Si  de  mon  cctéjc  menti , je  viole  le 
traité  que  je  viens  de  faire  avec  lui , if  pur  cogféqnttti 
je  pfebe  contre  la  loi  Satureüe , qui  veut  que  s'exécute  de 
bonne foi  mes  Convention,  Quand  vient e ceint , à ma  je 
parle  % refufereit  sic  croire  Cf  que  je  lui  dû,  if  ainfi  n'ac- 
ce p terril  p.n  le  traité  que  te  lui  prepefe , il  ne  larjfrroit 
pas  d'y  tirerr  de  la  mauvaife  fpi  dans  mon  procède' , Jî  je 
lui  propefcis  de  fais  e un  traité  que  je  \u 'aurais  pet*  dtjfein 
de  tenir.  Ait'ji  foit  qu'on  croie  ce  que  te  dû  , fort  qu'on 
ut  le  croie  put , je  fuit  Hûjvurt  obligé  « dire  la  vérité. 
Mais  je  crains  bien  que  ce  paclt  nouveau  if  particulier 


de  Mf.  la  P l a c B T T t ne  foit  encore  pins  difficile 
à prouver  , que  le  Falle  primordial  , qu*il  rejette. 
Comme  , dam  l’une  & dans  l'autre  de  ces  Conven- 
tions , le  confcntcment  n’eft  que  tacite , il  faut  qu’il 
y ait  quelque  choie  qui  donne  lieu  de  le  prefumer 
par  line  confcqucncc  manifcftt.  Mr.  la  Placette 
veut  que , quand  on  parle  à quelcun , m s'obitgt  à lui 
dire  ce  que  ron  penfe.  C eft  à lui  à prouver  , qu'on 
S'y  oblige  toujours , & par  une  fuite  «éccflaire  de  U 
nature  même  de  h Parole  t car  voilà  en  quoi  confifte 
la  queftion.  Il  hudroit  aolTi  faire  voir , qu’on  exige 
toujours  de  ceux  à qui  l'on  parle,  qu'ils  nom  en  croient. 
Je  ne  fai  même  li  on  ïéxige  jamais , en  forte  qu'on 
prétende  les  y obliger  par  contrat*  comme  le  lup- 
pofc  ce  raifonnement.  Que  ceux  , à qui  l'on  parle , 
«imitent  foi,  ou  non,  à ce  qu’on  leur  dit  , c’en  leut 
affaire  , & non  pas  la  tidtrj*.  C’cft  h eux  à voir , 
s’ils  ont  lieu , ou  non , de  croire  qu’on  leur  dit  vrai. 
F.t  lors  meme  qu'ils  le  croient , ce  n’eft  point  parce 
qu’ils  s’v  font  engagez  par  cette  prétendue  conven- 
tion , mais  parce  qu'ils  ne  voient  aucune  raifon  de 
révoquer  en  doute  notre  iinccritc  dans  le  cas  dont  il 

l’agit, 
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fagedela  Parole,  ne  fe  font-ils  engagez  à redécouvrir  mutuellement  que  celles  que 
l’on  auroit  droit  de  connoître  ; comme  nous  l’avons  fufhlàmnient  démontré.  Mais 
du  moment  qu’on  le  trouve  dans  quelcun  des  cas , où  il  faut  indifpenfablement  dire 
ce  que  l’on  penfe  ; alors  la  Convention  , qui  intervient  dans  l'établiflèment  des  Lan- 
gues , commence  à voir  fon  effet , en  iortc  qu’elle  nous  met  dans  la  nécellité  d’em- 
ploier  des  ternies  & des  expreflions  propres  à taire  entendre  nos  penfées  à ceux  qui 
ont  droit  de  les  connoître.  En  quoi  chacun  trouve  certainement  un  fi  grand  avantage , 
que  fans  cela  la  Parole  deviendroit  entièrement  inutile. 

§.  XI.  D e ce  que  nous  avons  dit  on  peut  aifément  inférer,  pourquoi  certains  dif-  En  quels  eu 
cours,  où  l’on  ne  dit  pas  les  chofes  purement  & Amplement  telles  qu’elles  font , paf- 
fent  ordinairement,  &avecraifon,  pour  exernts  de  tout Menfonge.  Quelques-uns^»,, ,/r, ,,,„ 
dillinguent  ici  entre  dire  une  fauffeté,  Si  taire  ou  dijjimuler  une  partie  de  la  vérité. 

Le  premier , félon  eux  , eft  toujours  illicite  : mais  l’autre  eft  fouvent  très-innocent. r,<  f 
11  faut  remarquer  là-deffus,  que , quoi  qu’à  proprement  parler  ce  ne  foit  point  un 
Menfonge  de  ne  pas  dire  ou  de  taire  une  choie , fur  tout  lors  qu’on  ne  donne  à en- 
tendre le  contraire  par  aucun  ligne  équivalent  à la  Parole  : il  y a néanmoins  une  au- 
tre raifon  qui  peut  rendre  le  Silence  criminel , c’eft  lors  que  par  la  on  empêche  quel- 
cun  d’aquérir  un  Bien , que  l’on  étoit  obligé  de  lui  procurer  ; ou  qu’on  lui  caule  un 
Mal,  dont  on  devoit  le  garantir  (i).  Ainfi  une  Sentinelle,  qui  eft  placée  en  un  cer- 
tain endroit  pour  avertir  de  l'arrivée  des  Ennemis , mérite  d’étre  punie  , fi  lors  qu’elle 
les  voit  elle  ne  vient  pas  en  donner  avis.  Et  P o l y b e va  jufqu’à  dire , que  [oppri- 
mer dans  rHiJIoire  ce  qui  ejl  arrivé , u’ejl  pas  un  menfonge  moindre  , que  de  dire  ce 
qui  ne  fia  jamais  (2).  Mais  quand  il  s’agit  d’une  choie , que  l’on  n’eft  pas  tenu  de 
découvrir  aux  autres , s’il  n’y  a pas  moien  de  la  cacher  toute  entière  fans  quelque  in- 
convénient , on  peut  fort  bien  n’en  dire  qu’une  partie.  C’eit  ainfi  que  le  Prophète 
Jérémie  (a)  aiant  été  appellé  en  iècret  par  le  Roi  Sedécias,  qui  vouloit  favoir  de  lui  £0  JrTtm’ 
Mue  du  fiége  de  Jérujalem,  cela  l’événement , par  ordre  de  ce  Prince,  aux  Grands  xxxvra. 
de  l’Etat,  en  leur  alléguant  un  autre  fujet,  mais  très- véritable,  de  l’entretien  qu’il 
avoit  eu  avec  lui  : car  il  n’étoit  point  obligé  de  leur  révéler  tout  ce  qu’il  avoit  dit  au qmm,,  u». 
Roi.  De  même,  quelques  hommes  qui  étoient  envoiez  pour  prendre  St.  Atlunafe , ni.  L 
(b)  lui  aiant  demandé  à lui-même,  qu’ils  ne  connoiffoicnt  point,  s’il  ne  favoit  pas^  Voi„ei. 
où  ü étoit  pallë,  il  leur  dit,  qu’il  ne  Mbit  que  de  paffer  par  là;  fe  gardant  bien  Jeflbm,  $.1* 

d’ajoû- 


s'agit.  Ce  font  eux,  au  contraire,  nui  exigent  qu’on 
leur  parle  de  manière  , qu'ils  aient  lieu  de  nom  en 
croire  : mais  Us  n'ont  pas  toujours  droit  de  l'exiger  : 
& par  conséquent  on  ne  s'y  engage  pas  toujours. 

(3)  Cela  eft  vrai  : mais  , comme  on  l’a  dit  ci- 
demis,  ce  contentement  par  lui  même  n*a  rien  d'o- 
bligatoire i & il  n'eft  pas  nèceftaire  de  le  fuppofer, 
pour  établir  le  fentiment  de  nôtre  Auteur.  Car , que 
l’on  foit  convenu  ou  que  l’on  ne  fuit  pas  convenu 
d'exprimer  certaines  chofes  par  certains  termes  , il 
n’importe  : il  fuffit  que  ceux  qui  parlent  une  même 
Langue  fe  fervent  actuellement  de  ces  termes  , en 
forte  que  pour  l’ordinaire  ils  ne  peuvent  pas  fç  faire 
autrement  entendre  les  uus  aux  autres.  Car  de  cela 
(cul  il  s'enfuit,  que,  quand  on  eft  dans  quelque  obli- 
gation de  donner  à connoître  à quelcun  ce  qu'on  a 
dans  l'efprit , on 'doit  emploier  les  termes  dans  le 
Cens  -qu'ils  ont  fekm  l'UTage  reqû  , comme  étant 
alors  le  feul  moien  de  parvenir  au  but , que  l'on  doit 
fe  proposer.  Du  refte,  fi  l'on  peut  fe  faire  entendre 
ea  inventant  de  nouveaux  mots , ou  en  donnant  à 
ceux  qui  font  en  vogue  un  nouveau  fens , rien  n'em- 
pêche qu’au  ne  les  emploie  : ce  qui  ne  ferait  pas, 
Tom.  L 


s'il  étoit  vrai  qu'il  y eût  entre  tous  ceux  qui  parlent 
une  meme  Lan^nc  une  Convention  générale  , com- 
me celle  qu'on  luppofe  , qui  deploiàt  Ion  effet,  du 
moment  qu’on  eft  oblige  de  découvrir  aux  autres  ce 
que  l'on  penfe. 

(4)  Nôtre  Auteur  réfute  ici  J b a n L o u ï s Fias. 
CHiUS,  de  qui  font  les  paroles  fuivantes , tirées 
d'une  Diflertation  Dr  Jfendado , que  l'on  trouve  après 
le  Commentaire  de  Boecler  far  Grotius, 
à la  fin  de  Ydpfmdix.  Voiez  la  page  de  cette 
Dilfertation.  Je  n'cxaminc  pas  , fi  la  critique  de 
nôtre  Auteur  eft  bien  fondée  : il  me  fuffit  d'avoir 
redrefle  fes  idées , pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  U 
queftion. 

§.  XI.  (1)  L'Auteur  citoit  ici  ce  demi -vers: 

/htU>wmqu*  rttfm  fctUrart  Jiltnào. 

Sinus  Italicus,  Lib.  XVI,  ôio. 

(a)  AytaSn  •ti  t«  ■C  tvï&'  1 «r?w  in  rrtri  rit  y rU 
vi  y a»*  tj*  yfmiptrTMf  i>  r«if  içoçimt.  Lib.  XII.  Cap. 
Vl.yfi».  J'ai  luivi  la  traduâion , que  Mr.  Le  Clerc 
a donné  «le  ce  paflage  dans  le  Porrhafiana , Tom.  I. 
p.  160.  où  l'on  trouvera  tout  ce  qui  précédé,  & qui 
a donné  lieu  à la  reflexion  de  F o L r b i. 

TU 
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<0  d’ajouter,  qu’il  avoit  rebrouffé  chemin.  Pour  l’exemple  d’ Abraham  (c),  il  y en  a 

'***  qui  doutent,  fi  ce  faint  homme  fit  prudemment  de  difliniulcr  que  Sara  fût  fa  Femme, 
& de  l’appeller  fa  Soeur.  Car,  dit-on , il  favoit  bien  que  la  beauté  de  Sma  étoit  ca- 
pable de  taire  imprelfion  fur  le  cœur  des  Egyptiens , & qu’on  attaque  plus  aifément 
une  Femme  non  mariée , qu’une  Femme  mariée  (3).  Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
le  Roi  Abimtltth  fit  des  reproches  à Abraham  de  ce  qu’il  en  avoit  ufé  ainfi  : car  il 

Îr  a de  l’inhumanité  à préfumer  que  la  crainte  de  Dieu  , & l’amour  delà  Jultice, 
ont  entièrement  bannies  d’un  Etat,  avant  que  d’en  avoir  quelque  preuve.  D’autres 
néanmoins  excufcnt  ici  Abraham,  par  la  raifon  que  l'amour  delà  Vie  a beaucoup 
de  pouvoir  fur  l’efprit  des  plus  grands  hommes,  & qu’il  n’eit  prefquerien  de  cri- 
minel & d’illicite , quand  on  s’y  porte  pour  éviter  la  Mort.  Mais  je  ne  décide 
rien  là-deffus. 

§.  XII.  Il  faut  encore  diftinguer  ici , avec  G b o t i u s (a) , les  Signes  qui  ont 
/nWrrT'1  été  inventez  pour  donner  à connoitre  certaines  chofes , avec  une  Obligation  réci- 
(0  Y ■n-  proque  d’en  faire  un  tel  ufage , ou , comme  dit  A r i s t o t e , en  vertu  d’une  Con- 
* *'  vention  ; d’avec  les  autres  indices , dontlafignification  n’a  point  été  déterminée  d’un 
commun  accord.  0)  Pour  les  prémiers , on  efl  tenu  de  s'en  tërvir  conformément  à 
leur  inltitution.  Mais  il  n’en  eit  pas  de  même  des  autres  indices , que  l’on  n’eft 
point  convenu  de  rapporter  à quelque  choie  de  fixe.  Car  encore  qu’on  prévoie 
qu’ils  donneront  lieu  à quelque  taux  jugement , on  ne  laide  pas  de  pouvoir  les  ern- 
ploier , pourvu  que  par  là  on  ne  fade  tort  à perlonne  ; ou  que , s’il  en  provient  du 
dommage , ce  foit  un  dommage  que  l’on  ait  d’ailleurs  droit  de  caufer  tout  ouverte- 
ment. Comme  il  n’y  a point  de  Convention  ni  générale,  ni  particulière , qui  engage 
à le  propolër  telle  ou  telle  fin  , plutôt  qu’une  autre , pour  empêcher  aue  quelcun  ne 
tiredetauffesconféquencesdecequilôuffrediverfes  interprétations;  chacun  ert  cen- 
fé  ici  avoir  une  pleine  & entière  liberté  d'en  ufer  de  la  manière  que  bon  lui  fem- 
ble , toutes  les  fois  que  cela  fe  peut  fans  que  perfonne  en  reçoive  injultement  du  dom- 
mage.  Que  fi  quelcun  s’y  trompe , il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même , & à fon 
trop  de  curiofité  pour  les  affaires  d’autrui.  D’ailleurs , quand  on  ne  fait  qu’ufer  de 
fon  droit , on  n’eft  pas  toujours  tenu  de  s’abftenir  de  ce  qui  peutjetter  les  autres  dans 
quelque  erreur  innocente.  Si , par  exemple , je  laifiè  pendant  toute  la  nuit  de  la  lu- 
mière dans  ma  Chambre,  ou  parce  que  je  fuis  peureux , ou  en  cas  de  néceffité  ; - & 

au’un  Voifin  là-dellüs  s’imagine  que  je  le  fais  pour  travailler  ou  pour  étudier  ; je  ne 
ois  pas  éteindre  ma  Chandelle,  pour  le  délàbufer  de  cette  penfée.  A l'égard  de 
( b ) Imc.  l’exemple  qu’on  allègue  de  Nbtre  Seigneur  J e s u s - C H R I s T , qui  (b)  fe  trouvant 

vdJiVdrf  Pr^s  du  Bourg  à Bttmaiis , avec  deux  de  fesDifciples  au’il  avoit  rencontrez  en  che- 
ruVuNote  de  min , lans  en  être  connu,  feignit  £ aller  plus  loin  i la  cnofe  ne  fouffre  point  de  difR- 
errfwü.  culté.  11  eft  permis  à chacun  de  prendre , comme  il  lui  plait , l’air  & la  mine  d’où 
ces  Voiageurs inférèrent  que  Jifm  vouloit  paffer  outre;  & rien  n’eft  plus  ordinaire 
dans  la  Vie,  que  de  faire  femblant  de  s’en  aller,  pour  voir  fi  l’on  fera  bien  reçû  de 
ceux,  chez  qui  l’on  fe  trouve , & pour  fe  faire  prier  de  refte;  faute  dequoi  on  a ef- 
( O An»  feèfivement  deffein  de  partir.  La  démarche  que  fit  (c)  St.  Paul,  en  circoncifimt  fon 
’ v Difciple  Timothée,  paroit  demander  un  (2)  plus  profond  examen.  Mais  il  n’y  a point 

de 

(})  Mais,  comme  Ha  remarqué  Mr.  Ll  Cille,  suroît  drcfTé  des  embûches  à Ta  rie,  pour  lever,  en 
Abraham  pouvoit  feindre  plufieurs  prétextes  pour  fe  défaifant  de  lui  , le  fcul  obftacle  qui  soppofoit  à 

faire  entendre  que  Sara  n’étoit  pas  en  état  de  fe  la  joui fiance  de  Sara. 

marier,  ou  pour  différer  du  moins  fon  mariage  jiif-  XII.  (i)  Voiez  Ce  que  j’ai  dit,  fur  l’endroit  de 

qu’à  ee  qu’il  trouvât  moien  de  quitter  V Egypte.  Ail  G a o T t u s cité  en  marge,  Note  y. 

lieu  que,  s'il  eût  été  reconnu  poux  fon  Mari , on  , (a  J Il  femble  qu’on  peut  fort  bien  fe  contenter  de 

ce 
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de  doute  que  l’on  ne  puilfe,  par  une  Fuite  feinte,  ou  en  prenant  les  Habits  & les 
Armes,  ou  en  arborant  les  Etcndars  & le  Pavillon  d’un  Ennemi,  à qui  l’on  avoit 
d’ailleurs  droit  de  nuire  ouvertement , le  tromper  & le  furprendre. 

§.  XIII.  Selon  (a)  le  même  Auteur , on  ne  fe  rend  pas  non  plus  coupable  de  D«  &*&*• 
Men longe  > lors  qu’on  le  fert  de  quelque  terme  ou  de  quelque  façon  de  p, trier  équivo-  m, 
que,  c’elt -à-dire,  iufceptible  deplufieurs  fens,  foitdans  l’ufage  ordinaire,  foit  dans  Ckap. 1.  S- 
le  ltile  de  quelque  Art , l'oit  par  une  ligure  commune  & aifée  à entendre  : il  n’y  a là  , "“*•  ** 4’ 
dis -je,  aucun  Menfonge,  pourvu  que  nôtre  penfée  réponde  exactement  à quelcune 
de  ces  lignilkations  , quand  même  on  croirait  que  celui  qui  nous  écoute  prendra  nos 
paroles  en  un  autre  fens  que  celui  qu’on  a dans  l’elprit.  11  eft  vrai  que  , comme  ajou- 
te Grotius,  on  ne  doit  point  avoir  recours  à de  telles  ambiguitez  fans  quelque 
fujet , & à moins  que  cela  ne  ferve,  par  exemple , à l’inftruéfion  de  ceux  qui  font  con- 
fiez à nos  foins , ou  à éluder  une  queltion  importune  & captieufe  (b),  ou  à nous  pro- 0>)  Voici  *- 
curer  quelque  avantage  innocent  (c).  Du  relie,  toutes  les  fois  qu’on  ell  dans  l’obli-  Tf£dy 
gation  de  découvrir  clairement  fa  penfée  à quelcun , il  n’y  a pas  moins  de  crime  à le  >7?. 
tromper  par  une  Equivoque , que  par  un  Alenfonge  tout  pur  ; d’autant  plus  que  pour  xxvil 
donner  le  change  à celui  qui  nous  écoute , il  faut  nécelfairement  s’exprimer  de  telle  10.  ’ 
manière,  que  le  fens,  qu’on  a dans  l’elprit , ne  foit  pas  le  plus  commun  & celui  qui 
fe  préfente  d'abord , mais  un  autre  plus  abltrus  : car  11  l’un  & l’autre  eft  également 
en  vogue,  il  ne  fe  trouvera  guéres  perfonne  d’afTez  négligent  pour  ne  pas  demander 
à celui  qui  parle , comment  il  entend  le  terme  ou  i’expreflion  équivoque.  Mais , 
comme  je  l’ai  dit , il  n’y  a point  de  mal  à fe  fervir  de  termes  ambigus  ou  même  obs- 
curs , (d)  à deflèin  d’inftruire  une  perfonne,  ou  de  voir  les  progrès  qu’elle  a faits , W v»'« 
lors  que  l'on  n’en  viendroit  pas  à bout  fi  aifément  par  un  langage  clair  & fimple.  De 
même,  li  l’on  ne  peut  le  difpenferde  parler,  & que  l’on  ne  foit  point  d’ailleurs  tenu  </» . utiApr*, 
de  découvrir  à quelcun  fes  penfées  ; rien  n’empêche  qu’on  ne  le  jette  politivement  *■ 
dans  quelque  erreur , d’où  il  ne  lui  revient  d’autre  mal  que  l’erreur  même.  Qui  vou- 
drait , par  exemple , blâmer  St.  Athanafe  (e) , de  ce  qu’un  homme , qui  avoit  ordre  (0  T[  t*Urt. 
de  le  faire  mourir,  l’aiant  rencontré  fans  le  connoitre,  & lui  aiant  demandé  fi  Atha-  îiiVcip^ix!'* 
tufe  étoit  bien  loin,  il  répondit,  que  non  (i)? 

De  là  il  paroit , que  l’on  doit  entendre  avec  quelque  reftriétion  ce  que  dit  le  même 
Auteur  ( f ) , que  , pour  fe  former  une  idée  générale  Çÿ  complette  de  la  nature  du  Men-  ( 
fange  , il  faut  pofer , que  ce  qui  eft  dit , ou  écrit , ou  marqué  par  det  caraSléres , ou , 
dtnrné  à entendre  par  quelque  gefte , ne  pi'JJfe  être  prit  que  Amis  un  feus  différent  de  la 
penfée  de  celui  qui  s'exprime  par  cet  figues.  Car , fi  l’on  eft  obligé  de  manifefter  clai- 
rement ce  qu’on  a dans  l’efprit,  il  faut  abfolument  s’exprimer  avec  tant  de  netteté, 
que  le  fens  qui  convient  le  mieux  à la  nature  de  l’aftaire  dont  il  s’agit,  ou  à l’ufage 
commun  des  termes , foit  aufii  celui  qui  répond  précifénient  à nôtre  penfée.  Et  fous 
prétexte  que  celui  à qui  l’on  parle  n’a  pas  eu  l’art  de  déviner , ou  ne  s’ert  pas  avifé  de 
recliei  cher  tous  les  fens  peu  ufitez  , ou  éloignez  du  fujet,  ou  même  forcez,  des  ter- 
mes dont  on  s’eft  fervi  ; on  n’a  pas  droit  de  lui  répondre , qu’il  s’en  prenne  à lui- 
même  de  ce  qu’il  ne  nous  a pas  bien  compris,  & que  par  là  il  s’eft  caufé  du  domma- 
ge. Ceft  toi  lâche  artifice , tôt  gl  and  figue  de  friponnerie  , que  d’avoir  recours  aux 

Equi- 


Cki|>.  I.  §.ii. 
I. 


ce  que  dit  G R 0 T i u s , & que  Ton  trouvera  dans 
le  Chapitre  fi  Couvent  indique,  §.  g.  nutn.  f.  Sur  ce 
qn’it  dit  là  des  Pères  Grecs,  qui  donnent  fou  vent  le 
nam  d Yrwmmie,  ou  Cage  ménagement,  à une  feinte 
innocente  de  cette  nature,  voiez  le  (avant  G a t a* 
ILIA,  in  Maac.  A n t o N i N.  Lib.  XI.  $.  Ig. 


$.  XIII.  (i)  Nôtre  Auteur  a déjà  rapporté  cet  ex* 
cmplê  ci  - deflus , $.  21.  avec  quelque  différence  pour 
l'cxprcflion.  Voiez , au  refte , fur  le  conte  même , 
ce  que  l'on  remai  que  dans  les  2'iouvtBet  dt  U Rtéfubti- 
f ut  dn  Ltttrn  , Mars  ,,1699.  pag.  374. 
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Equivoques,  lors  qu'il  s'agit  de  Contrats , ou  de  quelque  affaire  iTintérét  (2),  comme 
le  dit  très -bien  un  ancien  Orateur  Grec. 

rsaJit/nvo.  §.  XIV.  Mais  une  chofe  incomparablement  plus  déteftable , ce  font  (i)  ces  Jfe- 

«.«  matuiii.  ftrvations  mentales,  que  certaines  gens  ont  inventées  pr  un  artifice  diabolique,  pour 
tordre  & ramener  à un  fens  directement  contraire  les  paroles  les  moins  équivoques, 
en  forte  que  par  là  on  paroit  affirmer  ce  que  l’on  nie  dans  le  fond  de  fon  ame , ou 
.nier  ce  que  l’on  affirme,  lors  même  qu’on  efl  tenu  de  dire  la  vérité , & que  l’on  af- 
fùre  de  plus  quelque  chofe  avec  ferment.  C’elt  là  rendre  entièrement  inutile  le  com- 
merce du  Langage,  & réduire  tout  le  monde  à l’impoflibilité  de  favoir  quelle  elt  la 
penfëede  ceux  avec  qui  l’on  parle.  Mais  rien  auflt  n’efl  plusabfurde  & plus  extra- 
vagant, que  cette  invention.  Carl’ufage  de  la  Parole  aiant  été  établi  pour  donner  à 
connoitre  ce  que  l’on  a dans  l'efprit  ; & nos  penfées  ne  fervant  de  rien  dans  le  com- 
merce de  la  Vie,  tant  qu’elles  ne  font  pas  manifeftées  : comment  eft-  ce  qu’une  re- 
fervation  mentale , c’elt-à-dire  , une  reltridion  que  l’on  fupprime , & qui , félon 
l’ufage  ordinaire,  ne  le ibufentend  jamais , pourrait  empêcher  l’effet  naturel  des  pa- 
roles qu’on  prononce  ? J’avoue  que  la  nature  de  la  chofe  dont  il  «’agit,  ou  quelques 
autres  circonflances , donnent  lieu  très-fouvent  de  f'uppléer,  dans  un  difeours  général, 
quelque  condition  ou  quelque  reltridion  tacite , par  le  moien  de  laquelle  on  accom- 
mode les  termes  convenablement  au.iujet , & on  éloigne  les  abfurditez  qui  s’enfui- 
vroient , fi  l’on  s’attachoit  trop  rigoureufement  à la  lettre.  Mais  quelle  ombre  de 
raifon  ou  de  fineffe  y a - 1 - il  à dire , par  exemple , avec  ferment , lors  qu’on  nous  de- 
mande , Avez-vous  fait  cela  ? Je  ne  l'ai  p,u  fait  : en  foufentendant , une  antre  chofe 

que  celle  fur  quoi  l’on  nous  interroge  ; ou  bien , toi  aun  e jour  ? Elt-ce  une  fubtili- 
té  fort  ingénieufe  de  répondre  à un  homme , qui  nous  prie  de  lui  prêter  de  l’argent, 
Je  n’en  ai  point , c’eft  - à - dire  , pour  vous  donnes • ? ou  bien  , Je  promets  de  vous  en 
prêter,  c’elt -à  dire,  je  vous  promets  par  manière  d’aquit,  fans  avoir  dejfein  de 
tenir  ma  parole.  C’elt  une  défaite  impertinente  que  de  prétendre , comme  font  quel- 
ques-uns , difculper  de  menfonge  & de  parjure  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  refervations 
mentales , par  la  raifon  que  (2)  l'on  ne  fait  alors  que  ne  pas  dire  une  vérité  déterminée , 
telle  que  la  conçoivesit  ceux  qui  n»tis  écoutent , £5?  que  les  termes  fignifettt  j mais  on 

dit  toujours  une  vérité,  quoi  que  différente.  Beau  raifonnement  ! comme  fi  c’étoit 
répondre  à une  demande , que  de  dire  quelque  autre  chofe  de  véritable  en  lui-même, 
mais  qui  ne  fait  rien  au  fujet , ou,  comme  porte  le  Proverbe,  de  p.trles ■ d'ail , quand 
fa)  Voici  in  on  nous  demande  des  oignons  ! fa)  11  n’eft  pas  moins  abfurde , de  foùtenir,  que,  de 
*mnZ,fTe  l’aflêmblage  des  paroles  que  l’on  prononce  & de  la  refervation  mentale , il  fe  forme 

une 


(a)  Oie  [x  'yoit  > r/(i  pib  rvpt£: 

Axt*r  mm i vKten^ixf  etyon^*  ut • ui  Bint- 
H puxflt  7* tint,.  ISOCIAT.  in  Fanotbenaic. 
pag.  a*?.  A.  Ed  //.  Stepb. 

§.  XIV.  (1)  Voies  Mr.  la  Placbttb,  dan* 
fon  Traite  du  Mmfonge  Scc.  Cbap.  VIII.  & fuiv. 

(a)  Ce  fout  le*  propres  proies  de  Sanchez, 
Jcluite,  dont  on  trouvera  pluGcurt  pillages  fur  cette 
matière , dans  la  Traduction  de  la  Lettre  Provinciale , 
à laquelle  nôtre  Auteur  renvoie i car  VT  kndkock, 
ou  Nicole,  a rapporté  plus  au  long  ces  pillages, 
qu’ils  ne  font  dans  l'Original  de  Pascal. 

$ XV.  (O  Par  la  même  raifon  qu’on  peut  inventer 
quelque  choie  de  faux  pour  tromper  innocemment  un 
Enfant  , & pour  s’accommoder  à fa  portée  : on 
peut  attfTi  fe  fervir  , à l’égard  des  perlonnes  faites , 
de  quelques  raifonnemens  faibles , on  que  l’on  croit 
meme  n avuii  aucun  foudroient  , lois  qu'ils  font 


proportionnes  à leur  tour  iTEfprit  , ou  qu’elles  en 
font  prévenues,  & qu’il  n'y  a pas  moien  autrement 
de  leur  faire  goûter  une  Vérité  utile.  C’eft  aîrrfi 
qu'on  trouve , dans  le  Nouveau  Teftament  , quantité 
de  pillages  du  Vieux  , pris  dans  le  fens  auxquels  les 
Juifs  le',  entendoient  communément  , quoi  qu’il  ne 
répondit  pas  à l’Original  , & plufieurs  arguments  ad 
bemintm  , fondez  Id.dcftûs  ou  fur  d’autres  opinions 
des  Juifi  , qui  étoient  fauflet  ou  incertaines.  Voicz 
les  Notes  Latines  de  Mr.  Lu  Cl  BBC  fur  le  N. 
Teftament , principalement  fur  l’Epitre  aux  Galatn  j 
& le  Pabrhasiana.  Tom,  I.  pag.  8a,  g?,  $4. 
de  la  1.  Edition. 

( 7 ) Sed  ve/uti  puer  À abjàttbra  tetra  medentet 

Cùm  dore  conantur , frjiti  orm  pocttla  circum 
Contingunt  mellit  dutei  fctvoqut  I: quart , 

Ut  putrorum  sctm  ituproviJa  luÀijicetur  , 

Labtirum  ttnuf , interea  pcrwttl  amortit» 

Ab. 
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une  propofition  entière,  dans  laquelle,  ainfi  prife,  il  n’y  a point  de  faufTeté.  Par 
exemple , fi  un  homme  dit.  Je  ne  fuit  pu  Prêtre , & qu’il  foufentende , pour  vous  le 
dire  i cette  propofition  entière  , Je  ne  fuis  pus  Prêtre,  pour  vous  le  dire,  eft  très-vé- 
ritable. Mais  le  Langage  aiant  été  établi  en  faveur  de  ceux  à qui  l’on 'parle,  & non 
pas  afin  qu’on  fe  parle  à foi-méme  ; il  faut  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faufièté  d’un 
difcours , par  l’idée  que  donnent  les  termes  dont  on  fe  fert. 


liberté  du  Jugement , ou  ne  fuirait  leur  faire  du  tort  à cet  égard.  Voilà  qui  eft  bien  wiwJ*  ’ 

Jour  les  Infenfez, , du  moins  tant  qu’ils  n’ont  aucune  étincelle  de  Bon-fens.  Mais  à > 
égard  des  Enfuis , la  raifon  de  G r o t i u s ne  me  paraît  pas  fufiilànte.  J’avoue  $.  h. 
qu’ils  embrafiènt  imprudemment  & fans  réflexion  la  prémiére  chofe  qu’on  leur  dit, 
ou  au’on  leur  fait  entendre  de  quelque  autre  manière  ; & qu’ils  ne  font  pas  capables 
de  aifcerner  le  Vrai  d’avec  le  Faux , par  la  voie  du  Raifonnement.  Mais  cela  n’em- 
péche  pas , qu’entant  qu’Hommes , ils  n’aient  droit  de  prétendre  qu’on  ne  leur  faflè 
point  de  mal  ; qu’on  exerce  envers  eux  les  Devoirs  de  l’Humanité  ; & en  particulier 

3ue  leurs  Parens , & fur  tout  ceux  qui  font  chargez  de  leur  éducation , leur  infpirent 
e bons  fentiniens  (b).  D’ailleurs,  ils  ont  du  moins  aflëz  de  Jugement,  pour  corn-  ( b ) Voî« 
prendre  des  chofes  fimples  & aifées.  Il  faut  donc  dire  , qu’à  cet  égard  ils  peuvent,  ’ 

aufli  bien  que  les  perfonnes  faites , exiger  de  plein  droit  qu’on  leur  propofe  , d’une 
manière  proportionnée  à leur  portée  & à leur  intelligence,  ce  qu’on  eft  tenu  de 
leur  enfeigner , & de  leur  faire  connoitre.  Mais  parce  que  la  foiblefle  de  leur  Rai- 
fon, & l’impétuofité  de  leurs  Pallions , les  portent  ordinairement  à fe  dégoûter  de 
la  Vérité  toute  nue  ; il  eft  bon  de  les  inllruire  par  des  Fables  ingénieufes , & de  les 
retenir  dans  leur  devoir  par  de  faulTes  craintes , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de 
juger  fainement  des  chofes , & de  goûter  les  véritez  folides  fans  l’enveloppe  des 
fkïions.  Ainfi  ce  n’eft  point  pour  le  jouer  d’eux,  ou  pour  leur  faire  du  mal,  que 
l’on  ufe  envers  eux  de  quelque  innocent  artifice  de  cette  nature,  mais  parce  que  leur 
âge  ne  permet  pas  de  prendre  des  voies  plus  férieufes , pour  leur  perfuader  certaines 
(2)  choies , & pour  faire  entrer  dans  leur  Efprit  les  inltruftions  dont  ils  ont  befoin. 

Ce  ne  font  pas  feulement  tes  Poètes , difoit  (3)  St  r a bon,  qui  ont  emploie  les  Fa- 
bles : les  Chefs  des  Etats  Çy  des  Législateurs  s'en  étaient  déjà  fervit  long  - tems  aupara- 

vant , pour  des  raifons  d’utilité , Çy  en  couféquence  des  re flexions  qu'ils  avaient  faites 
fur  la  miture  de  l’Animal  fqifonnable.  Car  l'Homme  deftre  d'appreiïdre  ; £ff  Paviditi 

dei 


Abjîntbi  îétiictm , irctptaqut  non  capiatur , 

•Tni  potins  tait  faflo  recrenta  volejcat. 

L U C R B T.  Lib.  I.  verf. 

))  ces  faces  Médecins  , nui  voulant  faire 

j,  prendre  de  l’abfinthe  à un  Entant  , frottent  de 
d miel  les  bords  de  la  coupe , afin  qu'attire  par  cette 
» douceur , ‘il  avale  le  breuvage  amer  , & fe  laitfe 
» cagner  par  l'innocente  rufe  dont  on  fe  fert  à fon 
35  éga  d , non  à deffein  de  le  tromper  véritablement» 
mais  pour  rétablir  fa  Santé. 

CO  Kj><  vçûrtt > an  ris  pttAxf  ùnXÎÇmrrt  »t 
t Téitjrxi  utM»  » *)t.»  **i  ai  zréxiii  w»Xv  *{crt(»r  y su* I 
•1  nu»  rS  Zt*!*!/**  » BXvieamt  ht  r*  $v- 

Xcyix*  Ç£si.  yàp  • 

Wfiput»  3 rrn  ri  <PiX»f*t/ê»»’  trrtîAt*  »vr  af^irai  n t 
waiïi*  à KÇ'sâ&at  xat  K«r«Mfr  A iytn  if)  vXfiir.  ” Airm 
*1  K*iuX0yi*  fit  ifi#  « » »ù  t*  x*tifn**T* 


(p çâÇvt  » t trtç*  Wt*p‘  MVTM  y ^ T»  SCMirtt  y Kit) 

» tu;  typa  ris’  rira  air»  in  nmi  r » 

QiXttiriPUP*.  ‘'Orat  j » ai  r»  S-auuaçop , xai  ri 

r tçaTahf  » iwiriipit  riji  ri  ptapfâmt 

ÇiXrfit.  K aT*pzât  jài  »vr  «tâyx^r»itcr»tt  iiXtatt 
Xti&stt  ve»iven(  j rîfr  nXtxixs  » tarir*»  rtâ  »mn  u#4k- 
rit  «yuf  y rit  êwiat  ippaitirnt  » *«<  unir,  h» /as n»C 

*«A *XUK  Lib.  I.  pag.  19.  EL  rarif.  ( 7$,  Ed. 
AmfteL  Ndtre  Auteur  citoit  encore  The'ocrite, 
Idyll.  XV.  verf.  40.  St  il  renvoioit  à l’éloge  que 
fait  Philostrate,  de  vit a AfoBon.  Tym.  Lib. 
V.  C Cap.  V.  Ed.  Moreü.  ) Cap.  XIV.  EL  Lipf.  Oltrr. 
des  Fables  d’EsOPE  : l’on  y peut  ajouter  la  Préface 
des  Fables  de  la  Fontaine,  & la  OifTertation  de 
Mr.  B U D D E U S , intitulée  , Pbilofophw  fabulanm 
amator  , parmi  les  AnaltlU  Ihjhri m fbilqfopbits, 

Ttt  | 
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Ou  peut  Fein 
«iri  ou  diffi- 
wulcr,  pour 
{aire  du  bien 
autrui. 

(a)  Voitx 
Grotius,  Liv. 
HL  Cbap.  I. 
%.  14.  num.  1 


^ I g Des  Devoirs  qui  concernent  T ttjîige 

des  Fables  lui  en  ouvre  le  chemin.  C'efl  par  là  que  les  Enfais  commencent  à écouter 

Çcf  à converfe)-.  La  raifou  en  eji , que  la  Fable  préfente  quelque  chofe  de  nouveau , elle 
parle  d'autre  ebofe  que  de  ce  qu'on  voit  : or  ce  qui  eji  nouveau , £5?  ce  que  F on  ne  fa- 
voit  pas  encore,  donne  du  plaifirt  Çÿ  c'eji  cela  même  qui  excite  la  Qcriofité.  Que  fi 
on  y trouve  encore  le  Merveilleux  & quelque  chofe  qui  tienne  du  Prodige  , cela  aug- 
mente le  Plaifir  , qui  eji  l'appât  du  defir  d’apprendre.  On  eji  donc  obligé  de  prendre 
d’abord  par  là  les  Enfant  : mais  dans  ta  fuite  , à mefnre  qu’ils  av.aicent  en  âge  , il 
faut  les  mener  à la  comioijfance  de  la  Vérité  même  j leur  Efprit  aiant  alors  aqttis  des 
forces  , & n’ aiant  plus  befobi  d'être  flatté. 

- §.  XVI.  Je  dis  plus,  &jefoûtiens,  que  l’on  peut,  fans  fe  rendre  coupable  de 

Meufonge,  jetter  dans  quelque  erreur  l'alutaire  tous  ceux  généralement  par  rapport 
à auxquels  on  ne  (àuroit  venir  a bout , par  un  langage  véritable,  d’une  lin  légitime  que 
l’on  fe  propofe  en  leur  faveur.  Et  ici  il  n’eft  pas  néceflàire  de  fonder  cette  permillion 
fur  ce  qu’«/  y a lieu  de  préfumer  (a),  que  celui  à qui  P on  parle,  bien  loin  de  s' of et  fer 
de  l'atteinte  que  l’on  dorme  à la  liberté  de  fon  Jugement,  nous  en  J'aura  bon  gré,  à 
• caufe  de  l'avantage  qui  lui  en  revient  : de  forte  qu’il  ne  reçoit  par  là  aucune  injure , 
puis  qu’on  n’en  fait  point  à qui  confent.  11  vaut  mieux , à mon  avis , dire  tout  Am- 
plement , que  celui  à qui  l’on  parle  avoit  bien  droit  d’exiger  que  nous  emploiaflions 
nos  paroles  a lui  procurer  quelque  Bien , ou  à le  garantir  de  quelque  Mal , mais  non 
pas  que  nous  les  Allions  lervir  à produire  un  effet  directement  oppofé  : or  c’eft  ce 
qui  feroit  arrivé , fi  on  lui  eût  donné  à entendre  la  chofe , telle  qu’elle  étoit , fans 
aucun  déguifement.  Ainfi , en  ce  cas-là , on  elt  aufli  indifpenfablement  obligé  de 
s’accommoder  au  génie  & à l’état  de  celui  à qui  l’on  parle , qu’un  Médecin  de  pro- 
portionner fes  remèdes  aux  forces  & au  tempérament  du  Malade.  Puis  donc  que  ce- 
lui , envers  qui  l’on  ufe  de  quelque  déguifement , qui  lui  eft  falutatre , n’avoit  pas 
droit  d’exiger  qu’on  s’exprimât  d’une  manière  qui  lui  auroit  été  pernicieufe  ; on  ne 
fauroit  fuppofer  qu’il  ait  renoncé  à fon  droit.  Et  comme  d’autre  côté  on  étoit  tenu , 
ou  par  la  Loi  générale  de  l’Humanité , ou  en  vertu  de  quelque  enpgement  plus  par- 

ticu- 


r*  t£«ir«r«  « k ut  çQtruyit  r^triviht  » *«<  «oCrfnrnjf 
mvrut  j xmi  htm*  vit»  » *».*  ton  mi  M«rir 

ùtéPsenrvt  » ««ci  tvXx'in.  h II  n’y  a rien  de 

n beau  ni  de  louable  à dire  la  vérité,  lors  qu’on  ne 
» le  fait  pas  pour  le  bien  de  ceux  qui  nous  écoutent. 
,,  Ainfi  un  .Médecin  trompe  innocemment  fbn  Mala- 
,,  de;  un  Général,  fes  Soldats;  un  Pilote,  fes  Ma- 
)3  riniers  ; & perfonne  n’y  trouve  à redire.  Il  arrive 
3,  même  fouvent  que  le  Meufonge  eft  avantageux 
33  aux  Hommes , au  Ueu  que  la  Vérité  leur  porteroit 
» du  préjudice  u.  Dtjfcrt.  111.  pag.  50.  Ed.  Davis. 

(4)  KjÛ  Uk*  KM*  Tliti  MT(V<  »e*Ui*  , TM(  TW  nautot- 

rm  ixtêvums  àxirxts  ctrxZ*x,»rrxr.  «/k  it  us  ul 
wçàt  vymùtrrxK  tvt*  xatinn  , «r«r  « kçiitI**  , rv  r 
âï.r.Ptf  ecKtiriu,  rè  icxç*ttt^uv6r.tm.i.  33  Nous  voious  que 
33  les  Médecins  fe  fervent  de  quelque  tromperie  inno- 
33  ccnte , pour  guérir  les  fantailies  de  leurs  Malades. 
33  On  en  nie  même  ainG  à l'égard  des  perfonnes  qui 
,3  fe  portent  bien,  toutes  les  fois  qu'il  leur  cil  plus 
33  avantageux  d' 'être  trompées  , que  de  favoir  les 
33  choies  telles  qu'elles  font M.  Libanius,  Declum. 
XXIX.  pag.  66+.  D.  Edit.  Parif.  Mortü.  Nôtre  Au- 
teur , qui  citoit  ce  pairage , remarquoit  aufli  qu'il  y 
a lieu  de  douter  s'il  faut  mettre  au  rang  des  rufes 
innocentes  dont  on  peut  fc  fervir  auprès  d’un  mala- 
de , celle  qu'cmploia  Erafijlrate , ponr  guérir  le  Prince 
Antioc'but , devenu  amoureux  de  fa  belle -mère  Strate • 
njet.  On  en  trouvera  l'Hiftoire  dans  la  Traité  de  la 

Détjfe 


§.  XVI.  ( I ) Kaki*  ymê  xrrt  «ai  ri  'l'tvi<3> - i »r«*  ► 
filin  rit  A iytrrxty  x«t*Ca«Vt»i  rw  wwiwr. 

,,  Le  Meufonge  même  eft  louable  , lors  qu'il  en  re- 
3,  vient  du  profit  à ceux  qui  le  difent,  fans  caufcr 
„ au  eu  u dommage  à ceux  qui  l'écoutent  H ï U o. 
DOS.  Ætbicpic.  Lib.  I.  Cap.  III.  pag.  ço.  Edit. 
Boiirdel . L'Auteur  citoit  ce  partage.  Ajoutons  ce 

^ue  dit  Mr'nandrs,  Que  le  Mcnfonge  vaut  mieux, 
qu'une  Vérité  nuiüble. 

d[’  {>!«&*<  « «A«$tf  textes  r. 

Ex  incert.  Comœd.  Eraf>m.  JJ.  Ed.  Cleric. 
(a)  Ceft  qu'elle  favoit , que  D t s u,  par  un  juge- 
ment extraordinaire , devoit  livrer  les  Cananéens  aux 
Pjroëiitfs.  Autrement  elle  n'auroit  pas  agi  en  bonne 
Citoicnnc  , de  récélcr  les  Efpions  d’un  Peuple  qui 
venoit  envahir  fon  Pais.  Votez  la  Note  de  Mr.  L s 
Clerc  fur  cet  endroit  : & S T.  Chrysostômr, 
De  Peeniievttu  , Orat.  II.  pag.  774*  775-  Tom.  VI. 
Edit.  SaviL  L'eft-là  que  fc  trouve  un  partage , que 
Grotius  cite , Ltv.  111.  Chap.  I.  $.  1 6.  Note  9. 
de  ma  Traduélion  ; mais  dont  f aurois  ' eu  alors  bien 
de  la  peine  à deviner  la  fource  , puis  que  l'Auteur 
ne  donne  aucun  indice  du  Traité  où  il  avoit  pris  les 
pat  oies  qu'il  rapporte.  Le  partage  s'eft  depuis  pré- 
fente  à moi  par  hazard  t & en  failant  autre  chofe. 

(?)  L'Auteur  citoit  ici  cc  partage  de  M A X i M C 
de  Tyr  ; O Cïtr  y*t  ttfuv  r#  r *Aij^  Ar yu*  * ù nt>  yj- 
i*'  mymêf  rS (suAin®*  » ht*»  *«»  utrçis 
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de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I. 
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ticulier , de  lui  rendre  le  fervice  que  l'on  fe  propofe  par  cet  artifice  innocent  ; il  efl 
clair , qu’on  ne  pouvoit  pas  être  obligé  de  s’exprimer  d’une  manière  qui  nous  au- 
roit  empêché  d’arriver  à nôtre  but  Ce  font  donc  des  fiflions  non  feulement  per- 
mifes , mais  encore  louables  , que  celles  dont  la  Prudence  confeille  de  fe  fervir 
adroitement  (b),  pour  mettre  à couvert  l’innocence  de  quelcun,  pour  appaifer  une  (h)  v„i«! 
perfonne  en  colère , pour  confoler  les  Affligez , ou  pour  procurer  quelque  autre  avan- 
tage,  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efpérer  en  dilant  les  chofes  naïvement , telles  qu’elles  xix,  12.  & 
font  (i).  Ainfi  R/Aab  fit  bien  de  cacher  (c)  les  Elpions  des  Ifraelites,  & de  dire  au 
Roi  de  Jéricho , qu’ils  étoient  partis  (2).  Cette  adion  eit  louée  dans  (d)  le  Nouveau  xivf  4.  & 
Teihment;  & ce  n’eft  pas,  comme  le  prétend  (e)  Grotius,  à caufe qu’avant  la ^ '^re- 
publication de  l’Evangile  un  Menfonge  falutaire  à quelque  homme  de  bien  ne  pal-  ™+.  LÎh. 
foit  point  pour  un  péché  : car  il  n’elt  pas  moins  permis  aujourd’hui , fous  le  Chris-  nt  Erift. 
tianifme,  d’ufer  de  pareils  déguifemens , pourvu  que  par  là  on  ne  manque  point  d’ail-  yb/uroj. 
leurs  à ce  qui  eit  du  devoir  d’un  bon  Citoien.  Il  elt  permis  aufiü  à ( f)  un  Général , xi,  3 ç , je. 
de  relever  le  courage abbattu  de  fes  Soldats , par  une  faudè  nouvelle , qui  les  encou-  v«t»T 
rageant  leur  faffe  remporter  la  vidoire , ou  éviter  quelque  grand  péril;  de  leur  re-  &(iqq.  iwi* 
préfenter  le  nombre  des  Ennemis  moindre  qu’il  n’elt  effectivement  ; de  leur  faire 

"it  ne  devoir  pas  arriver  fi-tôt;  & d’avoirWi/.  Hi’ft.  Ec. 


(3)  Un  Méde-  L;b.  UL 


efpérer  en  peu  de  tems  un  fccours  qu’il  fait 

recours,  pour  le  bien  de  Ton  Armée , à d’autres  feinblables  fictions.  ...... Cj  ^ 

cin  ne  doit  pas  non  plus  être  traité  de  menteur  (4),  parce  qu’il  tâche  de  perfuader  (c)Py»rw,ii,4. 
fauflément  à fon  Malade,  que  le  remède,  qu’il  lui  veut  faire  prendre , elt  doux,  ouW  ,itbr,'xh 
bénin.  Par  la  même  raifon , Jofepbne  fit  rien  que  de  très-innocent , lors  que,  pour  1%/***'  *• 
(g)  exciter  dans  le  cœur  de  fes  Frères  un  férieux  repentir  du  crime  dont  ils  s’étoient  (e'Not  in 
rendus  coupables  en  le  vendant,  & afin  de  connoitre  en  même  tems  les  fentimens^"yv"'{“££ 
qu’ils  avoient  pour  Jacob  leur  Père,  & pour  Bmjainm  leur  Cadet,  il  les  tint  long- >w.  a>?«.  i« 
tems  en  allarme  par  de  fouffes  accufations.  Enfin , tout  le  monde  tombe  d’accord, 
qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  Menfonges,  les  Fables  des  Poètes , dans  lefquel-  Apomuemat. 
les  la  vérité  eft  cachée  fous  l’enveloppe  agréable  d’une  fidion  ingénieufe  (5).  ïv'.c^ic  $. 

§.  XVII.  16,17.  Si. 


Déejfe  Syrienne  y qui  efl  parmi  les  Oeuvres  de  Lucien , 
Tom  II.  & dans  les  Dialogues  des  Morts  de  Mr.  de 
FoNTRNBLLE.  I.  Part.  Dialog.  V.  des  Morts 
anciens  avec  les  tnodernes.  Nôtre  Auteur  defapprouvoit 
encore  un  peu  plus  haut  une  rufe  dont  Agijilm  s'avi- 
fa  , pour  encourager  fes  Soldats  * fans  doute  parce 
qa'elle  eft  accompagnée  d’nnc  moquerie  de  la  Divi- 
nité. Voici  le  fait.  Ce  Général  voiant  fes  gens  effraies 
du  grand  nombre  de  l'Armée  Ennemie  , écrivit  fnr 
h paume  de  fa  main  le  mot  de  Viflùrt , & aiant  pris 
d'un  Dévin  le  foie  d'une  Viftime  , le  tint  dans  cette 
main  jnfqu'à  ce  que  l'empreinte  des  lettres  parût  fur 
le  foie  i après  quoi  il  le  montra  aux  Soldats,  comme 
un  préfage  affûré  que  les  Dieux  leur  donnoient  de 
la  victoire.  Ceft  ce  que  rapporte  Pluta*  ou  b , 
Apopl thegm.  Lacan,  pag.  31 4.  È.  Tom.  II.  Ed.  IVecbeL 
( 5 J Avec  ces  limitations,  ajoûtoit  ici  nôtre  Au* 
teur  , on  peut  admettre  la  maxime  d 'Orefie  , dans 
Sophocle,  EJeflr.  verf.  61. 

Aon»  M*r  ùLtr  NM  rvv  uipht  unuir. 

Mais  ces  paroles  ne  bonifient  pas  , comme  l’a  crû 
nôtre  Auteur , ajprès  les  Traducteurs  Latins , fans  en 
excepter  celui  qui  nom  a donné  une  nouvelle  Edition 
de  deux  Tragédies  de  ce  Poète , imprimée  à Oxford , 
en  1705.  Ll  n'y  a rien  que  ton  ne  puijft  dire  innocent- 
meut , lors  qu'il  noue  en  revient  du  profit.  Mr.  D A- 
Ci  B A traduit  différemment;  mais  il  ne  réufCt  peut- 
être  pas  mieux.  H ne  faut  que  voir,  dans  fa  Tra- 
du&iua  même , toute  ls  fuite  du  diftours , poux  Un- 


Oxon  . So- 
tie que  ces  paroles  doivent  avoir  un  autre  fens.  A u pbocl.  in  Phi- 
foni , ( dit  Orefie  ) quel  mal  peut  - il  m'arriver  de  fa  fer  loft.  verf.lOg, 
pour  mort  , fi  je  fait  voir  par  mes  a fiions  que  je  fuit  plein  109.  Frontin. 
de  vit , (jfji  je  vaù  aquenr  une  gloire  immortelle  / Four  Strateg.Lib.I. 
moi  je  fuit  perfuadé  qu'il  n'y  a point  de  prj/agt  funtjle , Cap.  XI.  Lib. 
où  ton  trouve  tant  futilité.  Il  falloit  tourner,  ce  me  II.  Cap.  VIL 
femble , d'une  manière  plus  conForme  à la  penféc  Polyan . Lib. I. 
d’ Orefie  , & aux  termes  Grecs  : Je  fuie  perfuadé , quil  Cap.XXXlIL 
n'y  a point  de  bmrt  répandu  à nôtre  Jùjet , qui  nottt  caufe  (g)  G eue/, 
dû  déshonneur  , qui  nufe  à nôtre  réputation  , tors  qu'on  en  Chap. XL!  I,  & 
retire  tant  futilité.  Cela  parole  par  ce  qui  fuit  : Corn»  fuiv.  Joftpb. 

bien  y a t-il  eu  de  Saget  , qui  après  avoir  été  tenue  Antiu.  Jud. 
pour  morts  pendant  long  - tems , font  revenue  enfui tt  chez  Lib.  IL  Cap. 
eux , fff  font  été  que  plut  honorez  de  tout  le  mpuit  ? 1IL 
J'efpért  que  f aurai  le  mime  bonheur  f qu' après  avoir 
feml  par  tout  le  bruit  de  ma  mort , je  paroitrai  tout  d'un 
coup  à mes  Ennemie  &c.  Dans  ces  dernières  paroles 
le  texte  porte , r?e  j ris  «*«  &c.  D'où  il  paroit 
que  fétxM  eft  la  même  choie  que  D I D 1 B A 

Hk'rault,  dans  fes  Notes  fur  A A N 0 b B,  pag, 

153.  Ed.  Parif.  entend  par  là,  des  paroles  de  mau- 
vais augure  : mais  je  ne  vois  aucun  fondement  à 
cette  explication,  que  Mr.  Daciea  a apparemment 
pnfe  de  là.  Au  refie , on  peut  comparer  cette  expref. 
lion  po(*M  aeuér  , avec  uue  autre  toute  fembUblt 
qu’on  trouve  dans  un  palTagc  du  Nouveau  Tefta- 
rneut  : Vosm  ferez  bienheureux , lors  qu'on  aura  dit  de 
voue  faujfement  toute  forte  de  mal  [ um  *«»>:{  o>  fipm  J 

Ma  tt  h.  V,  xi. 
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jufijOK oiice-  §,  XVII.  I.es  Conduüettrs  des  Etats  peuvent  aufli  quelquefois  ufer  d’une  mente- 
ücfti’qmi»  rje  Qu  cj,une didJmulation  innocente  (a).  Comme-il arrive  fouvcnt  que  leurs  dcireins , 
“ „ tm  e-  faute  d’être  tenus  bien  fecrets , avortent , ou  tournent  même  au  préjudice  de  l'Etat  : 
Jfj  • Voici  rien  n’empêche , que  quand  un  fimplc  filence  ne  fuffiroit  pas  pour  les  cacher , ils  ne 
Grttiwl'ïjv.  fëment  de  faux  bruits , pour  faire  diverfion  à la  curioiitc  de  ceux  qui  épient  leurs  dé- 
III.  Chef.  L niarchcs.  Le  Menfonge , difoit  un  ancien  Philofophe  (i),  ejl  utile  aux  Htmwtes , 
*'  **"  comme  un  remède  auquel  ils  fout  obligez,  d'avoir  recours.  Ainfe  il  it appartient  qii.mx 
Médecins  de  le  mettre  en  ufage  } cela  ejl  défendu  aux  Particuliers.  Ceji  donc  fur  tout 
aux  Chefs  de  l’Etat  qu'il  ejl  permis  de  mentir , (2)  ou  à caufe  des  Bniemit , ou  A caufe 
des  Citoiens  mimes  , & cela  pour  le  bien  public  : tons  les  autres  doivent  bien  s’éit 
garder.  On  trouve  un  bel  exemple  de  ce  prudent  artifice  dans  le  jugement  du  Roi 
Salomon  (b),  au  iiijet  de  la  contertation  de  deuxFemmes,  qui  plaidoient  à qui  au- 
îc)  sld™  in  roit  un  Enfant , dont  chacune  fe  difoit  la  Mère,  bous  l’Empire  de  Claude  (c),  une 
cuutK  Cap.  ' Femme  ne  voulant  pas  reconnoitre  pour  lien  un  Jeune  Homme  dont  on  prétendoit 
xv.  qu’elle  fût  la  Alére , & les  preuves , qu’on  alléguoit  là-deffus , n’étant  pas  bien  évi- 

(d)  Antm.  dentes  ni  d’une  ni  d’autre  part;  l’Empereur  trouva  moien  défaire  avouer  la  vérité  à 
rmermitm.  cette  Femme,  en  lui  ordonnant  d’époulèr  le  Jeune  Homme.  Du  teins  de  Clsarlema- 

Z"e  ’ un  homme, avcc  fdn  Fils,  furent  accufez  en  J ultice  d’avoir  tué  un  Prêtre.  Com. 
Lib.  il' Voies  me  on  ne  favoit  point  quel  des  deux  avoit  commis  le  crime,  & qu’ils  ne  vouloient 
d'autre*  es- ^ pas  fe  découvrir  l’un  l’autre  ; Chnrlcm.igue , à ce  qu’on  dit , pronom,-»  , qu’on  les  Fit 
™nature'iini  mourir  tous  deux.  Alors  le  Père  avoua , que  c’étoit  lui.  Il  y a en  Efpagne  une  Loi , 
portant  que,  fi  une Efclave  devient grofTeae  fon  Maître , elle  doit  être  mife  en  liber- 
vui.  Csp.  v.  té.  Un  Gentilhomme  étant  accufé  d’avoir  fait  un  enfant  à une  de  fes  Efclaves , le 
Pefyan.  sua.  nja  fortement.  Comme  il  n’y  avoit  pas  des  preuves  fuffifantes , Alplmfe  V.  Roi 
tap.Liib  nom.  à' Aragon , ordonna  qu’on  vendit  l’Enfant.  Le  Gentilhomme  alors  l’avoua  pour  lien 
c.  & ta.  i’o-  (d).  Les  Efpagnols  ont  ce  Proverbe  ; Dites  une  menteric  , £>  vont  découvrirez  la 
ca  xï  Vmri  vérité.  11  faut  rapporter  encore  ici  les  artifices  dont  on  uiè  pour  cacher  la  maladie 
suffi  Bon™,  ou  la  mort  d’un  Prince,  afin  d’éviter  les  troubles  & les  défordres  qu’il  pourrait  y 
jrrm.jci.Cap.  avojr  ^ g jes  Peuples  favoient  ce  qui  en  eft.  Mais  je  n’ai  garde  d’exeufer  par  ce 

(e)  voie*  i*i principe  les  inventions  que  la  politique  de  Ntona  lui  fit  imaginer  (e);  ni  d’étendre 
mrn^Ro’maV  *a  permiflion  de  parler  ou  d’agir  contre  fa  penfée , aux  Promefles  que  font  les 
neî'for  tout31-  Souverains , & en  général  toute  forte  de  Supérieurs. 

T.uvt,u\>x  §_  XVIII.  Comme  Grotius  fait  confilter  l’efTence  du  Menfonge  dans  la  vio- 
lation  du  droit  qu’ont  ceux  à qui  l’on  parle , de  favoir  au  vrai  ce  que  l’on  penfe  ; il 
in  jour-  tire  encore  de  la  cette  conféquence  (a),  que  pourvu  qu’on  ne  trompe  point  celui  A qui 
(aTVrTlïc ! le  difeotas  s'adrejfe , ce  n'eji  p.it  un  Menfonge  , (i ) de  s'exprimer  en  forte  qu'toi  tiers 
evap.  1.  §.  i|.  - premie 

num  I* 


§.  XVII.  CO  . . • • •ufymxtf  | 

Xfïriftêtt  ttf  b Qttçpul**  uhti  r®  yi  rttxrw 

Ur(ti f dénis»  « liiMTMif  3 ...  T»U  mf- 

lit  tÎ«  tixtÇTtTtt  KÜsen,  vçaernKti 

r r,  tcc?.tTtèt  Ïhk*  * ix  rie  xiMtti  r«it 

j xifir  tiy  «irrie»  ri  rtnrry.  P L A T O * de 

ifepitb/ic.i , Lib.  fil.  ( pa*.  6u.  C.  El.  fVecbd.  ) pag. 
589.  B.  Tom.  H.  EJ.  Stepb.  Il  faut  remarquer  qu’il 
a'agit  ici  feulement  des  menfonge*  oui  ont  du  rap- 
port à l'Etat , comme  il  parolt  par  la  Cuite.  Du  relie  « 
pi  atos  ne  condamne  uulletneot  le*  menfonge* 
innocent  dont  les  Particulier*  peuvent  ufer  entr'eux. 
Ce  Philofophe  reconnoit  fur  la  fin  du  Dialogue  pré- 
cédent , qu’il  y a un  Menfonge  utile  y qui  n’cft  point 
digne  de  haine.  Lors,  par  exemple,  qu’on  dit  quel- 
que choie  de  faux  à un  Ennemi  , pour  fe  procurer  à 


foi -même  quelque  avantage;  ou  â un  Ami  qui  n’eft 
pas  dans  fon  bon-fens , pour  l'cmpècher  de  taire  du 
mal  ; c’eft  comme  un  remède  dont  on  efl  obligé  de 
fe  fervir.  Ici  Platon  fuit  cette  idée  de  nWiie,  & 
il  repréfente  le  Magiitrat  Souverain , & ceux  qui 
agilVcut  en  fon  nom  comme  autant  de  Médecin* 
Publics  , qui  par  conféuuent  peuvent  fculs  ufer  dut 
Menfonge , par  rapport  a ce  qui  regarde  l'Etat  Mais 
il  fnppofe  toujours  , qu’en  matière  de*  chofes  qui 
n’inâuent  point  fnr  le  Gouvernement  y quiconque 
peut  procurer  l'avantage  d'un  autre  par  quelque  men- 
teric , on  quelque  tromperie  innocente  , cil  le  vrai 
Médecin  à qui  il  appartient  d'adminiftrer  ce  remède. 
Tij  Jéi  r#t»v#îV  xirt  i r» 

ue»  , »>fl  ui>  a^iet  tint!  uittet  » àç  iio^»  ( rt  TW^fl- 
t TÜf  KjtXynittet  , ino  éi*  tutnttr,  i rim 
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delà  Parole.  Liv.  IV.  CHAP.  L f2l 

p'emie  vos  paroles  Jars  un  autre  fens , que  celui  auquel  oit  les  entend.  Ici  cet  Auteur 
fuppole  fans  doute  qu’il  s’agit  d’une  affaire  particulière,  qui  ne  regarde  en  aucune  fa- 
çon le  tiers.  Or , en  ce  cas  - là , il  elt  certain  que  celui  à qui  l'on  parle  nëlt  point 
trompé  par  le  difcours  feint  qu’ou  lui  adreflc , puis  qu’il  comprend  fort  bien  nôtre 
penfée  ; & il  en  elt  de  même  que  quand  on  tait  un  conte  inventé  à plaiiir  devant  des 
gens  qui  en  favent  tous  le  myifére , ou  lors  qu’on  s’exprime  par  Ironie , ou  par  Hy- 
perbole. Un  ne  le  rend  pas  non  plus  coupable  de  Alenfonge  envers  le  tiers , puis 
qu’on  n’a  rien  à démêler  avec  lui , & que  rien  ne  lui  donne  droit  de  connoître  nôtre 
penfée.  Que  fi  à l’occafion  de  ce  qui  elt  dit  à un  autre,  & non  pas  à lui,  il  le  for- 
ge des  chimères , il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  fa  vaine  curiofité;  puis  qu’à  proprement 
parler  ce  difcours  n’ell  pas  pour  lui  un  diicours,  mais  une  chofe  qui  peut  lignifier  tout 
ce  que  l’on  veut.  Cependant,  de  peur  qu’on  n’abufe  de  cette  maxime,  il  elt  bon  de 
remarquer , qu’il  ne  faut  pas  de  gaieté  de  ccéur  chercher  les  occafions  de  fe  jouer  ain- 
fi  d’un  tiers , en  fe  donnant  le  mot  pour  lui  faire  prendre  le  change.  Car , quoi 
qu’il  n’ait  pas  alors  un  plein  droit  de  connoitre  nos  penfées , cependant  la  Loi  de 
l’Humanité  & de  la  Charité  veut , que  chacun  prenne  garde  de  n’expolèr  perfonne, 
par  fes  difcours , à recevoir  injultement  du  dommage.  Et  ici  il  y a une  diltindion 
abfolument  nécelfaire  ; c’clt  de  voir  fi  celui  qui  nous  écoute  fe  trouve  préfent  à nôtre 
entretien  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute , ou  bien  par  l’effet  d’une  curiofité  ou  indifcréte , 
ou  maligne,  qui  le  porte  à vouloir  penetrer  nos  fecrets , & à s’ingérer  de  nos  affaires. 
Cell  par  rapport  à ces  derniers,  à ces  gens,  dis- je,  qui  font  toujours  après  à fure- 
ter & à faire  des  rapports , que  la  maxime , dont  nous  traitons , a lieu  principale- 
ment. Quand  on  n’elt  pas  d’humeur  de  fe  taire  en  leur  préfence , on  trouve  moien 
d’éluder  leur  curiofité  importune  ou  en  tournant  la  converfation  fur  un  autre  fujet, 
ou  en  y mêlant  des  chofes  étrangères , ou  en  débitant , de  concert  avec  le  relie  de  la 
compagnie , quelque  conte  inventé  exprès , afin  que  celui , qui  épie  nos  difcours, 
croiant  avoir  appris  un  grand  lècret,  l’aille  d’abord  redire,  & par  là  fe  falfe  mo- 
quer de  lui.  il  n’y  a point  de  mal  à dupper  ainfi  de  telles  gens , pourvu  que  cela 
ne  caufe  d’ailleurs  aucun  dommage  ni  à eux,  ni  à quelque  autre.  J’avoue,  qu’oa 
ne  doit  donner  atteinte  à la  réputation  de  perfonne,  ni  tourner  en  ridicule  qui  que 
cefoit.  Mais  comme,  pour  avoir  relevé  quelques  bevuës  d’un  Savant,  fans  aigreur 
& fans  infulte , manières  très-indignes  des  Gens  de  Lettres , on  ne  fe  croit  pas  cou- 
pable envers  lui  d’une  véritable  offenfe,  quoi  que  par  là  on  diminue  quelque  chofe 
de  fa  réputation , plutôt  qu’on  ne  l’augmente  ; rien  n’empêche  non  plus,  que,  pour 
corriger  une  perfonne,  d’un  défaut  odieux,  qui  nous  incommode,  on  ne  prenne 
quelquefois  le  parti  de  l’expofer  à la  rilëe  : car  les  Cenfures  & les  Corrections  ne 

font 

, u>«  T.  «ri xitfUi  , T.’n  n.r(tnt  le  remarque  G * O T I U s , rapportent  ici  la  cenfure 

, « *«{«.«•>.  zçinuny imt*i>  Lit».  II.  pag.  que  St.  Faut,  étant  à Aaticcbr , fit  S St  Picrrt,  dt 

jK2.  C.  EJ.  JJ.  Strph.  Voicz  Lit.  III.  pag.  414.  B.  ce  que»  pour  ne  pas  choquer  les  Juifs , il  avoir  rom- 

C.  Lib.  V.  p.  4Ç9.  C.  D.  & île  Ltrjb.  Lib.  II.  pag.  pu  commerce  avec  les  Gentils  nouveaux  convertis  » 

D.  Lib.  XI.  pag.  917.  A.  Ainfi  Grotius  G a l a t.  Il,  11.  & fidv.  car , difent  Sr.  C h r r- 

n'avoit  pas  ifltz  examiné  la  penfée  tle  Pl.ATOS,  s o s T d m s & St.  Jer  A m r,  SL  Pierre  » comprit 

lors  qu’il  dit  que  ce  Philofophe  fcmble  tantôt  accor-  bien  que  ô>.  Paul  ne  le  cenfuroit  pas  tout  de  bon  , 

4er  » tantôt  refufer  aux  Médecins  » proprement  ainfi  & qu’il  en  faifoit  femblaut  » pour  s’accommoder  k 

nommez  , là  permilfion  de  parler  contre  leur  penféé.  la  foiblcfle  de  ceux  devant  qui  il  parloit  Mais  il 

Et  G R o N O v 1 u s , qui  critique  Grotius,  n’eft  cft  clair  que  St.  Paul  parloit  très  - lerieufement  , & 

pas  mieux  fondé  lui-mémc , de  prétendre  que  P L A-  qu’il  blàmoit  la  conduite  de  St.  Pierre , comme  ac. 

TON  ne  permet  cela  qu’au  Magiftrat  & aux  Me-  compagnée  d’une  Feinte  inexcufable;  puis  qu’en  fe 

Jecins  retirant  d’avec  les  Gentils , il  donnoit  lieu  de  croire 

(a)  Voiez  ce  que  dit  nôtre  Auteur , dans  fa  DifTer-  que  l’obfcrvation  des  Ceremonies  Mofuques  étoit 

tadoo  De  concorda  ver*  Pelitic * cum  Rtlig.  CbriJlianA  , abfolument  néce  (Taire  pour  fc  rendre  agréable  à Dieu» 

£.10.  or  cela  repugnoit  à i’cfprit  & au  but  de  l’Evangile. 

§.  XVIII.  (1)  Quelques  Pères  de  l’Eglife  , comme  Voies  là-delfu»  les  Interprètes, 

T O M.  L V v v 
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font  pas  illicites,  par  cela  feul  qu'elles  contribuent  à faire  rabattre  quelque  chofe 
de  l’opinion  avantageufe  qu’on  avoit  de  la  perfonne  qui  lçs  mérite.  Ainii , comme 
il  eft  de  l’intérêt  du  Genre  Humain,  que  l’on  n’entre  point  dans  les  fecrets  des  au- 
tres fans  leur  confentement ; & qu’à‘caufe  de  cela  il  a été  établi,  par  une  Con- 
vention tacite  des  Peuples , que  les  Lettres  cachetées  (2)  ne  feroient  ouvertes  que 
par  ceux  à qui  elles  s’adreflënt  : fi  je  m’apperçois  qu’un  homme  cherche  à intercepter 
mes  Lettres,  ce  ne  fera  pas,  jepenfe,  un  grand  crime  que  d’en  taire  tomber  adroi- 
tement entre  fes  mains  quclcune  qui  contienne  des  chofes  dont  la  lecture  ne  lui  l'oit 
pas  fort  agréable.  On'ne  lui  fait  pas  plus  de  tort  par  là  , qu’on  n’en  feroit  à un  En- 
tant , en  mettant  dans  les  Offices , parmi  les  ti  iandifes  & les  provifions  qu’il  cherche 
àatraper,  une  Coupe  pleine  de  quelque  liqueur  amére,  afin  de  le  corriger  par  là  de 
fa  gourmandifc.  (3)  Pour  ce  qui  regarde  l’invention  du  jeune  Pitpirim  (4),  Fils  d’un 
Sénateur  Romain  ; je  fuis  fort  du  ientiment  de  ceux  qui  louant  le  principe  de  cette 
action  , favoir  l’adreflTe  & la  fidélité  inébranlable  d’un  Entant  à garder  le  fccret , con- 
damnent la  manière  dont  il  s’y  prit,  comme  accompagnée  d’un  manque  de  rcfpect 
pour  fa  Alére  : d’autant  plus  que  cela  obligea  les  Dames  Romaines  à venir  en  foule 
prélinter  au  Sénat  une  requête  qui  ne  leur  faifoit  pas  beaucoup  d’honneur,  je  veux 
dire,  qu'une  Femme  eût  deux  Maris,  plutôt  qtiim  M.tri  deux  Femmes.  Mais  je  n’ai 
pii  encore  me  réloudre  à blâmer  fort  ce  Mari , qui , (b)  pour  fe  délivrer  de  l’impor- 
1 tunité  de  là  Femme,  &pour  tromper  fon  indifcréte  curiolité,  lui  dit,  qu’on  avoit 
vii  voler  une  (5)  Alouette,  armée  d’un  Cafque  d’or , & d’une  Pique;  & que  c’étoit 
fur  la  lignification  de  ce  préfage  qu’avoient  roulé  les  délibérations  du  Sénat.  J’avoue 
pourtant  que  ce  Mari  devoit  empêcher  que  le  babil  de  fa  Femme  ne  jettât  trop  long- 
tems  le  Peuple  dans  des  terreurs  paniques  , & ne  caufât  à perfonne  du  dommage 
en  aucune  autre  manière.  Car,  du  relie  , le  plaifir  de  fe  voir  à couvert  des  effets 
de  ce  liniltre  prélàge , dédommageoit  allez  de  la  taulle  allarme , où  l’on  avoit  été  pour 
quelques  momens.  Que  s’il  faut  éviter  foigneulément  de  tromper  les  autres  à l’occa- 
fion  des  tours  que  l’on  joue  à une  perfonne  qui  le  mérite  bien;  à plus  forte  raifon 
n’ett-il  pas  permis  de  faire  acroire  une  choie  à quelcun  , afin  qu’après  avoir  donné 
dans  le  panneau  , (c)  il  y falîc  donner  quelque  autre , quand  même  le  prémier  n’en 
recevrait  d’ailleurs  aucun  préjudice.  Car  c’elt  outrager  un  homme , que  de  le  faire 
lërvir  d’inltrument  pour  dupper  un  tiers  : & il  n’y  a pas  moins  d’injulbce  à tromper 
par  le  moien  d’une  autre  perfonne  que  l'on  fuborne , ou  que  l’on  abufe , qu’immé- 
diatement  par  foi -même  (6). 

§.  XIX. 

(3)  Voicz  la  Diflcrtation  de  Mr.  H E R T i u s , rff  ,,  paroitroient  ridicnlet  ? Combien  de  chofes  férieo- 
commettiH  littrarum , §.  3.  dans  le  I.  Tome  de  fes  „ fies,  qui  ne  doivent  nullement  être  publiées  u ? At 


fa)  Voicz  La  Diflcrtation  de  Mr.  HerïiüS,  de 
comtMfatu  littrarum , §.  3.  dans  le  I.  Tome  de  fes 
Cnnnirutetion.  £?*  Opufi.  Il  remarque  aufli  là  , que 
l’on  a toujours  tenu  pour  une  incivilité  fi:  une  lit. 
chetc  infigne  , de  publier  les  Lettres  qui  s'adrefleut 
i nous -mêmes  , lors  que  cela  peut  caufer  quelque 
préjudice  à celui  qui  les  a écrites.  Sur  quoi  il  ne 
manque  pas  de  citer  le  vif  reproche  que  lit  autrefois 
C 1 C B'  A O N à Mure  Antoine  : » Il  a même  lû  une 
y,  Lettre  qn’il  difoit  avoir  reqnê  de  moi  : ô l’homme 
j,  fans  humanité  , & qui  ne  fait  ce  que  c’eft  que 

5,  vivre  ! Car  y a - 1 • il  quelcun  , qui.  pour  peu  qu’il 
5,  ait  eu  de  commerce  avec  les  HumOtes  - gens , 
9,  puifle,  lors  qu’il  vient  à fe  brouiller  avec  un  Ami , 
3,  ne  faire  aucun  fcrupule  de  publier  fit  de  lire  devant 
33  tout  le' monde  les  Lettres  qu’il  a de  lui  ? N’eft- 
3,  ce  pas  bannir  de  U Vse  toute  fociété,  que  de  dé- 
3,  tnure  cette  liberté  de  s’entretenii  par  écrit  avec 
33  fes  Amis  abfens  ? Combien  de  chofes  badines  ne 
33  dit  on  pas  dans  une  Lettre , qui  étant  divulguées , 


rtiam  littfrm  , quas  ire  Jibi  ntififie  ilicerrt , reertavrt, \ 
horno  fcf  bumenitatù  expert  , fcf  vit*  communù  iptarm, 
jjuù 1 mil n umquam , qui  fattkthtin  modo  bonorum  tonfut- 
tndinem  ru-J  lit,  litterm  ad  fe  ab  au:  ica  usifilm , cj  en  forte 
alrtfuà  interpç/rtâ , in  medium  protulit , faletnque  récita- 
trit  * qnid  eji  aluni , toBere  l fi  ta  vit*  ficietatem  , quant 
toBcre  amicomm  Colloquai  nitfrntium  } quant  multo  joct 1 
filent  tfit  in  tpi  folié  , qute  prolata  fi  fini  , inepta  fi. Iran- 
lui - ? quant  imita  feria  , ntque  tenu  en  uBo  modo  divulgua 
da  f Philipp.  Il,  4.  Voicz  un  exempte  de  cette  in- 
civilité indifcréte,  dans  les  New.  de  le  Rlp.  iet  Lett. 
Deccmb.  16&5.  pag.  1325.  où  Mr.  B a Y l t ccnfura 
là  - deflus  l’Auteur  des  Dialogues  entre  tbotin  & Irenie 
firc.  qui  eft  feu  Mr.  Gautier,  Mimftre. 

(3)  Nôtre  Auteur  rapportait  ici  un  exemple  appro- 
chant) c’eft  la  manière  dont  Darim  fut  trompé  par 
l’Inlrription  que  NitocrU , Reine  de  Babylone , avoit 
fait  graver  fur  fon  Tombeau  : Si  quelcun  de  met  Suc * 

cejcurs 
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§.  XIX.  Comme  l’obligation  de  s’entrecommuniquer  fes  penfées  n’a  point  de  lieu  0,J 
entre  ceux  qui  font  en  guerre , confiderez  comme  tels  ; il  eft  clair  que  l’on  peut,  (ans  de  ftii* 
fe  rendre  coupable  de  Menfonge  , dire  ijuelipie  fMtJJcti- à m Ennemi  (a),  femer  de  difcoun. 
feux  bruits  pour  l’épouvanter , ou  pour  luixaufer  du  dommage  ; bien  entendu  que  & 
par  là  on  ne  fàflè  point  de  tort  à un  tiers  de  nos  Amis.  En  effet , pourquoi  n’ufe-  lu.  chap.  L 
roit-on  pas  d’artifice , pour  nuire,  (ans  courir  foi-même  aucun  rifquc  , à ces  gens,  '7>  **• 
contre  qui  l’on  peut  agir  à force  ouverte  ? Que  li  quelques-uns  ont  dédaigné  ces 
fortes  de  (Iratagèmes  (b) , ce  n’eff  pas  qu’ils  les  crûlfent  injuites , mais  par  une  géné-  0»)  /a™ , 
rolité  d’Ame  & une  fierté  de  Courage,  qui  faifoit  qu’ils  ne  trouvoient  glorieux  lbl'1-^  !°- 
d’autres  atles  d’hoftilité  que  ceux  qui  demandent  une  vigoureufe  action  de  Corps  & 
d’Efprit.  Mais  cette  permiflion  de  tromper  l’Ennemi  par  de  (aux  difcours , ne  doit 
nullement  être  étendue  aux  Conventions  que  l’on  fait  avec  lui , ( i ) pour  finir  ou 
pour  fufpendre  les  actes  d’hoftilité.  Car  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  de  main- 
tenir & de  rétablir  la  Paix , autant  qu’on  le  peut  commodément  ; elle  eft  cenfée 
prefcrire  aufli  l’ufage  des  moiens , fans  quoi  on  ne  peut  arriver  à cette  fin.  Or  deux 
Ennemis  ne  fauroient  fe  fier  l’un  à l’autre , ni  par  conféquent  faire  la  paix , s’ils  ne 
font  dans  une  obligation  réciproque  de  (è  découvrir  clairement  leurs  penfées  en  ce 

3ui  regarde  les  négociations  d’accommodement.  11  n’elt  pas  non  plus  permis  de 
iftàmer  un  Ennemi  par  des  crimes  fuppofez.  Car  l’état  d’hoftilité , où  l’on  eft  par 
rapport  à lui,  nous  donne  à la  vérité  plein  droit  de  lui  cacher  nos  penlëes,  ou  mê- 
me de  femer  de  faux  bruits , pour  avoir  par  là  occalion  de  lui  nuire.  Mais  lors  qu’on 
l’accufe  de  quelque  crime  devant  des  perfonnes  neutres , (2)  fi  l’on  veut  que  cette  ac- 
cufation  fàflè  quelque  effet  fur  leur  cfprit,  il  faut  néceflàirement  dépouiller  le  perfon- 
nage  d’Ennemi , & prendre  le  caraélére  de  fidèle  Hiftorien  : autrement  on  ne  peut 
que  pafTer  pour  menteur  & pour  calomniateur,  fi  l’on  parle  contre  la  Vérité,  le  fâ- 
chant & le  voulant.  Reprocher  en  fece  à l’Ennemi  même  un  crime  fuppofé , c’eft 
aimer  furieufement  à injurier.  Rendre  menfonge  pour  menfonge,  c’eft  imiter  hon- 
teufement  les  lâches  artifices  de  l’Ennemi  (c).  Au  relie,  un  Auteur  Moderne  (d)  pré-  (c)  We*  ta 
tend  mal-à-propos  que  les  Etrangers  en  général  doivent  être  mis  au  même  rang  que 
les  Ennemis,  à l’égard  du  droit  que  l’on  a d’ufer  envers  eux  de  feinte  ou  de  diflimu-  lu.j'j/fft, 
lation.  La  chofe  n’eft  innocente  , fans  contredit , par  rapport  aux  prémiers,  avec  qui  ton.  xv  & 
l’on  eft  en  paix,  qu’autant  qu’on  a intérêt  de  leur  cacher  fes  deflêins  & fes  affaires, 
dont  ils  n’ont  aucun  droit  d’être  bien  inftruits.  Car  du  relie  la  liaifon  naturelle  où 
l’on  eft  avec  eux , entant  qu’Hommes , ne  nous  permet  pas  de  leur  caufer  du  dom- 
mage  par  des  difcours  faux  & inventez  à plailir.  iv.  c»,.  xiv. 

§.  XX.  nura-  **• 

tejfeurs  a befoin  cf argent , qu'il  ouvre  mon  fepulcre , £j f Paulitm  inter tfe  etnfes  , ex  anima  ornnia , 

il  y en  trouvera , dont  il  pourra  prendre  autant  qu'il  vou - Ut  fort  natura  , fncim , cm  de  iniufirin  ? 

dra  &«.  U faut  être  bien  funple  & bien  avare,  dit-  Ceft-à-dire,  'comme  traduit  Madame  D A C x E R : 
on,  pour  ajouter  foi  à une  telle  Infcription.  Voiez  ,,  penfes-tu  qu'il  y ait  peu  de  différence  des  chofet 
H s R O D o T.  Lib.  I.  Cap.  1S7.  & Max.  Tyh.  ,,  que  l'on  fait  naturellement  & fur  le  champ,  à ceU 
«üiflért.  X.  in  Bn.  Ou  citoit  encore  O l S a R i LT  S,  „ les  que  l'on  a préméditées  , & où  l'on  agit  de 
Itinerar.  Perjic.  Lib.  IV.  Cap.  VIL  ,,  concert  “?  Andr . AéL  IV.  Scen.  VI.  verf.  5,6. 

(4.)  C’eft  Ai'lugellb,  qui  nous  a confervé  $.  XIX.  (1)  Voiez  ce  que  l'ou  dira  ci-dcÜous  , 
cette  Hiüoire,  Lib.  1.  Cap.  XXIII.  On  la  trouvera  Liv.  V.  Cbap.ilX.  $.  g.  & Liv . VIII.  Cbap.  VII. 
rapportée  en  François  par  le  P.  Bouhoürs,  dans  VIII. 

fes  Entretient  à' Arijle  £ÿ  d'Eugene , Entretien  III.  Du  (a)  Notre  Auteur  ne  répond  pas  direttement  » A 
Secret.  Mais  il  y a des  gens  qui  foupqonncnt  que  c’eft  il  a oublié  La  meilleure  railon  , c’eft  que  la  Calerai* 
une  pore  Bible.  Voiez  les  X*vi  Jurifpr.  Ramante,  de  nie  n'a  aucun  rapport  avec  le  but  de  la  Guerre.  Elle 
Mr.  Thomasiüs,  pag.  126.  ne  fert  par  elle -même,  ni  à affaiblir  l’Ennemi,  ni 

(5)  Nôtre  Auteur  difoit  une  Corneille  : Mais  il  y a à nous  procurer  ce  qui  nous  eft  dû  , ni  à avancer  la 
dans  le  Grec  de  P 1.  UT  ARQUE,  * Paix.  Elle  demeure  donc  toujours  une  chofe  mau- 

(6)  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  fait  ici  un  pafl*age  voife,  comme  elle  l’eft  entre  ceux  qui  ne  font  point 
de  T k'  x K N C B , que  nôtre  Auteur  alléguoit , com-  en  guerre.  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  G & O* 
me  une  raifon  de  ce  qu’il  vient  d’établir  : nus,  Liv.  LU.  Chap.  I.  $.  a.  JVefe  2. 

Vvv  2 
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Des  Devoirs  qui  concernent  fittfage 


a «ne  per-  §.  XX.  I L eft  plus  difficile  de  décider,  fi  une  perfomu  accufie  d'un  crime,  dont  el- 
pabîe tl'an*  te  efi  coupable,  peut  innocemment  le  nier,  ( I ) ou  éluder  les  accujations  par  de  fanjfies 
«lime,  dont  peines  P On  voit  bien  qu’il n’eft  pas  ici  queftion  du  Tribunal  Divin,  devant  lequel 
juft!ce?*peot  *e  me'^eur  Part>  elt  de  confedcr  humblFhient  tous  fes  péchez , & d’en  demander  le 
innocemment  pardon  au  Souverain  Juge  de  l’Univers.  11  y auroit  autant  d’extravagance,  qued’im- 
k oiee  ? piété , à vouloir  pallier  ou  cacher  fes  fautes  aux  yeux  de  celui  qui  voit  tout  & qui  fait 
(=  ) C’en  b.  tout  (a)  Il  s’agit  donc  uniquement  des  Tribunaux  Humains , qui  font  établis  pour 
aefli.,  qii’eft  deux  rations  principales  : l’une , pour  taire  rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  : l’autre, 
hormilnde  a^n  de  réprimer  par  des  peines  ceux  qui  ont  ofé  attenter  malicieufement  fur  les  droits 
jefitéi  Ac*m,  d’autrui , ou  ceux  qui  ne  manqueroient  pas  de  l’entreprendre , li  la  crainte  des  maux , 
S116  d’autres  le  font  attirez  par  là,  ne  les  retenoit,  & ne  fàifoit  en  eux  ce  que  l’amour 
car  U-  Crini-  uelajuftice  n’eft  pas  capable  d’y  opérer.  Quelques-uns  croient , qu’il  n’eft  pas  per- 
SkMrm*’ir  m*s  cacher  ni  de  déguifer  la  vérité , pour  le  foullraire  aux  peines,  que  ces  Tribu- 
,'nc°r^v7ta.P‘r  naux  infligent  lèlon  les  Loix.  Le  Juge , difent  ils , étant  établi  de  la  part  de  D 1 e u , 
a droit  de  connoitre  la  vérité  ; & cette  railbn , jointe  à l’obéïffimce  qu’on  lui  doit,  ne 
lailie  aucun  lieu  au  déguiiement  ou  aux  tergiverlations.  D’ailleurs , nôtre  propre  inté- 
rêt nous  oblige  encore  plus , que  nôtre  devoir , à dire  les  chofes  franchement.  Car 
lors  que  la  vérité  vient  à lé  manifefter  par  quelque  voie,  on  eft  puni  plus  févérement  : 
fur  tout  li  les  taulletez  qu’on  avance  ne  roulent  pas  tant  fur  des  laits  , que  fur  des  rai- 
Ions;  ce  qui  elt  toujours  nuifible&  par  lui-même,  & entant  qu’une  erreur  en  pro- 
duit une  infinité  d’autres.  11  y a néanmoins  des  gens  qui  trouvent  l’opinion  contrai- 
re plus  raifonnable.  Dans  tout  Délit , ou  toute  action  punilfable , il  faut,  dilent-ils , 
diltinguer  deux  chofes,  le  crime , & le  dommage,  La  rejlitution  répond  au  dernier; 
& la  peine , proprement  ainli  nommée,  au  prémier.  Par  le  Droit  Naturel , chacun 
elt  tenu  de  reparer  de  fon  pur  mouvement  le  dommage  qu’il  a cauië  par  un  délit  : 
comme  d’autre  côté , la  perfonne  lézée  doit  pardonner  à celui  oui  témoigne  du  repen- 
tir de  fa  faute , & qui  lui  en  offre  fatisfaétion.  Mais  on  n’eft  nullement  obligé  de 
s’accufer  ou  de  s’expolér  foi-même  à la  peine.  Que  fi  le  crime  eft  caché,  (2)  en 
lotte  qu’on  ne  puifle  reltituer  ouvertement  fans  le  découvrir , il  faut  prendre  quelque 

voie 


$.  XX.  fi)  Platon  anroït  fans  doute  prr*  ici  Fa 
aégative.  Car  il  De  veut  pas  que  les  Particuliers 
mentent  jamais  devant  le  Magiftrat  « & il  dit  que 
c'eft  une  plus  scande  faute  , que  fi  un  Malade  men- 
toit  à fon  Médecin,  un  Difuple  à fon  Maître  &c. 
*A&«  r{*i  yt  jri.til*  têtuTitf  xqz»»rx{  ilnérf  yii»rx&m4  . 
Trtsn'i  r«i  xuûçrt.u*  ÿrrtpU»  , r,  r.uu>orTi  VÇo< 

Îmt^cv  . 1 tarai  ri  wç»r  irMif'Ti  &o  t vtçi  t i»  ri  xvri 

rat^nuatru»  gm  \tyn»  &C.  De  Re- 

pubt  Ltb  III  nag.  5*9.  C.  Tom.  II.  Ed  Stepk.  Il 
va  même  jafqifà  foûtenir  , que  chacun  doit,  de  fon 
pur  mouvement  , s’accufer  lui -meme  & les  Cens, 
pour  fubir  la  peine  portée  par  les  Loix  , fût  ce  celle 
du  dernier  fapplict  *E«  pin  u ni  ùncP.xxet  h ri  tm*- 

Tim  Kurrytçif  en»  , putX.rx  tire  ixvri  , txtirx  j «ai  tir 
êi  enter-  MX»  T un  èt.'P.trt  » **  an  rit  fiÀM  TVJrJceii »*]  «A- 

^ nxi  ctTo-qvzsT-oîrxt  v «a’  M Çx»tqè»  xytn 

ri  > Int  . x ut  »ytn<  yt»wttu.  mm >**- 

C>|<  j KXt  MÛT»»  Kati  rit  et»,  tu  fin  eiztèltliû»  , xJtcd  wx- 
{i£nr  uùrxtTx  ui  urutf  rtptutn  xxï  uxu» 

tare*  . ra  etyxS*»  1 ext  ttx\t»  i'iûx.ctrm  , put  vit a>.a><£a- 
pit m ri  xXyu**t.  ^ Ht»  j brui  t JhV  fxt  j Çnpiùtf  » 
xTtoTiietTx'  m»  5 » Qtvy*nm‘  là»  ) £«»* ru  » 

mwMauanm.  In  Cfarjfia,  pjg  4S0.  Ton  L Ed. 
H.  Sttfb  On  peut  dire  ivi  te  que  dit  Montagne 
à l’ésud  d une  partie  du  pillage  ; Ce  jrutfU  frend  it 


ton  un  feu  trop  haut.  EfTais,  I,iv.  ITI.  Chap.  VIII. 
pag.  169.  Fd.  de  Lemdrtt.  Ton.  IV.  pag  193.  Ei.  de 
la  Haie  17 27. 

(a)  Mr.  T h o m a 3 1 ü s , qui,  dans  fa  Jurifp.  Di- 
vin Lib.  IL  Cap.  VIII.  $.  8f,  éf  An-  tfDlK  pris 
ici  le  parti  oppofé  au  fentiment  de  nôtre  Auteur, 
ohjeâoit  que  cette  condition  de  reparer  le  dommage 
fait  cpie  le  crime  ne  peut  guerei  être  caché , comme 
on  le  fuppofe , pu»  que  par  cela  même  qu’on  repare 
le  dommage  , on  avoue  le  crime  Mais  il  a depuis 
répondu  lui  - même , dans  fes  Fundam.  Jur.  Mut. 

Cent,  où  il  change  d*opinion  , que  le  Coupable  peut 
ou  en  forme  d’accommodement,  ou  par  le  moien  de* 
fes  Amis,  fatisfairc  b perfonne  lcicc  , en  forte  que 
Ton  ne  fachc  point  du  tout  le  tort  qu’il  a fait , ou 
que,  fi  l’on  en  a quelque  conneifTance  la  chofe  ne 
fait  pas  aire*  notoire  pour  dénoncer  en  Jnfticc  celui 
qui  pourrait  être  puni  par  les  Loix.  Ihi.  $ as. 

(?)  Iguafcrudum  cmfttrrunt  [ Principes]  ri  qui  fattgwnem 
fitum  quaiiter  qunliter  reUrmpttou  wluit.  Di  G B-  f.  Lib. 
XLVIII.  TiL  XXL  De  honte  torutn , qui  ante  fer.tm* 
team  [sy/J  mortem  jiki  conferveruxt , \vef]  aa  uj  ut  or  cm 
corrupcruut , Leg  I Voiez  pourtant  lib.  tedem , Tit. 
IIT.  De  cuQodia  ext  ibüione  reorum,  Leg.  XIII.  Ci- 
tations de  l’Auteur.  Dans  la  première  de  ces  Loix , 
il  elt  vftioaué  , qu’ou  hc  ticmUa  pas  peux  atteint  & 

cou- 
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voie  indiredte  pour  faire  cette  reftitution  auflï  fecrétement  qu’il  eft  poflible.  En  effet, 
la  peine  s’inflige  au  Coupable,  malgré  lui  : autrement  elle  ne  produiroit  pas  l’effet 
auquel  elle  eft  deitinée , je  veux  dire,  de  détourner  les  autres  du  crime,  & d’empê- 
cher que  celui  qui  l’a  commis  n’y  retombe.  Au  lieu  que  les  chofes , auxquelles  ou 
elt  obligé,  doivent  fe faire  volontairement.  Perfonne  n’étant  donc  tenu  de  s’expofer 
foi-même  à la  peine , & l’Homme  ne  pouvant  naturellement  que  la  regarder  avec 
une  extrême  horreur  , fur  tout  fi  elle  va  jufqu’à  priver  de  la  Vie , ou  à faire  fouffrir 
quelque  mal  fort  fenfible  : pourquoi  ne  pourroit-on  pas  chercher  toutes  fortes  de 
voies  pour  l’éviter,  (3)  lors  quepar  là  on  ne  fait  point  de  tort  à un  tiers  ? Après  que 
le  dommage  a été  réparé , il  n’importe  pas  beaucoup  à l'Etat , que  l’on  puniflè  un 
crime  qui  n’eft  pas  notoire,  & qui  peut  être  ou  couvert,  ou  excufé  par  des  couleurs 
fpécieuiès.  A la  vérité , il  faudroit  être  fou , pour  nier  des  chofes  manifeltes  : & ce 

feroit  en  vain  qu’on  allégueroit  de  fauflès  raiions  de  droit  à un  Juge , qui  fait  fon  mé- 
tier. Mais  lors  qu’il  s’agit  d’un  fait , qui  n’elt  point  avéré , on  peut  onpofer  aux  ac- 
cufations  quelques  fauflès  preuves  julfiflcatives.  Ce  n’elt  pas  qu’il  ne  toit  permis  aux 
Juges  de  faire  jouer  toutes  fortes  de  machines,  pour  déterrer  la  vérité,  (4)  lorsque 
le  crime  eft  de  telle  conféquence , que  le  bien  de  l’Etat  demande  abfolument  qu’on  en 
fàfl'e  un  châtiment  exemplaire.  En  ce  cas-là  , ils  peuvent  fans  contredit  ulèr  d’artifice , 
pour  faire  avouer  le  crime  à l’Accufé , lui  dir  e , par  exemple , qu’un  autre  leur  a tout 
découvert  ; qu’ils  feront  telle  ou  telle  choie , s’il  s’obltine  à nier , & autres  fictions 
femblables.  Mais  il  ne  s’enfuit  point , que  le  Criminel  doive  confcflèr  le  fait , avant 
que  d’en  être  convaincu  juridiquement  Tout  Droit  d’exercer  un  certain  acte , ne 
fuppofe  pas  dans  la  perfonne , par  rapport  à qui  on  peut  l’exercer , une  Obligation  (y) 
qui  y réponde.  D’ailleurs , il  y a d’autres  voies  pour  s’éclaircir  de  la  vérité,  je  veux 
aire , les  Preuves,  & les  Témoins.  Ceux-ci , en  couféquence  de  l’obligation  où  ils 
font  d’obéir  au  Souverain , doivent  dépofer  en  confcience , lors  qu’ils  en  font  requis 
par  le  Magiftrat,  même  fans  ferment.  Ajoutez  à cela  , qu’on  a tant  d'indulgence 
pour  le  défir  naturel  qui  porte  chacun  à fe  conferver  de  tout  fon  poflible,  que  l’on  fait 
forupule  de  punir  les  Criminels  mêmes  dont  le  crime  elt  avéré,  fans  avoir  auparavant 

en> 


convaincu  nn  homme  qui,  étant  accufé  d'an  Crime 
capital , a corrompu  par  argent  l’Accufateur  , pour 
l'engager  à défifter  de  fon  accnfntioii  : tant  on  a 
égard  au  penchant  invincible  qui  porte  chacun  à 
chercher  toute  forte  de  voies  pour  fe  garantir  de  1a 
mort  , dont  il  eft  menacé.  Voiez  là-Jcflus  Mr. 
XOODT  , Diocletian.  AI  a xi  w.  Cap.  VIII. 

(4^  Parmi  les  anciens  Htbrtux  , comme  le  remar- 
quait ici  nétre  Auteur , après  Grotius,  in  Dtvter. 
XIII,  S il  n’y  avoit  que  ceux,  qui  étoient  accu  fez , 
d'être  Faux  • Prophètes  , à l'égard  defquels  on  put 
■fer  de  rufe , pour  découvrir  la  vérité. 

( < ) 11  y a toujours  quelque  Obligation  , quoi 
qu'elle  ne  foit  pas  toujours  suffi  étendue  que  le 
Droit  Voiez  ci  deflits  , Liv.  111.  Cbap.  V.  1. 
J V»te  1.  & Liv.  VIII.  Chap.  III.  $.  4.  Note  8-  La 
queftion  fe  réduit  ici  à lavoir  , fi  le  but  des  Peines 
demande  qu’un  Criminel  avoue  le  Crime  dont  il  ne 
■eut  être  convaincu  d'ailleurs,  & G les  Citoiens  s’y 
font  engagez,  au  péril  même  de  leur  vie  ? Or  on  ne 
ut  dire  ici  ni  l'un,  ni  l'autre.  L’Utilité  Publique, 
laquelle  doit  fe  rapporter  toute  Punition  , ne  de- 
mande point,  que  tout -Crime  commis  contre  la  Loi 
foit  puni  , mais  feulement  ceux  qui  font  connus  tic 
bien  prouvez  eu  juftice.  Si  un  Crime  demeure  im- 
puni , faute  de  preuves^  cela  n’eap «chc  pas  que  les 


antres  Citoiens  ne  foîent  détournez  iPen  commettre 
de  femblables  par  la  crainte  de  la  Peine  i chacun  ne 
pouvant  pas  toujours  fe  flatter  de  prendre  fi  bien  fes 
mefures  , qu’il  ne  foit  pas  fiiffifammcnt  découvert. 
Les  recherches  du  Magiftrat , inutiles  atijourdhni . ne 
le  feront  pas  une  autre  fois.  Pour  ce  qui  eft  du  Cou- 
pable même  , qui  ne  fanroit  être  condamné  fans  fa 
propre  confcffion , il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  Scélérat  » 
prêt  à recommencer,  quand  il  en  trouvera  l'occafion; 
la  queftion  eft  inutile . par  rapport  à de  telles  gens. 
11  faut  donc  fuppefer  une  perfonne  qui  fe  répent,  Sc 
qui  a d’ailleurs  à cœur  fon  devoir.  Or  cela  étant , & 
robfcurité  où  eft  le  cas  rendant  b Punition  inutile 
pour  le  but  auquel  elle  doit  être  rapportée  ; il  vaut 
mieux  certainement  pour  l'Etat  , qu’un  tel  homme 
■e  perifle  pas  , tic  par  cnnfequent  qu’il  ne  fe  trahi  fie 
point  lui-même  On  ne  fauroit  donc  préfnmer  , qu’au- 
cun Cltoien  fe  foit  engagé,  en  ce  cas  - là  , d'avouer 
le  fait  Le  Magiftrat  peut  interroger  , il  peut  cm* 
ploier  toute  Ion  adreffe  pour  arracher  i’aveo  du  Cou- 
pable : mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là , que  le  Cou- 

{jablc  foit  obligé  en  confcience  de  s’accufcr.  Ce  ne 
ont  point  ici  deux  droits  oppofez  diamétralement, 
par  rapport  au  même  fujet  : c’cft  une  exception  rai- 
{mutable  au  droit  qu'a  d’ailleurs  le  Magiftrat  d’exi* 
ger  qu'on  lui  ilftc  la  vérité.  • 
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entendu  (6)  ce  qu’ils  ont  à dire  pour  leur  juftification  : preuve  évidente , qu’on  ne  les 
blâme  point  de  chercher  toutes  lortes  de  laudes  couleurs  pour  fe  difculper.  Audi  les 
maximes  des  Tribunaux  Humains  ne  font-elles  pas  en  tout  & par  tout  les  mêmes, 
que  celles  du  Tribunal  Divin  ; & un  Juge  mortel  ne  prononce  pas  avec  autant  de 
majefté  & d’autorité , que  le  Souverain  Juge  de  l’Univers.  Si  donc  un  Criminel  n’eft 
pas  obligé  de  s’acculer  lui-même , il  ne  fait , en  refufant  d'avouer  Ion  crime  , rien 
qui  donne  atteinte  aux  droits  du  Magiltrat.  Il  elt  vrai  qu’on  punit  d’ordinaire  plus  fé- 
vérement  ceux  qui  fe  font  oblfinez  à nier;  dont  la  raifon  elt,  qu’un  aveu  lincére,  tait 
avant  que  le  crime  foit  avéré , marque  ordinairement  un  repentir,  qui  diminue  beau- 
coup la  malice  du  Coupable.  Mais  de  favoir , s’il  elt  plus  avantageux  de  nier,  en  le 
fervant  de  quelque  artifice  pour  éluder  les  accufations , ou  d’avouer  franchement  la 
chofe  ; c’elt  une  queltion  d’une  autre  nature , que  celle  dont  il  s’agit,  car  nous  recher- 
chons feulement , fi  l’on  elt  obligé  , ou  non,  de  prendre  le  dernier  parti.  Voilà  les 
raifons  qu’on  allègue  de  part  & d’autre.  Ceux  qui  favent  juger  de  la  force  des  preu- 
ves , verront  bien-tôt  (7)  auquel  de  ces  deux  fentimens  il  faut  fe  ranger. 

JuIïjumoù  §.  XXI.  Mais  que  peut  faire  en  ce  cas  - là  un  Avocat  ? fe  répons,  qu’il  faut 
""ufencecaj.  dittinguer  ici  entre  une  Cititfe  civile , & une  Cnife  criminelle.  En  matière  de  Procès 
làdîfendre  f»  civils , un  Avocat  ne  fauroit  en  conlcience  empêcher  que  la  Partie  adverfe  ne  jouïflè 
Parte?  au  plutôt  de  fon  droit.  Ainll  il  ne  lui  elt  pas  permis  en  ce  cas -là,  non  feulement 
d’avancer  la  moindre  faullèté , mais  d’oppolër  même  aucune  exception  dilatoire  ; puis 
(»)  Voie*  Di-  que  par  là  il  apporteroit  (a)  du  retardement  à la  fatisfaétion  de  la  Partie  adverfe , & à 
5tLVHl*  Tît  l'aquit  de  lalienne.  Pour  ce  qui  elt  des  Procès  ahninels , où  il  s’agit  purement  & 
X Df  /ffV''  Amplement  de  la  peinef  il  faut  voir  li  l’Avocat  elt  établi  par  autorité  publique , pour 
corntt.  it /a.  plaider  la  caufe  du  Criminel  ; ou  fi  c’ell  le  Criminel  lui-même  qui  l’en  a chargé, 
"ixf  S-  4.2  Dans  le  premier  cas , l’Avocat  ne  peut  pas  légitimement  emploier  de  faulTes  alléga- 
tions , ni  de  mauvaifes  raifons  inventées  tout  exprès  : car  il  n’elt  là  que  pour  difliper 
les  chicanes  & les  calomnies , & pour  empêcher  qu’on  ne  fade  aucune  injultice  à 
PAccufé  ; or  il  fuffit  pour  cet  effet  de  répondre  Amplement  à ce  que  les  Acculàteurs 
avancent.  Mais  un  Avocat,  qui  elt  chargé  de  la  Caufe  par  le  Criminel,  agiflànt 

comme 


(6)  Xeque  enim  inaudit  a caufe  qt lemqucmt  damnarit 
mquitatü  ratio  patitur,  D I G R S T.  Ltb.  XLVIII.  Tit. 
XVII.  De  uqnrrtndù  vel  abfentibm  damnandû , Lcg.  I. 
princ.  Nôtre  Auteur , qui  cite  cette  Loi , renvoie  I.V 
deflus  à ce  que  dit  GROTIUS,  dans  fes  Florum  jfwr- 
fiant ( ai  Jw  Juflinian.  pag.  210.  EL  Amft.  On  peut 

, faire  ici  une  autre  réflexion.  C'cft  qu'on  n’ajoûte 
point  de  foi  à la  déclaration  d'un  homme,  qui  s'ac- 
cule lui  - même  , ou  qui  étant  acctifc  confcfle  volon- 
tairement j à moins  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  des  preu- 
ve* , & que  le  Crime  a été  commis , éL  que  c'eft  lui 
qui  l’a  commis.  Drvut  S E V B R U s refripjjt , ccnftf. 
fient ] Rearum  fro  txflorat*  facinorikw  hahtri  non  opor- 
tire , fi  nuOa  prêtât  10  rtligionnn  coptofrentù  rvllruut. 
D 1 G E s r.  Lib.  XLVIII.  Tit.  XVIII.  De  jQusjlivmb. 
Leg.  1.  §.  17.  Voiez  suffi  le  $.  dern.  & li- deflus 
Mr.  Sc  H u 1. ti  N G , dans  la  Diflértation  qui  cft  à 
la  fin  de  fon  Enarratio  Pandtciarum , §.  4,  & feqq. 

(7)  Qu  voit  bien  • 4,,c  l’Auteur  embraitc  le  dernier 
fentiment  : & perfonne  jufqu’ici  n'a  bien  réfuté  le* 
raifons , qu’il  en  donne.  Au  refte , il  rapportoit  ici , 
après  H A V T O K , Hifi-  Orientai.  Cap.  XLVIII.  com- 
me une  chofe  remarquable  , que , quoi  que  les  'far - 
taret  {oient  naturellement  fort  menteurs , il  y a deux 
chofcs  à l'égard  defquellcs  ils  ne  mentent  jamais. 
L’une,  c’eft  ou’aucun  d’eux  11e  s'attribue  une  aélion 
de  bravoure , qu’il  n’a  point  faite.  Et  l’autre , que 


fi  queîcun  a commis  un  crime  , qnand  même  il  fau- 
roit  qu'il  doit  être  puni  de  mort  ; fi  Ton  Seigneur  lui 
ordonne  de  dire  la  vérité  , il  ne  manque  pas  de  U 
dire  franchement.  Dans  le  Japon , le  moindre  men- 
fonge  que  l’on  dit  devant  un  Juge  , eft  puui  de 
mort- 

§.  XXI.  (l)  Sed  errut  vel  ewenter^Ji  quA  in  Oratio- 
nibus  nojlrù , qum  in  Judiciù  babu/mw , auiloritntes  naf- 
trM  cmpgnaiM  fe  babert  arbitratur.  Omnei  enim  iB*  Or  a - 
tionts  caifnrum  t emporta»  funt , non  bominum  iy forum 

ae  yntronorum.  Nam , Ji  caufe  if  fa  fro  fe  loqui  pojfent  t 
nemo  aJI-iberet  Oratorrm.  Orat.  pro  A.  Ciuentio , Cap. 
L.  Au  refle , Cicéron  outroit  un  peu  beaucoup 
cette  maxime  , & il  l’étendoit  à des  chofcs  , que 
nôtre  Auteur  n’approuveroit  pas.  Voicz  les  Quajlio- 
net  Jlicronyinian*  de  Mr.  L s Clerc,  Quxft.  VIII. 

S-  14. 

(a)  Nec  tamen.  . . . kabendum  tfl  rth^ioni,  necentem 
aiiquando  , modo  ne  ntfarium  nuptumque  , deftniere . 
Fuit  hoc  multituJo,  p a tit  ter  confuetudo , fert  etiam  buma- 
nitat . De  Offic.  Lib.  IL  Cap.  XIV.  Nôtre  Auteur 
ne  rapportoit  que  le  commencement  de  ce  paffage  ; 
& mime  il  y tombe  dans  une  plaifantc  hevue.  Car 
aiant  lu  ces  paroles  de  Cicéron:  babendum  tjl 
retiffioni  ; il  lui  fait  dire  , que  cela  n’cil  pas  contraire 
d la  Religion , rtligioni  non  çoutrarium  ; au  lieu  que 
les  Enfuis  lavent , que  battre  rtligioni  ligaiüb  Ample- 
ment 
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comme  (impie  interprète  de  la  Partie,  peut  ufer  de  la  même  défenfe,  dont  le  Crimi- 
nel le  ferviroit  légitimement,  s’il  plaidoit lui-même.  Cicéron  avoue  franchement 
qu’il  a fuivi  cette  maxime  : (1  ) On  fe  trompe  fort , dit -il,  d'aüer  chercher  mes  véri- 
tables fieutimms  doits  mes  Plaiduiers.  Tous  ces  Difcotcrs  fout  accommodez  aux  Caufes 
& aux  Cir confiances  ; Çÿ  non  pas  aux  idées  de  T Orateur.  Car  , fi  les  Confies  pou- 
voirs parler  pour  elles  - mêmes , perfiomie  n’auroit  recours  à toi  Avocat.  Le  même 
Orateur  dit  ailleurs  (2)  , qu’ow  ne  doit  pas  faire  Jlmpule  de  défendre  quelquefois  les 
Coupables , pourvu  que  ce  ne  fiaient  p.ts  des  ficélérats  t5  des  impies  achevez.  Le  Peu- 
ple, ajoute -t- il,  le  veut  ainfi,  ta  Coutume  le  foujfre,  & l’Hum.mité  même  le  de- 
m.oide.  Au  fond , il  n’elt  point  à craindre  que  cette  pratique  apporte  grand  ob- 
ftacle  à l’exercice  de  la  Juftice.  Car , comme  on  fuppofe  qu’un  Juge  fait  fon  métier, 
un  Avocat  ne  gagnera  rien  à alléguer  de  fauflès  raifons  de  droit.  Ceux  qui  avancent 
un  fait , n’en  font  pas  non  plus  crûs  fur  leur  parole  ; il  faut  qu’ils  en  produifeni  de 
bonnes  preuves.  Si  donc , par  l’adrellé  d’un  Avocat , le  Criminel  échappe  quelque- 
fois à la  peine , ce  ne  fera  alors  la  faute  ni  du  Criminel , ni  de  l’Avocat , mais  du 
Juge  feul , qui  s’eff  laiflfé  éblouir  à des  raifons  fpécieufes , fans  les  bien  examiner. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  paroit , en  quel  fens  on  peut  admettre  les 
maximes  fuivantes  d’un  ancien  Rhéteur  : (3)  Le  Sage  même  peut  quelquefois  dire 
innocemment  une  meuterie.  Si  doue  il  n'y  a pas  d'autre  moins  de  ramener  les  Juges 
à l’Equité , qu’eu  émouvant  les  Pajfions  , il  ejl  bien  force  que  l’Orateur  se  mette  en 
ufiage.  Car  on  efi  fiujet  à être  jugé  par  des  Ignorons , qu’il  finit  fiouvent  tromper , pour 
les  empêcher  de  faillir.  Ceji  (4)  un  paradoxe  , dit  - il  ailleurs  , mais  dont  on  peut 
établir  la  vérité  par  de  bonnes  raifons , qu'un  Honnête  - Homme  peut  quelquefois  , en 
défendant  une  Chofie , dérober  la  vérité  aux  yeux  du  Juge.  Les  exemples , que  l’on 
allègue  au  même  endroit , méritent  pourtant  d’être  bien  examinez.  (5)  Si  un  homme, 
dit -on,  a attenté  à la  vie  d'un  Tyran,  çÿ  là-defifim  ejl  dénoncé,  POrateur  dont  je 
parle , ne  voudra  -t  -il  pas  le  Jauver  ? Et  s'il  fie  charge  de  le  défendre , pourquoi  ne 
pourroit-il  pat  emploier  de  faujfies  couleurs , attjji  bien  que  tout  autre  qui  plaide  une 
méchante  Confie  devait  les  Juges  ? Cela  eft  fondé  fans  doute  fur  l’opinion  où  étoient 

les 


ment  fairt fcrupule  d'une  chofe.  Au  relie,  je  ne  tron- 
ve  point  d'endroit  plut  propre  que  celui  - ci , pour 
placer  quelques  autoritez  , que  nôtre  Auteur  allé- 
guoit  plus  bas,  & qui  tendent  à condamner  l'abus 
que  les  Avocats  peuvent  faire  de  la  pcrmifîion  qu'il 
leur  accorde.  Platon,  dit  - il , femble  abfolu- 
snent  défendre  aux  Avocats  toutes  fortes  de  fuper- 
chcries  & de  menfonges , dans  le  XI.  Livre  de  Tes 
Loix , vers  la  fin.  Les  Egyptiens  étoient  aulfi  furt 
en  garde  contre  la  faude  éloquence , & 1rs  fubtili- 
tez  ébloutlTantes  des  Avocats.  Diodor.  Sicul. 
Lib.  I.  Cap.  7tf.  p »g.  4 g.  Ed.  H . Stefb.  En  effet  , 
It  langage  de  la  leriti  ejl  fimple } & taie  bonne  Caqfe  n'a 
bfj'atn  que  de  trou  mots. 

*A wXSf  « r i;  f 'ipv. 

£ U Kl  P 1 D.  Fhtenijf.  verf.  47a,  £>  ftqq. 

~ZvtnvfL*»  if 

T (i*  «m  cutçxtcti. 

P.l  N D A R.  Kent.  Od.  VIL  verf.  70,  71. 


Les  Avocats  mêmes , pour  leur  propre  intérêt  , ne 
«loiveut  guéres  fe  charger  de  méchantes  Caufes.  M*- 
hjt  norntf  nçdyf*»-ti  fitirt  n*çir*v>  pusre  wwqyiptF 
it J;  us  ymt  »*t  uviis  rtetor»  nçmtltn  «««{  ■»  TOtt 
wçailac*  bontés.  y>  Ne  vous  rcudez  jamais  le 
Protecteur  ni  l'Avocat  d’nnc  méchante  aélion.  Car 
3,  on  ne  manqueront  pas  de  croire  , que  vous  faites 
w vous-même  ce  que  vous  protégea  en  autrui  w.  ] $ o- 
il  Al,  ad  Dtxnonic.  pag.  10.  C.  £d.  ü.  Slrpb» 


(3)  Nam  & mendacium  dicere  , étions  Sapienti  ali» 
quamio  coitctjjum  ejl  : çjf  qfjttiu*  , fi  aliter  ad  srquitatem 
per  du  fi  Judf.r  non  poterit  , neiedario  mevebit  Or  a tor.  1m- 
periti  enim  Juàicant , ffi  qui  fréquenter  in  hoc  ipfum  fui - 
ktuli  funt , ne  errent.  Q.  u 1 N T l L 1 A N.  Lib.  IL  Cap. 
XVII.  pag.  Ipç.  Ed.  Burm. 

(4)  yerune  tff  iUui , quoi  primo  propo/îtione  iurttm 

vidttur  , pot  ejl  n J erre  ratio , ut  vir  boum  in  drfenfim e 
caufir  ve ht  ouf  erre  ali  quai:  do  Judici  verit  aient.  Idem  , 

Lib.  XII.  Cap.  I.  p.  105  J. 

(5)  Sit  ali  qui:  injixliatw  tyranno , atque  tb  iJ  rem: 

uhumne  jalvum  ttnn  noiet  ù , qui  d notés  fini  fur  Orator  ? 
an  ji  tuendum  fyjieprrit , non  tam  fafis  défendît , quant 
qui  crpttd  Judices  ntalnm  Caujant  tuetur  ? Qu id  Ji  ntiadom 
vtnt  falia  damnaturm  ejl  Judex , nifi  ta  non  ejjc  fucla 
cvtvicerimus  : non  vel  hoc  modo  fervabit  Orator  non  tn - 

noetntem  modo  , ftd  ttia> n laudatilem  civept  f Qi tid fi 
quet  dam  JnJla  naturel  , ftd  anditione  tnnpomm  arutina 
civùatt  Jlieiuut  : nonne  utemur  arte  dicenii , bena  qui - 
drm , ftd  malit  ar titrer  Jhmlï  f At  hoe  nemo  dubitnbit , 
quin  fi  nocenlts  mutari  in  bonam  menton  uliquo  modo  p of- 
frit , fient  pojfe  inter  dur»  concrditur , fuiras  eft  eos  magot 
è republiai  fit , quàm  puniri.  Si  liqueut  igitur  Oratari , 
futur  um  bvnum  virum , c*tf  ver  a vbjicifntur , nen  id  agit , 
utfalvw  fit  f Da  n une  ut  crimine  maniftjlo  prewatur  I)ux 
tenue , £*f fine  quo  viiu'trt  bonejU  Civitm  non  pqfit  : non • 
ne  ei  communie  utiliUxs  Orator em  advocabit  l Ibid.  pag. 
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les  Grecs,  que  chacun  peut  innocemment  tuer  un  Tyran.  Mais , comme  tout  Ci- 
toien  eft  tenu  de  contribuer  autant  qu’il  dépend  de  lui , au  lalut  d’un  Prince  légiti- 
me , à qui  il  a prété  ferment  de  fidélité  ; il  n’eft  par  conféquent  permis  à aucun  A vo- 
tât d’avancer  de  fa u (Tes  raifons  pour  défendre  un  homme  qui  a attenté  à la  vie  de  fon 
Souverain,  & pour  le  loultraire  aux  peines  qu’il  a méritées.  Pojè,  ajoute  Q.uin- 
T!  LlEX,  qu’au  Juge  paroijfe  difpofé  à condiv.tner  une  bonne  acliun  , fi  on  ne  Itii  per - 
fit, nie  qu'el/e  u’.t  p is  été  fuite  : ejt-ce  que  l'Orateur  ne  pourra  pat  prendre  ce  parti , 
four  fiuascr  tôt  Citoien  non  fadement  innocent , mais  digne  même  de  louange  ? Pour 
moi , il  me  iëmble  qu’on  fait  ici  une  fuppofition  qui  n’eft  prefque  pas  pollible.  Ce 
que  l’on  appelle  une  bonne  action,  doit  làns  doute  être  conforme  auxLoix  de  l'Etat. 
Or  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  être  acculé  en  Juftice  pour  une  action  de  cet- 
te nature.  11  faut  fuppofer  plutôt  qu’un  homme  fe  foit  attiré,  par  quelque  belle  ac- 
tion , l’envie  de  certains  Concitoiens , malhonnêtes  gens , qui  lé  font  depuis  emparez 
des  Tribunaux.  En  ce  cas -là,  li  le  fait  elt  de  notoriété  publique,  comme  quand 
Cicéron  fit  mourir  les  complices  de  Catilina,  & qu’on  cherche  chicane  là- dclfus  à 
celui  qui  en  eft  l'auteur  ; il  lui  (croit  inutile  de  le  nier.  Mais  lors  qu’on  peut  le  defa- 
vouer  avec  quelque  apparence  de  vérité;  rien  n’empêche,  làns  contredit , qu’on  ne  fe 
ferve  de  faillies  preuves  pour  défendre  un  Innocent  devant  des  Juges  iniques  & vifN 
blement  malintentionnez.  Il  y a,  dit  le  même  Auteur,  des  ebofes,  qui  étant  jujles 
de  leur  nature,  font  préjudiciables  à l’Etat  en  certaines  circoitjhmces.  Mais,  pour  dit 
fuader  de  ces  fortes  de  chofes , il  n’eft  pas  néceftàire  d’emploier  de  faulTes  raifons , 
qui  donnent  lieu  de  les  croire  injuftes  : il  fulfit  de  prouver,  qu’on  n’eft  pas  toujours 
dans  une  obligation  indifpenfable  de  faire  ce  qui  eft  d’ailleurs  légitime;  & que,  dans 
la  circonftance  préfente,  l’utilité  doit  l’emporter  fur  une  apparence  fpécieulè d’équi- 
té. Or  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  voir  par  des  raifons  très-véritables.  Pour  l'efpérance 
qu'il  y a,  que  le  Coupable  fe  cwrigerai  ce  motif  peut,  fans  contredit,  engager  un 
Avocat  à emploier  avec  d’autant  moins  de  fcrupule  tout  fon  efprit  & toute  l'on  adref- 
fe , pour  lauver  un  Criminel , dont  l’impunité  ne  portera  aucun  préjudice  à l'Etat 
Mais  il  n’eft  nullement  néceftàire  d’avoir  recours  à de  fauflès  raifons  pour  défendre 
contre  des  accu  fat  tous  d'im  crime  m.mifejle , un  brave  Capitaine,  finis  laide  duquel 
f Etat  ne  fintroit  remporter  une  villoire  glorieufe.  Il  vaut  mieux  alors  agir  fans  détour, 
& imiter  la  manière  dont  s’y  prit  autrefois  Marc  Antoine  pour  défendre  (6)  Marc 
Aquilius. 


(S)  Cet  Aqvtliw  étant  accule  «Je  conetifTicm , Marc 
Antoine , Ton  Avocat , lui  découvrit  la  poitrine  , pour 
Faire  voir  aux  Juges  les  honorables  cisatrices  , qu’il 
avoit  reçues  pour  le  bien  de  la  République.  Voicz 
C I C r k o N.  in  Verr.  Lib.  V.  Cap.  I. 

Ch  AP.JI.  §.  I.  (l)  fût  Kctrr.  rZt  ixuçam 

g'»  «r*f  Mfiif  [Aiym/nr]  r«  ■r{iVTm9»  « 
c ttê  t*  fâytrct  ecuu^uxrx  » ri  «rn»- 

rtn  « juii  rar  arfvrrtp  rZt  trxi 

wtfTnt.  jj  Les  Egyptiens  puniflbient  de  mort  les  Par- 
3,  jures  , comme  coupables  des  deux  plus  grands 
j,  crimes  : Pun  d'avoir  violé  le  refpeft  que  l’on  doit 
J,  à la  Divinité  ; l'autre,  d’avoir  manqué  à Pcngs- 
j,  gement  le  plus  facré  & le  plus  inviolable  qu’il  y 
r,  ait  parmi  les  Hommes  DlODüR.  S 1 C U I. 

JLib.  I.  Cap.  LXXV1I.  pag.  48  . 49-  FJL  H.  Stepb . 
Votez  pluKcurs  autres  autoritez  dans  Grotius,  Liv. 


CH  A- 

II.  Chap.  XITL  $.  1.  Le  pafiage  de  Philon  Juif, 
que  nôtre  Auteur  ritoit  encore  ici  , regarde  la  diffé- 
rence qu'il  y a entre  les  Sermcns  de  D f F.  U , & ceux 
des  Hommes  , qui  conlifte  en  ce  que  te  Serment  donne 
de  la  force  à nos  farcies  ; au  lieu  qutn  D I R ü le  Srr - 
ment  tire  toute  fa  foret  de  la  parole  mime  de  D 1 C 17. 
K«i  rru.'flVf  Tij*  uh  t/parfÇM»  yttlruw  ri*  y 

•(«o  x-ùrit  Hi*  ▼iTtrÂoJ'sji.  De  Sacrifie.  Abri  Si  Cain. 
pag.  146.  B.  'EL  tarif.  Je  fuis  Fort  trompé,  fî  nd- 
tTc  Auteur  n’a  cru,  que  Philon  votiloit  dire  , dans 
ccs  dernières  paroles , que  la  force  des  Serment  faits 
par  les  Hommes  , vient  de  la  crainte  qu’ils  ont  de 
la  Divinité.  Le  peu  de  netteté  de  la  vcrlion  Latine, 
confidércc  fur  tout  hors  de  la  fuite  du  difeours  , l’a 
jettç  apparemment  dans  cette  penfée. 

$.  11.  (1)  rUr  <if  MTMÇXt  rüjr  ÎT<«f- 

xN»r.  jj  Tout  feraient  fc  réduit  à une  imprécation 
s.  M contre 
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f«9' 

CHAPITRE  H. 

Du  Serment. 


§.  I.  f~X)  mme  le  Serment  eft  une  efpéce  de  fureté  , qui  dans  l’cfprit  de  tout  Dî  t,  r.ioié-  ' 
V>  le  monde  , donne  beaucoup  de  poids  & de  créance  à nos  dilcours,  & à *"iu 
tous  les  adlés  où  la  Parole  intervient  ; l’ordre  veut , que  nous  traitions  maintenant 
cette  importante  matière.  Elle  trouverait  bien  fa  place  ailleurs , dans  l’endroit  où  nous 
parlerons  des  furetez  ajoùtées  aux  Conventions.  Nous  avons  néanmoins  jugé  plus  à 
propos  de  la  placer  ici , parce  que  l’ufage  du  Serment  ne  fe  borne  pas  aux  Conven- 
tions , mais  qu’il  s’étend  encore  à ce  que  l’on  affirme  ou  que  l'on  nie  Amplement. 

D’où  vient  que  les  (a)  anciens  Hébreux  ne  tenoient  pour  obligatoires  les  Sermens  & (?)  Grat^ . 
les  Vœux , que  quand  ils  étoient  formez  de  vive  voix , ou  par  écrit.  v?Vawk 

De  tout  tems , & parmi  tous  les  Peuples  du  monde,  le  Serment  a été  regardé  com-  xxx.j.o»«l 
me  une  chofetrès-fainte&  très-inviolable  (i);  jufques  là  qu’on  croioit  , que  les  pei-  xxm’ 3J' 
nés  rigoureufes , qui  étoient  préparées  aux  Parjures , pafloient  à leur  Poflérité  ; & que 
même  la  fimple  volonté , fans  l'effet , fulfifoit  pour  les  mériter  & les  attirer  actuelle- 
ment. 

§.  II.  Le  Serment  eft  un  a3e  religieux , p<rr  lequel  on  ajf'tre  une  chofe  en  pre-  Définition  du 
vaut  D I E U à témoin  , & déchirant  que  ron  renonce  à fa  ntifericordc  , ou  que  l'on  fe  üié 
foùinet  aux  effet!  de  fa  venge, vice  , s'il  fe  trouve  qu'on  liait  pas  dit  la  vérité.  Que  ce 
l'oit  la  le  fcns  auquel  feréduifent  tous  les  Sermens , cela  parait  par  les  différentes  ma- 
nières dont  ils  font  ordinairement  conçus  : Amfi  Dieu  me  fiât  en  aide  : feu  prens 
D I E u à témoin  : Je  veux  qu'il  me  punijjè  ; & autres  formules  fèmblables.  Car , 
quand  on  prend  à témoin  un  Supérieur  qui  a droit  de  nous  infliger  des  peines,  on 
eft  cenfé  le  prier  en  même  tems  de  (i)  punir  le  menlbngeou  la  perfidie,  au  cas  qu’on 
s’en  rende  coupable  : & un  Etre  qui  fait  tout  ce  qui  fe  paire  , eft  le  Vengeur  du  Cri- 
me , par  cela  feul  qu'il  en  eft  le  témoin.  Pour  la  privation  du  feeours  & de  la  faveur 
de  Dieu,  elle  eft  fans  contredit  par  elle  - même  une  très  - grande  punition. 

Mais  de  ce  que,  dans  tout  Serment,  on  prend  à témoin  la  Divinité  , il  ne  faut  pas 
inférer,  comme  femble  le  croire  un  Auteur  (a)  Anglois , que  le  Serment  doive  etr  e O)  *•*«■»• 
tenu  pour  un  témoignage  de  D i e u lui  - même , ou  que  Dieu  s’explique  directe-  * 

ment , en  donnant  à connoitre  (2)  fi  l’on  a juré  à faux,  ou  non.  Tout  ce  qu’il  y a , p™. 

lctA.  1.  J.  S. 


n contre  le  Parjure  cc.  PlUTAICH.  .Qur/f*  Rom, 
XL1V.  pag.  ^75.  D.  EAU.  JVtcbel.  Tom.  II.  Voie* 
C a o T 1 V S , Liv.  II.  Chip.  XIII.  §.  10. 

(a)  Il  11e  faut  pis  ( dirait  plus  bas  nôtre  Auteur  t 
outre  quelques  petites  choies  que  j’ai  ajoutées  entre 
deux  crochets  ) , il  ne  faut  pas  s'attendre  * ni  dcmnit- 
der  que  Dieu  fafle  fur  le  champ  quelque  miracle, 
pour  donner  à connoitre  fi  l'on  a juré  a faux  , ou 
non  j comme  s'il  étoit  tenu  d'exercer  fes  Jtigemens 
à la  fantaific  des  Hommes.  [Voici  le  Traité  Au  Ser - 
ment  , de  Mr.  L A Pl  A CETTE,  Liv.  I.  Chap.  I.  ] 
Cette  opinion  fil  perdit  ienfe  a néanmoins  été  fort  en 
vogue  , non  feulement  parmi  les  Païens , mais  encore 
parmi  les  Chrétiens  , dans  les  ficelés  de  barbarie  & 
d’ignorance.  On  en  faifoit  ordinairement  l’épreuve 
par  le  Feu  , par  l'Eau  , & de  diverfes  autres  manié* 
roc.  Voiez  SoPUOCb.  tu  Antiton.  Vert  »dy,  270, 
T 0 JL  h 


, »:  ’ * * > 

pag.  22s.  EL  H.  Suph,  [ ibiqne  ScboUaJt.  Gràc,  J. 
PûTTIK  Arcitcolo f.  Gr*ci  1 , Lib.  II,  Cap.  VI.  p.  ' 
262,  col.  2.  Elit.  LtigL  Rutav.  ann.1702.  B 1 b 1. 1 o T ü.  . 
Univers.  Tom.  VI.  p.  jjj.  les  AT« veOei  i*  U 
Rtp.  iei  Leu.  de  Mr.  Bernard,  Février , 170t.  p. 

1 60  , 161.  ] & les  formules  des  Exorcifines  , dans 
Marculphi.  Cela  fe  pratique  encore  aujour- 
d'hui parmi  les  Idolâtres  de  YAJie  , & de  l'Améri- 
que. Voiez  Philip?.  B a t.  d æ u s de  IloMatri « . 
Iniorum  , Cap.  ult.  au  fujet  des  J) fuiubarcii  : Ker- 
N A R D.  V A R F N I U S , Defirift.  Jupon.  Cap.  XVIII. 

T Q D O CU.  S ScHOÜTEN  , Dr/cri  p.  regui  Sùvu  i 
[Bi’bliôt.  Univers.  Tom.  X.  pac.  521.  St  les^' 
Notes  de  Mr.  Heitius.  J’ai  été  auUi  obligé  île 
bôuleverfer  prcfque  ce  paragraphe  , à cnn  Te  de  plu- 
fieurs  Additions , que  l’Auteur  avoit  mal  enchaftces. 

X xx 
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f JO  Du  Serment.  Liv.  IV*  Chap.  H. 

c’eft  que , quand  un  homme  attefte  & confent  d’avoir  pour  Juge  & pour  Vengeur  de 
fon  menfonge  ou  de  fa  perfidie , cet  Etre  Souverain  qui  peut  tout  & qui  voit  tout  ; il 
réfulte  de  là  une  forte  préfomtion , fondée  fur  ce  qu’on  ne  croit  pas  facilement  qu’u- 
neperfonne  foitaflez  impie  pour  ofer  fi  infolemment  braver  la  Divinité  & provoquer 
fa  Vengeance.  Car,  comme  le  dit  très- bien  un  Auteur  François  (b),  c’ejl  donner 
ïîv.UI.c'hap.  témoignage  de  méprifer  Dieu  , craindre  les  Homsnes.  Or  qu'y  a-t-il  de  pins 
VUI.  ara-  7-  monjbueux  , que  d’être  couard  à l’endroit  des  Hommes  , brave  à l'cfidroit  de 
. , Dieu? 

L t but  St  Vnfage  du  Serment , fait  auffi  voir  quelle  en  eft  la  lignification.  Car  il  a 
été  établi , afin  que  ceux  fur  qui  la  crainte  des  Hommes  ne  paroitroit  pas  capable  de 
faire  allez  d’impreflion , fuit  a eau  le  qu’ils  font  en  état  de  braver  ou  d’éluder  leurs 
(O  tim.  tib.  forces , foit  parce  qu’ils  peuvent  fe  flatter  d’échapper  à CO  leur  connoiflànce  ; fullènt 
plus  étroitement  engagez  à dire  la  vérité , ou  à tenir  leur  parole , par  la  (d)  crainte 
criar.'  d’une  Divinité,  qui  peut  tout  & qui  voit  tout,  & à la  Vengeance  de  qui  ils  fe  foû- 
rianêu’nîi.  mettent  eux  - mêmes,  s’il  lé  trouve  qu’ils  mentent , ou  qu’m  fauffent  leur  promellè 
pa*.  7ji.  de  propos  délibéré.  En  effet,  il  eft  inutile  de  faire  jurer  ceux  qui  ne  ûuroient  ca- 
LEi  cher  leur  menfonge  ou  leur  infidélité,  CO  ni  fe  dérober  à la  Jultice des  Hommes. 
(e)  Void  Dr-  Et  par  cette  raifon  je  trouve  fort  abfurde  la  permiflion,  que  les  Loix  Romaines  don- 
0r>t  * nent , de  jurer  (f)  qu’une  Femme  qui  lé  dit  grolïe,  ne  l’eft  pas.  D’ailleurs,  à force 
^4“  ,%T'  de  jurer  trop  fouvent  & fans  nécclfité , on  vient  enfin  à perdre  le  refpeét,  avec  lequel 
Ei  Gam>.  k 0n  doit  regarder  une  adion  fi  grave  & fi  religieufe.  Ainfi  j’approuve  fort  la  maxi- 
me  d’un  ancien  Philofophe  (3)  , qui  difoit  à les  Difciples  , de  ne  jurer  que  le  mohu 
S-  a î-  qu’ils  pourraient  , mais  de  tenir  inviolablement  ce  A quoi  ils  fe  feraient  engagez  avec 

Lib  ‘xn^rit  /énxm/.  Et  il  faut  avouer  , que  l’ufage  du  Sertnenr  marque  ou  fuppofe  la  défiance , 
\\  6.  ju  re,u-  l’infidélité,  l’ignorance,  & fimpuilTance  des  Hommes.  (4)  Car  quel  befoin  y auroit- 
îii'cV  U*  **  c*e  iurer>  fil’onfefioit  à nôtre  parole  ? ou  s’il  n’y  avoit  point  d’exemples  de  per- 
fidie ? ou  fi  l’on  étoit  toujours  allez  puilîànt,  pour  contraindre  les  autres  à s’aquitter 
de  ce  qu’ils  nous  doivent?  Et,  àquoi  bon  un  juge  feroit-il  jurer  desTémoins,  s’il 
fàvoit  la  vérité  de  la  chofe , au  fujet  de  laquelle  il  requiert  leur  dépofition  ? C’eft  pour 
cela  que  le  Serment  ne  convient  guéres  aux  Princes , (5)  fur  tout  par  rapport  à 
leurs  Inférieurs.  Car,  outre  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ait  plus  d’intérêt  qu’eux,  qu’on 
regarde  la  foi  donnée  comme  une  chofe  lactée  & inviolable  ; il  eft  au  delfous  de  leur 
caraflére  & de  leur  haut  rang,  de  rien  faire  qui  fuppofe  qu’on  les  foupçonne feu- 
lement de  menfonge , de  fraude , ou  de  perfidie. 

§.  m. 


(?)  mOrt  TlvSn'yoçur  xuçvyytXXt  roîc  » 

nr*tiêti  ftb  lunreedt , XWt**rut  j r**f  ereérrmt 

iuuinu * Pytbagoras  apud  0 1 O D.  S I C Ü L.  Excerf  t, 
Vairt.  pag.  34f.  Voie»  I 3 0 C I A T.  ad  Demonic.  par. 
4 , 7.  Édit.  Strpb.  Valu.  Maxim.  Lib.  II. 
Cap.  X.  in  fin  : Q.  CviT.  Lib.  VII.  Cap.  VIII. 
num.  39.  S O P H O C L.  Otdip.  colon,  par.  397.  verf. 
(43  t <547.  E P 1 c T I T.  Encbirid.  Cap.  XLIV.  ibiqne 
Simôlicium  : Euj'tbiut  , apud  Stobaüm  , Serm. 
XXVII.  & les  Notes  île  G a 0 T I U 9 fur  M A T T H. 
V,  54.  Toutes  citations  de  l'Auteur. 

{4)  Dans  le  Pérou  , comme  le  remarqtioit  encore 
ici  notrcAntenr,anrès  GakCillasso  de  l a V 
Q A,  Hiftdre  des  Tncas  Ross  du  Pérou.  Liv.  II.  Chap.  III. 
le  Serment  n'étoit  point  en  ufage  > mais  ceux  qui 
vouloient  certifier  une  chofe  , promettoient  Ample- 
ment de  dire  la  vérité  à VTrtca. 

(f)  C*eft  ce  que  Gunthexüs  fait  dire  à l’Em- 


pereur Frédéric  Barbrroujfe , dans  les  vers  fui  vans  , fut 
l’Auteur  citoit: 

Jurai* enta  petis  ? Rtgrm  jurare  mrnori , 

Turf#  reor.  mtdo  jus  & m#revtia  ver  b* 

Régis  me ffe  Jo/et  , amor  ti  jur amine  jpiajor. 

Ligurin.  Lib.  III.  verf.  cio.  & feqo. 

Voie*  Grotius,  Lit.  II.  Cwip.  XIII.  5.  dernier. 

S-  HL  (0  Quelque  confufes  , quelque  mêlées 
d'abfurditez  & de  cootradiâions  que  Fuffcnt  les  idées 
des  Paiens , ces  deux  attributs  de  la  Divinité  , qui 
font  le  fondement  du  Serinent  , leur  étoient  alTex 
connus  pour  donucr  de  la  Force  à cet  a&e  religieux. 
Qu'ils  truffent  que  la  Divinité  eft  par  tout  & voit 
tout  , fans  en  excepter  les  penfées  les  plus  fecrétes, 
cela  fe  déduit  , par  exemple  , de  ce  Fragment  d’unt 
Comédie  de  Ph  ilemon,  où  l'ou  prend  l’Air  pour 
Jupiter  : ^ 

‘fyu  y , « 6l«  V»  ît'/w»  i*f*i  trurrmx.â. 
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Du  Serment.  Liv.  IV.  CHAP.  II.  ' I LeStraientfe 

termine  toâ- 

§.  III.  Comme  il  n’y  a que  la  Divinité  qui(i)  ait  une  Connoiflfance  & une  Puif-  ?!""«.* U Di‘ 
iknee  infinies  ; il  elt  clair  qu’on  ne  fauroit , fans  abfurdité , jurer  véritablement  par  un  («  ) Quoi 
Etre  que  l’on  ne  conçoit  pas  comme  Dieu.  Ainli  les  Paiens  juroient  fouvent  par  ^ 

les  Affres  , à caufe  que  , félon  leurs  idées  , c’étoient  tout  autant  de  Divinitez.  /bflwni'm. 
Mais  fi  un  Chrétien  faifoit  un  pareil  Serment,  il  y auroit  en  cela  de  l’extravagance  & m'vôi»1*’ 
de  l’impiété.  Ce  n'eft  lins  doute  (a)  qu’en  plailàntant  que  Socrate  juroit(2)  par  le  ai™  “Dipy». 


Philofophes  (c)  juroient  par  de  Semblables  clwjes  , non  à dejjéiu  de  jurer  p.ir  leurs 
Dieux,  mais  pour  ne  jurer  par  aucun  de  leurs  Dieux.  Mais  rien  n’étoit  plus  ordinaire  «.dan»  Phi. 
aux  Anciens , que  de  jurer  par  ce  qui  leur  étoit  le  plus  cher  , ou  dontils  faifoient  le  ^ Ix  ej!’ 
plus  de  cas;  comme,  parleur  tête  (d),  ou  par  celle  de  leurs  amis,  parleur  vie,  ou  dont 
par  celle  des  perfonnes  qu’ils  aimoient  tendrement  Ainfi  le  ferment  le  plus  làcré  j1,",  u" 
d’un  Amant,  étoit  de  jurer (e)  par  les  beaux  yeux  de  fa  MaitrelTe,  par  fes  doux  jv”. ,,n’ 
baifers  , par  fes  cheveux  blonds  comme  de  l’or.  Tout  cela  ne  lignifie  pas  néanmoins,  W y°'“ 
comme  l’ont  crû  quelques-uns  (f ) , que  l’on  prit  à témoin  ces  fortes  de  chofes , ou  ,4a  ixTjoo. 
qu’on  les  priât  de  punir  le  parjure  ; ni  que,  comme  fe  l’imaginent  d’autres  (g),  on  (0.v«« 
les  attellât  entant  que  ce  font  des  Créatures  de  D i e u , où  l’on  voit  briller  fa  Fidéli-  I ih’  m 
té , là  Bonté,  & fa  PuifTance  , & dont  on  fouhaitte  de  n’étre  pas  privé  par  un  effet  m «rf-ij.i, 
de  fa  Jullice,  comme  on  reconnoit  qu’on  en  jouît  par  un  effet  de  fa  Âliféricorde:  ^ 
de  forte  que,  quand  on  difoit,  par  exemple,  Jejtcreparma  vie,  cela  vouloitdire,  Dn  Soctmù, 
Je  jure  par  le  nom  de  D i bu  , à qui  je  dois  la  vie.  Mais  la  vérité  eft,  que  ceux  qui  f^jnXLr^!' 
juroient  ainfi,  prioient  D i e u de  déploier  fa  vengeance  fur  ces  fortes  de  chofes,  com-  (j)  Voî«  rur 
me  celles  qui  leur  étoient  les  plus  chérs  (h).  D’où  vient  que , quand  les  Athéniens 
faifoient  ferment,  ils  (i)  prononçoient  des  imprécations  non  feulement  contr’eux-  oh/i/f“p!£ 
mêmes,  mais  encore  contre  leur  Famille  , en  cas  qu’ils  fe  par juraffent  ; comme , au  * t; 
contraire , ils  imploroient  la  bénédiction  des  Dieux  fur  eux  & fur  les  leurs , s’ils  ju-  ^j.TQffufc. 

• roient  de  bonne  foi.  Audi  croioit-  on , que  la  punition  du  Parjure  retomboit  fur  la  v.  Eteg.  xv. 

tête  des  perfonnes , par  qui  l’on  avoit  juré  (k).  Pour  les  Sermens , que  faifoient  les  ")tApuJ4D«- 
Anciens comme  cela  fe  pratique  encore  aujourdhui  (1)  chez  les  Perfes , par  la 
Tête , par  le  Génie , ou  par  le  Salut  du  Prince  ; ils  ne  fuppofent  pas  que  l’on  attri- 
buât  quelque  Divinité  à ces  Princes  , de  leur  vivant;  ni  que  l’on  fe  fournit  à leur  om.xvpg. 
colère  & à leur  vengeance,  au  cas  que  l’on  fe  parjurât:  mais c’eft que  plufieurs  V,  v,i^Kt 
ouférieufement,  ou  par  flatterie  , vouloient  perluader  qu’ils  préféroient  le  fàlut  du  W».  üTir. 

Prince  Epift.xx. 

nom.  5, 6.  Ig* 
Jfitf,  *dv.  Dio- 

— 4 j *ntrr*xS  » Diflertation  Philologique  De  Jttrejurandt  , jointe  iu  gitom.  Orai. 

lUwr  etntyxjts  «<A , «r«rr*£K  Synlagutn  faerstm  de  Re  Alt  titan  , dej  AQ.U  S S L Tf-  XXXI II  Cap. 

STOB.  de  Rtrum.  Nat.  Tit.  III.  pag.  3?$>.  Cotlrtt.  Di  u S : & deux  Mémoires  de  feu  Mr.  l'Abbé  Mas-  IV,  pag.  nf. 
Cleric.  Et  dans  le  Prologue  de  Y Amphitryon  de  S1EU  , inféré*  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  5J9,  Ajoute*, 
Plaute,  Mercure  parle  ainfi  , vtrf.  57,  l'Academie  Roiale  des  Belles  Lettres  , VoL  11.  8c  en  paflant , ce 

Virant  fit , an  non  , voltit  ? fed  ego  jlultior  , VIL  Ed.  de  IloB.  que  dit  Pietr» 

Qunfi  nef  dam  vos  vcüt , qui  Divusjtem . (a)  Voie*  M f N A O B fur  D I O G K N «Lab'bcb,  de  Sa  F a lie , 

Tenta  qui  A animi  vejlri  fuper  bac  re  fiet.  Lib.  II.  $.  40.  Ed.  Amjl.  où  il  a ramaHe  bien  de*  Part- II  Ep. 

Voie*  encore  Lucien,  in  Cbronofol.  Tom.  FI.  chofes  là-deflus.  Il  fnffit  de  rapporter  les  paroles  III.  de  fes  Vo- 
pag.  614.  Ed.  Amfl.  8c  les  Notes  de  feu  Mr.  le  Ba-  de  Philos  TR  AT  E , dont  l’Auteur  cite  une  jages,  au  fujet 
ron  DR  SpanKHM  fur  le*  Cefart  de  J u l i r n,  partie.  Tlçie  mur»  • fiirrifu»  vyim»  nr  , t$i 1 , îles  B an]  ans  , 
pag.  aao.  Ed.  d*  Amfl.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Toute-  ùrénr &• , mairiç  ip*iU  , yi{*t . Peuples  de* 

puiflance  , il  fufïit  d’allcguer  ces  vers  d’O  V 1 d I t ---  ---  --  -î-  -æ-  — 1 û r~J * !- 

- ■ hnmtnfa  tjl , finemqne  potentia  Creii 
Non  habit  : çjf  quidquid  Superi  voiutre,penuHum  efl. 

Metam.  VIII,  61&  , 6 19. 

Au  relie,  fi  l'on  veut  voir  les  idées  8c  l’ufagc  des  Anciens 
(«r  le*  Siermcng,  tu  général  , ou  peut  confulter  une 


Lib.  H.  $.  40.  Ed.  Am  fl.  où  il  a ramalTé  bien  des  Part.  II  E». 
chofes  là-defluf.  Il  fnfiit  de  rapporter  les  paroles  III.  de  fes  Vo- 
de  Philos  r rate,  dont  l'Auteur  cite  une  iagrs,  au  fujet 


•t  r«  xv**.  » «ai  t»i  Xk**  • wXmrm mv,  Shù<  rt  Indes , qui  ju. 

ùyûr*  » * ms  üuty  à*  » tint*  , , rent  en  pre- 

XXI  *T1&+(  ToÇti  4eUtV  's*fi  TétVTU  » Ùt  SsMt  , fciKe  d'UIlC 

«a  ii«  né  tépttv-  De  Vita  Apoll.  Tyan.  JLib.  Vache. 

VL  Cap.  XIX.  Ed.  Olear.  (I)  Pietrodol. 

tu  VuSe,  Part, 

X x X • II.  Ep.  1. 
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f 12  Du  Serment.  Liv. IV.  Chap.  II. 

Prince  à leur  propre  confervation  ; & qu’ainfi  ils  appréhendoient  plus  d’attirer  la  co- 
lère des  Dieux  fur  cette  perfonne  facrée , que  fur  leur  propre  tète  (3)  De  forte 
que  le  fens  de  ces  fortes  de  Sermens  le  réduifoit  à ceci  : Si  je  ne  dis  la  vérité , 

Cm)  Votez  nn  OU , fi  je  ne  fais  telle  ou  telle  cliofe , je  veux  que  Dieu  pmiijfe  mon  Prime  (m). 

de  St.  y paroit  par  là,  que  fi  Philon  (n)  Juif  a raifon  de  condamner  l’abus  profane 
GrflmZ’iù'îâ  que  l'on  fait  des  noms  de  Dieu  , en  les  emploiant  légèrement  ; on  ne  doit  nullement 
Sp.uf. /ieru* , approuver  ce  qu’il  foûtient  enfuite,  que  s’il  faut  jurer,  (4)  on  peut  dire  : Ainfi  m'ai- 
xxxîn.  Di-  (le>  &s’arréter  là;  ou  ajouter,  fans  parler  de  Dieu,  la  Tare,  le  Soleil,  fie  Ciel,  le 
geft.  dt  jure-  Monde.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu’on  puifie  exeufer  le  ferment  des  anciens  Soldats 
Tû)  Chrétiens , dans  lequel  il  paroit  un  excès  tropgrofiier  de  balTe  flatterie  : (s)  Ils  ju- 

km  fttcialtb.  rent,  dit  un  Hiitorien  , par  le  nom  de  D I E U , par  le  nom  de  Jesus-Christ, 
'ei  Gmtv~  P‘,r  e ,wm  ^ T-  Esprit,  È?  par  la  Majejié  de  l'Empereur,  qui,  après  Di  EU, 

Voicz  fur  tout  doit  être  aimée  £y  rejjeltee  de  tout  le  Genre  Humain.  C.rr , du  moment  que  l'Em- 

liv  ’ un"  ’ Pere,n'  a ref*  h ,lom  d'AuguJIe , ou  doit  être  fidèlement  £5 ' conjlamment  dévoué  à fan 
xiii.  i ^ fervice  , comme  d 101  D I E u préjent  £ÿ  corporel.  J’avoue , que , comme  cet  Ecri- 
vain  ajoute  au  même  endroit  , quand  on  aime  fidèlement  stn  Prince  qui  régite  de  la 
part  de  D l E U , ou  obéit  à D I E U , Jbit  que  l'on  porte  les  .mues,  ou  qu'on  vive  en 

Jhnple  bourgeois.  Mais  il  ne  s’enluit  point  delà,  que  l’on  puillè  en  confcien’ce  jurer 

par  la  Majejié  de  l'Emptreio- , de  la  même  manière  que  l’on  jure  par  le  nom  de 
Dieu.  Car  de  dire  que , dans  un  fcul  & même  formulaire  de  Serment,  la  particule 
par  fe  prenne  différemment , lèlon  qu’il  s’agit  de  D 1 e u , ou  de  l’Empereur  ; c’eft 
une  diltindion  trop  fubtile,  pour  qu’un  limple  Soldat  puifle  la  faire.  En  effet,  il 
(0)  EuM  paroit  par  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  (0) , qu’une  des  marques  de  l’abjuration  du  Chrit 
Hift.  Érei.  tianifme,  CO  croit  de  jurer  par  la  Pomme  de  Céfitrj  ce  que  Polycaspe  refufa  avec  une 
Lib.  iv.  cap.  confiance  inébranlable.  Par  la  même  raifon,  je  ne  fai  fi  l’on  peut  approuver  cette 
formule  de  Serment , que  Charles  de  Gmnague  preferivit  à un  nouvel  Ordre  de  Che- 
f p)  Grume, a.  valerie  (p)  : Je  jure  par  le  Dieu  immortel , £j  par  mon  ancienne  uoblejfe. 

Hift.  Gau.  Un  Jurifconfulte  Romain  femble  foûtenir , que  (7)  quand  on  jure  par  fa  tète  cela 
pjg'  n'ejl  pat  reg.ndé  comme  toi  ferment.  Mais  il  veut  dire  feulement , comme  Jil  s’en 

explique  lui-même,  qu’un  tel  Serment  n’eft  pas  valable  en  Jufiice,  s’il  n’a  été  ex- 
Cq)  Vniezie  prefiement  déféré  (q).  Car  les  Sermens  fe  font  en  faveur  de  ceux  qui  les  exigent: 
mime  Titre,  d’où  vient  que  celui  qui  fait  jurer  preferit  d’ordinaire  les  termes  (0  du  Serment,  afin 
SÊETm.  qu’ils  aient  leur  effet  dans  le  fens  qu’il  les  a entendus , & que  celui  qui  jure  ne  puillè 
S-4-.iv.  v.  pas  en  éluder  la  force  par  quelque  équivoque  adroitement  inférée.  Ou  bien  Ulpien 
ffîvZia  t a peut-être  voulu  dire,  que , Mage  inconlidéré  qu’on  lait  à tout  moment  d’un  Ser- 
/:«.  Lib.  ’ ment 


(?)  De  là  il  paroit,  ( ajoutait  plus  bas  nôtre  Ait- 
leur  ) que  ce  n’eft  pas  faut  raifon  qu'on  punifloit  au- 
trefois très  - rigoureufe ment  ceux  qui  fc  parjuroient, 
après  avoir  fait  ferment  par  la  tête,  par  le  trône  , 
ou  par  le  falut  ilu  Prince  : car  on  s'imaginoit  que , 
par  un  pareil  Serment  , on  expofnit  à la  vengeance 
divine  cette  perfonne  facrée  , de  la  confervation  de 
laquelle  dépend  le  falut  public.  Voie*  ce  que  dit 
Ht  KOi  orF,  au  fujet  des  Scythes , Lib.  IV.  Cap.  6%. 
Mi  Z o S i M E , Lib.  V.  in  jin.  Dans  les  Capitulaires 
de  Charlemagne,  ileft  défendu  de  jurer  par  la 
vie  Au  Roi,  & de  ftt  Enfant,  Lib.  111.  Cap.  aLH. 
Voie*  DïüEST.  Lib.  XII.  Tit.  IL  Dt  Jurnuremdo 
&c.  Leg.  XIIL  §.  6.  Voilà  ce  que  dit  nôtre  Auteur. 
>lr.  Otto  prétend,  coutre  lui  & contre  GROTIUS, 
que , quanti  on  juroit  par  le  Génie  ou  par  le  Salut 
du  Prince,  on  vouloit  dire  feulement,  AvJJi  vrai , 
que  le  falut  du  Prince  tn'fjl  cher  &C.  Dlflcrt.  V.  Cap. 
2.  Ve  Ptrjuno  per  C rtuiusn  Pnuciptf, 


Jto'Aàm  innirût  *«<  rùf  i ixart  ântriutt  autÛtau  , 

T»  Ut»ltt  Kttt  ’,U1  tLttt  «TMWÎI  iuxêltfTMf 

ù T étS  à Ht  et  km/  r»  If  Xtetwf  SH 

rô  *{*w.  ( lïJ&mri  ynp  mrxpfh  y£*u  iw  r*c  rr«i  > 
rir»  n u*  T»r,  /tq) I»  w(f\*uÇj»nrT iç , xÇrÇmrt»  r*s 
MX9U9XKS  » «{*•»  » yttiput*.  M*M  mm»  xfrXm- 

Çfru  T» t , • I bufiêiT»  , MÎ  utt  T»  Ottétreirte  xml  wf 

rmret  iù$ùs  mm$f,  «*«  y b . ÎAj*f  , àçifmf  , *;«*<’• 
t«  Tvptxmrrm  mirant.  Pag  77 O.  A.  B.  Ed.  Pari/l 
Voie*  le»  Interprètes  fur  Afatth.  V,  54,  & furu.  8c 
les  Gr  meut  lit  s d’A  X I s T OP  H A N K , verf.  1433.  où 
Mr.PtSPANHti  m cite  le  paflnge  de  P H I l O N, 
dt  jfrfiaculo  , pour , de  Ltpbw  Jjtaal.  faute  d’imprcC. 
fion  fans  doute. 

(O  Jurant  autrm  frr  De  ut»,  & per  Cbriftttm , & per 
Spnitum  Sanction  , & per  Mnjtjlatew  Itubrratorm,  quœ 
fecunditut  Drunt  Generi  hummtto  Ailifpenia  efl  & cclcttda. 
Num  Imper ideri , cùm  Augujli  nomtn  acctpit , tmquam 

fr +• 
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Du  Serment.  Liv.  IV.  Ch  AP.  II.  fJJ 

ment  de  cette  nature  le  dépouillant  de  tout  ce  qui  eft  capable  d’ifnprimer  un  refpeél 
religieux  ; on  ne  doit  le  prendre  que  pour  une  expreflion  familière , qui  fe  mêle  dans 
le  difcours  fans  que  celui  qui  parle  y fafle  aucune  attention.  Hobbes  (s)  a même 
raifon  de  foûtenir , que  ces  fortes  de  protections  ne  font  pas,  à proprement  parler , 
de  vrais  Sermens , niais  des  juremens , par  lefquels  on  abule  du  nom  de  Dieu,  & 
qui  viennent  d’une  mauvailê  habitude  d’affirmer  tout  ce  qu’on  dit  d’une  manière 
trop  forte. 

Pour  ce  qui  eft  des  imprécations , quoi  qu’à  les  conlidérer  finalement  en  elles-mê- 
mes , entant  que  l’on  lé  lbuhaitte  du  mal  ou  qu’on  en  fouhaitte  aux  autres , elles  ne 
foientpas,  à proprement  parler,  des  Sermens;  cependant,  lors  qu’elles  fe  rapportent 
à une  chofe  que  l’on  affirme  ou  que  l’on  promet , elles  doivent  néceiïàirement  être 
regardées  comme  une  partie  d’un  vrai  Serment  (t),  Il  en  eft  de  même  des  formules 

Ïiar  lefquelles  on  fe  lbuhaitte  à foi-même  quelque  bien,  en  vue  d’une  chofe  que 
’on  dit  ou  à quoi  l’on  s’engage;  comme  fàifoient  autrefois  quelques  Empereurs  (u) 
Romains , qui  juroient  fouvent  de  cette  manière  : Ainfi  puijfii-je  fubjuguer  les  Per- 
fes,  £ÿ  rétablir  la  tranquillité  dans  /'Empire  Romain  : Ainfi  puijfai  - je  voir  la  Dace 

réduite  en  Province,  & pajfer  fur  des  ponts  le  Danube  £ÿ  /'Euphrate  ; ou  comme 
font  certains  Peuples  de  l’ Indojhm  (x) , qui  font  fi  vains , qu’on  leur  entend  dire  tous 
les  jours  : Je  vestx  n'étre  jamais  Rÿi  de  Dehli  , fi  cela  tt'efl  ainfi. 

De  ce  que  nous  avons  dit , il  paroît,  comment  on  doit  expliquer  divers  Sermens, 
que  l’on  trouve  dans  l’Ecriture  (y)  Sainte , de  Gens-de-bien  & craignans  Dieu,  qui 
ne  laiftoient  pas  d’y  faire  mention  des  Créatures.  Les  Juifs  des  derniers  fiécles  ju- 
roient auffi  fouvent  par  leur  Tète  , par  le  Ciel  (8)  par  la  Terre,  par  Jéruf dent , 
par  le  Temple,  par  Cor  dit  Temple , par  l'Autel , par  les  vi&imcs.  Et  Nôtre  Seigneur 
Jesus-Christ  cenfure  (z)  fortement  l’abus  profane,  les  fuperchcries , & les  chi- 
canes impertinentes , que  fàiloient  les  Juifs  à l’occafion  de  ces  fortes  de  Sermens. 
Les  Grecs  juroient  par  le  Sceptre  (a),  c’eft-à-dire,  félon  la  remarque  d’un  ancien 
(b)  Scholiafte,  par  le  Dieu  qui  eft  l’arbitre  des  Couronnes.  Les  Perfes,  dans  les 
derniers  fiécles , juroient  par  (c)  le  Soleil  ; & on  lit,  que  Mahomet,  Empereur  des 
Turcs , conjura  le  Yifir  Bajazet , par  le  pain  £5?  le  fel  (d)  , qu'il  lui  avait  donné  dans 
fin  befiin. 

§.  IV.  Mais  de  quelque  formule  qu’on  fe  ferve,  pour  prendre  à témoin  la  Di- 
vinité , & fe  foûmettre  aux  effets  de  fa  vengeance , en  cas  que  l’on  jure  à faux  ; le 
Serment  doit  toujours  être  réputé  conforme  à la  Religion  de  celui  qui  le  prête  ( I ). 
Car  en  vain  feroit-on  jurer  quelcun  par  une  Divinité  qu’il  ne  reconnoît  point , & 

qu'il 


frafenti  & corporels  Dre , fidtKt  ejl  prajlenda  devotio  , & 
.hnpendendut  pervigil  fnmjlntw.  Dto  rnim  vti  privât w, 
vri  militant  ferait , cùm  fidtliltr  eut»  diligit , qui  Dto 
régnât  autiore.  V E G B T 1 U S , dire  militari.  Lib.  IL 
Cap.  V.  Edit.  P lu»  tin.  Scrixter. 

(6)  J’ai  rapporté  là-deflus  «les  partages  «TOniGlVl 
& de  Tertullirn,  dans  les  Notes  fur  le  XXII. 
Sermon  JeTiLLOTSON,  pag.  136,  137.  Tom.  III. 
On  verra  dans  ce  Sermon  une  courte,  mais  forte 
réfutation  de  ceux  d’entre  les  Chrétiens  qui  ont  ab- 
solument condamné  l’ufagc  du  Serment. 

(7)  Q}**  Pcr  falutem  fuam  jurât  % ticet  per  Deum  ju- 

rare  vidètur  ( rrjpeffu  rnim  devint  Kuminit  ita  jurât  ) 
atténue»  Ji  non  ita  Jptcialiter  jwjurundum  ti  delatunr  ejl , 
jurajt  non  vidrtur  : & ideo  ex  integra  folemniter  juron- 

dur»  ejl.  Digfst.  Lib.  XU.  Tit.  II.  De  Jurejurando 
Ac.  Leg.  XXXIII.  La  prémiere  explication , que 
nferc  Auteur  donne  de  cette  Loi,  eft  la  feule  vérita- 


ble. Voiez  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt,  pag. 

380,  281.  v 

(8)  Comme  fàifoient  les  Paient.  Voiez  Mr.  le 
Baron  de  SrANHKu,  fur  le  Plultu  d’ Aristo- 
phane, verf.  1 2p. 

§.  IV.  (O  Divtu  Pim , jurejurando  : quod  propria 
fuperjli  t tutti  jura  tum  ejl . JlanAum  refcripfit, , D I G B S T. 
Lib.  XII.  Tit.  IL  De  Jurejurando  Sic.  Leg.  V.  §. 
1.  Nôtre  Auteur  ajoutait,  que  Le  §.  3.  de  cette  mê- 
me Loi  n’eft  pas  contraire  k celui , qui  vient  d’étre 
cité.  Voici  en  quoi  coufifte  l'apparence  de  contra- 
diction. Il  eft  dit  dans  le  $.  3.  de  la  Loi  indiquée  , 
qu’on  ne  doit  pas  tenir  pour  un  vrai  Serment,  qui 
ait  quelque  effet  de  droit , celui  qui  eft  illicite , c’eft- 
à - dire , ajoute  Ulpien,  celui  oui  fe  rapporte  A 
une  Religion  condamnée  par  autorité  publique  : <5>d 
j£  (juù  i ai  a tum  jmjurtmdutn  detulerit , fcilicet  im  prê- 
tât* public  i religion»  , videamw  an  pro  te  babtatur  atqut 
Xxx  } jî 


(s)  Znnathan9 
Cap.  XIV. 

(t)  Voiez 
Ziegler.  fur 
Gretiut,  Liv. 
IL  Chap. 

XIII.  §.  10. 

( U ) Julien,  & 
Trajan.  Voie* 
A»on.  JI.tr- 
ceOiu.  Lib. 
XXIV.  Cap. 

111.  Si  là  fer- 
rai //.  de  / a. 
Irit. Voiez  auf- 
fi Gratin*  fur 
Geutf.  XXIV, 
3.  Si  Elien , 
Var.Hifl.Uti, 
XII.  Cap.  IX. 

(x)  Les  Pa- 
tons. 

(y)  Voiez  Ge- 
nef.  XLH,  1 ç. 
L Saw.  XXV, 
2 6.  IL  Sam» 

XIV,  19.  L 
Roù,  II,  3?. 
II.  Roù , II, 

2,  4,  S. 

(z)  Jlattb.  V, 
33,  & fuiv. 
XXIII,  1 6.  St 
fuiv.  Voiez 
là-dertus  les 
Interprètes. 

(a)  Ilomer. 
Iliad.  I.  cerC 
234.  ÎArgil. 
Æn.XII,20tf. 
Val»  Place» 
Voiez  pour- 
tant Ovid.  Re- 
tard. An:  or. 

verf.  7*3*714. 

(b)  Didynt.  in 
Humer,  uhi 
fuprii.  Voiez 
Grotius,  Ltv. 

II  Chap.XIII. 
$.  11. 

(c)  Procop.  de 
Bell  Pcrf-Lib. 
1.  Cap.  III. 

(d)  DutM  , 
Hift.  Byzant, 
C.  XXI L 

Le  Serment 
eft  conforme 
à la  Religion 
de  celui  qui 
le  prête. 
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Du  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  H. 


(a)  Juvtnal. 
Saîyr.  XV,J7, 


< b)  Lir.  II. 
Chap.  XIII. 

fc)  G en  J. 
XXXI.  Ç*. 
(d)  Voie*  le 
Droit  Canon, 
Cauf.  XXII. 
Qnxft.  I.  An 
Jurant,  fit 
pr*Jl.  &c. 
Canon.  XVI. 
De  V intention 
de  celui  qui 
jure. 

fa)  Voiez  Di- 
r<7?.Lib.XL!V 
Tit.  VII.  De 

oblieat.  £7  b- 
tiim;.  Lcg.lII. 

>**• 


Su’il  ne  craint  point  par  conféquent.  Perfonne  aufli  ne  croit  faire  un  véritable 
erment , fi  la  formule  qu’on  lui  diète  èft  conçue  d’une  autre  maniéré,  ou  rappor- 
tée à la  Divinité  fous  un  autre  nom,  que  ne  le  preferit  fa  Religion,  c’eit-à-dire, 
félon  lui , (a)  la  feule  vraie.  Un  Idolâtre  eit  obligé , au  contraire , de  tenir  les  fer- 
mens  faits  par  les  faux  Dieux,  mais  qui,  dans  fa  peniëe  , font  de  véritables  Dieux; 
& s’il  y manque,  il  commet  certainement  un  parjure.  Car,  quelque  idée  chimé- 
rique qu’il  fe  forge , il  a toujours  devant  les  yeux  l’idée  générale  de  la  Divinité  : de 
forte  que , s’il  fè  parjure  de  propos  délibéré , il  viole , entant  qu’en  lui  eft , le  res- 
pect que  chacun  doit  à la  Majefté  Divine.  Pour  celui  qui  reçoit  le  ferment  d’une 
perfonne  , (2)  conçu  d’une  manière  conforme  à la  Religion  qu’elle  croit  vraie , 
mais  qui  lui  paroit  fàufle  à lui  ; il  n’eft  pas  cenfé  pour  cela  approuver  cette  Re- 
ligion , & en  reconnoitre  la  vérité.  Lors  que  l’on  fait  jurer  un  Juif,  par  exem- 
ple, on  ne  fouferit  point  par  là  à ce  que  penfent  les  Juifs  au  fujet  de  Nôtre  Sei- 
gneur Jésus  Christ,  qu’ils  nient  être  Fils  du  feul  vrai  Dieu  Créateur  du 
Ciel  & de  la  Terre.  Mais  je  ne  fai  fi  Grotius  (b)  allègue  ici  bien  à propos 
le  (3)  ferment  que  Labait  (c)  fit  à Jacob  fon  Gendre  (d).  Car  le  Dieu  d'Æab.mi , 
le  Dieu  rie  Nacbor  , & le  Dieu  de  leur  Père  Tharc  , n’étoit  qu’un  lëul  & même 
vrai  Dieu. 

§.  V.  Afin  qu’un  Serment  oblige  en  confcience,  il  faut  encore  que  Ton  ait  ek 
•véritablement  deffein  de  prendre  à témoin  la  Divinité.  (1)  Ainfi  l’on  n’elt  point 
du  tout  lié  par  fes  paroles,  lors  que,  fans  témoigner  aucune  intention  (a)  de  jurer, 
on  prononce  une  formule  de  Serment  > foit  qu’on  la  récite  fimplement,  ou  qu’on 
la  dicte  à un  autre  en  s’énonçant  à la  première  perfonne.  C’étoit  donc  un  vain  feru- 
pule  que  celui  de  Cydippe,  qui  crut  être  engagée  par  la  fimple  leéture  des  mots  fui- 
vants , qu’^fcow#  , amoureux  d’elle  , avoit  écrits  fur  une  pomme  : Je  jure , par 
les  fier  if  ces  de  Diane  , d'époufer  Aconce.  EtOviot  (2)  lui  lait  dire  avec  plus  de 
raifon  : C'efl  le  Oao-  qui  jure  j je  n'ai  point  juré  de  caur.  Il  n'ÿ  a que  le  Caser  qui 
puijfe  faire  compter  fur  les  paroles.  En  wt  mot , on  ne  jure  , que  quand  on  a intention 
de  jurer  , & il  n'ejl  point  d'engagement  valable  , où  PEfprit  n'a  aucune  pas-t 

Je 


fi j stratum  non  effet  ? jQued  mapt  exiflimo  dicendum,  Le 
Jurifconfulte  décide  , dans  le  i.  paragraphe , que,  fi 
Ton  a fait  jnrer  qtielron  par  une  Divinité  , encore 
qu'on  ne  la  reconnoifle  pas  foi  - même  , ou  qu'on  ne 
voulut  pas  jurer  par  elle  , ou  du  moins  de  cette  ma- 
nière { le  Serment  ne  laifle  pas  d'être  bon  & valide. 
Mais  * dans  le  $.  5.  il  excepte  les  Scrmens  qni  au- 
voient  quelque  choft  de  contraire  aux  Loix  , tels  que 
font  ceux  qui  aittoriferoieut  une  Religion  défendue. 
Et  il  y a tontes  les  apparences  du  monde  , qu'u  l- 
riEN,  qui  ne  vouloît  pas  du  bien  aux  Chrétiens , les 
avoit  îai  en  vue.  Voie*  Düassn  , Dt  Jurejwr . 
Traft.  I.  Cap.  11.  St  Tr.  II.  Cap.  4.  Ndtre  Auteur, 
au  refte , renvoioit  encore  ici  au  D a o 1 T C A N O* 
N 1 QU  R , Cauf.  XXII.  V.  Can.  10.  oh  Ton 

trouve  un  pafl&ge  de  St.AüOUSTin,  qui  porte , 
que  le  vrai  D 1 a U pnnit  les  Parjures  de  ceux  même 
qui  ont  juré  par  une  Pierre,  Voie*  Grotius,  Uv, 
II.  Cl ap.  XIII.  $.  it.  fur  quoi  Gronotivs  remar- 
que , que  l'Hiftoire  nous  fournir  des  exemples  de 
Paiens  , qui  ont  été  punit  des  impiété*  qu'ils  avoient 
commircs contre  leurs  faux  Dieux.  (Tels  font,  Corn» 
Jrx/f,  Justin.  1 , 9.  ) ; Xerxês  ( ibid.  II.  ia.  ) ; les 
Gaulois , qui  «voient  pillé  le  Temple  dt  Delphes  (ibid. 
XXIV  , *.  ) i Pyrrhus  , & une  Garoifon  Romain* 
( T 1 T L 1 v.  XXIX  , il.  ) Voie*  les  Profits  fur  la 
Comité  , par  Mr.  B A T L I , Artic.  CXVIIL 


(a)  Mr.  LA  PLACETTt  , dans  fon  Traité  du 
Serment , Liv.  L Chap.  XIII.  pag.  107  , 10$.  diftin- 
gue  ici  entre  , exiger  fun  InfîdeBe  qu’il  jure  par  fes 
faujfn  Divhàtn , & , lui  propojer  fimplement  de  jurer . 
Dans  le  prémier  cas  , on  r induit  à faire  un  aile  £ Ido- 
lâtrie , ce  oui  ne  peut  être  j muni  s permis.  Dans  l'autre  , 
on  ne  l'induit  pas  d idolâtrer  , quoi  qu'on  ait  lieu  de 
croire  qu'il  commettra  ce  ptçbé  en  fat  font  ce  qu'on  lui  de- 
mande. La  raifon  en  ejt , que  ce  qu'on  exige  de  lui  eft 
innocent  , car  il  n'ejl  pas  mal  fait  de  jurer.  Que  fil 
ajoute  quelque  choft  de  crimintA  d ci  qu'on  exige  de  lui, 
il  le  fait  de  fon  propre  mouvement , çf  frais  y être  ni  dé- 
terminé, M induit  , pur  colui  qui  lui  propofe  de  jurer w 
S'il  en  était  autrement  , il  ne  fhoit  jamais  permis  i un 
homme  qui  a un  hefoin  prrjpurt  d'une  femme , que  perfatme 
ne  lui  veut  fréter  d un  intérêt  raifcnnablt  , de  f emprunter 
à un  Ufuner , qu'il  fait  bien  qui  ne  la  lui  prêtera  qu'à 
un  intérêt  ex cejfif  &c.  Voilà  qui  eft  bien  : mais  il 

me  femble  que  la  dtftin&ion  de  Mr.  La  Plaeette  n’eft 
point  néccuaire.  Exiger  d'un  Idolâtre  qu'il  jure  , 
c’cft  , à mon  fens  , la  même  ebofe  que  û l'on  lui 
difdlt  de  jurer  par  fes  faux  Dirux.  Il  ne  peut  jurer 
que  par  ce  qu'il  regarde  comme  l'objet  de  fon  Culte 
religieux  ; Sc  s'il  juroit  par  quelque  autre  ebofe  , on 
ne  compteroit  pas  fur  ion  ferment  La  vérité  eft 
que  , quoi  que  le  Serment  contidcré  en  lui  - même 
toit  un  a&c  religieux  j dans  le  comotrcc  de  U Vie , 
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Du  Serment.  Lrv.  IV.  ChaP.  II.  f}f 

Je  n'ai  profère  qu'un  fon  fims  ont.  Vous  ne  tenez  donc  que  de  vaines  paroles  , fans 
force  Êÿ  fan s effet.  Je  n'ai  point  juré  i fai  lù  fadement  des  paroles  , qui  contenaient  un 
Serment  (b).  j 

Mais  ce  ferait  la  dernière  des  abfurditez , fi , lors  qu’on  témoigne  un  deflèin  fé-  j 
rieuxde  jurer,  on  prétendoit  pourtant  ne  pas  s’obliger  en  confcience,  fous  prétexte  ' 
qu’on  n’a  voulu  autre  chofe  que  prononcer  une  formule  de  ferment , pour  iàtislaire 


celui  qui  le  demandoit  La  raiion  précife  & immédiate  de  cela , ce  n’elt  pas  tant , 
que  l’Obligation  eft  un  effet  néceflàire  & inféparable  du  Serment  ; que  parce  que  le 
serment,  & en  général  toute  autre  manière  de  s’engager  à autrui  par  quelque  ligne 


extérieur , ne  feroit  pins  d’aucun  ufàge  dans  la  Vie,  fi  par  une  intention  cachée  on 
pouvoit  empêcher  les  effets  qui  ont  été  attachez  à certains  actes.  Toutes  les  fois 
donc  que  l'on  donne  lieu  de  croire  qu’on  jure  férieufement , & que  celui  à qui  l’on 
jure  prend  nos  paroles  fur  ce  pié-  là  ; on  eft  lié  par  fon  Serment,  quelque  vaine  échap- 
patoire qu’on  ait  eue  dans  l’Efprit  pendant  qu’on  faifoit  en  apparence  tout  ce  que  peut 
Dure  une  perfonne  qui  jure.  Et , au  fond , il  implique  contradiélion  manitefte,  de 
dire  que  l’on  veut  jurer , & que  néanmoins  on  ne  veut  pas  s’obliger  par  là  ; que  l’on 
veut  promettre  , & que  pourtant  on  ne  veut  pas  être  tenu  d’effeétuer  fa  parole  ; que 
l’on  veut  férieufement  prononcer  certaines  paroles , (ans  prétendre  cependant  qu’elles 
aient  l’ufage  auquel  elles  font  deftinées  par  une  Convention  publique,  Ai.ifi  c’étoit 
une  réponlè  impertinente  , que  celle  des  habitans  de  Milan  , parlans  à l’Empereur 
Frédéric  I : (c)  Nous  avons  juré , mais  nom  n'avons  pat  promis  de  faire  attention  à ( 
nôtre  Serment.  La  coutume  des  Cardinaux,  dont  parle  (d)  l’Hiftorien  du  Concile  ! 
de  Trente  , n’eft  pas  moins  déraifonnable  : Lors  que  le  Siège  Papal  eft  vacant , ils  < 
drefiiut  quelques  articles  , pour  la  réformation  du  Gouvernement  Pontifical  , Ççf  chacun  * 
jure  de  s'y  conformer  exactement  , s'il  vient  à être  élit  Pape.  CepeiuLmt  rexpérience  | 
de  tous  les  tant  pajfez  fait  voir  , qu’aucun  de  ces  Cardinaux  sia  dejfein  de  tenir  1 
fon  ferment  , le  cas  arrivant.  Car  auffi - tôt  qu’un  d’éntr'eux  eft  crée  Pape,  il  déclare  , ! 
qu'il  n’a  pü  s'engager  à une  ré formation  de  cette  nature  , iff  que  fon  élévation  au  ( 
Pontificat  le  décharge  du  ferment , qu'il  arvoit  fait  étant  Cardinal. 

Mais 


fl  n«  doit  être  regardé  que  comme  un  afte  civil  Ceft 
■ne  fureté  que  l’on  exige  , & dont  U force  dépend 
de  Timpreffion  que  fait  fur  l’Efprit  des  Hommes  la 
crainte  d'une  Divinité.  Il  n'importe  que  celui  qui 


lui , i qni  l'on  jure  , n’aît  rien  qni  le  rende  Incapa-  , 
ble  d'aquérir  quelque  droit  par  nôtre  Serment  Cet 
deux  conditions  fui  vent  de  la  nature  même  de  l’afte. 


jure  prenne  à témoin  le  feul  vrai  Diku,  ou  quel- 
que faufTe  Divinité  ; pourvu  que  d'ailleurs  on  ne  le 
rafle  pas  jurer  légèrement  & fans  quelque  néceffiré. 


£î  compare  ceci  à l'aérien  de  Nabvntm  , qui  , pour 
tisfairc  au  devoir  de  fa  charge  , entrait  dans  le 
Temple  de  Rimmon  , & fe  courboit  pour  laiCTer  an- 
puier  fur  loi  le  Roi  de  Syrie*  fon  Maître  i ce  que  le 
Prophète  Elifée  ne  défapprouva  point.  Voiez  IL 
Rois  • V,  il.  & fuw.  Sijosui',  Chap  XXIII, 
7.  defend  aux  Jfraitites  de  faire  jurer  par  I autres 
Dieux  t cela  fe  rapporte  au  refte  des  Cbananéens  , avec 
qui  ils  ne  dévoient  avoir  aucun  commerce  , de  peur 

In’ils  ne  vinfTent  eux  - mêmes  à fervb  fÿ  adorer  leurs 
heux  i i quoi  ils  n’a  voient  que  trop  de  difpofition. 
(O  Cet  exemple  eft  très -bien  appliqué,  il  paraît 
clairement  par  J o f U l'  XXIV , fl.  que  Tbaré , père 
£ Abraham  » Nocher  t père  de  Tbaré  , ferment  des 

Dieux  étrangers.  Voiex  Mr.  Lt  C l s R C fur  le  paC. 
faee  de  la  G I N s' S B , dont  il  s’agit  , & fur  Chap. 
XÏV,  ij.  du  même  Livre. 

$.  V.  (1)  le  Seraient,  pour  être  valide,  doit  avoir 
ces  deux  conditions  : l'une  , que  l'on  foit  en  état 
4e  jurer  avec  mûre  Uclfcération  ; l'antre  , que  ce- 


Plus  on  conférera  le  rapport  qu’il  a avec  la  Divi- 
nité  , qu'on  prend  à témoin  , & plut  on  fe  convain- 
cra , qu'il  ne  convient  point  à cet  Etre  Souverain  de 
vouloir  autorifer  , fous  ombre  de  quelque  formule 
de  Serment  prononcée  ou  fans  réflexion  , ou  par  l'ef- 
fet d’une  crainte  injofte  , des  engagement  qui  oe 
font  tels  qu’en  apparence  , & fur  lefquels  perfonne 
n’a  pu  raifonnablement  compter. 

(2)  Qu*  iurat , meus  eft  : ml  conjuravimiu  MA. 

IBts  fidem  difhs  addrre  fois  pot  eft. 

Confitium  prudensque  ont  mi  /entent  ia  jurât  , 

Et  nijt  judicii  vincula  nuBa  valent.  . • • 

Sed  ji  ml  dedimus , prxter  Jine  ptttare  voettn  f 
Ver  ha  fuis  fruftra  vin  bus  erba  testes, 

Non  ego  juravi  : legs  jurants  a verba. 

Epift  Heroid.  XXI.  verf.  ijj.  éffftqq. 

Oa  trouve  une  femblable  avanture , dans  ANTON. 
Libbralis,  Aletamorpb . Cap.  I.  On  peut  appli- 
quer ici  , difoit  encore  nôtre  Auteur  » ce  mot  de 
Lucien  î il  devoit  ajoûter  , for  un  autre  fujet  ) 
Qu’il  faut  «voir  égard  i ce  qn’une  perfonne  a eu 
dans  l’cfprit  , & non  pas  aux  paroles  que  fa  langue 
a prononcées  : ‘Ou  yig  rn»  Yxlnleu  mûri  nXX*  t* 
, i(ermlitt  min r.  Pro  Uff«  iater  falut  Tovh 
L pag.  JOa.  £4.  Âmjt. 
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Mais  fi  l'on  a témoigné  ouvertement,  que  l’on  ne  prétendoit  nullement  jurer  ; en 
ce  cas  - là , le  Serment  patte  pour  un  (impie  jeu , de  même  que  tous  les  autres  actes 
capables  dMmpofer  d’ailleurs  quelque  Obligation , n’engagent  à rien  quand  on  les  tait 
de  cette  manière.  Ainfi  il  eft  bien  certain  qu’un  Etudiant  qui  e(t  patië Docteur  dans 
une  Univcriité  , ne  laitle  pas  d’être  revêtu  du  titre  & des  privilèges  de  ce  grade  , 
quand  même  celui  qui  l'a  inltallé  auroit  penfc  à recevoir  un  Ane  , dans  le  tems  qu’il 
(e)  Voici  taifoit  les  fbrmaiitcz  ordinaires.  Mais  lors  que,  fur(e)  un  Théâtre,  on  donne  le 

D'  Bonnet  Doctoral  à un  Comédien , avec  toutes  les  cérémonies  accoutumées  ; ce  Co- 

cccxlu.  médien  n’aquiert  par  là  quoi  que  ce  foit  qui  lui  confère  le  rang  & la  qualité  d’un  vé- 
ritable Docteur. 

D’où  il  paroit , qu’il  eft  abfurde  de  mettre  en  queftion , fi  en  proférant  de  propos 
délibéré  des  paroles  qui  renferment  une  formule  de  Serment,  avec  intention  néan- 
moins de  ne  pas  jurer , on  eft  véritablement  lié  par  un  Serment  de  cette  nature  ? Car 
il  l’on  recite  finalement  les  paroles  , il  eft  clair  qu’on  ne  jure  point  du  tout , & 
qu’ainfi  l’on  ne  s’engage  à rien.  Mais  lors  que  l’affaire  fe  paire  férieufement  , c’eft  à- 
dire , que  celui  qui  prononce  la  formule  du  Serment  donne  à entendre  qu’il  jure  tout 
de  bon,  pendant  que  l’autre,  à qui  il  jure,  prend  la  chofè  fur  ce  pic-là  ; il  n’y  a 
point  de  doute  que  1e  prémier  n’entre  dans  un  vrai  engagement  , quelque  penlèe 
lècréte  qu’il  ait  d’ailleurs  (3). 

Le  Strmtnt  §.  VI.  Mais  il  faut  bien  remarquer  ici , que  le  Serment,  de  fa  nature  , ne  pro. 

duit  point  de  noirocUe  Obligation  (l)  , propi-e  çÿ  particulière:  il  eft  feulement  ajoû- 
«îi'f  ohiigj-  té , comme  un  lien  accclloire , pour  rendre  plus  fort  un  Engagement  déjà  valable  par 
ton,  propre  juj  _ m£mc.  Car , toutes  les  fois  qu’on  fait  un  Serment  Obligatoire , on  fuppofe  une 
& parue u ic.  ^ qUOj  pon  s’engage  , de  manière  que , fi  l’on  agit  autrement,  on  fè  lbùmet  à 
la  Vengeance  Divine,  ür  cela  ferait  ridicule , (2)  s’il  n’etoit  illicite  d’agir  autrement, 
& par  conféquent  G l’on  n’étoit  déjà  obligé  d’aiUeursà  ce  que  l’on  jure;  quoi  que. 
fouvent  une  feule  période  , prononcée  en  même  tems , renferme  & l’Obligation 
principale,  & le  lien  acceflbire  du  Serment,  comme  quand  on  dit.  Je  vous  promets 
devant  D i e u de  vous  donner  cent  Ecus.  Mais  de  ce  que  l’Obligation  n’auroit  pas 
lailTé  d’être  pleinement  valide , il  ne  s’enfuit  pas  que  le  Serment  loit  lùperflu.  Car , 

quoi 


Exceptez  le*  Scrtnens  extorquez  pir  une  crainte 
injulte;  dequoi  on  traitera  plus  bas  , §.  £. 

§.  VL  Ci)  Grotius,  Liv.  II.  Chap.  VIII.- $. 
14.  fuppofe  au  contraire  , que  tout  Serment  . par 
lequel  ou  s'engage  à faire  ou  à ne  pas  faire  en  Faveur 
d’autrui  une  certaine  chofe  , renferme  une  double 
PromeGe  : l’une , qui  regarde  celui  à qui  l’on  jure  i 
l’autre  , qui  a pour  objet  0 i R U , par  qui  l’on  jure  : 
& que  l’une  de  ces  PromeGe*  peut  fubfiftcr  , quoi 
que  l’autre  Toit  invalide.  Mr.  La  Place  ttk,  qui 
«voit  etc  de  cette  opinion  , dans  fou  Traité  de  lu 
Conjaercr  , s'en  eft  retraâé  publiquement.  Il  foù- 
tient-,  dans  fon  Traité  du  Serment , Liv.  II.  Chap.  II. 
que  j‘a>  vit  depuis  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge i qu’à  parler  proprement  on  ne  promet  rien  à 
Dieu  , dans  tin  Serment  Obligatoire  ; autrement , 
( dit  • il  ) >1  n’v  auroit  point  de  différence  entre  ttn 
Vieil  , & un  tel  Serment.  ( Votez  ce  que  dit  nôtre 
Auteur  dan*  le  paragraphe  R.  ) De  plus  , ou  jure 
tri-  • fouvent  de  faire  de*  chofe*  , où  D i i U n’eft 
nullement  intérefle  . Üc  quelquefois  meme  où  il  fc 
trouve  r ffcnfé  : or  il  eft  ridicule  de  dire,  qu'on  pro- 
met à quclcun  une  chofe  qui  ne  lintcrciïc  point  , ou 
qui  ne  i’mtercfle  que  parce  qu’elle  lui  depiait.  Eu. 
in  , les  PiomdTcs  le*  plus  uoccrcs  tombent  d'elles- 


mêmes  , quand  elle*  ne  font  point  acceptées  : fi 
donc  le  Serment  renferme  une  promeGe  faite  à Die» 
directement  , tout  ce  qu’il  a de  force  dépendra  de 
lavoir  Fi  Die  U l’accepte  i or  le  moien  de  s’afliircr , 
que  Dieu  accepte  mille  promefles  , confirmées  par 
Serment,  qui  lie  regardent  point  du  tout  fon  fervi- 
ee  ? Qu’eft  - ce  donc  qu'il  y a dans  un  Serment  Obli- 
gatoire, de  plus  que  dans  une  (impie  PromeGe , Faite 
à celui  en  faveur  de  qui  l'on  jure  ? Mr.  La  P la- 
ce t t e ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  idée  plue 
jufte  <jur  les  Traitez  de  Garentie , 0 ordinaires  entre 
ks  Princes.  Deux  houmts  * dit  - il , font  une  Conven- 


tion % tuait  fun  appréhende  que  f autre  la  viole.  Pour 

i'ajjurcr  du  contraire , il  lui  propofe  de  jttrtr  , c'ejl . à- 

due , de  prendre  D l E U «i  garant  de  la  Cmvent/om  £jf 

Je  c ouf  ru  tir , au  cas  qu'il  y manque , que  Dieu  Je  dé.  - 

dure  contre  lui , le  punijjé  déjà  perfidie.  Jauroti  ^ 

crû  d’abord  , en  lifant  ces  paroles  , que  l’on  entroit'  " 

dans  le  fentiment  de  nôtre  Auteur  , qui  femblc  en . 

être  nnc  fuite  i A:  je  le  croiois  effectivement  , lors 

que  je  travnillois  h la  première  Edition  de  cet  Ouvra.; 

gc  , comine  je  le  donnai  aGèz  à entendre  , en  rap-,  C 

portant  le  précis  des  trois  . laifuns  qu’on  vient  de 

voir , fur  l’extrait  de  Mr.  Bernard,  Kotev.  de  lu 

R<p.  da  Lettres , Juin  i"Oi.  Mais  je  vois  préfente- 

mcot,  h 
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Îuoi  que  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Athées  croient  que  Dieu  venge  la  violation  des 
romedes  faites  même  la  ns  ferment  ; ils  font  néanmoins  perfuadez , & avec  raifon, 
qu’il  punit  avec  plus  de  févérité  ces  Perfides  qui  ont  ofé  braver  infolemment  fa  julte 
Vengeance,  & fe  mettre  pour  jamais,  entant  qu’en  eux  eft,  hors  d'état  déprouver 
fz  Milëricorde  ; parce  qu’en  témoignant  par  là  ne  fe  foncier  point  du  tout  de  déplai- 
re à cet  Etre  Toutpuiilànt , qui  tient  entre  fes  mains  & le  Souverain  Bien , & le 
Souverain  Mal,  ils  font  voir  un  grand  fond  de  malice,  ils  découvrent  une  Ame 
endurcie  au  Crime  & déterminée  à outrager  hautement  la  Divinité.  * 

De  là  je  conclus , que  tout  ade  accompagné  de  quelque  vice  qui  le  rend  incapable 
de  produire  aucune  Obligation  , ne  devient  jamais  obligatoire  par  l’interpolition  du 
Serment.  Un  Serment  poftérieur  n’annulle  pas  non  plus  un  Engagement  valide,  8c 
ne  détruit  point  par  coniequent  le  droit  que  la  parole  donnée  avoit  aquis  à autrui. 

L’on  a beau  jurer , par  exemple , de  ne  pas  paier  une  Dette  ; on  n’elt  pas  pour  cela 
quitte  envers  le  Créancier. 

§.  VII.  Il  suit  encore  du  principe  établi  ci  - deffiis , que  , toute  Promeffe  & Dm  r™* 
toute  Convention  feite  par  erreur  étant  incapable  de  produire  aucune  Obligation  ; le 
Serment  n’oblige  point , lorsque  l’on  a manuellement  fuppolë  un  fait  qui  ne  fe  trou-  pvJiijkt. 
ve  pas  tel  qu’on  l’a  cru  ; en  forte  que  , fi  l’on  eût  fû  la  chofe  tomme  elle  eft  , on  fe 
feroit  abftenu  de  jurer  : ce  qui  a lieu  fur  tout  lors  que  celui , à qui  l’on  jurott , nous 
a lui  - même  malicieufement  jetté  dans  l’erreur.  Car  ce  fait  fuppofé  tenant  lieu  de 
condition,  fous  laquelle  on  a juré  ; du  moment  qu’il  paroit  faux,  tout  ce  qu’on  avoit 
bâti  là-delfus , tombe  de  lui-même.  Par  exemple , fi  aiaut  appris  des  nouvelles  agréa- 
bles d’un  Païs  éloigné , on  promet  avec  ferment , en  confidération  de  cela  , quelque 
recompenfe  ou  quelque  prefent  a celui  qui  nous  les  a apportées , & qu’elles  fe  trou- 
vent enfuite  fauftes  ; on  n’eft  point  du  tout  lié  par  un  tel  Serment. 

Grotius  (a)  ajoute , que , quand  il  y a lieu  de  douter  fi  celui  qui  a juré  l’auroit  fa)  tn.  n. 
fait  fans  l’erreur  où  il  a été  , il  doit  tenir  fon  Serment  La  raifon  en  eft,  que  le  XIIL 
Serment  demande  une  entière  fimplicité , qui  exclut  toute  interprétation  tendante  v + *' 

à l'éluder  en  aucune  forte.  On  pourroitdireauffi , qu’en  ce  cas-là  l'engagement  où 
l’on  eft  entré  n’étoit  pas  uniquement  fondé  fur  l’erreur , quoi  que  peut-être  elle  ait 

con- 


■»ent,  que,  malgré  tout  cela , Mr.  La  Placitti 
foüticnt  * qu'il  y a des  Serment  valides  & obligatoi- 
res , quoi  que  les  Protneües  , auxquelles  ils  font 
ajoute* , fuient  milles.  Il  fuppofe  cela  ici , comme 
vue  chofe  qu'il  efpére  de  faire  voir  dans  la  fuite  : 
cependant , lors  qu'il  en  eft  venu  U , il  n'apporte 
que  des  rations  foibks  & étrangères  , ainü  que  je  le 
montrerai  plus  bai.  Et  on  préjugera  aifémeot , qu'il 
ne  peut  avoir  avancé  là  • dcuus  rien  de . fatisfaifaut , 
ni  qui  s’accorde  avec  Tes  propres  principes.  Il  rejette 
fopinion  d’une  double  Promette  renfermée  dans  le 
Serment , par  la  raifon  qu’on  ne  peut  avoir  aucune  cer- 
titude que  DiBU  accepte  une  infinité  de  chef et  tndij'é ren- 
tes Je  leur  nature  , auxquelles  on  t'engage  avec  ferment. 
Donc  il  faut  suffi  être  aiïuré  qu'il  veuille  être  garutrt 
de  ce  que  l'on  jure  : de  même  qu'un  Prince,  qni 
eft  pris  pour  Garant  d'un  Traité,  doit  y avoir  con- 
IcntL  Or  il  n'y  a point  ici  de  Révélation  ; & je 
défie  Mr.  Les  Placent , avec  tous  les  Cafuiftcs  -rigi- 
des, de  prouver  qu'on  ait  lien  de  prefumer  que 
Dieu  fe  rende  garant  d’un  engagement  d’ailleurs 
invalide  ; moins  encore  qu'il  veuille  que  la  fainteté 
du  Serment  allure  à un  Scélérat  le  fruit  de  fon  extor- 
lion.  Selon  Mr.  LaPlacette,  la  Fraude  dif- 
pcule  de  tenir  up  fermant,  pourquoi , U. Vù&ucc  ne., 
Tom.  L 


produiroit  elle  p3j  le  même  effet  ? Joignes  ici  ce 
que  j'ai  dit  , depuis  la  fécondé  Edition  de  cet  Ou- 
vrage , dans  mes  Notes  fur  Tendroit  même  de  G rô- 
ti l*  S , indiqué  au  commencement  de  celle  • ci. 

(a)  Cette  raifon  ne  paroit  pas  bien  jufte , ou  du 
moins  eft  mai  exprimée  ; car,  comme  l'Auteur  le 
dit  lui -même  immédiatement  après,  & au  $.  19. 
il  arrive  d'ordinaire  que  l'on  s'engage  & l'on  jure 
en  même  tems  : ainli  on  ne  fauroit  alors  concevoir 
une  Obligation  antécédente  an  Serment , & valable 
indépendamment  de  cct  a&e  religieux.  L'idée  de 
lien  accejoire , que  l'Auteur  a donnée  d’abord  , fuffit 
pour  prouver  ce  qu'il  foûtient  On  ne  s'engage  pas 
pour  jurer,  mais  on  jure  pour  confirmer  fon  engage- 
ment. Le  Serment  eft , par  rapport  à l'Obligation 
où  l’on  entre , ce  que  font  les  Jfodn , ou  les  Acci- 
dent, par  rapport  à la  Subfianct , fans  laquelle  ils  ne 
fauroieut  fublirtcr.  Ainfi  du  moment  que  l'Engage- 
ment , dont  on  avoit  pris  D 1 E U à témoin , renfer- 
me quelque  chofe  qui  le  rend  nul  en  lui  - même  , le 
Serment  perd  tonte  fa  force  ; fur  tout  lors  que  l’on 
n’a  juré  que  de  bouche , comme  le  font  apparem- 
ment ceux  de  qui  l'on  extorque  une  promette  avec 
ferment , par  la  crainte  de  1a  mort  » ou  de  quelque 
g*u>4  péril,  4 . . 
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contribué  à rendre  la  Promette  plus  avantageufe  pour  celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’en- 
gageoit.  Mais  cette  décifion  n’eit  pas  fois  difficulté.  Car  au  jugement  de  qui  s’en 
remettra-t-on , pour  favoir  fi  (ans  l’erreur  où  l’on  a été  on  aurait  promis , ou  non  ? 
Ce  ne  fera  pas  au  jugement  de  celui  à qui  l’on  a juré  : car  le  moien  qu’il  fâche  dans 
quels  fentimens  aurait  été  l’autre , fi  telle  ou  telle  chofe  fût  arrivée  ? Celui  qui  a juré 
ne  fauroit  non  plus  fe  répondre  là-deflus  à lui-méme  déterminément  & fans  héfiter  : 
car  on  voit  pour  l'ordinaire  qu’une  feule  & même  chofe  ne  nous  plait  pas  également , 
non  feulement  en  divers  tems , mais  encore  dans  le  même  tems , fi  elle  nous  eft  pro- 
pofée  de  differentes  manières.  11  me  parait  donc  probable , que  ces  fortes  de  Ser- 
mens  ne  font  point  valables , du  moins  en  ce  qui  s’y  trouve  fondé  fur  une  erreur. 
Cependant  fi  quelcun , par  délicateffe  deConfcience,  lait  fcrupule  de  manquer  en- 
tièrement à ce  qu’il  a juré  dans  une  telle  occafion  ; je  fuis  d'avis,  qu’il  conlulte  fes 
forces  & fes  fecultez , pour  voir  ce  qu’il  eft  en  état  d’exécuter  fans  s’incommoder 
beaucoup. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelque  chofe  du  Serment  que  Jofué 
n>)/o/Cht|>.  (b)  fit  aux  Gabaonitcs.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  d’abord,  que  l’artifice  des  Ga- 
Sî-SraÉ/i"  b.ianitts  n’a  rien  de  blâmable,  (i)  & ne  mérite  pas  d’étre  regardé  comme  un  Men- 
offic.  m.i n.  fonge  proprement  ainfi  nommé.  Car  qui  voudrait  faire  un  aime  à une  perfonne, 

Caf.X..  ,Je 


*§.  VII.  (t)  Ceft  en  vain  que  St.  BASILE,  dans 
la  même  endroit  où  il  loue  fort  les  Sages  - femmes 
6’ Eejp  te , & Rabab  , condamne  l’artifice  des  Gabaoni- 
tes , comme  motivait  : KMTsnttneçyt»ratr»  rut 

*1  rÇMnXiritt  n V+âttmvn*,.  In  frincif.  Pruverb.  Toin. 
I.  pag.  403.  C.  Edit.  Parif.  ï<5yg.  Car  autre  chofe 
eft  de  lavoir , fi  à canfc  de  ect  artifice  le  Traité  de- 
voit  être  regardé  comme  nul;  & autre  chofe  t de 
dire , que  l'artifice  en  lui  - même  étoit  un  crime.  Le 
dernier  ne  fuit  pas  néceffairement  du  premier. 

(a)  Dans  cette  hypothefe,  il  n’y  a plus  de  difficul- 
té. Car,  quand  même  Jofué  auroit  fû  les  chofe* 
comme  elles  étoient,  il  fe  feroit  déterminé  infailli- 
blement à recevoir  les  Gabaouites , non  pas  à la  vérité 
pour  traiter  avec  eux  une  alliance  d'égal  i égal , 
mais  en  qualité  de  tributaire* , ou  du  moins  d'ctcla- 
ves  du  Peuple  d 'Ifrutl.  Ainfi  il  n'auroit  pu  fe  dif- 
penfer  de  tenir  fa  parole  v quand  même  le  Serment 
ne  feroit  point  intervenu  dans  le  Traité  conclu  avec 
eux.  Mais  Mr.  Li  Cliic  a très  - bien  fait  voir, 
«ne  la  fuppofition  de  Gioti  U.s  n’eft  pas  bien 
rendre  ; St  voici  comment  U la  réfute.  La  Loi 
excepte  formellement  les  fept  Nations  Cananéennes 
du  nombre  de  ceux  à qui  fon  devoit  offrir  & don- 
ner la  vie,  s'ils  fe  rendoient  b drferétion.  Voiez 

D I ü T 1 1 O N.  XX  , if,  1 6.  D’ailleurs  , il  y a 
bien  de  la  différence  entre  une  Loi,  qui  ordonne 
d’exterminer  certain*  Peuples  , de  peur  que  fi  l’on 
en  épsrgnoit  quelcun , il  n’entrain&t  le  Vainqueur  à 
l’Idolâtrie  ; St  une  Loi  qui  ordonnerait  de  les  exter- 
miner tous  , à mqjns  que  quelcun  d’entr’eux  ne  .Te 
rendit  volontairement  tributaire  , & n'embraffllt  la 
Religion  de  fes  nouveaux  Maître*.  Si  le  dernier  fent 
étoit  celui  de  Moift , il  t’en  feroit  expliqué  claire- 
ment en  quelcun  des  endroits  où  il  fait  mention  du 
fort  des  Cananéens.  La  chofe  méritait  bieo  fan*  dou- 
te qu'on  en  inftruiflt  foigneufement  les  Hébreux.  On 
ne  voit  pourtant  nulle  part  aucune  trace  de  cette 
exception  à l'ordre  févére  que  Dieu  donne  en  plu- 
fieurs  endroits,  de  paffer  au  fil  de  lepée  le*  fept 
Peuples  Cananéens  , & de  ne  faire  aucun  Traité  avec 
eux.  D'ailleurs  le  vœu  que  le*  Hébreux  appelloient 
Cbtrem , étoit  de  telle  nature , que  et  qui  avait  été 


voué  de  cette  manière , ne  pouvoit  être  racheté  , il 
faloit  le  détruire  abfolument  Voiez  Levit.  XXVIJ, 
dp.  Or  il  parolt  par  plnfieurs  endroits  , que  les 
fept  Nation*  Cananéennes  dévoient  être  regarder*  fu$, 
ce  pié-là;  & cela  fc  voit  même  dans  la  Loi  du 
D s u T t K.  VII , a.  Les  exemples  alléguez  par 
Grotius,  ne  prouvent  pas  le  contraire,  t.  L'Hif- 
toirc  de  Rabat  eft  un  exemple  particulier,  qui  ne 
tire  point  ^ confcquence.  Et  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner , fi  le  fervice  confidérable  , que  les  Hébreu m 
avoient  reçu  de  cette  femme , les  obliges  à l'épar* 
gner  ; d’autant  plus  qu'elle  le  leur  avoit  rendu  , 
avant  qu'ils  déclaraient  la  guerre  à fa  Patrie,  a.  Il 
eft  certain  que  Salomon  fe  contesta  de  rendre  tribu- 
taires les  reftes  de  la  poftérité  de*  fept  Peuples  (axa. 
nétns  i I.  R o i s , IX,  ao,  *i.  Mais  c’cft  que  la 
Loi  , qui  ordonnoit  d’exterminer  ces  Peuples  , ne 
s’étendait  pas  à leur  dernière  poftérité.  il  fuffit  de 
fuppofer  qu'elle  avoit  lieu  uniquement  par  rapport 
à ceux  dont  D i b U les  rendit  vi&orieax  du  tem* 
de  Jofué , ou  après  , jufqiies  i ce  qu’ils  fùfTent  bien 
établis,  St  en  poffcflÀon  d’une  aufli  grande  étendue 
de  pais  qu’il  leur  en  falloit.  Du  refte,  fi  quelques- 
uns  des  Cananéens  s’étaient  fauvez  dans  les  Pais  voi- 
fins , comme  le  paflage  que  je  viens  de  citer  le  prou- 
ve manifeftement , St  qu’ils  vinffent  à tomber  en  fui  te 
entre  les  mains  des  Ifruttitts , eux  ou  leurs  Dcfceo- 
dans  ; ila  ne  dévoient  pas  être  tuez  fans  remiffion. 
y.  Pour  ce  qui  eft  dit  dans  le  Livre  de  Josu 
XI,  19,  90»  qn’#/  n'y  eût  aucune  viüe  des  fept  Nation* 
des  Carumtrns , rpa  voulût  avoir  la  faix  avec  les  IfreUù. 
tes)  farce  ijue  Dieu  aivrt  ferma  qu'ils  endurcirent  User 
cttur  , eu  forte  qu'ils  allèrent  combattre  contre  IJrati , afin 
qu'il  les  exterminât  entier  eurent  ; fous  leur  faire  aucune 
grâce  : cela  ne  veut  pas  dire  , comme  le  prêtant 
Grotius,  que  les  lfrailites  duffent  épargner  ceux 
qui  fe  rendoient  à diferétion  ; mais  feulement  que  , 
par  un  effet  de  1a  Providence  divine,  taut  les  fept 
Peuples  Cananéens  , à la  referve  de*  Gabaonrtes , pri- 
rent le  parti  d'en  venir  aux  mains,  & ne  voulurent 
point  implorer  la  ciemencc  du  Peuple  Hébreu  , qui 
n'auroit  pas  en  le  courage  de  les  palier  tous  fans  re- 
mifiion  au  fil  de  l'épée,  comme  la  Jufticc  Divine 

vou- 
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de  ce  que , pour  éviter  la  fureur  d’un  Ennemi  qui  met  tout  à feu  & à fang , elle  dit 
quelque  chofe  qui  n’eft  pas  ? De  plus  , par  cette  fiction , les Jjraelitet  ne  recevoient 
proprement  aucun  dommage.  Car  que  perd  - on  à n’avoir  pas  la  permilïion  de  tuer 
un  homme , que  l’on  peut  d’ailleurs  dépouiller  de  tout  fon  bien  & réduire  à un  es- 
clavage perpétuel,  après  l’avoir  defarmé  & affoibli  de  telle  manière,  qu’il  nefoitplus 
en  état  de  remuer  ? Le  principal  point  de  la  queftion  conlïfte  donc  à lavoir , fi  D 1 e d 
avoit  donné  un  ordre  pofitif  & indii'penfable  d’exterminer  tous  les  habitans  du  Pais 
de  Canaan  , &ns  en  excepter  ceux  qui  fe  rendraient  d’eux  - mêmes  à difcrétion , & de 
qui  l’on  n’auroit  rien  à craindre  déformais  ? Si  l’on  tient  abfolument  l’affirmative,  il 
faudra  dire,  que  le  Serment  de  Jofui  é toit  nul,  puis  qu’il  aurait  fervià  éluder  l’exé- 
cution d’un  commandement  divin  ; de  forte  que  Jofui , en  jurant  alors  , aurait  prié 
Dieu  de  le  punir , s’il  ne  lui  défobéïfloit  dé  propos  délibéré.  En  vain  prétendroit- 
on,  que  Jofuê  voulut  tenir  fa  parole , de  peur  qu’en  manquant  à un  Traité  fait  avec 
ferment  il  ne  diminuât , dans  l’efprit  de  ces  peuples  , la  crainte  du  Dieu  d'ifrael. 
Car  cet  inconvénient  n’étoit  pas  moins  à appréhender , s’il  eût  violé  les  ordres  exprès 
de  Dieu.  Grotius  croit  donc , que  la  Loi , qui  ordonnoit  d’exterminer  les  fépt 
Nations  des  Canastéent  (c)  , doit  être  entendue  avec  (2)  cette  exception  , à moins 
que  quelques-uns  â'entr'eux  , étant  fommez  de  fe  rendre  , ne  fubiffent  d'abord  volontai- 
re- 


▼ouloit  qn’ils  luttent  punit  , s’il*  euflent  mit  b»s  les 
arm  et  , 8c  ouvert  les  porte*  de  leurs  villes  au  Vain- 
queur. Voilà  les  raifons  de  Mr.  LeCieic,  aux- 

Sitellet  je  foucris  volontiers.  Mais  cela  étant  , que 
irons  - nous  du  Serment  de  Jofui  ? Pour  moi , je  ne 
vois  pas  qu’on  puifle  s'empêcher  de  reconnoître  que 
ce  Serment  étoit  inconfîderé  , & nul  de  h)  1-  même. 
L’Hiftorien  facré  femble  donner  à entendre  le  pré. 
"mier,  lors  qu’il  remarque  , verf.  14.  que  Cvn  ne  con- 
futta  point  la  bouche  Je  C Eternel,  c’eft-à-  dire»  Y Urim 
& le  Tbnmmim.  En  effet  » puis  qu’on  foupçonnoit 
quelque  chofe  , comme  il  paroit  par  le  ver£  7.  il 
falloit  bien  prendic  fes  précautions  » avant  que  de 
s’engager  à un  Serment  de  fi  grande  conféquence, 
& d'une  manière  à courir  rifque  de  contrevenir  aux 
ordres  de  D t s u.  Et  cet  ordres  étant  fi  formels  8c 
fi  abfolus  , il  s’enfuit  qu’auQi  tôt  que  l’artifice  des 
Gabaonitn  fut  découvert , le  Serment  de  Jofui  8c  des 
Principaux  «f Ifraêl  n’avoit  plus  de  force.  Car  tout 
le  inonde  convient  , qu’un  Serment  » par  lequel  an 
•'engage  à une  chofe  illicite  , eft  invalide.  Voiez 
plus  bas , $.  9.  Cependant  on  voit  » que  Jofui  crut 
être  obligé  de  tenir  le  fien.  Peut  • ctre  que  Dieu, 
par  un  aéte  poftérieur  , ratifia  ce  ferment  ï quoi  que 
l'Ecriture  Sainte  , qui  omet  iouvent  plufieurs  circon- 
fiances  » ne  dite  rien  de  cette  ratification.  On  avoit 
négligé  cfe  confulter  Y Urim  8c  le  Tbummim  , quand 
il  U ralloit  : on  le  fit  après  coup  , & lors  qu'on  eut 
vu  par  l’expérienoe  la  faute  qu'on  avoit  commife  en 
jurant  fans  bien  examiner  les  chofes.  D 1 B u eut 
plus  d'égard  à la  bonne  intention  des  Principaux  da 
Peuple , 8c  à ce  que  demandoient  les  circonltances  , 
qu'à  la  Qualité  de  l’a&e  même  , & à la  rigueur  du 
droit  11  vonlat  donc  qu’on  tint  le  ferment  à cet 
égard  , malgré  l'erreur  fur  laquelle  il  avoit  été  fon- 
de » & qui  auroit  difpcnfc  de  le  tenir  en  aucune  ma- 
nière. La  févére  punition  que  D 1 b u exerça  fur  les 
i/îraélitn , 8c  fnr  la  pottérite  de  Seul , à caufe  que  ce 
Prince  avoit  fait  mourir  Quelques  defeendans  des  G*- 
kaonitfi , II.  Samuel , XXI,  1.  & fniv.  peut  le  faire 
coujeûurer  i quoi  que  d'ailleurs  l'aâion  de  Seul 
n’eût  pas  laitte  d’être  cruelle  & inhumaine  i parce 
qu'alors , comme  je  l’ai  dit , après  Mr.  L K Cli&C» 


la  Loi  , qui  ordonnoit  d'exterminer  les  Camtnient 
ne  fubfiftoit  plus.  Quoi  qu'il  en  fait  * il  eft  certain 
qu’un  Supérieur  peut  rendre  valide  quelque  a de  con- 
traire à fes  défenfes  i fur  tout  en  matière  d’une  Lot 
Pofitivc  aufli  rigoureufe  que  celle  dont  il  s'agit.  Oa 
fait  même  que  le  Droit  Moderne  , fuivant  les  princi- 
pes du  Droit  Canonique  , lailTe  fubfiftcr  certains  a&cs 
où  le  Serment  eft  intervenu  , quoi  que  ces  a&et 
foient  d'ailleurs  nuis  félon  les  Loix  , & que  par  con- 
fcquent  le  Serment  ne  les  rende  pas  valables  d’eux- 
mémes.  Voiez  G K O r 1 u s , Liv.  IL  Chap.  V.  §. 
14.  mm.  4,  8c  1 6.  & Cbaf.  XIII.  $.  ao.  mm.  % 
& ce  que  nôtre  Auteur  dira  plus  bas  , §.  19.  Et  il 
n’eft  pas  difficile  de  découvrir  , pourquoi  D 1 s u 
voulut  ratifier  le  Serment  de  Jofui.  L'infraâion  d'une 
Promette  li  folemnelle,  & faite  à la  faveur  du  Ser- 
ment , qui  a toujours  patte  , parmi  tous  les  Peuples 
du  monde  , pour  un  ade  très  • faint  & très  - inviola- 
ble , auroit  fans  doute  donné  fort  mauvaife  opinion 
aux  Nations  voifines  , avec  qui  les  Ifrailitet  devoient 
vivre  en  paix,  & du  Peuple  d'Ifrall , & de  fon  Dieu; 
en  forte  que  perfonne  n'auroit  voulu  avoir  le  moin- 
dre commerce  avec  de  telles  gens  , ni  compter  jamais 
fur  leur  bonne  foi*  En  vain  nôtre  Auteur  prétend- 
il,  que  le  même  inconvénient  6'cnfuivoit  , li  l’on 
manquoit  d’exécuter  un  ordre  abfotu  6t  formel  de  la 
Divinité.  Il  n’étoit  guère*  à craindre  que  les  Peu- 
ples voifins  fiflent  cette  réflexion.  Ils  pouvoient 
bien  trouver  étTange  la  rigueur  extrême  avec  laquelle 
le  Peuple  Slfrnel  traitoit  ceux  dont  il  venott  conqué- 
rir les  Pais  : mais  je  doute  qu'ils  fe  feandalizattent  le 
moins  du  monde  , de  voir  qu'un  ordre  (i  fevére  eût 
été  mitigé  , fur  tout  en  confulération  de  la  fainteté 
du  Serment-  Voilà  se  que  je  difois  dans  la  prémiére 
Edition  de  cet  Ouvrage.  Mr.  L B Clsic,  fur  les 
principes  de  qui  fai  rationné  , a depuis  changé  de 
fentiment  , comme  il  paroit  par  fon  Commentaire 
fur  les  autres  Livres  Hiftariqttes  du  Vieux  Teftament» 

Ïui  a été  publié  en  170t.  11  avoue  que  les  lfraüitti 

rent  mal  de  ne  pas  s’informer  exactement  du  lieu 
d'où  venoieut  les  Gabaenites  , quoi  que  ceux-ci  puf- 
lent  très -bien,  pour  fauver  leur  vie  , avoir  recours 
à.  lB  rufe  innocente  dout  ils  tarifèrent.  Mais  U 
Yyy  a «oit 


Deuter. 
II,  », 
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(j)  SMen  remet  U joug  (d).  Cette  penfée  paroit  d’autant  plus  vraifeniblable , que , comme 
•wcrtteLÔi  d’autres  le  remarquent , la  raifon  pourquoi  Die  u avoit  ordonné  d’exterminer  les 
étoit  plutôt  Cananéens , c’étoit , d’un  coté , de  peur  que  les  Ifraclitcs  , Peuple  extrêmement  en- 
c"', 'qu'un’  c*'n  ^ s’entêter  des  fuperllitions  étrangères , n’imitalTent  l'Idolâtrie  de  ces  Nations  ; 
ordre proC-  (e)  de  l’autre,  pour  empêcher  que  les  anciens  Habitans  du  Païs,  teftans  en  trop 
y’c'/'  **  pra”d  nombre,  ne  chadallènt  les  nouveaux  ; fur  tout  s’ils  traitoient  avec  eux  d’égal 
iMr.  a égal.  Ainfi,  lors  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre  de  ce  côté*  Ht,  on  pou  voit 
xviVI'  c*1’’  b‘cn  en  épargner  quelques-uns , & principalement  ceux  qui  renonçoient  au  culte  de 

(e)  Voie»  >.  leurs  Idoles  Quoi  qu’il  en  foit , il  elt  clair  que  >/?«•,  àiant  découvert  l'artifice  des 
rrr,  i,3?.u.a.  c.éaomtes , expliqua  a la  dernière  rigueur  les  paroles  de  fon  ferment  Ils  avoient  dit 
1 ’ 5'  *'  aux  Ifi-aèlites , par  une  façon  de  parler  familière  aux  Orientaux.  Nous  fournies  vos 

ferviteurs  ; & ils  leur  avoient  demandé  en  même  tems  une  alliance.  Jofué  leur  pro- 
mit la  vie,  & traita  alliance  avec  eux.  En  vertu  de  ce  Traité  , s’ils  cuflënt  été  tels 
qu’ils  feignoient  d’étre  , c’cft-à-dire  , hors  du  nombre  des  Peuples  que  Dieu  avoit 

(f)  Voitz  i.  condamnez  à être  entièrement  détruits  ; on  leur  aurait  laifle  la  Vie  & la  Liberté  (f> 
jÈÿvR**  **  Mais  parce  qu’ils  avoient  ufé d’artifice , Jofué ne  leur  accorda  que  la  Vie,  &,  com- 

mv'  me  il  lèmble , les  alimens  abfolument  nécetraires  ; donnant  ainfi  à fes  termes  l’inter- 
prétation la  plus  rigoureufe  dont  ilsétoient  fulceptibles. 

DnSermrm  §.  VIII.  Al  a i s que  dirons  -nous  des  Serment  fanez  ? Certainement  lors  que, 
«xfc|,f*ray*r  par  unc  crajnte  injgite , on  a porté  quelcun  à jurer , on  n’ell  pas  moins  obligé  de  le 
y* ju.  tenir  quitte  de  ce  qu’on  lui  a fait  promettre  de  cette  manière , que  fi  la  Promeliè  avoit 
été  extorquée  fans  ferment.  Ainfi  je  ne  vois  pas , pourquoi  il  ne  pourroit  pas  fe  dé- 
gager  de  fon  ferment  par  (i)  une  elpéce  de  compenfation  , félon  ce  que  nous  avons 
CO  liv.  H.  dit  ailleurs  en  parlant  de  la  crainte  qui  annulle  les  Engagement  Grotius  (a) 
ciraf.  XUI,'  Joutient  pourtant  , que  s'il  arrive  ou  que  les  paroles  du  Serment  ne  fe  rapportent  pas 
*■  ’*•  dire» 


croît  que  Ton  n'avoît  pas  mit  cette  claufe  dans  le 
Traité  » qu'on  ne  le  taifoit  que  dans  la  fuppofition 
ue  les  Gabaonites  Fuflent  effectivement  des  Peuples 
Joignes  , faute  dequoi  il  (croit  nul.  Les  Ifraélitts 
n'aiant  donc  pas  inufté  là-deiïus  , & aiant  juré  lim* 
plement  aux  Gabaonitts  de  ne  leur  faire  aucun  mal  { 
ils  éroieni  obligez  de  tenir  la  parole  qu’ils  leur 
avoient  donée  avec  ferment  » d’autant  plus  que  cela 
ne  les  engageoit  d'ailleurs  à tien  de  défendu  par  la 
Loi  , comme  on  le  prouve  par  les  mêmes  raiforts 
dont  Grotius  self  fervi.  On  applique  à cette 
aâion  des  IfratUtet  une  fentcocc  dePuRLtus  S Y- 
r U S , qui  porte  qu'on  fait  bien  de  tenir  fa  parole , 
lors  même  qu’en  la  donnant  on  a commis  une 
faute. 

Etimm  r*  feccato , refit  frujlaiur  fides. 

Verf.  19a.  Ei.  1701. 

11  faut  attendre  la  nouvelle  Edition  du  Pentatruqu* 
de  Mr.  Le  Chic,  rour  *°'r comment  il  réfutera 
les  rations  qu'il  avoit  lui -même  trouvées  ; car  dans 
le  tems  que  j’écrivois  ceci  ( fur  la  fin  de  I7©9)i  J**p- 
prenois  qu’on  rimprimoit  actuellement  cette  premiè- 
re partie  de  l’Ouvrage  le  plus  utile  qui  ait  encore  ‘été 
fait  fur  le  Vieux  Trftaimnt.  J’ajoute  maintenant  , 
que  l’Auteur  a laifle  Us  chofe*  telles  qu’elles  étoient 
dans  la  prémiére  Edition.  Ainfi  il  refte  encore  de 
la  difficulté  dans  la  folution  qui  eft  fondée  fur  des 
principes  contraires.  D’ailleurs,  en  accordant  mémo 
ce  qu’on  ne  peut  prouver  , qu’il  n'y  eût  point  de 
claufe  rxprefle  dans  le  Traité  , par  où  il  parût  qu’on 
le  faifoit  uniquement  dans  la  fuppofition  que  les  Ga~ 
bnentus  euffeut  dit  1a  vérité  J il  ne  «‘calait  point  , 


u’Ü  ne  fût  pas  fondé  là  - Heflot.  D y a des  con- 
itions  tacites  , qui  fnivent  de  la  nature  même  de  U 
chofe  i & de  l’intention  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
Conrraâans  fufliramment  notifiée.  Telle  étoit  ici 
la  fituation  du  pais  , d’on  les  Ambafladcurs  des  Ga» 
baemtrs  fai  (oient  femblant  d’être  envoiez  : & je  ne 
fai  , fi  on  peut  le  donner  à connottre  plus  claire^ 
ment  t que  ne  le  marquent  ces  paroles  des  Princi- 
paux d 'Jjrait  : Peut  - itre  demeurez- vous  au  milieu  de 
nôtre  Pars  f comment  donc  traiterions  - nous  avec  vous  P 
Verf.  7.  Après  une  telle  déclaration  t il  eft  nata- 
rel  d’en  inférer  , que  le  Traité  , fur  quel  pié  qu’il 
fe  Ht  , 8t  foit  que  ceux  qui  le  eonclnoient  pnflent  « 
ou  non  , relâcher  de  la  févérité  des  ordres  du  Ciel  ; 
que  ce  Traité,  dis  - je  * avoit  pour  bafe  la  fiippofitiort 
que  les  Gubaomtes  ne  fuflent  pas  du  nombre  des  Sent 
jüatiost  condamnées  à l’interdit.  Cela  paroit  autu 
par  les  murmures  du  Peuple  d 'IfrtM  , lors  qu’il  vit 
qu’on  épargnoit  les  Gahaomta  ; qui  eux  - mêmes  ne 
cherchent  point  dans  la  lettre  du  Traité  deqnoi  en 
établir  la  validité  à leur  avantage  , mais  s'en  remet- 
tent à la  clémence  de  l’autre  Partie-,  il  qui  ils  en 
ont  impofé  : Verf.  tg.  & 25.  Bien  pins  : il  me 
femble  que  , félon  rhypethefe  de  G r o T r u s , le 
Traite  n’aura  pas  été  exécuté  , ni  par  confequcnt  le 
ferment  accompli  , de  la  manière  qu’il  auroit  dû 
l’être.  Car  , fi  la  Loi  permettait  d’epargner  indis- 
tinctement tous  ceux  qui  aurnient  volontairement  de- 
mandé la  paix  , & vouhit  qu’un  fe  contentât  de  les 
rendre  tributaires}  en  vertu  deqnoi  ôta- 1- 011  aux 
Gaboonitrt  & leurs  biens  , & leur  liberté  perfonelle  ? 
Parce , direz  - vous  » qu'ils  avoient  trompé  les  ffraeliL 
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directement  à la  perfonne  en  faveur  Je  qui  Pon  jure  Je  faire  quelque  cbofe  , fais  lui 
donner  aucun  Jroit  J’en  exige r P accompliffement , ou  qu'elles  s'y  rapportent , mais  en 
forte  que  Pon  puijji  oppofer  à fes  JemanJcs  une  exception  légitime  j est  ce  cas-là  , cette 
-perfomie  n’aquiert  à la  vérité  aucun  Jroit  , mais  on  ne  laijfe  pas  J’ être  obligé  , Je  vaut 
Dieu,  à tenir  fon  ferment.  Nous  avons,  ajoute-t-il,  wi  exempte  de  ceci  dans  tes 
Serment  extorquez  pair  une  crainte  injufte.  Mais  il  y a bien  de  la  différente  entre  un 
Serment  tait  directement  à quelcun  ; & un  Serment  dont  les  paroles  le  rapportent 
uniquement  à D i e u , comme  par  exemple , li  je  dis  ou  en  moi  - même , ou  en  pré- 
fence  de  témoins  : Je  jure  J mon  Dieu  Je  doimer  tant  A wi  tel.  (2)  Le  dernier  elt 
une  efpéce  de  Vm  , par  lequel  on  promet  à D 1 e u de  faire  en  fon  honneur  quelque 
chofe  pour  autrui  ; de  forte  que  c’elt  à lui  qu’on  donne  droit,  pourainfi  dire,  d’exi- 
ger l’effet  de  nôtre  parole,  & nullement  à la  perfonne  en  faveur  de  qui  l’on  s’elt  engagé. 
Au  lieu  que,  quand  on  promet  directement  à quelcun  en  prenant  D 1 e u à témoin , 
l’Obligation  celle  entièrement,  du  moment  qu’il  y a dans  celui  à qui  l’on  avoit  vou- 
lu conférer  un  droit  , quelque  vice  qui  le  rend  incapable  de  l’accepter  légitiment. 
Car  alors  on  n’a  rien  promis  a Dieu:  on  n’a  point  dit , par  exemple  ; Je  Jwmerai 
tant  à ce  Voleur , Çv  Phowiettr  & à la  gloire  Je  D l E U.  Et  quand  même  j’accorde- 
rois  qu’un  pareil  Serment  a force  de  Vœu , il  ne  s’enfuivroit  nullement  qu’il  obligeât. 
Car  un  Vœu  n’oblige  point,  fi  Dieu  ne  l’a  accepté  : orlemoien  de  s’alfûrer  que 
Dieu  agrée  qu’une  perfonne  innocente  fe  dépouille  de  fes  biens  en  faveur  d’un  Scé- 
lérat, afoi  qu’il  ne  perde  pas  les  fruit  de  fon  crime  ? 11  n’elt  pas  à craindre  non  plus 
qu’en  ne  s’aquittant  pas  d’un  ferment  comme  celui-là  on  diminué,  dans  l’efprit  du 
Voleur  qui  l’a  extorqué , le  refpeét  qu’il  avoit  pour  la  Majelté  Divine  : car  la  profef- 
fion  de  ces  fortes  de  gens  montre  alTez  par  elle- même  qu’ils  n’ont  aucune  crainte  de 
Dieu.  Cependant  li  quelcun , pour  ue  pas  feandalifer  les  Simples,  & de  peur  qu’on 

ne 


tes  ; Mais  G Ton  n'a  pas  pofé  pour  condition  du  Traité 
ce  en  quoi  conGfte  la  tromperie  f la  force  det  en* 
sagement  du  Traité  en  eft  indépendante.  Et  au 
fond  l'artifice  dont  les  Gabaanites  «voient  iife  , dans 
l'épouvante  où  les  jettoit  l’approche  d'un  Peuple  qui 
mettoit  tout  à feu  & à fang  , meritoit- elle  qu'on 
les  traitât  G différemment  de  ce  qu’on  anroit  fait, 
s’il  euflent  déclaré  de  bonne  foi  le  lieu  où  ils  étoient 
plantez?  Falloir -il  pour  cela  qn’ils  fuflent  maudits? 
Verf.  a J.  Mais  du  moment  qu’on  reconnoit  le 
Traité  nul  par  les  raifons  alléguées  , toutes  ces  diffi- 
cultez  difpar  ni  lient.  Les  Gobaenites  n'aiant  rien  à 

Jirétendre , c’étoit  une  groce  qu'on  leur  faifoit  de  leur 
aider  la  vie  feule  , qu’on  auroit  pû  leur  ôter  légiti- 
mement 

$.  VIII.  (1)  Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur  Liv.  III. 
Chap.  VI.  $.  ti.  Not  6.  A l’égard  de  la  queffion 
en  elle -même,  on  trouvera  dans  Mr.  Van  de  a 
M U t t I M fur  G » o T 1 u s , Tom.  II.  pag.  487.  & 
frtjq.  les  raifons  que  l’on  allègue  de  part  & d’autre: 
quoi  que  ce  que  dit  nôtre  Auteur  furfife  pour  juger 
qui  a raifon,  Joignez  ici  mes  Notes  fur  l’endroit 
même  de  GrotiUS  , qui  eft  indiqué  en  marge. 
Euripide  a dit,  que  la  Divinité  (ait  bien  décer- 
ner les  Sermens  forcez  d'avec  ceux  qu'on  fait  pour 
tromper  les  perfonnes  à qui  l’on  jure  ; & qu'elle 
pardonne  aifcmenl  les  premiers  , lorsqu'on  y a été 
porté  par  la  crainte  de  la  mort  , des  fers  , ou  de 
quelque  autre  violence  d'un  Ennemi  : 

— — Oo  yeiq  mrvttm 
T*  Ohm  » et\\'  t%tt  rvntttu  T Vf  tutuik 
Usrytmtf  » Mi  MTiws>Mv^*»«r. 


Sv^NÎjWMr  t ti  rvr  0nîf  «7mm  Hku  > 

Ex»  TIS  »{<•!{  &ci»»T6»  tK<Piir/fl»  I 
H lirait  , 11  &i*m  pttur  nous  et- 
Inccrt.  Tragœd.  ver/.  99.  &ffeqq.  EA.  Barttet.  • 

(2)  Nôtre  Auteur  indique  ici  la  diftinftion  que  fait 
le  Père  Paul  , entre  un  Serment  qui  s’adrclïe  à 
D 1 E u { Gturaniento  d Di  a ) & un  Serment  que  l’on 
prête  entre  les  mains  d’un  Homme  f Giuramento  in 
mono  ).  C'eft  au  fujet  de  l'Intolérance  & de  la  Pu. 
nition  de  ceux  qu'on  nomme  Hérétiques.  Le  Savant 
Religieux  veut  montrer , que  ni  à Venife  , ni  même 
en  E/papse , le  Tribunal  de  l'Inquifition  n’exerce  pas 
fon  office  barbare  indépendamment  de  l’autorité  du 
Souverain.  Et  comme  les  EccléGaftiques  objcâoient , 
que  le  Dore  de  Prntfe  , & les  Rois  d'Eftagne , depuia 
Philippe  il.  jurent  lors  qu’ils  entrent  en  pofleflioti 
de  leur  Dignité  , de  ne  point  fouffrir  les  Hérétiques: 
il  répond  , que  le  Serment  du  Roi  A'EJpagne  n’em- 
porte pas  une  promette  de  garder  la  fidélité  & le 
fes-ret  au  Saint  Office  , qui  dépend  du  Roi  , & en  re- 
çoit des  ordres } mais  que  c’eft  un  engagement  envers 
Dieu,  & que  le  Roi  veut  par  là  ôter  à fes  Sujets 
toute  efpérance  de  pouvoir  obtenir  de  lui  la  Liberté 
de  Confcience.  De  même  , ajoute- t- il,  le  Serment 
que  le  Doge  faifoit  autrefois  , dans  fon  inftallatiou  , 
de  pinir  les  Hérétiques , n’étoit  pas  prêté  au  Tribu- 
nal de  Ylnqusjîtion  , mais  à D I C U , & à la  Républi- 
que \ car  autre  chofe  eft  , jurer  ahfolument  , & autre 
chofe  , jurer  entre  les  mains  de  quelcun.  D t s C O R s O 
de/  C origine  , forma  , leggi , ed  ufo  de  If  Ujficio  dt/r  In- 
quijitior.t , ne  Qu  Città  t Domvno  di  PentU»  , pag.  y 6 , 
J7-  E4. 1«jy. 

Vit  j 
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Du  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  II. 


(b)  Ani. 
Alattb.  De 
Crituimb.  Tit. 
De  Perjterio , 
num.  5. 

(c)  In  tjusVi - 
ta.  iiiit. 

(d) Cap.XLL 
XLII. 

(f)Lih.VHI. 
Cap.  XXI11. 


le  paUage  cité 
iit.lll.Clup. 

vi.$.  u. 

Nul.  13. 

(h)  Ut.  n. 
Chap.XIU.  !• 
,f.  mm.  2.  & 
Liv.  lit. 
Chap.  XIX. 


ne  le  foupçonne  du  manquer  lui  - même  de  refpeét  pour  le  nom  de  D 1 E u , à la  6- 
veur  duquel  il  s’eft  tiré  du  péril , veut  bien  facrifier  l’argent  qu'il  avoit  juré  de  don- 
ner ; il  vaut  mieux:  cefemble,  emploier  cet  argent  à des  œuvres  pies,  que  de  four- 
nir au  Scélérat , en  le  lui  comptant,  un  moien  de  continuer  dans  fes  injuitices;  & je 
ne  doute  pas  que  D 1 e u ne  prenne  plus  de  plaifir  à cette  modification  de  l’exécution 
d’un  tel  Serment , que  fi  on  le  tenoit  à la  dernière  rigueur.  Ce  parti  elt  d’autant 
plus  fur , lors  que  les  Loix  de  l’Etat  déclarent  (3)  nuis  les  Sermens  forcez.  A l’égard 
des  autres  exemples , que  Grotius  allègue  , pour  peu  qu’on  les  examine , on 
trouvera  qu’ils  ne  font  rien  au  fujet.  Je  m’étonne  aufii , qu’un  autre  (b)  Auteur 
approuve  l’aétion  de  Juin  Céftr  , qui  aiant  été  prit  par  des  Corfah-es  , leur  paia, 
dit  - il  , la  rançon  qu'ils  lui  avoient  fait  promettre  avec  ferment  , mais  en fuite  il  équippa 
cosstr'eiLx  tote  Flotte  , & les  atout  pris  tes  Jit  tous  mettre  en  croix.  On  ne  trouve 
rien  de  ce  prétendu  ferment  (4)  ni  dans  (c)  Plutarq.ue,  ni  dans  V e l l e i u s 
(d)  Pat  erculus,  ni  dans  (e)  Süe'tone,  ni  dans  (f)  P 0 l y e n.  D’ailleurs , 
ce  Jurifconfulte  femble  fuppofer , qu’on  peut  s’aquitter  de  ion  Serment , en  paiant 
pour  un  moment , à deflèin  de  recouvrer  enfuite  ou  par  foi  - même , ou  avec  le  fe- 
cours  du  Alagiilrat,  ce  que  l’on  vient  de  donner  : expédient  aufii  vain  , que  le 
fcrupule  qui  le  produit  ! car  n’ell-ce  pas  la  mémechofe,  de  ne  point  paier  du  tout, 
ou  aefe  faire  rendre  audi-tôt  ce  qu’on  a paié?  11  vaut  mieux  certainement  dire , fans 
détour,  comme  fait  (g)  C 1 c e'  r 0 n ; Qiie/’o»  peut  , (5)  fou  faire  tort  à des  Cor- 
faires , ne  pas  leur  paies • ce  qu’on  leur  a promis  pour  racheter  fa  vie  , quand  tnème  on 
s'y  feroit  engagé  avec  fermait.  La  raifon  en  elt  , félon  lui  , qu’ww  Corfaire  n'étant 
pas  de  ces  gens  avec  qui  l'on  efi  en  Guerre  réglée  , mais  plutôt  l'Ennemi  commun  de 
tous  tes  Hommes  i il  n'y  a ni  foi , ni  ferment  qui  foie  valable  p.rr  rapport  à une  telle 
perfowte.  G R o T i u s (h)  n’approuve  pas  cette  raifon , parce , dit  - il , qu'encore  que 

let 


(9)  Cela  eft  ainfi  décidé  par  une  Conftitution  de 
l’ Empereur  Frédéric  II.  inférée  dans  le  CODE  , Lib. 
II.  Tit.  XXVI H.  Si  adverfut  venditionem.  Leg.  I. 
Per  vim  autem  , vel  per  jujlum  metum  [ c’eft  - à * dire , 
non  par  une  crainte  jufte  , mais  par  une  crainte  * fuffi- 
ünte  L>our  ébranler  une  perfonne  qui  n’eft  pas  d‘nne  ti- 
midité* exceflive  ï txtorta  niant  à majoribus  , [ fucra- 
mtnU  ] ( maximl  ne  querimoniam  maltficiorttm  commi fo- 
rum faciant)  nuBius  momenti  eft  jukemus.  Le  Poe  te 
GUNTHR&US  fait  aufli  mention  dans  Ton  Ligu- 
rima.  Lib.  VIII.  vert  79b  & Am  d’une  fcmblable 
Conftitution  de  l’Empereur  Frédéric  I.  ou  Earbtroujfe  : 
Jurai»  tnt  a mttu  , nsortifve  dofore  coalla  f 
1 °r*cipul  ne  quis  muJtii  nocitura  loqurndo 
Publictt , aut  itt/t  crvdeiitn  acla  queratur , 

NuBitu  meriti  vtl  pendent  ejejubemus. 

Hôtre  Auteur  citoit  ces  vers  , a ta  fin  du  paragraphe 
fui  vaut.  Voie*  Fiud.  Lib.  IL  Tit.  LIIL  §,  j.  où 
i’o»  trouve  1a  même  «hofe. 

(4)  Mr.  L A P l A C I T T K dans  fon  Traité  du  Ser- 
ment , Liv.  II.  Chap.  XXI.  a mal  pris  la  penfée  de 
nôtre  Autcnr.  Voici  fes  termes  : Il  fait  dire  d Ci- 
céron, qu'il  y a de  la  fraude  à tenir  cette  farte  de 
Pnme0et.  Et  voici  le  Latin  de  Mr.  de  P U F E N D o R r : 
Cictro  quoque  , Prredani  paéium  pro  oapitt  pretium  , fine 
fraude  ne»  ajftrri  adferit.  Quand  toute  la  fuite  dn 
dtfeours  ne  ovontreroit  pas  qu‘il  n’y  a p«  la  moin- 
dre apparence  à ce  qu'on  accufe  nôtre  Auteur  d'im- 
puter à Cicéron  s la  feule  conftruétion  des  ter- 
mes fait  voir  qu’il  rapporte  fidèlement  l’opinion  de 
cet  illuftre  Orateur  : car  il  ne  dit  pat  , no ujine frau- 
de afferri  , Jme  fraude  non  ajftrri  f et  qui  cft  bien 
difterent  , & qui  revient  au  fens  des  paroles  de  C *• 


CEION,  que  voici  : Si  pntdomkus  paffttm  pro  c api  te 
pretium  non  attuleru . nulla  FRACS  EST,  ut  Ji 
jurât  us  qutdem  id  non  fecerit  &c.  Mr.  LaPlacstti, 
après  avoir  fait  lui  - même  cette  bevué  , infère  d* 
celle  que  nôtre  Auteur  n’a  point  faite  , & dont  on 
n'auroit  pas  meme  dû  le  croire  coupable  fans  de  bon- 
nes raifons  , fuppofe  qu’il  fe  fut  mal  exprimé  par 
inadvertenec  t comme  il  lui  arrive  quelquefois  i il 
infère , dis  • je , de  là , que  Mr.  de  PurENDOir 
femble  dire  qu’un  Voiageur  ne  peut  en  confcieucc» 
pour  racheter  fa  vie  , ni  promettre  aux  Volears  la 
iomme  qu’ils  lui  demandent  , ni  la  leur  compter  i 8c 
que  ce  feroit  pécher  contre  le  Public  que  de faire  j bit  F un, 
fait  T autre.  De  forte  que  ce- Serment  feroit  criminel , & 
qu'on  ne  devrait  pat  le  faire  , puis  qu'on  ne  peut  s'obliger 
innocemment  à ce  qu'on  ne  peut  tenir  fans  ptebe.  Ainf 
dan » ces  occqfions  le  devoir  d'un  Homme  - de  - bien  fera  de 
fe  laifer  tuer  plutôt  que  Je  promettre  un  fol  à des  Voleurs 

niai  ofirent  dt  lui  laifer  la  vit  pourvu  qu'il  t'oblige 
tue  chofe  qui  n excède  pas  fon  Pouvoir.  Je  n'entens 
pas  ces  derniers  paroles,  ( où  il  y a même  dans  le 
Livre  de  Mr.  La  Placbtti  , leur  ofrent , pour 
lui  ofreui  ) j & je  crois  que  les  Voleurs  fe  mettent 
fort  peu  en  peine  fi  celui  de  qui  ils  extorquent  une 
promette , fait  fans  ferment  ou  avec  ferment , excé- 
dera ou  uon  fou  pouvoir  en  paiant  ce  qu’il  promet. 
Du  refte  , il  u’y  a pas  la  moindre  chofe  , dans  nôtre 
Auteur  , qui  donne  lieu  de  le  foupçonuer  d’une  pen- 
fée  comme  celle  qu'on  lui  attribué  ; & on  ne  peut 
l'inferer  de  fes  principes  , qu’en  fuppofant  ce  oui  cft 
eu  qucllion.  Il  prétend  qu’on  n’cft  point  obligé  t 
tenir  un  Serment  forcé  : mais  il  laine  d’ailleurs  la 
libccté  de  le  tenir  , ou  uon  » fcloa  qu’en  lt  jugera  à 

pre- 
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Du  Serment.  Liv.tV.  Chap.  II.  f4? 

Us  Corf.ùrts  riaient  fus  avec  nous  cette  communauté  particulière  que  te  Droit  des  Gens 
a établit  entre  les  Ennemis  qui  fi  font  la  Guerre  dans  Us  formes  , cela  ri  empêche 
pas  qu'entant  qu' Hommes  ils  riaient  part  aux  bénéfices  communs  du  Droit  Naturel, 
dont  une  des  maximes  porte , qu'il  faut  tenir  ce  qu’on  a promis.  On  peut  pourtant 
trouver  dequoi  défendre  Cicéron  (6).  Car  un  Corfaire  étant  l’Ennemi  commun 
du  Genre  Humain , c’eft-a-dire , dépouillant  ou  tuant  tous  ceux  qu’il  trouve,  ihns 
en  avoir  reçu  aucune  injure , & par  conféquent  fàifant  profeflion  ouverte  de  troubler 
& de  rompre  la  Société  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  entretiennent  enfemble  ; 
il  ne  mérite  pas  d’avoir  part  aux  avantages  qui  reviennent  du  commerce  des  Engage- 
mens  mutuels  : il  n’y  a que  ceux  qui  gardent  les  Loix  de  la  Sociabilité  conformé- 
ment à l’intention  du  Créateur,  qui  aient  droit  de  prétendre  au  fruit  de  leurobfer- 
vation  religieufe.  Et  comme  un  tel  Homme , par  cela  même  qu’il  fait  le  métier  de 
Corfaire , le  déclare  hautement  Athée , il  elt  encore  moins  digne  de  retirer  quelque 
profit  de  la  Religion , & de  trouver  de  la  protection  dans  la  fainteté  du  Serment. 

Par  la  même  raifon  la  Prudence  ne  permet  pas  de  fefier  aux  Sermens  de  ces  fortes 
de  gens  (i).  Car,  comme  l’a  remarqué  Machiavel , (k),  du  moment  que  les  finti-O) 
mens  de  Religion  & de  crainte  de  D I E U fout  éteints  dans  le  caur  des  Hommes , ^Vl.ien.L 
ils  ne  tiennent  cotnpte  de  leurs  Sermens  & de  leurs  Promejfis  , qu’au  tant  qu'ils  y verf.  jy 
trouvent  leur  avantage  j & quand  ils  jurent,  ce  rieji  pas  à dejjein  de  tenir  leur  JS***  JJlitLfc. Ht 
tuent  , mais  en  vise  île  tromper  pim  facilement  les  autres.  Ainfi  pim  la  tromperie  ptg.  uj.  fit 

réïtjfit  fans  peine  & faits  r if  que,  ££  pim  ils  s'en  félicitent  , comme  dim  glorieux  R""-  ‘H0- 
exploit.  % 

§.  IX.  Afin  qu’un  Serment  oblige  en  confcience , il  faut  encore  que  ce  à quoi  ToutSer- 
ton  s'engage,  riait  rien  d'illicite  (i).  Ainfi  une  PromeUe  faite  avec  ferment  eft  nulle, 
toutes  les  fois  qu’elle  roule  fur  quelque  chofe  de  défendu  par  le  Droit  Naturel  ou  g^iquei- 

par  que  chofe  à'U* 
r licite y cftntll 

Barbarie , ce  que  Ton  dira  ej-defTous  , Liv.  VIII.  de  lui-même. 
Chap.  IV.  §.  j.  Pour  ce  qui  eft  des  Traitez  par  les- 
quels on  s’engage  à un  Ennemi  ou  à un  Conqué-i 
rant , par  un  motif  de  crainte , on  en  traitera  Liv. 

VIII.  Chap.  VIII.  §.  i.  J’ajouterai  ici , qu’ordinaire- 
ment  nn  Voleur  en  faibnt  jurer  le  Paffant  à qui  il 
tient  le  piftolrt  à la  gorge , de  lui  paier  une  certaine 
fomme , eaige  suffi  par  le  même  Serment , que  celui 

Î|Ui  le  fait  ne  le  dénoncera  point  en  Juftice  : & il 
èra  bien  fot  de  ne  pas  prendre  cette  précaution  , 
fans  quoi  il  courroit  plus  de  rifqne  , qu’il  n’efpére- 
roit  de  profit.  Or  le  filence  eft  ici  contraire  an  Bien 
Public  , St  rend  dès  - là  le  Serment  nul.  Voies  le 
fuiv.  à la  fin.  Mais  paier  ce  qu’on  a promis  pour 
un  tel  fujet,  eft  auffi  une  chofe  qui  par  elle -même 
tend  au  dommage  de  la  Société , parce  qu’elle  en- 
courage le  Voleur  à continuer  fies  brigandages,  dans 
l’efpérauce  d’un  femblable  fuccés.  Ainfi  le  Serment 
eft  encore  illicite  par  cette  raifon  j & tout  concourt 
à en  faire  voir  la  nullité. 

Cf)  Le  Jurifconfulte  Hollandois  a été  trompé  par 
ce  que  dit  Sui'TONE  , Cap.  74.  que  Ctfar  avoit  juré 
de  taire  crucifier  les  Pirates.  Il  a confondu  ce  fer- 
ment , avec  la  promette  d’une  rançon. 

(ô)  Avec  la  reftriftiou  que  nôtre  Anteur  a appor- 
tée ci-deflut,  Liv.  III.  Chap.  VL  §.  9.  & II.  fur 
la  fin. 

$.  IX.  (1)  Ce  n’eft  qu’en  ce  fens  qu’on  peut  ad- 
mettre la  maxime  commune,  qui  porte,  qu  'un  fer» 
ment  qui  rieji  f/m  de  faire , rieji  fa»  de  tenir.  Car , fi 
ce  à quoi  l’on  s’oblige  eft  bon  ou  indifférent  en  lui- 
même  , le  Serment  eft  valide  & obligatoire  , foie 
qu’on  pèche  en  le  faifant,  foit  qu’on  ne  pèche  point. 

Voici 


propos»  c’eft  une  affaire  de  Prudence.  Et  qnand  même 
il  croirait  qn’on  ne  pût  jamais  le  tenir  fans  pécher  contre 
le  Public , il  ne  s’enfuivroit  pas  de  lâ  qu’on  ne  ptriflè  ja- 
maii  le  faire  j puis  qu’il  fuppofe  qoe  ce  n’eft  pas,  à pro- 
prement parler  } un  véritable  Serinent , & que  comme  on 
ne  s’oblige  à rien  envers  te  Voleur,  qui  n’a  aucun  droit 
d’exiger  ni  d’accepter  un  tel  engagement , on  ne  prend 
pas  non  plus  Dieu  à témoin.  C’eft  alors  fans  contredit 

5 ne  l’on  jure  & que  l’on  peut  jurer  feulement  de  bouche. 
'Ir.  L A Placktti,  après  des  raifonnemens  fi  peu 
joftes  , conclut  néanmoins  par  cette  vive  ceofure  : 
Voilü  d quoi  aboutirent  d'ordinaire  ces  relâchement < que 
les  ennemi»  de  la  Morale  fevert  frafqjent.  Ils  portent  la 
Jfvériti  la  rigueur  incomparablement  plut  loin  que  ceux 
«uVft  aentfent  de  jetter  les  bonnes  âmes  dans  le  itftjfroir. 
Mais  je  laide  aux  perfonnes  jodicieufes  à examiner  , 
quels  Livres  ont  fait  plus  de  mal  & moins  de  bien, 
ou  ceux  qui  font  dans  le  goût  de  nôtre  Auteur , ou 
«eux  des  Théologiens  Moraliftcs  , qui  font  pleins  de 
anyftioueries  , d’idées  Scholaftiques  ou  métaphyfiques 
pouffées  à toute  outrance,  & de  maximes  impratica- 
bles. Mr.  La  Placbtte  prétend  encore,  que 
foûtenir  qu’un  Serment  forcé  n’oblige  point , Peft  ren. 
dre  un  *rà  - mouvait  office  à la  Socilti  , fui»  que  c'ejl 
deftjftrer  les  Pirates  £*?  les  Bandits , & tes  enficher  <f m- 
trrr  j ornait  dans  aucune  négociation.  Mais  il  peut  fe 
vaflurer  là-deffus.  Ces  gens -là  aflurérocnt  ne  liront 
ni  le  Traité  de  mon  Auteur , ni  les  Ouvrages  de  Mr. 
La  placette.  Ils  comptent  d’ailleurs  bien  plus 
fur  la  crainte  qu’on  a de  tomber  de  nouveau  entTe 
leurs  mains , que  fur  l’obligation  iodifpenfable  où  ils 
fnppofcnt  que  l’on  croit  être  de  tenir  les  Seraient 
qu’on  leur  fera.  Voicz  , au  fujtl  des  Cerf  unes  de 
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par  le  Droit  Divin  Pofitif , ou  même  par  le  Droit  Humain,  lors  que  celui-ci  n’a 
rien  de  contraire  aux  deux  prémiers , & que  la  perfonne  qui  jure  vit  dans  une  So- 
ciété Civile  (a).  L’IIiftoire  de  David  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  (b). 
Ce  làint  homme,  étant  en  colère,  avoit  juré  d’exterminer  la  maifonde  NM-,  pour 
le  venger  du  refus  injurieux  d’un  fervice  qu’il  lui  avoit  demandé.  (2)  Mais  les  fa- 
ges  & humbles  repréiêntations  d 'Abigail  l’aiant  appaifé,  il  rendit  grâces  à Dieu, 
de  ce  qu’après  avoir  commis  un  pèche  en  faifant  ce  ferment  illicite,  il  n’en  avoit  pas, 
commis  un  autre  plus  grand , en  l’eüèchiant  Par  la  même  raifon , Alboin , Roi 
des  Lombards  (c) , Ht  très  bien  de  ne  pas  tenir  le  vœu  qu’il  avoit  fait  de  palTer  au 
H1  de  l’épée  tous  les  Habitans  de  favit , parce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  le  rendre 
d'abord.  Eu  cü'et , il  elt  abfurde  de  dire,  que  l’on  fe  Ibûmet  à la  Vengeance  Divine , 
au  cas  que  l'on  ne  taüe  pas  une  choie  défendue  de  D 1 e u même  fous  quelque  peine  ; 
& d’abufer  ainfi  du  relpeâ  de  la  Majellé  Divine , pour  taire  à D 1 e u un  cruel  ou- 
trage. L’ufage  du  Serment  a été  établi  pour  être  une  fureté  accelioire  des  PromefTes 
par  lefquelles  on  s’engage  à quelque  action  bonne,  ou  du  moins  innocente;  & nul- 
lement alin  de  prêter , pour  ainfi  dire , main  forte  au  Crime  (3). 

De  la  dépend  la  décilion  d’une  autre  queüion  qu’il  y a fur  cette  matière,  favoir, 
fil’oneft  obligé  de  tenir  un  Serment  forcé,  par  lequel  on  a promis  à des  Voleurs, 
pour  fauver  lit  vie,  de  ne  pas  les  dénoncer,  & de  leur  épargner , entant  qu’en  nous 
elt , la  julte  punition  de  leurs  brigandages , en  gardant  un  lilence  perpétuel  au  fujet  de 
la  violence  dont  ils  ont  ufé  envers  nous  ? Je  répons , que  non,  fuppofé  qu’en  ne  dé- 
couvrant pas  la  chofe  on  expofe  plufieujs  perfonnes  à tomber  entre  les  mains  de  ces 
Scélérats.  Car  chacun  elt  libre  à la  vérité  de  pardonner,  ou  non,  en  fon  particulier, 
les  injures  qu’il  a reçues , mais  non  pas  fi  l’impunité  de  l’Offenl'eur  (4)  doit  tourner  à 
la  ruine  d’un  grand  nombre  d’Innocens  (5). 

§.  X.  Bien  plus:  encore  que  la  choie  que  l’on  promet  ne  foit  pis  illicite  en  elle- 
même  , le  Serment  ne  lailfe  pas  d'être  nuU  s’il  empêche  un  Bien  Moral  (1)  plus  con- 
lidérable , comme  lors  qu’il  elt  un  obltacle  à la  pratique  de  quelque  Devoir  d’Huma- 
nité  , ou  de  ce  que  l’on  uoit  à fes  Pareils  (a).  Car  chacun  elt  indilpcnlàblenient  obli- 
gé, devant  Dieu,  de  faire  de  plus  en  plus  des  progrès  dans  la  Vertu,  & d’afpirer, 
autant  qu’il  eftpoffible,  à la  perfeétion  : ainfi  on  ne  fauroit  s’en  ôter  à foi -même  la 
liberté , non  plus  que  fe  décharger , par  un  ade  de  la  propre  volonté , d’aucun  Devoir 

près-- 


Voici  deux  exemples  , qui  éclairciront  la  chore.  Un 
homme  s'engage  par  ferment  à ne  jurer  de  fa  vie. 
Il  le  fait  néanmoins  quelque  terni  après  , & par  ce 
fécond  ferment  il  s'oblige  à rendre  quelque  chofe 

Îju'il  emprunte.  Il  péchc,  fans  doute,  en  faifant  ce 
rcond  ferment,  qu'il  ctoit  obligé  de  ne  pas  faire: 
cependant  il  doit  le  tenir.  Un  autre  emprunte  & 
jure  de  rendre  ce  qu’il  emprnnte,  liant  pourtant 
de  (Te  in  de  ne  le  pas  faire.  11  commet  par  la  un  pé- 
ché horrible.  Dira -t- on  pourtant  qu'i  n'eft  pas 
tenu  de  faire  ce  qu’il  a juri  ? La  maxime  dont  il 
fc’agit  , u’eft  donc  véritable  qu'à  l’égard  de*  Ser- 
ment, par  Icfquds  on  s’engage  à commettre  une 
aeliuu  criminelle,  ou  à s’abftcnfr  d’une  bonne , lors 
meme  qu’on  devra  la  faire.  C’eft  ce  nue  dit  Mr. 
La  PlaCVTTI,  Liv.  IL  Cbap.  V.  de  fon  Traité 
du  Serment. 

(2)  Voiez  là  - defTus  le  Commentaire  de  Mr.  L* 
C t.  F.  R C.  Mr.  H F R T 1 V s remarqne  ici , que  David 
n'étoit  pas  encore  Rci , & que  le  refus  d’un  tel  fer- 
vice  ne  l'autorifoit  pas  à ufer  de  voies  de  fait  contre 
celui  qui  le  lui  refufoit.  11  ne  fe  trouvait  pas  dans 


le  cas  d’une  extrême  néeeflité  ; & quand  il  y auroit 
été  ce  n’étoit  pas  un  fujet  fiiffifaot  de  s’en  venger 
d’une  fi  terrible  manière. 

(?)  ©l#i  Vmf  tw*  **A«ÏV  tuù  htutiMf 
$<Aw»  «m«A«> uuf , vs  ir  t **.  «î/is «e.  D I O- 

NY  s.  Halicarnass.  Lib.  XL  pag.  694*  Edit. 
Sy!b,  ( Cap.  XL  tn  fin.  pag.  662.  Ed.  Oxun  ).  „ Les 
„ Dieux  veulent  être  pris  a témoins  des  Traitez  hon- 
» nêtes  éfc  juftes  , & non  pas  de  ceux  qui  font  des- 
yy  hunétes  & injuftes.  Nôtre  Auteur  , qui  citoit  ce 
pafTage , remarqnoit  encore,  que,  dans  I’Alco- 
um,  au  Chapitre  de  diflutaticne , il  cil  défendu  de 
jurer  qu’on  ne  touchera  jamais  fa  Femme.  Et  11 
quelcun  a fait  un  pareil  ferment,  il  efl  tenu,  pour 
l’expier,  d'affranchir  un  Efclave,  avant  que  de  Faire 
ce  dont  il  's’étoit  témérairement  engagé  de  s’abtle- 
nir.  Voiez  ce  que  dit  Mr.  B u n D S u S , fur  le  Ser- 
ment t\vC Hamilcar  fit  faire  à fon  Fils  fl.tnnibal  , en- 
core enfant  , qu’il  iTanroit  jamais  de  paix  ni  d’ami- 
tié avec  les  Rotnaim  ; Syrcim.  Jurifpr.  Hift.  §.  6g. , 
ftq 7,  parmi  les  Seleci a J.  N.  & Gent. 

(4)  C’eft  ainfi  qu'Ataw  Cafit*  difoit  à Tibère , 

V MU» 


Diaitizei 
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prefcrit  par  les  Loix  Divines.  On  peut  rapporter  ici  les  Sermens  par  Iefquels  on  s’en-  (b)Voi« 
gage  à ne  point  communiquer  un  Art  ou  un&crct  utile  au  Genre  Humain  (b)  : bien 
entendu  que  l’uiàge  qu’on  en  fait  foi  - même  , (2)  ou  ceux  qui  favenc  le  fecret,  ne  “Pùs  ” 
fuffice  pas  pour  l’utilité  du  Genre  Humain;  & que  d'ailleurs,  en  le  découvrant , on 
ne  caufe  aucun  dommage  à celui  qui  nous  avoit  fait  jurer  de  la  garder  pour  nous  eiaL/i.  * 
feuls.  Les  Sermens  , dont  il  s’agit,  étoient  fort  communs  parmi  les  Juifs , & J e-  eA’n-  M- 
sus-Ciirist  leur  en  tait  de  vifs  reproches  : (c)  D 1 e u a donné , leur  dit  - il,  des  xxv.  c.P.  1 
commandement  en  ces  termes  ; Honorez  ■vitre  Père  £■?  vitre  Mère  j Çÿ  , Que  celui  , (5)  Mmttk. 
qui  maudira  fin  Père  ou  Ja  Mère  , fait  pwsi  de  mort.  Mais  vous  dites  : Qtticanquc  fjj  \o*z 
aura  dit  /i  fin  Père  ou  à fi  Mère  j Ce  dont  f aurais  pà  vous  fecourir , fait  conficrè  à Gntiu,  Li». 
Dieu  ; 11e  doit  point  honorer  fin  Père  ni  fi  Mere  ,-  Ç£?  ainfi  vous  rendez  inutile  le  ç '7Ch&r*UI 
comntaudemeut  de  Dieu,  à caufe  de  vitre  tradition.  C’elt  auflî , à mon  avis  , un  Ser-  Nota  Turc* 
ment  invalide,  que  celui  du  Vieillard  à qui  Narfis(d)  fit  jurer  de  n’indiquer  à per- 
tonne  l’endroit  ou  il  avoit  enterré  une  grande  quantité  d’or.  Et  ce  Vieillard  ne  com-  comme  aî/ni 
mit  aucun  crime,  en  découvrant  le  tréfor  à l’Empereur  Tibère  , après  la  mort  de 
Narsès.  Il  faut  dire  ici  la  même  chofe  des  P, eux.  Car  ils  n’obligent  point , non 

feulement  lors  qu’ils  roulent  fur  des  chofes  illicites,  mais  encore  lors  qu’ils  font  ab-  Ub.vn.Ci* 
furdes  & impertinens.  Témoin  ce  Lacédémonien  , qui  aiant  fait  vœu  de  fe  précipiter 
du  Cap  de  Lcucate,  n’eut  pas  plutôt  envilagé  la  hauteur  du  précipice , qu’il  recula; 

& comme  on  l’en  blâmoit , il  répondit  : (e)  Je  ne  penfiis pat  que  ce  vau  avoit  befiin 
d’étre  fiiitenu  par  un  autre  vœu  encore  plus  fort.  • Droit  Canon, 

§.  XI.  * En  un  mot  , il  elt  certain  que  le  Serment  ne  change  point  ta  nature  & le  xxf'cwt?*' 
fond  des  Promejfes  ou  des  Conventions  auxquelles  il  ejl  ajouté.  Ainfi  les  Ser-  XXII. 
mens  qui  regardent  des  chofes  abfolument  impoflibles,  n’obligent  point  ; quoi  que  JJ:  Dix_ 

l’on  commette  un  grand  péché  en  abufant  ainfi  témérairement  du  nom  ne  Dieu.  „„  un. 
Une  Promelfe  conditionelie  ne  devient  pas  non  plus  abfolufi,  pour  être  confirmée  xvnip/î’i 
par  ferment.  Car  la  validité  ou  la  nullité  des  Sermens  faits  fous  condition  , ne  dé-  bÎ9,‘î9».  vÏT 
pend  pas  moins  de  l’exiltence  ou  de  la  non-exillencc  de  la  condition  , que  la  validité  ■« »«®  f>*. 
ou  la  nullité  des  fimples  Promefies.  Les  Sermens,  comme  toutes  les  autres  Promcf-  mm x'hi. 
fes , ceflent  aulfi  d’obliger , du  moment  qu’on  n’eft  plus  revêtu  de  la  qualité  fous  la-  (c)  Pi**rck. 

Suelle  on  les  a prêtez.  Par  exemple , aufli  - tôt  qu’un  Magillrat  elt  forti  de  charge, 
n’eft  plus  tenu  à ce  qu’il  avoit  juré  comme  tel  , en  y entrant  (a):  D’autre  côté,  • useraient 
les  Citoiens  ne  doivent  pas  déformais  obéir  à un  Magiltrat  qui  elt  forti  de  charge , 

OU  rc  des  aâet , 
auxquels  il  eû 

ajoûté. 

ble  , fuppofer  ici  des  cas  où  il  s'agilTe  d’une  chofe  ^ 
innocente  & permife  en  elle -même  , mais  dont  on  îï1*  yiîi’ 
ne  pourroit  s'aquitter  fans  fe  mettre  hors  d’état  de  H.Cjap..  * 
fatisfaire  à quelque  Devoir  ; ou  bien  d’une  chofe  5*  *****  * 

bonne  & louable  en  clic  • même , mais  qui  fe  trouve 
en  concurrence  avec  une  autre  meilleure  , & dont 

par  conféquent  l'obligation  doit  l’emporter  , Comme 
plus  étroite , félon  ce  que  l’Auteur  a dit  en  plufieura 
endroits.  Par  exemple , il  cft  libre  à chacun  de  don* 
ner  fon  bien  à qui  bon  lui  fcmble.  Mais  fuppoft 
qu’iroprudemment  quclcun  ait  juré  de  douner  à une 
perfonne  qui  n'en  a pas  grand  befoin  , ou  même  aux 
Pauvres  » une  fomme  dont  il  ne  fauroît  fe  défaire  ea 
leur  faveur  , fans  manquer  a ce  qu’il  doit  aux  per* 
fonnes  qui  le  touchent  de  prés  & qu'il  eft  obligé 
d’entretenir  ; en  ce  cas -là  , le  Serment  cil  totu  - à- 
fait  nul. 

(a)  Voicz  le  Traite  du  Serment , par  Mr.  La  Pla- 
ce T T K , Liv.  II.  Chap.  X.  $.  H)  , 


comme  le  remarquent  ici  nôtre  Auteur  * S, ici  lentus 
in  /ho  déféré  effet  ,•  Reifs.  injurias  ne  largiretur.  ,,  Qn’il 
n pouvoit  pardonner  fes  injures , mais  non  pas  celles 
yy  de  la  République  u.  Tacit.  Am i.  Lib.  IIL  Cap. 
LXX.  num.  3.  Ed.  Ryctju. 

(f)  Voicz  un  paflage  de  GllNTHEtllS,  cité  ci* 
deiïus  §.  g.  Not.  *. 

§.  X.  (i)  La  plûpart  des  exemples  qne  G t o T I u S 
& P u e e N’  D o R f allèguent  ici , roulent  fur  des  cho- 
fes abfolument  illicites  » comme  le  remarque  très- 
bien  Mr.  THOMAS!  U S , Jttriftr,  Div.  Lib.  IL 
Cap.  IX.  §.  ao  , il.  En  effet  , on  doit  de  toute 
néceflitc  honorer  & recourir  fon  Pcre  ou  fa  Mère. 
Et  quoi  que  perfonne  n'ait  droit  à la  rigueur  d’exi- 
ger nos  fervices  , la  Loi  de  l’Humanité  impofe  une 
obligation  iudifpcnfablc  de  faire  du  bien  à autrui  , 
autant  qu’on  le  peut.  Ainfi  on  ne  fauroit  jurer  di- 
reÀcment  en  bonne  confcience  , d’abandonner  dans 
le  befoin  un  Père  ou  une  Mère  « de  ne  rendre  jamais 
fsrvice  à tel  ou  tel  &c.  Il  faut  donc  , ce  me  fera- 


Zz* 
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(h)  Voie* 

Groeiui  ubi 

J‘ *r«.  S-  *9- 


ou  qui  a été  cafle , quoi  qu’on  ne  les  ait  pas  expreflement  déchargez  du  ferment  de 
fidélité , car  cela  fuit  de  la  nature  même  de  la  choie.  Dans  les  Promettes  faites  avec 
ferment , il  faut  encore  une  acception  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  jure  , tout  de 
même  que  dans  une  fimple  Promette.  Et  lors  qu’on  a aquis  quelque  droit  par  une 
Convention , où  le  ferment  elf  intervenu  , on  peut  décharger  l’autre  Contractant 
de  l’exécution  de  fa  parole , comme  s’il  l’avoit  donnée  fans  ferment. 

C’eft  encore  par  la  nature  même  des  Conventions  qu’il  faut  décider , G un  aCte  fait 
contre  ce  que  l’on  avoit  juré , eit  nul  en  foi  ou  feulement  illicite  (b)  ? Car  à moins 

3 ue  celui  qui  a promis  une  chofeavec  ferment  ne  fe  foit  dépouillé  lui -même  de  fon 
roit  fur  cette  cliofe,  & ne  l’ait  déjà  transféré  à autrui  ; l’aête  poltérieur  , par  lequel 
il  la  donne  ou  l’aliène  effectivement,  fubfifte  en  fon  entier.  Par  exemple,  fi  l’on  a 
juré  de  léguer  une  chofe  à quelcun  , & qu’enfuiteon  la  vendeà  un  autre  ; la  Vente 
n’eft  pas  nulle , quoi  que  (i)  l’on  fe  foit  rendu  coupable  de  parjure.  De  même,  fi 
nn  Jeune  homme , du  vivant  de  fon  Père  & de  fa  Mère , leur  a promis  avec  ferment 
de  ne  point  époufer  une  certaine  Fille  , & qu’après  leur  mort  il  ne  laiflë  pas  de  fe  ma- 
rier avec  elle  ; il  fe  parjure  à la  vérité , mais  cela  n’empêche  pas  que  fe  Mariage  ne 
foit  valide , à moins  que  les  Loix  de  l’Etat  n’en  aient  autrement  difpofé. 

La  force  que  les  Promettes  & les  Conventions  ont  eu  par  le  Droit  Naturel  tout 
feul , ou  par  le  Droit  Civil , dépend  autti  de  la  nature  même  des  F.ngagemens  aux- 
quels le  Serment  elt  ajouté.  Car  le  Serment  par  lui  - même  ne  fuffit  pas  pour  chan- 
ger une  Obligation  purement  naturelle  en  Obligation  Civile  ; jufqu’à  ce  que  les  Loix 
Paient  ainfi  expreflement  déterminé.  Le  Serment  ne  change  pas  non  plus  la  qualité 
d’un  aCle.  Une  Donation,  par  exemple,  ne  devient  pas  un  ContraCl  interefle  de 
part  & d’autre , pour  être  faite  avec  ferment  ; & un  ContraCl  intérefié  , au  contraire, 
ne  fe  convertit  point  pour  cela  en  Donation. 

On  peut  rapporter  ici  la  Queflion , fi  un  ContraCl  fait  avec  ferment  peut  être  cattë, 
lors  qu’ils  s’y  trouve  une  lézion  confidérable  au  deiàvantage  de  celui  qui  a juré?  Gro- 
£c)  PK/^ri,  x i v s (c)  le  nie , & il  fe  fonde  fur  ce  qu’encore  qu’on  ne  foit  obligé  que  peu  ou 
point  envers  celui  à qui  l’on  a juré , on  doit  néceflàirement  effeduer  ce  qu’on  a pro- 
mis à D 1 e u.  Mais  nous  avons  déjà  réfuté  cette  raifon.  Les  Interprètes  du  Droit 
Romain  traitent  amplement  la  queflion,  en  expliquant  une  Loi  du  Code,  (z), 
que  plufieurs  Jurifconfultes , & fur  tout  les  François , trouvent  injufte.  Cette  Loi 
efl  un  Refcript  de  l’Empereur  Ale'xandre,  auquel  on  a joint  une  Conflitution 
de  l’Empereur  Frédéric.  A l’égard  du  Refcript  d’A  le'xandre,  ils  répon- 
dent , qu’il  ne  renferme  pas  une  décifion  générale  , mais  qu’il  faut  l’expliquer  par 
rapport  au  cas  particulier  , à l’occafion  duquel  il  fut  donné.  C’étoit  fur  la  requête 
d’unHomme  de  Guerre,  c’eft-à-dire,  d’un  Jeune  Homme  âgé  de  dix-huit  ans 
(font  par  conféquent  fe  Jugement  devoit  être  formé  , & qui , comme  il  fenible , ne 

foo- 


§■  it. 


C.  XI.  (î)  CYft-i-Jîr* , ajoàtc  Mr.  TI  en  s us  t fnp- 
qu’oit  n’ait  pas  en  «le  bonne*  raifon*  de  revo* 
quer  la  parole  qu’on  «voit  donnée  atee  ferment  à 


telui  auquel  on  a 6ré  te  Legs. 

(a)  lmp.  A t.  B X.  A.  Ftorentino  Militi.  Si  minor 
unis  tttgtnh  manque  mt f tari  pradti  cavijli  nnllam  d« 
«*tero  te  efle  controterfiam  taftnrnn  « idjut  etiam 
jnrejurando  corpormlitrr  prajirto  fetvart  confirmait  , ne- 
f tte  ptrfidt*  , neqne  periurii  me  muiiortm  ( tibi  J futur um 
ferrure  iebuifli.  Nota  Conftitutio  FriDBRICI.  Sa- 
crament a puberum  f ponte  fada  fuper  contrat  h b ns  rrrnm 
faarum  non  retralltmtit , brviofabititer  cnficMUantnr.  Co  D. 
Ub.  11.  Tit  XXVIII,  SS  adirrfus  vtnditionem.  Voie* 
M %uc  l’a»  a dit  Au  G A o T j U s , Ltv.  LL  Cbap,  XJLUL 


f.  20.  Note  u.  P A N2IK0LLI,  De  durit  Ltguno 
Jntcrpretib.  Lib.  II.  Cap.  14. 

(j)  Nôtre  Auteur  foit  ici  le  fenthnenf  de  Dua- 
IEM,  qui  y tont  Catholique  Romain  qu’il  étoit  « a 
avancé  cette  penfée  , dam  fon  Commentaire  fur  le 
Titre  do  C O D B , auquel  eft  jointe  V Authentique  y 
dont  il  s’agit  Man  , comme  l’a  remarqué  Mr. 
RstNOLD,  ProfefTcnr  à Francfort  fur  l'Oder  , o» 
celui  qui  fohtint  fous  fa  préfidenet  , une  Diiïerta- 
tion  oubliée  en  1717.  AA.  Z.  /.  C Si  nâverfm  Fe»- 
dit.  $.!}.)  on  confond  ici  F R 1 D 1 B 1 c 1.  autrement 
nomme  Bar  ber  onde  , avec  F R 1 O B R 1 C II.  car  il  n’y 
a point  eô  de  Pape  Honoritu  fom  le  prémier  de  ect 
Empereurs,  qui  eft  l’Auteur  de  la  Couftitutioa  j ce 

qui 


Diaiti; 
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fondoit  pas  la  demande  qu’il  faifoit  d’une  reflitution  en  entier , fur  une  lézion  confi- 
dcrable  dans  la  vente  de  Ion  bien  , mais  uniquement  fur  l’incapacité  de  fon  âge. 
Alexandre  Sévère  , Prince  pieux  , qui  femble  s’être  propofé  l’exemple  à' Hercule, 
dont  on  a dit  (d),  qu’il  ne  jura  qu’une  fois  en  fa  vie;  crut  que  le  Contrait  de  ce  Jeu- 
ne Homme,  confirmé  par  Serment,  ne  devoit  point  être  annullé.  Pour  la  Conlti- 
tution  de  l’Empereur  Frédéric,  on  prétend  qu’elle  (3)  lui  fut  extorquée  par  le  Pape 
Honorius  III.  qui  ne  vouloir  pas  fans  cela  lui  donner  la  Couronne  Impériale;  & que 
Frc.Ieric  avoit  même  delfein  de  changer  cette  Conllitution , mais  la  mort  l’en  em- 
pêcha. Ceux  qui  connoiflènt  les  intérêts  & le  myllére  de  la  Monarchie  Papale  , voient 
bien  pourquoi  Honora u (4)  prellà  fi  fort  l’établiflèment  d’une  telle  Loi.  On  dit  qu’el- 
le ne  s’obferve  (e)  point  en  France.  Mais  pour  revenir  à la  queltion  générale , & 
pour  en  donner  une  folution  claire  & diitincte , il  faut  remarquer  d’abord , que  les 
Conventions  dans  lefquelles  il  y a une  inégalité  ou  une  lézion  conlidérable , & celles 
à quoi  on  a été  ou  engagé  par  quelque  fraude  , ou  contraint  par  une  crainte  injulte, 
comme  auffi  celles  qui  le  font  fans  une  connoiü'ance  ou  une  délibération  fuffifante, 
aiant  toutes  un  vice  propre  & intrinféque  ; le  Droit  de  la  Nature  veut  qu’elles  foient 
ou  annullées,  ou  reformées.  Mais  Page  de  Minorité , tel  qu’il  eft  fixé  par  lesLoix, 
au  dellous  de  vingt-  cinq  ans , n’a  rien  par  lui-même  qui  rende  un  Engagement  es- 
fentiellement  défedueux.  J’avoue,  qu’à  caufe  de  l’imprudence  ordinaire  des  Mineurs, 
& des  pièges  qu’on  leur  tend  de  divers  endroits , on  préfume  aifément  qu’il  y a eu 
quelque  lézion  à leur  préjudice.  Mais  lors  qu’on  n’y  en  voit  point , rien  n’oblige  à 
annuiler  les  Engagemens  où  ils  font  entrez.  Cela  pofé,  je  dis  que , fi  une  Promelfe 
ou  une  Convention  accompagnée  de  ferment,  n’a  d’ailleurs  aucun  autre  vice  , on  ne 
peut  point  la  refeinder  par  cette  feule  raifon  que  celui  qui  s’elt  engagé  étoit  Mineur  ; 
pourvu  qu’il  ait  été  en  état  de  favoir  ce  qu’il  faifoit.  Mais  s’il  y a eu  quelque  fraude 
de  la  part  de  l’autre  Contrariant , ou  même  fi , fans  aucune  tromperie , le  Mineur 
fe  trouve  confidcrablement  lézé  , par  un  effet  de  l’ignorance  & du  peu  de  circonfpec- 
tion  qui  ell  ordinaire  aux  perfonnes  de  fon  âge  ; le  Serment  n’empêche  pas  alors  qu’il 
ne  puifTe  faire  cafier  ou  reformer  le  Contrad.  En  effet,  un  Jeune  Homme  qui  jure 
de  tenir  ce  à quoi  il  s’engage , ell  cenfé  fuppofer  qu’il  n’y  ait  point  de  vice  dans  le 
Contrad  ; & l’autre  Partie  témoigne  traiter  avec  lui  fur  ce  pic  - là.  Cette  condition 
tacite  étant  donc  renfermée  dans  le  Serment  ; du  moment  qu’elle  manque , le  Ser- 
ment tombe  de  lui -même.  Autre  choie  eft , 11  , fans  aucune  friponnerie  de  la  part 
de  l’autre  Contractant,  le  Jeune  Homme,  le  fachant  & le  voulant,  donne  plus  que 
ne  vaut  la  chofe  dont  il  s’agit  : car  alors  il  fe  fait  un  mélange  de  Contrad  intérellë, 
& de  pure  Donation. 

Enfin , il  faut  remarquer  ici  en  général , que  quiconque  eft  fous  puiffance  d’autrui , 
ne  fauroit  s'engager  au  delà  de  ce  qui  lui  eft  permis  par  fon  Supérieur  (f).  Toutes  les 
fois  qu'il  paffeces  bornes,  foit  que  la  Convention  fe  faire  ou  non  avec  ferment,  le 
Supérieur  peut , s’il  le  juge  à propos , la  déclarer  & la  rendre  nulle. 

§.  XII. 


qui  «détruit  U mi  Ton  pour  laquelle  on  veut  qu’il  Tait 
faite  : au  lieu  qu'H  o s O R i u s III.  occupoit  le  Siège 
«1c  Rowt  fous  F R 1 D F R 1 c II.  Ainfi  nôtre  Auteur 
• été  trompé  , peur  avoir  ftiivi  fans  examen  le  Jurif- 
confulte  François  ; en  quoi  il  a tort  : mais  il  ne  mé- 
rite  pourtant  pas  la  rude  cenlure  du  Docteur  Alle- 
mand , qui  l’accnfe  d’avoir  voulu  en  impofeT  aux 
Lecteurs  ( fucum  I.tihri  fuctrt  ). 

(4)  C’eft  quelle  fourniflbit  aux  EccléfiaRiques  le 
mnien  d’atrapper  , fous  prétexte  de  Religion  , lea 
biens  des  EnFans  en  üge  de  puberté  , c’eft  • à • dire  , 
des  Garçons  à quatorze  ans  , &.  des  Filles  à douze. 


Si  ce  n’eft  pas  il  la  follicitation  du  Pape  Honoiius 
III.  que  F K 1 D E R 1 C I.  établit  cette  Loi  ; c’eft  du 
moins  des  principes  du  Croit  Canonique  , que  le 
Jurifconfultc  Martin  avoit  tiré  Ion  opinion  , qu'il 
perfnada  à l'Empereur  de  faire  prévaloir  dans  le 
Barreau  fur  le  Feutiment  contraire.  Ceft  anfli  cer- 
tainement l’trfa'c  auquel  on  a rapporté  ces  principes  , 
& autres  « touchant  le  Serment  ; à la  faveur  duquel 
les  EcdcGaftiqurs  fe  font  emparez  t autant  qu’ils  ont 
pù , de  ta  conuoiflauce  des  Caufes  Civiles . pour  ar- 
river à leurs  fins. 

Zzz  » 


(d)  Ptulurcb. 
Quxft.  Roa. 
XXYU1. 


Ce)  Aform* 
dits,  fur  cett* 
Lui.  Voies 
aniS  AuguJUm 
nui  Barbofs, 
& Groenrwt- 
gen , lit  Ltgib. 
abrogsUiiA ui  d. 
Lcg. 


Cf)  Voie* 
plus  bas,  $. 
dernier.  . 
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le  Serment 
exclut  toute 
•bicane. 


(a)  Cietr.  rie 
OJic  L.III.C. 
XXXII. & if. 
GcBiuf,  L. 

VII  Cap. 
XVIII. 

(b  )Foiy*n. 
Strattgem. 

Lib.  II.  Cap. 

VI.  Voiez 

r exemple  des 
lœcrift m,  & 
celui  de  Rba- 
iumifle , rap- 
portez ci  • dtf- 
tous , Liv.  V. 
Chap.  XII.  $. 
7- 

(c)  Voiez//t*> 
ri  Et  min  t , 
Préparation  à 
r Apologie 
Pour  Hé>  od*tet 
Chap  XVI. 

(d)  Benjam. 
Priât,  Hiftor. 
Gall.  /ri.  II. 
Cap  4- 

(e)  Voies 
l'Auteur  du 
Wfpctifmt , 

Part.  I.  Lib. 
III.  pag  31*, 
ai  p,  de  l’Orig. 
Italien,  Fdit. 
it  l €67’ 

(f)  Voiez  les 
Voiêgn  de 
Tovrmirr  , 
Part  II. Chap. 
XIV. 

fs)  Fd?*n. 

Strottf.  Lib. 

VII.  Cap. 
XXXIV.  Vo- 
kz  là  (IcITui  la 
Note  de  Pan- 
crue  Matf. 


§.  XII.  A u relie , le  lefpeCl  que  chacun  doit  avoir  pour  la  Majefté  Divine,  à qui 
on  en  appelle,  & qui  ne  peut  être  ni  trompée , ni  impunément  moquée  , exclut  (1) 
de  l’interprétation  des  acles  où  le  Serment  intervient , toute  chicane  & toute  vaine 
fubtilité.  Car,  comme  le  dit  très-bien  Cicéron,  (2)  la  fraude , bien  loin  d’ em- 
pêcher quoi 1 ne  viole  fosi  ferment  , ne  fait  que  rendre  le  parjure  plus  criminel.  Ainfî 
les  Cenfeurs  Romains  condamnèrent  avec  raifon  la  mauvais  finefle  de  (a)  ce  Prifon- 
nier,  qui  aiant  juré  de  revenir  dans  le  camp  d'H.mmbal,  y rentra  un  moment  après 
en  être  forti , fous  prétexte  de  prendre  quelque  chofe  ou’il  difoit  avoir  oublié  ; & fe 
croiant  par  là  quitte  de  fon  ferment , reita  fans  ferupuie  à Rpme.  L’ailion  de  Der- 
cyl/ide  (b) , Général  des  Lacédémoniens , e(t  encore  plus  déteflable.  Il  avoit  demandé 
une  entrevue  au  Prince  de  la  ville  de  Scepfe  , lui  jurant  qu’il  l’y  laifleroit  aufli-tôt  ren- 
trer. Mais  le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  forti , qu’il  le  menaça  de  le  tuer , s’il  ne  lui 
ouvroit  les  portes;  & cela  étant  lait , il  lui  dit  : Je  vous  renvoie  préfentement  dans  la 
ViUe  , comme  je  l'avoir  juré  ; mais  j’y  entreras  est  même  tems  avec  mes  troupes.  Or» 
a raifon  auflï  de  blâmer  la  fupercherie  (c)  de  ces  Marchands , qui , fondez  fur  le  Pro- 
verbe : Marchand  qui  ne  gagne,  perd,  jurent  hardiment  qu’ils  perdraient s’ils don- 
noient  leurs  marchandées  à un  certain  prix.  Voici  encore  quelques  autres  exemples 
lèmblables.  Le  Comte  de  Fontaine  avoit  juré  de  (d)  ne  point  J'ervir  contre  les  Frass- 
f ois , ni  J pié , ni  à cheval.  Pour  ne  pas  fe  parjurer , à la  bataille  de  Rocroi  , il  fe 
fit  porter  en  chaife.  Le  Pape  Alexandre  VU.  jura,  à l’entrée  Ce)  de  fon  Pontificat, 
de  ne  point  recevoir  fes  parent  à Rome.  Mais  voici  de  quelle  manière  il  éluda  ce  1èr- 
ment , par  les  bons  avis  des  Jéfuites.  Il  alla  recevoir  fes  parens  à Ojlel  Gmdolfe , 
après  quoi  il  les  mena  à Rome.  Les  (f  ) Commis  de  la  Compagnie  des  Indes  Orienta- 
les, jurent,  en  partant  de  Hollande , de  ne  faire  dans  ce  Pais -là  aucun  commerce  en 
leur  particulier , & de  fe  contenter  de  leurs  gages.  Cependant , lors  qu’ils  Ibnt  arri- 
vez dans  les  Indes , plufieurs  s’y  marient , & trafiquent  fous  le  nom  de  leurs  Fem- 
mes. Aryande , Gouverneur  d'Egypte , (g)  alliégeantla  ville  de  Barcé , fit  faire  de 
nuit  une  Folle , que  l’on  couvrit  de  planches , fur  lefquelles  on  jetta  de  la  terre,  en 
forte  qu’il  ne  paroilfoit  point  de  creux.  Le  lendemain  il  jura , fe  tenant  fur  cette  Foflè, 
aux  Députez  de  la  Ville,  qui  étoient  venus  pour  traiter  avec  lui  ; Qiietant  que  la  ter- 
re , qui  le  portait , ferait  ferme  , il  tiendrait  ce  dont  ils  étoient  coirvetttis  tmfemble.  Les 
Barccens  fe  repoferent  là-delfus  , & ouvrirent  les  portes  de  leur  Ville  à Ary.mde. 
Mais  lui  aiant  fait  ôter  les  planches  & la  terre , qui  cachoient  la  Folfe , s’empara  de 
la  Ville;  & crut  être  ainfî  quitte  de  fon  ferment  (h)  Si  de  deux  Scélérats,  qui  agit 

fent 


$.  XII.  (1)  L<  Serment  ne  Elit  que  rendre  la  chi« 
«ne  plut  criminelle  : mais  du  relie  , tout  ade  fiait 
fam  ferment  , exclut  auITi  bien  les  vaines  fubtilitez. 


donner  aux  parole*  du  Serment  un  fen*  dont  elle* 
font  fufeeptibfes  à la  dernière  rigueur  : il  faut  voir 
encore  , fi  dan»  les  eirconftanm  où  elle*  ont  été 


•w.  Voie*  ce  que  Je  dirai  fur  le  paragraphe  fui  vaut 

(h)  voiez  lia  (i)  Fr  oui  mim  aARrinrit  , non  dijcivit  furjurium. 
autre  exero-  C I C s a.  de  Oftic.  Lib  III.  Cap.  XXXII. 

pie,  Ætitm,  (3)  iïutnquaiH  ti  vivo  tvifMN  rrrpturum  , dit  P A U L 
Voir.  Hiftor.  J « v t « de  qui  apparemment  nôtre  Auteur  a tiré 
Lib.  XIL  C.  ceci.  L'Hiftorien  ajoute  « que  ce  fut  le  Moufti  Ta- 
V1IL  tifman  , qui  fi;  g géra  à l'Empereur  cette  ridicule  & 

perfide  interprétation , llift,  Lib.  XXXIII.  tout  à la 
fin. 

$.  XIII.  (1)  Il  eft  certain,  qu«  Ton  doit  reftrein- 
dre  U fent  des  paroles  du  Serment , félon  que  la  na* 
ture  de  la  chofe  le  demande.  Mai*  cela  n'eft  pas 
particulier  au  Serment  ; les  (impies  PromcfTe*  & les 
umplcs  Conventions  le  demandent  aufii  néceffiure- 
ment  Pour  les  exemples  , que  nôtre  Auteur  allègue 
ici  , ils  oiit  U plupart  un  air  de  fubtilité  ou  crimi. 
selle , ou  inutile  & iuperftiticufe.  11  ne  fuffit  pas  de 


prononcées  ce  fens  convenoit  ou  pouvoir  être  cenfé 

convenir  à l'intention  & de  celui  qni  juroit  , & de 

celui  qui  faifolt  jurer.  Si  cela  n'eft  pas  , & que  le  < 

fens  , auquel  on  a pris  termes  du  Serment  , ne  ! 

renferme  rien  qui  le  rende  nul  ; on  ne  fauroit  fana 

parjure  fe  fini  ver  à la  faveur  d'un  autre  Tens , auquel 

on  n'avoit  point  penfé  en  jurant.  Mais  fi  , eo  fui- 

vant  1e  fens  qu’on  avoit  en  vue  lors  qn’on  joroit  , le 

Serment  eft  nul  de  lui  - même  i on  n'a  que  faire  de 

fe  prévaloir  d'un  autre  fens  , dont  les  paroles  font 

fufeeptibles  , de  l'on  peut  , fans  ferupuie  , fe  difpeo- 

fer  de  tenir  en  aucune  manière  tin  pareil  ferment 

Voiez  Mr.  Titius  , Obferv.  CCLXXIII.  & le» 

Inftitutiamn  Juritprud.  divin,  de  Mr.  THOMASiUS  , 

Lib.  II.  Cap.  IX.  $.  fo.  ftqq.  où  l’on  (où tient  U 
même  chofe  contre  nôtre  Auteor.  Je  dirai  quelque 
chofe,  dans  les  Notes  fui  van  tes , fur  chaque  exemple 
eu  particulier. 
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fent  de  concert , l’un  vole  une  chofe  & l’autre  la  recèle,  & qu’après  cela  le  dernier 
jure  qu’il  ne  l’a  pas  volée , & le  premier  qu’il  ne  l’a  pas  recelée  ; iis  ne  laiflent  pas  de 
fe  parjurer  tous  deux.  C’eft  auffi  une  chicane  groflîére  que  celle  de  Solyman,  qui 
aiant  juré  à Ibrahim  fon  Vifir  de  ne  pas  le  faire  mourir  tan*  que  lui  (3)  Vifir  feroit  en 
vie  , le  fit  égorger  pendant  qu’il  dormoit , comme  fi  ceux  , qui  dorment , ne  pou- 
voient  pas  être  mis  au  nombre  des  Vivans.  Les  Anciens,  au  contraire , ont  loué  avec 
raifon  la  fermeté  inébranlable  de  Mettllw  le  Nnmidiqtie  (i),  qui  refufa  de  donner 
fon  fuffrage , avec  ferment , à une  Loi  d 'Appuient  Saturnin m * quoi  que  le  Conful 
Maris*  & les  autres  Sénateurs  lui  repréfentaifent  : Que  • pour  le  bien  de  la  Répu- 
plique , on  pouvoit  fort  bien  jurer  dans  les  circonftances  où  l’on  fe  trouvoit  alors , 
avec  cette  reilricfion  tacite , que  l’on  approuvoit  la  Loi , fuppofé  qu’elle  fût  une  vé- 
ritable Loi , c’eit-à-dire , qu’elle  eût  été  établie  dans  les  formes  : or , difoient  - ils , 
il  fera  aifé  cfe  montrer  qu'elle  eft  nulle , puis  qu’elle  a été  propofée  pendant  qu’il  ton- 
ne; car  en  ce  cas -là  tout  ce  que  l’on  avoit  conclu  avec  le  reuple  , étoit  fans  effet. 
Nonobftant  ces  raifons  fpécieufes , Metellm  aima  mieux  aller  en  exil,  que  d’avoir 
recours  à de  pareilles  fubtilitez  ; parce  que , quand  011  approuvoit  une  Loi  avec  fer- 
ment, on  donnoit  par  cela  même  à entendre  que  l’on  en  tenoitla  propofition  pour 
duement  & légitimement  faite.  Mais  c’étoit  un  vain  fcrupule  que  celui  de  (k)  Ly- 
curgue , qui  ordonna  qu’on  jettât  fes  cendres  dans  la  Mer,  de  peur  que , fi  elles  étoient 
un  jour  rapportées  à Sparte,  les  Lacédémoniens  ne  fe  crulfent  quittes  du  ferment  qu’ils 
lui  avoient  fait  d’obferver  fes  Loix  julqu’à  ion  retour.  Car  on  ne  regarde  pas , à 
proprement  parler , comme  revenu  dans  un  Païs , un  homme  dont  le  feul  cada- 
vre y retourne. 

§.  XIII.  I l ne  faut  pourtant  pas  toûjours  donner  aux  paroles  du  Serment  un  fens 
auffi  étendu  qu’elles  peuvent  le  recevoir  : mais  on  doit  quelquefois  le  reftreindre, 
lors  que  la  nature  même  de  la  chofe  le  demande  (1)  ; comme , par  exemple,  fi  le 
Serment  à été  fait  par  un  principe  de  haine  ou  d’animofité , & fi  ce  à quoi  on  le  joint 
n’eft  pas  tant  une  Promelfe , qu’une  Menace , qui  par  elle- même  ne  donne  droit  à 
perfonne.  On  allègue  là-deflus  (a)  l’exemple  des  Ifrailites  (b)  qui  aiant  juré  de  ne 
donner  aucune  de  leurs  Filles  en  mariage  à ceux  de  la  Tribu  de  Reujanim  , leur  con- 
feillérent  enfuite  d’enlever  celles  qu’ils  trouveroient  à la  Fête  de  Silo , & intercédè- 
rent même  après  cela  pour  les  RavifTeurs  auprès  des  Parens  des  Filles  enlevées  ; car  au- 
tre chofe  eft  de  donner,  & autre  chofe  de  ne  pas  redemander  ce  qu’on  nous  a pris  (2). 

Outre 


0)  Appian.  De 
Betio  Cnnl. 
Lib.  I pag. 
;6%.  Eût.  H. 
Slepb.  & PU #- 
Uircb.  in 
Mari». 


(a)  Mai*  , comme  T*  remarqué  auflî  Mr.  Va  W 
DIrMublBN,  tian*  Ton  Comment,  fur  Grotius , 
Tom.  II.  pag.  471.  fi  , dan*  le  tems  que  les  IfraéU • 
tu  juraient  * on  leur  eût  demandé  ce  qu'ils  enter* 
doient  par  ne  pas  donner  leurs  Pilles  en  mariage  , au. 
raient  • ils  pù  dire  fincéremeut  . qn*ils  ne  préten* 
doient  pas  pour  cela  empêcher  qu’on  ne  les  leur  prit  i 
moins  encore  que  , Tans  préjudice  de  leur  Serments 
il  leur  ferait  libre  de  corneiller  à ceux  de  Benjamin 
d'avoir  recours  à un  tel  expédient  * & d'intercéder 
enfuite  pour  eux  auprès  des  Pères  des  Filles  enlevées  ? 
Ajoutons  , Que  ces  fortes  de  Serment , qui  ne  don. 
ncat  aucun  droit  à perfonne  , font  , à proprement 
parler  v des  Vaux.  Or  quelle  ifTûrance  a*  t • on  que 
Di  tu  les  accepte?  Et  ne  doit*  on  pas  au  contraire 
préfumer  qu'il  les  rejette  , lors  qu’il*  partent  unique- 
ment d’un  principe  de  haine  ou  d'animufité  ? Kn  un 
mot  « tous  les  Serment  Comminatoires  ont  deux  carac- 
tères cllcntids  . qui  les  rendent  nuis  : le  prémier 
eft,  jjuc,  bien  loin  qu'il  y ait  aucune  acceptation  de 


la  part  de  cetnf  en  punition  duquel  on  a juré  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  une  certaine  chofe , il  fouhaitte  au 
contraire  qu'on  lui  manque  de  parole  : l'autre  , qne 
ces  fortes  de  Serment  font  toûjoun  laits  k la  légère 
& fans  une  pleine  délibération  \ car  on  ils  ont  pour 
principe  une  haine  poulTée  quelquefois  jiifqu'à  la  fu- 
reur , ou  ils  partent  d'un  mouvement  de  colère  qui 
Bit  qu'on  menace  avec  fermeut  des  gens  contre  qui 
on  n’eft  irrité  que  parce  qu'on  les  aime  , & qu'on 
eftftché  de  leur  voir  commettre  de»  chofes  qui  ex- 
citent toute  nôtre  indignation.  Aiafi  , en  tous  ces 
cas  - là  , on  doit  demander  pardon  à D t e U & des 
mouvement  inconfidérea  auxquels  on  s’eft  laifté  em- 
porter , & de  la  témérité  qu’on  a eue  d‘y  faire  in- 
tervenir la  faintete  de  fon  nom  , comme  s'il  dévoie 
fervir  à autorifer  nos  palfions  & nos  foibleiTes  : mais 
on  n’eft  nullement  obligé  i tenir  de  tell  fermens  , & 
le  plus  fouvent  même  on  pécherait  doublement  en 
exécutant  i la  rigueur  Ici  menaces. 

ZZZ  | 


(k)  Plutarcb. 
in  ejus  Et  ta, 
in  fin.  JuJlnu 
Lib.  1U.  Cap. 
HL 


Il  ne  faut 
pourtant  pat 
expliquer 
toùjonrs  à la 
dernière  ri- 
gueur les  pa- 
roles du  Ser- 
ment. 

(a)  VoiezGre- 
tius,  Liv.  IL 
Chap.  XIII. 
$■*. 

(b)  Jures , 
Chap.  XXL 
Voiez  Jetfepb. 
Antiij ■ J u A. 
Lib.  V.  Cap. 
11.$.  13.  EL 

Uudfm.  & 
Ambrof.  Offre. 
Lib.  111.  Cap. 
XIV. 
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ffo  Du  Servant.  Liv.  IV.  Cuap.  II. 


fc)  ,fi nmia». 
jifarctSin. 
Lih.XXVII. 
tap.v.  in  fin. 
IA  VUtf. 


fd)  TU.  TJ- 

t Jus,  Lib. 
XXXIX. 
dp.  XXXVII 


(eWerf.  g5o, 
p/tQtf.  Vo- 
ie! un  exem- 
ple femblable 
dam  Pe/yb. 
Kxcerpt.  leg. 
VIII.  area  fi- 
ttem. 

(f)  fuv.  r0- 

yife.  in  Auré- 
lia». Cap. 
XXIL 

(g)  Falrr. 
Maxim.  Lib. 
VII.  Cap.  III. 
§.  4.  extern. 


Outre  qu'il  y auroit  eu  de  (3)  la  cruauté  à laiflèr  éteindre  une  Tribu  entière  pour 
un  feul  crime  , quelque  énorme  qu’il  lut,  & peut-être  même  que  les  Ijrnelitet 
a voient  tacitement  excepté  ce  cas -là  dans  leur  lèrment  précipité.  C’elt  ainfi  (c) 
y\i’Atb<ai.nic  , Juge  Souverain  des  Gotlv  , donna  une  interprétation  favorable  au 
ferment  que  Ion  Père  lui  a voit  fait  faire,  de  ne  mettre  jamais  le  pié  fur  les  terres  des 
Romains.  11  s’agiflbit  de  traiter  de  la  paix  avec  l'Empereur  Paient,  à qui  il  avoit  fait 
quelque  tems  la  guerre.  Comme  il  fallut  convenir  d’un  lieu  pour  s’aboucher  avec 
l’Empereur,  qui  auroit  crû  s’abbaiffer,  & ravaler  la  dignité  de  l’Empire , s’il  fût  allé 
trouver  le  Prince  des  Goibt  ; on  prit  un  milieu,  pour  accorder  le  ferment  d'Atbaiia- 
rtc  avec  la  dignité  de  Valent  1 c’elc  qu’on  mit  fur  le  Danube  des  Batteaux  , où  l’Em- 
pereur d’un  coté  , & le  Chef  des  G'oWv  de  l’autre,  vinrent  conclure  la  paix  (4).  Voi- 
ci encore  d’autres  exemples.  Les  (d)  Romains  aiant  envoié  des  Ambaflidcurs  aux 
Aibéem  , pour  leur  demander  la  révocation  de  certaines  délibérations  qu'ils  avoient 
priles  au  fujet  des  LueJciaoniens  ; les  AJtéeiu  s’eu  exeufoient  fur  le  ferment  qu'ils 
avoient  luit  de  n’y  point  toucher.  Appiitt , Chef  de  l’Amballade  , dit  là  - delfus , 
qu’il  confeilloit  fort  aux  Acbéent  d’obliger  le  Peuple  Romain  , pendant  qu’ils  le 
pouvoient  , en  lui  accordant  de  bonne  grâce  ce  qu’il  fouhaittoit , de  peur  qu’ils 
n’y  fuffent  forcez  dans  la  fuite.  Les  AJteeiu  intimidez  , prièrent  alors  les  Ambaf- 
fadeurs  de  faire  en  forte  que  le  Peuple  Romain  changeât  ce  qu'il  jugeroit  à pro- 
pos dans  leur  délibération , & que  par  là  il  leur  épargnât  la  dure  nécellité  de  révo- 
quer eux  - mêmes  ce  qu’ils  avoient  relolu  & confirmé  par  ferment  C’elt  qu’ils 
croioient,  qu’il  y avoit  de  la  différence  (5)  entre  annuller  foi  - même  une  délibéra- 
tion que  l’on  a prife,  & fe  réfoudre,  dans  la  crainte  de  quelque  facheufe  fuite,  àfouf- 
frir,  fansrélillance,  qu’un  autre  plus  puillànt  calfe  cette  délibération.  Dansl ’Hcaibe 
d’E  u r 1 p 1 o e (e)  Agantemiion  refufe  d’abord  de  punir  Folyumejhr  , Roi  de  Tbrnce  , 
parce  qu’il  étoitami  des  Grecs.  (6)  Cependant  il  permet  enfuite  à Hccube  de  fe  ven- 
ger elle -même  de  ce  Prince  perfide  , qui  avoit  fait  afTalliner  Folydore.  La  Ville  de 
Ty.me  n’aiant  pas  voulu  ouvrir  fes  portes  à Aurclicn  (f  J , cet  Empereur  jura  tout  en 
colère  de  n’y  pas  lailfer  un  Chien  en  vie.  Mais  après  s’être  rendu  maitre  de  cette 
Ville , il  fe  contenta  (7)  d’en  taire  tuer  tous  les  Chiens.  Alexmdre  le  Gr.md  Cg) 
marchant  contre  la  ville  de  Lunpfaquc,  & voiant  venir  au  devant  de  lui,  comme  il 
en  approchoit,  Anaximue,  qui  avoit  été  fon  Précepteur  ; jure  de  ne  point  faire  ce 
que  celui-ci  lui  demanderait.  L’Orateur  aiant  fû  cela , . pria  fon  Dilriplc  de  détruire 

Ltimp- 


(?)  Mr.  La  Placette  foûtient  , dans  Ton 
Traité  dit  Serment  Liv.  II.  Chap.  IX.  qu’il  cft  impof- 
iihle  de  prouver  tant  fait  feu  fatalement  ijme  ce  Serment 
fût  mauvais.  Il  y avoit  , dit  • il , de  la  fMrité  dam 
ce  traitement  qu'on  fit  d la  Tribu  de  Benjamin  ; tttaù 
il  faut  reconnaître  *nfi  (fit  eût  Pavait  méritée.  Cette  dé- 
cilion  aflurément  n'cft  pas  relâchée  , C l‘on  confidé- 
Tc  la  nature  de  la  chofc  décidée  ; car  elle  autorife 
une  ailion  bien  dure , ou  plûtôt  extrêmement  crndle. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  décision  en  elle-  meme , 
il  me  fcmblc  que  la  qualifier  fimplemcnt  de  relâchée, 
c'fft  encore  un  terme  bien  doux.  Il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  s’arrêter  â le  prouver.  Je  renvoie  le  Lec- 
teur à l’Hïftoïre  même  , & h ce  que  dit  là-dcfius 

Mr.  L K Clerc»  d.ms  Ton  Commentaire. 

(4)  Si  la  paix  n’avoit  pA  fe  conclure  , Tans  qu’;#- 
tbanaric  fe  fût  tranfporté  fur  les  terres  des  Romains  ; 
il  étoit  alors  déchargé  de  fon  Serment  , par  cela  feul 
que  les  cas  de  néceflité  font  toujours  tacitement  ex- 
ceptez. 

(S J 11  faut  ditv  la  mémcchofc,  dans  cct  exemple» 

i • - 


que  dans  le  précédent.  D’ailleurs  « tontes  Ici  Deli- 
berations publiques  peuvent  être  révoquées  » lors  que 
cela  eft  néccflaire  pour  le  bien  de  l’Etat  : H’y  en 
aiant  aucune  où  ccttc  condition  ne  foit  tacitement' 
renfermée. 

(6)  Dans  cet  exemple  il  n’y  a point  de  Serment  ; 
& l’explication  des  paroles  d 'Agamemnon  ne  fc  fait 
pas  après  coup. 

(?)  Ceft  une  manière  burlcfqne  de  tenir  fon  Ser- 
ment. Les  lltlreux  ont  une  expreflion  proverbiale 
toute  femblable  à celle  dont  fc  lervit  Aurtiitn  t la- 
quelle ne  lignifie  autre  «hofe  aue  faire  tout  paffer 
au  fil  de  l’épée  , entendant  cela  des  Hommes  » 5c 
non  pas  des  Animaux  ; quoi  que  les  termes  » pris  i 
la  lettre  , regardent  proprement  les  Chiens.  Voies 
/.Samuel,  XXV,  23.  & ce  qnc  Mr.  Le  Clerc 
dit  lâ-  deffiis  contre  B oc  K a R t.  La  vérité  eft  , 
que  le  Serment  de  cet  Empereur  étoit  nul.  Voies 
ce  que  j’ai  dit  dans  la  /rote  a.  Par  la  même  raifon 
celui  A'A.’exandre  l'auroit  été  , quand  même  Anaxi~ 
mène  lui  auroit  demandé  le  contraire  de  ci  dont  il 
le  pria.  . ••  *J  . * 


Du  Serment.  Liv.  IV.  Ch  A P.  U.  fft 


Lsmpfamte.  Alex.mJre  adouci  par  ce  tour  ingénieux  , tint  fon  ferment  à la  lettre, 
& conferva  cette  Ville , dont  il  avoit  rélolu  la  perte.  Eté.trque  (h)  Roi  de  la  ville 
d 'Oaxe  dans  l’Ile  de  Crut , étant  prévenu  par  fa  Femme  contre  une  Fille  qu’il  avoit 
d’un  prémier  lit,  fit  promettre  avec  ferment  à un  Marchand  de  l’ile  de  Tiiére,  de 
lui  rendre  un  fervice , quel  que  ce  fût  qu’il  lui  demandât.  Le  Marchand  aiant  juré 
de  ne  lui  rien  refufer , Etéarqué  lui  remit  là  Fille , le  priant  de  la  jetter  dans  la  Mer 
(8).  Ttxuufou  (c’étoit  le  nom  du  Marchand)  la  plongea  effectivement  dans  la  Mer, 
mais  il  l’en  retira  aulli- tôt,  parle  moien  des  cordes  auxquelles  jl  l’avoit  attachée,  & 
la  remena  chez  lui.  Antigonus , fur  un  fonge  (i)  qu’il  avoit  fait,  rélulut  de  tuer 
MithritUte , Jeune  Homme  deicendu  des  Rois  de  Perfe , & qui  fonda  enluite  le 
Roiaume  du  Pont.  11  découvrit  ce  deifein  à fon  fils  Démétrius , depuis  furnommé 
Poliorcète , le  failant  jurer  de  n’en  rien  dire  à perfonne.  Démétrius  , pour  fauver 
cette  perfonne  innocente  fans  manquer  à fon  ferment , mena  Mitbridate  en  un  lieu 
Il  l’écart , & ne  lui  parlant  de  rien  (9) , fe  contenta  d’écrire  fur  la  poudre  avec  le  bout 
d’une  Pique  : Fuiez , Mitbridate.  Lors  que  Jules  Cefar  (k)  fut  pris  par  des  Cor- 
faircs , il  jura  de  les  faire  mettre  en  croix  , s’il  les  attrapoit  jamais.  Cependant, 
comme  il  étoit  naturellement  fort  doux  & fort  clément , quand  il  fe  fut  faili  d’eux, 
(10)  il  ordonna  qu’on  les  égorgeât , & qu’enlüite  on  les  mit  en  croix.  Le  Roi  Da- 
vid aiant  juré  (1)  à Seméï  de  lui  donner  la  vie  , ne  lailià  pas  de  recommander  en 
mourant  à Salomon  fon  Fils  (in) , de  ne  point  oublier  les  outrages  fanglans  qu’il  avoit 
reçus  de  ce  méchant  homme , & de  faire  en  forte  qu’il  finit  fës  jours  par  une  mort 
violente.  En  effet,  David  ne  s’étoit  engagé  que  pour  lui  feul  à ne  pas  faire  mourir 
Seméï.  D’ailleurs , il  ne  dit  pas  proprement  à Salomon  de  punir  ce  Scélérat  à caulë 
du  crime  pâlie  ; mais  feulement  de  le  bien  obferver , &,  au  cas  qu’il  fit  quelque  au- 
tre méchante  adion , de  ne  pds  lui  pardonner.  Vous  êtes  fige  , lui  difoit  - il , vom 
verrez  ce  que  vom  aurez  à faire.  Aulli  Salomon  agit -il  prudemment  (n)  , d’ordon- 
ner à Seméï,  fur  peine  de  la  vie , de  ne  point  fortir  de  Jérufalem , pour  avoir  tou- 
jours fous  ces  yeux  cet  efprit  turbulent  & dangereux  , qui  autrement  n’auroit  pas 
manqué  de  remuer  : condition  à laquelle  Seméï  lui-même  fe  fournit.  Mais , par  un 
effet  ae  la  Providence  divine  , Seméï  aiant  violé  les  ordres  de  Salomon , fut  puni  en 
même  tems  du  crime  préfent , & du  paflé.  On  pourroit  peut  - être  rapporter  ici  la 
manière  dont  Marie  , Reine  de  Hongrie , & Femme  de  l’Empereur  SigiJ'mond  , pu- 
nit Horvate,  Gouverneur  de  Croatie  , qui , après  l’avoir  prife  & maltraitée  , l’avoit 
feit  jurer  de  lui  fauver  la  vie  (0).  Car,  quand  elle  fut  en  liberté , (1 1)  elle  follicita 

fon 


(h)  fierai U. 

Lib.  IV.  Up. 
'54. 


(l)Vofti  Af. 
pian,  de  Beff. 
JfiU'ft'Jut.  p. 
176.  EA.  II. 
S:epb.  & Fia- 
tan  b.  tn  De- 
met  no,  pag. 
%99» 

(k)  Suetm.  in 
tjus  Vita, Cap, 
LXX1V. 


(1)  1 Samuel, 
XIX,  a?.  Vo- 
icz  un  exem- 
ple appro- 
chant, dans 
le*  Eftih  de 
Montagne  , 
Lir.l.Chap.7. 
Cm)  I.  Rais  y 
II.  9 „ 

(n  ) Verf.  36, 
& ftùv. 


(0)  Ronfvttiur, 
de  rebut  Hun- 
tôt.  î.ib.  III. 
Cap.  IL 


(S)  Comme  la  propofitiem  tV  Et  turque  étoit  crimi- 
nelle , U eft  clair  que  le  Serment  île  Tbimifon  «toit 
nul  j & que  non  feulement  il  ne  devoit  pat  le  tenir 
dans  le  fens  auquel  le  Tyran  en  avoit  prit  les  paro- 
les , mais  que  même  il  eut  tort  de  plonger  la  Fille 
dans  la  Mer  , quoi  qu’il  voulût  enfuite  l'en  retirer» 
puis  qu'il  n'étoit  pas  affuré  fi  les  cordes  ne  rom- 
praient point  f & s'il  ne  ferait  va*  du  «nul  à cette 
pauvre  Fille  en  la  plongeant  dans  la  Mrr. 

($>)  Cet  expédient  étoit  ftiperfki  , & n’auroit  pas 
empêché  Démétrius  de  fc  parjurer , fi  fon  ferment  eût 
été  valide.  Mais  chacun  eft  indifpenfablement  obligé 
de  détourner  , autant  ou’il  lui  eft  poffible , de  de  fi  us 
la  tête  des  autres  , le  mal  qui  lès  menaoe  irtjufte- 
ment-  Ainfi  Démétrius  pou  voit  , fans  détour  , aver- 
tir Jflitbridate  du  péril  où  il  était  Tout  ce  qu’a  dit 
Jfir.  DI  S A C Y , dans  fon  Traité  de  f Amitié  , pag, 
1 10 , & fuiv.  EA,  de  HoÜ , fur  la  queftion  , fi  l’on 
peut  vielev  fon  ferment  peur  révéler  à un  Ami  un 


feeret  de  telle  nature  , qu’il  y va  de  fa  Vie  fi  on  le 
lui  cache  » tout  et  , dis  - je  , qu'a  dit  U - deftus  cet 
ingénieux  Auteur  , ta  prenant  le  parti  de  la  négati- 
ve , eft  nul  & de  nulle  force.  Les  raifons  qu'il 
allègue  lui- même  en  faveur  de  bffirmativc  « fuffi- 
fent  pour  montrer  que  fà  tlécifion  eft  extrêmement 

entrée. 

( 10)  Si  Jultt  Cefar  l’eût  jugé  à propos  pouf  de  bon- 
nes raifons  , il  auroit  pu  auUî  bien  relâcher  la  pein*t 
que  l’adoueir  par  une  interprétation  à quoi  il  n'avoit 
nullement  penfé  lors  qu'il  juroit.  Voies  ce  que  j'ai 
dit  fur  les  Scrmcii»  Comminatoires , dans  la  Note  a. 
de  oe  paragraphe. 

(11)  Ceft  tout  un,  de  faire  foi -même  une  ehofe, 
eu  de  folliciter  un  autre  à U filtre.  Mais  le  ferment 
de  cette  Princefle  étoit  nul  f parce  qu'il  avoit  été 
extorqué  par  une  crainte  injufte.  Ainu  elle  pouvoir 
par  elle -même  punir  l’outrage  üutglaut  qu'elle  avoit 
reqû  û'Horvate. 
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Du  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  II. 


(p)  Pffymi. 
Strotlt.  l.ib, 
V.Cip.XII. 
nom.  ; . Edit, 
il*  '/vie. 


Mtrdr.  Art. 
IV.  Scen.  III. 

VKf.  ). 

fivt  j'ai  foi- 
vi  b vcruon 
de  Madame 
/ferrer. 


Le  Serment 
n'exclut  point 
les  condition* 
& les  reftri- 
étious  tacites. 


(a)  VoiezDio- 
dor.  «TrCtt/.Lib. 
XV. Cap.  LXV. 
& un  paflage 
de  Cicéron  , 
cité  cidcfïits , 
Liv.  III.  Ch. 
V.5.9.  Not.*. 


fon  Mari  à tirer  vengeance  de  cet  affront  ; prétendant  qu’elle  n’avoit  juré  que  pour 
elle.  Je  ne  fai  fi  l’on  doit  encore  rapporter  ici  un  ftracagême  de  Timoleon  , Général 
des  Corinthiens  (p).  Ce  grand  Capitaine  aiant  attaqué  Marnerais  , Tyran  de  Cahote, 
qui  trompoit  & tuoit  fans  fcupule  tous  ceux  qui  tomboient  entre  fes  mains , malgré 
la  foi  donnée  avec  ferment  ; celui-ci  fit  fcmblant  de  vouloir  fe  foûmettre  au  jugement 
des  Syracufahss , pourvû  qu’il  n’eût  pas  Timoleon  pour  accufateur.  Timoleon  jura  , 
de  ne  point  l’accufer.  La-deffus  Mamerau  vint  à Syracufe.  Comme  il  fut  devant 
l’aflémblée  du  Peuple , Timoleon  dit  tout  haut  : Je  ne  viens  pas  ici,  Mejjteurs , pour 
accufer  ce  Tyr.m  j fai  promis  de  ne  pas  le  f tire . Mais  f ordonne  qu'on  le  tue  tout  À 

l’heure  : car  il  ejl  jujic  que  celui  qui  a trompé  tant  de  gens  , foit  une  fois  trompé  lui- 
méme  d'une  femblable  manière.  Mais  je  ne  faurois  approuver  la  rufe  de  cet  Efclave , 
qui  dit  à une  fervante , dans  l’A ndriemte  de  T e'  r e n c e (q)  : Tien  , prens  - moi 
bien  vite  cet  Enfant  , & le  va  mettre  devant  nôtre  porte.  Pourquoi  , répond  - elle , 
ne  le  fais  - tu  p,u  toi -mime  ? Cejl,  dit -il,  afin  que,  fi  par  h.  nard  il  arrive  que  je 
fois  obligé  de  jurer  à nôtre  bon  homme  , que  ce  n'ejl  p,u  moi  qui  l’ai  mis  là , je  le  ptujfè 
faire  en  confcience.  C’eft-là , à mon  avis , une  vaine  fubtilité  : car  autant  valoir  - il 
mettre  là  cet  Enfant , que  de  l’y  faire  mettre  par  une  autre  perfonne. 

§.  XIV.  Le  Serment  n’exclut  pas  non  plus  les  conditions  & les  rejlriîiions  tacites  , 
qui  fuivent  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Si  l’on  a juré  à quelcun  , par  exemple , 
de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  fouhaitteroit,  & que  là  -defiiis  il  nous  demande  des  cho- 
fes  injultes , ou  abfurdes , on  n’eft  point  obligé  de  tenir  un  tel  ferment.  Car  quand 
on  fait  une  Promefle  illimitée,  comme  celle-là,  on  fuppofe  que  celui  en  faveur  de 
qui  l’on  s’engage  demandera  des  chofes  honnêtes , ou  moralement  poffibles  ; & non 

rs  des  choies  extravagantes , ni  qui  doivent  être  pernicieufes  ou  à lui  - même , on 
d’autres  (1).  C’elta  cette  occaiion  que  fut  prononcé  ce  célébré  mot  d 'Hippolite  : 
(2)  fai  juré  de  la  langue , mais  non  pas  du  cmr.  Car  il  avoit  promis  avec  ferment 
à la  Nourrice  de  Phèdre,  de  ne  point  révéler  ce  qu’elle  lui  découvrirent.  Mais  aiant 
entendu  les  propofitions  qu’elle  lui  fàifoit  de  commettre  un  adultère  & un  inceite 
tout  enfemble  avec  fa  Belle-mére  ; il  déclara  alors  que  ce  ferment  ne  lui  impofoit  pas 
la  néceflïté  de  taire  un  crime  fi  énorme  Ça)  ; quoi  qu 'Euripide  repréfente  enfuite 
Hippolyte  gardant  là-delliis  un  lilence  inviolable,  à caufe  de  fon  ferment  C’eft 
ainfi  que  Nicomachm  (3)  aiant  juré  de  garder  le  fecret  fur  une  affaire  qu’on  vouloit 
lui  communiquer , dès  qu’il  apprit  qu'il  s’agiflbit  d’une  confpiration  contre  la  per- 

ionne 


§.  XIV.  (i)  Nôtre  Auteur  citoît  Ici  un  paffagedes 
Jtlétamorfbpjri  iTO  VITE,  qui , bien  loin  d'établir  ce 
qu’il  avance  , eft  directement  contraire  à fes  priuci- 
pes.  Ccft  ce  que  F h cl' ut  dit  à fon  fil#  fbaetfsm , lors 
que  ce  jeune  téméraire  perfiftoit  dans  la  folle  envie 
de  mener  pour  un  jour  le  Char  du  Soleil  : 

Ne  dubita  , dabitur  ( Stygiot  juravimus  undos  ) 
Qucdcunpit  op tarit  : fed  iafnyientiiti  cftu. 

Lib.  II.  verf.  toi , 102. 

* N’en  doute  point  , je  te  donnerai  tout  ce  que  tu 
3,  fouhaittet  : je  l’ai  juré  par  le  fleuve  du  Styx  Mais, 
55  fi  tu  m'en  crois , tu  formeras  des  fouhaits  plus  rai- 
yy  !onnaMc*w.  On  voit  bien  que  Pbibur  fuppofe  ici, 
& U fuite  de  l'Hiftoirc  le  montre  afl'cz  , qu'un  Ser- 
ment fait  par  les  Eaux  du  Slyx  cil  inviolable  , quoi 
que  Vaccompliflement  en  doive  être  fnuefte  à celui- 
là  même  en  faveur  de  qui  il  a été  fait  : ce  qui  eft 
contraire  & à la  Raifun  , & au  Syftème  de  nôtre 
Auteur. 

(2)  ’H  yXZr*  èu^uey' , if  } 

E u B 1 P.  im  Hippol.  verf.  612. 

Ce  que  ClCfi'BON  a traduit  : Juravi  Itngm , mm- 


tem  mjuraiam  gero.  De  Offre.  Lib.  III.  Cap.  XXIX. 

(?)  Qui  bus  invertis  £ Kicomachu*  } auditif  , ft  vara 
fiiem  in  parriciiia  de.h Je  confit  anter  abattit , nec  uüa  reli- 
gion e y ut  j celui  trgat , pofe  confirinri.  Q.  C U B T.  Lib» 
VI.  Cap.  VII.  num.  7,  J’ai  fuivi  b verfion  de  V AU- 
GE l A s. 

(4}  Ce  n’étoit  pas  avec  Serment  qu'il  lui  avoit 
promis.  Salomon  ne  jura  que  quand  , après  avoir  ré- 
fute à fa  Mère  , il  déclara  au  contraire  que  cela  coù- 
teroit  la  vie  à Adonija  , de  b part  de  qui  Botbfiebu 
venoit  faire  b demande.  Il  eft  même  bien  difficile 
d'exeufer  b rigueur  de  ce  Prince  contre  un  Frère, 
dont  il  pouvoit  prévenir  les  mauvais  delfeins  d une 
autre  manière.  Voicz  Mr.  L B C l b b c fur  /.  Rois  , 
II  * «4- 

(0  Les  Jurifconfultes  Romains  difent,  que  (1  l'on 
a promis  avec  Serment  de  comparoitre  eu  Jufiice,  A 
qu'on  y manque  pour  quelque  raifon  légitime  , on 
ne  te  parjure  point.  Qui  jurât 0 promifit  judicto  fifti , 
non  xndetur  pejtrajfie , fi  ex  cenceja  confit  bac  deferurrit, 
DlGIST.  Lib.  IL  Th.  VIII.  Qui  fiaUfdort  cogimtur  &c. 
Leg.  ult.  Nôtre  Auteur  critiquait  ici  U réflexion 

que 
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ffî 


Tonne  d 'Alexandre  le  Grand , il  protcfla  qu'il  n' avait  point  donné  fa  foi  pour  toi  parricide, 

£ç?  qu'il  ne  croioit  pas  qu'il  y eut  aucun  Jcnnent  qui  l’obligeât  à celer  un  crime  Ji  Jetejla- 
ble.  En  effet,  tout  Citoien  eft  tenu  de  découvrir  les  entreprifes  qu’il  apprend  qui 
Te  forment  ou  contre  la  perfonne  du  Prince,  ou  contre  l’Etat.  Le  Roi  llerode  ne 
devoit  pas  non  plus  donner  la  tête  de  Jean  Baptijle  (b)  à fa  Belle-fille.  Car  quoi  (h) 
qu’en  confidération  du  plaifir  qu’il  avoit  pris  à la  voir  danfer,  il  eût  promis  avec ’ *'  ** 
ferment  de  ne  lui  rien  refufer  de  ce  qu’elle  lui  demandcroit  ; cette  promeffe  géné- 
rale devoit  être  entendue  en  fuppofant  que  Salami  ne  demandât  rien  qui  ne  pût 
être  innocemment  éxécuté.  Par  la  même  raifon , le  Roi  Salomon  (c)  n’étoit  pas  (•)  lff“' 
obligé  d’accorder  à là  Mère  la  demande  (4)  qu’elle  lui  fit  d’une  chofe  qui  tournoit 10 
au  préjudice  de  fa  Couronne.  On  (d)  raconte , que  Xerxès  fe  dilpolànt  à une  nou-(a) 
velle  expédition  contre  la  Grèce,  pria  7 Isémijlocle  de  prendre  le  commandement  de  c^'lvül1" 
fes  Armées  dans  cette  Guerre.  Tbémijhcle  y confentit,  à condition  que  le  Roi  lui  p»?  4+-  a.‘ 
promettroit  avec  ferment,  qu’il  n’attaqueroit  point  les  Grecs  fans  lui.  Lors  que 
Xerxès  eut  juré,  & qu’on  eût  immolé  un  Taureau,  félon  la  coûtume  ; Tltémijloclt 
avala  une  Coupe  pleine  du  fang  de  ce  Taureau , & expira  fur  le  champ.  Par  ce 
moien  il  détourna  le  Roi  de  Perfe  de  fon  deffein.  Mais  fi  ce  Prince  avoit  d’ailleurs 
de  juftes  raifons  de  taire  la  Guerre  aux  Grecs,  je  ne  vois  pas  qu’un  pareil  ferment 
dût  l’arrêter,  puis  qu’il  avoit  fuppofé  fans  doute  que  Tisimijloclt  lut  en  vie;  com- 
me s’il  eût  dit  que , tant  que  Tbimijlocle  vivrait , il  n’entreprendrait  rien  contre  les 
Grecs  fans  fon  confeil.  De  forte  que,  Themijiode  étant  mort,  le  lèrraent  de  Xerxès 
perdoit  dès  lors  toute  fa  force,  (f) 

§.  XV.  Quoi  que  le  Serment,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  foit  toujours  cenfé 
conforme  à la  Religion  de  celui  qui  jure;  cependant,  comme  il  fe  fait  fur  tout  en  fa-  vent  être  en* 
veur  de  celui  qui  le  défère,  les  paroles  dans  lefquelles  il  ejl  conçu , prifes  toutes  eufemble,  “ 

doivent  être  expliquées  dans  le  fens  que  celui-ci  a témoigné  les  entendre  (a).  C’ell  auffi  fZIctlJ 
lui  à preferire  la  formule  du  Serment , en  termes  aufli  clairs  qu’il  ell  pofftble , dé-  * a/m. 
clarant  fans  équivoque  de  quelle  manière  il  les  entend  : comme , d’autre  côté , ce-  ££*  a" 
lui  qui  jure  doit  aquiefeer  a ce  fens  bien  compris , & l’exprimer  fi  clairement , Chip.  xilL 
qu’il  ne  puiffe  l’éluder  par  aucune  vaine  fubtilité  (b).  Parmi  les  Bpmains,  quand 
on  déferait  le  Serment  a quelcun , on  lui  difoit  de  jurer  (c)  en  fa  confcieme.  Ce  qui  o*.  m/t.  Lis. 
ne  fignifioit  pas,  que  la  validité  du  Serment  dépendit  de  l’intention  de  celui  qui  ju- 
roit  ; mais  on  exigeoit  par  là  de  lui , qu’il  agit  ( 1)  férieufement , & làns  tromperie.  Ton-  r,:,  thih , 

tt(  Creterf.  Lib. 
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que  fait  Home'rb  fur  le  ferment  à'Htttor  , par  le- 
quel ce  Héros  Troien  avoit  promis  à Delon  île  lui  don- 
ner les  Chevaux  & le  Char  il* AcbiBe:  k«j  p im'fuoo 
il  f*  rjura  % dit  le  Poète»  lu  Al).  Lib.  X. 
▼erf.  Mais»  dit  nôtre  Auteur,  HeÜor  n'avoit  ju- 
ré que  fous  cette  condition  tacite , J nom  prénom  ctt 
Chevaux  0*  ce  Cher  i & ji  vont  revenez  du  combat  J ’am 
ç*f  fauf.  A moins  qu'on  n’entende  ici  par  le  mot  de 
parjure , « un  ferment  qui  n'a  pas  fon  effet. 

Je  vois  que  Madame  Dacier  l'a  ainû  entendu:  car 
elle  traduit)  Il  jura  ainfi , 0*  jura  en  vain.  Ton», 
il.  pag.  15a.  EL  de  HoB.  Cet  endroit  méritoit  bien 
une  Note,  pour  le  moins  autant  qu'un  grand  nombre 
d’autres. 

§.  XV.  (0  Cela  paraît , ajoûtuit  nôtre  Auteur, 
par  cette  formule  des  Cenfeurs  : Ex  ammi  tui  Jenteutia 
babei  uxorem  f „ Eft-il  bien  vrai  que  vous  êtes  ma. 
« rié ? Dites. le  en  confcience  u.  Sur  ouoi  un  Cheva- 
lier Romain  liant  répondu,  par  une  plaifantene  hors 
de  fai  fon  : Ex  mei  , n$n  ex  tui  nttimi  J entent  ta  ; faifant 
allufion  à l'équivoque  de  ces  termes)  ex  animé  Jm- 
T O H.  I. 


V.  Cap.  X. 
(c)  Ex  «71/1 

tntîa,  qui  lignifient  auffi,  à nôtre  gré , à notre  f*n~  tui  fententi*. 
taifie  i il  en  fut  châtié  par  les  Cenfeurs.  L’Auteur  cite 
ce  conte  de  mémoire,  & il  ne  dit  pas  d'où  il  l'a  tiré. 

C*cft  d’Aui.u  -Gbli.8,  Lib.  IV.  Cap.  XX.  où  celui 
dont  il  s'agit , n’eft  point  qualifié  Chevalier  Romain , 
mais  homme  de  chicane.  D'ailleurs , U dernière  Edi- 
tion de  Mr.  Ghonovius,  revue  fur  les  MIT.  rap- 
porte différemment  la  plailanteric , en  forte  qu'elle  a'a 
rien  d’offenfant  pour  le  Ccnfeur  même  i car  celui  qui 
raille  ici  hors  de  faifon , dit  feulement  qu'il  a bien 
une  Femme,  niais  qu'elle  n'eff  pas  à fon  gré.  U r. 

TU.  EX.  ANIMI.  TUf.  SENTSNT1A.  UXOREM. 

Hases.  Habeo  et]  ut  Arm  , inquit,  uxorem,  fei  nom 
hercle  ex  uni  mi  met  fententi  a.  Voiez  ClCER.  de  Oral. 

lib.  II.  Cap.  LXIV.  & JUSTE  Lime,  Var.  L eth  Lib, 

I.  Cap.  I.  Au  relie,  pour  le  dire  en  paffaut,  un  célé- 
bré Jurifconfulte  avoit  mal- à- propos  conclu  de  ce 
paflage  A'AhIu  - GeBt , que  les  Femmes  étoieut  fujettes 
aux  réprimandes  des  Cenfeurs.  Voiez  la  Differtation 
de  Mr  THOMASIUS,  de  Juiido  feu  Cntfur*  AJ  arum. 

Cap.  U.  §.  ia. 

A a as 
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tes  les  fois , dit  CiCERON  (2) , que  le  ferment  a été  fait  de  telle  forte , que  celui  à qui 
l'on  a juré  a pis  s’attendre  qu'on  l'exécuteroit , il  faut  le  tenir.  Hors  de  là , on  n’y  ejl 
point  obligé,  & l'on  peut  y manquer,  fans  fe  rendre  coupable  de  parjure.  C’eft-à-dire : 
fi  l’on  n’a  pas  bien  compris  la  penfée  de  celui  qui  nous  a tait  jurer,  & que  l’on 
ait  eu  dans  PEfprit  autre  chofe  que  lui;  on  ne  te  parjure  pas,  en  manquant  à un 
tel  ferment.  Car,  la  penfée  de  celui  à qui  l’on  a juré  étant  différente  de  la  nô- 
tre , il  eft  cenfé  n’avoir  point  accepté  les  offres  qu’on  lui  fàifoit  par  ce  ferment  : 
or  une  promeffe  n’oblige  point,  fi  elle  n’elt  acceptée.  Ce  n'ejl  pas  je  parjurer, 
ajoute  Cicéron,  que  de  jurer  une  chofe  faiffe,  c’eil-à-dire,  d'affirmer  par  erreur, 
avec  ferment , quelque  chofe  qui  fe  trouve  autrement  qu’on  ne  penfe  : mais  le  Par- 
jure cmjîjle  à ne  pas  tenir  ce  que  l'on  a juré  en  fa  confcience , J'elon  ce  que  porte  la  formule 
ordinaire  dont  on  fe  fert  parmi  nous. 

Bb Semtns  §.  XVI.  Quelques  Auteurs  Modernes  difputent,  fi  Pon  peut  prêter  ferment  ait 
aviV”1  >lom  & tn  plJCe  ^'nnt  perfosme  abfente,  de  telie  forte  qu’elle  fait  liée  par  la  P Voi- 

ci  ce  que  je  penfe  là-deffus.  Comme  l’on  peut  contracter  quelque  Obligation  par 
Lettres  ; le  confentement  s’exprimant  auffi  bien  par  écrit , que  de  vive  voix  : nen 
n’empéche  aufli  qu’on  ne  jure  par  Lettres , & que , quand  un  tel  Serment  a été  lu 
avec  les  formalitez  accoutumées , il  n’oblige  tout  de  même  que  fi  on  l’avoit  prêté  de 
vive  voix.  Je  dis,  quand  il  a été  lit  avec  les  formalitez  accoutumées  : car  fi  l’on  fe  ré- 
tracté , avant  que  l’Écrit  dans  lequel  on  affùroit  quelque  choie  avec  ferment  fuit 
parvenu  entre  les  mains  de  ceux  à qui  il  s’adrcfloit  ; on  n’ett  point  coupable  de  parju- 
re. Mais  je  ne  voudrais  pas  que  ceux  qui  font  chargez  de  jurer  pour  un  autre , agif- 
fent  en  apparence  comme  s’ils  juraient  pour  eux-mémes.  Je  n’approuve  point , d au- 
tre côté , que , pour  ne  pas  donner  heu  de  croire  qu’ils  jurent  en  leur  propre  nom , 
ils  changent  de  cette  manière  la  formule  du  Serment  : Ainfi  Dieu  lui  foit  en  aide.  U 
vaut  mieux  fè  contenter  de  lire  un  Ecrit , où  foit  contenu  le  ferment  de  la  perlbmie 
abfente.  Cependant  comme  parmi  la  plupart  des  Peuples  on  a de  coutume , & cela 
non  (ans  quelque  fondement , de  rendre  le  Serment  plus  augufte  & plus  authentique 
par  certaines  cérémonies,  comme  par  le  facrifice  d’une  Viélime,  par  l’attouchement 
de  l’Autel,  & autres  actes  religieux  qui  marquent  d’une  manière  plus  forte  & plus 
fenfible  le  refpeél  de  celui  qui  jure  pour  la  Divinité  qu’il  prend  à témoin  : je  lèrois 
d’avis,  principalement  s’il  s’agit  d’une  chofe  de  grande  importance,  que  la  perfonne 
abfente  prêtât  elle-même  le  Serment , avec  les  formalitez  ordinaires , dans  le  lieu  où 
elle  demeure;  fur  tout  lbrs  qu’il  faut  néceffairement  un  Serment  (2)  pcrfonutl,  com- 
me 


( a)  jQjutnl  mfm  ita  joratam  tfi , ut  mem  coneipnet fieri 
f rritvt . tJ  fnvmtJum  tfi  : 1 juod  aliter  i id  Jï  non  fret- 

ris , nuMatn  tfi  pnjuritim Nen  rnrm  falfum  fu- 

tur t , prrjureert  tfi  : ftd  quoi  ne  animi  tut  fententiu  jura- 

rit , ficut  vtrbit  eoncrpHur  mort  tioflro , id  non  faent  fn- 
jurium  tfi.  De  Offcc.  Uk.lll  Cap.  XXIX.  Grotius 
& nôtre  Auteur  ont  fuivi  , dans  Je*  premières  paro- 
les , les  Editions  ordinaires , qui  portoient  : ut  ment 
deferentis  coud  per  et  fini  oportne.  Mais  quand  même 
It*  Manafcrits  reconnoitruicnt  ce  dtfertniû  , ce  qui 
n'eft  pas , comme  Al  DR  M a N u c l le  témoigne  » 
la  fuite  du  dilcoura  Fait  affea  voir  v ce  me  feinble . 
que  c'eft  une  glofe  , qui  a été  fourrée  dans  le  texte 

Cir  qitelcun  qui  ne  faifoit  gu  ères  d'attention  au  rai- 
nnement  de  C I C R R o M.  L'exemple  qui  Fc  trouve 
dans  les  paroles  fui va  ut  es  , que  j'ai  déjà  citées  ail- 
leurs (Liv.  III.  Chap.  VJ.  §.  il.  Aol.  12.)  & la  ma- 
nière dont  Cicnan  rationne  fur  cet  exemple , ne  per- 
metteut  pat  de  douter  qu'il  ue  t'agi  (Te  ici  de  celui 


qui  jure  f A non  pas  de  celui  qui  défère  le  Serment 
Un  Corfaire  s'attend  Fins  doute  , qu’on  lui  paie  ce 
qu'on  lui  a promis  avec  Ferment  : autrement  à quoi 
bon  feroit-il  jirer  ? Aient  eft  donc  ici  wmi  jurant  ù , & 
non  pas  mens  iefnentû  ; de  forte  qu'il  falloit  traduire  : 
Toutes  Ut  frit  qu'en  jurant  au  * crû  être  eblig S de  tenir 
fm  ferment , (c'cft-idire,  qu'on  l'a  cru , eu  qu’on  a 
dû  le  croire  ) il  faut  imiijkcr\fabl entent  ex Jouter  ce  à 
quoi  fan  ftfi  en  f agi  • bon  de  là  t on  a'y  tfi  point  ebii- 
gi  , iff  l'on  peut  y manquer  font  ft  rendre  coupable  (U 
parjure.  ....  Car  ce  n'ejl  put  toujours  fe  parjurer , 
que  de  jurn  une  ebofe  J auffi  , (c'cft-à-dire , une  chofe 
que  l'on  ne  veut  point  exécuter . St  que  l’on  n’cxccu- 
tera  point  ) maie  le  Parjure  caqfiflt  uniquement  à ne  pat 
fuire  ce  que  l'on  a juré  en  fa  coq/cieucr , félon  ce  que  p te 
la  formule  ordinaire  dont  cm  ft  fert  parmi  nom.  Au  refte 1 
nôtre  Auteur  citait  encore  ici  un  autre  paflage  de  Cu 
CR  R on  , qoe  l'on  trouvera  dans  les  Recbnçbct  AcmU- 
macnnet , Lib.  IV.  Cap.  XLV1L  à la  ho. 
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me  on  parle  ; titre  qui  ne  convient  point  à ceux  que  l’on  prête  par  autrui , félon 
l'ufage  commun.  En  effet,  quand  on  attelte  de  vive  voix  & fblennellement  la 
Divinité,  cela  eft  plus  capable  de  la  faire  regarder  comme  préfente,  & d’impri- 
mer pour  elle  une  fraieur  religieufe , que  fi  l’on  jure  Amplement  par  écrit  ; car  le  fO  Voirt  tn 
Papier  ne  rougit  de  rien.  Et  ce  n’eft  pas  tout-à-fait  (ans  railon  que  les  dépolirions  lh- 

faites  par  Lettres  font  appellées  des  preuves  obfatres  & incertaines  (a).  Cip.  v. 

§.  XVII.  On  demande  ici  enfin,  julqu’où  un  Héritier  eft  lié  par  les  Sennens  desi  un  Héntur 
celui  dont  il  recueille  la  fucceflion  ? Sur  quoi  il  eft  clair , que  (î  quelcun  a aquis 
un  droit  parfait , qui  tombe  fur  les  biens  du  Défunt  ou  directement , ou  indirectement,  «uwdont  a 
& pour  fuppléer  au  défaut  d’une  autre  chofe;  l’Héritier  doit  tenir  le  Serment,  parce  rr'c"'vlc 
que  cette  charge  étant  attachée  aux  biens,  paffe  à lui  avec  la  fucceflion.  Mais  lors fuccc  M 
que  le  Serment  ne  donne  à perfonne  un  droit  parfait , & que  l’engagement  du  Défunt 
étoit  uniquement  fondé  fur  un  principe  de  Piété , de  Cnarité , de  Sincérité , ou  de 
Conltance  à ne  pas  fè  dédire  ; il  eft  clair  que  l’Héritier  peut  fe  difpenfer  de  rien  exécu- 
ter à cet  égard  , puis  qu’il  ne  repréfènte  jamais  le  Défunt  dans  les  Obligations  pure- 
ment perfonnelles.  Par  exemple , fi  l’on  a juré  de  jeûner  une  fois  toutes  les  feraaines, 
de  demeurer  cinq  ans  dans  le  Célibat , d’aller  en  pélérinage  dans  la  Terre  Sainte  ; & 
que  l’on  meure  fans  s’aquitter  de  ces  Vœux  : l’Héritier  n’eït  tenu  de  le  faire  lui-même, 
que  quand  il  a été  inftitué  à cette  condition.  Si  l’on  a juré  de  donner  chaque  année 
aux  Pauvres , pendant  dix  ans , la  Tomme  de  cent  Ecus , & que  l’on  meure  avant  la  fin 
du  terme  ; l’Héritier  ne  doit  pas  non  plus  à la  rigueur  paier  ce  qui  refte  pour  accom- 
plir nôtre  Vœu , à moins  qu’on  n’ait  conféré  à certaines  perfonnes  le  droit  de  l’y  obli- 
ger. Car  quand  on  ne  donne  droit  à perfonne  d’exiger  l’accompliflèment  d'une  Pro- 
mette, on  engage  Amplement  fa  foi,  & non  pas  fes  biens:  ainfi  l’Obligation  n’eft 
point  attachée  aux  biens  qu’on  lailfe  en  mourant,  & par  conféquent  ne  paffe  pas  à 
l’Héritier;  à moins  qu’on  ne  lui  ait  impofë  cette  condition  par  une  claufe  du  Tefta- 
ment  Grotius  fa)  dit  encore,  que  s’il  y a dans  une  Promette  faite  avec  ferment n. 
quelque  vice  qui  empêche  que  celui  à qui  l’on  jure  n’aquiére  par  là  aucun  droit , en  for-  cfc»>.  xiii. 
te  que  l’on  foit  engagé  feulement  par  rapport  à Dieu;  en  ce  cas-là,  l’Héritier  n’elt 
point  tenu  du  Serment  de  celui  à qui  il  luccéde.  Sur  quoi  il  faut  fuppofer , à mon  crw-  xix. 
avis , que  le  Défunt  ou  par  un  point  d’honneur , ou  par  délicatefle  de  confcicnce , eût  * 5 J‘ 
réfolu  de  tenir  un  ferment  que  l’on  avoit  extorqué  de  lui  par  artifice , ou  par  une  crain- 
te injulle  : car'autrement  il  n’étoit  lui-même  obligé  à rien  en  ce  cas-là , comme  nous 
l’avons  fait  voir. 


Mais 


$.  XVI.  (i)  Ceft  ce  que  les  Jurifconfultes  Modernes 
appellent  Jurare  in  ntrimam  alterna.  Mr.  HGRTIÜS 
rapporte  un  endroit  d'une  Lettre  de  GuiHuumt  le  Bon  , 
Bot  de  Sicile , à Henri  II.  Roi  d'Angleterre , écrite  en 
MCLXXVI.  où  ce  Prince  dit,  que  de  tout  teint  q’a  été 
la  coutume  dans  fou  Roiaume , & parmi  fet  Ancêtres , de 
De  pas  jurer  foi-même;  A auc  c’eft  tout  un  de  lever  la 
main  , ou  de  la  faire  lever  a un  autre  qui  jure  pour  nous 
en  nôtre  préfencc  : Quum  untun  & idem  putrrmu  facra- 
iu  m tu  m , tjuod  vel  m.mu  propria  fît , vel  in  ANIMA  tu- 
bentù  pterfentù  tnrntur.  Que  le»  anciens  Ronutini  ju- 
raflent  ainfi  quelquefois  à d'autres  abfens , cela  paroît  par 
l'exemple  que  Mr.  II  b R ti  us  allègue,  du  ferment  qu’- 
Antoine  fit  à Pompée  par  des  gens  qu’il  lui  envoia  : Dion 
Cassius  , Hi fl.  Lib.  XLVIIL  pag.  437.  C.  Ed.  H.  Stepb. 
Je  trouve  aufii  dans  T 1 T l Li  vs,  que  C.  Valent» 
Flaccu*  ne  pouvant  pas  jurer  lui-méme , Ion  frère  L.  Va- 
lerius  Flaccus  jura  pour  lui , avec  l’approbation  du  Sénat 
A du  Peuple,  qui  tinrent  pour  bon  ce  ferment , as 


profit  de  celni  pour  qui  il  étoit  fait  : Plebefque  fcivrt , 
ut  perindt  efet , ac  fi  ipfe  Ædilu  jurajfet.  Lib.  XXXI. 
Cap.  L.  v *lt.  Mais  il  eft  certain,  que  le  Droit  Ci- 
vil n'autorifoit  aucun  Serment  prêté  par  Procureur. 
C'eft  une  invention  du  Droit  Canonique.  Voies  le  Jut 
Ecclefîafîicum  Protrfhvttium , de  Mr.  BôH.mBE  , Lib.  H. 
Tit.  VIL  $.  f,&  feqq.  La  chofe  eft  allée  fi  loin, 
que  les  Princes,  quoi  qu'ils  fufTent  préfens,  faifoient 
jurer  quelcun  pour  eux;  fur  tout  fi  celui,  en  faveur 
de  qui  ik  prêtoicot  ferment , étoit  leur  inférieur.  Voiez- 
cn  des  exemples  dans  le  Tome  I.  du  Car  pi  Uni-verfel 
Z>T/^r  C publié  en  1720.  ) Artic.  CCXI1.  & Ar- 

00  Juramentum  corporale , ou,  comme  il  eft  dit 
dans  le  Code , Juramentum  corporauter  prsrjlttvm  Voici 
la  Loi  citée  ci-4cflus , $.  11.  Hôte  a.  A Lib.  IL  Tit. 
XU1I.  Si  minor  fe  majornn  Sec.  Leg.  111.  in  fin.  C'eft 
un  ferment  que  l'on  prête  fsi-même,  avec  les  furnuli» 
tes  ordinaires. 

Aaaa  a 
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Mais  fi  l’Héritier  manque  d’effectuer  une  Promeffe  ou  une  Convention  du  Dé- 
font, faite  avec  ferment , & dont  il  doive  être  garant,  comme  Succeflèur  ; le  rendra- 
t-il  pour  cela  coupable  d’un  véritable  parjure  ? Je  foùtiens , que  non.  Et  ma  raifon 
eft , que  ce  que  le  Serment  proprement  ainfi  nommé , ou  l’aéle  par  lequel  on  en 
appelle  à la  Vengeance  Divine , ajoute  à un  fimple  Engagement , eft  uniquement 
attaché  à la  perfonne  de  celui  qui  jure  (i).  Car  l’Héritier  n’a  pas  lui -même  pris 
à témoin  la  Divinité  : ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  l’outrage  directement , comme 
font  ceux  qui  jurent  à feux.  11  n’eft  donc  coupable  que  d'infidélité , ou  de  ce  qu’il 
viole  les  engagemens  où  il  eft  comme  Héritier.  Autre  chofe  eft,  à ce  que  préten- 
dent plufieurs , fi  le  Serment  a été  fait  par  un  Peuple  entier  : car , félon  eux , tant 
que  ce  Peuple  demeure  le  même , l’Obligation  du  Serment  fe  perpétue  jufqu’à  la  der- 
nière Pofterité.  Mais  cette  décifion  ne  me  paroit  pas  à l’abri  de  toute  difficulté.  Car 
l’aéte  du  Serment,  & par  conféquent  fon  intraélion , font  uniquement  l’effet  delà  vo- 
lonté particulière  de  chaque  Individu , & n’appartiennent  à une  Perfonne  Morale, 
qu’entant  que  les  Particuliers , dont  elle  eft  actuellement  compoiée , y ont  eu  par  eux- 
mêmes  quelque  part.  Ainfi  un  Peuple , conlidéré  comme  une  Perfonne  Morale,  ne 
fauroit  proprement  fe  foûmettre  à la  Vengeance  Divine,  c’elt-à-dire,  jurer:  cela 
ne  convient  qu’aux  Particuliers  qui  font  Membres  du  Corps  de  l’Etat  I.ors  donc 
qu’un  Peuple  viole  une  Promeffe  ou  une  Convention  faite  avec  ferment , il  n’y  a que 
ceux  qui  ont  juré  en  perfonne  qui  fe  parjurent,  & cela  même  fuppofé  qu'ils  conten- 
tent à la  violation  de  ce  qui  avoit  été  ainfi  promis  : tous  les  autres  font  coupables 
fimplement  d’infidélité  (2).  Ainfi  je  ne  voudrois  pas  traiter  de  parjures  les  LaccJc- 
moniots , qui , plufieurs  fiécles  après  Lycurgue , abolirent  les  Loix  de  ce  femeux  Lé- 
gislateur ; ni  les  Romains , s’ils  euffent  réfolu  de  donner  aux  Empereurs  le  titre  de 
Rois , malgré  le  ferment  que  Rrutm  avoit  fait  faire  au  Peuple  Romain.  La  chofe 
paraîtra  encore  mieux , à l’égard  des  derniers , fi  l’on  conlidéré  que  perfonne  n’avoit 
aquis  aucun  droit  par  leur  Serment , & qu’ils  avoient  feulement  voulu  lé  lier  les  mains 
à eux-mêmes  , de  peur  qu’il  ne  leur  prit  envie  de  rétablir  une  forme  de  Gouverne- 
ment, dont  ils  avoient  éprouvé  les  inconvéniens  fâcheux,  Ainfi  ils  pouvoient  bien 

par 


f XVIt.  fl)  Bodin , i,  RtpnU.  Lib.  V.  Cap.  aft. 
concluait  de  là  mal -à  propos  , que  1 et  Princes  ne 
font  pas  obligez  de  tenir  les  Traitez  jurez  par  leurs 
PrédéceflVurs  i comme  l’a  remarqué  Grotius,  Lie. 
II.  Chap.  XVI.  $.  1 6.  turm.  9.  Car,  dit  très -bien 
celui  ci  , rien  nrmptcbr  que  la  promtfo  du  Défunt 
n' oblige  F Héritier  , quoi  que  l obligation  du  Serment 
oüté  à la  Promtjfe  fait  purement  ptijlimiCe.  Sur  quoi 
eonovius  prétend  que  , le  Koi  & le  Succeffeur 
étant  une  feule  perfonne  . parce  que  l’un  St  l’autre 
rtprefente  le  Peuple,  qui  fiiofifte  toujours  J & le  Roi 
aisnt  jnré  au  nom  du  Peuple  : la  force  du  Serment 
s'étend  jurqu’aux  Succefleurs.  Mais  ce  que  je  dirai 
après  uôtre  Auteur , dans  la  Note  fuivante  , fuffit  pour 
faire  voir  que  la  repréfentation  tombe  uniquement  fur 
les  engagemens , & non  fur  le  ferment  qui  les  accara- 

fa)  Mr.  H h r t i U s fe  déclare  ici  contre  le  fenti- 
inent  de  nôtre  Auteur  , & il  fe  prévaut  de  l’autorité 
de  Grotius  , qui  femble  pourtant  ne  pas  faire 
pour  lui.  Ce  Grand  Homme  traitant  des  Consen- 
tions faites  avec  des  Sujets  rebelles , dit  , Uv.  III. 
Chap.  XIX.  $ f.  num.  I.  quVÆrj  peuvent  être  confie- 
mie  1 par  /muent,  non  feulement  par  le  Roi  ou  par  le  Sé- 
nat Souverain  , mtus  encart  par  tout  le  Corps  de  C Etat , 
comme  non'  x^oiens  que  Lycurgue  & Solon  firent  jurtr% 
l'un  les  Laccdémouiens , loutre  Ut  Athéniens  , de 


conferver  leurs  Loix , & afin  QUI  LE  SERMENT  NI 
PERDÎT  PAS  SA  FORCI  PAR  LC  CHANGEMENT 
DES  PERSONNES  » qui  avaient  part  au  Gouvernement , 
exigèrent  de  pim  qu'il  fût  renouvefU  tous  Us  «ns.  Eu 
ce  cas- là , ajoute  Grotius,  le  Sostvtruin  doit  mifpets- 
fablement  tenir  la  parole  donnée , quand  mime  le  Bien 
Public  demanderoit  le  contraire:  car  lEtat  a pù  fe  dé- 
pouiller de  fon  droit  j & les  termes  du  Traité  peux’ art 
être  / clair  1 , qu'ils  ne  f ouvrent  aucune  exception . Ou 

je  fuit  fort  trompé,  ou  ces  paroles  fuppofent  tout  le 
contraire  de  ce  que  Mr.  Hbrtjus  en  infère,  comme 
il  paroit  par  les  mots  que  j’ai  écrit  en  lettres  capita- 
les ; fur  tout  fi  on  les  compare  avec  les  endroits  ci- 
tez à la  marge  de  ce  paragraphe  , lett.  a.  Du  res- 
te , Grotius  11e  parle  point  du  tout  ici  de  b Puf- 
térité  de  ceux  avec  qui  le  Traité  avoit  été  conclu  : 
moins  encore  donne  t-il  à entendre  que  l'obligation 
du  Serment  fublifte  à l'égard  des  Descendant  , auffi 
bien  que  celle  de  la  Promeflc  à laquelle  il  étuit  joint. 
La  raifon  dont  fe  fert  Mr.  H s r t i u s , n’eft  pas 
plus  folide.  Un  Peuple , dit-il  , peut  jurer  comme 
Peuple.  Soit  : mais  le  Peuple  d'aujourd'hui  n’eft 
pas  au  fond  le  même  que  celui  qui  étoit  il  y a cent 
ans  : il  eft  feulement  confié  le  même , h caufe  de  la 
fucceffion  perpétuelle  des  nouveaux  Citaient  qui  rem- 
placent ceux  qni  meurent  ou  qui  quittent  le  pais , & 
de  b continuation  du  Gouvernement.  Ainfi  il  entre 

bien 
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par  là  s’engager  à ne  point  établir  de  Roi  dans  Rame , du  moins  tant  que  le  Bien  Public 
ne  le  demanderoit  pas  : car  s’il  étoit  arrivé  que  l’Etat  ne  pût  plus  fe  conferver  fans  un 
Gouvernement  Monarchique , la  fituation  des  affaires  auroit  alors  rendu  illicite  ce  à 
quoi  ils  s’étoient  engagez , & ainfi  ils  étoient  quittes  de  leur  ferment  Mais  pour 
ce  qui  eit  de  leurs  Defcendans,  à moins  qu’il  n’euflènt  eux -mêmes  ratifié  le  fer- 
ment , cela  ne  pouvoit  pas  les  regarder , parce  que  les  Ancêtres  n’ont  nul  droit 
d’impofer  à leur  Poftérité  une  Obligation  de  cette  nature.  En  vain  objederoit-on, 

3u'un  Peuple  étant  toujours  cenfé  le  même , quoi  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  un  feul 
es  Citoiens  dont  il  étoit  compofé , les  actes  des  Ancêtres  doivent,  cefemble,  obli-  ‘ 
gerlcs  Defcendans.  Car  les  Defcendans  ne  font  tenus  du  fait  de  leurs  Ancêtres , que 
quand  un  autre  a aquis  par  là  quelque  droit.  Mais  à l’égard  des  chofes  dont  les  effets 
rejailliUènt  uniquement  fur  le  Peuple  même  en  vertu  des  actions  des  Particuliers  qui  le 
compofent  ; les  Defcendans  ne  font  pas  toujours  obligez  de  maintenir  ce  que  leurs 
Ancêtres  ont  établi  ; de  même  qu’on  ne  doit  pas  toujours  mettre  fur  le  compte  de  la 
Poftérité  les  ades  defes  Ancêtres:  car  les  Defcendans,  par  exemple,  d’un  Peuple 
qui  a été  autrefois  belliqueux,  ne  fauroient  raifonnablement  s’attribuer  la  valeur  de 
leurs  Ancêtres , dont  ils  ont  dégénéré.  Ce  feroit  autre  chofe , fi  chacun  des  Def- 
cendans avoir  renouvellé  le  ferment  de  fes  Ancêtres.  Au  refte , en  matière  de  ces 
fortes  deSermens,  & autres  lëmblables,  il  faut  bien  obferverla  maxime  d’un  an- 
cien Poète  Grec:  c’eft  (3)  de  ne  jurer  jamais,  que  fou  ne  fera  pas  telle  ou  telle  chofe} 
car  les  premières  réfolutions  font  Jujettes  à être  démenties  par  les  fumantes.  La  réflexion 
d’un  Hiftorien  François  n’eft  pas  non  plus  à méprifer:  (b)  Il  y a , dit -il,  lieu  Je 
croire,  que  les  Primes  obferverout  toi  Traité,  plus  rcligieufement , que  les  Républiques.  Go- 
la  faiiiteté  Je  la  foi  damée  fait  pim  d'imprejjion  fur  celui  qui  s’engage  lui  feul  & Je  fa  pu-  jf 
re  autorité,  que  fur  les  Particuliers  d’un  Corps,  dont  chacun  n’aiant  que  peu  ou  point  Je  c,ïmt*.  Tit. 
part  à'  rengagement  public , ne  fait  pas  grand  fcruptdc  d’y  masquer.  oam!’ j”™  ’ 

§.  XVlll.  Le  Serment  peut  être  emploié,  & s’emploie  d’ordinaire  pour  deux  rai-  Divi/imAn 
fons  principalement  : ou  pour  plus  grande  affûrance  des  Engagemens  où  l’on  entre  ; Srmau- 
ou  pour  décider  un  fait  qui  n’eft  pas  avéré , & qui  ne  làuroit  être  mieux  éclairci  par 

une 


bien  dans  fh  engagemens  valides  de  Tes  Ancêtres, 
par  lefquels  quelcun  a aqnis  un  véritable  droit  , & 
ui  font  de  natnre  i fe  perpétuer  ; mais  non  pas 
ans  ce  qu'il  y a qui  peut  être  regardé  comme  pure- 
ment  penonnel.  Or  tel  eft  ici  l’a&c  du  Serment.  En 
un  mot , le  Peuple  d’aujourd’hui  n’eft  par  rapport 
au  Peuple  qui  vivoit  il  y a cent  ans , que  comme  un 
Héritier  par  rapport  au  Défunt , dont  il  doit , félon 
Mr.  Hsrtius  même , accomplir  les  PromciTes 
faites  avec  ferment,  non  à ctufe  du  Serment,  mais 
à caufe  de  la  Promette  ; car  le  Serment  n'eft  qu'une 
chofe  accidentelle  , une  Cmple  confirmation  de  l’en- 
gagement , qui  fans  ctja  ne  (croit  pas  moins  valable, 
une  efpéce  de  formalité  religicufe  , dont  l'effet  ne 
pafTc  pas  plus  loin  que  celui  qui  l'emploie  pour  plus 
grande  affûrance  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  veut 
tenir  fa  parole.  Mr.  Hertius  allègue  ici  l'exem- 
ple des  Ifrailitn  qui  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Joftpb  , acquittèrent  de  ce  que  ce 
Patriarche  avoit  fait  jurer  à leurs  Ancêtres , de  tranf» 
porter  fes  os  d ’Egyftt  dans  la  Terre  Promife.  Mais 
cela  prouve  feulement  que  les  IfràiltUi  fe  crûrent 
obligea  d’exécuter  1a  promette  de  leurs  Ancêtres  : il 
n’y  a rien , du  refte ♦ qui  inGnué  que , s’ils  y euffent 
manqué , ils  fe  fuflent  véritablement  rendus  coupa- 
bles de  parjure.  U faudrait  dire  la  même  chofe  du 


maffîcrc  des  G*baonitrst  fuppofé  que  SaüJ  l’eût  fait 
faire  fous  ombre  que  le  Serment  de  Jefué  étoit  nul. 
Mais  Mr.  Le  Clekc  a très  bien  remarqué  , que  ce 
Prince  fe  ferait  de  quelque  autre  prétexte.  Voie*  fur 
II.  Samuel,  XXI,  r,  a.  Pour  ce  qui  eft  des  Ser- 
mens  qui  ne  donnent  aucun  droit  à perfonue  , com- 
me quand  un  Peuple  , en  établiflant  une  Loi , jure 
de  l’obferver  perpétuellement , il  eft  clair  que  ce  font 
des  Vœux  , qui  n'ont  de  force  qu’autant  qu'on  a 
lieu  de  préfnmer  que  Dieu  les  accepte.  AinG , 
comme  d’ailleurs  perfonne  ne  peut  s’obliger  envers 
foi -même  qu’autant  qu’il  le  juge  à propos  pour  l'on 

Eropre  avantage  , rien  n'empêche  que  non  feulement 
i Poftérité  , mai»  le  Peuple  même  qui  s’eft  engagé 
avec  ferment  à obfcrver  une  Loi  , ne  l'abroge  dans 
la  fuite  , s’il  la  trouve  préjudiciable  à la  hn  pour 
laquelle  il  l'avoit  établie  ; car  cette  exception  eft 
renfermée  dans  tous  les  engagemens  qui  ne  regar- 
dent que  ceux  - là  mêmes  qui  y entrent,  & ce  n'eft 
que  jufques-là  qu’on  peut  croire  que  Dieu  exige 
les  effets  conRans  d’un  Vœu.  Voie*  ci-iledus , Liv.I. 
Chap.  VI.  §.  6.  & Liv.  III.  Chap.  VI.  §.  , j. 

Cî)  , âç#T*ic«  ùh»  iç  tnmpult. 

♦thii  y*f  k jimi»  nr» 

Sofhocl.  Antigon.  pag.  a 30.  Edit.  H.  Sttfb.  vert  399. 
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une  autre  voie  plus  commode.  C’eft  en  ce  fens  qu’il  faut  expliquer  la  définition 
d’AfUSTOTE:  (O  Le  Serinait,  dit -il,  ejl  une  affirmation  faite  en  prenant  à témoin  la 
Divinité,  Çj'  qui  ne  porte  point  avec  foi  de  demonjiration  j c’eit-à-dire,  dont  la  vérité 
n’eit  point  démontrée  par  des  preuves  réelles , mais  à laquelle  on  ajoute  foi  uni- 
quement à caufe  d’une  préfomption  du  refpeél  de  celui  qui  jure,  pour  la  Divinité 
qu’il  prend  à témoin.  En  effet,  lors  que  l’on  a des  preuves  bien  claires  d’une  cho- 
ie , le  Serment  ne  doit  pas  faire  foi  : comme , au  contraire , lors  qu’on  s’en  eft  une 
fois  remis  au  Serment  pour  ladécilion  d’une  affaire,  (2)  il  ne  faut  plus  aller  cher- 
cher d’autre  preuve.  Au  refte,  on  voit  bien  pourquoi  le  Serment  eft  emploié  dans 
les  Queflimt  de  fait,  & non  pas  dans  les  Quejiions  de  droit  j c’eft-à-dire,  pourquoi 
l’on  jure  qu’une  chofe  a été  ou  n’a  point  été  faite,  & non  pas  qu’elle  a été  bien 
ou  mal  faite.  Car  du  moment  que  la  prénriére  queftion  eft  vuidée,  on  peut  dé- 
cider l’autre  d’une  manière  inconteftable.  Que  il  les  Juges  prêtent  ferment , ce 
n’eft  pas  pour  affirmer  quoi  que  ce  foit  : ils  s engagent  feulement  par  là  à pronon- 
cer félon  le  droit  & l’équité , dans  l’affaire  dont  il  s’agit.  Il  y a donc  deux  fortes 
de  Sermens  : les  uns , par  lefquels  on  allure  Amplement  qu’une  chofe  eft  ou  n’eft 
(,)  Pas;  les  autres,  par  lefquels  on  s’engage  à faire  ou  ne  pas  faire  une  certaine  cho- 

tu  pjertoria.  fe.  Les  prémiers  peuvent  être  appeliez  des  Serment  (a)  Affirmatifs } & les  autres, 
Sermens  (b)  Obligatoire!. 

D ci Tn'mm  §•  XIX.  Les  Serment  Obligatoires  font  fort  en  ufage,  & peut-être  (1)  plus  qu’il 

oun<a mm.  ne  faudroit,  dans  les  affaires  tant  publiques,  que  particulières.  11  y a des  gens  qui 
diftinguent  ici  entre  les  Sermens  Obligatoire  s , proprement  ainfi  nommez,  par  lef- 
quels on  entre  en  même  tcms  dans  quelque  Engagement  où  l’on  n’étoit  pas  encore  ; 
& ceux  qui  fe  font  pour  confirmer  un  aéle  déjà  conclu  & valable  par  lui -même. 
Ce  n’eft  pas  que  tout  Serment  ne  foit  un  acceifoire  de  quelque  Obligation  : mais  il 
y a des  Promettes , dont  les  paroles  mêmes  renferment  le  Serment , connue  quand  on 
dit , par  exemple  ; Je  vous  jure  , que  je  ferai  cela  en  votre  faveur  : & d’autres , OÙ 
l’affaire  principale  eft  féparée  du  Serment.  Au  refte , les  Interprètes  du  Droit  Ro- 
main remarquent  avec  raifon , comme  nous  l’avons  aufli  fait  voir  ci-deffus , 1 que  le 
Serment  eft  nul , lors  que  l’aftaire  principale,  à quoi  on  l’ajoûte,  (2)  eft  deshonnê- 
te & illicite  par  le  Droit  Naturel , ou  conttaire  au  Bien  Public , ou  préjudiciable  à un 
tiers:  mais  qu’il  y a pourtant  certains  actes , qui,  quoi  que  nuis  en  eux-mêmes  de- 
vant le  Tribunal  Civil , (3)  font  validez  par  l’interpofition  du  Serment;  parce  qu’ils 
ne  renferment  point  de  vice  effentiel , & qu’ils  font  feulement  de  telle  nature , qu’une 

des 


§.  XVlïî.  CO  VOê*«(  If»  pii  T St  XXÇM.XÙ'l'tèlf  $4- 
rjf  xmftéhin'  jffi.  Kitetor.  «a  Alexandr.  Cap.  XVII!. 

(2)  Voiez  ci-deflous,  §.  si  , aa. 

$.  XIX.  (O  Ces  fortes  de  ferment  font  le  plus 
Couvent  ou  injuftes , ou  témérairet.  Pour  les  «ire 
innocemment,  il  faut  favoir  avec  la  dernière  certitu- 
de , que  l’action  ou  l’omiflion , à laquelle  on  s’oblige , 
eft  permife  on  innocente:  il  faut  voir  fi  c’cft  n ne  cho- 
fe qui  dépende  de  nous  & qui  foit  en  nôtre  pouvoir: 
U faut  examiner  fi  elle  ne  nous  jettera  point  dans 
quelque  danger  tant  foit  peu  confidérable  d’offenfer 
Di  FU  Si  de  violer  fa  Loi , & s’il  y a ncccflité  de  ju- 
rer. Voiez  le  Traité  de  Mr.  La  PlacetTi,  Liv.  II. 
Chap.  IV.  & XXV. 

(*)  StCHXtibtri  itaqut  prtcdiflam  rqjulam  , qiut  utirvm - 
qur  [ non  ] fervari  faflum  Itge  prohibfntt  ctnfuintiu  f 
c cri  un  tj)  ntt  flipulatimem  bujnfmoii  tenere , net  irsun- 
dotum  tiBiw  eje  mementi  * NFC  SACAAMENTUM  AD- 
JMTT1.  Coid.  Ub.  I.  Tit.  XIV.  Dr  Jsgibu*  &c, 
Leg.  V.  $.  1.  Voies  aufli  D 1 o B s T.  Lib.  II.  Cap. 


XIV.  DtPaffù,  Le*.  VII.  §.  1*.  & Lib.  XXX.  Tit.  I. 
De  fsgat.  Lcg.  CXlI.  §.  4. 

(?)  C’eft  Ta  maxime  du  Droit  Canonique  , qui 
laine  fubftfter  tout  Serment  que  l’on  peut  tenir  fan* 
préjudice  de  fon  Salut  Eternel.  Sur  ce  pié  - li  , le 
Cautionnement  d’une  Femme  , les  Promeflcs  d’un 
Enfant  en  àçe  de  puberté  , & autres  aftes  nuis  par 
les  Loix  Civiles  , font  validée  par  les  décidons  des 
Papes  , à caufe  du  Serment  qui  les  accompagne. 
Voiez  le*  Di'cxs'tai  es  , Lib.  IL  Tit.  XXIV.  De 
Jurejuranio , Cap.  IX.  XXVIII.  & ci  - deffus  $.  ir. 
Noie  q , 4.  Mais  Mr.  Thomasius  remarque 
avec  raifon , dans  fes  Fwidam.  J.  N.  & Géra,  Lib. 
IL  Cap.  IX.  $.  9,  fetjif.  que  cela  eft  contraire  à U 
nature  du  Serment  . qui  , comme  nôtre  Auteur  l’a 
allez  Fait  voir , n’eft  qu’un  fimplc  accefluire  des  En- 
gagemeos  » & que  le  Clergé  Romain  a voulu  par  là 
s’emparer  du  pouvoir  de  corriger  les  Loix  Civiles  Sc 
les  Sentences  des  Juges,  comme  aufli  empêcher  qoe 
les  PromcITes  & les  Donations  faites  à l’Eglife  ne 

fUf- 
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des  Parties  y peut  aifément  être  lézée  ou  trompée  par  l’autre:  de  forte  que,  com- 
me il  eft  libre  à chacun  de  renoncer  au  bénéfice  des  Loix  établies  en  fa  faveur,  on 
préfume  que  celui  qui  a bien  voulu  confirmer  de  tels  acles  par  ferment,  a mûre- 
ment examiné  s’il  lui  étoit  avantageux , ou  non , de  les  faire. 

§.  XX.  A l’egard  des  Sermens  affirmatifs,  c’eft-à-dire,  qui  fe  font  pour  décider  DnSerramt 
un  différent , fur  lequel  il  n’y  a pas  d’autres  preuves  par  lefquelles  on  puifte  le  ter-  dci  Témoin. 
miner  ; celui  qui  jure , c’elt  ou  la  perfonne  même  intérefTée , ou  un  tiers.  Ceux  qui 
certifient  avec  ferment  une  adion  d’autrui,  font  appeliez  des  Témoins  (i) > & leur 
dépofition  padë  avec  raifon  pour  être  d'un  grand  poids , lors  qu’il  n’y  a rien  qui  la 
rende  vraifemblablement  fufpede  : car  on  ne  fauroit  légitimement  préfumer  qu’un 
Homme-de-bien  & craignant  Dieu  venille,  pour  l’intérêt  d’autrui,  s’expofer  lui- 
même  à la  Vengeance  Divine.  Les  Loix  Civiles  néanmoins  ont  fagement  établi, 
de  ne  pas  recevoir  fans  beaucoup  de  circonfpection  le  témoignage  d’un  homme  fur 
une  affaire  de  quelque  autre,  avec  qui  il  a des  liaifons  étroites;  parce  qu’il  peut 
aifément  arriver  que  l’Amitié  l’emporte  fur  la  Confcience  (2).  Ce  n’eft  pas  non 
plus  fans  quelque  fondement  que  les  anciens  Romains  vouloient  que  les  Témoins 
fuiTent  riches , fur  tout  s’il  s’agilfoit  d’une  affaire  de  grande  importance  (3). 

§.  XXL  Mais  il  arrive  auflï  fouvent,  que  la  perfonne  même  intérefTée  jure  au  De. Scrmtni 
fujet  de  fon  affaire  propre , pour  terminer  le  différent  : ce  qui  fe  fait  ou  par  une  con-  ÿ£,^Jnjn,£ 
vention  (1)  entre  les  Parties , ou  par  l’ordre  du  Juge.  Car  quand  deux  perfonnes m«?pour  ja. 
font  en  difpute  fur  quelque  chofe  que  l’une  prétend  lui  être  dû , & qu’il  n’y  a pas  des  ‘!Jtr  leur  ,lif* 
preuves  fuffilântes : le  Demandeur  peut  déférer  le  Serment  à l’autre,  avec  promefle  ,10t' 
de  défifter  de  lés  prétenfions,  fi  celui-ci  jure  qu’il  ne  lui  doit  rien  fa).  Que  fi  le(»)  VmnDi- 
Défendeur  craint  de  ne  pouvoir  jurer  en  confcience , comme , par  exemple , s’il  s’agit  *!"  * 
d’une  dette  d’autrui , dont  il  eft  effectivement  refponfable , fuppofé  qu’elle  foit  vraie  ; lxxix.  ’ 
il  peut  référer  le  Serment , promettant  à fon  tour  de  paier , fi  l’autre  jure  que  cela  lui 
eft  bien  dû  (2).  Cet  expédient  fe  met  en  ufage  ou  entre  les  Parties  fimplement,  ou 
devant  les  Juges:  avec  cette  différence  néanmoins,  que,  hors  des  Tribunaux  de  Juf- 
tice , on  n’eft  pas  tenu  de  jurer  à la  requifition  de  celui  qui  déféré  le  Serment  : dont 
la  raifon  eft,  que  cela  renferme  un  (3)  engagement  tacite,  parlequelon  confent  de 
fe  reconnoitre  déformais  débiteur  de  la  chofe  dont  il  s’agit,  fi  l’on  ne  veut  pas  jurer 
qu’on  ne  la  doit  point,  ou  fi  celui  qui  la  demande  jure  lui-même  qu’elle  lui  eft  dûe; 
or  quiconque  n’a  pas  autorité  fur  nous , ne  fauroit  légitimement  nous  contraindre  à 
faire  une  Convention , qui  peut  nous  être  onéreule  (4).  Mais  lors  que  l’une  des  Par- 
ties 


fu  fient  infirmées  par  de  juffes  exception*.  Voie*  les 
Notes  du  même  Auteur  fur  Lancelot,  Ub.  III. 
Tit.  JIL  $.  ?.  pag.  1391  , # Jeqq. 

$.  XX.  (1)  Voie*  ci-deftbus , Liv.  V.  Chap.  XIII. 
$.  9- 

(3)  Tejtnem  ftdti  diHprnttr  txamir.unda  tft an 

amicut  ri  Jit , pro  quo  ieftimonium  dot.  DiGEST.  Ub. 
XXII-  Tit.  V.  De  teftibm , Leg.  III.  princip.  Voie* 
la  Loi  fuivante. 

(3)  An  locupiet , vtl  egenus  Jit , ut  bteri  caitfa  quid 
fociii  admit  fat.  Ibid. 

§.  XXI.  CO  Maximum  rrmtdium  expe.it  endarum  li- 
Hum  in  ujum  venit  jurujttrandi  religio:  qun  vtl  tx  ('»- 
tiione  ip forum  litigatorum , vtl  ex  auclcritate  Judicu  de- 
adunttrr  coHiroverJt*.  DiGFST.  Ub.  XII.  Tit . IL  Dt 
Jurrj  ur  an  do  Sic.  Voiex  Daumat , Loix  dvilts  dam  leur 
ordre  naturel , I.  Part.  Liv.  III.  Tit.  VI.  Seft  VI. 

(a)  Altérant  itatjve  rit  pat  rem:  aut  folvat , aut  ju- 
rrt.  . . . Datar  autem  mita  facvliat  rto , ut  , Ji  ma - 
bt , referai  jmejurmdum  i & jî  ù , qui  pétri , condition 


jurùjurandi  non  utetur , judicium  et  Prxtor  non  débit  : 
rquijJtml  rnim  bec  facit , cbm  hou  drberet  dijjlicert  cow- 
ditio  jurùjurandi  ri,  qui  detulit.  DiGEST.  ibiJ.  Leg. 
XXXIV.  $.6,7.  Mamfeft * turpituimü  & cvnfejjionie 
tft , *clir  tire  j ur  art , nec  jut]  uranium  rtferrt.  Ibiii.  Leg. 

XXXVIII. 

(3)  C’eft  une  efpèce  de  tranfàdion  , difent  très-bien 
les  Jurifconfultes  Romains.  Jtujurimdum  fptritm  tram - 
achcnù  continet.  DiGEST.  ubt  fuprt)  , Leg.  IL 

(4)  Mats  lors  qu’on  a une  fois  accepté  le  Serment , 
on  ne  peut  pas  le  référer  : parce  qu'en  l'acceptant , 
on  s’eft  engagé  ou  à jurer , ou  à fe  reconnoitre  De- 
biteur de  ce  pourquoi  l’autre  Partie  t'eft  rapportée  à 
nôtre  Serment,  ou  bien  à renoncer  au  droit  de  lui 
demander  ce  qu'on  prétendoit  : Juijurandum , quod 
ex  cementi me  extra  judicium  defrrtur  , refrrri  non  po- 

teft.  Ibid.  Leg.  XVII.  Que  fi  celui  qui  avoit  déféré 
le  Serment , en  tient  quitte  l'autre , celui-ci  cil  ou  dé- 
chargé par  là  , tout  de  meme  que  s'il  avoit  juré,  ou 
eu  droit  de  demander  ce  qu'on  lui  conteûoit  : Jure- 

jurundo 
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Des  Sermens 

faits  à la  re- 

quifilien  du 

Juge feul,  ou 
pour  fuppleer 
à l'infuffiiance 
des  preuves , 
ou  pour  Te 
purger  des 
loupçons. 


des  déféré  le  Serment  à l’autre  en  Juftice;  celle-ci  ne  peut,  fins  de  très-fortes  fal- 
fons , fe  difpenfer  de  jurer , ou  du  moins  de  rdérer  le  Serment  En  effet  ,•  i’il 
paroit  que  le  procès  a été  intenté  avec  quelque  fondement , fans  que  pourtant  il 
y ait  des  preuves  fuffifantes ; &que,  dans  ce  doute,  l’une  des  Parties  veuille  bien 
s’en  remettre  à la  confcience  de  l’autre:  le  Juge  a raifon  de  tenir  pour  convaincu 
celui  qui  n’ofe  ni  jurer  qu’il  ne  doit  rien , ni  exiger  de  fa  Partie  qu’elle  jure  elle- 
même  que  ce  qu’elle  demande  lui  elt  véritablement  dû.  Le  refus  ne  peut  qu’être 
regardé  alors  comme  une  marque  allez  claire , que  le  Défendeur  eft  perfuadé  en 
fi  confcience  qu’il  doit  ce  qu’on  lui  demande,  (y)  Car  s’il  fait  fcrupule  de  jurer 
pour  peu  de  chofe , il  n’a  qu’à  référer  le  Serment.  Et  s’il  craint  que  le  Deman- 
deur ne  fe  (<S)  parjure,  que  ne  jure-t-il  lui-même  ? 

§ XXII.  Enfin  le  Juge  même  peut  quelquefois,  lors  que  les  autres  preuves  ne 
fuffifent  pas  (O,  déférer  le  Serment  aune  Partie,  fins  que  l’autre  le  demande;  & 
celaNoit  pour  faire  aquérir  quelque  droit  à l’une  des  deux , foit  pour  lui  donner  lieu 
de  fe  purger  des  foupçons  de  quelque  fait  dont  on  la  charge.  Mais , en  ce  cas-là , on 
n’exige  pas  le  Serment,  lors  que  celui  qui  jureroit  ne  pourroit  avouer  la  vérité  fans 


jurande  data  , vei  remijfo  , Kent  guident  aiquirit  excepteq- 
tient  fibi  altùque  : Atior  veto  aiUmem  aiquirit  &c.  Ibid. 
JLee.  IX.  §-  t.  A plu*  forte  raifon,  cela  a-l*il  lieu, 
lors  que  le  Serment  a été  aûuellemcnt  prêté  en  vertu 
de  l’accord.  L’affaire  eft  alori  finie  , & aucune  des 
Parties  ne  peut  plu*  en  revenir.  Mai* , félon  le  Droit 
Romain , il  n’en  eft  pa*  tout-à-foit  de  même  i l’égird 
du  Serment  que  le  Juge  exige  lui-même  de  fon  auto- 
rité. Comme  U Partie , de  qui  il  l’exige , ue  peut  le 
refufer  , & qu'ainfi  il  n’y  a point  alori  de  conven- 

tion faite  avec  l’autre  i on  eft  reqû  à demander  une 
revilion  du  procès , moiennant  que  l’on  ait  à produire 
de  nouvelles  pièce* , dont  on  déclaré  que  l’on  veut  fe 
fervir  uniquement.  Admontnii  fumtu  , mterdum  etum 
p0ji  jusjurandttm  exaéium  permitti  ConjUtudonibu*  Prm- 
cipum , ex  intégra  caufam  agere , Ji  qui*  nova  injîrum en- 
ta Je  invemfe  dicat , quibiti  nunc  folie  ufurut  fit.  . . . 
puod  Ji  allai  inter  ipfot  jurejurando  transactum  fit  nego- 
ttùtn,  non  conceditur  tanulent  caufam  retraèlare.  Ibid. 

Leg.  XXXI.  Voiez  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt 
fur  ce  Titre , pag-  . 

(ç)  Platon  néanmoins,  comme  le  remarqooit  ici 
nôtre  Auteur,  ne  permettoit  point  le  Serment,  daus 
toutes  les  affaires  d’intérêt , & où  le  Parjure  peut  ap- 
porter quelque  utilité  félon  l’opinion  des  Hommes. 
Voie*  le  XII.  Livre  des  Lnx  de  ce  Philofophe  , pag. 
«4*.  D.  E.  Edit.  H.  Steph.  Ton».  IL 

(6)  Ceft  une  queftion  délicate,  fi  l'on  peut  exiger 
le  Serment  d’une  perfonne , lors  qu’on  a lieu  de  croi- 
re qu’elle  jurera  faufTemcnt  ? Il  ne  s’agit  point  ici  du 
Tuce*.  car,  comme  le  dit  trè*  bien  Mr.  La  Placit- 
Ts  , Traité  du  Serment , Liv.  I.  Chap.  XIII.  pag.  io 6, 
I0t.  [et  Lcix  veulent  qu'il  déféré  le  Serment  en  de  cer- 
taine! occqji'mi  i c'ejl  A lut  à t'y  conformer  ) faut  fe  met- 
tre en  peine  de  la  manière  en  laquelle  ceux  à qui  il  or- 
donne de  jurer  pourront  le  faire.  On  foppofe  encore 
fans  doute  qu’il  s’agifîe  d’un  intérêt  conüderable.  Ce- 
la étant , f entre  fort  dan*  la  penfée  de  Mr.  t H o- 
m \ s I U s , qui  foûtient  que  la  queftion  eft  plu»  cu- 
îîeufe,  qu’utile.  Injèit.  Juritpr.  Dtv.  Lib.  IL  Cap. 
IX.  §.  ioç  , ftf  fiqq.  Car  on  ne  peut  jamais  avoir 
pué  entière  certitude  , qu'une  perfonne  foit  détermi- 
née à fe  parjurer.  Quand  même  par  le  pafte  elle  au- 
foit  fouvent  juré  d faux,  il  peut  être  quelle  s’eft  re- 
pentie , & qu’elle  ne  voudra  nas  , dan*  i occafion 
prcfcute  , commettre  de  fong  froid  cet  horrible  cri- 


me. Que  fi  elle  foit  mine  d'y  être  toute  difpofée , on 
peut  croire  que  e’cft  afin  qu’on  ne  l’oblige  poiut  d ju- 
rer. Joignez  ici  ce  que  dit  le  même  Auteur,  dans 
une  DifTcrtatiou  Academique  De  emendandù  quibtfdam 
litium  proiraélionibu*  in  materia  Jui  n menti  parti  i parti 
in  Judido  de  lad  &c.  §-  9.  J’ajoüte  , qu’il  y a des  gens, 
d’ailleurs  capables  de  très  grandes  injuftices , qui  ce- 
pendant n’auroient  pas  le  courage  de  jurer , ioit  par 
un  refte  de  Confcience , foit  par  je  ne  fai  quel  aflem- 
hlage  monftrueux  d’une  Piété  qu’ils -fe  font  faite  , à 
leur  mode  , & de  la  liberté  qu’ils  croient  avoir  de 
s’accommoder  aux  dépens  d'autrui  , autant  qu’ils  le 
peuvent  fans  tomber  dans  ces  grands  crimes  qui  ou- 
trageât direétement  la  Divinité.  D'ailleurs , fuppofé 
qu’on  ait  tout  lieu  de  préfumer  que  celui  qui  nie , 
par  exemple , une  Dette  ou  un  Dépôt  dont  on  ne  peut 
pas  le  convaincre  juridiquement , toit  difpofé  à fc  pur- 
ger par  ferment  i n’eft-ce  pas  d peu  près  la  même  cho- 
ie que  s'il  avoit  actuellement  juré  à faux , puis  qu’il 
ue  tient  pas  d lui  qu’il  ne  le  fade?  Mr.  La  Pla- 
CSTTK  avoue , que  ce  qu'une  telle  perfonne  ajoùteroit  4 
cette  dijfofition  ajretfe  en  jurant  adiueBement , ejl  Ji  peu 
de  chofe , qu'il  ne  mérite  prqfqut  point  qu'on  y ait  egard . 
Cependant  il  décide  qu’en  ce  cas-ld  on  ne  doit  jamais 
déférer  le  Serment , pour  épargner  à D i e u C outrage 
fanglant , £j*  aux  foiblei  le  fcandalt  horrible  qu'ilt  e»  re- 
cevront. Mais  la  crainte  do  fcaudale  n’exige  pas  io- 
difpenfablemcnt  que  l’on  perde  fon  bien  , fans  tenter 
toutes  les  voies  pofliblcs  de  fc  le  foire  reftitucr,  lors 
qu'il  s’agit  de  quelque  chofe  de  coafequence,  comme 
nous  le Tuppofons  ici}  outre  que  le  fcandale  n’eft  guè- 
re» moindre  , fi  l’on  témoigne  la  raifon  pourquoi  on 
ne  veut  pas  foire  jurer  fa  Partie.  Pour  et  qui  regar- 
de Dieu  , l'outrage  qu’on  lui  foit  ne  confifte  pas  tant 
dans  l’a&e  extérieur , que  dans  la  difpofition  intérieu- 
re , qui  eft  fuppofée  pleine  & entière , & réputée  de- 
vant lui  pour  l'effet,  en  ce  cas-ld. 

§.  XXII.  (l  j In  bon x fiiei  contraàibm  , ntenen  [ctiam] 
in  Creterù  caùfet , inepiâ  piobatienum  , per  Judictm  jnrt- 
jnrando  çaufa  cognita  ret  decidi  eportet.  COD.  Lib.  IV. 
Tit.  I.  De  rebu*  créditée  , jurtjurando  % Leg.  III.  On 
cite  ordinairement  cette  Loi  , pour  prouver  que  fé- 
lon le  Droit  Romain  , le  Juge  peut  déférer  le  Ser- 
ment , lors  qu’il  n’y  a qu’une  demi-preuve  du  cô- 
té de  l’une  des  Parties,  comme,  par  exemple,  un 
foui  Témoin  , qui  ne  fait  pas  foi  , quand  même  il 

feroit 


Digitized  by  G»c 


Du  Serment.  LlV.  IV.  Chap.  H.  f£r  / 

s’expofer  à la  peine  de  mort , ou  à quelque  autre  choie  de  fort  fcnfible.  (2)  Car,  <*,o»  f»ii  dont 
outre  qu’il  faudroit  être  bien  dur  pour  mettre  une  perforine , fur  de  limples  loup-  ™ “ol“  dur" 
çons  d'un  fait  douteux,  dans  la  trille  nécellité  ou  de  faire  une  grande  brèche  à fa 
Confidence , ou  de  s’attirer  un  mal  très-confidérable  ; on  ne  doit  guéres  ajouter  foi 
à de  tels  fermens , parce  que  les  Hommes  font  fort  enclins  à fe  flatter  d’appniièr 
d’une  manière  ou  d’autre  la  Divinité , dont  la  Mifericorde  infinie  elt  effeaivement 
ouverte  aux  Parjures  mêmes , pourvu  qu’ils  le  repentent  férieufement  de  leur  cri-  w Ad 
me  (3).  Au  relie,  les  Interprètes  du  Droit  Romain  traitent  au  long  (a)  de  ces  mi  dh>h. 
fortes  de  Sermens,  & autres  femblables  (4).  V* 

§.  XXIU.  Comme  il  arrive  très-iouvent,  fur  tout  dans  les  Sociétez  Civiles,  que  Si  toute  vio» 
Ton  jure  de  s’aquitter  fidèlement  de  fes  Devoirs  ; on  demande , fi  ceux  qui  en  oui 
négligé  quelque  partie,  fe  rendent  to/ijoia  s par  là  coupables  d'un  véritable  Parjure ? On  saup,ble  de 
voit  bien , qu’il  n’elt  pas  queltion  ici  des  Sermens  qui  regardent  quelque  ade  par-  Panure, 
ticulier  & individuel , comme  quand  on  a juré  de  dire  la  vérité  fur  un  lait  pour  le- 
quel on  elt  appellé  en  témoignage,  ou  de  rendre  fidèlement  un  Dépôt,  ou  de  faire 
toute  autre  chofe  déterminée  par  la  nature  même  de  l’engagement  où  l’on  entroit  ; 

car 


feroit  Sénateur.  Mais  Mr.  Noodî  a très -bien 
Bit  voir,  dans  Tes  Probabiiia  Jwr.  Lib.  IIL  Cap.  VI. 
& dans  fou  Commentaire,  pag.  9(7,  agg.  qu'inopi* 
probationum , t'eft  ici  le  cas  où  il  y a tant  de  preuves 
de  part  & d'autre , que  le  Juge  ne  fait  de  quel  côté 
fe  déterminer  ; car  quand  quelque  chofe  fait  pan- 
cher  la  balance , on  ne  doit  pas  légèrement  déférer  le 
Serment.  Voie*  D t g e s t.  Lib.  XII.  Tit.  II.  Ler. 
XXXI.  où  il  y a,  in  dubiù  cattfi,.  Il  n’en  eft  pai  de 
même  du  Serment  qu'une  Partie  déféré  à l’autre  eu 
Juftice.  Car,  félon  le  Droit  Romain,  celle- ci  doit 
ou  iurer , ou  référer  le  Serment  , quand  même  on 
n’auroit  rien  prouvé  contr’elle  ; Gnon  , il  faut  qu’elle 
paie  ce  qu’un  lui  demande.  Voiez  le  Commentaire 
du  même  Mr.  Noodt,  pag.  agç.  & Mr.  Schul- 
T1SG,  fur  fa  Jnruprud.  Ante-Jnfiin.  pag.  9 67.  a. 

(aj  Mr  Van  de  Watèe,  dans  fes  Obfer - 
rMionts  Jurù  Romani , Lib.  IL  Cap.  X.  a entrepris 
de  prouver , contre  l'opinion  commune  des  Juriscon- 
fultes  Modernes , que , félon  le  Droit  Romain , on  ne 
deféroit  point  le  serment  , ni  pour  les  Caufes  Cri- 
minelles , ni  pour  les  Caufes  Civiles  où  la  condam- 
nation eft  accompagnée  d’une  note  d’infamie  ; en 
forte  que  celui , à qui  on  le  déféroit , fut  tenu  in- 
difpcmablcmcnt  de  jurer , ou  de  référer  le  Serment 
à l’autre  Partie  , quand  ce1r?  • ei  lni  avoit  donné  l'al- 
ternative. On  pourra  examiner  les  raifons  de  cet 
Auteur  , qui  ne  paroiflent  pas  au -déficit  de  toute 
répliqué. 

(?)  11  y a là- defini  un  beau  paflage  de  Liba- 
n 1 u s , que  nôtre  Auteur  citoit-  *E»  put  ymp 

Aiiat  , ' rm  wçxypter rmr  tv  KUpUttn  , te  $«/«£«(  t«tk 

• vi  vr<(  ut  r • ytuS-m. 1 vingpi.  #rp 

1 ré  Uêt  «A*  «xiyrufst  • ue  j inroXânrtrxt  » 

St  nm  »ri  Ut)  yleturuputor  ijçur.  • j TU*T&*  -r»>tcû 
Kie'v’Ot  ùiTstXbJtrloutrijb  Kircunt.  rôt  put  ir 
mQvttrm  êtfmi.  v* *P  5 «kiiv»  noÜLXtus  «ut#»  mnmrùt 
0t  rà  Avaient  t *■«<  $-1  ÇxxtMét , nu  * tC  uçiiotft 

tupt  xaAii  ùtu^nuMTMt  » rvyftupiim*  «»  mwum- 
rxi  t if  3ii<.  *m»rm  rS  fit»  ***  L*up 
TÎ  JT#  £*.*«»  tùbùc  iÇtfXHu''  ÎA  *tJ*I  3 Tt,f  iwUUiptttnS  * 
rit  nam  nm^nrmt  *gù»i , *»r  mûrit  £(*”’•  r Oau* 
,,  la  Profpérité,  & lors  qu’on  n’a  rien  à craindre, 
„ on  Bit  fc'upule  de  fe  parjurer,  n’y  aiant  rien  a- 
„ lors  qui  nous  mette  dans  une  efpécc  de  nécellité 
l ou.  L 


y)  de  commettre  de  méchantes  aftions.  Mais  lors  que 
» toutes  nos  affaires  lotit  defcfpérées , & qu’il  ne  re£» 
n te  plus  qu'un  feul  expédient , qu'on  ne  fauroit  met- 
» tre  en  ulage  fans  mentir  & fans  tromper;  on  fe  ré- 
» fout , pour  éviter  le  mal  préfent  i nue  Ton  voit  être 
» inévitable , à courir  Je  rifque  de  l’autre  fur  lequel 
„ 011  fe  Bit  fouvent  mille  illufinns  ; car  on  fc  ftitte 
,,  ou’à  force  de  Sacrifices  , de  Dévotions,  de  Vaux, 
» d’Offrandes  magnifiques , on  pourra  obtenir  de* 

Dieux  le  pardon  de  l'es  crimes.  OutTe  que,  com- 
,î  me  1a  punition  du  Parjure  parolt  éloignée , au  lien 
» que  l’autre  mal  fe  montre  tout  prêt  à fondre  fur 
w nous;  on  juge  «Tui-ci  plus  grand  aue  le  premier, 
» à caufc  de  la  proximité.  EtcUm.  III.  pag.  249.  A . 
Ei.  P or  if.  Marti. 

(4)  Tel  eft  celui  qu'on  appelle  Juramtntuw  calomnie»  # 
ou  dt  calumuia  ; dont  l’ufage  fut  rcnJu  general  p.ir  le 
Droit  Romain  des  derniers  teins  ( car  auparavant  il  n’y 
avait  que  certaines  caufes  où  on  l’exigeoit , & d'une 
Partie  feulement  ) Ici  donc  les  deux  Parties  dévoient 
jurer,  dès  feutrée  du  Proois,  qu’elles  agifioient  de 
bonne  foi,  c’cft-à  dire,  que  l'une  croioit  fes  demandes 
bien  fondées  , l'autre  fes  défoules  juftes  ; & que  ni 
l’une  ni  l’autre  n’avoit'defleiu  de  chercher  des  chicanes, 
pour  empêcher  ou  retarder  une  fentence  équitable. 
Voiez  COD.  Lib.  II.  Tit.  LIX.  De'  Jurtjurimda  proptir 
CbkmmUm  dani»i  & Novell.  XL1X  Cap.  III.  $.  1. 
avec  le  Commentaire  de  Cujas  fur  ces  endroits -là. 
Mais,  comme  ce  ferment  n’étoit  prefquc  toujours  qu’u- 
ne occalioo  de  parjure  pour  le  Demandeur  ou  pour  le 
Défendeur , & quelquefois  pour  tous  les  deux  ; c’cft 
8 '■et  rai  Ton  qu’on  l’a  aboli  dans  la  plupart  des  Tribu- 
naux. Une  antre  lorte  de  Serment  célébré  dans  le 
Droit  Romain  , c’cft  le  Jur.imtntum  in  ht  cm  , que  le 
Juge  déféré  , en  certaines  Caufes,  an  Demandeur, 
pour  l’cftimatioii  qu’il  lui  permet  de  faire  de  ce  qui 
lui  eft  dû , lors  que  le  Détendeur  ne  veut  pas  ou  ne 
peut  pas  prendre  ta  chofe  même,  & qu’il  y a de  fa 
part  de  la  mauvaife  foi , ou  une  grofiîére  faute.  Voiez 
DiGIST.  Lib,  XII.  Tit.  III.  Es  in  litem  jurande , & 
Cod.  Lib.  V.  Tit.  LUI.  Mr.  Thomasius,  dans  Ta 
D iUcitation  Dt  jretto  afeciitmù  in  rts  fungibilts  non 
c admit , rimprimee  à Hat  en  1707.  dit  IJ-jefius  bien 
des  chofes,  que  l’on  peut  examiner.  Voiez  ici  fur 
tout  le  Commentaire  de  Mr.  Nooot  , pag.  af9 , c 1 Jrqi* 
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car  quiconqne  fauffe  de  tels  Sermens , fe  parjure  fans  contredit.  Il  s’agit  donc  uni- 
quement des Sermens  par  lefquels  on  promet  à la  fois  plutieurs  choies  en  gros;  tels 
que  font  ceux  que  l’on  exige  ordinairement  des  perfonnes  à qui  l’on  donne  quelque 
Emploi  ou  quelque  Charge,  dont  l’exercice  embrafie  divcrfes  tondions , & demande 
plutieurs  actes  différens.  Sur  ce  pié-là  je  dis , que  fi  l’on  manque  de  propos  délibé- 
ré au  moindre  des  Devoirs  que  l’on  avoit  juré  d’obferver,  on  commet  certainement 
un  parjure.  Il  elt  vrai  que  ce  péché , aufii  bien  que  les  autres , a plutieurs  degrez. 
Car  comme  ceux  qui  n’ont  violé  qu’une  ou  deux  Loix  tant  regardez  avec  raifon 
comme  moins  coupables , que  s’ils  fecouoient  entièrement  le  joug  de  l’obéiflànce 
lîtirnm'***.  qu’ils  doivent  au  Souverain,  c’ett-à-dire,  s’ils  commettoient  un  crime  de  Léze- 
*»/•»  dt  et a-  Alajefté  : de  même , le  Parjure  elt  certainement  plus  énorme , lors  que  l’on  rnan- 
Kiùîrïïi.  3 tous  fes  eugagemens , que  fi  l’on  en  négligeoit  feulement  une  partie  (a). 
S il.  Mais  il  faut  ablolunient  rejetter  la  penfée  de  ceux  qui  prétendent , que  lors  qu’on  fe 
Fadu'  d’e  m"  Lmmet  à la  peine  ordonnée  en  cas  de  violation  des  engagemens  ou  l’on  étoit  entré 
riage  entre  avec  ferment,  cela  fuffit  pour  mettre  à couvert  du  Parjure.  Car,  à moins  que 
dans  le  tems  même  du  ferment  prêté  on  n’ait  expreiîëment  laifië  la  liberté  à celui 
'l'wnrirttt'dt qui  juroit  ou  de  taire  la  chofe  à quoi  il  s’eft  engagé,  ou,  s’il  vouloit  s’en  difpen- 
s.xrj^jjm  fer,  de  racheter  cette  permifiion  par  une  certaine  amende  (b);  la  punition  n’em- 
£Twt  pêche  nullement  qu’il  ne  fe  foit  parjuré,  comme  nous  le  ferons  (i)  voir  ci-deiïbus 
xni-  Attic.  plus  au  long:  de  même  Qu’un  homme  qui  a eû  le  toHet  pour  avoir  dérobé,  ne 
lui.  am>!;  mérite  pas  moins  après  cela  le  nom  de  Voleur,  (2)  qu’auparavant. 
br  U manière  §.  XXIV.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  on  elt  difpenfé  ou  abfous  de 
aT/’îrjï  « certains  Sermens  & de  certains  Vœux  ; les  queltions  qu’on  propofe  là-defius , peu- 
dfiwi’m  vent  être  décidées  par  deux  principes.  Le  premier  eft , que  toute  perfonne , dont  les 
a^n  avions  & les  biens  dépendent  d’autrui,  ne  peut  jamais  en  difpofer  au  préjudice  de 

”■  l’autorité  de  fon  Supérieur,  qui  par  conféquent  a droit  d’annuller  ce  qui  a été  fait 

contre  fa  volonté.  L’autre , c’ett  qu’un  Supérieur  peut  mettre  des  bornes , comme 
il  le  juge  à propos , aux  droits  même  que  fes  Sujets  ont  déjà  aquis , & à plus  forte 
h)  Voir  a raifon  à ceux  qu’ils  doivent  aouérir.  A la  vérité,  le  pouvoir  d’un  (a)  Supérieur  ne 

Groiim^uv.  s’étend  pas  jufqu’à  difpenfer  de  tenir  un  Serment  véritablement  obligatoire , c’eft-à- 

11.Oup.xm.  dire , ou  il  n’y  a aucun  vice , & qui  regarde  une  chofe  dont  celui  qui  a juré  pouvoit 
, *°-  *>  difpofer  à là  fàntaifie.  11  n’étoit  pas  libre  au  Sénat  Romain , par  exemple , d’annul- 

ler le  ferment  que  tifeulm  avoit  fait  aux  Carthagiuoù  de  retourner  chez  eux  ; pour 
ne  pas  dire  que  Rfguhu  étant  devenu  leur  Llcîave  par  le  droit  de  la  Guerre,  les 
Rpiihibis  n’avoient  plus  d’autorité  fur  lui.  Mais  lors  que  l’on  jure  de  faire  ou  de  donner 
quelque  chofe  à l’égard  de  quoi  on  eft  fournis  à la  direâion  d’autrui,  le  Serment  tire 
toute  là  force  du  confentement  ou  exprès,  ou  tacite,  du  Supérieur,  qui  peut  par 

con- 


$.  xxm.  (1)  vol,,  Lh.  vm.  ch»P.  m.  $•  «.  s h 

fin 

(9)  Voî«  ci  itefTns , Lie.  I.  Chap.  IX.  $.  6. 

$ XXIV.  (i)  Lu o N de  Modént  dit  même,  dans 
fon  Traité  dri  Cfrémonitt  dn  Juifs,  Part.  II.  C.  IV. 
$.  4.  comme  te  remarquoit  ici  nôtre  Auteur*  que 
toutes  te*  fois  qu’on  a voué  ou  juré  une  chofe  * queU 
le  qu’elle  fort . & que  l’on  s’en  repent  pour  quelque 
bonne  raifon  \ on  peut  , pourvu  que  eela  ne  tourne 

roint  au  préjudice  d’un  titra  , être  déchargé  de  fon 
crm  ont  , par  un  Rabbin  , ou  par  trois  aetres  per- 
formes , après  une  exifte  comioilïaric»  de  l'affaire. 
Le  Droik  Canonique  déride , qae  les  droits  dn  Sik 
périetir  font  toûjour*  eenfez  exceptez  dain  te  Ser- 
ment. lu  que  [ /uratnento]  débet  ênteMigi  jus  fufmvrè 


exceptant.  Df  CI  ITAL.  Lîh.  IL  Tit.  XXIV.  de  jurejur. 
Cap  XIX.  Voiei  suffi  Confuttutènes  Ftudofum , Lib. 
II.  Tit.  LV.  in  6 ne , que  l’Auteur  citoit  encore  ici. 
Joigne*  ici  mes  Notes  fur  l’endroit  de  Grotil  s cité 
_ en  marge  , & ce  que  i*ai  dit  fur  l’Abrégé  de*  Devoirs 
de  /'Hem.  fef  dm  C,t.  Liv.  1.  Chap.  XL  $.  6.  Note  J. 
des  derniém  Editions. 

(9)  Imperntorei  Antoninus  Venu  rtfcnt/mmi  % 
gretiem  Je  f (terre  jmitjumndi  té  qui  paravent , le  ordini 
non  interfuturum  * & poftea  Dnumvrr  ereotm  rdeL 
Digüst.  Lib.  I-  Tit.  L Ad  mtoùciftUrm  , & de  race» 
iù . Leg.  XXXVIII. 

Ô)  Voie*  1e  Truité  du  Serment,  par  Mr.  La  Pla- 
CITTi , Liv.  II.  Chip.  XXIV.  Il  eft  clair  que  le 
Serment  eft  nue  des  chofe*  par  où  les  Ecclefiaftiqocs 


Du  Serment.  Liv.  IV.  Ch  a p.  II.  fgf 

conféquent  ou  le  laifler  fubfifter , ou  le  déclarer  nul , comme  il  le  juge  à propos. 

Et  il  ne  faut  pas  craindre  de  fe  parjurer , en  ne  tenant  pas  un  Serment , qui  a été 
ainfi  annuité.  Car  quand  on  a juré , on  luppofoit  ou  l’on  devoit  fuppofer,  com- 
me une  condition  abfolument  nécellàire , l’approbation  de  fon  Supérieur.  Le  Su- 
périeur, d’autre  côté,  ne  pèche  point  en  annullant  un  tel  a été  ; puis  qu’il  ne  fait 
qu’ufer  du  droit  qu’il  a d’empéchcr  que  ceux  qui  dépendent  de  lui  ne  donnent  quel- 
que atteinte  à fon  autorité  par  des  engagemens  téméraires. 

Au  relie,  foit  que  le  Supérieur  ait  détendu  auparavant  de  jurer  fur  une  certaine 
chofe , ou  qu’après  le  ferment  fait , il  en  prohibe  l’exécution  ; le  Serment  eft  tou- 
jours également  nul  : avec  cette  différence  que , dans  le  prémier  cas , on  commet 
un  grand  péché  en  prenant  Dieu  à témoin  d’un  engagement  téméraire  & illicite,  (i) 

Selon  les  Loix  des  Hébreux , un  Père  pouvoit,  s’il  le  jugeoit  à propos,  annulier 
les  Voeux  de  fa  Fille , faits  avec  ferment , un  Mari , ceux  de  fa  Femme  ; un  Maître, 
ceux  de  fon  Efclave  (b).  En  effet,  làns  cela  il  feroit  facile  d’éluder  & de  rendre (b)  Voie* 
entièrement  inutile , à force  de  Vœux  & de  Sermens,  l’autorité  la  plus  étendue  & 
la  plus  inviolable.  Une  autre  manière  dont  la  force  d’un  Serment  dépend  de  la 
volonté  du  Supérieur , c’eft  lors  que  le  Supérieur  déclare  que  ce  que  l’on  aura  ju- 
ré en  certains  cas  ne  fera  valable  que  fuppofé  qu’il  le  ratifie. 

11  eft  clair , au  relie , qu’on  ne  peut  être  abfous  d’un  Serment  ou  d’un  Vœu  que 
par  celui  de  qui  l’on  dépend , & dans  les  droits  duquel  ce  pouvoir  eft  renfermé.  Auffi 
voions-nous  que  les  Empereurs  Romains  l’exercèrent  autrefois.  Marc  Anton  in  & 

Verus,  par  exemple,  annullérent  (2)  le  Serment  d’un  homme,  qui  aiant  juré  Je 
n'entrer  jamais  Joui  le  Confeil , fut  créé  depuis  Dtwmvir , ou  l’un  des  deux  principaux 
Magiftrats  de  fa  Ville.  Et  la  raifon  pourquoi  ils  uférent  ici  de  leur  autorité , étoit 
très -légitime:  car  un  Citoien  pourroit-il , fous  prétexte  de  ferment,  fe  difpenfer 
de  rendre  fes  fervices  à l’Etat,  qui  les  lui  demande?  Un  (c)  Chevalier  Romain, CO  Uetm-îm 
qui  avoit  juré  de  ne  répudier  jamais  fa  Femme , l’aiant  enfuite  furprife  dans  un  xxxv?,p 
commerce  criminel  avec  fon  Gendre,  fut  abfous  par  Tibère  de  ce  Serment,  dont 
la  force  ne  pouvoit  pas  être  étenduë  jufqu’à  mettre  un  Mari  dans  la  dure  néceC- 
fité  de  garder  une  Femme  coupable  d’une  fi  grande  infamie.  Mais  dans  la  fui- 
te, les  Princes  Chrétiens  chargèrent  fouvent  les  Evêques  de  connoitre  de  la  vali- 
dité des  Sermens , & de  difpenlèr  de  ceux  qu’ils  trouveroient  nuis  ; afin  que  l’opinion 
qu’on  avoit  de  lafainteté  de  cesMinillres  Publics  de  la  Religion,  dillipât  les  lcrupu- 
les  qui  pourroient  s’élever  dans  l’elprit  des  perfonnes  peu  éclairées.  On  fait  jufqu’où 
les  Evêques,  & fur  tout  celui  de  Rome , qui  prétend  avoir  la  fupériorité  fur  tous 
les  autres , (3)  le  prévalurent  avec  le  tems  de  cette  permiflion  du  Souverain , & 
combien  l’abus  qu’ils  en  firent  a caufé  de  maux  au  Chriltianilhie.  Cependant,  com- 
me 


ont  le  plus  efficacement  avancé  leurs  intérêts  tem- 
porels , & empiété  fur  les  droits  du  Magiftrat.  Mr. 
T H O M A S ( ü s croit  même  , qu'avant  les  Empereurs 
Chrétiens , ou  n'exigeoit  pas  toujours  le  Serment 
des  Témoint  & Qtie  cc  fut  Coufltmtin  oui  rendit  cet- 
te formalité  abGmimeot  néccHàirc.  Voiez  la  Riflcr- 
tation  Dr  Fiée  JuriAtca , Cap.  II.  $.  61 , & feqn. 
les  Futtdam.  Jur.  N.  ÿ Gent.  Lib.  II.  Cap.  IX.  §. 
? » & Mais  crt  habile  Jurifconfultc  u*a  pas 
pris  garde  À un  partage  de  Sinrqüs,  qui  prouve 
clairement  le  contraire  , & que  Mr.  Noodt  al- 
lègue dans  fon  Commentaire , par.  480.  Ccft  dan* 
le  Traité  de  la  Càlért  , oh  le  PhiTofophe  dit  « qu’on 
n’a  aucun  égard  à la  dépoGtion  d’un  Témoin  , fi 
elle  n'eft  îccompagnée  du  Serment  î Dt  parvnlà 


funtwâ  julicaturo  tibi  rts  Jtne  ttfit  non  prdxiretur  ; te* 
fit fy  fine  jurtjttranAo  , non  valeret.  Lib.  II.  C'ap.  ap. 
Tout  ce  donc  que  Confiar.tin  établit  de  nouveau  , ce 
Fut  qa’ou  fit  jurer  les  Témoins  , avant  que  d'exiger 
leur  dépoGtion  : JurüturanAi  religion e Ufitt  , prikt 
quàtn  perbiheant  tefiimottium , jamduAum  tirûnri  prêta* 
ptmtu.  Cod.  Lib!  IV.  Trt.  XX.  De  Teftib.  Leg  IX. 
Ceft  auffi  l'opinion  de  JaqiES  Godkfroi, 
dans  fon  Commentaire  fur  le  Code  Théodo- 
sien * Tom.  IV.  pag.  122.  où  néanmoins  il  ne 
prononça  pas  décifivcment , parce  que  le  partage  de 
Sbneque  , qu'on  vient  de  lire  , lui  avoit  échappé. 
Quoi  qu'il  en  l'oit,  il  eft  certain  d'ailleurs  , que  ce 
fut  depuis  les  Empereurs  Chrétiens  que  l’ufage  da 
Serment  c'introduiGt  dans  1a  plupart  des  affaires  de 
B b b b a la 
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me  c'eft  par  les  principes  du  Droit  qu’il  faut  décider  quelles  fortes  de  Sermens  font 
nuis  , & pour  quels  fujets  on  peut  en  difpenler:  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  un 
Théologien  s’attnbueroit  ici  plus  d’autorité,  qu’un  Jurifconlulte. 

Lors  que  la  qualité  de  la  perfonne  même  qui  a juré  n’autorife  pas  la  refcifion  du 
Serment , le  Supérieur  peut  quelquefois  en  empêcher  l’effet , en  otant  à l’autre  Par- 
tie le  dtoit  qu’elle  avoit  aquis  par  là,  ou  en  lui  défendant  de  fe  prévaloir  de  ce  qui 
lui  reviendroit  d’un  tel  Serment;  & cela  ou  en  forme  de  punition,  ou  pour  fu- 
tilité publique,  en  vertu  du  Domtûne  éminent  que  le  Souverain  a fur  les  biens  de  fes 
Sujets.  En  ce  cas-là , celui  qui  avoit  juré  ne  doit  pas  craindre  de  fe  parjurer , puis 
(\i) VoiczCr». qu’il  ne  tient  pas  à lui  qu il  n’acconipli(lb fon  Serment,  & qu’il  en  (d)  eit  difpen- 
lé  par  celui  qui  avoit  aquis  par  là  un  droit  fupérieur , quoi  qu’indired. 

& fur  ,w«uir.  Au  refte , un  Prince , en  dépouillant  aihfi  de  tout  effet  un  ade  où  l’invocation 
du  nom  de  Dieu  eft  intervenu,  ne  pèche  pourtant  pas  pourvu  qu’il  ait  de  jultes 
raifons  de  le  faire.  Mais  cela  n’empêche  point,  que  ceux-là  même  qu’il  décharge 
de  leur  Serment , n’aient  quelquefois  à fe  reprocher  d’avoir  commis  un  péché , en 
prenant  légèrement  a témoin  la  Divinité  d’un  engagement  qu’ils  dévoient  lavoir  être 
contraire  aux  droits  de  leur  Supérieur. 


CHAPITRE  H!. 

Du  droit  des  Hommes  sua  les  Choses,  oh  les  biens 

du  monde. 

l»s  cujh,  ou  §•  I.  r I 'Elle  eft  la  conftitution  du  Corps  Humain , qu’il  ne  fauroit  fe  conferver 
in  hicm  au  _L  uniquement  par  la  vertu  propre  & interne  de  fa  fubftance , mais  qu’il  a 

rJbk'tdch*  befoin  de  diverfes  Chofes  extérieures  pour  fe  nourrir,  & pour  fe  mettre  à couvert  de 
i>iut  gramtc  ce  qui  pourrait  détruire  la  liaifon  & le  bon  état  de  fes  parties.  11  y a même  une  in- 
finité  ae  Cbojes  extérieures , qui  fervent  à rendre  la  Vie  plus  commode  & plus  dou- 
ce; de  forte  qu’en  un  fens  les  Biens  (l)  font , pour  ainfi  dire,  l’unie  des  pauvres  Mor- 
tels , comme  le  remarque  un  ancien  Poète  Grec.  C’eft  là-deflus  que  roulent  la  plu- 
part des  affaires  que  l’on  a enfemble  dans  le  commerce  de  la  Vie  : c’eft  aufti  une 
fource  féconde  de  conteftations  & de  procès , qui  ne  peuvent  que  troubler  le  repos  du 
Genre  Humain.  La  Loi  Naturelle  devoit  donc  travailler  à les  prévenir,  en  preferi- 

vant 


la  Vie.  Comme  lei  EccléfiafHqnes  s'emparèrent  adroi- 
tement du  droit  de  juger  de  la  validité  des  Serment, 
ils  attirèrent  à eux  par  ce  moien  la  counoifi'ance  de 
prcfViue  toutes  les  Caufes  Civiles.  Un  fait  suffi  que  le 
Pape  s'eft  ingéré  de  cafler  les  Trairez  jurez  le  plus 
folcnnellemeut , comme  fit  Eugene  II',  en  faveur  de 
Zadishs , Roi  de  Hongrie  , par  rapport  au  Sultan  Amu~ 
rutb  II.  & d'abfondrc  les  Sujets  du  Serment  de  fidéli- 
té qu'ils  avoient  prété  h leurs  légitimes  Souverains. 
En  un  mot , les  Ecclcfwftiqucs  n'ont  rien  oublié  à cet 
égard  . non  plus  qu'en  toute  autre  chofe  , pour  affer- 
mir & augmenter  leur  domination,  fous  prétexte  du 
Spirituel , dont  ils  ont  étendu  le  r effort  suffi  loin  qu'ils 
ont  pu  , 0.  diminue  à proportion  celui  du  Temporel , 
qu'ils  ne  ItilToicnt  qu'à  regret  aux  Magiftrats  & aux 
Princes, 


Ch.  III. $•  I.  0)  ^viri^irciébXiün 

fytrrotat. 

Hbsiod.  Oprr.  & Dirr.  verf.  6t<S.  Edit . Cleric, 
Voiez  la  Note  1.  de  Gronovius  fur  Grotius,  Lib. 
H.  Cap.  I.  § ri.  pag.  175  , 1 76  de  mon  Edition  Latine. 

§.  IL  (t)  Se.viQUI  s’eft  fervi  de  cette  idée,  com- 
me le  remarque  ici  Mr.  Hcarius  : Ufwfruélm  nofler 
eft , cujm  irmput  Ht  arbitre  tuuntrù  fut  t rayer  at  Con- 
fol.  ad  Marc.  Cap.X.  Pour  le  pillage  iI’Euripihe, 
que  Mr.  Hertim  y joint,  outre  qu'il  donne  une  idée 
un  peu  differente , l'Auteur  l’a  déjà  cité  dans  le  Chap. 
fuivant , §.  1. 

(a)  Voiez  le  Livre  Anglois  de  Mr.  Boylb,  in- 
titi  le , Dijrrtation  fur  les  Caufes  finales  des  Cbofes  Aa- 
tureSts  y ou  bien  l'extrait  qu'on  en  trouve  dans  la 
BiiLioruiqui  Universelle,  Ton».  IX. 

pag. 
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ou  les  biens  du  monde.  Liv.  IV.  Ch  AP.  III.  ffff 

vaut  certaines  régies  touchant  l’usage  des  Choses  , ou  des  biens  du  monde.  Il 
n’y  a rien  auffi  fur  quoi  les  Loix  Civiles  de  la  plupart  des  Peuples  entrent  dans 
un  plus  grand  detail. 

Pour  bien  développer  une  matière  il  importante , il  faut  d’abord  examiner , en 
vertu  dequoi  le  Genre  Humain  difpofe  des  autres  Créatures , fans  en  excepter  les 
Animaux,  pour  iournir  à les  beloins,  ou  même  à fes  commoditez  & à fon  plai- 
fir  ; & quel  eft  le  fondement  de  ce  droit , foit  par  rapport  au  Créateur , foit  par 
rapport  aux  Chofes  mêmes , dont  l’Homme  fe  fert  julqu’à  en  confumer  & en  dé- 
truire plufieurs. 

§.  II.  Dieu,  en  qualité  de  Créateur  & de  Confervateur  de  l’Univers,  eft  fans  Crtmci* 
contredit  le  Maitre  abfolu  des  chofes  qui  y font  renfermées , & elles  lui  appar-  llc 

tiennent  toutes  d’une  façon  fi  particulière , que  perfonne  ne  peut  y rien  prétendre  i Homme  fe 
contre  & volonté.  Ainfi,  à cet  égard,  le  droit  des  Hommes  fur  les  autres  Créa- 
tures  n’elt  quV>i  (i)  ttfufruit , félon  la  penfée  d’un  ancien  Philofophe  (a)  Juif.  Mais  (a;  puim , 
comme  Dieu  n’a  befoin  d’aucune  chofe  hors  de  lui-même,  & que  rien  n’elt  opa. 
ble  d’augmenter  le  moins  du  monde  la  félicité  parfaite  de  cet  Etre  Souverain;  il„”ii  traite  «a 
a bien  voulu  permettre  que  fes  Créatures  retirafTent  quelque  utilité  les  unes  des*o“s.J'£^ve_ 
autres.  Et  fa  Bonté  infinie  eft  fur  tout  allée  fi  loin  envers  le  Genre  Humain , cni- 
qu’elle  a donné  lieu  de  croire  , comme  on  fait  ordinairement , que  tout  a été  créé  tcur.  Voici 
pour  l'ufage  des  Hommes.  Cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait  toujours  une  ^ 
grande  différence  entre  le  droit  de  Dieu  fur  toutes  les  Chofes  de  l’Univers,  aux-  pas  ny. & 
quelles  il  adonné  l’exillence;  & celui  que  les  Hommes  ont  fur  les  autres  Créa-%*; EJ' 
tures:  car  rien  n’elt  plus  vain  que  ce  raifonnement  d’un  ancien  Philolophe  Cyni- 
que (b)  Tout  appartient  aux  Dieux:  les  Dieux  font  amis  des  Sages  : et  tire  Amis  tout  e /?  0>)  Ditgi», 
commun:  Donc  tout  appartient  au  Sage.  11  y a aufli  beaucoup  de  préfomption  dans /p^Æ'vi. 
la  penfée  de  ceux  qui  foûtiennent,  que  (c)  bien  des  chofes  feroient  entièrement  in-  y ir-  «bi  »w* 
utiles,  fans  l’ufage  que  l’Homme  en  tire:  d’où  ils  concluent,  que  tout  lui  appar- ^vôlci/fri/: 
tient , en  forte  que,  félon  eux , il  n’eft  rien  au  monde  dont  le  Genre  Humain  pris tJ.  p«iitic. 
en  général  ne  puiflê  dire;  Cela  eft  à moi.  Il  me  femble  (2)  au  contraire,  que,  fi yni '"«m. 
Dieu  n’avoit  voulu  créer  précilëment  que  ce  qui  féroit  propre  à l’ufage  desHom-c.  em  p,r!c 
mes , il  pouvoit  conftruire  à beaucoup  moins  de  frais , fi  j’ofe  ainfi  prier,  la  gran-  4“(c'ma 
de  machine  de  l’Univers.  Nom  nom  flattons  un  peu  trop  (3),  difoit  très -bien  un  xoni.'T^U. 
ancien  Philofophe , de  croire  que  Unit  de  mouvement  ne  fe  faffent  que  pour  notre  utilité.  Am  (Ici. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  du  moins  confiant,  que  Dieu  veut  bien  que  l’Homme 
fe  ferve  des  autres  Créatures  ; & cela  paroit  clairement  par  l’impoflibilité  où  nous 
fournies  de  fubfifterfans  le  fecoursde  ces  Créatures,  dont  quelques-unes  s’offrent, 

pour 


png.  63.  & fuiv.  comme  anfîi  le  Traité  de  origine  Ma- 
li , par  Mr.  Kmg , Evêque  tic  Londondnri , & depuis 
Archevêque  de  Dublin  , Cap.  IV.  Se&  II.  $.  ç. 

(l)  N iniis  nos  fnjpkistna  , js  digni  uàbû  vidtmur , 
frepur  quoi  tanta  mc'vrantnr  Se  N FC.  Dr  Ira.  Lib. 
II.  Cap.  XXVII.  Montagne  dit  quelque  chofe  de 
fort  fembUble  , dans  Tes  EJuù , Liv.  II.  Chap.  XII. 
pag.  H7#  Ed.  de  Londres.  ( Tom.  II.  pag.  ajf, 
Ed.  de  la  Huit  1737.  ) n Qu'il  me  race  cn- 
„ tendre  par  l'effort  de  Ton  difeours,  fur  quels 
„ fondement  il  a bafty  ces  grands  avantages  , qu'il 
„ penfe  avoir  fur  les  autres  Créatures.  Qui  luy  a 
,,  perfuade  que  ce  branle  admirable  de  la  vontc 

„ celcfte  , la  lumière  éternelle  de  cet  flamt-enux 
n roulant  fi  fièrement  fur  fa  tefte , les  mouvement 
„ cfpouvenublcs  de  celle  mer  infinie  , Coycnt  efta- 


ÎS  Mis  & fe  continuent  tant  de  fiecles , pour  fa  coin- 
y,  modité  iSL  pour  fou  fervicc  "?  Voiez  encore  Char- 
ron, de  la  Sagtjft , Liv.  I.  Chap.  XL.  num.  5.4,  y. 
Edit,  de  Rouen  i & Chap  VII.  Edit,  de  Bwr.iraux . 
Mr.  Bayle,  dans  fes  Fe nftes  fur  la  Convie . p. 
cite  un  autre  pafioge  de  Sfnfque.  où  te  Philn^yhe 
dit , qu’à  la  vérité  les  foins  de  la  Providence  dépen- 
dent jufqu'à  nous , & que  nous  y entrons  pour  nétre 
part  , mais  que  leur  but  eft  bien  autrement  confidé> 
râble  qne  nôtre  coofcrvstion.  Et  quamquam  sruijue 
itiu  [Sols,  Lun  te  , ff*  crteru  CwleJUbtu  ] propqftum  ft  f 
mut  ci  que  aiiùl  fui  frutiu * , tfuitm  ftrvart  mortajia  : fo- 
men  in  noftras  quoque  uliütuttt  d principio  rerttut  pr tt~ 
tnijê  mens  rjî  , ù crdo  nundô  daSttt  , ut  apportai 
curam  nojiri  non  inter  ultima  eje  habitant.  De  BcikHc. 
Lib.  VI.  Cap.  XXIII. 

Bbbb  J 
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pourainfi  dire,  d’elles- mêmes  à nos  befoins.  Car  comme  c’en  de  Dieu  que  nous 
tenons  la  Vie,  il  faut  croire  certainement  qu’il  nous  a aufli  accordé  l’ufage  de  tou- 
(d)  Voict  Ar.  tes  les  chofes  fans  quoi  ce  préfent  de  là  libéralité  infinie  ne  peut  être  confervé  (d). 
t'iJci  D&  T Ajoutez  à cela  l’autorité  inconteftable  des  Ecrivains  Sacrez , qui  nous  enfeignent 
Op'xvi!  formellement  (e),  que  Dieu  a donné  pouvoir  aux  Hommes,  non  feulement  fur 
. j les  Végétaux,  mais  encore  fur  les  Animaux  qui  vivent  ou  dans  l’Air,  ou  fur  la 
Terre,  ou  au  milieu  de  la  Mer.  11  femble  même  donner  là-delïüs  un  ordre  pofi- 
tamr/tnim.  fit  : Dominez,  dit-il , fur  Us  Poijfom  de  la  Mer,  fur  les  Oifeaux  des  Cieux  &c.  Ce  qui 
cx  * l6'  pourtant  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  fimple  conceflion  & un  privilège , 
dont  on  peut  fe  fervir  autant  qu’on  le  juge  à propos , fans  être  tenu  indifpenfable- 
ment  d’en  faire  un  ufage  perpétuel  ; autrement  on  pécheroit , toutes  les  fois , par 
exemple , qu’on  lâcheroit  une  Bête , ou  qu’on  lailleroit  paflèr  l’occafion  de  la  ré- 
duire fous  fa  puiflànce;  ce  qui  elt  manifêlfement  abfurde.  (4)  La  défenfe  que 
Dieu  fit  aux  Ifruilites,  de  manger  de  certains  Animaux,  ne  diminue  rien  du  droit 

3ue  les  Hommes  ont  naturellement  fur  les  Bêtes  : car  cette  prohibition  femble  fon- 
ée  fur  des  raifons  de  (5)  Médécine.  Pour  ce  qui  regarde  Adam,  les  (f)  anciens 
f "'gm.'/k'.  Codeurs  Juifs  croioient  que  Dieu  lui  avoit  alligné  pour  unique  nourriture  les 
//ttr.Lib  vii.  Herbes  &'les  Fruits  (g)  de  la  Terre,  mais  qu’enfuite  il  permit  (h)  à Noé  de  man- 
('TgW  1 Ser  de  la  chair  des  Animaux  , lui  ordonnant  feulement  de  s’abftenir  de  leur  fan  g , 
,9.  m'J'  ’ & de  tout  membre  arraché  à une  Bête  vivante  (i).  Un  Auteur  Anglois , qui  rap- 
00  Gmf.w,  p0rte  ceci , ajoute  pourtant , que  le  fang  des  Poillons  n’étoit  point  compris  dans 
(i)Voi«flnd.  cette  défenfe , & qu’on  pouvoit  même , non  feulement  les  manger  tout  vivans , 
xii , 50.  comme  on  avale  les  Huitres , mais  encore  lors  qu’ils  étoient  morts  d’eux-mêmes  ; 

deux  chofes  abfolument  défendues  au  fujet  des  Animaux  Terreftres,  qu’il  n’étoit 
permis  de  manger  ni  en  vie,  ni  morts  d’eux-raémes. 

Au  refte , il  y a une  grande  différence  entre  le  pouvoir  de  l’Homme  fur  les  Bê- 
tes , & celui  qu’il  peut  légitimement  exercer  fur  les  autres  Hommes.  . Car , outre 
que  le  premier  n’impofe  aux  Bêtes  aucune  Obligation  de  fe  foitmettre  à la  volon- 
té des  Hommes  ; il  ell  aufli  infiniment  plus  abfolu , que  l’autre. 
iHomme  ne  §,  JH.  Si  nous  confidérons  enfuite  ce  pouvoir  du  Genre  Humain , par  rapport 
toit *uKr<ii?. aux  Chofes  mêmes,  foit  Animées  ou  Inanimées,  dont  on  fe  fert,  & que  l’on  dé- 
jà».*, en  les  truit  quelquefois  entièrement  ; nous  trouverons  qu’en  cela  on  ne  leur  fait  aucun 
coniumint.  torL  pour  en  £tre  convaincu  , il  ne  faut  que  faire  réflexion  à la  nature  de  l’Hom- 
me. En  effet , il  ne  paroit  nullement  vraifemblable  que  le  Créateur  infiniment  Bon 
& infiniment  Sage  ait  mis  l’Homme , c’eft-à-dire , le  plus  noble  des  Animaux , dans 
la  trille  néceflïté  de  ne  pouvoir  fe  conferver  fans  faire  du  tort  à quelque  autre 
Créature , & par  conféquent  fans  pécher.  D’ailleurs , la  permiflion  exprefle  de 
Dieu  fuffiroit  pour  difliper  tous  les  fcrupules  que  l’on  peut  avoir  là-deflus.  (i_) 
Mais  approfondilfons  un  peu  plus  cette  matière. 

A l’égard  des  Végétaux,  & des  autres  chofes  deflituées  de  fentiment , il  ne 
paroit  rien  que  de  très-innocent  dans  le  plein  pouvoir  avec  lequel  les  Hommes 

en 


(4)  H y «voit  ici  nne  remarque  , afoûtée  dan*  le* 
.dernières  Editions,  que  j'ai  renvoice  h la  lin  du  para- 
graphe, où  elle  elt  beaucoup  mieux  placée. 

(5)  Cela  cft  un  peu  douteux  ; quoi  qu'en  dilcnt 
d'autres  Auteurs  , par  exemple  , Mr.  Fleury, 
dans  Ton  Traité  des  Maws  drs  Xfrailitn , pag.  70. 
£itt.  it  JIcllnn.lt.  Les  Ifraclites  n’avoient  pas  tin 
meilleur  tempérament , ni  une  fantc  plus  vigoureufe , 
que  les  Nation*  qui  mangeoient  des  viandes  , dont 


Hs  s’abftenoient.  Il  y a plu*  d’apparence  t ijik  fet 
tléfcnfes  de  la  Loi  a cet  égard  étoient  fondées  fur 
des  raifons  de  Politique , qui  avoient  du  rapport 
aux  idées  oti  aux  opinion*  des  lfmtlites , & à la  con- 
flitution  de  leur  République.  Voies  la  Note  de  Mr. 
Le  Clerc  fur  Levit  XI, a.  & Grotius,  de 
frerit.  Rrl.  Cbrijl . Lib.  V.  §,  p.  Quoi  qu*H  en  foit , 
quelque  motif  qu'on  attribue  nu  Législateur  , comme 
cette  Loi  étoit  uniquement  de  Droit  Poütif , elle 

détruit 


ou  les  biens  du  monde.  LlV.  IV.  Chap.  III. 


f«7 


en  difpofent  à leur  gré.  Car , outre  que  la  plupart  de  ces  chofes  ne  feroient  pas 
venues  en  nature  fans  le  travail  & l’induftrie  des  Hommes  ; on  ne  fauroit  s’imagi- 
ner , avec  la  moindre  apparence  de  raifon  , qu’en  les  confumant  on  leur  caufe  au- 
cune douleur:  & d’ailleurs,  elles  n’auroient  pas  laide  d’étre  détruites  fans  cela  ou 
pr  les  (2)  Bêtes,  ou  par  le  retour  prochain  d’une  autre  faifon  de  l’Année.  Ainfi 
la  fuperftition  ridicule  des  Egyptiens  (a),  touchant  l’abftinence  de  certains  Légu- 
mes , ne  mérite  pas  d’étre  réfutée. 

Mais  pour’ les  Bêtes,  qui  font  des  Etres  douez  de  fentiment,  & auxquels  on 
caufe  de  la  douleur  quand  on  les  tue  ; il  femble  qu’il  y ait  de  la  cruauté  a le  fai- 
re. Sur  quoi  il  fuffiroit  de  dire , que  c’eft-là  le  fort  auquel  elles  font  foumifes  par 
la  volonté  du  Créateur,  & qu’ainu,  foit  qu’on  appelle  commandement,  ou  lïmple 
permifiion  le  pouvoir  que  Dieu  a donné  fur  elles  à tous  les  Hommes , ils  ne  leur 
font  aucun  tort,  d’ufer  de  ce  droit  Cependant,  comme  bien  des  gens,  nonobfi 
tant  cela , ne  trouvent  pas  la  chofe  tout-a-fait  fans  difficulté , à en  juger  par  la  Rai- 
fon toute  feule;  il  eft  bon  d’examiner  en  détail  ce  qu’ils  allèguent. 

§.  IV.  Il  eit  vrai , difent-ils , que  le  Créateur  donna  au  prémier  Homme  l’empi- 
re ou  la  domination  fur  les  Bêtes.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  néceflàirement, 
qu’il  lui  ait  accordé  fur  elles  un  pouvoir  illimité , & le  droit  de  les  tuer , quand  il 
luiplairoit,  fans  que  les  néceffitez  de  la  Vie  le  demandent  (a).  L’Homme  domine 
aufli  quelquefois  fur  fes  femblables  ; il  ne  peut  pourtant  jamais  exercer  fur  eux  un 
pouvoir  fi  abfolu.  D’ailleurs , fuppofé  que  Dieu  ne  nous  ait  pas  permis  de  tuer 
aucune  Bête , du  moins  de  celles  dont  nous  n’avons  rien  à craindre  pour  nôtre  vie, 
nous  ne  faurions  raifonnablement  nous  plaindre  que  la  Bonté  Divine  ait  été  peu  libé- 
rale à nôtre  égard , ou  que  Dieu  ait  pourvu  à nos  befoins  avec  trop  d’économie. 
Car  les  fervices  que  nous  tirons  des  Bêtes  pour  la  culture  de  la  Terre,  & les  reve- 
nus qu’elles  fournirent  d’ailleurs , comme  le  Lait,  les  Oeufs  qui  ne  font  pas  néceil'ai- 
res  pour  la  propagation  de  l’efpéce,  & autres  chofes  femblables,  fuffîroient  abon- 
damment pour  nous  foire  fubfilter.  11  eft  vrai  encore,  que  Dieu  commanda  autre- 
fois de  lui  immoler  certains  Animaux , comme  une  partie  du  Culte  religieux  qu’on 
devoit  lui  rendre.  Mais  cela  ne  prouve  pas  non  plus , que  Dieu  ait  permis  à 
l’Homme  de  les  tuer  & de  les  manger , toutes  les  fois  que  bon  lui  fembleroit  : 
car  ce  qui  n’eft  fondé  que  fur  un  commandement  ou  un  privilège  particulier , peut 
demeurer  illicite  en  tout  autre  cas.  Audi  voions  - nous  que  la  plupart  des  Anciens 
Philofophes  ont  défopprouvé  hautement  la  coutume  de  tuer  les  Bêtes.  Et  au  tond , 
eft-il  jufte , pour  fe  procurer  à foi-même  un  plaifir  entièrement  fuperflu , d’ôter  à 
une  pauvre  Bête , qui  ne  nous  fait  aucun  mal , la  vie  qu’elle  tient  de  nôtre  Créateur 
commun?  En  vain  allégue-t-on , pour  fe  juftifier,  l’exemple  des  Lions,  des  Loups, 
& des  autres  Bêtes  carnaciéres.  Car  ces  fortes  d’Animaux  n’aiment  pas  naturelle- 
ment les  fruits  de  la  Terre  ; il  leur  faut  de  la  chair  pour  allouvir  leur  appétit  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Homme  : il  peut  fort  bien  fe  nourrir  d’autres  viandes , 
& d’ordinaire  même  fon  eftomac  ne  fauroit  (1)  fouffrir  la  Chair,  il  elle  n’cft  cuite 

ou 


(•)  Vofcx 
Diod.  Sicul. 
Lib.  I.  Cap. 
LXXXIX. 


Difficultés 
que  l’on  pro- 
pose fur  la  H» 
berté  de  tuer 
& dt  manger 
dts  Animaux* 
fa)  Voiez 
Grotius  , fur 
Gerttf.  IX  » J. 
Selden.  de  J. 
N.&G.fec. 
Htbr.  lib.  VII* 
Cap.  L 


détruit  nullement  le  droit  naturel  de  l’Homme  fur  le* 
Bêtes , & fur  toutes  les  autres  Créatures  de  1a  Terre. 

$.  Ht.  fi)  J'ai  tranfpofé  encore  ici  quelques  pério- 
des, qui  étaient  dam  un  grand  défordre  , comme  on 
s'en  appcrccvra  aifément,  li  l’on  compare  la  Traduc- 
tion avec  l'Original. 

(a)  L'Auteur  difirnt  ici  fort  plaifamment,  dans  tou- 
tes les  Editions  j far  Us  autres  Bêtes*  Mr.  H EK  T IL' 8 
a Uifle  pallier  cette  groiüérc  bevue  dam  ion  Edition 
de  170$. 


5.  IV,  fi)  Il  y a,  remarquoît  enfuite  nôtre  Auteur, 
des  Sauvages  qui  mangent  de  la  Chair  crue , & «les 
Puiffbns  en  vie;  comme  le  rapporte  Rochffort  des 
habitans  du  Détroit  de  D<n  ù , dans  fa  Dtfcriftim  des 
AnuOes . Part.  I.  Chap.  XVIII.  Le  même  Auteur  ra- 
conte, Part.  IL  C.  XI.  que  certains  Peuples  du  Perçu 
ne  mangent  d'auenne  forte  de  Chair,  & que,  fi  on 
leur  dit  d’en  goûter  feulement  un  morceau , ils  répon- 
dent qu'ils  ne  (ont  pas  des  chiens. 
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Du  droit  des  Hoimnes  fur  les  Chofes , 


ou  afiàifonnée.  On  a auiïi  remarqué,  que  les  Bêtes  camaciéres  ont  les  dents  de 
devant  longues , pointues , & féparées  l’une  de  l’autre , fans  doute  afin  de  les  pou- 
voir bien  enfoncer  dans  la  chair  qu’elles  doivent  déchirer:  au  lieu  que  l’Homme 
a toutes  fes  dents  courtes , ferrées , & larges , comme  celles  des  autres  Animaux 
qui  vivent  de  Fruits  & d’Herbes;  d’où  vient  que  nous  avons  befoin  de  Couteau 
pour  couper  la  Viande,  infiniment  qui  n’efi  nullement  nécell'aire  aux  Bêtes  qui  fc 
nourrilfent  de  proie.  On  voit  encore  que  les  Entàns , qui  fuivent  uniquement  les 
imprellions  de  la  Nature,  aiment  mieux  les  Fruits  que  toute  autre  choie,  en  forte 
qu’ils  préfèrent , par  exemple,  desCerifes,  des  Pommes,  ou  des  Noix,  à la  Chair 
la  plus  délicate  ; la  Nature  n’étant  pas  encore  corrompue  en  eux , ni  leur  appétit 
fb)Voi«/tirt.  dépravé  par  une  niauvaife  habitude  (b).  A toutes  ces  raifons  on  peut  en  ajouter 
Z* Gph!ïor.In"  Autres  , qui  femblent  prouver  qu’on  ne  doit  ni  manger,  ni  tuer  les  Bêtes.  11  eft 
c*rteC  part,  certain  que  les  premiers  Hommes  s’accoutumèrent  par  là  inlènliblement  à la 
VL  Artic.  III.  Cruauté , ou  fortifièrent  le  panchant  qu’ils  y avoient  déjà  ; de  forte  qu’après  en 
avoir  fait  apprentilfage  furies  Bêtes,  ils  tournèrent  enfuite  leurs  armes  contre  leurs 
femblablcs.  Ceux  qui  fe  divertilloient  à tuer  des  Bêtes  qui  ne  leur  faifoient  aucun 
mal , en  venoient  aifément  à emploier  le  fer  contre  les  Hommes  mêmes , lors  qu'ils 
en  trouvoient  quelcun  d’afTez  foible  pour  être  hors  d’état  de  repoullèr  leurs  inful- 
M tes  (c).  Pythacore  défendoit  de  tuer  les  Bêtes,  (2)  parce , difoit-il , que  leur  Asm 

SLVM*  a toi  droit  commua  avec  nom.  Cetoit-la  , félon  DlOGENE  Laercë,  la  raifon  fur  quoi 
f '"°'  T‘m.  ce  Philofophe  voulait  paroi tre  fonder  fa  maxime  : mais  doits  te  fond  il  avoit  eu  vue  d’ac- 
coutumer les  Hommes  à fe  contenter  de  peu , & à ne  fe  nourrir  que  de  chofes  aijces  à trou- 
ver , de  forte  que , comme  l’Eau , qu'il  ordoimoit  de  boire  toute  pire , ne  manque  nulle 
p.rrt , ils  n'euffent  pas  non  plus  befoin  de  Feu  pour  apprêter  leur  manger  : fobriéti , qui , 
félon  lui,  cjl  tris-proprc  a entretenir  la  Santé,  à rendre  l’Ejprit  vif  (ft  pénétrant { J). 
C“r  S.  V.  Pour  moi,  j’approuve  de  tout  mon  cœur  ce  qu’il  y a dans  ces  raifons, 

pa,  pouriié-  qui  tend  à infpirer  l’amour  de  la  Tempérance  & de  la  Frugalité,  & à empêcher  que 

truirc  le  droit  les 

qu'on  a fur  Ici 

Bêtes. 

XV.  p.  iojp.  B.  Eti  A mil.  Bern.  Varenius,  en 
Defcript.  Japon.  Cap.  XXIII.  PlVTARCH  Svnpa- 
Jûtc.  Lib.  IV.  Cap.  IV.  A Lib.  VIII.  Cap.  VIII.  Xiphi- 
lin.  au  fu jet  des  Caiédenietu , Epitom.  Dion,  in  Seve* 
ro:  Porphvr.  rii^i  ***%*{■  Abraham.  Roger, 
de  Bramimbw  , Part  I.  Cap.  I.  A XVIII.  Phiupp. 
Baldæus  , Defcript.  lr\f.  Ceyton  , Cap.  XLVII.  Ro- 
chefort,  Dtfcript.  A ntt  B.  Part  li  Cap.  VIII.  Voilà 
un  tas  de  citations  fort  inutiles  , oui  nous  appren- 
nent feulement  ce  que  diverfes  per  Ion  nés  Si  divers 
Peuples  ont  penfé  fur  l’ufage  des  Viandes.  Comme 
l'Auteur  cite  tout  du  long  la  plupart  de  ces  paflaget , 
Us  font  une  grande  page  de  l’Original  t où  cela  four* 
un  étrange  cahos  , dont  j'ai  dû  debairaOcr  ma  Tra» 
du&ioo. 

§.  V.  (1)  Voie*  d-  de  (Tus , Liv.  II.  Chap.  III. 
€.  a.  A Grotius,  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  u.  Je  me 
fonviens  d'un  paffage  de  Cice&on,  où  l'on  tire 
formellement  cette  conféquencc.  Homini  mbit  jurât 
ejfe  cmn  befiiù.  P fortiori  rnim  Chryfippus,  cetera  no- 
ta ejfe  bominum  cauja  , & Dr  arum  : tes  autrui  . corn- 

ai uni  tut  ts  , £<  focirtatù  fu*  f ut  bejiüs  baumes  uti  ai 
utifîtatim  fuam  pojjint  jute  injuria.  De  Fillib.  bono- 
rum  & malnr.  Ltb.  lit.  Cap.  XX.  A imitons  encore 
un  beau  pafftge  du  même  Auteur  , où  le  droit  de 
l'Homme  fur  les  Bête*  , & fut  le*  autres  Créatures , 
eft  établi,  /toque  ad  bominum  commoditate » , ufttt , 

tantum  rerum  ubertatem  Nattera  Urgita  tjl  , ut  ta , 

qu* 


(a)  Tïro  yxr  soi  r*  «wmya^tvtir , u-r  oti 

yi  ut lierai  r£»  £*•*»*  *«ir*r  ïi*utii  %uir  izorran  y»- 
ifii.  K0tl  Tth  UU  T 4 T0  #\*  » T« 

iu'^ôy^aot  «mysfivo  «t  jliüTui  « euixottâ»  km  r*»i5i^w 

iit  Ai  u rùf  ùt^Çàtxuf.  ùft  tvw  épient  11- 

HC<  rùf  TÇaÇÙt  , Êtvvpa t » hui  ><t àt  veuf 

fnrvnr.  irrivin  yùf  uni  rmumrd^  vyuuti  kmi  y^v^âe 
•*|t irarm  wi<ry„H&*s  DlOGENRS  LAERT.  Lib. 
VIII.  $.  1?.  Voies  U Harangue  de  Pytbagore * dans 
Ovide  , Metam.  Lib.  XV.  verf.  & ffqq-  Lu- 
cien , dan*  le  Songe  t eu  le  Coq , pag.  174.  T.  IL  fait 
dire  à ce  Philufnphe , que , s'il  avoit  défendu  de  man- 
ger de  la  Chair,  ou  des  Fèves,  ce  u’étoit  que  pour 
le  lingulanfcr.  Voies  J O.  S C H E F P E R.  De  Philo- 
fepb.  Italie.  Cap.  XIV.  Toutes  citations  de  l'Au- 
teur. 

(3)  Voiez  encore  Plutarque  dans  le  Traité , 
J Que  let  Bêtn  ont  de  la  Raifon . A dans  les  Difcours 
dt  tfu  carmunt  ,■  ARATl'S,  in  Pheenomenù  ex  verfione 
Orrmania , verf.  ijf.  Pli  N.  Ilift.  Natur  Lih.  Vr!I». 
Cap  XLV.  V a t e R.  Maxim.  Lib.  VIII.  Cap.  I. 
fufrr  damnât  K , iium  * S U R T O N in  Dvmhian.  Cap. 
IX  Ælian  r*r.  Htfl  Lib.  V.  Cap.  XIV  D i o. 
Chrysosto.m.  Orat.  LXIV.  pag.  fÿa.  EUS.  Mo- 
rell.  C 1 C E R de  Natur.  Deor.  Lib.  II.  Cap.  LX.  èf 
frqq.  Alors.  C O D A H U S T.  Navigat.  Cap.  LVII. 
LX.  Diodor  Sicul.  Lib.  111.  Cap.  XXXIL 
pag.  i6f.  C.  Edit.  Rhodomano.  Stias.  Lib. 
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les  Efprits  animaux  ne  s’émouflTent  par  une  nourriture  trop  fucculente.  Mais  il  ne 
laifle  pas  d’y  avoir  des  preuves  fufhlàines , tirées  de  la  cliof'e  même  , qui  nous  per-  ' 
fuadent , que  ce  n’eft  pas  un  crime  de  tuer  & de  manger  des  Bêtes.  La  plus  forte 
de  ces  preuves , c’eft , à mon  avis , qu’il  n’y  a & qu’il  ne  peut  y avoir  naturellement 
aucun  Droit  ni  aucune  Obligation  (i)  commune  aux  Hommes  & aux  Bêtes.  En 
effet,  la  Loi  Naturelle  ne  nous  ordonne  pas  de  vivre  en  fociété  & en  amitié  avec  les 
Bêtes;  & elles  ne  font  pas  d’ailleurs  fulceptibles , par  rapport  aux  Hommes,  d’une 
Obligation  fondée  fur  quelque  Engagement.  Or  ce  défaut  de  droit  commun  pro- 
duit une  efpéce  d’état  de  Guerre , en  vertu  duquel , lors  qu’on  peut  fe  faire  du  mal 
réciproquement,  & que  l’un  des  Ennemis  craint  avec  quelque  apparence  que  l’au- 
tre n’en  ait  la  volonté , il  peut  le  traiter  comme  il  le  juge  à propos  (2).  Let  état 
de  Guerre  paroit  manifeftement  dans  les  Bêtes  féroces,  qui  fe  jettent  fur  les  Hom- 
mes & les  déchirent,  toutes  les  fois  que  l’occafion  s’en  prelènte.  Ainfi  vouloir 
qu’on  épargnât  ces  fortes  de  Bêtes , ce  ferait  rendre  la  condition  des  Hommes  plus 
malheurcufe , que  celle  des  Animaux  dellituez  de  Raifon.  A l’égard  des  Bêtes  qui 
s’apprivoifent , fi  elles  femblent  fe  foumettre  au  joug  des  Hommes , pour  les  ufages 
de  la  Vie,  ce  n’eft  point  par  un  principe  d’Obligation , mais  par  les  amorces  de  la 
mangeaille , ou  par  l’effet  d’une  force  fupérieure.  Hors  de  là,  elles  tâchent  toujours 
de  fe  mettre  en  liberté,  & quelquefois  même  elles  la  vendent  bien  cher  à ceux  qui 
veulent  la  leur  ravir.  Il  y a a ufli  certaines  fortes  de  Bêtes,  qui  multiplient  fi  fort, 
que  fi  l’on  n’en  tuoit  un  grand  nombre , les  Hommes  ne  trouveraient  pas  où  loger 
commodément  (a)-  Il  n’eft  pas  inutile  non  plus  de  remarquer,  que  celles  qui  ne  (,)  v0;«  E- 
font  pas  malfaifantes  étant  fouvent  expofées  à devenir  la  proie  des  Bêtes  féroces  ou  xxm. 
de  quelque  Oifeau  de  proie;  le  pouvoir  que  les  Hommes  exercent  fur  elles,  leur  vnfaf'cv- 
eft  avantageux,  plutôt  que  défavantageux  ; en  ce  qu’ils  ont  foin  de  leur  fournir  JM  Smt. 
dequoi  manger,  & de  les  défendre  contre  les  infultes  des  autres  Bêtes;  par  ou  ils^^p^, 
les  dédommagent  en  quelque  manière  de  ce  qu’ils  les  doivent  tuer  un  jour  (3).  cup.  XXVIL 
Or  qu’il  n’y  ait  point  de  droit  commun  aux  Hommes  & aux  Bêtes , on  l'a  dé- 
mon- 


qtue  gignwrttir  , ionata  coqfulto  nebù  , mon  fortuite  naît  vi- 
deantur  : ntcfolùtu  ta,  qux  frugibt w,  atout  bai  cù,  tnrm  ftetu 
yrofutniuntui  , ftd  tüam  y tendes  : quùd  ptrjfictiuw Jit , far- 
tun  eje  ai  ufum  botuvtum  , partisn  ad  fiuiitan  , tnrtim  ad 
vrfctmUtm  frocr ratas.  De  Legib.  Lib.  I.  Cup.  VIH. 

(a)  Depuis  cet  endroit  « jufqu’à  la  fi»  du  paragra- 
phe , fai  été  obligé  de  boulevcrfer  prefque  toute»  les 
périodes  de  l'Original , à caufe  de  l’extreme  négligen- 
ce avec  laquelle  l'Auteur  y > enchaflc  quelques  addi- 
tions. 

(O  Ajoutons  encore  deux  réflexions,  que  ' nous 
fournit  Mr.  Lk  Clerc,  dans  fa  Pb^fique  , Lib. 
IV.  Cap.  XII.  $.  15.  1.  Les  Bêtes  , que  l'on  tue, 
mourraient  d'elles  - mêmes  peu  d’années  après  i & 
quand  elles  meurent  , leur  Ame  meurt  , aufli  bien 
que  leur  Corps  , de  forte  qu’elles  ne  perdent  rien 
par  La  mort,  il  y a certainement  de  la  cruauté  à 
priver  un  Etre  qui  a du  fentîment , d’une  chofe  dont 
il  fe  fent  dépouille  , & dont  la  perte  peut  lui  eau  fer 
de  ta  douleur  ; mais  non  pas  à détruire  un  Etre , 
qui  oc  conierve  plus  de  fentîment  après  fa  deftruc- 
tion.  Ainfi  l'on  a raifon  de  traiter  de  cruel  un  Hom- 
me qui  en  tue  un  antre , parce  que  les  Ames  Hu- 
maines furvivaus  au  Corps  , peuvent  fe  trouver  dans 
un  tel  état , qu’elles  foient  fâchées  d’avoir  été  dé- 
pouillées de  U Vie.  Mais  les  Bêtes  étant  une  fois 
mortes  ne  fentent  plus  rien , parce  que  leur  Ame 
périt  en  même  teins  , de  quelque  manière  que  oela 
le  fafle.  a.  C’eft  eue  cruel  , que  de  ftpaxer  du 
Tou.  L 


Corps  d’un  Animal  une  nature  qui  a du  fentiment, 
& qni  eft  utile  à autrui  pendant  qu’elle  eft  unie  au 
Corps,  comme  cela  arrive  quand  on  tue  uii  Homme, 
dont  la  perte  fait  du  tort  à la  Société  Humaine , dont 
il  étoit  Membre.  Mais  il  n’y  a point  de  cruauté  à 
tner  un  Animal , qui  ne  fert  de  rien  aux  autres  que 
quand  H eft  mort , & qui  même  leur  ferait  du  mal 
s’il  vivoit.  Car  il  eft  certain  , que  fi  l’on  ne  tuoit 
point  de  Bêtes  , leur  grand  nombre  ne  pourrait  qu'ê- 
tre funefte  au  Genre  Humain.  Toutes  ces  raifons 
prouvent  invinciblement  , que  les  Hommes  ne  font 
aucun  tort  aux  Bétes , en  les  tuant  & les  mangeant. 
Mais  il  ne  fera  oas  inutile  de  faire  voir  aufli  , après 
Mr.  KlNG  dt  Origine  Mali , Cap  IV.  Seâ  V.  §.  5. 
que  les  Bétes  ne  par’ eut  point  fe  plaindre  de  ce 
qu’elles  ont  cté  deftinées  par  le  Créateur  X fervir  de 
pâture  aux  Hommes.  Disc  , dit  il , ne  leur  a don- 
né la  Vie  que  fous  cette  condition  , clics  ne  l’au- 
raient pas  eue  fans  cela.  Elles  devraient  donc  , û 
elles  en  étoient  capables , louer  le  Créateur , de  qui 
elles  la  tiennent  : car  encore  vaut -il  mieux  avoir 
pour  quelque  tems  la  Vie  & le  Sentiment , que  detre 
toujours  une  matière  aveugle  (t  deftituée  de  toute  con- 
nuiftancc.  Outre  que  les  Bétes  jouiflent  tranquille- 
ment du  Préfent , fans  fe  fouvenir  du  Paffé , ni  s’in- 
quiéter de  l’Avenir:  & après  tout  , elles  fouffunt 
moins  lors  qu’on  les  tue,  que  fi  elles  mouraient  iif 
maladie  , ou  de  vieillefle. 
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f7°  Du  droit  des  Hotmnes  fur  les  Chofes , &c.  LlV.  IV.  Chap.  III. 

montré  il  y a long-tems.  Et  c’efl-là , pour  le  dire  en  paflânt , la  raifon  pourquoi 
' la  Propriété  des  biens  n’a  fon  effet  que  par  rapport  aux  Hommes , & non  pas  par 
rapport  aux  Bêtes , qui  ne  nous  font  aucun  tort  en  ravageant  nos  pofleflions  (4). 
A caufe  de  quoi  Notre  Seigneur  (b)  Jesus-Christ  dit,  que  Dieu  nourrit  les  Oi- 
féaux , lors  même  qu’ils  mangent  les  grains  que  la  Terre  produit  par  un  effet  de 
nôtre  travail.  Tout  ce  qu’il  y a , c’eft  que  quand  une  Bête,  faute  d’être  bien  gar- 
dée, vient  à faire  du  dégât  dans  les  terres  de  quelcun,  celui-ci  reçoit  par  là  ou 
une  injure , ou  un  (Impie  dommage , félon  qu’il  y a de  la  malice  ou  de  la  négli- 

fence  de  la  part  du  Propriétaire.  Mais  fi  le*  Bêtes  elles-mêmes  ont , pour  ainfl 
ire,  plein  droit  de  fefaifirde  ce  qui  nous  appartient,  nous  pouvons,  à plus  for- 
te railon,  les  repouflèr  avec  le  même  droit,  de  toutes  fortes  de  manières. 

11  faut  remarquer  cependant , qu’il  y a une  grande  différence  entre  l’état  de  Guer- 
re où  les  Hommes  font  toujours  par  rapport  aux  Bétes , & celui  où  ils  fe  trou- 
vent quelquefois  entr’eux:  car  le  dernier  n’eft  ni  univerlel,  ni  perpétuel,  ni  ac- 
compagné d’une  licence  fans  bornes. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  une  Objection  de  ceux  qui  prétendent, 
que , de  ce  qu’il  n’y  a point  de  droit  commun  aux  Hommes  & aux  Bétes,  il  ne 
s’enfuit  pas  que  les  Hommes  puifient  les  tuer  & les  manger  : car , diiènt-ik , quoi 
que  l’on  ne  falfe  point  de  tort  aux  Bêtes , on  peut  en  faire  à leurs  Maîtres , & à ce- 
lui qui  les  a créées , du  moins  tant  qu’on  n’eft  point  alluré  de  fon  approbation.  Mais 
cela  fcul  que  le  Créateur  n’a  point  établi  de  droit  commun  aux  Hommes  & aux  Bê- 
tes , prouve  allez  qu’on  ne  lui  fait  point  de  tort  en  maltraitant  les  Bêtes,  puis  qu’il 
elt  lui-même  l’auteur  de  cet  état  où  les  Hommes  font  naturellement  par  rapport 
aux  Bétes.  D’ailleurs,  autre  chofe  elt  de  foutenir  que  l’Homme  fait  du  tort  aux 
Bêtes , & autre  chofe  de  dire  qu’à  l’occafion  ou  par  le  moien  d’une  Bête  il  fait  du 
tort  à quelcun  de  fes  l'emblables.  J’accorde  le  dernier , mais  je  nie  le  prémier. 
üntfint  §.  VI.  Je  ne  doute  pas  non  plus,  que  l’abus  du  pouvoir  qu’on  a fur  les  Bétes, 
Sbufcîde  «'  & principalement  s’il  fe  trouve  accompagné  d’une  cruauté  infenfée , ne  foit  très-di- 
iieit.  gne  de  blâme  (1).  Car,  comme  il  elt  de  l’intérêt  des  Seciétez  Civiles,  que  les 

. Ci» 

(4)  Voici  la  NaU  1.  fur  le  paragraphe  4.  du  Cha-  Voie*  GioriüS,  ZJv.  III.  Chef.  XII.  §,  4.  nnm. 
pitre  fuivant.  a , ?. 

§.  VI.  fi)  C’eft  apparemment  ce  qtte  votiloit  dire  (a)  Oi  3 ÏU&nyéi**"  W*  wm  t»  revoir  txm 

Marc  Astonin,  dans  ce  hean  pafTage  de  Tes  uiXstu,  iwtâr+fl*  ri  ptXmrtqmru  tù 
Me  fixions  : T «if  fto  ùxéyett  »£  * t-  rORPHYRll  S,  de  abfiinentia , Lib.  III.  Cap  XX. 

fi  «r» osittfiifut  * ifs  i^M<  Xèyae  ftj  i/run  , pag  1 2 Ç-  Edit.  Cautabrig.  Voies  le  Comment. 

guyetXoQçteeif  «t  r*ïr  s , «le  de  Mr.  L R ClIKC  fur  Genef.  IX  « 4»  & ce  que 

X»ye»  ï^vri  » y ntumxii.  Lib.  VI.  Cap.  XXIIL  j’ai  dit  dans  mon  TredU  du  Jeu , Liv.  UL  Chap.  V. 

£*eft  - à - dire  félon  la  vcTfion  de  Mr.  Dacisü:  5-7. 

„ Sert  «toi  de  tous  les  Animaux  , & en  généra)  de  (î)  L’Auteur  rapportent  ici  on  autre  exemple,  qui 
„ toutes  les  antres  chofes»  fers-t’en,  dis-je»  noble-  n’eft  pas  fort  à propos  , puis  qu’il  regarde  un  expé- 
„ ment  & librement  . tomme  un  Homme  , qui  a «lient  dont  Alexandre  Sevfre  s’avifa  dans  une  occa- 
„ de  la  Raifon  , doit  fe  fervir  de  ce  qui  n’en  a fion  particulière,  où  U ne  paroit  pas  qu'il  y eût 
n point.  Mais  pour  Ici  Hommes  , fers  - t’en  félon  d'ailleurs  aucun  abus.  Voici  ce  que  c’eft.  Le  Peu- 
,,  les  Loix  de  la  Société,  comme  on  doit  fe  fervir  pie  de  Rome  fe  plaignant  un  jour  de  la  cherté  de* 

„ de  perfonnes  raifcnnables.  Voie»  suffi  le  Sad-der,  vivres,  l'Empereur  fit  demander,  quelle  forte  de  cho- 

daos  rHijloire  de  la  R Hgian  des  anciens  Perfans , par  fes  en  trouvait  les  pim  cb&es  ? la  Chair  de  Beruf,  êff 
Mr.  HïDE  j Port . XXXVIII.  & le  Mentor  Moderne , la  Chair  de  Pourceau  , s’écrièrent  - ils  tout  suffi  - tdt. 
Difcours  LL  qui  eft  le  LXI.  de  l’Original  Aoglois.  Sfvfrt  n’en  raba<fla  pourtant  pas  le  prixj  mais  il 
Au  refte  , l’abus  que  l’on  fart  dn  pouvoir  qu’on  a défendit  de  tuer  ni  Truie  ni  Cochon  de  lait,  ni  Va- 
for  les  Bctcs  , eft  d’autant  plus  criminel  , qu’il  en  chc  ni  Génlfte.  Au  bout  de  deux  ans,  ou  environ  U 
revient  fouvent  du  préjudice  aux  Hommes.  C’eft  y eut  mie  fi  grande  abondance  de  ces  fortes  de  vian- 
pour  eela  qu'une  des  Loix  de  Triptolüne  défcnJoit  des,  que  la  livre  s’en  vendoit  trois  fois,  & an  delà, 
de  tuer  les  Animaux  dont  en  fe  frrt  dont  le  labourage:  moins  qu’au paravant  L A M P R t D.  in  Sevtr.  Cap. 

P o R P H Y R.  iU  abftinent.  Lib.  IV.  §.  sa.  Et  c’c-  XXII. 

toit  un  crime  capital  parmi  les  Phrygiens , an  rapport  CH.1V.  §.  I.  (O  Otret  rù.  z^u*r‘  'thea*UI*T*t 
de  Nicolas  de  Damai,  Excerpt  Pcireic.  pag. $17.  i^fntsiwimxûuàmr 
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De  P origine  de  la  Propriété  des  biens.  LlV.  IV.  Chap.  IV.  f7I 


Citoiens  ne  fàflent  pas  un  mauvais  ufage  de  leur  bien  ; de  même , lors  qu’on  tue 

les  Bêtes  fans  la  moindre  nécellîté  & par  pur  caprice,  on  caufe  en  quelque  façon 

du  dommage  à toute  la  Société  Humaine,  & l’on  outrage  en  même  te  ms  le  Créa- 

teur , à la  libéralité  de  qui  on  elt  redevable  d’une  faveur  aulfi  confidérable , que  /J  Xx,  i<x 

le  droit  qu’on  a fur  les  autres  Créatures.  De  là  vient  que  Dieu  avoit  exprelle- xxw, i». 

ment  défendu  aux  lfrailites  (a) , de  faire  travailler  leur  bétail  le  jour  du  Sabbat.  Xxv  ,V+ 

Les  Athéniens  (b)  puniflbient  ceux  qui  avoient  écorché  tout  vif  un  Bélier.  Les  Üij-A'wkxxn, 
cifles  de  PvTHAGORE  (2) , en  traitant  doucement  les  Bétes  , s'accoütiuuoient  à aimer  les  ’xu^io 
Hommes,  & à avoir  pour  eux  des  fentimens  de  compajjion.  Un  Philofophe  (c)  Chinois  I.  CtrimbAX, 
donnoit  pour  maxime , qu'm  Ppi  ne  doit  permettre  de  pécher  qu’avec  des  Filets  à gran- 
de  maille , afin  qu'en  ne  prenant  ahifi  que  de  gros  Poijfons , ÇéfiLtijfant  échapper  les  petits,  ici «t  Jtuic 
il  y en  ait  toujours  ajjiz  pour  les  befoins  de  tout  te  monde....  C'efi  ce  qui  a f.ùt  intro-  JU"«  P’S" 
dstire  parmi  les  Chinois  la  coûtante  de  ne  tuer  astame  Bète , qui  ne  fait  venue  aujji  grojjè  vin, 
que  le  doivent  être  nattereiement  celles  de  fon  ejf>éce.  Un  ancien  (d)  Poète  dit,  que  >9 -if Mo. 
quand  on  prend  les  Oifeattx  d'un  nid,  il  faut  lâcher  la  mère,  afin  qu'elle  corne  d'autres  pe- 

tits.  (3)  , ejnrrww.Tom. 

• II.  p*g-99<f.A. 

(c)  ÂlentiMt , 

■ ■ i ■ ■■■- - — — apud  Alarti- 

mioN.Hift.  Si- 

nic*  Lib.  V. 


CHAPITRE  IV. 

De  P origine  de  la  P R O P R i E'T  E'  DES  BIENS. 


(d)  PhncyUL 
verf.  80.  8i. 
Voiez  aofii 
Deut.  XXU, 
6,  7.  li-defTus 


Mr.  Lt  Une. 


§.  I.  T30ur  faire  voir  maintenant , de  quelle  manière  ce  pouvoir  du  Genre  Hu-  u ProfriM 
JL  main  fur  les  autres  Créatures  a commencé  de  produire  quelque  effet  en  fà- 
veur  de  chacun  par  rapport  aux  autres  Hommes  (car  les  Hommes  n’ont  aucun  droit  fùm  j«  q»«. 
de  Propriété,  qui  puifle  être  oppofé  au  droit  fouverain  (i)  de  Dieu);  pour  expli- *ita 
quer,  dis-je,  comment,  de  (2)  ce  droit  général  & indéterminé,  il  s’elt formé  un 

droit 


*Or«r  j XÇrfàer , nùr»  vmXn. 

Euripid.  Phtmjf.  vetf.  558.  £5*  feqq. 
Les  Hommes  ne  pofledent  rien  en  propre  , ils  ne 
„ font  que  le*  admimftrateurs  des  biens  de*  Dieux, 
qui  les  leur  ôtent,  quand  bon  leur  fembie.  Voies 
Lf.  vit.  XXV , 2;.  L'Auteur  indiquoit  ccs  pillages. 
Voiez  encore  Psfaum.  XXIV  , 1.  L , V9»  &c. 

(a)  Les  Homme* , par  un  effet  de  la  couccflion  du 
Créateur  & du  Maître  Souverain  de  rUnivcrs  , ont 
naturellement  plein  pouvoir  de  fc  fervir  des  autres 
Créature*  , autant  qu’il*  le  jugent  à propos  , félon 
les  lumière*  de  la  Raifon.  S'il  n'y  avoit  jamais  eu 

Îu’un  Homme  au  monde , comme  fut  Adam  pon- 
ant peu  de  teins , l'effet  de  ce  pouvoir  fe  feroit  ré- 
duit à ceci  , qu'il  n’auroît  rien  fait  de  contraire  à 
la  volonté  du  Créateur,  en  difpofant  à fa  fantailîe 
de  tout  ce  qui  fe  feroit  préfenté.  Mais  le  Genre 
Humain  devant  fe  former  & fe  perpétuer  de  généra- 
tion en  génératiou  , du  moment  qu'il  y eut  plus 
d’un  Homme  , comme  naturellement  l'un  n'avoit 
pas  plus  de  pouvoir  que  l'autre  fur  les  Bétes  & les 
Créatures  inanimées , chacun  aquit  un  droit  t en 
vertu  duquel  l'autre  devoit  le  LliQcr  jouir  , aufli 
bien  que  lui , de  toutes  ce*  chofes  dont  l’ufage  é- 
toit  également  aocordé  par  leur  Créateur  commun. 
Quand  quclcun  trouvoit  une  chofe  à fon  gré  , du 
moment  qu'il  s’en  «toit  faifi  , aucun  autre  ne  devoit 


(a  lui  ôter:  mai*  suffi,  fuppofé  qu'elle  fût  de  nature 
à ne  pas  fe  confumer  d'abord  par  Tufage , il  ne  pou- 
voit  lui-même  fc  l'attribuer  de  telle  forte  que  , lors 
qu'il  ne  s'en  ferviroit  plus  , les  autres  lui  H fient  du 
tort  , s'ils  s'en  fervoient  à leur  tour.  Tant  qu'il 
n‘y  eut  qoe  peu  (THoamics  , & aoe  Ton  fe  conten- 
ait des  Fruits  qui  naifloient  deux  - mêmes  , on 
n'avoit  que  faire  de  s’emparer  de  rien  , qu'.iutant 
qu'il  le  falloit  pour  le  befoin  préfent  : aufli  y a - 
t - il  tout  lieu  de  croire  qu'on  bornoit  là  tous  Tes 
foins  & toutes  Tes  prétendons.  Jufques-là  donc 
tout  étoit  commun.  Mais  lors  que  le  Genre  Humain 
eut  multiplié  conGdérablcment  , & que  l'oo  fe  fut 
avifé  île  cultiver  la  Terre  & de  chercher  dcqtioi  ren- 
dre la  Vie  plus  commode  & plus  agréable  > il  n'y 
avoit  plus  moicn  de  vivre  dans  cette  communauté , 
il  falloit  fc  fixer  à quelque  chofc  t & il  étoit  jufle 
que  ce  qui  proveuoit  du  travail  & de  l'indufîrie  île 
chacun  lui  fut  affrété  , en  forte  que  perfonne  autre 
ne  pût  y ricu  prétendre  (ans  fa  penniffion.  Chacun 
s'empara  donc  de  certaines  chofes  , à deffein  de  les 
garder  toujours  , & de  ne  s’en  défaire  que  pour  en 
difpofer  en  faveur  de  qui  bon  lui  fembleruit , Toit  de 
fon  vivant,  ou  en  cas  de  mort}  à moins  qu'il  ne 
témoignât  manifeflement  les  abandonner  Si  les  re- 
mettre au  premier  occupant.  Ceft  ainfi  que  s'éta- 
blit la  P K 0 P & 1 l'r  g'  DES  BIENS,  dont  le  carac- 
C c c c a 1ère 
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Ce  que  e’eft 
que  Carr mu- 
ttaubf  Si  U 

Frofnttt. 


fa)  Retin  me- 
iio  quibusvis 
tXfqfita. 


(b)  Voie* 
Cajf  Ziegirr  » 
fur  Grotte*  , 


droit  particulier,  que  l’on  appelle  Domaine  ou  Proprie'te',  en  vertu  dequoi 
une  chofe  appartient  à telle  ou  telle  perfonne , plutôt  qu’à  toute  autre  ; il  faut  né- 
ceffairement  chercher  un  autre  principe.  Mais,  avant  que  d’en  venir  là,  il  elt  bon 
de  remarquer  ici  d’abord , que  la  Propriété  & Communauté  des  biens  font  des  Qpali- 
tez  Morales,  qui  ne  fuppofent  dans  les  Chofes  mêmes  aucune  modification  phyfi- 
que  & intrinleque , mais  qui  produifent  feulement  quelque  effet  moral  par  rapport 
à autrui,  de  forte  que  ces  Qualitez,  comme  toutes  les  autres  de  même  genre, 
doivent  leur  origine  uniquement  à l 'injiitution.  Ainfi  mettre  en  queftion,  comme 
font  quelques  uns  , fi  la  Propriété  des  biens  vient  de  la  Nature  , ou  de  /’ Injiitution  ? c’eft 
ignorer  une  vérité  de  la  dernière  évidence,  je  veux  dire,  que  la  fubftance  Phyfi- 
que  des  Chofes  ne  reçoit  aucun  changement,  foit  qu’elles  appartiennent  à quelcun, 
ou  qu’elles  ceffent  de  lui  appartenir. 

§.  11.  Il  faut  encore  fe  faire  une  jufte  idée  de  ce  que  l’on  appelle  Communauté , 
ou  Propriété  des  biens.  Le  mot  de  Communauté  fe  prend  ici  ou  eu  sot  fem  négatif, 
ou  en  un  feus  pofitif.  Au  premier  feus  on  entend  par  Chofes  communes , celles  a l’é- 
gard defquelles  il  n’elt  point  intervenu  d’acte  humain , par  lequel  on  ait  déclaré 
que  déformais  elles  appartiendroient  en  particulier  à telle  ou  telle  perfonne , en 
forte  qu’aucun  autre  n’auroit  rien  à y prétendre.  D’où  vient  que  ces  fortes  de 
chofes  font  cenfées  n'itre  à perfonne , dans  un  fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  fens 
privatif,  c’e(l-à-dire , qu’elles  n’ont  encore  été  aflîgnées  en  propre  à qui  que  ce 
foit , & non  pas  qu’elles  ne  puiffent  l’être  jamais.  On  dit  encore  qu’elles  font  (a) 
à tout  venant , ou  au  premier  venu.  Mais  les  Chofes  communes  en  un  fens  pofitif  ne  dif- 
férent des  Prop-es,  qu’en  ce  que  celles-ci  appartiennent  à une  feule  perfonne,  au 
lieu  que  les  premières  appartiennent  également  à plulieurs. 

Pour  le  Domaine  ou  la  Propriété  (car  nous  n’attachons  à ces  deux  termes  qu’u- 
ne feule  & même  idée),  C’elt  un  droit  (i)  en  vertu  duquel  le  fond  & la  fiubjiance 
dime  chofe  appartient  à quelcun  de  telle  forte  , qu'elle  n'appartient  à aucun  autre , du  moins 
entièrement  de  la  meme  manière.  11  y a pourtant  des  gens  qui  entendent  par  Pro- 
priété , le  droit  féparé  de  l’ufufruit  ou  de  la  jouïffance  ; & par  Domaine , le  droit 
joint  à l’ufufruit  : mais  cette  différence  ne  s’obferve  pas  toujours.  C’eft  aufiï  une 
diltindion  trop  fubtile  que  celle  de  quelques  autres , qui  fe  fervent  du  mot  de 
Propriété ; pour  défigner  cette  qualité  que  l’on  conçoit  dans  les  Chofes  mêmes, 
entant  qu’on  les  confidére  comme  appartenant  à telle  ou  telle  perfonne,  exclufive- 
ment  aux  autres;  & de  celui  de  Domaine,  pour  infinuer  le  droit  que  chacun  a de 
difpofer  à fa  fantaifie  de  ce  qui  lui  appartient:  droit  qu’ils  regardent  comme  l’effet 
de  la  Propriété , de  forte  que , félon  eux , le  Domaine  eft  attaché  à la  Perfonne , au 
Leu  que  la  Propriété  réfide  dans  la  Chofe  même  (b).  Mais  il  eft  faux  que  le  Do- 
maine 


Lih.ll.Cip.il. 

$.  J*  tére  diftinâif  confiée  dans  cette  txclvjî m if  autrui 

four  toéiours  ; tu  lieu  que  , quand  tout  étoit  com- 
mun , les  autres  n’étoient  exclus  des  chofes  dont 
quelcun  s’étoit  kifi  , que  pour  peu  de  tenu  , c’eft- 
i dire  , tant  qu’il  s’en  fervoit  aéluellement.  Les 
Sociétez  Civiles  '’ét^nt  enfuite.  formées,  les  droits 
de  la  Propriété  fusent  affermis  Si  modifie!  en  diver- 
fes  manières . par  une  fuite  des  Lois  de  la  confédé- 
ration. Voilà  , ce  me  femhîe  , dequoi  donner  en 
peu  de  mots  une  idée  nette  Sc  exaéte  de  cette  ma- 
tière , fur  laquelle  nôtre  Auteur  , quoi  que  trop  é- 
trmlu  , ne  raifonne  pas  toujours  affex  jufte  , & qui 

d’ailleurs  a é:é  furt  embrouillée  par  de  vaines  fub- 
tüitez.  Si  l’on  joint  ceci  avec  la  Noie  4 du  para- 
graphe 4.  on  aura  des  principes  fufftfam  pour  en 


bien  jogeT,  & pour  re&iGer  les  penfées  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  B-deffus.  Voie*  suffi  Chap.  VI.  $.  1. 
Note  1.  Qu’il  me  foit  permis  , au  refte  , de  me  fe'li- 
citer  ici  de  ce  que  Mr.  Bupdfus  a témoigné  approu- 
ver mes  idées  fur  cette  matière  , dans  fa  Tteotogia 
Moralité  pag.  f JO,  531.  Cefuffrage,  toujours  conG- 
derahle  par  luhméme,  l’eft  d’autant  plus  que  l’Auteur 
déclare  avoir  changé  «Je  feotimeut. 

§.  II.  (l)  Voici  la  Note  7.  fur  le  §.  précèdent,  où 
l’on  trouvera  une  définition  plus  naturelle  & plus  ex- 
acte. Celle  de  l’Auteur  donne  l’idée  d’une  forte  parti- 
culière de  Propriété  , plutôt  que  de  la  Propriété  en 
général , conlideréc  par  oppofition  à la  Communauté 
univrrfelle. 

(a)  Nam  J ha  quittent  quis  que  rti  mater  ator  al  fut  ar- 

btter 
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marne , ainfi  entendu , foit  un  effet  de  la  Propriété  i 8c  fi  l’on  vouloit  abfolument  fui- 
vre  cette  diltinclion , il  faudroit  dire  tout  le  contraire.  Car  c’eft  en  vertu  du  droit, 
qui  eft  proprement  attaché  à laTerfonne,  que  les  Chofes  mêmes  aquiérent  enfuite 
une  dénomination  extérieure , qui  elt  ce  que  l’on  appelle  Propriété.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  fuffit  de  taire  réflexion , qu’aufli-tôt  que  ce  droit  vient  à être  éteint  avec 
la  perfonne , les  chofes  cefiènt  d’appartenir  en  propre , làns  qu’il  réfuite  de  là  au- 
cun changement  dans  leur  fubftance  ou  dans  leurs  qualitez  naturelles. 

Sans  avoir  donc  égard  à cette  diftinclion  , je  dis  qu’en  vertu  du  Domaine  ou  de  la 
Propriété,  chacun  (2 j peut  dil'pofer  à là  fàntaifie  de  ce  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre , & empêcher  tous  les  autres  de  s’en  fervir , à moins  qu’il  ne  leur  en  ait  lui- 
même  donné  le  droit  par  quelque  Engagement  particulier  : ainfi , tant  qu’une  cho- 
fe eft  à quelcun,  elle  ne  fauroit  être  (3)  entièrement  à un  autre,  de  la  même  ma- 
nière qu’elle  appartient  au  premier.  Je  dis , de  la  même  manière  : car  rien  n’empê- 
che , comme  on  le  voit  tous  les  jours , qu’une  feule  & même  chofe  n’appartienne 
à plufieurs , qui  en  font  maîtres  chacun  de  différente  manière.  Par  exemple , l'E- 
tat a un  Domaine  (4)  Eminent  fur  une  Terre  qui  elt  de  fa  Jurifdiction;  le  Propriétai- 
re ,, un  Domaine  (f)  Direct ; & l ’Emphytéote  (6),  un  Domaine  Utile.  Je  dis  encore, 
entièrement:  car  une  feule  & même  chofe  peut  appartenir  à plufieurs  de  la  même 
manière,  quoi  qu’elle  n’appartienne  pas  entièrement  à chacun  d'eux,  mais  feule- 
ment félon  fa  quote  part  ; ce  qui  arrive  à l’égard  des  biens  (7)  dont  plufieurs  per- 
sonnes jouïffent  enfemble  par  indivis  avec  le  même  droit  de  Propriété. 

Quelquefois  aulli  on  conçoit  la  Propriété  comme  divifée,  pour  ainfi  dire,  en 
plufieurs  petites  parties,  ou,  fi  l’on  veut,  comme  aiant  plufieurs  degrez.  C’elt  le 
fondement  de  la  di (lin dion  commune  entre  Propriété  pleine  on  entière,  & Propriété 
imparfaite  ou  limitée.  La  Propriété  pleine  fj?  entière  ou  fe  trouve  jointe  avec  le  Do- 
maine éminent  ou  fupérieurj  & c’elt  ainfi  que  l’Etat  ou  fes  Chefs  font  maîtres  des 
biens  qui  leur  appartiennent,  comme  tels:  ou  elle  en  eft  feparée,  & alors  on 
l’appelle  Domaine  (c)  fermant , ou  Domaine  privé,  qui  confifte  en  ce  que  chaque (c)  Bomimum 
Particulier  a plein  pouvoir  de  difpofer  de  fes  biens  a fa  fantaifie , autant  que  l’ulà- 
ge  n’en  eft  pas  réglé  & limité  par  les  Loix  Civiles.  Pour  ce  qui  regarde  la  Proprié- 
té imparfaite , elle  fe  forme  OU  par  une  fimple  refiriüion  de  l'exercice  de  la  Propriété , 
c’eft-à-dire , de  l’adminiftration  & de  la  difpofition  des  biens  ; ou  par  quelque  re- 
tranchement dei  émolument  qui  les  accompagnent;  ou  enfin  par  une  diminution  du 
droit  même  de  Propriété.  Le  premier  de  ces  trois  cas  arrive,  (8)  lors  qu’en  vertu 
d’une  Convention  ou  d’un  Teftament,  ou  par  l’autorité  des  Loix , il  eft  défendu  au 
Propriétaire , foit  à caufe  de  fon  état  & de  fa  condition , foit  à caufe  de  certaines 
qualitez  de  la  chofe,  foit  pour  quelque  autre  raifon  légitime,  d’aliéner  un  bien  ou 

ab- 


fcltr  ftc.  Cod.  lit.  IV.  Tît  XXXV.  Afandati  *c. 
Leg.  XXI.  Voici  YEhaucbt  de  la  Religion  Naturelle  , 
far  Mr.  VFoli  as  ton  , pag.  a 33  * &Jmv. 

( 3 ) Et  ait  [Csi  SUS  filins],  duorttm  qui.ie.n  in  fo* 
Jidutn  dominé ttm . vel  ÿotffjjtonem  eje  non  pojfe . D !• 
G R S T.  iib.  XIII.  Tit.  Vl.  Comrnodati  vtl  contra , Lcg. 
V.  $.  If. 

U)  Voicz  Liv.  VIII.  Chap.  V.  $,  7. 

(5)  L’Auteur  explique  , fur  U fin  de  Y à tinta  foi- 
vint  » ce  qu’il  Faut  entendre  par  Domaine  direit , & 
Domaine  utile  : diftinûion  des  Jurilconfultes  Moder- 
nes. Au  relie  * le  Domaine  utile  emporte  au  fond 
un  plus  grandi  droit , que  le  Domaine  direct  ; qui  pen- 
dant que  Vautre  dure  , ell  plfitôt  un  droit  pcrlonncl , 
qu’un  droit  rcd»  comme  le  remarque  >lr.  TiTIVS, 


dans  fon  Jut  privatum  R mono- Germon.  &c.  Lib.  III. 
Cap.  XI.  $.  ?. 

(6)  Voicz  CMlcffoui , Chap.  VIII.  §.  J. 

(7)  Les  Jurifconfultcs  Romains  difcnt  , qu’en  ce 
cas*  là  on  ne  peut  concevoir  dans  la  chofe  aucunes 
parties  diilin&cs , dont  chacun  foit  Propriétaire  ; 
mais  oue  chacun  eft  Proprietaire  de  toute  la  Chofe 
par  indivis , quoi  qu’il  ne  le  foit  qu’en  partie  : N ce 
qucmqutva  partit  corpori*  dominum  tjje  : Jed  totirn  cor» 
périt  pro  indivifo  pro  parte  dontinium  ha  ber e.  DlGEST. 
Lib.  XIII.  Tit.  Vl.  Commod,  vel  contr.  Leg.  V.  §. 

*(*)  Voicz  Institut.  Lib.  IL  Tit.  VIII.  Quibw 
nlwuxre  liât , vel  non  licet. 

Cccc  j 
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abfolument,  (9)  ou  avec  certaines  reftriélions , fans  que  pourtant  les  autres  aquié- 
C,i)Voi«ic  rent  par  là  aucun  droit  fur  ce  bien  (d).  Les  êmohanens  de  la  Propriété  fout  dimi- 
TwfpèSf'*' nuez ’ lors  (luc>  ,ans  aucun  Contrat  de  Prêt,  ou  de  Loüage,  un  autre  a l’ufit- 
■imtDùif.  ' fruit  de  nôtre  bien  , ou  qu’il  eft  fujet  à quelque  fe>-vitttde , en  vertu  de  laquelle  un 
autre  a droit  d’en  tirer  certains  ufages.  Enhn , la  Propriété  même  eft  reftreinte, 
Am}'.  lors  qu’on  donne  à autrui  non  feulement  la  pleine  & entière  jouïllknce  d’un  bien 
qui  eft  à nous , mais  aufti  en  quelque  manière  le  droit  de  l’aliéner , & cela  pour 
un  allez  long  efpace  de  tems.  Celui  qui  retient  la  Propriété  ainli  limitée , & un 
droit  principal  fur  la  chofe,  eft  dit  en  avoir  le  Domaine  direct i & l’autre,  qui  aiant 
le  droit  de  jouïffance , participe  à la  Propriété  de  la  manière  que  je  viens  de  l’ex- 
pliquer , eft  dit  avoir  le  Domaine  utile  de  cette  chofe. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  en  paflant , quelle  reftriétion  il 
faut  ajouter  à ce  principe  des  Jurifconfultes  : Qu'tmc  chofe  qui  ejl  à mus , ne  pesa  pas 
lions  (10)  appartenir  plus  qu’elle  ne  faifoit  ; d’où  ils  concluent,  que  (il)  quand  on  don- 
ne en  gage  à quelcun , ou  qu’on  lui  confie  en  dépôt,  au  qu'on  lui  prête,  ou  qu’on  lui  vend, 
ou  qu’on  lui  loiie  une  chofe  qiû  eft  à lui  j la  Convention  n’a  aucune  force:  Qu'toi  (12)  Legs 
efl  nul,  lors  qu’on  donne  au  Légataire  ce  qui  lui  appartenait  déjà:  Que  (13)  perfount  ne 
peut  fipuler  validement  qu’on  lui  dotme  une  chofe , qui  n’eji  pas  ftemte , au  cas  quelle  vien- 
ne à lui  appartenir  un  jota-.  Toutes  ces  maximes , & autres  femblables , ne  font 
vraies  qu’en  fuppofant  une  pleine  Propriété  fur  la  chofe  dont  il  s’agit;  car  fi  l’on 
n’y  a qu’un  droit  de  Propriété  imparfaite,  elle  peut  devenir  entière,  &,  en  ce 
W • cas-là , la  Régie  fera  faufle.  Du  refte , un  ancien  Poète  (e)  fe  moque  agréable- 
, tt  h.  ment,  & avec  raifon,  d’un  certain  Avare,  nommé  Hermocrate , quiparfon  Tefta- 
csp.  LEpigT.  mcnt  5’étoit  conftitué  lui-même  fon  Héritier. 

De  plus,  une  chofe  pouvant  appartenir  ou  entièrement  à un  feul , ou  bien  à plu- 
fieurs  en  même  tems,  (if)  qui  la  poffédent  par  indivis,  en  forte  que  chacun  y a 
le  même  droit  à proportion  : on  divife  encore  les  Chofes  à cet  égard , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , en  Propres , & Communes  ; entendant  par  Conmtunes , celles  qui  ap- 
partiennent par  indivis  a plufieurs  perfonnes , avec  un  même  droit  de  Propriété. 
Et  cette  forte  de  Communauté  ne  diffère  pas  de  la  Propriété  à l’égard  de  la  manière 
dont  les  chofes  appartiennent  à chacun , ou  de  l’effet  du  droit  que  l’on  a fur  elles 
( car  plufieurs  perfonnes  ont  toutes  enfemble  fur  une  chofe  qui  leur  appartient  en 
commun , le  même  droit  qu’a  une  feule  perfonne  fur  une  chofe  qui  lui  appartient 
uniquement  : & comme  la  Propriété  d’une  chofe  qui  eft  à un  feul  exclut  tous  les 
autres  d’un  droit  égal  fur  cette  chofe;  de  même,  la  Propriété  d’une  chofe,  qui  eft 
en  commun  à plufieurs , exclut  d’un  pareiï  droit  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce 
nombre);  mais  la  différence  confifte  uniquement  en  ce  qu’une  Chofe  commune  en 
ce  fens-là  appartient  également  à plufieurs,  au  lieu  qu’une  Chofe  propre  n’appar- 
tient 


(9)  Kan  eft  argumentum  , tint  aliquid  tuum  non  rjfe, 
quia  l'cndcrt  non  pet  es  , qtàa  cvnfumere , quia  mut. ire  m 
Arltriut  aut  me  h ut:  Tuum  tmm  eft , rtiam  quoi  fnb 

Uge  certes  tuum  eft.  Se  NEC.  de  Benefic.  Lib.  VII.  Cap. 
XII.  v>  Quoi  qn’on  ne  puifTe  ni  vendre  nne  chofe, 
v,  ni  la  confumer , ni  Tanifliorer,  ni  la  gâter}  il  oc 
„ s’enfuit  pas  qu’elle  ne  toit  point  à nous:  car  ce  qui 
,,  ne  nous  appartient  que  J011*  certaines  conditions , 
,,  ne  biffe  pas  d’être  nôtre.  L’Auteur,  qui  oitoitplut 
bas  ce  pnffige,  renvoioit  auffi  à Sthuvius,  Syt$- 
Ugm.  Exerat.  XL  Th.  LV. 

(le)  Dt.ad  proprium  eft  ipjmt  [ J. t foi  cnn  ] ampli  ru 
4 * us  fiers  msn  peteft.  INSTITUT.  Lib  H.  /Vf.  XX.  De 
Legatu , $.  10.  Volez  aiiiü  Lib.  IV.  fit.  VI.  De  ftflieni- 


but,  §.  14.  & Dieeft.  Lib.  XUV.  Tit  IL  De  exception 
rte  rei  judicat*  , Leg.  XIV.  $.  J. 

(il)  Ntque  pigrtut , tsequt  depcfitum , nequt  precariunt, 
neque  emptio , neque  local  io  rei  fum  confsftere  pote  fl.  Dl- 
GRirr.  Ub.  L Tit  XVIL  De  dkter/îs  Rtg.  Jur.  Leg. 

(19)  Sedjs  rem  LegaUmi  quis  ri  legaverit , inutile  eft 
legatum.  INSTIT.  Lib.  IL  Tit.  XX.  $.  10,  Voiez  tuflî 
Coo.  Lib.  VI.  Tit.  XXXVII.  De  legatis , Leg.  XIII.  & 
D A V MAT,  Loix  Civil,  dans  leur  ordre  natur.  II.  Part 
Liv.  IV.  Tit  IL  Sert.  III.  §.  8.  * fuiv. 

(l|)  Nemo  rem  fuam  futurtm  , in  eum  cafum , qua 
fnaftty  utiliter  ftipulatnr.  INSTIT.  Lib.  IIL  Tit  XX. 
De  mutU.  ftèpsdat.  $.91. 
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tient  qu’à  un  feuL  Ainfi , le  droit  de  chacun  ne  s’étendant  qu’à  une  partie  de  la 
chofe  dont  il  jouît  par  indivis , il  ne  peut  légitimement  difpofer  de  la  chofe  (i>) 
qu’à  proportion  de  la  part  qu’il  y a ; & , quand  on  veut  difpofer  de  la  chofe  entiè- 
re, il  doit  y avoir  un  coniëntement  de  tous  ceux  à qui  elle  appartient  eu  commun. 

Au  refte , quelques  Commentateurs  (f)  de  Grotius,  pour  avoir  confondu  (t)  Zùe/n-.ij 
cette  Communauté  Pofttivc  avec  la.  Communauté  Négative , ont  débité  fur  cette  matié-  c^a's'  !!' 
re  bien  des  raifons  frivoles,  que  nous  examinerons  plus  bas.  Mais  je  ne  faurois  fw.i™,  ai 
m’empécher  de  rapporter  ici  un  beau  paflàge  de  Seneque,  au  fujet  des  diftëren-  *• 

tes  manières  dont  une  chofe  eft  commune.  Qiumd  on  dit , gti’entre  Amis  tout  eft  pjg.  47. 
commun,  (ifi)  il  ne  faut  pas  entendre  cela  diote  communauté  femblable  à celle  qui  fe 
trouve  entre  deux  AJfociez , dont  chacun  a fa  portion  j nuis  comme  celle  que  ron  voit 
entre  toi  Père  & une  Mère , qui  aiant  deux  Enfant  , n’ont  pas  chacun  le  fien  , mais 
l'un  fg1  P mitre  en  a deux.  ....  D'ailleurs , il  y a divcrfes  fortes  de  Commwiauté. 

L’endroit  d'un  Amphithéâtre  qui  ejl  referoé  aux  Chevaliers  Romains  appartient  en  commun 
à tons  ceux  de  cet  Ordre  : cependant  chaque  Place  ejl  à celui  qui  P occupe  j & quand  il 
la  cède  à toi  autre  Chevalier , c’ejl  une  boimèteté  fÿ  une  ejpéce  de  faveur  qu’il  lui  fait , 
quoi  qu' auparavant  ils  n'ettffent  pas  plus  de  droit  l'un  que  Poutre  à cette  Place.  Il  y a auf- 
fi  des  cbofes  qui  11’appartiennent  à telle  ou  telle  perfowu,  que  fous  certaines  conditions.  Un 
Chevalier , par  exemple , a fa  place  en  un  certain  lieu  du  Théâtre , non  pour  la  vendre , 
non  pour  ta  loiier,  ou  pour  y loger , mais  feulement  pour  ajjljter  aux  SpeSacles.  Il  ne 
suent  donc  pas , en  difant  qu’il  a là  fa  place.  CepcniLmt  fi , quand  il  y arrive , les  Places 
fe  trouvent  toutes  prifes , on  peut  dire  alors  (f  qu'il  y a place , parce  qu'il  ejl  du  nombre 
de  ceux  à qui  cet  endroit  dsi  Théâtre  eft  affecié j & qu'il  n’y  a pas  place,  parce  qu’elle  ejl 
pour  l’heure  occupée  par  ceux  qui  y ont  toi  droit  cotmmot  avec  lui. 

§.  III.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s’enfuit,  que  la  Coiimnmauté pofttivc  & u cw™. 
la  Propriété  excluent  également  tout  droit  d’autrui  fur  la  chofe  qui  eft  dite  Propre  ou 
Commune  en  ce  fens-là  ; & par  conféquent , que  l’une  & l’autre  de  ces  qualitez  ban.  n'ont 
fuppofe  qu’il  y ait  dans  le  monde  plus  d’une  perfonne.  Comme  donc , s’il  n’y  eût 
jamais  eu  fur  la  Terre  qu’un  feul  Homme,  on  n’auroit  pas  pu  dire  que  rien  lui Jnnfft/m. 
appartint  en  propre;  de  même,  à l’heure  qu’il  eft,  les  chofes  dont  l’ufage  n’elt 
défendu  à perfonne , ou  qui  n’appartiennent  pas  à tel  ou  tel  en  particulier , plutôt 

3u’à  tout  autre  , ne  doivent  être  appellées  Communes  qu’en  un  fens  négatif.  D’où 
paroit , en  quel  fens  on  peut  dire  que  tout  appartenoit  à Adam , pendant  qu’il  étoit 
feul  fur  la  Terre.  Car,  quoi  que  la  vafte  étendue  de  la  Terre,  & le  peu  de  belôins 
auxquels  il  étoit  fujet,  ne  lui  permiflènt  d’emploier  à fes  ufages  qu'une  fort  peti- 
te partie  des  Biens  du  Monde  ; il  n’y  avoit  pourtant  aucun  droit  d’autrui  qui  l’em- 
pêchât , s’il  eût  voulu  ou  s’il  l’eut  pû  commodément , de  fe  fervir  de  tout  ce  qui 

iè 


(14)  Servm  commun»  fie  omnium  ffi  , non  quafi  fin- 
gujorum  totu!  , /ni  pro  partrbut  utiqut  inâivifii , ut  m* 
telltclu  mugir  partes  babtcmt , quam  cor  fore.  DlGEST. 
Lib.  XLV.  Tit.  III.  De  JlipuL  firvarum , Leg.  V.  Voie» 
*»flj  IJb.  XXXI.  De  Lrgatü  & Fiiticomm.  II.  Lcr. 
LXVI , §.  3. 

( l Ç ) Ncmo  ex  /sait  pim  farte  fua  pote  fl  eût  narre , 
etfi  toterwi  botutrum  focii  fini.  Digesi'.  Lib.  XVII. 
Tit  II.  Pro  Secte  , Lcg.  LXVI1Ï.  prme.  Voicz  COP. 
Lib.  111.  Tit  XXXVII.  Commuai  thvidwtdo , Leg.  L 

hc. 

(16)  Mw  enim  mibi  fie  emm  ami  ce  communia  emnia 
finit  t quemode  cum  focio , ut  pars  mta  fit , pars  tfim  : 
Jei  quomede  Pairs  Métrique  communes  Lbtri  fient  j tpe». 


but  qusetn  duo  fient , non  finguli  fingnlos  bakrut , fid  fin - 
gult  bines  . . . • . Deindt  pluribits  modit  communia 
fient  : in  iOü  temrn  locus  meut  fit  propriété , quem  ocest- 
pari,  hoc  fi  ctti  ctffi , tjuatn-vu  iBi  csrmmwti  recejrrjm  , 
tamen  ait  qui  4 dedijft  videur.  gtuedam  quorumdam  fub 
ceria  cmittione  fient.  Habto  in  Equefiriktet  locutn  , non 
Kl  venslam  t non  set  leeem , non  ut  habiinm  : in  hoc  tan . 
tum , ut  Jfxélem.  Propterea  non  mentiar , fi  iicam  ma 
babere  ht  Equtjlribut  locutn  : fid  cum  ht  Tbfntrvm  vnh9 
fi  rima  fient  Equeflria  , jure  babeo  lecum  tÜic , quia 
Jmnt  mihi  licet  : & no h babeo , qmia  ab  bit , cum  qui. 
ht*  jtee  mibi  loci  commune  ejl , occupait»  ejl.  De  lkue- 
l»c.  lib.  VU.  Cap.  X1L 
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fe  préfentoit  ici-bas.  Ainfi  le  droit  de  ce  prémier  Homme  fur  les  biens  de  la  Ter- 
re étoit  fort  différent  de  la  Propriété , telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui  établie , & il 
peut  être  appelle  une  expectative  de  CO  Propriété  ou  une  faculté  de  pofféder  en 
propre , plutôt  qu’une  Propriété  actuelle.  11  donnoit  bien  à Aii.nn  un  plein  pouvoir 
de  difpofer  de  tout  à fa  1 an  taille , de  même  qu’un  Propriétaire  a aujourd’hui  la  liberté  de 
difpolér  de  fon  bien.  Mais  comme  il  n’y  avoit  encore  perfonne , par  rapport  à qui  il 
produifit  cet  effet , ce  n’étoit  pas  à parler  exactement , une  véritable  Propriété  : 
pour  la  rendre  telle , il  falloit  que  d’autres  Hommes  vinlfent  au  monde.  En  un 
mot , toute  Communauté  fuppofant  un  compagnon  de  polTeflion , & la  Propriété 
emportant  une  excluilon  de  tout  droit  d’autrui  fur  ce  qui  'appartient  à quelcun  ; il 
s'enfuit  que,  tant  qu’Adsm  fut  feul , il  n’y  avoit  rien  ni  de  Commun  , ni  de  Propre, 
/.vijùi»  Si  le  §.  IV.  Il  faut  bien  remarquer  encore,  que  la  permiflion,  par  laquelle  Dieu  a 
/AÏ*fc"*a“ordé  aux  Hommes l’ufage  des  biens  de  la  Terre,  n’eit  pas  la  caulê  immédiate  de 
’rVÔyriéu  “n  la  Propriété , entant  que  ce  droit  a quelque  effet  par  rapport  à autrui  ; & preuve  de  ce- 
fout  le*  Cm-  ja  j (i)  c’eli  que  les  lîétes  fe  fervent  aulîi  de  ces  choies  & les  confument  avec  la 
HotTkm  permiflion  de  Dieu,  fans  qu’il  y ait  entr’elles  aucune  Propriété.  Mais  la  Proprié- 
lujctdci'uü-  té  fuppofe  nécelfakement  un  aCle  humain,  (a)  & quelque  Convention  ou  expref- 
se  des  tien»,  ou  tacite.  11  eft  certain,  que  Dieu  a permis  aux  Hommes  de  faire  fervir  à 

leurs  befoins  & à leurs  commoditez , non  feulement  la  Terre  & tout  ce  qu’elle  pro- 
duit, mais  encore  les  autres  Animaux;  c’elt-à-dire,  qu’il  a donné  au  Genre  Hu- 
i'îtotff"'  nia‘n  un  droit  général  & indéterminé  fur  ces  Créatures  (a).  Mais  la  manière,  l’éten- 
Lib  LCap.  due , & le  degré  de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire , ont  été  remis  à la  volonté  & à la  difpo- 
fition  des  Hommes  ; de  forte  qu’il  leur  étoit  libre  de  donner  ou  de  ne  pas  donner  des 
&Gfic./i'Z'.  boi  nés  à ce  pouvoir  ; de  le  laifier  à chacun  ou  abfolument  fur  tout , ou  feulement  fur 
ub.VLCap.1.  certaines  fortes  de  chofes,  ou  bien  d’aflîgner  à chacun  là  portion,  dont  il  dût  fe 
contenter , fans  prétendre  rien  au  relie.  Ainfi  l’on  met  fort  inutilement  en  quef. 
tion , fi  c’eft  entant  que  no6  Prémiers  Parens  repréfentoient  le  Genre  Humain  que 
Dieu  leur  a donné  la  Propriété  de  tous  les  biens  du  Monde , ou  par  (3)  un  privi- 
lège fpécial  qui  les  regardât  eux  feuls,  en  forte  que  le  relie  des  Hommes  leur  foit 
redevable  de  tout  le  droit  qu’il  a fur  les  chofes  de  la  Terre  ? Car  la  permiflion 
divine  fervoit  feulement  à aflurer  les  Hommes  de  la  Bonté  de  Dieu,  qui  vou- 
loit  bien  qu’ils  difpofàflènt  des  autres  Créatures,  & qu’ils  en  tiraflent  tous  les 

fer- 


$.  III.  ( 1 ) Ceft  ainfi  que  fil  crû  devoir  expri- 
mer ces  mots  de  l’Original , qui  eft:  ici  fort  fcholafti- 
que  fans  néceffité  : qued  qnu  vocare  pqjjtt  âominitun 
hiitfniuats , von  formait  ter  , fed  conctjjtvi , non  ai  tu  , 
foi  potentià. 

$.  IV.  (0  Je  m’étonne  que  l’Auteur  emploie  ici 
une  fi  pauvre  rai  fon.  Car  il  a lui  même  remarqué 
lus  d'une  fois , que  les  Bêtes  ne  font  point  fufcepti- 
les  de  Droit  ou  d'Obligation,  ni  entr’elles,  ni  par 
rapport  à d'autres  ; & qu’il  n‘y  a pour  elles  aucune 
Loi  proprement  ainfi  nommée.  Ainfi , quoi  qu'en  un 
Cens  Dieu  permette  aux  Bêtes  de  fe  fervir  de  ce 
qui  les  accommode  , ce  n’cft  point  une  véritable  con- 
eeffion  * qui  ait  quelque  effet  de  droit)  & à cet 
égard  ou  ne  peut  pas  plus  dire  que  Dieu  veuille  , 
par  exemple  , que  les  Oifcanx  mangent  les  fruits  & 
les  grains  par  tout  où  ils  en  trouvent,  qu’on  ne  petit 
dire  que  Dieu  veut  qu'un  Ours  ou  un  Lion  déchirent 
un  Homme  qui  a le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
pâtes 

(a)  Un  afte  humain:  je  l’accorde,  c’eft-à-dire, 
la  prife  de  poflcflkm,  en  vertu  de  laquelle  chacuu 


aqnirrt  un  droit  particulier  fur  ce  à quoi  il  n'avoit 
auparavant  qu’un  droit  commun.  Mais  les  Conventions 
ne  font  ncccflaires  , que  quand  il  s'agit  de  partager 
une  chofe  dont  pluficurs  le  font  emparez  en  même 
terne,  c’cft-à-dirc,  quand  il  y a une  Comtnunautt  pofi- 
tivc * comme  ndtre  Auteur  l’appelle.  Voiez  La  Note 
4.  fur  ce  paragraphe. 

(?)  Un  Chevalier  Anglois  , nommé  Robe  K T 
Filmer,  a foùtenu  cela  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, & il  s’en  eft  fervi  pour  prouver  le  Pouvoir  ab- 
folu  qu’il  attribue  aux  Souverains,  & qui , à ce  qu’il 
prétend  , vient  par  fucceflîon  de  l’autorité  fbuverai- 
ne  d’Adam.  11  allègue  fur  tout  le  pafiâge  de  La 
G E N E S 8 , 1.  a|.  où  D i E U dit  i nos  premiers 
Paréos  : Croijfez , mvl ti pli  rz- vont  , rempUJrz  la  Terre  , 
r ajfujettijjez*  Dominez  fur  les  poijfons  de  la  Mer  t 
fur  Its  Oifeaux  du  Ciel , fur  toute  Dite  qui  ft  meut 
fur  la  Terre.  Mais  Mr.  Locke,  qui  a réfuté  ce  Li- 
vre, dans  un  Ouvrage  Anglois  , dont  on  trouve  un 
Extrait , Bibliothèque  Univbr  s.  Tool 
XIX.  pag.  ffy.  ô?  fuiv.  répond  judlcieufement.  i. 
Que  , dans  ces  paroles , D i B U ne  donne  à Adam 

aucun 
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fervices  poffibles.  Du  refte , elle  laiflbit  à leur  prudence  & aux  lumières  d’une 
Raifon  éclairée , à voir  quelles  niefiires  il  falloit  prendre  pour  empêcher  que  l’u- 
fage  de  ce  droit  ne  produifit  la  dilcorde  parmi  eux.  En  effet Dieu  n’a  point 
préfcrit  une  certaine  manière  de  pofleder  les  Biens  du  Monde , à laquelle  tous  les 
Hommes  foient  tenus  de  fe  conformer-:  ce  font  les  Hommes  eux-mémes  qui  ont 
réglé  cela , félon  que  le  repos  & l’avantage  de  la  Société  le  demandoit  Ainlî  ce 
n’elt  pas  en  vertu  d'un  commandement  exprès  de  Dieu  , que  les  Chofes  font  ou 
Propres,  ou  Communes  ( j’entens  d’une  Communauté  pofitive).  D’où  il  s'enfuit, 
que  ceux  là  fe  trompent,  qui  foûtiennent:  (b)  Que  le  partage  des  Biens  ejl  de  Droit  (b) 

Naturel , c’ejl-à-tlirc , qu'il  ne  tire  pas  fon  origine  de  la  Nature  en  forte  qu'il  n'aquiere  y 

force  de  Loi  que  p.ir  la  volonté  & le  confeutement  des  Peuples,  mais  que  la  N.iture  mi- 
me forme  tf?  conJUtuc  entièrement  ce  droit.  ....  Que  le  p, triage  des  Biens  ejl  tôt 
précepte  du  Décalogue,  & par  confequent  tou  maxime  du  Droit  Naturel:  car  celui  qui 
a dit.  Vous  ne  déroberez  point,  a dit  en  même  femsj  Qu'il  y ait  une  Propriété  & 
une  dijlinéhmi  de  Biens  : que  chacun  garde  te  Jien , fans  convoiter  celui  d'autrui.  Ces 
propoiîtions , entendues  a la  rigueur , font  manifeftement  fàufTes  : car  il  n’y  a 
point  de  maxime  du  Droit  Naturel  qui  ordonne  de  faire  un  partage  général  de 
tous  les  Biens,  pour  afligner  en  propre  à chacun  fa  part.  Tout  ce  que  lait  la 
Loi  Naturelle,  c’elt  qu’elle  nous  confeille  d’établir  la  Propriété,  lors  que  l’avan- 
tage de  la  Société  Humaine  le  demande  ; laidant  d’ailleurs  à la  prudence  des 
Hommes  à examiner  s’ils  doivent  rendre  Propres  toutes  les  chofes , ou  feulement 
quelques-unes,  & s’ils  doivent  pofléder  ou  iëparément , ou  par  indivis,  celles 
qu’ils  s’aproprient , abandonnant  les  autres  au  premier  occupant , en  forte  que  perfon- 
ne  ne  puiflè  s’attribuer  le  droit  d’en  jouir  lui  feul.  Sur  ce  pié-là,  le  Droit  Naturel 
autorité  toutes  les  Conventions  faites  là-deflus  entre  les  Hommes , à moins  qu’elles 
ne  renferment  quelque  choie  de  contradictoire , ou  d’incompatible  avec  le  repos 
de  la  Société.  D’oti  je  conclus , que  la  Propriété  des  Biens  tire  immédiatement 
fon  origine  des  Conventions  Humaines  ou  exprelfes , ou  tacites.  Car  quoi  que , la 
permiftion  divine  une  fois  pofée , chacun  fut  dès-là  en  droit  de  s’emparer  des  Biens 
de  la  Terre;  cependant  afin  que,  par  cela  feul  qu’un  homme  fe  inettoit  en  pollef- 
fion  d’une  chofe , tous  les  autres  fuflent  cenfez  exclus  du  droit  qu’ils  y avoient  aupa- 
ravant auIG  bien  que  lui , (4)  il  làlloit  certainement  quelque  Convention.  Et  cet 

éta- 


aucun  pouvoir  que  fur  le»  Bétes.  a.  Qu'il  ne  le  lui 
donne  pat  à lui  en  particulier,  pour  pofléder  eu  pro- 
pre ces  Animaux  , mais  comme  un  droit  commun  à 
tout  le  Genre  Humain.  CcA  ce  90e  V Auteur  prouve 
•u  long,  par  des  pafliijes  parallèles  de  l'Ecriture 
Sainte , & particuliérement  par  la  même  donation , 
que  Dieu  réitéra  à Noé  & à fes  Enfant.  Le  palfage 
du  PsbaumrCXV,  t<$.  eft  fans  réplique:  Disc, 
dit  le  Pfalmiftc , a donné  ta  Terre  aux  fiti  dts  bomrnett 
c'e  A à- il  ire  , félon  le  Aile  des  Hrbreux  . aux  Hommes 
en  général , au  Genre  Humain.  Traité  du  Gouverne- 
ment , Liv.  I.  Chap.  IV. 

(4)  Point  du  tout  II  eA  certain  au  contraire  que 
c'cA  U le  fondement  immédiat  de  tout  droit  parti- 
culier que  l'on  a fur  une  chofe  , qui  étoit  aupara- 
vant en  commun.  Cette  fri/e  de  pe/tfio.-t  ( ocevpatw  ) 
eA  aufli  la  première  & la  pins  ancienne  manière 
d'Aqui&tion.  Car  quand  plufieurs  chofes  font  don- 
nées en  général  à une  multitude  de  gens  qui  n’cxi- 
Aent  pas  tous  à la  fois  , & qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  les  polTéder  toutes  en  commun , tels  que 
le*  Hommes  conlidircz  dans  tous  les  tenu  Si 

T9M.L 


dans  tons  les  lien* , Pintentfon  dn  Donateur  cft  Tant 
doute  que  ceux  qui  viennent  les  premiers  nquiéreut 
fur  celles  de  ces  chofes  dont  il*  s'emparent , un  droit 
particulier  , exclu lif  des  prétentions  de  tous  les  au* 
très , fans  qu'il  foit  befoin  du  contentement  de  ceux- 
ci.  Toute  prife  de  pofleflion  a même , par  un  effet 
de  la  volonté  du  Donateur , une  vertu  propre  de  fai- 
re en  forte  que  le  premier  occupant  s'approprie  légi- 
timement quelcune  des  chofes  » données  en  com- 
mun i pourvu  qu'il  n’en  prenne  pas  plus  qu'il  ne 
faut , & qu’il  en  laifle  allez  pour  les  autres.  C'cA 
ce  que  dit  judicieufement  Mr.  T I T t U 8 , Obferv. 
CCLXXVW.  num.  a.  En  quoi  il  avoit  été  prévenu 
par  Mr.  Locki.  qui  , dans  fon  excellent  Traité 
du  Gcm/ernenrrut  Civile  a entr’autres  chofes  approfon- 
di , avec  beaucoup  de  netteté  & de  folidité , la 
manière  dont  on  aquiert  la  Propriété  des  biens. 
Voici  en  abrégé  comment  il  fait  voir  que  les  Hom- 
mes peuvent  polTeder  en  propre  diverfes  portions  de 
cc  que  Dieu  leur  a donne  en  commun  , & en  rouir 
fans  aucun  accord  fait  entre  tous  ceux  qui  y ont  na- 
tui  elle  meut  le  même  droit.  D 1 B U , en  donnant 
Dddd  aux 
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établiffement  de  la  Propriété,  pour  être  conforme  aux  maximes  de  la  droite 
Raifon  , ne  laiffe  pas  d’être  originairement  fondé  fur  les  Conventions  Humai- 
nes. 

B»  H commu-  §.  V.  Cela  pofé , il  eft  clair  qu’avant  que  les  Hommes  eulTent  fait  enfemble 
" aucune  Convention  fur  le  partage  des  Biens , tout  étoit  commun , non  de  cette 
commioumte  que  nous  avons  appellée  pufitive,  mais  d’une  cammomite  négative,  c’elt- 
à^lire , que  rien  iVappartenoit  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre.  Mais  comme  les  Biens 
du  monde  ne  fervent  de  rien,  fi  du  moins  on  n’en  recueille  les  Fruits;  & qu’on 
ne  lâuroit  les  recueillir , fi  ce  que  l’on  a deltiné  actuellement  à fes  ufages  peut 
nous  être  impunément  enlevé:  on  conçoit  que  les  Hommes  convinrent  d’abord 
enfemble  , que  dès  que  quelcun  fe  ferait  faifi  d’une  clnfe  ou  de  fes  fruits,  à dejfein  de 
les  faire  fervir  à fes  btfoins , auatn  autre  ne  pourroit  l’en  dépoffeder  (l)  j eu  forte  pour- 
tant que  le  fond  ou  la  fubjlanee  mime  des  ibofes  qui  ne  fe  confument  point  par  l’ufage 
demeurerait  toujours  en  conmiun.  On  peut  éclaircit  cela  par  l’exemple  des  Bêtes, 
(2)  dont  aucune  ne  fauroit  rien  prétendre  à la  moindre  chofe,  préférablement 
aux  autres,  mais  tout  ce  que  chacune  trouve,  elle  s’en  fiufit  & le  mange  fans 
fcrupule.  Qpe  fi  une  Bête  a mis  à part  quelque  chofe  pour  fon  ufage,  il  n’eft 
pas  défendu  aux  autres  d’y  toucher;  parce  qu’il  n’y  a point  entr’elles  de  Con- 
vention, qui  donne  au  premier  occupant  un  droit  particulier  fur  quoi  que  de 
fiait 

(O  rM«j-  Un  (a)  Auteur  Moderne  établit  ici  des  principes  propres  à illuftrer  la  matière. 

Voici,  à peu  près , ce  qu’il  penfe.  L’Homme , dit-ü,  a droit  de  pofleder  & d’em- 
îwipag.  . ploier 

JOO.  fÿ/nn- 

EâU,  m io. 


aux  Hem  met  la  Terre  & tout  et  quelle  contient, 
pour  fervir  à leur  fubfiftancc  & à leurs  comtr.o  itez, 
a' prétend  il  fini  doute  qu'ils  fifTeut  de  ces  chofcs  l'u- 
foge  le  plus  avantageux  à la  Vie,  & le  plus  confor- 
me à la  Raifon  , qu'ils  tiennent  auffi  de  lui.  Or 
peîfunne  ne  pourroit  tirer  aucune  utilité  dei  Fruits 
qui  viennent  d’eux  mêmes , & des  Bêtes  qui  font  nour- 
ries par  les  foins  de  la  Nature  feule  ; s’il  ne  s'ap- 
proprient d'une  manière  ou  d'autre  quelques  - uns  de 
ecs  Fruits  8t  de  ces  Animaux.  Si  c'étoit  un  crime 
de  prendre  la  moindre  chofe  de  ce  qui  eft  en  com- 
mun , avant  que  d’avoir  là  - deflus  le  coofentemeut 
de  tous  les  autres  , quP  y ont  k même  droit  } on 
snourroit  mille  fois  de  faim  au  milieu  de  la  plus 
grande  abondance.  Quand  un  Père  de  famille  fait 
Krvir  quelque  plat  à fes  Enfin*  ou  à fes  Domefti- 

Îrcs , il  n'affigne  pas  à chacun  fa  portion , mais  ce 
ont  chacun  fc  faifit  honnêtement  eft  à lui  , quoi 
qu'auptravaut  il  n’y  eût  pas  plus  de  droit  que  les 
autres,  & quoi  que  ceux  ■ ci  ne  lui  aient  pas  don- 
né la  permifuon  de  prendre  tel  ou  tel  morceau.  D’aiU 
kurs  , chacun  étant  feul  malrre  de  fa  perfonne  & 
de  fes  tétions}  le  travail  de  fon  Corps,  & l’ouvrage 
de  fes  Maint , font  entièrement  & uniquement  à lui, 
comme  Ton  bien  propre  Oit  particulier.  Ainfi  tout  ce 
qu'il  a tiré  de  l'état  de  nature  , par  la  pei- 
ne & par  fon  induftrie,  tout  ce  qu'il  a aquis  par  fea 
foins  , appartient  à lui  feul ; & les  autres  ne  peu- 
vent y rien  prétendre , à moins  qu’il  ne  refte  pas 
fufF.fammcnt  dépareilles  chofes  , ou  d'auffi  bonnes, 
parmi  celles  qui  font  en  commun.  Un  homme  qui  fe 
nourrit  de  Gland  , qu’il  imaflc  fous  un  Chêne,  ou  de 
Pommes  fitivagcs , qu'il  cueille  dans  un  Bois,  fc  les 
approprie  certainement.  Mais  quand  eft  - ce  que  ce 
Gland  & ces  Pommes  commencent  à lui  appartenir  en 
propre?  EU-cc  lors  qu'il  les  Jigérc  ou  lors  qui!  les 


mange  , ou  lors  qu'il  les  cuit  ; ou  tors  ou’i!  les  por- 
te  chez  lui}  ou  lors  qu'il  les  cueille  ? il  eft  clair, 
qu'il  n’y  a oue  la  peine  qu’il  a tuile  de  les  ramafTer, 
qui  ait  pu  les  rendre  (jeunes.  ( #uod  ntnibm  na/d* 
t*r , indnftrj m premium  eft.  QuiNTIL  Dtclam. 
XIII.  Cap.  %.  psg.  3|I.  EL  Bunsen . ] Ceft  cette 

K me  qui  a diftiugué  ces  fruits  de  la  Terre  d’avee 
i autres  Biens  communs,  & qui  y a ajoûré  quelque 
chofe  de  plus  que  la  Mère  commune  de  tous  les 
Hommes,  je  veux  dire,  la  Nature  , n'v  a voit  mis. 
[ Voici  PlauTI  , dans  le  Undens  ou  YHtwmtx  Nam* 
/rage,  AA.  IV.  Scen.  HL  verf.  J?.  ] Par  la 

même  raifon , l'Herbe  que  le  Cheval  d’un  homme 
mange,  le  Gazon  que  fon  Valet  a coupé,  les  Creux 
qu’il  a faits  , l’Eau  qu'il  a puifée  , deviennent  fon 
bien  & foir  héritage  propre  , fans  le  confeutement 
d'aucun  autre.  Il  en  eft  de  même  encore  aujour- 
d’hui d'un  Cerf  que  l’on  a tué  , des  Poiflons  que 
l'on  a pris  , de  l'Ambre  gris  ou  des  Perles  qu'on  » 
pêchées  , d’un  Lièvre  eue  l'on  pourfuit  , dans  les 
lieux  où  la  ChafTe  & la  Pêche  font  permifes  à tout 
le  monde  , ou  daus  ceux  qui  n'appartiennent  à per- 
(ôune,  comme  le  vafte  Océan.  Auffi  autant  d'ar- 
pens  de  Terre  qu’un  homme  peut  labourer  , femer, 
cultiver,  & dont  il  confotne  les  Fruits  pour  fon  en- 
tretien, autant  lui  en  appartient-  il  en  propre;  de 
forte  qu’il  a droit  d’enttorre  cet  efpace  de  Haies , de 
Foffez  , de  Murailles  , ou  de  quelque  autre  chofe 
fans  confulter  qui  aue  ce  foit.  Cela  eft  d'autant 
plus  vrai , que  le  Créateur  lui  même , en  donnant  lm 
Terre  en  commun  aux  Hommes  , leur  a commandé 
de  travailler  , & les  a mis  , par  leur  condition  na- 
turelle , dans  la  néccffité  de  ne  pas  demeurer  oilifs.  Il 
lie  s'enfuit  pourtant  pas  delà,  que  l’on  puiffe  toujours 
cueillir  autant  de  Fruits  , ou  prendre  sutant  de  Bê- 
tes, ou  s'emparer  d’auUnt  de  biens  que  l'on  veut 
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p!oier  à fes  ufages  les  Créatures  deflituées  de  Raifon.  Mais  comme  naturellement 
tous  les  Hommes  font  égaux , ils  ont  aulli  (3)  un  droit  égal  fur  toutes  les  Créatures  : 

& l’on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  les  Créatures  mêmes , en  vertu  dequoi  il  faille 
aflîgner  à chacun  fa  part.  On  ne  fauroit  donc  s’empêcher  de  reconnoître , que  la 
diftindion  des  Biens  tire  fon  origine  des  Conventions.  Or  dans  tout  établifTement 
humain  l’exception  d’une  néceflité  extrême  eit  tacitement  renfermée  : ainfi , du  mo- 
ment qu’on  fe  trouve  dans  ce  cas-là , le  droit  que  chacun  avoit  fur  toutes  chofes  re- 
prend fa  force.  Car , quand  on  a fait  le  partage  des  Biens , chacun  n’a  renoncé  à 
ion  droit  naturel  fur  les  chofes  affignées  en  propre  à autrui , qu’avec  cette  rellridion 
tacite,  qu’on  ne  puijfe  pas  fe  conferver  autrement.  Ce  n’eft  pas  que  les  malheurs  qui 
noûs arrivent , nous  donnent  droit  à des  chofes,  auxquelles  nous  n’avions  rien  à 
prétendre  : mais  la  grandeur  du  péril  fait  cefl'er  la  condition  fous  laquelle  on  avoit 
cédé  fon  droit.  Par  la  même  raifon , on  aquiert  légitimement  les  biens  qu’on  prend 
à un  Ennemi  ; parce  que  les  Conventions  faites  auparavant  n’ont  plus  de  force  en- 
tre (4)  ceux  qui  font  en  guerre , & qu’ainfi  on  rentre  alors  dans  fon  droit  primi- 
tif fur  toutes  chofes.  Avant  toute  Convention , dit  encore  le  (b)  même  Auteur, (b)  Pi*,  n*. 
la  prife  de  polfellion  ne  donne  par  elle-même  aucun  droit  ; & cela  pour  trois  rai- 
fons,  dont  la  prémitre  eft,  que,  fi  cela  était , on  ne  pourvoit  point , en  quelque  nécejfi- 
ti  que  ion  fe  trouvât,  rentrer  dans  fon  droit  fur  les  biens  qu’un  mitre  avoit  aquis  par  la 
Loi  du  prémier  occupant,  puis  que  cela  n’a  lieu  qu’à  i égard  des  biens  qu'on  a cédez  par 
toi  confentement  volontaire  : or  il  fie  trouverait  peu  de  gens  qui  votdififent  accorder  un  tel 
privilège  aux  biens  aquis  par  une  fintple  prife  de  pojfejfion.  Ce  raifonnement  efj  un  peu 

obs- 


Car  !a  même  Loi  de  Nature,  qui  donne  ) chacun  un 
droit  particulier  fur  les  chofes  qu’il  a mi  fes , par  là 
peine  6c  par  (on  induftri*  , hors  de  l’état  de  commu- 
nauté où  elles  étoientj  cette  même  Loi,  dis-je,  ren- 
ferme ce  droit  dans  certaines  bornes.  D I S U nom  a 
donné  abondamment  loutei  cbqfft  .*  1.  TlMOTH.  VI.  17. 

Pourquoi  ? Pour  en  jouir.  Cfft  la  voix  de  1a  Rai- 
fon , confirmée  par  la  Révélation.  La  Propriété  des 
biens  aquis  par  le  travail  doit  donc  être  réglée  par  le 
bon  ufage  qu’on  en  fait  pour  les  befoins  81  pour 
les  commoditez  de  la  Vie.  ( Voie*  ce  que  .nôtre  Au- 
tjeor  dira  , Chap.  VI.  $.  q.  ) Si  l’on  paflë  le*  bor- 
nes de  U modération  , & que  l’on  prenne  au  delà 
de  ce  dont  on  a befoin  , ou  prend  alors  fans  contre- 
dit ce  qui  appartient  aux  autres  ; à moins  qu'apres 
s'étre  empire  de  quelque  chofe  de  faperftu , il  ne 
leur  refte  fuffifamment  dequoi  fubvenir  à leurs  né- 
ceflitez , • 8c  fournir  h leurs  commoditez  oui  leur  plai- 
fir.  Il  ne  faut  laiffer  périr  ni  devenir  inutile  rien  de 
ce  que  D 1 B u a créé  pour  l’ ufage  des  Hommes.  Si 
l’on  ©onûdére  avec  attention  l’abondance  des  provifions 
naturelles  qu'il  y a depuis  longtems  dans  le  monde  ; 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  en  ufer  , & à 

qui  elles  font  deftinces  i Sc  combien  peu  une  per- 
sonne pent  s’en  approprier  à l'exclu fion  des  autres, 
fur  tout  fi  elle  fe  tient  daos  les  juftes  bornes  que  la 
Raifon  preferit*  on  fera  obligé  de  reconnoître  , que 
la  Propriété  des  biens  ainfi  établie  ne  fauroit  guère* 
donner  lieu  aux  difpotes  & aux  querelles.  On  ver- 
ra tout  ceci  fort  étendu  dans  l’Ouvrage  même  de 
Mr.  Lock  B,  Liv. II.  Chap.  V.  Au  refie,  Mr.  Van 
DU  MuilIN  1 aufli  réfuté  nôtre  Auteur , daos 
fou  Commentaire  fur  GkOTlUS  , Lib.  II.  $.  !• 
pag.  5 6. 

i.  V.  ( 1 ) Cette  Convention  n’eft  nullement  r>é- 
ccfiatrc,  comme  il  parolt  par  tout  ce  qui  vient  d'étre 


dit  dans  la  Note  précédente.  Les  Juriiconfultes  Ro- 
mains n’en  fuppefent  non  plus  aucune  dans  une  Loi , 
à laquelle  nôtre  Auteur  renvoioit  ici,  & où,  pour  fai- 
re voir  que  la  Propriété  des  biens  a commencé  par  U 
prife  de  poflTeflion , ils  difent  qu'il  en  refte  encore  au- 
jourd’hui une  trace  dans  les  chofes  qui  font  demeurées 
communes,  lesquelles  appartiennent  au  prémier  occu- 
pant. Dominiumtfue  rtrum  ex  nmturaJi  pajflffîone  ne- 
fijê  N E K v A fitim  ait  : ejmque  rei  ve/iigtum  remet» 
nrre  de  hit , quæ  terra , mari , cerio  capiuntur  i mam 
b*c  frotinxe  tortan  fiunt  , qui  prjmi  pojjifio:.em  torum 
adprehenderint.  Digkst.  Lib.  XLL  Tit.  II.  De  adqvi. 
retula , vei  amittenda  pojftÿiout , Leg.  1.  Il  y a même 
un  autre  endroit , que  je  citerai  fur  le  Chap.  IX.  $.  9, 
Net.  9.  d’où  il  paroit , que,  félon  les  idées  des  Ju- 
rifconfultes  Romains , la  prife  de  pofleflion  toute  feu- 
le transFére  la  Propriété  , en  vertu  de  l’intention  de 
celui  qui  doune  quelque  chofe  eu  commun  à plu- 
fi  surs. 

fa)  Voiez  ci-deflui,  $.4.  Note  f, 

(3)  Cela  eft  vrai , mats  ils  ne  Pont  que  pour  s’en 
fervir.  Tout  ce  qui  fuit  de  cette  égalité  de  droit , c’cft 
que  perfonac  ne  doit  s'emparer  d’une  fi  grande  quan- 
tité de  biens , qu’il  n’en  refte  fulfifamment  pour  les 
autres.  Voiez  la  Note  4.  fur  le  $.  4 precedent. 

(4)  Ce  n’eft  point  cela:  mai*  la  vérirablc  raifon 
eft  l’état  même  de  Guerre  où  font  deux  Ennemis  l'un 
par  rapport  à l’autre.  Et  eu  effet  , fuppofons  que 
ceux  qui  ont  chacun  leurs  biens  h part  viennent  tout 
d’un  coup  à les  remettre  en  commun  de  leur  con- 
fentemeat  unanime,  Sc  fans  cefl'er  d'étre  amis;  cha- 
cun pourra  bien  après  cela  prendre  ce  qui  l'accom- 
mode , mais  aucun  n'aura  droit  d'dter  aux  autres  ce 
dont  ils  fe  font  emparez  pour  leur  ufage.  Velt- 
H U Y S S N raifooue  ici  fur  le  faux  principe  d’H  o s- 
BBS. 
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obfcur  : voici  comment  on  peut  le  développer.  Si  le  premier  occupant  avoit  par  ce- 
la  feul  plein  droit  d’exclure  tous  les  autres , il  s’enfuivroit  que , dans  un  cas  même 
de  néceflité , perfonne  ne  pourroit  légitimement  fe  fervir  des  biens  qu’un  autre  a 
aquis  de  cette  manière.  Car  le  droit  que  donne  ici  la  néceflité,  doit  venir  d’une 
exception  renfermée  dans  la  Convention  même  fur  le  partage  des  Biens  ; & l’on 
fuppoi'e  qu'il  n’y  a point  de  femblable  Convention  au  fujet  des  biens  aquis  par  droit 
de  premier  occupant.  Or  il  elt  abfurde  de  prétendre,  que  dans  une  extrême  né- 
ceflité on  ne  puifle  pas  fe  fervir  des  chofçs  qui  appartiennent  à autrui  par  droit  de 
prémier  occupant.  Donc  le  premier  occupant  n’aquiert  la  Propriété  de  ce  dont  il 
s’empare,  ou’en  vertu  d’une  Convention.  Mais  ce  raifonnement  ne  paroit  pas  (y) 
. , Vo!tz  c[  fort  l'olide  te).  La  fécondé  preuve  de  nôtre  Auteur,  c’eft  qu  'il  n'y  a point  de  riifon 
ïeflin  Ur.  h.  naturelle  pourquoi  le  premier  occupant  aquerroit  par  cela  feul  quelque  droit  fur  toie  chofe  , 
Chap. VI.  $.«,  (g)  plutôt  que  celui  qui  t'a  vite  le  premier.  Si  donc  ces  deux  actes  ne  produijint  pas  le  mi- 
me effet , la  différence  vient  uniquement  dim  établiffement  arbitraire  j tes  Peuples  aianf  vou- 
lu d'un  commun  accord  que  te  prémier  occupant  aquis  par  là  un  droit  fur  le  Pais , par  exem- 
ple , dont  il  s'emp.ireroit , mais  non  pas  celui  qui  le  découvrirait  le  prémier.  Enfin , dit-on, 
fuppofons  deux  hommes  , dont  t'fai  n’ait  pas  aujji  bonne  jambe  que  l'autre  j il  ejl  clair  qu'en 
ce  cas-là  la  partie  u'e/l  pas  égale , ft  le  prémier  occupant  aquiert  par  cela  feul  un  droit  de 
Propriété  fur  ce  à quoi  ils  prétendaient  tous  deux.  Donc , pour  s' être  emp.n-é  le  prémier 
d'une  chofe,  on  n'y  a pas  n.iturellement  quelque  droit,  mais  cela  eji  fondé  fur  un  établiffe- 
tuent  humain , ou  fur  mie  Convention  tacite.  Pour  exprimer  cette  raifon  plus  diltin- 
étement,  on  pourroit  dire , que  tous  les  Hommes  aiant  naturellement  le  même 
droit  fur  les  Biens  du  monde , on  ne  conçoit  pas  qu’un  Ample  acte  corporel , tel 
qu’eft  celui  du  prémier  occupant,  (7)  puifle  être  valable  en  faveur  de  quelcun , au 
préjudice  du  droit  des  autres,  fans  le  confentement  de  ceux-ci,  c’ert-à-dire,  fans 

Linéique  Convention  faite  entr’eux  à ce  fujet.  Mais  pour  ce  que  le  même  Auteur 
il)  foûtient , qu’une  feule  perfonne , dans  l’Etat  de  Nature , peut  fubjuguer  tout 
le  monde;  c’eft  une  imagination  frivole,  qui  eft  détruite  par  Hobbes  (e)  même, 
Cip.  t qu'  dont  il  défend  ici  les  principes. 

De  quelle  m»-  §.  VI.  L'Abolition  de  la  comnnmauté  négative  où  tout  étoit  naturellement,  eft 

communauté  donc  l’effet  d’un  accord  mutuel  entre  les  Hommes.  Cela  11e  fe  fit  pourtant  que 
«été peu!  peu  à peu  & avec  le  tems,  félon  que  l’état  des  chofes,  & la  difpofition  ou  le 

(,)  >yî™  nombre  des  gens,  paroifloient  le  demander.  Ainfi,  parmi  les  anciens  Scythes  (a), 
Lb.u.ctp)i.  les  Troupeaux  & le  Bagage  avoient  des  Propriétaires  affeftez , mais  les  Terres  é- 
toient  en  commun.  L’avantage  de  la  Société  Humaine,  qui  eft  le  but  principal  du 
Droit  Naturel , enfeignoit  allez  à chacun , quelles  mefures  il  étoit  le  plus  à propos 
de  prendre  fur  ce  fujet.  Il  étoit  aifé  de  voir , qu’une  entière  communauté  dç  Biens 
ce  s’accordoit  nullement  avec  la  paix  & la  tranquillité  du  Genre  Humain , fur  tout 

de- 


(5)  Les  droit*  & les  privilèges  de  la  Néceflité  ne  ment.  Mais  fi  en  même  tems  qn’on  apperqoit  tme 

Jbot  pas  bornes  à difpenîcr,  en  certains  cas,  des  De-  chofe  le  prémier,  on  donne  à connolrre,  de  quelque 

voirs  qui  fuppofe-nt  quelque  Convention.  Ils  forment  manière  que  ce  foit , qu’on  fe  la  refervet  les  autres 

encore  des  exceptions  à bien  des  Loix  Naturelles , qui  alors  ne  peuvent  pas  plus  y prétendre  , que  fi  Pon* 
ne  dépendent  nullement  des  Conventions  Humaines  , s’en  étoit  fitifi  aébteHement.  Voice  ce  que  je  dirai  fur 

comme  il  paroit  par  ce  que  l’on  a dit  dans  le  Chapitre  le  Chap.  VI.  Ainfi  il  n’eft  pas  nécettairc  de  s’arrêter 

cité  en  marge.  à prouver,  que  la  troifiéme  & dernière  raifon  de 

(6)  La  raifon  en  eft  fort  claire)  c’eft  qu’on  témoL  Vfi  thuysen  n’a  aucune  Force. 

gue  par  là  l'intention  de  deftiner  une  choie  à fes  ufa-  (?)  Il  eft  valable  en  vertu  de  l'intention  du  Créa- 
ges , ou  de  fe  l'approprier  , comme  on  le  peut  en  teur,  qui  n'a  donné  aux  Hommes  ce  droit  commun, 

vertu  du  droit  cominuu  de  s'en  fervir  , qui  fans  cela  qu’afin  qu’ils  en  fittent  ufage.  Et  tant  que  chacun 

deviendroit  inutile  à chacun.  La  fimple  vue  ne  fait  «ne  prend  que  ce  qu’il  loi  faut,  il  ne  donne  aucune 
pas  le  mime  effet  , parce  qu’on  voit  bien  des  chofes  atteinte  au  droit  des  autres , qui  peuvent  à leur  tour 

fans  aucun  dette  in  de  les  prendre  pour  foi  unique.  laite  valoir , dune  manière  ou  d'autre  , le  privilège 

du 
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depuis  qu’il  fe  fût  multiplié , & qu’on  cherchoit  tous  les  jours  dequoi  augmenter 
les  commoditez  de  la  Vie.  (b)  Car  un  grand  nombre  de  chofes  étant  de  telle  na-W  yfjj'vur 
ture,  qu’elles  ne  fauroient  fournir  en  même  tems  qu’aux  befoins  d’un  feul  ; il  étortT,t  ii  i>»/>r. 
impofiible  que  la  concurrence  de  plufieurs  à rechercher  une  chofe,  dont  ils  ne 
pouvoient  le  fervir  tous  à la  fois,  ne  produisit  une  infinité  de  difputes  & de  qué-xxVT 
relies  (c).  (tytoUiHtt. 

Voici  donc,  à mon  avis,  de  quelle  manière  & pour  quelles  raifons  on  peut  con-‘f'j, 
cevoir  que  s’introduilît  la  Propriété  des  Biens.  La  plupart  des  chofes  qui  font  d’u- 
fage  immédiatement  par  elles-mêmes , & dont  on  fe  fert  ou  pour  fe  nourrir , ou 
pour  fe  couvrir , ne  croiirent  pas  par  tout  en  fi  grande  abondance , fans  être  culti- 
vées, que  chacun  en  ait  de  relie.  Ainfi , lors  qu’il  fe  rencontroit  que  deux  ou  plu- 
fieurs perfonnes  avoient  befoin  en  même  tems  d’une  chofe  de  cette  nature , & que 
chacun  la  vouloit  pour  foi  ; c’étoit  une  occafiou  prefque  infaillible  d’en  venir  aux 
mains.  D’ailleurs , il  y a un  grand  nombre  de  chofes  qui  ne  peuvent  venir  en  na- 
ture, ou  être  propres  à nôtre  ufage,  que  par  le  travail  & la  culture.  Or  il  n’étoit 
pas  convenable,  que  ceux  qui  n’avoient  rien  contribué  à la  production  ou  à l’amé- 
lioration de  quelcune  de  ces  chofes,  yeullènt  le  même  droit  que  celui  qui  par  fa 
peine  & fon  indullrie  l’avoit  fait  naître , ou  mife  en  état  de  fervir.  Ainfi , du  mo- 
ment que  le  Genre  Humain  fe  fut  multiplié , le  bien  de  la  paix  vouloit  qu’on  établit 
la  Propriété  non  feulement  des  Osofu  Mobiliaires , fur  tout  de  celles  qui  demandent 
des  foins  & du  travail,  mais  encore  des  Inmttubles  qui  font  d'ufige  immédiatement  par 
eux-mêmes , comme  les  Maifims  ; en  forte  que  le  fond  Çÿ  la  fubflattce  de  ces  chofis  appar- 
tint en  propre  ou  féparémint  a chacun , ou  pixr  indivis  à plufieurs  qui  feroient  convenus  en- 
tr'enx  de  tes  pojfédêr  également  d'tme  communauté  pofitive. 

Or  quoi  qu’il  y ait  fouvent  quelque  raifon  particulière,  tirée  des  chofes  mêmes, 
qui  fait  juger  convenable  qu’elles  appartiennent  à tel  ou  tel  plutôt  qu’à  tout  autre; 
cependant,  pour  afiürer  à chacun  un  droit  de  Propriété  qui  exclût  toute  préten- 
fion  d’autrui , il  felloit  néceflàirement  CO  une  Convention  ou  expreffe,  ou  tacite, 
par  laquelle  les  autres  renonça  fient  déformais  en  là  faveur  à tout  le  droit  qu’ils  au- 
roient  pû  prétendre  fur  fon  bien , fous  prétexte  que  la  Terre , qui  eft  la  demeure 
commune  des  Hommes , fournifioit  la  matière  ou  la  nourriture  des  chofes  dans  les- 
quelles il  confilloit. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Immeubles  produits  par  la  Nature , fans  aucun  fecours  de 
l’induftrie  humaine , je  veux  dire,  les  Terres  ; comme  leur  vafte  étendue  faifoit  qu’il  y 
en  avoit  de  refie  pour  tout  le  monde , dans  ces  premiers  tems  où  le  Genre  Humain 
étoit  réduit  à un  très-petit  nombre , on  ne  s’en  appropria  d’abord  qu’autant  qu’on 
cretoit  en  avoir  befoin  : les  autres  demeurèrent  dans  l’état  primitif  d’une  comnnouuté 
négative,  (a)  On  conçoit  donc  ici  que  les  Hommes  convinrent  entr’eux,  que  chacun 

pof- 

du  premier  occupant  Voiez  I’£lrafrè<  de  la  Religion  des  bornes  aux  Terres  » »(nt  jyf  ïBir».  En 

Naturelle  par  Mr.  Woli.asTON,  pag.  32g,  & fuiv.  quoi,  ajoftte  nôtre*  Auteur  , il  ne  mérite  pas  plu*  d'f- 

où  il  fuit  précisément  le*  mêmes  idée*.  tre  crû , que  dans  cc  qu'il  dit  au  même  endroit , qne 

§.  VI.  (j)  Par  tout  ce  que  fai  dit  dan*  le*  Notes  Car»  outragea  8c  maltraita  infolcmnicut  tous  ceux  qni 

precedentes , on  voit  ilTez  qu'il  n’étoit  befoin  ici  d’au-  demetiroient  avec  lui , qn’il  amafla  de  grande*  richeflrs 

«une  renonciation  ni  exprelfe , ni  tacite.  Cela  fuffira  par  de*  rapines  & des  violences , qu’il  fe  fit  bien  des 

à un  Lefteur  attentif  pour  reélifier  de  lui- même  dans  compagnons  de  brigandage.  Car  comment  peut  on  at- 

la  fuite  tout  ce  que  nôtre  Auteur  bâtit  fur  fon  faux  tribuer  de  pareille*  chofes  au  Fils  stné  du  premier 

wincipe  î fans  que  je  fois  obligé  de  grofllr  inuti*  Homme  & de  la  prémiére  Femme , d’où  defeend  tout 

lement  mes  Notes  pour  le  redrefler  à chaque  no-  le  Genre  Humain?  Voicz  une  Diflertation  de  Bot- 

anent  CLtn  , intitulée:  Exerritatio  m Fl.  Jofepb.  Antit).  Jui. 

(a)  Nôtre  Auteur  critiqnoit  ici  en  paflant  ce  que  Lib.  1.  Cap.  11.  pag.  du  I.  volume*  & et  que  l'on 

dit  l'Hiftoricn  Juif , Joseph  , Arcbseclog.  Lib.  I.)  Cap.  dira  dans  le*  §.  10.  & fuiv.  au  fu/etdcla  Communau- 

II.  $.  a.  EMt.  lluifon.  que  Car»  fut  le  premier  qui  mit  té  primitive. 

D d d d | 
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poflederoit  en  propre  les  Terres  qui  lui  auraient  été  ou  affignées  par  une  Conven- 

. VoieiZ/r  tion  exPre^e  » 041  P31  une  renonciation  tacite , fondée  fur  ce  que  les  au- 

Ïjn  fmGrZ' très  le  laiflbient  jouir  paifiblement  des  Terres  qu’il  occupoit,  pendant  qu’eux  de 
"*'■  leur  côté  s’en  approprioient  d’autres  de  la  même  manière  (d):  mais  que  tout  le 
£]; **  relte  feroit  au  premier  occupant 

combien  «-  §.  VIL  Depuis  la  multiplication  du  Genre  Humain , cet  établifTement  de  la  Pro- 

g* Vu  Gtil.  prtété  ne  pouvoit  que  lui  être  fort  avantageux.  Et  c’eft  à quoi  l’on  peut  appli- 
rc  Humain,  quer  les  preuves  dont  Aristote  fe  fert  pour  détruire  le  projet  de  la  commu- 
nauté des  Biens,  que  Platon  vouloit  introduire  dans  fà  République,  quoi  que 
ces  preuves  portent  directement  contre  la  comnumauté  pofitive , au  lieu  qu’il  s’a- 
git ici  de  faire  voir  qu’on  a eû  railon  d’abolir  la  communauté  négative,  qui  avoit 

(a)  Voici lieu  dans  les  premiers  liécles  du  monde,  (a)  Si  les  Hommes,  dit  ce  Philofo- 
u phe , travailloient  en  commun,  & mettoient  en  commun  leurs  revenus,  (i) 

& l’inégalité  de  la  quantité  que  chacun  en  confumeroit  ou  en  prendrait , & du 
fin-  e«i.  k«l  travail  qu’il  auroit  fait , à proportion  de  celui  des  autres  ; produirait  infàilli- 
bletnent  un  grand  nombre  de  difputes.  Il  elt  même  certain , qu’m  générai  (2) 
il  eft  difficile  de  vivre  enfemble  paifiblement , çÿ  d’avoir  en  commun  quoi  que  ce  fait, 
fur  tout  les  Biens , qui  pour  la  plupart  font  de  telle  nature , que  tenu  le  monde 
ne  peut  pas  s’en  fervir  également , ou  en  même  teins.  Cela  parole  p,ir  l'exemple  de 
ceux  qui  voiagent  de  compagnie  : car  on  en  voit  peu  qui  n’aient  quelque  démêlé  fur  des 

ebofes  qui  fe  préfentent  tom  les  jours  , & même  pour  des  bagatelles.  De  U vient  aujji 

que  les  Valets  qu’on  a continuellement  attprés  de  foi , font  ceux  contre  qui  on  fe  fâche  le 
pim  aifément  & le  plus  fouvent.  La  Propriété  des  biens  fait  ceflèr  tous  ces  fujets 
de  querelles;  & d’ailleurs,  outre *que  (3)  chacun  prend  plus  de  foin  de  ce  qui 
eft  a lui  uniquement , on  trouve  par  là  matière  d’exercer  la  libéralité  de  fon  pro- 
pre bien.  U vaut  (4)  donc  mieux , que  les  Biens  en  eux-mêmes  appartiennent  d chacun 
en  propre , mais  qu’on  les  rende  en  quelque  forte  communs  par  l’ifage  qu’on  en  fait.  On 

(b)  Voici  J.-  „e  fauroit  exprimer  (b)  le  plaifir  qu’il  y a de  penfer  que  ton  pojféde  quelque  chofe  en  propre  f 
uC^'aji. & de  pouvoir  obliger  fes  Amis,  ou  mime  les  perfonnes  indifférentes,  en  leur  faifant  part 

’ ’ de  fon  bien , ou  en  l' emploient  à leur  rendre  fervice } ce  qui  tiauroit  point  de  lieu , fi 

tout 


% VII.  Cl)  K«î  ymf  u reut  « **>.*ôrtci , 1»  rwV 

tçytif  m yttepiitet*  xetret*  * ly» 

oXittutT*  >jint&<u  Tfif  rmr  «VtAawmtr  use  * *- 

Mirai  ireitst , oXifet  j T«rwr«l  * Tiîf  tAmrlu  ntt 

Câ*tn , irAii*  j nuîc».  PoUtic.  Lib.  II.  Cap.  V.  pag. 
51 6.  D.  Edit.  PariC 

(a)  3 T*  xtitmtir  Tê»  terne- 

rtn  , kJ  puixlf*  T**r«i rrm'  m rZt 

rvtxwêiqpun  xutt/tU m’  yelp  ù wAljfu  pu- 
ni , est  ri 9 n teeer  t t î*  «JL*A«4f. 

•ri  $ 5f{iMr«rrw  rurut  pufh.eet,  w , étf 
«r -irfT X.t**uêx  *(«f  rxf  ïutxmtxt  rt if  iytvxAitr. 

Ibid. 

( j)  'Ai  fût  yetp  mrtpaAtuu  è'inppuiun  ^ r*  iyttAepuP- 
r a ffif  ù wuirxrt’  pn*>Lw  ijritiourt* , i% 

rt çèf  th $p  uulçlt  teeert  fyiCerr&‘.  Ibid.  pag.  $17.  A.  Ce- 
la eft  bien  exprime  dans  une  Loi  du  Code  : /Satura- 
it quippe  vit  mm  , ntg/igi  quod  comiutcmter  pejfidttur  : 
utilise  fe  nibil  babère , qui  ho»  totum  babeat , wbitretur  ; 
de  ni  que  fuaut  quoque  partem  corrumpi  patiatur , dut»  in - 

Tidet  aliéner,  Lib.  X.  Tit.  XXXIV.  jQunndo  & tjuibiu 
fmmrta  part  &C.  Leg  IL  frinc. 

(4)  <t>«rf£*r  r 01*09  en  BiArm  » ilnu  ptj*  tïùtf  rms 
ttnénif  t ri  3 X&*1*  t**hi  m»wi  ....  «ra  j 


te  a,  le  mUvtqTU  , Wt*  0iX$iÇU  fi  routai  i*  \?l*9  Tt  . j . 
«iSwr  PU*  tC  T t yxçicx&eti  i£  &*e&,,zeti  QiAuf . j £i- 
MK  1 « iTifm . nftfê*'  » yierrxi  rîf  et%trtm<  i}mf 

Ibid.  pag.  317.  B.  C.  Epicurk  (je  me  fers  des  pa- 
roles de  Mr.  Bayle,  dans  fon  Dichonn,  J/iJl.  fi/  Cri- 
tiq.  Tom.  IL  pag.  col.  l.  de  la  4.  Edit  « Epi. 
» cure  ne  voulut  pas  imiter  Pythagoras , qui  enfeignoit 
n au'entre  Amis  les  Biens  doivent  être  communs. 
» ( Diog.  Lairt*  Lib.  X.  §.  11.  ) Il  trouvoit  qu'un 
j,  tel  établi flement  marquoit  de  la  défiance,  & il 
n ftimoit  mieux  que  les  ebofes  fuftent  fur  un  pié  quo 
5>  chacun  contribuât  volontairement  aux  befoma  des 
» autres  atiand  cela  étoit  ncccûaire.  Il  eft  fur  que 
» cette  idée  approche  plus  de  la  perfedion  que  ne 
9,  fait  la  communauté  des  Biens  , & qu'on  ne  fau- 
5,  roit  affez  admirer  l'union  des  Difciplts  d’Epicur* , 
j,  & l'honnéteté  avec  laanellc  ils  •’entre-aidoieot , tha- 
ïs eu  n demeurant  le  maître  de  fon  patrimoine.  Voies 
CICERON,  de  fou ib.  bonor.  fi/  malor.  Lib.  L Cap. 
XX. 

(?)  Une  communauté  univerfelle  de  Biens  , qui 
auroit  pu  avoir  lieu  entre  des  hommes  parfaitement 
équitables  , & libres  de  toute  paillon  déréglée  , ne 
laoroit  être  qu'iojuftc  t chimérique , & pleine  d'in- 

090* 
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tout  étoit  commun.  Malgré  toutes  ces  raifons,  Thomas  Morüs  & Thomas  Cam-w  Vt!a 
panella  ont  voulu  introduire  la  communauté  des  Biens , le  premier  dans  fon  Dnt.x ix.m. 
Utopie,  & l’autre  dans  fa  République  du  Soleil.  Mais  il  eft  facile  de  fuppofer  des  ^ xxiv.aL 
Hommes  parfaits  en  idée;  la  queftion  eft  d’en  trouver  de  tels,  qui  exiftent ré- agrar.  pag. 
ellement  (s)-  On  a beau  dire,  (6)  que  le  Mien  & le  Tien  font  la  caufe  de  tou- nr-  ® 
tes  les  Guerres:  il  eft  certain  au  contraire,  que  le  Mien  & le  Tien  ont  été  in- xlvil  Tic 
troduits  pour  éviter  les  conteftations.  D’où  vient  que  Pi.aton  lui-méme  appelle  XX1-  De  "*■ 
la  pierre  qui  marque  les  limites  d’un  Champ , une  cnofe  facrée , (7)  qui  [épure  M- 
mitit  6?  l'Inimitié  (c).  Mais  ce  qui  donne  lieu  à une  infinité  de  divifions  & de  Mrfm 

Ïuerelles , (8)  c’eft  que  l’Avarice  & l’Avidité  des  Hommes  les  porte  à franchir 
ns  retenue  les  bornes  du  Mien  & du  Tien , qui  ont  été  réglées  ou  par  des  Con-  Sm'n.  in- 
ventions particulières,  ou  par  les  Loix. 

§.  VIII.  Quoi  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  foit  afTez  clair  & alfez  s<m>««it 
certain;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  avec  un  peu  de  foin  le  fentimenti"  A1*"” 
de  quelques  Auteurs,  tant  Anciens,  que  Modernes , fur  la  matière  dont  il  s’agit  J'J hPioprii- 
S’il  en  faut  croire  Diodore  de  Sicile  (a),  les  prémiers  Hommes,  qui,  félon  lui , <*• 
étoient  nez  de  la  Terre,  menoient  une  vie  fauvage,  fort  approchante  de  celle  desSJ.viiL 
Bêtes.  Difperfez  d’un  côté  & d’autre , pour  chercher  leur  nourriture , iis  man- 
geoient  de  toutes  les  Herbes  qui  avoient  quelque  goût,  & des  Fruits  que  les 
(b)  Arbres  portaient  d’eux-mêmes.  Mais  comme  ils  ne  favoient  ce  que  c’étoit  (b)Vo<nPSn. 
que  de  transporter  des  Vivres  & de  faire  des  provifions  pour  l’avenir , plufieurs  xxmJ 
mouroient  en  hyver  de  froid  & de  faim.  Enfin , inftruits  peu  à peu  par  l’expé-  Frmm.  Luit, 
rience,  ils  commencèrent  à fe  retirer  dans  des  Cavernes,  pendant  la  rigueur  de 
l’hyver , & à ferrer  les  Fruits  qui  pouvoient  fe  conferver.  Après  quoi  on  cultiva  & 
l’on  perfeéfionna  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  commoditez  de  la  Vie , par  de 
nouvelles  inventions.  Quelque  fàuffè  que  foit  cette  hypothéfe  en  ce  qui  regarde 
l’origine  du  Genre  Humain , elle  fuppofe  nécefTairement  que  tout  étoit  d’abord  com. 
mun  ; & qu’on  établit  enfuite,  par  des  Conventions,  la  Propriété  des  Domiciles,  & 
des  Fruits  ramaflez  pour  les  befoins  avenir , jufqu’à  ce  qu’iniènfiblement  on  s’appro- 
pria auflS  les  Terres.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  Voir  alléguer  ici  l’exemple  des 
anciens  Aborigènes , (i)  dont  le  Rÿi  Saturne  étoit  fi  jufie , qu'il  nefouffrit  jamais  qu'aucun 

hom. 


convenir™  , entre  des  hommes  fait*  comme  nom 
femmes.  Et  raccord  qu'on  remarque  quelquefois  en- 
tre le*  Membre*  de  certaines  Communautés  particu- 
lières , ne  tire  pas  à conféquenee  pour  une  So- 
ciété univcrftlle  de  toute  une  Nation  & de  tout 
un  Peuple  , ou  même  feulement  d’une  Ville,  ou 
de  quelque  sutre  lieu  qui  renferme  plufieurs  Familles 
de  differentes* conditions  , fl  compolécs  d’un  nombre 
inégal  de  perfonnes.  Voies  Dau.mat,  Lmx  Civiles 
dam  ïner  ordre  naturel , U.  Part.  Préfacé , $•  2.  & 

la  Diflertation  d'ÜLKic  OtftBCHT,  De  Commwrio. 
re  ; qui  eft  fil.  du  Recueil  publié  en  1704.  à Stras, 
bourg.  Ajcûtons,  aves  Mr.  d«  la  Bruyiri, 
( CanfUrt  pénultième  du  dem.  Cbap.  ) que  „ fi  les 
„ Hommes  abondent  de  biens  , & que  nul  ne  foit 

n dans  le  est  de  vivre  par  feu  travail on 

„ manquera  alors  du  néceflaire  , & des  chofes  uti- 

les.  S’il  n’y  a plus  de  befoins , il  n’y  a plus  d’Arts, 
yy  plat  de  Sciences , plus  d’invention  , plus  de  Mé- 
3>  cbanique.  D’ailleurs  « cette  égalité  de  Fodefiions 
33  & de  RichefTes  en  établit  une  autre  dans  les  Con- 
33  ditions , bannit  toute  fnbordination  , réduit  les 
,3  Hommes  i fe  fervir  eux-mêmes  , & à ne  pouvoir 
33  eue  lecouru»  les  uns  des  antres  » rend  les  Lois 


33  frivoles  & inutiles , entraîne  une  Anarchie  nniver- 
33  Telle,  attire  la  Violence,  les  Injures  , les  Mafla- 
33  cres , l’Imponité  ”.  On  lira  avec  platfir  le  refit 
de  ce  Carniifrt , qui  eft  trop  long  pour  être  inféré  ici 
tout  entier.  Voies  aufii  Quint  kl.  Declam. 
CCLXL 

(6)  Quitta  vita  Ht  qui  toBunt , Mtum  , Tuum. 

PUBL.  S Y A.  Sentent,  vers  630. 

Voies  là  defliis  Grttter. 


_ (7)  Tiumgàf  *riar  » •eiZarra  ftXta ta  D* 

Ltgih.  LfbTVIl].  pag.  *4*.  A.  £d.  H.  Steph.  Tom.  II. 
f pag.  a 14.  E.  Edit.  JVrcb.  fiern.  ) 

(I)  C’eft  le  fens  de  ce  paflage  de  L Y 8 1 A 8 « quo 
nôtre  Autcnr  ritoit  en  Latin  : Amfipà j uçït  ux. 

XeAvs  i*  rm  Tauran  umX.f  • ma  ai  uia  r*a 
*ui$hu,uïtr,t , «4  (k  tm  arra/r  ixxinlatri.  Ont.  XVII. 
De  Nid ta  bonû  pubitcatù  , Cap.  IV.  EJ.  îVtch. 

$.  VIII.  (1)  Italis  eut  ter  es  jrrimi  Aborigincs  furre , 
quorum  Rtx  Satnrnos  tanin  juftitim  fuijfe  tradrtur , ut 
ntijut  fervrrrit  fub  iBo  quifquam  , nrqut  quidquam  priva. 
Ue-  rri  kabuerit } fed  omnia  communia  indêvi/a  omni . 
but  fuerint , veluti  ununt  cwtifa  patnmartiupt  ejfet.  Jü« 
ITIM.  Ub.  XL1H.  C.  L 
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homme  en  firvit  toi  autre,  ou  pojfidàt  quelques  biens  en  propre.  Tout  (toit  commun, 
comme  s’il  n’y  eût  eu  qu’un  fettl  patrimoine,  dont  chacun  jouïjjoit  par  indivis.  On  ne 
(c)  Thjii.  manque  pas  d’entalfer  aulfi  un  grand  nombre  de  pairages  des  Poëtes  (c),  au  fujet 
I ijS'C é?'h  ^cs  Kens  du  Siècle  ^nr > Parl11'  lefquels  cette  communauté  de  Biens  fail’oit  une  par- 
tie  de  leur  félicité  fi  vantée.  Sur  quoi  pourtant  un  ancien  Docteur  Chrétien  a une 
în  vcrf  '5  Pell*^e  *°rt  fin.çuliére  : (2)  //  n’itoit  pas  permis  alors , dit  - il , de  marquer  les  Ter - 

&f'w-  i'm».  res , »u  d'y  mettre  des  bornes:  les  vivres,  dont  chacun  avait  fût  provifion,  étaient  en 

oéhv  rerf.  commun , comme  le  remarque  Virgile.  C'ejl  que  l’on  comprenait  bien  } que 
lÿ«irpo!yî.  Dieu  n’avoit  p.u  donné  la  Terre  est  commun  aux  Hommes , pour  autorifer  une  Ava- 
v\  1 f.  s : î-  c5"  rice  furieufe  & infaisable  à s'emparer  de  tout  , mais  ajin  que  les  Hommes  vécujjint  dois 
"mm  w,e  eJpéce  de  communauté,  £•?  que  perfonue  ne  manqiùt  de  ce  qui  croiffoit  pour  tous. 

»uf-  c,ir  il  ne  faut  pas  prendre  ces  paroles  du  (d)  Poète  , comme  fi  alors  il  n'y  avait  rien 
Gronov  ^#f«-  abfolumcnt  qui  appartint  en  propre  à quelcun:  mais  c'ejl  tou  figure  Poétique,  pour  don- 

cv*s.  Satura,  lier  à entendre  , que  les  gens  de  ce  tems-là  étaient  fi  libéraux  , que  perfonue  ne  fir- 
(jw7i  il  ro‘l  & ”f  ê‘n'd°‘t  pour  lui  feul  fis  ■ revenue , mais  que  chacun  faifoit  p.o-t  aux  Pauvret 
ubifuprà.'  du  fruit  de  fou  propre  travail.  J'avoue  qu'on  ne  Tauroit  railbnnablement  fe  per- 
fuader , que , parmi  les  premiers  hommes , tes  vivres  dont  cbactm  avait  fait  provi- 
fion  fuffeut  en  conuium,  c’elt-à-dire , qu'il  y eut  entr’eux  une  elpéce  de  communau- 
té pofitive.  Cependant  la  manière , dont  Lactance  explique  les  paroles  du  Poè- 
te , ne  me  paroit  nullement  folide.  Il  fe  peut  faire  que  ces  gens  - là  ne  fulfent 

guéres  fujets  à l’Avarice,  parce  qu’on  ne  connoiflbit  alors  ni -les  Richeffes,  ni  la 
délicatefiè  des  Mets,  qui  fait  mépriier  les  vivres  fimples  & communs,  que  la  Terre 
fournit  aifément  par  tout.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle  matière  on  avoit  d’exercer  la 
Libéralité , dans  un  tems  où  perfonue  ne  s’embarraflbit  d’amalfer  du  bien.  Au  relie , 
ce  n’elt  pas  fans  fondement  que  quelques-uns , pour  découvrir  l’origine  de  la  Fable 
du  Siècle  d’or,  remarquent  ici , que  les  gens  fauvages  & rultiques  aiment  extrême- 
ment la  Fainéantife  ; & que  plus  un  Peuple  mène  une  vie  Gmple  & grofiiére,  moins 
il  ell  adonné  au  Travail  ; au  lieu  qu’une  vie  d’abondance  & de  délices  demande 
(c)  Voire  les  beaucoup  de  foins  & de  peine  (e).  D'ailleurs,  ajoûtent-ils,  c’elf  un  défaut  coni- 
*/""  mun  aux  Vieillards , d’étre  panégyriltes  éternels  de  tout  ce  qu’ils  ont  vu  étant  jeunes , 
châp’xkx.'  . Si  de 


(a)  Ife  Jtgnttre  quidem , aut  pmrtrri  limite  ctemfuM 
Fai  trot  : in  tuediit»t  qu^nbant  — - — — — 
quijpe  cttm  De  ta  cowtututtem  cun.ibin  terrant  iedijjet , ut 
couiinunetn  degerent  vit  uni } nm  ut  rabidsi  Çff  jurent  atw- 
rtiin  jibi  omni.i  vev JJ  caret  ; vec  uSi  deejfei , quu.1  otitni- 
bw  nafcerelur,  Qucd  Portât  diclum  Jic  meetpi  oportet  ; 
ntr.  ut  exiflimemuf  nibil  cm  tu  no  t uni  fuijjt  frivnti  « fri 
mort  poitico  figuration  : ut  inleDigamm , tain  libérait  s 

fniffe  honte  net , ut  notai  Jîbi  frugti  non  includerent  , nec 
joli  tthfcotiditù  incubèrent  , fed  paupertt  ad  connnumonem 
froprit  laborü  admitterent.  L ACT  A NT.  Lib.  V.  Cap.  V. 
nom.  ç.  & feqq.  Ccllar. 

(?)  Mr.  Le  Clerc  a très -bien  prouvé  , que 
les  Hommes  qui  vivoient  dans  les  tems  , auxquels 
on  rappoitc  les  Agti  for,  & f argent,  u'etoient  nul- 
lement meilleurs  que  ceux  des  ficelés  fuivaus.  Voiez 
Cm  Notes  fur  la  Théogonie  «THesiode  , verf.  ail,  & 
cc  qu’il  en  a extrait  lui -même  dans  un  Article  ajouté 
aux  Me  voie  ls  pe  Trf.voltx,  Mars  & Avril  1701. 
fafc  2f?.  Tom.  I.  FdJt.  de  fhSat.Je. 

(4)  Cumqui  Ht  [Trojanis]  Abori&ines , gentet  bonti- 
uuni  agrcjle  , jme  legibur , Jint  imper  10  , liberum  , atque 
Jfulutun:.  De  Brllo  Catitiuar.  Cap.  VI.  Voiez  Denvs 
£ Mali caruajr , Lib.  I.  Cap.  X.  pag.  8.  £X  Oxou. 

(5)  Ce  Poète  fait  coniiftcr  une  partie  de  h félici- 


té de  l'Age  «Tor,  en  ce  qu’il  n’y  «voit  ni  Loix,  ni 
Peiucs , & que  chacun  êtoit  libre  : 

Aurea  prima  fat  a ejl  srtat , qu * , v indice  nuBo  , 

S ponte  Jiu i jint  iege  fidtm  redumque  colebut. 

Tenta  mriufque  obérant.  ....... 

MetamorpL  I,  89.  cf  fitqq. 

Mais , ajoùtoit  nôtre  Auteur , ce  qu'O  vide  dit  en- 
fuite  du  Printems  perpétuel  qui  régnait  alors  4 de  U 
fécondité  merveilleufe  de  la  Terre  , «qui  produifoit 
toute  forte  de  fruits  , fans  être  cultivée;  des  Fleu- 
ves de  Lait  & de  NcCtar  , qui  Couloieut  de  tous  co- 
tez : tout  cela  n’elt  pas  plus  vrai  que  ce  que  débite 
un  Poète  Grec,  nomme  Théricratt , qui  raconte  gra- 
vement , «Hi’au  lieu  d’Huitres  il  y avoit  dans  les  Ri- 
vières des  Boudins  & des  SancifTrs  toutes  bouillantes  ; 
que  les  Grives  toutes  rôties  voloient  autour  des  Hom- 
mes , & les  prioient  de  vouloir  bien  les  manger;  & 
autres  femhlables  rêveries.  Voiez  A T H s N F 'E  » 
Lib.  VI.  Cap.  19.  pag.  a6t,  2C9.  Kd.  Cefiaub.  & 10- 
nomafltcou  Je  Polll  X , Lib.  VI.  %.  58.  & feqq.  Edit, 
Amjltl. 

(<*)  Deinde  [ Juftitix  munus  efl  ] ut  comnumibut  ut u~ 
tur  [quis]  pro  cotnmunibut , privatif  ut  fiuù.  Sunt  au • 
tan  privata  imita  naturà  : fed  aut  vtteri  occupa  tient , ut 
fui  quendam  in  vaïu*  t' encrant  : aut  vidoria , ut  qui 
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& de  méprifer  le  préfent , en  coniparaifon  du  pafle.  Cela  pofé , il  y a beaucoup 
d’apparence , que  quand  les  Législateurs  voulurent  obliger  les  hommes  des  premier* 
fiécles  à travailler  & à mener  une  (3)  vie  plus  réglée  & plus  polie;  ces  gens  (im- 
pies & grofliers  ne  purent  s’y  réfoudre  qu’avec  beaucoup  de  peine,  & regrctérent 
tous  les  jours  leur  Gland  & leur  ancienne  oifiveté,  auflüien  que  leur  indépen- 
dance; de  forte  que  les  plaintes  qu’ils  luifoient  dans  leur  vieilleffe  donnèrent  lieu  à 
leur  poltérité  de  forger  toutes  ces  chimères  qu’on  a débitées  au  fujet  du  Sttdt  A’ or. 
Le  caractère  que  (4)  Salluste  & Denys  d'Halicamajfe  donnent  aux  Aborigènes,  qui 
vivoient  fous  l 'Age  d'on,  & la  manière  dont  (f)  Ovide  dépeint  la  iëlicité  des  gens 
de  ce  fameux  Siecle , rendent  fort  vrail'emblable  la  conjedture,  que  je  viens  de  tap- 
porter. 

Il  y a un  beau  partage  de  Cicéron  touchant  l’origine  de  la  Propriété  des  biens  : 
(6)  Un  des  Devoirs  de  la  JuJlice,  c'ejl  (dit- il)  d'ufer  des  chojis  qui  fout  eu  commtrn . 
comme  étant  en  commun*  Çç?  de  ne  dijfofcr  en  maitre  que  de  ce  qui  ejl  à nom  en  propre. 
Or  il  n'y  a rien  qui  ssppartiemte  naturellement  à telle  ou  telle  perjomie , plnti/t  qu'a  toute 
mitre:  mais  le  droit  de  Propriété  que  Pou  a fur  certaines  cbojés,  vient  ou  de  ce  que  l'on 
fat  ejl  emparé  le  premier,  comme  firent  ceux  qui  s'établirent  au  commencement  dans  des 
lieux  inhabitez } ou  de  ce  qu'on  les  a conquifes  par  les  armes  j ou  des  Loix  , des  Conventions , 
des  Conditions  que  les  Particuliers  font  enfemble , & de  la  décifion  du  Sort.  Cejl  fur  quel- 
ctot  de  ces  fondement  que  le  territoire  J’Arpine , celui  de  Tufculum  appartiennent  à 
ces  deux  Villes  i & il  faut  dire  la  mime  chofc  des  biens  de  chaque  Particulier.  Ce  qui  étoit 
naturellement  commun  fe  trouvant  donc  par  là  ajjigni  en  propre  à tel  ou  tel,  chacun  a droit 
de  confcrver  ce  qui  lui  ejl  échu , en  forte  que  les  autres  ne  fawoient  l'envahir  fans  violer  les 
Loix  facrées  de  la  Société  Humaine. 

Mais  quelques  - uns  allèguent  ici  plufieurs  autres  partages  , qui  regardent  plutôt 
l’inconflance  de  la  Fortune  & l’inltabilité  des  chofes  humaines , que  l’origine  de  la 
Propriété  des  biens.  Horace,  par  exemple,  fait  tenir  ce  langage  à un  homme, 
qui  avoit  été  dépouillé  de  fon  héritage  : (7)  Ne  penfez  pas  que  cet  homme  , ni 
quelque  autre  , ni  moi  , nions  été  établis  par  la  Nature  mm  très  en  propre  de  cette 
terre.  Ce  malheureux  nom  en  a cbajfez  » la  Débituchc , ou  Cignor,mce  de  la  cbk.me 

feu 


btBo  fsotiti  funt  : au t legt  , palliant  , candi  tient , forte. 
Ex  quo  fit  ut  ager  Arpinas  Arpinatum  dicotur , Tu  feu- 
lant» Tufculanorum.  Snmlisque  tjl  privatarum  pojfef- 
Jècnum  dtfcrtftio.  Ex  quo , quia  fuum  eunuque  fit , rt>- 
rum  qutt  tsaturà  f uerimt  communia , quo 4 eut  que  obtigit , 
ii  qwfqur  tentât  : tx  quo  Jî  quu  Jtbi  appel  et  , violabit  tw 
humants  Sodrtatù.  De  Offic.  Lib.  I.  Cap.  VII.  Mr. 
PF  Bynkershoek,  dans  fa  Diflcrtation  de  Dcminio 
Maris  , imprimée  en  1703.  Cap.  I.  St  ri  m primée  par- 
mi Tes  Opéra  minora  en  1730.  croit  que  vers  le  mi- 
lieu de  ce  pafiage  il  y 1 quelque  choie  de  corrompu , 
St  voici  comment  il  le  rétablit  : aut  legt , FACTIO- 
NS CONDITIONS,  ex  quo  fit  ut  ager  F O S T S 
Arpinas  Arpinatum  dicatur  &c.  Sur  ce  pié-ld  , ii 
fiiudroit  tourner  ainli  : Ou  des  Loix  & des  Conven- 

tions. De  là  vient  que  le  territoire  <f  Arpine , par  exem- 
ple , appartient  4 cette  Viüe  Sec.  La  raifon  pourquoi 
l'illuftre  Auteur , dont  il  s’agit  , change  forte  en  forie^ 
St  trairfpofc  enfuite  ce  mot , c’cft  que  le  partage  des 
Biens  hait  par  le  Sort  fuppofe  toujours  une  Con- 
vention ou  publique,  ou  particulière.  Mais,  outre 
qu’il  n’y  a ni  dans  les  Editions  , ni  dans  les  MSS. 
aucune  variation,  qui  fafle  foupqonner  qu'il  y ait  ici 
faute  i il  fe  pourront  faire  que  Cics&on  , qui  u’eft 
Ton.  L 


pas  chiche  en  fynoirymes  , ni  toujours  fort  exaft 
dans  Tes  divifions  , eut  voulu , apres  avoir  parlé  des 
Conventions  en  général , ajouter  quelque  efpéce  par- 
ticulière ÿ St  l’on  fait  que  cela  eft  allez  commun 
dans  les  meilleurs  Auteurs  Latins.  D'ailleurs  , il  y 
a lieu  de  douter,  (i  du  tetm  de  CiCSkOK  on  fe  fer- 
voit  de  forte  pour  dire  , par  exemple  ; comme  font  le* 
urifconfultcs  Romains.  La  Loi  nème  que  Mr.  ns 
vnkershokk  cite  ici , ne  femblc  pis  propre  1 éta- 
blir ce  feus  , puis  qu’il  y a uifi  furet  j expretiion  très- 
commune  , où  le  dernier  mot  ne  donne  aucune  idée 
du  verbe  /protia:  Ni. SI  FOXTS  falich  ri,  vrl  filvm 
palans , t ni  arundiurti  ufivfruiln*  legotus  fit  &c  D I- 
G H s T.  Lib.  Vil.  Tit.  I.  De  tfufruilu  &c.  Leg.  IX. 
$-  7- 

(7)  Nam  propre te  teBurù  berum  Nattera  nique  iüum , 
Ntc  me  , nec  quemquam  fiatwt.  Nos  exf  uht  lût  : 
Iüum  out  nequities  , aut  vafri  bfcitia  jurû  ; 
fûfirrmum  rxpcÜtt  certi  vivaàor  beret. 

N une  ager  Umbreni  fub  noms  ne , nuprr  OfcHi 
Di  cl  ru  , erit  nuBi  propriété : Jed  cedct  in  qjum 

Nunc  mibi , mène  alii  — - — — 

Lib.  IL  Satyr.  U.  vert  iay. &f*M* 

Eeee 
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Peu  chajferont  un  jour  j du  moins  Jim  Héritier  prendra  fa  place.  Oui , ce  champ  que  vous 
voiez  t qui  était , il  n'y  a p.is  long -teins,  la  terre  /Ofellus,  qui  ejl  maintenant  celle 
<fUmbrénus , ne  doit  être  proprement  à perfoune:  j'en  ai  aujourd'hui  la  jouijptnce  ; un  au- 
tre l'aura  quelque  jour.  Plaisante  prctenfiou!  dit  ailleurs  le  même  (8)  Poète;  com- 
me Ji  on  pouvait  raifounatlcment  Ji  perjuader  qu'on  pojfede  en  pn-opre  wte  chofe  qui  peut 
pajjer  en  un  moment  dans  les  mains  d'un  autre , par  prière , par  force , p.tr  argent , ou  par 
tejiammt.  V ufage  d’un  bien  ne  peut  être  perpétuel  j toi  Héritier  ejl  J'uivi  d’un  autre,  com- 
me on  voit  un  Flot  fuivre  celui  qui  le  précédé. 

knÛmcM  Je"  §■  Venons  maintenant  à l’examen  des  penfées  de  Grotius  (a)  fur  cette 
fcvai,,,..  ‘ matière.  En  quoi  pourtant  nous  laiderons  à part  ce  qu’il  avance  de  contraire  aux 
ChjL'îi  's  feutimens  reçus  de  nos  Hglifes;  d’autant  plus  que  d’autres  l’ont  déjà  fuihiâmment 
P-  > • réruté.  11  dit  donc,  que  dès  la  Création  du  Monde,  Dieu  donna  en  général  au  Genre 
Humain  wi  droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  Torcj  Çç?  qu'il  renoiraclla  cette  concejjlon  après 
le  Déluge.  Si  par  ces  mots,  en  général,  on  entend  que  Dieu  permit  au  Genre  Hu- 
main de  fe  fervir  des  chofes  de  la  Terre , lans  déterminer  ü l’on  devoit  ou  les  pot 
léder  toutes  en  commun  par  indivis , ou  aflîgner  chacune  en  particulier  à quelcun , 
ou  en  poflëder  les  unes  de  la  première  façon , les  autres  de  l’autre  ; laillant  aux 
Hommes  mêmes  à régler  cela  comme  ils  le  jugeroient  à propos  pour  le  bien  de 
la  paix:  fi  on  explique,  dis-je,  les  paroles  de  Grotius  en  ce  fens-là,  j’y  fouferis. 
Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  que  Dieu  ait  établi  au  commencement  du  Monde 
une  communauté  pojîtive , à laquelle  les  Hommes  aient  enfuite  renoncé  par  un  con- 
fentement  unanime.  La  vérité  eft , que  Dieu  a donné  tout  en  commun  aux  Hom- 
mes, pour  leur  ufage;  & qu’ainfi,  pendant  que  le  tond  & la  fubftance  même  des 
Chofes  n’étoit  afiignée  en  propre  à perfonne,  il  y avoit  entr’eux  une  Convention 
tacite  de  laijfer  prendre  à chacun  pour  fou  ufage  ce  qu’il  votdoit  , fur  tout  des  Fruits 
00  Groiim,  qui  provenoient  de  ces  chofes,  (b)  çÿ  de  psermettre  qu'on  en  confum.it  ce  qui  fe  pou- 
ib‘‘L  voit  confumer.  L’ifagc  que  l'on  faifoit  ainjî  du  droit  commun  à tons  les  Hommes  tenait 

alors  lieu  de  Propriété  ,•  car  dés  que  quelctai  avoit  pris  une  chofe  de  cette  manière , aucun 
autre  ne  pouvait,  fans  mjujiice , la  lui  ôter.  La  comparaifon  tirée  du  Théâtre,  (l) 
dont  les  Places  font  à chacun  de  ceux  qui  les  occupent , quoi  que  le  Théâtre  en 
lui -même  foit  commun,  eft  très -propre  à faire  comprendre  ce  principe.  Mais 
l’exemple  des  aborigènes , que  Grotius  allègue  encore , fuivant  la  defeription 
fc)  Voî« le  qu’en  fait  Justin  (c),  ne  convient  pas  au  fujet  La  communauté  des  pré- 
îuXi,C|.  ni'ers  fiécles,  de  laquelle  il  s’agit  ici,  eft  bien  différente  de  la  communauté  pofiti- 
Noc  i.  ve  qu'il  y avoit  entre  ces  Peuples , à qui  l’on  fuppofe  que  le  Païs  entier  appar- 
tenoit  en  propre,  quoi  qu’il  n’y  eût  point  de  poüellions  diltinguées ; parce  qu'ils  fe 

con- 


(|)  - — — -■  T1  ■ Tanqttam 

Srt  proprinm  qwdqtiam  , punéfo  quod  mohiJù  kor et , 
Kmc  prect , mme  pretio  , nutte  vi  , nuve  forte  fuprrmA , 
Fermutei  dominas , cédât  in  altéra  jura. 

Sic  quia  perpétuas  nuOi  dalur  uftu  , & berrs 
II trident  nltnrim  . r dut  unda  fu pet  venit  undam  &C. 

Lib.  II.  Epift.  II.  verf.  171.  feqq. 
L'Auteur  citoit  encore  ici  C i C i R o n , Ont.  pro 
Bulbo,  Cap.  XXV.  fub  fin.  Si  Luciin.  dam  le 
Fliprinut , Tom.  I.  pag  Jf.  Edit.  Amjl . & l'Epigram- 
mc  jvr  la  Fortune,  par  le  même  Auteur  t Tom.  II. 
pag.  8;X.  J’ai  fuivi  b ver  lion  du  P.  TarieeoN, 
dans  les  deux  * paflaget  d’H  o"i  A c E « à peu  de 
chofe  ptès  au  commencement  du  premier.  Il  y dit, 
que  noue  tu  fomuiti  fus  pour  toujours  ct*bln  par  ia 


attire  patfiHet  pofefeurt  de  cette  Terre,  Mais  c’eft  ce 
ue  le  Poete  propofe  dans  b fuite  , & qu’il  fait  regxr- 
er  comme  une  conréquencc  «le  ce  ouM  pofe  ici  pour 
principe , Qu’à  confiderer  l'état  où  les  chofet  font  na- 
turellement , elles  n'appartiennent  pas  plus  à l’un  , 
qu’il  l'autre.  » T auroit  même  quelque  chofe  d'outré 
dans  le  raifonnement  d'H  O R A C B , fi  l'on  devoit 
toujours  éplucher  à la  rigueur  des  moralité*  fatyri- 
ques. 

§.  IX.  (1)  Nôtre  Auteur  renvoioit  ici  i un  paflage 
des  Dijcoun  d'A  R R i E N , où  l’on  trouve  U même 
penfée , dans  la  réponfe  que  fait  Diogène  à un  Dé- 
bauche , qui  aiant  été  furpris  en  adultéré,  s’exeufoit 
fur  ce  que  , félon  la  Loi  de  Nature  , les  Femmes 
font  communes:  " Le  Théâtre , (répond  le  Philofo- 

» pl>0 
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contentoient  des  Fruits  qui  naifloient  d’eux-mémes , & que  leurs  Forêts  & leurs 
Terres  leur  en  fourniiloient  de  relte , dans  un  tems  où  le  Pais  n’étoit  pas  beau- 
coup peuplé  : car  il  n’y  a nulle  apparence  qae  chacun , après  avoir  l'ait  (es  provi- 
fions,  les  mit  en  commun.  A l’égard  de  la  connmenauté  négative,  (d)  Grotius  a(J)®M 
bien  vu  qu’elle  ne  pouvoit  fublitler,  fans  troubler  la  paix  du  Genre  Humain.  quenUII1',■ 
tant  que  les  Hommes  vivroient  dans  une  grande  limplicité , fe  contentant  pour  leur 
nourriture  de  ce  que  la  Terre  produit  d'eÛe-mème  i n’aiant  pour  toute  retraite  que  des  Ca- 
vernes j allant  tout  tmds , ou  couverts  feulement  d’écorces  d’ Arbres  ou  de  peaux  de  Bêtes  : 
car  quand  on  voulut  fe  faire  wi  genre  de  Fie  pim  agréable,  il  fallut  du  travail  & de 
thidsijirie } ce  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  fans  la  Propriété  des  biens.  Mais  lorsque 
Grotius  Ce)  pôle  en  Hit,  que  la  comimoiauté  des  Biens  n’ aurait  jamais  été  abolie,  fi  (e)  Mm.  i. 
les  Hommes  eufjeut  vêat  tous  enjetnble  dans  une  grassde  amitié , comme  faifoient  mttrefois  les 
(f)  Ellëniens,  & les  premiers  Chrétiens  de  Jerulàletn  , çÿ  comme  font  encore  au-çf)  Voloeo. 
jourd'lmi  plufietcrs  Religieux  (g)  ; il  confond  manuellement  la  communauté  négative  tr’autres  ru. 
avec  la  pofitive.  Celle-ci  ne  fauroit  Ikns  contredit  être  établie  & confervée  qu’en- 
tre  un  petit  nombre  de  gens , & d’une  modération  extraordinaire.  Lors  queJtTivT, 
l’on  demeure  fort  loin  les  mu  des  autres , il  y auroit  de  la  folie  à prendre  la  pei-  ***■  BL 
ne  de  tranjporter  fes  revenus  pour  les  mettre  eu  commun.  D’ailleurs,  dans  une  gran- ^ Voie* 
de  multitude  de  gens,  il  eit  impoflible  qu’il  ne  s’en  trouve  pluiieurs,  qui,  fau- , 
te  d’équité  ou  de  bonne  foi,  & par  une  avidité  infatiable,  ne  g.rrdcnt  pas  une  ju- l.iTv. 
fie  égalité  ni  dots  le  travail,  ni  dans  la  confomption  des  Fruits.  Et  c’elt  ce  que  Pla-  XXXIV. 
ton  (h)  donne  à entendre , lors  qu’il  veut  pour  Citoiens  de  fa  République , où  Ou  Dt 
tout  devoit  être  abfolument  commun , des  Dieux,  on  des  enfuis  de  Dieux.  Ainfi  b ^ESiî.lVtl 
l’on  ne  fauroit  railonnablement  s’imaginer , que , depuis  que  les  Hommes  furent  a»t.  ( pag. 
divifez  en  pluiieurs  Familles  féparées,  ils  aient  jamais  établi,  ou  penfé  feulement  à 
introduire  une  telle  communauté  de  Biens  (i).  Mais  j’approuve  fort  ce  que  dit  (0  voie* 
enfin  Grotius  (k),  que  les  Chofes  n’ont  pas  commencé  à paffer  en  propriété  par  toi  fi'n-^Xcn'‘itim. 
pie  aile  intérieur  de  P Ame,  c’cft-à-dire , par  une  (impie  penfée  ou  un  (impie  delfcin  »*•. 
de  fe  les  approprier:  Ci r,  outre  que  les  autres  ne  pmtvoieut  pas  déviner  ce  que  r°ny‘v. J- S.**. 
voulait  s'.Tpproprier , pour  s'eu  abjienir  eux-mêmes,  plufieurs  auraient  pu  vouloir  en  meme  àum_  ia 
tems  une  même  dxife.  11  fàlloit  donc  un  ade  extérieur  (2),  ou  uneprilè  de  poffef- 
(îon  actuelle , précédée  de  quelque  Convention , qui  lui  communiquât  la  vertu  de 
produire  un  effet  Moral,  c’elt-à-dire,  d’impofer  aux  autres  l’Obligation  de  ne  pas 
toucher  à une  cliofe,  dont  quelcun  s’etoit  déjà  emparé.  Cette  Convention  ctoit  ou 
exprejïe , lors  que  plufieurs  partageoient  entr’eux  les  chofes  qui  auparavant  étoient 
en  commun  ; ou  feulement  tacite , qui  fuiiilbit  à l’égard  des  choies  laillëes  (ans  maî- 
tre 


pfee)  * eft  commun  à ton*  les  Cîtoieos  : maïs  G tôt 
„ <|tie  les  places  font  prifes,  tu  ne  peux  ni  ne  dois 
déplacer  ton  voifin  pour  te  mettre  a fa  place.  Les 
,,  Femmes  font  communes  de  même:  mais  fi  tdt  que 
,,  le  Législateur  1rs  a diflribuces  & qu'elles  ont 
3)  chacune  leur  Mari  , en  bonne  foi  t'cfl  - il  permis 
3)  de  ne  pas  te  contenter  de  la  tienne  , & de  pren* 

),  dre  celle  de  tou  voiGn  ? Si  tu  le  fait  » tu  n'es  plus 
un  homme , mais  un  Singe , ou  uu  Loup  carna- 
n cicr  Ceft  ainG  que  feu  Mr.  Dacihr  exprime 
dans  fon  Nowtau  Marital  d'ËPlCTBrB,  (png.  dp» 
70.  ) le  fens  des  paroles  iuivantes  : *Ayt  » r#  j $i*- 

Tin  tint  in  mini  Vm  *»AiTw  • <A#*>r» 

mi  cru  , ihCmX t tox  mut**'  ttiTêt  «i<  ytMÏuf 

9TMI  /’  4 itptêStriff  * in  Huirtip  • JiÎAp 

*vr ms  » «d  qj  «vr *s  pu?®*  » »üsm  r# 


«Airpw  vfaÇwalÇut  tÇ  » Lih.  II.  C*p.  IV. 

fub  fiu  Cet  exemple  même  devoit  Faire  voir  à nôtre 
Auteur,  qu'il  n'cft  befoin  d'aucune  Convention  pour 
aquerir  un  droit  particulier  fur  ce  qui  cil  d’ailleurs 
commun»  puis  que  chacun  fe  met  où  il  peut  fur  le 
Théâtre , fans  le  confenumcnt  des  luttes  , qui  ont  droit, 
au  (fi  bien  que  Ini , de  prendre  la  première  place  va- 
cante. Mais  j'ai  a (Te 2 parlé  de  cela  dans  les  Notes 
précédentes. 

(a)  Un  ade  extérieur  , je  l'accorde:  mais  non  pas 
toujours  une  prift  dt  pojfrjjton  proprement  ainfi  nom- 
mée , ou  corportBt  , comme  il  paroitra  par  ce  que 
je  dirai  fur  le  Chap.  VI.  moins  encore,  une  Con- 
vention antécédente , ainfi  que  je  l’ai  fait  voir  ci-dcG* 
fus. 

Ee  ce  * 
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tre  dans  le  (3)  premier  partage  des  Biens  : car  on  préfume  que  ceux  qui  firent  ce 
partage  convinrent  entr’eux , que  tout  ce  qui  n’auroit  été  aihgné  en  propre  à per- 
sonne, feroit  au  premier  occupant. 

le  droit  que  §.  X.  Plusïecrs  d’entre  les  Modernes  font  d’un  tout  autre  fentiment  fur  l’ori- 
^H«n«n  gine  de  la  Propriété.  Voions  (i  les  raifons  qu’ils  en  allèguent  font  bien  lolides.  lis 
fur  i« autre»  reconnoifiènt  qu’on  appelle  commtni,  ou  ce  qui  appartient  par  indivis  à plufieurs, 
Crt'tiirw  nt  en  forte  que  chacun  d’eux  peut  s’en  fervir  aufli  bien  que  tout  autre  de  la  même 
Communauté  Communauté;  ou  ce  qui  neutre  point  en  propriété,  & dont  tout  le  monde  peut 
yriouti’t.  fe  fervir  indifféremment.  Mais  ils  ne  fe  contentent  pas  de  foûtenir , comme  nous 
fàifons , que  les  choies , au  commencement , n’ont  pas  été  communes  dans  le  pré- 
mier  fens;  ils  nient  encore  l’autre  forte  de  Communauté,  & par  conféquent  ils  pré- 
tendent que  la  Propriété  ne  tire  pas  fon  origine  du  partage  des  Biens , & de  la  pot 
feflion  par  droit  de  prémier  occupant.  Voici  fur  quoi  ils  fe  fondent,  (i)  Tout  le 
droit , difeilt-ils , que  te  premier  Homme  avait  fur  let  autres  Créatures , il  l'avoit  repu  dit 
Créateur.  Or  fi  Dieu  lui  eût  donné  une  fiwple  permifiion  de  fe  fervir  de  ces  Créatures , 
fans  aucun  droit  de  Propriété  i fit  Pofiérité  n’aiooit  pis  fe  les  approprier  fans  injuflice,  & fans 
une  tifitrpation  de  ce  que  le  Créateur  n’ avait  pas  voulu  accorder  aux  Hommes.  Mais , par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus , il  eil  facile  de  répondre  à cette  difficulté.  Il  eft 
certain,  que  l’Homme  a reçu  de  Dieu  un  droit  fur  les  autres  Créatures;  mais  ce 
n’étoit  qu’un  droit  vague  & indéterminé , qui  par  lui-même  ne  fe  rapportoit  direc- 
tement ni  à la  Propriété , ni  à la  Communauté  des  biens , & que  les  Hommes  pou- 
voient  mettre  en  ufage  de  telle  ou  telle  manière,  félon  que  la  Raifon  & la  nécet 
lité  le  demanderoient.  Ainfi  la  communauté  primitive  n’emporte  pas  un  Gmple  ufu- 
fruit,  fans  propriété;  mais  elle  pouvoit,  par  un  effet  des  Conventions  Humaines, 
fe  changer  ou  en  Propriété , ou  en  Coinmioi.nité  pofitive.  Et  de  ce  que  le  prémier 
Homme  n’a  pas  reçu  ou  exercé  fon  droit  fur  les  chofes  de  la  Terre  précilëment 
fous  l’idée  de  Propriété , il  ne  s’enfuit  pas  que  fes  Delcendans  n’aient  pu  le  mettre 
en  ufage  de  cette  manière.  D’ailleurs,  la  permiffion  divine,  telle  qu’on  la  trouve 
dans  l’Ecriture  Sainte,  ne  détermine  pas  une  forte  particulière  de  poffiffion  ou  de 
jouïilànce  ; elle  donne  feulement  k Adam  un  droit  général  de  fe  fervir  des  autres 
Créatures  de  la  manière  la  plus  convenable  à fes  befoins  & la  plus  conforme  à la 
Raifon  : or  l’ulàge  de  ce  droit , ainfi  entendu , peut  avoir  lieu  dans  une  communauté 
négative,  auffi  bien  que  quand  les  Chofes  font  poffedées  en  propre.  C’eft  encore 
une  fauffe  conféquence  que  celle-ci  : Les  Hommes  ont  repu  deDnu  te  droit  qu'ils  ont  fur 
ks  autres  Créatures  i donc  la  Propriété  ne  tire  pas  fon  origine  de  la  prife  de  poJJ’effîou  du 
partage  des  Biens.  Car  la  permiffion  divine  fervoit  feulement  à affûrer  l’Homme , 
qu’il  pouvoit , avec  l’agrément  de  fon  Créateur , emploier  à fes  ufages  les  autres  Créa- 
tures , jufqu’à  les  conlùmer  & à les  détruire.  Mais  pour  conftituer  une  véritable  Pro- 
priété , qui  eût  fon  effet  par  rapport  à autrui , c’ell-à-dire , qui  impofàt  à chacun 
la  néceffité  de  s’ablfenirde  ce  qui  a voit  été  affigné  en  propre  aux  autres , il  falloit  un 
acte  humain , par  où  l’on  pût  connoitre  les  chofes  qui  leur  appartenoient , afin  de  les 
regarder  déformais  comme  facrées.  Suppofons  un  Théâtre  public,  dreffë  dans  une 

Ville 


(5)  Ce  premier  partage  des  Biens,  que  nôtre  Au- 
teur fuppol*  ici  , eft  une  pure  chimère.  Le  Genre 
Humain  ne  c’eft  jamais  aflemblé  pour  régler  ce  que 
chacun  poflederoit  déformais  en  propre»  des  biens 
qui  étaient  auparavant  communs.  On  s’en  eft  em- 
paré infcnGblement , let  lins  d'une  chofe,  les  autres 
4e  l’autre  i le»  uas  aujourd’hui»  les  autres  demain  $ 


les  uns  d’une  façon  les  autres  de  fautre.  Tout  ce 
qu’il  y « , c’eft  que  ceux  qui  s’étoient  emparez  en  mê- 
me tems  d’un  Pais , par  exemple  , ou  qui  étoient 
à portée  de  s’en  emparer  , s’accordoient  quelquefois 
à le  partager  pour  le  bien  de  la  paix,  & pour  s’ak 
fûrer  une  poflefiion  paifible  de  ce  qui  leur  écherroit. 
Quelquefois  au(B  plufieurs  font  coiwnus  cnfemble , 

que 
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Ville  pour  l’ufage  des  Citoiens.  Quoi  aue  ce  Théâtre  foit  commun  , cela  n’em- 
péche  pas  que,  pour  s’affurer,  pendant  le  fpeclacle,  une  certaine  place,  dont  per- 
fbnne  ne  puillè  nous  chalTer,  on  ne  doive  s’en  faifir  actuellement.  On  peut  mê- 
me y aquérir  pour  toujours  une  place  affectée , du  contentement  de  l’Etat.  De 
même  , chaque  chofe , confidérée  avant  tout  aéte  humain  capable  d’établir  un  droit 
de  Propriété,  eft  ccnfée  en  commun  d’une  communauté  négative,  c’elt-à-dire , n’ap- 
partenir pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre.  Mais  du  moment  qu’une  chofe  cit  échue  en 
partage  a quelcun  par  une  Convention  exprefle , ou  que  l'on  a tacitement  confenfri 
qu’elîe  demeurât  à celui  qui  s’en  feroit  emparé  ; elle  paiTe  de  fon  état  naturel  de 
communauté  négative  à un  état  de  propriété.  Que  fi  l’on  fe  réduit  à dire , que  par  la 
Propriété , que  Dieu  donna  aux  Hommes  avant  tout  aBe  humain , il  faut  entendre Jeule- 
vient  le  (a)  pouvoir  de  s'empara • des  chofes  & de  les  pojjèder,  par  lequel  on  paffe  à la  (,)  Dcmbritm 
Pojfejjion , & de  la  Pqffijjion  eufuite  à la  Propriété  (b)  a&uelle  j il  n’y  aura  plus  qu’une  peu, aide,  îl 
difpute  de  mots.  Mais  c’eft  parler  peu  exactement,  que  de  donner  le  nom  de 
Propriété  au  (impie  pouvoir  de  prendre  & de  s’approprier  une  chofe.  Car  il  y a >«  adufitm. 
bien  de  la  différence  entre  avoir  le  pouvoir  d’aquérir  un  droit  ; & avoir  le  droit  ^ 
même,  mais  fans  en  faire  actuellement  ufage.  Ce  n’eft  pas,  par  exemple,  la  mê- 
me chofe,  de  pouvoir  apprendre  la  Mufique;  & de  la  (avoir,  mais  fans  s’exercer 
à chanter.  En  vain  allégue-t-on  , pour  faire  concevoir  cette  Propriété  potentielle , 
fi  j’ofe  ainfi  dire , l’exemple  d’iw  Héritage , dont  la  Propriété  paffe  dircBement  çÿ  im- 
médiaianatt  à f Héritin ■ , fans  auamc  prife  de  pojfejjion , mconthicnt  après  la  mort  du  Tef- 
tateur.  Car  il  y a ici  une  fiction  de  Droit  Civil , qui  ne  tire  point  à conféquence 
pour  le  fondement  naturel  de  la  Propriété  des  biens.  En  effet , félon  le  Droit  Na- 
turel , tout  tranfport  de  Propriété  demande  non  feulement  une  offre  de  la  part  de 
celui  qui  transfère  la  Propriété , mais  encore  une  acceptation  de  la  part  de  celui  à 
qui  on  la  cède.  Cependant , comme  les  Loix  ont  établi , qu’un  Teltateur  peut  chan- 
ger de  volonté  jufqu’au  dernier  foupir  de  (à  vie , & cacher  fes  difpofitions  jufqu’a- 
près  fa  mort  ; la  Loi  foûtient  & repréfente , pour  ainfi  dire , la  volonté  du  Teftateur, 
jufqu’à  ce  que  l’Héritier  ait  donné  à connoitre  qu’il  accepte  l’Hérédité  : ou  fi  l’on  veut, 
l’acceptation  de  l’Héritier  eit  cenfée  faite , par  un  effet  rétroadif,  incontinent  après  la 
mort  du  Teltateur,  dont  la  volonté  devient  irrévocable  au  moment  qu’il  expire; 
en  forte  que  les  biens  de  la  fucceflion  font  cenfez  dès-lors  immédiatement  transfé- 
rez & comme  livrez  a l’Héritier  (2).  Autrement,  celui-ci  n’aquerroit  pas  plus  la 
propriété  de  ces  biens , avant  l’adition  actuelle  de  l’Hérédité , qu'un  Donataire  n’a- 
quiert  ce  qu’on  lui  donne , avant  que  de  l’avoir  accepté.  AinG  , à raifonner  par 
les  principes  du  Droit  Naturel , qui  ne  s’accordent  guéres  avec  les  fictions  du  Droit 
Civil  ; on  ne  fauroit  donner  le  nom  de  Pojfejjion  (c)  au  fimple  droit  & au  fimple  (c)  Tefjgo 
pouvoir  d’aquérir  une  Pojfejjion  aBnelle.  pttjlatn*. 

§.  XI.  Plusieurs  ont  recours  ici  à l’autorité  de  l’Hiftoire  Sainte,  qui,  félon  tHiiwte 
eux,  ne  permet  pas  de  croire  que  la  communauté  de  Biens,  dont  nous  traitons,  Sainte  «eft 
ait  jamais  exifté  qu’en  idée.  (1)  Adam  , difent-ils,  en  vertu  de  la  donation  divine,  emm- 
fut  d'abord  maître  unique  Ç5?  abfolu  de  toutes  les  Chofes  du  Monde.  Et  cette  Propriè-  mimante  qnt 
té  le  rendait  non  feulement  feid  pojfejfenr  des  Chofes  du  Monde,  mais  encore  était  a fnpt»0- 

tout 


ue  Fuji  iioit  chercher  d’on  côté , l'autre  de  l’aotre , 
eattoi  l’accommoder , & où  s’é*ablir. 
y X.  (1  ) Nôtre  Auteur  réfute  ici  tacitement  St*  au- 
CHius  , favant  Jnrifconfulte  de  Ta  Nation,  dont  il  a 
déjà  cité , dans  le  paragraphe  précèdent , la  Dilfcrta- 
tion  De  Itnterio  Ahxrù , où  fe  trouvent  les  paroles 
rapportées  s examinées  dans  celui-ci , Cef.  L $.  y. 


& fat- 

(a)  Omni  s krreditas  , (jvmtrvù  pefte*  mdtafar  , tenir* 
cujh  temperr  mort»  continuât  ht.  Digcft  Lib.  L.  Tit. 
XVIII.  De  iiverf.  reguf.  Jurü  , Leg.  CXXXVJU.  Voiex 
ci- défions,  Chap.  OC  $.  s. 

$.  XI.  (t)  Tout  ce  paflage  cft  eocore  du  même 
St  B AU  CH  !US  , De  Impcrio  Mar»  , Cap.  I.  §.  % & la 
Ecce  3 
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tout  autre  Homme,  s'il  y en  eût  alors , li  droit  de  s'emparer  de  quoi  que  ce  fût , juf- 
ques-là  que  les  Enfans  même  d’Adam,  tant  qu'ils  furent  dans  la  Famille  paternelle,  ne 
pojfedoiettt  abjolument  rien  en  propre , à moins  gn’Adam  ne  leur  eût  ajjigné  quelque  cho- 
fe  eu  forme  de  pécule  : ils  n'aqtiirent  aucune  Propriété  qu'apès  avoir  été  émancipez  par 

lein ■ Père , qui  leur  donna  ce  qu'il  voulut  ; ou  lors  qu'ils  partagèrent  [es  biens  ensr’ewe 
(a)  Voicz  après  fa  mort  (a).  En  effet , dit-on  , la  donation  divine , telle  qu'on  la  trouve  conçue 
GroUMi’  Lit*,  dans  l’Ecriture  Sainte,  ne  donnait  droit  qu'au  premier  Homme  & à la  première  Fem- 
lI.Cap.II.S-2.  me  i Adam  n'ai  ont  point  encore  d'Bifms.  Il  fait  donc  ou  que  la  Propriété  des  biens 
ait  été  accordée  wiiquement  à Adam  à Eve,  qui" transférèrent  enfuite  ce  droit  J 
leurs  Enfans j on  que  tout  ait  été  donné  au  Genre  Hionuin  en  la  peifonne  D’Adam.  On 
ne  fauroit  foùtenir  le  dernier  pour  plttfieurs  r.iifons , & mtr' autres , parce  que,  d.ms 

cette  fuppafition , le  droit  du  prémier  occupant  n’a  pim  de  lieu.  Car  fi  tout  a été  don- 
né au  Genre  Humain , en  vertu  dequoi  un  Particulier  s'appropriera-t-il  quelque  ebofe 
pal-  une  fimple  p-ife  de  poJJcjJion  , eu  forte  que  les  autres  n'y  piijjbit  pim  rien  préten- 
dre ? Telle  ejl  la  nature  des  chofes  commîmes , qui  ont  des  parties , que  chaque  par- 
tie appartient  à tom  par  indivis  j de  forte  qu'ouctai  ne  peut  s’en  approprier  une  feule , 
fans  faire  du  tort  à tom  tes  autres,  qui  y ont  droit  aujji  bien  que  lui.  Or  ceux  qui 
foûtieiment  la  communauté  primitive  avouent  que  chacun , en  s’emparant  d’une  chofe,  aqué- 
roit  fur  cette  chofe  im  ch  oit  qui  cxcluoit  celui  de  tom  tes  autres.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit  jufau’ici , fournit  fuliîfamment  dequoi  répondre  à de  telles  difficultés 
Car  la  permiflion  divine  donnoit  (a)  feulement  droit  à l’Homme  de  fe  fervir  des 
autres  Créatures  ; ce  qui  renfermoit  indifféremment  la  Communauté  poftive , & la 
Propriété,  deux  droits  qui  ont  leur  effet  par  rapport  à autrui.  Ainfi  nous  pouvons 
aifément  ramener  à nos  principes  ce  que  d’autres  difent  (3)  que  Dieu  donna  au  Gen- 
re Humain  la  Propriété  générale  de  tom  les  Biens  du  monde , à condition  que  les  Hom- 
mes établiraient  la  Propi-iété  particulière , & partageraient  Us  Biens  ; , de  forte  qu’il  faut 
toujours  concevoir  cette  Prop  iété  générale  comme  tendant  à la  Propriété  particulière , qui 
devoit  être  établie  d'une  manière  conforme  à l’état  d'un  Animal  rai  fumable  £g ' fociable. 
C’eft-à-dire , que  la  permiifion  divine  mit  d'abord  les  chofes  en  commun , de  ma- 
nière qu’elles  n’appartenoient  pas  plus  à l’un  ou’à  l’autre.  Mais  comme , depuis 
que  le  Genre  Humain  fe  fut  multiplié,  & que  I on  eut  commencé  de  rendre  la  Vie 
plus  commode  & plus  agréable  par  le  travail  & l’induffrie  ; cette  comnunautè  néga- 
tive n’étoit  plus  compatible  avec  la  paix  de  la  Société;  les  Hommes  comprirent 
aifément  que  Dieu  vouloit  que  l’on  introduisit  la  Propriété  des  biens;  quoi  que, 
pour  l’établir  actuellement,  il  fallut  quelque  ade  humain  & quelque  Convention. 
Car  ces  deux  chofes  ne  font  pas  plus  oppofées,  que  quand  on  dit:  Dieu  a voulu 
que  la  propagation  du  Genre  Hwiiani  fe  fit  par  le  Mariage,  £5?  non  par  des  conjonctions 
vagues  j cependant,  pour  contrarier  a&ucllement  un  Mariage,  il  faut  une  Convention  des 
Parties.  D’ailleurs,  l’idée  de  la  Communauté  poftive , & celle  de  la  Propriété,  ren- 
fermant l’une  & l’autre  un  rapport  à autrui  ; c'ell  s’exprimer  avec  peu  d’exadfitu- 
de,  que  de  dire  que  toutes  les  autres  Créatures  appartenoient  en  propre  à Adam:  car 
(b;  CmttlPvi.  il  n’étoit  pas  maître  de  tout  proprement  & formellement , mais  entant  que  rien  (b) 
ne  l’empéchoit  de  le  devenir,  c'clt-à-dire,  entant  qu’il  n’y  avoit  encore  fur  la  Ter- 
re 


( a)  Mr.  H P * T 1 1?  s remarque  ici , que  cette  per- 
mifüon  même  donnée  à Adam , & rcnouvellée  à 
AV,  uc  Fait  mention  que  des  Animaux  i comme  je 
l'jt  déjà  dit  ci-delTus , $.  4.  A7/r  ?.  après  Mr.  Loc- 
KF,  dont  il  paroit  par  d’antres  endroits  que  Mr. 
He&TiUS  a vu  le  Trot  U du  Gcuvrmcment  Ci»//,  daut 


la  TradoAion  Françoifc  qui  parut  en  itfpi. 

(?)  Ceci  eft  de  Rorclek  dans  fon  Commentaire 
fur  le  Chapitre  de  Gftorius,  déjà  indiqué,  pag.  ?&, 
39- 

(4)  Il  paroit  par  l'Hiftoirc  Sainte,  que,  du  trmt 
d'Jfoabam  , les  Hommes  allaient  de  côté  & d'autre 

avec 
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te  aucun  autre  Homme  qui  eût  droit  de  fe  fervir , suffi  bien  que  lui , de  tout  ce  qui  fe 
prélèntoic.  Lors  que  Dieu  lui  eut  donne  une  Femme  pour  être  fa  chère  compagne, 
ces  deux  premiers  Parens  du  Genre  Humain  commencèrent  alors  de  jouir  par  indi- 
vis du  droit  général  fur  les  Biens  du  monde , comme  étant  unis  enfemble  par  un 
lien  très-étroit , qui  même  aujourd’hui  établit , parmi  plufieurs  Nations , une  com- 
munauté de  biens  entre  le  Mari  & la  Femme.  Tant  que  les  Enlàns  d 'Adam  furent 
en  bas  âge,  fous  la  conduite  de  leur  Père,  qui  devoit  les  élever , ou  même  tant  qu’ils 
demeurèrent  dans  fa  Famille  ; il  n’étoit  pas  non  plus  befoin  d'introduire  aucune  Pro- 
priété. Car  quoi  qu'ils  ne  dùffent  lé  fervir  de  rien  qu’avec  l’agrément  de  leur  Père , ce 
n’étoit  pas  en  vertu  du  droit  de  Propriété  cm’ Adam  avoit  fur  tout , mais  uniquement 
en  vertu  de  fon  autorité  paternelle.  La  Propriété  des  biens  ne  commença  donc, 
que  quand  les  Entâns  à' Adam , du  confentement  de  leur  Père,  formèrent  des  Fa- 
milles féparées:  à quoi  ils  furent  fans  doute  portez  par  la  jaloulie  des  Frères,  autli 
ancienne  que  le  Monde , & par  le  délir  que  chacun  a de  jouir  des  fruits  de  fon  in- 
dultrie,  fans  fouffrirde  la  pareflè & delà  fainéantife  d’autrui.  11  ne  faut  pourtant 
pas  s’imaginer,  que  cette  petite  poignée  de  gens  ait  d’abord  partagé  enfemble  toute 
la  Terre , ou  que  les  chofes  qu’elle  contient  loient  toutes  à la  fois  paflees  de  l’état  de 
communauté  à un  état  de  Propriété,  il  fuffifoit , au  commencement , de  s’approprier 
celles  qui  font  d’ulbge  immédiatement  par  elles-mêmes , & qui  ne  peuvent  fervir  à 
plufieurs  en  même  tems,  par  exemple,  les  Habits,  les  Cabanes,  & les  Fruits  dont 
on  a fait  provilion  pour  la  nourriture  ; comme  aufli  celles  qui  demandent  quelque 
travail  & quelque  culture,  tels  que  font  les  Outils  & l’attirail  du  Ménage , lesTrou- 
peaux , les  Champs  labourez.  (4)  Les  autres  chofes  paflerent  enfuite  peu  à peu  en 
propriété , félon  qu’il  en  prit  fantaifie  aux  Hommes , ou  que  leur  grand  nombre 
le  demandoit.  Ainfi  les  Pâturages  demeurèrent  long-tems  dans  l’ancienne  commu- 
nauté, & on  ne  les  partagea  que  quand  la  multiplication  des  Troupeaux,  qui  11e 
trtiuvoient  pas  allez  de  place  pour  paître  en  une  même  Contrée,  eût  donné  lieu  à 
des  quérelles,  qu’il  falloit  prévenir  pour  le  repos  & l’avantage  du  Genre  Humain. 

Au  relie,  l’objeclion  tirée  de  ce  que,  quand plufieurs  chofes  appartiennent  en  commun 
à un  Corps  eut  te)’ , nucioi  des  Particuliers  qui  en  font  Membres  ne  fntroit  s'approprier  la 
moindre  de  ces  chofes  par  droit  de  premier  occupant , cette  Objection , dis-je , porte 
uniquement  contre  ceux  qui  conçoivent  l’état  primitif  des  chofes  fous  l’idée  d’unç 
communauté  poftive , dans  laquelle  fans  contredit  aucun  Particulier  ne  peut  s’em- 
parer de  rien  pour  toûjours  â l’exclufion  de  tous  les  autres.  Au  lieu  que  cet 
état,  tel  que  nous  le  fuppofons,  ell  aufli  diiférent  delà  communauté  poftive , que 
de  la  Propriété  prife  dans  le  fens  le  plus  particulier:  & d’ailleurs,  afin  que  la  pri- 
fe  de  pofleflîon  ait  la  vertu  de  faire  aquérir  un  droit  de  Propriété,  il  faut,  fé- 
lon nous,  quelque  Convention  ou  expreflè,  ou  du  moins  tacite. 

§.  XII.  D’autres,  qui  fe  fondent  aulfi  fur  l’Ecriture  Sainte , raifonnent  pour-  Rc>nre  a 
tant  d’une  manière  un  peu  diftërente  fur  l’origine  de  la  Propriété,  (a)  Dieu,  i”*1'1!?  ’,«• 
dltcnt-us,  dcitma  a la  vente  a nos  premiers  Parent,  par  indivis,  une  Propriété  tirén  >ic l'E. 

raie  imiverfelle,  entant  qu'ils  repréfentoient  le  Genre  Humain.  Et  en  ce  fens  -là,  crittirrSnnte. 
on  peut  dire  encore  aujourd’lmi  que  la  Terre,  ou  les  chofes  qu'elle  contient  , appartint-  HfuZ \ 

. lient  ut>i  fuprà, 

fs-  ?*• 

avec  leurs  Famille* , leur*  Domeftiques , & leur*  paraît  d*nn  commun  accord  ; comme  firent  Abraham 
Troupeaux,  qui  faifoient  alors  leurs  richefie*.  On  & Lotb.  On  remarque  aufli  , que  les  plus  anciens 
Toit  même  que  ce  Patriarche  en  -ufe  ainli  dans  une  habitans  de  la  Grèce  étaient  des  Peuples  erran*  ; fur 
Contrée  * où  il  étoit  étranger.  Ainfi  une  grande  par-  quoi  voiez  r Explication  bijloritjvr  de  la  Fable  de  CVrfc, 
tic  des  Terres  étoit  encore  commune  j & quand  il  par  Mr.  Le  Clerc,  dans  la Bibliot.  Untverf.  Tom.Vl. 
n’y  avoit  pas  affex  de  place  en  un  endroit  pour  faire  pag.  104,105. 
paître  les  troupeaux  de  plufieurs  perfonnes,  on  fe  fé* 
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neuf  nu  Genre  Humain , entant  qu’elles  font  fufccptiblcs  de  Propriété.  Mais  cette  Propriété 
générale , bien  loin  d'exclure  la  Propriété  particulière , ne  peut  ni  ne  doit  être  conçue  fans 
un  rapport  à celle-ci,  dont  Pétablijfement  devait  fe  faire  d'saie  manière  conforme  i l'état 
d'un  Animal  raifoimable  fociable.  Or,  est  la  ptrfomte  d' Adam  , la  Propriété  général « 
était  jointe  avec  la  Propriété  particulière  , puis  que  le  droit  qu'il  avait  fur  fes  biens  excluoit 
celui  de  fes  Enfms , fois  qu’ils  le  lui  eujfent  cédé.  Je  ne  veux  pas , pour  moi , difpu- 
ter  des  mots.  Je  conlèns  qu’on  donne  le  nom  de  Propriété  générale  à ce  que  j’ap- 
pelle le  droit  de  fe  fervir  des  autres  Créatures  en  vertu  de  la  permiflion  divine  ; 
pourvu  qu’on  n’attribue  pas  à cette  forte  de  Propriété,  conlidérée  en  elle-même, 
quelque  effet  par  rapport  à autrui.  J’avoue  encore,  que,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  Hommes  ont  pu  1e  contenter  de  ce  droit  général  de  fe  fervir  des  Choies  du 
Monde,  & qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  d’établir  aucune  podèllion  particulière,  tant 
que  le  Genre  Humain  fut  réduit  à peu  de  perfonnes,  & mena  une  vie  fimple  & 
grofliére  : car  lors  qu’il  fe  fût  multiplié , & que  l’indultrie  des  Hommes  eût  aug- 
menté les  commoditez  de  la  Vie , l’avantage  & le  repos  de  la  Société  portèrent  à 
introduire  la  Propriété  des  biens  ; en  lorte  pourtant  que  tout  ne  lut  pas  d’abord 
aflïgné  en  propre  à quelcun , & que  cet  établiffement  fe  fit  peu  à peu , félon  que 
le  bien  de  la  paix  le  demandoit.  Mais  c’elt  parler  fort  peu  exactement , à mon 
avis , que  d’attribuer  à Adam  une  Propriété  particulière  fur  toutes  les  Chofes  du  Mon- 
de, avant  que  fes  Enlans  formaffent  des  Familles  féparées.  Car  premièrement, 
toute  Propriété  particulière  étant  établie  par  quelque  acte  humain  ; Adam  ne  pou- 
voit  pas  pofféder  en  propre  une  infinité  de  chofes,  dont  il  ne  s’étoit  jamais  em- 

Earé,  & qu’il  ne  connoillbit  pas  même.  Et  on  applique  ici  mal  à propos  une(i) 
.oi  du  Droit  Romain , d’où  l’on  infère,  c\u' Adam,  en  mettant  le  pié  fur  un  feul 
endroit  de  la  Terre , étoit  cenfé  s’emparer  de  tout  le  relie.  Que  fi  l’on  veut  ap- 
peler du  nom  de  Propriété  le  droit  que  Dieu  donna  aux  Hommes  de  fe  lervir 
des  autres  Créatures  ; on  peut  admettre , en  ce  fens-là  , que  la  Propriété  ejl  le  fonde- 
ment du  partage  des  Biens  , & de  la  prife  de  poffejjion  ; c’elt  - à - dire , que  la  raifon 
pourquoi  les  Hommes  avoient  droit  de  s’approprier  les  chofes  en  s’en  emparant, 
& en  les  partageant  enfemblc,  ell  que  Dieu  leur  avoit  permis  en  général  de  s’en 
fervir.  Mais  h l’on  prend  le  terme  de  Propriété  dans  fon  idée  naturelle  & ordinaire, 
entant  qu’il  emporte  une  exclufion  des  prétenfions  d’autrui  fur  la  chofe  aflignée  en 
propre  a quelcun  ; il  faut  dire  au  contraire , que  le  partage  des  biens  & la  prife  de 
polfellion  font  le  fondement  immédiat  de  la  Propriété.  D’ailleurs,  il  eft  bien 
vrai  que , tant  que  les  Enfans  d ’A/Lun  ne  furent  pas  émancipez , ils  dévoient  fe  con- 
former à la  volonté  de  leur  Père  dans  l’ufage  des  chofes  de  la  Terre;  mais  c’étoit 
en  vertu  de  l’autorité  paternelle , & non  pas  en  vertu  d’un  droit  de  Propriété  par- 
ticulière qu’ Adtmi  eut  fur  toute  la  Terre.  Car  il  étoit  obligé  de  les  nourrir  & de 
les  élever  dans  leur  bas  âge.  Et  lors  même  qu’ils  purent  lui  être  de  quelque  fccours , 
ils  dévoient , en  qualité  a’Enfans  obeïllàns , continuer  à fe  régler  fur  la  volonté  d'A- 
dam , dans  l’ufage  des  chofes  qui  fe  prélèntoient , de  peur  que,  par  leur  intempé- 
rance , ils  ne  s’attirallént  quelque  mal  ; & remettre  même  entre  les  mains  de  leur  Père 
ce  qu’ils  avoient  ou  ramaflé  des  chofes  qui  croiflènt  d’elles-mêmes  ; ou  fait  venir  jen  na- 
ture par  leur  travail,  afin  qu’il  en  dillribuât  à chacun  fa  portion,  félon  qu’il  le  juge- 
roit  a propos.  Tant  qu  Adam  fut  revêtu  à leur  égard  de  fon  autorité  paternelle,  il 
étoit  obligé  de  leur  fournir,  lors  même  qu’ils  furent  hommes  faits,  les  choies  né- 

cefi. 


%.  XII.  (i)  C'eft  celle  fui  fera  ri  14e  ci-dtflciu,  $.  XIII.  (i)  Votre  cudrflnî , Liv.  II.  Chap.  III. 
Chap.  IX.  S-  7-  Asie  7.  $.  33 , 3+.  & la  frétas*  de  l'Auteur  fur  l'Abré^c  Jn 
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ceffaires , à proportion  de  leur  âge.  Si  donc  un  fils  d'Adam  eût,  par  exemple, 
contre  les  défenles  de  fon  Père,  mangé,  à fon  infu,  une  trop  grande  quantité  de 
certains  Fruits , il  n’auroit  point  commis  par  là  de  larcin  ; il  fe  ferait  feulement  ren- 
du coupable  de  défobéïtlànce  envers  fon  Père.  De  même , li  l’Aîné  de  ces  Enfans , 
au  lieu  de  cueillir  quelques  fruits  pour  fon  Cadet,  félon  les  ordres  d'Adam  -,  les  avoit 
ou  mangez  lui-méme,  ou  ferrez  en  cachette,  pour  s’en  regaler  après  cela;  il  auroit 
mérité  châtiment,  non  comme  aiant  dérobé,  mais  pour  n’avoir  pas  obéï  à fon  Père. 

Ainfi,  encetems-là,  ni  Adam,  ni  fes  Enfans,  n’avoient  aucune  Propriété  particuliè- 
re. Le  droit  de  la  communauté  primitive  fuffîfoit  au  Père  ; & pour  les  Enlàns , ils 
étoient  fournis  à la  direétion  d'Ain»  dans  l’ufage  de  ce  droit.  De  forte  qu 'Adam  ne 
commença  de  pofféder  quelque  chofe  en  propre  que  quand  il  émancipa , pour  ain- 
li  dire,  fes  Enfans,  & qu’il  leur  permit  de  former  des  Familles  féparées. 

§.  XIII.  Il  y en  a enfin  qui  foûtiennent,  que  la  communauté  primitive,  dont  t«  Mmmu- 
nous  traitons  ici,  eft  impofiible.  (a)  Dans  l’etat, 1 Innocence , difent-ils,  il  ne  devait  "«'"ffrireiti. 
m ne  pouvait  y avoir  une  telle  communauté  de  Biens.  Car  tout  ordre  étant  conforme  a la  lmp»ffihle. 
droite  Bpifonj  la  manière  la  plia  rigidière  de  pojfeder  les  chofes  dont  Dieu  avoit  donné  la 
Propriété  au  Genre  Htun.iin , é toit  attjfl  celle  qui  convenait  le  mieux  à cet  état , dans  lequel  ^ ^ ,’t- 
la  Vertu  qui  confjle  à s’abjlemr  du  bien  d'autrui  auroit  fans  doute  tenu  un  rang  conftdera- 
ble.  AujJi  voions-nons  que , la  Loi  du  Décidogue , qui  ètoit  gravée  dans  le  aetcr  des  Hom- 
mes , même  avant  U chute  d’Adam , défend  de  prendre  le  bien  d’autrui  j ce  qui  fuppofe  l’é- 
tabliffement  de  la  Propriété  des  biens.  Je  répons  à cela , premièrement , qu’on  ne  fait 
pas  bien  de  quelle  manière  les  Hommes  fe  feraient  conduits  dans  l’ufage  de  ces  for- 
tes de  chofes  extérieures,  s’ils  euffent  perfévéré  dans  l’Innocence;  & par  confé- 
quent  qu’on  ne  peut  pas  dire  fi  la  Propriété  des  biens  auroit  été  plus  convenable  à, 
cet  état-là , qu’une  communauté  entière.  De  plus , il  y a lieu  de  douter , fi  c’elt 
une  plus  grande  Vertu  de  ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui , que  de  jouir  paifible- 
ment  des  chofes  qui  font  en  commun , làns  prétendre  rien  de  plus  que  les  autres 
qui  y ont  un  droit  égal.  Enfin,  quelle  que  l'oit  l’éternité  de  la  Loi  Naturelle,  on 
voit  clairement  qu’il  n’elt  pas  néceftàire  que  toutes  les  chofes  qui  font  la  matière  de 
cette  Loi  aient  toujours  exilté  ; (i)  car  il  y en  a plulîeurs  qui  ne  fe  font  formées  qu’a- 
vec le  tems,  & d’autres  qui  doivent  uniquement  leur  origine  aux  Conventions  & 
aux  Etablifletnens Humains.  Ainfi  la  défenfe  de  l’Homicide  n’avoit  point  de  lieu, 
tant  qu  'Adam  fut  feul  ; ni  celle  de  l’Âdultére , tant  qu’il  n’y  eut  point  d’autre  Mâle 
en  âge  de  commettre  un  tel  crime  ; ni  celle  du  Larcin , avant  le  partage  des  Biens  ; ni 
celle  du  Faux-témoignage , avant  l’établifTement  des  Tribunaux  ; ni  celle  de  convoi- 
ter la  Maifon  de  fon  Prochain,  lors  qu’on  n’avoit  point  d’autre  retraite  que  les  Ca- 
vernes , ou  fon  Efclave , avant  l’introduction  de  l’Efclavage.  Le  commandement 
d’honorer  fon  Père  & fa  Mère  ne  fut  non  plus  d’aucun  ulàge , que  quand  Eve  eut 
mis  des  Enfans  au  monde.  Après  ta  chiite  d’Adam,  ajoute-t-on,  cette  coimmoiauti  de 
biens  étoit  aujjt  impojjiblc  : premièrement , parce  qu’on  ne  f auroit  la  concevoir.  En  effet , de  la 
manière  dont  GROTIUS  (h)  en  établit  les  Loix,  il  U réduit  à une  ejpéce  de  Propriété  j le  (b)  Voici  d. 
droit  d’empêcher  que  per  fon  nt  ne  nous  ôte  une  chofe  étant  l'effet  direét  de  la  Propriété  <fcŒ“  > à-  »• 
feule.  Mais  on  fe  forge  ici  delà  difficulté,  où  il  n’y  en  a point.  Car  l’idée  de  la  com- 
munauté primitive,  confidérée  avant  tout  acte  humain  & tout  ufage  a cl  u cl  d'aucune 
chofe,  c’elt-à-dire , lors  que  rien  n’appartient  pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre,  & par 
conféquent  n’ett  encore  à perfonne  ; cette  idée,  dis-je,  eltbien  différente  de  la  mê- 
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me  communauté  confidérée  dans  le  tems  que  les  Hommes  commencent  à fe  fervir 
des  chofes  qui  font  en  commun  : car  alors  chacun  s’approprie , en  vertu  d'une  Con- 
vention tacite , ce  qu'il  a pris  pour  fon  ufage  ; fins  quoi  on  ne  pourroit  fe  fervir  de 
rien.  Ainfi  dans  cette  communauté  temperée,  quoi  que  le  fond  & la  fublfance 
même  des  Chofes  n’appartiennent ji  perfonne,  les  Fruits,  qui  en  proviennent , font 
à celui  qui  les  prend.  Un  Chêne , par  exemple , qui  fe  trouvoit  dans  un  Bois , 
n’étoit  à perfonne  ; mais  quand  un  Homme  avoit  ramaflë  le  gland  qui  en  tomboit, 
dès-là  ce  gland  n’appartenoit  qu’à  lui  feul.  Les  Kfprits  les  moins  pénétrans  peu- 
vent, jepenfe,  comprendre  aifément  ce  mélange  de  la  Propriété  avec  la  Commu- 
nauté primitive.  11  elt  maintenant  plus  facile  ae  répondre  aux  autres  difficultés 
Vue  telle  conumtnmti,  ajoute-t-on  , ne  pouvait  p.is  durer  un  feul  jour  ; elle  étoit  contrai- 
re à la  Natin-c  Humaine , ou  à une  Nature  Raijowuble  £5?  Sociable , Çÿ  elle  ne  convenoit 
qu'aux  Be  tes.  Ain  fi  elle  ne  fert  que  comme  une  bypothéfi  forgée  à plaifir  jour  faire  voir  la 
nécejflté  de  l'établiffemeut  de  la  Propriété  des  biens  dans  tes  Sociétés  Civiles.  J’avoue, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , que  la  communauté  primitive , confidérée  précifément  eu 
elle-même,  ne  pouvoit  pas  durer,  à moins  que  les  Hommes  ne  voulurent  aller 
toujours  nuds , & mourir  prefque  de  faim.  Mais  rien  n’empéehe  qu’elle  n’ait  fubfi- 
ftéavec  un  mélange  de  Propriété,  tant  que  leur  nombre  fut  petit,  & leur  vie  fim- 

{>le.  Car  plus  les  Hommes  fe  multipUoient , & augmentaient  les  commoditez  de 
a Vie , plus  il  étoit  nécellàire  de  faire  palier  en  Propriété  un  plus  grand  nombre 
de  chofes.  De  là  vient  qu’aujourd’hui  même  les  Peuples  les  plus  grolliers  & les 
plus  barbares  font  ceux  qui  conlérvent  de  plus  grands  reftes  de  la  communauté 
primitive;  fe  nourriOant  d Herbes,  de  Racines,  de  Fruits,  de  Chaflè,  de  Pêche, 
& n’aiant  pour  tout  bien  que  des  Cabanes,  & quelques  médians  meubles  de  cam- 
pagne. Au  relie,  quand  nous  difons,  que  naturellement  tout  étoit  commun  d'u- 
ne communauté  négative,  nous  n’entendons  point  par  là  que  le  Droit  Naturel  or- 
donne de  lailTer  toujours  les  chofes  en  cet  état  ; mais  feulement  que  les  chofes  con- 
iidérées  avant  tout  acte  humain  étoientde  telle  nature,  qu’elles  n’appartenoient  pas 
plus  à une  perfonne  qu’à  l’autre.  Et  quand  nous  foûtenons  au  contraire , que  la 
Raifon  conlcilla  de  renoncer  à cette  communauté  univerfelle , nous  ne  prétendons 
pas  que  tout  dut  en  même  tems  pafTer  en  propriété  ; mais  feulement  que  cet  établif- 
fcment  devoit  fe  foire  peu  à peu , félon  que  la  difpofition  des  Hommes , des  Chofes» 
& des  Lieux , le  demandoit , & de  la  manière  qui  paroilToit  la  plus  propre  à préve- 
nir les  difputes  St  les  quérelles.  Ainfi,  comme  nous  n’avons  pas  violé  la  Loi  Na- 
turelle en  abolilfant  entièrement  la  communauté  primitive,  les  Peuples  fauvages  de 
Y Amérique  n’ont  rien  fait  non  plus  de  contraire  au  Droit  Naturel , en  confervant 
plulieurs  traces  de  cette  ancienne  communauté.  Depuis  le  Pécbé,  continue -t- on," 
les  Hommes  ne  pouvaient  pas  mener  suie  vie  foci.ible  fans  quelque  Loi , çÿ  par  confequent  fans 
la  Propriété  des  biens  : c,rr  la  comnuot.nité  des  biens  ne  s'accorde  point  avec  les  Loix,  qui  af- 
fignent  ordinairement  à chacun  le  fien.  Mais  il  y a des  Loix  qui  ne  fuppofent  point 
la  Propriété  des  biens;  pourquoi  n’auroit-on  pas  pû  obferver  celles-ci,  & vivre 
ainli  d’une  manière  fociablc,  dans  une  communauté  tempérée,  comme  je  la  re- 
préfente? J’avoue  pourtant  qu’avant  l’établilTement  de  la  Propriété  des  biens,  les 
Loix  dévoient  être  fortlimples  & en  très-petit  nombre.  C’elt  par  là  qu’il  faut  expli. 
quer  ce  que  dit  un  ancien  Commentateur  de  Virgile,  que  la  raifon  pourquoi  les 
Anciens  donnoient  à Grés  l’épithéte  de  (2)  Législatrice , &à  une  des  Fêtes  que  l’on 

cé- 
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célébroit  en  fon  honneur,  le  nom  de  Tbefnoplmies ; c’eft  que  cette  DéeJJi  pajfoil 
pour  l'inventrice  des  Loix  s car  avant  quelle  eût  enfeigné  à cultiver  te  Blé,  les  Hommes 
erroient  de  cité  ff?  d'autre , fans  être  fournis  à marne  Loi } mais  cette  vie  fauvage  fuit , 
lors  que  l'on  eut  trouvé  l'ufage  du  Blé , Çs'  que  Pou  eut  diviji  les  Pafejjions , d'où  naqui- 
rent les  Loix.  C’eft  que,  depuis  l’établiflèment  de  la  Propriété  des  biens,  il  fàl- 
loit  un  plus  grand  nombre  de  Loix  ; au  lieu  que  peu  lufhfoient  auparavant  pour 
la  conduite  du  Genre  Humain.  La  communauté  de  biens  ne  rend  pas  par  elle- 
même  la  vie  infociable  & indépendante  de  toute  Loi  ; elle  ne  fait  que  la  lafilèr 
dans  fon  état  naturel  de  (implicite  & de  groflîéreté.  Pour  ce  qui  regarde  la  com- 
munauté que  Platon  vouloit  introduire  dans  fa  République,  elle  n’a  nul  rapport 
avec  notre  fujet,  puis  que  c’étoit  une  communauté  pofitive , & que  ce  Philolophe 
l’étendoit  non  feulement  aux  Biens,  mais  encore  aux  Femmes,  & aux  Enfans. 

§.  XIV.  De  là  il  paroit,  comment  on  peut  admettre  ce  que  quelques-uns  di- En quel 
fent ; que  ( l_)  la  Propriété  des  biens  ejl  de  Droit  Natto-el  proprement  ainp  nommé,  Çj?  jefbfeoi*èft  * 
dont  les  principes  font  gravez  dans  le  cœur  des  Hommes.  Cette  expreflion , telle  ou  telle  Je  Droit  Na- 
chofe  eft  de  Droit  Naturel  ; fc  prend  différemment  félon  qu’il  s’agit  ou  d’un  précepte t0Icl? 
proprement  ainfi  dit  de  la  Loi  Naturelle,  ou  d’une  maxime  qui  fuppofe  quelque 
établilfement  humain.  Au  premier  égard,  elle  veut  dire,  que  le  Droit  Naturel 
ordonne  de  faire  telle  ou  telle  chofe  : mais  dans  l’autre  feus , elle  Ggnifie  feulement 
que  la  droite  Raifon  confeilloit  d’établir  telle  ou  telle  chofe , pour  l’avantage  de  la 
Société  Humaine  en  général  ; car  ce  qui  a été  introduit  pour  le  bien  particulier  d’un 
Etat , eft  purement  de  Droit  Civil  ou  pofitif.  Quand  donc  on  demande , fi  la  Pro- 
priété des  biens  tire  fon  origine  du  Droit  Naturel  ; cela  doit  s’entendre  au  dernier 
iens.  En  effet,  la  Sociabilité  étant  le  fondement  du  Droit  Naturel;  & les  Hommes 
étant  faits  de  telle  manière  qu’ils  n’auroient  pu , fans  la  Propriété  des  biens , vivre  en- 
fenible  dans  une  Société  honnête  & paifible,  depuis  qu’ils  fe  furent  multipliez , & 
qu’ils  eurent  commencé  à inventer  divers  Arts  pour  rendre  la  Vie  plus  commode  & 
plus  agréable  : la  conftitution  des  chofes  humaines  & le  but  du  Droit  Naturel  deman- 
doient  alors  un  tel  établiffement.  Après  quoi  la  même  Loi  de  Nature  prefcrit  pofi- 
tivement  tout  ce  qui  a quelque  rapport  aux  vues  que  l’on  s’eft  propofées  en  établit 
fant  la  Propriété  des  biens.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y ait  une  maxime 
formelle  du  Droit  Naturel , en  vertu  de  laquelle  on  ait  dû , dès  le  commencement 
du  Genre  Humain , ou  par  tout  le  monde , afligner  chaque  chofe  en  propre  à 
quelcun  : il  fuffifoit  que  cela  fe  fit  félon  que  la  paix  & l’avantage  de  la  Société 
Humaine  paroiftoient  te  demander.  Ainfi  la  maxime  du  Droit  Naturel  qui  défend 
de  prendre  le  bien  d’autrui , ne  commença  d’avoir  lieu  que  quand  les  Hommes  eu- 
rent réglé  entr’eux , par  des  Conventions , ce  qui  appartenoit  ou  n’appartenoit  pas 
à chacun:  avant  cela,  elle  étoit  renfermée  & comme  cachée  dans  là  Loi  générale 
qui  prefcrit  de  tenir  ce  à quoi  l’on  s’eft  engagé , & de  ne  donner  aucune  attein- 
te aux  droits  d’autrui.  On  peut  dire  néanmoins  fans  abfurdité , que  l’Obligation 
d’oblèrver  la  Loi  qui  défend  de  prendre  le  bien  d’autrui  eft  auflî  ancienne  que  le  Genre 
Humain  ; quoi  que  la  diitinclion  du  Mien  & du  Tien  n’ait  été  introduite  qu’avec 
le  tems.  Car  il  arrive  fouvent  qu’on  eft  obligé  en  général  d’obéir  à tout  ce  qu’u- 
ne certaine perlonne  nous  commandera,  ou  qu’un  Précepte  général  en  renferme  plu- 
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fleurs  particuliers  qui  peuvent  en  être  déduits  par  des  conféquences  néceiïàires  : & 
alors  on  Te  trouve  dans  l'obligation  d'obéir , avant  que  de  favoir  ce  qui  nous  fera 
preferit  (2). 

§.  XV.  Il  ne  refie  plus  qu’à  ajouter  ici  un  mot  touchant  tes  pcrfmmes  c.ipMcsJt 
pojfcdtr  quelque  ebofi  eu  propre.  La  principale  queflion  que  l’on  fait  ici , fe  réduit  à fa- 
voir, filesEnlans,  leslnfenfcz,  & en  général  ceux  qui  n’ont  pas  l’ufage  de  la  Raifon, 
peuvent  avoir  quelque  droit  de  Propriété?  Sur  quoi  il  eft  certain , qu’un  Eniànt  & un 
lnfenfë  ne  fàuroient  aquérir  originairement  la  Propriété  d’une  chofe,  je  veux  dire, 
s’en  rendre  maîtres  par  droit  de  premier  occupant.  La  raifon  en  elt , comme  nous 
le  verrons  en  fbn  lieu,  que,  pour  s’approprier  une  chofe  de  cette  manière,  il  faut 
avoir  intention  de  la  pofleder  déformais  en  propre , & comprendre  en  méme-tems 
qu'un  tel  aële  a la  vertu  de  nous  donner  quelque  droit , ce  qui  ne  convient  ni  à 
un  Infenfé , ni  à un  Enfant.  Mais  il  n’en  elt  pas  de  même  à l’égard  des  chofes  dont 
la  Propriété  déjà  établie  paflè  d une  perfonne  à l’autre.  Car  quoi  que  pour  l’ordinaire 
celui  à qui  l’on  transfère  la  Propriété  doive  fàvoir  ce  que  l’on  fait  en  fa  faveur , (1)  & 
être  capable  de  donner  à connoitre  par  des  lignes  convenables  l’intention  qu’il  a d’ac- 
cepter la  chofe  transférée  & de  la  pofleder  en  propre  ; cependant  l’ufage  reçu  de 
toutes  les  Nations  civilifées  veut  que  les  Enfàns,  & ceux-là  même  qui  font  encore 
dans  le  ventre  de  leur  Mère , puiflent  aquérir  & conferver  un  droit  de  Propriété  fur  les 
biens  qu’on  leur  transfère  (a).  La  Railon  & l’Equité  Naturelle  autorilent  aufli  un  tel 
établiflement  Car  les  chofes  qui  entrent  en  Propriété  ne  fervent  pas  moins  aux  En- 
fans,  qu’aux  Hommes  faits,  pour  les  ufages  de  la  Vie,  & font  même  beaucoup  plu» 
néceflaires  aux  prémiers , à caufe  de  leur  peu  de  forces , & de  la  foibleflè  de  leur  Ju- 
gement , qui  ne  leur  permettent  pas  de  pourvoir  à leurs  befoins  & de  ménager  aufli 
bien  leurs  intérêts.  Ainfi , fans  aucune  acceptation  proprement  ainfi  dite  de  la  part 
des  Enfàns,  on  a lieu  de  préfumer  qu’ils  confentent de  recevoir  ce  qu’on  leur  donne, 
par  la  raifon  que  perfonne  ne  refufe  une  chofe  qui  lui  ert  avantageufe.  Cependant, 
a caufe  du  défaut  de  Jugement  & du  manque  de  conduite  qui  eft  attaché  à cet  âge 
tendre , on  n’a  pû  transférer  aux  Enfàns  que  le  droit  de  Propriété , féparé  du  pouvoir 
de  l’exercer  par  eux-mêmes  ; (b)  cet  établiflement  des  Peuples  fait  en  faveur  des  En- 
fans,  aiant  bien  allez  de  force  pour  leuraflurer  un  droit  de  Propriété,  mais  non  pas 

pour 


Voie*  ci-deflii*  , Lîv.  L Chap.  VI.  $.  a. 

XV.  (1)  Volez  ci  de  (Tu  s , Uv.  I Chip.  !.$.?•  & 
ti-defluus  Liv.  IV.  Chap.  XII.  §.  10.  Joignez- y GRO- 
TIUS , Jjv.  H.  t Cup.  lit  $.  d.  & Chap.  V.  $ a.  num. 
q.  avec  «ne*  Note*. 

(a)  Par  une  Loi  de  Cbarondas  , comme  le  remar- 

Îtioit  ici  ndtre  Auteur,  fadtnmijlraiion  des  tiens  des 
'upiüei  /tait  commife  aux  Parent  paternels } & téduca- 
tien  des  PupiBtt  aux  Parent  maternels.  . . • . I.a  rai. 
i-  en  hait , qu'il  y avait  lien  de  pri fumer , d'un  côté , 
que  les  Parent  maternels  u aiant  rien  à prétendre  à la 
JfucceJf.tm  des  PupiBes , ne  penfer  oient  pas  i dre  fer  des  em - 
biubts  i leur  vie  ,*  de  l'autre , que  les  Purent  paternels  n'é- 
tant pat  chargez  de  la  perfonne  dn  PupiBes , n'en  trouve- 
raient pas  r oecafion , tu  leur  en  prenoit  envie.  Cepen- 
dant comme , au  cas  que  les  PupiBct  vinjfent  à mourir 
de  maladie , ou  de  quelque  attire  accident , la  fuccef  ion 
éebécit  aux  derniers  i il  était  à errire  qu'ils  prenJh  orent 
plus  de  foin  de  ets  biens  , dam  /*  ç f périme»  qu'ils  pourraient 
bien  leur  revenir  un  jour.  Znrujuim*  rat  tir  me  , 
ït  i*  put  r a»  ùriMr , triait  it  ri*  rû»  *(^um 

inir  um%  inp»i*tr»i  rit  ivfntz  ru  mua $«• 
va  tnqtrli.  à*  nu>  y»p  xui  ruyyntit  » ai 


riftnTit  rjs  uXnftmpi ftp  rZ»  *t$**Zt , in  imBaX tvaur* 
il  d[  mwari  nttreu  itaiïai  iniCaX tZcxt  pair  i iimrrni, 
ïi m ri  pii  uiçtinâm  ri  cûuur^t  rit  d[‘  arme  ut 
ixfoar  jc«.9iptirrjK(*  in*  ai  •($«»•«  ri Xsvritatrt*  r cm 
mrai  , a ru»  uXXrj  ni(i%«rn  , mnftêiflfa*  iuumpmcari 
r»  z(/umt»  t »f  ih nt  rxs  i«nf  rvxm  iXnifut  iz—- 
ru.  Dior -ob.  SfCUL.  J.sb.  XII.  Z.  XV.  p.  fi.  C. 
Edit.  Rhodomann.  Selon  Publius  Syrus,  un  Ma- 
lade ne  fait  pas  bien  de  confètucr  héritier  fon  Mcde- 
ik 

RJ  ali  fecum  agit  teger , jlledicum  qui  beredem  facit, 

VerC  m. 

Voie*  encore  la  Loi  de  Solon  au  fujet  de*  Tuteurs, 
rapportée  par  D 1 o G K N B L.urcf,  Lib.  I.  $.  y6. 
Edit.  Amjï  Toutes  citations  de  l'Auteur.  Voies 
M F v a g K fur  le  paflage  de  Diag.  J airct , qui  vient 
iPétre  cité.  Au  rrfte  , fdtvn  le  Droit  Romain  , les 
ebofes  ont  été  réglées  d'une  manière  il  ne  tenir  au- 
cun compte  des  inconvénient  que  Cbarondas  & Solon 
avoient  lagement  prévus  f & tâché  d'éviter.  On  ai- 
ma  mieux  imiter  Lycurgue  y oui  appelloit  à la  Tn:élc 
les  plu»  proche*  Parcns , appeliez  aufli  h la  Succeflion. 
Voicz  Institut.  Lib.  i.  Tit.  XV.  D*  légitima 

Al- 
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pour  les  mettre  en  état  d’en  bien  ufer.  Et  afin  que  le  droit  des  Enfàns  ne  leur  de- 
■vînt  pas  inutile  , la  Loi  de  l’Humanité  vouloit  encore  que  quelque  perfonne  faite  fe 
chargeât  d’adminiftrer  en  leur  nom  leurs  affaires , jufques  a ce  qu’ils  fullènt  en  âge 
de  les  gouverner  eux-mêmes.  Cette  commiflîon  fe  donne  quelquefois  à une  cer- 
taine perfonne  choifie  par  celui-là  même  qui  transfère  fes  biens  à un  Enfant  : quel- 
quefois les  Loix  ou  le  Magiffrat  y pourvoient:  &,  au  défaut  de  l’un  & de  l’autre, 
la  Parenté,  leVoifinage,  l’Amitié,  ou  enfin  la  Loi  de  l’Humanité  toute  feule  char- 
gent de  cet  emploi  officieux  quelque  perfonne  capable , (2)  & qui  n’ait  aucun  inté- 
rêt à s’en  mal  aquitter.  Mais  de  quelque  manière  que  le  maniment  & le  foin  des 
biens  d’un  Enfant  ait  été  confié  à une  perfonne , elle  doit  les  adminiftrer  avec  la 
dernière  fidélité , en  confidération  de  la  foiblefTe  & de  l’incapacité  de  celui  à qui 
ils  appartiennent.  Un  ancien  Poète,  fàifant  le  dénombrement  de  plufieurs  crimes 
qu’il  regarde  comme  également  atroces  , met  toute  forte  de  (3)  tromperies  faites  à 
tos  Orphelin , au  même  rang  que  la  violation  des  droits  de  l’Hofpitalité , & du  refpect 
que  l’on  doit  à fes  Parens , ou  que  l’outrage  fanglant  fait  à un  Frère  dont  on  dé- 
bauche la  Femme.  Platon  aulfi  appelle'  avec  raifon  les  Pupilles , le  pim  (4)  pré- 
deux  & le  pim  faert  de  tom  les  dépits.  L’Equité  & les  Loix  de  l’Humanité  ne  veu- 
lent pourtant  pas  toujours  qu’un  Tuteur  fe  charge  de  cet  emploi  gratuitement , ou 
en  forte  qu’il  lui  en  coûte  quelque  chofe  du  fien.  (5) 


CHAPITRE  V. 

Des  cbofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété. 

§.  L 1T  Oions  maintenant  quel  eft  Pobjet  de  la  Propriété , c’eff-à-dire , quelles  Quelles  qo»il- 
V font  les  chofes  qui  peuvent  appartenir  en  propre  à quelcun. 

Il  faut  pour  cela  qu’elles  aient  deux  qualitez.  La  première,  (1)  qu’elles  foient  defl>marefyr. 
quelque  ufage  aux  Hommes , ou  médiatement , ou  immédiatement , ou  par  elles-  d,rr” 
mêmes,  ou  par  la  liaifon  qu’elles  ont  avec  d’autres.  La  fécondé,  que  l’on puijfe  s’entn“ 

fùfsr 


é Ignntorum  Tuttla.  Mais  les  Romains  ne  furent  ja- 
mais aufli  déûntércflêz , que  les  Lacédémoniens:  8c  il 
paroît  allez  par  les  précautions  que  le  Préteur  enfuite 
jugea  à propos  de  prendre  pour  le  lieu  8c  la  manière 
de  l'éducation  des  Pupilles , qu’on  reconnut  le  danger 
anquel  les  expofoit  refperance  de  la  Succefljon  jointe 
avec  la  Toték.  Voiez  les  Titres  du  Digeste,  & 
du  CODE  , Ubi  Pupiüui  edttcari  vtl  morari  de  beat  &C. 
Conférez  ici  ce  que  dit  Mr.  H 1 1 N ïr.ci  us,  An- 
tel}.  Roman.  Jur upr  aient  iam  iÛujlrant.  Lib.  I.  Tit  XI U. 

# # % 

\?)  *Or  Tl  rfv  ÙÿÇlth'lÇ  TlKMt, 

HfSiOD.  Oper.  If  Dier.  vert  J?0.  Edit.  Cieric. 

Cé)  t'im*  fttyitm  àynpurê*  «J  i itarrm- 

n*  [ « TtMm  ] de  Ltpb.  Lib.  XL  pag.  97a.  E. 
Edit.  fvecteL  ( pag.  927.  C.  Tom.  II.  EtL  Steph.  ) Il 
y a enfuite  plufieurs  chofes  fur  les  Devoirs  des  Tu- 
teurs. Voiez  aufli  D au  mat,  Loix  Civiles  dans  leur 
ordre  naturel , L-  Part-  Liv.  II.  Tit  I.  & les  Interpré. 
tes  fur  D 1 G s S T.  Lib.  XXVL  Tit.  L £?  fe yy.  Par 
le  Droit  Romain,  un  Tuteur,  convaincu  de  malver- 
fction  v étoit  noté  d’infamie , s’il  y avoit  de  fa  part 
de  la  mauvaife  foi , mais  non  pas  s’il  n’y  avoit  qu’u- 
ac  fimplt  négligence , quoi  que  grcéüere.  C’en  oc 


3 ne  Mr.  NOODT  prouve  très-bien  , dans  fes  Prohabilia 
rurù  , Lib.  L Cap.  XIII.  contre  l'opinion  commune  des 
Do&eurs,  qui  prétendent  que  la  peine  avoit  lieu  éga- 
lement en  l’un  & en  l’autre  cas. 

(5)  Nôtre  Auteur  ^^Bici  G ROTI  US,  Liv.  If. 
Chap.  III.  $.  6.  & rc^Wwit  à trois  Commentateur* 
de  cc  graqd  Homme,  lavoir  Boeclbr  , Zibgler, 
ëc  Frlden  , qui  ont  tâché  de  prouver  contre  lui, 
que  les  Enfans  ont  la  Propriété  de  leurs  biens , non 
follement  à l’égard  de  VuHr  prémier , ou  du  droit 
de  pofTcder , mais  encore  à l’egard  de  l 'aile  fécond , 
ou  du  droit  d’adminiftrer  par  eux- mêmes  leurs  biens: 
car  , dit -on,  les  Tnteurs  n’ont  qu’une  fimple  ad- 
miniftration  du  droit  & des  biens  d'autrui.  Selon 
toutes  les  apparences , ce  n’eft  là  qu’une  difpute  de 
mots. 

Ch.  V.  §.  L (1)  Il  eft  peut -être  bien  difficile  d’ap- 
porter quelque  exemple  d’une  chofe  qui  Toit  absolu- 
ment inutile { comme  le  remarque  Mr-  Thomasius, 
Jurifpr.  Div.  Lib.  IL  Cap.  X.  §.  123,  Il  fuffit,  à mon 
avis,  qu’on  trouve  du  plailsr  a l’avoir,  & ainü  tout 
ce  dont  on  voudra  s'emparer  , fera  utile.  Je  erois 
donc  qu’il  faUoit  omettre  cette  condition  , comme 
Ffff|  fa- 


Digitized  by  Google 


Il  clt  inutile 
de  s’appro- 
prier et  <y«r  efi 
tTurt  ufage  iné - 
fuijoblc. 

(a)  Voie* 
Gratine , Liv. 

II.  Chap.  II. 


Pour  s’appro- 
prier line  cho- 
ie, il  faut 
pouvoir  Ta 
farder  en 
quelque  ma- 
nière. 
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fitifir  & les  gnrtler  est  quelque  façon.  Il  feroit  également  fiiperflu  & ridicule,  de  vou- 
loir s’approprier  des  choies  qui  ne  lèrvent  abfolument  à rien.  En  vain  auffi  s'ap- 
proprieroit-on  celles  dont  les  autres  peuvent  jouir , auffi  bien  que  nous , fans  nô- 
tre confentement , & fans  qu’il  y ait  nioien  de  les  en  empêcher. 

§.  11.  De  plus,  il  y a des  chofes  utiles  qui  lont  mépsàfMes , àcaufe  de  leur  valle 
étendue , (a)  qui  fait  que  tout  le  monde  peut  s’en  fervir , fans  que  pour  cela  cha- 
cun en  ait  moins.  11  y auroit  donc  une  fordide  mefquinerie  Si  une  grande  inhu- 
manité à vouloir  polfeder  en  propre,  par  exemple,  (i)  la  lumière  & la  chaleur 
du  Soleil,  (2)  l’Air,  les  Eaux  courantes,  & autres  choies  femblables,  que  l’on  re- 
garde auffi  d'ordinaire  comme  n’appartenant  à perfonne  (3). 

Cependant  comme  la^Nature  ne  nous  a pas  donné  des  ailes , & que  nous  ne  fau-, 
rions  jouir  de  la  lumière  du  Jour,  & de  l’Air,  fans  être  poltez  fur  la  furface 
de  la  Terre  ; on  peut  ôter  à une  perfonne  l’ufage  libre  de  ces  chofes , & mê- 
me l’en  priver  abfolument,  en  la  mettant,  par  exemple,  dans  un  Cachot  obfcur 
& puant.  D’ailleurs,  l’Air  n’étant  pas  également  bon  par  tout,  on  fait  plus  ou 
moins  de  cas  d’un  Lie*  que  de  l’autre,  lèlon  que  l’Air  y ett  plus  ou  moins 
pur.  Ceux  qui  cherchent  le  plaifir,  comptent  auffi  pour  beaucoup  une  belle 
vue,  fur  tout  dans  un  Bâtiment,  & dans  une  Terre.  C’eft  ce  qui  a lait  intro- 
duire les  fenituAes  (4)  pour  les  jours  & pour  les  vues.  Perfonne  ne  penfe  à s’ap- 
proprier CO  le  Vent:  mais  on  peut  établir  une  fervitude  fur  un  Fonds,  en  ver- 
tu de  laquelle  le  Propriétaire  de  ce  Fonds  foit  tenu  de  n’y  élever  aucun  Bâti- 
ment qui  rende  inutile  un  Moulin  voifin,  en  empêchant  que  le  Veut  n’y  donne 
allez  pour  le  faire  aller  (6). 

§.  111.  Comme  on  ne  fauroit  fe  rendre maitre d’une  chofe  ni  la  pofTéder  que  d’une 
manière  conforme  à fa  conllitution  naturelle  ; plus  ce  que  l’on  a peut  être  ferré  & ren- 
fermé étroitement , plus  il  cil  aifé  de  faire  valoir  & de  maintenir  fon  droit  de  Pro- 
priété. Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  les  chofes  ne  foient  point  fufceptibles 
de  Propriété , par  cela  feul  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  facilement  garanties  de  toute 
invafion  d’autrui.  Mais  lors  qu’elles  fe  trouvent  d’une  fi  valte  étendue , qu'il  elt  mo- 
ralement inipollible  de  les  garder  en  aucune  manière,  ou  que  la  garde  en  coûteroit 
beaucoup  plus  qu’il  n’en  reviendrait  de  profit  ; oiipréliime,  avecrailon,  que  perfon- 
ne 


fuperflué.  Elle  l’eft  d'autant  pin* , que  , G qutlcun 
s'oppofoit  à ce  qu’un  autre  l’approprilt  une  choir,  par 
la  railon  qu’elle  ne  fort  à rien , celui-ci  pourrait , pre- 
mièrement , lui  contcller  l'inutilité  ; & enfuite  lui 
dire,  Due  vont  importe  je  veux  ravoir f A 

cela  il  n'y  a point  oc  rcpliq^^r 

II.  (1)  L’Auteur  citoit  ici  ce  paflage  de  Petëo- 
NE  ï Q*ià  autem  non  commune  tft , tpuod  Xatura  opti- 
mums J rat  ? Sol  ommbm  luert.  Lima  innumeruHlibue 
ecudtatn  S i.i  tribut  etian » ferai  tlucit  ml  pabulum.  Qtiii 
çquù  Aid  formojtru  potejt  ? In  publia)  tamtn  manant. 
Cap.  C.  EL  Barman.  Voie*  OviD.  Jletam.  VI,  J49- 
Les  1 11  rifeon fuites  Romains  difent  formellement , que 
ces  fortes  de  chofes  font  communei  par  le  Droit  Natu- 
rel. A 'attirait  Jure  communia  funt  omnium  bscc  : air  , 

aqua  proflueni , mare , & fer  hoc  lit  tara  mari Ir.  In- 
SriT.  Jjb.  II.  TiU  I.  De  rerum  iivif.  &c.  $.  t.  Ils  les 
appellent  a u Hi  publiées , dons  le  même  Cens  ; quoi  que 
les  Jurifconfultet  fiilTent  ordinairement  de  celles  ci  une 
clarfc  particulière.  Voie*  les  Probubilia  Jur.  de  Mr. 
Nooor  , Ub.  I.  Cap.  VII , VIII/ 

(a)  Voie*  Seldbn  . Mort  Ciauf.  Lib  I.  Cap»  si. 

• C U J A * 1 dans  fes  Okfervationt , Lib.  X.  Cap.  VIL 


rapporte  deux  exemples  t l’un  de  l’ombre  du  Pline* 
l’autre  de  l’Air , fur  quoi  on  avoit  mis  un  impfc. 
Le  prémier  fe  trouve  dans  Pline,  Lib.  XII.  Cap.  L 
Et  l’autre  dans  Ckdrrvls  , qui  l’attribue  à l’Empe- 
reur Michel  le  Papblufonirn.  Mais  le  palTage  de  Pu- 
ne  a été  mal  entendu  par  Cujas,  & autres  qui  l’ont 
ftiivi.  Car,  comme  l’explique  le  Pcre  Haroouin» 
Seft.  III.  Not.  4.  l'Hiftoricn  de  b Nature  veut  dire 
feulement , que  les  Peuples  meme  tributaires  plan- 
taient dans  leurs  Terres  des  Arbres  qui  n’étoient  d'au- 
cun revenu , comme  le  Flâne , qui  ne  fert  qu’à 
donner  de  l’ombre  » de  forte  qu’ils  s'aflujettifTbient 
•bits  par  pur  plaiftr  il  prier  tribut  en  quelque  façon 
pour  l'omine  feule  : Ac  tributarium  etiam  detinau  fo - 

htm  , ut  fcntei  vriliged  pro  umbra  ptndant.  Ceft 
auffi  l'explication  que  Mr.  Burma  N propofe  , dans 
fon  Traité  de  VecUfaÜbue  PcpuÜ  Rom  ata , Cap.  XII. 
pag.  3*4»  îff- 

(3)  Rien  n’cmpéche  pourtant  qu’on  ne  s'approprie 
en  quelque  manière  cet  chofes  , par  rapport  à une 
certaine  étendue  qui  s’en  trouve  renfermée  dans  nos 
terres.  Ndtre  Auteur  lui-mémc  en  tombe  d'accord 
au  fujet  des  Eaux  courantes,  Liv.  11L  Chap.  III. 


Des  cbofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  LlV.  IV.  Chap.  V.  f 99 


ne  CO  ne  veut  s’approprier  à ce  prix -là  des  biens  qui  feroient  fi  lort  à charge. 

Ce  n’eit  pas  qu’il  faille  néceflàirement  qu’une  chofe,  pour  entrer  en  propriété,  foit 
ou  puifle  être  renfermée  (2)  dans  des  bornes  artificielles , ou  de  differente  nature  : 
il  luffit  qu’on  en  puifle  déterminer  l’étendue,  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Ainfi 
Grotius  n’avoit  que  faire,  pour  prouver  que  les  Rivières  font  fufceptibles  de  Pro- 
priété, de  dire  (a)  qu’fucore  que  ni  la  foutre  ni  Fembouclsùre  d'une  Rivière  tu  [oient  pas  ( a)  Liv.  II. 
Amis  !' atteinte  dit n Territoire,  & qu’il  n'y  ait  qu'une  partie  Je  fon  lit,  jointe  d'un  Me  $ 

au  haut  de  la  Rivière,  £5?  de  l'autre  au  bas,  ou  bien  à la  Meri  la  pim  gnutdc  partie  Je 
la  Rivière , c'eji -à-dire , les  cotez , font  fa  niez  par  les  bords , CS?  la  Rivière  a peu  d’éten- 
due ai  comparaifon  des  Tares. 


§.  IV.  Enfin,  il  y a des  chofcs  dont  l’ufàge  efl;  borné,  en  forte  qu’elles  ne  fau-Hyaa«cho- 
roient  fervir  à pluiieurs  perfonnes;  &ce  font  celles-là  fur  tout  que  le  bien  de  kJP’jJjtém?" 
paix  demandoit  qui  paflàflent  en  propriété.  Alais  on  en  voit  aufli  qui  aiant  divers 
ufages,  peuvent  être  épuilëes  par  rapport  à quelques-uns,  & nelàuroient  l’étre  par'i"'1!1”  ap- 
rapport  aux  autres.  Comme  rien  n’cmpéche  qu’on  ne  s’approprie  les  dernières  ; la  en  propre» 
Loi  de  l’Humanité  veut  aulli  qu’on  ne  refufe  point  l’ufàge  de  ce  en  quoi  elles  font  queicua. 
inépuifàbles , à quiconque  n’eft  pas  de  nos  ennemis.  Pour  celles  qui  font  inépuifa- 
bles  à tous  égards , il  ieroit  ridicule  de  ne  pas  les  laillèr  dans  la  communauté  pri- 
mitive. J'avoue  qu’en  matière  de  communauté  pofitive,  lors  que  la  chofe  commune 
étant  partagée  fufht  à tous , rien  n’empéche  qu’on  n’en  afligne  à chacun  là  portion  ; 
finon , il  vaut  mieux  en  jouïr  par  indivis.  Alais  il  efl  contre  la  Raifon , de  préten- 
dre partager  une  chofe  qui  s’offre,  pour  ainfi  dire,  d’elle -même  à tout  le  Genre 
Humain,  & qui  fuftit  (1)  abondamment  aux  différens  befoins  de  chacun.  11  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  la  Terre  ne  doive  point  être  partagée.  Car  quoi 
qu’elle  foit  fi  grande , qu’elle  puifle  fournir  fuffifamment  aux  befoins  de  tous  les 
Peuples;  elle  ne  les  nourriroit  point,  fi  on  ne  la  cultivoit  ; & ainfi  une  aufli  gran- 
de multitude  de  gens  que  ceux  qu’elle  contient , n’y  trouveroient  pas  tous  les  ufa- 
ges qu’ils  en  retirent,  s’ils  la  poifedoient  en  commun  par  indivis.  Si  donc  la  Ter- 
re a pu  être  partagée  malgré  fa  vafle  étendue1 , c’efl  pour  une  raifon  particulière,  qui 
n’a  point  de  lien  à l’égard  de  l’Océan , & qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  fût  ridicule  de 
le  partager  (a)  entre  plufieurs  Maîtres.  (•)  Voir* 

§.V.  Mab 


4.  Mais  il  faut  dire , que , par  les  Loix  de  l'Huma- 
nité , on  cft  obligé  de  ne  refnfer  à perlonne  on  ufage 
innocent  de  ces  fortes  de  c hofes.  tiTius,  Obf. 
CCLXXXVII.  Voiez  aufli  Mr.  Thomasius,  Inft, 
Juritpr.  Divin.  Lib.  II.  Cap.  X.  $.  127.  Je  remarque 
même  que  nôtre  Auteur  fuivoit  cette  idée  , dans  fes 
Elément  de  Jurù prudence  UnimrftBe  , pag.  84.  • Voie* 
ci  deffous , § 4.  & ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Notes  fur 
Grotius.  Liv.  II.  Chap.  11.  $.  }.  & Chap.  III.  $.7. 

(4)  L'Auteur  en  traitera  ci  • délions , Chap.  VI1L 

S-  6. 

(f)  Voiez  ci- défions , lie.  V.  Chap.  I.  §.  y. 

(6)  Vuiez  une  Diflertatiou  de  Mr.  thomasius, 
intitulée , Non  eus  *(lit>ttù  fortvjù  contra  tedifiemtem  ex 
muuimtione , $.  28.  Mr.  Titius  traite  en  général  du 
droit  des  Moulins , dans  fon  Jw  privntum  Rotnano - 
Germ.  Ub.  VI 11  Cap.  XVI. 

§.  III.  (O  On  ne  le  ponrroit  pas  , quand  00  le 
voudrait.  La  volonté  feule  ne  fuffit  pas  ici  : il  faut , 
outre  cela  , être  à portée  de  s'emparer  d'une  chofe } 
& que  d’ailleurs  la  chofe  en  elle  •meme  foit  de  na- 
ture à être  pofledée  d'une  manière  ou  d'autre.  On 
uc  s'empâte  d’une  chofe , que  pour  la  pofleder  j & 


rien  n'eft  plus  ridicule,  que  de  prétendre  pofleder  ce 
mic  l'ou  ne  peut  ni  embrafler  , ni  garder  en  aucune 
lorte. 

(a)  Les  bornes  de  la  chofe  appropriée,  font  les  mê- 
mes que  celles  de  la  pofTcfliou.  Tout  ce  dont  quclcat» 
s’eft  emparé , cft  à lui  autant  qu'il  en  peut  pofleder, 
fc  qu'il  en  poflede  actuellement  j ce  ou'il  cft  aifé  de 
déterminer.  On  n’a  que  faire  d'antres  limites.  Voies 
Mr.  DR  Bynkirshoek,  ds  domina  Jfnrm , Cap.  IX. 
pae.  69 , 70- 

$.  IV.  (1)  Cette  raifon  n’a  de  Force  , qu'autmt 

Îu’clle  cft  jointe  avec  Vimpoflibilité  de  la  pofieûîoa. 

ar  de  cela  feul  qu'une  chofe  cft  en  fi  graude  abon- 
dance , que , quelque  quantité  que  j’en  prenne  , les 
antres  en  auront  toujours  de  relie , il  s’enfuit  au 
contraire  que  je  puis  m’en  approprier  tout  autant  que 
je  voudrai  & que  je  pourrai  en  pofleder}  puis  que 
chacun  pourra  en  faire  de  même  à fon  tour,  6c  que 
perfonne  n’y  perd  rien.  J'étois  furprîs  qu'on  n'eüt 
pas  fait  cette  remarque.  Mais  je  l’ai  trouvée,  depuis 
la  fécondé  Édition  de  cet  Ouvrage , dans  S r R A u- 
CHIUS  , De  Imptrio  Jlarit , Cap.  I.  $.8.  comme 
j'ca  ai  déjà  averti , dans  mes  Notes  fur  Grotius* 


IL  Cap.  IL 

S-?* 
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Dn  Domaine  §.  V.  Mais  c’eft  fur  le  Domaine  ou  Y empire  de  la  Mer  que  roule  la  prinripale 
pcrmlffim  Ji-  queftion  que  l’on  agite  ici  ; car  à l’égard  des  autres  chofes , il  n’y  a guéres  de  dif- 
vîne  n'y  cft  ticulté.  Dans  cette  fameufe  difpute , qui  a été  poufiee  avec  tant  de  chaleur  par 
r«*  contraire,  jg  grancjs  Efprits  de  nôtre  fiécle , on  a pu  remarquer  que  plufieurs  fe  font  propo- 
fc  de  foutenir  les  intérêts  de  leur  Patrie , plutôt  que  de  trouver  & de  défendre  la 
Vérité.  Quoi  qu’il  en  foit , par  leurs  Ecrits  mêmes , & par  ceux  de  quelques  au. 
très  perfonnes  défintérellées , la  queftion  a été  fi  bien  approfondie  & mife  dans  un 
fi  grand  jour , qu’on  ne  fauroit  prefque  rien  dire  qui  ne  l’ait  déjà  été.  C’eft  ce 
qui  nous  difpenle  de  nous  étendre  beaucoup  fur  cette  matière;  les  Livres  (Q  de 
ceux  qui  l’ont  examinée  à fond  étant  entre  les  mains  de  lout  le  monde. 

11  elt  clair  d'abord , que , quand  Dieu  permit  à l’Homme  de  dominer  fur  la 
Terre , il  lui  donna  aulli  droit  de  dominer  fur  la  Mer.  En  même  tems  qu’il  dit 
(a)  Gntf.  I.  (a).  Dominez  fur  les  Oifeaux  du  Ciel,  fur  toutes  les  Bétes  qui  fe  meuvent  ftar  U Terre  j 
»*•  il  dit  aulfi  : Dominez  fio-  les  Poijfons  de  la  Mer.  Or  cet  empire  de  l’Homme  fur  les 
Animaux  fuppofe  néceflàirement  un  droit  de  s’emparer  de  l’Elément  où  ils  habi- 
tent , autant  que  la  nature  des  chofes  le  permet.  Je  dis , autant  que  U nature  des 
chofes  le  permet:  car  il  eft  fait  mention  aulli  des  Oifeaux  du  Ciel;  & cependant , com- 
me il  eft  impoflible  aux  Hommes  de  fe  promener  dans  l’Air  fans  être  foûtenus, 
leur  empire  fur  cet  Elément  ne  fauroit  s’étendre  qu’aulfi  loin  qu’ils  peuvent  *y  at- 
teindre de  defius  la  Terre  qui  les  porte.  Mais  ils  ont  trouvé  le  moien  de  pouf- 
fer bien  plus  loin  leur  empire  fur  la  Mer , à la  faveur  de  la  Navigation , qui  elt 
préfentement  parvenue  au  plus  haut  point  de  perfection , en  forte  que  non  feule- 
ment on  transporte  par  eau  des  charges  épouvantables,  mais  on  porte  même  de 
tous  côtez  la  guerre  fur  les  Vaifieaux,  avec  un  appareil  plus  terrible  & avec  plus 
de  fureur  qu’elle  ne  fe  fait  fur  terre  (2).  Et  au  fond , je  11e  vois  pas  en  vertu  de 
quoi  la  Mer  ferait  difpenfée,  plutôt  que  la  Terre,  de  Servir  à nos  befoins  & à nos 
commoditez.  Cependant,  comme  la  permiflion  divine  ne  conftitue  pas  immédia- 
tement par  elle-même  un  droit  de  Propriété  valable  par  rapport  à autrui  ; il  a été 
libre  aux  Hommes  ou  de  faire  palTer  en  propriété  la  Mer , aulfi  bien  que  la  plu- 
part des  Terres,  ou  de  la  laifler  dans  l’état  primitif  de  communauté,  en  iorte 
qu’elle  n’appartint  pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre. 

Raifonsque  §.  VI.  La  queftion  le  réduit  donc  à favoir,  fi  l’on  trouve  dans  la  nature  même 
cmt î« UDo-  de  *a  ^er  fiue*fiue  chofe  qui  empêche  qu’elle  ne  puilTe  entrer  en  Propriété  ? Et 
tnainc  Je  u c’eft  ce  que  quelques-uns  ont  tâché  d’établir , en  partie  par  des  raifons  phyfiqties , en 
partie  par  des  raifons  morales. 

Parmi  les  raifons  phyfiquts  on  allègue  la  fluidité  de  la  Mer,  (1)  qui,  félon  la  na- 
ture de  tous-  les  Liquides , n’a  point  de  bornes  propres  ou  elle  foit  renfermée.  Mais 
les  autres  répondent,  que  la  fluidité  par  elle-même  n’enipéche  pas  qu’une  chofe  ne 
puid'e  entrer  en  propriété.  D’ailleurs , la  Mer  à aulfi  fes  bornes , favoir  les  Rivages  ; 
& il  n’eft  pas  fort  difficile  d’afligner  (2)  certaines  limites  à plufieurs  de  fes  parties. 
Ajoutez  à cela , que , comme  les  Rivières , malgré  leur  cours  perpétuel , ne  lailfent 
pas  d’entrer  en  propriété;  le  mouvement  des  eaux  de  la  Mer,  produit  ou  parla  vio- 

• lence 


$.  V.  CO  L**  p'ut  conftdérahies  font  le  Traité  île 
G 1 O T I U I , intitulé , Mare  liberum  J & celui  que 
SelAen  y oppofa , Tôt»  le  titre  de  Ma et  cUufum.  L’If- 
luftre  Mr.  de  Bv  NKiasHoaic  a aulli  publié  une  DiiTer- 
tation.  que  fai  déjà  citée  plufieurt  foi, , dam  laquelle, 
quoi  que  courte,  on  trouve,  à mon  ivii,  la  matiè- 
re traitée  plut  cxaélemeut  A avec  plut  de  netteté , 
qu'on  n'avoit  encore  fait.  Elle  parut  en  170J.  join- 
te i no  Commentaire  fur  la  Lai  Kbeittmte , Je  jaibe  t 


A elle  a été  rimprimée , parmi  let  Opéra  Minora  Je  ce 
grand  Jurifconfulte , en  173a 
(1)  Ou  ne  s'cmbaraiTe  plut  aujourd’hui  (ajoùtoit  nô- 
tre Auteur  ) du  reproche  qu’HoxAcl  fait  aux  Hom- 
mes, en  cet  terme,: 

Arqun'qu.m  Drue  ab/çiJit 
truJeni  Octane  dijeciabiUt 
Terrtu  , Ji  tarnen  imfite 
-V«  l.ojmia  ratei  trarjfiliunt  — fa 

I* 
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lence  des  Vents , ou  par  fon  flux  & reflux,  n’empêche  pas  non  plus  qu’on  ne  s’ap- 
proprie quelques-unes  de  fes  parties.  Car  il  faut  diltinguer  entre  la  Rivière , & le 
courant  de  l’eau  ; entre  la  Mer , & les  eaux  de  la  Mer.  La  valte  étendue  de  la  Mer 
n’en  rend  pas  non  plus  la  garde  tout-i-fait  impoflible:  ni  par  confequcnt  la  Pro- 
priété entièrement  inutile.  Car  on  peut  s’emparer  de  certains  endroits  de  la  Mer 
& en  défendre  l'approche  aux  Etrangers,  ou  de  dellus  la  Terre  même,  lors  qu’un 
Golfe  fermé  par  un  petit  Détroit  fe  trouve  comme  enclavé  dans  un  Pais,  ou  par  des 
Vailfeaux  de  guerre,  qui  produifent  le  même  effet  que  les  Forts  bâtis  fur  une  Fron- 
tière. 11  faut  avouer  pourtant,  que  la  garde  de  tout  l’Océan  ell  moralement  impos- 
able à un  feul  Peuple  ; & qu’en  vain  entretiendroit  -on  des  Flottes  dans  toutes  les 
Parties  de  ce  valte  Elément , pour  empêcher  les  autres  d’y  faire  voile.  Or  c’elt  êrre 
fou  que  d’afpirer  où  l’on  ne  lâuroit  atteindre  ; fur  tout  fi  l’on  ne  cherche  pas  à le 
procurer  quelque  choie  de  néceflàire  à la  Vie , mais  feulement  à fatisfàire  une  avarice 
infatiable , ou  une  ambition  déméfurce.  Car  quoi  que  le  manque  de  pouvoir  phyfique 
n’emporte  pas  toujours  un  défaut  de  pouvoir  moral;  cependant  comme  celui-ci  fans 
l’autre  ell  fort  fujet  à demeurer  inutile  à caufe  des  pallions  déréglées  des  Hommes, 
qui  ne  refpectent  gueres  un  droit  auquel  on  peut  donner  atteinte  impunément  ; la 
Raifon  veut  que  l’on  ne  prétende  pas  plus  que  l’on  ne  peut  commodément  garder. 

Au  relie , fi  les  Rivières  & certains  endroits  de  la  Mer  peuvent  être  polfédez  en  pro- 

Ïre,  ce  n’elt  pas,  comme  le  foûtient  Grotius  (a),  parce  qu’en  comparaifon  des (>)  Lib. li- 
erres qui  les  environnent , ils  ont  fi  peu  d'étendue  , qu’ils  peuvent  palier  pour  en  gip-  Ul* 7* 
faire  partie.  Car  fuppofé  qu’un  Peuple  fe  foit  établi  au  bord  d'un  grand  Fleuve , en 
forte  que  fes  Terres  s’étendent  en  long,  & non  pas  en  large;  le  Fleuve  ne  fera  pas 
peu  de  choie  en  comparaifon  des  Terres  ; & cependant  le  Peuple  n’en  aura  pas  moins 
pour  cela,  à mon  avis , la  propriété  pleine  & entière.  C’ell  ainli  qu’il  y a des  Royau- 
mes , qui  font  beaucoup  plus  petits  que  leurs  Provinces  ou  Païs  conquis , & que  leurs 
Dépendances. 

La  principale  raifon  morale  que  l’on  allègue  ici , fe  tire  de  ce  que  l’ufage  de  la  Mer 
ell  inépuifable , (3)  & fuffit  par  conféquent  pour  les  befoins  de  tout  le  monde,  de 
forte  qu’il  paroit  fort  inutile  de  partager  ce  valle  Elément.  Cette  preuve  feroit  fans 
contredit  invincibile , fi  l’on  avoit  démontré  que  la  Mer  fournit  par  tout  fuififam- 
ment  à tous  les  ufages  qu’on  en  peut  tirer.  Car  la  Propriété  aiant  été  introduite 
pour  le  bien  de  la  paix  ; St  l’effet  de  ce  droit  confinant  fur  tout  en  ce  que  quiconque 
envahit  le  bien  des  autres  leur  fait  une  injure  qui  donne  lieu  à la  Guerre  ; c’elt  vou- 
loir multiplier  les  occafions  de  difputes  St  de  querelles , que  de  s’approprier  une  cho- 
fe  dont  tout  le  monde  peut  jouir  paifiblement  en  commun.  Conlidérons  donc  ici 
un  peu  en  détail  les  ulàges  de  la  Mer , pour  voir  fi  ce  que  l’on  luppofe  elt  vrai  à 
tous  égards. 

§.  VII.  Il  n’y  a que  les  habitans  des  Côtes  qui  puiflènt  fe  baigner  dans  la  Mer,  & Omit  Gmt 
y puifer de  l’eau:  mais  c’elt  un  ufage  peu confidérable , & qui  dans  le  fond  fuffit  a 
tout  le  monde.  L’eau  de  la  Mer  fert  encore  à faire  du  Sel  : mais  c’eft  feulement  fur 
le  rivage.  La  Navigation  en  elle -même  elt  une  choie  d’une  utilité  innocente  (a)/’«\7b  vin 

& quiTK.nl.  De  ‘ 


Lib.  I.  Od.  III  * 3!.  feqq. 

Mettons  ici  1a  tnduéliun  vive  & ferrée  de  Mr.  ÏAb* 
bc  Pbllp.grinî 

Dieux  , que  vet  Ai  ni  ont  fte  vains  / 

Fe urquci  du  vaftt  fein  de  P onde 
Sefarer  le  rtfle  du  monde  ? 

Nom  rsotu  y traçons  des  chemins. 

$.  VI.  (î)  Voie*  le  Jlare  clutfum  de  SSLDIX, 
Toü.  L 


Cap.  XXI,  XXII.  Ltb.  L 

(a)  Comme,  par  exemple,  les  Rochers  qui  psroif- 
feut  hors  de  l'eau  , les  Bines  de  fable , les  Caps  qui 
font  vis  à vis  l'un  de  l'autre , les  Iles  fanées  en  di- 
vers endroits  &c. 

(?)  Voicz  ci  - de(Tus , §.  4.  Note  1.  & la  DifTer- 
tation  de  Mr.  de  B y N K S R S H O I K , Cap.  IX. 
pa&.  tfg. 

Gggg 


fervitut.  srai 
ruflicrrr  Leg. 

XXIII.  §.  1. 
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& qui  ne  peut  jamais  manquer.  Mais  il  y a d’autres  ufages  qui  ou  ne  font  pas  en- 
tièrement inépuiikbles , ou  peuvent  cauièr  du  dommage  à un  Peuple  dont  la  Mer 
baigne  les  Côtes , en  forte  qu’il  ne  feroit  pas  de  fon  intérêt  que  chacun  pût  y venir 
& y faire  ce  que  bon  lui  iembleroit.  11  faut  mettre  au  premier  rang  la  Pèche , tant 
des  Poiflons,  que  des  autres  chofes  qui  naiflént  dans  la  Mer.  Car  quoi  que  pour 
l’ordinaire  il  y ait  une  plus  grande  quantité  de  PoilTons  dans  la  Mer , que  dans  les 
Rivières  ou  dans  les  Lacs;  cependant,  s’il  étoit  permis  à tous  les  Peuples  de  venir 

Sécher  fur  les  Côtes  d’un  Païs,  cela  diminuerait  un  peu  la  pèche  & le  profit  des 
[abitans  ; d’autant  plus  qu’il  y a certaines  fortes  de  Poifions , ou  de  choies  précieu- 
fes,  comme  les  Perles,  le  Corail , Y Ambre,  qui  ne  croiifent  qu’en  un  ièul  endroit 
de  la  Mer , quelquefois  même  d’ailéz  petite  étendue.  Pourquoi  eft-ce  donc  que 
les  Habitans  d'une  Côte  ne  pourroient  pas  fe  prévaloir,  à l’exclufion  des  autres, 
de  la  fécondité  ou  des  rares  produirions  de  la  Mer  voifine?  Certainement  on  n’a 
pas  plus  de  raifon  de  s’en  lâcher , ou  d’envier  un  tel  avantage  à ceux  qui  en  veu- 
(t) Vmn.n,  lent  jouir  feuls,  que  de  le  plaindre  de  ce  que  tout  ne  croit  pas  (b)  dans  tout 
«4  &T*<T *’ P*“s*  L’autre  forte  d’ulâge,  dont  il  s’agit  ici,  c’eft  que  la  Mer  fervant  de  rem. 
ré*.  iib.’iX  part  aux  (t)  Côtes  qu’elle  baigne,  il  y a du  danger  à y laiifer  venir  les  Vaillèaux 
Ct‘  XV*  8uerre  des  Etrangers  » fans  qu’ils  en  aient  demandé  la  permilîion , ou  qu’ils 
* ‘ donnent  des  furetez  qu’on  n’en  recevra  point  de  dommage.  De  favoir  maintenant, 

jufqu’où  s’étend  l’efpace  de  Mer  qui  fert  de  rempart  à un  Pais , & que  le  Maître 
de  ce  Païs  a par  conféquent  intérêt  de  s’approprier , (2)  c’elt  fur  quoi  on  ne  peut 
point  établir  de  régie  fixe  & générale.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’elt  qu’il  faudrait 
être  excelfivement  ombrageux  pour  vouloir , fous  ce  prétexte , foûmettre  à fa  do- 


Comment  on 
a'eft  emparé 
tle  diverfes 
partir*  de  H» 
Mer? 


initiation  une  étendue  d’eau  de  quelques  centaines  de  lieues  (3). 

§.  V11J.  Un  Peuple  peut  donc  avoir  de  bonnes  raifons  de  s’approprier  une  cer- 
taine partie  de  la  Mer , en  forte  que  tous  les  autres  lui  doivent  quelque  reconnoif- 
fance  de  ce  qu’il  leur  en  permet  l’ulàge.  Mais  comme  toute  Propriété  valable  par 
rapport  à autrui , tire  fon  origine  de  quelque  aâe  humain  ; la  Podeflion , ou  les 
Conventions  (1)  faites  avec  les  voifins,  règlent  l’étendue  de  l’empire  de  chaque 
Peuple  fur  la  Mer  qui  baigne  fes  Côtes.  Que  s’il  y a de  la  difficulté  au  fujet  de 
ces  titres , & que  la  mémoire  des  aétes , par  lefquels  on  a pris  polTeffion  d’un  cer- 
tain efpace  de  Mer,  ne  fe  foit  pas  bien  confervée;  il  faut  en  décider  par  quelques 
préfomtions,  dont  nous  allons  établir  les  fondemens. 

Avant  que  l’ufage  de  la  Navigation  fût  connu , il  y a beaucoup  d’apparence  que 
ceux  qui  s'emparaient  de  quelque  endroit  voilin  de  la  Mer  ne  s’approprioient  que  les 

Riva- 


$ VII.  (l)  C’eft  ce  que  Jifoit  (ajoûte  nôtre  Auteur)  du  Canon  de*  Place*  de  ce  Païs. 
le  Duc  de  Sommer  fri , Protecteur  S Angleterre , dans  ())  Métré  Auteur  citoit  ici,  pour  itluftrerfbn  fujet, 
SlF!DAN,  Lib.  XX.  Noue  fotmnn  environne z de  tout  comme  il  dit.  ce  palfage  de  Cksae  , dont  il  fuffira  de 

cotez  de  r Océan  % comme  d'un  rempart  très-ajùré.  Pag.  rapporter  le  fen* . félon  que  d'ABLAKCOURT  l’a  cx- 

35 1.  Edit.  1559.  En  quoi  il  avoit  plus  de  raifon  qu’l.  primé.  Les  Germains  tiennent  i grandeur  d'être  bornez 

SOC  RAT  * , qui,  dan*  fon  Eloge  de  Bufrru  , appelle  le  par  des  itferts%  des  terres  in  habit /es  ; cor , outre  qui  il 

Ntl  & dut  r t rit]c&*  , une  muraille  inébranlable  per-  ne  J}  pas  Ji  ai/!  de  les  nttaifuer , c'eji  une  marque  qu'ils 

fét salie  , pag.  31),  2 24.  Ei.  11.  Steph.  font  redoutables  à plusieurs  Peuples.  De  Bell.  Gail.  Lib . 

fa)  Mr.  de  BynksrshoEK,  dans  fa  Diflerta-  VI.  Cap.  XXIII. 
lion  , Cap  II.  dit  , qu’on  cft  cenfé  s’emparer  , de  $.  VIII.  (1)  C’eft  aiufi , itifoit  l’Auteur,  que  les  y JL 

deflïis  la  Terre,  d’un  auflS  grand  efpace  de  Mer  que  théniestt  obligèrent  autrefois,  par  un  Traite,  le  Roi  de 

l’on  en  peut  garder  par  le*  arme*  , r’eft  • à- dire  , Perft  , à ne  point  envoier  de  Vaiflean  de  guerre  au 
aujourd'hui  qu’on  a l’ufage  de  l'Artillerie  , julqu'à  delà  de  la  ~ille  de  Phafflù  ; comme  Isocratb  s’en 

la  portée  du  Canon.  Il  rapporte  là- défît)*  un  or-  glorifie  dans  fon  Panégyrique , pag.  6 5.  B.  Edit.  H. 

dre  que  les  Etats  Généraux  des  Provinces  U*  Steph.  Voiez  Grotius,  Liv.  II.  Chap.  111.  $.  15. 

nies  donnèrent  aux  Capitaines  de  leur*  Vaifîeaux , avec  les  Motet. 

en  1 67t.  de  faluer,  en  pnfTant  for  le*  côtes  de  quel-  (a)  Voie»  Grotius,  Liv.  IL  Chap.  111.$.  14. 

que  Prince  etranger  , dès  qu'ils  feroicut  à la  portée  ( j J Ce ft  aiuü , rewarquoit  ici  nôtre  Auteur , que 
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Rivages.  Car  comme , fans  une  efpéce  de  Bâtiment , tout  ce  qu’on  peut  faire  c’eit 
de  prendre  fur  le  bord  de  la  Mer  des  Coquilles  & des  Poilfons  à écaille , ou  de  pé- 
cher à la  ligne  ; perfonne  n’avoit  à craindre  que  fes  Voilins  lui  enlevaient  ou  dimi- 
nuaient quelque  chofe  de  fa  pêche,  puis  qu’ils  ne  pouvoient  venir  que  par  terre, 
& qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  fe  précautionner  de  ce  côté-là.  Lors  même  qu’on  fe  fût 
avilé  de  conltruire  diverfes  fortes  de  Bâtimens,  la  Pêche  fur  mer  fut  pendant  long- 
tems  libre  à tout  le  monde  ; parce  qu’on  ne  croioit  pas  qu’une  proféllion  fi  pénible  de- 
vint aiez  commune,  pour  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  adonneroientpro- 
duifit  des  quérelles  & des  troubles.  D’ailleurs , avant  qu’il  y eût  des  Armées  Nava- 
les , la  Mer  feule  étoit  par  elle-même  un  rempart  fuftîlànt  contre  les  entreprifes  des  En- 
nemis. Lors  qu’on  eut  inventé  les  VaÜeaux  de  guerre , on  fe  contenta  pendant 
long  tems  de  s'approprier  les  Ports  ; le  relie  de  la  Mer  fut  Pncpre  laide  dans  fa  com- 
munauté primitive.  Ceit  ce  qui  faiiôit  que  les  Corfaires  infelloicnt  la  Mer  avec  plus 
de  licence , s’imaginant  qu’il  y avoit  moins  de  mal  à commettre  des  hollilitez  dans 
des  lieux  qui  n’étoient  foûniis  à la  juridiction  de  perfonne.  Mais  quand  on  eût  re- 
marqué le  profit  conlidérable  qui  revenoit  du  commerce  de  la  Mer,  ceux  qui  habi- 
toient  fur  la  côte  de  quelque  Détroit  commencèrent  à fe  l’approprier , foit  pour  y le- 
ver des  (2)  impôts  fur  les  marchandifes  qui  palfoient , comme  une  partie  du  gain  que 
làifoientceuxquilestranfportoientparlà,  ou  pour  rendre  leurs  Villes  plus  marchan- 
des , en  y attirant  les  Négocians  étrangers,  On  fe  rendit  maître  enfuite  de  quelques 
autres  parties  de  la  Mer,  foit  à caulé  que  la  Pêche  y étoit  tort  abondante , ou  pour 
mettre  à couvert  les  Pars  qu’on  pollëdoit.  Cependant  tout  l’empire  qu’on  y exerqoit, 
fe  réduifoit  prefque  à empêcher  qu’on  ne  fit  du  mal  à perfonne  en  allant  & venant 
par  ces  endroits-la , qu’on  n’y  piratât  point,  & que  les  Vailfeaux  de  guerre  11’y  vinf- 
fent  pas  fans  permiflîon.  C’eftdelàque  (3)  tire  apparemment  Ton  origine  la  coûtu- 
me  établie  dans  ces  derniers  liécles,  en  vertu  de  laquelle  les  Vailléaux  étrangers, 
qui  paflént  devant  une  Forteredé , ou  devant  un  Vailfeau  de  guerre  du  Prince  qui  s’at- 
tribue la  propriété  de  l'endroit  de  la  Mer  où  ils  font  voile,  font  tenus  de  les  làluer, 
(4)  comme  pour  reconnoitre  la  jurifdiction  de  ce  Prince  par  l’hommage  qu’on  lui 
rend.  Et  il  n’elt  pas  nécellàire  que  chaque  Peuple  faflè  voir  en  quel  tems  précifément 
il  s’elt  emparé  de  la  propriété  de  les  Mers  : car  comme  on  n’a  pas  toûjours  belôin 
d’ufer  de  ce  droit , il  fuffit  qu’on  l’ait  fait  valoir  lors  que  le  bien  de  l’Etat  le  demandoit. 
On  peut  même,  à mon  avis,  foûtenir,  fans  abfurdité , que,  depuis  1 invention  des 
Vailléaux  de  guerre , les  parties  de  la  Mer  qui  tiennent  lieu  de  rempart  à un  Païs , & 
qui  en  font  par  conféquent  comme  une  dépendance  nécclfairc,  ont  commencé  d’ap- 

par- 


les  Lac/démonient  niant  envoie  quelques  troupes  à ceux 
A'EpitUture , à l'infû  des  AtHniens  i ceux  S An;  es , qui 
étoient  en  guerre  avec  les  Epidauriens , fe  plaignirent 
aux  Athéniens  de  ce  que,  contre  un  article  du  Traité 
conclu  cnrr*eux , ils  avoient  laifle  pnfTcr  par  leur 
mer  le  recours  que  les  Laudcmoniens  envoioient  à leurs 
Ennemis.  I.ea  Athéniens  alors  informez  de  la  cliofc  « 
regardèrent  le  procédé  des  Lacédémoniens  comme  une 
infraction  du  Traité  qu'ih  avoient  eux  > mêmes  fait 
enfcmble.  T H u c r d i d.  Lib.  V.  Cap.  LVI.  Edit. 
Oxon. 

(4)  Mr.  dr  ByMKERSHork,  dans  fa  Diflcrta- 
tion  , Cap . V.  à la  fin  , fmiticnt  que  ce  n’eft  pas  toû- 
jours un  aveu  de  la  Souveraineté  de  celui  à qui  l’on 
accorde  cet  honneur  , fur  l’endroit  de  la  Mer  où  on 
le  lui  rend.  Par  exemple  , dit  - il , les  Etat  i (éévéraux, 
dans  Ici  Traitez  de  Paix  des  années  !<Sf4.  1667. 

1674.  1684.  ont  promis  de  bailler  le  pavillon  devant 


les  VaiflTraux  du  Roi  d'Angleterre,  dans  tonte  la  Mer 
Septentrionale , jufqu'au  Cap  de  Fini st erre  : mais  c’eft 

feulement  parce  qnc , félon  de  Droit  des  Gens , tou- 
te République  doit  céder  le  premier  rang  à une  Tête 
couronnée  , Sc  à ceux  qui  la  rcprclentent.  Au  refte  , 
la  coutume  de  falucr , d’une  manière  ou  d’autre , les 
Vailléaux  de  ceux  à qui  l’on  fe  reconnoit  inférieur, 
n'elt  pas  auifi  nouvelle  que  notre  Auteur  l'infiniie. 
On  trouve  dans  A P P 1 t N , comme  l'a  remarqué  il 
y a long  tems  Jl/STR  LtPSF.  ( Eleifar.  lt  33  pag. 
739  .EJ.  Vej'aL)  que  Marc  - Antoine  & Domitiut  À-no- 
barbret  s'étant  rencontrez  , le  prémicr  Licteur  d ’//*• 
lame,  fe  tenant  à la  proue,  félon  la  coutume,  cria 
qu’on  mit  bas  l’cnfeigne  qui  tenoit  lieu  alors  de  pa- 
villon ( juclfMîV  tÀ  rrjuioe  ) pour  rendre  hommage  à 
fon  maître.  De  Bill.  Civil.  LidT  V.  pag.  1 1 1 g.  EJ. 
TeBü. 


Gggg  1 


(a)  Voi«z 

Xir^lrr  fut 
Grotnu , Lil 
II.  Cap.  III. 
J.W. 
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partcnir  en  propre , fans  aucun  aâe  corporel  de  prife  de  pofleffion , au  Souverain  du 
Pais  dont  elles  baignent  les  Côtes  (a).  Car  , fur  cepié-là,  les  Mers  font,  à l’égard 
des  Terres , ce  que  les  FolTez  & les  Marais  font  à l’égard  d’une  Ville  qui  en  eft  en- 
vironnée , c’eft-à  dire  , une  efpéce  d’accelloire.  Or  comme,  pour  fe  mettre  en 
pollellion  d’un  Immeuble,  il  n’ell  pas  nécelfaire  d'en  toucher  toutes  les  parties , mais 
du  moment  qu’on  en  a touché  une  feule,  on  elt  cenfé  s’approprier  les  autres:  de 
même,  quand  un  Peuple s’eft  emparé  en  général  d’un  Pals  renfermé  dans  certaines 
bornes , quoi  que  d’abord  il  n’eût  pas  deflein  d’étendre  plus  loin  fa  domination , par- 
ce qu’il  regardoit  comme  inutile  quelque  lieu  vacant  qui  fe  trouvoit  au  delà  ; fi, 
dans  la  fuite  , il  le  trouve  à fa  bienféance,  il  peut,  fans  aucun  nouvel  ade  de  prife 
de  poflefiion  , joindre  ce#  lieu-là  à fes  Etats,  comme  une  partie  & une  dépendance 
néccllàire;  fur  tout  lorsqu’il  voit  que  les  autres  Peuplesont  étendu  leur  empire  fur 
des  Mers  qui  auparavant  n’étoient  à perfdfme  : car  il  a lieu  de  préfumer  qu’ils  ne 
prétendent  pas  qu’il  ait  (O  moins  de  privilège  qu’eux.  Concluons  de  tout  ceci 
qu’aujourd’hui que  l’Art  delà  Navigation  a été  porté  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion, tout  Peuple  qui  en  a quelque  connoifiànce&  quelque  ufage,  (6)  eft  cenfé  maî- 
tre de  la  Mer  qui  baigne  fes  Côtes  , aulli  loin  qu’elle  lui  fert  de  rempart,  fur  tout 
des  Ports,  des  Rades,  & des  autres  endroits  où  l’on  peut  aifément  aborder  (7).  Les 
Golfes  & les  Détroits  appartiennent  aufii  ordinairement  au  Peuple , dans  les  terres  du- 
quel ils  font  enclavez.  Que  ii  divers  Peuples  ont  des  Terres  lur  les  Côtes  d’un  Gol- 
fe ou  d'un  Détroit,  l’empire  de  chacun  s’étend  jusqu’au  milieu , à proportion  de  la 
largeur  de  leurs  Terres:  à moins  qu’ils  ne  (oient  convenus  enfemble  de  faire  valoir 
d’unconimum  accord  leur  droit  contre  les  Etrangers,  & de  jouir  eux-mémes  par  in- 
divis de  tout  cet  efpace  de  mer  ; ou  qu’un  feul  n’ait  aquis  la  Souveraineté  entière 
du  Golfe,  ou  du  Détroit,  foit  par  quelque  Convention  exprefie,  foit  par  unecon- 
cellion  tacite  des  autres , foit  par  droit  de  Conquête , foit  parce  que  s’étant  le  pré- 
mier  établi  fur  les  Côtes  du  Détroit  ou  du  Golfe,  il  fe  l’eft  d’abord  approprié  tout 
entier , & a maintenu  actuellement  l'on  droit  contre  celui  qui  eft  venu  depuis  habi- 
ter l’autre  Côte  : ce  qui  n'cmpéche  pourtant  pas  que  le  dernier  ne  foit  maître  de  fes 
Ports , & de  fon  Rivage  (8). 

§.IX. 


^ (5)  Dans  tontes  les  Editions  de  l’Original , il  y a 
ici  un  mot  d’oublic  : r rit  quoi  populos  bauii  quiiquatn 
détérioré  pondit  ton/  [ eom  ] rje  voluijfe  { autrement  on 
ne  fait  ce  que  veut  dire  l’Auteur.  J'ai  donc  futvi  fa 
poète,  plfttAt  que  Ton  expreflion.  An  relie,  ce  que 
ÏAtcnr  dit  ici  , qu’on  peut,  fans  un  nouvel  aile  de 
pnft  de  pofTcinon  , s’emparer  d’une  chofe  qu'on  avnit 
négigée  comme  inutile  > ne  doit  être  entendu  qu'en 
ftipfdant  qu'il  Toit  depuis  fur  venu  quelque  nouvelle 
.«mütr,  qui  par  elle  «meme  rende  nécellaire  l'aquifi- 
tion  de  ce  qu’on  ne  s’etoit  pas  mis  en  peine  de  s'ap- 
proprier. Ainfi . depuis  l’invention  de  l’Artillerie,  la 
Mer  voifinc  d‘un  Pais,  a été  par  cela  feul  een- 
fée  appartenir  au  Maître  de  ce  Pari  , suffi  loin 

2ue  le  Canon  peut  porter.  Du  relie,  il  Faut  néeef- 
lircmcnt  un  aâe  formel  de  prife  de  poficlfioQ  ; faus 
quoi  charnu  peut  regarder  comme  vacantes  & les 
Mers  & les  Terres  non  occupées;  car  pourquoi  ce- 
lui qui  les  trouve  à fa  bicnicancc  , ne  s'en  empare- 
l-il  pas? 

(d)  Voica  ci  - delTui , §.  7.  Note  a.  Pour  tout  ce 
qui  eft  au  delà  de  l’efpacc  de  Mer  que  l’on  ne  peut 
garder  de  deiTus  laJcrTe  , Mr.  de  Bynkebshoek 
croit  qu’on  ne  s’en  rend  maître  qu’autant  qu’on  y 
fait  voile  , à deficin  de  fe  l'approprier , & il  ajoute 
qu\>o  ne  coufcnrc  la  propriété  de  ce  dont  ou  s'eft 


emparé,  que  par  une  navigation  continuelle  , ou  en 
aiant  toujours  lur  pié  une  Flotte.  C eft  ainfi  qu’au- 
trefois  les  Romains , dont  l’Empire  etnbrafloit  Y Europe* 
Y Afrique , & Y A fie , croient  maîtres  delà  Méditerez 
née , par  le  moicn  de  quatre  Flottes  qu'ils  entrete- 
noieut  : la  première  • au  port  de  Alifene  ; la  fécondé, 
à Rnvenm  > la  troifiéme , à Frrjm  ,*  & la  quatrième^ 
à Byzance  on  Cenftantinople.  Ils  cnmmandoient  aufii 
à ccttc  partie  de  YOcéan  qui  eft  entre  Y Angleterre  & 
le  Continent  , tant  parce  qu’ils  tenoient  les  rerret 
d’un  & d’antre  côté  , qu’à  caiife  qu'ils  arolent  une 
Flotte  dans  la  Mande.  Mais  aujourd’hui , fé- 
lon Mr.  de  Rynkeeshoek,  il  n’y  a point  île 
partie  de  l’Océan , ni  meme  de  Mer  enfermée 
dans  les  Terres,  qui  appartienne  à aucune  Puif- 
fance , qu'autant  qu'on  peut  y dominer  de  défias  ter- 
re; parce  qu’aucune  Puifthuce  n’en  eft  actuellement 
en  poll'cftirn  de  la.  manière  qu'on  vient  de  dire.  Je 
n’entre  pas  dans  la  queftion  de  fait , fur  laquelle  on 
peut  confulter  l’Auteur.  Pour  ce  qui  eft  du  droit, 
quoi  que,  comme  011  le  verra  plus  bas,  je  n’aquiefce 
pas  tout- à- fait  à l'opinion  de  ce  favant  & judi- 
cieux Jurifconfulte  , qui  pofe  pour  maxime  générale, 
qu'imiependamment  des  Loix  Civiles  , la  Propriété 
s’éteint  toujours  avec  la  PotTcffiou  aélucllc;  il  me 
iètnblc  qu’il  a raifon  de  fo  6 tenir  cela  par  rapport  à 

la 


Des  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  LlV.  IV.  Chap.  V.  6of 

§.  IX.  Mais  que  dirons-nous  de  YOcémt  qui  environne  les  grands  Continens  de 
Y Europe , de  VAfie,  de  Y Afrique  t de  Y Amtrique , de  la  Terre  Aujirale , & des  Terres 
inconnues  ? J’avoue  que  fa  valte  étendue  ne  le  rend  pas  ablolument  incapable  d’en-  propriété, 
trer  en  propriété.  Mais  il  faut  aufli  reconnoître,  que  fi  un  Peuple  fcul,  ou  quel- 
ques-uns joints  enfemble  vouloient  fe  l’approprier , à l’exclufion  de  tous  les  autres; 
ce  feroit  un  projet  également  vain  & injulte.  La  Navigation  en  elle  - même  elt  une 
chofe  d’une  utilité  innocente;  & l’on  n’a  pas  bcfoin  de  s’approprier  la  Mer  pour 
celbulufage,  puis  que  l’on  lait  voile  aufii  commodément  dans  une  Mer  commune, 
que  dans  une  Mer  qui  elt  de  nôtre  juridiction.  La  Pêche  dans  le  valte  Océan , n’elt 
pas  non  plus  de  grande  importance  ; & au  fond  ce  feroit  perdre  fon  tems  & là  peine 
que  d’entretenir  perpétuellement  des  Flottes  dans  chaque  partie  de  l’Océan , pour  em- 
pêcher tous  les  autres  d'y  pécher.  Suppofons  pourtant  qu’un  Prince , poulie  par  une 
ambition  démefurée , ou  par  une  avidité  infatiable  de  richedès , fe  donne  le  titre  fu- 
perbe  de  Maître  de  r Océan , & veuille  attirer  à lui  feul  tout  le  commerce  de  la  Mer, 

& tout  le  profit  de  la  Navigation.  Imaginons-nous  que , pour  colorer  fes  préten- 
fions  ridicules,  il  foûtienne  qu’il  .a  le  prémier  envoie  des  Vaifleaux  fur  l’Océan, 
qui  n’appartenoit  encore  à perfonne,  de  forte  qu’il  s’eu  eft  emparé  par  droit  de 

firémier  occupant;  & qu’il  pofiede  même  des  terres  dans  tous  les  Continens  que 
'Océan  environne.  Je  dirai  là-deflus,  qu’à  la  vérité  il  elt  permis  aux  Hommes 
de  s’emparer  des  chofes  qui  n’appartiennent  à perlonne,  & de  fe  les  approprier, 
mais  ils  doivent  fe  fouvenir  en  même  tems,  que  Dieu  a donné  le  Monde  à tout  le 
Genre  Humain , & que  les  Hommes  font  naturellement  égaux.  Ainfi  la  Conven- 
tion tacite,  par  laquelle,  dans  le  prémier  partage  des  Biens,  on  laifià  au  prémier 
occupant  tout  ce  qui  n’avoit  été  alligné  en  propre  à perlonne  (i),  ne  doit  nullement 
être  étendue  à autorifer  l’aquifition  particulière  d’une  chofe,  qui  étant  polfédée  par 
un  feul  réduiroit  tous  les  autres  à un  efclavage  fort  incommode , & les  priveroit  de 
quelques  avantages  très-confidérables , qui  s’offrent  à eux  aufii  bien  qu’à  lui  ; car  un 
tel  cas  ne  pouvoit  jamais  venir  dans  l’efprit  de  ceux  qui  firent  ce  partage.  Com- 
me donc  on  ne  doit  blâmer  perfonne  de  ce  qu’il  prend  pour  fon  ulagc  prefent , & 

même 

la  Mer , 8c  autres  chofes  femblibles  * qui  demeurent 
telles  que  la  Nature  les  a produites.  Comme  l'in* 
duftric  humaine  n’y  ajoute  rieu  qu'une  (impie  prife 
de  poflWhon;  Il  s’enfuit  que,  tlu  moment  qu'on  ccf- 
lie  de  les  pofleder  d’une  manière  ou  d'autre,  on  eft 
8c  l’on  peut  être  cenfc  les  abandonner.  Srppofé,  par 
exemple  , qu'il  y ait  une  grande  étendue  de  Terres 
vacantes  , qui  ne  foient  pas  environnées  de  tous  cô- 
tez  de  celles  d'un  Etat , quoi  qu'elles  en  foient  voi- 
fincsi  fi  le  Maître  du  Pais  ne  les  fait  ni  cultiver, 
ni  garder  , ou  fi  l'aiant  fait  quelque  tems  , il  difeon- 
tin uc , tout  autre  peut  s'en  emparer  , aufli  bien  que 
lui , à moins  que  les  Voifins  n'aient  renoncé  à leur 
droit  en  fa  faveur:  & en  ce  cas  • là  même,  la  re- 
nonciation de  ceux-ci  ne  tirera  point  à conféquence 
pour  les  antres  qui  voudroient  s’y  établir,  tant  qu’el- 
les ne  font  point  aéluellement  occupées.  A plus  for- 
te raifon  faut  • il  reconnoître  la  ncccffitc  de  crttc  pof- 
ieflion  continuelle  , à l’égard  de  la  Mer  , qui,  au 
delà  d’une  certaine  diftance  des  Cdtes  , a beaucoup 
moins  d’ufage  & par  elle- même,  8c  avec  tous  les 
loins  que  les  Hommes  peuvent  prendre  pour  la  ferti- 
lixer  en  quelque  manière.  D’ailleurs,  il  n’y  a gtié- 
res  qu’une  avidité  infatiable,  8c  un  oubli  prodigieux 
de  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes , qui  puifle  fug- 
gércr  des  prétentions  G vaftes,  & fi  difficiles  à mainte. 

• pir , pour  ne  pas  dire  impoflîbUs.  Volez  le  §.  fuivant 


(7)  Bodim  , dans  fon  Traité  dt  RtpubUca , JJb . /. 
Caf.ullim.  fcûticnt,  après  le  Jurifeoiifulte  Balde  (com- 
me le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur) , que  , par  le  Droit 
des  Gens , la  jurndiâiou  d’un  Prince  s'étend  à foixante 
milles  de  fes  bords. 

(%)  Voici,  au  rujet  des  droits  & de  retendue  de  la 
jnrisdiâion  des  Souverains  fur  les  mers  voifines  de 
leurs  Etats,  Alhkric.  Gentil,  ndvocat.  Hilton.  Lib. 
I.  Cap.  VIII.  & XIV.  & Selpkn,  dans  fon  Traité  in- 
titule , Alure  clau/un* , Lib.  11.  Cap.  XX.  XXI.  XXII. 
Ajoutons  en  paflant , difoit  encore  nôtre  Auteur , que, 
félon  le  rapport  d’ËDOUARD  Chambcri  ayni:  , dans 
fa  Natif  i a jînp(U , Part.  I.  Cap.  IV.  les  EnFrns  net 
fur  un  VaiiTeau , dans  une  Mer  de  la  dépendance  des 
Anzlcù  , font  ccnfex  Anglois , 8c  n’ont  pas  bcfoin  d’è- 
tre  aaturalifci , comme  ceux  qui  naifTcnt  hors  de  YAn- 
glrterre. 

§.  IX.  (1)  Il  w’eft  point  néceflâire  d’avoir  recours 
au  but  de  cette  Convention  , laquelle  , comme  je 
l’ai  afTez  fait  voir  cl  - deflut  , eft  une  pure  chimère. 
L’impoifibilité  de  s’emparer  du  vafte  Océan,  & d'en 
confcrvcr  la  pofleffion  non  - interrompre  , fuffit  pour 
faire  voir  le  ridicule  & l'injuIHce  de  ces  prétentons 
fupcrbec.  Voicz  le  paragraphe  précèdent,  Nat* 6.  8c 
la  Diflcrutioo  de  Mr.  de  B y n k e zs  H 0 s X , Cap. 
VU, 
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En  quel  fens 
la  navigation 
& le  commer- 
ce de  l'Océan 
doivent  être 
libres  à tout 
le  inonde  ? 

(a)  Comme , 
p.  c.  l'Empe- 
reur de  Ceihnt 
avec  la  Com- 
pagnie HoBon- 
ioi/e  des  Indes 
OntntaUs  , 
dans  P bit. 
BaU.  Defcript. 
Ont  Alaiab. 

tit  ont.  Cap. 
X.  & XXII. 
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même  pour  les  befoins  à venir , une  auffi  grande  quantité  qu’il  veut  des  chofes  qui 
font  en  commun;  il  faut  aufli  fe  moquer  des  fottes  prétentions  d’un  Peuple,  qui, 
par  une  avidité  infatiable,  s’approprie  plus  de  chofes  qu’il  n’en  peut  embraflèr,  & 
fe  met  dans  l’efprit  d’étendre  à l’inlini  les  limites  de  fon  empire,  (eulement  pour  em- 
pêcher que  les  autres  ne  jouïflênt  des  prélèns  de  la  Nature.  D’aiJIeurs , aucune  des 
railons  qui  ont  fait  introduire  la  Propriété  des  biens , ne  làuroit  être  appliquée  au  valte 
Océan.  Ce  n’eft  pas  le  travail  ou  l’induftrie  des  Hommes,  qui  le  rend  navigable, 
à le  confidérer  en  lui-même  ; & les  Vents  n’ont  pas  plus  de  peine  à poullbr  tou- 
tes les  Flotes  du  monde,  qu'à  faire  aller  un  léul  Vaillèau.  Quand  un  Vaiüêau  a 
paflë  par  un  endroit , la  route  n’en  efl  pas  moins  commode  pour  ceux  qui  vien- 
nent après  ; & plufieurs  peuvent  faire  voile  en  même  tems , la  ns  s’incommoder  en 
aucune  manière  les  uns  les  autres.  Pour  avoir  voiagé  le  premier  dans  un  lieu , on 
n’en  eit  pas  des  là  le  maître , & on  n’a  pas  droit  d’en  chafler  les  autres.  11  faut 
être  bien  impudent  pour  ofer  dire,  que  chacun  devant  travailler  à fon  propre  in- 
térêt, un  Peuple  peut  fort  bien  fermer  à tous  les  autres  la  route  de  l'Océan,  pour 
s’emparer  lui  ieul  de  tout  le  profit  de  la  Navigation  : comme  fi , pour  aflouvir  fon 
avarice  infatiable , il  étoit  en  droit  d’incommoder  tous  les  autres  par  un  monopole 
très-in julte , ou  comme  fi  ceux-ci  dévoient  lubir  volontairement  le  joug,  pour  fa- 
tisfaîrc  l’ambition  déméfurée  d’un  Souverain  qui  afpire  à l’empire  de  l’Univers.  La 
Bonté  Divine  a fourni  abondamment  aux  Hommes  les  chofes  qui  leur  font  nécef- 
faires.  La  Raifon  veut  que  l’on  fe  contente  d’aquérir  en  propre  ce  qui  paroît  fulfi- 
fant  pour  nôtre  ufage,  ou  pour  celui  des  nôtres.  Et  fi  elle  permet  de  penl'er  à 
l’avenir , ce  n’elt  pas  jufques  à autorifer  une  lâche  envie , ou  une  avidité  excellt- 
ve,  qui  voudroient  empêcher  les  autres  de  pourvoir  à leurs  betôins.  De  forte 
que,  quand  quelcun  pafl'e  ces  jultes  bornes,  & ne  fait  nul  fcrupule  d’opprimer  les 
autres  , pour  accumuler  des  richclfes  fuperfiues,  ceux-ci  ne  font  point  blâmables 
de  faire  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  mettre  au  plutôt  à la  raifon. 

§.  X.  De  là  il  paroit  qu’une  navigation  paiiible  de  l’Océan  eit  permife  à tout  le 
monde,  puis  que  ces  vaftes  mers  n’appartiennent  à perfonne;  & qu’elle  devrait  mê- 
me être  libre  par  la  iimple  Loi  de  l’Humanité.  Aucun  ne  fauroit  donc  empêcher  lé- 
gitimement , que  les  autres  Peuples  voifins  de  l’Océan , & qui  ne  font  point  fes  fu- 
jets , ne  négocient  entr’eux  : à moins  que  quelcun  de  ces  Peuples  ne  fe  l'oit  engagé , 
en  fa  faveur , (a)  à ne  pas  permettre  qu’un  tiers  vienne  négocier  dans  fon  Païs  ; ou 

que 


$.  X-  CO  X31  etI  occafion  «rétablir  ceci  par  un 
exemple  remarquable , dans  ma  Dtfenfe  du  Droit  de  la 
Compagnie  Jloliandoife  des  Indes  Orientales  , contre  Us 
nouvelles  prAeu/keu  des  Habitam  des  Pais -bas  Autri- 
chiens , & les  raifons  eu  objections  des  Avocats  de  la 

Comporte  d’Ortende.  La  pièce  a paru  en  1735. 

(1)  Voiez  ci-ilefFa* , Liv  III.  Ch.ip.  III.  §.  «5, 9,  11. 

Chap.  VI.  $.1.  (1)  Avant  que  d'aller  plus  loin, 
il  faut  vuider  ici  une  quettion  « que  Mr.  de  Byn- 
KE&&HOFK  nous  donne  lieu  d'examiner.  Ce  grand 
Jurifconfulte  foutient  que , par  le  Droit  Naturel . la 
Propriété,  comme  elle  commence  par  la  PofTeflâoa 
corporelle , finit  auffi  arec  elle.  Selon  lui , du  mo- 
ment qu’en  n’a  plus  une  thofe  en  fa  puirtance  , clic 
redevient  commune.  Que  fi  , depuis  long  tems . l*u- 
fage  cft  que  chacun  demeure  légitime  Propriétaire  de 
fon  bien  , lors  môme  qu’il  ne  le  polTede  pas  corpo- 
rellement i c’ell  un  effet  des  Loix  Civiles  & de  la 
confédération  des  Membres  de  chaque  Etat.  De  for. 
te,  ajoute  t-oti , que  U une  choie  qui  appartenoit 
à quelcun  le  trouve  dans  un  Pau  Etranger , lui  étant 


abfent  & ne  la  gardant  pss  ; elle  demenre  alors  au 
premier  occupant  : à moins  qu'il  n'y  ait  entre  les 
deux  Etats  quelque  Traité  particulier  , en  vertu  du- 
quel ils  doivent  fc  regarder  tomme  amis;  car  s’ils 
fe  font  feulement  engagez  X ne  pas  fe  faire  la  Guer- 
re l'un  h l'autre,  cet  accord  laide  fubfillcr  en  fort 
entier  le  droit  naturel  que  chacun  a de  prendre  ce 
dont  l’ancien  maître  n'eft  plus  en  poflclfion.  Mb 
Je  B Y NK&RSHOEK  allégué  là  - ddTuc  des  autori- 
té/ du  Droit  Romain , & môme  un  pillage  de  St. 
Augustin  cité  dans  le  Droit  Canonique:  mais, 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  lumières  de  1a  Rai- 
fon , je  ne  m'arrêterai  pas  à examiner  li  ces  partages 
font  mal  appliquez , comme  te  prétend  un  Jurifcou- 
fulte  Allemand  , qui  a tiJiê  de  réfuter  le  Chap.  !• 
de  la  Dirtêrration  de  Dominio  Jlarù  du  Jurifconfiilte 
Hollandois.  Ccd  Mr.  Tirtus  , qui  nous  apprend 
qu’en  1704*  c’en*  à- dire  , l’année  après  la  publica- 
tion du  Livre  de  Mr.  de  B Y N ■ B R s H 0 B K , il  fit 
foùtenir  à Leip/ic  une  Difpute  Académique  , De  do- 
msmo  im  rebus  occupais  ultra  pojfcffionem  durante  : DilTtf-Q 

tation 
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que  le  tiers  n’ait  renoncé  (i)  par  un  Traité,  au  droit  qu’il  avoit  d'aller  trafiquer 
chez  l’autre.  (2)  Car  chacun  pouvant  ou  garder,  ou  vendre,  connue  bon  lui  lém- 
ble , fes  marchandées , fur  tout  celles  qui  fervent  plutôt  h un  plailir  fuperflu , qu’aux 
nécelfitez  de  la  Vie  ; rien  n’empéche  qu’on  ne  s’engage  envers  quelcun , pour  cer- 
taines raifons , à ne  les  vendre  qu’à  lui  feul.  D’autre  côté,  il  eft  libre  à chacun 
de  céder  fon  droit  à qui  il  veut  ; pourvu  que  par  là  on  ne  porte  point  de  préjudi- 
ce à un  tiers.  Comme  donc  un  Prince  peut  défendre  de  tranfporter  hors  de  fun 
Pais  les  denrées  qui  y croisent , & les  marchandées  qu’on  y fabrique , à moins  qu’il 
ne  l’ait  permis  aux  Étrangers  ou  par  un  Traité , ou  de  fa  pure  grâce  ( permillion 
qu’il  n’eft  point  obligé  par  le  Droit  Naturel  de  leur  accorder,  fi  ce  n’eft  dans  une 
extrême  necellité , qui , fans  cela , les  réduiroit  à périr  : ) par  la  même  raifon , fi 
un  Peuple  de  l 'Europe  a aquis  une  Contrée  dans  l'Afrique , ou  dans  les  baies , par 
quelque  voie  qui,  félon  l’ufage  reçu  des  Nations,  foit  un  titre  fuffifant  de  Proprié- 
té ; il  pourra,  quand  bon  lui  femblera,  n’en  permettre  abfolument  l’entrée  aux 
Négocians  d'aucun  autre  Pais,  ou  ne  la  leur  accorder  qu’à  certaines  conditions,  & 
moiennant  certaines  charges.  C’elt  ainii  aulli  qu’on  en  ufe  tous  les  jours , & je 
n’y  vois  rien  au  fond  de  contraire  au  Droit  Naturel.  Car  cette  liberté  de  com- 
merce, de  laquelle  on  parle  tant,  n’empêche  pas  qu’un  Etat  ne  puiée  làvorifer  fes 
Sujets  & procurer  leur  intérêt , préférablement  à celui  des  Etrangers. 


CHAPITRE  VI. 

De  r Aquijition  par  droit  de  P r e'm  ier  Occupant. 

§.  I.  T 'Ordre  veut  que  nous  traitions  maintenant  des  différentes  manières  d’aqué-  Comh!«i  U y 
Li  rir  la  Propriété  (O-  On  les  divife , avec  raifon,  après  Grotius  60 > 
en  Primitives,  & Dérivées.  Les  premières , ce  font  celles  pur  lefquclles  tou  ebofe , qui  (,)  Liv.  II. 
ti était  à ptrfoime , commence  à appartenir  en  propre  à quelcun.  Les  autres , ce  font  cel-  ***• 
les  qui  fait  pajfer  d'une  perfamc  à l'autre  la  Propriété  déjà  établie. 


cation  que  je  o’ai  point  vue , mai»  dont  l'Autour  don- 
ne  le  précis  dans  Ton  Jtu  pnvatum  Ronumo  - Gtrmcmi - 
cum  &c.  Lib.  III.  Cap.  VI.  Je  remarquerai  feulement, 
à l'égard  des  citations  du  Droit  Civil  , qu’il  pourroit 
bien  être  que  le*  Jurifconfultes  Romains  n’étoient  pas 
tout  - il  - fait  d’accord  entr’eux  fur  la  durée  du  droit 
de  Propriété  , comme  Mr.  Noodt  a montré  qu’il* 
differoient  dans  la  manière  dont  il*  concevoiem  qu’on 
aquiert  la  Pofleflion  , Probabit.  Jur.  Lib.  II.  Cap.  VI. 
Pour  les  preuves  tirées  de  la  «hofe  même  , Mr.  Ti- 
TJUS  (ubi  fupra)  dit  en  un  mot  1.  Que  F bypotkéfe 
de  Air.  r>S  ByNKEESHOSK  détruit  toute  fort*  de 
Droits , réduit  i rien  en  particulier  celui  de  Pro- 
phète } cor  de  quel  qfage  eft  un  Droit  qui  s'éteint  avec 
l'aéie  même  far  lequel  on  r a qui  cri  f a.  Qu'il  n'y  a 
aucune  raifon  piaufibie  d’attribuer  une  R grande  vertu  à 
la  Poftjfion  , que  la  duree  du  droit  de  Propriété  en  de - 
yende  pécifément  & abfoiutnent.  5.  Enfin  , qu'à  fé- 
gari  des  Droits  Humains , 1 me  pojftjfian  perpétuelle  eft 

impqjfibie , qvuinft  on  ne  doit  pas  croire  quelle  fait  né- 
erjasre  fostr  lu  çsqfetvtu  D'où  il  conclut , qu’à  fui» 


vre  les  maximes  de  1a  Loi  Naturelle , il  faut  dire  au 
contraire  , que  la  Propriété  uoc  fois  admife  fubfiftc 
toujours , malgré  le  défaut  de  Pofl'cÜion  ; à moins 

Înc  le  confentement  du  Propriétaire  même,  ou  les 
oix  Civile*,  n'en  dHpofcnt  autrement.  Ces  raifoita 
renferment , à mon  aria , dequoi  prouver  allez  bien 
ce  à quoi  elles  font  deftinée*  : mais  il  faut  les  déve- 

lopper un  peu  , & ajouter  ee  qui  y manque.  Je  dis 
donc  , que , de  ce  *que  la  Propriété  doit  fon  origine 
à la  prife  de  pofleflion  , il  ne  s’enfuit  point  que  le 
droit  qu'on  a aquis  par  là  fur  une  chofc  celle  du 
moment  qu'on  ne  la  poflede  plus.  Le  but  de  la  Na- 
turc  , en  donnant  tout  en  commun  aux  Hommes , 
eft  que  chacun  fe  ferve  & difpofc  i fon  gré  de  ce 
qu'il  a pris , jufqu’à  ce  au’il  l’abandonne  & qu'il  le 
remette  de  nouveau  au  premier  occupant*  fans  ouol 
ce  droit  feroit  de  très-peu  d'ufage.  Aiufi  la  Ponef- 
fion  ne  fait  rien  là  , qu'autant  qu’elle  eft  une  mar- 
que iuconteftable  de  la  volonté  qu’on  a de  retenir 
ce  dont  on  s’eft  emparé.  Pour  être  donc  autorité  à 
regarder  comme  abandonnée  une  choie  dont  celui  à 


t 


Digitized  by  Google 


<5o8  De  rAqtrifition  par  droit  de  Premier  Occupant.  Liv.  IV.  Chap.  VI. 

Il  y a de  deux  fortes  à'Aqtiifitimi  primitive  (2)  : l’une  Jhitple  abfolue , qui  con- 

fifte  à aquérir  la  Propriété  du  fond  & de  la  fubjhmce  même  des  Chofes:  l’autre  primi- 
tive à quelque  égard  feulement,  lors  qu’on  aquiert  un  (impie  accroijfenieiit  furvenu 
dans  une  Chofe  qui  nous  appartcnoit  déjà. 

De r Aijmji.  §•  II.  Nous  avons  fuffifamment  prouvé  ci-de(Tus , que,  quand  les  Hommes  eù- 
uom primitive,  rent  jugé  à propos  d’abolir  la  communauté  primitive  , (O  ils  convinrent  d’ailignerà 
chacun  fa  part  de  ce  qui  étoit  auparavant  en  commun  ; diftribution  qui  fe  fit , ou  par 
l’autorité  des  Pères  de  famille,  ou  par  un  accord,  ou  par  le  fort,  ou  en  donnant  le 
choix  de  ce  qu’on  avoit  à partager.  Toutes  les  autres  chofes,  qui  n’entrérent  point 
dans  ce  prémicr  partage , furent  laillëes  au  premier  occup.mt , c’ell-à-dire , à celui 
qui  s'en  einpareroit  avant  les  autres  par  un  (2)  acte  coporcl , avec  intention  de  lé  les 

ap- 


«ni  cUe  appartcnoit  ne  fe  trouve  plus  en  pofTVflîon , 
il  faut  qu’on  ait  lieu  d’ailleurs  de  croire  qu'il  a re- 
noncé au  droit  particulier  qu’il  avoit  aqiiis.  Or , 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  Note  6.  fur  le  §.  %. 
du  Chap.  précèdent  , on  peut  bien  préftimcr  cela  h 
f egard  »lcs  chofes  qui  demeurent  telles  que  la  Nature 
les  a produites , fur  tout  de  celles  qui  font  en  fort 
grain!  nombre  , ou  d’tmc  très  - va  lie  étendue  ; quoi 
que  Mr.  Trriüs  ne  fsflc  pas  cette  diftinâion  , & 
qu'il  fofttienne  que  l’on  demeure  maitre  de  la  Mer 
lors  même  qu’on  n’en  cft  plus  en  poircflîen.  Mais 
pour  ce  qui  cft  de  toutes  les  autres  chufes  , comme 
elles  font  des  fruits  de  rinduftric  Humaine  , qui  ou 
les  a fait  venir  eu  nature  , ou  leur  a donné  une 
nouvelle  forme  , ou  les  n données  & apprivoifées , 
ou  les  a tirées  de  leurs  cachettes  , tout  cela  avec  un 
travail  & des  foins  allez  grands  pour  (ordinaire;  il 
me  fcmble  qu’on  ne  peut  douter  que  chacun  ne  veuil- 
le conlêrver  Ton  droit  fur  elles  , tant  qu’il  n’y  a pas 
renoncé  manifcQcment  ; & qu’ainG  il  ne  les  regarde 
toujours  comme  üennei , lors  même  qu’il  n’cft  pas 
après  à les  garder  , ou  qu'il  en  a perdu  la  poflcüton 
par  quelque  accident  , comme  cela  peut  aifément  ar- 
river & cil  même  quelquefois  inévitable.  Il  n’y 
a , au  fond,  rien  que  de  très-jufte  dans  cet- 
te prétcnGon  , comme  il  paroit  par  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs , fur  le  Chap.  IV.  de  ce  livre , 
§.  4.  Nott  4.  & Mr.  de  B»  KKE1SHOFK  avoue 
lie  iis  prémiert  Hommes  ne  laiférmt  en  commun  rien 
e ce  que  P on  poux  oit  poffeder  /épurement.  Leur  avidité* 
dit  - il , leur  défir  d'avoir,  fait  Ji  grand , que  cejî 
pour  r exprimer  que  la  Fable  nous  les  rtfnéfente  comme 
fjcalaitut  le  Ciel.  Cap.  II.  pag.  10.  Croirons-nous 
donc  que  des  gens  de  cette  humeur  aient  confrnti  que 
leur  droit  de  Propriété  s'éteignit  toujours  avec  la  Pot- 
fedion  corporelle  , qu’il  eft  impofliblc  de  confcrvcr 
toujours  fana  interruption?  Après  avoir  pris  la  li- 
berté de  dire  ce  que  je  penfe  fur  les  principes  de  Mr. 
de  Bynkbkshock  , je  témoignerai  hardiment  mon 
indignation,  de  ce  que  Mr.  TitiUS  ( uti  fupra , 
$.  a.  & t-  ) le  traite  li  cavalièrement.  Il  devoit  , à 
4a  première  lecture  de  cette  DitTrrtation  , fentir  le 
mérite  de  l'Auteur;  & il  ne  l’auroit  pas  accufé  de 
farorifer  les  feutimens  d’HoBBiS,  s'il  avoit  pris 
garde  à la  fin  dtt  Chap.  Kl.  Bien  loin  de  fonder  le 
Droit  & la  Jnftice  uniquement  fur  les  Conventions 
faites  entre  les  Membres  d’une  même  Société  Civile, 
Mr.  de  B Y N K E b s h o b K prévient  l’objeâion  qu’on 
-croiroit  pouvoir  lui  faire , qu’il  donne  au  plus  fort 
(empire  de  la  Mer.  Ce  ne  font  pas -là,  dit*  il,  les 
principes  de  Juriffrudtnct , que  je  fuit  : je  raifonne  fur 
ceux  de  cette  Jurisprudence  NaturiBr  , qui  accorde  un 
dioit  égal  à chacun , aux  Faibles  , comme  aux  Forts , à 


ceux  qui  ont  les  armes  à la  main , çff  à ceux  qui  font 

fans  armes Je  veux  que  chacun  fait  maintetut 

dans  fa  poftjjion  : que  Ji  on  l'en  dé  foui  Be , £5*  qu'il  fe 
trouve  en  fat  de  tenir  tête  à i'injujit  Aggrejèssr , il  pour- 
ra repeujer  la  force  par  U farce . La  Nature  fy  uuto- 

rife  y £<  toutes  les  Loix  le  permettent . 

(s)  Cette  divifiou  convient  aulii  aux  Aqutjîtions  dé- 
rivées. Voie*  ce  que  l’on  dira  fur  le  Chip,  fuivant, 
§-  1.  Au  refie  , il  faut  diftinguer  encore  les  manières 
d’aquérir  la  Propriété  , en  Naturelles , & Civiles.  VA- 

Înâjitim  Naturelle , c’cft  celle  qui  fe  fait  ou  par  la  fen- 
e volonté  de  l'Aqucrcur  , en  matière  de  chofes  qui 
n'appartiennent  à perfonne  ; ou  par  le  confentement 
mutuel  de  celui  qui  transfère  la  Propriété,  & de  ce- 
lui qui  l’aquicrt,  en  matière  de  chofes  qui  appartien- 
nent à quclctin.  V Aquijition  Civile , c’cft  celle  qui  ou 
transfère  la  Propriété  fans  un  confentement  particu- 
lier du  Propriétaire , ou  demande  quelque  chofe  de 
plus  qn’nn  mutuel  confentement  des  Parties.  Tin  us, 
Obferv.  CCXC.  Ou  trouve  une  femblable  divifioa 
dans  les  INS  Tl  TU  ! RS  : Quarundam  enim  rerum  do- 
minium  uancifcimur  Jure  naturals  ....  qumundam 
vero  Jure  civils,  Lih.  II.  Tit.  I.  $.  II.  Voie*  ci- 
deflhus , Chap.  X.  §.  1.  Note  1.  & Chap.  XII.  $.  I. 
Note  1. 

§.  II.  (i)  Nous  avons  fait  voir  fur  le  Chap.  IV. 
4.  Xot.  IV.  que  le  prémicr  occupant  s’approprie 
par  cela  feul  , & fans  fuppofer  aucune  Convention, 
tout  ce  qui  n’eft  à pcrfbnuc , ou  qui  cft  en  commun. 
Aiufi  la  prife  de  pollclfion  étoit  par  clic-même  , dès 
le  commencement,  aufli  bien  qu'au jourd’hui , la  feule 
manière  d’aqnérir  originairement  la  Propriété.  jQuoi 
enim  nufliiu  ejl  , ii  ration t naturels  occupants  conceds- 
tur , difent  les  Jurifconfultes , Dig.  Lib.  XLI.  Tit  I. 
Leg.  III.  prhtcip.  Mais  fi  ptnGeurs  perfonnes  s’empa- 
lent en  commun  d'une  choie  fans  maitre , & la  par- 
tagent enfcmble  : ce  partage  alors  fera  , par  rapport 
à chacun  de  ceux  qui  compofcnt  cette  multitude , le 
titre  primordial  d’aquifition  , c’cft-à  dire  , le  fonde- 
ment immédiat  du  droit  particulier  qu'il  a aquit  fur  ce 
qui  lui  cft  éctin , & à quoi  il  n'avoit  auparavant  qu’un 
droit  commun.  Voir*  Mr.  TiTil'S,  Obf.  CCXC1.  in 
Fu/cnd,  & ce  que  j'ai  dit  fur  G&OTtus  , Liv.  IL  Chap. 
II.  §.  1.  Note  2. 

(2)  C’cfi  ainii  qne  j’ai  exprimé  ces  paroles  de  nô- 
tre Autenr  : qui  prima*  eadem  corporaliter  apfrebendijJH 
&c.  Il  expliquera  lui  - même , dans  les  §.  %.  & 9. 
ce  qu'il  entend  par  là.  Remarquons  pourtant , avec 
Mr.  Titus,  que  la  prife  de  poffcffiou  actuelle 
C occupait.}  ) n’cft  pas  toujours  abfolument  nécefiaire 
pour  aquérir  une  chofe  qui  n'appartrnoit  à perfomie: 
c’eft  feulement  un  muicn  de  faire  connoitre  aux  au- 
tres l'intention  que  l'on  a de  s'approprier  une  telle 

chofe 
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approprier.  Ainfi  ce  que  dit  Crotim , que  PAquiftion  Primitive  a pit  fe  faire  mttrefoà 
p.rr  voie  de  partage  , Ion  que  le  Genre  Humain  était  encore  njjei  peu  nombreux  pour  pouvoir 
s’ajfembler  en  un  même  lieu  ; nuis  que  prefentement  elle  ne  fan  ait  fe  faire  que  par  droit  de 
premier  occupant  (a),  cela,  dis-je , doit  être  expliqué  de  cette  manière,  c’eft  qu’auili- 
tôt  que  le  Genre  Humain  eut  commencé  à former  des  Familles  l’éparées,  le  partage 
que  l’on  fit  des  Biens  produifit  des  Domaines  diftinct s , & que , depuis  ce  partage , une 
choie  fans  maître  eft  aquife  originairement  à quiconque  s’en  làifit , c’ell-à-dire , la  prend 
ou  fe  l’approprie  avant  les  autres  (3). 

§.  III.  On  fe  rend  maître  par  droit  de  Premier  Occupant  ou  des  Cfiofes  Mobiliai- 
ret,  ou  des  Immeubles  (1).  A l’égard  des  Immeubles , il  faut  confidérer  fi  c’eft  une  /iS,.  u" 
feule  perlonne  qui  s’en  empare , ou  bien  plulieurs  enfcmble.  Un  Homme  eft  cenfé 

fe 


cfaofc.  En  effet , ce  qui  conftituc  proprement  le  droit  du 

firémier  occupant , c’cfl  qu'il  a donne  à counoitre  avant 
r«  autres  le  «lcflcin  qu’il  avoit  de  s’emparer  d’une  chofe. 
Si  donc  il  témoigne  fa  volonté  par  quelque  autre  aéle  au£> 
li  figniticatif , ou  fi  les  autres  ont  manifeftement  renon- 
cé , en  Ta  faveur , au  droit  qu’ils  avoient  fur  la  chofe  qui 
n’appartenoit  pas  plus  à lui  qu’à  eux;  il  peut  aquerir 
alors  la  Propriété  originaire  , fans  aucune  prife  de  pof- 
feffion  aflucllc-  Objervat,  m Fufcmi.  CCXC1I.  8c  in 
Lauterb.  MX.  Ajoutons , qu’il  But  au  [R  être  à por- 
tée de  prendre  ce  dont  on  témoigne  avoir  dcflêin  de 
s’emparer  : autrement  l'avidité  lans  bornes  de  bien  des 
rens  rendroit  inutile  le  droit  des  autres . & ferait  une 
lource  perpétuelle  de  difputes  & de  querelles.  Une  au- 
tre choie  qu’il  faut  remarquer  , c’eft  que  l’effet  que  uous 
attribuons  ici  à une  fimple  déclaration  de  la  volonté  de 
s’approprier  une  chofe  commune,  fe  réduit  à prévenir 
ceux  qui  pourraient  avoir  la  même  intention.  Mais  on 
n’a  jamais  prétendu  , que  cela  fufFit  pour  aquerir  un 
plein  droit  de  Propriété  , qui  exclue  déformais  toute  pré- 
tention d’autrui.  Si  étant  à portée  de  fe  mettre  aânelte- 
xnent  en  pofleflion  corporelle  de  la  chofe  dont  on  a témoi- 
gné vouloir  s’emparer  t on  ne  le  faifoit  pas;  on  donne- 
rait lieu  de  croire  qu'on  ne  s’en  foucie  point , & qu’on  a 
changé  de  fentiment  Le  défir  de  s’approprier , & les 
lignes  qu’on  en  donne  , pour  exclure  les  Concurrens  , 
tendent  par  cux-niémcs  à la  jouiflance  du  droit , qu'on 
ne  peut  avoir  fans  la  pofleflion.  Ainfi  dés-B  qu'on  né- 
glige de  fe  procurer  cette  jouiflance  , on  renonce  au  droit 

Îiu’on  veuoitd’aqiiérir  ; & les  autres,  qui  s’étoient  laif- 
ez  prévenir , recouvrent  le  leur.  D’ou  il  parait , com- 
bien il  eft  facile  de  répondre  à ce  que  nous  objede  Mr. 
C'a  R mic  H afl,  dans  fe»  Notes  Latines  fur  l’Abrégé  des 
l)ev.  de  CHom.  & dn  Citoitu , Lib.  I.  Cap.  XII.  §.  6. 
Mot.  6.  Il  n’y  a , dit-il , dans  une  fimple  déclaration 
de  volonté  aucune  peine , aucune  iuduftrie  , comme  il 
doit  y en  avoir , pour  s’approprier  des  ebofes  qui  font  an 
premier  occupant,  félon  les  principes  de  Mr.  Locke, 
que  j’ai  adoptez.  Cette  objcâion  n’eft  fondée  que  fur  un 
malentendu  ; St  il  cil  clair  maintenant , que  tout  eft 
bien  lié  dans  nétre  bypothéfe.  L’Auteur  , qui  la  rejette  « 
ne  l’aurait  pas  non  plus  traitée  de  paradoxe  tout  nouveau, 
s’il  s'étoit  fouvenu  dc'cc  qne  j’avois  dit , dans  la  fécondé 
Edition,  après  Mr.  Noodt  , Frebab.  Jutù%  Lib.  IL 
Cap.  VI.  que,  parmi  les  Anciens,  & meme  parmi  les 
Jurisconfultes  Romains,  il  y en  avoit  plubeurs  des 
plus  célébrés  , qui  étoient  précifcment  dans  cette  pen- 
fêe;  quoi  que  perfonne  n’y  eût  pris  garde  avant  le  ju- 
dicieux & pénétrant  Jurisconfultc , qui  en  a donné  de 
bonnes  preuves. 

T o M.  1. 


(f)  Nôtre  Auteur  faifoit  ici  une  remarque  de  Gram- 
maire , dont  il  pouvoit  bien  fe  palier , fur  le  feus 
du  terme  Latin  occnpare  , qui  lignifie  foncent,  pré- 
venir les  autres;  8c  il  citoit  oes  paflages  : Sfnrc. 
Tbyefi.  verf.  20J.  204.  Tacit,  Hiftor.  Lib.  V.  Cap. 
I.  num.  4.  Ed.  Rycqu.  Pli  N.  Lib.  IV.  Epift.  XV. 
num.  11.  Edit.  CrDar. 

111.  (t)  11  faut  mettre  au  rang  des  Immeubles , pre- 
mièrement YEjpuce  , qui  de  fa  nature  eft  entièrement  im- 
mobile. On  peut  ledivifer  en  Commun  8c  Particulier . 
Le  premier  eft  celui  des  Lieux  Publics , comme  des  Pla- 
ces , des  Marchez  , des  Temples  , des  Théâtres , des 
grands  Chemins  &c.  L’autre , c’eft  celui  qui  elt  perpen- 
diculaire au  Sol  d'une poflefliou  particulière,  par  des  li- 
gnes tirées  tant  du  centre  de  la  Terre  vers  fa  lurfaee , 
que  de  la  furface  vers  le  Ciel.  La  pofleflion  de  cet  Efpa- 
cc,  auffi  loin  qu’on  peut  y atteindre  de  defîtis  terre,  eft 
absolument  néccflairc  pour  la  pofleflion  du  Sol  ; Si  par 
couféqucnt  l’Air , qu’il  renferme  toujours  , quoique  fujet 
à changer  iuccflamment , doit  suffi  être  regardé  comme 
appartenant  au  Propriétaire , par  rapport  au  droit  qu’il 
a d'empêcher  qu’aucun  autre  ne  s’en  ferve , on  11’y  met- 
te rien  , fans  fon  confentement  ; quoi  qu’en  vertu  de  la 
Loi  de  l'Humanité  , il  foit  teuu  de  ne  refafer  ;i  perfonne 
un  ufage  innocent  de  cet  Efpace  rempli  d’air,  & de  ne 
Heu  exiger  pour  un  tel  ferviee.  Chacun  a auffi  droit 
d’élever  un  Bâtiment  fur  fon  Sol  auffi  haut  qu’il  veut , & 
rien  n’cmpéchcroit  qu’il  ne  le  continuât  en  ligne  perpen- 
diculaire jufqu’au  Tourbillon  de  la  Lune,  s’il étoit  pnfli- 
ble , 8c  même  au  delà  , fuppofé  qu’il  n’y  eut  point  d’Ha- 
bitans  dans  cette  Planète.  Mais  ü l’on  pouvoit  crcufer 
dans  fon  fonds  auffi  has  que  l’on  voudrait,  il  ne  fau- 
drait point  palier  le  Centre  de  la  Terre;  ce  qui  eft  au 
de-B , par  rapporta  nous  , appartenant  à nos  Antipodes: 
quoi  que  les  Loix  Civiles  «le  «eruius  Pats  ajugent  au  Pifc 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  Terres  d’un  Particulier  h une  pro- 
fondeur plus  grande  que  celle  oit  peut  pénétrer  le  foc  de 
la  Charue.  Il  faut , au  refte  , bien  ohfervcr  toujours  les 
lignes  perpendiculaires  tirées  de  lafurfacc  du  Sol,  tant 
en  haut,  qu’en  bas.  Ain  li  comme  mou  Voifin  ne  fui- 
rait légitimement  élever  un  Bâtiment,  qui  par  quelque 
endroit  réponde  directement  à mon  Sol , quoi  qu’il  n’y 
foit  pas  appuie  , & qu'il  porte  fur  des  poutres  prolongée* 
ru  ligne  horizontale  : de  même  , je  ne  puis  pas  , i 
mon  tour,  faire  une  Pyramide  dont  les  cotez  & les 
fondement  s’étendent  au  delà  de  mon  efpace  î à 
moins  qu’il  n’y  ait  B dclfus  quelque  Convention 
entre  le  Voifu  & moi.  Après  Y Èjbace  vient  la  fub- 
ftancc  même  de  U Terre,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  le 
Fonds , comme  font  les  Places  pour  les  bâtiment , le* 
H h h h Bois  , 
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vnjfll, Z""'  fe  mettre  en  poffcflîon  d’une  Terre , lors  qu’il  la  cultive , ou  qu’il  y plante  des  bornes, 
(to  frr  '/un.  Mais  il  ne  doit  pas  prendre  plus  de  terrein  que  n'en  peut  vraifcmblablement  garder  une 
tîw  uT  hi*"  Fan,>He  > fuppofé  qu’elle  fe  multiplie  avec  toute  la  fécondité  imaginable.  Car  fi  quel- 
cîüp.ii.  i4-  cun , par  exemple , venoit  à être  porté , avec  l'a  Femme  toute  feule,  dans  une  Ile  défer- 
c Un’l>m\111' te  5 a*^ez  grant*e  Pour  nourrir  pluûeurs  milliers  de  perfonnes  ; il  ne  pourrait , fans  une 
infolence  extrême , s’approprier  cette  lie  toute  entière  par  droit  de  premier  occupant , 
Di  ment  tin-  & fe  mettre  en  devoir  de  chalTer  ceux  qui  y feroient  abordez  depuis  d’un  autre  cùté. 
xxvi. num. 3 Lorsque  pluficurs  à la  fois  s’emparent  enfemble  d’une  certaine  Contrée,  ils  s’en 
(■ij  On  lit  rendent  maîtres  ou  en  (a)  général , ou  par  (b)  portier.  Le  premier  arrive , lors  qu’une 


multitude  de  gens  s’empare  d’un  commun  accord  de  quelque  Pais  renfermé  dans  cer- 


âamî sé{"jih- (2)  & Ie5  querelles)  lorsque,  par  autorité  de  tout  le  Corps,  on  afligne  des  Terres 
mlnirD'U'i. à chaque  Particulier;  dequoi  on  trouve  divers  exemples  dans  IHiftoire.  Ainfi  les 
v|Gta'  xxu  anciens  Peuples  à' Allemagne  (c)  s'emparaient  en  commun,  p.tr  (d)  l'HLtget , d'autant 
& âu  lu  jet  des  de  Terres  qu'ils  e>i  pouvaient  cultiver  tous  enfemble  : enfui  te  ils  les  partageaient  félon  la 

IV ^cT  Lib'  condition  de  chacun  i U grandeur  du  Pais  empêchant  qu'il  n'y  eût  entr'eux  des  different 
(f)  Voirz  pour  ce  fujet.  Mars  on  ne  gardait  pas  plus  d’ios  an  les  mêmes  Terres  (e):  CC  qui  fe 
ce  que  ait  ih.  faifoit  fans  doute  en  vûe  de  tonferverla  limplicité  de  la  vie  des  premiers  Hommes, 
(f)  & pour  prévenir  l’Avarice  & le  Luxe , avec  leurs  mauvaifes  fuites.  Parmi 
in.oj.xxiv  les  Vaccéens  (g) , Peuple  d’Efpague , il  y avoir  une  plus  grande  communauté  de 
frjq&Mo  biens:  car,  chaque  aimée,  ils  partageaient  les  Terres,  avec  leurs  rêvants:  Çÿ  f un 
n de  Sicile,  au  Parfait  avoit  mis  quelque  chofe  a quartier , il  étoit  puni  de  mort.  Les  Apalachitcs , Peu- 
iüm deTiïede P'e  F/orieir . travaillent  en  commun , & portent  tout  dans  un  Grenier  public, 
2>or'.Lib'v'  d’où  l’on  diftribue,  tous  les  mois,  à chacun  ce  qu’il  lui  faut  pour  la  fubfillance  de 

B*™  *am‘"e  fl1)' 

§.  IV.  * A l’egcbo  de  i’aquifition  d’un  Pîïs  en  général  par  droit  de  premier  oc- 
xx\ï^  Cjp‘  cuPant , il  faut  remarquer , qu’elle  donne  à tout  le  Corps,  conîidéré  comme  tel, un  droit 
jio|  ji  i.  P de  Propriété  fur  toutes  les  chofes  contenues  dans  le  Païs , tant  immeubles , que  mobiliai- 
Voicz  auiii,  res , fans  en  excepter  celles  qui  lé  meuvent  d’elles-mémes  ; ou  du  moins  le  droit  de  fe 
sïiü)uc  d«pu  faihr  des  dernières , à l’excluuon  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Membres  du  mêmeCorps. 
iWMmi.  Et  cette  Propriété  générale  eft  tellement  diftiiiéte  de  la  Propriété  des  Particuliers , que 
phjjo!aLV  la  dernière  peut  être  transférée  même  à un  Etranger,  fans  préjudice  du  Domaine  de 
(h)  l’Etat  (a).  C’elt  en  ce  lens  qu’un  ancien  Orateur  diloit  : (i)  Le  Pais  ejl  à PEtat,  mais 
jIÎ.Æaî!  chacun  ne  laijfc  p.ts  d'être  maître  de  fou  bien. 

c»V  vin.  ’ Il  n’eft  pourtant  pas  néceflkire  que  chacune  des  chofes  renfermées  dans  l’enceinte 

«•  d’un 

•Ctft  in  Sou-  U Un 

verain  i régler 

Paquifition  Boit , les  Prea , les  Champs , les  Vignes  &c.  On 
des  Iounen-  compte  enfmtc  pour  Immeuble , tout  ce  qui  eft  adhé- 
blés  par  droit  rant  à la  furface  de  la  Terre  ou  par  la  Nature , com- 
de  prémicro  c*  me  les  Arbres  i ou  par  la  main  des  Hommes,  com- 
eupant.  me  les  Maifom , & autres  Bâtiment  i quoi  que  ces  for- 
(a)  Voies  tes  de  chofes  puifTcnt  en  être  feparées  Ac  devenir  mo- 
Grctiw, Liv.  biliaires.  Tels  font  encore  non  feulement  les  AIou- 
11.  Chap.  111.  Uns  à vent , dont  les  fondement  font  attachez  d la 
$.  4.  num.  j.  Terre , mais  aufli  les  AJ  ou  lin  s 4 eau  : car , quoi  an’il 

y en  ait  de  portatifs,  nn  ne  fauroit  s'eti  fervir,  tans 
quelque  ancre  ou  quelque  pieu  qni  entre  bien  avant  dans 
la  Terre.  Tout  ce  qui  tient  aux  Maifom  & autres  Bd- 
timens , comme  ce  qui  eft  attaché  avec  du  fer , du 
plomb,  du  pl.Vrc,  ou  autrement,  d perpétuelle  de- 
meure , eft  auüï  réputé  immeuble.  Les  Meubles  ou 


Chofes  AiobtU arrêt , font  par  conféqnrnt  tontes  les  cho- 
fes feparées  de  la  Terre  & des  Eaux  : foit  qu'elles 
en  aient*  été  détachées,  comme  les  Arbres  tombez 
ou  coupez,  les  Fruits  tombez  ou  cueillis,  les  Pierres 
tirées  des  carrières } ou  qu'elles  enfuient  naturelle- 
ment féparées , comme  les  Animaux.  Il  y a de  deux 
fortes  de  Cbcfet  AI  obi  Hoir  et  : les  unes  qui  vivent  & fe 
meuvent  d’elles-mémcs , & que  Ton  appelle  Meubla 
vifs  ou  animez  j les  antres , qui  font  inanimées , 
& que  l’on  nomme  Aleubln  morts . Voies  les  Elé- 
ment de  JtrrifrruÀtnce  Univerfete  de  mon  Auteur , par. 
87»  18  A:  les  Loir  Civiles  de  Mr.  Daumat,  Prefi- 
inin.  Tit.  III.  Seél.  I.  §.  4.  & furv.  Les  Juriscon- 
fuites  Romains  appellent  fouvent  les  Immeubles , res 
qtiM  foti  fsast.  LABSO  feribit , - EdiCtum  mdiUum  curu- 
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d’un  Païs.  qui  a été  occupé  en  général  par  un  Peuple,  foit  aflignée  en  propre  à 
quelque  Particulier.  Et  ce  qui  relie,  après  le  partage  fait,  ne  doit  pas  être cenfé 
abfolunient  fans  maître,  mais  il  faut  le  regarder  comme  appartenant  à tout  le  Corps  (b),  (b)  Voit*  n- 
Cela  a même  lieu,  à mon  avis,  par  rapport  aux  lies  délèrtes  qui  fe  trouvent  dans 
une  Mer  de  la  dépendance  d’un  Etat,  ou  qui  (c)  s’y  forment  tout  nouvellement  Oq  n’s  4 ,p 
difpolè  en  diverfes  manières  de  ces  fortes  déchoies.  Quelquefois  on  fait  entrer  dans 
le  Tréfor  public  les  revenus  qui  en  proviennent , pour  les  emploier  enfuite  aux  be- 
foins  du  Public  Quelquefois  elles  font  lailfées  en  commun  à tout  le  monde , fans 
en  excepter  les  Etrangers.  Quelquefois  on  n’en  permet  l’ufage  qu’aux  Citoiens , ou  SJ  Ljui!V'  • 
même  feulement  à ceux  d’un  certain  ordre.  Mais  de  quelque  manière  qu’on  en 
jouïfTe , le  droit  de  chaque  Particulier  à cet  égard  dépend  toujours  de  la  conceflion  & 
des  réglemens  du  Peuple. 

Il  y a néanmoins  ici  quelque  différence  entre  les  Immeuble/ , & les  Cliofes  Mubiliai- 
rts.  Les  premiers  étant  expofez  à la  vue  de  tout  le  inonde , & ne  pouvant  chan- 
ger de  place , font  cenfez  appartenir  au  Peuple  en  eux-mêmes  & à l’égard  de  leur 
fubftance , du  moment  qu’il  a pris  pollellion  en  général  du  Pais  dont  ils  font  partie. 

(2)  Mais  il  y a des  choies  mobiliaires  que  l’on  nefauroit  découvrir  ou  rama  (Ter  fans 
quelque  peine  & quelque  indultrie  ; par  exemple,  les  Métaux  cachez  dans  les  en- 
trailles de  la  Terre,  les  hêtres  préciciifes , les  Perles , & autres  femblables  produclions 
de  la  Nature , qui  font  difperiécs  çà  & là  dans  les  Rivages , ou  ailleurs  : il  yen  a aufli 
qu’il  faut  prendre  avec  adreflè,  & garder  enfuite  avec  quelque  foin , de  peur  qu’elles  ne 
nous  échappent  ; telles  font  les  Betes  fauvagei , les  Poijjbnt,  les  Oifeaux.  Comme,  tant 

3u’on  n’a  pas  encore  trouvé  ou  pris  ces  fortes  de  chofes , elles  ne  font  pas  en  nôtre 
ifpofition  ; lors  qu’un  Peuple  s’empare  en  général  du  Païs  où  elles  raillent , il  ne  fe 
les  approprie  pas,  à parler  exactement  ; il  aquiert  feulement  le  droit  de  fe  les  approprier 
quand  il  voudra  & qu’il  pourra  les  prendre.  Ainfi  c’eft  mal  parler  que  de  dire,  que  les 
Bêtes , qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur  liberté  naturelle  , appartiennent  en  propre  au 
Souverain.  La  vérité  ell , que  le  Prince  étant  maître  du  Païs  où  elles  courent  de  cô^ 
té  & d’autre , a droit  non  feulement  de  les  prendre  & de  fe  les  approprier , mais  en- 
core  de  régler  l’ufage  d’un  tel  droit  par  rapport  aux  Particuliers , ou  en  le  lailfant  à 
tout  le  monde  fans  dillindion , ou  en  ne  l’accordant  qu’aux  Citoiens , & même  à ceux 
d'un  certain  ordre  feulement,  ou  enfin  en  fe  le  refervant  à lui  fèul.  Car  quoi  qu’à  pro- 
prement parler  ces  fortes  de  chofes  ne  foient  encore  à perfonne  ; cependant  comme , 

Îiour  fe  les  approprier , on  ne  fauroit  fe  palier  des  Terres  ou  des  Eaux  qui  font  actuel- , 

ement  occupées  ; le  maître  de  celles-ci  peut  certainement  empêcher,  par  quelque  Or-  âüp.  »•  ï j. 
donnance  , qu’on  nes’enferve  pour  aquérir  les  premières  (d).  £ ® ,£  1 ‘ 

§.  V.  De  là  il  paroit,  queledroit  qu’ont  les  Particuliers,  dans  un  Etat,  dera-  btiiper- 

maf  million  delà 

Cbmfi,  delà  w 
Fécbt  ftc. 


’ (d  )Voiez  Grt- 
• tiw,  Lib.  II. 


lium  de  vendHiomhit  rerum  ejpe  , tam  carum  tju*/oli  fini , 
auàm  earum  ou*  mobiles , aut  fi  moventes.  D 1 G E S T. 
Lib.  XXI.  Tit  I.  De  Ædifitio  Edith  8c c.  Leg.  I.  $. 
i.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  d'autres  pafla. 
get  de  ces  JuritconfuUes  » pour  vo*r  en  détail 
quelles  chofes  ils  comprennent  fous  le  nom  d'/mwen- 
bips.  On  trouvera  cela  dans  les  Interprètes  du  Droit 
Civil. 

f(a)  Tiïl  Li  vt  donne  à entendre  cela  dans  ce 
aflage  « que  ndtrc  Auteur  cltoit . où  rHiftoricn  repré- 
ente  l'irrégularité  des  Bàtimcns  de  Eosne  » produite  par 
la  confulion  avec  laquelle  chacun  bâtit  où  il  voulut  : 
Fcrmaqttf  urbù  fit  occupât*  magie , quàm  iivif*  JtmUù. 
Lib.  V.  in  fin. 

IV.  (O  y*f  » Z*C*  rit  fiMaf  » «aV  *$*> 


ÙTT»»  T m utnrtptbm  Kifiti  ifi  ri»  imyrS.  DlO 

CHirsosTOM.  Orat.  XXXI  Rhodiac. 

D.  EL  Alortü.  Voiez  ^i-deflbus,  Liv.  VIII. 

%.  i. 


Rhodiac.  pae.  714* 
. Chap.  V. 


(a)  Cette  diftinftion  n’eft  fondée  que  fur  une  fauffe 
idée  de  U prife  de  pofleflion.  Voiez  ci-dcflus,  $.  a.  Note 
a.  La  vérité  oit,  qu’un  ne  s’approprie  pas  moius  les 
Chofes  Mobiliaires  que  les  Immeubles  dont  elles  font  un 
accclfoire.  Voiez  la  JuriJprudcutia  Dtinm  de  Mr.  Tho- 
wasius,  Lib.  11.  Cap.  X.  §.  147.  Üffeqq.  L'Auteur, 
pour  fuivre  Ces  principes  , fe  jette  ici  dans  des  abfurditcx 
manifeftes.  Voiez  ci  - d cirons  , 7.  Note  a.  & ce 

que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  f Homme  £/ 
du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  X1L  §.  6.  Note  s.  des  dernières 
Editions. 

H h h h a 
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(a  ) SrUen.  ex 
Maimonide 
Dr  fur.  Nat. 
& Gmt.  ftc. 

Utbr  Lib.  VI. 
Cap.  IV. 


(b)  ïhflar. 

Belp.  I-ib.  V. 
psg.  272. 


( c ) Comme  le 
remarque  De 
nyt  GaJefrai. 
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ma(Ter  ou  de  prendre  des  chofes  (nobiliaires  dont  perfonne  ne  s’efl  encore  emparé , 
d’aller  à la  grande  ou  à la  petite  Chatte , de  pêcher , & autres  choies  femblables  ; 
que  ce  droit,  dis-je,  dépend  uniquement  de  la  volonté  du  Souverain,  & non  d’au- 
cune Loi  Naturelle.  Les  Souverains  peuvent  même  détendre  à leurs  Sujets  de  s’em- 
parer de  quelque  Contrée  déi'erte , ( 1 ) fans  préjudice  pourtant  du  droit  que  les  Etran- 
gers ont  de  fe  l’approprier  par  droit  de  premier  occupant , mais  en  forte  que  tout 
T’effet  de  ces  défenfes  fe  réduire  à empêcher  qu’aucun  des  Citoicns  ne  prenne  polfef- 
fion  de  cette  Contrée  fans  une  permiflîon  expreffe.  Car  les  Citoicns  ont  plus  ou 
moins  de  privilèges , dans  chaque  Etat , félon  que  le  Souverain  le  juge  à propos. 
Parmi  les  anciens  (a)  Hébreux,  l’Herbe  des  champs , les  Fruits  des  Arbres  d’une  Fo- 
rêt, les  Poiifons,  tant  de  Mer,  que  de  Rivière,  lesOiièaux,  les  Bêtes  làuvages, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  quelque  lieu  défertou  vacant,  étoit  au 
premier  qui  s’en  faifiifoit.  Il  ne  lalloit  pourtant  pas  châtrer  fur  les  terres  d’autrui  : 
mais  cela  n’empêchoit  pas  que , fi  l’on  y avoit  pris , par  exemple , un  Oifcau  ou  un 
Cerf,  on  n’en  demeurât  légitime  maître.  Les  Jurifconfultes  Romains  difent , à peu 
près,  la  même  choie  (2).  Leurs  Interpi  êtes  prétendent,  que  par  Animaux  fiutva- 
ges , qui  font  au  premier  occupant , il  faut  entendre  ceux  qui  aiment  naturellement  à 
courir  de  côté  & d’autre  fur  la  Terre , dans  la  Mer , ou  en  l’Air,  en  forte  que  cela 
comprenne  aufli  les  Animaux  qui  ne  font  domelliques  que  parce  qu’on  les  a apprivoi- 
fez.  11  vaudroit  peut-être  mieux  dire,  qu’il  y a cette  différence  entre  les  Animaux 
privez,  & les  Animaux Jairaages  , que  ceux-ci  aiment  moins  à vivre  parmi  les 
Hommes,  & h être  gênez;  ne  s’apprivoifant  qu’avec  beaucoup  de  peine,  & même 
en  forte  qu’on  ne  peut  guéres  s’y  fier  : quoi  que  l’on  ait  trouvé  dans  des  lieux  fort 
éloignez , où  il  n’étoit  jamais  venu  que  peu  ou  point  d’Hommes , des  Oifeaux  qui 
fe  laiflbicnt  paifiblement  manier  ; ce  qui  tait  dire  a (b)  G R o T 1 u s , que , fi  Us  au- 
tres Animaux  nous  fuient,  c'ejl  plüti/t  parce  que  nous  fournies  fumages  , que  parce 
qu'ils  le  finit  eux -mêmes.  A moins  qu’on  ne  veuille  dire,  que  les  Animaux  fuma- 
ges font  d'un  naturel  plus  indocile  & moins  traitable  , que  les  Animaux  privez. 
Il  faut  remarquer  en  pallànt,  que  les  Jurifconfultes  Romains  mettent  mal  à propos 
(c)  les  Paons  St  les  Pigeons , au  rang  des  Animaux  fauvages  (3);  d’autant  plus  que. 
félon  ce  qu’ils  difent  eux -mêmes  des  Poules  Si  des  Oies  (4)  , les  Pigeons  doivent 
pafler  plutôt  pour  des  Animaux  privez , puis  qu’il  y a des  Pigeons  privez,  & des  Pi- 
geons 


$.  V.  ( 1 ) L'Auteur  vent  parler  fans  Joute  d*unc 
Contrée  dcftrte  , voilinc  dn  Pais  , mais  qui  ne  fuit 
pas  renfermée  Jnns  les  Terres  Je  l'Etat»  car  tout  ce 
qui  elt  environné  «l'une  chofe  occupée  » eft  ccnfc  oc- 
cupe an  II»  t & par  conféqtient  les  antres  ne  pentent 
j rica  prétendre.  AinG  je  ne  comptent  pas  en  vertu 
dequoi  Mr.  Hfrtius  critique  nôtre  Auteur  , com- 
me s’il  fuppofoit  le  contraire.  Ce  n’eft  pas  une  fuite 
Je  la  fanffc  hypothéfe  de  Mr.  DR  P V f F K N DO  ft  P 
far  le  Fondera  un  du  «froit  Je  Propriété  : car  la  Con- 
vention qu'il  croit  néccffaire  pour  rendre  qtielcim 
maître  d'une  ebofe  , s'étend  , fehn  lui  , à tout  ce 
qui  en  eft  une  dépendance  néceffaire  , & cela  paroi! 
clairement  par  cc  qu'il  a dit  «i-deflui  » au  fujet  de 
h Mer  , Chap.  V.  $.  g Mais  comme  il  peut  être 
Je  llnterét  de  l'Etat  que  les  Citoicns  ne  s'emparent 
pas  de  leur  pure  autorité  , «les  Terres  defertes  qui 
tant  meme  hors  «les  bornes  Je  fa  jurtfdi&icm  , TAu- 
fetir  fait  Ici  cette  remarque  par  occafion  ; & h ma- 
nière dont  il  s'exprime  , La  Souverains  peuvent  me* 
mi  &c  le  donne  allez  A entendre.  C'cft  fans  dou- 
ta une  choie  beaucoup  plu»  coutidérable  , Je  s’empa- 


rer d'une  étendue  Je  pals , que  Je  prendre  quelques  Cerfv 
ou  quelques  Potirons  : ainfi  cc  même  feroit  trév-mal  placé, 
s'il  s'agifluft  de  quelque  chofe  qui  appartint  déjà  à l'Etat 
en  général. 

(2)  Ftr*  iptur  Brftiét . çff  V Aucrei , Ttyctt  , £7 

[i>wmMj  Attimmüu  . qu*  mari  , ctrio  , terra  naj'cuntur  , 

Jimul  atone  ab  aliquo  capta  Jurant , jure  Pentium  jiatim 
tOiui  eÿt  indpiunt.  Quoi  enitn  ante  nuliiui  eji  , ni  na- 
turali  r ut  tenir  occupant!  concédé  tur.  I N 8 T 1 T.  Lib.  IL 
Tit.  I.  De  rerum  Je : Jione , £"*  adqmrer.do  ip forum  do- 
nt bu  0 , § 13.  Voiez  P 1.  A U T.  Rui.  A A.  IV.  Sccn. 
III.  verf.  33.  & feqq.  Pairage , que  nôtre  Auteur  cite 
ici. 

(3)  Paxtonum  quoque  Cofumbnrtem  fera  naturo  ejl . 
Ibid.  §.  15.  Voiez  aulTi  Digtjt.  Lib.  XLI.  Tit.  I.  Leg. 

v- y $ 

(O  GitBînarum  tmtem  Zf?  Attfrrwn  non  eft  fera  nattera: 
ittqur  ex  eo  pojjnmw  bitcfUgere  , quoi  alu  Juut  GaÜnut  , 
qt/ap fer Jt  vocamm  : hem  alu  Juut  Anferet , que  s fera  ap- 
ptBamitf  Ibid  §.  16. 

(f)  fl  filent  quoque  fera  naturn  efl.  I toque  qu*  tu  ar _ 
bert  tua  cwfedennt , antequam  à U aiveo  indudantur] , 
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geons  fauvages.  Parmi  les  anciens  Hébreux , on  ne  pouvoit  prendre  un  Pigeon  qu’à 
trente  ltades , c’eft-à-dire , environ  quatre  milles  (d)  de  fon  Colombier.  Mais  les 
Abeille i (5)  font  fans  contredit  d’un  naturel  fauvage;  car  fi  elles  reviennent  à leurs  c^. vu.  a 7. 
Ruches , ce  n’eft  pas  qu’on  les  apprivoife , mais  par  un  inftinct  naturel  : du  relie  elles  ne  y, 

fauroient  fe  familiarifer  avec  les  Hommes  (6).  11  y avoit  pourtant  des  Jurilconfultesü’  Gni.  fie. 

qui  les  dillinguoient  en  fauvages  (e)  & privées.  Et,  dans  une  Déclamation  (f  ) de  Qui  N- 
TiLiEX  , on  prouve  au  long,  que , tant  qu’elles  confervent  l’habitude  de  revenir  a leur  fo  Lib. 
Ruche , elles  appartiennent  au  maitre  de  la  Ruche , en  forte  que  fi  on  leur  fait  du  mal , 
on  elt  refponfable  envers  lui  du  dommage  qu’il  en  reçoit.  l^.xxvi.  & 

Au  relie,  par  les  Loix  Romaines , il  n’importe  que  ce  foit  fur  fes  propres  terres,  (7) 
ou  fur  celles  d'autrui , que  l’on  prend  un  Animal  fauvage  ; parce  que  ces  fortes  d’Ani- 
maux,  où  qu’ils  loient,  demeurent  dans  leur  liberté  naturelle.  Mais  le  (8)  Propriétaire  r*?S;  V-  $•  J- 
d’un  Fonds  peut  en  former  & en  défendre  l’entrée  aux  autres  qui  voudroient  y venir  xiu.  Volez"’ 
chafier  : ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  que  ceux-ci  ne  s’approprient  les  Bêtes  qu’ils  y p{x-  Lis.  x. 
ont  actuellement  prifes  contre  fes  détenfes  : quoi  que  Cujas  le  nie , fondé  fur  (9)  une 
Loi  du  Digestf.  ug.vui.$.i.’ 

§.  VI.  Mais,  quoi  qu’il  foit  permis  prefque  par  tout  de  tuer  les  Bêtes  malfàifantes  D«  définit» 
& ardentes  à la  proie , il  y a bien  des  Pais  où  le  droit  de  Chafie  elt  refervé  aux  Souve- 
rains,  qui  en  font  part  quelquefois  aux  plus  confidérables  de  leurs  Sujets.  Diverfes  rai-  d'un  Eut. 
fons  ont  pû  contribuer  a cet  établillèment.  Il  n’étoit  pas  à propos  de  laitier  courir  par  les 
Forêts  les  Païfans  & les  Ouvriers,  ce  qui  non  feulement  leur  auroit  fait  abandonner  leur 
travail,  mais  encore  les  auroit  infenfiblement  entraine/  au  brigandage  (a).  Si  l’on  per-Wv^^ 
mettoit  toujours  à la  populace  des  Villes  de  porter  desArmes,  cela  feroit  aufii  capable  de^Tub.'ii"' 
donner  lieu  à des  troubles,  à des  féditions  (b) , & à des  défordres.  D’ailleurs  la  Chaire , Tic  xxvil 

2ui  elt  une  efpécede  Guerre,  (1)  convenoit  merveilleufement  bien  aux  Princes  & aux  Vaiex  eu 
Gentilshommes,  qui  devant  mettre  en  fureté  & défendre  l’Etat  par  leur  bras  & leur  épée,  «*.«  Pemm. 
ne  fauroient  trouver  une  plus  belle  occafion  de  faire  leur  apprentiflàge , & de  s’endur-  U(ijvS»î« 


cir  aux  fatigues  de  la  Guerre  (c).  Celt  pour  cela  Que  (d)  les  Per  fes,  les  Merles , & Pm/priiHc 
les  Partîtes , cultivoient  autrefois  avec  beaucoup  de  foin  l’exercice  de  la  Chalfe.  Il  ixx'i“’ Cap" 
étoit  julte  encore  de  laiflfer  aux  Princes  ce  noble  divertilTement,  afin  qu’il  fervit  à (J)  Voin  AV. 
les  délalfer  des  peines  qu’ils  fe  donnent  pour  veiller  au  repos  public.  D’autant  plus 
que , fi  dans  les  Païs  fort  peuplez  la  Chaflè  étoit  permife  à tout  le  monde,  chacun  cV  11. j.  10. 

n’pn  El.  (JXOH. 

Cor».  Xepos  ,in 
AlcibiaJ.  Cap. 


non  tttngù  tua  inteMiruntur  f ît , qudm  yejucm , qua  ta  or - 
bort  tua  ni  dut»  f tentât,  l'bid.  §.  14.  Voiez  H I E B O N. 
Maoii  Mifccll.  Lib.  I.  Cap.  3.  Pli  NB  , comme  le 
remarque  nôtre  Auteur  , (Ht  que  les  Abeilles  ne  font  ni 
&uvages , ni  privées,  mais  quelque  choie  entre  denx  : 
Praierta  /patin  Jint  [ Apes  ] nequt  maqfurti  gentrù  , ntqut 
frri  &c.  Hift.  Natur.  lib.  XI.  Cap.  ç.  Voiez  auffi  Lib . 
VI1L  Cap.  sd. 

(6)  Platon  néanmoins  C comme  le  remarqooit  ici 
nôtre  Auteur  ) ordonne  , dan»  fes  Loix , que  , fi  qnelcun 
pour  Tu  ic  un  Eflaim  d'Abeilles  , qui  appartient  à autrui,  & 
qu'en  frappant  fur  de  l’Airain  , il  attire  à loi  les  Abeilles, 
qui  aiment  ce  fon  ; il  doit  être  condamne  à nn  dédommage- 
aient envers  le  Propriétaire.  Sur  quoi  ( ajouta-t-on  j le 
Philofophe  femble  luppofer , que  celui  des  Ruches  duquel 
les  Abeilles  fe  font  envolées , ne  les  poitrfuive  plus  lui- 
même.  Mais  Platon,  an  contraire  parle  de  ceux  qui 
veulent  attirer  & s'approprier , à U faveur  du  fon  de 
l’Airain , des  Abeilles  qui  fout  dans  une  Ruche  d'au- 
trui. Voici  le  palfige  : tü*<  imi  iru* r 
f rit  % r?  rm  /trtiTri»  , «à  urs- 

api*  iruf  ’wuiir*i  1 rima  tv  /ÎAadsr.  £k  Legg. 


Lib.  VIII.  ptg  >4|.  D.  E/L  H.  Sirpb.  xi.nura.f.&L 

(7)  Xec  tnt  ne  fl  , fnm  hefliat  volucrei  utrunt  in  fuo  CtSar.  Juftitu. 

fundo  qun  copiât , an  in  alitno.  Ibid  $.  13.  Lib.XLI.Cap- 

(I)  Plani  qui  aliemtm  fuudttm  ingrrditur  , venamli  aut  III.  num.  ?. 
tttuupundi  gratin  , potefi  a domino  , fi  ù ptteviderit , pro-  El  Grxv.  Za- 
bi brrr  , ne  ingrrdiatur.  Ibid.  cit.  Annal. Lib. 

(9)  Celt  la  Loi  , qui  fera  citée  plus  bas,  $.  9.  II.  Cap.  II. 
Nott  3.  où  l'on  verra  une  explication , qui  fait  éva-  num.  j.  FJ. 
nouïr  l'argument  que  C u,‘j  a $ tire  de  cette  Loi , Oh-  Rycqu.  Sueton. 
ftrv.  TV.  2.  Caligul  Cap. 

$ VI.  (1)  Bajaxtt , coirme  le  rapportoit  ici  nôtre  V. 

Auteur  . après  Laonic  ChalcondylR,  Lib.  III. 
avoit  toàfours  fept  mille  hommes , qui  prenoient  foin 
de  fes  Epervicrs , & il  nourriiToit  fix  mille  Chiens. 

Comme  Tamtrlan  fon  vainqueur  lui  en  fiiifoit  des  re- 
proches , lors  qu'a  près  l'avoir  pris  il  eut  éloigné  d'au- 

f rès  de  lui  tout  cet  attirail  de  chaflc  , et  Prince  in* 
orruné  lut  répondit  fièrement  : //  wir  Jitd  bien  À men% 
qui  fuu  Fîli  d'Amurat  , c *5  Petit  - fiii  ifOrcham  , tout 
deux  Roi*  , de  nourrir  det  Chinu  .1rs  Eptrviers.  AI  au 
cria  ne  t'appartient  pas  à toi , qui  ri  à qu'un  Scythe, 
qiinn  Brigand. 

Hhhh  } 


Jigitized  by  Google 


(c)  Jue  Sa- 
tarait  Per- 
tniJJ-vum. 

(f  ) PrœcefU- 

vum. 

(g) Voicz  Gro- 
tuti%  Liv.  II. 
Chap-Il-  $•  J. 
Chap.lII.  $.f. 

(h) Voiez  Gro- 
1 jw,  Liv.  II. 

Char-  Vin. 

§ î*fc . 

(i;  Votez  au 
fu jet  de  la 
Chafle  dan*  le 
Pérou  , fou* 
l’fimpire  des 
7'ncat , Gard» 
lujjo  de  h Ve- 
ea,  Hifh  des 
Ynca* , Lib. 
VI.  Chap.  VL 
Si  une  Bête , 
qu’iinCha  fleur 
a prife  contre 
la  défenfe  des 
Lois,  lui  ap- 
partient véri- 
tablement ? 


(a)  GuAelin. 
lie  jure  rurvif. 
Jim.  Lib.  IL 

Cap.a.pa/r.44. 
a.  & après  lui 
Vhttùm,  ad  § 
l?.  Injt.  De 
rtr.  Ai vis. 
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n’en  retirèrent  que  peu  de  profit  Pour  ces  raifons , & autres  feniblables , quand  un 
Prince  le  juge  à propos  pour  le  bien  de  l’Etat , il  peut , de  fa  pure  autorité , défen- 
dre la  Chafle  au  Commun  Peuple,  fans  faire  tort  à perfonne.  Car  il  ne  prend  point 
par  là  le  bien  d;  fes  Sujets  ; il  ne  fait  que  leur  interdire , en  vertu  de  fon  autorité , 
une  forte  d’Aquilition , que  le  Droit  Naturel  tout  feul  leur  auroit  permis.  Je  n’igno- 
re pas  que  quelques  perfonnes  s’imaginent  bonnement,  queDi  E u aiant  donné  aux 
Hommes  en  général  l’empire  fur  les  Bétes;  & les  Païiàns  étant  Hommes,  aufli  bien 
que  les  Nobles  ; on  n’a  pas  plus  de  droit  de  défendre  la  Chaflè  aux  prémiers , qu’aux 
derniers.  Je  fai  bienaufii,  que,  félon  les Jurifconfultes  Romains,  la  ChalTe ett per- 
niife  par  le  Droit  Naturel  & par  le  Droit  des  Gens.  Mais  il  y a long  tems  que  les 
Savans  ont  répondu  à cela  , en  dillinguant  le  Droit  Naturel  de  (e)  fimple  permijjlon , 
d’avec  le  Droit  Naturel  (f)  Obligatoire i & en  expliquant  les  diverles  lignifications 
du  ternie  de  Droit  ries  Cent  (g).  Ajoutons , qu’il  y a beaucoup  d’apparence  qu’en 
plufieurs lieux  le  Peuple  lui-mémes’elt,  de  fon  pur  mouvement,  dépouillé  du  droit 
de  ChalTe  en  faveur  des  Souverains  (h).  Car  comme  il  falloit  leur  alfigner  un  Do- 
maine , qui  leur  fournit  dequoi  foûtenir  un  train  & une  dépenfe  convenable  à leur 
dignité  : on  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  laitier  les  choies  dont  la  pofl'eflion  ne 
diminuoit  rien  des  biens  des  Particuliers  ; telles  que  font  toutes  celles  qui  n’ont  point 
encore  de  maître  affecté  (i). 

§.  VH.  Ces  Loix  néanmoins  ne  font  pas,  à parler  à la  rigueur,  qu’un  Prince 
foit  actuellement  Propriétaire  des  Bêtes  dont  la  chaffe  elt  défendue  aux  Particuliers  : 
elles  lui  donnent  feulement  le  droit  de  s’approprier  lui  feul  ces  Bêtes , lors  qu’il 
voudra  les  prendre  & qu’il  en  trouvera  le  moien.  Mais  ce  droit  a un  effet  com- 
mun avec  la  Propriété , c’elt  que  quand  une  Bête  a été  prife  par  quelque  Parti- 
culier , contre  les  défenfes , le  Souverain  peut  la  reclamer , & l’ôter  à Tinjufte 
poflêflTeur.  Quelques-uns  difent  ici,  que,  les  Loix  fulfifant  pour  conférer  la  Propriété, 
le  Prince  elt  véritablement  Propriétaire  de  ces  fortes  de  chofes , même  avant  que  de 
s’en  être  emparé.  Je  ne  faurois  pourtant  goûter  cette  penfée.  Car  les  Loix  Civiles 
peuvent  bien  à la  vérité  faire  en  forte  que  la  Propriété  déjà  établie  paflè  d’une  per- 
fonne à l’autre,  fans  aucun  acte  particulier  ni  de  celui  qui  Taquiert,  ni  de  celui  qui 
la  perd.  Mais  elles  n’ont  pas  toutes  feules  la  vertu  d’approprier  à quelcun  une  chofe 
qui  n’cft  point  encore  actuellement  au  pouvoir  des  Hommes  ; il  faut , outre  cela , un 
acte  corporel,  fur  tout  à l’égard  des  chofes  qui  fe  meuvent  d’elles-mémes.  Or  il  y 
a bien  de  la  différence  entre , faire  encrer  en  propriété  une  chofe  qui  n’elt  encore  a 
perfonne  ; & , entretenir  ou  regler  la  Propriété  d’une  chofe  qui  appartenoit  déjà  à 
quelcun.  D’autres , au  contraire , prétendent  (a)  que  les  Loix  Civiles,  qui  défendent 
la  chafle , ôtent  bien  aux  Particuliers  le  droit  de  chafler,  mais  qu’elles  n’empêchent 
pas  qu’ils  n’aquiérent  & ne  s’approprient  véritablement  ce  qu’ils  ont  pris.  Car , dit- 
on , il  y a deux  chofes  qui  étoient  autrefois  permifes  à tout  le  monde  par  le  Droit  des 
Gens  : l’une , de  chafler  ; l’autre , d’aquérir  , par  droit  de  premier  occupant,  la  Pro- 
priété des  Bétes  qu’on  avoit  prifes.  ün  a perdu  le  prémier  de  ces  droits , mais  non 
pas  le  dernier.  Si  donc  on  ôte  a un  Particulier  la  Bête  qu’il  avoit  prife  à la  chaflè, 
contres  les  défenfes , ce  n’elt  pas  qu’elle  ne  lui  appartienne  point , mais  purement  & 
Amplement  en  punition  de  fa  défobéïlTance , & parce  qu’il  ne  mérite  pas  de  conferver 
une  telle  proie  : de  même  qu’on  prend  quelquefois  à ces  fortes  de  gens  leurs  Filets , 

leurs 

$.  VII.  (1)  On  a prouvé  le  contraire,  Chap.  IV.  g i t!*avo»r  recours  , & qui  paroît  peu  fatisfaifiate , 

§.  4-  Koie  4.  ou  plûtôt  contnuliâoirt , fuffit  prefque  pour  faire  voir 

(«)  Cette  fiâion,  à laquelle  nôtre  Auteur  cft  ob|[.  qu’il  raifonue  fur  de  faux  principe*  , & qu’on  ne 
% f*u- 
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leurs  Toiles,  leurs  Dards,  leurs  Fuzils,  & autres  inftrumens , qui  fans  contredit  leur 
appartenoient.  De  là  vient  que,  quand  un  tiers  a aquis  & reçu  de  bonne  foi  ce  qui 
avoit  été  pris  de  cette  manière  , on  ne  peut  pas  le  revendiquer , & l’enlever  d’entre 
fes  mains  ; ce  qui  auroit  lieu  pourtant , fi  la  chofe  étoit  véritablement  volée.  En  un 
mot , le  Prince  ne  pouvant  pas  être  regardé  comme  Propriétaire  des  Bêtes  qui  courent 
la  campagne  dans  fes  Etats , avant  que  de  les  avoir  prifes  ; ceux  qui  chaffent  contre  fes 
défenfes , ne  prennent  pas  le  bien  d’autrui  ; ils  ne  font  qu’aquérir  une  chofe  dont  l’a- 
quilition  étoit  refervéc  au  Prince  feul  : ainfi,  quoi  qu’ils  méritent  châtiment,  ils  ne 
font  pas  coupables  d’un  véritable  larcin.  Un  Commentateur  de  Grotius,  (b)  qui  (i >1  zitg/rr. 
eft  de  même  fentiment  , dit,  que,  comme  le  Souverain  ne  fntroit  faire  en  forte  que 
ce  qui  n'eji  à perfoime  appartiemie  à quelaoi , ou  que  l’on  pojféde  ce  que  l'on  ne  poffedepat  (c)  Voici 
(c)  i île  même  il  ne  peut  point  empêcher  que  ce  qui  a été  déjà  aquis  , ne  le  fait  pat.  Mais  Tif  n 
il  ne  faut  pas  s’imaginer , comme  ces  Meffieurs  le  fuppofent  ici , que  ce  foit  par  une  qinrenda  vtl 
néccflité  naturelle  que  le  Premier  Occupant  devient  maître  de  la  chofe  dont  il  s’empa- 
re;  car  nous  avons  fait  voir  ci-deffus , que  cela  dépend  d’une  (i)  Convention.  Si  donc  §.  iq.8- 
le  Prince  a défendu  d’aquerir  certaines  chofes  de  cette  manière  , on  ne  s’en  rendra 
pas  véritablement  Propriétaire , pour  s’en  être  ûifi  le  premier  ; & quoi  que  d’ordinaire 
on  ne  s’avife  gueres  de  fe  faire  rendre  une  venaifon  puante , fur  tout  lors  qu  elle  eft 
tombée  entre  les  mains  d’un  tiers , il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle  appartienne  au  Chaffeur  qui 
l’a  prife  fans  permiflion.  Prendre  n’eft  pas  la  même  chofe  qu’aquerir  : le  dernier  em- 
porte un  effet  moral  ; au  lieu  que  l’autre  eft  un  pur  aéte  phyfique.  11  y a même  une 
manifefte  contradiction  à dire , que  le  droit  de  Chaffe  eft  relërvé  aux  Princes  feuls  ; & 
que  neanmoins  un  Particulier,  qui  a pris  une  Bête,  contre  les  défenfes , s’en  rend  lé- 
gitime Propriétaire.  Mais  fi  cela  eft , à qui  appartiendra  donc  cette  Bête,  puisqu’el- 
le n’eft  point  au  Chaffeur , & que  le  Prince  ne  l’a  pas  prife  lui-même  ? Je  répons , 
qu’en  ce  cas-là  (2)  le  Chaffeur  a agi  comme  miniftre  du  Prince , quoi  que  fans  fon 
agrément  & fans  fon  aveu  ; de  forte  qu’en  prenant  la  Bête  il  s’en  eft  rendu  maître 
au  nom  du  Prince , comme  s’il  avoit  été  autorifé  par  un  ordre  formel  de  fa  part 
II  eft  certain  encore  que  les  Etrangers  ne  doivent  pas  contrevenir  à ces  fortes  de 
défenfes , quoi  que  dans  leur  propre  Pais  la  Chaffe  foit  permife  à tout  le  monde . 

Car  c’eft  une  chofe  établie  dans  tous  les  Etats , & qui  eft  abfolument  nécellàire 
pour  y maintenir  la  tranquilité  publique,  que  quiconque  entre  dans  les  terres 
d’un  Souverain , même  pour  peu  de  tems , doit  fe  conformer  aux  Loix  de  l’Etat 
autant  qu’elles  lui  conviennent  ; à moins  que  le  Législateur  n’en  ait  expreffémenc 
dffpenfé  les  Etrangers  (d).  Mais  il  y a fur  tout  cela  une  maxime  à obferver  ; fe-  ^£2^™ 
Ion  l’avis  des  perfonnes  fâges , c’eft  qu’il  ne  faut  faire  valoir  les  Loix  qui  regar-  fuchTp'.ii!’ 
dent  la  Chaffe  qu’avec  modération  & même  avec  quelque  indulgence  ; à moins  que  s- 
l'infolence  & la  hardieffe  des  Particuliers  à y contrevenir , ne  demande  une  puni-  B„J„ 
tion  rigoureufe  (e).  Gnu*.  imj. 

§.  VIII.  Au  relie  , on  s’empare  d’une  chofe , lors  qu’on  en  prend  poffellion  ; ce  ** 
qui  fe  fait  par  une  application  corporelle  ou  immédiate,  ou  médiate,  c’ell-à-dire , à Tmw«  rTnt 
la  faveur  d’un  inftrument  convenable.  Ainfi , pour  ce  qui  concerne  les  Immeubles  , »rp*»- 

on  s’en  empare  d’ordinaire  en  y mettant  le  pié  , avec  intention  de  les  cultiver , & en  JonVi?" Tirait 
y aflignant  des  bornes  ou  exaaement,  ou  avec  quelque  étendue.  Car,  pour  avoir  a*  premier 
vû  Amplement  une  chofe  , ou  pour  lavoir  feulement  où  elle  eft,  (1)  on  n’eft  pas  cen-°”llp“t? 

fé 


Grotius  , Liv.  II.  Chap.  VIII.  $.  3.  un  patTrg* 
qui  ne  Fait  rien  au  fujet , que  comme  une  iihiftration* 
car  il  l'agit  d'autre  choie.  C'cft  ce  que  dit  Ciui , a- 

prii 


fauroit  s'empêcher  d’en  venir  S ce  que  nous  avant  dit 
dans  la  Note , qui  vient  d'être  citée. 

S-  V1IL  (■)  Nôtre  Auteur  appliqooit  ici,  après 
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fé  en  avoir  pris  poflèflion.  Mais  de  dire  fi  l’on  peut  prendre  poiTeffion  d’un  Immeuble 
(3)  Pin-  Par  Ie  moien  d’un  Infiniment , c’ell  ce  qu’il  ell  ailé  de  comprendre  par  cet  exemple  (a). 
tard}.  Quxft.  Une  Colonie  (fAndriens  & de  Chalcidiens  aiant  fait  voile  vers  la  Thrace,  pour  s'y 

<:'T  X établir , prit  d'abord  la  ville  de  Sané  par  trahifoiu  Ces  gens  là  ai, au  appris  enfuite  que 

llr.lâ.  Us  Barbares  avaient  abandonné  la  ville  D’Acanthe,  y tnvoierent  deux  EJpions , pow  fi- 
voir  Ji  cela  était  bien  vrai.  Quand  les  Efpions  furent  près  de  la  Ville , ils  virent  claire- 
ment quelle  était  déferle.  Alors  celui  des  Chalcidiens  prit  la  coiafe  potcr  y entrer  le  pré - 
mier  , & t'en  emparer  pas-  ce  moien  au  nom  de  fes  Compatriotes.  L'Efpion  Andriell  vol- 
ant que  l'autre  courait  pim  vite  que  lui , lança  toi  D,nd , qu'il  tenait , contre  la  porte  de 
la  Ville i £«?  eu  même  teins  il  fe  mit  à crier  , qu'il  avait , avec  fan  Dard,  pris  pojfejfion 
de  la  Ville,  au  nom  de  ceux  de  fin  Pais.  La-dejfis  il  y eut  difpute  entre  les  AndrieilS 

£=?  les  Chalcidiens  ; £j?  l'on  prit  poio-  arbitres  tes  Erétriens , les  Samiens , & les  Pariens. 
Les  deux  prénsiers  Peuples  tenaient  pour  les  Chalcidiens  ; Çf  les  derniers , pour  les  An- 
driens.  Ceux-ci  ai, oit  donc  perdu  leur  caufe,  furent  fi  fort  en  colère  contre  les  Arbi- 
tres, qu'ils  jurèrent  de  ne  leur  donner  j. an, iis  leurs  Filles  en  mariage,  if  de  n'époufer 

non  ptm  aucune  des  teios.  Pour  moi,  il  me  femble  qu’un  Dard  n’eft  pas  un  in- 
finiment propre  à mettre  en  poflêflkm  d’un  Immeuble  : car  il  y a bien  des 
choies  que  l’on  peut  atteindre  avec  un  Dard,  defquellcs  on  ne  iauroit  jamais  appro- 
cher fon  corps  (2). 

§.  IX. 


■près  avoir  appris  et  qu'étoit  devenue  fa  fille  Prqftrpine  , 
qui  avoir  été  cnlcvcc  : 

En  nuatjhct  ditt  tandem  mibi  aVii ta  reftria  ejl 

- — - ■-  Si 

Serre  ubi jit , veparire  wcm  ■ - ■ ■ — ■■ 

Ovin.  Metam.  Lib.  V.  verf.  çift  , çip. 

„ J’ai  enfin  trouvé  ma  Fille , après  ravoir  fi  long- 
,,  teins  cherchée  \ fi  Ton  peut  dire  que  Pou  a trouvé 
,,  une  chofe,  pour  favotr  reniement  où  elle  eft.  Il 
valloit  mieux  parler  ici  de  la  difpute  que  Plaute 
fait  naître  entre  deux  Valets,  dont  l'un  aiant  péché 
dans  la  Mer  une  Valizc , Pautre  prétenJoit  y avoir 
part,  fous  prétexte  qu’il  Pavoit  regardée  du  Riva* 
fle. 

G RI  PU  S.  Qmmne  [ vidulum]  ero  txcepi  ru  mari  ? 

TRACHAL.  Al  rço  tnfbtiïtrvi  1 litlcre. 

Rudent.  A ci.  IV.  «Star.  III.  verf.  79. 

Rien  n'eft  plus  impertinent  que  cette  raifon  : car  outre  que 
Gripu*  n’avuit  aucune  conuoiffance  de  l'intention  de  ira. 
chalion  , celui-ci  n'étoit  à portée  de  prendre  la  Valize , que 
quand  Pautre  en  fut  déjà  maître.  Le  raifonnement , qui 
luit , n’eft  pas  plus  iufte  ( je  me  contente  de  le  rapporter 
félon  la  verlion  de  Mad.  Dacier)  : Efl-ct  que  ,Js  H om - 
tnt  à qui la  Entité  appartint  venait  Maintenant , moi  qui  (ai 
reparJlt  de  loin  , lors  que  tu  Cm  pêchée , je  ferait  ttteins  voleur 
que  toi  i Comment  me prouvcrM-tu  dette  que  participant  au 
vol , je  tse  dois  pm  aqj/t  avoir  part  au  pain  f 

(a)  La  décifion  des  Arbitres,  & celle  de  nôtre 
Auteur,  ne  paroiflent  point  fatisfaifantes.  Il  vaut 
mieux  dire  , que  , quand  deux  perfonnes  en  même 
teins  témoignent  avoir  intention  de  s'emparer  d’une 
«hofe , qui  n'appartenoit  pas  plus  à Pun  qu’à  l'autre, 
4a  chofe  eft  en  commun  à tous  deux.  Trrius  , 
(jlfe.v.  CCXCIU.  En  effet,  comme  je  Pal  déjà 
dit , ce  qui  conftitue  proprement  le  droit  du  premier 
occupant  , c'cft  qu'il  a fait  connoitrc  avant  les  au* 
tres , de  quelque  manière  que  ce  fuit , l'intention 
qu'il  avnit  de  s'approprier  une  chofe  1 en  foi  te 
-qu\ui(Ti-t<ït  qu’il  a notifié  cette  intention , les  au- 
-trn  , qui  le  font  biffé  devancer , ne  doivent  point 


aller  far  fes  brifëes , ce  qui  feroit  auffi  malhonnête , 
que  fi  l’on  oonroit  fur  le  marché  de  quelcun.  Mais 
lors  qne  deux  perfonnes  témoignent  en  même  tem* 
eu  vouloir  i une  chofe , quoi  que  Pun  Faire  cnnnoi- 
tre  fon  deflein  d'une  façon,  & l'antre  de  l'autre* 
cette  concurrence  leur  donne  un  droit  égal , en  forte 
que  ni  Pun  ni  Pautre  ne  fauroit  s'approprier  cette  chofe  , 
par  quelque  aâe  que  ce  fuit,  à Pexduuon  de  fon  com- 
pagnon. Il  faut  donc  qu'ils  «'accommodent.  De  U 
vient  le  proverbe.  J*y  retient  part.  Voiez  les  Interprè- 
tes fur  les  paffages  citez  par  Mr.  Noodt  , Prob.  Jur . 
II , 6.  & le  P.  VAVAJSOR  , de  vi  çff  nfu  quarruad.  tocuU 
pag.  idç.  EA.  Amjl.  Mais  je  m'étoune  qu'on  ne  voie 
pas  que,  dans  l'exemple  dont  il  s*acic , il  y a une  raifon 
particulière,  qui  fait  que  ni  la  courte  de  PEfpion  Chalet - 
dieu  , ni  le  trait  décoché  par  PEfpion  Andréas , ne  fer- 
voit  de  rien  pour  faire  que  Pun  ou  l'autre  piit  poflèlfion  eu 
particulier,  au  nom  de  fes  Compatriotes,  de  la  Ville 
dont  il  s’agi fîoit  ; c’cft  qu'ils  étoient  fans  doute  en- 
voies de  la  part  de  toute  1a  Colonie  : ainfi  ils  ne 
pouvoient  s'emparer  de  cette  ville  qu'en  commun  f 
quelque  idée  qu'on  ait  d'ailleurs  de  la  nature  de 
la  prife  de  porfeffion  par  droit  de  premier  occu- 
pant. 

$.  IX.  CO  Cela  n’eft  pas  toujours  néceflaire , toi» 
me  il  paroit  par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dcffus.  Ain* 
fi,  dan*  l'exemple  allégué  par  nôtre  Auteur,  fuppo* 
fé  qu'aiant  trouve  un  Nid , & voiant  que  les  Petits 
ont  befoin  d’être  encore  auprès  de  leur  mère,  je  les 
y laide , à deffein  de  revenir  une  autre  fois  ; ceux  h 
qui  je  l'aurai  dit,  leur  déclarant  en  même  teins  mon 
intention , n’en  agiront  pas  bien  avec  moi , s’ils  fuite 
comme  le  Curé  , dont  parle  Boursault  dans 
une  de  Ces  Lettres , à l'égard  d'un  Paifan , qui , pour 
s'en  venger , lui  alla  faire  une  fauffe  confidence  plus 
délicate  i fur  quoi  le  Curé  voulant  favoir  tontes  les 
articularitez  de  l'affaire,  afin  de  jouer  un  rembla- 
ie tour  au  Païfan  , celui  ci  lui  répondit:  A d'au- 
tres , dénicheur  de  Merles  i Par  les  Loix  de  Saxe , lt 
quelcun  aiant  trouvé  dans  le  creux  d'un  Arbre  un  ef- 
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§.  IX.  A l’egard  des  Chofes  Nobiliaires,  tout  le  monde  convient  que,  pour  Quand  & 
fe  les  approprier  par  droit  de  premier  occupant , il  faut  une  prife  de  polTeflion  ‘“B'ntdon 
corporelle  ; en  forte  qu’on  les  ôte  de  l’endroit  où  elles  étoient  (1),  & qu’on  les 
tranfporte  dans  le  lieu  de  fon  domicile  , ou  dans  celui  où  l’on  veut  les  garder. 

Ainli , pour  avoir  touché  de  petits  Üifeaux  dans  leur  Nid , ils  ne  nous  appartiennent 
pas  dés  - lors , à moins  qu’on  ne  les  porte  chez  loi.  Les  petits  d’une  Bête  fauvage 
ne  font  pas  non  plus  à celui  qui  les  a trouvez  le  préniier  dans  une  Caverne , s’il  ne 
les  tire  de  là  pour  les  mettre  en  lieu  de  fùreté,  ou  du  moins  s’il  ne  les  fait  garder  en  at- 
tendant dans  leur  tanière , de  peur  qu’ils  ne  lui  échappent 

Les  Mains  fervent  ordinairement  à s’emparer  des  Chofes  Mobiliaires.  Mais  cette 
prife  de  polfellion  fe  fait  auflî  avec  des  Injirwnens , tels  que  font  les  Lacets,  les  Ti  ébst- 
chefs , les  Filets , les  Najfes,  les  Hameçons , & autres  chofes  lemblables  (a)  : bien  entendu  (*)Voie*  Or., 
que  ces  lnftrumens  foient  en  nôtre  pouvoir  , c’elt-à-dire  , placez  dans  un  lieu  où  ctUvuI.  s"*. 
l’on  ait  droit  de  chaffer  ; & en  forte  que  la  Bête  qui  s’y  trouve  prife  nepuiflè  échap- 

Îicr , du  moins  en  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  aller  y mettre  la  main  deffus.  Par 
à il  elt  facile  de  décider  la  quellion  propoiëe  dans  une  Loi  du  Droit  Romain  (2), 
au  fujet  d’un  Sanglier  que  l’on  a dégagé  des  Toiles  qui  avoient  été  tendues  par  une  au- 
tre perfonne.  Car  li  le  Sanglier  ne  pouvoit  plus  s’en  dépêtrer  de  lui-même,  & fi  le  Chaf- 
feur , à qui  font  les  Toiles , les  a tendues  fur  fes  terres , ou  dans  un  lieu  public , où  il  lui 

elt 


faim  d’ Abeille*  , y Fait  une  marque  qui  donne  à Refondit  [ P R o C ü l U S ] laqutnm  , videmi ut,  ne  in- 

connoitre  qu’il  s'en  cft  allé  chez  lui  chercher  une  trr/tt , in  publico  an  in  prtvato  pej nerim  : fif  jf  in  privât w 

Ruche  pour  enfermer  ces  Abeilles  » perfonne  ne  peut  psfui , utrum  in  mto , au  aliéna  : éfj  Ji  in  aliéna , utrum 

après  cela  y toucher  , elles  font  cenfées  appartenir  ptrmijju  tjut,  eujut  fendue  ernt , an-son  ptrmijit  ejui  po» 

par  droit  de  premier  occupant  à celui  qui  les  a dé-  futritn  ? Prntcrea , utrum  in  ta  cafu  ita  bufrrit  aper , ut 

couvertes  , St  qui  a témoigné  le  d clic  in  de  fc  les  ap-  expeiire  fe  non  ptjjiî  ipfe , andiutiiei  lulimdo  exptditurm 

propricr.  Ceft  ce  que  fapprens  de  Mr.  T H O MA-  fe  furrit.  Sutmwtm  tamen  banc  putoejje , ut  Ji  in  uttam 

g I U S « dans  fes  Net  es  lur  HüBER,  de  Jure  Civi-  potejlatan  pm>enit  , mrin  fallut  Jit.  Sm  autrui  aprum 

fjtù , Lib.  II.  Stâ.  IV.  Cap.  II.  pag.  qff.  Ed.  170g.  mrum  ftrum  in  fit  ans  naturalem  laxitatem  dimijijfes  % et 
où  il  prétend  néanmoins  que  cette  Loi  n’cft  pas  faite  mette  ejfe  dyîj'et , aflionrm  mihi  in  f ilium  dari 

conforme  au  Droit  de  U Nature  St  des  Gens.  Mais  oportere:  veiuti  refonfum  efl  , citm  quidam  poculum  aite- 

je  ne  vois  pas  qu’il  dife  rien  qui  détruife  les  prin-  riut  tx  nave  ejecijjh . Diges  r.  Lib.  XLI.  Tit.  I.  De 

cipes  fur  lclquels  je  raifonne  » non  plus  que  dans  le  ad 'quirenJo  rerum  dowinio  , Leg.  LV.  Cette  Lot  n’avort 

cas  fuivant  , où  il  décidé  autrement  que  je  ne  fe-  point  été  entendue  comme  il  faut  par  les  Interprètes , 

rois.  Supputons  que  quelcun  fc  foit  emparé  d’une  ni  même  par  Tribonien.  Mr.  Nuopr.avec  fa  fa ga  cite' 

thofe  qu’il  trouve  dans  un  lieu  oublie,  mais  que  ne  ordinaire,  a heureufement  découvert  le  fens  de  l’ancien 

pouvant  pas  la  porter  chez  lui  des  ce  moment,  il  la  Jurifconfulte.  Il  fait  voir,  dans  fes  Probabilia Jurù, 
laide  U , déclarant  à un  autre  , qui  le  voit  , qu'il  Lib  II.  Cap.  VI.  §.  J.  que  Proculut  était  du  nombre 

s'eft  approprié  cette  chofe  St  qu'il  reviendra  la  cher-  de  ceux  qui  croioicnt  que , pour  aquérir  une  ebofe  pat 

cher.  En  ce  cis-là,  dit  Mr.  Thomask-’S,  le  pré-  droit  de  premier  occupant  , il  uc  faut  pas  toujours 
mieT  ne  peut  pas  fe  plaindre  , fi  le  dernier  prend , une  prife  de  poffcflîon  corporelle  » & il  prouve  que 

même  lui  le  volaut  , ce  dont  il  s'eft  deffaib  , St  ces  paroles  , ut  Ji  in  mmm  pottjtatem  pfrvknit, 

qu'il  a remis  dans  un  lieu  public.  Mais  il  me  fem-  meut  fallut  Jit , lignifient , pourvu  que  celui  qui  a ten- 

ble , au  contraire,  qu’il  faut  attendre  que  celui  qu'on  du  les  Toiles  foit  à portée  Je  s'emparer  corporellement , 

fcconuoit  avoir  pris  poffeflion  de  la  cnofe  l'ait  aban-  quand  il  voudra , du  Sanglier  qui  s’y  trouve  prit  , c’eft- 

«tannée  : or  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  préfuener  rai-  à-dire,  qu’aucun  autre  ne  puiffe  le  devancer,  fi  c’eft 

{aimablement  , que  quand  il  demeure  trop  à la  ve-  dans  un  lieu  public  i St  que  , fi  c'eft  fur  les  terres 

nir  reprendre  * car  alors  on  a lieu  de  croire  qu’il  ne  de  quelcun  , le  Propriétaire  ne  l’empéche  pas  d’y 

s'eo  foucie  plus.  Au  refte  , je  fuis  bien  aife  ifavcr-  entrer,  comme  U eft  eu  droit  de  le  faire,  Sinn'em- 

tir,  que,  dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer  , pag.  pare  ainfi  du  Sanglier,  on  ne  le  lâche..  Mr.  Noodt 

45  a , éf  fW-  Mr.  Thomasics  réfute  l’hypothéfe  cite  enfuite  & corrige  en  même  tems  une  autre  Loi , 

de  Mr.  de  Bynkreshoek  , fur  laquelle'j'ai  dit  d’où  il  paroit  que  le  Jurifconfulte  Paul,  raifon* 

mon  fenriment  cl -deffus,  §.  1.  Note  1.  mais  je  n’a-  nant  fur  les  mêmes  principes  , foûtient  qu’une  per- 

vois  pas  encore  vû  la  Note  de  cet  habile  & judicieux  fonne  s’eft  emparée  d'un  Tréfor  caché  dans  fon 

Jurifconfulte , lors  que  j’ai  écrit  la  mienne , dans  la-  Champ  , du  moment  quelle  en  a coonoiffance  & 

quelle  je  n’ai  rien  changé  depuis.  On  rcconnoitra  qu’elle  veut  fe  l'approprier.  Nbratius  fi/  Procu- 

auffi  bien  tdt  que  je  ne  luis  pas  toujours  les  mêmes  LUS  fi/  folo  mémo  non  pofe  nos  adquirert  pojfrjfonem , 

idée»  , quoi  que  pour  le  fond  nous  foyiorn  d’ao*  Ji  nen  ente  cédât  natter  atû  pojfejjio,  lieoque  Ji  tbefaurum 

Cord.  in  fundo  mro  po/itum  feiam  , continua  me  pqffidert 

(a)  In  laqutun* , quem  v en  an  Ai  caufa  pofurrm  , aper  tnulatque  poj/idrndi  adfeHum  babuero  : quia,  quod  défi 

incidit i càrnt  eo  b*rrret  , exrmptum  tum  abjlufi : , . mturaii  pr-jftfliani  , animm  implet.  D IG.  Lib.  XLL 
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e(l  permis  de  chaffèr  ; comme,  en  ce  cas-là,  le  Sanglier  lui  appartient  déjà  véritablement, 
celui  qui  l’a  fait  fauver,  doit  l’en  dédommager  ; quelque  nom  que  l’on  donne  à l’action 
civile  que  cela  le  met  en  droit  d’intenter.  Mais  11  les  Toiles  étoient  tendues  dans  une 
Terre  d’autrui , comme  le  Propriétaire  pouvoit  empêcher  le  Chafl'eur  d’y  entrer,  il  ne 
lui  fait  aucun  tort  en  rompant  les  Toiles  miles,  malgré  lui,  fur  Ton  fonds. 

SinneBite  §.  X.  On  demande  ici  encore,  fi  pour  avoir  bleflë  une  Béte,  elle  nous  appartient 
Tch»ftur  dès-lors  ? (i)  Le  Jurifconfulte  Trebatius  foûtient  qu’oui  ; bien  entendu  que 
pa"  «h  ml  l’on  pourfuive  toujours  la  Bête , car  fi  le  Chafl’eur  celle  de  courir  après , elle  n’elt 
«iMi’iMcC  plus  à lui;  elle  redevient  commune.  D’autres  prétendent,  au  contraire,  qu’elle 
' n’appartient  au  Chafl'eur  que  quand  il  l’a  prife;  yaiant  bien  des  cas,  qui  peuvent 

empêcher  qu’il  ne  la  réduile  fous  fa  puiflànce.  Sur  quoi  l’Empereur  Frédéric 
(j»)  Barberousse  faifoit  cette  diltindion  (a)  : Si  un  Cbajfeur , difoit  - il , a pourjiirvi 

XXVI.  Ot'g t.  ,ou  hete  avec  des  Dogues  on  de  g)  os  Chiens  de  ch.tjfe , s'il  P a blejjce  , ou  tuée , avec 
jtù  frjiltric.  une  L.ntce , ou  à coups  d'apte  > elle  lui  appartient  déformais  uniquement.  SU  Pa  tuée 
eôlt/WJU n avec  m Dard , une  Arbalète , ou  un  Arc , elle  ejl  « lui  , tant  qu’il  la  potrrfuit.  Mais 
Leg.  l):g  v.  s’il  ne  Pa  découverte  Çj  pourfuivie  qu'avec  des  Chiens  posir  le  lièvre  , tout  autre  peut 
tinmlmm’ 1,1  Pren^re  ,n,J]>  bien  que  lui.  Par  une  Loi  des  Lomb.trds  (b),  fiquelcun  a trouvé 
(bj  Lib.i.Tit.  ou  tué  une  Bête  qui  avoit  été  bletlèe  par  un  autre  , il  lui  en  revient  une  Epaule 
xxh  ■ avec  fept  Côtes  : le  relie  demeure  au  premier  , pourvû  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de 
vint-quatre  heures  depuis  la  bleflïire  faite.  Pour  moi , il  me  femble  qu’on  peut  éta- 
blir ici  pour  régie  générale,  que  fi  l’on  a bielle  mortellement  ou  confidérablement 
harafle  une  Béte , perfonne  n’a  rien  à y prétendre,  tant  qu’on  elt  après  à lapourfui- 
vre , pourvû  que  ce  fuit  dans  un  lieu  où  l’on  a droit  de  chafl'er  : mais  fi  la  plaie  n’elt 
pas  mortelle , & que  la  Béte  n’en  fuïe  guéres  moins  bien , cette  Bête  demeure  au 
premier  occupant  (2).  Lors  donc  que  Meleagre  voulut  partager  avec  Ataimte  les 

tué,  ce  fut 
aucun  droit 
qu’elle 


piEU.IU  \* /•  A-wia  uwm.  ajuu  aunuigrs  nu  puiuigki  u»vu  a 

Ovii  Mc-  dépouilles  (c)  du  fameux  Sanglier  de  Calydonie,  & la  gloire  de  l’avoir  t 
:437VnI'  plutôt  par  un  effet  de  fon  amour  pour  cette  Princefl'e , qu’en  vertu  d’a 


(c) 

tam 
terC  427- 


Tit.  II.  Dr  adqttir.  vrl  omit,  pejf.  Leg.  J.  $.  ?.  De 
la  manière  que  ces  paroles  font  conques  , le  raifon- 
nement  eft  abfurde  i car  il  fe  réduit  à ceci  : La  vo- 
lonté feule  de  pofièder  ne  fuffit  pas  , fi  elle  n’cft 
précédée  d’on  a«e  corporel  par  lequel  on  fc  foit 
faili  de  la  ebofe  ; donc  un  Propriétaire  pofïede  le 
Trtfor  , qui  eft  dans  fa  Terre  , du  moment  qu’il 
k fait  , À qu’il  veut  le  pofleder.  Mr.  Nooot  lit 
donc  ainli  i NSRVATIUS  ^PlOCÜLUS  «v*#, 
SOLO  EU  AM  arumo  pojfe  net  &c.  (Car  c’cft  appa- 
remment par  mégarde  , qu’après  les  mots  ftiivans , 
eiLtusrcrt  pojfrfionetn  . il  ajoute  tradidrrvnt , qui  eft  fu- 
pe:Ûn  , y aiant  déjà  aiuut  au  commencement  de  la 
période,  j II  me  femble  même,  qu’il  fufiît  d’éter  la 
négation  non.  La  particule  çff  a le  même  feus , 
auVfiVon , que  ce  grand  Jurifconfnlte  y fuliflitnë.  Et 
k verbe  muni  peut  aifément  fe  foufentendre  : cTai>- 
tant  plus  que  dans  l’Original  de  Paul,  il  pouvoit 
Cr  trouver  exprimé  auparavant  ; en  forte  que  les 
Compihtenrs  retranchant  les  paroles  précédentes , 
n’auront  pas  pris  garde  au  défaut  du  terme  qu’ils  dé- 
voient ajouter  ï celles  qu’ils  détachoicnt  «k  la  fuite  du 
difeours. 

X.  (i)  quajrtum  r/l , cm  frru  ht  fit*  , qu*  ita 
vubtrrata fit . ut  capi  pefit , Jlatim  ncjlra  eft  inteBigatur  ? 
Tk  SEAT! O plaçait,  flatim  noftram  tjft . eenfque  ne- 
Jlrmn  vidtt i , dtnrc  ram  prrftquamur.  Quoi  fi  titjitriwns 
rem  per/rqitfi  dÿrirrt  nefiratn  rjfc , fij*  rurfta  firri  oettr- 
pantv.  itrqut  Ji  ptr  koc  tnnput , quo  ram  pajcquùnaar% 


tdius  etnn  erprrit  ers  anime  % «t  ifift  hurifacrrrl  : furtum 
vidrri  nc.hu  rum  cetnmrfijr.  Flrnque  non  aliter  putavt- 
rwti  ram  noflmm  rjfe  , quam  Ji  ram  ctperimut  ; quia  multm 
acddrrr  poifnnt , ut  tant  hou  capiatnut  : quoi  vertu t fil. 

Ibid.  Lcg.  V.  $.1. 

(a)  Cette  diftinâion  n’cft  point  néccflaire.  L’Auteur 
raifonne  toujours  fur  une  fatiHTe  idée  de  la  nature  de  la 
prife  de  pufTelHon.  La  vérité  eft,  que  jufqn’à  ce  qu’on 
ne  pourfuive  plus  la  Béte  . & qu’on  l'abandonne  aiuft 
au  prémier  occupant , elle  eft  à nous  autant  qu’elle  peut 
l’étrc  , en  forte  que  perfonne  ne  fauroit  légitimement 
y rien  prétendre. 

$.  XI.  (O  Dem  ( VER  VA  filim  mt  ] ftrut  br/lié*  f 
que*  vivari»  intlufrruntm . ÇJ  pifen  , que  1 m ptfeina» 
eonjrttrimitt , i nobir  pqjjtdrri.  Srd  rot  pifen  , qui  in 
ftttgnojint , ma  feras  , qui  in  fylvit  circamfrptù  vnr.mtur 
à nohù  non  prjjideri  : quantum  rtitéU  fut  in  liherlate  na- 
tterait. Alioquin  rtiomfi  quù  fy/vum  cmerit , vidrri  rum 
emttn  frrm  po fibre  : quoJ  folfum  ejl.  DtGEST.  Lib» 
XLI.  Tit.  II.  i>  admtirtnd*  xttl  amittrnda  po/efitette , 
Leg.  III.  $.  14.  Mais  il  y a dans  ces  paroles  un 
mot  d'omis  , oui  fait  dire  è l'ancien  Jurirconfulte 
tonte  autre  chofe  qu’il  n’a  peu  Té  : car  il  faut  lire  cer- 
tainement , feras  qtue  in  Sylvu  NON  crmmfrptû  va  gan- 
tier. Ainfi  N t r v A oppofe  les  Bétes  Sauvages  d’un 
Parc , quel  qu'il  kit , grand  ou  petit  , à celles  d’une 
Forêt  non  euclofe  } de  même  qu’il  oppofe  ks  Polf- 
fons  d’un  Vivier  , à ceux  d’uu  Lac  ou  d’un  Etang , 
<»ui  eft  ouvert  i chacun  de  tous  côtcx,  & il  prétend 

que 
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qu’elle  eût  pour  avoir  blcfle  la  première  le  Sanglier.  Mais  fi  les  Chiens  d’unChufTeur 

ont  tué  une  Bête  , fans  qu’il  les  ait  lâchez  & hâlez  lui-même  après  elle , il  ne  fe  l’appro-  ni.ajvx.tn. 

prie  que  quand  il  l’a  prife  actuellement  (d).  fc;  J-yb- L 

§.  XI.  Un  ancien  Jurisconfulte  Romain  (i)  prétend,  que,  la  Poijfons  d’un  Vivier  Si  in  PoiOoai 
appartiennent  en  propre  au  maître  du  Vivier , mais  non  p.u  ceux  d’un  Lac  ou  d'toi  Etang  i 
Éÿ  les  Rites  fauvages  retsfennées  dans  un  Parc  , mais  non  pat  celles  d’une  Forêt  qui  a quel-  ne  faris,  qui 
que  clôture  de  tous  citez.  Grotius  (a)  n’approuve  pas  cette  décifion , parce , dit-il,  que  jw,r' 
les  Poiffons  d’un  Lac  ou  d’un  Etang  ne  font  pas  moins  enfermez  , que  ceux  d’un  Re-  uomcnprt 
fervoir;  ni  les  Bêtes  fauvages  d’une  Forêt  bien  enclofe , moins  gardées  que  celles  d’un  p**? 

Parc  : toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  la  dernière  prifon  eit  plus  étroite  que  l’au-  chÿ  viu.  ’ 
tre.  Je  trouve  pourtant,  que  le  Jurisconfulte  Romain  a raifon.  Car  on  necommen-5-  «• 
ce  à devenir  Propriétaire  des  Bêtes  fauvages  & des  Poiffons,  que  quand  (2)  on  les  prend. 

Or  les  Bêtes  fauvages  d’un  Parc  & des  Poiffons  d’un  Vivier , ont  été  déjà  pris.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  Poiffons  d’un  Lac  ou  d’un  Etang , ni  des  Animaux  fauvages 
d’une  Forêt , qui  n’ont  point  encore  perdu  leur  liberté  naturelle , quoi  qu’ils  ne  puillent 
aller  au  delà  de  certaines  bornes.  Car  autre  chofe  eff  de  prendre  une  Bête  ; & autre 
chofe , de  mettre  des  haies  pour  l’empêcher  de  courir  trop  loin , & pour  la  prendre 
ainfi  plus  facilement.  Cependant  comme  le  maître  de  l’Etang  ou  de  la  Forêt  a feul  le 
droit  de  prendre  les  Animaux  qui  s’y  trouvent  enfermez , il  peut  non  feulement  empê- 
cher les  autres  d’y  venir  pécher  ou  cnallèr , mais  encore  leur  ôter  les  Poiffons  & les  Bê- 
tes qu’ils  y ont  pris  malgré  lui  ; de  forte  qu’à  cet  égard  il  eft  cenfé  en  être  actuellement 
en  poflèlfion , & que  fi  les  Animaux  ainfi  renfermez  confervent  leur  liberté  naturelle, 
c’elt  entant  que  perfonne  ne  les  a encore  pris , & non  pas  que  chacun  puide  les 
prendre. 

§.  XII.  On  aquiert  encore  par  droit  de  Prémier  Occupant,  les  chofes  dont  la  Pro-  Usch.ru 
priéti  vient  à s’éteindre.  Ce  qui  arrive  ou  quand  on  jette  une  chofe  (1),  en  donnant 
fuffifaniment  à connoitre  qu’on  ne  veut  plus  la  regarder  comme  tienne,  & qu’on ,<1 premier <*- 

la  cupant. 


que  , par  cela  feul  qu’on  a environné  ces  lieux-U  de  qnel- 

Î|ttcs  borrus , on  eft  cenfé  s’être  mis  actuellement  en  pof- 
effion  des  Animaux  qui  y fout  renfermez.  François 
HoTMASeft  le  premier  Auteur  de  cette  «orre&ion  & 
Mr.  Noodt  U confirme  folidement , à fon  ordinaire, 
dans  fes  Obfervations , Lit.  I.  Cap.  XI,  Voie*  suffi 
ce  qu’il  dit  dans  le  Chap.  précèdent,  pag.f4,  Çf.  Au 
refie , nôtre  Auteur  rapportoit  ici  les  dcciüons  des  Doc- 
teurs Juifs  fur  quelques  cas  qui  ont  du  rapport  .1  cette 
matière.  Il  les  tire  de  Sbi.dbn.  De  J.  N.  c3[  Cent, 
fec.  Htbr.  Lib.  VI.  Cap.  IV.  qui  les  allègue  lui-méme 
fur  la  foi  du  Rabbin  Maimonidbs.  Cétoit  donc 
un  latcin , félon  ces  Dodeurs  , que  de  preudre  des 
PoilTons , des  Oifeaux , ou  des  Bêtes  fauvages , dans 
un  Vivier , ou  dam  un  Parc  d’autrui , à moins  que  le 
Propriétaire  ne  permît  lui-méme  d’y  pécher , ou  d’y 
chafler.  Man  on  pouvoit  preudre  du  Poifibo  dans 
les  Filets  d’autrui  , pendant  qu’ils  étoient  encore 
dans  la  Mer;  comme  suffi  une  Bête  fauvage  que  l’on 
trouvoit  engagée  dans  les  Toiles  d’autrui,  pour- 
vü  qu’elles  fuflent  tendues  dans  un  lieu  publie. 
Si  l’on  avoit  tendu  fes  Filets  fur  une  Texre  d’autrui, 
& qu’on  y eût  pris  aducllemcnt  quelque  Bête  fau- 
vagei  ou  quelque  Oifcau*  quoi  que  ceU  ne  fût  pas 

feimis  , on  ne  laiffoit  pas  d’être  légitime  maître  de 
Animal  qui  étoit  tombé  dans  le  piège  ( à moins  que 
le  Proprietaire  du  fonds  ne  furvint  auparavant , & 
ne  s’en  emparât  eu  vertu  de  fon  droit  de  Propriété 


fur  cette  terre.  Si  quelques  PoifTons  fautoient  dans  un 
Vaifleau , Us  appartenoient  dès  lors  an  maitre  du  Vaif- 
feau  i parce , diiuit-on  , qu’un  Vaifleau  pafie  pour  lien 
propre  à garder  quelque  chofe  affez  furemene , & qu’il 
n’cft  pas  mobiliairc  de  fa  nature  , mais  feulement  à caufe 
de  l’Eau  qui  l’environne. 

£3)  Nous  avons  a [fez  réfuté  cela  dans  les  Notes 
precedentes  i & par  conlëquent  la  cenfure  de  G*o- 
Tiüfi  feroit  bien  fondée,  u les  paroles  de  Nerva  , 
rapportées  dans  la  Loi  dont  il  s'agit , n'étoient  pu 
corrompîtes,  comme  je  viens  de  le  remarquer  dans 
U Note  précédente. 

§.  XII.  (O  Ceft  la  décifion  des  Jirrisconfultcs  Ro- 
mains, au  moins  de  ceux  dont  l’opinion  prévalut: 
Qua  ration e vertu*  rjfe  vidrtur , Ji  rem  pro  Aereliiio  à do- 
mino habitant  occupavtrü  quii , ftatim  tutu  dominant  tf. 
fici.  Pro  deretiih  autem  habetur , qnod  dont  in  ut  ea  men, 
te  abjecerit , ut  id  [m  numéro 1 rrrum  fuamm  eje  nofit  : 
ideoqut  Jlatim  iominur  fjut  tjft  dtfinit.  1 NS  Tir.  Lib. 
IL  Tit  I.  De  rrrum  divit.  &c.  §.  47.  Voie*  Gü- 
JAS  , fur  le  Titre  du  Digeste,  Pro  Dereliéio , Tom. 
I.  Opp.  Ed.  F+brott.  col.  1 1 75-  & Irr»  m Paul.  Ton». 
V.  col.  791  , 793.  Ces  fortes  de  chofes  abandonnées 
liant  appartenu  en  propre  à quelque  Particulier , ne 
peuvent  pas  être  entrées  entrer  dès-lors  dans  le  Do- 
maine de  l’Etat  i mais  il  eft  naturel  de  les  regarder 
comme  n’appartenant  à perfonne  , & par  couféqucnt 
comme  étant  su  premier  occupant  , à moins  que  les 
Iiii  a Lois 


* 
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(a)Voiez  /. 
Samuel  IX.  5. 
JOitefl.  Lib. 


Tit.  II  De  ad. 
quir.vrl  amitt. 
to/ejJ.  Lcg. 
XJ  IL  prive.  & 

Lib.XIV.Tit 
II  De  I*gc 
Rhcd.de  luciti, 

Leg.II.  $ 8 & 
Lez-  VIII. 

(b)  Voiez 
Dig  Lib.XLI. 
Titll.Leg. 
XVII.  $.  !.& 
BetclAwx  Gro- 
tm  ,I.ih  Jf. 

Cf V IV  U- 

«ù  il  examine 
le  as  proposé 
par  Cicrrtm,  Je 
/wml,  Lib. 
a Cap.  I I. 

Ce)  Liv.II. 
Chap.  VIII. 
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la  laille  au  premier  occupant,  fans  aucune  intention  d’obliger  par  là  (2)  qui  que  ce 
foit  ; ou  lors  qu’après  l’avoir  perdue  malgré  foi , on  l’abandonne  enfuite , foit  qu’on 
défefpére  de  la  recouvrer  (3) , ou  qu’on  ne  s’en  foucie  guéres.  Hors  ces  cas-là , quoi 
qu’on  ne  foit  plus  en  poifellion  d’une  chofe , (4 ; on  n’en  perd  point  pour  cela  la 
Propriété  malgré  foi , à moins  que  ce  ne  foit  en  forme  de  punition , ou  par  une  fui- 
te de  la  Guerre:  maison  conferve  toujours  le  droit  de  recouvrer  fon  bien,  tant  qu’on 
n’y  a pas  renoncé  ou  expreflement , ou  tacitement.  Ainli  perlonne  ne  peut  aquérir  ces 
fortes  de  chofes  par  droit  de  premier  occupant,  puis  que  le  droit  du  premier  Propriétai- 
re fubfifle  toujours  (a).  Or , afin  qu’une  chofé  pallè  pour  abandonnée  , il  faut  non  feu- 
lement que  le  Propriétaire  ne  veuille  plus  en  être  maitre,  mais  encore  qu’il  s’en  dé- 
fafl'e  actuellement , ou  en  la  jettant,  ou  en  l’abandonnant:  de  forte  que,  fi  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conditions  manque  ; on  n’elt  point  cenfé  fe  dépouiller  de  fon  bien.  Ainû 
fuppofé  que  l’on  jette  une  choie  , fans  avoir  aucun  delîein  de  ne  plus  la  tenir  pour  fien- 
ne , on  n’en  e(t  pas  pour  cela  moins  Propriétaire.  Si  au  contraire  on  a defièin  de  ne 
plus  la  reputer  fienne,  elle  ne  laide  pas  d’étre  toujours  nôtre,  tant  qu’on  ne  l’a  pas 
encore  (b)  jettée. 

Selon  les  idées  des  Jurisconfultes  (0  Romains,  les  Bétes  fumiges , dès  qu’elles  le 
font  fàuvées  & qu’elles  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle,  n’appartiennent  plus  à 
celui  qui  les  avoit  prifes  & gardées , mais  elles  redeviennent  au  prémier  occupant.  Sur 
quoi  Ce)  Grotius  dit,  que  la  Propriété  ne  fe  perdant  pas  Amplement  parce  qu’on 
ell  privé  de  la  l’olfrfiion  ; une  Bête  fauvage  ne  celfe  pas  de  nous  appartenir , feule- 
ment pour  être  échappée  de  nos  mains  : il  faut  encore  qu’il  y ait  lieu  de  conjecturer 
vraifembl ablement  qu’on  l’abandonne;  ce  qui  arrive  lorsqu’il  feroit  très-difficile  de 
la  pourfuivre  & de  la  ratrapper , fur  tout  s’il  n’y  a pas  moien  de  la  diltinguer  des  au- 
tres. J’approuve  cette  penfëe  ; mais  je  vois  que  les  Jurisconfultes  Romains  femblent 
y être  entrez  eux-mêmes.  Car,  lèlon  eux,  me  Bete  eji  cenfée  retouvrer  fa  liberté 
miturelle , lors  qu'elle  s'ejl  dérobée  à nos  yeux,  ou  qu' encore  qu'on  la  voie  , il  ejl  difi- 
cile  de  U poterf livre.  Sur  ce  principe  ils  décident  ailleurs,  (<î)  que  les  Pource.utx , 
qui  ont  été  pris  par  le  Loup,  font  au  maître  du  Troupeau,  tant  qu'on  peut  les  recou- 
vrer 


Loi*  ne  dcFendent  aire  Partîcnliers  de  fe  les  approprier. 
Titus,  Obfrrv.  CCXCVI.  Au  relie,  les  Immeubles 
redeviennent  auIR  au  premier  occupant,  lors  qu'on  1rs 
abandonne.  Mr.  Hs  R nus  remarque  ici,  on’on  fe 
fert  du  même  mot  d ’abjicrre,  pour  exprimer  la  renon- 
ciation du  Propriétaire  à cet  fortes  de  chofes , & il  fe 
fcnde  fur  Peu  droit  du  Tcfbment  expliqué  par  FJope  % 
où  ce  rage  F.fclave  dit  que  la  Coquette  fe  défera  des 
Terres  qui  lui  feront  échues  en  partage  : Agrot  abjicitt 
metcla.  P H R.  Lih.  IV.  A4.  IV.  verf.  4*.  Mais, 
comme  Pont  dit  les  Interprète*.  abjieere  lignifie  lî  vén- 
ère à bon  match/,  & lion  pas  biffer  au  prémier  qui  vou- 
dra prendre. 

(a)  Quand  on  jette  an  menu  Prnple  de  Pârgenf , 
ou  autres  chofes , qui  font  au  premier  qui  les  atrap-, 
pe  i on  ne  fait  pas  à la  vérité  entre  les  mains  de  qui 
telle  ou  telfe  chofe  tombera , mais  on  fait  que  ce  fe- 
ra quclcuu  de  reux  à qui  on  1rs  jette  : & alors  c'efr 
une  efpece  de  Donation  qn’on  Fait  en  général  à une 
Multitude,  fur  le  pfé  dont  il  s'agit.  Voie*  les  Ins- 
TITUTFS,  Lib.  II.  Tit.  î.  Dt  rmtPt  d/xnt.  $.  4$. 
Mais  , ü proprement  parler , ce  qne  Pon  jette  Â que 
Pon  abandonne  par  Ht , on  le  fait  fans  avoir  en  rué- 
ni  aucune  perfonne  en  particulier , ni  pluficurs  per- 
fonnet  en  gros-  car  cela  peur  arriver  dans  un  lieu  dé. 
fett  , ou  bas  qu'au  caouoiHe  en  aucune  manière  ceux 


qui  s'empareront  de  Ta  chofe  abandonnée. 

(?>  Voiez  ce  que  Pon  dira  ci  dcffons,  Chap.  XII.  $• 
R.  nu  furet  du  Fondement  de  la  Frrfcrhtion. 

(4)  Voiez  ci-deflns,  §.  1.  de  ce  Chap.  Note  t.  où 
j'ai  examiné  l’opinion  de  ceux  qui  fjùtienncnt  le  con- 
traire. 

(î)  Quidtfuxd  antem  eomm  ctfnit , rouf  que  tuum  rjji 
inttOigitur , douce  tua  cuJloHa  coercctur.  dm  vtrl  tuam 
tvqftrit  euftedmm  , ht  Rbertatrm  naturalem  feft  reerpe- 
rit , tuum  tjfir  définit , rurfiti  occupant » fit.  Naturel  cm 

ovtrm  librrtatem  reeipere  inttOigitur , eitm  vtl  oeu/os  tuot 
tfiugrrit , vtl  ita  Jit  in  conjpefiu  tno , ut  dijfiàlit fit  chu 
ptrjrctitio.  iNS  lir.  Lih.  IL  Tit.  I De  rtrum  divis. 
adtjuir.  ipfarum  domino  , $.  12.  Voie  a aufli  DlGBSr. 
Lib.  XL!.  Tft.  L Lcg.  ÜI.  V. 

(6)  Er  fan}  mtliut  e/l  dicere , & quod  i lupo  rripitur  9 
refit  um  m antre , quamdiu  rteipi  po/Jît  id  , quod  errptum 
rfl.  Digfst.  ibid.  Lcg.  XI.IV.  Mail  un  ne  peut 
pas  inférer  de  cette  Loi  t que  les  anciens  JumcoofuL 
tes  Fulfcnt  dans  la  penféc  que  nôtre  Auteur  leur  at- 
tribue, ati  fuict  des  Animaux  Sauvages,  qui  fe  font 
crhappez  Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur  (fftOTius,  TJv. 
H.  Chap.  FV.  5.  f Soft  î.  Le  principe,  fer  lequel  le 
Droit  Romain  fe  fonde  ici . cft  uniquement , que  lez 
Animaux  Sauvages  ont  recouvré  leur  liberté  naturel- 
le , & par  là  font  icUc venus  an  premia  occupant. 

CeU 
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vrer.  Un  (d)  Commentateur  de  Grotius  dit,  que  les  Bêtes  fauvages  devenant 
nôtres  par  la  perte  de  leur  liberté,  elles  cèdent  de  nous  appartenir,  du  moment fri. 
qu’elles  la  recouvrent  ; & que  par  conféquent  la  Propriété  que  l’on  a fur  elles,  eft 
cenfée  confiner  dans  la  PolTelHon  aduelle.Mais  une  Bête  ne  pâlie  pas  pour  avoir  re- 
couvré fa  liberté  naturelle,  tant  qu’on  la  pourfuit  avec  quelque  efpérance  vraifembla- 
ble  de  la  ratrapper  : de  même  qu’un  Prifonnier , qui  a force  fa  prifon , n’eit  pas  en-  . 
tiérement  échappé,  tant  que  les  Archers  font  enquête  après  lui,  & qu’il  eft  en  lieu 
où  l’on  puilfe  le  trouver  & le  faifir  au  collet.  Pour  ce  que  dit  Grotius  des  mar- 
ques ou  enfeignes  que  l’on  met  (7)  aux  Bêtes,  & qui  empêchent,  félon  lui,  qu’u- 
ne Bête  qui  s’ell  fauvée  ne  fuit  au  premier  occupant  ; cela  n’a  lieu , à mon  avis , qu’à 
l’égard  de  celles  qui  ont  été  apprivoifées  par  l'induftrie  humaine,  & qui  aiant  par  ce 
moien  dépouillé  leur  férocité  naturelle , paient  avec  raifon  pour  des  Animaux  do- 
meftiques.  Si  donc  le  Cerf  de  (e)  Tyrrhm , dont  parle  un  ancien  Poète,  avoit  de 
pareilles  marques , Afaoiim  fit  mal  de  le  blefier , & donna  aux  Païiàns  d’ Italie  un  {//<■., 
alfir/  jufte  fujet  de  fe  foûlever  contre  lui.  Pline  parle  d’une  forte  de  PoilTon  ( f ) qui  1* 
pouvoit être dreffé à venir  manger  fur  la  main,  & à faire  donner  enfuite  les  autres 
dans  les  filets.  Un  de  ces  Poiflbns , ainfi  apprivoifé , aiant  été  pris  malicieufement  toit 
par  un  Pêcheur,  qui  le  connoifioit  fort  bien,  le  Juge  condamna  ce  Pécheur  à une  k. 
amende,  avec  les  dommages  & intérêts.  Mais  quoique  des  Poifibns  diftinguez  par  c.  lix. 
quelque  marque  appartiennent  à celui  qui  la  leur  a mife , tant  qu’ils  font  dans  un  Re- 
fervoir  ; du  moment  qu’ils  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle , ils  redeviennent  , à 
mon  avis , au  prémier  occupant  Car  il  faut  une  garde  bien  étroite  & en  quelque 
manière  une  continuelle  prife  de  poflèflion , pour  conferver  quelque  droit  de  Proprié- 
té fur  un  Animal  comme  celui-là , qui  naturellement  aime  à courir  de  tous  côtez , 
fans  fe  fixer  jamais  en  un  feul  endroit,  (g)  & qui  rélifte  perpétuellement  à la  pof- 
feliion  ; ce  à quoi  aucune  marque  nefauroit  remedier  (g).  C’eft  ce  que  Juvïnal  J*]//* 
donne  à entendre,  lors  que  voulant  repréfenter  le  cara&ére  des  Délateurs , toujours 
prêts  à intenter  de  faufles  accufations , il  leur  fait  dire  : (9)  Ce  Poijfon  t'ej}  échappé 
des  Viviers  de  Céfar  ; il  y a fort  long-tenu  qu'm  P y nourrit  i & il  doit  retourner  à 

fou 


Cela  fe  déduit  certainement  de  ce  qu'à  l’égard  même  de» 
Animaux  apprivoifez  , on  veut  que  le  Propriétaire  perde 
fen  droit  , du  moment  qu’il»  perdent  l’habitude  de  reve- 
nir : In  iis  aufem  mimalibtu , tjttx  ex  ccerfuetudint  obère  & 
redire  /oient  « tmiis  régula  comprit  ata  eji  , ut  ta  tfque  tu* 
tjfe  inttUsgantur , dente  animum  mtr  tends  battant  &c. 
1NSTIT.  uhi  fupr.  $.  15.  Or  eft-ce  là  un  ligne  certain  f 
que  le  Propriétaire  abandonne , par  exemple , on  Pigeon, 

Ïj’il  reconnoitdtm  le  Colombier  de  lonVoHin?  Si  le» 
uruconfultes  Romains  avoient  fuppafé  ici  un  véritable 
abandonaemrnt  de  k part  de  l’anrien  Propriétaire , 
ils  ne  l’aurotent  pas  fondé  fur  la  (impie  difficulté  de 
recouvrer  la  Bête  qui  s’eft  évadée  i & ils  aoroient 
d’ailleurs  admis  le  Propriétaire  à pronver  qu'il  n'a- 
voit  pas  prétendu  renoncer  i fon  droit}  ce  qn'ils  ne 
font  nulle  part.  II»  n'exceptent  point  le  cas  où  la 
Bête  Sauvage  pouvoit  être  reconnue  réclamée  i la 
faveur  d'une  marque  qn’on  lui  avoit  mife  pour  cet  ef- 
fet. Celé  que,  comme  le  dit  FftâVfHt  Bau- 
douin, tout  cela  n’empêche  pas  que  l’Animal 
n’ait  recouvré  fa  liberté  naturelle  ) qui  eft  h feule 
chofe  à quoi  les  Joriscoofultes  Romains  faifoient  at- 
tention. D’où  il  s’enfuivra  , que  ks  Singes  même, 
les  Perroquets , & autre»  femblables  Animaux  rare», 

qu’on  achète  quelquefois  allez  cher,  feront  au  pré- 
oucr  occupant , dès  qu’on  ks  aura  perdue  de  vue  » eu 


qu’il  fera  difficile  de  les  reprendre.  H en  reniement  I*Ufa« 
g«  Moderne  ne  fuit  pat  toujours  les  décidons  qu’on  noue 
donne  comme  émanées  des  principes  le»  plu»  purs  de  l'E- 
quité Naturelle. 

(7)  Comme,  des  Colliers.  Voie*  ScHEFPBR  , de 
Antiquorum  torqubiu , §.!?.&  dernier. 

(%)  Cette  raifon  n’eft  point  folkle,  & l’Auteur  fuie 
toujours  fes  faufles  idées  fur  b nature  de  la  prife  de  poflef- 
fion.  Mais  il  faut  dire,  que  la  difficulté,  ou  pltitôC 
l'impoffibilité  qn’il  y a ordinairement  de  reconm  itre  ce» 
fortes  d’Animaux  , lors  qu'ils  font  fortis  des  lieux  où  os 
les  tenoit  enfermez , fuffit  pour  faire  prefumer  raifonnz- 
blement  que  le  Propriétaire  ks  abandonne.  Du  refte  , 
s’ils  ont  quelque  marque  qui  le*  diftingue  clairement , le 
Propriétaire  n’eft  pas  moins  eu  droit  de  les  réclamer , que 
toute  autre  chofe  au’il  a perdue  malgré  lui  , & dont 

H n’a  pas  témoigné  enfuite  qu’il  ne  fe  foucioit  plus. 

(9)  Non  dubitaturi  fugttrvm»  riieert  p/  cm  , 
Depnflumqut  iiu  vivaria  L'afarit  ; truie 
Elapfum  vettrtm  ai  demmum  debere  revtrti. 

Si qiud  Palphurit» , Ji  credimut  Armillato , 
Vwdquid  ccvjficuum  , pilcrvmque  eft  a quor  e Mo  9 

Met  fifei  eft  , ttbicumqut  r.atat 

Satyr.  IV  , *o , & feqq. 

J'ai  fnivi  U verfion  du  P.  Ta&tbxqn. 

liii  J 
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fion  ancien  maître  i cela  eft  clair , fit  Pou  en  croit  1er  Jurnconfitdtes  Palphûrius  Çÿ  Armil- 
lâtus  ; tout  ce  qu’il  y a de  rare  de  beau  dans  la  Mer , en  quelque  endroit  qu'il  fie  trou- 
ve, appartient  au  Fific. 

A l’égard  des  Efidavei  Fugitifs,  les(io)  Loix  Romaines  vouloient  que  leurs  Mar- 
tres fuüent  cenfez  en  conserver  la(ii)  Pojfiejjîon  Civile  ; afin  qu’un  Maître  ne  fût  pas 
expofé  à être  dépouille  de  fon  bien , du  moment  qu’il  prendroit  envie  à fon  Efclave 
de  fe  fauver. 

Mais  pour  toutes  les  autres  chofes , fi  l’on  vient  à en  perdre  malgré  foi  la  pofieflîon, 
comme , par  exemple  , lors  que  (ans  y prendre  garde  on  laide  tomber  quelques  Har- 
* des  dans  un  Chemin  ; elles  ne  cefiènt  pas  pour  cela  de  nous  appartenir , ( 1 2 j & celui 

qui  les  trouve  n’en  devient  pas  maître  légitime  , à moins  qu’-on  ne  les  ait  manitêllement 
abandonnées:  ce  que  l’on  donne  lieu  de  préfumer  pour  l’ordinaire,  en  ne  fe  mettant 
pas  en  peine  de  les  chercher.  Quand  donc  quelcun  trouve  une  chofe  de  cette  nature , 
qui  ne  paroit  pas  abandonnée  par  celui  à qui  elle  appartient , il  doit  le  déclarer , afin 
que  le  Propriétaire  puilTe  la  recouvrer , s’il  veut  (13).  Que  fi  perfonne  ne  la  réclame , 
alors  celui  cjui  l’a  trouvée  peut  légitimement  la  retenir , comme  lui  étant  aquife  par 
droit  de  prémier  occupant. 

timt'an  PJw"  §.  Xlli.  On  met  encore  au  rang  des  chofes  fans  maître , mais  qui  ont  appar- 
/irtroové?  tenu  auparavant  à quelcun,  ce  que  l’on  appelle  un  Tréfor  (1),  c’elt-à-dire  , un 
argent  dont  on  ignore  le  maître.  Je  dis , dont  on  ignore  le  maître  ; car  fi  auel- 
cun  cache  en  terre  fon  argent,  crainte  d’étre  dépouillé  , ou  Amplement  faute  a’en- 
droit  plus  commode  pour  le  ferrer , ce  n’eft  pas  un  Tréfor  ; & quiconque  le  prend , fe 
CO  Auiuiêna.  ren  j COUpa{jle  de  larcin,  comme  ce  Valet  dont  il  elt  parlé  dans  une  (a)  Comédie  de 
Plaute.  Or,  à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul , & indépendamment  des 

ré- 


(10)  Namque  fugitivm  idcirco  d nabis  pqffileri  zndtiur , 
nt  ipy'i  not  privet  pojfrjjiemt.  DlGBST.  Lib.  XL1.  Tit. 
II.  Df  adnuir.  vei amitt.  pojjtfiwie  % Lcg.  XIII.  frincip. 
Volez  suffi  Ltg.  1.$.  H-  Mais  pourquoi  eft  CC  qu'une 
Bête  pourra  plutôt  priver  Ton  Maître  du  droit  qu'il  avoit 
fur  elle,  lors  qu’il  lui  prendra  envie  de  fc  fauver  1 Je  ne 
vois  aucune  rai  l'on  folide  de  U différence. 

(11)  Voiczci-deflôm , Chsp.  IX.  $.7. 

(11)  Les  Jurtsconfukcs  Romain*  difent  très-bien, 
qu'il  n'importe  que  l'on  fâche  ou  que  l'on  ne  fâche 
pas  à qui  appartient  ce  que  l'on  trouve  } & que  fi 
l'on  prend  une  telle  chofe  pour  s'en  accommoder  , 
fans  deflein  de  la  rendre  à fon  maître,  ou  (ans  tâ- 
cher de  le  découvrir  ; on  commet  un  véritable  larcin, 
j Qui  aliénant  qtàd  lacent , lu  cri  fact  mit  confia  fufilulit , 
furti  objlringttur  , Jriiefiat  cvjus  jxt , Jive  tgnoruvit  ,•  m- 
hil  enim  ad  furîum  nrinuendtm  facit , quod  cvjut Jit  igno- 
re*. DlGEST.  Lrb.  XLVII.  Tit.  II.  Dr  fwriit , Leg. 
XLIII.  $.  4.  Dans  le  Ku.iais , ou  l' Heureux  Naufrage 
de  PlA-UTE,  un  Valet  voulant  perfuader  à fon 
Maître  de  garder  une  VaÜ2e,  qu'il  venoit  de  pêcher 
dans  la  Mer}  le  Maître,  qui  eft  un  homme  de  bien, 
lui  dit: 

Kgottt  ut  qued  ad  me  adlatum  eft  atienum  feiam , 
Crient  î minime  iftuc  fade*  ncfler  Darmon  es. 

Aa.  iv.  Sc.  vii , Ig,  19. 

Ccft-à  dire , félon  la  verfion  de  Mad.  Dacier  : 
Quoi?  je  laurois  à qui  appartient  une  chofe  que 
n l’on  m'aura  apportée  , & je  pourrais  la  retenir  ? 

^ Oit  ce  que  Drmonts  ne  fera  jamais,  aflïtrement. 
Les  Jurisconfultes  Romains  {bûtiennent  aufii  avec 
raifoii , que  les  Marchandées  qu’on  jette  dans  li 
Mer , pour  diminuer  U charge  d’un  Vaiffeau  , pendant 


une  tempête  où  l’on  court  rifque  de  périr  , ne  taillent 
pas  pour  cela  d'appartenir  à ceux  qui  les  ont  jettées , 
en  forte  que  fi  quelcun  les  pêche  ou  les  trouve  fur  le 
Rivage,  il  ne  peut  les  retenir,  fans  fe  rendre  coupable 
de  larcin.  Alia  fane  confit  tfl  tartem  rerum  , quo  tn  tenu 
pejlate  letnuid*  navü  ouf*  ejiciuntur.  H*  tmm  domino- 
rum  permanent , quia  palam  tfi  cm  non  eo  animo  ejui  , 
qnôtl  qttù  em  babtre  nolst . ftd  que  magit  cum  ipfia  netvi  ma- 
ris periculum  ej'ugiat.  jQa a de  caufet , R quu  em  RuHibue 
expüfm , vtl  etiam  in  ipjo  mari  naitue  , lucrandi  ammo 
abftulerit , furtum  commutit.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit. 
I.  $.  48.  Voiea  encore  Lbvitiqub,  VI,  q.  avec 
les  Notes  de  Mr.  Le  Clerc  , & ce  que  l’on  dira  ci- 
deflbu* , Chap.  XIII.  $.  4.  lia  fin. 

(1  j)  Voici  quelques  autorités,  que  nôtre  Auteur  al- 
léguoit  ici.  Cétoit  une  Loi  des  Stagxrites  : C>  pu j omet- 
tu , fti  XxuZatte.  Tu  n'ôterm  peint  ce  que  tu  n'a  point 
pofit.  Æliàn.  Va r.  Hifi.  Lib.  III.  Cap.  XLVI.  Voies 
ce  que  le  meme  Auteur  dit  des  habitons  de  Bvblos , ville 
de  PUsàcie , Lib.  IV.  Cap.  I.  pag.  joa.  Edit.  Verizon. 
& Platon,  Lib.  XL  de  Legibnt , au  commencement. 
On  trouve  une  fcmblable  Loi  de  Solon  , dans  DjoGene 
La  becs  , $.  57.  fur  quoi  voie*  les  Interprètes.  Le 
Philofophe  Confucius  enfeignoit  la  même  chofe  dans  la 
Chine.  Martinius,  aijl.  Sin.  Lib.  IV.  Cap.  XXL 
Voies  Y Edit,  du  Roi  Theoooeic,  Cap.  f8.  Nôtre 
Auteur  rapportoit  encore  ici  les  opinions  des  anciens 
Doéleurs  Juifs,  où  il  y a bien  des  chofes  qni  n’ont 
d'autre  fondement  que  l'avarice  infatiable  de  cette  Na- 
tion , & fa  haine  implacable  ponr  les  autres  Peuples.  On 
les  trouvera  dans  Selde N , Dt  J.  M & G.  fiée.  JJebr . 
Lib.  VI.  Cap.  IV. 

S-  XIII.  (!)  Tbtfaurui  tji  veUtt  qnadam  dfpojàso  pt- 

cuntm 
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réglemens  des Loix  Civiles , un  Tréfor  eft  à celui  qui  le  trouve,  (2)  c’eft-à-dire , 
à celui  qui  l’emporte  & s’en  Mit.  Car  tant  qu'on  ne  connoit  pas  le  maitre 
d’une  chofe , elle  eft  cenfée , moralement  parlant , n’étre  à perlonne , & ainfi  elle, 
demeure  au  prémier  occupant  Mais  on  demande,  fi  uneperfonne  qui  vit  dans  un 
Païs , où  les  Lois  Civiles  laiflènt  ces  fortes  de  chofes  à celui  qui  les  trouve , eft  obli- 
gée en  confcience  de  publier  qu’elle  a trouvé  un  Tréfor,  lors  même  qu’il  y a apparen- 
ce que  ce  Tréfor  étoit  caché  en  terre  depuis  long-tems?  car  je  ne  doute  point  qu’il 
ne  raille  le  faire,  quand  on  voit  qu’il  a été  mis  là  depuis  peu.  Sur  quoi  le  plus  fur 
eft,  à mon  avis,  de  dire,  que  11  l’on  a trouvé  le  Tréfor  dans  une  Terre  qui  nous 
appartient , on  n’eft  point  tenu  de  le  déclarer  ; mais  on  peut  le  garder  jufqu’à  ce  que 
quelcun  s’en  informe,  & qu’il  fade  voir  par  de  bonnes  raifons , pourquoi  il  a caché 
& laiffé  là  fi  long-tems  cet  argent , fans  en  rien  témoigner.  En  effet,  il  n’y  a nulle 
apparence  que  celui  à qui  étoit  auparavant  le  Champ  ou  la  Maifon  y ait , en  l’alié- 
nant , laiffé  de  propos  délibéré  un  Tréfor.  Et  fi  quelque  autre  l’y  avoit  caché , à l’in- 
fû  du  Propriétaire,  il  eft  à préfumer  qu’il  n’auroit  pas  manqué  de  le  reclamer  ou  de 
le  reprendre , lors  qu’il  y avoit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  du 
nouveau  maitre.  Mais  quand  on  trouve  un  Tréfor  dans  une  Terre  d’autrui,  on  ne 
làuroit  fe  difpenfer  en  confcience  de  s’informer , du  moins  indirectement,  du  maitre 
de  cette  Terre , s’il  ne  l’auroit  pas  mis  là  lui -même.  Car,  fans  cela,  il  n’y  a pas 
moien  de  favoir , fi  ce  n’eft  pas  lui  ou  quelque  autre , avec  lbn  approbation,  quil’a- 
voit  caché  là  pour  le  mettre  en  lieu  de  fûreté.  Au  refte , il  y a fur  ce  fujet  divers  re- 
glemens  des  Loix  Civiles,  félon  les  diiférens  Païs,  (3)  comme  aufîi diverfes  opinions 
parmi  les  Auteurs. 

§.  XIV.  L 1 s Jurifconfultes  Romains  mettent  encore  au  nombre  des  chofes , que 


cunix , ettjut  non  txjînt  memoria  , ut  jom  Aominum  non 
babtat  : fie  tnim  fit  ejut  qui  invtntrit , quod  non  nlteriw 
Jii.  Alioqvin  fi  qui*  oliqutd  vel  hteri  casja  , vtl  mrtui, 
vel  euftodi* , ceniiierit  fub  terra  , non  tjl  tb'faurui  : 
evjrn  f/ww  furtum  fit.  D I G C S T.  Lib.  XLI.  Tit.  I. 
De  adqurr.  rtrum  dommio , Lcg.  XXXI.  Voiez  aufli 
Lib.  VI.  Tit  I.  De  rei  vrndicationr , Lcg.  LXVIl  , & 
Lib.  XLI.  Tit  II.  De  adquir.  net  amitt.  pofef.  Lcg. 

III.  s.  ?. 

(2)  Scion  le  Droit  Naturel  tout  fcol  , un  Tréfor^ 
de  même  que  tout»  les  autres  chofes  qui  n'ont  point 
de  Maître  , appartient  an  Corps  de  l'Etat  ou  à ceux 
oui  le  repréfentent , en  un  mot,  au  Souverain.  Mais 
d’autre  côté  le  Souverain  eft  ceafé  laiflèr  ces  fortes 
de  chofes  au  premier  occupant  , tant  qn'il  ne  fe  les 
rtferve  pas  bien  clairement  à lui -même.  Et  lors 
qu’il  permet  aux  Particuliers  ou  cxprcITcmcnt  , ou 
tacitement , de  fe  les  approprier , celui  qui  trouve  un 
Tréfor , & qui  s’en  fai  lit , en  devient  par  là  maître , 
quand  même  il  l’auroit  trouvé  dans  un  Fonds  appar- 
tenant à autrui  , fi  les  Loix  Civiles  n’eu  difpofcnt 
autrement  i parce  que  le  Tréfor  n’eft  pas  un  acccflbi- 
te  du  Fonds,  comme  les  Métaux  , les  Minéraux , & 
autres  chofes  fcmblables , qui  y font  attachées  natu- 
rellement , & dont  à caufe  de  cela  le  Proprietaire  du 
Fonds  peut  être  regardé  comme  en  pofTefüoti.  Les 
Loix  Romaines , qui  donnent  la  moitié  du  Tréfor  au 
Maître  du  Fonds  , & l’autre  moitié  à celui  qui  y 
trouve  un  Tréfor,  eteudent  cela  à un  Ouvrier  qui  eft 
paie  par  le  Maître  du  Champ  ou  de  la  Maifon,  pour 
y travailler;  car,  dit- on,  il  n’agit  au  nom  de  celui 

2ui  l’a  loué  , qu'eu  te  qui  regarde  l'ruvrage  qu’il  a 
faire.  Mémo  tnim  fervorum  opéra  thef ourson  quant  : 
ntt  ta  profite  tutu  Urramfoditbat , ftd  alu  rei  opérant 


infumebat , fortuna  altud  dédit.  DfG  EST.  Lib.  XLI. 
Tit.  I.  De  adquir.  ter.  domitt.  Leg.  LXIII.  §.  ?. 
Voie*  les  Obfervations  de  Mr.  de  Bynkrf.sHoik  , 
Lib.  II.  Cap.  IV.  où  il  réfuté  ceux  qui  tiennent  le 
contraire. 

(?)  Platon,  comme  le  remarqnoit  ici  nôtre 
Auteur  , vent  , dans  l'endroit  qui  a été  déjà  cité, 
qu’un  Tréfor  , & en  général  toutes  les  chofes  per- 
dues , ne  demeurent  pas  à celui  qui  les  trouve , quoi 
qu’on  11e  lâche  point  à qui  elles  appartiennent  ; mais 
il  prétend  , qu’il  faut  coufulter  la  deflus  l'Oracle  de 
Delphes , pour  difpofcr  de  ces  chofes  comme  il  en  or- 
donnera. C’eft  pmifler  le  fcrupule  aufli  loin  , que 
faifoit  un  Philofophe  Chinois,  nommé  Cbiungai , qui 
s'imaginant  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  rien  toucher 
que  l’on  foupqonnât  le  moins  du  monde  être  le  fruit 
de  quelque  injuftice  , ne  vouloit  pas  loger  dans  la 
Maifon  de  Ton  Père  , crainte  qu’elte  n'eut  été  bâtie 
par  de  méchantes  gens  ; ni  manger  chez  fes  Parent 
ou  fes  Frères  , de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donneroient 
ne  fût  mal  aqnis.  M A K T I N I U S , Hiflor.  Sin.  Lib. 
V.  On  a lieu  de  croire  que  parmi  les  Juifs  , les 
Romains , du  tems  de  Flaute , & les  Syriens , le  Trc- 
for  appartenoit  au  maitre  du  Champ , où  il  avoit  été 
trouvé.  Matth.  XIII , 44-  [ Mais  voiez  ci-detfons. 
Liv.  V,  Chap.  III.  J.  ?.  Note  x.  ] PlaüT.  Trnwmm. 
Aéh  I.  Scen.  IL  verf.  241.  & A Ét  V.  Sc.  II.  verf.  aa.J 
Dans  1a  fuite  , les  Loix  Romaines  ont  fort  varié  fur 
cette  matière.  Voies  Grotius  , Liv.  II.  Chap. 
VIII.  $.7.  S P A R T 1 A N U S , in  Hudriano , Cap. 
XVIII.  & in  Srvrro t Cap.  XLVI.  Institut.  Lib. 
II.  Tit.  I.  |.  39.  PhilOSTRAT.  ht  rit  Sophfjlar . 
Lib.  IL  in  H mode , §.3.  & Z O N A R.  Tom.  II.  m 
Mer  va  ; Confiant.  SitsiU , Lib.  111.  Tit  UL  Apollo* 

mus. 
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l'on  aquiert  par  droit  de  (i)  Premier  Occupant , celles  que  ron  prend  fier  un  Eimemi. 
Pour  bien  entendre  cela , il  faut  lavoir , que  l’état  de  Guerre  fui  pend  l’effet  de  la  Pro- 
priété , aufli  bien  que  de  tous  les  autres  droits  de  la  Paix , par  rapport  à l’Ennemi, 
en  forte  qu’on  n’eft  obligé  de  s’abltenir  de  fes  biens , qu’autant  que  les  Loix  de  l’Hu- 
manité le  demandent.  Ainfi , pendant  la  Guerre , tout  ce  qui  appartient  à un  Enne- 
mi, devient,  à l’égard  de  l’autre,  comme  un  bien  (ans  maître  : non  que  l’un  & l’au- 
tre ceflènt  pour  cela  d’étre  légitimes  Propriétaires  de  leurs  biens , mais  parce  que 
leur  droit  de  Propriété  n’cmpéche  pas  qu’ils  ne  puilTent  fe  les  ravir  l’un  a l’autre, 
& s’en  emparer  comme  on  fait  d’une  chofe  qui  n’eft  à perfonne  ; avec  cette 
différence  que  l’on  peut  être  & que  l’on  elt  ordinairement  repouffé  avec  la 
même  vigueur.  11  faut  remarquer  pourtant , que  l’on  ne  jouît  d’une  Propriété 
entière  & bien  allurée  des  choies  priles  à la  Guerre  , que  quand  l’Ennemi , oui 
en  a été  dépouillé,  renonce,  par  un  Traité  de  Paix,  à toutes  lès  prêterions.  La 
Guerre  a encore  ceci  de  particulier,  que  l’on  peut,  en  fe  lai(iflànt  de  l’Ennemi  mê- 
me aquérir  le  droit  (2)  de  lui  commander:  car  laprife  depolfellion  par  droit  dePré- 
micr  Occupant  ne  fuppofe  par  elle-même  aucun  confentement  dans  la  chofe  dont  on 
s’empare  ; mais  feulement  que,  li  c’eftune  perfonne,  elle  n’ait  aucun  droit  en  vertu 
duquel  on  ne  puilfe  s’en  rendre  maitre.  Hors  de  là , la  prife  de  poffèllion  par  droit 
de  Prémier  Occupant  ne  s’étend  pas  aux  (3)  Perfonnes  , foit  qu’elles  dépendent  d’au- 
trui , ou  qu’elles  vivent  encore  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature  ; excepté  un 
Ci)Voit7.//»iN  feul  cas , je  veux  dire , (4)  lors  qu’un  (a)  Enfant  expofé  tombe  entre  les  mains  de 
a a quelcun , qui  veut  l’élever.  En  effet , la  Liberté , comme  tous  les  autres  droits , ne 

Jp"  4' (aurait,  fans  nôtre  propre  confentement,  palier , pour  ainfi  dire,  fous  la  puilfance 

d’un  autre , (O  fi  les  Loix  de  la  Guerre  n’autorifoient  celui-ci  à s’en  emparer  bon  gré 
malgré  qu’on  en  ait.  (6)  Ainfi  lors  que , faute  d’Héritier  qui  doive  fucceder  ou  par 
Teftament , ou  félon  les  reglemens  des  Loix , tous  les  droits  qu’un  homme  avoit  & 
dur  les  Biens , & fur  certaines  Perfonnes , s’éteignent  avec  lui  ; les  Biens  font  à la  vé- 
rité au  prémier  occupant , mais  les  Perfonnes , rentrent  dans  la  Liberté  Naturelle 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’Homme  allez  lâche  pour  renoncer  lui  - même  à fa 
.iberté , jufqu’à  l’abandonner  au  prémier  qui  voudra  la  lui  ravir.  Car  fi  quelcun 
veut  absolument  dépendre  d’autrui , il  fe  refervera  du  moins  le  droit  de  fe  choifir 
(b)  z<®.  n.  un  Maitre.  Grotius  (b)  femble  pourtant  mettre  Y Empire  ou  la  Jurifdiciion  au 
Obaf.Ul.  S-V  rang  des  chofes  dont  on  s’empare  par  droit  de  Prémier  Occupant,  lors  qu’il  dit  ,qu’</ 
y a deux  chofes  à aquérir  en  matière  de  ce  qui  n'eji  à perfonne  , favoir  la  JwifdiSion , 
£ç?  le  droit  de  Propriété  , autant  qu’il  ejl  dijlingué  de  la  JurifdiSion.  Mais  cela  mé- 
rite 


KiüS  dr  Ttanr  , dans  Phîlojtrate,  Irb.  II. 
Çap.  XXXIX.  Ed.  Ole or.  vouloit  , que  quanti  il  y 
avoit  contcfcation  entre  le  Vendeur  & l’Acheteur 
d’un  Champ,  au  fujet  d’un  Tréfor  qui  s*y  trouvoit, 
on  le  donnât  au  plus  honucte  homme  des  deux  ; ce 
qui  ne  peut  être  reqû  pour  règle  générale.  Prcfquc 
toutes  ces  Stations  font  de  l'Auteur.  Voie*  encore 
le  Droit  Public  de  Mr.  Davmat,  Liv.  I.  Tit.  Vf. 
Seft.  IIL  7.  & le  J Ht  Privation  Romane  - Gmn. 
de  Mr.  Tl  ri  ü S,  Lib.  VUI.  Cap.  XIII.  §.  J.  Ü* 
fetfi 7. 

$.  XIV.  CO  ?inH  T"*  n bojtibme  eapimnt,;urt 
grnltum  flatim  nojlra  f.unt  ....  BtBo  capta  ....  tym 
fiuttt,  oui  primm  torum  poffjjtcntm  natîui  f/t.  INSTITUT. 
J.tb.  II.  Tit.  I.  $.  17.  & DiGisr.  Lib.  XLI.  Tit.  IL  De 
ninitir.  pof  Leg  I.  $ t.  Voiez  ce  que  ©ûtre  Auteur 
dira,  Liv.  VIII-  Chap.  VI.  $.  17. 

(3)  Aico  qm Hem  , ut  liberi  homme  1 ta  fervitutem 


nnjîrom  ieducnniwr  ; qui  tomtn , Ji  evo/rrint  ncflram  potu 
Jitttem  , fif  ad  fuos  rever  fi  furrint , prtftinum  Jlatum  ru 
dpiunt.  Institut,  ubi  Jitprù. 

CO  Confultez  ici  ce  que  dit  G l o T 1 U S , Liv.  IL 
Chap.  IX.  $.  I.  num  3. 

C4)  Voiez  ce  que  l’on  dira  ci-deffTous,  Liv*  VI.  Chap. 
H $•  V 

Cf)  Mais , dans  U Guerre  même  ce  droit  eft  fondé 
fur  le  confentement  des  Ennemis  faits  Prifonniers  i com- 
me nôtre  Auteur  le  reconnolt  ci  deffous , Uv.  VI.  Chap. 
III.  5*  Ainfi»  jufqu*i  ce  que  le  Prifonnier  ait  eon- 
fenti  ou  cxprcflcmcnt , ou  tacitement , à la  perte  de  fa 
liberté , la  lïijcttiou  où  le  tient  celui  qui  l’a  pris , n’eft 
qu'une  chofe  Je  Part  • & ne  fe  fuùtient  que  par  la 

rorcc. 

Ca)  J’ai  ôté  d'ici  nne  période , que  l’on  trouvera  un 
pen  plus  haut . où  elle  m’a  paru  mieux  placée. 

(7}  Voiez  le  Traité  d*  Juge  compétent  1 lot  Ambafx* 
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rite  explication.  Car  l 'Empire  ou  la  JurifdiElion  n’a  proprement  pour  objet  que  les 
Perfonnes  : & hors  la  Guerre , ou  le  cas  particulier  dont  nous  avons  fait  mention , on 
n’aquiert  point  de  tel  pouvoir  fur  autrui  par  droit  de  Préniier  Occupant  ; parce  que 
quiconque  ne  dépend  pas  d’autrui  eft  lui  - même  fon  maître , & par  conféquent  ne 
peut  être  regardé  comme  n’appartenant  à perfonne.  Mais  ce  n’eft  que  dans  un  Cens 
impropre  que  le  Lieu  même  ou  le  Territoire  eft  dit  relever  de  l'Empire  de  quelcun  ; 
(7)  pour  donner  à entendre , que  perfonne  ne  peut  y rien  occuper  fans  fon  confente- 
ment , en  forte  même  que  ceux  qui  ne  font  qu’y  paflêr , doivent  reconnoitre  fa  Ju- 
rifdidlion,  pendant  qu’ils  y font.  Car  cette  Jurifdidion  eft  proprement  l’effet  de  (8) 
la  Propriété  du  Lieu , & n’emporte  aucune  autorité  fur  les  Perfonnes  que  par  une  fuite 
du  droit  qu’a  un  Propriétaire , d’empêcher  que , perfonne  ne  fe  ferve , fans  fon  ap- 
probation , de  ce  qui  lui  appartient  : d’où  il  refulte , qu’en  entrant  dans  les  terres  de 
quelcun  on  eft  dès-lors  fournis  à fes  Loix , du  moins  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour 
ne  donner  aucune  atteinte  à fon  droit  de  Propriété,  & pour  n’en  troubler  ou  dimi- 
nuer l’u&ge  en  aucune  forte. 


CHAPITRE  VH. 

De  T Aquijîtion  des  A c c ES  s 0 1 R E s. 


§.  I.  T A plûpart  des  chofes  qui  entrent  en  propriété  , ne  demeurent  pas  tou- 

1 -i  jours  dans  le  même  état.  11  y en  a dont  la  matière  fe  dilate  intérieu-  ro !tn  inc- 
rément , & groflit  par  ce  moien  leur  fubftance.  D’autres  reçoivent  des  accroiffë-  <*&"«• 
mens  extérieurs.  D’autres  produifent  des  fruits  de  différente  nature.  Plufteurs 
enfin  aquiérent,  par  un  effet  de  l’induftrie  humaine,  une  nouvelle  forme , qui  leur 
donne  un  plus  grand  prix.  Tout  cela  peut  être  compris  fous  le  nom  général  d’A  c- 
c e s s o 1 r e s ( 1) , qui  fe  reduifent  en  général  à deux  fortes  : l’une , de  ceux  qui 
proviennent  uniquement  de  la  nature  même  des  Chofes  , fans  que  les  Hommes 
aient  aucune  part  à leur  production  ; l’autre , de  ceux  qui  doivent  leur  origine 
ou  en  tout , ou  en  partie , au  fait  des  Hommes , & à quelque  travail  ou  quelque 
induftrie. 

§.  II.  La  régie  générale  qu’il  faut  d’abord  pofer  ici,  c’eft  (1)  que  les  Accejfones ,p^r“/ntô?- 

ap-  dînai  renient 
nu  Proprié- 
taire de  la 

partenoient  à autrui.  Chofeméme. 


Aturt  &c.  de  Vïlluftre  Mr.  deBYNKHRSHOlK, 
Chap.  II.  $.  $,  & fiàv.  de  ma  Traduâion  & avec  me» 
Notes. 

(I)  Joigne*  ici  ce  que  fai  dit  fur  Grotius  , Liv. 
IL  Chap.  III.  $.  9.  Note  y 

Chap.  VII.  §.  I.  (i)  C’eft  ainG  que  fai  exprimé  le 
terme  Latin  Accefftenet.  Si  j’avois  dit  A cctfftott , comme 
fait  Mr.  dsCourtin,  dans  fa  Tradition  de  Gro- 
tius  , cela  n’auroit  pas  été  intelligible.  Tout  ce 
que  nôtre  Auteur  renferme  ici  dans  l'idée  de  ce  ter. 
me , peut  être  regarde  comme  un  nccrjfoire  , qui  fnit 
le  prvtci>al  ou  le  fond  même  de  la  ehofe.  Au  refte , 
comme  le  remarque  Mr.  Titius,  Obferv.  CCXCVII. 
nôtre  Auteur  ne  devoit  pas  rapporter  Vaquifition  des 
AccefToire»  uniquement  à Y Aquijîtion  Prinntiv*.  Voiez 
le  §-  1.  du  Chap.  précédent.  Car  il  paroit  par  les 
exemples  même  dont  il  traite  ici  , que  Von  aquiert 
fou  veut , par  droit  U’Acceflbire  , des  chofes  qui  ap* 
* Tom.I 


$.  II.  (1)  Cette  Régie  ne  regarde  que  les  cas  dans 
lefquels  V AccefToire  provient  ou  de  la  Nature  feule , 
ou  du  fait  de  celui  à qui  appartient  la  chofe.  Mais 
lors  que  VAcccfToire  eft  ou  en  tout,  ou  en  partie,  k 
une  autre  perfonne,  & qu'il  fument  ou  par  un  effet 
du  travail  & de  Vinduftrie  d'autrui , ou  par  auelque 
accident  ; il  réfultc  de  là  ou  une  communauté  , oa 
une  occalion  d'aquérir  le  bien  d'autrui  , foie  en  con- 
féqucnce  de  certains  principes  d'Equité  , ou  par  un 
accord  des  Parties  , ou  en  vçrtu  de  quelque  Lot  po- 
fidve.  J*ai  riché  de  donner  en  peu  de  mots  des  ré- 
gies pour  décider  tous  ces  cas  félon  le  Droit  Natu- 
rel tout  feu!  , dans  l'Arégé  des  Dtvom  de  l'Homme 
du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  XII.  §.7.  Note  4.  des  der- 
nière* Editions.  A quoi  on  peut  joindre  mes  Notes 
fur  G r o t 1 u s , Liv.  H.  Chap.  VUL  §.  »,  19,  y 
fuit r. 

Kkkk 
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appartiennent  au  maître  Je  la  clxfe  , à laquelle  ih  furviemtent.  Cela  fuit  manifrite-. 
ment  de  la  nature  de  la  Propriété , & du  but  que  l’on  fe  propofa  en  l’établiflànt  Car 
il  y a bien  des  chofes  dont  la  poffeflion  feroit  entièrement  inutile , fi  d’autres  que  le 
Propriétaire  en  recueilloient  les  fruits  ; & il  ne  leroit  pas  avantageux  pour  la  paix  du 
Genre  Humain,  que  chacun  pût  prétendre  aux  Accelfoires , auflî  légitimement  que 
celui  qui  elt  regardé  comme  le  maître  du  Fond.  Ainfi  il  n’eft  nullement  néceflàire 
d'établir  pour  fondement  du  droit  qu’on  a fur  les  AccriToires , une  prife  de  pof- 
frilion  feinte  , en  vertu  de  laquelle  celui  qui  pollède  une  chofe  foit  cenfé  s’em- 
parer par  le  moien  de  cette  chofe , de  tout  ce  qui  y furvient  ; ni  de  dire  que  la  cho- 
ie elle  - même  entraine  après  foi  les  Accelfoires , comme  étant  plus  conlidérable 
qu’eux. 

§.  111.  Os  apelle  Fruits  tout  accroiflement , multiplication , augmentation,  émolu- 
ment ou  revenu  de  quelle  chofe  que  (1)  ce  foit;  & on  les  divife  en  (2)  Fruits  Naturels, 
& Fruits  Ovits  (3).  Les  premiers  font  ceux  qui  proviennent  de  la  chofe  même.  Les 
autres , ce  font  ceux  que  l’on  recueille  à l’occafion  de  la  chofe. 

Des  Fruits  Naturels , quelques-uns  font  produits  par  la  Nature  elle-même  (4)  fans 
aucun  foin  & fans  aucune  culture.  Mais  il  y en  a d’autres,  que  la  Nature  ne  produit  (O 
qu’après  avoir  été  difpofée , aidée , ou  rendue  féconde  par  un  travail  & des  foins  plus 
ou  moins  grands  ; d’où  vient  qu’on  les  appelle  des  Fruits  Je  notre  htJuJIrie.  Les  uns 
& les  autres , tant  qu’ils  ne  font  pas  féparez  de  la  chofe  d’où  ils  proviennent,  font  cen- 
fez  en  faire  partie  (6).  Mais  du  moment  qu’ils  en  ont  été  détachez  , on  les  regarde 
conims  aiant  une  exigence  propre  & dillinae. 

Les  Fncits  üvils  font , par  exemple , les  Intérêts  d’un  argent  prêté , (7)  le  prix  d’un 
Louage  ou  d’une  Rente , ce  qui  fe  donne  pour  le  Port  ou  la  Voiture  des  Marchandi- 
fes , & autres  chofes  femblables. 

Les  Fruits  Naturels , & les  Fruits  Civils,  appartiennent  naturellement  les  uns  & les 
autres  au  Propriétaire  de  la  chofe  d’où  ils  proviennent. 

§.IV.  Pour. 


$.  III.  (1)  Nétre  Auteur  remarquoit  ici , que  ce  qui 
naît  d'un  Animal  a un  nom  particulier , favoir  celui 
de  Fotmr.  Mais  cela  n'a  lieu  qu'en  Latin  ; & même  , 
comme  chacun  fait , on  fe  fort  auflî  du  mot  de  Futur 
en  parlant  des  Plantes.  J'ajoùtc  encore  que  le  mot  gé- 
néral de  Pntfku  fe  dit  quelquefois  des  Petits  d'un  Ani- 
mal , comme  le  fait  voir  Mr.  NoodT  , dans  fes  Ob- 
Jèrv  niions  , Lib.  I.  Cap.  X. 

(a)  Les  Jnrifconfiiitrs  Romains  dirent  « qu'il  n'y  a 
qur  ceux  - là  , qui  foient  proprement  des  Fruits.  Les 
•titres , qui  ne  proviennent  pas  de  la  chofe  même, 
mais  feulement  a l'occaGon  de  la  chofe  , font  des 
fruits  de  l’induftrie  humaine  ; & ainfi  on  ne  les  re- 
garde comme  des  Fruits  de  la  chofe  , que  par  une 
nélion  de  droit  : Nam  etfi maximi  vtllura  , Jktd  ufttrn  , 
non  N A T ü R A fervenit , Jfd  J i K E ptreifitur  Sic. 
Dig.  Lih.  VI.  Tit.  I Dt  Ro  Vindii.  Lcg.  LXII. 
Ufura  p nuni>r  , quant  pcrcipimut  , in  fruélu  non  eft: 
quia  NON  EX  IPSO  COR  PO*  f.  , frd  tx  nJii  Cmjfù 
eft , id  eft  , novâ  ebii/piiont.  Lib.  L.  Tit  XVI.  De 
vrrbor.  Jiptifç.  Lcg.  CXXI.  De  là  on  tire  direrfes 
conféquences  , & par  rapport  à l’intérêt  d’un  argent 

Erétc  . & par  rapport  à d'autres  matières  du  Droit 

omain.  Veicz  Mr.  Noodt,  Comm.  in  Digcft.  pag. 
196. 

(?)  Ou  Lrpthni  ; dit  nbtre  Auteur:  terme  qu'on  ne 
fauroit  exprimer  en  François,  & qui  donne  à enten- 
dre que  ces  fortes  de  Fruits  viennent  de  quelque  droit 
réglé  parlcaLoix.  Voies  1a  Note  precedente. 


(4)  Par  exemple,  le  Fourrage,  les  fruits  des  Arbre* 
fauvaget , les  Bois  taillis  , les  matières  des  Mines , les 
pierres  des  Carrières  &c. 

(5)  Comme  le  Blé , & les  autres  fortes  de  grain* 

&c. 

(6)  CertainR  que,  félon  les  Jurlfcon fuites  Romains, 
les  Fruits  pendans  par  les  racines,  c’eft-i-dire , qui  ne 
font  pas  encore  cueillis  ni  tombez,  mais  qui  tiennent  à 
l'Arbre , font  partie  du  Fonds.  Frucitu  prudentes  fars 
ftmdi  videntur.  DlGIST.  Lib.  VI.  Tit  I.  Dr  ni  vindi . 
cat.  Leg.  XLIV. 

ff)  Prxiiorum  urhntirum  f enfumes  pre  fruhibut  acci- 
pèuntur.  Digbst.  Lib.  XXII.  Tit  I.  Dr  vfurii  fcf 
frulhbur.  &c  Leg.  XXXVI.  Oprr m quoque  fervents* 
in  tadtm  erunt  eau  fa , qua  funt  Penfiones.  Iltm  *eihn* 
navium  , jument  arum.  Lib.  V.  T it.  III.  De  b crédit, 
petit.  Leg.  XXIX. 

§.  IV.  (1)  Les  Jurifconfultes  Romains  ne  mettaient 
pas  au  nombre  des  Fruits  , les  Enfans  d'une  Femme 
Efrlavc;  parce,  difoicnt-ils  , félon  les  principes  de* 
Stoïciens  , qu’il  eft  abfurde  de  regarder  comme  ua 
Fruit  une  Créature  Humaine,  à l’uiage  de  qui  la  Na- 
ture a deftinétons  les  Fruits  qu’elle  produit  Infecta 

dum  fruciu  etiam  frntui  ejt , _ficut  lac,  pii  su,  fif  hua 

Parti u vrrù  mnciüx  m fruHu  non  rfl ... . abfurXum  cnim 
videbatur , bmnmnn  in  fruttu  efi  : cirm  mrnts  fruits* 
renom  nantira  gratia  bominù  comparaverit.  INSTITUT* 
Lib.  II.  Tit.  I.  De  rerum  divis.  &c.  $.  ?7.  Voiez  ci- 
dc flous  Cbap.  T1U.  §.  7.  D'autres  difent  , que  c'cft 

feu» 
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§.'IV.  Po  u r ce  qui  regarde  en  particulier  (i)  les  Fruits  des  Animaux , la  plupart 
des  Jurifconfultes  veulent  qu’ils  fiiivmt  le  ventre  (2)  c’elt-à-dire,  qu’ils  appartiennent 
au  Maître  de  la  Mère , & non  pas  à celui  du  Père.  La  raifon  de  cela , ce  n’elt  pas 
feulement  que  le  plus  fouvent  on  11e  connoît  point  le  Père , mais  encore  que  le  f ruit  a 
pendant  quelque  tems  fait  partie  de  la  Mère , au  lieu  qu’il  n’a  jamais  fait  partie  du  Père  ; 
outre  que  l’influence  de  la  Mère  fur  la  production  du  Fétus  elt  à cet  égard  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  du  Père,  quoi  que  peut-être , à les  regarder  comme  des 
Caufes  Phyfiques,  ils  y contribuent  l’un  & l’autre  également  En  effet,  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  favoir , fi  la  naiflknce  d’un  Veau , par  exemple , doit  être  attribuée  au  Tau- 
reau , plus  qu’à  la  Vache , mais  feulement  fi  le  Veau  appartient  plus  au  maître  du 
Taureau , qu’à  celui  de  la  Vache  ? Or  le  Taureau  ne  fe  fatigue  pas  beaucoup , & fon 
Maître  ne  perd  rien  à cela,  ou  du  moins  très-peu  : au  lieu  que,  tant  que  la  Vache  eft 
pleine,  elle  n’elt  gueres  bonne  à autre chofe , & cependant  il  fàut  la  nourrir  mieux 
que  jamais.  Ainü  le  maître  du  Taureau  ne  fauroit  du  moins  prétendre  légitimement 
entrer  en  portion  égale  avec  le  maître  de  la  Vache  ; d’autant  plus  qu’un  feul  Mâle 
fuffit  pour  couvrir  plufieurs  Femelles.  Cela  n’empêche  pourtant  pas  que , fi  quelcun 
entretient  tout  exprès  des  Etalons , on  ne  doive  lui  donner  quelque  chofe  en  recom- 
penfe  du  fervice  qu’on  en  tire  (a). 

•§.  V.  On  dit  auflt  , que  (1)  ce  qui  a été  planté  ou  femé  Juit  le  Fonds  où  il  fe 
trouve  ; & les  Greffes , le  tronc  fur  lequel  elles  font  entées  ; parce  que  ces  chofes- 
là  fe  nourrifiènt  non  feulement  du  Fonds,  mais  encore  ne  font  qu’un  même  Tout 
avec  lui , & deviennent  une  de  fes  parties  : car  on  fuppofe  qu’elles  aient  déjà  pris 
racine , (2)  autrement  elles  demeurent  à l’ancien  maître.  Grotius  (a)  foùtient 
que  cette  décilion  n’elt  que  de  Droit  Politif ; car,  dit-il,  l’Aliment  fait  feulement 
partie  d’une  chofè  qui  exiftoit  déjà:  ainfi  le  Propriétaire  du  Fonds  aquiert  à la  vérité 
quelque  droit  fur  la  Plante,  l’Arbre  ou  la  Semence , à caufe  de  l’aliment  qu’elle  tire 
du  fuc  delà  Terre,  mais  cela  n’empêche  pas  que  le  maître  de  la  Semence,  de  la  Plan- 
te, 


Lr*  Fruits  dea 
A tnn.'U  k ap- 
partiennfnt  au 
M drre  de  U 
Hère. 


(a)  Voies  Tu- 
gler  fur  Gro- 
tittt,  Lib,  II. 
Cap.  VIII.  $. 
t%.  St  Ftlden 
fur  ce  même 
endroit 

Ce  qui  eft 

planté  ou  frmé, 

fait  le  Fonds. 


(a)  Liv.  II. 
Cbap.  VIII. 

^aï- 


feulement  à caufe  que  Ton  achète  ordinairement  une 
Femme  Efclave  , pour  en  tirer  les  fervices  dout  elle 
eft  capable , & non  pas  pour  avoir  les  Enfant  qu’elle 
peut  mettre  au  monde  : Quia  non  temere  anciSa  ejm 
rei  attifa  comparantur  , ut  pariant.  DtGEST.  Lib.  V. 
Tit.  III.  Dt  br  éditât»  petitiont , Leg.  XXII.  princ . 
Voie*  Vi  N ni  us  fur  l’endroit  des  Institutbs  , qui 
vient  d’être  cité. 

(a)  Si  tquam  tneaxn  equus  tout  pragnautemfecerit , non 
tffe  tuum  , ftd  meum  , quod  natum  tfl.  DlGBST.  Lib. 
VI.  Tit- 1.  De  rei  vindicat.  Leg.  V.  $.  2.  Voicz  le  mê- 
me Titre  do  Code  , Leg.  VII. 

V.  (l)  Si  Titius  aliénant  plantant  infalofuo  pifut - 
rit  y ipfiut  rrit.  Et  ex  divtrfo  Ji  Titius  fuam  plantain  in 
Mxvii  folo  pqfuerit , Mzvii  planta  erit  : Ji  modo  ut  roque 
cafu  radiers  egerit  : ante  emm  quant  radicts  egerit , ejm 
permOHet , cujtu  fuerat ....  Qua  ratione  autan  plant  a y 
qua  terne  coalefcunt , folo  cedunt , eadan  ratione frumenta 
quoque  y qua  fata  funt , folo  ctdtre  inteBiguntur.  INSTI- 
TUT. Lib  II.  TH.  L $.)t,  31.  Mr.  Thomasius, 
dans  fa  Di  (Ter  ta  t ion  de  Pretio  ajeéfion»  in  ret  funribilet 
non  cadentty  Cap.  III.  depuis  le  §.  ?8.  jufqu'à  Ta  fin 
du  Chapitre  , tâche  de  faire  voir  que  les  Jurifconful- 
tts  Romains  ont  été  fort  embarraficz  à décider  lot 
cas  qui  fe  préfentent  fur  toute  cette  matière  f parce 
qu'ils  ont  raifonné  fur  des  principes  fubtils , plutôt 

Îue  fur  une  couûdération  attentive  de  la  nature  & de 
ufage  des  chofes  , ou  fur  une  Régie  très  - fi  m pic  , 
que  Mr.  Thomasius  pofe , qui  eft  que  l’on  doit  fe 
coatemer  de  ^équivalent  eu  matière  de  chofes  fufeep- 


tibles  de  remplacement  ( Ret  ftmgibilet  ) , & qu’elles 
ne  doivent  pas  être  mi  fes  à pria  félon  le  cas  particu- 
lier qu’en  Fait  celui  à qui  elles  appartieunent  , pour 
quelque  raifon  d'inclination. 

( 2 ) Les  Jurifconfultes  n’aioàtent  cette  rcftriétioa 
qu’au  fujet  des  Arbres  & des  Plantes  , comme  il  pa- 
raît par  l’cndtoit  des  INSTITUTBS,  que  j'ai  cité 
dans  la  Note  précédente*  À mieux  encore  par  cette 
Loi  du  Code  : Si  qu»  fetens  aliénant  agrum  fevit  « vel 
PLANTAI  imppfuit  y poflquam  [ H*]  radia  Put  terrant 
fuerint  ample  r a , folo  ctdere  ration»  eft.  Lib.  III.  Tit. 
XXXII.  De  rei  vmdic.  Leg.  XL  Et  en  effet  , le 
moicu  de  rama  (Ter  le  grain  qu’on  a une  (bis  jette  en 
terre  ? Cependant,  à lu  ivre  le  principe  fur  lequel  ils 
raifonnoient  , il  faudroit  dire  U même  chofe  des 
Graius  femcz  dans  le  Champ  d'autrui.  Car  ils  di- 
foient  , que  l'Arbre  ou  la  Plaute  appartiennent  an 
Maître  du  Fonds,  parce  que,  dés  que  ccs  chofes  U 
ont  pris  racine  , & qu’elles  fe  nourrifiènt  du  fuc  de 

la  Terre , elles  ne  font  plus  les  mêmes  ; on  les  re- 
garde comme  des  chofes  toutes  nouvelles  , dont  le 
Maître  du  Champ  s’empare  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. Arbor  radicitut  eruta  , in  alto  polit  a , prias 
quant  coalisent , prier ù Do  mi  ni  eft  : ubi  conduit  , agro 
ce dit  : & Ji  rurfut  eruta  jit , non  ad  priorem  dambtum 
revertitur , mon  eredibilt  eft , uiio  terra  alimento  aliam 
falUm.  D I G.  Lib.  XL.  Tit.  L De  aJquir.  rer.  dont. 
Or , fur  ce  pié  - là  « il  eft  certain , que  les  Grains  jet- 
tes en  terre  demeurent  les  memes , avaut  que  d'avoir 
germé. 
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te,  ou  de  l’Arbre,  ne  conferve  fon  droit,  à en  juger  par  les  maximes  feules  delà 
Loi  Naturelle  ; de  forte  qu’il  y a entr’eux , à cet  égard , une  efpéce  de  communauté. 
La  Loi  du  Droit  Romain  me  paroit  néanmoins  bien  fondée.  Car  elle  ne  veut  pas 
que  le  Propriétaire  de  la  Semence  , de  la  Plante , ou  de  l’Arbre , perde  fon  bien, 
lors  qu’il  a agi  de  bonne  foi  en  l’incorporant , pour  ainfi  dire , à celui  d’autrui  ; & 
elle  n’empéche  pas  non  plus  que  le  maître  du  bonds  & celui  de  la  Plante  ne  la  pot 
fédent  déformais  en  commun , (3)  s'ils  le  jugent  à propos,  en  forte  que  chacun  en 
jouïfi'e  à proportion  du  prix  de  la  Plante , & de  l’ufage  du  Fonds.  Mais  les  Loix  ne 
forçant  perfonne  à podfcder  fon  bien  conjointement  avec  celui  d’autrui  ; & ces  fortes 
de  chofe  ne  pouvant  être  partagées  : la  quellion  elt  de  favoir,  auquel  des  deux,  ou 
du  maître  du  Fonds,  ou  du  Propriétaire  de  la  Semence , il  faut  ajuger  la  Plante  en- 
tière, à la  charge  pourtant  de  paier  à l’autre  la  valeur  de  ce  qui  lui  appartenoit? 
Or  comme  pour  l’ordinaire  ces  fortes  de  chofes  étant  une  fois  incorporées  au  Fonds , 
(4)  ne  iàuroient  être  ailcment  tranfportées  ailleurs  ; ni  le  conferver  absolument  hors  de 
terre  ; & que  d’ailleurs  il  ne  paroit  pas  convenable  que  le  Fonds , qui  de  fa  nature 
efl  immobile  & fublilte  toujours,  cède  à une  Plante  de  peu  de  durée  : on  a trouvé  bon 
d’établir  pour  régie  générale , Que  la  Plante  fuivroit  le  Fonds:  bien  entendu  que,  fi 
celui  qui  auroit  planté  ou  femé  quelque  choie  dans  le  Fonds  d’autrui  l’avoit  tait  de 
bonne  (O  foi,  lemaitre  du  Fonds  lui  paieroit  la  valeur  de  la  Plante  ou  du  Grain 
qu’il  y a mis.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  fi  le  Propriétaire  du  Champ  avoit 
refolu  de  femer  , par  exemple , du  Froment , & que  l’autre  y ait  femé  du  Seigle  ; le 
prémier,  en  ce  cas-là,  femble  être  difpenfé  de  paier  la  valeur  du  Seigle,  puis  qu’il 
reçoit  alors  du  dommage  en  ce  cas  que  la  Terre  fe  trouve  enfetnencee  d’un  grain  de 
moindre  prix  qu’il  ne  s’étoit  propofé.  Mais  fi  la  Plante  peut  fe  tranfporter  ailement , 
il  elt  julte  que  celui  à qui  elle  appartient  ait  la  liberté  de  la  reprendre  & de  la  tranf. 
planter  ailleurs,  après  avoir  paié  autant  que  peut  fe  monter  l’ufage  du  Fonds  où  elle 
a pris  nourriture  ; fur  tout  s’il  s’agit  d’une  Plante  de  plus  grande  valeur , que  n'elt  l’u- 
iàge  du  Fonds.  (fi) 


(?)  Le  droit  Romain  n’admct  point  de  communau- 
té en  ce  cas , & autres  femblables.  Voies  ce  que  j’ai 
«marqué  fur  G R o T I U s , lib.  II.  Ctap.  VIII.  §.  19. 
Note  4. 

(4)  -Mf.  ThomAJI  US,  dans  la  DiiTcrtstion  que 
fai  citée,  dit  que  ces  fortes  de  chofes  font  de  telle 
sature  quelles  peuvent  être  remplacées  ou  par  d’au* 
1res  toutes  fcmblables  de  même  efpéce  , ou  par  leur 
*aknr  paire  en  argent.  Il  n’y  a guère*  de  gens  qui 
ne  fe  contentent  île  les  recouvrer  de  cette  maniéfe  j 
A il  arrive  rarement  qu’il  y ait  quelque  raifon  par- 
ticulière qui  faffe  foubaitter  de  ravoir  précifcmcnt  en 
efpéce  ce  que  l'on  a femé  ou  planté.  Il  faut  ajou- 
ter cette  confidération  à celles  de  nôtre  Auteur  : ou 
plutôt  t’eft  la  principale  à laquelle  on  doit  ici  faire 
attention. 

(ç)  11  faut  bien  remarquer  cela  : car  s’il  y a de  la 
mauvaife  foi  de  la  part  de  celui  qui  a plante  ou  femé, 
je  veux  dire , s’il  favoit  que  le  Fonds  ne  lui  apparte- 
noit point  , il  mérite  de  perdre  & fa  peine  & Ton 
bien,  qu’il  a malicicufcmcnt  mélé  avec  celui  d’autrui. 
Sans  cela  chacun  feroit  expofé  à voir  fes  Terres  enfe- 
ir envers  ou  plantées  d’Arbres  par  quelque  autre , qui 
•n  feroit  quitte  pour  ne  pas  jouir  de  la  chofe  même. 
Voies  la  Loi  du  Codi,  citée  ci-dctTus,  A ote  a.  & 
Institut.  Lib.  II.  Tit  I.  §.  93.  comme  auflî  ce 
que  j’ai  dit  fur  Grotius,  Liv.  U.  Chap.  VI1L  $.  24. 
Â/siir  1. 


§.  VI.  On 


(ô)  Nôtre  Auteur  rapportoît  ici  une  Loi  de  Solon , 
par  laquelle  il  réfia  la  difttme*  qu'il  faÜoit  obferver  dans 
1rs  fiant  des  Arbres}  il  ordonna  qu’on  n'en  plantât 
aucun  qu'a  cinq  pieds  du  fonds  de  fon  Voifin } à neuf% 
Ji  c'étoit  un  Figuier  , ou  un  Olivier  t qut  ttendent  pim 
loin  leurs  racines , dont  le  veifinage  n'accommode  pas 
toute  forte  <C  Arbres  : car  , outre  qu’ils  leur  ôtent  leur 
nourriture  , il  y en  a qu'ils  empoifoiment  par  leur  vapeur . 
C’eft  ainfi  qae  Mr.  Dacikk  traduit  les  paroles  de 
Plutarqui  dans  la  vie  de  ce  fameux  Législateur  , 
par.  91.  D.  Ed.  Wec bd.  Voies  Digsst.  Lib.  X.  Tit 
I.  Frnhtm  rrgunsL  Leg.  XIII.  8c  lib.  XLI.  Tit.  I.  Dt 
adquir.  rerum  damin.  Leg.  VII.  $.  t J.  Nôtre  Auteur  d- 
toit  cette  dernière  Loi , fur  le  feus  de  laquelle  on  peut 
voir  principalement  Hieron  Maoius,  Mifc.  IV.  7. 
& Msn  AGS  , Ameenit.  Jurn , Cap.  IX.  pag.  fi.  Edit 
Upf. 

$.  ^1.  (O  Cela  cft  ainfi  décidé  dans  le  DiGisr. 
Lib-  XLI.  Tit  I.  Dt  adquir.  rerum  domin.  Leg.  LX. 
Titius  borreum  frumeniaritem  novum , ex  tabula  liguté 
f ilium  , mobile  ht  Seli  pradio  pofiht.  Qu*ritur , uttr 
borrei  domintu  Jit  l Rebondit , fecwtdkm  qu*  rropeneren - 
tur  : non  eift  failum  Scii.  Voies  luflfi  lib.  VI.  Tit  L 
Dt  rei  viudn  nt.  Isg-  XXXVI 1 1 

(3)  C’eft  ce  qu’on  appelloit  Allia  de  tsgno  junfîo  : 
car  on  cutcnJoit  par  tiguum  , toute  forte  de  Matériaux. 
La  raifon  pourquoi  les  XII.  Tables  en  difpofoient 
ainfi  , c’ctoit  pour  empêcher  qu'un  Bâtiment  , qui 
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§.  VI.  On  peut  appliquer , à peu  près , les  mêmes  principes  aux  Bûtimms  qui 
ont  été  élevez  dans  un  Fonds  d’autrui,  ou  conjlruits  de  Matériaux  qui  n' appartiennent 
piU  au  maître  du  Fonds.  Si  le  Bâtiment  peut  être  tranfporté  ailleurs  (i),  le  maî- 
tre du  Fonds  n’y  a fans  contredit  aucun  droit , & l’autre  en  eft  quitte  en  lui  paiant 
le  dommage  que  cela  a caufé  au  Fonds.  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  mobiles , fi  en 
bâtiflànt , par  exemple  , une  Maifon  dans  fon  propre  Fonds , on  a emploie  des  Maté- 
riaux qui  appartenoient  à quelque  autre,  il  vaut  mieux  pour  lui  ordinairement  d’en 
recevoir  la  valeur , que  de  reprendre  fes  Matériaux , qui  ne  fauroient  guéres  fervir  à 
un  autre  Bâtiment  Mais  fi  les  Matériaux  font  demeurez  en  bon  état , & que  celui 
à qui  ils  appartiennent  en  aiant  lui-même  bel'oin , n’en  puifle  ailëment  trouver  ail- 
leurs d’autres  qui  l’accommodent  aufii  bien  ; il  eft  jufte  de  les  lui  laitier  emporter.  Les 
Loix  des  XII.  Tables , qui  ne  le  permettoient  pas , dédommageoient  par  un  autre 
endroit  le  maitre  des  Matériaux , en  lui  donnant  adion  (2)  pour  l’indemnization  du 
double.  Que  fi  l’on  a bâti  de  fes  propres  Matériaux  dans  le  Fonds  d’autrui , fâchant 
bien  que  ce  Fonds  ne  nous  appartenoit  pas  (3);  comme  en  ce  cas-lâ,  on  ne  peut 
gucres  être  difculpé  d’avoir  voulu  malicieufement  dépolféder  le  Propriétaire  du  Fonds, 
celui-ci  n’efl  tenu , ce  femble , ni  de  nous  paier  la  valeur  des  Matériaux  & le  tra- 
vail des  Ouvriers,  ni  de  nous  laifTer  démolir  le  Bâtiment , pour  emporter  nos  Maté- 
riaux (a).  Mais  lors  qu’il  n’y  a point  eu  de  mauvaife  foi  de  la  part  de  celui  à qui 
appartiennent  les  Matériaux , & qu’il  ne  peut  les  reprendre  fans  démolir  tout-à- 
fàit  le  Bâtiment  ; les  Loix  Romaines  veulent  (4)  que  le  Bâtiment  fuive  le  Fonds  ; de 
telle  forte  pourtant  que , fi  celui , qui  a fait  le  Bâtiment , en  eft  adueilement  en  pol- 
feflion,  le  Propriétaire  du  Fonds  doit  lui  rembourfer  ce  qu’il  a donné  pour  le  travail 
des  Ouvriers  , & la  valeur  des  Matériaux  (b).  Car  quoi  que  d’ordinaire  le  Bâtiment 
vaille  plus  que  le  Fonds  où  il  elt  pofé  ; on  n’a  pas  jugé  convenable  que  le  premier 
qui  eft  immobile , fuivit  l’autre  qui  peut  changer  de  place,  finon  tout  entier,  du  moins 

Ïiar  parties.  . Cependant  fi  le  maitre  du  Fonds  peut  aifémeut  fe  paffer  de  l’endroit  où 
e Bâtiment  fe  trouve  éievé , & qu’il  n’ait  pas  le  moien  de  paier  la  valeur  duBâtiment;  il 

elt 


ornoit  la  Villa,  ne  fût  alignent  démoli.  Quum  in 
fuo  foie  aliquis  ex  aliéna  materia  ædificavtrit , ipfe  iniet- 
ligitur  dominas  *dificü  : quia  otnne , quoi  fo.'o  in*di/tcutur, 
fiolo  redit.  N te  lumen  ideo  if , qui  mat  ni*  dominas  fuerat% 
défini  demi  nus  ejus  ejft  : fed  t antifier  ntque  vin  die  art  eam 
* pctejl , ntque  ad  exhibmdum  de  ea  re  agere , profiter  Legem 
duoderim  Tabularum  , q ua  cavetur  , Ni  Q.U1S  T IG  NU  X 
ALI  t NU  M ADIKUS  SUIS  JUNCTUM,  HX1MFRE 
COGATUt  : fed  duplum  pro  eo  pr*fiet  per  aéiionem  , qu* 
vocatur  de  tigno  juniio.  AppcQutione  autan  tient  omnit 
materia  fignsficatur , ex  aua  udificia  fiunt.  Quod  ideo  pro . 
vifum  rjl , ne  *dificia  rtfcistdi  necefe fit.  INSTÎT.  Lib. 
U.  Tit.  1.  V 39>  Mais  fi  le  Bâtiment  avoit  été  démoli 

Car  quelque  autre  raifon  , alors  celui , il  qui  apartenoient 
Matériaux , pou  voit  les  reprendre  : à moins  qu'il 
n’eût  déjà  reçü  l’indemnization  du  double.  Quodfi aliqua 
ex  cm  fa  diruhtm  JH  *dificium  , peterit  materi * dominas , 
ji  non  fuerit  duplum  jam  confequutus  , tune  eam  vindica. 
re,  fef  ad  exbibendum  de  ea  re  agere.  ibid.  Plulieurs 
Interprètes  croient , & la  fuite  du  difeours  le  fait 
allez  voir,  que  le  paragraphe  des  iNSTiTUrtS  , dont 
je  viens  de  citer  une  partie.  Accorde  l’aétion  pour 
indemnisation  du  double  au  maître  des  Matériaux 
contre  le  Propriétaire  du  Fonds , lors  même  que  cc- 
lui-ci  en  bfctiflant  a agi  de  bonne  foi , je  veux  dire , 
qu'il  a emploie  des  Matériaux  fans  favoir  qu’ils  ap- 
partinrent à un  autre.  Voiez  Ain.  Vinnius, 


fur  cet  endroit.  Mr.  Noodt  eft  d'on  entre  fentiment , 
Comment,  in  Dig.  pag.  193,199.  Mais  il  a befoin, 
pour  le foû tenir,  d'effacer  dans  le  paragraphe , dont  il 
s'agit , les  mots , fi  non  fuerit  duplum  jam  confequutus. 

(?)  Ex  diverfo , fi  qui  s in  elieno  folo  êxfua  materia  do - 
ntum  *dificaverit , iSiut fit  domur  , cujttt  & folum  rjl.  Sed 
boc  cqfu  materia  dominai  proprietatem  ejut  amittit  : quia 
voluntate  ejus  intettigitur  ejfe  aliénât  a , utique fi  non  ignora» 
bat  fe  in  alitnofolo  e-dificare  : f ideo  lidt  diruta fit  do  mut , 

materi  am  tamen  vindicare  non  pot  eft.  I N STI  T.  Lib.  II. 
Tit.  I §.  9a 

(4)  Certl  iBud  confiât  y fiùt  poffejfione  confiituto  udifice» 
tore , foli  dominas  priai  fuam  ejjt , net fiohrat  pretium  mate « 
ri*  , bfi  mtr  cédés  fabrorum  : pojft  eum  per  exctpHonem  Joli 
mali  rtpeBi  , utique  fi  bon * fidei  pojfrjfor  furrit  qui  xdifica» 
vit.  Nam  feienti  alienum  folum  ejft  , pot  rjl  obi  ici  cuJpa  , 
quod  *dificeverit  trmerl  in  eofolo , quod  tnieCigtbat  alienum 
effit.  Ibid.  Voie*  Digbst.  Lib.  XLI.  Tit  I.  De  ad* 
quirendo  rerum  dotninio , Leg.  VII.  $.  10,  U,  13.  U 
parolt  par  là,  & pard’autic*  Loix,  que,  quand  celui, 
ui  a biti  dans  le  Fonds  d'antrnl  n’eft  pns  en  pofief* 
on  du  Bâtiment , le  Droit  Romain  lui  laifle  aucuns 
rcflburce  pour  le  dedommagement  de  la  valeur  des  maté* 
riaux  9c  du  travail  des  Ouvriers j quoi  que  le  grandCuj  AS 
ait  été  d’un  autre  avis.  Voiez  encore  ici  ViNNîUS, 
fur  le  paragraphe  des  iNsTiTuris,  qui  vient 
d’être  cite. 

Kkkk  9 


Si  les  bah _ 

mens  fui  vent 
le  Fonds  ? 


(•)  Voici 
Lex  I.tm go. 
bord.  Lib.  L 
Tit.  XXVIL 
$.1. 


(b)  Voie* 
EiiÜumTbea» 
dorici , Cap. 
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eft  jufte  que  celui  qui  a bâti  gqrde  fon  Bâtiment,  en  paiant  à l'autre  ce  que  peut  valoir 
la  place. 

LcPafitr  fuit  §,  VU.  Mais  je  ne  faurois  approuver  une  autre  détiGon  des  Jurisconfultes  Ro- 
VLcrnun.  majns  j qU[  appliquant  au  Papier  & au  Parchemin  la  régie  des  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler , foûtiennent , que , comme  la  Plante  ou  la  Semence  fuit  le  Fonds  ; 
(i)  de  même  lors  qu’on  a écrit  quelque  chofe  fur  un  Caier  blanc  , que  l’on  ne  fk- 
voit  pas  appartenir  à autrui , U faut  indilpenlablement  le  rendre  à fon  maître,  s’il  le 
veut  ainfi  ; bien  entendu  qu’il  nous  paie  nôtre  peine , & les  frais  de  l’écriture.  Pour 
moi  je  foûtiens , au  contraire , que , l’Ecriture  étant  d’ordinaire  plus  confidérable  que 
je  Papier  ou  le  Parchemin , il  eft  jufte  que  celui  à qui  il  appartient  fe  contente  d’en 
recevoir  la  valeur  : d’autant  plus  que , connue  (2)  d’autres  le  remarquent  avec  affez 
de  fondement , c’eft  une  chofe  , qui  fe  confume  en  quelque  façon  par  l’ufagc  ; d’où  il 
naic  une  grande  différence  entre  un  Bâtiment  & une  Ecriture.  En  effet,  ce  que  l’on 
appelle  du  Papier  ou  du  Parchemin , ne  demeure  tel , à proprement  parler , que  quand 
il  eft  blanc:  car,  dès  qu’il  y a quelque  chofe  d’écrit,  ce  n’eft  plus  du  Papier,  c’eft 
une  Lestre , un  Livre,  un  Mémoire  &c.  Quand  donc  quelcun  a écrit  fur  du  Pa- 
pier ou  du  Parchemin  qui  m’appartenoit,  je  n’y  perds  autre  chofe , G ce  n’eft  que  je  ne 
puis  plus  y écrire  tout  ce  qu’il  me  plaît  : ainfi,  après  en  avoir  reçu  la  valeur,  je  n’ai 
pas  fujet  de  me  plaindre , puis  que  tout  autre  Papier  & tout  autre  Parchemin  peut  fer- 
vir  au  même  ulage. 

UTWfcfnit  §.  V11J.  Cest  avec  plusderaifon  que  les  mêmes  Jurisconfultes  difent,  (1)  que 
h Ptmturr.  Tü;/f  j](;t  /a  peinture  : (2)  car  celle-ci  eft  d’ordinaire  incomparablement  plus  pré- 
cieufe  que  l’autre  ; & , après  avoir  reçu  la  valeur  d’un  morceau  de  Toile  ou  d’une  Plan- 
che , on  peut  aifément  fe  pafTer  d’une  chofe  comme  celle-là  qui  eft  très-commune , & 
dont  on  trouve  par  tout  autant  qu’on  veut  Mais , par  la  même  raifon  , l’Equité 
demande  quelquefois  une  déciGon  toute  oppofée  ; lors , par  exemple , qu’un  Bar- 
(i)H*rat.Art.  bouilleur , qui  ne  fait  (a)  rtprifenter  que  des  Cyprès , a tracé  fur  une  Toile  ou  une 


$.  VH.  (O  Literae  quoque  , lictt  aurtafint , ferinde  rfrar- 
tji  membrani/ve  cédant , acfolo  cedere  fol  ns  t en,  qu*  in*difi - 
c.mtur  , aut  inferwttur  : ideoquejs  in  clartés  membnmijvt 
tuii  carmen , vtl  bsfiorsam , vel  orationem  Titiu  ifcrifferit  : 
btrm  cor  for  ii  non  Titiu*  , /«*  tu  Aomuttu  eft  vs.lerû.  Sedfi 
à Titio  petM  tuas  libres  tnafve  membrane*  , ntt  xsnptnf* 
fçrtpturec foivert  paratw  fis  : patent  ft  Titiu*  de/endere  fer 
exceptsonem  doit  tnali , utsque Js  tarum  chartarum  membrena- 
rumvt  vofiejjionem  bona  file  nuiiut  efl.  I N STI  T.  Lib.  LL 
Tit.  I.  $.  JJ.  Voiez  la  Note  a.  fur  le  $.  fuivant  Ce  texte, 
félon  Mr.  DAU  M AT  , Lenx  Civiles  dans  leur  ordre  naturel, 
I.  Part  Liv.  III.  Tit.  VII.  ScA.  II.  $.  if.  doit  s’entendre 
ou  d’une  autrç  matière  plus  précieufc  que  nôtre  Papier , 
ou  d’une  écriture  qui  ne  mériteroit  pas  que  U matière  fur 
quoi  ou  auroit  écrit  fut  ôtée  à fon  martre , comme  ce  que 
l’on écrivoit  fur  Je* Tablettes  cirée*,  pour  l’cffaccr  co- 
fuite.  Mais  pour  l’écriture  fur  du  Papier  comme  le  nôtre, 
il  dit  que  le  maître  du  Papier  ne  deviendrait  pas  le  maître 
de  ce  qu*on  y auroit  écrit , ne  fût-ce  qu*une  ümplc  Lettre, 
gc  encore  moins  li  c'étoient  des  Ecrits  ou  des  Aélcs 
de  quelque  coufeQucnce.  Cette  explication  fauvrroit 
en  partie  l'abfurdité  de  la  décifion  des  Jurisconfultes 
Romains  : mais  le  malheur  eft , qu'elle  n'a  aucun 

fondement.  Le  Texte  eft  trop  clair,  pour  fouffrir 
une  interprétation  Favorable  : & rien  ne  prouve 
mieux  combien  les  idées  que  ces  Jurisconfultes  s’é- 
toient  faites  de  ce  que  l’on  doit  regarder  ici  comme 
L'acccQbire  , Tout  faufles , & de  plus  mal  liées  i puis 


qu’ils  décident  tout  autrement  en  matière  de  Peinture  , 
quoi  que  le  cas  foit  prccifcreent  le  même. 

(a)  Fr  ançois  Hotman*  & cela  revient  à la  règle 
de  Mr.  Thomasius,  dont  j’ai  parlé.  Voiez  la  Dif- 
fertation  de  celui-ci , de  JPretio  afîcliionù  Hcc.  Cap.  III. 
€.  <5f  , 66.  & les  Fjjaù  de  JwriJprudenc*  de  feu  Mr.  Dt 
Toureil,  Quefi.l.  où  il  allégué  lesraifonsde  part  4c 
d’autre  , fur  ces  cas , avec  toute  fon  éloquence. 

§.  VIII.  CO  Siquùin  aliéna  tabula  finxerit . .... 
nabis  videtur  métis*  cjfe , tabulam  pi  dur  a cedere.  RiAi- 
culum  efl  enim , fidurant  Apellis  , vtl  Parrhafii , in  a#. 
eqjfionem  viliffitn*  tabul*  cedere.  Inftitut.  Lib.  IL  Tit.  I. 
$.  54.  Voiez  La  DilTertation  de  Mr.  Thomasius  , $. 
67.  & le  Jus  privation  Romano  Germ.  de  Mr.  Tl  Tl  UE. 
Lib.  III.  Cap  V.  $.  ff.  eff/eaq.  Edmond  Merii.i.i, 
Qbfcrv.  Lib  VIII.  Cap.  27.  & après  lui  Mr.  Schul. 
Ti  N G , Not.  in  Jurijpr.  Ante-Jnflin.  pag.  ga.  reconnoif- 
fent , que  les  Jurisconfultes  Romains  auraient  mieux 
fait , félon  leurs  propres  principes , de  regarder  1a  Toile, 
ou  la  Planche  , comme  aiant  pris , par  la  Peinture , une 
forme  toute  nouvelle,  en  vertu  dequoi  le  fonds étoit ccn- 
fé  ne  plus  Tublifter  , & par  conféqucnt  devoir  demeurer 
au  Peintre. 

(a)  La  plÿpart  des  Jurisconfultes  prétendent  qu’ici  , 
tomme  à l’égard  de  ce  qui  a été  fermé  ou  bâti  dans 
le  Fonds  d'autrui , la  bounc  foi  eft  ncceflaire  pour 
avoir  droit  de  redemander  on  de  garder  le  Tableau  , 
en  paiant  la  valeur  de  la  Toile  à celui  è qui  elle  fe 

trouve 
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Table  de  prix  quelque  méchante  peinture , que  l’on  aimerait  mieux  n’y  voir  pas , ou 
lors  qu’un  Graveur  a travaillé  fur  une  Lame  d’or  ou  d’argent , ou  fur  une  Pierre  pré- 
cieufe,  qui  appartient  à un  autre.  Ainfi  il  faudrait  être  bien  impertinent,  pour  pré- 
tendre que  le  maître  d’une  niaifon  nous  la  cédât,  fous  prétexte  de  quelque  peinture 
qu’on  auroit  faite  fur  la  muraille  (b).  Et  même , comme  c’elt  une  chofe  purement  ^ez 
pour  le  plaifir , on  nepourroit  guéres  alors  exiger  du  maître  de  la  Maifon  la  valeur  vi.Tiii.  a 
de  la  peinture , à moins  que  celui-ci  ne  fut  affez  riche  pour  donner  lieu  de  préfumer  vM'c- 
qu’il  auroit  volontiers  fait  de  lui-même  une  pareille  dépenle.  eg.xxwiu 

§.  IX.  Le  Droit  Romain  veut  encore,  (t)  que  la  Pourpre  fiâve  P Habit , quoi  u /w^r» 
qu’elle  foit  plus  précieufe.  Cela  fe  peut  entendre  en  deux  manières  : car  ou  l’on  a fu,t  X HM‘- 
broché  une  trame  de  pourpre,  appartenante  à autrui,  (2)  fur  une  chaîne  de  moin- 
dre prix , qui  eft  à nous  ; ou  l’on  a coufii  à fon  propre  Habit  une  Bande  de 
pourpre  appartenante  à autrui  Dans  le  prémier  cas , il  n’y  a point  de  doute 
que  l’Etoffe  ne  doive  être  ajugée  au  maître  de  la  Pourpre.  Car  il  ne  faut  pas  tou- 
jours tenir  pour  acceffoire  (3) , ce  qui  eft  inféparable  d’une  chofe , (4)  & qui  s’y  trou- 
ve , pour  ainfi  dire , phyfiquement  attaché  ; mais  on  doit  fans  contredit  avoir  aufli 
égard  à la  valeur  de  l'une  & de  l’autre,  en  forte  que,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
ce  qui  eft  de  plus  grand  prix  emporte  ce  qui  vaut  moins.  A la  vérité , en  matière 
d’Etres  Phyfiques , ce  qui  eft  inféparablement  joint  à une  chofe , & qui , par  rapport 
à elle,  tient  fieu  de  Mode  ou  d’ Accident,  la  fuit  toûjours,  comme  fon  Sujet,  hors 
duquel  elle  ne  fauroit  exifter.  Mais  quand  il  s’agit  de  i’aquiiition  de  la  Propriété , 
dans  laquelle  on  confldére  fur  tout  la  valeur  & l’ufage  des  cnofes , & le  befoin  qu’en 
peuvent  avoir  les  intérefTez , cette  raifon  n’eft  pas  toûjours  décifive.  Grotius  (a) 
dit,  que  la  maxime  qui  porte:  Que  de  deux  ebofet  jointes  enfemble,  la  pim  grande  ’ *’ 

fiât  la  moindre}  ejl  bien  naturelle  de  fait , mais  non  pat  de  droit.  Si  par  là  il  entend, 
que  le  plus  fort  peut  toûjours  aduellement  emporter  le  plus  foible , mais  qu’il  n’eft 
pas  toûjours  jufte  que  les  plus  forts  prennent  le  bien  des  plus  foibles , ou  que  l’on 

per- 


trouve  Appartenir.  Et  en  effet,  Justinien  , ou  plu- 
tôt Tmbûnibn  , le  donne  affez  clairement  à entendre, 
dans  le  §.  ?4-  qui  vient d'é'.re  cité:  V tique Jt  bon*  fidei 
poÿejfor futrti  1 le  , qui  ficluram  impofuit.  Voicz  là  deffus 
Vi n nius.  Mais  il  me  femblc  que  c’eft-li  encore  une 
décifion  qui  doit  être  réformée , à en  juijer  par  le  Droit 
Naturel , que  les  auciens  Jnrisconfultes  Faifoicnt  pro- 
fcfljon  de  fnivre  dans  leun  décidons  fur  cet  fortes  de  cas. 
La  matière  fur  quoi  Ton  peint,  auffi  bien  que  celle  fur 
quoi  Ton  écrit,  eft  ordinairement  de  fi  petite  valeur, 
qu’on  ne  peut  guéres  préfumer  ici  de  mauvaife  foi , & 

quelle  ne  fauroit  avoir  lieu  que  très-rarement.  Lors  mê- 
me qu'elle  parolt  clairement , le  principe  qui  l’a  produite 
ne  peut  prefque  jamais  être  reconnu  affez  mauvais  , pour 

Sue  celui  en  qui  on  la  découvre  mérité  de  voir  fon  bien , 
t un  bien  de  beaucoup  plus  grand  prix  que  ce  qu'il  favoit 
n’ètre  pat  à lui , demeurer  fans  retour  au  véritable  mal. 
tre  de  la  chofe  avec  quoi  il  l'avoit  incorporé.  Ainfi , à 
moins  que  quelque  circonftance  extraordinaire  n’aggra- 
ve le  fait,  l'Equité  vent,  à mon  avis,  que  l’on  fe 
contente  de  recouvrer  la  valeur  d’une  main  de  Papier, 
d'un  morceau  de  Toile , on  d'une  Planche  ; on  du 
moins  qti’cn  gardant  le  Tableau  ou  l'Ecriture , on  dé- 
dommage le  Peintre  ou  l'Ecrivain , autant  que  cela  fe 
pourra  fans  le  priver  du  fruit  d’un  grand  travail , ou  fana 
loi  ôter  des  chofes , qui  ne  pouvant  être  remplacées , fe- 
roient  abfolumeut  perdues  pour  lui,  avec  tout  ce  qui  en 
dépend. 

$.  IX.  (l)  Si  atienum  purpuram  vejlimmto  fua  quu 


intfxuerrt  : licH  pretiqfior Jt  fvrfura , tamen  acctjfionit  v/- 
n ctdit  vejlimmto.  Ibid.  §.  a 6, 

(2)  11  doit  être  indifférent  a»  maître  de  la  Pourpre 
qu'on  la  lui  rende  en  efpéce  , ou  qu'on  lui  en  donne 
d'autre  femblable  , de  même  qualité  & de  même  prix: 
ainü  il  eft  jufte  qu'il  fe  contente  de  cet  équivalent  ; bien 
entendu  que  l'autre  ait  agi  de  bonne  foi.  Au  refte , dans 
cet  exemple,  les  Jurisconfultes  Romains  parlent  de  ce 
qu’on  appelloit  CJom  d*  Pourpre , & en  qnoi  conftftoit  le* 
Latm  clavw  , Angujlut  cia  fut , oui  fe  mettoient  pour 
ornementaux  Togtt , & même  a quelques  Meuble*. 
Voiez  ce  que  dit , après  le*  Antiquaires  qui  ont  traite  à 
fond  la  matière , IcP.de  Mon teaüCON  , Antiq.  Ex - 
pliq.  Tom.  III.  Liv.  I.  Chap.  VI. 

(?)  Le  texte  dit  précilément  le  contraire:  ce  fans 
quoi  tau  autre  iboft  ut /aurait  exifler , qui  la  foùticnt  , 

pour  ainfi  dire  % phyfiquement.  11  n’eft  pas  befoin  que  je 
m’étende  à faire  voir,  que  l’Auteur,  par  inadvertance, 
a confondu  ici  le  principal  avec  l’aceeffoire , & qu’aïn- 
fi  fai  dû  fuivre  fa  penfée  , plutôt  que  fes  expref- 
fions. 

(4)  Comme  le  prétendent  les  Jurisconfultes  Ro- 
mains : In  ontnibut  igitur  iftm , in  quibnt  mta  ret , fer 
prmvalentiam  , arienam  rem  trahit , me. nuque  tfficit  . fi 
eam  rem  vindieem  Sic  DlGIST.  Lib.  VI.  Tlt.  I.  Cf 
ret  vindicat . Leg.  XXIII.  $.4.  Il  y a immédiatement 
auparavant:  Sed  necrjfe  eft  , ri  rei  ctdi , qnod fine  iüa  rjf 
non  potejl.  §.  J.  Voiez,  au  refte  , mes  Notes  fur  l’eo- 
droitde  Giotius  cité  en  marge. 
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perde  fon  bien  parce  qu’il  eft  moins  confidérable  que  celui  d’un  autre  avec  lequel  il 
fe  trouve  joint;  C c’eft-là,  dis-je,  la  penfée  de  Grotius,  j’y  foufcris  volontiers, 
& jereconnois,  avec  lui,  qu’une  perfonne  quia  unvintiéme  fur  un  Fonds  eft  aufli 
bien  maître  de  fa  portion , que  celui  à qui  appartiennent  les  dix-neuf  autres  eft  maî- 
tre des  ficnnes.  Maisiln’eftpasqueftion  ici  defavoir,  li  la  plus  petite  portion  re- 
vient de  droit  à celui  qui  a la  plus  grofle  ; il  s’agit  feulement  de  trouver  quelque  ex- 
pédient  pour  accorder  deux  perfonnes  qui  fe  trouvent  en  concurrence  au  fujet  d’une 
chofe  qu’elles  ne  peuvent  ou  ne  veulent  ni  partager , ni  pofféder  en  commun.  En  ce 
cas-là,  il  eft  raifonnable  fans  contredit  d’ajuger  la  choie  entière  à l’un  des  deux,  à 
condition  qu’il  paie  à l’autre  la  valeur  de  là  portion.  Mais  pour  déterminer  lequel 
des  deux  doit  avoir  la  préférence , il  faut  examiner  quelle  chofe  eft  la  plus  confidera- 
ble  ; fi  le  Propriétaire  en  a grand  bel'oin  ; & autres  femblables  circonftances.  Si , 
par  exemple,  une  pièce  de  Drap  de  pourpre,  qui  m’appartient,  fe  trouve  coul'ue 
a l’Habit  d’un  autre,  quoi  que  peut-être  cette  pièce  loit  de  plus  grand  prix  que 
l’étoffe  de  l’Habit , il  vaut  mieux  que  je  laiflè  l’Habit , tel  qu’il  eft , à celui  qui  l’a 
fait  faire , moiennant  qu’il  me  paie  ce  que  peut  valoir  ma  Pourpre.  Car  li  l’on  dé- 
coufoit  l’Habit,  celui  pour  qui  il  a été  iàit  en  recevrait  du  dommage, fans  qu’il  m’en 
revînt  à moi-méme  aucun  profit,  puis  que  le  morceau  de  drap  ne  me  lèrviroit  alors 
de  rien.  Je  ne  gagnerais  pas  plus  à prendre  l’Habit  entier  ; car  ordinairement  unHa- 
bit  qui  n’a  pas  été  fait  pour  une  perfonne  ou  lui  eft  inutile , ou  ne  lui  va  guéres  bien. 
En  un  mot , dans  toute  cette  matière , il  eft  plus  aifé  de  découvrir  ce  qui  eft  jufte  par 
un  examen  attentif  des  circonftances  particulières  de  chaque  cas , que  d’établir  là-def- 
fus  des  maximes  générales. 

De l'mtrwb-  §.  X.  A l’e'gard  de  (l)  l' introduction  d'ioie  noiroclle  Forme  dans  wie  Matière  ap- 
mpartenante  à autrui , il  faut  remarquer  d’abord , qu’elle  ne  peut  pas , à proprement 
dLu  un,  Mo.  parler , être  mife  au  rang  des  Aqtiifitio ns  Primitives.  Car  comme  naturellement  rien 
tint  ne  fe  fait  que  d’une  Matière  préexiftente;  il  faut  ou  que  la  Matière  de  l’Ouvrage  foit 
a autrui,  ou  quelle  nous  appartienne,  ou  quelle  ne  loit  a personne.  Si  elle  e- 
toit  à nous  , l’introdudion  d’une  nouvelle  Forme  ne  fait  que  continuer  nôtre  droit 
de  Propriété.  H en  eft  de  même,  lors  que  la  Matière  n’étoit  à perfonne,  puis 
qu’on  en  a aquis  la  Propriété  par  droit  de  prémier  occupant.  Que  ii  elle  appar- 
tenoit  à autrui,  l’aquifition  ne  peut  être  que  dérivée.  Il  faut  donc  voir,  en  ce 
dernier  cas,  à qui  elle  doit  êtreajugée,  ou  au  maître  de  la  Matière , ou  à celui  qui 
lui  a donné  la  Forme.  Sur  quoi  les  avis  des  Jurisconfultes  Romains  (2)  aiant  été  par- 
tagez , on  prit  enfin  ce  milieu , que , fi  la  Matière  pouvoir  être  reniife  dans  fon  pre- 
mier état,  la  chofe  produit  nouvellement  appartiendrait  au  maître  de  la  matière;  fi- 
non , elle  demeurerait  à l’Auteur  de  la  Forme  ou  de  l’Ouvrage.  Et  ici  il  y en  a qui  fe 
fervent  de  cette  raifon  très-évidente  à leur  gré,  que,  quand  la  Matière  ne  fauroit  re- 
prendre fa  prémiére Forme,  il  fcroble  qu’elle  loit  détruite,  & qu’on  ait  produit  un 

Etre 


X.  (1)  Ceft  ainfi  qu’il  a fallu  expliquer  le  ter- 
me Latiu  des  Interprètes  du  Droit  Romain,  Specifica* 
tio.  Mr.  Je  Cotrrtbt , dans  Ton  Indice , dit  Spécification  : 
mais  ce  mot  donne  une  toute  autre  idée,  dans  nôtre 
Langue. 

(3)  Quum  tx  aliéna  mat  nia  Jfiecia  aliqua  fallu  Jh  ab 
alitjuo , (jjutri  folet  qvts  eontm  naturali  r atteint  dominai 
Jit  t . , . . Et  poft  multam  Sabimanorum  & ProcuJia- 
jiorum  amhiguitatrm  , plaçait  media  /entent ta  exifiiman. 
Hum  . Ji  ta  Jjtctri  ad  priorrm  çf  rudtm  m alertant  rtduci 
fe/Jit . eum  viim  dominion  rtfc  % qui  malai*  dominu*  fut* 
rit  : fi  non  pq/fit  rtduci , eum  potitu  inttliigi  dominion,  qui 


fterrit  : ut  tcct  vm  conjlatum  pottft  ad  rudtm  matnimu 
trrif , vtl  argent! , vti  auri  rtduci  i vinum  au  ton  , vtl  <?_ 
Itum  , aut  finemmtum  , ad  uv.n  , vtl  olivm  , vtl  Jficm 
rtvtrti  non  pvteft , at  ne  mulfum  quiitm  ad  vinum  & met 
rgfolvi  pote/l.  Quodjl  parti m ex  fut  matait  , partim  ex 
aliéna  Jpeciem  ali  quota  fcc  ntt  t/tui  : veluti  ex  fuo  vmo  £5* 
aliéna  mr  Ht  mulfum  mifaterii  / aut  tx  fuit  & aluni  1 tntdi- 
camtnlii  rmpla/lrum  oui  coByrium  { aut  ex  Jua  loua  & alié- 
na vrfiinuntumf tarit  : duintandum  non  ejl , hoc  ca/u  eum 
tfit  dominum  , qui  fterrit  : non  non  foihm  opérant  fuam 
delai  t , ftdcfi  parttm  ejwdtm  tu  ai  aut  pr militent.  In. 
stitu  r.  LA.  II.  Cap.  i.  §.  sf. 
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un  Etre  tout  nouveau  ; de  forte  qu’il  eft  naturel  de  l’ajuger  à celui  qui  l’a  fait  exifter 
fous  cette  nouvelle  face.  Au  lieu  que,  quand  la  Matière  peut  retourner  dans  fon 
premier  état , elle  ett  cenfée  fubfifter  encore , malgré  la  produdion  d’une  nouvelle 
Forme,  & par  conféquent  n’avoir  point  changé  de  maître.  D’autres,  au  contraire, 

(a)  prétendent , qu’il  n’y  a qu’à  voir  lequel  des  deux  vaut  le  plus , ou  la  Matière , ou  ci‘2.,TCon. 
la  Forme?  CD  Pour  moi,  je  crois  qu’aucune  de  ces  hypothéfes  ne  fàuroit  être  ap- 
pliquée  à tous  les  cas , fans  préjudice  de  l’Equité , & qu’il  faut  encore  avoir  égard  aux  Lir-  fi*- ,n- 
autres  circonftanc.es.  Par  exemple , (i  avec  mes  Raiftns , mes  Olives , ou  mon  Blé , 
quelcun  a fait  du  Vin , de  l’Huile , ou  du  Pain  ; &,  avec  mon  Miel,  & mon  Vin , 
un  breuvage  compofé  : en  vertu  dequoi  auroit-il  droit , plutôt  que  moi , fur  ces  cho- 
fes  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme , par  cette  feule  raifon  qu’elles  ne  peuvent  être 
remilés  dans  leur  prémier  état  ? Certainement , puis  qu’elles  font  fufceptibles  de 
divifion  , il  faut  les  partager  entre  lui  & moi , a proportion  & de  la  valeur  de 
ma  matière , & de  la  peine  qu’il  a prife  pour  lui  donner  cette  forme.  Mais  ü 
j’ai  befoin  de  la  chofe  entière,  je  dois  avoir  la  préférence  fur  celui  qui  a produit 
la  nouvelle  forme.  Suppofé  au  contraire , que  quelcun  ait  travaillé  fur  un  Métal  qui 
appartient  à autrui,  & que  l’Ouvrage  vaille  plus  que  la  Matière;  quoi  qu’on  puif- 
fe  faire  redevenir  ce  Métal  une  malle  informe , il  clt  jufte  de  laifler  l’Ouvrage  à l’Ou- 
vrier : bien  entendu  que  l’Ouvrier  rende  une  égale  quantité  du  même  Métal,  ou  que 
du  moins  il  en  paie  la  valeur.  Mais  il  en  iroit  autrement , fi  le  Propriétaire  avoit  défi- 
tiné  le  Métal  à un  pareil  Ouvrage,  dont  il  eût  lui-même  grand  befoin,  & qu’il  ne 
pût  trouver  d’autre  Métal  aufli  bon  de  même  forte.  Car , en  ce  cas-là , l’Equité  veut 
que  le  maître  du  Métal  reprenne  fon  bien , quoi  que  peut-être  le  travail  vaille  plus 
que  la  matière.  Quelques-uns  croient,  qu’il  faut  encore  confidérer,  fi  la  Matière 
avoit  une  dilpofition  prochaine , ou  éloignée  , à recevoir  la  Forme  ; & que , dans 
le  prémier  cas , le  maître  de  la  Matière  doit  avoir  la  préférence  ; dans  l’autre  , celui  qui 
l’a  mi fe  en  œuvre.  Par  exemple , dilènt-ils , fi  l’on  a conltruit  un  Vailfcau  de  Plan- 
ches informes  qui  appartiennent  à autrui , il  demeure  à celui  qui  l’a  fait.  Mais  fi  les 
Planches  étoient  déjà  deitinées  & propres  à entrer  dans  la  compofition  d’un  tel  Bâti- 
ment, il  faut  le  céder  au  maître  des  Planches.  Si  d’une  Laine  non-travaillée,  qui  eft 
à moi,  quelcun  a fait  un  Habit  pour  lui,  l’Habit  doit  lui  refter  : mais  fi  l’Habit  eft 
de  mon  drap , je  puis  me  l’approprier.  Si  les  drogues  d’une  Emplâtre  étoient  déjà 
toutes  prêtes  pour  cette  compofition , celui  à qui  elles  appartiennent  doit  avoir  l'Em- 
plâtre; finon,  celui  qui  l’a  faite,  peut  la  garder.  Mais  cette  diftindion  ne  fuffitpas 
toujours  pour  décider  les  cas  d’une  maniéré  conforme  aux  Régies  de  l’Equité.  Car 
fi  celui  à qui  appartiennent  ces  fortes  de  matières,  eft  un  Marchand  , qui  les 
vend  à chacun , foit  informes , foit  toutes  prêtes  à être  mifes  en  œuvre  ; ou  s’il  en  a 
plus  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  fes  befoins  : pourquoi  ne  lailferoit-il  pas  l’Ouvrage  à fon 
Auteur,  après  avoir  reçu  la  valeur  de  la  Matière?  D’autre  côté,  fi  le  maître  de  la 

Ma- 

($)  La  Régie  la  plus  fimple  & la  plot  générale  que  Prince,  & tort  on  eut  fait  un  Raffin  ; il  faudroit 
l’on  peut  donner  ici , c’eft  celle  de  Mr.  Thoma-  toûjours  que  le  Maître  du  Gobelet  fe  contentât  d'un 
3IU6  . dont  j'ai  déjà  parlé,  félon  laquelle  le  Tout  antre  Gobelet  tout  femhlable , ou  de  U jufte  valeur, 
on  l'Ouvrage  qui  refultc  de  deux  chofes  appartenais  Car  ü on  Itri  cédoit  le  Baffin,  ou  qu'au  le  refondit 
te*  à dkcrles  perfonnea  , demeure  ordinairement  à pour  en  faire  un  autre  Gobelet  femblabte , ce  ne  fc- 
l'Auteur  de  la  nouvelle  Forme,  parce  que  la  Matié-  roit  pourtant  paa  le  même  Gobelet  q ne  le  Prince 
rc  eft  le  pli»  Couvent  de  nature  à être  remplacée  ou  avoit  donné.  Tout  ce  qu'il  y a , c'cft  que,  û celui 
en  cHc-mèrac,  ou  par  fa  valeur  paiée  en  argeuc.  qui  du  Gobelet  a fait  un  Baffin  (avoit  que  le  Gobe* 

Que  fi  la  Matière  étoit  quelque  diofe  de  travaillé  ict  étoit  à autrui , le  véritable  Propriétaire  peut  alors 
quand  même  on  aurok  cû  quelque  raifon  particului-  fe  faire  paicr  le  Gobelet  félon  fon  eftimation  particuliè- 
re de  Teftimcr  au  delà  de  Ca  jufte  valeur,  comme  & re.  Voiex  b Diflertation  de  Frttie  ojcchenx  Ûc.  Cap. 
c'étoit  un  Gobelet  d'argent  qui  eut  été  douté  par  na  IIL  §.  4»  . & ftqq. 

Xom.  I.  LUI 
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(b)  Voit* 
Diçr/?.  ï.ib. 
VLTit.I.  Dr 

rri  tiinxicMüo- 

•i.Lrj.LXl. 


te)  liv.Xl 

fluf.VlII.  § 

IJ.  ttum.  z. 


fd)  Voie* 
Drirriï.  Life. 
VI.Tit.I.  Cf 

ni  trindic. 

Ltg.  xxm. 


Matière  l’avoit  deltinée  à un  certain  ufage,  & qu’il  n’en  trouve  pas  commodément 
de  pareille  ; cette  néceflité  lui  donne  la  préférence , quand  même  la  Matière  n’auroit 
eu  qu’une  difpofition  éloignée  à prendre  la  Forme  qu’elle  a reçue  (b).  Que  li  en 
travaillant  on  a mêlé  avec  fa  propre  Matière  une  Matière  qui  appartient  à autrui  ; on 
ne  peut  pas  dire,  comme  font  les  Jurisconfultcs  Romains,  qu’eu  ce  cas-là  il  faille 
toujours  ajuger  la  choie  à l’Ouvrier , fous  prétexte  qu’outre  le  travail , d’où  réfulte 
la  forme , il  a encore  fourni  une  partie  de  la  matière.  Car  il  fe  peut  taire  que 
le  travail  foit  peu  confidérable , audi  bien  que  la  portion  de  matière  qui  appar- 
tient à l’Ouvrier , en  forte  que  la  matière  de  l’autre  vaille  plus  toute  feule  & 

2ue  la  matière  , & que  le  travail  de  l’Ouvrier  joints  enfemble.  Il  y a auflî  des 
luvrages  qui  demandent  néceirairement  une  certaine  quantité  de  matière , en 
forte  que  , pour  peu  qu’on  en  ôte , le  relie  devient  inutile , du  moins  pour 
cet  ufage  particulier:  & en  ce  cas-là,  il  faut  donner  la  préférence  à celui  qui  a 
le  plus  befoin  d’un  pareil  Ouvrage.  Du  relie , il  elt  certain  en  général , comme 
le  remarque  (ç)  Grotius  , que , chaque  chofe  étant  compofét.  de  fa  Matière  & de  fa 
Forme,  comme  d'autant  de  parties  i fi  U Matière  appas  tient  à l’ioi , & la  Forme  à 

l'autre , la  chofe  devient  naturellement  commune , à proportion  de  la  valeur  de  la  Ma- 
tière Çf?  de  la  Forme  : de  même  que , félon  les  Jurùconfultes  Romains  , ( 4 ) lors  qu'il 
fe  fait  un  mélange  de  pluficurs  Matières  de  même  genre , appartenantes  à divers  Maî- 
tres , le  Tout , qui  en  rifulte  , devient  comnutn , à proportion  de  ce  que  chacun  a four- 
ni du  Sien.  Mais , lors  que  la  chofe  ne  fauroit  être  ni  partagée,  ni  polfédée  en  com- 
mun, on  doit  confulter  les  maximes  de  l’Equité,  ou  les  réglemens  des  Loix  Pofiti- 
ves , pour  décider  quel  des  deux  Maîtres  la  cédera  toute  entière  à l’autre , fe  conten- 
tant de  recevoir  la  valeur  de  là  portion  (d).  Il  faut , au  relie , toujours  examiner  en 
de  tels  cas,  fi  c’elt  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi  qu'on  a emploié  la  Matière  d’autrui, 
& qu’on  lui  a fait  changer  de  forme.  Car  lors  qu’on  a agi  de  mauvaife  foi , oc  ne 
iàuroit  prétendre  s’approprier  la  Chofe  , au  préjudice  de  celui  à qui  appartient  la  Ma- 
tière, quand  même  l’Ouvrage  ou  la  Forme  vaudroit  plus  que  la  Matière , & que  cel- 
le-ci auroit  reçu  un  changement  II  confidérable , qu’elle  parut  une  matière  toute  nou- 
velle , ou  quand  même  l’Ouvrier  en  auroit  grand  befoin.  Car  ce  n’eft  pas  par  une  vertu 
propre  & naturelle  qu’une  choie  plus  confidérable  emporte  celle  qui  l’ell  moins  ; il 
faut  encore  qu’il  y ait  d’ailleurs  quelque  raifon  apparente  qui  demande  que  le  Mai- 
tre  de  la  chofe  plus  confidérable  ait  la  préférence.  Si  donc  un  homme , lâchant 
bien  qu’une  chofe  n’ell  pas  à lui,  la  revêt  d’une  nouvelle  forme,  à defiein  de  l’enle- 
ver par  ce  moien  au  véritable  Propriétaire  ; il  n’aquiert  alors  aucun  droit  fur  cette  ma- 
tière , & il  n’eft  pas  mieux  fondé  d’ailleurs  à prétendre  être  paié  de  fa  peine , que 
ne  le  feroit  un  Voleur,  qui  a percé  ma  Muraille,  ou  un  AfTaUin , qui,  voulant  tuer 
quelcun , lui  a ouvert  un  Abfces , incurable  fans  cela  ; ou  un  homme , qui , comme 
(ç)  Autolycm,  peindroit  le  poil  des  Chevaux  qu’il  a volez.  Et  ce  que  je  pofe  ici, 

n’elt 


(43  Si  duorum  materi*  ex  vcAtntutr  domttterum  eonfufi* 
fini  : totum  id  eorp.n , quoi  ex  confufione  fit  » utrimque 
eommune  ejl  : vtluO  fi  qui  \<ma  fua  canfudermt , eut  muf- 
fin argents  vtl  «t ni  confiovtrmt.  Sed  & fi  diverfx  ma- 
Uriet  jint , ab  tJ  frropria  fixcift  fada  fit  ; farté  ex  trino 
0*  mtOt  muijum  , aut  ex  auro  0*  argenta  tltèhum  : idem 
périt  tfl  : nam  0*  hoc  cafu  communtm  ejje  jpnttm  , non 
dubitatur.  Quai  fi fortuilu  , 0*  non  voluntute  domtnortrm, 
tonfufe  fuerint , vtl  titudem  genens  matnn * , vti  iivrrfx  : 
idem  jurii  rjjè  yfatutl.  I NSTIT.  ubi  fuftr.  $.  37.  Votez 
auflj  Digks  r.  Lib.  VA.  Tit  L Derei  vindieat . Lee.  1U. 
$.  a.  & Leg.  V» 


ff)  Voiez  HyciN,  Fabul.  soi.  & lâ  - deffiis  tes 
Notes  «le  Munckrr. 

$.  XI.  (1)  Grotius,  de  qui  nétre  Auteur  a 
pris  cette  diftinâion , n’avoit  pas  lu  avec  affrz  de  foin 
let  anciens  Ecrivains , qui  ont  traité  des  bornes  des 
Terres  f & cela  cft  caufe  qu’il  n’a  pas  bien  pris  leur 
peu  fée.  On  appclloit  Terres  limitées  (Ager  limitatus)  t 
celles  que  l’on  diftribuoit , par  ordre  du  Prince,  en 
forte  que  chacun  avoit  un  certain  nombre  d’arpens , 
environné  de  limites:  dort  vient  qn’on  leur  donnoit 

au  IB  le  non»  de  Terres  divifées  0*  qJfigrUes.  On  enten- 
doit  par  Terres  renfermées  dans  une  certaine  (tendue  mr- 

Jurét 
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n’eft  pas  feulement  fondé  fur  quelque  Loi  Pofiti  ve  (e)  ; les  maximes  les  plus  pures  de  (y,  voi«  le* 

la  Raifon , & du  Droit  Naturel , nous  l’enlfcignent  clairement.  Car  qu’y  a-t-il  de 

plus  jufte , que  de  n’étre  pas  aftrcint  à recompenfer  quelcun  d’une  méchante  attion  ci*.  vil 

qu’il  a commife  contre  nous  ? J’accorde  à G r o t i u s , que  la  Nature  ne  détermine 

pas  les  Peines  que  mérite  tel  ou  tel  Crime.  Mais  ce  n’eft  pas 'proprement  une  peine , 

que  de  ne  retirer  aucun  fruit  d’une  injuftice. 

§.  XI.  Les  Jurifconfultes,  anciens  & modernes , traitent  fort  au  long  des  Attu-  d«  M«vim , 
vions , ou  de  ces  accroiflèmens , par  lefquels  une  Rivière , en  fe  retirant  ou  changeant 
de  cours , ajoute  imperceptiblement  quelque  chofe  aux  Terres  vpifines.  Mais  la  plû- 
part  de  leurs  décifions  font  plutôt  fondées  iur  les  Loix  Pofitives  de  chaque  Peuple , que 
fur  des  principes  invariables , tirez  du  Droit  Naturel.  Ceft  ce  qui  nous  difpenfera  de 
nous  étendre  beaucoup  fur  cette  matière. 

• Il  y a ici  deux  quellions  à examiner  principalement:  l’une  fi  l’Alluvion  accroît  au 
Pais  en  général?  & l’autre  fi  elle  accroît  au  Fonds  des  Particuliers? 

La  première  queftion  eit  la  plus  importante , parce  qu’une  Rivière  fervant  fou- 
vent  à régler  les  limites  de  deux  Etats  voifins , cela  peut  donner  lieu  à de  fréquentes 
conteftations.  On  demande  donc , fi  lors  qu'uni  Rivière  ckmge  f<m  cours , elle  ch.oi- 
ge  en  mime  tems  les  bornes  de  la  Jurifdi&ion  rPioi  Etat  ? fit  ce  que  la  Rivière  l.tijjh 
ri  fie  accroît  au  Territoire  du  Peuple  qui  eft  de  ce  côté -là  ? Sur  quoi  il  faut  d’abord 
diitinguer  les  (i)  Terres  limitées,  c’eft-à-dire  , environnées  de  limites  faites  par  la 
main  des  Hommes  ; à quoi  on  peut  joindre,  par  rapport  à la  matière  dont  il  s’agit, 
les  Terres  renfermées  dans  tnt  certain  efface  mejuré  par  arpens , ou  de  quelque  autre 
manière;  d’avec  les  Terres  arcifiuies,  c’eit-à-dire,  environnées  de  bornes  très -pro- 
pres à empêcher  les  courfes  des  Ennemis,  telles  que  font  d’ordinaire  les  limites  natu- 
relles , comme , les  Rivières , les  hautes  Montagnes  &c.  11  faut  enfuite  examiner,  fi 
les  deux  Peuples  voifins  ont  laifie  vacante  la  Rivière  qui  les  fépare;  ou  s’ils  ont  fixé 
leurs  limites  refpeétives  au  milieu  de  la  Rivière , en  forte  qne  la  moitié  eu  appartien- 
ne à l’un,  & l'autre  moitié  à l’autre;  ou  bien  enfin,  fi  la  Rivière  toute  entière  ap- 
partient à un  feul , en  forte  que  fes  limites  foient  dans  le  bord  même  de  l’autre  Peu- 
ple. Cela  pofé,  je  dis,  que,  fi  les  Terres  de  deux  Peuples  voifins  font  limitées , ou 
renfennées  dms  un  certain  ejpace  meficré , en  forte  qu’elles  le  touchent  immédiate- 
ment, & qu’il  ne  relie  entre-deux  aucun  efpace  vacant  ; le  Territoire  ne  laide  pas 
d’être  toujours  le  même , quoi  que  la  Rivière  ait  changé  de  cours , puis  que  toute 
cette  étendue  appartient  à l’un  ou  à l’autre  Peuple.  Que  fi  la  Rivière  a été  laiflëe  va- 
cante , les  Alluvions , & les  Iles  qui  en  naiflènt , font  au  premier  occupant  : il  faut 
feulement  remarquer , qu’il  eft  naturel  que  celui  qui  fe  trouve  du  côté  de  la  Rivière 
auquel  un  morceau  de  terre  eft  ajoûté  par  alluvion , ou  qui  eft  le  plus  près  de  l’endroit 
où  l’on  découvre  une  nouvelle  lie,  foit  cenfé  s’en  emparer  plutôt  que  tout  autre, 
comme  étant  le  plus  à portée.  Si  enfin  la  Rivière  appartient  entièrement  à l’un 

des 

furft  ( Ager  mmfurà  comprebenfut  ) un  efpace  de  pals  naturelles  , & ehacun  y mettoit  celles  qu’il  vouloit  , 
snefure  par  arpens  , que  l'on  donnoit  h un  certain  par  exemple  , une  Haie,  line  Cloifon  , un  Foflc  &£. 
nombre  de  gens  en  général  , fans  aflïgner  il  chacun  Voilà  en  gros  ce  que  dit  le  Savant  Gronovius 
la  portion:  Si  c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelloït  Ager  ( i»  Grotii  Lib.  IJ.  Cap.  III.  §.  1 6.  Juge  competent 
•Jtgnottu  per  umvtrfiMem.  Enfin  les  Terres  arcifiniet , de  ce*  fortes  de  matière*.  Mais , quoi  que  nôtre  An- 
(car  il  faut  conlerver  le  mot  Latin,  n’y  aiant  point  leur  fe  foit  trompé  , pour  avoir  fuivi  aveuglement 
de  terme,  dans  nôtre  Langue  , qui  y réponde  ) c’étoicnt  Grotius  i U faute  n'cft  pas  fort  confidérable , fi  d'ail- 
celtcs  qui  n’étoient  plus  mefurées  ( Ager  ejl  aràfimtu , leurs  il  a raifonné  jufte  en  fuppofant  cette  diltiudioa 
qui  itu  II  a m en  fur  a continetur , dit  F R O N T I N , dr  Rt  prife  dans  le  feus  qu'il  lui  donne.  On  peut  joindre 
Agraria , Cap.  I.)  & dont  le  premier  occupant  s’appro-  ici  mes  Notes  fur  le  Chapitre  meme  de  Grotius, 
choit  tout  autant  qu’il  vouloit  & qu’il  cnpouvoit  culti-  dont  il  s'agit,  $.  16,  & fuiv.  Si  fur  le  Chap.  Y11L 
ver  : d’où  vient  qu’on  les  nommoit  aufii  Agrt  oc rupa-  $.  g,  & fuiv. 
terii.  Ce  s dernières  n’avoient  pas  toùjours  des  bornes  Llll  a 
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des  Peuples  voifins , les  Iles , qui  s’y  forment,  font  à lui  feul;  & pour  les  Alluvions 
du  côte  oppofé  de  la  Rivière,  il  vaut  mieux  dire  qu’elles  doivent  être  toutes  laif- 
lëes  à l’autre  Peuple.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  & en  même  tems  plus  conve- 
nable , que  les  Terres  voifines , qui  font  fur  le  bord  d’une  Rivière , foient  arcifiuies 
de  part  & d’autre , de  forte  que  l’on  conçoit  alors  les  confins  des  deux  Territoires 
comme  placez  au  milieu  de  la  Rivière.  En  effet , une  Rivière  marque  très-clairement 
les  bornes  d’un  Pais , & elle  lui  lèrt  en  même  tems  de  rempart.  Lors  donc  qu’un 
Peuple  a des  Terres  arcijùiies , ( ce  que  l’on  préfume  dans  un  doute:  bien  entendu  que 
la  Rivière  n’ait  pas  accoutumé  de  ie  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  lits  >;  en  ce  cas-là , 
dis-je , à mefure  que  la  Rivière  change  Ion  cours , elle  change  au  (h  les  limites  du  Ter- 
ritoire & de  la  Jurifdidion  ; & tout  ce  qu’elle  ajoute  à fes  bords , accroît  à celui 
dont  les  Terres  font  de  ce  côté-là  ; pourvu  que  le  changement  (2)  fe  fa  (Te  peu  à peu , 
& que  la  Rivière  ne  fc  fraie  pas  tout  d’un  coup  une  autre  route.  Car  les  accroiflè- 
rnens,  les  diminutions,  & les  autres  changemens  de  parties,  qui  laillènt  fubfifter  le 
Tout  dans  fon  ancienne  forme , n’empêchent  pas  qu’on  (3)  ne  regarde  une  chofe 
comme  la  même;  & d’ailleurs,  ces  fortes  de  limites  naturelles  font  trop  commodes, 
pour  qu’une  petite  perte  doive  les  faire  changer.  Mais  fi  la  Rivière  abandonne  en- 
tièrement fon  ancien  lit,  & que  le  Peuple  dans  le  Pais  duquel  elle  a pris  fon  cours  ne 
juge  pas  à propos  de  perdre  une  partie  de  fes  Terres  pour  conferver  les  limites  na- 
turelles des  Eaux  qui  lui  fervoient  de  rempart;  les  confins  font  alors  cenfez  être  au 
milieu  du  Canal  que  la  Rivière  a quitté.  Car  comme  une  Pierre  ne  tient  pas  lieu  de 

mais  entant  que  placée  en  tel  ou  tel  en- 
pas  les  limites  de  deux  Etat-,  voifins , en- 
>ar  certaines  Sources , par  certains  ruifi'eaux, 
17  "/ MB*  ou  Par  ftueHlles  autres  Rivières,  & déligné  par  un  certain  nom;  mais  entant  qu’el- 
îun.&’zcghr.  Te  efl  une  Eau  qui  coule  dans  tel  ou  tel  Canal , & environnée  de  tels  ou  tels 
bords  (a). 

«croEî  §-  XIL  A l’e'oard  des  Terres  des  Particuliers , il  faut , à mon  avis , diflinguer 
aux  Terra  du  avant  toutes  chofes , fi  la  Rivière  qui  confine  au  Champ  d’un  Particulier  fépare  les. 
larùcuhtn.  Territoires  de  deux  Etats , ou  fi  elle  coule  uniquement  dans  l’enceinte  des  Terres  du 
Païs  ; & enfuite , fi  la  Rivière  appartient  au  Public , ou  fi  elle  eft  à quelque  Particu- 
lier. Lors  que  la  Rivière  fepare  les  Territoires  de  deux  Etats  voifins , il  dépend  ab- 
folument  du  Souverain  d’abandonner  aux  Particuliers  ces  morceaux  de  terre  que  l’eau 
Enfle  à fec , ou  de  les  referver  au  Public.  Car  (1)  les  Peuples  fe  font  le  plus  fou- 
vent  emparez  en  général  d’une  certaine  étendue  de  Païs,  dont  ils  aflîgnoient  enfuite 
en  propre  à chaque  Particulier  une  portion  déterminée , & mefurée  pour  l’ordinaire. 
Comme  donc  ce  qpi  n’avoit  été  ailigné  à aucun  Particulier  demeuroit  au  Public , ou 

à l ’E- 


oorne  precilement  entant  que  pierre  , 
tou»  droit  : de  même,  une  Rivière  ne  régie 
tint , Lîv.  ii.  tant  qu’elle  elt  un  amas  d’Eau  formé  p 


La)  Ceft  ce  que  lès  JTütflconfuftcs  Romiins  fuppofcnt 
au  IG.  Efl  autem  aüuvio  , diient-ilt,  incrementum  latent. 
Fer  aOuviantm  autem  ul  vtdrtur  aijici , quod  it.x  phulutim 
mdjicitur , ut  inteBigi  non  pqfit , quantum  quoquo  ton  forte 
menunto  adjiciatur.  I N S T!  T.  Lib.  If.  top.  t.  §.  2a 
▼oiea  an(C  DiGEST.  Lib.  XL1.  Tit  I.  De  adnuir.  rerunt 
demi».  Lcg.  VII.  §.  1. 

(?)  J&Mpr  opter  cujnt  rei  fl  tries  eairm  confijhrent,  rem 
mtoque  tnmdtm  eft  txijlintarj.  DiGEST.  Lib.  V.  Tit  I. 
beJudiciiitkc.LçT.  LXXVL  Voies  Grotius,  Liv. 
H.  Chap.  IX.  §.  ?. 

$.  XI L (i)  H y a Heu  dé  croire  , au  contraire, 
comme  le  remarque  Mr.  H E 1 T ru  s , que  le  plus 
^Couvent  ceux  qui  fc  joignoitnt  cnicmble  pour  former 
des  Sociétés  Civiles  , avoicm  déjà  des  Terres  , dont 


fls  s’étoient  emparez  chacun  en  particulier.  Tl  allé* 

Eie  U - deflus  tin  partage  de  ClCIRON,  de  O fie. 

ib.  II.  Cap.  XXL  que  l'on  trouvera  citéci-def- 
fous , Liv.  Vllt  Chap.  V.  §.  s.  Note  r.  mais  qui  ne 
prouve  pas  cela  précifémem  i car  ceux  qui  alloirnf 
cnfcmblc  chercher  quelque  Pais  vacant,  pour  s'y  éta- 
blir & y b*tir  des  villes  , peu  foient  fans  doute  au- 
tant à s'a  durer  la  jouïlfàncc  paifiblc  des  Terres  qui 
leur  feroient  a (lignée s , que  ceux  qui  eu  poffcdant 
déjà  par  droit  de  premier  occupant , l'nniflbient  avec 
plufîeurs  autres  Familles  pour  former  un  Corps  d'E- 
tat 11  ne  s'enfuit  pourtant  pas  de  là  , comme  le 
prétend  Mr.  Hïrtiüs,  que  le  droit  que  peut  x- 
voir  un  Citoitn  de  s’approprier  comme  ptémief  oc- 
cupant les  chofcs  tau  s maitre  qui  fc  trouvent  dans 

l'ci>- 
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à l’Etat  : de  même,  ce  qui  venoit  à être  ajotité  aux  Terres  des  Particuliers  de  voit  é- 
tre  cenfé accroître  au  Public.  Cependant,  parce  que  le  débordement  des  Rivières 
caufe  fouvent  beaucoup  de  dommage  aux  Champs  voilins  ; & que  d’ailleurs  les  AHu- 
vions  fe  failànt  infenliblement  ne  paroiflfent  pas  être  d’un  revenu  confidérable  pour  le 
Public:  on  a jugé  à propos,  dans  plufieurs  Etats,  de  les  laiflèr  aux  Propriétairesdes 
Terres  joignantes  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  jufte  , que  pour  l’ordinaire  ils  font 
obligez  d’entretenir  à leurs  dépens  les  bords  de  la  Rivière  voifine.  On  préfume 
même  que  ce  droit  a lieu  par  rapport  aux  Terres  afiignées  à un  Particulier  en  gros  & 
fans  en  limiter  précifement  l’étendue  , quoi  que  peut-être  en  les  dormant  on  ait  fait 
mention  de  quelque  mefure  (a)  ; &,  à plus  forte  raifon,  lors  qu’en  marquant 
bornes  d’une  Terre,  on  a parlé  limplement  de  la  Rivière.  Mais  fi  l’Alluvion  e(t Ta'  i in 
confidérable,  en  forte  qu’elle  furpaflè  de  beaucoup  l’étendue  ordinaire  du  Fonds 
d’un  iimple  Particulier  ; en  ce  cas  - là , il  faut  la  regarder  comme  appartenante  au  xni"V  i*.5. 
Public.  Pour  les  Iles  qui  naiflent  dans  une  Rivière,  les  Particuliers  ne  peuvent 
fe  les  approprier  fans  une  penniffion  expreOTe  de  l'Etat  ; parce  qu’étant  féparées 
du  Fonds  , elles  ne  fauroient  en  aucune  manière  être  regardées  comme  en  failànt 
partie,  ou  comme  un  accroifièment  qui  lui  furvient  Et  cela  feul  qu’elles  liant 
près  d’un  certain  Fonds , n’autorife  pas  plus  le  maitre  de  ce  Fonds  à fe  les  appro- 
rier , que  le  voifinage  d’une  Rue  ou  d’une  Place  publique  ne  donne  droit  à un  Ha- 
itant  de  s’approprier  l’endroit  de  la  Rue  ou  de  la  Place  qui  touche  immédiatement 
& Maifon. 

Que  fi  les  deux  bords  de  la  Rivière  font  occupez  par  des  Sujets  d’un  même  Etat; 
comme  en  ce  cas-là  l’Eau  ne  fauroit  rien  ajouter  aux  Terres  des  uns , làns  l’ôter  à 
celles  des  autres,  il  eft  jufte  certainement  que  celui  dont  le  Fonds  a été  inondé  ou  en 
tout , ou  en  partie , s’en  dédommage  en  s’appropriant  TAlluvion.  C’eft  auffi  avec 
raifon  qu’il  eft  établi  par  le  droit  Romain , que , fi  l'Eau , aimt  emporté  un  morceau 
de  terre  d'un  Champ  , (2)  l' ajoute  au  Champ,  voifim  i ce  morccitu  de  tetre  appartient 
toüjours  au  maitre  du  Champ  , d’où  il  a été  détaché  (3)  j à Moins  qu’il  >te  rejie  trop 
long -temps  dans  l'autre  Fonds  , £5?  que  les  Arbres  qu’il  a entraînez  n’y  aient  pris  ra- 
cine i car  en  ce  cas -là  , il  ejl  aquis  au  Propriétaire  du  Fends  où  il  demeure  attaché. 

D’où  il  paroit , que , fi  l’ancien  maitre  de  ce  morceau  de  terre , vouloit  le  conferver, 
il  fàlloit  qu’il  le  fit  remettre  dans  fa  prémiére  place  avant  qu’il  fe  fût  comme  incorpo- 
ré avec  la  terre  du  Champ  voifin.  Mais  lors  qu’on  ne  lait  ni  ce  qui  a été  emporté 
d’une  Terre,  ni  de  combien  elle  eft  diminuée;  le  maitre  de  cette  Terre  ne  fauroit 
fe  dédommager  fur  l’Alluvion  ; laquelk , en  ce  cas-là,  demeure  au  Peuple  à qui  appar- 
tient la  Rivière , & non  pas  au  Propriétaire  du  Champ  voifin.  Car  la  Raifon  veut 
que,  dans  une  Rivière  quin’eft  à aucun  Particulier,  on  regarde  comme  appartenant 

au 

JnH , •rkcrtfyut , pum  ftcum  traxit , in  rum  fwiiunt  ra~ 
dicet  tecrint  : ex  to  tempere  videntur  tri  ci  ni  funio  ad/jui - 
Jtt*  cjje.  [ Il  faut  lira  , videtur ....  tdquijiu 2 , comme 
porte  lo  Ms.  do  Fiortnct.  Voie*  Vi  MSI  us  fur  cet  en- 
droit.] ïnstit.  lib.  II.  Cap.  I.  §.  ai.  & Dto&sr. 

Lib.  XLI.  Leg.  Vil.  S 2.  Lib.  XXXIX.  Tit.  11.  De 
damne  infttto  &c.  Leg.  IX.  $.  a.  Mais  dons  la  fuite  , 
comme  fur  toute  cette  matière,  nôtre  Auteur  fuit , avec 
raifon , des  principes  différent  de  ceux  des  Jurifconfultca 
Romains  ; comme  il  feroit  aifé  de  le  faire  voie , fi  c'en» 
fait  ici  le  fieu. 

(j)  Ccb  avoit  fieu,  à plus  forte  raifoij  , ajoutait 
ici  nôtre  Auteur  , à Fégard  de  ces  Terres  que  l'on 
mettoit  autrefois  fur  des  claies  de  Rofeau  , dans  les- 
Marais  de  1 Euphrate ; Si  que  l’ou  i amenait , à coups 
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l'enceinte  des  Terre»  de  TÊtet , ne  dépende  point  dr 
la  volonté  ou  exprefle  , ou  tacite  du  Souverain.  De 
quelque  manière  que  l'Etat  fe  forme,  le  Pais  entier 
appartient  à tout  le  Corps  i c’eft  uue  fuite  des  Loix 
de  la  confédération  , qui  s'étend  même  infqu’à  don- 
ner au  Peuple  / ou  à ceux  qui  le  repréieotent  , le 
droit  de  ditpofer  en  dieerfes  manières  des  biens  de 
chaque  Particulier  , autant  que  le  demande  le  Bien 
Public.  Voie*  Liv.  VIII.  Chap.  V.  Cela  eft  d'autant 
plus  vrai  aujourd'hui , que  les  Souverains  fe  font  depuis 
Ibugtemt  attribué  ce  droit , avec  le  confentement  des 
Peuples. 

(2)  QuckI  fi  vu  fhtmrnu  de  tuo  prcâio partrm  ai:  quant 
ici  1 uxtrit,  £3  vicitii  prxiie  Mttuierit  ; paiam  rjl  ram  tuam 
fer  manne,  Fiant  J longicrt  tempere  fundo  vint»  U à b*- 
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au  Public,  non  feulement  les  Eaux  & tout  ce  qu’elles  contiennent,  mais  encore  le 
lit  & les  bords , avec  leurs  accroifTemens.  Et  il  eit  ridicule  de  dire,  qu’à  la  vérité, 
tant  qu’une  Eau  publique  coule  dans  ce  lit , il  paflc  autti  pour  public  ; mais  ouc  néan- 
moins le  Canal  en  lui-méme  fait  partie  des  Fonds  voifins;  de  forte  que,  l’Eau  aiant 
prishm  autre  cours , il  retourne  à fon  premier  état.  Beau  raifonnement  ! comme  fi 
la  Rivière  avoit  une firrvirudc  ou  un  droit  de  paflàge  fur  les  Terres  qui  fc  rencontrent 
en  fon  chemin  ! Que  fi  la  Rivière  change  de  lit  ou  entièrement , oti  en  partie  , il  eft 
juite  de  donner  le  Canal  qu’elle  vient  d’abandonner , à celui  dans  les  Terres  de  qui 
elle  s’eltcreufée  une  autre  route  : & fi  elle  fe  retire  enfuite  de  ce  nouveau  lit,  il  doit 
retourner  à fon  ancien  maître , fans  que  ceux  oui  ont  des  Terres  près  du  Canal  qu’el- 
le quitte  puiffent  y rien  prétendre  comme  les  plus  proches.  Mais  de  quelque  manière 
qu’on  difpofe  des  Alluvions,  ou  du  Canal  qu’une  Rivière  iaiflè  à fec,  il  faut  fans 
contredit  diminuer  les  diarges  impoiècs  fur  les  Terres  voifines,  à proportion  de  ce 
que  )’£au  en  a emporté;  & c’eit  fur  quoi  les  (b)  Egyptiens  avoient  autrefois  une  Loi 
icy.  ' ap'  expreffe.  11  n’eft  pas  moins  juite , qu’une  Terre  qui  a été  inondée  retourne  à fon  an- 
cien maître,  (4)  lors  que  l’Eau  vient  a fe  retirer,  foit  tout  d’un  coup,  foit  peu-à-peu, 
ou  qu’il  a deflëché  lui-méme  fon  Champ.  De  favoir  maintenant , à qui  appartiennent 
ces  Eaux  débordées , c’eit  fur  quoi  il  faut , à mon  avis,  conlidérer,  fi  le  Fonds  inon- 
dé a pris  la  forme  d’un  Lac , ou  d’un  Marais  ; ou  bien  s’il  tait  partie  du  Canal  d’une 
Rivière  publique.  Dans  le  premier  cas , le  Lac,  «Scie  Marais,  appartiennent  à per- 
pétuité au  maître  du  Fonds  inondé.  Dans  l’autre,  l’Eau  de  la  Rivière  (f)  qui  couvre 
le  Fonds  inondé  appartient  au  maître  de  ce  Fonds,  jufques  à ce  qu’il  ne  penfe  plus  à 
le  deflècher. 

A l’égard  des  Rivières  qui  appartiennent  à un  Particulier , & qui , par  leur  cours , 
ôtent  en  un  endroit  à fes  T erres , ce  qu'elles  y ajoutent  en  d’autres  ; il  n’y  a point  de 
difficulté.  Mais onr demande,  fi  , lors  que  la  Rivière  de  tel  ou  tel  Particulier  fe  fait 
un  nouveau  lit  dans  les  Terres  d’autrui , cette  partie  de  l’Eau  qui  les  couvre  appar- 
tient à fon  ancien  maître,  ou  bien  aux  Propriétaires  des  Terres  inondées  ? Je  répons, que 
c’eil  aux  derniers  ; mais  que  l’autre  conferve  le  droit  de  détourner  la  Rivière  dans  fon 
premier  Canal.  Que  s’il  ne  veut  pas  le  faire,  il  ne  peut  alors  ni  demander  un  dédom- 
magement de  la  partie  de  fa  Rivière  qu’il  a perdue , ni  prétendre  même  la  poiTéder  en 
commun  avec  ceux  dont  elle  couvre  les  Terres.  Car  les  chofes  qui  n’appartiennent  à 
quelcun  que  parce  qu’elles  font  renfermées  dans  l’efpace  de  fon  Fonds , & qui  par  con- 
iéquent  ne  paflènt  que  pour  un  accefToire  de  cet  eipace  ;(6)  ces  fortes  de  chofes , dif- 
je , du  moment  qu’elles  en  font  forties , ceffent  d'être  à lui , s’il  ne  les  y remet , & 
deviennent  déformais  un  accroifièment  naturel  de  l’efpace  où  elles  ont  été  tranfpor- 
tées.  Au  relte,  il  peut  y avoir  fur  tout  ceci  divers  régiemens  des  Loix  Civiles  (7). 

C H A- 


d'aviron  , dans  leur  première  place,  lort  que  l’Eau  les 
avoit emportée*.  Voie*  Stiaeon,  Geograph.  Lib. 
XVI.  pag.  7*7.  Ed . Pnrif.  (ma.  FJ.  AmjL) 

(4I  Comme  le*  Alluvions  arrivent  le  plus  fouvent  par 
la  négligence  des  Propriétaire*  , qui  n'ont  pas  affez  Je 
foin  d'entretenir  1rs  bords  de  la  Rivière  voHine  de  leurs 
PofTcfiîons  ; le  Droit  Romain  ne  rend  le*  Terre*  inon- 
der* à leur  ancien  maître , que  quand  elle*  n’ont  pas 
changé  de  forme,  c’eft-â-dire,  lors  qu’elles  ont  été 
feulement  couvertes  d’eau  pendant  quelque  tems , fans 

Îu’il  s'y  foit  formé  un  véritable  Canal.  Ce  fl  ce  que 
Ir.  N O O D T prouve  , contre  l’opinion  commune 
des  Jurifconfultes , dans  fc*  P r ébahi  à a Jurü , Lib.  L 
Cap.  I, 

(f)  Ceft  linfi  que  fa»  été  obligé  de  mettre , pour 


fuivre  les  idées  de  l'Auteur , qui , fans  y penfer , rap* 
portoit  ceci  an  Lac  & au  Marais , lefquels  pourtant , 
félon  lui , n’ont  lieu  que  dans  le  premier  cas. 

(d)  Voie*  la  JuriJhrudence  Divine  de  Mr.  TffO MA- 
SUS  , Lib.  II.  Cap.  A.  $.  if  1,  & fttjn. 

(7)  Voie*  INSTIT.  Lib.  IL  Tit  I.  De  rerum  dix-if. 
$ ai.  £7  feqq  & Digefl.  Lib  XLI.  Tit.  I.  1er.  VIL  $. 

4,  6.  Iss.  XII  & XVI  LU.  XI. III.  TH.  XII.  XIII. 

XIV.  comme  anfli  Agsinus  Urricus.  Comment,  ns 


Frontin.  de  IhmUbut  agrorum  , pag.  77.  & lag , 149  % 
If  O.  Edit.  Pnrif  Kiralt.  (pag.  ftf,  57.  Ed.  Amftet.  Gois.) 
& Gsonus , Liv.  IL  Chap.  VIII.  $.  s.  avec 

le  Comment,  de  Zirgler  , & Hikrom.  Magius, 
ÀtifctQ.  Lib.  IV.  Cap.  IL  Prefque  toutes  ce*  citations 
font  de  l'Auteur. 
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CHAPITRE  VIH. 


Du  DROIT  que  P on  peut  avoir  SUR  LE  BIEN  D*  AUTRUI, 

§.  I.  TL  est  certain  que  la  Propriété  donne  droit  au  Maître  d’une  chofe  d’en  difpo- 

X fer  lui  feula fon gré,  & impofe en  même  temsàtous  les  autres  l’Obligation/^/.' 
de  s’abltenir  de  ce  bien , qui  ne  leur  appartient  point.  Cependant , comme  le  but  de 
cet  établillêment  n’a  point  été  d’abolir  toute  communication  de  biens  : on  fe  trouve  minière" 
non  feulement  oblige , par  la  Loi  de  l’Humanité , de  donner  fouvent  aux  autres  quel- 
que chofe  du  lien  Tou  de  leur  en  accorder  l’ufage  ; mais  encore  ils  aquiérent  quelquefois, 

( 1)  ou  par  des  Conventions,  ou  par  quelque  autre  voie,  un  droit , plus  ou  moins  grand, 
de  tirer  certain  profit , certaine  utilité , ou  certaine  commodité , d’une  chofe  qui  elt  à 
nous , ou  d’empêcher  même  qu’on  n’en  difpofe  abfolument  à tous  égards.  Cela  a lieu  , . Voifj 
en  plufieurs  manières , dont  les  Interprètes  du  Droit  Romain  traitent  fort  au  long , (a)  ,um , &/*!.** 
& que  nous  nous  contenterons  de  parcourir  ici  en  peu  de  mots.  IjkVt^CAL 

§.  II.  Quelques-uns  réduifent  tous  les  droits  que  l’on  peut  avoir  sur  le  combiMii y 
bien  d’autrui,  à cinq  principales  fortes,  favoir,  le  droit  tTEmphytéofe ; le  droit  de enaaeprmn- 
Place  i le  droit  d'tai  Pojjejfeur  de  bonne  foi } le  droit  de  Cage  OU  d' Hypothèque  > & les  p*lci  ' 
droit 1 de  Servitude  (l). 

§.I1I.  L’emphvte'ose  (i)eflun  droit  que  l’on  donne  à quelcun  de  jouir  pleinement  Ders»^- 
d’un  Immeuble  qui  nous  appartient,  & avec  pouvoir,  finon  toujours  de  l’aliéner  fans  UoJI' 
referve  & de  fa  pure  volonté , du  moins  d’en  difpofer  d’ailleurs  comme  il  le  juge  à pro- 
pos , moiennant  une  certaine  rente  qu’il  nous  doit  paier  , en  reconnoiflànce  du  droit 
principal  de  Propriété  que  l’on  conferve  fur  ce  bien.  La  Convention , par  laquelle  on 
établit  immédiatement  un  tel  droit , n’elt  ni  une  Vente , ni  un  Louage  : car  le  Maitre  de 
la  chofe  n’en  transfère  pas  la  Propriété  pleine  & entière  à l’Emphytéofe , & cependant 
celui-ci  aquiert  plus  qu’il  ne  feroit , s’il  prenoit  à louage  le  bien  de  l’autre  ; outre  que  la 
rente  d’un  Bail  Emphytéotique , eft  ordinairement  beaucoup  moindre , que  celle  d’un 
fimple  louage.  Au  relie , pour  ce  qui  regarde  le  renouvellement  du  Bail  Emphytéoti- 
que , le  paiement  de  la  rente  , l’alienation  du  bien  , & le  tems  que  ce  Bail  doit  fubfilter  ; 
on  trouvera  dans  les  Interprètes  du  Droit  Romain  ce  qu’il  faut  obferver  là-deflus  ou  par 
les  Loix  générales , ou  en  vertu  des  Conventions  particulières. 

§•  IV* 


Ch.  VIII.  $.  I.  (1)  J’ai  sjoàté  ici  quelque*  mob, 
qui  m’ont  paru  ncceflàires  , & je  n’ai  Fait  que  fuivre  l’Au- 
teur même,  qui  s’exprime ainfi  plu*  diftinclcmcnt  «lans 
fou  Abrégé  île*  Devoir t Je  C Ilot*.  & du  Citoien  , Liv.  I. 
Chap.  XII.  $.  %. 

$.  IL  (l)  On  pouvoit  ajouter  le  droit  de  Fief , dont 
nous  dirons  quelque  chofe  dans  la  dernière  Note  fur  ce 
Chapitre.  Je  vois  prefentement  que  Mr.  H&rtius  a 
suffi  remarqué  cette  omiffion  manifefte. 

§.  III.  (1)  Ce  mot  vient  du  Grec  , qui 

Cgnifie  enter , flanter.  Comme  les  martre»  de»  Ter- 
re» infertile»  ne  pouvoicut  aifément  trouver  des  Fer- 
mier*, on  s’aviia  de  donner  i perpétuité  c«  fortes 
d’héritages,  pour  les  cultiver,  pour  y planter,  on 
pour  le»  améliorer  de  quelque  autre  manière.  Par 


cette  Convention , le  Propriétaire  dn  Fond»  s’affiiroit 
un  revenu  certain  & perpétuel  : & l'Emphytéote , 
d'autre  côté,  mettoit  à profit  Ton  travail  & Ton  in. 
duftrie,  en  recueillant,  moiennant  nnc  petite  rente, 
le»  fruit*  d’un  bien  d’autrui , qu’il  avoit  rendu  Fécond 
par  fe»  foin».  Dans  la  fuite  ou  donna  aitffi  à emphy- 
téofe  non  feulement  le»  Terres  fertiles  , & qui  étoient 
en  bon  état , mais  encore  les  Fonds  qui  de  leur  na- 
ture ne  produifent  aucun  fruit , quoi  au’ils  foient 
d’ailleurs  de  quelque  revenu , comme  les  Maifou* 
& autre»  Bôtimenc.  Voiez  INSTITUT.  Lib.  IIL 
Tit.  XXV.  De  Location*  ConduiUonf  . §.  ?.  DlGFSr. 
Lib.  VI.  Tit  III.  Si  agtr  veiiigalit , id  eft  FtnphyUutj ca- 
rt'iu  , prtatur.  Cod.  Lib.  IV.  Tit.  LXVL  'De  Jure 
Empbfteutne  j & D AU  mat,  Loix  CiviUt  réduites  lions 
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ruà.a,,Hi‘  §• IV.  L’Emphyte'ote  a le  CO  Domaine  utile  du  Fonds.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  celui  qui  aquiert , moicnnant  une  fomrne  ou  une  certaine  rente , un 
droit  (2)  de  Place,  c’eiUà-dire , la  faculté  de  bâtir  dans  un  Fonds  d’autrui. 
Car  il  peut  bien  difpofer  en  maître  de  fon  Bâtiment , & l’aliéner  môme , s’il  veut  : 
mais  il  n’a  pas  le  même  pouvoir  à l’égard  du  Fonds.  Bien  plus  : fi  le  Bâtiment  vient 
à tomber,  ou  à être  brûlé,  ou  à périr  de  quelque  autre  manière,  ce  droit  Je  Place 
(3)  s'éteint , en  forte  que  le  Maître  du  Fonds  peut  déformais  difpofer  de  la  place, com- 
me il  le  juge  à propos.  Au  refte,  la  raifon  qui  obligea  à introduire  un  tel  droit,  ce 
fut  que  quelques-uns  voulant  recevoir  des  Etrangers  dans  leur  Pais , fans  diminuer 
rien  de  l’étendue  de  leurs  Terres , donnèrent  à ces  nouveaux  Flabitans  la  place  feule, 
f«)  _/„/!«.  moicnnant  une  petite  rente  annuelle  en  forme  de  redevance , fe  refervant  à eux-mê- 
Lib.  xviii.  nies  ie  fonds  ; comme  firent  les  Africains  à i’égard  de  (a)  Didou , qui  bâtit  Cartba- 

lap.V.nnm.  * 

14 .Ed.  Gr*v.  g*» 

pu  .troit d'un  §_  V.  Un  Possesseur  CO  de  bonne  foi,  c’eit  celui  qui  de  bonne  foi  a 
reçu  d’un  autre , en  vertu  d’un  titre  légitime  & capable  d’ailleurs  de  transférer 
la  Propriété , une  chofe  qui  appartient  à un  tiers.  Il  y a ceci  de  commun  entre 
un  tel  droit,  & le  droit  du  véritable  Propriétaire,  que  le  Poireflèur  de  bonne  foi 
s’approprie  légitimement  tous  les  fruits  (2)  du  bien  d’autrui , dont  il  eft  en  pof- 
feifion  le  croiant  fien  ; qu’il  difpofe  de  ce  bien  à fa  fantaifie  ; qu’il  en  maintient 
la  poflTeflîon  contre  tout  autre  que  le  véritable  Maître,  & que  les  Loix  doivent  la  lui 
• . adüref;  en  forte  même  qu’au  bout  d’un  certain  tems  il  aquiert , par  cette  pofl'effion, 
un  droit  de  Propriété  irre  vocable , & qui  exclut  entièrement  celui  de  l’ancien  Maître, 
r.)Ciuj>Kii  comme  nous  le  verrons  ailleurs  (a)  plus  au  long.  Ce  droit  a été  établi  pour  la  iu- 
’reté  du  Commerce  delà  Vie,  &pour  le  repos  des  Citoiens  qui  tbnt  de  nouvelles 
aquifitions.  Car  à quels  inconveniens  ne  feroit-on  pas  expofé  tous  les  jours , fi , lors 
qu’on  a aquis  de  bonne  foi  & h jufte  titre  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à 
autrui , on  pouvoit  être  impunément  troublé  dans  fa  pollèfiion  par  le  prémier  qui 
voudroit  nous  contefter  nôtre  droit;  ou  fi  même,  lors  que  le  véritable  Propriétaire  rede- 
mande fon  bien , on  devoit  reftituer  les  fruits  que  l’on  aconfumez;ou  bien  enfin  fi 
l’on  avoit  toujours  à craindre  d’être  dépoflèdé  de  ce  que  l’on  a aquis  ? Par  la  même 

raifon 


itur  ordre  naturel , I.  Part.  Lie.  I.  Tit.  IV.  Stft.  X. 
Mr.  TlTIUS,  Obferv.  in  Iauterbacb.  CCIX.  prétend, 
qu’il  n’eft  pas  néceflafre  de  faire  une  efpéce  particu- 
lière du  Contraû  J 'Empbytiofe.  Car , dit  • il  , lors 
que  l’on  transfère  i autrui  la  Propriété  «Fune  chofe 
ou  en  tout , on  en  partie  , fi  on  le  fart  gratuitement, 
«’eft  une  Donation  : ü on  exige  un  certain  prix , c’eft 
une  Vmtt  j quoi  qu’il  y ait  d’ailleurs  quelques  con- 
ditions particulières , telles  que  font  ici  celles  qui 
concernent  la  rente  annuelle.  Voicx  encore  le  Jut 
Trivatum  Romane  - Germanicum  du  même  Auteur,  Lib. 
III.  Cap.  XI.  §.  5 , feqq.  où  il  traite  auffi  du  droit 
de  Place. 

§.  IV.  (i)  Voie*  ci-defftit,  Chap.  IV.  §.  a. 

(1)  Ce  tour  m’a  paru  aflez  propre  pour  exprimer 
le  Latin  , Jw  fuperfiaei.  Car  Droit  de  Surface  il’au- 
roit  pas  été  entendu  i & le  droit,  dont  il  s’agit,  eft 
u 11  droit  de  placer  quelque  chofe  fur  la  furface  d’un 
Fonds  qui  appartient  à autrui.  Je  vois  même  prefen- 
tement  qn’cn  Allemand  on  l'exprime  quelquefois  de 
la  même  manière  , comme  le  remarque  Mr.  Hgr- 
Tius  dans  une  Diflertatiou  entière  qu’il  a faite  fur 
cette  matière  , & que  l’on  trouvera  parmi  celles  du 
III.  Tome  de  fes  Commentationei  & Opufcula , &c.  El- 
le eft  intitulée  , De  Jure  Suptrjiciario.  Celui  qui  avoit 


ce  droit  ,*  s’appeîloit  Skptrficiarim.  Superficiario , di- 
rent les  Jnrisconfultes  Romains  , ii  ejl , qui  in  aliéna 
folo  fuperficinn  ita  babet , ut  certam  pot  fon  tnt  praflrt. 
DiGFbT.  Lih.  VI.  Tit.  L De  rti  vindicatictie , Lcgg. 
LXXIV.  LXXV.  Les  Bàtimcns  qu’on  polfcdoit  de  cet- 
te manière,  font  nommez  borna  fnprrficiaria  ; Digbst. 
Lib.  L-  Tit.  XVI.  De  Vrrborum  Jignifieatione , Leg. 
XL1X.  Et  la  rente  qu’on  paioit , Solarium.  ViCTi- 
GAI.  ettim  bec  fie  appeBatur  , Solarium  , ex  eo  quoi  pro  So - 
lopeetdaiur.  DlGEST.  Lib.  XLI1I.  Tit.  VIII.  Ne  qidd  in 
loco  publies  , vtl  itinrre  fut , Leg.  II.  €.  17.  Voicz  un 
Titre  entier  du  Digrfte  , fur  cette  matière.  Lib.  XLI1L 
Ttt.  XVIII.  De  fuptrfichbm. 

Cl)  Il  y en  a d’autres,  qui  ne  font  pas  de  ce  fen- 
timerrt  \ parce  que , difent-ils , cette  partie  de  la 
Propriété  qtie  le  Maître  du  Fonds  a tranfportée  à ce- 
lui qui  a droit  de  Place  (Superficiario)  , tombe  en  quel- 
que manière  fur  le  Fonds  même.  Voiez  un  Livre  im- 
primé à IVktcmberg , en  1704.  intitulé,  Baltha- 
sar is  Wernhf.RI,  Jurù  Profef.  PubHci  &e. 
Elément a Jtnit  Nat.  & Gtni.  &c.  Cap.  XIV.  5.  57. 
Mr.  Hertius  prend  le  même  parti  II  dit,  qu’à 
moins  que  tes  Parties  n'en  (oieot  convenues  autre- 
ment , ou  qu'il  n’y  ait  Id-deflus  un  réglement  des 
Loix  Civiles , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  n’a  pas 

pre- 
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raifon,  chacun  doit  être  maintenu  dans  une  poflèflïon  aquife  de  bonne  foi  (3)  juC. 

Îues  à ce  que  celui  qui  le  trouble  ait  prouvé  clairement  fon  droit  : c’elt  une  régie  des 
,oix  Civiles , qui  a Ion  fondement  dans  les  principes  de  la  Loi  Naturelle.  Car  à com- 
bien d’inquiétudes  & de  chagrins  ne  fe  verroit-on  pas  tous  les  jours  en  butte,  fi  à la 
première  demande  de  quiconque  prétendrait  qu’une  choie  que  l'on  pollède  lui  appar- 
tient, on  étoit  obligé  de  s’en  dellailir,  & de  le  pourl'uivre  enfuite  pour  la  recouvrer 
(b)? 

On  traitera  (c)  ailleurs  du  droit  de  Gage  ou  d' Hypothèque. 

§.  VI.  Les  Servitudes,  confidérées  par  rapport  à celui  à qui  elles  font  dues,  con- 
fident dans  le  droit  qu’il  a de  tirer  certain  profit,  certaine  utilité,  ou  certaine  commo- 
dité , d’une  choie  qui  appartient  à autrui  ; ou  d’empécher  même  que  le  maître  de  cette 
choie  n’en  difpofe  abfolumcnt  à tous  égards.  Par  conféquent  les  Servitudes , confidé- 
rées par  rapport  à celui  qui  les  doit , confident  dans  l’obligation  où  l’on  elt  de  permet- 
tre qu’un  autre  retire  de  nôtre  bien  un  certain  avantage  (1);  ou  de  s’abltenir,  en  là 
faveur , de  difpofer  d’une  certaine  manière  de  ce  oui  nous  appartient. 

Ondidingue  les  Servitudes,  (2)  félon  qu’elles  font  dues  ou  aux  Perfonnes  , 
ou  aux  Chofes,  en  Perfomielles  & Réelles.  Ce  n’ed  pas  qu’au  fond  toute  l’utilité 
qui  revient  de  ces  lortes  d’aUujettiHbmens , ne  fe  termine  aux  Perfonnes  : mais  les 
Servitudes  que  l’on  appelle  Reelles , ne  donnent  droit  à une  Perfonne , que  parce  qu’el- 
le pollède  un  certain  Ponds  de  terre,  f a)  D’autres  dilent,  pour  expliquer  cette  divi- 
fion , que  les  Servitudes  Perfomielles  font  celles  en  vertu  de  quoi  on  retire  quelque 
utilité  immédiatement  d’un  bien  d’autrui  ; & les  Servitudes  Réelles , celles  par  lefquel- 
les  on  retire  quelque  utilité  du  bien  d’autrui  médiatement , ou  à la  faveur  d’un  certain 
Fonds. 

§.  VIL  On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  Servitudes  Personnelles,  favoir, 
l’ Ufufruit  i l’ Ufuge  > X Habitation  i Si  le  Service  des  Efclaves. 

L’Usufruit  (i)  elt  le  droit  de  jouir  du  bien  d’autrui,  fans  difpofer  du  fonds 
même;  c’ell  - à -dire,  le  droit  de  tirer  du  bien  d’autrui  tout  le  profit  qui  en  peut  re- 
venir fans  toucher  au  fonds.  Car , quoi  que  naturellement  quiconque  elt  maître  d’u- 
ne chofe , foit aufii  maître  des  fruits  ou  des  revenus  qui  en  proviennent;  rien  n’em- 

. pêche 


(b)  Voit* 

le*  Interprè- 
tes fur  Diprjt. 
Lib.  VI.  Tito 
II.  De  Pubü. 
atout  in  rem 
alitant. 

(c)  Uv.  V. 
Chap.X  $.13. 

fi?  Juiv. 

Ce  que  c'cfc 
que  les  Servi- 
tudes i & de 
combien  de 
fortes  il  y eu 


(a)  Voie z 
G retint,  Liv. 
I Chap  I.  $.4. 
St  Di ge fi.  Lib. 
VIII.  Tit.  IL 
De  frrvitut. 
prudior  urban. 

Leg.XXXIL 

in  fin. 

De  1*  Ufufruit. 


prétendu  que  le  droit  de  Place  finit  avec  le  premier 
Bâtiment.  Les  Servitudes  réelles  , ajoute-t-il  * n'ont 
pas  d'ailleurs  tin  aufli  grand  effet , que  ce  droit  de  Place, 
& cependant  elles  fe  renouvellent , lors  que  le  Bâtiment 
auquel  elles  étoient  attachées  vient  à être  relevé.  Digest. 
Lib.  VIII.  Tit.  II.  Defervtt.  prrtdiorui h urbmontin  t 
Leg.  XX.  §.  a.  Voies , fur  cette  Loi , Mr.  Noodt. 
De  tfufr.  Lib.  II.  Cap.  1 1.  La  vérité  eft , que  tout 
dépend  ici  de  favoir  fur  quel  pié  la  Convention  a été 
faite , ou  ce  que  les  Loix  de  chaque  Pats  déterminent  là* 
defius. 

§.  V.  (l)  Vel  rtiam  pote  fi  dividi pojpf/îonù  gennt  in  duos 
fbecies , ut  pojfiàtatur  , aul  boita  fit , aut  non  boita  fide, 
DlGEST.  Lib.  XLI.  Tit.  IL  De  adquir.  vtl  amitt . 
pefejfiane.  Leg.  III.  §.  aa. 

(a  ) Bon*  fidei  emptor  non  dubii  per  ci  pi  eu  do  fruit  ne  ctiam 
ex  aliéna  re  , fuos  intérim  fncit  , non  tantum  cet , qui  dili- 
gentsa fi f epera  ejttt  pervenerunt , fed  omises  : quia  quoi 
ad  frulht*  ait  i ntt , loco  dornini  paie  cfi.  DlGEST.  Lib. 
XLI.  Tit.  I.  Dr  aiquirtndo  rerum  dominio  t Lcg. 
XLVI1L  prindf.  Voicz  les  Probabilité  Jurit  de  Mr. 
Noodt.  Lib.  IL  Cap.  VIL  & ce  que  l’on  dira  ci-deflous, 
Chap.  XIII.  §.  8. 

(j)  Voiex  ci-deTus  \ Liv.  II.  Chap.  VI.  i 6.  tfote 
4,  y.  & Liv.  IV.  Chap.  XII.  $.  9.  & Liv.  V.  Chap. 
T O M.  I. 


XIII.  $.  6.  comme  aufli  les  Loix  Civiltt  dans  leur  ordre 
naturel , par  Dauma  r , I.  Part  Liv.  III.  Tit  VL  Scét 
IV.  §.  f. 

VL  CO  Les  Jurisconfuttes Romains difent,  quels 
nature  des  Servitudes  ne  contifte  pas  à faire  quelque  chofe 
en  faveur  d'un  autre  ; mais  à fouflrir , ou  à ue  pas  faire 
certaines  chofes.  S 'ervitutum  non  c a natura  tfi  , ut  aliquid 
facial  qui»  (irltff  viridiu  tcli.it . aut  amr nièrent  pmjrecium 
prufiet , aut  in  hoc  ut  infua  ping  ut  : ftd  ut  aùqutd  patio- 
tur , aut  non  facial.  DlGEST.  Lib.  VIII.  Tit  I.  De  fer. 
vitutibm  , Lcg.  XV.  § I. 

(a)  Servi  tut  a aut  perfonarum  funt , ut  tfnt , fi?  ufne. 
fiuiîui  : aut  rerum  , ut  fervitutes  rufiieomm  prrtdxornm  , 
fi?  urbmorum.  DlGEST.  ünd.  Lcg.  I. 

§.  VIL  (i)  Ufmfrutim  tjl  jui  aùenü  rebut  utenii 
fiutnii , filvA  rerum  Jubfiantià  DigesT.  Lib.  VIL 
Tit.  I.  Dt  Uftfruiiu  , fi?  qucmadmodkut  qui i ut* tur 
fruitur  , Leg.  I.  Si  INS  Tir.  Lib.  IL  Tit  IV.  prhtcip.  Il 
faut  remarquer,  que  l'LTfufruit,  St  les  autres  fortes 
de  Servitudes , font  des  droits  dont  on  jouit  gratuite- 
ment Car  , li  l’on  paioit  une  rente  annuelle , ce  fe- 
roit  une  efpccc  de  Contraél  de  Louage.  On  peut 
voir  , fur  toute  cette  matière , le  beau  Traité  de  Mr. 
Noodt  , Dt  UfufmHu , au  premier  Tome  de  les 
Oeuvres. 

M m m m 
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pêche  que  ces  deux  droits  ne  fe  trouvent  féparez , en  forte  qu’une  perfonne  ait  la  Pro- 
priété , & l’autre , les  émoluniens.  Ce  dernier  droit  s’établit  ou  pur  les  Loix  Civiles , com- 
me quand  elles  donnent  à un  Père  l’Ufufruit  des  biens  adventifs  (2)  de  fes  Enfens  non- 
émancipez , ce  qui  d’ailleurs  eft  très-conforme  à la  Loi  Naturelle  ; ou  par  la  fentence 
d’un  Juge,  lorsqu’il  n’y  a pas  d’autre  expédient  (3)  plus  commode  pour  partager 
une  cnofe,  qui  appartient  en  commun  à deux  ou  plufieurs  perionnes;  ou  enfin  par 
quelque  aae  des  Particuliers,  comme  par  (4)  Teftament , ou  par  une  (y)  Con- 
vention. 

Or  il  eft  clair,  que  PUfufruitn’a  lieu  proprement  qu’en  matière  dechofes  (6)  qui 
étant  de  quelque  utilité , du  moins  pour  l’ornement  ou  pour  le  plaifir , ne  fe  confir- 
ment point  par  l’ufage  même  ; & non  pas  en  matière  de  chofes  qui  ne  fervent  que  par 
leur  confomption  : car , quand  on  a droit  de  confirmer  une  cnofe , fi  l’on  veut , on 
eft  cenfé  maître  du  fonds  même,  & parconféquentcen’eft  plus  Ufufruit,  c’elt  Pro- 
priété. Cependant,  félon  les  Loix  Romaines,  on  peut  leguer  par  Teftament 
une  (7)  efpéce  d’Ufufruit  d’une  certaine  lbmme  d’Argent , ou  d’autres  chofes  de  cet- 
te nature , qui  font  fufceptibles  d’équivalent.  Et  en  ce  cas-là , le  Légataire  aquiert 
véritablement  la  Propriété  de  la  fomme  ou  de  la  choie  léguée,  mais  à la  charge  de 
s’engager  fous  caution , envers  l’Héritier , à rendre  une  pareille  fomme  d’Argent , ou 
une  autre  chofe  de  même  qualité , lors  que  l’Ufufruit  finira:  de  forte  que,  par  rap- 
port 


(a)  Voici  ce  que  l\m  dira  ci-defibut , Liv.  VI.  Chap. 
II.  $.  S. 

(?)  Cenftituitsar adbuc  Ufusfruihts , in  judèciofami. 
Met  trcifcund» , £5/  comnet»  ni  dtviduvdo  , Ji  Judcx  a lit  pro~ 
friftatem  adjuiicavtrit , alii  ufmmfrttHwn.  DlGES  I’.Lib. 
Vil.  Tit.  I.  De  ufufruftu  Sic.  Leg.  VI.  $.  1. 

(4)  Vfuifruflhis  plurikut  mentis  conftituitur  * ut  ecct  Ji 
kgatus  fucrit.  Sed  propriété»  deJucfo  ufufruciu  Icgari 
fotrjî  , ut  apud  herrdrtn  montât  ufusfrutius.  Ibid,  princip. 
Jttm  alii  ujumfrudum  , alii  de  du  cio  eo  fundum  /égaré  po- 
ttjl.  Isstit.  Lib.  II.  Tit.  I.  $.  1.  Comme  un  Te  da- 
teur peut  léguer  ia  Propriété,  & laifTcr  l'Ufnfruit  ou  à 
WJfufruieier  , ou  à l’Héritier  , ou  à un  autre  Légataire:  de 
mètre , on  fait  referve  d’Ufufruit  dans  une  conftitution  de 
Dot , dans  une  Donation  entre  vifs  , dans  une  Vente  , 
dans  un  Echange  , dans  une  Tranfa&ion  , St  autres  affai- 
res de  cette  nature.  Quisepuis  rem  aliquam  donando  , vtl  in 
dotent  darda,  vei vrndendo , ufumfruihtm  ejtes  retinucrit  Sic. 
Co  . Lib.  VIII.  Tit  LIV.  De  donation:  but  , Lcg.XXVIII. 
Voie» , fur  toute  cette  matière , les  Loix  Civiles  dans  leur 
ordre  naturel  par  Daumat  , 1.  Part.  Liv.  I.  Tit.  XI. 

(O  Et  Jet te  te fiant  ento  oui  rns Ji  qui  s vtUt  ufumfruBum 
Confié tuere  , fafüemiha , & ftipu/atictàbus  id  eÿicert  pot  eft. 
Digkst  Lib.  VII.  Tit  I.  Leg.  III .princip. 

(5)  Comme  une  Moifon , une  Terre,  un  Efcleevt  f 
une  Rite  fcc.  Mais  le  Vin  % par  exemple,  T Huile , 
le  BU , Y Argent  monnoié  &c.  ne  font  point  fufeepti- 
fclcs  d’Ufufruit.  Conftituitur  outem  ufus/ruélut  non  ton - 
tint  ru  fwtda  erdibus , vrritm  etiam  in  fervis , ju- 
mentis  , £ÿ  cetrrii  rebut  : exceptés  iis  (pu*  ipfo  ufu  confie, 
snurtur.  Nam  b et  res  ntqut  nnturali  rutione  , neque  civils 
recipiuset  ufumfniHwm  : quo  tn  numéro  furet  vinum , olcum , 
frumenttan , veftimer.ta  : quitus  prexima  eft  pecutxia  nu. 
mer  ata  * nam  que  ipfo  ufu  ajjîdua  permutatione  quodammo. 
do  exftinguitur.  INSTITUT.  Lib.  IL  Tit.  IV.  § a. 
Ta  iront  EN  joint  ici  mal-d- propos  les  Habits , 
comme  l'a  remarqué  CUJAS  ; car  ils  ne  fe  confu» 
ment  pas  d'abord  par  l’ufagc  même.  Voie*  Ici  Pro. 
babelia  Juris  de  Mr.  NoODT,  Lib.  IL  Cap.  IV.  & 
feo  Traité  Dr  Ufufrulits , LÀ.  I.  Cap.  ai.  comme 


aufll  la  Diflertat.  de  Mr.  THOMAStUS  , de  Pretro  afrii. 
Cap.  I.  §.  18.  Les  Médaillés  & les  pièces  de  Monnoie 
qui  n'ont  plus  de  cours , mais  que  l’on  recherche  pour 
leur  antiquité  , peuvent  aufli  être  données  * u!  .fruit; 
comme  il  paroît  par  la  Loi  fuivante  , que  Mr.  NoODT 
explique  suffi  lavamment , à Ton  ordinaire  . dans  fes  Ob - 
ftrvations , Lib.  I.  Cap.  V.  Nomismatum  aurtorum  vel 
urgente  or  tetn  veterum  , quitte-  pro  gemmis  uti  fol  ni , ufue. 
Jruélttt  ttgari  pot  eft.  DtGEST.  Lib.  VII.  Tit  I.  Leg. 
XXVIII.  Il  faut  dire  la  meme  chofc  des  Tableaux  Sc 
des  Statués.  Statiiee  imagines  ufumfruüum  prjjè  relin • 
qui  , mages  eft  : quia  ÇJ  ipfeo  b abêtit  ali  quant  utile  totem  , 
Ji quo  loco  opportune  ponontus . Ibid.  Leg.  XLI.  Les  an» 
cicns  Jurisconfultcs  n'étoient  pas  d’accord  fur  la  qoeftion, 
fi  l’on  peut  avoir  l’Ufufrnit  d’une  chofe  incorporelle  , ou 
d’un  fitnple  droit,  comme  de  la  permiffion  de  paflèr  fur 
Je  Fonds  d’autrui , ou  d’v  conduire  des  Eaux  Sic.  Voies 
les  Probtebilia  Jurés  de  Mr.  NoODT  , Lib,  II.  Cap.  IIL 
& fon  Traité  De  Ufufr.  Lib.  I.  Cap.  aa.  Peur  moi , 
il  me  femble  qu’à  confidérer  la  chofe  en  elle-mcme , & 
indépendamment  des  fubt»lite2  de  la  Ju  ri  (prudence  Ro» 
maine  , il  u’y  a point  de  difficulté , St  qu'il  faut  farts  ba. 
lancer  fe  ranger  à l'affirmative  ; car  cca  fortes  de  droiït 
font  fufceptibles  d’eftimation  , Si  its  ne  périflent  point 
par  l'ufage  même.  Et  il  n’eft  oas  néccffaire  que  le  fond» 
de  l’Ufufruit  foit  une  ebofe  icnfible  & réellement  exi» 
ftante  hors  de  nôtre  Efprit;  il  fuffit  que  ce  foit  une  cho- 
fe oui  appartienne  à quelcun  , & dont  on  puiflè  retirer 
quelque  avantage,  fans  qn’elle  celle  de  fubufier  comme 
auparavant  : de  même  que  les  Dette»  aâives  font  partie 
du  patrimoine  de  chacun. 

(7)  Quqfi ufusfruttue.  Ceft  l’exprcffion  du  Droit 
Romain.  Sed  utilitatis  catejfa  Seuatm  cenfuit , pojfe  etiam 
earutn  rrrum  qfumfrutlum  conftitui  : ut  tnmrn  ro  nomint 
ber  edi  u tiliter  caveatur.  flaque Ji  peçunim  sefwfrutlvt  /f. 
g otite  fit  : ita  datur  légat  ario  , ut  nets  fiat , cJ  legotorius 
fatiuirt  beredi  de  tanta  pecuuia  rejlituevda , jf  morirtur , 
oui  cetpite  minuetur.  Cetera  quoque  rts  ita  tvnJuntur  le. 
g et  tare  0 , ut  tjus  fiant  : fed  eeftimatis  bis  ,/atisdatur,  ut , 
tanta  pteemia  riftituatur , quanti  beefnrriiit  exjliuwta.  Er . 
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Du  droit  que  F on  peut  avoir fur  le  bien  (Tautrui.  LlV.  IV.  CHAP.  VIH.  64} 

port  au  Propriétaire , cette  fûreté  que  donne  l’Ufufruitier  eft  comme  le  fonds  des  cho- 
fes  léguées  à Ufufruit 

L’Ufufruitier  a la  jouïflTance  pleine  & entière  de  tous  lesémo!umens&  de  tous  les 
fruits  (8)  tant  naturels , que  civils.  Les  Loix  Romaines  exceptent  (9)  pourtant  les 
Enfans  d’une  femme  Efclave;  dont  la  raifon  e(t,  à mon  avis,  que  PUfufruit  des  Ef- 
da  ves  avoit  été  établi  en  vite  du  profit  que  l’on  retire  de  leur  travail , & non  pas  pour 
celui  qui  revient  des  Enfans  qu’ils  peuvent  mettre  au  monde.  Les  Fruits  Naturels 
commencent  à appartenir  à l’Ufufruitier,  dès  le  moment  (10)  qu’il  les  recueille,  c’eft- 
à-dire,  qu’il  les  fépare  du  Fonds,  & qu’il  s’en  faifit  D’ouil  s’enfuit  que,  fi  l’Ufu- 
fruitier  meurt  avant  la  récolté , les  Fruits  qui  relient  attachez  au  Fonds  ou  à fes  dé- 
pendances , reviennent  au  Propriétaire,  en  forte  que  l’Héritier  de  l’autre  n’y  peut  rien 
prétendre.  Mais  fi  l’Ufufruitier  a emploié  fes  (1 1)  foins  & fon  indultrie  à cultiver 
les  Fruits , il  eft  jufte  que  fon  Héritier  y ait  part , du  moins  autant  que  peut  fe 
monter  la  peine  du  Défunt , qui  fans  cela  ferait  perdue.  Pour  les  Fruits  Civils, 
ils  appartiennent  à l’Ufufruitier  à proportion  du  (12)  tems  qu’il  y a que  la  rente 
court. 

L’Ufufruitier  (1 3)  doit  jouir  en  honnête  homme  & en  bon  Père  de  famille , des 
chofes  dont  il  a l’Ulufruit,  en  forte  qu’il  ne  les  falTe  fervir  qu’à  leurufage  naturel,  ou 
à celui  auquel  le  Propriétaire  les  avoit  deftinées.  11  faut  donc  qu’il  les  garde  avec 

foin 


go  Senatni  nonfecit  quidtm  tarant  rtntm  ufumfruHum  ( ntc 
tmm  potrrat  ) Jed  frr  cautionem  quqfi  ufumfruihtm  confi- 
ait. Instit.  Lib.  II.  Tit.  IV.  §.  2.  Venez  le  Titre  du 
DlGESTE  , qui  traite  De  Ufufruélu  earum  rtntm , qua 
nfu  cenfumuntvr , vel  minuuntur  , Lib.  VII.  Tit.  V. 

(8)  Ufufruélu  legttto  , ornais  fruéitu  rri  ai  fruêiuarium 
perrinet.  D I G S S T.  Lib.  VII.  Tit.  I.  De  Ufufrullu , 
qvemad.  quù  ulatur  frvatur  . Lee.  VIL  princip.  On 
en  trouve  le  détail  au  long  dans  le  refie  de  cette  Loi, 
& dans  les  fuivantes.  L’Ufufruitier  peut,  par  exem- 
ple, faire  fouiller  les  Minet  , les  Carrières , les  cou- 
ches de  Craie , le  Sable  &c.  qui  fe  trouvent  dans  le 
Fonds  qn’il  tient  à ufufruit , quand  le  Propriétaire  ne 
s'en  feroit  jamais  avifé  loi -même  : bien  entendu  que 
par  U il  ne  nuife  point  aux  Grains  , aux  Arbres, 
aux  Vignes  , en  un  mot , i tous  les  ufages  d’Agri- 
culturc  auxquels  le  Maître  du  Fonds  l'avoit  deftiné. 
Voie7  les  Obfcrv.  de  Mr.  N O O D T , Lib.  I.  Cap.  IX. 
Cet  habile  Jiirifconfulte  , dans  le  Chap.  fuivant  du 
même  Ouvrage  , examine  comment  & en  vertu  de» 
quoi  l'Ufiifruitier  d’un  Fonds,  où  il  y a de  la  chajji, 

Eut  s'en  approprier  le  profit  & le  revenu.  Il  faut 
e tout  cela  dans  l’Original  , & y joindre  la  refle- 
xion qnc  fait  U-deflus  Mr.  Bernard,  dans  l’Ex- 
trait des  Nouv.  de  la  Rép.  des  Lettr.  Avril  1706.  pag. 

**(9)*Voiex  ri-iicflTus , Chap.  VIL  $.  IV.  Mot.  1. 

(10)  It  vero  aJ  quem  tfwfruHm  funii  pertirset , non 
aliter  fruduum  dominât  efficitur  , quant  fi  ipfe  eos  perce- 
périt . Et  i.ieo  licit  maturù  fruilibw , nondum  tamen  per - 
etptù  , decejèrit , ad  bereiet  tjnt  non  pertinent , fei  domi- 
no proprietatie  adquirtmtur.  Eadem  ferl  de  cvlono  di- 
cvntur.  Instit.  Lib.  II.  Tit.  I.  De  rtrum  dhnfione  &c. 

(iO  Ceci  n’efl  point  du  Droit  Romain.  Mais  le 
Droit  Saxon  fuit  nue  maxime  fi  jufte , voulant  même 
qu’en  ce  cas -là  tous  les  Fruits  appartiennent  à l’Hé- 
ritier. Votez  Ludfr.  Mbncken.  Dijfer.  Jur. 
Comm.  & Saxonic.  poft  H 'J  B B R.  PneleÜ.  p.  8.  & 
B a l T H.  WhëRNHERI  Elan.  Jur.  M.  Gmt 
Cap.  XIV.  §.  43.  La  raifon  pourquoi  les  JurÜcoufuL 


tes  Romains  étoient  les  Fruits  non  recueillis  à l’Héri- 
tier de  rUfufruitier,  c’eft  que  , quand  un  Teftateur, 

fiar  exemple,  léguoit  à fon  l’UfuFruit  d'nne Terre,  & 
a Propriété  à un  autre,  les  Fruits,  qui  fe  trou  voient 
alors  venus  à maturité  , apnartenoient  à l’Ufufruiticr , 
qui  n’avoit  rieu  contribué  leur  produdion  , & non  pas 
au  Propriétaire.  Ainfi  l’avantage  qui  revenoit , en  ce 
cas -là,  à l’Ufufruitier,  compcafoit  la  perte  des  frais 
de  la  culture  dans  l'autre  cas.  Voiez  digest.  Lib* 
VII.  Tit  I.  De  UfufruH.  Le*  XXVII.  & Lib.  XXII. 
Tit  I.  De  Ufurù , Leg.  XXV.  §.  1 . La  queftion  eft  de 
favoir,  fi  l'on  avoit  eu  raifon  d’établir  ce  qui  obligea  à 
faire  la  compensation. 

fia)  Par  exemple  fi  une  rente  commence  au  prémier 
de  l'an  , & que  l'Ufufruitier  meure  au  mois  d'Odobre  ; 
les  Héritiers  auront  ce  à quoi  fe  monte  la  rente  depuis 
le  prémier  de  l’an  , jufqu'au  mois  d'Oâobre  ; & le  refte, 
depuis  le  mois  d'Odobre  jufqu'au  prémier  de  Janvier 
de  l'année  fuivante,  reviendra  au  Propriétaire.  Voiez 
Digest.  Lib.  VIL  Tit  L Leg.  XXVL  & Leg.  LVIIL 
princip. 

(13)  Cavere autem  debet  [Ufufrultuariui]  viri  boni  ar- 
bitrai jperceptum  iri  ufumfruéliim  : hoc  eft , non  dete- 
riortm  Je  caufam  ufiufruiiùi  fait ur  ton  , cet  craque  faHu- 
rum  , 7 sue  in  re  fus  faceret.  Digest.  Lib.  VIL  Tit. 
IX.  UjufruÜuarim  quemadmodwn  caveat.  Leg.  I.  §.  3. 
Debet  nam  omne , quoi  diligent  Paterfamilias  in  fua  1 le- 
nto font  , U iofe  f actre.  Ibid.  Tit  I.  De  UfufruHu  &c. 
Leg.  LXV.  Mancipiorum  quoque  ufwfruiiw  legato  nom 
debet  abuti  , fed  fecuniùm  coniitionem  eorum  uti.  Ibid. 
Leg.  XV.  $.  1.  Ainfi  l’Ufufruitier  ne  peut  ni  méfu- 
rer  du  fonds  , ni  le  détériorer  , ni  même  changer  ce 

Î|uc  le  Propriétaire  a deftiné  pour  le  fimple  divertis- 
emeot  , quand  même  il  le  feroit- pour  augmenter  le 
revenu.  Il  11e  lui  eft  point  permis , par  exeimrie , de 
couper  des  Arbres  plantez  en  allée  , pour  y Faire  un 
Potager,  on  y femer  du  Blé.  Et  fi  for  il  volupuere  fuit 
prmdium  , viridaria  vel  geftutiones  , vel  ieambulationes 
erboribm  infrucluojii  opacas  atque  amstnas  habens  , non 
debebrt  dejictre , ut  forte  hortos  olitoriot  faciat , vel  altui 
quid , quoi  ad  reditum  jftllat.  Ibid.  Leg.  XIII.  §.  4.  Il 
M mm  m a y a 
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foin,  & qu’il  les  maintienne  en  bon  état  (14).  Il  doit  encore  païcr  les  impôts  Ci  5), 
les  tailles , & les  autres  charges , tant  ordinaires , qu’extraordinaires  ; à moins  qu'el- 
les n’aillent  au  delà  des  revenus.  Car  toutes  ces  dépenfes  , aufli  bien  que  celles 
de  la  culture  & des  réparations , tombent  naturellement  fur  celui  qui  veut  avoir  le 
profit  de  la  jouïlTance  d’un  bien.  D’ailleurs , on  préfume , & avec  raifon  , que 
perfonne  ne  prétend  fe  referver  les  charges  de  fon  bien , pendant  qu’il  en  lailfe  les 
émolumens  à un  autre  : la  condition  leroit  trop  dure , & la  libéralité  extraor- 
dinaire. 

L’Ufufruit  finit  par  la  mort  de  ( 1 5)  l’Ufufruitier  ; dont  la  raifon  elt,  qu’ordinaire- 
ment  on  donne  ce  droit  en  vuê  d’un  mérite  ou  de  quelques  autres  qualités  perfonnel- 
les , qui  ne  pailent  point  aux  Héritiers.  De  plus  celui  à qui  appartient  le  fonds  per- 
dant beaucoup  par  le  droit  d’Uiufruit  qu’un  autre  a fur  fon  bien  ; on  en  doit  expliquer 
à la  rigueur  laconceflion,  en  forte  que  s’il  a été  dit,  par  exemple,  qu’on  accordoit 
l’Ufufruit  d’un  tel  ou  tel  bien  à finre,  & à fes  Héritiers,  cela  ne  s’étende  point  aux 
Héritiers  des  (17)  Héritiers  de  l’Ufufruitier.  Car  à (t8)  qui  ferviroit  une  Pro- 
priété, qui  feroit  toujours  féparcede  lajouïilànce?  Delà  vient  que,  quand  l'Ufufruit 
d’une  chofe  a été  légué  à un  iitat , qui  peut  fubfiller  à perpétuité  ; Les  Loix  Romaines 
(19)  veulent  que  ce  droit  s’éteigne  au  bout  de  cent  ans  ; & même  plutôt,  s’il  arrive, 

avant 


y « pluficnrs  autres  Loi*  de  ce  Titre,  que  l’on  peut 
confulter. 

(14)  Eum  , a J ffuttn  ufmfruÜm  pertinet  , farté  tella 
fuit  fumptib/u  pra/lare  debere  , explorât:  jurù  e/l.  CoD. 
Lib.  III.  TitXXXIlL  De  Ufufr.  & babil.  &miuit- 
Urio  ferv.  Leg.  VII.  Cela  s'entend  des  menues  répara- 
tions , & des  autres  dépenfes  néceflaire*  pour  cultiver 
& eonferver  le  bien  que  l'on  tient  à ufufruit  Car  û 
une  partie  delà  Maifon  , par  exemple  , venoir  à tomber, 
fans  qu'il  y eut  de  la  faute  de  l'Ufufruiticr,  il  ne  feroit 
point  tenu  de  ht  faire  rebâtir.  Si  qt ut  vetuftute  comte- 
runt  , refieere  non  cogitter.  Alixlica  igitur  refeclio  ad  eum 
pertinent , quonium  & aliu  outra  agnofrit , ufttfruilu  lega- 

to&c.  Digbst.  Lib.  VIL  Titl.  Leg.  VII.  §.  a.  Voie* 
le  $.  fuîvant  de  la  même  Loi. 

(15)  Ut  put  a Jli peu  ilium , vel  tri  but  uni , vel  falariuin  , 
vel  alimenta  abrart  rrliUa.  Ibid.  Voies  aufli  Leg. XXVII. 

?.  & Lib.  XXX1U.  Tit  H.  De  tfu  £?  ufufr.  &c.  Leg. 
XVIII. 

(16)  Morte  qttoque  amitti  ufutnfruélum  , non  reeipit 
dubitationeut  : cùm  fut  fruendi  morte  extingnatur  ; Jicuti 
Ji  qmd  aliad , quod  per  fonte  coh.tret.  DlGBST.  Lib.  VIL 
Tit.  IV.  Quibut  modit  Ufmfruilut  vel  U fu*  eanittilur  , 
Leg  III.  $.  ?,  Cela  a lieu  , quand  même  rUfufruiticr 
mourroit  avant  le  tems  auquel  on  a fixé  1a  durée  de 
rUfufruit  i ou  avant  l’accomplilfement  d'une  condition, 
qui  devoit  J mettre  fin.  Voie*  C o D.  Lib.  III.  Tit. 
XXXIII.  De  ufufruHu  & babil.  &c.  Leg.  XII.  Car 
ht  raifon  pourquoi  on  a marqué  un  terme  ou  certain , 
eu  incertain,  t’eft  feulement  afin  que  l’Ufufruitier  s’il 
vit  au  delà,  ne  conferve  point  fon  droit.  De  forte  que, 
ail  vient  à mourir  auparavant , la  Régie  générale  lub- 
fifte  à Ton  égard  dans  toute  fa  Fo'ce.  Au  refit,  nô- 
tre Auteur  ne  devoit  pas  oublier  cette  autre  manière 
dont  l’Ufufruit  fe  perd , lors  que  le  tons  qu’il  devoit 
durer  cl!  expiré , ou  qu’une  certaine  condition  vient  à 
t’accomplir. 

(17)  On  prouve  cela  ordinairement  par  cette  Loi 
du  Co  n B , Lib.  III.  Tit.  XXXIII.  De  tfqfr.  Souri- 
mut  £5*  bujufmodi  légat um  firmum  e^i  [fi  quù  fundum 
vel  aliam  rem  eut  dam  tt /lamenta  rtlviqutret , quatcnui 
ufmFruétus  apud  heredem  maneret  ] talem  ufumfruç - 
tvn  un*  cum  lierait  fimri  .*  & ifio  maritntt , vel  aàtt  lé- 


gitima modù  eum  nmittente , erffirart.  Leg.  XIV.  Mais 
il  cfl  clair , comme  d'autres  l'ont  remarqué,  qu’il  s’agit 
ici  de  l’Héritier  du  Teflateur , & non  pas  de  l’Héritier 
de.TUfufruitier.  Voie*  Vin  NIL  S fur  les  INSTI TUTES, 
Lib  IL  Tit  IV.  §.  j.  & Mr.  Trrivs  fur  Lau ter- 
b ach.  Obftrv.  CCXXV.  mais  fur  tout  le  Traité  de  Mr. 
Kooor,  fi  fouvent  cité,  Lib.  IL  Cap.  V.  Du  refte, 
il  n'cfl  pas  néceflaire  d’avoir  une  Loi  exprefle  là-deflns. 
C’eft  une  conféqucncc  manifefle  de  la  nature  même  de 
l'Ufufruit 

(iS)  C’cfl  la  raifon  que  donnent  les  Institutbs, 
pour  faire  voir  qu'ou  a dû  établir  diverfes  manières 
d’éteindre  le  droit  d’Üfufruit.  AV  tam en  in  umvr.fum 
inutiles  tjfrni  proprietates  , fttnptr  abfcr dente  ufufruflu: 
flaeuit  c mis  utodu  exlin  gui  ufumfru&wn  , [f  ad  proprit- 
tatem  revtrti.  Lib.  11.  Tit  IV.  $.  1.  Notre  Auteur  re- 
marquoit  ici , que  c’eft  en  ce  feus  qu’il  faut  prendre  un 
paflage  de  Cicéron,  où  ce  grand  Orateur  dit  : Jdenim 
tjl  cujufjue  proprium  , quo  qui  [que  fruitier  atque  utitur. 
„ Ce  que  l’on  pofféde  & dont  on  jouit , eft  ce  qui  nous 
„ appartient  véritablement  en  propre.  Epijl.  ad  Faut, 
n Lib.  VIL  Ep.  XXX. 

(19)  C’eft  qu'on  regardoit  ce  terme  comme  celui  auquel 
la  plus  longue  vie  d’un  Homme  peut  s’étendre.  Et  plaçait , 
centum  omit  tuendos  eje  [ in  qfufruHu  J muni  ci  pt  s : quia 
û finit  vit * lengnvi  bominù  eft.  DlGBST.  dr  Üfufruclu 
&c.  Lib.  VII.  Tit  I.  Leg.  LVI.  Voie*  aufli  Lib.XXXilL 
Tit  IL  Deufutf  ufyfmüu  &c.  Leg.  VIII. 

(ao)  La  Loi  ne  parle  point  de  l'Ennemi  : elle  dît 
feulement  , fi  Ton  pajfe  la  charrue  fur  la  Ville  &c. 
c’cfl  - à - dire , fi  elle  efl  détruite  de  quelque  manière 
que  ce  Toit  $ ce  qui  pouvoit  arriver  par  ordre  meme 
du  Souverain,  en  punition  des  Habitans.  Si  ufutfruc- 
tur  Civitntù  legetur , uratrum  ira  ram  iniucatur , CV17- 
tas  ejfe  définit  ; ut  pnfa  efl  Carthago  : ideeque , auafi 
morte  définit  babere  tfumfruÜum  DlGBST-  Lib.  VIL 
Tit.  IV.  JDmh.  mmiu  ufufr.  vel  tfui  amittitvr  Leg. 
XXL  Le  laccagement  d’une  Ville  cfl  exprimé  ici  par 
allufiou  à la  coutume  dont  parle  Horace  , Lib.  I.  ÔtL 
XVI.  v.  ao,  si. 

- — Imprimereique  mûrit 
Hoflile  aratrum  exerdttu  infolent. 

Voicz  les  Notes  de  Dimu  G 0 p fi  b jl  0 1 fur  U 
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avant  cela,  que  l’Etat  ou  la  Ville  foient  détruits  par  (20)  les  Ennemis , & qu’on  traî- 
ne la  charrue  i'ur  les  ruines  de  fes  Murailles.  C’elt  pour  la  même  raifon  que  rUfufruit 
ne  peut  point  être  (21)  aliéné  :*car,  liccla  avoit  lieu,  le  Propriétaire  courroit  rilque 
d’étre  toujours  frullré  de  la  jouïllànce;  outre  quel’Ufufruit  de  fon  bien  pourroit  ainfi 
palfer  à tel  entre  les  mains  de  qui  il  feroit  bien  fâché  de  le  voir.  Selon  les  Loix  Ro- 
maines , du  moment  que  l’Ufufruitier  perdoit  la  Liberté  & le  droit  de  Bourgeoifie 
tout  enfenible  (22) , ou  bien  le  dernier  tout  feul , il  perdoit  auŒ  l’Ufufruit.  Car  elles 
ne  jugeoient  pas  convenable,  que  le  Propriétaire  fut  , privé  de  la  jouiîfance  de  fon 
bien  lors  que  celui  qui  en  avoit  l’Ufufruit  étant  devenu  Efclave , ne  pouvoit  plus  en 
retirer  lui-  même  aucun  profit  ; & pour  ceux  qui  avoient  perdu  le  droit  de  Bourgeoi- 
fie, iln’étoit  pas  non  plus  à propos  qu’ils  confervalTent  un  droit  d’Uliifruit  fur.les 
biens  d’un  Citoien.  C’elt  aulli  en  vertu  des  Loix , ou  bien  par  un  effet  de  quelque 
Convention,  que  l’Ufufruit  fe  perd  ou  (23)  faute  de  jouïffance  ; y ayant  plufieurs  cho- 
fes  qui  dépériflent , 1 ors  qu’on  ne  s’en  fert  point  : ou  faute  de  jouir  d’une  manière  con- 
forme à ce  qui  (24)  a été  prelcrit  : ou  parce  que  l’on  a détérioré  le  bien  dont  on  avoit 
rUfufruit,  foit  malicieufement,  ou  par  l’effet  d’une  grofliére  négligence.  L’U iüfruit  s’é- 
teint encore , lors  que  la  chofe  vient  à périr  (2t)  : & il  ne  fe  renouvelle  pas  quoi  qu’elle 
foit  eniüite  rétablie , parce  que  la  nature  de  ce  droit  demande  une  interprétation  rigou- 

rcu- 


Loi  même  dont  il  l’agit:  & Mr.  Noodt  , D*  Ufufr, 
Lib,  II.  Cap.  10. 

(ai)  C’eft-à-dire  , que  rUfufruit  étant  un  droit 
purement  perfonnel , on  ne  fauroit  le  transférer  à un 
tien,  en  forte  que  celui-ci  l’aquicrc  8c  en  jouifle  en 
fon  nom  propre  , comme  s’il  le  tenoit  immédiat*» 
ment  du  Proprietaire.  Mais  cela  n’empêchc  pas  que 
rUfufruitier  ne  puifle  non  fcnlement  louer  & bailler 
à ferme  , mais  encore  céder  , vendre  , donner  à 
un  tiers  la  jouïlîance  do  bien  dont  il  a rUfufruit. 
Tout  ce  qu’il  y a , c’cft  que  le  tiers  ne  jouira  du  bien 
qu'aufii  long-tcms  que  l’Uiufruitier  en  auroit  joui  par 
lui  - même , & uon  pas  antant  qu'il  en  jouiroit , s'il 
avoit  un  Usufruit  propre  & immédiat.  ÜfufruHuarim 
vtl  ipft  frui  ta  rt  , vtl  alii  frutnàom  concedcre , vtl 
heure  , vtl  vtmiert  pottjl  : nam  fef  qui  locnt  , utitur  $ 
& qui  vendît , utitur.  Std'&ff  aiii  prtcario  concédât  vtl 
donet  , put o tum  uti  : atque  idée  retineri  ufumfruilum. 
D i G B S T.  Lib.  Vil.  Tit.  I.  Leg.  XII.  §.  a.  D'où  il 
paroît  , que  , quand  rUfufrnitier  difpofe  à fon  gré 
de  la  jouïHance  du  bien  dont  il  a rUfufruit  , cela 
tient  lien  de  jomflance  par  rapport  à lui  » & qu’en 
ces  cas  - là , le  droit  TUfufrwt  demeure  toujours  à l’U- 
fofruitier  » quoi  que  la  jowjpmce  des  fruits  ait  été  cé- 
dée à un  tiers  ; peur  me  (ervir  de  l'exprefiion  des  Ju- 
rifconfultes  Romains.  Ut  ipfum  quiinn  jut  remontât 
f tnes  mmritum  [ qui  poft  divortium  reddere  teneretnf 
nfumfrudum  fundi  dotis  nominc  acccptum  ] pererptio 
vtrè  fru&uum  ad  millier  ntt  pertinent.  D I G B S T.  Lib. 
XXIII.  Tit.  III.  De  Jure  dotium.  Leg.  LXVI.  Cette 
Loi  fnppofe  une  difpolition  de  l’ancien  Droit  Romain , 
félon  lequel , quand  l’üfnfruitier  avoit  cédé  fon  droit 
à une  autre  perfonne  , avec  certaines  formalitez  de 
Juftice , la  ceifion  étoit  nulle , & cependant  rUfufruit 
retournait  an  Propriétaire.  Voie»  le  Traité  de  Mr. 
Noodt,  Lib.  II  Cap.  ta 

(a a)  Finitur  autan  ufwfrtMut  morte  tjufrulhuni  & 
du  a but  capitù  dimmutivuibui  , maxima  fif  media.  I N S t I - 

Tu  r.  Lib.  II.  Tit  IV.  $.  5.  Vqicz  encore  Cod.  Lib.  III. 
Tit  XXXIU.  Leg.  XVI.  C.  a.  in  fine. 

(2 ?)  C*eft  - à - dire  , fi  l’on  ne  jouit  pas  ou  par  foi , 
ou  par  autrui  , du  bien  dout  on  a l’Ufnfruit  C’cft 
ce  que  loo  appelle  non  uti  fer  temfw , 1 ti  6 T 1 T.  $. 


J.  ubi  fuprà.  Non  utitur , difent  ailleurs  les  JuriTcon. 
luîtes , stfufruHuantu , fi  nec  ipft  utatur  , ntc  nomim 
ejtu  alita.  D 1 G B S T.  Lib.  VII.  Tit.  I.  Leg.  XXXVIII. 
Voicz  ci  - defliis  la  Note  ar.  Avant  J u S T 1 N 1 ï N, 
l’ufufruit  des  chofcs  mobiliaires  fe  perdoit  par  le  non. 
ufage  d’un  an  ; & celui  des  Immeubles . par  le  non- 
ufage  de  deux  ans.  Mais  cet  Empereur  ordonna  que 
l’Uiufruit  des  unes  & des  autre*  ne  fe  perdit  que  par 
le  non* ufage  de  dix  ans,  fi  l’Ufufruitier  étoit  dans  le 
lieu  où  fe  trouvoit  le  bien  ; & de  vint , s'il  étoit  abfent 
Voiex  Cod.  Lib.  III.  Tit.  XXXIV.  De  fervitutibm 
& aqua , Leg.  Xlll.  & le  Traité  de  Mr.  Noodt.  Lib, 
II.  Car.  g. 

(34)  Cecin’efl  pas  conforme  au  Droit  Romain.  On 
avoit  mal  entendu  ce  que  dit  Justinien  : Et  non 
utendo  per  modum  tampon  [finitur  Ufusfrutlus  ) 
iNSTIT.  ubifuor.  §.3.  Par  où  il  veut  parler  feulement  du 
nuii-u&ge  pendant  le  tenu  qu’il  a déterminé  lui-même, 
Cod.  Lib.  III.  Tit.  XXXIII.  De  Ufufr.  Mr.  Noodt  , 
dans  fon  Traité,  Lib.  U.  Cap.  9.  en  donne  de  bonnes 

Êreuves,  & il  explique  les  mots  dont  H s'agit  par  une 
içon  de  parler  allez  frequente  chez  les  anciens  Auteurs , 
mais  dont  il  faut  avouer  que  Tbibonien  auroit 
pu  fe  palier  , pour  ne  pas  donner  lieu  à quelque  mé- 
prife. 

(45)  R ri  mutationt  inttrirt  mfumfruHum  , plttcel.  Fh 
lutt  ufmfruHm  mtbi  tedium  Itgatm  efi  $ ndes  corrueruntf 
vtl  exuft*  funt  : fut  dubio  txtmgwtur.  En  ce  cas- la, 
rUfufrnitier  n’a  pas  aucun  droit  ni  fur  les  matériaux , 
ni  fur  la  place  où  étoit  la  Maifon.  CertUfïmum  e/i  .... 
nec  areu  , noc  cent  eut  arum  uJtmifruLlum  debrri.  DlGFST. 
Lib.  VIL  Tit.  IV.  Leg.  V.  $.  a.  Voiet  aufli Leg.  VIII. 
IX.  X.  XII.  XXIII.  EJl  cnim  jut  in  corpore:  quofubm 
lato  , ipfum  toÛi  nectjfe  eft.  Instit.  Lib.  11.  Tit. 
IV.  prindf.  Mail  il  faut  que  ce  foit  un  Ufufroit  par- 
ticulier. Car  quand  on  a un  Ufufruit  univerfel , c eft- 
à- dire  , fur  une  totalité  de  biens  , on  conferve  U 
jouiflancc  de  ce  qui  refte.  Ronorum  autan  lyufraüu 
Ifguto  , areu  [ ardium  incenfarum  J tfufruHut  ptti  f>o. 
terit  : quonium  qui  bonorum  fuerum  tftaqfruilum  Ugat  , 
non  foium  turun* , qux  in  jfecie  funt  , foi  & fubfttvitha 
ri  tm  ù tfumfru&um  Ire  me  vtdetur  > m Jubjiau  pu  autem 
kantrum  etiam  area  eft.  D 1 O S 8 I.  VIL  Tit.  I. 
Mmm  m | Dt 
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reufe.  Ou  quand  une  Maifon  a été  brûlée , celle  que  l’on  bâtit  fur  fes  ruines  n’eft  pas 
la  même.  D’ailleurs , le  Propriétaire  aiant  fait  de  grandes  dépenfes  pour  élever  un 
nouveau  bâtiment  fur  fon  fonds , il  ferait  bien  dur  qu’il  n’en  jouit  pas.  Enfin,  l’U- 
fufruit  s’évanouît  ou  par  la  (2 6)  confolûUtion , c’eft-à-dire , lors  que  l’Ufufruitier  de- 
vient Propriétaire  ; ou  par  la  cerfion  que  l’Ufufruitier  fait  de  fon  droit  au  Propriétaire  : 
car  l’Ufufruit,  &en  général  toutes  les  autres  Servitudes , font  des  droits  qui,  a pro- 
prement parler , n’ont  pour  objet  que  le  .bien  d’autrui;  & lors  qu’on  felert  de  fon 
propre  bien , ou  qu'on  en  tire  les  revenus , c’eft  uniquement  en  vertu  du  droit  de 
Propriété  (27). 

§.  VIII.  C e que  l’on  appelle  ici  U s a g e , c’eft  le  droit  de  jouir  du  bien  d’au- 
trui (1)  fans  toucher  au  fonds , mais  feulement  autant  qu’il  faut  pour  fournir  à fes 
befoins  ordinaires.  Ainfi  ce  droit  a moins  d’étendue  que  l’Ufufruit;  un  Ufager  ne 
pouvant  prendre  que  ce  qui  lui  e(t  nécelTaire  pour  lui  ou  pour  les  liens  ; ce  qui  fe  ré- 
gie par  (2)  fa  condition  & fa  qualité.  Celui  qui  a l’Ufage  d’une  Maifon , par  exemple, 
y peut  demeurer  avec  fa  Famille:  (3)  niais  comme  on  n’eft  pas  bien  aife  d’habiter 
fous  même  toit  avec  toute  forte  de  gens , fi  le  Propriétaire  s’elt  refervé  quelque  appar- 
tement dans  la  Maifon , il  n’eft  pas  permis  à PUiager  de  loger  un  Etranger  qui  fe- 
journe  trop  long-tems;  ni  même  un  Habitant  du  Pais,  qui  n’eft  pas  auprès  de  lui 
comme  membre  de  la  Famille.  11  ne  peut  pas  non  plus  pour  l’ordinaire  mettre  un 
tiers  à fa  place , pour  jouir  en  fon  nom , à moins  que  le  Propriétaire  ne  lui  ait  donné 
l’Ufage  de  la  Maifon  toute  entière.  Pour  ce  qui  regarde  l'entretien  de  la  chofe  fur 
laquelle  on  a droit  d’Ufage,  il  eft  très-jufte , à mon  avis,  que,  fi  le  Propriétaire  n’en 
tire  aucun  revenu , l’Ufager  la  maintienne  en  bon  état , & y fallè  lui  leul , à fes  dé- 
pens , les  réparations  nécefiàires.  Que  s’il  en  revient  une  égale  utilité  à l’un  & à l’au- 
tre , Us  doivent  aulfi  contribuer  également  aux  dépenfes  nécelTaires  pour  ce  fujet  (4). 

Mais 


De  Ufufrullu  été.  Leg.  XXXIV.  $.  *•  An  refte , le* 
Interprète*  du  Droit  Romain  difent  que,  pour  (avoir  fi  La 
chofe  donnée  à ufufruit  eft  véritablement  détruite  i il 
faut  confiderer  fi  elle  a changé  de  nom.  Voies  le  Traité 
de  Mr.  Noodt  . Lib.  II.  Cap.  XI. 

(26)  Item  ftmtur  ufwfruthu , Ji  Domino  proprietatv  ab 
L’jufruiiuano  cedutur  ....  vel  contrario  , ji  Ufufrttfhta» 
nui  profni  état  eut  rti  adquifierit  > qttm  res  confolidatio  ap- 
pcllutur.  Instit.  Lib.  II.  Tit  IV.  $. 

(37)  NuBi  etrim  res  fit*  fervit.  DiGEST.  Lib.  VIII. 
Tit  II.  De  fer%ritut.pr*d.  urbanor.  Leg.  XX VL  prttic. 
Voies  aufti  Lib.  VII.  Tit  VI.  Si  uftufruBtu  pétri  ter  &c. 

f!  VI Îl!  (i)  M'tnw  autem  jitrv  tjl  in  ufu  qui»  in 
nfttfruflu.  Nam  û , qui  funeU  nudttm  habrt  ufxan  , ni  bit 
ulteriut  habert  inteüigitur , quàm  ut  olcribut , pomu  , fio- 
ribttt , fatto , flramnriü , & lignât , ad  ufunt  cotidianum 
utatur.  Par  les  mêmes  Lois  Romaines , FUfagcr  ne 
pouvoit  ni  vendre  , ni  louer  , ni  donner  fon  droit 
Ntc  uBi  aht  jut  quod  habrt , aut  heure , aut  vtndert , 
aut  gratis  conctdere  pot  eft.  Instit.  Lib.  IL  Tit  V. 
De  ufu  & habitat  tant  , $.  i.  Ce  droit  s'établit,  & 
ctfle  , de  la  même  manière  que  l'Ufufruit.  lifdem 
iBv  medù  , quibut  uftttfruéhu  conftituitur  , etiam  nudttt 
pfiK  conflit ui  foie*  : ii/demque  iBû  medû  finilur , quibut 
gf  ufufruélt* * définit.  Ibid,  princip.  Voies  Dais  ma  T, 
Loix  Civile  \ dans  leur  ordre  naturel , I.  Part  Liv.  I.  Tit 
XL  Sed  II. 

(*)  Aliquo  neim  largtùs  cum  Ufuario  agendum  eft  pro 
iignitate  ri  us , cw  rettiiw  eft  uftt*.  DlGRST.  Lib.  VIL 
Tit.  VIII.  De  ufu  babrtatione , Leg.  XII.  $.  I. 

(j)  Tout  ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  fur  I* Ufttge 
d'uns  Maifon  , u'eft  guéres  conforme  aux  décilious 


du  Droit  Romain.  Auffi  les  anciens  Jurifconfultes 
ont  > Us  eux  - mêmes  beaucoup  varié  ici  » pour  ne  pas 
parler  de  bien  des  fubtilitez  qu'ils  débitent  fur  cette 
matière  , & fur  les  Servitudes  en  général  , où  ils  fem- 
blent  avpir  pris  i tâche  de  fe  furpaflèr  à cet  égard. 
Voies  Jean  de  la  Cos  te  fur  le  Titre  de*  Insti- 
tut ES  , De  ufu  Hahitatione  j & Mr.  NOODT, 
fur  le  même  Titre  du  Digeste.  Au  refte,  il  y a 
une  remarque  générale  à faire  fur  tous  les  droits  dont 
il  eft  traite  dans  ce  Chapitre  i c’eft  que  les  Loix  de 
chaque  Etat  , l'accord  mutuel  des  Parties  , ou  1a 
volonté  de  celui  qui  donne  gratuitement,  les  peuvent 
diverfifier  en  mille  manières.  Ainfi  on  ne  (suroît 
établir  aucune  Régie  , qui  convienne  abfoiument  & 
invariablement  à tous  les  cas  ; & il  faut  foire  atten- 
tion  aux  circonftanccs  particulières  de  chaque  affaire , 
pour  décider  en  fuite  , félon  la  nature  de  la  chofe  & 
les  maximes  de  l'Equité , quels  fout  les  engagement 
& de  celui  qui  confère  quelcnu  de  ce*  droits , & de 
celui  qui  te  reçoit 

(4)  Si  domut  tffut  legatueftt  fine  fruéto  , commuait  re- 
ftlUo  eft  [rei]  in  fartù  uHit , tam  Jieredù , quàm  Ufua- 
rii.  Vtdeamut  tam  en  , ne  ji  fruHum  litres  accipiat  ,ipfe 
refictre  iebeat  : Ji  verà  talit  Jit  res , cujut  ufu t relegatm 
eft  , ut  Herts  fruilum  percipcrt  non  pcjfit , Legatarimt  rtJL 
cere  cogendm  cfl . Que  difltntlio  rationna  habrt.  DiGEST. 

Lib.  VU.  Tit.  VIII.  Leg.  XVIII. 

§.  IX.  (1)  Sed  Ji  cui  babitatio  leg  ata , ftvt  aliquo  m#- 
do  conftituta  Jit  : ne  jur  ufut  videtur , neque  ufmfrucLm  » 
fed  quaji  proprium  tUiquodjui . . . . non  Jolum  tn  ea  Jege . 
rt , fed  etiam  a.'iù  heure.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit  V. 
$.  5.  Voiez  aufli  Cod.  Lib.  III.  Tit  XXXIII.  De 
uJufruUu  U habitai.  &c.  Leg.  XIII.  On  ne  perdoit  «e 

droit 
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Mais  fi  le  profit  de  l’Ufager  eft  peu  confidérable , en  comparaifon  des  émolumens  du 
Propriétaire;  on  préfume  alors  naturellement,  que  l’Ufàge  a été  donné  franc  de  tou- 
te charge. 

§.  IX.  L’Habitation  eft,  félon  les  Jurisconfultes  Romains , le  droit  de  retirer  Du  droit 
tous  les  émolumens  qui  proviennent  du  logement  d’une  Maifon  d’autrui  CO-  Ce  droit  euMtnùa. 
eft  moins  étendu  que  l’Üfufruit,  qui  emporte  de  plus  le  profit  qui  revient  des  mar- 
chandifes  que  l’on  reçoit  dans  un  iMagazin , & d’autres  chofes  femblables.  Mais  il  eft 
plus  etendu  que  le  iimple  Ufagc , en  ce  que  l’on  peut  louer  à quelque  autre  une  Mai- 
lon  lur  laquelle  on  a droit  d’Habitation. 

§.  X.  Le  Service  des  Esclaves  eft  le  droit  de  retirer  toute  l’utilité  qui  peut  re-  Du  Servie* 
venir  du  fer  vice  & du  travail  d’un  Efclave  d’autrui  (1).  Selon  les  Loix  Romaines , ce  d” 
droit  eft  moins  étendu  que  l’Ufuffuit  d’un  Efclave  ; parce  qu’un  Efclave  peut  être  utile 
(2)  autrement  que  par  ion  fervice  ou  par  fon  travail. 

§.  XI.  Les  Servitudes  Réelles,  c’eft-à-dire,  celles  qui  font  dues  à quelcun  en  - Dt«  Jim»»»*» 
tant  qu’il  polféde  un  certain  Fonds , confiftent  en  général  dans  un  certain  droit  n"?eiWf'd« 
que  l’on  a,  en  vertu  duquel  le  Fonds  voifin  elt  aiïujetti  à quelque  fervice,  pour  Htruatuitia 
l’ufage  du  nôtre.  Dans  ie  Droit  Romain,  on  les  divife  en  (1)  Servitudes  des  dt* 

He’ritages  de  Ville,  & Servitudes  des  He'ritages  de  Cameagne. 

Par  Héritages  de  Campagne,  on  entend  les  Terres  , & ces  chétifs  Bâtimens  qui 
ne  fervent  que  pour  le  Bétail , & pour  les  ufages  de  l’Agriculture.  Les  (2)  Hérita- 
ges de  Ville , comprennent  tous  les  Bâtimens  propres  ou  à loger , ou  à faire  quelque 
commerce , & autres  femblables  ufages  ; foit  que  ces  Bâtimens  fe  trouvent  fituez  à la 
Ville,  ou  à la  Campagne.  Le  Voifinage,  qui , félon  la  penfée  d’un  ancien  Comique 
Latin,  (3)  tient  le primier  rang  après  l’Amitié,  donna  d’abord  occafion  à i’établfs- 

fe- 


droit  ni  par  le  non-ufage , ni  par  la  mort  civile. 
Voiez  DiGEST.  Lib.  VII.  Tit.  VIII-  Dt  sfu  ba- 
bil. Leg.  X. 

§.  X.  ( 1 ) Operis  fervi  legatis  , neqne  t/ut , neqne  uftts. 
fruclus  in  to  legato  eft  vidttur.  DiGtsr.  Lib.  XXXV. 
Tit.  II.  AS  Ltgtm  Falciüam , Leg.  I.  §,  9,  Ce  droit  fe 
perdoit  uniquement  par  la  mort  de  l’Efclave  j & non  pas 
par  la  mort  naturelle  , ni  par  la  mort  civile  de  celui  qui 
pouvoir  aiufi  dirpofer  de  l’ Efclave  , ni  même  par  le  non- 
uTage.  Voiez  DiO.  Lib.  VII.  Tit.  VH.  Dt  operis  ferx*o- 
rum  { & Lib.  XXXI1L  Tit.  II.  Dt  i/u  ufufrullu  &c. 
Leg  IL  avec  le  Commentaire  de  Cujas.  Rtc.  in  Dig. 
Tom.  VI  Opp.  Ed.  Fabrott.  pap.  1418  , & feqq. 

(3)  Lors , par  exemple , qu'il  gagne  quelque  chofe , 
en  trafiquant  de  ce  qui  appartient  à f U L:  fruitier.  Voiez 
INSTIT.  Lib.  II.  Tit  IX.  Per  quai  per f on  a»  cuiqut  ai. 
fuir.  §.4. 

§.  XI  (l)  Servi  fuies  ruficorum  trrmdiorum  , urla. 
rterum.  DiGEST.  Lib.  VIII.  Tit  I.  Dt  fervrtutibus , 

Urban  a pr/edia , omnia  ttdifcin  neerpimus , non  fo- 
lum  ta  , qua  funt  in  oppidis , fed  £j f Jt  forte  fabula  funt , 
vel  alia  meritoria  in  vitlis , & in  vicis  : vtl  Ji  prxtoria  vo- 
luptati  tantum  d/ervitntia  : qaia  urbanum  pmiHum  non 
locus  Jadt , fed  materia.  Digest.  Lib.  L.  Tit  XVI. 
De  vrrkorum  Jigmfcatianibus , Leg.  CXCVII1.  Cette 
Loi , qu’on  cite  ici  ordinairement , ne  regarde  pas  la 
matière  des  Servitudes  \ mais  la  manière  dont  on  doit 
entendre  le»  mots  de  Preedia  mflica  vtl  futur  bana  , par 
oppofitioo  aux  Urhana , dans  nne  Conftitution  de 
l'Empereur  SMre  touchant  l'aliénation  que  les  Tu- 
teurs ou  Curateurs  pourroient  faire  des  biens  de  leurs 
Pupilles  oa  Mineurs.  Voiez  Cujas  , fur  cette  Loi , 


& dans  Tes  Obfervatiom , Lib.  VII.  Cap.  3 j.  Pour  ce 

Îui  eft  dtt  Servitudes , on  entendoit  par  Servitudes  des 
féritages  de  ViBe , celles  qui  étoient  attachées  à la 
Superficie , ou  au  Bâtiment , en  forte  au’à  canfe  de  ce 
Bâtiment , fait  qu'il  fût  fitué  à la  Ville , ou  à U 
Campagne , on  avoit  droit  d’aflujettir  fon  Voifin  à certai- 
nes chofes  : & par  Servitudes  des  Héritages  de  Campagne  , 
celles  qui  étoient  dues  au  Soi , en  quel  endroit  que  fut  le 
Fondt.  Servi  tûtes  pr*dioriim  , ait  je  in  folo , aliminfuper - 
fcteconjsflunt.  Digest.  Lib.  VIII.  Tit  I.  Da  Servit, 
Leg.  III.  Ædificia  urbana  quidem  P mita  adpeBamus  : ce- 
tera m (ff  Ji  in  ViBà  miifieata  funt , aqui  Servitutes  Urb t- 
norum  Fradiorum  confitus  pcjjunt.  Tit.  IV.  Communia 
Prteiiorum  Blc.  Lee.  I.  1!  faut  remarquer , au  reffe  , 
qu'avec  le  tems  les  Jurisconfultes  rendirent  certaines  Ser- 
vitudes communes  aux  Héritages  de  Ville  , & à ceux  de 
Campagne,  quoiqn'auparavant  elles  fuflent  affe&écs  à 
l’une  ou  l’autre  forte  de  Poffeffions.  Ceft  ce  que  Mr. 
Noodt  a prouvé , autant  que  le  permet  l’obfcurité  St 
le  défordre  des  Fragmens  qui  nous  retient » en  forte  que 
par  là  il  en  a concilié  qui  paroilfoient  inexplicables. 
Voiez  fon  Commentaire , pag.  aie,  Uf  feqq. 

(})  — — - -•  — Vel  vicinits* . 

jQuod  ego  in  propinqua  Parte  aw  tritia  Puto. 
Terrnt.  ïleautont.  A&.  I.  Scen.  I.  vert  4,  f. 
Voiez  là  deflus  laKote  deMad.  Dacifr  , dont  j’ai  (ni- 
vi  la  traduâion.  Nôtre  Auteur  citoit  plus  bas  les  pafTa- 
ces  fuivans . oh  il  s'agit  des  Devoirs  réciproques  des  VoL 
fins , & de  l'avantage  qu'on  trouve  à les  pratiquer  î 

Hrsiod.  Oper.  Uf  Ditr.  verf.  94J.  Uf  feqq.  Edit.  Cle - 
rie.  Platon,  De  Zegib.  Lib.  VIII.  pag.  91*.  Edit. 
fVecb.  Franco/.  XsNOPHON  , in  Soerat.  Mtmorab. 

Lib.  11.  Cap.  IL  £<  la.  Ed.  Oxm. 
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VlT”  fenient  de  toutes  ces  Servitudes  (a).  Car  les  Hommes  trouvant  beaucoup  de  plaiOr  & 
vin.  Tit.  i.  d’utilité  à demeurer  plufieursenfemble,  ou  du  moins  les  uns  près  des  autres;  & 
xv  th'iÎ  vo'ant  qu’il  n’y  avo't  Pas  nioien  de  vivre  dans  cette  proximité , fi  chacun  interdifoit  à fes 
in  Srrvît.  Voifins  tout  ufage  de  fon  propre  bien  ; on  convint  pour  l’ordinaire  que  perfonne  ne  dif- 
P°^ero't  abfolument  de  fon  bien  à tous  égards , & qu’on  en  accorderoit  quelque  petit 
t'i  xxxt.  ufage  à ceux  de  fes  Voifins  qui  ne  pourroient  s’en  palier  làns  être  extrêmement  prelTez 
xxxix1  Et  * incommodez  (4).  Mais , s’il  eit  jufle  de  fe  gêner  un  peu  pour  la  commodité  de  lés 
Lib.  vie  TH.  Voifins,  ceux-ci,  d’autre  côté , ne  doivent  pas  poullèr  trop  loin  leurs  prétenlions  (b) , 
vi.fi  «f-t'fn-  8i  il  faut  même  qu’ils  ufent  avec  diferétion  des  plus  légitimes  Servitudes , pour  ne  pas 
Sx-  5.  les  rendre  infupportables  aux  Maîtres  du  Fonds  lervant 

i,*.  . Les  Servitudes  des  Bitimens  fe  réduifent  prefque  aux  fuivantes.  1.  Le  (t)  droit 

/).fbfjb  vui.  d’/iffui , ou  la  permillîon  de  faire  porter  un  Batiment  fur  une  Muraille  ou  une  Co- 
TH.i.  orfn-llomne  de  la  Maifon  voiline:  en  vertu  de  quoi  le  Maître  de  cette  Maifon  doit  répa- 
*prînçip‘ V1IL  rcr  * quand  il  en  eft  befoin , fa  Muraille  ou  fa  Colonine  ; autrement  il  n’auroit  qu’à 
la  lailler  tomber,  pour  éluder  & rendre  inutile  la  Servitude.  2.  Le  (6)  droit  d’m- 
tailler  le  Mior  voifin , pour  y faire  entrer  les  poutres  d’un  Plancher , ou  quelque  au- 
tre chofe  de  femblable.  3.  Le  droit  de  (7)  bitir  en  faillie , ou  de  faire  dans  fon 


(c)  Voiez 
011  exemple 
remarquable 
d’une  manière 
bien  rigou- 
reufede  main- 
tenir im  pa- 
reil droit;  dans 
Zenar.  Tom. 


Bâtiment  quelque  avance  qui  réponde  en  ligne  perpendiculaire  au  fol  d’une  Maifon 
voifine , fans  porter  fur  aucun  endroit  ni  du  fol , ni  du  bâtiment  de  cette  Maifon.  Tel 
elt,  par  exemple,  un  Auvent,  un  Balcon,  une  Galerie  &c.  4.  Les  Servitudes  (8) 
pour  Pexbmijfeiuent  des  Bôtimens , c’eft-à-dire , le  droit  ou  de  haufler  fon  Bâtiment 
quoi  que  cela  incommode  le  Voifin;  ou  d’empêcher  que  le  Voifin  ne  haufle  le  lien 
au  delà  d’un  certain  point,  t-  Les  Servitudes  (9)  pour  les  Jours,  c’eft-à-dire,  le 
droit  ou  de  faire  dans  fon  Bâtiment  des  Fenêtres  qui  regardent  fur  le  Fonds  voifin;  ou 
d’empêcher  que  le  Maître  du  Fonds  voifin  n’y  entreprenne  rien  qui  puillé  ôter  ou  di- 
minuer les  jours  de  nôtre  Bâtiment  (c).  6.  Les  Servitudes  pour  (10 ) les  Vues,  c’elt- 

ii-dirc , le  droit  ou  d’avoir  la  vue  fur  le  Fonds  voifin  ; ou  d’empêcher  que  le  Alaitre 
de  ce  Fonds  n’y  fallè  rien  qui  nous  prive  d’une  viîe  libre  de  tous  côtez , principa- 
lement fur  las  endroits  agréables.  7.  Les  (il)  Servitudes  pour  les  Gouttières,  c’eft-à- 
dire,  le  droit  ou  d’avoir  une  Gouttière , dont  les  eaux,  qui  nous  incommodcroient, 

tom- 


III.  in  Thto . 


fbèlo,&JIicb.  (4)  droits  de  Servitude  ne  font  pas  bornez  à ce  qui  mm  , Lib.  XXVII.  Cap.  IX.  in fint , que  Mr.  Hebtiis 
O/vivj»,  AnuaJ.  ç-ft  abfnlnment  néceflaire  pour  Ttifage  du  Fonds  domi-  cite  aiiflTt. 

Tit.IV.  nanti  ils  l'ctendent  suffi  à ce  qui  eft  pour  la  commodité  (g)  Altiits  toRendi , Iff  offciendi  hminibut  vicini , eut 
& le  plaifir  du  Maître  , plus  que  pour  l’utilité.  Voiez  là  tten  extoüendi.  Lib.  VIII.  Tit.  IL  ubi  fuprà.  Lcg.  II, 

deflus  lc«  Probabiiiu  Juiinit  Mr.  Noodt,  Lib.  I.  Cap.  Comme  chacun  peut  faire  dans  fon  Fonds  ce  qu’il  loi 

IL  où  l’on  trouve  aufli  bien  des  chofes  curietifcs,  pour  plaît,  b Servitude  altiùstoOendi , par  laquelle  on  a droit 

l'intelligence  de  pludcurs  Loix  duDroit  Romain  fur  la  ma-  de  haufler  fon  Bâtiment , quoi  que  le  Voifin  en  foit  in- 

tiére  des  Servitudes.  ^ commode,  fiippofeque,  félon  les  Loix,  il  y ait  une 

(O  mm  mûri»  fcrmti  c*nf*  impofte  rrit  certaine  hauteur  déterminée , au  delà  de  laquelle  per- 

&c.  DigEsT.  Lib.  VIII.  Tit  V.  SS  fnvitw  vinii-  fonne  ne  peut  aller  en  bàtiflhnt  fur  fon  propre  Fonds.  Or 

crtur  &c.  Leg.  VI.  §.  a.  Eut»  cUbere  columnam  reflitut.  jt  y avoit  à Rome  une  telle  Loi , comme  les  Savans  l’ont 

rt , mur  ohm  vsànetrum  xAium  ferebut , cujitt  rjfmt  *<Us , fait  voir,  entr’autres  Juste  Lipse,  de  JlagnitutL 

qns fervtrent.  Lib.  VIII.  Tit.  II.  Dtfcrvit.  yr*diontm  Rom.  Lib.  III.  Cap.  4.  BriSSOM,  Sel.  Antiq.  Jur. 

m banorum  , Lcg.  XXXIII.  Civ.  Lib.  I.  Csp.  I.  Voiez  ViMNlUS  fur  les  Ins- 

(6)  [Jutl  immittenii  tiptu  in  tari  et rm  vicini.  Ibid.  TITUTSS)  & le  Commentaire  de  Mr.  Noodt  fur 

leg.  II.  Yroicz  la  DilTertation  ctcMr.  Thoomasius»  le  Digeste,  pag.  au.  Par  conféqtient,  la  Servi* 

eU Jervituti  JliBiiiiii , §.  $9-  tude  altiùs  non  tcRendi , confiée  à auucrir  le  droit 

(/)  f'yicitvdi,  proteiendive.  Jbid.  Inter  projeêlum  d’empêcher  que  le  Voifin  n'eléve  fon  Bâtiment  atifît 

immiflum  toc  interejfe,  ait  La  h eo  , quod  projec-  haut  qu’il  pourroit  félon  la  Loi  ; car  pour  ce  qui  eft  an  de- 

ium  effet  i.l , quod  ita  proveharttnr  , ut  nyfquam  requit.  là  , il  u’efl  pas  befoin  de  Servitude.  Voiez  Mr.  NoODT* 

ftevet , quali  a mnniana  fufgnméa  ejjbit  : inmtjum  au  même  endroit 

autan  quvA  ita  Jiertt , ut  u'.iquo  locc  reqwtfeerrt , veluti  (y)  Luminum  fnvitutt  cenftituta  , id  aiquijîtum  vide- 
4,  traita,  ifttn  immitterentur.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  ttjr , ui  vitintu  tumina  noflra  ex-ipiat.  Cùm  autan Jervi- 
Dt  f’erbor.  jignifeat.  Lcg.  CCXLII.  Voies  c»*de flous , tut  imyorùtur , ne  luminibus  ofbciatur , hcc  maxiutl 

Liv.  V.  Cbap.  V.  . §.  4.  & AuMIEN  Marcel-  adepti  viJemnr  t nt  jmjst  vicino , invitù  nolü  alttùs  *J/_ 

ficern 
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tombent  dans  la  Cour  d'une  Maifon  joignante  ; ou  d’empêcher  que  le  Voifin  ne  place 
ailleurs  une  Gouttière  de  fontoit,  qui  jette  dans  nôtre  tonds  des  eaux  dont  il  nous 
revient  quelque  utilité.  8-  Les  Servitudes  pour  (12)  les  Eaux  cosa\mtcs , c’elt-à-dire, 
le  droit  ou  défaire  palier  par  le  Fonds  voilin  des  eaux  ramaflees  dans  des  Canaux  ou 
dans  des  Tuiaux,  conduits  de  nôtre  Maifon  dans  la  fienne  ; ou  d’empêcher  que  le  Maî- 
tre du  Fond  voifin  ne  détourne  ailleurs  un  Canal  qui  vient  delà  Maifon  dans  la  nôtre. 

9,  Enfin  ( 1 3)  la  déchargé  d'ws  EgoUt  dans  la  Maifon  voifinc  j le  droit  d'y  jetter  quelque 
chofe , 8c  autres  femblables  Servitudes. 

§.  XII.  O N compte  d’ordinaire  parmi  les  Servitudes  des  Héritages  de  Campagne , D«  Stratui* 
c’elt-à-dire , de  ceux  qui  fervent  aux  ufages  de  la  Campagne , quoi  qu’ils  fAiifient 
être  fituez  dans  les  Villes  , 1.  Le  droit  de  Pajfage  (0  ou  pour  les  Perl’onnes  feule- 

ment,  ou  pour  les  Bêtes , &pour  le  Charroi,  ou  pour  tout  cela  enlèmble,  autant 

3ue  futilité  du  Fonds  voifin  le  demande.  2.  Les  (2)  Aqueducs , ou  le  droit  de  con- 
uire  des  Faux  par  le  Fonds  d’autrui  pour  le  bien  de  nôtre  propre  Fonds , foit  pour  - 
arrofer  nos  Terres , foit  pour  les  décharger  d’une  eau  fupemue  ou  incommode,  foit 
pour  abreuver  nos  Troupeaux.  Au  relie , telle  e(t  la  nature  de  ces  droits  de  Servitu- 
de , qu’ils  ne  fervent  de  rien , fi  on  ne  les  a qu’à  demi  (3)  ; de  forte  que  le  Maître  d’un 
Fonds  alTervi  feroit  ridicule  de  ne  prétendre  accorder  que  la  moitié  du  pallàge.  3.  Le 
droit  de  puifer  de  l’eau  d’une  Fontaine , d’une  Source , ou  de  quelque  autre  endroit  du 
Fonds  voifin,  autant  qu’on  en  a befoin  pour  le  fien  propre  ; ce  qui  remporte  la  Servitu- 
de du  Pallàge  (4)  pour  aller  au  Puits  ou  a la  Fontaine.  4.  Le  droit  d'abreuver  [on  Bé- 
tail à une  eau  du  Fonds  voifin.  f.  Le  droit  de  le  mener  paJtre  dans  les  Terres  voi- 
lures. Sur  quoi  on  remarque , que  ce  droit  n’empêche  pas  que  le  Maître  du  Fonds 
fervant  ne  puifle  y faire  paître  auffi  fon  Bétail , pourvu  qu’il  n’en  nourrifle  pas  un 
plus  grand  nombre  que  le  Fonds  n’en  peut  entretenir , pour  frullrer  par  là  le  Voifin 
de  fon  droit  de  Servitude.  D’autre  côté , celui  qui  a ce  droit  ne  doit  point  mener 
paître  dans  le  Fonds  voifin  aucune  Bête  malade  ou  galeufe,  de  peur  qu  elle  n’infec- 
te les  autres.  6.  Enfin  le  droit  de  tirer  du  fonds  vofin  de  la  Chaux , du  Sable , 
des  Pierres  , du  Boit  , des  Echalas  , autant  qu’on  en  a befoin  pour  fon  propre 

Fonds.  * 


écart  . atque  ita  minuere  lamina  najlrefum  udi/teienm. 
Ibid.  Leg.  IV.  Ces  deux  Servitude*  , que  nôtre  Au- 
teur diftingue  , comme  on  fait  ordinal  rement  , ne 
font  qu’une  feule  & même  Servitude  , félon  le*  Ju- 
rifconfultes  Romain*.  Car  chaque  Propriétaire,  com- 
me  tel , peut  faire  de*  Fenêtre*  , dan*  fou  Bâtiment, 
qui  donnent  fur  le  Fonds  voifin  i & ou  n’a  point 

Çtouvé  , qu’il  y eût  quelque  Loi  qui  le  défendit, 
oiez  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt,  pag.  ait  a 

(10)  Inter  fervitides  t ne  luminibus  officiatur , ne 
profpeélni  offendatur,  aliud  mliud  obferyatur  : quoi 
tn  profpeâu  Plut  quù  babet , ne  quid  et  ojfieiatur  ad  gra- 
ttât em  projpfétum , tibtrum.  Ibid.  Leg.  XV.  Il  faut 
dire  ici  la  même  chofe  , quc  de  la  Servitude  préce- 
dente.  Voiez  encore  Mr.  K o O D T , nbi  fuprà , pag. 
S 14. 

(il).  Item  JliBicidiuM  ovtrtendi  in  teHum  , vel  area m 
•vi tvn  , aut  non  avertendi.  Ibid.  Leg.  IL  Voiez  auHî  Leg. 
XX.  a,  5,  6.  Voiez  la  Diffcrtation  de  Mr.  Tbomeu 
fmt  fur  cette  matière  i & le  Commentaire  de  Mr.  Noodt, 


pag.  114. 

(la)  Ut JUtmen  » eeipiat  quü  in  aies  fum  , vel  in  nream. 
Instit.  Lib.  IL  Tit.  III.  $.  1.  Voiez  Mr.  Noodt  , 
au  même  endroit. 

(ij.  Jus  cloocae  mittend*  fervitta  ejl.  DiGtST.  Lib. 
T O M.  I. 


VIII.  Tit.  I.  Leg.  VII. 

$.  XII.  ( 1 ) Tout  cela  «‘exprime  par  troi*  terme* 
differens  , fur  le  fens  & l’étendue  desquels  les  Inter-, 
prêtes  ne  font  pa*  bien  d’accord.  Servi  tut  es  rufticerum 
trxdtorum  funt  het ... . Iter  ejl  jus  ettndi  , ambulandi 
h muni  , non  etiam  jumentum  agmdi.  A&us  ejt  jm  agen- 
di  vel  jumentum  , vel  vebieulum.  . , . Via  efi  jm  eundi  f 

agendi , & ambulandi.  Dig  Lib.  VIII.  Tit.  III.  De 
fervit.  ivxd.  ruflic.  Leg  L Voiez  là  _ delTus  les  Obser- 
vations de  Mr.  de  Bynkekshork.  Lib.  IV.  Cap.  VIL 
où  il  donne  «ne  nouvelle  explication  du  mot  Attne. 
Et  conférez  ce  que  dit  Mr.  Noodt,  C*mm.  ht  Dig.  pag. 
ai 6.  &c. 

(a)  AqUÆDUCTUS  efi  jtu  aquam  ducendi  ter  ftem» 
dum  alienum . In  rujltcu  et  m put  en  J*  fient  aquzhauftu* , 
pecoris  ad  aquam  adpulfus , jus  pafeendi  , calci*  co- 
quendx  , arenz  fodiendz  ....  Etiam  ut ...  . pedamen- 
ta  ad  limam  tx  vicini  prxdio  jummttur  &C.  Ibid.  9c 
Leg.  III. 

(?)  jQuia  via  confummari  fol tt , vel  eivitate  tenta,  vti 
itfquf  ad  viam  public, tm  , vel  ufque  ad  flnmen , in  eut 
pontonibuf  trajicitur , vel  tjque  ad  proprium  aüud  ejufdem 
domini  prinUum.  Ibid.  leg.  XXXVnf. 

(4)  Q**  ******  baujhitn , iter  quoque  babere  videtur  ad 
tour: etuium.  Ibid.  Leg.  111.  $.  3. 

Na  un 
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Fonds.  Mais  cette  madère  des  Servitudes  a été  traitée  au  long  par  divers  Auteurs 
(O- 


CHAPITRE  IX. 


De  P Aliénation,  on  du  transport  de  Propriété,  en  généra!. 

le  are*  <r«s£  §.  I.  T Es  Aquifitions  dérivées  , dont  l’ordre  veut  que  nous  traitions  maintenant, 
«nelîiîèdth  -L>  font,  comme  je  l’ai  déjà  dit , celles  où  la  Propriété  déjà  établie  paflfe  d’une 
Propriété.  perfonne  à l’autre.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  différentes  manières 
d’aquérir  par  cette  voie , il  faut  aire  ici  quelque  chofe  fur  la  nature  du  tranjport  de 
Propriété  ou  de  I’Alie'nation  en  général  (i). 

Que  l’on  puilfe  aliéner  fon  bien  (2)  ou  le  tranfporter  à autrui , c’ell  une  fuite  de 
l’eflènce  même  de  la  Propriété , pleine  & entière  (3).  En  effet  le  droit  que  donne  la 
Propriété , je  veux  dire  le  pouvoir  qu’a  le  Propriétaire  de  difpofer  de  fon  bien  à là 
fàntaifie , femble  conüfler  principalement  dans  la  liberté  de  transférer  ou  de  céder  à 
autrui , quand  on  le  juge  a propos , les  chofes  qui  nous  appartiennent , foit  pour  en 
aquérir  par  ce  moien  d’autres  qui  nous  accommodent  mieux,  ou  fimplement  pour  avoir 
occafion  d’obliger  quelcun. 

tiorHbppnfcîï  §•  U-  O R tout  tranfport  de  quelque  droit , ou  de  quelque  chofe , fûppofant  deux 
* perfonnes  ; l’une , qui  transfère  ; & l’autre  à qui  l’on  transfère  (a)  : il  faut  ici  le  con. 
iiituxtrrfm.  c0lirs  fa  jntx  v0i0Htni  l’une , qui  donne;  & l’autre,  qui  accepte  (i)-  Car  l’idée 
(»‘ jvoitj  Gro  de  l’Aliénation  emporte  à la  vérité  principalement , que  la  chofe  aliénée  eft  tranfpor- 
££»v.iL  tée  à autrui  du  confentement  du  Propriétaire , & non  pas  par  l’effet  d’une  pure  vio- 
*,,5'lence.  Mais,  d’autre  côté,  il  ne  fèroit  pas  convenable  de  foire  prendre  à quelcun, 

mal- 


mais  il  fuffit  de  dire  ici  en  général  ce  qu’ils  ont  de 
pins  commun.  Le  F i B r eft  donc  le  droit  de  jouir 
pleinement  d’un  Immeuble  , ou  bien  «Tune  chofe  «a- 
corportBe , qui  appartient  h un  autre  « à qui  l’on  pro- 
met pour  cet  effet  fidélité  8c  hommage , arec  certaine 
fcrviccs,  & certaines  redevances.  Ce  droit  paffie  aux 
Héritiers  , mais  pour  l'ordinaire  feulement  aux  Mâ- 
les , & en  ligne  de  Defcenrians  , ou  de  Collatéraux 
paternels  { car  les  maternels  n’y  ont  point  de  part 
Celui  qui  donne  une  terre  en  Fief , eft  le  Seigneur , & 
celui  qui  la  reçoit  ; fe  nomme  V* foi.  Lors  <jue  la 

ligne  des  Héritiers  , capables  de  fnccéder  , vient  i 
•'éteindre  ; ou  que  le  Vajal  fe  rend  coupable  de  Félo- 
nie y c’eft  - à - dire  , viole  les  engsgemens  où  il  étoit 
envers  fon  Seigneur  ; ou  qu’il  néglige  certaines  for- 
malitcz;  ou  enfin  que  certaines  conditions,  fous  les- 
quelles il  tenoit  le  Fief  , manquent  ; alors  le  Fief 
retourne  au  Seigneur.  On  trouve  dans  le  Corps  dm 
Droit  Civil  les  Coutumes  des  Fiefs.  Cette  Collcôion  a 
été  faite  environ  l’an  MCLIV.  Mais  Mr.  Thoma- 
Slt'S  a publié  en  170*.  un  Auteur  plus  ancien  De  Be. 
nefidù  ( c’eft  ainfi  qu'on  appellent  les  Fiefs  avant  le 
XJ.  fiécle  ) & il  l'a  accompagné  de  deux  belles  Dit. 
fertations  : l'une  fur  l'Auteur  & le  tems  de  cet  Ou- 
vrage : l'autre  fur  l'ufage  qu'on  en  peut  tirer.  Il  y 
prouve;  que  l'Auteur  doit  avoir  écrit  dans  le  X.  Siè- 
cle; & il  a mis  au  bas  de  chaque  paragraphe  du  Li- 
vre même  , des  renvois  aux  endroits  parallèle»  du 


f$)  Voie*  les  Loix  Civiles  dons  leur  ordre  naturel  par 
Mr.  Daümat,  I.  Part.  Liv.  I.  Tit.  XII.  Nôtre 
Auteur,  comme  je  J’ai  déjà  remarqué,  ne  devoit  pas 
oublier  le  Droit  des  Fiefs , qui  peut  être  rapporté  i la 
matière  de  ce  Chapitre.  Il  faut  y fupplécr  en  peu 
de  mots.  L'opinion  commune  eft,  «tue  les  Fiefs  doi- 
vent leur  origine  à quelques  Peuples  de  l'ancienne 
Germanie.  Voiea  Grotu'I,  De  Jure  B.  ac  Fac, 
Lib.  1.  Cap.  III.  $.  3|.  8c  Pauli  Hachinrrkgi 
Cermaatia  media  8tc.  Diflert  IX.  on  l’extrait  Q«i  s’en 
trouve  dans  la  biblietbétfue  Univerf.  Tom.  VI.  pag. 
a*6.  & fur»,  comme  auffi  une  DifTertation  de  Mr. 
Thomasius  , intitulée  , Seletia  capita  Hiflori m J» - 
ris  Feudafû  Germant  ci  , qui  eft  parmi  fes  Seirila  Fenda- 
it a , publiez  à HaB  en  Saxe , 1708.  Quelques  - uns 
néanmoins  , comme  fait  nôtre  Auteur  ci  - défions  , 
Liv.  VIII.  Chap.  IV.  $.  30.  ont  crû  en  trouver  (a 
prémiere  ébauche  chea  les  Romains.  Voiez  Mr.  Hin- 
TIUS « fur  c.t  endroit,  comme  auffi  dans  fa  Differta- 
tion  De  Ftudù  obimtù  , Seâ.  I.  3.  qui  eft  parmi 
celles  du  IL  Tome  de  fes  Commentât tones  & Opufc.  Mr. 
Thomasius  loi  - même  a crû  autrefois  que  les 
Fiefs  s’étoient  établis  parmi  plufieurs  Peuples , avant 
les  Germants , 8c  qu’on  ne  pouvoit  pas  découvrir  dans 
l’Antiquité  la  prémiére  origine  de  cet  étabiiflement. 
Voitz  la  DifTertation  De  origine  Ç*f  natura  Feudi  ehlatiy 
§ 1.  qui  eft  la  XII.  parmi  les  Dilputes  de  Leipfic. 
Quoi  qu'il  en  (bit  » il  y a diverfes  fortes  de  Fiefs  j 
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malgré  lui , ce  qui  eft  naturellement  féparé  de  fa  perfonne.  On  dit  bien  quelquefois , 
qu’une  Hérédité,  par  exemple  , eft  d’abord  aquife  (2)  à une  certaine  perfonne,  quoi 
qu’elle  n’en  ait  encore  aucune  connoiflànce.  Mais  alors  la  Loi , par  une  fiction  de 
droit , repréfente  l’Héritier , & accepte , pour  ainfi  dire , le  bien  en  fon  nom.  Preuve 
de  cela,  c’eit  que  l’Héritier  peut  renoncer  à la  Succeffion  , (3)  & que  s’il  ne  l’a  pas 
actuellement  acceptée  ou  par  lui-même , ou  par  autrui , il  11’eit  tenu  a rien  de  ce  à quoi 
l’Hérédité  engage  par  elle-même. 

§.111.  De  plus,  la  nature  de  la  Société  Humaine  ne  permettant  pas  d’attribuer  Cecoofwt*. 
aux  aétes  intérieurs  de  l’Ame  la  force  de  produire  eux  leuls  quelque  droit  qui  ait  Sprimé'pw** 
fon  effet  par  rapport  à autrui  ; il  faut,  en  matière  d’Aliénation , que  l’une  & l’autre  J«  #**«. 
des  Parties,  & celui  qui  donne , & celui  qui  reçoit,  témoigne  fon  confentement  par 
quelque  Signe  convenable,  auquel  on  puilfe  le  connoitre  clairement  Tels  font, 
par  exemple , un  mouvement  de  tête , un  certain  gefte , des  paroles  on  prononcées 
de  vive  voix,  ou  mifes  par  écrit.  A quoi  on  ajoute,  en  quelques  endroits,  une  dé- 
claration par  devant  le  Magiftrat , une  infînuation  ou  un  enregîtrement , & autres 
chofes  femblables  (1). 

§.  IV.  Lors  que  Y Aliénation  eft  pleine  & abfohte,  celui  qui  aliène  n’a  plus  de  t’AlifetBon 
droit  ni  de  prétenfions  légitimes  fur  la  chofe  qui  lui  appartenoit:  c’eft  une  fuite  né-  fefwt  «»t»- 
cefTaire  de  l’ufte  même  de  l’Aliénation.ll  eft  pourtant  allez  ordinaire  que  celui  qui  p^Vnf  ou™" 
iàit  une  ceflion  ou  une  renonciation  dans  les  formes  déclare  expreflement , que  ni/à»  cmiitit». 
lui,  ni  fes  Héritiers  ne  prétendront  plus  rien  déformais  à la  chofe  aliénée,  & que, 
s’ils  entreprennent  de  la  reprendre,  ou  d’en  difpofer,  ce  fera  fans  aucun  effet  Mais 
11  arrive  louvent,  que  celui  qui  aliène  fe  referve  quelques  prétenfions  , quelque  droit 
cafuel , qui  a lieu  en  cas  de  certains  événemens  : & cela  ou  parce  qu’on  en  eft  ex- 
prefTément  convenu  dans  l’aéle  même  de  l’Aliénation , comme  quand  on  vend  une 
chofe  fous  condition  de  (1)  Retriùt  ; ou  qu’on  l’aliène  fous  CLmft  (2)  Qmmijbira 
ou  qu’on  en  transfère  feulement  le  Domaine  (3)  utile  ou  la  Propriété  reftreinte  & 
imparfaite , comme  dans  la  conceffion  d’un  Fief,  8c  dans  les  Baux  Emphytéotiques , 

ou 


Spéculum  Saxonintm  & Suevicum.  Tout  cela  fe  trouve 
dans  les  St  le  Ha  Fcudalia , que  j‘ai  déjà  citez. 

Ch.  IX.  $.1.  (1)  Eft  aulem  abenatio , $m*û  aÜw , 
fer  auem  dominium  transfertur  , COD.  Life.  V.  TitXXlIL 
De  funio  dût  ali , Lcg.  L 

(a)  Mibil  mit»  tant  consentent  eft  natterait  JEquitati  , 
dirent  les  Jurisconfultes  Romains , quùm  vo/untutem 
dont i ni , volent it  rem  fuam  in  altum  trantferrt  , ratant 
baberi.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit.  I.  De  renon  divifi 
«r.  $ 40. 

(?)  A parler  exaftement , on  ne  peut  pat  dire,  que 
le  pouvoir  d’aliéner  foit  une  fuite  du  droit  de  Pro- 
priété, puis  que  c’eli  U Propriété  qu’on  aliène,  & 
qu'une  même  chofe  ne  fauroit  être  la  caufe  8t  la  ma- 
tière de  l'Aliénation.  La  vérité  eft , que  le  pouvoir 
de  transférer  fon  bien  à autrui  vient  de  1a  liberté  na- 
turelle que  chacun  a ou  de  conferver  fes  droits , ou  d’y 
renoncer  en  faveur  de  qui  il  veut.  De  là  vient 
que  l’on  peut  aliéner  non  feulement  la  Propriété, 
mai*  encore  tous  les  autres  droits;  à moius  qu’il 
n'y  ait  quelque  I.o* , Quelque  Convention , ou  quel- 
que autre  chofe  fcmhhble,  qui  referre  rufage  de 
eette  liberté  dans  certaines  bornes.  TitiUS,  Ob. 
féru.  CCCXII.  num . a.  Voiez  f Ebauche  de  U Reli- 
gion Naturelle  par  Mr.  VTollaston  , fag.  a?i.  c? 
fuiv. 

$.  IL  (l)  In  ont  r itb  tu  rebut , qua  dominium  tr ont  fe- 
ront , concurrat  opertet  afeélut  ex  utraqut  parte  contra- 


hentium  : nam Jr ve  ta  sendrtio , Jè vt  dmatio  , jmt  conduc - 
tio  , Jtve  quolibet  atia  cm fa  contrabrndi  fuit , ntji  animm 
ut  ri  rt' que  confenttt , perduci  od  ejftcium  id  quod  inchoatur  , 
nonpoteft.  DiGBSr.  Lib.  XLIV.  Tit  VIL  De  obligat. 
& acliotttb.  Leg.  LV.  Voiez  ce  qui  a été  dit  ci.dcQus  , 
Liv.  I1L  Chap.  VI.  $.  tf. 

(2)  Ipfo  jure.  Comme  cela  a lien,  félon  le  Droit 
Romain  , quand  l'Héritier  eft  un  Enfant  fous  pu  if- 
fan  ce  paternelle  , à caufe  dequoi  on  l'appelle  Sun* 
necejfariu • lierti.  I N fuit  beredibut  aditio  non  eft  ne» 
ce f aria:  quia  ftatim  ipfe  jure  ber edti  ext  fiant.  DlGEST. 
Lib.  XXXVIII.  Tit  XVI.  De  fuit  & legit.  iiered  Lcg. 
XIV. 

(?)  Voiez  le  titre  du  DlGBSTf  , De  adquxtenda  vei 
amittenda  ber  edi  taie  , Lib.  XXIX.  Tit  II.  & U-delfus  les 
Interprètes. 

$.  III.  (1)  Certains  fymbolcs,  par  exemple  : comme, 
parmi  les  anciens  Germain,  quand  on  aliénott  un  Im- 
meuble, ou  donnoit  un  Fétu  ; ce  qui  s’nppeiloit  rfrjlu. 
catio  j,  ou  bien  on  prenoit  de  la  puudrc  ou  quelque  flotte 
de  terre  du  Champ , Si  on  U jettoit  dans  le  pan  de  la  ro- 
be de  l’Acheteur.  Voiez  la  Note  de  Mr.  HeatiUs  fur 
cet  endroit 

$.  IV.  (1)  Voiez  cLdcftous,  Liv.  V.  Chap.  V. 
S-  4. 

(a)  Voie*  le  même  endroit. 

(?)  Voiez  ci-dcflui , Chip.  IV.  $.  t. 

K n n o 3 
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ou  parce  que  l’Aliénation  renfermoit  une  condition  tacite  . qui  venant  à s’accomplir 
fait  revivre  le  droit  de  l’ancien  Propriétaire  ; fur  quoi  font  fondées  IWRoh  (4)  perfon- 
tielle  de  l'indu  j 1 ’aflion  (?)  perfomulle  pour  chofe  donnée  , çÿ  caufe  non  etijiüvie , la 
répétition  (6)  des  préfens  qu’un  Fiancé  avoit  faits  à là  Fiancée , lors  que  les  Noces 
ne  s’enfuivent  point;  la  faculté  de  fe  faire  rendre  une  Dot  (7)  après  la  diflolution  du 
Mariage  &c. 

§.  V.  Mais  la  principale  queflion  que  l’on  agite  ici,  c’eftfi,  par  le  Droit  Natu- 
rel , la  Délivrance  de  la  Jwfe  eft  néceflaire  pour  accomplir  l’Alienation  ou  le  trans- 
port de  Propriété?  Je  dis,  pour  accomplir  l'Alienation:  car  d’autres  ont  déjà  re- 
marqué, qu’on  met  mal  à propos  la  Délivrance  (1)  au  nombre  des  différentes  ma- 
nières d’aquérir  la  Propriété,  puis  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  affe  qui  intervient 
dans  l’Aliénation  des  biens.  Grotius  fa)  foûtient,  que,  félon  le  Droit  Naturel, 
les  Conventions  toutes  feules  fuffifent  pour  transférer  la  Propriété , & que  la  Déli- 
vrance de  la  chofe  n’eft  néceflaire  qu’en  vertu  d’un  Droit  Civ  il  purement  Pofitif,  qui 
étant  reçu  de  plufieurs  Nations , s’appelle  pour  cette  raifon  Droit  des  Cens , dans  un 
fens  impropre.  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  prétendent , au  contraire , que  la 
Délivrance  eft  abfolumeut  néceflaire,  (2)  &que,  fans  cela,  les  Conventions  les  plus 
expreffes  ne  font  pas  changer  de  maître  à une  chofe.  La  raifon  en  eft , félon  eux, 
que  la  Propriété  aiant  commencé  par  une  pofTefTion  naturelle  ou  corporelle , on  ne 
fauroit  tranfporter  ce  droit  fans  un  a&e  qui  mette  celui  à qui  on  le  cède  en  état  de 
s’approprier  de  la  même  manière  la  chofe  dont  on  fe  défait  en  fa  faveur.  Sur  quoi 
d’autres  remarquent , que  , dans  l’Aquiiition  Primitive , c’eft-à-dire , qui  fe  fait  pat 
droit  de  Prémier  Occupant , il  n’y  a point  de  différence  entre  le  titre  ou  le  fonde- 
ment de  la  Propriété , & la  manière  d’aquérir  la  Propriété  : au  heu  que , dans  les  A- 

2 uifitions Dérivées , ces  deux  chofes font  toujours diftinguées.  Car,  difent-ils,  la 
lélivrance  & la  prife  de  prife  de  poffeflion  font  la  manière  dont  la  Propriété  fe  trans- 
fère, ou  plutôt  les  actes  qui  interviennent  dans  cetranfport:  mais  (3)  la  Donation, 
par  exemple , ou  le  Contrat  de  Vente  &c.  font  les  titres  en  vertu  defquels  la  Pro- 

Îiriété  paffe  d’une  perfonne  à l’autre.  Nous  avons  néanmoins  fait  voir  ailleurs,  que 
a prife  de  poffeffion  toute  feule  n’eff  pas  un  titre  fufhlant  de  Propriété , & que  pour 
lui  donner  de  la  force , (4)  il  raut  une  Convention  antécédente.  D’autres  tiennent 

id 


(4)  Condillio  indebiti.  C’eft  lors  qu'on  a paie  par  er- 
reur une  chofe  que  l’on  croioit  devoir  , mais  oui  fe  trouve 
n’étre  pas  due.  Voici  Mr.  Noodt  , fur  le  Titre  du  Di- 
gefte  , De  CoruUlhemt  Indebiti. 

(O  CondiDta  ctthfà  loti , caetfk  tien  /t  eut  à.  C’eft  lor« 
que  Ton  redemande  une  chofe  , que  l'on  avoit  donnée  en 
vue  de  quelque  autre  qui  a manqué.  Voici  les  Interprè- 
ceifur  Digbst.  Lib.  XII.  Tit.  IV.  & Mr.  Noodt,  fur 
ce  Titre , aulli  bien  que  dans  fet  Probabü . Jur.  Lib.  IV* 
Cap.  IV.  8c  V. 

(6)  Voie*  là-defftis  COP.  Lib.  V.  Tit  I.  De  Jbcnfalihu, 

ifj  arrif  jponfulitiii , & pro.teneticis  i & Tit.  I lî.  De  dont- 
tiûnibw  ante  nuptim  , w/  prof  ter  nuptim  , frenfulitiit. 

Dans  l'At  CORAN,  comme  le  remarquoit  plus  bas  nôtre 
Auteur,  il  eft  dit,  que  G le  Fiancé  répudie  la  Fiancée  , 
avant  la  con  font  mat  ion  du  Mariage  , elle  peut  garder  la 
moitié  des  préfens  qu'il  lui  avoit  faits , fi  le  Fiancé  ne 
veut  pas  les  lui  laifier  tout  entiers. 

(7)  Voie*  Digrst.  Lib.  XXIV.  Tit  III.  Soluto 
matrimonio  det  quemadmodutn  petatur.  On  voit  au  con. 
traire , comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur , que 
V nie  un  aiant  furpris  fur  le  fait  la  Dvtflc  Vineu  fa 


femme  avec  le  Dieu  Man , redemande  ce  qu’il 

avoit  donné  à fou  Beau-pére , pour  époufer  fa  Fille  { 
Ho  mu.  OJyff.  Lib.  VIu.  vert  31  g.  Car  c'étoit  1a 
coutume  de  ces  terni- IL  Voie*  Gin  es.  XXXIV.  ta. 
avec  la  Note  de  Mr.  Le  Clirc:  & celle  «le  Mr.  Pi- 
RIZONIUS  fur  Elitn , Var.  Hift.  Lib.  IV.  Cap.  L pag. 
jot , ?oa. 

$.  V.  (1)  Ceft  un  préjugé  du  Droit  Romain.  Per  tr *- 
dit  1 orient  quotfue  jure  rutturali  rts  nobu  adaurnattur  , difent 

les  Jurisconfultee,  Institut.  Lib.  IL  TîtL  Dr  rr. 
rum  dtvifiont , $.  40.  Voie*  ce  qne  fai  remarqué  fut 
Gkotius,  Liv.  IL  Ckap.  VI.  J.  1.  Note  f . 

(a)  Traditionibut  tifucaf  ionibtu  deminia  rerum  , nom 

nudv  palhs  tramferuntur.  CoD.  Lib.  III.  De  Fafflt , 
Lcg.  XX.  Voie*  aufli  Digist.  Lib.  VL  Tit.  I. 
De  rei  vtndicatione  , Lee.  L.  & lt  Cor  K , au  mémf 
Titre,  Lib.  III.  Tit.  XXXIL  Leg.  XV.  XXVI.  com- 
me aufli  Lib-  IV.  Tit  XXXIX.  De  beredit.  vet  alliant 
vendit  a , Lcg.  VI. 

(?)  Nunujuam  ttuJa  traiirio  transfert  dommium:  fed 
ita  , ji  vendiho  , aut  aiiqua  jujta  iuufa  practjfrrit , pr ofm 
ter  quant  traditi»  fequeretur.  DlGIST.  Lib.  XLI.  Tit. 
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ici  un  milieu,  (5)  & niant  d’un  côté,  que  la  Délivrance  foit  néceflàire  par  le  Droit 
Naturel , ils  aflùrent  de  l’autre , qu’il  eft  très-conforme  à la  Raifon  d’établir  pour  ré- 
gie que  la  Propriété  d'une  choie  ne  foit  pleinement  transférée  que  par  la  Délivrance , 
puis  que  iàns  la  prife  de  poflèflion  corporelle  on  ne  Ciuroit  uler  du  droit  que  l’on  a 
aquis. 

§.  VI.  Pour  moi,  il  me  femble  qu’il  eft  aifé  de  décider  clairement  la  queftion  , J*  Propriété 
en  diftinguant  deux  différentes  maniérés  d’envifager  la  Propriété,  ou  comme  une  quali-  «o. 

té  purement  Morale , en  vertu  de  laquelle  une  chofe  appartient  à quelcun,  qui  par  comptée, 
conféquent  a droit  d’en  difpofer  ; ou  comme  accompagnée  d’un  pouvoir  Phyfique, 
qui  met  le  Propriétaire  en  état  de  difpofer  actuellement  de  la  chofe , félon  qu’il  le  PotrcHîon. 
juge  à propos.  Ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe,  on  confidére  la  Propriété  ou 
en  fàiiànt  abftraélion  de  la  Poflèflion  , qui  en  eft  l’entier  accompliflement,  & qui  la 
rend  capable  de  produire  pleinement  & actuellement  fes  effets  direds  ; ou  comme 
jointe  avec  elle.  Mais  avant  que  d’appliquer  cette  diltindion  au  fujet  dont  il  s’agit , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque  chofe  en  général  de  la  nature  de  la  Pof- 
fcQion. 

§.  VII.  Par  le  mot  de  Possession  on  n’entend  pas  ici  toute  forte  de  détention , af‘uqa^f,nr 
comme  quand , par  exemple , une  chofe , qui  appartient  à autrui , eft  entre  nos  mains ,*  & de 
O)  ou  pour  la  garder,  ou  pour  en  prendre  foin,  ou  par  emprunt,  ou  à ufufruit  ; ™mbi5n  dt 
mais  feulement  une  détention  accompagnée  de  la  volonté  de  réputer  fien  & de  faire  ” 1 y 
regarder  comme  tel  aux  autres  ce  que  l’on  a en  fa  puiflànce  (2). 

Il  y a de  deux  fortes  de  Poflèflion:  l’une  (3)  Naturelle  ; & l’autre  Civile:  divi- 
Con  que  l’on  explique  ou  par  rapport  à la  manière  de  poflëder,  ou  par  rapport  au 
fondement  en  vertu  duquel  on  poflëde.  Au  prémier  égard , la  Pojfejjlon  Naturelle 
confille  en  ce  que  l’on  a non  feulement  intention  de  regarder  une  chofe  comme  fien- 
ne,  mais  encore  qu’on  la  tient  actuellement  & corporellement , pour  ainfï  dire,  en- 
tre fes  mains.  La  Pojfejjlon  Civile,  au  contraire , fe  réduit  à l’intention  feule  decon- 
ferver  la  propriété  d’une  chofe , qui  n’eft  pas  actuellement  en  nôtre  puiflànce.  Car 
les  Loix  Civiles  accordent , en  certains  cas , les  émolumens  de  la  Poflèflion , à ceux- 
là  mêmes  qui  n’ont  pas  (4)  la  détention  corporelle  de  leur  bien.  A l’autre  égard , 
dont  je  viens  de  parler , la  PojfctJion  Naturelle  emporte  l’intention  de  s’attribuer  en 

pro- 


L De  adqtàr.  rmrm  itrmrmo , Leg.  XXXI.  frbtcff. 
Voie»  Vinmius  , for  les  Injhtut.  Lib.  II.  Tit  1.  §.  40. 

(4)  On  a prouvé  le  contraire  ci*dei?us,  Chap.  IV. 
J.  4.  Note  4.  Voie»  ci-dcflons,  $.  % Note  1.  Mai* 
le  titre  d'ailleurs  eft  ici  fufBfamment  diftingné  de  la 
manière  d'aquérir  la  Propriété.  Car  il  confifte  dans 
le  droit  que  chacun  a mix  chofes  communes,  en  ver* 
tu  duquel  il  s'approprie  te  doot  il  s'eft  emparé  le 
prémier. 

(O  Ceci  eft  tiré  <Tna  pafîbge  M I.r.ssius  , que  Ton 
trouve  cité  dans  le  Commentaire  de  Bokclir  fur  Gro- 
tius, Lib.  il.  Cap.  6.  pag.  aof  , 20 6. 

$.  VII.  (l)  Denique  [ ait  ] ab  et  , afud  queni  àrfojit» 
tft  , Vf/  commodat  a , vtl  qui  ccnduxerit , aut  qui  Irpato. 
rwm  fervondontm  caufa , vtl  dotû , vtntrifque  nomint  in 
pojfÿ/Jîone  rjfet , vtl  eut  iamni  inftÜi  nomint  non  covr- 
batUr , quia  hi  omises  non  pcJJtdtKl , vmdicari  non  fojje. 
DiGEST.  Lib.  VI.  Tit  1.  De  rti  vrndicatiene , Lcg. 
IX.  Voie»  Lib.  XLI.  Tit  IL  De  ad/jutr.  vtl  amitt. 
pfef.  Leg.  III.  $.  20. 

(2)  Et  a pif  ci  mur  fojftjf.onem  perfore  & anima  ; tieque 
fer  je  vnmo , aut  fer  ft  perfore.  DiGEST.  Lib.  XLL 


Tit  II.  De  adquir.  vtl  amitt.  fqfqfftctu , Leg.  III.  §. 
1.  // , qui  pignon  occepit , vtl  qui  prtcario  rogavit , non 

tenetur  noxali  aUione  ; h cet  mm  juJU  poj/ideant , non  tcu 
tnen  ofinione  domini  pqffident.  DiGEST.  Lib.  IX-  Tit  IV. 
De  noxal.  néiitmib.  Leg.  XXII.  $.  r.  Voie»  les  Obfer» 
votions  de  Cujas  , Lib.  IX.  Cap.  XXXIII.  Au  refte, 
H y a ici  de  grandes  difputes , qui  ne  font  peut-être  pour 
la  plûpart  que  des  Logomachies , entre  les  Jnriiconful* 
tes  Romains , & plus  encore  entre  leurs  Interprètes  ; le» 
un*  attachent  une  certaine  idée  au  terme  de  Pofeffîon , 
& les  autres,  une  autre}  nuffi  bien  qu’à  la  divihon  de 
fcjfcjjïon  Naturelle , & Pejfejfion  Civile . Voie»  Dau. 
mat,  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel  * L Part  Liv. 
III.  Ti*.  VII.  & Mr.  TlTIUS,  Obf.  in  Lauterbacb» 
MXXII.  & feqq.  comme  auffi  dans  fou  Jm  Privutum 
Romano-Germ.  Lib.  IL  Cap.  VH.  VIII.  & Mr.  Tho* 
m asius  , Not.  in  Dig.  Tit.  De  adquir.  tel  amitt  poficflù 
pag.  311  , 913. 

(9  j Ut  fojJU/io  non  folitm  civils ir , fed  étions  natwrtlù  r». 
telligutur.  DiGEST.  Lib.  XLI.  Tit.  V.  Pro  btrtde , vei 
pro  pojejfort  &c.  Leg.  IL  $.1. 

(4)  Voiez  ci  deüus,  Chap.  VL  §.  13.  Not.  10. 
Nnnn  9 
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propre  une  chofe  que  l’on  tient  en  fa  puifTance , mais  fans  avoir  aucun  titre  légitime 
qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  nous  appartient  véritablement.  La  Pojfcjjion  Civile , 
au  contraire , ell  accompagnée,  outre  l’intention,  d’une  perfuafion  raisonnable , fondée 
fur  quelque  titre  qui  funit  pour  qu’on  ait  lieu  de  fe  croire  légitime  maître  de  ce  dont  on 
elt  fàifi.  Et  cela  le  prélüme  ordinairement  dans  tous  les  cas  où  les  Loix  Civiles  favori- 
sent le  PofTelTeur  (a). 

(a)  Voiei  On  ne  poflède , à proprement  parler , que  les  Osofes  Corporelles  (f),  qui  font  ou 
*viï  Mobiliaires,  ou  Immeubles.  Mais  les  üxifes  Incorporelles , ou  les  droits,  fe  poflë- 
xu‘  ‘ ‘ dent  auffi  en  quelque  manière  par  l’ufage  qu’on  (O  en  fait , ou  par  le  pouvoir  qu’on 

a de  s’en  fervir , lî  l’on  veut.  On  polTede  auffi  par  analogie  les  billets  d’Obligation, 
en  vertu  defquels  on  peut  demander  quelque  choie  en  Juftice. 

Pour  être  en  pofTeffion  d’une  chofe,  il  faut  nécelfairement  que  par  foi-méme,  ou 
bien  par  quelque  autre  perfonne  (7)  agiflànt  en  nôtre  nom,  on  fe  (bit  làifi  corporel- 
lement, autant  que  la  nature  de  la  chofe  le  permet,  ou  de  La  chofe  même,  ou  de 
ce  qui  en  eft  une  marque  & un  gage,  ou  des  inltrumens  qui  fervent  à la  tenir  fer- 
rée i & par  conféquent  qu’elle  ait  été  mife  en  nôtre  puifTance , en  forte  que  l’on  foit 
en  état  d’en  difpoler  actuellement.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer;  que,  fi  la 
chofe  fe  trouve  compofée  de  plufieurs  corps  unis  & liez  enfemble,  il  fuffit  d’en  oc- 
cuper une  partie , avec  intention  de  s’approprier  en  même  tems  le  relie , pour  être 
cenfé  avoir  occupé  le  tout,  fuppofé  qu’il  n’y  ait  rien  qui  foit  encore  à un  autre  maî- 
tre. Lors , par  exemple , que  Ton  veut  prendre  pofTeffion  d’un  Fonds  de  terre , ou 
d’une  Maifon , il  n’eft  pas  necefTaire  de  pofer  le  pié  fur  chaque  Motte  de  terre  , ou 
dans  chaque  Chambre  ; il  fuffit  (8)  de  fe  tranfporter  fur  le  lieu  , & d’y  entrer  tant 
foit  peu  ae  quelque  côté  que  ce  foit.  Mais  s’il  s’agit  d’un  Tout  compofé  départies 
feparées  les  unes  des  autres,  tel  qu’efl , par  exemple,  un  Troupeau,  & que  les 
parties  fe  trouvent  difperfées  en  ditférens  lieux  ; (9)  en  ce  cas-là , il  faut  fe  rendre 
maître  féparément  de  chacune  ; car  fi  elles  étoient  raflemblées  en  un  feul  endroit 
il  n’y  auroit  qu’à  en  prendre  une  feule  pour  être  cenfé  entrer  en  pollèffion  de  tou- 
tes les  autres,  comme  fi  elles  étoient  naturellement  jointes  enfemble.  Pour  les  Clto- 
fes  incorporelles,  fi  elles  font  attachées  à une  Chofe  Corporelle,  dont  le  Propriétai- 
re veut  fe  défoire  en  nôtre  faveur,  du  moment  qu’on  a pris  pofTeffion  de  la  derniè- 
re. 


(j)  Ceft  une  diftinftion  du  Droit  Romain.  On 
entend  par  Chofes  Corporelles  tout  ce  qui  tombe  Tous 
les  fens , & uni  peut  être  touché  , comme  un  Fonds 
de  terre,  un  Homme,  un  habit,  une  pièce  d'Or  ou 
d' Argent  &C.  Au  lieu  que  les  Cbcfei  Incorporelles  ne 
{but  point  fenGWes , & ne  confiftent  au’en  un  cer- 
tain droit  que  l'on  a : telle  eft  une  Hérédité , une 
Obligation,  une  Hypotheque,  un  Ufufruit.  une  Ser- 
vitude &C.  Corporales  h*  funt , qu*  tar.gi  pojpad  : vr- 
luti  fundttt , bout 0 , vefiis  , aurum  , argent  um  , £/  déni- 
que  alite  rts  innumrrabiles.  Incorporâtes  autan  fusit , qu* 
Utngi  non  pojfimt  : quali  a funt  ea  , qu * injure  tottjîjitmi  : 
Jicutt  ber  éditas  , ufufruthu  , ufw  , & obligation  es  que- 
quornodo  contra H*.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit.  II.  §. 
1 , s.  Cicéron  , dans  Tes  Topiques , appelle  les 
premières,  des  chofes  qui  exiftent  réellement;  & 
les  autres  . des  chofes  qui  n’exiftent  que  dans  nôtre 
Ëfprit.  Ejje  ea  dico  , qu a cemi  tangtve  pejjunt , ut  fiai- 
dus*  , *dn , parirtem  , ftiBicidium , snaucipiutn  , pecu. 
dem  , fuptMeltiltm  , pemu  , cetera. . . Non  rjfr  rurjus  ta 
dico , qu * tangi  drwonjlrarive  non  pejfunt , cemi  tamen 
mtimo  al  que  inteBigi  pojfunt  : ut , Ji  tifucapionem  , Ji  tu- 
ttlam , Ji  gentem , Ji  agnationem  de/suas , quorum  rerum 


rtuBum  fubefl  quajî  corpue  i ejî  tamen  qiuedam  conformât ta 
infguita , imprejfa  inteBigentia , quant  notionem  voeu 
Cap.  V.  Voiez  les  Probabilia  Juris  de  Mr.  Noodt. 
Lib.  II.  Cap.  III. 

(6)  Ego  puto , tfusn  ejtujwns  fro  traditione  pojfjjiomt 
acdptrndum  rjje.  DiGEsr.  Lib.  VIII.  Tit.  I.  De fertntu. 
tib.  Lcg.  XX.  Voiez  Mr.  Noodt,  De  Ufufr.  lib. 
IL  Cap.  s. 

(7)  Generaliter  quifqjâs  emnino  nojlro  nomine  fit  in  pof- 
fejKont , veluti  procurator , bojjts , amie  su  : nos  pojjidert 
vid etnur.  DlGEST.  Lib.  XLL  Tit.  IL  De  adquir.  vtl 
enuitt.  pejfef.  Lcg.  IX. 

(8)  Non  ut  i que  tta  acdpitnium  rfl , ut  oui  fundum  pofi 
JLlcre  T’tlit , omises  glebm  drcumambulrt  i Jed fstjfidt  quant- 
iiket  partent  tiwfur.di  inlroire  } dum  mente  £9*  cogita  tient 
hoc  fit , uti  totum  fundum  ufqut  ad  terminum  velit  poj/tiere. 
Ibid.  Leg  III.  i x. 

(9)  Ceci  fuit  des  principes  du  Droit  Romain , fur  leC- 
qncls  nôtre  Auteur  raifonne  ici;  fans  qu'il  foit  nC-cc  flai- 
re de  rinferer  de  la  Loi  XXX.  $.  a.  du  Titre  du  Di- 
geste , De  Uftrrp.  Ufucap.  comme  on  fait  ordi- 
nairement ) outre  qu'il  s'agit  là  d'une  autre  fubtilité 
des  anciens  Jurisconfoltes,  par  rapport  IVUfucapion 

ou 
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re , on  eft  cenfé  aufli  en  poiïeffion  des  prémieres.  Que  fi  elles  font  attachées  a un  bien 
qui  demeure  toujours  à autrui , on  en  reçoit , pour  ainii  dire , l’inveftiture,  lors  qu’on 
eft  introduit  dans  le  lieu,  (io)  par  exemple,  fur  lequel  on  doit  avoir  quelque  droit 
ou  quelque  Servitude;  ou  lors  qu’on  (b)  exerce  actuellement  les  aâes  & lesfonc-OO  Voit* Ci- 
tions qui  font  une  fuite  de  ce  droit  A l’égard  des  Droit  Négatifs  (n),  on  tient D,  ' 
pour  une  prife  depoflefiion , de  défendre  une  chofe  à quelcun  , ou  de  s’oppofer  à «9 >c*n.  tmta 
ce  qu’il  ne  laiàfle,  en  forte  qu’il  aquiefce  auxdéfenfes  ou  à l’oppofition  de  la  Partie 
intérefiëe. 

Mais , quoi  que  toute  prife  de  PolTelfion  demande  nécelTairement  que  l’on  fe  faifiiTe 
corporellement  de  la  choie , ou  que  l’on  exerce  à fon  égard  les  actes  dont  nous  venons 
de  parler  ; les  Loix  Civiles  peuvent  néanmoins  établir  que  la  (c)  Propriété  pafle  de  M Vni<^-« 
droit  ii  quelcun  fans  tout  cela,  en  forte  qu’il  ait  adion  contre  le  Détenteur  injulte  de 
la  chofe , pour  la  repéter  d’entre  fes  mains  avec  le  même  effet  & la  même  force , que  tiv.  n.  ctap. 
s’il  l’avoit  déjà  polTédée  corporellement.  V1II‘  ^ ÎJ- 

Déplus,  comme,  pour  aquérir  la  Propriété  par  droit  de  Premier  Occupant,  il 
fuffit  que  la  choie  foit  (ans  maitre , de  même  , pour  transférer  à quelcun  une  chofe , 
avec  pouvoir  d’en  difpofer  délormais,  il  fuffit  de  s’être  défait,  en  fa  faveur,  de  cette 
chofe,  & de  ne  plus  la  garder,  en  forte  qu’il  ne  tienne  (d)  qu’à  lui  de  s’en  faifir.  (d)Voîex  flj- 
Car  il  n’eft  pas  plus  néceflàire  de  la  lui  mettre  foi-même  entre  les  mains , que  de  Ç^oUg.1. 
mâcher  le  morceau  à une  perfonne , & de  le  lui  porter  à la  bouche , pour  être  en  droit  «.ai.  a Ltg. 
de  dire  qu’on  lui  a donné  à manger.  tL 

§.  VIII.  Cela  pofé,  il  eft  clair,  que  les  Conventions  toutes  feules  fuffifent  pour  Enqnetfen* 
faire  paffer  d’une  perfonne  à l’autre  la  Propriété  confidérée  purement  & Amplement  >« 
comme  une  qualité  Morale,  détachée  de  la  Poflèflion  (i).  Mais  lors  que  l’idée  de 
la  Propriété  renferme  de  plus  un  pouvoir  phyfique,  qui  met  en  état  de  taire  aétuel-  la  Propneu? 
lement  ufage  de  ce  droit , il  fàüt , outre  l’accora  mutuel , que  la  chofe  même  foit 
délivrée  ; c’eft  une  fuite  des  maximes  naturelles  de  la  Raifon , & non  pas  des  feuls 
réglemens  du  Droit  Pofitif.  Il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de  là,  qu’avant  la  délivran- 
ce l’Auteur  de  l’Aliénation  conferve  je  ne  fai  quelle  Propriété  imparfaite  fur  la  chofe 
aliénée  ; à moins  que  l’on  ne  veuille , dans  un  fens  fort  impropre , donner  le  nom  de 
Propriété  à un  fimple  pouvoir  phyfique  de  difpofer  aéhiellement  d’une  choie,  ou  à 


une 


pu  U Prefcription  : car  ils  veulent  qu’on  ne  foit  point 
cenfé  pofTeder  tout  le  Troupeau , mais  chaque  Bête  en 
particulier,  afin  que  , s’il  s'y  en  trouve  quelcune  de 
volée  , elle  ne  pnilfe  point  être  aquife  de  cette  manière 
par  le  Maitre  du  Troupeau.  Mais  lois  que  toutes  en 
général  & chacune  en  particulier  lui  appartient  véri- 
tablement , comme  elles  font  un  fetil  Tout , quoi  que 
co ni  pofé  de  parties  réparées  les  unes  des  autres  ; fi  elles 
Ce  trouvent  raflemblécl  en  un  même  lieu , il  ne  paroit 
pas  plus  nécelTsire  , félon  te  Droit  Romain  , de  les 
prendre  toutes  une  par  une,  que  de  pofer  le  pié  fur 
chaque  Motte  de  terre  d’un  Fonds.  Au  rrfte  , nôtre 
Auteur  femble  avoir  ici  eu  devant  les  yeux  , comme  en 
d’autres  endroits,  le  Syniagma  Jur.  Civ  de  GboEGB 
Adam  Stbuvius.  Voici  YExerdtat.  XLU.  de  ce 
Livre , $.  îd. 

(10)  Dart  autre*  [fiera  ufumfruétum]  rnieOigitur , fi 
bsduxmt  in  fumium  legatarjum  , eumve  paUmtirr  uti  frtà. 

Dioesr.  Lib.  VU.  Tit  1.  De  ifyfruHu  &c.  Leg.  111 
princip. 

(n)  C’eft  - à - dire  , qui  confident  à empêcher, 
qu’une  perfonne  ne  faite  certaines  choies.  Comme, 
en  matière  de  Servitudes  , fi  l’oo  a , par  exemple, 
défendu  à fon  VoiGn  , de  bâtir  fur  fon  Fonds  , ou 
d’y  Bute  quelque  autre  chofe , qui  noua  incommode , 


& qu’il  ait  aquiefeé  aux  défeufes  pendant  un  tems 
afTez  long  pour  prendre  droit  fur  fa  complaifance. 
Voiez  encore  ici  le  S^ntogma  de  Stbuvius,  en 
l’endroit  cité  , §.  tç.  Sl  Exeràt.  XIII.  §.  Jô  » 

Vin.  (i)  Il  eft  conftant  , que  dans  oette  Ques- 
tion tout  le  monde  entend  le  pouvoir  Moral  , ou  !• 
droit  de  difpofer  d’une  chofe  qui  noos  appartient»  Sc 
perfonne  ne  douta  jamais , que  , pour  exercer  têtue!» 
lement  ce  droit , il  faille  être  en  pofTeffion  de  la  cho- 
fe. Ainfi  la  diftin&ion  de  nôtre  Auteur  eft  fort  inutile. 
Si  il  valloit  mieux  foûtenir  fans  détour  l'affirmative. 
En  effet,  félon  les  maximes  même  du  Droit  Civil,  la 
pofTeffion  une  fois  établie  ne  demande  pas , pour  fe 
conferver  , une  détention  continuelle  & il  n’eft  pas 
néedTaire  d’avoir  toujours  fous  fa  main  ou  fous  fies 
yeux  les  choies  que  l’on  pofiede.  Licet  fojfijjîo  tmdo 
anime  adejuiri  non  toÿit  , tamrn  foie  anime  retrntri  fa- 
it fi.  Cod.  Lib.  VIL  Tit  XXXII.  Leg.  IV.  Pourquoi 
donc  ne  pourroit*on  pas  aquérir  la  Propriété,  qui  eft 
un  droit  purement  moral  , par  l'effet  d'un  fimple  ac- 
cord \ & lans  aucune  prife  de  pofleffion  ? Voiez  Bal^ 
THASAR  Wbbnhbb.  EUm.  Jsar.  Nui.  & Gent.  Cap. 
XIV.  $.  so. 
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une  pure  détention  de  fait,  deltituée  de  tout  droit.  Car , auiïi-tôt  que  l’accord  eft 
entiéi  ement  conclu , c’eft-à-dire , qu’on  ett  convenu  de  transférer  fon  droit  à quel- 
cun  ; la  choie  lui  appartient  dès-lors,  & commence  , pour  ainfi  dire,  d’exiller  en 
fa  faveur  & à fon  profit  ; de  forte  que  l’on  ne  fauroit  déformais  exercer  légitimement , 
par  rapport  à cette  choie,  d’autre  ade  que  celui  delà  délivrance,  qui  lert  à mettre 
TAquéreur  en  polfeffion , & que  fi  l’on  en  difpofe  d’une  autre  maniéré,  c’ett  une 
pure  difpofition  de  fait,  & nullement  de  droit.  La  Délivrance  même  n’ell  pas, à 
parler  exactement , le  dernier  ade  de  Propriété;  mais  un  fimple  deiraifilTement  &un 
abandonnement  corporel  de  la  chofe  aliénée.  En  effet , comme  un  Magilfrat , en  fe 
démettant  de  fa  Charge,  n’exerce  point  un  ade  du  pouvoir  qu’elle  lui  donnoit:  la 
Délivrance  n’elt  pas  non  plus  un  ade  .du  droit  de  Propriété;  outre  que  celle-là  fe 
fait  par  une  nécedité  d’Obligation,  au  lieu  que  celle-ci  s’exerce  avec  une  pleine  & 
entière  liberté.  Mais  quoi  que , du  moment  qu’on  a transféré  à autrui  un  plein  droit 
lur  une  chofe  qui  nous  appartenoit,  elle  ne  puilfe  plus  pafTer  pour  nôtre  : il  n’elt 
pourtant  pas  tout  à fait  indifférent  de  l’avoir  encore  entre  fes  mains , ou  de  s’en  être 
delfaili  dans  celles  de  l’Aquéreur.  Car,  outre  que,  dans  le  premier  cas,  l’Aquéreur 
ne  peut  point  encore  fe  fervir  de  la  chofe  aliénée;  fi  on  refufe  de  la  lui  délivrer,  il 
faut  qu’il  ait  recours  à la  force  pour  s’en  mettre  en  polfellion.  Et  alors,  il  eltnon 
feulement  réduit  à le  palier  pour  qnelque  tems  de  ce  qui  lui  appartient , mais  encore , 
s’il  a affaire  à des  Juges  ou  corrompus , ou  ignorans,  ou  peu  attentifs , il  court  rifque 
de  perdre  fa  caufe’,  quelque  bonne  qu’elle  foit , & d’être  obligé  d’aquiefeer  bon  gré 
malgré  qu’il  en  ait  à une  fentence  injulte  : ou  bien  , s’il  vit  dans  l’indépendance  de 
l’Etat  de  Nature , il  faudra  qu’il  en  vienne  à décider  la  querelle  par  un  combat  péril- 
leux. C’eft  pour  cela  que , par  lesLoix  Romaines,  les  Contrads  d’Aliénation  don- 
nent feulement  droit  (2)  à la  chofe j comme  fi,  avant  la  délivrance,  la  chofe  étoit 
hors  de  nous , & que  l’on  eût  fimplement  droit  de  fe  l’appliquer  & de  fe  l'approprier  : 
au  lieu  qu’après  le  dernier  accomphlièmcut  de  la  Propriété , par  une  prile  de  potlèf- 


(a)  Jut  ad  rem.  Cette  diftinéHon  ne  Te  trouve  pas 
en  autant  de  termes  dans  le  Corps  du  Droit  Romain , 
comme  nôtre  Auteur  femble  le  luppofer  ici } mais  el- 
le eft  du  Droit  Canonique  , qui  l'emploie  au  fujet 
de  la  collation  des  Bénéfices.  Jut  veto , quoi  fecundo 
AD  PræBINDAM,  NON  IN  PtAliNDA, 
bujufntoM  compelehat  &c.  DECItTAL  Lib.  III. 
Tit  IV.  De  Prxbendù  £3*  Dignit.  in  VI.  Cap.  XL.  Quo- 
rum f gratiarum  ] ratione  tune  non  erat  ad  coBationem 
precrjJuM  , & Jic  per  eonfequrnt  JüS  IN  RB  non  fuerat 
ifjjt  tmpetr.mtibui  adqui/ttum  &c.  Ibid.  Tit.  VIL  De 
çcnctjjione  prubtnd*  &c.  Can  VIII.  Per  ordinationem 
feu  dtvifiemem  ucflram  pradi  liant  JUI  AD  IBM  exjpec- 
tantibw  &c.  Extravag.  Juann.  XXII.  Tit  IV.  De 
conctf.  prsbeiui.  Cap.  I.  Voirz  une  Differtation  de  Mr. 
T Ht)  mas  IL' S.  intitulée,  Phi/ofopbia  Jurit  de  Obligat. 
& Aélionibut.  Cap.  II.  $.  iif.  C'eft  la  111.  parmi  fes 
Difputck  de  Làfjk.  Les  Interprètes  du  Droit  Ro- 
main ont  donc  emprunté  du  Dcoit  Canonique  leur 
Jut  in  rt,  Sc  ad  rem  i & ils  appliquent  cette  diftinc- 
tion  à ce  que  difeut  les  anciens  Jurifcoufultes  , que 
les  Conventions  toutes  feules  ne  transfèrent  point  la 
Propriété  , & qu'il  Faut , pour  cela , que  la  chofe  ait 
été  délivrée  , ou  que  l'os  en  foit  en  pofTelfion  depuis 
uh  certain  tems,  comme  il  arrive  dans  la  Prcfcription. 
Vcicz  la  Loi  citée  d • de  (Tus , $.  ç.  Note  a.  Or  de 
U 'il  s'enfuit  que  , quand  on  a , par  exemple  , psffé 
un  Coutraft  de  Vente  , on  n'aquiert  encore  aucun 
droit  fur  la  chofe  même  ( jut  in  rt  ) mais  feulement 
le  droit  d’obliger  l'autre  Contrariant  à nous  la  dé- 


livrer , afin  que  l'on  puifle  en  prendre  poflcfGon , & 
ar  ce  moicn  y aquérir  quelque  droit  : c’eft  ce  que  les 
nterpretes  appellent  jut  ad  rem  , comme  qui  diroit , 
droit  l'avoir  ou  Aaqüérir  la  chofe } au  lien  que  par  jm 
in  re , ils  entendent  le  droit  qu'on  a déjà  aquis  fur  la 
chofe. 

(?)  Mais  félon  le  Droit  Romain  , l'Héritier  même 
n'a  pas  la  Poffeffion  Civile  , avant  que  de  s'étre  faili 
corporellement  des  biens  de  l'Hérédité  : Quant  bertdet 
injlttuti  fumut , aditA  heredilate  , onrnia  .7 uidem  jura  ad 
net  traqfennt  : pojjÿjto  tantôt , nijt  naturaiiter  comprehen - 
Ja,  nd  net  non  pertinet.  D I G.  Lib.  XLI.  Tit.  IL  Dt 
adqtâr.  poff.  Lcg.  XXIII.  Voies  li-deUus  CüJAS,  Opp. 
Tom.  VIII.  pag.  ?o 7. 

(4)  Al  lion  PrrfomieBe  , c'eft  lors  que  l'on  pourfuit 
en  juftice  une  perfonne  qui  cft  obligée  de  donner  ou 
de  faire  quelque  chofe  en  nôtre  faveur , en  vertu  d'u- 
ne Obligation  propre  & particulière  où  elle  fe  trou- 
ve  , foit  par  un  engagement  où  elle  eft  volontaire- 
ment entrée  , c'eft  - a • dire  , par  une  Promcffe , ou 

{iir  un  Contraâ  i foit  par  un  Crime  , ou  par  un  Dé- 
it  , comme  quand  elle  nous  a volé , ou  endommagé 
nôtre  bien , &c.  Et  cette  Obligation  , eft  tellement 
perfnnuelle  , que  l'on  ne  peut  point  s'en  prendre  à 
un  tiers  , qui  fe  trouve  po(fefl*eur  , i titre  légitime, 
de  la  chofe  due,  avant  quelle  nous  ait  été  actuelle- 
ment remife.  Par  exemple,  fi  un  Marchand  , après 
m'avoir  vendu  une  Etoffe  , la  vend  & la  delivre  en 
même  tems  à un  autre  } je  u'ai  nul  droit  de  préten- 
dre que  le  fécond  Acheteur  me  cède  l’Etoffe  , mais 


Digitized  by  Ç 


De  ? Aliénation  eu  général.  LfV.  IV.  Ch  A P.  IX.  6 17 

fion  corporelle,  on  aquiert  droit  fia • la  chofe , qui  efl  alors  attachée,  pour  ainfi  dire, 
à nôtre  perfonne.  Les  mêmes  Loix  néanmoins  fuppléent  quelquefois  au  défaut  de 
Poflëflfion , comme , par  exemple , lors  qu’elles  mettent  au  rang  des  droits  fur  U dnfe , 
le  droit  de  SuccelÜon  (3) , c’eft-à-dire  , celui  qu’a  un  Héritier  fur  les  biens  du 
Défunt , avant  même  que  d’en  être  en  polfeflion.  Mais  de  quelque  manière  qu’on 
eût  droit  fur  la  chofe , les  Loix  Romaines  donnoient  pour  ce  fujet  (4)  action  redit  j 
comme , au  contraire  , elles  ne  donnoient  quVfto»  perfomulle  pour  le  droit  a la 
chofe.  Et  la  raifon  en  étoit , que  , lors  qu’une  chofe  a pleinement  appartenu  à quel* 
cun  ; il  n’a  qu’à  la  pourfuivre  & la  reprendre  par  tout  où  il  la  trouve,  fans  qu’il  foit 
néceflàire  que  celui  qui  la  détient  ait  contracté  une  nouvelle  & particulière  Obliga- 
tion , qui  l’engage  à la  lui  rendre.  Au  lieu  que , quand  la  chofe  aliértée  11’a  pas  été 
entièrement  appropriée  & attachée,  pour  ainfi  dire,  à l’Aquéreur  , & que  celui-ci 
peut  feulement  exiger  qu'on  l’en  rende  maître;  il  fàut  qu’il  attaque  l’autre  perfon- 
nellement , pour  le  contraindre  à s’en  delTaifir , & à lui  remettre , entant  qu’en  lui 
eft,  comme  il  s’y  eft  engagé.  Du  refte  , quoique,  félon  la  maxime  commune, 
ce  foit  moins  d’avoir  fimplement  action  contre  quelcun  que  d’avoir  la  chofe  même  ; 
il  eft  certain , que  le  droit  à la  ckofe  & les  actions  perfonnelles  augmentent  un  patri- 
moine: comme,  au  contraire,  il  eft  ridicule  de  mettre  au  nombre  de  fes  biens  ce 
que  l’on  doit  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite , quoi  qu’on  le  détienne  encore  cor- 
porellement. Ainfi  un  homme  qui  aiant  mille  Ecus , en  doit  mille , n’a  rien  du 
tout  ; & s’il  doit  plus  qu’il  n’a , il  a moins  que  rien.  Car , comme  le  difent  très- 
bien  les  Jurifconfultes  Romains , ( f ) on  efl  cetifi  n’avoir  point  ce  que  ron  doit  à 
autrui. 

§.  IX.  Il  fàut  remarquer  encore , qu’il  y a une  Délivrante  réelle  ou  efeflive  -,  & ti  y « une  ru- 
une  Délivrance  feinte,  ou  , comme  on  parle  autrement,  faite  par  (1)  hum  brève , 
c’eft-à-dire , pour  éviter  des  circuits  inutiles.  Cette  dernière  a lieu  entr’autres  dans  Détivw 
les  cas  fui  vans.  1.  Lors  qu’en  faifant  donation  de  fon  bien  à quelcun  , on  s’en  ré-frinU- 

ferve 


les  Loix  Romaines  me  donnent  aâion  contre  le  Ven- 
deur * pour  dédommagement  du  préjudice  qu'il  m’a 
eau  Te.  Voici  DiGEST.  Lib-  XI.  Tit.  11.  De  Pub/i- 
c:ana  in  rem  ailtone , Leg.  IX.  $.4-  & CoD.  Lib. 
IV.  Tit.  XXXIX.  De  brreditate  vel  aélione  vetulita  , 
Ltg.  VI.  L 'Aéiion  Réelle  au  contraire*  c’cft  lors  que 
l‘ou  &’en  prend*  pour  ainfi  dire  , à 1a  chofe  même, 
comme  nous  appartenant  déjà  pleinement  , de  forte 
qu'on  eft  eu  droit  de  la  redemander  à quiconque  l'a 
entre  les  mains  * & que , fi  le  Défendeur  eft  tenu  de 
nous  la  rendre  , ce  n’eft  point  par  uue  Obligation 
particulière  & pcrfonnclle  , mais  en  vertu  de  l’Obli- 
gation générale  où  chacun  eft  de  reftituer  le  bien 
d’autrui.  Cette  forte  d'aéliou  s’appelle  Pindicatio . ou 
même  Petttio  fimplement  : an  lieu  que  Vafhen  perfon- 
r.tüe  eft  délignée  ordinairement  par  le  nom  de  Lom- 
ditiie.  Omtàum  autan  tiUonvm  , quitus  inter  ali  jucs 
apud  Justices  arbitrqfvt  de  quacwtque  re  quœritur,  /tourna 
isvifio  ht  duo  généra  dédit  ci  tur  : autafim  in  rem  faut,  aut 
in  perfonam.  Namenie  agit  ttutsfquÿque  aut  eut»  to , qui 
ei  cliigatxs  eji , vtl  ex  c entrait  u , ml  ex  malt/cio  : quo 
çaju  fnoVlx  fwst  ail  t ânes  in  per fanant , per  .)mjs  entendit 
adverfariui"  ei  dore  nut  Jurer  t eportere , & ah  if  quibuj- 
dutn  medü.  Aut  i tan  to  agit , qui  nuilo  jure  ei  obliga - 
tus  eji  , ntovet  tatnrn  ali  au  de  aiiqtta  re  controverjsmn  : 
quo  caju  prodiU»  athones  in  rem  Jitnt  : vtluti  £ ron  eor - 
poftilem  fojfideat  quû  , quant  Titiut  fuam  ejfi  adfirmet , 

pojtjfbr  autan  domrnum  tjnt  fe  tjft  Ai  eut Appel- 

tamur  autan  in  rem  quideut  atlicnes , vindicatiunes  : in 
ferfontan  ver  à ....  comti&iones.  INSTITUT.  Lib. 

Ton.  L 


IV.  Tit  VL  $.  i.  & If.  Dans  les  premières  res , non 
ferfona  convenitur  , comme  difent  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains, Dicgvr.  Lib.  XLIX.  Tit.  XIV.  De  jure  f\feié 
Leg.  XIX. 

({)  Id  ei  abtfe  videtur , in  quo  ob/igatm  efl.  DiGIST. 
Lib.  III.  Tit.  Y.  De  negotiis  gejlit , Leg.  XXVIII. 

§.  IX.  (i)  Je  foupqonnc  qu’il  y • ici  quelque  cho- 
ie d'ômic  ou  par  la  faute  des  Imprimeurs  * ou  par 
l'inadvertence  de  l'Auteur  ; quoi  que  toutes  les  Edi- 
tions fuient  parfaitement  conformes  en  cet  endroit. 
Car  * outre  que  l'Auteur  traite  enfuite  de  la  Déli- 
vrance qui  fe  fait  par  main  longue  t fins  dire  fi  c’cft 
une  Détivrsmct  réélit  f ou  une  Délivrance  feinte  , ou  plu- 
tôt d’une  manière  h faire  croire  qu’il  la  regarde  com- 
me une  efpéce  de  la  dernière  * puis  qu’il  ne  dit  rien 
de  l’autre  , la  fuppofant  trop  connue  ; outre  cela , 
dis-je  , les  Jurifconfultes , de  qui  il  a emprunté  cet- 
te diftin&ion  * rapportent  à la  Délivrante  feinte  celle 

?pi  fe  fait  par  main  longue , aufli  bien  que  celle  qui 
c fait  par  main  brève  *,  la  Délivranct  réelle  cun  liftant , 
félon  eux  * dans  nu  aÛe  corporel  par  lequel  on  re- 
met la  chofe  * pour  ainfi  dire*  de  la  maio  à la  main. 
Ainfi  il  fc  pourroit  bien  faire  que  nôtre  Auteur  eût 
écrit  * ou  du  moins  voulu  écrire  : quo  [ vei  looça , 
vel  ] brrvi  manu  fieri  ,licittsr.  J’ai  d’autant  plus  lieu 
de  le  croire  , qu’il  femble  encore  ici  avoir  copié 
StruVIUS  , qui  diftingue  ainfi  b Délivrance  faute  , 
dans  fon  Syntagm.  Jur.  Civil.  Exercit.  XLL  $.  S7-  Au 
refte , on  trouve  le  mot  de  brevi  manu  en  ce  feus  * 
D1GE6  r.  Lib.  XXUL  Tit  III.  l)e  jure  dotium  , Leg. 
XUll.  $.1.  Ooo 0 
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ferve  pour  quelque  tems  l’ufufruit  (2)  : car  on  eft  cenfé  mettre  dès  ce  moment  le  Dona- 
taire en  pofU-lIion  de  la  chofe.  L’ufage  eft  pourtant  aujourd’hui , en  matière  de  cer- 
taines Donations , que  le  Donateur  livre  au  Donataire  les  Clefs  de  la  chofe  donnée, 
après  quoi  celui-ci  les  remet  aulli-tot  entre  les  mains  du  Donateur.  2.  Lors  que  l’on 
transfère  la  Propriété  à une  perlonne,  qui  eft  déjà  en  (3)  poflellion  de  la  chofe.  3.  Lors 
que  (4)  l’on  vend,  que  l’on  donne,  ou  que  l’onafligne  en  dot  à quelcun  une  chofe 
qu’il  avoit  entre  les  mains  par  emprunt , à louage , ou  en  dépôt.  4.  11  y a encore 
une  efpéce  de  Délivrance  feinte , qui  fe  fait  par  (O  Délégation , c’eft-à-dire , lors  qu’un 
homme , par  exemple , voulant  me  donner  ou  me  paier  cent  écus , je  lui  dis  de  les 
comptera  un  tiers  : car  c’eft  comme  fi  je  les  avois  d’abord  reçus  moi-même,  & que  je 
les  eulfe  enfuite  remis  au  tiers. 


O)  Voir* 

pourtant  cc 

Îuc  dit  Cfar , 
>rs  qu'il  don- 
ne à Tes  Sol- 
dats  le  butin 
fuit  fur  l'En- 
nemi ; dans 
Jurant , Ph-ir. 
fal  Lib.  VIII. 
739,  "4°. 


La  Délivrance  fe  fait,  au  contraire,  par  tinwi  (6)  longue , lors  qu’on  ne  met  pas 
la  chofe  immédiatement  entre  les  mains  de  quelcun  , & qu’on  fe  contente  de  la  lui 
faire  voir  ou  de  près,  ou  de  loin  (7).  Car,  en  ce  cas-là,  on  la  lui  délivre , entant 
qu’en  nous  eft , puis  qu’on  s’en  dellàifit  & qu’on  la  lui  préfente , de  forte  qu’il  ne  tient 
qu’à  lui  de  la  prendre.  On  rapporte  encore  ici  la  formalité  de  remettre  à l’Aqué- 
reur  quelque  marque  de  la  délivrance,  ou  quelque  inftrument  qui  fertà  garder  la 
chofe  aliénée,  comme,  par  exemple,  une  Clé  (8).  Pour  les  Médailles,  on  autres 
femblables  préfens , que  l’on  jette  au  Peuple , on  ne  fe  propofe  pas  proprement  d’a- 
bandonner ces  choies  jettées,  en  forte  qu’après  cela  celui  qui  en  peut  attraper  quel- 
cune  l’aquiére  par  droit  de  prémier  occupant  ; (9).  mais  c’eft  une  efpéce  de  Donation 
indéterminée,  fait  en  général  à une  Multitude,  avec  intention  (a)  que  chacune  des 
chofes  données  foit  tenue  pour  livrée  à quiconque  s’en  faifira  le  prémier.  Quelque- 
fois aufti  on  jette  de  fimples  marques , afin  que  ceux  qui  les  prélènteront  enfuite  re- 
çoivent ce  qu’elles  fignihent,  & dont  elles  étoient  un  gage  alluré.  C’eft  ainfi  que 
l’Empereur  Titus  Mbit  jetter  au  Peuple,  dans  les  Jeux  qu’il  lui  donnoit,  de  petites 
Boules  de  bois , fur  lefquelles  il  y avoit  des  écriteaux , dont  les  uns  marquoient  des 

Vian- 


(2)  fhiiiquù  rem  olimiam  douundo , vrl  in  dotent  Lut- 
io  . [ vrl  vmdenila,  ] 1 tjumfruilvm  a ut  retinuerit  : etinmfi 
jl  pu/a  t tu  non  fuerit . ram  continu»  tradidij'e  credatur  , 
tue  tfuid  .r moitiés  reqairatur  , quo  mugir  vidtatur  Jaihi 
tr.-Aitio.  Cod.  Lib.  VIII.  Tit.  LIV.  De  donatiomb.  Lcg. 
XXVIII 


Lcg.  I.  §.  ai.  Lî.  & Ici  Probabilia  Jnru  Je  Mr. 
NoODT  , Lib.  II.  Cap.  VI.  nwm.  $ , frf  frqq.  où  U 
fait  voir  aufli  que  la  prcfcnce  Je  la  chore  n’eft  pas  toû- 
joun  neceflaire  » par  le  Droit  Romain  , pour  qu’elle 
foit  cenfée  délivrée  à celui  en  faveur  de  qui  l’on  Ven 
défait. 


( ?)  Si  rem  meaw  pqffideas . fr  tant  velim  tuam  effi  : fiel 
tua.  quamvit  pofejfio  apud  me  mm  /unit.  D I G R S T.  Lib. 
XLI.  Tit  I De  adifurr  rn.  domituo  Lcr.  XXL 

(4)  Inter  dum  etiam^fiue  tradrtione.  nudu  \ olunlat  domi. 
ni  fufiint  ad  rem  transferendam.  Veluti  Ji  rem , imam 
Cormncdavi,  a ut  locttvi  tibi , oui  apud  te  Arf  ôfui , vendtdero 
til't  r i> cil  étant  ex  ta  enufa  tibi  non  ‘radidersm  ,•  eo  tamen 
•ua.l  patior  tant  ex  eau  fa  rmptionu  apud  U rjfr , tuam  ejficio. 
Ibid.  leg.  IX.  $.  f.  Veluti  fi  rem.  quam  ttbi  ahrjuù 
eomrttû.iavrrit ....  pc/ira  a ut  t mât  dm  t , aut  éottaverit , 

aut  dot  à nemine  deàerit.  Issrir.  Lib.  IL  Tit  I.  De 
rtnim  Jbvif.  § 49. 

ff)  Voie*  Digf&t.  Lib.  XXIV.  Tit.  I.  De  Demi», 
inter  Vit  frf  Uxortm  . Lcr.  III  $.  l a,  t?.  & ce  que  l’on 
dira  ci  défions  , Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  H. 

( 6 ) Comme  quand  on  compte  de  l'arRent  a quel- 
cun fur  une  Table:  Preuniam,  quam  miH  dabü  , aut 
altam  rem  , fi  in  ce  nftriln  meo  ponrre  te  iubeam  : eficitur 
ut  frf  tu  Jlatrm  ttbntrù  . fr  tttta  rjfe  hi  ci  pi  ut  Xam  tutu, 
qu-d  à nullo  corparahtrr  rjtu  rei  pcjftfjto  detnterti<  r , ad, 
qui  fila  nabi,  fr  quodammo.io  manu  longi  hodita  tri- 
fiimaudoftjl.  DlGIST.  Itb.  XI  VI.  TH  III.  De  fa 
lut  tutti  but  £ f Itbcrationibw  . Leg.  LXXIX  Voiez  au  fü 
Lib.  XLL  TiL  IL  De  adquir.  vcl  amitt.  poJ'Ufime, 


( 7 ) Si  , par  exemple  , ce  ui  qui  m’a  vendu  irn 
Champ  , me  le  montre  d'une  Tour  «le  ma  Maifon , 
déclarant  en  même  terni  qui!  me  le  remet  . c’eft 
tout  de  même  que  fi  je  m'étois  tranfporté  fur  le  lieu  , 
ék  que  feufTc  mis  le  pic  dans  le  Champ.  Aut  fi  ti, 
cinum  mibi  f un  dum  mercaio  vendit  or  in  mea  turre  démon- 
ftret , varutonque  fe  pyftjjiantm  traderr  dirai  : non  minus 
ptffidtre  ropi , quàm  Jt  ptdem  fini  but  intulifem.  D 1 G R S T. 
Lib.  XLI.  Tit-  II.  De  adquir.  vrl  amitt.  pojf.  Lcg.  L 
$ 31. 

(t)  Item  fi  quit  mrrers  in  berreo  repofitas  vrnJilrrit , 
fimulatque  clavet  borrei  tradiderit  emptori  , trantfert  pro- 
priété e ni  mercium  ad  emptarem.  DiG.  Lib.  XLI.  Tit.  I. 
De  adquir.  rer.  domin.  Leg.  IX.  §.  6.  & Lib.  XVIII. 
Tit.  I.  De  contrah  empt  Lcg.  LXXIV.  Voiez  aufli 
C O D.  Lib.  VIII  Tit.  LIV.  De  donationibw , Leg.  I. 

(9)  H or  amplius . inter  dum  & tu  incerttan  perforant 
rodât*  voïuntm  dominé  transfert  rei  proprietatrm  : ui  eecr  , 
Pr  a tores  frf  Corfu/et , cùm  mifiilia  j allant  tn  vulgw,  igno- 
rant qttod  forma  quifque  fit  exrepturnt } frf  tamen  quia 
vohmt  qued  quifque  acceperit  , ejut  ejfe , flatim  eum  ib- 
minum  efficiunt  lNSTIT.Lib.il  Tit.  I.  De  rrrum  divifi. 
$ 4f-  Dir.FSr.  Lib.  XLL  Titl.  De  adquir.  rer.  do  ml 

Lcg.  IX.  $.7. 
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Viandes,  les  autres  des  Habits , les  autres  des  pièces  d’Or,  les  autres  des  Chevaux,  ,h,  z ijt 
les  autres  du  Bétail , les  autres  des  Elclaves  &c.  de  lorte  qu’en  préfentant  aux  Diltri-  ub.  xr.  cj,. 
buteurs  la  Boule  qu’on  avoit  attrappée  , on  recevoit  d’eux  ce  que  portoit  l'écriteau  (b). 

Voiez  Hxdtr 

r - . , fur  Grotim, 

Lib.II.Cap. 
VI.  j.1.  pjg. 

C H A P I T R E X. 


Des  Testa  mens. 

§.  I.  T Es  Aquif  lions  Dérivées  fe  font  OU  en  ou  de  mort,  ou  entre  vifs  fl).  Et , 

I j dans  ces  deux  différens  cas , les chofes  palTent  d’une perfonne  à l’autre  b/n“" 

OU  par  soie  volonté  exprejfe  de  l'ancien  Propriétaire,  ou  en  vertu  des  difpoftioiis  de  quel-  v*“- 
que  Loi. 

§.  II.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  transférer  à autrui  la  Propriété  de  fes  biens  F.nmtr,  ,ie  i> 
en  cas  de  mort,  par  toie  volonté  exprejfe,  c’elt  le  Testament,  dont  il  faut  exa- 
miner  ici  avec  un  peu  de  foin  la  nature  & l’origine.  Grotius  le  définit  (a)  une  p/opXc  r«t 
aliénation  que  Fou  fait  de  fes  biens , en  cm  de  mort , fe  refermant  cepencLutt , outre  la  Grttim.  Si 
pojfeffion  la  pleine  jouiffance  des  chofes  aliénées,  le  potn-oir  de  révoquer  r aliénation , 

Çÿ  de  difpofer  autrement  de  fet  biens  avant  fou  décès.  Mais  il  y a quelque  lieu  de  %mnt,  com- 

douter,  ii  l’on  peut  regarder  le  Teltament  comme  une  aliénation , à prendre  ce  ”1“"'/,^,"' 
mot  dans  un  fens  propre  & étroit,  pour  un  acle  par  lequel  on  fe  défait  de  fon  bien 
en  laveur  d’autrui.  Car , fur  ce  pié-là , toute  Aliénation  fuppofe  deux  perfonnes 
qui  exiltent  l’une  & l’autre  dans  le  teins  que  le  tranfport  de  Propriété  le  fait,  en  for-  „Um.  t. 
te  que  déformais  on  puiilé  dire  que  la  1 hofe  aliénée  n’appartient  plus  à celui  qui  s'en 
eft  dépouillé  en  faveur  de  l’autre.  (i_)  Or , tant  que  le  Teftatcur  vit , il  conlërve  un 

„ plein 

fi  , elles  font  ou  Umverftüet , ou  Particulières  , félon 
que  l'on  aquiert  ou  tous  les  biens  il’une  perfonne  , 
ou  feulement  une  partie.  Par  rapport  au  trmt , ou 
elles  ont  lieu  en  cm  Je  usent , ou  elles  ont  leur  effet 
entre  vifs.  Voiiz  Mr.  Tint  S,  Obf.  tn  PnfendorF. 

CCC.  if$  fiqa.  La  première  forte  comprend  les  7r/- 
tamens  , & les  Donations  à catfi  Je  moit  , tiont  il  cil 

traité  Hans  ce  Chapitre.  L'autre  renFcrmc  toutes  les 
Conventions  & tous  les  ContrcUh  où  il  entre  quelque 
Aliénation  i à quoi  il  faut  suffi  rapporter  les  Doua, 
tiens  entre  vifs  s quoi  que  nôtre  Auteur,  daus  fon  A* 
bregé  des  Devoirs  Je  l' Hom.  du  Cit.  Liv.  1.  Clup. 

XII.  $.  1).  en  falfe.nne  clattc  à part;  d'où  rient 
qu’il  n'en  a point  parlé  dans  l'endroit  ou  il  traite  des 
Contruch.  Mais  nous  y fupplcerous  alors  dans  une 
Note  i d’autant  plus  qu'il  n'en  eft  point  traité  ailleurs 
dans  tout  cet  Ouvrage. 

(a)  .Çwtui  altérités  fuit , id  ut  fat  ttteum  , nestjj'e  ejl  au. 
qui  J intercéder  e:  Va  K 10,  de  Ko  Rujlttu  , Lib.  11. 

Cap.  I.  pag.  6 1.  EJ.  Dordr.  1619.  L'Auteur  citoit 
ce  paflage.  , 

§.  II  (1)  Voie*  ci-Jcffous,  $.  4.  Mc  te  a.  Tout 
ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  prouve  feulement,  que, 
dans  un  Teflamcut.  l'alienation  n'cft  pis  pure  & 

(impie , ni  irrévocable  : mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  pHiflc  regarder  l'aclc  du  Teftatcur  comme 
une  cfpéce  d’aliénation  imparfaite,  qui  peut  devenir 
parfaite  , Si  qui  donne  à l'Héritier  un  véritable  droit, 
quoi  que  fujet  à n'avoir  pas  fon  effet.  Ainli,  U y a 
O 00 0 a une 


Çhap.  X.  § L (1)  Voici  une  divition  plus  exaôe 
des  Aquif fions  Dérivées.  1.  Par  rapport  à la  Loi,  en 
vertu  de  laquelle  la  Propriété  eft  transférée  , on  peut 
les  divifet  en  Aquifitions  Naturelles  , Aquifitions  Chn» 
des,  & Aquif tiont  Mixtes.  Les  Aqu/itions  Naturelles , 
ce  font  celles  oui  fe  font  conformement  aux  maxi- 
mes du  Droit  Naturel  tout  feul,  c'cll-i  dire , qui 
dépendent  uniquement  du  confentement  mutuel  des 
Parties.  C’eft  ainfi  que  l'on  aquiert  en  vertu  de  tous 
les  Engagemens  où  les  Loix  Civiles  biffent  h cha* 
cun  nne  pleine  liberté.  Les  Aquif  tiont  Civiles , ce 
font  celles,  qui  transfèrent  la  Propriété  fans  un  con- 
tentement particulier  du  Propriétaire.  La  principale 
manière  d'aquérir  , eft  ici  le  droit  de  Priffcriftion , 
principalement  par  rapport  au  terme  limité  pour  pref- 
crire  \ car  , du  refte  , la  Prefcription  a tufli  fon  fon- 
dement dans  le  Droit  Naturel  Voiez  ci-defTous , 
Chap.  XII.  $.  i.  Note  i.  Les  Aquif  lions  Mixtes , enfin, 
fe  font  .1  la  vérité  du  confentement  mutuel  des  Par- 
ties ou  exprès , ou  tacite , mais  de  telle  forte  pour- 
tant qu'il  y intervient  quelque  difpofitiou  des  Loix 
'Civiles.  & que,  fi  l’on  néglige  de  fe  conformer  h 
ccs  rcglemens,  Tacle  peut  être  annuité.  Ccft  ainfi 
que  l’on  aquiert  rar  un  Tejlautent , ou  par  un  Ccn - 
trali , lors  que  les  Loix  de  l’Etat  préferi vent  certai- 
nes formai itez  à ces  fortes  d’Aéles.  2.  Ccs  trois  for- 
tes d’Aquifitions  peuvent  être  coolidcrées  ou  par  rap- 
port au  tems  auquel  clics  fe  font}  ou  par  rapport  à 
la  i Lofe  tuinte  que  l’on  aquiert.  Par  rapport  à la  ebo - 
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plein  droit  fur  tous  fes  biens , fans  aucune  diminution , & par  conféquent  il  n’aliéne 
encore  rien.  D’ailleurs,  aufli-tôt  qu’il  eft  mort,  il  perd  tous  les  droits  qu’il  avoit 
pendant  fa  vie , & il  pafTe  dès-lors  pour  un  Etre  qui  n’exilte  plus  : ainfi  l’aliénation 
ne  fefait  pas  non  plus  alors,  puis  que  l’on  nefauroit  dire  que  quoi  que  ce  foit  ap- 
partienne ou  n’appartienne  pas  au  Défunt.  En  vain  prétendroit-on  que  l’aliénation 
fe  fait  dans  le  tcms  qu’on  figne  le  Teftament , quoi  qu’elle  ne  doive  avoir  fon  effet 

Su’après  la  mort  du  Teftateur.  Cela  ne  leve  point  la  difficulté  : car  toute  Aliénation 
emande  un  concours  de  deux  volontez , qui  s’uniffènt , pour  ainfi  dire , par  un  con- 
fentement  mutuel , favoir , la  volonté  de  celui  à qui  la  Propriété  d’une  chofe  eft  trans- 
férée , & la  volonté  de  celui  qui  la  transfère.  Or  le  plus  fouvent  celui  qui  eft  inftitué 
Héritier  n’en  fait  rien , que  quand  on  a ouvert  le  Teftament , après  le  décès  du  Tes- 
tateur ; & même  alors  il  lui  eft  libre  d’accepter  la  Succeffion , ou  d’y  renoncer.  De 
plus,  un  Héritier  Teftamentaire  ne  commençant  d’aquérir  quelque  droit  qu’après  1a 
mort  du  Teftateur;  il  s’enfuit  qu’avant  cela  il  n’avoit  aucun  droit , dont  on  put  dire 
que  l’effet  fût  fufpendu  jurqu'au  décès  du  Tcftateur.  Enfin,  dans  toute  forte  d ’A- 
üènution , fans  en  excepter  celles  qui  font  révocables,  il  faut  que  celui  qui  aliène  ne 
puiflè  pas  reprendre  à la  fantaifie  le  droit  qu’elle  tranfporte  à autrui  Car  û l’affaire 
te  réduifoit  uniquement  à ced  : Vous  ferez  toi  jour  maître  de  mon  bien  , à moins 

qu'entre  - ci  & ce  teins  - là  je  ne  trouve  bon  d'en  difpofer  autrement  : bien  entendu 

même  que  vous  n’aurez  auaot  droit  de  m'empcchtr  de  changer  de  fentiment , £•?  que  je 

fourrât  le  faire  toutes  les  fois  que  je  voudrai , fans  en  avoir  d autre  rai  fon  que  mon 
bon  plaifir  i fi  , dis-je,  tout  fe  réduifoit  à cela,  ce  ne  ferait  pas  certainement  un  ac- 
te d’Aliénation , mais  une  fimple  dédaration  de  nôtre  volonté  préfente , qui  ne  nous 
imposerait  aucune  néceflité  de  ne  point  changer  de  fentiment , & qui  par  confé- 
. quent  ne  produiroit  aucun  Droit  ni  aucune  Obligation  (b).  Or  telle  eft  au  fond  la 
nature  du  Teftament,  puis  qu’il  ne  donne  à l’Héritier,  avant  la  mort  du  Teftateur, 
aucune  prétenfion  qui  ait  force  de  droit  partait,  du  moins  par  rapport  au  Teftateur  ; 
& que  le  Teftateur,  tant  qu’il  vit,  retient  non  feulement  le  droit  de  jouir  pleine- 
ment de  fes  biens , mais  auffi  la  Propriété  entière.  Preuve  de  cela , c’eft  qu’il  peut 
exdure,  bon  gré  mal  gré  qu’ils  en  aient , les  Héritiers  qu’il  avoit  inftituez,  & qu’a- 
près  le  Teftament  fait  il  eft  encore  maître  d'aliéner  fes  biens  tout  de  même  qu’au- 

para- 


wne  grande  différence  entre  Faliénation  teftamentai. 
vc,  & une  fimple  déclaration  verbale  de  la  volonté 
préfente  où  Ton  eft  de  donner  nn  jour  quelque  cho- 
ie à quelcnn  \ car  l’effet  de  cette  déclaration  dépend 
toùjours  du  par  caprice  de  celni  qui  l’a  faite,  & ne 
peut  jamaii  avoir  lieu  fans  nn  nouvel  a&c  de  fa  part 
Au  lien  que , tant  que  le  Teftateur  n’a  pu  révoqué 
k Teftament , le  droit  de  FHéritîer  fubfifte  , quel- 
que chancelant  qu'il  foir*  & fi  le  Teftateur  aiant  re- 
ao lu  de  changer  la  dirpofitkm  qu’il  a faite  de  fc* 
biens,  ne  l'exécute  pas  faute  de  tems,  ou  parce  qu’il 
fie  Batte  d'en  avoir  de  refte  ; lors  qu’il  vient  à mon. 
fir  , l’Héritier  A le*  Légataire*  aquiérent  un  droit 
plein  & irrévocabk , dont  il  ne  tient  qu'à  en*  de 
jouir.  Sur  ce  principe,  le  Droit  Romain  vent,  qu’u- 
ne perfonne , oui  avoit  réfolu  de  tefter  , mai*  qui  n'a 
pu  achever  fon  Teftament,  foit  cenfée  morte  ab  in- 
teftat  î & que  ce  Teftament  ne  paille  point  tenir  lieu 
de  Codicille  * à moins  que  le  Teftateur  naît  mis  u* 
ne  claufe , qui  porte  , que  cette  déclaration  de  fa  vo- 
lonté vaudra  comme  Codicille,  fi  elle  ne  peut  valoir 
comme  Teftament  : IOud  quoque  pétri  rat  fout  fervandum 
eft , ut  Jefiatot , qui  deertvit  factrt  Teftamentum , Ji  td 
udtmpltrt  ncquivmt , ixttjiaie  videutur  eft  itfunllui , «rc 


trantduceve  ficret  md  ftdeicommijft  rnterpretatienem  vehet  car 
Codidffit  ultimmnt  voi  un  totem  , niji  iBe  complexe* fi , ut 
vim  etiam  codicillortim  feriptura  dcbcat  obtinere. 
Cod.  Llb.  VI.  Tit  XXXVI.  De  Cu&dBis , Leg  VIH. 
5-  i. 

§.  III.  (l)  Teftamentum  eft  vo/tmlotii  noftr*  jufln fenm 

feutra , de  ro , quod  qui  s poft  mortrm  fuum  fini  vêtit. 

Digsst.  Lib.  XXVIII.  Tît.  I.  Qui  trftomenta  face* 
re  pofunt  &C.  Leg.  I.  Ambulatoria  enim  eft  voînnt*t 
Arfunéîi  ttfavt  ai  vit*  fuprrmum  rxitum.  Lib.  XXXIV. 
Tit.  IV.  De  adimendii  vel  terni  frrtndit  tegatis  Ac.  Leg. 
IV. 

(a)  Ecoutons  ici  FOrettk  de  U Ga/cogne  j c'eft  le  ti- 
tre que  FAbbé  de  8t.  Rbal  donne  à Monta- 
GNt  , dan*  fa  Préface  fur  le*  lettres  de  Cicéron  i A U 
kcut  : „ J’envoi*,  envers  qui  c’eft  temp*  perdu  d'enw 
„ ployer  un  long  foin  de  bon*  offices.  Un  mot  re. 
,,  eeu  de  mauvais  biai»  efface  le  mérité  de  dix  ans. 
„ Heureux,  oui  fe  trouve  à point,  pour  leur  oindre 
,,  la  voh  nté  fur  ce  dernier  pailhge  ( La  voifine  ac- 

„ tion  l’emporte,  non  pas  les  meilleur*  & plu*  Fre- 

„ quent*  offices , mai*  les  plus  récents  & préfenta 

,,  font  l’opération.  Ce  fout  gent*  qui  fe  jouent  de 

» leurs  Tcftamcns , comme  de  pommes , ou  ue  ver- 

n S'« 
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paravant.  Au  lieu  que  les  Aliénations  révocables  fuppofent  toujours  quelque  événe- 
ment ou  quelque  condition  indépendante  du  pur  caprice  de  celui  qui  aliène , & feule 
capable  de  les  faire  révoquer. 

§.  111.  On  peut,  à mon  avis,  définir  le  Tefiament  d’une  manière  plus  (impie  & plus  ^ Définition^ 
naturelle,  & d’ailleurs  conforme  aux  idées  des  Jurisconfultes  Romains:  (i)  Une  dé-  pr“‘,_Le  u 
titration  de  nôtre  volonté  ou  fujet  de  ceux  qui  doivent  fuccéder  à nos  biens  après  nôtre  décès , 
laquelle , amant  cela  , peut  être  changée  ou  révoquée  comme  il  nous  plaît , Çÿ  qui  ne  donne 
auciot  droit  à perfinme  qu’après  nôtre  mort.  Sur  quoi  pourtant  la  Loi  de  l’Humanité  dé- 
fend de  repaître  les  autres  de  faufifes  efpérances  (2) , ou  de  les  amufer  pour  fe  moquer 
d’eux,  fans  qu’ils  nous  en  aient  donne  fujet  ; &,  à plus  forte  raifon , s’ils  nous  ont  c„\  Voiex- 
rendu  quelque  (a)  fervice  confidérable.  Mais  je  ne  faurois  me  réfoudre  à défapprou-  m an 
ver  ce  qu’un  Ancien  Romain  a dit,  (3)  que  défi  quelquefois  un  tr.ùt  de  prudence , de  fru. 
firer  les  fordides  efpérassces  de  ceux  qui  nom  cajolent  & note  obfedent  pour  nom  porter  à les  Lib  vu.  càp. 
faire  nos  Héritiers.  VIH.  4-5.  *• 

§.1V.  Les  Savans  difputent  entr’eux,  fi  le  pouvoir  de  tcfler  ejl  fondé  fur  le  Droit  Si  u pouvoir 
Hatto  el,  ou  bien  fur  le  Droit  Pofitif  tout  fetd  ? Et  la  qneftion  ne  confilte  pas  à fa-  'a, 
voir,  fi,  par  le  Droit  Naturel,  on  eft  obligé  de  faire  teitament  ? car  chacun  a là-  DroitNaturei? 
deflus  fans  contredit  une  pleine  liberté;  à moins  que , pour  le  bien  de  la  paix  & pour 
prévenir  les  procès  & les  quérelles,  ilnefoit  néceflàire  de  difpofer  de  fes  biens  avant  Voieï 

?ue  de  mourir  (a).  Mais  on  demande , fi , pofé  l’établiffement  de  la  Propriété , un  rj,,  01 
ropriétaire , comme  tel , a droit  de  faire  teftament,  en  forte  que  cette  difpofition  xxxvui,  u 
doive  être  exactement  fuivie;  ou  fi  ce  droit  vient  uniquement  de  la  permillion  de 
quelque  Loi  Pofitive?  Grotius  (b)  fondent , que  le  Droit  Civil  peut  à la  véri-  rtc.n. 
té  régler  la  manière  & les  formalités  des  Tefiasnens , aqjfi  bien  que  de  tous  les  ««- C«iop.v  I.J.14. 
très  aSes  des  Citoiens  i mais  que  le  fond  même  du  Tejlametit  tient  beaucoup  du  droit  mm' l' 
de  Propriété,  & que,  la  Propriété  me  fois  établit,  il  ejl  de  Droit  Naturel.  Ceft-à- 
dire , que  le  pouvoir  qu’on  a de  difpofer  valablement  de  fes  biens  par  teitament 
eft  de  ce  Droit  des  Gens , (i)  que  les  Jurisconfultes  Romains  appellent  (c)  primitif,  (c)  Prima. 
ou  du  prémier  ordre  i mais  que  , fi  l’on  n’en  peut  difpofer  que  de  telle  ou  telle  ma- 
niére,  cela  vient  uniquement  du  Droit  Civil.  Ce  lentiment  de  Grotius  n’elt  pas  *w».  Voit* u 
fans  difficulté  (2).  Car,  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  ne  fervant  aux  Hom-  NM  u 

mes 


n ges , à gratifier  on  chaftier  chaque  aftion  de  ceux  qoi 
,5  y prétendent  interefl.  C’eft  chore  de  trop  longae  fui- 

te , & de  trop  de  poids  , pour  ettre  ainü  promenée  à 
55  chafque  inftant  : & en  laquelle  les  Sages  fe  plantent 
55  une  Fois  pour  toutes , regardant  fur  tout  à la  raifon 
55  & obfervance  publique,  Ejfais , Liv.  IL  Chap. 
n VIII.  pag.  J%.  Eût.  de  Land.  Voie*  suffi  un  beau 
paflage  des  Cmra/férti  de  Air.  de  LA  B*  U Y SR  K,  dans 
le  Chap.  XIV.  De  quelques  qfogti.  C’eft  le  Carufifre  qui 
•ommcnce  ainf»  : Il  ejl  vrai , qu'il  y a drs  tommes  dont 
on  peut  dire  que  la  mort  fixe  moins  la  dernière  volonté . qu't  U 
le  ne  leur  oie  avtc  U vit  rirvtjolution  £jT  l'inquiétude  &C. 
Pag.  aip.  EÀ.d'Amfl.  1791.  L’Auteur  citoit  ici  Lu- 
ct  B M ♦ dan*  le  Dialogue  de  Simyle  & de  Potjftrate  , T om. 
I.  p.  *7Ç.  Edit.  Amfttl. 

(l)  Aüi  contra  hociffum  leudsbue  ferunt , quoi  [ Do- 
■ntius  Tullus  , qoum  fe  captamlum  prabuiflrt  3 Jit  frtu 
ftratut  tmyroh.es  jjrts  bomiuum  : quos  Je  dtdpere , frro 

mort  but  t cm  forum  , prudent  :a  eft.  Pu  N .Lib.  VIII.  E- 
fift.  XVIII.  num.  3.  Edit.  CeErn.  Voie*  ce  que  j’ai 
dit  ci-deffus,  Lie.  il!.  Chap.  V.  §.  5.  Noit  3.  A 
I*rgird  de  cette  forte  de  gens  en  général , & des  ef- 
fets de  droit  que  peut  avoir,  félon  le  Droit  Romain, 
le  fuccès  de  leur  adrefte  à attrapper  une  fucccffion , «a 


pourra  confutter  & examiner  deux  Diflerta lions  cu- 
rieufes  de  Mr.  Thomasius;  l’une,  qui  eft  inti- 
tulée De  jure  injuflo  Hcrtdi  pet  arum , publiée  à HaU  cm 
Saxe  , en  169Ç.  & l’autre , De  captatoriu  Inftiiuùomhut , 
idptf.  rimprimée  en  1703.  comme  aiiffi  celle  de  PU- 
luftre  Mr.  ri  Bynkershoek,  fous  ce  dernier 
Titre,  dans  fes  OpufculA  verni  argumenti , qui  ont  pa- 
ra en  1719. 

$.  IV.  (1)  Ce  ne  font  pas  les  Jurisconfultes  Romains, 
mais  leurs  Interprètes,  qui  diftinguent  le  Droit  des 
Gens  en  primavum  & ftcùndurmm.  De  pins  . le  pou- 
voir de  tefter  doit  être  rapporté  an  Droit  des  Gens  que 
ceux-ci  »ppc\Unt  fecundarium  , & non  pas  au  prïWtmw, 
qui  n’eft autre chofe  , félon  eux,  que  le  Droit  Naturel , 
pris  dans  le  fens  que  je  l’ai  expliqué  ailleurs , fur  Liv.  IL 
Chap  111.  $.  a. 

(a)  Nôtre  Auteur,  ce  me  femble , trouve  ici  de  la 
difficulté  où  il  n'y  en  a point.  Je  fuis  Fort  trompé  fi 
les  faufles  idées  qu'il  s’étoit  faites  fur  l'origine  de  la 
Propriété  des  biens,  êc  que  nous  avons  réfutées  en 
(on  lieu , ne  lui  ont  fait  abandonner  mal  à propet 
l’opinion  de  Grotius , & multfplier  les  Etre* 
fans  néceffité.  Un  autre  Auteur , que  j’ai  vû  depuis 
la  prémiére  Edition  de  cet  Ouvrage,  infère  auffi  que 
Oooo  3 le 
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mes  que  pendant  qu’ils  font  en  vie,  & les  Morts  n’aiant  plus  de  part  aux  affai- 
res de  ce  monde  ; il  n’ctoit  pas  néceffaire  que  Pétabliflèment  de  la  Propriété  s’é- 
tendit julqu  à donner  au  Propriétaire  le  pouvoir  de  choifir  qui  bon  lui  femble  pour 
luccéder  aux  biens  qu’il  biffe  en  mourant  : il  fuffilbit  que  chacun  difpofât  de  fes 
biens  pendant  là  vie , laiflîint  à ceux  qui  lui  furvivroient  le  foin  d'en  faire  ce  qu’ils 
jugeraient  à propos,  quand  il  ne  feroit  plus.  D’ailleurs,  il  étoitaifé  de  faire  réflexion, 
/■(d7.  Clue  dernières  volontez  d’un  Déliant  peuvent  être  impunément  négligées  (d).  Et 

en 


le  pouvoir  de  teftet  cft  uniquement  de  Droit  Civil , 
d'un  principe  qui  cft  encore  plut  mal  fondé , à mon 
avis , comme  je  crois  l'avoir  fuffi  raniment  montré 
ci-dcffus,  Chap.  VI.  $.  t.  Note  i.  je  veux  dire  de 
ce  que , (don  lui , le  droit  de  Propriété  finit  & s'é. 
teint  de  lui-même  avec  la  Poflcffion.  Voiez  les 
fervetirmt  de  Mr.  de  Bv  N KERshobk  , Lib.  II.  Cap. IL 
Ces  Syftèuies  détruits,  il  n’eft  pas  difficile  de  rcnvcrfeT 
la  confcqueuce.  Je  dis  donc,  que  l’ctabüffemcnt  de  1a 
Propriété  a'etant  ni  fondé  fur  quelque  Convention , ni 
borné  au  teins  de  la  PnfTcifion  , mais  dépendant  unique- 
ment, comme  nous  l'avons  fait  voir,  de  ce  que  chacun 
t’empara  pour  toujours  d’une  certaine  portion  raifonrublc 
des  biens  du  monde,  qui  naturellement  n'appartenoient 
pas  plus  à l'un  qu’à  l’autre  s il  s'enfuit  de  1.1  que,  dès 
qu'on  s'etoit  approprié  une  chofe  de  cette  manière,  perfon- 
ne  autre  ne  pouvoit  plu  s y rien  prétendre , à moins  qu'on 
ue  l'abandonnât  de  nouveau  au  prémier  occupant, 
ou  qu'on  ne  la  transférât  à quclcun  en  particulier. 
Mais  n'avait  ou  droit  de  difpofer  de  fes  bieui  , que 
pendant  fa  vie  , & ne  pouvoit-oo  pas , en  qualité 
de  Proprietaire  , les  biffer  à qui  lou  vouloit  après  fa 
mort?  Certainement  je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  ne  fe- 
roit  pas  une  fuite  du  droit  de  Propriété.  Suppofc  que  les 
Hommes  fuffent  immortels , un  Propriétaire  conftrve- 
roit  éternellement  Ton  droit  fur  ce  qu'il  a une  fois  aquis  : 
la  ncceffité  de  mourir  à laquelle  fbus  les  Hommes  font 
ftijets  , ne  lui  permettant  de  jouir  de  fes  biens  que  pen- 
dant quelques  années , il  efl  naturel  qu'il  s’en  dédomma- 
ge & qu’il  perpétue , entant  qu'en  lui  cft  , fou  droit  de 
Propriété  iofqu'aprcs  fa  mort , ch  déclaraut  à qui  il  veut 
le  faire  paffer  ; en  forte  que  l'Héritier  prenant  la  place  du 
Défunt , & le  repréfentant  en  quelque  manière , nul  au- 
tre r l’ait  pas  plus  a prétendre  aux  biens  de  celui-ci , que 
s'il  les  poffedoit  encore  lui-même.  DansleConE,  on 
établit  pour  maxime  inconteftable , qu'il  n'y  a rien  que 
les  Hommes  puilfrnt  exiger  plus  raisonnablement,  que 
d'avoir  la  liberté  de  difpofer  de  leurs  biens  pour  la  dernière 
fois.  Ktbit  rfi  tnim  , quoi  mu*ù  hcwîrtibm  A ebeatur , 
qus nu  ut  fuprem*  voluntatü  , pojiquam  jam  ainsi  veBe  non 
pn liant  , ItbtT Jh  fl  il  ut , efl  licitum  , nuad  itrrum  non  rr- 
dit , aybitrium.  Lib.  L Tit.  IL  DeJacrcfanÜis  Ecclr/w , 
Le?- 1.  Voiez  le  paffage  de  Qcis r ilif.n  , que  nôtre 
Auteur  cite  plus  bas  , $.  5.  Note  a.  Tout  le  monde  tom- 
be d’accord  , que  Ton  peut  entre  vifs , & comme  de  la 
main  à la  main  , transférer  à autrui  ou  abfoltiment , ou 
fous  certaines  conditions  , le  droit  de  Propriété  qu’on  a 
fur  une  chofe  : pourquoi  ne  forait  il  pas  permis  de  le 
transférer  en  cas  Je  mort,  & d’une  manière  ou  revoe*- 
We  ou  irrévocable  ? Je  ne  vois  pas  pour  moi , qu’el- 
le fi  grande  différence  il  y a entre  ces  deux  choies; 
fur  tout  quand  on  confiderc  les  D omit  sont  à eattfe  de 
mort , «lonr  l'Auteur  traite  à la  fin  de  ce  Chapitre, 
& qui  ne  font  pas  fans  doute  de  Droit  purement  Ci- 
vil. D ailleurs  , les  biens  qu’on  laide  en  mourant 
étant  pour  l’oriHiiaire  ou  des  fruits  de  findttftrie  feu- 
le du  Propriétaire , ou  des  choies  qu'il  a cultivées  Si 


améliorées  par  fes  foins  8:  fon  travail;  feroit-il  jut 
te  qu’après  Ta  mort  ils  fuffent  abandonnez  au  pré- 
mier occupant  , & qu'il  ne  put  pas , avant  que  de 
mourir,  avoir  h confoiation  de  penfer  qu'il  les  laiffera 
aux  peribunes  pour  qui  il  s'intéreffe  le  plus?  Il  eft 
vrai  que,  comme  le  dit  Mr.  de  BYNKERSHOEK, 
(ubi  fupra)  la  Terre  efl  iefliuh  à f ufaçe  des  Hommes  d* 
tout  tes  Siècles , Çfl  que  chacune  des  générations  qui  fe /ac- 
cèdent les  unes  aux  autres , doit  avoir  de  quoi  s'accommoder 
par  fon  travail  $fl  fon  indujlrie.  Mais  il  11c  s'enfuit  point 
delà  que,  par  le  Droit  Naturel,  dis  qu'une  perfmne  efl 
morte , fes  biens  demeurent  ou  à celui  qui  les  pejfcdoit  en 
commun  avec  eût , ou  à celui  qui  s'en  empare  le  premier . 
Car  il  fuffit  qu'en  mourant  on  laide  fes  biens  à quclcun  , 
comme  il  le  fant  néceffairement  ; perfoune  ne  ponvant 
rien  emporter  avec  foi  dans  le  Tombeau  ; & il  y a d'ail- 
leurs dans  le  Monde  affez  de  chofes  qui  font  ait  prémier 
occupant , fi  on  veut  fe  donner  la  peine  de  les  aller  cher- 
cher. Mr.  de  Bynkershoek  reconnoit  lui-même  que 
ce  ferait  une  fource  infinie  de  defordres  , fi  les  biens  de 
chacun  étoient  ainfi  au  pillage  après  fa  mort,  &quec'eft 
pour  cela  que  les  Loix  Civiles  ont  réglé  les  Succédions, 
& permis  même  les  Teftamcns.  Cette  radon  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  force  entre  ceux  qui  vivent  dans  l'indépen- 
dance de  l'Etat  de  Nature  : ou  plutôt  il  cft  ici  encore  plus 
néceffaire  d'autorifor  ces  deux  manières  de  fucceder, 
parce  qu’il  y a plus  de  danger  que  les  biens  de  chacun  ne 
foieut  au  pillage  après  fa  mort.  On  verrait  alors  encore 
plus  fonvent  les  Enfans , on  autres  perfonnet  h la  fubfi. 
fiance  defquelles  le  Défunt  étoit  tenu  de  pourvoir  par 
quelque  Obligation  naturelle  , privez  de  ce  qu'il  leur 
deftinoit,  ou  qu’il  devoir  leur  deftiner , apres  l’avoir 
fonvent  aquis  lui-même  par  fon  travail  ou  Ton  iuduf- 
trie.  Au  relie , il  u’eft  pas  ncccffairc  que  ceux  en  fa- 
veur de  qui  l'on  difpofe  de  fon  bien,  le  fichent,  8c 
acceptent,  pendant  qu’on  efl  encore  en  vie,  le  trans- 
port qu'on  leur  fait  eu  cas  de  mort.  Nôtre  Auteur 
foutient  à la  vérité  que  la  volonté  de  celui  qui  transfère  un 
droit , & la  volonté  de  celui  i qui  on  le  transfère  , doi- 

vent toujours  s'unir  par  un  contentement  mutuel  produit 
en  même  teins  ; mais  il  ue  s’accorde  pas  bien  avec  lui- 
même;  car  il  a reconnu  ci.dcffus , Liv.  III.  Chap.  IX. 
$.  4.  qu'une  Donation  eft  valable , quoique  le  Donateur 
(oit  mort  avant  qu'elle  ait  été  acceptée  par  le  Donataire  , 
fi  celui  qui  devoit  l’annoncer  n'cft  qu'un  (impie 
porteur  de  1a  volonté  du  tiers.  De  ce  que  les  Morts 
n’ont  plus  de  part  aux  affaires  de  ce  monde , 
il  ne  s'enfuit  point  qu’ils  n’aient  pas  rü  , pendant 
qu'ils  étoient  eu  vie , le  droit  de  régler  ce  que  de- 
viendraient leurs  biens  après  leur  mort»  mais  feule- 
ment qu’ils  ne  font  plus  alors  en  état  de  le  faire  va- 
loir eux-mêmes.  Si  les  Anciens , dont  nôtre  Au- 
teur parle,  faifoient  jurer  leurs  Proches  d'exccuter 
les  ordres  qu'ils  leur  donnoieut  en  mourant,  c'étoit 
pour  les  engager  d'une  manière  plus  étroite  par  la 
laintcté  du  Serment;  & non  pas  qu'ils  crüffcnt 

qu’au- 
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en  effet,  on  voit  que,  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée,  aulli  bien  que  dans  lesfié- 
cles  fuivans , (e)  on  fàifoit  jurer  fes  Proches  d’exécuter  les  ordres  qu’on  leur  don- 
noiten  mourant;  comme  n’y  aiant  point  de  lien  ni  de  inotil  humain  affez  fort  pour 
faire  refpedler  la  volonté  d’une  perfonne  qui  n’elt  plus.  Il  étoit  donc  libre  aux  fur- 
vivans  de  confentir  ou  de  ne  pas  confentir  que  la  volonté  d’un  homme  eût  fon  effet , 
après  qu’il  avoit  perdu , avep  la  vie , tous  les  droits  attachez  à fa  perfonne.  Et  s’ils 
vouloient  laiffer  quelque  force  à ces  dernières  difpolitions , il  fàlloit  qu'ils  réglaffent 

en- 


qu'aucune  autre  raifon  ne  fut  fuffifante  peur  obliger 
à rcfpcâcr  h volonté  tl’unc  perfonne  qui  n'eft  plus. 
On  voit  du  moins  , que  , dans  l’Antiquité  la  plus 
reculée , ceux  - là  même  qui  n’etoieut  Membres  d'au- 
cune Société  Civile  , difpofoicnt  fort  abfolumcnt  de 
leurs  biens  avant  que  de  mourir.  L'exemple  d’if- 
bruham  cft  remarquable.  Ce  Patriarche  avoit  des  Pa- 
rens  à Cbarran  en  Méfopotamic  ; Si  , fans  aller  cher- 
cher fi  loin  , il  trouvoit  dans  le  Pais  même  de  Ca- 
naan , où  il  fe  tenoit , Loth  fon  Neveu  paternel.  Ce- 
pendant , lors  qu’il  croioit  n'avoir  jamais  d'enfans , 
il  penfoit  à exclure  tous  Tes  Parcns  , & à inftiluer 
fon  Héritier  tliézrr  , l'intendant  de  fa  mai  (un  , ou 
le  principal  de  fes  Eft  laves.  Voici  G K N E S.  Chap. 
XV.  vert,  a,  j.  Un  ProfelTeur  de  Leipüg  , Mr.  P o- 
lica&pe  Muller,  dans  une  Diflertation  De 
Teflamento  ticito , fed  non  konrftot  qui  a paru  en  1718. 
s'étonne  ( tag.  34.  ) que  j’aie  pû  prendre  cette  décla- 
ration d' Abraham  comme  fe  rapportant  à un  Te  da- 
ment à venir.  Le  Patriarche  , dit -il,  parle  de  ce 
qui  arrivera  , au  cas  qu'il  vienuc  à mourir  fans  en- 
nuis i Si  non  pas  de  ce  qui  doit  fe  faire  , ou  de  ce 
qu'il  prétend  faire  lui  - même.  Mais  je  voudrois 
bien  favoir  , pourquoi  Abraham  auroit  dit  , qu 'EliS- 
zer  feroit  fou  Héritier  , fi  ce  n’eft  en  fuppofant  que 
lui -même  le  feroit  tel  ? A quel  autre  titre  pouvoit- 
il  l’étre?  Ou  le  Patriarche  vonlolt  • il  dire,  qu'il  laif- 
feroit  fon  bien  au  pillage  , & que  cct  Intendant  de 
ù maifon  s’en  empareruit  ? An  contraire  cette  quali- 
té même  n’infinue-  t - elle  pas  aflc-z  clairement,  que 
comme  Abraham  avoit  jugé  cet  Efclave  digne  de  fon 
affection  & de  l'infpeétion  qu'il  lui  avoit  donnée 
fur  les  autres  Domeftiques  , il  l'en  récompenferoit , 
en  lui  taillant  fes  biens  , dont  il  trouvoit  à propos 
d'exclure  fon  Neveu  même  , quoi  qu’à  portée  de 
recueillir  la  Succeflion  ? Du  refte , je  vois  avec  pbi- 
fir , que  l’Auteur,  dont  il  s'agit,  approuve  la  maniè- 
re dont  je  m’y  fuis  pris , pour  montrer , que  le  pou- 
voir de  difpofer  de  fes  biens  en  cas  de  mort , d'une 
manière  ou  révocable  , ou  irrévocable  , réfultc  du 
droit  même  de  Propriété  , & cft  fondé  par  confé- 

2 uer.t  fur  les  maximes  du  Droit  de  la  Nature  & des 
ens  De  forte  que  , fi  les  Loix  Civiles  preferivent 
certaines  borhes  & certaines  formalites  à ce  pouvoir, 
c’eft  par  une  fuite  de  l'autorité  qu’a  le  fouverain  de 
borner  le  droit  même  de  Propriété,  & de  régler  l’u- 
fage  que  les  Citoicns  doivent  faire  de  leur  bien  ; com- 
me on  le  verra  ci-dctlous  , Liv.  VIII.  Chap.  V.  §. 
J.  Au  refte  , cc  que  j'ai  dit  cft  li  vrai , que  nôtre 
Auteur  lui  - même  , après  un  circuit  inutile,  en  re- 
vient là  au  fond  e puis  que  , dans  le  Chap.  fuivsnt, 
il  fonde  les  Succions  abintefiat  fur  une  préemption 
de  b volonté  de  Défunt.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a , c'eft  qu’au  lieu  de  faire  dépendre  du  droit  même  de 
Propriété  le  pouvoir  qu'on  a de  difpofer  de  les  biens  en 
cas  de  mort  } il  le  rapporte  à une  Convention  taci- 
te des  Peuples  , par  laquelle  il  fuppofe  fans  necctfi- 
té  qu'ils  ont  d'un  commun  accord  attaché  à b Pro- 
priété une  force  qu'elle  u'avoit  pas  , félon  lui , par 


elle-même. 

J'ai  ajouté  plufieurs  chofcs  à cette  Note,  qui,  tel- 
le qu'on  la  trouve  dans  la  première  Edition  , avoit 
été  faite  Si  euvoiéc  à l’Imprimeur  ( en  1704.  ) avant 
que  les  Stlecix  Jurù  Sa  t.  & Gentium  de  Mr.  Bud. 
DEUS  pariiffent.  Je  vis  alors,  avec  plaiür,  que  cct 
habile  ProfelT:ur  , dans  la  Diflertation  intitulée , Dr 
Teflautrntis  Summorum  Imptrmtxum  &c.  Contient  aulli, 
contre  le  lèntiinent  de  nôtre  Auteur  , que  le  pouvoir 
de  tefter  cft  de  Droit  Naturel , Si  non  pas  feulement 
de  Droit  Civil.  11  remarque  là  , entr'anties  choies, 
§.  ?•  & qu'encore  que  , fans  le  contentement 
de  l’Héritier  la  difpofition  du  Telbteur  ne  puiffe  e- 
tre  actuellement  exécutée  ; le  défaut  de  ce  confetv.e- 
ment  ne  fauroit  ôter  au  Telbteur  le  droit  qu'il  a na- 
turellement de  difjpofirr  de  fes  biens  ; droit  qui  a cet- 
te vertu  & cet  effet,  que  perfonne  ne  peut  légitime- 
ment s'approprier  les  biens  du  Défunt  , avant  que 
Toi»  fâche  fi  l’Héritier  veut  accepter,  011  non,  l’Hé- 
rédité qui  lui  cft  offerte.  Pourvu  que  l'on  ohfervc 
cela , on  fatisfait  pleinement  à la  volonté  du  Défunt, 
qui  fans  doute  n’a  pas  prétendu  faire  prendre  fou 
bien  à l’Héritier  malgré  lui.  L’Héritier  aulli  aquiert 
quelque  droit,  du  vivant  même  du  Telbteur  i quoi 
que  ce  droit  ne  foit  pas  irrévocable  , Si  qu'il  ne  le 
devienne  que  quand  le  Telbteur  cft  mort  , fans  a- 
voir  changé  de  rcfolution.  Ceux  qui  prétendent  le 
contraire  , font  tombez  dans  cette  erreur  , faute  île 
bien  diftingucr  les  aéies  imparfaits  £j f non.conf vnuicz  , 
d’avec  ceux  qui  (ont  nuis  & dt  nul  effet,  11  eft  cer- 
tain , que , par  le  Droit  Naturel  , le  Tclbmcnt  n'a 
fon  entier  accomoliflcment  , que  quand  l'Héritier  a 
accepté  la  Succellion  , après  la  mort  du  Telbteur. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas , qu'avant  cela  cc  foit  un  atte 
vain  & de  nulle  force.  Il  eft  valable  autant  que  la 
nature  de  la  chofe  le  permet , & en  ce  que  toute  au- 
tre («erlonne  n'a  rien  à prétendre  aux  biens  du  Dé- 
funt , juiqti'à  cc  que  l’Héritier  inftitue  ait  refufe  la 
Succeffion.  On  fera  bien  de  lire  tout  le  refte  de  la 
Diflertation  de  Mr.  Buddeus.  Voiez  aulli  N 1 c. 
PftAGKMANNt  Jtrrifft.  Saturai.  Exere.  VII.  §. 
50.  &feyq.  Mr.  Thomasius,  qui  avoit  autrefois  a- 
bandoimé  l’opinion  que  je  combats,  y eft  revenu  de- 
puis. Mais  je  ne  trouve  rien  ni  dans  fes  FumUwienta 
Jurù  Sot.  & Gmt.  Lib.  II.  Cap  X.  §.  9.  feqq.  ni 
dans  fa  Diflertation  de  origine  Succgffs^nù  TtJlamtnU s» 
ris*  , imprimée  à Haü  en  1705.  qui  ilétruifc  le»  rai- 
fons  que  nous  venons  d’expofer.  Je  dis  la  même 
chofe  d’une  réfutation  que  Mr.  T a s t'  s r , Pruf:f- 
feur  à Helmfiadt  à entrepnfe  , dans  fes  Notes  fur 
l’Abrégé  De  Officio  flom.  & Çiv.  Lib- 1.  Cap.  XII.  §. 
1?.  comme  il  teroit  ailé  de  le  faire  voir  fi  cette  Note 
n’étoit  déjà  fort  longue.  De  dire  , s’il  eft  avanta- 
geux à la  Société  Civile  de  biffer  à chacun  une  plei- 
ne liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par  Teftament , 
c'eft  une  autre  queftion  de  differente  nature,  Si  dont 
nôtre  Auteur  meme  traitera  au  paragraphe  dernier  du 
Chap.  fnivant 


.(e)  Voie* 
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entr’eux , par  quelque  Convention , jufqu’où  elles  feroient  valables  ; fans  quoi  elles 
auraient  été  inutiles , l’Auteur  n’étant  pas  en  état  de  les  faire  exécuter  lui-même.  Et 
c’eft  aulli  ce  que  l’on  a fait  (3). 

Mais  pour  reprendre  la  chofe  de  plus  haut,  je  dis  que  comme  le  droit  que  chacun 
a de  travailler  à là  propre  confervation , & de  chercher  les  moiens  néceflàires  pour 
cet  effet , regarde  non  feulement  le  prêtent , mais  encore  l’avenir , autant  que  le  per- 
met la  fragilité  & la  courte  durée  de  nôtre  Vie , il  ne  fuffifoit  pas,  pour  le  bonheur 
& le  repos  du  Genre  Humain , d’introduire  un  droit  de  Propriété  qui  fût  borné  à l’u- 
fage  prêtent  & momentanée  : il  falloir  encore  que  le  Propriétaire  pûts’aifûrer  la  pot- 
feflion  & la  pleine  jouïflànce  de  fes  biens  pour  l’avenir.  De  plus , chacun  étant  obli- 
gé d’avoir  un  foin  particulier  de  ceux  qui  font  unis  avec  lui  par  les  liens  du  Sang , & 
efpérant  même  que  fa  race  fe  perpétuera  à l’infini  : on  a crû  auflî  que  pour  le  bien 
de  la  Paix , il  ne  falloit  pas  renfermer  l’effet  de  la  Propriété  dans  un  certain  terme , 
ce  qui  auroit  caufé  autant  de  troubles  & de  quérelles , que  la  communauté  primiti- 
ve: mais  donner,  au  contraire,  à ce  droit  une  durée  illimitée  & comme  infinie,  en 
forte  qu’il  pût  même  pafler  fuccellivement  des  uns  aux  autres , & fe  perpétuer  en 
' quelque  manière  par  le  tranfport  qu’en  feroient  les  Propriétaires  à qui  bon  leur  fem- 

bleroit  Dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature , chacun  conferve  ou  tranfmet  à 
autrui,  comme  il  l’entend , la  Propriété  de  ce  qu’il  poflëde.  Mais  dans  les  Sociétez 
Civiles,  où  chacun  elt  maintenu  dans  la  jouïflànce  pailible  de  fes  biens  parles  For- 
ces réunies  de  tout  le  Corps  ; on  régie  ordinairement  & l’on  borne  ce  droit  en 
différentes  manières,  félon  qu’il  parait  être  de  l’intérêt  de  chaque  Etat  en  parti- 
culier (4). 

De  quelle  ma-  §.  V.  On  ne  fauroit  donc  raifonnablement  foûtenir , qu’il  y ait  quelque  chofe  de 
nir  air»  contraire  au  Droit  Naturel  dans  le  pouvoir  de  difpofer  de  fes  biens,  pendant  qu’on 
Eürumnt  enell  encore  maître,  à condition  que  l’effet  de  cette  difpofition  n’aura  lieu  que 
que  Je  mou-  qlian£j  on  ne  fera  plus  en  état  de  les  potféder.  Mais , d’autre  côté  , je  ne  vois  rien 
tiqùSté  îa  plu»  qui  nous  perfuade , que  cela  fuive  néceflàirement  de  la  qualité  de  Propriétaire.  Tout 
reculée?  ce  qUj  refaite  de  la  nature  du  droit  de  Propriété,  c’eft  que,  quand  entre- vifs  on  a 
transféré  fon  droit  à quelcun  fur  une  chofe,  ce  droit  ne  s’éteint  point  avec  la  per- 
lônnedequi  il  vient;  parce  qu’il  étoit  attaché  au  Survivant,  (1)  & non  au  Défunt: 
or  la  Caufe  & l’Effet  exiftant  féparément  l’un  de  l’autre,  la  deftruction  de  la  premiè- 
re 


(?)  J’«i  ajouté  ces  mots  , & ceux  qui  commen- 
cent I alinea  fuivant  , parce  qu’il  n'y  avoit  point  ici 
de  liaifon. 

(4)  Nôtre  Auteur  defnppronvoit  ici  en  un  mot, 
comme  «bfurde  , St  contraire  à ce  qui  eft  dit  Ec- 
cLtsusrtq.  XI,  19.  Luc,  XII.  10.  la  reniée 
d’un  Ecrivain  qui  avoit  compolé  , dés  avant  la  pre- 
mière Edition  de  cet  Ouvrage  , un  Livre  intitulé 
KiA'a  Mttbodiu  JuriftruÀcnti*  f où  il  foûtenoit  ( pag. 
56,)  que  par  le  Droit  tout  feul  ( c’cftà-dire,  fans  l'au- 
torité des  Loix  Civiles  ) les  Tejlamms  feraient  de  nul 
tijtt , fi  l'Amt  n'étoit  pas  immortelle.  Mais  , ajouter- 
jf , comme  les  Morts  vivent  encore  ej'eéfrvement , Ht  de- 
tinrent  tom<  >urt  tmùtra  de  leurs  biens > de  forte  que  les 
Héritiers , qu'ils  laijfent  . doivent  itrt  ir^.ndez  comme 
de , Procureurs  pour  une  affaire  où  ils  ont  intérêt  ( Procu- 
rants in  wm  ftsam.  ) Cet  Auteur  cft  certainement  le 
cvlcbrc  Mr.  L El  h N ITZ.  Je  l’avois  conjcauré  de 
te  que  porte  un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de 
Travaux , Avril  170 J.  Article  IV.  pag.  264.  Fd  d'Amfl. 
Mais  j’ai  préfentement  le  Livre  même  , imprimé  à 
Francfort  fur  le  Mrin , en  1 667.  avec  les  Lettres  ini- 


tiales par  lef-quelles  ce  grand  Genie  avoit  accoutumé 
de  déugner  Ion  nom , G.  G.  L.  L.  L’endroit , dont  U 
t’agit,  £c  trouve  à la  même  page,  que  nôtre  Auteur 
indique.  Mr.  Mulleu  , dam  la  DiUertation  citée  un 
peu  plus  haut  (Àrotea.)  dit  , <jue  cette  opinion  eft 
deftituce  Je  toute  apparence  de  vérité  ; à moins  qu'on 
ne  fuppof&t  avec  Pt  AroN,  dont  Mr.  Leibnitz  b 
fou  vent  fui  vi  les  idées  , que  les  Morts  Connoiffcnt  ce 
oui  fe  pafle  en  ce  monde , St  s’y  intérelTcnt.  On  cite 
la -demis  le  XI.  Livre  des  Loix  (pag.  937.  A.  Tom. 
IL  FJ.  H.  Stepb.  ) Il  y a un  autre  palfage  fort  ex- 
près dans  la  IL  Lettre  de  l’ancien  Philofophe,  Tom. 
III.  pog.  ;ti.  C. 

§.  V.  (1)  Mail  le  Défunt  ne  pou  voit  pas  donner 
au  Survivant  plus  de  droit , qu’il  n’en  avoir  lui-mê- 
mr.  C’eft  une  maxime  inconteftable.  Ainfi  , fnp- 
pofe  qu'un  Propriétaire  , comme  tel , n'ait  droit  de 
difpofer  de  fes  biens  , que  pendant  fa  vie  , celui  à 
qui  il  les  transfère  entre  vifs  , n'en  aquerra  que  ju£- 
qu’alort.  Je  ne  vois  pas , qu'il  y ait  moien  d'éluder 
ü confequence. 

( a ) Nôtre  Auteur  remarquoit  ici  par  parenthéfe 

que. 
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re  n’emporte  pas  toujours  la  deftruflion  du  dernier.  Par  la  même  raifon . rien  n’em- 
pêche qu’on  ne  translëre  à autrui , avant  que  de  mourir , la  Propriété  de  fes  biens , s’y 
refervant  néanmoins  quelque  droit  tout  le  relie  de  fa  vie.  Ainfi,  dans  l’Antiquité  la 
plus  reculée , lors  qu’un  Père  de  famille  fe  fentoit  près  de  fa  fin , il  difpofoit  de  fes  biens 
(2) , mais  de  telle  lorte  que  déclarant  de  vive  voix  fa  volonté  à fes  Eufans  allèmblez 
autour  de  lui , qui  y aquicfçoient  unanimement , ils  la  ratitioient  eux-mêmes  par  une 
Convention  tacite , laquelle  les  mettoit , pour  ainfi  dire , dès  ce  moment-là  en  pofïèC- 
fion  de  ce  qui  étoit  donné  à chacun , (a)  & làifoit , par  conféquent,  palier  du  vivant  au  (i)  Voi«  G*- 
vivant  le  droit  de  Propriété.  11  y a beaucoup  d’apparence , que  la  manière  fimple  & x'fviuV 
frugale  dont  les  gens  de  ce  tems-làvivoient,  empêchoit  ordinairement  qu’ils  ne  mou-  onx.xxi.itj 
rullent  de  maladies  fubites  & violentes , mais  que,  l’humide  radical  de  leur  corps  di-  '*•  r ***• 
minuant  peu  à peu , ils  tomboient  dans  une  eipéce  de  langueur  qui  leur  lai  (Toit  l’ufage  xxxîu. 
libre  de  la  Raifon  jufqu’à  leur  dernier  foupir , & qui  par  là  leur  donnoit  teins  de  dif-  *♦ 
pofer  eux-mêmes  en  faveur  de  qui  ils  vouloient,  de  ce  qu’ils  avoient  aquis.  Cétoitvïlî.'cip." 
lans  doute  pour  eux  une  grande  confolation,  dans  lanéceffité  de  mourir  à laquelle  tous  vu.  s.  3.  £4 
les  Hommes  font  fujets  ; (3)  & il  faut  avouer  que  ces  dernières  volontez  d’une  perlbn-  0xM' 

De  mourante  doivent  être  d’un  grand  poids. 

§.  VI.  M a 1 s il  s’agit  ici  fur  tout  des  Teftamens , proprement  ainfi  nommez , par  F.n  quel  r«» 
lefquels  on  difpofe  de  fes  biens  en  forte  que  l’on  fè  rcferve  la  liberté  de  changer  de  ^oT'it* 
fenament  julqu’au dernier  loupir  de  fa  vie , & que  l'Héritier  ne  commence  d’aquérir  Naturel, 
quelque  droit  fur  la  Succeflion  qu’après  la  mort  du  Tellateur.  C’ell  fans  contredit  DroitF*fit‘f? 
avec  beaucoup  de  raifon  que  bien  des  gens  ont  préféré  cette  manière  de  dilpofer  de  fes 
biens , à la  dillribution  que  les  perfonnes  mourantes  en  tailbient  elles-mêmes  entre 
ceux  qu’elles  vouloient  qui  furfent  leurs  Héritiers.  Car,  d’un  côté,  les  Hommes 
meurent  fouvent  ou  de  mort  fubite , où  éloignez  de  leurs  Parens , de  forte  qu’ils  n’ont 
pas  le  tems  ou  l’occafion  de  déclarer  leur  dernière  volonté;  de  l’autre,  il  arrive  aufli 
iouvent  qu’après  avoir  été  à l’extrémité , on  en  revient , contre  l’attente  de  tout  le 
inonde.  D’ailleurs  il  paroifloit  plus  à propos  de  dilpofer  de  fes  biens  à loilir,  & 
lors  que  l’Efprit  ell  libre  & entièrement  raflis , que  dans  le  fort  d’un  mal  yiolent , 
ou  dans  les  approches  de  l’agonie.  11  étoit  bon  aufli , pour  l’intérêt  de  chacun,  que 
l’on  demeurât  maitredefon  bien  jufqu’au  dernier  foupir  de  là  vie,  &que,  comme 
porte  le  Proverbe  François , ou  ne  J'e  dépouilLU  pas  avait  que  de  fe  coucher , afin  d’ê- 
tre 


Îu f,  dans  le  ptflagc  de  la  Ginbsi,  que  j*ai  cité. 

V.  *Vct.  3.  Abraham  n'inftitue  pis  actuellement  Eltt- 
zer  fon  Héritier , mais  qu’il  témoigne  feulement  le  def- 
fein  qu'il  en  avoit  au  cas  qu’il  moùrut  fans  eufans.  Cela 
eft  vrai  : mats  H paroit  par  U , que  c'étoit  la  coutume 
du  tems  de  ce  Patriarche  de  difpofer  de  fes  biens,  comme 
ou  vonloit , m cas  de  mort.  J£t  fi  l'on  examine  les 
paffages  du  Vieux  Tcfhment,  que  nôtre  Auteur  cite 
enfuite,  & que  j'ai  renvoies  à la  marge  , on  verra 
qu'ils  ne  prouvent  nullement  ce  qu'il  en  infère,  que  le 
tianfport  de  Propriété  fe  faifoit  entre  vifs  & comme  de 
b main  à la  main. 

C?)  Et  in  mort  Civitatü  t çff  in  Legibtu  pojîtum  efl , 
ut  que titra  feri  petutnt  * dr/undlorum  Itjlamtnto  Jlelttr  : 
idquf  non  mediacri  r a lient.  Ne.jtte  enim  aliitJ  videtur 
foiatium  tnortù  , qtuim  vluntai  ultra  mortem  : alioijui  po- 
ttjl  [rcri'f  videri  etiam  ipfum  patrimotùum  , Ji  non  inté- 
grant legem  babrt  : cùm  omnt  jw  nobit  ht  *14  permittn- 

tur  viventibut , ma f traiter  morientibtu.  Q.U  IN  r|L.  Dé- 
clamât. CCCVIII.  princip. , Ccft  une  coutume , fou. 
,,  dée  fur  les  Loix  , qu'autant  qu'il  eft  poffible  , on 
w fe  régie  fur  le  Tcflamcnt  du  Défunt  : & cette  pra- 
Tom.  L 


„ tique  eft  fort  raifonnabte.  Car  il  n'y  a pas  , ce 
n fcmblc  , d'autre  confolation  dans  la  mort  , qua 
„ celle  .retendre  fa  volonté  jufqu'anrès  la  mort;  au-> 
>,  trement  nos  biens  mêmes  nous  {croient , pour  ainfi 
dire  , à charge  , ii  l'on  a'avoit  pas  une  entière 
„ liberté  d’en  dilpofer , & fi  , ce  pouvoir  nous  étant 
„ laiflTé  pendant  nôtre  vie  , on  nous  lôtoit  à l’heure 
,,  de  nôtre  mort L'Auteur  citoit  encore  ici  un  paf- 
lage  de  Stace,  où  ce  Poete  repréfente  le  malheur 
de  ceux  qui  n'ont  point  d'Enfans  , en  ce  qu'ils  font 
obligez  de  laitier  leurs  biens  à un  Héritier  , qui  fe 
réjouit  de  leur  mort  , après  l’avoir  attendue  avec 
grande  impatirnee.  Sylva* um  Lib.  IV.  Sylv.  VIL  vtrf. 
?»•  Êfyiff.  Voici  un  paflTige  de  Pindabb,  qui  étoit 
cité  au  commencement  du  Chap  fuivant , mais  qui  vicu* 
dra  mieux  ici. 

Enù  i Xm- 

tu/iiu  inurti  «a >*TÇi*$ 
ftiyu«rar^. 

n Ccft  un  grand  chagrin  de  laitier  eu  mourant  fes  biens 
n à un  Etranger.  Olympien,  Od,  X.  ver£  1©<S.  tyftq f. 
Ed.  Oxon. 
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être  toûjours  à tems  de  révoquer,  fans  qu’il  en  revînt  aucun  inconvénient,  ladifpo- 
ro  y®«  fition  que  l’on  avoit  faite  en  laveur  de  quelcun  (a) , lors  qu’il  s’en  rendroit  indigne , 
xxxiii,  3*0/  ou  que  l’on  changeroit  foi  - même  d’inclination.  Je  fai  bien  qu’on  peut  faire  un 
ttfmv.  ' tranfport  de  droit  qui  foit  fujet  à être  révoqué , c’eft-à-dire  , dont  l’Auteur  ait  la 
liberté  de  fe  retraiter , au  cas  qu’une  certaine  condition  ou  cafuelle  (1),  ou  arbitrai- 
re, de  la  part  de  celui  en  faveur  de  qui  l’on  avoit  fait  ce  tranfport , vienne  à arriver. 
Mais  ici  cela  auroit  donné  lieu  à un  nombre  infini  de  procès,  par  les  diificultez  qu’on 
auroit  pii  former  de  part  & d’autre  fur  l’accompliffement  de  la  condition.  11  eit  cer- 
tain du  moins , que  celui  qui  auroit  été  une  fois  inftitué  Héritier , fe  voiant  frultré 
poui  le  moindre  fujet  d’une  fucceffion  qu'il  avoit  dévorée  d’efpérance , n’auroit  pas 
manqué  de  regarder  le  Teftateur  de  très-mauvais  œuil.  Ajoutez  à cela,  qu’il  en  a 
coûté  cher  à bien  des  gens , d’avoir  trop  de  bonne  heure  & trop  ouvertement  defi- 
(b)Voi«  Sut.  gné  leur  Héritier  (b).  C’eft  pourquoi  on  jugea  à propos  de  ne  laitier  ouvrir  les  Tes- 
bTcSp?1'8"  tamens  SU’aPrès  la  mort  duTellateur,  de  peur  qu’il  ne  fût  expofé , pendant  fa  vie, 
x’xwin.  & aux  attentats  d’un  Héritier  impatient  de  recueillir  la  Succeflion,  ou  du  moins  à la 
haine  de  ceux  qui  s’étoient  flattez  d’y  avoir  part.  Que  fi  quelcun  ofoit  ouvrir  ou  di- 
Ub. xi.  c.“- vulguer  un Tehment , fans  l’agrément  duTellateur;  celapaflbit,  & avecraifon. 
Ami.  Pour  une  chofe  indigne  & une  action  inhumaine  (c)  ; fur  tout  parmi  les  Romanis , où 
L"b.xviuc,r.  *1  êtoit  affez  ordinaire  d’inferer  dans  lesTeltamens  des  jugemensfort  libres  (2)  de 
s EÀ‘t  plufieurs  perfonnes,  comme  il  paraît  par  divers  endroits  de  Tacite.  Toutes  cesrai- 
CO  v,"i,2/>/«.*üns'  & autres  femblables,  ont  mis  forr  en  vogue,  parmi  plufieurs  Peuples,  cette 
Hnb.nAnt.f.  manière  de  difpofer  de  fes  biens  en  cas  de  mort.  Mais  il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de 
î.îb.  l.  ^ » qu’elle  rélulte  naturellement  de  la  Propriété  même  , ni  par  conféquent  qu’elle 
4H  a.  Ei.  h.  foit  de  Droit  Naturel.  Car,  quoique  l’on  fuppofe  qu’en  vertu  d’une  Convention 
i^xnrft'  flénérale  des  Hommes  l’effet  de  la  Propriété  s’étend  jufqu’à  donner  droit  au  Proprié- 
III .Akai  taire  de  transférer  fes  biens  à qui  il  veut  en  cas  de  mort;  il  faut  toûjours  reconnoî- 
CgTÏ*4»  $1 tre  ’ efi  purement  de  Droit  Pofitif  que  la  volonté  du  Teftateur  foit  (3)  révo- 

Li*.  xlviÎi.  cable  & , pour  ainfi  dire,  ambulatoire  jufqu’à  fa  mort (d);  que  l'Héritier  ne  corn- 
es™^ a, /wdi  mence  fi’a<iuérir  quelque  droit  qu’après  le  décès  du  Teftateur  ; & que  jufqu’alors  il 
acUr  rijç’ne  fâche  pas  même  s’il  cft  nommé  pour  fuccéder  à fes  biens.  En  effet,  dans  tout 
lit'?.  éT” 11  autre  ras  ’ ^ut  régulièrement  que  le  confentement  de  celui  qui  transfère  un  droit, 
îîi.  & ls  confentement  de  celui  à qui  le  droit  pafTè,  foient  produits  en  même  tems,  & 
** • forment  par  leur  union  ce  tranfport  qui  fe  fait  de  l’un  à l’autre  (4).  Mais  ici , bien 
tffcxu!  !°‘n  ftue  *a  volonté  du  Teftateur  & celle  de  l’Héritier  doivent  s’unir  néceffairement  ; 
Tri.  1.  ni  a j-  il  peut  fe  paflèr  un  certain  tems  entre  la  mort  du  Teftateur , & l’adition  de  l'Hérédité  ; 

*a  Loi  maintenant  cependant  le  droit  de  l’Héritier , jufqu’à  ce  qu’il  accepte  lui-niéme 
un.'  ^ la  Succeflion  (e). 

c« Héiiiiar  §.  VU.  Il  y a encore  ici  deux  queftions  fort  agitées  : l’une,  fi  celui  qui  a éti 
mjtitui  Héritier  par  un  Tejlament  où  il  manque  quelame  des  formalisez  que  le  Droit 


f.nt  en  coh- 
ieoce  re- 


cueillir  ont 
fucceffion 
^chctie  par  nn 

H BU  ni  0“  5 V1-  ( O Voici  cl  - dcflïu  L1t.  III.  Chip.  VIH. 

»»*"*’*  (1)  Voici  il  DilTcrtition  de  Mr.  Thomasius, 

r 1 Pcr'  foc  j'ai  déjà  citée , De  euftatoriis  inflitutioiubw  t 1 9. 

1 r Df  On  trouvera  dam  les  paragraphes  fuivans  bien  des 
PPeie.  chofe*  curieufes  fur  le*  précautions  que  prenoient  les 

Romains , pour  empêcher  qu'on  ne  fût  le  contenu  de 
leurs  Tcftamcns. 

(î)  J’avoue  » qu’il  fant  difpofer  de  fea  bien*  en 
homme  fage  , & qu’on  ne  doit  pas  changer  de  vo. 
lonte  légèrement , ou  par  pur  caprice  { comme  Font 
«eux  dont  Mr.  tic  la  fiiüïlii  le  moque  agréa- 


Civil 


blemcnt  , dans  rendrait  auquel  j'ai  renvoié  d • def- 
fus  : Un  défît , fendit  qu'ils  vivent , ta  fuit  ttfter  >*  ils 
faffaifent  » fi?  déchirent  leur  minute , la  voila  en  cendre  : 
ils  n'ont  fus  moins  de  Tfltamens  dans  leur  cajettr  , que 
f Almanachs  fur  leur  table  , ils  les  comftent  far  les  usi- 
nées. Mai*  H ne  t’enfuit  point  de  li  , que  par  le 
Droit  Naturel , on  oe  puifle  difpofer  de  fes  bien*  en 
cas  de  mort'  , que  d’une  manière  irrévocable.  Au 
contraire  , comme  , quelque  mûre  délibération  qu’on 
apporte  , on  peut  aifément  fc  tromper  dan*  le  choix 
de  fri  Héritiers  , ou  fc  laifTcr  prévenir  par  quelque 
perfumie  rulée  , ou  uicme  chauger  d'inclinations  Sc 

que 
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Civil  prefcrit , peut  en  confcicnce  reateiüir  la  Succcjfm  ? Et  l’autre , fi  celui  qui  devait 
JucccAcr  abintellat,  peut  en  confcicnce  faire  cajfer  un  pareil  Tejlament,  quoi  qu’il  foit 
certain  que  le  Teftateur  a voulu  très-ferieufement  donner  fes  biens  à l’Héritier  in- 
flitué  ? Il  y a des  gens  qui  foûtiennent  la  négative  dans  l’une  & l’autre  de  ces 
queftions,  & ils  le  fondent  principalement  fur  la  (1)  fuppofition  que  le  pouvoir  de 
tefter  rit  de  Droit  Naturel  & non  pas  de  Droit  purement  Civil.  Mais  pour  bien  voir 
le  fond  de  cette  matière  , il  faut  remarquer , que , pour  empêcher  un  nombre  infini 
de  fraudes  qui  peuvent  fe  glifler  dans  les  Teltamens  écrits , & pour  prévenir  les  grands 
démêlez , auxquels  l’avarice  & le  délir  d’actrapper  une  chofe  auffi  aifée  à aquérir  qu’une 
bonne  Succellion , auroit  donné  lieu  infailliblement;  les  Loix  Civiles  ont  régie  avec 
beaucoup  de  foin  les  formes  & les  formalitez  d’un  Tritament , en  forte  qu’il  n’y  a 
rien  fur  quoi  elles  entrent  dans  un  plus  ample  détail.  Comme  donc  on  préfume 
que  toute  perfonne  en  âge  d’homme  fait,  & tirée,  par  l’éducation,  de  la  crafie 
ignorance  des  Païfans  les  plus  groffiers , ou  connoit  par  elle-même , ou  peut  ap- 

E rendre  de  gens  mieux  inltruits,  comment  un  Tritament  doit  être  fait  lelon  les 
,oix  : quiconque  a déclaré  fes  dernières  volontez  d’une  manière  qu’il  favoit  ou 
devoit  lavoir  r’être  pas  fuffifante  pour  rendre  l’aéte  valable  en  Jultice  malgré  les  op- 
pofitions,  rit  cenfé  n’avoir  pas  agi  bien  ferieufement,  d’autant  plus  qu’on  a beaucoup 
de  tems  pour  penfer  à frire  fon  T eltamenL  Lors  donc  qu’un  Tritament  n’elt  pas  con- 
forme aux  réglemens  des  Loix  Civiles , onfoupçonne  aifément  ou  qu’il  y a eu  quel- 
que fraude  de  la  part  des  intéreflèz , ou  que  le  Teltateur  n’étoit  pas  en  fon  bon 
îens , ou  qu’il  a frit  fon  Tritament  à la  hâte , & à la  follicitation  d’autrui , plutôt  que 
de  fon  pur  mouvement.  Ainli  l’unique  but  de  ces  formalitez  rit  d’empêcner  qu'on 
ne  fuppofe  des  Teltamens  ; ou  qu’un  mpuvement  furpris  & précipité  ne  palTe  pour 
la  volonté  claire  & délibérée  du  Teltateur:  précaution  d’autant  plus  raifonnable,  que 
les  Loix  appellent  à la  Succellion  abintejiat  les  perlonnes  qui  naturellement  dévoient 
être  les  plus  chères  au  Défunt  11  peut  arriver  , je  l’avoue,  qu’une  perfonne  qui  fe 
porte  férieufement&  avec  une  mûre  délibération  à déclarer  fa  dernière  volonté,  pè- 
che dans  les  formes.  Mais  les  Juges  nefauroient  s’aflûrerde  la  volonté  du  Défunt 
que  par  les  aétes  ou  les  pièces  qui  en  font  foi.  Et  les  Loix  Civiles  aiant  droit  de  met- 
tre des  bornes  au  pouvoir  de  teltcr , lèlon  qu’il  paraît  à propos  pour  le  Bien  Pu- 
blic , il  n’elt  pas  à propos  de  frire  des  exceptions  à la  régie  générale  en  faveur  de 
deux  ou  trois  Particuliers  ; puis  que  fi  on  lailfoit  fublilterun  feul  Tritament  où  il 
manque  quelque  formalité  nécefifaire , cela  donneroit  occafion  à mille  procès , & à 
une  infinité  de  friponneries.  Ceux  qui  fe  voient  fruftrez  d’une  Succeflîon  à caule  que 
le  Tritament  rit  defedueux , ne  fauroient  mêmefe  plaindre  qu'on  leur  frlle  du  tort 
Car,  outre  que  leurs  prétenfions  n’etoient  point  fondées  fur  la  proximité  du  Sang; 
autrement  ils  auraient  fuccédé  abintejiat  : un  Citoien  ne  peut  aquérir , par  un  Tes- 
tament qui  n’elt  pas  conforme  à la  manière  preferitepar  les  Loix,  aucun  droit  vala- 
ble 


que  , d'ailleurs  t il  arrive  quelquefois  mille  cas  im- 
prévûs , d’où  il  réfulteroit  de  grands  inconvéniens  , G 
fa  difpofition  qu'on  a une  fuis  faite  de  fes  biens  de* 
voit  rubGfter  invariablement:  il  eft  très  naturel  qu’on 
ne  fe  lie  pas  les  mains  à foi-même , & que  la  mort 
feule  fixe  entièrement  la  volonté  d’un  Teftatenr. 
Sans  cela , les  effets  du  droit  de  Propriété  feroieut 
fort  bornez  dans  une  chofe  où  il  femble  » qu'ils  doi- 
vent avoir  le  plus  d'étendue,  je  veux  dire,  dans  U 
difpcfttion  que  l'on  fait  de  fes  biens  pour  le  tems 
auquel  en  en  fera  inévitablement  dépouillé  par  une 
triàc  fuite  de  la  condition  naturelle  du  Genre  Humain. 


(4)  Votex  ce  que  fai  dit  fur  le  $.  a.  Mot.  1.  8c  fur 
le  4.  Nôte  a. 

$.  VII.  (O  J«  ne  vois  pas  bien  comment  on  peut 
tirer  de  H cette  conféquence,  i l’égard  de  II  première 
qucllion.  Car , foit  que  la  faculté  de  faire  teftament 
vienne  du  Droit  Naturel,  eu  feulement  du  Droit  Civil  * 
comme  c’eft  toujours  une  fimplc  pcrmifljon  par  rapport 
au  Teftateur,  les  formalitez  rcqwfei  font  aulu  un  beaé- 
fice  pour  ceux  qui  peuvent  d’ailleurs  prétendre  à fes 
biens  , ainG  il  ne  tient  qu'i  eux  d’y  renoncer , 8c  ils  font 
cenfez  le  faire,  lors  qu’iis  ne  demaodent  pas  la  cailittiou 
du  Teftament. 
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ble  contre  les  oppofitions  de  ceux  qui  ont  droit  d’ailleurs  à la  Succeffion.  Ainfi  il 
doit  regarder  comme  un  pur  malheur  la  perte  qu’il  fait  des  biens  qui  lui  revenoient 
par  ce  Teftament , s’il  eût  été  dreflë  dans  les  formes.  Mais  cela  n’empêche  pas , que, 
^ C perfonne  ne  s’y  oppofe , l’Héritier  nommé  (a)  ne  puitre  légitimement  recueillir  la 
mchâ’pTv».  Succeffion.  En  ce  cas-là,  le  vice  que  les  Loix  Civiles  préfumoient  à taufe  du  de- 
M.  bhqd,  4.  faut  de  formalitez , ne  fubfifte  plus  (car  je  fuppofe  toujours  que  le  Teftateur  a infti- 
tué  bien  férieufement  cet  Héritier)  : & , au  fond , il  n’y  a perfonne  à qui  les  biens 
de  l'Hérédité  reviennent  plus  naturellement,  puis  que  ceux  que  la  Loi  appelloit  à la 
Succcilion  ne  fe  préfentant  point  pour  la  demander , renoncent  par  là  tacitement  à 
leurs  prétentions.  Le  manque  de  formalitez  ne  rend  nul , par  les  Loix  Civiles , un 
tranfport  de  droit  fait  d’ailleurs  avec  mûre  délibération  , que  quand  il  tend  à fruftrer 
ceux  qui,  par  quelque  autre  raifon,  peuvent  prétendre  à la  cnofe  transférée.  Lors 
donc  que  l'affaire  n’eft  point  portée  en  Jullice , ce  manque  de  formalitez  n’annulle 
point  Patte , pourvû  qu’il  y ait  d’ailleurs  tout  ce  que  la  Loi  Naturelle  demande  pour 
conltituer  un  tranfport  de  droit  Ainfi  il  n'y  a que  ceux  qui , au  défaut  d'Héririers 
Teltameutaires , étoient  appeliez  à la  Succellion,  qui  puillènt  faire  caffer  un  Tefta- 
ment  défètlueux  pour  les  formes.  De  forte  que , s’ils  ne  forment  aucune  oppofition , 
il  fullît,  pour  taire  palier  à l’Héritier  nommé  la  Propriété  des  biens  du  Teftateur, 
que  celui-ci  l’ait  férieufement  déclaré  fon  Héritier , de  quelque  manière  que  ce  foit 
Et  l’on  voit  même  que  plufieurs  Peuples , qui  ignoraient  ou  qui  méprifoient  les 
fcrupuleufcs  fubtilitez  du  Droit  Romain  , n’en  ont  pas  demandé  davantage  pour  la 
validité  des  Teftamens.  Mais  il  n’y  a point  de  doute  que  ceux  qui  fe  prévalent  d’un 
Teftament  fuppoië,  le  fichant  tel , ne  commettent  un  péché , quand  même  ils  n’au- 
roient  point  de  part  à la  fuppoütion  (2).  Car , en  ce  cas-là , ils  n’héritent  point  par 
un  effet  de  la  volonté  du  Teftateur  ; & cela  étant,  les  Loix  affignent  à d’autres  les 
biens  de  la  Succellion. 

§.  Vlll.  Cependant,  fi  celui  à qui  la  Succellion  échéoit  ab'mtejlat  demande  la 
pourtant  faire  cafîation  d’un  Teftament  ou  il  manque  quelque  formalité,  il  ne  fait  par  là  propre- 
Ttaâ»râc 1 H,ent  aucun  tort  au  Teftateur , ni  à l’Héritier  nommé.  Je  dis , qu’il  ne  fait  au- 
* cun  tort  au  Teftateur:  car  le  Teftateur  n’avoitpas  droit  de  difpofer  de  fes  biens  en 

faveur 


(a)  Du  terni  deCfCVIOf*,  comme  le  remarqnoft  ici 
•ôtrt  Auteur,  certaine*  gens  apportèrent  «le  Gr/ee  à Ro- 
me ni»  Teftament  fuppofé  de  L.  Minuit  in  Bafilw  , qui 
avoir  biffé  de  grandi  biens } & afin  «le  le  faire  valoir  pim 
aifément,  fit  y avaient  mis  pour  Héritier*  » conjointe- 
ment avec  eu*  , Marc  Crajfw , & J Quiniut  ilvrtcnjiue , 
les  deui  homme*  de  ce  tems-Rl  qui  avaient  le  plus  de  cré- 
dit. Ceu*  ci  fc  ilon te ient  bien  que  k Teftament  étoit 
faux  ; cependant  » comme  ils  n’avoimt  point  «le  part  à 
la  fiippoGtinn  f ils  crûrent  qu’ils  convoient  profiter  du 
fruit  de  la  friponnrrie  d’autrui.  Mais  Cicéron  blâme  avec 
raifon  cette  lâcheté  , par  laquelle  Crajfw  & llortenfitu  fe 
rendoient  n«  n feulement  les  fauteurs  & les  prote&etirs  , 
■ww  encore  Ic-s  complices  de  Pinjuftice.  De  Officiit  , Lib, 
III.  Cap.  XVIII.  Voie*  encore  Vai  R*.  Max# 
Lib.  IX  Cap  IV.  $.  i.  Ajoûtons  cette  belle  fenten- 
ce  de  CiCEftaN  , que  l’on  trouve  immédiatement 
après  l’endroit  qui  vient  iTétrc  cité:  Alibi quide>n  etiom 
ver*  brreUtotes  non  bonefl*  vidmttir , Ji  Jmt  maütiojit 
blanditiu  efficient»!  ; non  vmfitr , feA  Jmtulaùone 
qu*Jit*.  ,,  Ponr  moi , Urne  femble  qu’il  n’eft  pas  honné- 
» te  de  fe  prévaloir  des  Teftamens  même  les  plus  vérité- 
n blés , lors  qo’un  fe  les  cft  attirez  par  de  trompeufes  ca- 
» jolerie*  , & uoo  pas  par  ua  ûncére  attachement 


$.  VIII.  (l)  Hoc  > Ji  jm  adffiiciéB  % rrritum  defunc- 
ti  voluntaiem  , rntum  & Jtrmum  eft.  Alibi  autrn  de. 
funlli  vohtnlm  (vrreor , quant  m fartent  JwisctmfuHi  , 
quod  fum  diaurut , acci fiant)  antiquior  jure  tft , u tique 
i»  ee  . quvd  ad  iotnmunem  fahiutn  toluit  fm. nuire.  Lib. 
V.  Eftft.  VII.  nom.  a .Eût.  CeMar.  Voici  au  CB  Lib. 
IL  Epift.  XVI.  num.  a.  St  Lib.  IV.  Ep.  X.  num.  y. 

(2)  Voicz  la  Diftertation  de  Mr.  HiRTius.Zk 
coüijtone  Lrftnn  , Sett.  III.  f.  2.  dans  le  I.  Tome  de 
fes  Cammmtaiionei  Of>u feula  &c.  Mr.  BUDDRUS 

femhle  être  d’opinion  contraire , dans  fa  DifTertation 
De  Teftamentit  Summor.  J», fer.  Cap.  1.  $.  Mais 
je  ne  voit  pas  qu’il  détruite  les  rations  de  nôtre  Ai*- 
teur.  Autre  chofe  eft  de  lavoir , fi  celui  qui  fait  caf- 
fer un  Teftament  peut  en  confcience  annuller  toutes 
les  difpofitiom  du  Teftateur  } Sc  fi  l'on  peut  toûjours 
fe  difpenfer  en  confcience  de  fuivre  certaines  volon- 
tez  du  Teftateur  nulle*  par  les  Loix  , dans  un  Tefta- 
ment d'a Heurs  bon  St  val  de  par  lui  même?  Sur 
quoi  je  dis , que  fi  k Teftateur  a fait  quelques  Legs 
pour  de  juftes  caufes,  comme  pour  reconuoitre  les  fer- 
vices  qu’on  lui  a rendus  , pour  procurer  quelque  a- 
vintage  à la  Société  &c.  c’eft  non  feulement  une  vi- 
lenie a l'Héritier  de  ne  pas  les  aquitter , mais  encore 

une 
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faveur  d’autres  Héritiers  que  les  Légitimes , fans  obferver  les  formalités  que  les  Loix 
prefcrivent  11  ne  tait  non  plus  aucun  tort  à l’Héritier  inftitué,  car  celui-ci  ne  pou- 
voit  aquérir  aucun  droit  valable  au  préjudice  des  Héritiers  Légitimes,  que  par  unTe- 
ftament  conforme  aux  Loix  du  Païs.  Mais  il  y a eu  des  gens , qui , par  un  principe 
de  généralité  & d'humanité  extraordinaire , ont  fait  fcrupule  de  ne  pas  laiflër  fubfifter 
les  aifpofitions  du  Tellateur , quoi  qu’il  y eût  quelque  chofe  qui  ne  s’accordât  pas  bien 
avec  les  réglemens  des  Loix  Civiles  ; foit  pourploigner  d’eux  les  foupçons  d’avarice, 
foit  par  reiped  pour  les  dernières  volontez  d’une  perfonne  mourante.  Pli  n e le  Jeune 
étoit  dans  ces fentimens.  (1)  Ce  Legs,  difoit-il,  ejt  mil  par  le  Droit  * mais , à conji- 
dérer  la  volonté  du  Défiait , il  ejl  valide  i & pour  moi , ( les  Jurisconfidtes  en  penferont  ce 
qu’il  leur  plaira ) la  volonté  du  Tejlateur  ejl  plus  facrée  que  les  Loix  j fur  tout  quand  il  s’a- 
git de  laijfer  à nôtre  Patrie  les  effets  de  la  libéralité  du  Défiait.  11  eft  beau  fans  doute 
d’imiter  un  tel  exemple  ; & ceux  qui , par  le  même  principe , exécutent  réligieufe- 
ment  les  derniers  ordres , ou  même  les  prières  & les  recommandations  d’un  Parent  ou 
d’un  Ami , quoi  qu’il  leur  en  coûte  quelque  chofe  , font  aufli  très-louables  , comme 
ces  deux  Amis  à qui  Eudamidat  de  Corinthe  lai  (Ta  par  fon  Tellament,  à l’un  (a)  de  nour- 
rir  (à  Mère , & à l’autre , de  marier  fa  Fille.  Aiais  on  ne  doit  pas  pour  cela  blâmer  nxm, 
une  perfonne , qui , en  fàifant  caflèr  un  Tellament  défectueux , profite  du  bénéfice 
des  Loix  (2). 

Au  relie , il  faut  confulter  (3)  les  Loix  de  chaque  Etat , pour  favoir , fi  un  Tellateur 
peut  partager  fes  biens  entre  plufieurs  Cohéritiers , ou  entre  plufieurs,  les  uns  Hà  iners , 

& les  autres  Légataires  * comme  aufli , fi  la  Succeflion  doit  palier  à l’Héritier  ou  avec 
un  plein  droit  de  Propriété , ou  par  (4)  Fidcicommù.  Mais  il  etl  certainement  de  Droit 
Naturel,  que  (O  l’Héritier,  quel  qu’il  foit,  aquitte  les  dettes  & les  autres  charges  at- 
tachées aux  biens  de  la  Succeflion,  en  forte  pourtant  que , fi  ces  biens  ne  fuffilënt  pas 
pour  cela , il  n’ell  pas  tenu  de  fournir  du  lien  le  furplus  ; à moins  qu’il  ne  s’y  foit  d’ail- 
leurs engagé  ou  expreflement  ou  tacitement  (6).  . 

§.  IX.  On  diltingue  ordinairement  des  Teltamens  dont  nous  venons  de  parler , ^ ^ it 
les  (O  Donations  à caufe  de  mort , par  lefquelles  on  transfère  la  Propriété  de  lès  »<«". 

biens , 


on*  efpcce  (TinjulKce.  La  raifon  en  eft,  qu’on  a 
tout  lieu  alors  d’étre  alluré  de  la  volonté  du  Défunt, 
quelque  manque  de  fbrmalitez  qu’il  y ait,  & que 
e’eft  d’ailleure  une  volonté  rai foitnable  , en  forte  mê- 
me que  quelquefois  les  perfonne*  intéreflecs  ont  un 
droit,  linon  parfait,  du  moins  imparfait,  d’en  eai. 
ver  les  effets.  Au  lieu  que,  quand  celui  à qui  une 
Succeflion  revenoit  ab  inteftat  hit  calfer  le  Teftament , 
il  peut  préfumer  que  le  Teftateur  a été  fnrpris , ou 
qu’il  y a quelque  fraude  dans  le  Tellament;  d’au* 
tant  pin*  que . G un  Teftateur  veut  abfolument  fruf* 
trer  l’Héritier  légitime,  i)  eft  bien  difficile  qu'il  ne 
trouve  moien  d’obferver  exaélement  toutes  les  formalites 
néceflairet.  Ainfi  l’Héritier  légitime  a lien  de  regarder 
cela  comme  moralement  impoffiblc , & par  conséquent  de 
tenir  pour  nnl  un  aéle  qui  n’eft  pas  conforme  aux  Loix  , 
en  vertu  defqoelles  il  a un  droit  parfait  de  prétendre  à U 
Succeflion  ; fauf  à lui , comme  je  l'ai  dit , d’exécuter 
les  difpofitiont  figes  & équitables  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  le  Tellament  cafie  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit 
dans  mon  Dr/c  ours  fier  It  Bénffict  des  Loix , pag.  41  , 42. 
Ei.  tAmft. 

O J)  Voiez  fur  toute  la  matière  des  Succtfjtons , tant 
JJpûmts  , que  Teftamentoires , la  fécondé  Partie  des 
loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel , par  D tUM  AT  ; 

6 les  Interprètes  fur  Digtft.  Lib.  XXViU.  & feqq. 


jufqu’au  XXXIX.  excluflvement;  ou  fur  les  Insti- 
TUTES , Lib.  II.  depuis  le  Titre  X.  jufqu’à  la 
fin. 

(4)  Ceft  lort  que  l’Héritier  eft  chargé  de  rendre  à 
un  autre  , ou  au  bout  d’un  certain  tems  , ou  en  certain 
cas , ou  tonte  l'Hérédité , ou  une  partie  feulement  Voiez 
Institut.  Lib.  II.  TH.  XXIII.  XXIV.  & le*  Inter- 
prètes fur  Digest.  Lib.  XXXVI.  Tir.  I.  Ad  Semxtut. 
confult.  TrebeBian.  Au  relie  , le  Fidficommis  eft  fou  vent 
odienx , parce  qu’on  s’en  fert  pour  éluder  la  Loi  i ou 
pour  fruftrer  les  légitimes  Héritiers.  Voiez  un  beau  pat 
îage  des  Car  a flirts  de  LA  BrUTIRE  dans  le  Chap.  XIV. 
Dt  quelques  ufagts.  Ceft  le  Cara&cre  qui  commence  ain- 
fi  : La  Loi  qui  dlftnd  it  tuer  un  homme  n'embrajfe.t  tUt 
pat  dans  cette  dlftnft  le  Fer , le  Poifon , le  Feu , f Eau  , 
les  Embûches , la  Force  ouverte , tout  Its  tnoitns  tnfht 
qui  ptuvent  fervùr  à C Homicide  &c.  Tom.  11.  Pag  222. 
AL  (f  Amft.  1731. 

(5)  Voiez  le  Chapitre  fuivant,  $.  dernier. 

(6)  Ceft  ce  qu’il  eft  cenfé  faire , Won  le  Droit  Ro- 
main , dés-là  qu’il  accepte  l’Hérédité  : Hérédité»  autem 
quin  ohligrt  nos  *ri  aliéna , et  1 amft  non  Jît  Jblvtndo  , plut 
quam  mam/eftum  eft.  DiGEST.  Lib.  XXIX.  Tit  II.  Dt 
adq.  vtl  amitt  H crédit.  Le  g.  VIII.  princ. 

§.  IX.  C I ) Mortit  Ctufa  donatio  eft , qv*  profiter  mot- 
tis  ft  fujpiticnem  ....  dm  mugis  ft  quis  vtlit  babt- 

etet  j ", 
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biens,  en  cas  de  mort,  à une  perfonne  vivante,  qui  le  fait  & qui  confent  Ces  fortes 
de  Donations  fe font,  à mon  avis,  principalement  en  deux  manières.  L’une,  (2j 
lors  que  croiant  être  en  danger  de  mourir , on  donne  fon  bien  & on  le  remet  actuelle- 
ment entre  les  mains  du  Donataire , en  forte  pourtant  que  celui-ci  n’en  doitaquerir  la 
(a)  Vol»-  Propriété  qu’au  cas  que  le  Donateur  vienne  à mourir  dans  cette  circonltance  (a) , c’eft- 
rï«”a”*7/».  à-dire , que,  le  péril  palTé , la  Donation  eft  nulle.  L’autre,  (3)  c’cft  lors  qu’on  fe 
mrr.  OJyir.  referve  la  polfeflion  & la  pleine  jouïftance  de  ce  que  l’on  donne  à quelcun  en  cas  de  mort, 
v”r  & de  telle  lorte  que  la  Donation  peut  être  révoquée  pour  certaines  raifons , par  exem- 
feqV-  rii.  U-  pie,  fi  le  Donataire  fait  quelque  grande  injure  au  Donateur , ou  fi  le  Donateur  vient 
xxxiVc.  * avo'r  des  Enfàns  &c  Lors  qu’il  dépend  du  pur  bonplaifir  du  Donateur  de  révoquer 
mii'ilM.  une  telle  Donation  ; le  Donataire  n’aquiert  aucun  droit,  tant  que  le  Donateur  a lafa- 
*"/xIi'^  xv  culté  de  changer  de  fentiment,  c’eft-à-dire , tantau’il  conferve  l’ufage  de  la  Raifon. 
5*  k c Êm?'  Car , comme  on  n’eft  proprement  engagé  a rien,  lors  qu’on  peut  1e  dégager  toutes 
Àw  fois  & quantes  que  l'on  veut , fans  rien  exécuter:  on  ne  fauroit  non  plus  donner  le 
wia  y/w  nom  de  droit  à une  fitnple  efpérance , dont  il  ne  tient  qu’au  caprice  d’autrui  de  nous 
fruftrer  entièrement  Ainfi  le  Donataire  ne  commençant  d’aquérir  quelque  droit  qu’à 
la  mort  du  Donateur , cet  acte  tient  fort  du  Teftament  proprement  ainfi  nommé.  Mais 
fi  , croiant  être  fur  le  point  de  mourir , on  donne  quelque  chofe  à un  autre , de  telle 
forte  qu'il  en  devienne  maître  dès-lors  & que  l’on  ne  puiflè  point  révoquer  la  Donation 
au  cas  que  l’on  échappe  du  danger  où  l’on  fe  trouve  ; c’elt  plutôt  une  Donation  entre 
vifs  > (4)  qu’une  Donation  à caufe  de  mort.  Et  même  fl  en  de  telles  circonllances  on 
a donné  tous  fes  biens , ou  du  moins  une  fi  grande  partie  que  l’on  puiffe  en  être  con- 
fidérablement  incommodé  ; la  Donation  doit  être  réputée  n’avoir  été  faite  qu’à  condi- 
tion que  l’on  mourrait  alors  ; y aiant  lieu  de  préfumer  que  toute  perfonne  qui  eft  en 
fon  bon-fens  ne  veut  pas  fe  mettre  elle-même  à l’hôpital , ou  fe  réduire  fort  à l’étroit. 
C’eit  encore  une  efpéce  de  Donation  entre  vifs , lors  que  l’on  transfère  à quelcun  la 
Propriété  de  fes  biens  d’une  manière  irrévocable,  s’en  relèrvant  feulement  i’ufulruit 
pour  le  refte  de  fes  jours. 


n , quant  tum  , cui  ionat  f magique  mm  , an  fanât, 
quant  heredrm  ftatm.  iNSTIT.  Lib.  II.  Tit.  VII.  §. 
ï.  Voiez  le*  Interprètes  fur  ce  Titre  t & fur  celui 
du  Dicsstr,  qui  eft  cité  dans  la  Note  fui* 
vante. 

(2)  Tertium  gentu  tfe  donaUcmù  ait , Jx  qui  pmcufo 
nntut , »«n  jîc  drt,  ut  fiatim  faciat  accipientis  : fei  tune 
dtmutn  , cùm  mcri  futrit  infecuta.  DlGEST.  Lib. 
XXXIX.  Tit  VL  De  mortes  caufa  donation,  &C.  Leg. 

II. 

(?)  Ceci  eft  regardé  par  les  Jurisconfultes  Romains 
comme  une  Donation  entre  vif*.  Voiez  ci-deffuus, 
Liv.  V.  Chap.  IV.  §,  1.  Note  1.  Et  en  effet , pour 
que  la  Donation  à caufe  de  mort  tienne  du  Tcfta- 
ment,  & Toit  mieux  diftinguée  des  Donationt  entre- 
vifs  , il  vaut  mieux  la  concevoir  ou  comme  nulle  du 
moment  que  le  péril  eft  pafle , ou  comme  fu jette  à 
être  révoquée  fane  autre  raifon  que  le  bou  plaifir 


CH  A- 

du  Donateur,  quand  on  a donné  finalement  au  cas 
qu'on  vint  à mourir,  & n’y  aiant  aucun  danger  pro- 
chain. La  Donation  faite  de  cette  dernière  manière 
fubfifte,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  expreffétnent  révoquée; 
& ta  raifon  en  eft  claire.  Au  lieu  que  l'autre  n’a  bc- 
foin  d'aucune  révocation.  Voiez  Jut.fi  Paulli  Re- 
eeft.  Sent.  Lib.  III.  Tit  VII.  & U-deffus  les  Note»  de 
Mr.  Schclting. 

O)  Ubi  ita  donatur  mertù  ceutfa , ut  nullo  Cafu  reva- 
CCtur,  caufa  donanii  tnogv  eft  , qttdm  mortù  caufa  dons* 
tio  : & iiro  perinfa  haberi  debet , atque  aha  qionù  inter 
ww  Aenttio.  Ibid.  Lcg.  XXVII.  Il  y a des  gens  qui 
prétendent  que  cette  Loi  ne  s’accorde  pas  avec  d'autres, 
& que  les  jurisconfultes  Romains  étotent  ici  d’avis  dif- 
férent Voiez  les  Obfervotims  de  feu  Mr.  B&anchu. 
Tom.  I.  Obf  IV. 

Chap.  XI.  $.  I.  (x)  Comme  cette  forte  d 'A  qui  fit  ion 
Dérivée  eft  fondée  fur  la  volonté  tacite  du  Défunt, 

elle 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Successions  abintestat. 


§.  I.  T ’A  o.u  i s i t i o n Dérivée,  ouïe  tranfport  de  Propriété  qui  fait  paffer  les  biens 
Li  d’une  perfonne  à l’autre  en  vertu  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle , la  ns  au- 
cun aâe  particulier  ni  aucune  difpofition  exprelTe  de  l’ancien  Propriétaire , ( i)  a lieu 
dans  les  Successions  abintestat,  dont  voici  le  fondement.  Les  Hommes  aiant 
attaché  au  droit  de  Propriété  le  pouvoir  de  difpofer  non  feulement  de  Tes  biens  pendant 

Su’on  lèroit  en  vie , mais  encore  de  les  transférer  valablement  à autrui  en  cas  ae  mort  ; 

quelcun  vient  à mourir  fans  avoir  déclaré  là-deifus  fa  dernière  volonté , il  n’y  a nulle 
apparence  qu’il  ait  prétendu  abandonner  lés  biens  au  premier  occupant , & les  laiffer , 
pour  ainfi  dire , au  pillage.  En  ce  cas-là  donc , le  Droit  Naturel  ordonne  de  fuivre 
les  préfomtions  les  plus  vraifemblabtes  que  l’on  peut  avoir  de  la  volonté  du  Défunt  (a). 
Or , dans  un  doute , chacun  eit  cenfé  avoir  voulu  ce  qui  étoit  le  plus  conforme  & à fon 
inclination  naturelle , & à fes  Dévoirs, 

§.  II.  L’incunation  naturelle  des  Hommes  les  porte  ordinairement  à tâcher 
de  pourvoir , auffi  largement  qu’il  leur  eft  poffible  , aux  befoins  & aux  intérêts,  pre- 
mièrement de  leurs  Defcendans , & enfuite  des  autres  perfonnes  qui  font  unies  avec 
eux  par  les  liens  de  la  Confanguinité.  Car  on  voit  que  le  plus  fouvent  la  proximité 
du  Sang  produit  l’union  des  Cœurs  ; & il  n’y  a prelque  perfonne  qui  ne  fouhaitte 
naturellement  de  laiffer  fa  Famille  & fa  Parenté  dans  un  état  floriffant.  A l’égard  des 
Devoirs , c’elt  un  des  principaux , de  procurer , autant  qu’il  nous  eft  pollinie , l’a- 
vantage des  perfonnes  dont  la  Nature  nous  ordonne  d'avoir  un  foin  tout  particulier; 
& enfuite , de  témoigner  nôtre  reconnoifiànce  à nos  Bienfaiteurs.  Mais , quand 
même  il  arriveroit  fouvent  que  de  telles  préfomtions  ne  s'accorderaient  pas  effecti- 
vement avec  la  volonté  du  Défunt , le  bien  de  la  paix  demande  que  l’on  n’admette 
pas  ailement  des  conjectures  particulières  qui  l’emportent  fur  ces  conjectures  géné- 
rales ; ce  qui  produirait  un  nombre  infini  de  conteftations.  Ainfi , dans  cette  ma- 
tière, la  volonté  du  Défunt  n’eft  pas  tant  préfumée  telle  qu’elle  a été,  que  telle  qu’el- 
le devoit  être,  (i)  conformément  aux  Devoirs  de  l’Homme,  entre  lefquels  un  des 


«Ile  eft  par  eenTéq tient  nttwrtMe  ; félon  la  divtfion  propose 
ci-deffus,  Chap.  X.  $ I.  Note  i.  Man  parce  qu’il  y 
intervient  plulieurs  difjffilîtioni  «les  Loix  Civiles . qui , 
pour  le  bien  de  la  paix  règlent  ou  doivent  régler  le 
plus  exaûement  qn’tl  eft  pofüblc , tout  ce  qui  regarde 
les  Succédions  abiutefiat  { à cet  égard  l’aquifition  eft 
mixte , pois  qu'elle  tient  du  civil , autant  & quelque* 
fois  plus , que  du  naturel. 

$.  II.  (i)  Cela  foffit  > à mon  avis  « peur  répon- 
dre aux  difficultés  que  propofe  Mr.  dkBynkbbs- 
HOSK  , Obfervat  Lib.  II.  Cap.  I.  où  il  dit,  que 
fouvent  les  Pères  & les  Enfans  ne  s’aiment  pas  beau, 
coup  , & que  rarement  les  Frères  fout  en  bonne  in- 
telligence , moins  encore  les  autres  Parcns  i que  mi- 
me ceux  qui  font  liez  enfemblc  par  le  Sang  , Te 
brouillent  plus  aifément  & conçoivent  une  haine  plus 
implacable  les  uns  contre  les  autres  , que  1rs  Etran- 
gers & les  perfonnes  indifférentes.  Le  même  Au- 


teur foùtient  , que  , pour  fe  convaincre  que  les  Loi* 
ne  font  pas  fondées  fur  une  préfomption  de  la  volon- 
té du  Défunt  , il  fuffit  de  conlidérer  qu’une  Femme 
eft  exclue  de  la  Succeffion  abintefiat  , quoi  qu'elle 
foit  plus  chère  à fon  Mari  au’aucun  Parent  ; & on 
cite  là  - deffus  , G B N s s.  II , 34.  Mais , out  e qu’il 
y a diverfes  fortes  d'aftèâion  , & que  , de  ce  qu’on 
aime  avec  paffion  une  Femme  , comme  il  arrive 
quelquefois  mais  non  pas  le  plus  fouvent , il  ne  s'en- 
fuit point  qu’on  veuille  la  laiffer  héritière  de  tous 
Tes  biens  ; cela  prouve  feulement  qu'en  replant  les 
Succédions  abintefiat  « on  a eu  égard  à l’intérét  de 
l’Etat  & à la  eonlèrvation  des  Familles  , auffi  bien 
qu’à  l’inclination  ordinaire  des  Particuliers  , qui  nem- 
moms  fceondent  fouvent  ici  par  leurs  défirs  les  vues 
des  Législateurs  i car  combien  de  gens  n’y  a-t  il  pas 
qui  fouhaitteut  fort  que  leur  bien  ne  forte  pas  de  !s 
Famille?  Du  relie  , Mr.  db  Bynksbshobk  nous 

four* 


Les  SutcfJJîom 
abintefiat  font 
fondées  ’fur 
une  prefomp- 
tion  de  la  vo- 
lonté du  De* 
funt. 


(a) Votes  Grom 
tim , Liv.  II. 
Ch.  VII.  $.  y. 

Il  fantfup- 
pofer  cette 
volonté  con- 
forme à la 
Raifon. 
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plus  confidérables  eft , de  ne  pas  donner  occafion  aux  quérelles  & aux  procès.  11 
étoit  donc  de  l’intérêt  de  la  Société  Humaine,  d’établir  une  régie  générale , quel- 
que fujette  qu’elle  fut  à foire  aller  contre  la  volonté  d’un  petit  nombre  de  gens,  plu- 
tôt que  de  s’embarafler  & d’embaraflér  les  autres , pour  tacher  de  contenter  tout  le 
monde,  dans  une  infinité  de  difficultez  épineufes  & d’inconveniens  fâcheux  ; d’au- 
tant plus  que , il  quelcun  veut  ablbluntent  qu’on  fuive  après  fa  mort  la  volonté  par- 
ticulière ou  il  elt  au  fujet  de  la  dilpolition  de  les  biens , il  ne  tient  qu’à  lui  de  la 
déclarer  d’une  manière  authentique.  On  voit  tous  les  jours , qu’un  Père,  par  exem- 
ple , a pour  quelcun  de  fes  Enfans  une  tendreflë  toute  particulière  ; & en  ce  cas-là 
qui  doute  qu’il  ne  veuille  l’avantager  ? Cependant , s’il  meurt  fans  teller , fes  biens 
font  partagez  également  entre  fes  Enfons,  de  forte  que  celui  qui  a été  fon  mignon 
n’hérite  rien  de  plus  que  les  autres.  Ce  n’elt  pas  que  le  Droit  Naturel  défende  à 
un  Père  d’avantager  quelcun  de  lès  Enfons  ; mais , fi  dans  le  partage  d’une  Succefc 
fion  il  folloit  fe  régler  fur  le  dégré  de  tendretfc  que  le  Défunt  avoir  pour  eux,  ilnaî- 
troit  de  là  une  infinité  de  difputes  & de  querelles  entre  les  Frères.  Le  même  incon- 
vénient s’enfuîvroit , lors  qu’un  homme  étant  mort  fans  Enfans , laiflè  plufieurs  Frè- 
res , dont  il  aimoit  l’un  plus  que  l’autre.  11  arrive  auffi  fouvent , qu’il  ne  reite  que 
quelque  Parent  à un  dégré  éloigné , pour  qui  le  Défunt  n’a  jamais  eu  d’afièétion  par- 
ticulière; pendant  qu’il  y a au  monde  un  Etranger,  à qui  il  doit  toute  (à  fortune. 
Peut-on  douter  qu’en  ce  cas  - là  le  Bienfoiéleur  n’ait  été  beaucoup  plus  cher  au  Dé- 
funt; que  le  Parent?  Cependant,  comme  la  comparaifon  qu’il  auroit  fallu  foire  en- 
tre le  degré  de  parenté  & le  degré  de  reconnoiffance  auroit  fourni  matière  à des  pro- 
cès très  embrouillez  ; on  a trouvé  bon , parmi  tous  les  Peuples  , d’établir , qu’à 
moins  que  le  Défunt  n’eut  exprellèment  préféré  fon  Bienfoiéleur  à fes  Parens  ( car  en 
ce  cas -là,  il  eft  très-jufte  de  fe  conformer  à fa  volonté)  le  moindre  Parent  lëroit 
préféré  à un  Bienfoiéleur  : d’autant  plus  que,  fi  le  contraire  avoit  lieu,  les  Bienfaits 
fe  réduiroient  à un  commerce  intéreflë , où  le  Bienfoiéleur  retireroit  avec  ufurc  ce 
qu’il  auroit  donné  gratuitement  en  apparence.  D’où  il  paroît,  que  les  maximes  na- 
turelles de  la  Raifon , qui  décident  les  Succeflions  abintejlat , n’ont  pas  égard  à la 
volonté  précile  du  Défunt , de  laquelle  fouvent  on  n’ell  guéres  alluré  ; mais  à celle 
que  l’on  fuppofe  qu’il  devoit  avoir  lelon  l’inclination  ordinaire  & les  Devoirs  communs 
fa)Voiex  Bec  des  Hommes , & a ce  qui  elt  le  plus  propre  au  bien  de  la  paix  (a).  Les  Loix  Civiles  de 
cttr  nu  c,„.  tous  les  Etats  fuivent  aufli  ces  maximes , foit  pour  prévenir  les  grands  démêlez  que  l’a- 
oT'îâiSî  varice  produirait  entre  ceux  qui  pourraient  fonder  leurs  prétenfions  à une  Hérédité 
>44,#  fur  des  raifons  alTez  égales;  foit  pour  régler  les  Succeflions  abmtejlat  d’une  manière 
/'«•  à l’Utilité  Publique. 

La  Enfant  §•  HL  V o i c i donc  l’ordre  de  ces  fortes  de  Succeflions.  La  Raifon , & la  prati- 
piflcot  devant  que  confiante  de  tous  les  Peuples  qui  nous  font  connus , concourent  également  à foi- 

tous  les  au-  ^ ra 

très..  • 


fournit  lui -même  dequoi  prouver  que  ie  Droit  Ro- 
main fe  propofoit  de  fuivre  , finon  en  tout  & par 
tout  , du  moins  autant  que  le  Bien  Public  le  permet- 
init , la  volonté  & l'affection  du  Défunt  » comme  il  pa- 
rait par  un  Chapitre  entier  du  même  Ouvrage,  Lib. 
I.  Cap.  XIX.  où  l’Auteur  explique  très -bien  une  Loi 
oui  porte  , qu’on  Pcre  , en  iuftituant  Héritier  fon 
Fils , s’aquitte  d'un  agréable  devoir  : Pcrinie  bflfcrW- 
fur  i et  que  Ji  Jutt  manu  fater  terne  te  Iteredcm  fcripfij'tt , 
» u N c T U s nut.  ci  omero.  Cod.  Lib.  IX. 
Tit.  XX1JL  Dt  Ht , qui  fibi  adfcribunt  in  teftanu  Leg. 
I.  Ou  fait  auîfi  que  les  Femmes  n’étoient  pas  tout- 
à - fait  exclue*  de  la  Succtflion  aux  biens  de  leurs 
JVIaris  , & que  la  Loi  les  v appelloit,  à l'exclufton 


du  Fifc  , quand  il  ne  reftoit  plus  de  Parens  paternel» 
ou  maternels.  Mar  s ttu  & Uxor  ab  inieftato  Jtbi  ùtvi - 
etttt  pro  a ntt  que  jure  Jttcc filant , quoties  déficit  cmttit  pa- 
rentum  . liber  arum-ut , feu  propinquorum  légitima  vtl  «*. 
turalü  Jucctfto , fifeo  exchtfc.  Cod.  Lib.  VL  Tit.  XVIH. 
Leg.  unie.  Unie  vir  uxor.  Voies  le  même  Titre, 
Digrst.  Lib.  XXXVIII.  Tit.  XL  & là  - de  (l  us  les  Inter- 
prètes. 

§.  III.  fl)  &tm  natvraik r , quqft  lex  quxiam 

ta,  :ta  , liber ù parent  mm  berrdiuitem  aridjcerrt , velut  ad 
débitant  fuctejhmem  tc>  vecanda  , profiter  quod  & in  jure 
civth  fuerttm  beredum  nomen  fit  indu/lum  eft  t ne  ne  ju - 
dicio  qui dem  pmrentû  , nifi  tneritù  de  caufii , fummovtri 
ab  ta  fuccejjitme  fiojfunt  DlGIST.  Lib.  XLVIII. 

Tit. 
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re  pafTer  les  (a)  Enfmu  devant  tous  les  autres , ( t ) fins  en  excepter  le  Père  & fi  Mère  du  u* 
Défunt  Cela  elt  fondé , d’un  côté  fur  l’Obligation  indilpenlhble  que  la  Nature  impofè  11  chip.vu. 
aux  Pères  & aux  Mères , de  nourrir  & de  bien  élever  leurs  Enfans  : de  l’autre , fur  la  $•  *• 
tendrelfe  paternelle , qui  elt  ordinairement  fi  grande,  qu’il  n’y  a que  les  crimes  énor- 
mes , dont  un  Enfant  le  rend  coupable , ou  la  barbarie  montlrueufe  d’un  Père  dénaturé, 
qui  foit  capable , & rarement  même , de  l’étouffer  dans  fon  cœur. 

§.  IV.  Pour  ce  qui  regarde  la  nourriture,  il  y en  a qui  ont  douté,  (1)  fi 
Père  & une  Mère  font  tenus  de  la  fournir  à leurs  Enfans  en  vertu  d’une  Obligation  °ie 
Parfaite,  ou  feulement  en  vertu  d’une  Obligation  Imparfaite  (a)?  Sur  quoi  quelques- 
uns  croient,  que  ce  feroit  à la  vérité  une  grande  inhumanité  de  ne  pas  nourrir  lés 
Entans  ; mais  que  néanmoins  les  Enfins  ne  peuvent  pas  l’exiger  à la  rigueur,  à moins  Gntbv,  Li». 
que  les  Loix  Civiles  ne  leur  donnent  là-deffus  un  droit  parfait,  & qu’ainfi  i’übli- " £hap- VI1- 
gation  fe  rapporte  à la  Jtjlict  Attributive,  & non  pas  à la  JnJlke  Exflctrkc.  Mais 
pour  moi,  jefuisperfuadé,  qu’un  Père  & une  Mère  font  pleinement  obligez  de  nour- 
rir leurs  Enfins  , tant  que  les  Enfins  ne  peuvent  (2)  pas  pourvoir  eux-mémes  à leur 
fubfiltance.  Et  cette  Obligation  paroit  non  feulement  preferite  par  la  Nature , mais 
encore  fondée  lùr  l’ade  même  de  la  génération.  (3)  En  effet,  comme  on  ne  doit  pas 
mettre  des  Enfans  au  monde  pour  les  fiire  périr  enfuite,  par  cela  même  qu’un  Père  & 
une  Mère  ont  eu  commerce  enfemble  pour  la  propagation  de  l’elpéce , ils  fe  font  taci- 
tement engagez  à conlèrver , autant  qu’il  leur  leroit  pollible,  la  vie  qu’ils  auroient 
donnée  à ce  qui  naitroit  d’eux  ; & par  conféquent  ils  feraient  beaucoup  de  tort  à leurs 
Enfans , s’ils  leur  refufoient  la  nourriture.  Mais , quoi  que  les  Enfans  puifiènt  exiger 
à la  rigueur  que  leur  Père  & leur  Mère  leur  fourniffent  les  choies  nécefiaires  à la  Vie , 
ce  droit  ne  fauroit  actuellement  produire  tous  lès  effets  à caufe  de  la  foibleilè  naturelle 
de  leur  âge , qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  prétendons.  Les 
Loix  Civiles  y fuppléent  donc,  en  obligeant  les  Pères  & les  Mères  à remplir,  bon  gré 
malgré  qu’ils  en  aient , les  engagemens  où  ils  font  à cet  égard.  Et  même  , par  un 
effet  merveilleux  de  la  Sagelle  du  Créateur , la  tendreflè  paternelle  eff  ordinairement 
fi  forte,  que  les  Pères  & les  Mères  s’aquittent  avec  plaiiîr  de  ce  Devoir  naturel , en 
forte  que  les  Loix  Civiles  n’ont  guéres  befoin  d’ufer  de  leur  autorité  pour  les  y 
contraindre. 

§.  V.  Au  refte,  par  la  nourriture  il  fiut  entendre  ici  non  feulement  tout  ce  qui 
eff  néceflàire  pour  la  confervation  de  la  Vie  Naturelle , mais  encore  tout  ce  qui  elt  P,r  1»  wurri- 
capable  de  former  les  Enfans  à la  Société  & à la  Vie  Civile.  Pour  le  premier,  on(""- 
elt  tenu  de  le  leur  procurer , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  pourvoir  eux-mémes 
à leur  fubfiltance.  A l’égard  de  l’autre  , ou  de  l’Education,  (i)les  foins  qu’on  en 
doit  prendre  dépendent  des  taculcez  du  Père  & de  la  Mère,  & du  naturel  des  En- 
fins.  Mais  il  fiut  du  moins  travailler  de  tout  fon  poflible  à les  rendre  honnêtes 

gens , 


Yit.  XX.  De  bonis  damnaterum , Leg.  VII.  f>n«- 
«*>.  Voiez  Rom.  VIII,  17.  II.  Corinth. 
XJI,  AriSTOT.  Ethic.  Nicamacb.  Lib.  VIII. 

Cap.  XIV.  ls  tus , Orat.  II.  png.  400.  Edtt.  fVecb. 
& U rat.  V.  pag.  461.  Vaiir.  Maxim.  Lib.  >11. 
Cap.  VII.  f.  2.  Jui-IAN  LS  Imprrutor , in  C*J\vribttt% 
pag.  334.  D.  EsL  Spanbem.  Toutes  citations  de  l'Au- 
teur. Voiez  les  Obfervntions  de  Mr.  Bynkershof.k, 
Lib.  I.  Cap.  XIX.  411c  j*ai  déjà  cité:  & les  Remar- 

ques de  feu  Mr.  le  Baron  »e  Spanheim  fur  le  par- 
tage cité  ici,  dans  fa  Traduâion  Françoife,  pat. 
«6?.  du  Texte,  pag.  116.  des  Preuves,  EÀ. 


$.  IV.  (O  Chacun  fait  aufli  que,  parmi  les 
anciens  Grecs  & Romains  , 011  croioit  pouvoir 

expofer  8c  tuer  meme  Tes  propres  Enfant , & que 

le  Chriftianifmc  a eu  de  la  peine  à abolir  cette 
coutume  barbare  i comme  il  pareil  par  le  Traité 
de  Mr.  Nüodt  , De  purins  expojitione  £?*  tttet  afui 
et  nés. 

(3)  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius,  Lit. 
IL  Chap.  VII.  §.4.  .Vote  1. 

(3)  Voiez  ci-dcflous , Liv.  VI.  Chap.  H.  $.  4. 

$.  V.  (1)  Voiez  ci-JeiTous,  Liv.  VI.  Chap.  II. 

$ * . 13. 
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gens,  & à les  mettre  en  état  de  fe  rendre  utiles,  d'une  manière  ou  d’autre  , au  Genre 
Humain  & à !a  Société.  Du  relie,  fi  le  Droit  Naturel  n’exige  point  que  les  Pères  & 
les  Mères  fe  refufent  le  nécefiàire,  pour  laifl'er  dequoi  vivre  à leurs  Enfans  ; onelt, 
d’autre  côté , fort  blâmable , lors  qu’aiant  beaucoup  de  bien , on  ne  fait  pas  élever  les 
Enfans  avec  tout  le  foin  polfible. 

Ceme  l’on  §•  VI.  Sous  le  nom  a'Enftm,  on  comprend  (i)  aufli  les  Petits-Fils  & du  premier 
entend  per  degré , (a)  & des  luivans , foit  qu’ils  defcendent  des  Mâles , ou  des  Femelles  ; à moins 
*^7  Voie*  fiuc  Ie  P^re  & la  Mère  du  plus  proche  degré  ne  l'oient  en  état  de  les  nourrir  eux-mémes 
GrJm,  ùe.  (2).  Qn  doit  aulli  la  nourriture  non  feulement  aux  Entans  Légitimes , mais  encore 
«î"Cnnm  «■*&  IUX  Cî)  Enfans  Naturels  ou  Bâtards , & même  à ceux  qui  lont  nez  d’un  commerce  in. 
f«.nt,ra'  ' celtueux.  Car  pourquoi  ces  pauvres  innocens  leroient-ils  condamnez  à mourir  de 
'00  \°\i  ^aim  > pour  un  crime  où  ils  n’ont  aucune  part?  Cependant,  s’ils  concourent  à la  Suc- 
io.7»îr),ix,  cefiion  avec  les  Enfans  Légitimes , (b)  ils  ne  peuvent  guéres  prétendre  y entrer  pour 
i ,3.  s une  égale  portion  ; à moins  que  le  Père  ou  la  Mère  ne  l’aient  exprefiement  ordonné. 
Que  fi  un  homme  meurt,  lors  que  fes  Enfans  font  encore  en  bas  âge,  non  feulement 
fuprà,  s ils  héritent  abintejlat , mais  même  le  Père  ne  peut  pas  légitimement  les  frullrer , par  une 
BicX uïv.  déclaration  expreflè  de  fes  dernières  volonté/ , (4)  de  ce  oui  ell  nécefiàire  pour  leur 
Tif.  u.  ut  in.  entretien  (c).  Car  il  elt  dilficile  de  concevoir  qu'à  cet  àge-là  un  Enfant  foit  capable  de 
mmtf’uZ  commettre  un  crime  alfez  énorme  pour  le  rendre  indigne  même  de  la  nourriture, 
xxvii.  (£V  §.  VII.  Pour  ce  qui  ell  au  delà  de  l’entretien,  fi  les  Enfans  en  doivent  hériter, 

ce  n’ell  pas  tant  en  vertu  d’une  Loi  expreflè  du  Droit  Naturel , que  parce  qu’ordi- 
tcrdtl-cqui"  nairement  il  n’y  a perfonne  pour  qui  les  Pères  & Mères  s’intérefiènt  plus,  que  pour 
leurs  Enfans  (1).  En  vain  quelques-uns  dilènt-ils,  que  ceux  qui  ont  des  Enfant 
nourriture.  n>ama|[jnt  du  bjen  que  pour  eux,  les  Enfans  ont  quelque  droit  fur  les  biens  pater- 
nels & maternels  au  delà  de  la  fubfitlynce , du  vivant  même  de  leur  Père  & de  leur 
Mère , en  lorte  que  ceux-ci  ne  peuvent  les  en  frultrer.  Rien  n’elt  plus  faux  que 

cette 


Ç.  VI.  (1)  Libcroront  appeBattone  Kepotei  Ff  Front, 
foin  , çeterique , qui  ex  hm  de/cmdunt , contint r.tur .... 
Etrntm  tdcirco  filiot , filiafvt  concifnmttr  nique  éditant  , 
ut  er  proie  rvrum  , tmrumvt  diuturmtntv  ncbtt  met» criant 
in  t*vnm  rr/inquamm.  DlGRST.  Lib.  L.  Tit  XVI.  De 
vnbormn  Jignificatione , Lcg.  CCXX.  Voies  aufli  Ltg. 
LV1  & Institut.  Lib.  I.  Tit  XIV.  Qui  tefiameuto 
tutorfl  duri  pcjjunt  , Leg.  V. 

(a)  Ipfum  autem fitium  , 1 tel filiam  , filics , vel  filial , 
Ff  demteps , ultre  patri  nectfit  tjl , mn  propter  bereditates , 
fid  propter  ipfatu  naiur.rm  , Ff  legei  ifua  Ff  « partntibm 
a iendi.)  rjje  liber ot  impermtênod  , Ff  °b  ipfi*  Ithrris  paren- 
tn , Jitncpta  ex  utraque  parle  X'ertitter.  C:>D.  Lib.  VL 
Tit.  J.XI.  De  bonis , quat  libens  in  potefiate  patri  s &ç . 
Leg.  VIII.  §.  j.  Voiez  auflâ  Digfs t.  Lib.  XXV.  Tit. 
III.  De  agnofcendii  F?  uletuki  lit  cri  s , Le  g.  V.  $.  l , 5.  & 
Lcg.  VI  IL 

(?)  Voicz  Grotius,  dam  l'endroit  cité  à U 
marge;  & D a U mat,  Lcix  Civiles  dam  leur  ordre  na- 
turel , IL  Part.  Liv.  I.  Tit.  I.  Scd.  II.  $.  g.  Il  cft 
certain  que  naturellement  lin  Bâtard  n'a  pas  une  liaifon 
moins  étroite  avec  Ton  Pcre , ou  fa  Mère,  qu’un  Enfant 
Légitime.  Parmi  les  anciens  Grecs , plufiturs  ne  met- 
toient  aucune  différence  entre  ces  deux  fortes  if  Enfans ; 
comme  Mr.  I g Ci  g RC  l’a  remarqué  dans  Ton  Commen- 
taire fur  Genbs.  XXI,  10.  Voici  line  des  autoritez 
qu’il  allègue: 

O’  e*  tik  y»*ici#»r  tre*  tréitn. 

À «vi»  t«  >nirn»  t%it 

„ Un  Bâ:»rd  vaut  autant  qu'un  Enfant  légitime. 
« (^uicwuque  cft  honnête  hum  me  , cft  d’une  honnête 


« naiflance.  „ SoPHOCi  BS  in  A lendit , apui  Stok, 
Serm.  LXXVII.  Les  Egyptiens , comme  Mr.  Le 
Clerc  le  prouve  au  même  endroit  par  un  paflage 
de  Diodorb  de  Sicile,  ne  tenoient  aucun  de 
leurs  Enfans  pour  b&tard , pas  même  ceux  qu’ils  a- 
voient  eus  d’une  Efclave  achetée.  On  voit  aufli  que 
les  Patriarches  du  Vieux  Teftament  mettoient  les  En- 
fans , qu'ils  avoient  eu  de  leurs  Concubines , au  mê- 
me rang  que  ceux  de  leurs  Femmes  légitimes;  com- 
me il  parolt  par  l'exemple  de  Jacob,  qui  partage* 
fes  biens  également  aux  Enfans  de  Lea , 8c  de  /fa 
cbel , & à ceux  qu’il  avoit  eus  de  deux  Concubines. 
La  même  chofe  eft  en  ufage  parmi  les  Mabométans , 
comme  nôtre  Auteur  le  rcmarquoit  ci- Je  flous  §.  9. 
Ainfl  ce  qu'il  dit  ici  de  l'inégalité  du  partage  de  ln 
Succeflion  entre  les  Enfans  Légitimes , & les  Enfans 
Illégitimes,  n eft  point  fondé  fur  le  Droit  Na:uiel. 
Et  il  faut  pofer  , an  contraire , pour  principe  , que 
les  uns  & les  autres  doivent  également  hériter  , à 
moins  que  le  Père  (fc  b Mère  n’en  aient  autrement 
difpolé  ; ce  qui  a lieu  fur  tout  à l’égard  de  la  Suc- 
ccflion  aux  biens  maternels. 

(4)  Justinien  a eu  la  cruauté  de  refufer  même 
la  nourriture  des  biens  d’un  Père , aux  enfans  nez 
do  quelque  commerce  inccftucux  , ou  condamné  au- 
trement par  les  Loix  : Novell.  LXXXIX.  Cap . 

* tit.  Voie*  Mr.  Nc-üdt,  fur  le  Digeste,  pag. 

5 74-  Au  refte  , la  Loi  que  nôtre  Auteur  cite  en  mar- 
ge , ne  fait  rien  au  fujet. 

§•  Vil.  (1)  Ceft,  ajaûtuit  ici  nôtre  Auteur,  une 

diC 
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cette  imagination.  Car,  en  amafTantdu  bien,  chacun  penfe  prémiérement  & prin- 
cipalement à foi  ; & un  ancien  Poète  exprime  bien  ce  fentiment , lors  qu’il  dit  : (2) 

Je  dépenferai  le  peu  que  je  tirerai  de  mou  petit  fond  , tout  autant  que  je  croirai  le 
poiraoir  faire  avec  prudence , fans  m'emb.trrajfer  de  ce  que  mon  Héritier  pourra  penfer 
Ou  dire  , quand  il  vetra  que  je  n'aurai  p.u  fait  profiter  mon  bien.  Pour  ce  que  l’on 
a de  relie  après  avoir  pourvu  à fes  propres  nécefhtez , on  veut  le  lai  (Ter  aux  pcrfonnes 
qui  nous  font  les  plus  chères , telles  que  font  ordinairement  celles  à qui  on  a donné  la 
naiflânce  (a).  Ainfi  toutes  les  prétendons  que  les  En  fan  s ont  à la  Succeflion  paternel-  (•)  Voie*  vi- 
le, préférablement  à quelque  autre  perfonne  que  ce  foit , confident  (3)  en  ce  que,  ^jub.vTufc 
fi  leur  Père  n’en  difpofe  pas  autrement  par  une  volonté  exprefle , (b)  ils  font  pré-  Hu.' 
lerez  à tous  les  autres  ; & que  même  il  arrive  rarement  que  les  Pères  & les  Mères  ut 

agilfent  à cet  égard  contre  l’inclination  naturelle.  C’ell  pourtant  avec  beaucoup  de  pin,  loin  i* 
fagefle  que  les  Loix  Romaines  vouloient , qu’un  Père , qui  deshéritoit  fon  Entant,  yjj^x^'fÎL 
en  marquât  expreflëment  les  raifons  ; & que  toutes  ne  fuirent  pas  recevables.  On  tu.  11.  Dit- 
donnoit  même  aux  Enfans  exhérédez  une  aélion  qui  s’appelloit  (4)  Plainte  d'inofcto-  & i‘P- 

Jité , par  laquelle  ils  faifoient  examiner  en  Juftice,  non  li  le  Teflateur  avoit  eu  le 
pouvoir  de  donner  fes  biens , pour  de  julles  caufes , à d’autres  qu’à  fes  Enfans  : mais 
feulement  fi  (O  les  railons  qui  l’avoient  porté  k faire  une  difpolition  fi  contraire 
aux  fentimens  naturels , étoient  fuffifantes.  Que  s’il  paroifloit  qu’il  y eût  été  uni- 
quement pouffé  par  quelque  furprife , quelque  artifice  ou  quelque  fraude , ou  qu’il 
eût  agi  par  pure  bizarrerie  ; la  Succeflion  étoit  ajugée , par  autorité  publique,  à ceux 
qui  auroient  hérité  par  le  Teftament  même , fi  le  Défunt  l’eût  fait  fans  préoccupa- 
tion & fans  un  travers  d’efprit  extraordinaire.  Mais , pour  adoucir  en  quelque  ma- 
nière ce  que  la  plainte ifinofficiofité  renfermoit  d’injurieux  à la  mémoire  du  Teflateur, 
les  Enfans  deshéritez  prenoient  ce  tour , de  foûtenir  que  leur  Père , n’avoit  pas  eu  l’u- 
fage  libre  de  fon  bon  lens  (c).  (*)  Voie* 

Du  relie , comme  la  tendrefle  paternelle  ne  doit  pas  faire  entièrement  oublier  les  iv! 

au-  Dise».  Dt 

inojfîc.  U fiant. 


difpoGtion  bien  fingnliére  , que  celle  de  Crath  Thé- 
bain  , ancien  Philosophe  , qui  , en  mourant,  mit  Ton 
argent  en  dépôt  chez  un  Banquier , à la  charge  de  le 
rendre  un  jour  à fes  Enfans  , s'ils  étoient  des  igno» 
rans  * mais  de  le  diftribuer  an  Peuple  , s’ils  dcve- 
noient  Philofophcs  : car  , difoit  - il  , avec  la  Philofo* 
phie,  rien  ne  leur  manquera.  Diog.  La FR  r.  Lib.  VL 
§.  %%.  Edit.  Amjltl.  Ce  petit  conte  auroit  été  mieux 
placé  ailleurs. 

(a)  Utar , fi f exmodico , quantum  ret  pefcet,  actrvo 
ToMam  i necmetuam  qtàd  de  tnt  juiicet  beret , 

t Dttod  non  plura  datu  inversent  — 

H’ ‘RAT.  Lib.  IL  Efnfl.  Il,  190,  191. 

J'ai  fuivi  la  verfion  du  P.  T A R T S R O N.  Le  paiïage 
de  Juvtnal , XIV,  I ;6, 1 37.  que  l’Auteur  citoit  encore  , 
ne  fait  rien  ici. 

(î)  Voicz  une  Diftcrtation  de  Mr.  T h 0 m a s 1 u s, 
intitulée  De  légitima  vivent»  , Cap.  III.  $.3?,  fif  feqq. 
publiée  & foutenué  à HaB  en  forme  de  Difpute , en 
1700.  De  li  il  paroît  , ce  qu’il  faut  penfer  de  la 
Légitime  , ou  de  cette  portion  des  biens  , plus  ou 
moins  grande  félon  les  Lots  & les  Coutumes  , qui 
ne  peut  être  validemcnt  ôtée  aux  Enfans  par  le  Tef- 
tament le  plus  authentique  de  leur  Pérc.  Car , com- 
me le  remarque  Grotius,  Liv.  II.  Chap.  VII.  §.  4. 
uum.  y.  elle  n’eft  de  Droit  Naturel  qu’autant  qu’el- 
le renferme  ce  qui  cft  uéeeflaire  pour  l’entretien  des 
Enfans.  Pour  tout  ce  qui  eft  au  delà  , ils  n’y  ont 
d’autre  droit , que  celui  que  leur  donnent  les  régle- 
mens  des  Loix  Civiles.  Au  relie,  fi  l’on  veut  (avoir 


la  détermination  précife  de  cette  partie  des  biens  qui  &Gratim  dans 
doit  revenir  aux  Enfans , & les  autres  chofes  qui  re-  fes  Sparjimes 
gardent  la  Légitime , félon  le  Droit  Romain  , on  peut  fiortmt  ù. c.  fur 
confulter  les  Interprètes  fur  le  Titre  du  Digefle  qui  ces  Loix . pag. 
ell  cité  dans  la  Note  fiiivante»  & les  I.*ix  Civiles  en  101.  Ed.AmB. 
ordre  naturel , par  DAUMAT,  IL  Part.  Liv.  III.  Tit 
III. 

(4)  InojfîctoJt  quercla . Ccft  que  ces  difpofitions  é- 
toient  regardées  comme  contraires  au  Devoir  des  Parens. 

Voiez  Mr.  Noodt  fur  Digist.  Lib.  V.  Tit.  II.  De 
inojficiofo  te  fl  munit»  f comme  aufli  DaUMAT  , faix  Ci- 
viles  dam  leur  ordre  naturel , II.  Part.  Liv.  III.  Tit.  IL 
& les  Ohfervatiens  de  Mr.  DU  iTNKmHOEK, 

Lib.  II.  Cap.  XII. 

(y)  Cicéron,  dans  fa  Harangue  pour  Sextut  Rof. 
du* , répond  à Eruciut , Accufateur  de  fa  Partie  , fur 
ce  au’il  difoit  que  le  Père  de  Rqfcùa  avoit  eü  dilTein 
de  le  déshériter  : li  crut  cerfs  accufatarù  ojfidum , qui 
tant i fcelerit  arguer  rt , explicart  ownia  vitiu  atque  piccata 
Jilii  , quibm  incenftu  parent  poturrit  animum  inducert , 
ut  naturam  ipfam  tri  ne  er et , ut  amarem  ilium  penitut  inm 
Jilnm  ejiceret  ex  anima  , ut  denique  palrem  ejfe  fej't  okit- 
vifeerttur.  S’il  vouloit  qu'on  ajoûtàt  foi  à l'accn» 

„ fation  d’un  crime  fi  énorme  , il  devoit  montrer 
j,  par  quels  vices  8c  par  quels  crimes  Rofdm  s’etoit 
„ attisé  la  colère  de  fon  Père,  & l’avoit  porté  à «- 
„ touffer  les  fentimens  de  la  Nature  , à bannir  de 
•»  fon  cœur  cette  tendrelïe  qui  y devoit  être  ft.pro- 
„ fondement  gravée , à oublier  en  un  mot  qu'il  était 
„ Père.  Cap.  XIX-  L’Auteur  citoit  plus  bas  ce  paflàge. 

Qui  * 


; 
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autres  Devoirs  ; lors  qu’un  Père  a mis  fes  Enfàns  allez  à leur  aife , rien  n’empéche 
qu’il  ne  fe  ferve  de  fon  bien  pour  exercer  des  ades  de  Reconnoiflànce,  ou  de  Libé- 
ralité, (6)  quoi  que  par  là  il  laifle  là  Famille  un  peu  moins  riche.  Si,  par  exemple, 
une  perfonne  de  qui  l’on  a reçu  de  grands  bienfaits , le  trouve  avoir  befoin  de  nôtre 
fccours,  ou  fi,  en  tirant  de  la  pauvreté  un  homme  d’un  génie  excellent,  on  lui  donne 
le  moien  de  fe  poufièr  & de  parvenir  à quelque  chofe  de  grand  ; pourquoi  n’em- 

Jjloieroit-on  pas  une  petite  partie  de  fes  biens  à un  fi  bon  ulage  & pour  de  fi  beaux 
ùjets?  (7) 

Vu  P«re  n'eft  §.  V 111.  O N n’elt  pas  non  plus  obligé  de  partager  également  fes  biens  entre  fes  En- 
ptogeftn!  fans  ; mais  on  peut  en  avantage)-  quelcwi , fuit  parce  qu’il  s’en  elt  rendu  digne  par  fon 
irmem  fts  mérite , ou  par  fes  fervices  ; foit  à caufe  des  grandes  efpérances  qu’il  donne  ; lbit  en- 
Enfi»™”'1'1  finPiir  l’effet  d’une  tendrefiê  toute  particulière  qu’on  a pour  lui  (a).  Rien  n’empê- 
(1  )V<Àtz Gt.  che  aulli  que,  pour  conferver  la  Famille  entière  dans  tout  fon  luftre,  un  Père  ne 
âaf'uuAiVtr’z  donne  plus  confidérable  partie  de  fes  biens  à un  de  fes  Enfans,  Liliane  de  moin- 
sühi  ui'i  dres  portions  à chacun  des  autres.  De  là  tirent  leur  origine , parmi  plufieurs  Peu- 
MOicc  ae  pies,  ^ droits  de  la  ( 1 ) Primogeni titre , en  vertu  defquels,  dans  l’Antiquité  la  plus 
v'.Cap-  reculée,  l’Ainé  étoit  le  Chef  Si  le  Prêtre  (2)  de  la  Famille,  & héritoit  d’une  aou- 
11  w.  u{.  ble  portion  des  biens  paternels,  qui  devoitfervir  (b)  àlàire  les  frais  des  Fefiins  & 
des  Sacrifices.  Il  y a pourtant  des  Pai’s , où  les  Cadets  ont  la  plus  grollè  portion  de 
«itoicà  1.1  Su  l’Hérédité;  ou  du  moins  le  choix,  après  le  partage  fait  en  plufieurs  portions  à peu 
«lupungia-  près  égales.  Et  la  raifon  pourquoi  on  en  ufeainG,  c’elt  que,  les  Cadets  perdant  fou- 
r(b)  Grotint , vent  leur  Père  dans  un  âge  peu  avancé , on  trouve  julte  de  compenfer  par  là  en  quel- 
Xxfî^Voic*  4ue  manière  les  avantages  de  l’éducation  paternelle,  dont  les  Aînez  ont  du  jouir  plus 
cei|!ieài(  ’tz  long  - tems.  Mais  on  peut  dire , que  fi  cet  ufage  convient  aux  Familles  du  commun, 
b, t:,.  fart*.  l’autre  s’accorde  mieux  avec  l’intérét  des  Familles  diilinguées.  De  même , les  Filles 
rifSp.xv.  pafiànt  daus  d’autres  Familles , (3)  il  elt  pas  néceflàire  qu’elles  emportent  une  por- 
iTna  avantage  tioil 

nnSdtrable 
qu'ont  les 

Âinea,  dans  Je  Voiez  les  Réflexions  île  Mr.  Lb  Clerc  fur  ce  que  ne  portion  de  l'Hérédité.  Voie*  T.  L i v.  Epitom. 
Japon,  apftgt  Bonheur  & Malheur  en  matière  de  Loteries,  Lib.  XLÏ.  D10  C A S S.  Lib.  LVL  pag.  66 3.  E.  Ed. 

Cbap.  XII.  pag  119. &fuiv.  H.  Stepb . Quintilian-  Dcdam  CCLXIV.  Auu 

(7)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  un  exemple  tiré  G B lu  Lib.  Vil.  Cap.  XIII.  & XVII  , 6.  XX.  i. 

de  P « UT  A R QU  K » De  arnore  fratemo , pag.  489.  F.  ASCONIUS  PbdiaNUS  , fur  la  Harangue  de  CtCB  R O !f 

Ed.  fVecb.  & qui  a été  extrêmement  loue.  C’eft  ce-  contre  Verrh  , Cap.  XLI.  Paul.  Ma  NUT.  de  Leg. 

lui  d 'Attolm  JPhilckif/pbt  , à qui  Enmrnés  fon  Frère  Roman,  [mais  fur  tout  la  DHTertatiou  de  Mr.  Peri- 

aiant  laîifc  en  mourant  éfc  fa  Femme,  & fa  Cooron-  7.0NILS,  de  Legt  Poconia , ( in  DijJènt.  Tri  ad.  ) où  il 

ne  Je  Pergame  $ quoi  qu'il  eût  eu  de  cette  Reine  plu-  fait  voir  que  cette  Loi  fixoit  à cent  mille  fefterccs.ou 

fieu rs  Enfant  , il  remit  1a  Couronne  à Attahn  , Fils  environ  deux  mille  cinq-cens  Ecus  , ce  que  l’on  pon- 
de fon  premier  Mari  , qnand  ce  Prince  fût  en  âge  voit  donner  à une  perforine  du  fexc  féminin,  fut  elle 

de  régner.  Nôtre  Auteur  renvoie  encore  à un  autre  Fille  ou  Sœur  uni  j ne.]  A Lacédémone,  comme  le  re- 

«x  cm  pic  fembbble  que  l’on  trouve  dans  H 1 1 R » N.  marquait  encore  nôtre  Auteur , la  condition  des  Femmes 

Os  o R 1 U s,  de  geftü  Régis  Emonutlû , Cap.  IV.  pag]  étoit  bien  plus  dure;  car  quand  une  Fille  fe  marioit  v 

117.  Mais  ni  l’un  , ni  l’autre,  ne  font  pas  prccifé-  on  ne  lui  donnoit  point  de  dot;  afin,  dit  Pi  UT  A Bout, 

ment  au  fnjet.  # qu'on  ne  recherchât  point  les  Estes  pour  leur  argent , gjr  qui 

$.  VIII.  (l)  Voie*,  fur  cette  matière,  une  bonne  c ttes  , qui  n auraient  rien , ne  demrurajfrst  pas  ù marier, 

DiiTertatioii  de  Mr.  BüDDhUS  intitulée  De  fuctq/flone  mais  qu'on  n'eût  égard  qu'au  mérite  de  ceOts  qu'on  vou- 

primitivorran.  Elle  cft  la  III.  parmi  fe*  Seleih  Jurù  lait  éyoufer.  Apophthegm.  Lacon.  pag.  327 , 22g.  ÉL 

Kot  zf  Gentium.  A quoi  il  faut  joindre  ce  qu’il  dit  JVech 

dans  une  autre  Diflertation  du  mérac  volume,  intitulée,  (4)  CVft  ainfi  que  les  Princeiîes , ou  autres  Femmes 
Do  comparut  ojfcior.  §.41,  feqq.  des  grandes  Maifons  , renoncent  quelquefois  , en  ft  ma. 

(3)  Il  n’eft  pas  fur  , que  le  Sacerdoce  fût  un  des  riant  dam  une  autre  Famille , à la  Succcflioii  au  Rolaii. 

droit*  de  F Aine  de  la  Famille.  Voiex  Mr.  Ls  Clb&C  me  ou  aux  biens  de  celle  d'où  elles  furtent , en  forte  que 

fur  GenïS  XXV,  5».  _ ni  elles  , ni  leurs  DtTcendans  n’y  peuvent  plus  rien 

(?)  Voua  P l 1 N.  Lib.  VII.  Epifl.  XXIV.  num.  1,  prétendre.  Voiex  la  Diflertation  de  Mr.  Buddel’S, 
3.  Et L Çettar.  Nôtre  Auteur  fc  moquoit , un  peu  plus  De  Trjlumrtttù  Summorwn  Imperantitan  , Jfleciatitn  Caroli 
bis , du  jugement  de  Sf^  Augustin,  (de  Civit.  II  Hrjpani*  Regû,  Cap.  I.  §.  ?p,  Çtffeqq.  Cap.  II.  $.  10, 

Dr»,  Lib.  III  Cap  XXXI  ) qui  a trouvé  extrêmement  & feqq 

injufte  la /.p»  lroctùtmu . par  laquelle  il  étoit  défendu  (f)  }}  En  général,  1a  plus  faine  diftribut;on  d?  nos 

de  faire  héritières  les  Femmes , de  plus  d onc  certai-  bicus  en  mourant  , me  femble  efire  , les  iaifTcr 
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tion  des  biens  paternels  aufli  grotte  que  celle  de  leurs  Frères.  Car  il  eft  ridicule  de 
s’imaginer , qu’il  foit  contre  le  devoir  d’un  Père , de  partager  Tes  biens  inégalement 
entre  (es  Enfàns  fous  prétexte  qu’ils  font  tous  également  fortis  de  lui.  ün  peut  cer- 
tainement établir  , non  feulement  par  des  Loix,  mais  encore  par  des  Conventions 
particulières,  (4)  que  des  Enfàns  nez  même  d’un  mariage  naturellement  légitime 
n’auront  à prétendre  que  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  leur  entretien , ou  du  moins  qu’ils 
feront  exclus  de  la  principale  partie  de  l’Hérédité,  c’eft-à-dire,  Amples  légataires 
(c).  Mais,  en  tout  ceci,  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  pour  ne  pas  fe- 
mer  la  (d)  haine  & la  difcorde  entre  des  Frères  naturellement  égaux,  lors  que,  fans ctup.vii.$.t. 
de  grandes  raifons,  & fans  qu’ils  l’aient  mérité  l’un  plus  que  l’autre,  ils  le  verront 
traitez  avec  inégalité.  C’eft  une  Loi  très- fage  que  celle  qui  fe  trouve  dans  leDEU-(5j voicTt£ 
teronome,  (e)  par  laquelle  il  n’étoit  pas  permis  à un  Père  de  priver  des  droits  de''^***'’".* 
la  Primogéniture  l’Enfant  qu’il  avoit  eu  d’une  Femme  qui  lui  déplaifoit,  pour  les  xxa, 
transférer  à celui  d’une  autre  Femme  qu’il  aimoit;  de  peur  que,  gagné  parlescaref- 
fes  de  la  Femme  bien  aimée , il  ne  fuppolàt  quelque  Étude  raifon , ou  ne  cherchât 
de  légers  prétextes , pour  ôter  à l’Ainé  les  avantages  que  lui  donnoit  la  naiflànce.  Le 
plus  fur  (O  eft  même,  à mon  avis,  de  fuivre,  autant  qu’il  fe  peut,  la difpofition 
des  Loix  Civiles , qui , pour  l’ordinaire , veulent  que , quand  un  Père  eft  mort  fans 
tefter,  fes  Enfàns  partagent  également  la  Succeffion  ; parce  que , dans  un  doute,  ceux 
qui  font  parens  du  Défunt  à un  même  degré , font  cenfez  lui  avoir  été  également 
chers.  Or  on  entend  par  portions  égales , celles  qu’un  Héritier  choifit  du  confente- 
ment  des  autres , ou  que  les  Cohéritiers  lui  aflîgnent  avec  fon  approbation , ou  qui  lui 
font  échues  par  le  fort  ; quoi  qu’en  elles-mêmes  elles  puiirent  valoir  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  que  les  autres. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  le  Droit  Naturel , aufli  bien  que  (O  les 

Loix  prÎHm  J0X 

Enfans  Nstu- 


„ diftribucr  à l’ufage  du  Pais.  Les  Loix  y ont  mieux 
,j  penfé  que  nous  : A vaut  mieux  les  laifler  faillir 
n en  leur  esledien  , que  de  nous  bazarder  de  faillir 
» témérairement  en  la  noftre.  Ils  ne  font  pas  pro- 
prement  noftres,  puis  que  d'une  prefeription  civile 
„ & fans  nous  , ils  font,  deftintz  à certains  fucccf- 
,,  feurs.  Et  encore  que  nous  ayons  quelque  liberté 
„ an  delà , je  tien  qu’il  faut  une  grande  caufe  A bien 
apparente  pour  nous  faire  ofter  à un  ce  que  fa  for- 
„ tune  lui  avoit  aquis  , & à qui  la  jufticc  commu- 
,3  ne  l'appclloit  : A que  c’eft  abufer  contre  raifon 
n de  cette  liberté,  d’en  fervir  nos  fantali.es  frivoles 
„ A privées ....  Nous  prenons  un  peu  trop  il  cœur 
M ces  fubftitutions  mafculines  , A propofons  une  é- 
93  teruité  ridicule  à nos  noms.  Nous  poifons  aufli 
33  trop  les  vaines  conjeilures  de  l’advenir,  que  nous 
33  donnent  les  efprits  puérils.  . . . Ceft  folie  de 
3,  faire  des  triages  extraordinaires . fur  la  foi  de  ces 
^3  divinations  , auxquelles  nous  fommes  fl  fouvent 
,3  trompez.  ...  Le  plaifant  Dialogue  du  Législa* 
33  tcur  de  Platon,  ( Tom.  II.  pag.  9» , 93}.  EJ. 
33  H StefbaM.  De  Legib.  lib.  XI.  pag.  9 69,  97a 
33  Edit.  IV icbrl.  Fiant  ) avec  fes  Citoiens , fera  hon- 
33  neur  à ce  paflàgc.  Comment  donc  , difent  - ils , 
33  fentans  leur  fin  prochaine , ne  pourrons  nous  point 
3,  difpofcr  de  ce  qui  eft  à nous  , à qui  il  nous  plai. 
33  n ? O Dieux , quelle  cruauté  ! Qu’il  ne  nous  foit 
33  loilible,  félon  que  les  noftres  nous  auront  fcrvi  en 
3?  nos  maladies , en  noftre  vieillcfle  , en  nos  affaires  , 
33  de  leur  donner  plus  & moins  lelon  nos  fantailics  1 
3>  A quoi  le  Législateur  rcfpond  en  cette  manière  : 
33  Mes  amis,  qui  avez  fans  doute  bien  • toft  à mou- 


rel»,  A com- 

33  rir  , il  eft  malaifé  , & que  vous  vous  cognoifliez , meut. 

,3  & Que  vous  cognoifliez  ce  qui  eft  à vous  fuivant, 

„ l’infcription  Delphique.  Moi  , qui  fai  les  Loix  , 

,3  tien  , que  ni  vous  n’eftes  à vous , ni  n’cft  à vous 
,3  ce  que  vous  jouïflez.  Et  vos  biens , A vous , ef- 
33  tes  à voftrc  famille , tant  paflee  que  future , mais 
33  encore  plus  font  au  public  voftrc  famille  & vos 
n biens.  Parquoi  , de  peur  que  quelque  flateur  en 
,,  voftre  vieillcfle  ou  en  voftre  maladie  , ou  quelque 
„ pafliun  vous  follicite  mal  à propos  de  faire  te  (la. 

„ ment  iujufte  , je  vous  en  garderai.  Mais  aiant  ref- 
3,  pect  A à l’intereft  univerlel  de  la  Cité  A à celui 
,3  de  voftre  maifon  , feftablirai  des  Loix  f & ferai 
33  fentir  , comme  de  raifon  , que  la  commoJité  par- 
33  ticulicre  doit  ccder  à la  commune.  Allez -vous  en 
,,  joyeufement  où  la  néceflité  humaine  vous  appelle. 

33  C’eft  à moi , qui  ne  regarde  pas  l’une  choie  plus 
,3  que  l’autre  , qui,  autant  que  je  puis,  me  foingne 
33  du  général  , d'avoir  fnuci  de  ce  que  vous  h i liez. 

Quoi  que  ce  paflage  de  Montagne  , ( Ejfii r , Liv. 

II.  Chap.  VIII.  pag.  77.  £ÿ  Juiv.  Edit.  Je  Lon.iret  ) 
foit  un  peu  long  ; je  ne  crois  pas  que  les  Le  tien  rs 
foient  fâchez  de  le  trouver  ici.  L'Auteur  , qui  fe 
contcntoit  d'indiquer  le  Chapitre  où  il  fe  trouve , 
renvoioit  aufli  à CHARRON  de  la  Sageje  , Liv.  III. 

Chap.  XIV.  num.  58.  qui  , à fou  ordinaire  , copie 
ici  Montagne } A Bacon.  Serin,  fiJel.  Cap.  VIL  rn 
Jht. 

§.  IX.  (i)  L'Auteur  citoft  un  peu  plus  bas  une  Loi 
de  Selon  % tirée  d'ARiSTOPHANB  , in  Aenbut , verf. 
l6do,  ftW*  par  laquelle  les  Bâtards  étoient  ex» 
élus  de  la  Succcflion.  Voici  ti-deflus  J.  Potthri 
Qqqq  J Ar - 
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Loix  Civiles , eft  ici  plus  favorable  aux  Enfans  Légitimes , qu’aux  Naturels , quoi" 
que  les  uns  & les  autres  participent  également  au  fang  de  leur  Père.  Car  ceux  qui 
font  venus  au  monde  par  une  fuite  d’un  commerce  vague  & où  leur  Père  ne  fe  pro- 
pofoit  que  de  fatisfairc  fa  paflion , ne  peuvent  nullement  prétendre  être  regardez  fur 
le  même  pié , que  ceux  qu’il  a mis  au  monde  pour  perpétuer  fa  race , & pour  lailler 
des  Héritiers  qui  le  repréfentent.  Il  eft  bien  permis  de  légitimer  les  prémiers;  mais 
il  faut  que  ce  loit  fans  faire  aucun  préjudice  aux  Enfans  Légitimes,  ou  à ceux  qui 
ont  aquis  d’ailleurs  quelque  droit  fur  nos  biens , fuppofé  que  l’on  vive  dans  l'indé- 
OOVoiw  Cui  pendance  de  l’Etat  de  Nature;  & d’une  manière  conforme  aux  réglemens  des  (a) 
xxviwk  Loix  Civiles , fi  l’on  eft  Membre  d’un  Etat  Que  fi  un  Père , ne  voulant  pas  fe  re- 
U-  marier , pour  l’amour  des  Enfans  d’un  prémier  lit,  a pris  une  Concubine  (2)  qui  ne 
&viiLeî  Lit  que  pour  lui  : en  ce  cas-là , les  Enfans  qu’il  a eus  de  cette  Concubine  doivent  fe 
u,&  v ’ contenter  d’une  petite  partie  de  la  Succellion  , & laitier  le  relie  aux  autres , même 
fans  qu’il  y ait  là-deflùs  une  (3)  volonté  expreffe  du  Père.  Mais  s’il  n’a  pris  une 
Concubine  que  pour  ne  pas  s’expofer  à la  fierté  d’une  Epoufe  légitime , ou  pour  évi- 
ter la  dépenle  qu’il  aurait  été  obligé  de  faire  pour  celle-ci  ; ou  li , pour  d’autres  rai- 
fons  de  Politique  , ou  même  par  l’effet  de  quelque  Convention , il  n’a  pas  voulu 
donner  à cette  Femme  le  titre  & le  rang  d’Epoulb  légitime  ; c’elf  alors  par  les  Loix 
de  l'Etat  qu’il  faut  décider  , fi  les  Enfans  nez  d’un  tel  commerce  concourent  avec  les 
autres  à la  Succeflîon  ; & fi , au  cas  qu’il  n’y  ait  point  d’Enfans  fortis  d’un  Mariage 
dans  les  formes,  ils  doivent  paffer devant  les  autres Parens.  Car,  Celles  n’y  font 
pas  contraires , je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Enfans  nez  de  cette  manière  feroient  moins 
privilégiez , puis  que  la  cohabitation  de  leur  Père  & de  leur  Mère  étoit  un  véritable 
Mariage , à ne  confidérer  que  le  Droit  Naturel  ; fur  tout  fi  le  Père  n’a  mis  aucune 
différence  entr’eux  & les  autres , pour  ce  qui  regarde  leur  éducation  & les  marques 
de  fa  tendreffe.  Ainfi  je  m’imagine  que , quand  même  Jacob  ne  l’auroit  pas  lui-mê- 
me ainfi  réglé  expreffément , les  Enfans  qu’il  avoit  eus  de  fes  Servantes  auraient  hé- 
rité d’une  portion  égale  à celle  des  autres:  car,  autant  qu’il  parait  par  l’Hiltoire  Sain- 
te , il  avoit  toujours  traité  les  prémiers  de  même  que  les  derniers.  Mais  fi  un  Père  a 
donné  à connoitre  expreffément , que  la  raifon  pourquoi  il  ne  vouloit  point  d’Epou- 
fe  légitime , c’étoit  afin  que  fes  biens  demeuraffent  à fes  plus  proches  Parens  pater- 
nels en  ligne  collatérale  (ce  que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  pour  des  raifons 
de  Politique  ) ; les  Enfans  qui  font  nez  de  ce  mariage  fecret , ne  pourront  prétendre 
aux  biens  de  leur  Père , qu’autant  qu’ils  en  ont  beloin  pour  leur  entretien  ; à moins 
(b)Voirz Bot-  qu’une  volonté  expreffe  du  Père  même,  ou  ladifpofition  des  Loix  Civiles  (b)  ne 
tlZ  aàb.  m.  !eur  donnent  de  plus  grandes  prétenfions.  Or , comme  le  Droit  Naturel  tout  feul  ne 
C«p.Vij.  s.  s!  connoit  point  la  différence  des  rangs  & des  conditions  ; c’efttout  un  , félon  les  maxi- 
mes de  ce  Droit , que  la  Mère  foit  de  haute  ou  de  baffe  naiffance , pourvu  qu’elle 

eût 


Jtrcbsrologia  Crac  a , Lib.  IV.  Cap.  XV.  psg. 
ftqq.  Ed.  LugA.  Batavor.  aim.  170a.  & ce  Que  j'ai 
remarqué  fur  G a o T i U s , Liv.  H.  Chap.  VII.  $.  4. 
Léo  te  10. 

f 3)  Voicz  c i -de Ho u s , Liv.  VI.  Chap.  I.  §. 

(l)  l/Original , daui  toutes  les  Editions  , porte  le 
contraire  : eiiam  exprcjfa  voliortate  patrie.  Mais  on 
voit  bien  que  fine  a été  omis  après  ttiam  : car  qui 
doute  que  , u le  Pcre  avoit  expreffement  déclaré  fa 
volonté  la  - défit) s , elle  ne  dût  être  fuivie?  Le  Tra- 
duéteur  AngloU  a aoftt  corrigé  cette  faute:  mais  Mr. 
H e k t 1 u S l'a  fidèlement  laiUce  dans  fon  Edition 
de  1706. 

X.  ( 1 ) Semper  ctrta  eft  [ Mater  J , etiamfi  vulgo 


conceferit.  Pater  vrri  ù eft  , quem  nu  prise  demonftrant. 
D 1 G B S T.  Lib.  U.  Tit.  IV.  De  in  jus  vocando , Leg. 
V. 

(a)  Après  la  mort  d'Apù  , Roi  de'  Lacédémone , A- 

Î- {filas  fon  frère  * A LeotycNd*  Ion  fils  , fe  députèrent 
a fuccefiion  à la  Couronne,  Agéfilat  , pour  fonder 
fes  prétenfions  , allégua  : qu  Agis  n'avait  jamais  re- 
connu Léotychide  pour  Cm  Fils , que  mime  la  Mère 
de  Léotychide  , qui  devoit  /avoir  ce  qui  en  (tait  bien 
mieux  qu’  A gît,  avouait  quelle  ne  r avoit  pas  eû  de  lui , 
Qu'un  tremblement  de  terre , excité  far  Neptune,  quia- 
voit  chajje  Agis  du  lit  de  fa  Femme , à la  vue  de  tout  le 
monde , faifoit  bien  voir  qu'il  n' était  pas  Père  de  I^oty» 
chidc  i mais  qu*  cela  étoit  d*  plus  confirmé  par  le  tems 
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eût  donné  la  foi  conjugale  au  Père.  De  forte  que , fi , en  certains  endroits , les  Enfàns 
d’une  Mère  de  moindre  extradion  n’ont  pas  autant  d’avantages  que  les  autres , c’elt 
uniquement  en  vertu  de  quelque  Loi  Pofitive.  Mais  comme  le  Droit  Civil  peut , pour 
des  raifons  de  Politique , préférer  les  Enfàns  Légitimes  aux  Naturels , & ne  pas  admet- 
tre ceux-ci,  au  défaut  de  Defcendans,  à la  concurrence  de  laSucceffion  avec  les  Af- 
cendans  : d’autre  côté , fi  les  Enfàns  Naturels  ne  font  pas  le  fruit  d’un  commerce  crimi- 
nel , il  ne  paroit  pas  bien  julte  de  les  exclure  entièrement  de  l’Hérédité.  11  n’en  eft  pas 
de  même  de  ceux  qui  font  nez  d’adultére , ou  d’incelte.  Car , quoi  qu’un  Enfant  ne  foit 
coupable  en  aucune  façon  du  crime  qui  lui  a donné  la  naillànce  (c j ; cependant,  comme  jjjjjj 
fonPére  & là  Mère  fouhaittoient  fans  doute  que  leur  commerce  demeurât  éternelle- cnnnn^ur' 
ment  caché,  s’il  eût  été  poffible,  ils  n’ont  pas  prétendu  laiffer  leurs  biens  à ce  qui  en 
naitroit  : ainfi  cet  Enfànt  doit  fe  contenter  de  la  nourriture  , & ne  point  révéler  la  tur-  £vî  °'J  ‘ ' 
pitude  de  fes  Parens  , en  concourant  à la  Succelfion  avec  ceux  qui  ont  été  mis  au  mon- 
de de  propos  délibéré  pour  la  recueillir. 

§.  X.  Grotius  (a)  ajoute  ici  deux  exceptions , qui  empêchent  que  les  Enfàns  ne 
fuccédent  abmtejtat  aux  biens  de  leur  Père.  L’une  eft,  fi  l’on  n'a  pas  des  ajjùrancetmn  tient  cti " 
Jkjjifimtes  tpi' ils  foient  véritablement  fes  Enfioss.  L’autre  s’il  y a des  preuves  , que  le 
re  n’a  pas  voulu  que  [on  Enfant  héritât.  En  effet , on  n’a  pas  une  tendreire  paternel-  züt».u. 
le  pour  les  Enfàns  d’autrui  ; & les  préfomtions  de  la  volonté  ceflent , du  moment  que 
le  contraire  paroit  manifettement.  Or  on  ne  peut  pas  toûjours  prouver  par  des  raifons  *' 
ou  par  des  témoignages  incontelfables , qu’un  tel  eft  Père  d’un  tel , comme  l’on  eft  af- 
finé qu’une  telle  elt  Mère  d’un  tel  ; fur  tout  dans  les  lieux  où  les  Femmes  n’ont  prefque 
d'autre  garde  que  leur  honneur  & leur  confcience.  La  principale  preuve , fur  quoi 
l’on  compte  ici,  c’eft  l’engagement  du  Mariage,  où  la  Femme  promet  folennellement 
à fon  Mari  de  n’accorder  la  jouïllànce  de  fon  corps  à d’autres  qu’à  lui , & le  Miri,  d’au- 
tre côté,  aquiert  le  droit  de  tenir  fa  Femme  fous  fes  yeux  & de  veiller  à fa  conduite. 

Ainfi  on  prefume  toûjours  & qu’une  Femme  n’a  point  violé  la  foi  conjugale , & qu’un 
Mari  s’eff  lervi  de  fon  pouvoir , pour  l’en  empêcher  ; à moins  que  le  contraire  ne  pa- 
roiffe  par  des  preuves  manifeftes.  De  forte  que  chacun  eft , pour  ainfi  dire , en  poücf- 
fion  de  (1)  palier  pour  le  Fils  du  Mari  de  fa  Atére.  A moins  que  d’avoir  perdu  l’efprit, 
il  fe  trouvera  peu  de  gens  qui  veuillent  eux-mêmes  accufer  d’adultére  leur  propre  Mè- 
re, ou  qui  aient  la  fotte  vanité  de  cet  Ancien  (b) , qui,  pour  fe  faire  regarder  comme  (b)  JnSm 
descendu  de  Jules  Ce far,  difoitque,  pendant  la  Guerre  des  Gaules  , Cefirr  avoit  entre- 
tenu  fa  Bifaieule,  quiétoit  fort  belle  femme.  Mais  fi  les  autres  conteftent  à quelcun  iv.fç.min.j'. 
fa  qualité  de  Fils  d’un  tel,  c’eft  à eux  à prouver,  que  celui  qui  palTe  pour  fon  Père  ^ 
étoit , par  exemple , ou  en  voiage , ou  mortellement  malade , dans  le  tems  qu’il  fut 
conçu  (2). 

§.  XL  A l’e'gard  de  l’autre  exception,  elle  a lieu  ou  lors  qu’un  Père  a chafleEtqo’ii  neic» 
& comme  renoncé  pourfienun  de  fes  Enfàns,  de  fon  vivant,  ce  qui  s’appelle  (i)J£!j” 

Ab 

ri  SxXxuu  iÇiXxoxf  rurpuf  iç  r » ÇjMpf  T*r  9m  rr*. 
ri(x  , il  y trouve,  qu'Apii  avait  cbajfi  île  fon  lit  U Me- 
rt  de  Léttycbide.  Ainli  il  faut  tic  fa  pure  grâce  alléguer  à 
Agiflm  deux  autres  raifons  , «lont  1a  première  ell  ridicu- 
le. Celle  qu ’Aglfilm  tiroit  «lu  tremblement  de  terre, 
n’eft  guère*  plus  concluante  i & le*  Médecins  pou  voit  nt 
auffi  lui  coutelier  celle  des  dix  mois.  Voicz  , fur  le  der- 
nier article  , une  DilTcrtation  de  Ckaki.es  An. vis  al 
FaBROT,  De  jufte  Partit , imprimée  à Paris  eu 
165t. 

XI.  (l)  Volez  VArcbétoiogi*  Gr*ca  Je  Mr.  PoT- 
tkr  , Lib  IV.  Cap.  XV.  à la  fin  i Si  Isaac  C'a- 
sau BON  fur  Diogène  Lance , Lib.  I.  ÿ+.  ELAmfttL 


de  la  emeeptien  , qui  eft  !a  marque  la  Plut  certaine  en  ers 
fortes  de  matières , puis  que , quand  Léotychide  naquit  , 
il  y avait  dix  mois  qu' Agi*  s' étoit  fattxtè , n' avoit  cou - 

cbe  avec  fa  Mère.  C'eH  ce  que  dit  XbnophoN  , 
Hift.  Grxc.  h i.  III.  pag.  aRp.  Eàdit.  H.  Steph.  Cap. 
III.  §.  1 . a.  EJ.  Oxon.  fVoiez  auflî  Plutarque, 
dans  la  Vie  à' Al  tbiatie , pag.  20).  E.  Tom.  I.  EJ . 
fVecb.]  Mais  nôtre  Auteur  s'étant  hazardc  de  tra 
«luire  le  Grec  du  premier  «le  ce*  Hiftoricns , s G fort 
tftté  le  feus,  que  j'en  crois  à peine  i mes  yeux.  Car 
il  a entendu  ces  paroles  «V  „*  aatttn  ùmv 
tsoisix  uî rr,{  , comme  ii  elles  vouloicnt  dire , que  Lee _ 
Ijibtde  était  pim  beau  qu'Agis  : Si  dans  ce*  autres  U 
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AbiUcution  ; ou  lors  qu’il  l’a  Atshériti  par  fon  Teftament:.  Le  prémier  étoit  fort  en  ufa- 
8e  parmi  les  Grecs , & l'autre  chez  les  Routai, u (a).  Nous  avons  déjà  dit,  qu’il  ne  faut 
gZ'uZ.m  en  venir  à ces  extrémité/,  que  pour  de  grandes  & légitimes  raifons  (2).  Grotius 
M *»*  i 7-  ajoute,  que  l 'Abdication  & l’ ExIkréAation  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  donner  droit  au  Pè- 
re irrité  de  priver  fon  indigne  Entant  de  la  nourriture  même , à moins  qu’il  11’ait  mérité 
la  mort  Mais  je  ne  vois  pas  comment  un  Enfant  (3)  encore  dans  un  âge  où  fon  Père 
elt  naturellement  obligé  de  le  nourrir , peut  commettre  des  crimes  aflèz  énormes  pour 
mériter  de  mourir , ou  même  d’être  iimplement  déshérité. 

Ou  droit  de  §•  XII.  Lfs  Pères  & les  Mères  étant  obligez , comme  nous  l’avons  au (li  déjà  re- 
marqué , de  nourrir  non  feulement  leurs  Enfans , mais  encore  les  Enfans  de  leurs  En- 
fans,  &ainfi de  fuite,  fi  ceux-ci  fe  trouvent  orphelins;  c’elt  là  le  principal  fonde- 
ment de  ce  que  l'on  appelle  Droit  de  Refnjéntatioii , par  lequel  les  (l)  Enlans  entrent 
en  la  place  de  leur  Père  décédé  , en  forte  qu’ils  héritent  de  ce  qui  lui  reviendroit, 
s’il  étoit  encore  en  vie,  & qu’ainfi  ils  fuccédent  (2)  par  tiges  conjointement  avec 
ceux  qui  lont  au  même  degré  qu’étoit  le  Défunt.  En  effet , il  lèroit  bien  trille 
que  des  Enfans , qui  fe  voient  privez  de  leur  Père  par  une  mort  prématurée , perdit 
fent  outre  cela  les  biens  qu’il  avoit  lieu  d’efpérer  ou  par  le  bénéfice  des  laaix , ou  par 
(>)  Voitz  la  deflination  de  fes  Aieux  (a).  Mais  fi , en  quelques  endroits , les  Loix  Civiles  n’au- 
üu  tor>lent  po>nt  ce  droit  de  Kepréfentation , ceux  qui  perdent  leur  Père  avant  qu’il  ait 
pu  aquérir  lui-même  les  biens  qui  lui  revenoient,  doivent  regarder  cela  comme  un 
malheur. 

l es  Afin,.  XIII.  Au  défaut  d’Enfans  du  premier  degré , ou  des  fuivans , (a)  la  Raifon  veut 
d«nt,r<M«.  que  l’on  défère  la  Succeflion  aux  AJiciuLou , non  feulement  en  reconnoifTance  des 
fiuid'Ënfanj.  obligations  que  le  Défunt  avoit  à fon  Père  & à fa  Mère , mais  encore  parce  que 
Gr'tiw.xS-  Püur  l’ordinaire  c’cft  deux  que  font  venus  ces  biens , ou  du  moins  le  premier  fond, 
ii'czp.vii  i de  forte  que  ce  que  le  Défunt  y a depuis  ajouté  doit  être  regardé  comme  un  fruit  qui 
y C[1  provient.  D’ailleurs , comme  un  Père  fouhaitte  de  laifièr  fes  biens  à fes  Enfans , 

'"l"'  il  ell  julte  que , quand  il  leur  furvit  contre  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  il  ait, 
dans  fa  douleur,  la  trille  confolation  d’hériter  de  ce  qu’ils  laiflënt  (1).  Ajoutez  à 
cela , que  la  Vieilleffe  fe  trouvant  quelquefois  fujette  à de  grandes  infirmitez  & à l’in- 

di- 


(a)  Anténor , comme  le  remacquoit  notre  Auteur, 
chafla  de  fa  maifon  fon  Fils  G/astcm , pour  avoir 
fuivi  Paris  , lors  que  ce  Prince  alloit  enlever 
JltUne.  Dictys  Cksi\  Lib.  III.  Cap.  XXVI.  Edit. 
JtmfteL  1702. 

(3)  MaisfclonGRoncs  . un  Péreeft  naturellement 
tenu  de  fournir  à les  Enfans  le  néccflaire , pendant  toute 
leur  vie.  Ainû  le  cas  cft  très-pofTiblc  , dans  cette  fuppo- 
fition. 

$.  XII.  CO  du  bit?  Xepcs  Filii  loco  fiiext  dit.  Dl- 
CBsT,  Lib.  I.  Tit.  VI.  De  bis  quifuivel  a/iem  juri s 
funt  , Leg.  VII.  jQtwicunqut  autrm  .Vepotn  fuer/nt  ex 
uito  Filio , pro  uno  Filio  numerantur.  Ibid.  JUb.  XXVII. 
Tit.  I.  De  (xiufiiiionibru  tutsrum  &c.  Leg.  II.  §.  7. 

(a)  Cette  SuiCfjJlo»  far  tiges  (Succfflio  per  ftirpn)  eft 
tliftinguce  Je  la  Succçflton  par  tètes  f SuecrJj .?  ht  capita) 
en  ce  que , dam  la  dernière  , chacun  des  Cohéritiers  a une 
portion  égale  : au  lieu  que , dans  l’autre  , plufiours  En. 
fans  n’ont  tous  enfcmble  qu’une  portion  de  l'Hérédité 
i^alc  à telle  qu’auroit  eù  leur  Père , & 5 celle  qu'ont  ch.-u 
cnn  des  autics  Cohéritiers , qui  funt  au  même  degré  qu’é- 
toit celui  qu’ils  représentent.  Voicz  la  .Yovrlle  de  Justi- 
NiRN  CXV11I.  Cap.  1. 

XIII.  (0  Sic  quaqtie  abundè  mtftra  res  rH , pater 
filio  /dm  hères.  Pli  N.  Panegyr.  Cap.  XXX  VIII.  n*m. 


f.  Edit.  Ce  Bar.  Xtmt  etji  Parentibtu  non  debrtur  filio. 
rum  hereiitm , propter  voium  parentium , £7  naturolrm 

ergu  filios  çaritattm  : turbato  tamen  ordine  mort  alita  tù  , 
non  minus  barentibm , quùm  liberû  , pii  rtlinqui  débet. 
OiGRST.  Lib.  V.  Tit.  II.  De  incjfic.  teftament.  Lez. 
XV.  prituip.  Voicz  Lib.  XXIX.  Tit.  IV.  Si  qnis , tnntf. 
fu  castfa  tr  fl,  t menti  , &c.  Leg.  XXVI.  Coo.  Lib.  III. 
Tit.  XXVIII.  De  inojfic,  tejtam.  Lcg.  XXVIII.  & Tit. 
XXV.  De  mflitnt.  & j'ubflitutionib.  &c.  Lcg.  IX.  & 
Lib.  VI.  Tit.  LVI.  Ad  Sénat  1 je.  TtrtuQ.  Lcg.  IV  & 
Institut.  Lib.  III.  Tit  1IL  De  Senatuscoqf.  Ter - 
tuü.  $.  a.  Toutes  citations  de  l'Auteur,  qui  rcmar- 
<pi°it  auffi  , que,  de  ce  qu’au  défaut  S Enfans,  & de 
Frères,  la  Loi  de  Mùfr  appelle  X la  fuccdTion  les 
Juif  infère,  que  les  Pères  peuvent 
aufli  hériter  de  leurs  Enfaus.  u Car,  HtM,  il  fe- 
,,  roit  ridicule  de  s'imaginer , qu’en  même  tem«  qu’oa 
« a/uge  l’Hérédité  à lünele  paternel  du  Défunt,  par 
„ la  raifou  qu’il  cfl  parent  du  Père  du  défunt,  on 
„ exclut  le  Pcre  même.  Mais  comme  c’eft  la  Loi 
» *1®  Nature,  que  le*  Enfans  fuccédent  aux  Pères, 
,,  & non  pas  les  Pères  aux  Enfans } le  Législateur  a 
„ (opprimé  ce  dernier  cas,  comme  étant  de  mauvais 
,,  augure  & contraire  aux  vœux  d’un  Père  & d'une 
Mcrc  i île  peur  qu’il  ne  femblàt  qu’ils  profitatfent 

» de 
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digence , il  Faut  y fubvenir  des  biens  d’nn  Enfant  décédé , qui , s’il  eût  été  en  vie , étoit 
obligé  en  ce  cas-là  de  nourrir  l'on  Père  ; comme  une  Loi  A' Athènes  (2)  l’ordonnoit  ex- 
prelîèment.  Mais  fi  le  Père  du  Défunt  lui  a témoigné  fans  fujet  une  haine  mortelle , & 
lui  a fait  quelque  injure  atroce , fans  s’étre  reconcilié  avec  lui  avant  là  mort  ; il  pour- 
ra être  légitimement  exclus  de  (3)  la  Succeflion  de  fon  Fils.  il  en  eft  de  même  d’un 
Père  qui  avoitexpofé  fon  Enfant;  car  il  n’y  a point  de  doute,  qu’en  ce  cas-là  celui  qui 
s’eft  chargé  du  loin  de  l'élever  ne  doive  hériter  de  lès  biens,  au  préjudice  du  Père  dé- 
naturé, à qui  il  n’»point  tenu  que  fon  Enfant  ne  périt  dès  la  mammelle.  11  eft  jufte 
aufli  de  préférer  à un  Pire  Naturel,  un  Père  par  adoption , afin  que  celui-ci  fedédoin- 
mage  par  là  de  ce  qu’il  a dépenfé  pour  l’éducation  d’un  Enfant  d’autrui.  11  faut  remar- 
quer encore,  que,  (èlon  les  Jurisconfultes  Romains,  le  tirai t de  Rfpréjintntion  n’a 
pas  lieu  dans  la  ligne  des  Afiend.au,  comme  dans  celle  des  Defcendann  de  forte  que, 
fi  une  perfonne  qui  meurt  fans  enfànslaille  fon  Père  & un  Aieul  maternel,  celui-ci  ne 
fuccéde  point  en  la  place  de  fa  Fille.  La  raifon  en  cil , ce  femble , que  naturellement 
l’efpérance  d’une  Succeflion  va  en  defcendant , mais  non  pas  en  remontant  : ainfi  le 
Fils  aiant  lieu  d’efpérer  la  Succeflion  de  fon  Père , a pii  tranfmettre  cette  efpérance  à 
les  Enfans , & aux  Enfans  de  fes  Enfans.  Au  lieu  que  la  Mère  eft  cenfée  n’avoir  jamais 
ni  elpéré  ni  fouhai té  d’hériter  de  fes  Enfans,  &par  conféquent  n’a  pii  faire  remon- 
ter cette  Succelfion  à fes  Aieux  : ainfi  le  plus  proche  C4)  Alcendant  exclut  tous 
les  autres. 

§.  XIV.  Lors  qu’il  nerefte  ni  Defcendans,  ni  Afcendans , les  Collatéraux  font  f^*f„^f*** 
appeliez  à la  Succeflion.  Et  indépendamment  des  réglemens  des  Loix  Civiles , l’or- .lent,. ndé- 
dre  naturel  eft , que  celui-là  fuccéde  que  l’on  préfume  avoir  été  le  plus  cher  auDéfunt  : J™* 
bien  entendu  que , dans  cette  prélomtion , on  ait  plutôt  égard  à l’inclination  ordi-  ùnimi!  *" 
naire  des  perlonne  debon-fens,  & à ce  qui  eft  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de 
la  paix,  qu’à  la  bizarrerie  & au  caprice  de  quelques  Efprits  particuliers.  Ici  donc, 
au  jugement  des  Sages , la  proximité  du  Sang  donne  naturellement  la  préférence  ; Ci) 
en  forte  pourtant  qu’il  faut  conlidérer  en  même  tems  d’où  font  (O  venus  les  biens  .a.  $ 9. 10. 
du  Défunt,  ou  fi,  par  cela  même  qu’il  a été  au  monde,  (2)  il  n’en  a pas  coûté  quel-  sjàUfin 
que  choie  à un  autre.  Mais  après  les  Freres  & les  Sueurs , les  Oncles  & les  Tantes , ' 

les 

La  Loi  ordonne  de  nourrir  Ton  Père  & fa  Mère,  Or 
))  par  le  Pcrc  & la  Mère  on  entend  non  feulement  ceux  » 
n qui  finit  proprement  ainfi  nommez  . nuis  aufli  T Aieul 
n & l'Aïeule , & même  le  Bifaieul  & la  Rdaieulc  , s'ils 
n vivent  encore:  car  ils  font  U four  ce  de  la  race)  8c. 

„ lettre  biens  patient  à lettre  DcfcenJans.  On  eft  donc 
5,  obligé  de  les  nourrir , quand  même  on  n’aurott  rien  à 
55  attendre  d'eux.  Isaus  , OraL  VU.  pas;.  $ig.  Ed. 

IVech. 

(?)  Voiex  la  A'ot’ffi’r  de  Jus  riNiEN  CXV.  Cap.  IV.* 

Sc  D.U’ma  r , lynx  Crvilts  dans  leur  ordre  nature/ , II.  , 

Part.  Ltv.  III.  Tit.  Il  Soft.  II.  §.  4. 

(4)  Si  autan  plurimi  A^tcndentium  vivant , bas  pr*. 
foni  jubtmui , qui  proximi  gradu  rtperiuntter , mqfculoi 
feminm  , Jsvt  pattmi , Sve  matcrmjmt.  Nü  v'ELL.CXVIII. 

Cap.  II. 

§.  XIVr.  (1)  Ceft-à-dirc,  que  fi  les  biens  étoient 
venus  du  côté  du  Pcrc , ils  doivent  pafler  aux  Colla- 
téraux Paternel»  i &,  au  contraire,  s'ils  étoient  venus 
du  côte  de  U Mère,  les  Collatéraux  Maternels  doivent 
être  préfère*. 

(a)  C'cll-â-dire , que  ce  qni  feroit  revenu  de  droit 
à une  autre  perfonne,  fi  le  Défunt  n'eût  jamais  été 
au  monde,  doit  retourner  à cette  perfoune-ià,  ou  à fes 
Héritiers.  Voie*  ci-deffous , §,  17. 

Rr  rr 


n de  la  mort  prématurée  de  leurs  Enfant , qui  doit 
„ être  pour  eux  un  fuiet  d'nfïlietion  inexprimable. 
,,  Cependant  il  les  appelle  indirectement  i la  Suc- 
n cetiion , par  cela  même  qu’il  la  déféré  aux  On. 
,5  clés , pour  garder  les  loix  de  la  bienféance . & 
„ pour  confervcr  le  bien  du  Défunt  dans  fa  Famille. 

TtTMÇTi’j  h £*| 'cte  »{  < mxtûput  t<c£j»  , «i- 

nrlttur^  tn  t£  v*tçu  yittar  x*  hût 
Wttwv  •mnXxQtu  > #T*  vxrçh  kJiXQ*  ttpun  *AÎ- 

féa  mhx^tèi , itù  rè»  rit  oxrtçx  ev.ryuti*t  , avril 
mÇiiXirt  Têt  VMTtçA  r*e  ******  htièi  • 

ivi  TÛt  ytttTf  ont  •«**»«  xX\m 

fait  T*TU ç jcA«{o>*ut/r . t*  put  xxtvnrxitr  «r«Ai/60** 
ff»  i<rvX.***>  » pn  vers! 

t+h3i  T*  il ri  t tmvuiçmf  TlKftii  mrxÇf,yé{%TX  » 

vXxyiut  d['  *vT*i  tKjtXfci , rtîs  $1 lêfi  iÇiue , ntt  ^ 
xuàtTte**  co *«V*r*4 , k.  ri  rî  pù  mt 

JZ,  l3  r, ta  ÇAIojst  Ub.  III.  pag. 

690,69  t.  Edit.  Farif. 

(a)  On  la  trouvé  dans  un  ancien  Orateur  Gfcc. 
KiXtvu  [•  rèr  ymixt  ymtït  4 

Irt  « u*r*(  v*rx(,  mmnrtf  k.  ravrta 

uwrnÇ  fC  w*nif  « ixt  ht  Uttf*.  y*f  n ri 

V«v»r  wei , % T*  intirtn  wx*méiiorx*  Tth 
fUxse  xttiyntf  rçtQiii  mûrit  if/  » ***  wr*Arr*^/. 

Ton».  L 
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jî^w.&hic.  Coufins  & les  Coufmes , & tous  les  autres  Parens , (b)  pour  qui  la  Nature  elle-même 
Nicom.iib.  nous  engage  d’avoir  de  l'affection  ; il  (3)  faut  déférer  la  Succeilion  à ceux  que  leurs 
bienfaits,  ou  leur  humeur  commode,  ou  leur  fidélité  parfaite,  ou  enfin  une  inclina- 
L.ùjp  xvj!  tion  particulière , avoit  rendu  les  plus  chers  au  Défunt , mort  fans  tefter. 
ïm'cHM  *§■  XV.  Mais  les  Arnît  ne  doivent-ils  pas  quelquefois  être  préférez  aux  Parens? 
•s  Ac/  j i/ilOn fait  que  plufieurs  de  ceux  oui  ont  fait  l’éloge  de  l’Amitié,  l’ont  élevée  au  deflüs 
‘"r'K  Lis.  dt  Jes  liaifons  (1)  de  Parenté.  Il  arrive  en  effet  très-fouvent , que  l’on  fe  plaît  plus 
avec  un  Etranger,  qu’avec  un  Parent,  que  l'on  confie  au  prémier  aies  chofes  que  l’on 
t vr<.| . Lis.  cache  à l’autre  ; & qu’on  fe  porte  avec  plus  de  promptitude  à lui  rendre  fervice  dans 
p"  w s”  befoin , qu’à  fecourir  le  Parent , parce  que  l’Etranger  de  fon  côté  s’emprefîè  plus 
0*  n.  que  lui  à nous  obliger.  Il  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de  là , que,  dans  l’établiiTement 
î^«Tiui  dbne  pratique  générale  qui  doit  tenir  lieu  de  Loi , il  faille  préférer  aux  Parens  un 
Cap.  111.  ’finipleAmi,  quand  même  le  Défunt  lui  aurait  donné  plus  de  marques  d’afièction 
«nt?«oe*"i«oit  8U’3  aucun  d eux.  Car , dans  les  Succeflions  abintejlat , il  ne  s’agit  pas  uniquement  de 
’rflw'r  un  confidérer  les  lèntimens-favorablcs  où  étoit  le  Défunt  envers  telle  ou  telle  perfonne  ; il 
Jmi  “* faut  voir  encore  à qui  il  eft  le  plus  à propos  de  faire  palier  ces  biens , dont  l’ancien  Pro- 
priétaire n’elf  plus  en  état  de  difpofer  par  lui-même.  Or , comme  l’inclination  géné- 
rale des  Hommes  eft  de  rendre  la  Famille,  d’où  ils  fortent,  aufli  florifïànte  qu’il  fe 
peut  ; le  meilleur  eft  pour  l’ordinaire  que  les  biens  du  Défunt  demeurent  à quelcun  de 
fes  Parens.  D'ailleurs , de  ce  qu’on  a trouvé  beaucoup  de  plaifir  à vivre  familièrement 
& dans  une  liaifon  fort  étroite  avec  une  certaine  perfonne,  il  ne  s’enfuit  pas  toujours 
qu’on  ait  eû  deflèin  de  la  laififer  héritière  de  fes  biens.  Car  cette  forte  d’union 
entre  deux  Etrangers , fe  réduit  ordinairement  à des  témoignages  réciproques  de 
bienveillance , à des  confidences  mutuelles , & à un  commerce  particulier  d'offices  & 
de  fervices.  Mais , pour  avoir  lieu  de  croire  qu’une  perfonne  veut  donnée  fes  biens 
après  fa  mort,  à un  Ami  qui  n’eft  pas  de  fes  parens , & ne  faire  par  ce  moien  avec 
lui  qu’une  Famille , il  faut  qu’elle  s’explique  là-deflus  formellement.  Les  anciens 
Rpmanis  en  matière  des  Dévoirs  qu’on  eft  obligé  de  rendre  à autrui,  mettoient  im- 
médiatement après  le  Père  & la  Mère  & les  Enfans  (2),  ceux  qu’ils  appelaient 
Client  , enfuite  ceux  avec  qui  iti  avaient  droit  tP Hofpitulité  ,•  & enfin  les  Parens  & les 
Alliez mais,  quand  il  s’agilloit  de  déférer  une  Succeilion,  ils  n’a  voient  point  d’é- 
gard à cet  ordre.  De  plus , fi  dans  une  Succeflion  abintejlat  il  fàlloit  quelquefois 
préférer  les  Amis  aux  Parens , cela  donnerait  lieu  à une  infinité  de  conteftations  où 
entre  les  Parens  & les  Amis , ou  entre  les  Amis  mêmes,  lorsque  le  Défunt  en  aurait 
plus  d’un.  Car,  quoi  qu'il  n’y  ait  quelquefois  perlbnne  avec  qui  l’on  fe  plaife  plus , 
ou  à qui  l’on  ouvre  plus  volontiers  fon  coeur , qu’à  un  certain  Etranger , ce  n’eft  pas 
toùjours  une  marque  infaillible  qu’on  l’aime  plus  que  tous  les  autres , fans  en  excep- 
ter fes  propres  Parens.  Souvent  l’efprit  délicat , l’humeur  enjouée  ou  commode  d’un 
Ami , fon  habileté , fon  adreffe , ou  même  une  fimple  conformité  d’âge , nous  rend 
fon  commerce  plus  agréable  ou  plus  utile , que  celui  d’un  Parent  qui  n’a  aucune  de 

ces 

(9)  L'Anteor  remarqnoit  ki  que,  dans  le  Roi  an.  $.  XV.  (i)  Voie*  HomIB.  OdyfT.  Lib.  VIII.  wf. 
ne  (fe  7ïinqar»,  fors  qu'il  y a difputc  entîe  ta  Pa-  ultim.  Eu  ai  Pin.  m Qreft.  verC,  qo 6,  807.  ClCEft.  Ae 
rens  pour  la  (ueerfiion  , l'affaire  ne  fe  porte  pas  en  Offic.  dans  le  paffage  cité  ci-defliia  en  marge  du  $.  14.  lett. 
Juftiee,  maison  en  hiffe  la  décifion  aux  Parens  b.  Valeb.  Maxim.  Lib.  IV.  Cap.  Vil.  prrncr>.  Toutes 
communs  de  ceux  qui  prétendent  à l'Hérédité  \ com-  citations  de  l'Auteur.  Au  refte , on  peut  confulter  fur 
«ne  le  rapporte  Alexandre  At  RboAn , dans  fon  cette  quefbun  la  DifTertation  de  Mr.  But  DK  us,  intitu. 
Iroy*%t  Lib.  II.  Cap.  VIII.  Mr.  HgetiUS  ajoA-  lée , Dr  forât  i ont  obhfationw*  au*  tx  iiivrrfii  bemi- 
tc,  qu'il  y a une  femblable  Loi  établie  à F ajout , fur  num  Jhtsbu>oriutitvr , $.  55  & ftyq  parmi  ta  StitÜm 

Îooi  on  tmitve  un  Livre  exprès  compofé  par  Mabc  J«r.  Nat  & Gt~t 
.NTOINE  pLANCO.  (*)  Conv  enu  bal HUUw façiii , (tnftjbaUfut , txmuribmt 
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ces  qualitez  ; fans  que  pour  cela  ces  fentimcns  nous  portent  toujours  à être  dans  le 
deflèin  de  difpofer  de  nos  biens  en  faveur  du  premier  préférablement  à l’autre  (3). 

Enfin  ; rien  n’eft  plus  facile  que  de  compter  diftindement  les  degrez  de  Parenté  : mais 
le  moien  de  marquer  les  degrez  d’Amitié  d’une  manière  fi  précil'e , qu’il  n’y  ait  point  de 
difficulté  à placer  chaque  Ami  félon  Ion  rang? 

§.  XVI.  Il  paroit  plus  plauftble  de  préférer  du  moins  aux  Parens  du  Défunt,  un  si  un  tin. 
Ami,  par  la  libéralité,  par  les confeils , ou  parlefecours  duquel  il  avoit  aquis  feSp^Tawn» 
biens,  car  n’elt-il  pas  juftc,  ce  femble  , que  les  biens  retournent  au  lieu  d’où  ils  le»  Pwcns  ? 
font  venus?  Mais  ce  ne  feroit  pas  une  fource  moins  féconde  de  procès  & dequé- 
relles;  & parconféquent,  en  matière  de  Succédions  abhuejlat,  il  ne  faut  pas  avoir 

Elus  d’égard  à la  qualité  de  Bienfàideur,  qu'à  celle  de  (impie  Ami,  puis  que  l’éta- 
liflement  de  tous  les  droits  doit  tendre  fur  tout  au  bien  de  la  paix.  En  effet , lors 
qu’un  Ami  prétendrait  fur  ce  fondement  à la  Succeflïon , au  préjudice  des  Parens , 
on  pourroit  lui  répondre  : Qu’il  n’a  fait  que  rendre  la  pareille  au  Défunt , ou  que 
du  moins  le  Défunt  lui  a témoigné  affez  de  reconnoidance  des  bienfaits  qu’il  avoit 
reçus  de  lui;  Que,  s’il  avoit  donné  au  Défunt,  c’étoit  fans  s’attendre  à quelque  re- 
tour, & à deflèin  d’obliger  non  feulement  lui,  mais  encore  fes  Parens:  Qu’il  lui 
avoit  rendu  fervice  par  vanité , ou  par  un  motif  d’intérêt  : Que  le  Défunt  pouvoit 
faire  fortune  par  d’autres  voies  : Qu’il  n’eft  pas  ailé  de  favoir  combien  les  fervices 
qu’il  a rendus  au  Défunt  ont  contribué  à lui  faire  amaifer  du  bien  : Que , fous  pré- 
texte qu’on  a aidé  quelcun  à aquérir  une  chofe , on  n’eft  pas  toujours  en  droit  de 
prétendre  y avoir  part  : Que  les  offices  de  l’Amitié  fe  réduiroient  à un  commerce 
intéreflë,  fi  un  Ami  étoit  appellé  à la  Succeflïon  abmtejhu  préférablement  aux  Parens 
du  Défunt , puis  qu’en  ce  cas-là  il  y auroit  lieu  de  croire  qu’il  n’a  prétendu  que  met- 
tre, pour  ainfi  dire,  en  dépôt  ce  qu’il  donnoit,  ou  qu’il  s’eft  propofë  de  le  recouvrer 
avec  ufure  après  la  mort  de  celui  auprès  duquel  il  s’en  faifoit  un  mérite.  Lors  donc 
que  le  Défunt  n’a  pas  expredement  difpofé  de  fes  biens  en  faveur  d’un  Ami , à qui 
il  étoit  redevable , les  Parens  doivent  être  préférez  ; en  forte  néanmoins  qu’avec  tes 
biens  du  Défunt  ils  fe  chargent  en  quelque  manière  de  l’obligation  qu’il  avoit  à fon 
Bienfàideur , & qu’ils  doivent  tâcher  de  lui  témoigner , autant  qu’il  leur  eft  pofli- 
ble,  quelque  reconnoidance  de  ce  que , par  fon  moien,  ils  recueillent  une  bonne 
Succedion.  En  vain  allégue-t-on  ici  la  préférence  que  plufieurs  (a)  donnent  p,^*?,7de  o! 
engagemens  de  la  Reconnoidance , par  deilùs  tous  les  autres  Devoirs  de  la  V ie.  Car  t ctron , cité  ci- 
en  matière  de  Succédions  abinttjlat , on  ne  peut  ni  on  ne  doitfuivre  en  tout  les  ré- 
gles  de  la  Bénéficence  ou  de  la  Reconnoiflànce.  Les  Bienfaits  partent  d’un  principe  ub.  ix.  cip. 
d’Humanité&  de  Libéralité,  en  forte  qu’à  proprement  parler  ils  concernent  unique- 
ment  leschofes  qui  font  de  telle  nature , que  celui  qui  les  reçoit  ne  pouvoit  les  atten-  fc/LriST" 
dre  que  des  impreffions  que  ces  Vertus  feroient  fur  l’ame  du  Bienfàideur.  Mais  lesT»°>  11  pjî- 
Succédions  abintefiat  ont  d’autres  fondemens , favoir  l’obligation  où  l'on  eft  de  pour-  [*’  xxxnd 
voir  aux  befoins  de  certaines  perfonnes  ; lesliaifons  du  Sang;  l’inclination  naturelle  tu.  v.  o> 
que  (1)  chacun  a d’entretenir  ou  d’augmenter  même  leluftrede  fa  Famille;  & fur 

tout 

Populi  Romani , primum  juxta  parentes  iocum  feutre  pu-  « tre  Frère.  L'Auteur  citoit  ici  ce  pillage.  Voici  le 
pitas  iebere  fidei  lutelxque  noftrm  créditai  [fi  ueceflc  effet  in  Traitf  de  CAmitiiy  par  Mr.  DE  Sact  , pag.  15$.  & 
opéra  danda  faciundoque  officie  alicw  ali>s  anteferre];  fuiv.  FJ.  ie  HoB. 

fecundum  eoi  proxèmum  loeum  chenu  s battre,  qui  fefe  $.  XVI.  (1)  n*mf  yàf  et  riAivr*r«r  uiXAcrr* 
itidem  in  fidem  patreemsunsque  ne  fi  r un*  irdùirrunt  ; tum  va<Krr«i  rp»  svtm  . »<r«f  ni  iÇtfouâeuet 

in  tertio  loco  ejfe  bcfàtes  j poflea  ejt  cognât  os  aÀjveefqm,  ris  eÿertfut  aùrmn  •<«»?.  a Chacun  penfe . eu  mou- 
Auu  Gill.  Xib.y.  Cap.  XIII.  ^ >,  raot,  à ne  pat  tailler  déchuir  fa  Famille.  Is/tus, 

(î)  %otr*y*%rtt  ie t*  wui&iu  *Tu7çn.  Orat.  VI.  pag.  492,4 pj.  EJ.  Wechel.  L'Auteur  citoit 

Hssiod.  Op.  Dier.  * ici  ce  paflage. 

,1  Ne  mettez  pas  vôtre  Ami  an  même  rang  que  vû-  * 
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tout  k foin  que  l’on  doit  avoir  de  trouver  l’expédient  le  plus  aifé , & le  moins  fujet  à 
produire  des  conteftations , tel  qu’eik  fans  contredit  celui  de  déférer  la  Succeflion  au 

(b) Bw/n-.fur  plus  proche  Parent  du  Défunt.  D’ailleurs,  connue  d’autres  l’ont  déjà  remarqué,  (b)  en 
Grùtim , ubi  matière  de  Succédions  nbintcjUt , il  elt  plus  nécellàire  de  faire  du  bien  le  premier , que 
tupr'  de  rendre  la  pareille;  d’où  vient  que  les  Enfans  vont  devant  le  Père  & ia  Mère , quoi 

(c) .Voira  Lh.  que  ceux-ci  aiment  plus(c)  les  autres  qu’ils  n’en  font  aimez , & leur  falfent  plus  de  bien 
"7'  Toi*  1 4u‘k  nen  doivent:  au  lieu  qu’en  matière  de  Bénéficence , il  elt  plus  néceiraire  de 
ps.VjT."  ' rendre  la  pareille , que  de  faire  du  bien  le  prémier.  Ce  n’eft  pas  que  1a  Reconnoillànce 

ne  doive  entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  dernières  volontez  par  lefquelles  on  difpo- 
fe  de  fes  biens  : mais  il  u’étoit  pas  à propos  d'établir  une  régie  générale  pour  l’ordre  des 
Succeflion  abintejht,  fur  une  l'impie  prélomtion  de  l’intention  qu’avoit  le  Défunt  de 
s’aquitter  de  ce  qu’il  devoit  à fesllientaicleurs. 

Ordre  de i>  §.  XVII.  Cela  pofe , il  elt  clair,  que  les  plus  proches  Collatéraux  , à qui  la 
Snc^iEun  ai-  Succeflion  abmtejlat  doit  être  déférée , ce  font  les  Fi  nes , pour  qui  l’on  a d’ordinaire 
inParm'*  une  grande  (a)  tendreffe,  & qui  auroient  eu  une  plus  grofTe  portion  des  biens  paternels, 
laCatémi.  j]  k Défunt  n’eût  jamais  été  au  monde.  11  faut  mettre  au  même  rang  les  Stems , du 
ShnnshaT  moins  en  ce  qui  concerne  les  biens  maternels , & les  aquéts  : car , comme  elles  le  ma- 
Rciimat  rient  ordinairement  hors  de  la  Famille  paternelle , il  ne  lèroit  pas  à propos  qu’elles  eut 
Udr"  / Vrl- f ub  knt  une  égale  portion  des  biens  paternels, du  moins  de  ceux  qui  font  deltinez  à main- 
ji/ax:m.  Lib.  tenir  la  Famille  dans  tout  fon  lultre.  Pour  ce  qui  elt  des  biens  paternels , les  Frères  de 
Vùnc  îtrt  > ou  de pérctÿ  de  mère  patient  devant  les  Frères  utérins , ou  de  mère  feulement; 
&imLx°»xn’  comme  ceux-ci  d’autre  cote  font  préférez  aux  premiers,  dans  la  Succeflion  des  biens 
f “If"*’  niaternels.  A l’égard  des  aquéts,  furvenus  depuis  qu’un  Pere  s’elt  remarié , il  elt  jufté 
tclktitet."  que  le-  Enfans  du  prémier  lit  en  aient  une  plusgrofle  portion,  qu’un  Frère  (i)  utérin 
de  ceux  du  fécond  lit  décedez , parce  qu’ordinairement  le  Père  contribue  , plus  que  la 
Mère , à l’aquifition  de  ces  fortes  de  biens.  Au  defaut  de  Frères , les  Neveux  paternels 
font  appeliez  à la  liicceflion , qu’ils  doivent , ce  femble , partager  avec  les  Oncles  pa- 
ternels , parce  que  la  portion  du  Père  du  Défunt  avoit  diminué  la  ltur.  11  faut  dire  la 
même  chofe  des  Neveux  & des  Oncles  m.neniels , à l’égard  des  biens  qui  viennent  de  ia 
Mère.  Le  même  ordre  doit  être  obfervé  à l’égard  des  Collatéraux  qui  fuivent  ; en 
lorte  qu’au  défaut  de  Collatéraux  paternels , les  Collatéraux  maternels  parviennent  à 
la  Succeflion  paternelle , & qu’au  défaut  de  ceux-ci  les  autres  à leur  tour  fuccédentaux 
biens  niaternels. 

r.n Lois  Civï-  § XV1U.  au  refie,  tout  ceci  n’elt  de  Droit  Naturel  que  parce  qu’il  n’y  a rien 
terodramp1  déplus  conforme  à la  Raifon  & à l’ordre  de  la  Nature,  ni  déplus  propre  à éviter 
pnut  «’exer.  jçs  contellations,  lors  que  le  Défunt  n’a  pas  exprellèment  déclaré  la  volonté,  ou  au 

défaut 


$.  XVII.  (f)  Il  y a dans  toutes  les  Editions  tfe  l'O- 
riginal: Ex  (fuo  trmprrt  pater  mtttt  fratrum  MF.  ORL’  M 
atn  iuontm  mttfri  nupfit  ékc.  Mais  la  Mère  de  mon 
Frère  utérin  tr'cft  • file  par  aofl»  la  mienne?  Ainii  il 
fandroît  ftippofer  ici  que  les  Eufaiis , dont  il  e(l  «fuc-r- 
tion  y fulTeut  nez  du  fécond  Mariage  . & fur  ce  pié- 
là  , nôtre  Auteur  auroit  allégué  une  raifon  qui  ne 
couvicut  point  du  tout  an  vas  , puis  que  , comme  la 
difpntc  roolernit  fur  la  SuccelÏH/n  aux  biciw  ii’wn  Fré* 
re  né  de  ce  fécond  Mariage  , ce  lèroit  un  Frère  de 
Père  9t  «le  Mère  qui  préteinîroit  incontcllablcment 
avoir  tm  plus  grand  droit  fur  les  nouveaux  Aquéts , 
comme  provenus  & do  Pcre  & tic  la  Mère  , contre 
la  demande  d’un  Eufaut  que  I*  Mère  «tiroir  en  d'un 
prtmicr  lit  , & qui  par  couféqiiem  ne  pourroit  allé- 
guer que  1a  moitié  du  titre  fur  lequel  fes  Frères  uté- 


rins fe  fondent.  Xotre  Auteur  ivoit  fans  doute  écrit 
par  inadvertcnc t > fratrum  meorlm  utrrivorum  t pour 
fratrum  DfifCNCri  uttrinorum , comme  je  l’ai  expri- 
mé «lans  ma  tiadudiun  f qui  Fait  maintenant  com- 
prendre fans  peine  èé  le  cas  , dont  il  s'agit  « & la 

raifon  Je  la  decifion.  Je  dois  cette  correction  à Mr. 
Carmichael  , habile  Profeilcar  de  Glafpmo  en 
Ecojfe  y ' qui  a en  la  borné  de  me  communiquer  en 
même  teiux  une  note  de  quatre  ou  cinq  autres  en- 
droits , dans  lefquels  j'avoM  ou  fait  nmi  • même  faut 
y pcnlcr  , oa  la. Ile  palier  quelques  fautes  groHicret , 
ui  ilonnoiont  de»  niées  contraires  à ce  que  j’avais  eu 
ans  l’cfprit, 

$ XVIII.  (i)  «*lé  la  Loi  ci-deftus  Lir.  I. 
Chap.  VI.  $.  6.  A rote  7.  Voiez  , fur  l'origine  des 

TelUmens  , U fur  leurs  fur  militez  &c.  parmi  les 
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défaut  des  réglemens  des  Loix  Civiles  , (a)  & non  pas  ou’il  y ait  quelque  Loi  Naturelle  * \C 
qui  détermine  politivement  fur  ce  pié-là  l’ordre  des  Succédions  abiiitejlat,  en  iorte  ul  vil$.ii. 
qu’on  ne  puitre  en  dilpofer  autrement.  Audi  ne  voit-on  point  de  matière  de  Juris- 
prudence , fur  quoi  les  Loix  Civiles  entrent  dans  un  plus  ample  détail , non  iéule- 
ment  pour  prévenir  les  difputes  des  Parens , mais  encore  parce  qu’il  elt  bon  que  cela 
foit  réglé  d’une  manière  conforme  à l’intérêt  de  l’Etat.  Par  les  Loix  des  Douze 
Tables  (a)  la  permiffion  de  difpofer  de  les  biens  comme  on  vouloit,  par  Tella- 
ment , étoit  fans  bornes  ; & les  Romains  avoient  pris  cela  de  S o lo  n , qui  permit 
de  donner  tout  à qui  ou  voudrait  , (2)  quand  on  étoit  fans  enfant  , préférant  ainji  l’A- 
mitié à la  Parente,  & le  Choix  à la  Nécejjiti  ef  • la  Contrainte,  & rendant  cluciot 
véritablement  maître  de  fes  biens.  Par  où  ce  Législateur  ne  (b)  prétendit  pourtant 

f)a>  frultrer  les  Parens  des  droits  que  leur  donnoit  la  proximité  du  Sang  ; mais  il  vou-  J, Vin.' p'-m. 
ut,  par  la  vite  des  Succédions  quiétoicnt  ouvertes  à tout  le  monde,  rendre  les  Ci-  c.  s».  <?!#«■. 
toiens  complaifans  & officieux  les  uns  envers  les  autres , & les  engager  en  même 
tems  a avoir  d’autant  plus  d’amitié  & de  déférence  pour  leur  Parens , qu’ils  ne  pou- 
voient  rien  prétendre  à leur  Succedion , s’ils  ne  favoient  gagner  leurs  bonnes  grâces 
mieux  que  les  perfonnes  indifférentes.  D’ailleurs , outre  qu’une  entière  liberté,  & 
un  plein  droit  de  Propriété , demandent  aue  l’on  ne  foit  pas  contraint  de  lailfer  fon 
bien  à d’autres  qu’à  ceux  qu’on  aime  le  plus  ; un  Etranger  nous  paroit  quelquefois 
beaucoup  plus  propre  à faire  un  bon  ufage  de  nôtre  bien , & à s’en  lervir  comme  d une 
aide  à la  Vertu , qu’un  Parent,  que  l’efpérance  d’une  riche  Succedion  porte  fou- 
vent  à l’oifiveté  ou  à la  débauche  (c).  Et  après  tout,  on  elt  bien  aile , en  mourant, 
d’avoir  la  confolation  delaifler  des  biens  que  l’on  a aquis  avec  tant  de  peine,  à ceux  ijyHAvi.ro. 
qu’on  aime  le  plus  (d).  11  faut  avouer  pourtant , que  ce  pouvoir  fi  abfolu  de  telfer  (J)  Voir*  u 

donna  occafion  , parmi  les  Athéniens , auffi  bien  que  parmi  les  Romains , à une  in- 
finité  de  fraudes  , de  furprifes , de  tromperies , de  fuppofitions  de  Teltamens , de  /u&inm. 
rufes  & de  lfratagémes  pour  atraper  les  Succédions , fur  tout  celles  des  Vieillards  ou 
de  ceux  qui  n’avoient  point  d’Enfans  ; & à plufieurs  autres inconvéniens  fâcheux.  On 
a fur  tout  (e)  délàpprouvé  la  permiffion  que  donnoit  Solon  de  léguer  les  Fonds  de  ec)M».r.ib. 
Terre.  Car  de  cette  manière,  une  feule  perfonne  pouvant  hériter  de  plufieurs  Fonds,  V^k!!', 

& les  biens  venans  fouvent  en  Foule  a ceux  qui  en  ont  le  plus;  il  réfultoit  de  là  p**.  sn-  fit 

une  grande  inégalité  de  richedés  entre  lés  Citoiens , fource  funefte  de  l’envie  des  Pc- 

tits  contre  les  Grands , & de  l’orgueil  des  derniers , deux  chofes  qui  font  la  pelle  d'un 

Etat , fur  tout  d’un  Etat  populaire(3).  Ceft  pour  cela  que , par  une  Loi  de  M o i s E 

(f  ) les  Fonds  ne  pouvoient  pas  être  aliénez  à perpétuité , mais  au  bout  de  cinquante  ■**», 

ans  ils  retournoient  à leur  ancien  maître  ; & , par  une  autre  (g)  Loi  de  ce  même  voicz  le  Com- 

T p.  ment  de  »Mr. 

Le  Une. 

Cgy  Nombr» 


Romains  % deux  Diflertatîons  de  Mr.  T H 0 M A S tu  5, 
intitulées,  l'une,  Frima  initia  fuceejjionù  te/famenturiet 
•fmd  Rom  a nos  : l'autre  , De  Jenju  Le  fil  Decemvira’û 
teftamtntarist.  Elle*  font  toutes  deux  imprimées  à ïfuB, 

t f t 

» 'V  î*  ô+akirmL rit  , is  ptè  vmlhf  tut 

r#  *vtm  , *iAiur  ri  ryyyunmi  t riu^rt 
ftS'KKart  >:*<*»  *»  T“  X(*,U*T*  • 

ri»  t%*TTan  iftun.  P un  a R c H ua  cjus  Vir.  p ig. 
go  A.  Tom.  I.  LàL  IVtch . J’ai  fuivi  h ver bon  de  Mr. 
D AGI  RR  . 

Cf)  A*  iS  rOTB,  comme  nôtre  Auteur  le  remar- 
innit  plus  bas , dit , Que  pour  bien  continuer  une  Ré- 
publique . il  faut  que  Ici  Succeûions  ne  dépendent  pas 
de  )a  volonté  arbitraire  d'un  Tcftateur , mais  qu’el'cs 
foient  déférées  au  plus  proche  Parent  j & qu’une  per- 


fonne ne  puitfe  avoir  qu’une  Tculc  Hérédité  : car , a- 
jofite  - 1 - il  . de  cette  manière  il  y aura  une  plus 
grande  égalité  de  biens  ; Si  plus  de  gens  peu  accom- 
modez pourront  être  mis  leur  aife  K.*»  rit  *>«*•- 

mii  «ami  jiVii  «r»«<  . «AA*  x«r*  yit^  ,K<h 
VAlMM»  IJ  fuis  Hi  K-jTtr  ovTtt  ’/X)  o» 

•M*A*ri(«i  «i  brixi  *1  ir%  K,  t m»  xxtixa  fit  «» 

Kmiircurr»  Politicor.  Lib.  V.  Cap.  IX.  fvb 

fn.  Voicz  niitli  Lib.  11.  Chap.  IX.  pag.  $39.  D.  KtL 
Pari)'.  L’AlitCUr  citoit  auilî  P t.  U T \ I Q U F , qui  dit 
que  l'Ephore  Epitadéè  aiant  introduit  à IjicéAfment  la 
liberté  de  faire  tellamcnt  comme  il  pla  foit  à cha- 
cun , cela  cauia  mille  défordres  dans  l’Ktat:  i»  l'ita 
Agit.  pag.  709  Voicz  la  Diillrt.ition  de  Mr.  T H o- 
M A S I U S , De  origine  Suuejionü  TeJlautentarU , §.  99. 

ü fin* 

R r r r 9 


t l,  8. 
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Législateur,  il  eft  défendu  aux  Filles , qui  fe  trouvoient  feules  héritières  d’un  Fonds , 
de  le  marier  hors  de  leur  Tribu , de  peur  que  les  terres  d’un  Tribu  ne  s’aggrandiflènt 
au  préjudice  des  autres. 

00  Votait»  Il  y a d’autres  Etats , (h)  dans  lefquels  la  liberté  de  tefter  eft  ou  entièrement  ôtée, 
djWion»  ta  ou  réduite  à de  fort  petites  bornes.  Les  anciens  (i)  G e r m a i n s ne  faifoicnt  point 
fur  cette  m»-4 S 6  de  Teftament.  Cèt oient  les  Enfant  qui  herit oient  , à leur  défait , les  frères,  & les 

titre  Jmi  le  Oncles , tant  paternels , que  maternels.  Voilà  ce  que  dit  Tacite,  & je  ne  iài  en 
vertu  dequoi  un  Savant  a prétendu  (4)  que  ces  paroles  fignifioient  feulement , que 
jionbu,  mim - les  Germains  vivant  dans  une  profonde  ignorance  des  Sciences  & de  l’Art  d’écrire , 
Erï&cîp!  ne  là  voient  ce  que  c’étoient  que  lefTeftamens  écrits,  & les  formalitez  des  coûtu? 
xxiv  & Gra.  mes  Romaines , à quoi  l’Hiftorien  fait  prefque  toujours  allufion  dans  la  defeription 
des  Mœurs  de  ces  Peuples.  Mais,  parmi  les  Romains,  on  fàifoit  aufli  Teftament 
xxviî?*. & de  (t)  vive  voix.  Si  donc  Tacite  n’eût  voulu  dire  autre  chofe,  il  devoit  s’ex- 
r"ir  Pr'mer  d’unc  “lanière  plus  précife.  D’ailleurs , ce  qu’il  ajoute  fait  voir  que  dans  l’an. 
dti/'rJ.'rt*  cienne  Germ.mie , on  gardoit  fort  religieusement  les  droits  de  la  Parente.  Plus , dit- 
diosl ’Atairax,  il  ( un  homme  a de  Parens  & d’ Alliez  , & plus  fa  vieitlejfc  ejl  honorable  ; car  on  n’y 
*“  fût  P0,,a  1“  cour’  comme  à Rome  , à ceux  qui  n’ont  point  d' Héritiers.  Chacun  prend 
(0  mi.  it  les  amitiez  & les  mimitiez  de  Ja  famille.  Ainfi  aujourd’hui  même,  en  plulieurs  endroits 
££  c»p!xx.  à' Allemagne , lors  qu’un  Fils  naît  à quelcun , on  dit  en  langage  commun , qu’il  lui  eft 
furvenu  un  Héritier.  Je  ne  vois  pas,  au  fond,  ce  qui  auroit  pu  faire  prendre  envie 
de  tefter , à des  gens , comme  les  anciens  Germains , qui  ne  s’embarraflbient  point 
d’entaflèr  des  richefles  fuperfluês  ; qui  contents  d’un  chétif  attirail  de  ménage,  avoient 
pour  tout  bien  des  grains , du  bétail , & de  la  chafle , dont  ils  ne  penfoient  guéres 
à fe  pourvoir  que  pour  le  befoin  préfent , & autant  que  le  demandoit  une  vie  limple 
& frugale;  qui  enfin  cultivoient  tantôt  une  Contrée,  & tantôt  une  autre,  & parta- 
geoient  enfuite  les  Terres  félon  la  condition  & la  néceffité  de  chacun.  Après  tout, 
les  derniers  ordres  que  l’on  donne  à fes  Proches , ne  doivent  pas  toujours  palier  pour 
un  Teftament;  & la  liberté  de  tefter  n’eft  pas  fi  inféparable  du  droit  de  Propiiété , 
que  le  Souverain  ne  puiiTe  établir  une  régie  générale  pour  les  Succeffions,  & pref? 
crire  un  certain  ordre  félon  lequel  elles  (oient  toutes  déférées  abintejlat.  Celui  que 
nous  avons  marqué,  (6)  eft  le  plus  (impie  & le  plus  conforme  à l’inclination  natu- 
relle. Il  fert  à empêcher  l’inégalité  de  richefles  entre  les  Citoiens  ; à entretenir  un 

cer- 


(4)  Ceft  Bof.ci.fr  , far  Grotius  t Cap.  VI.  pag.  aqy. 
Voiez  la  Diflertation  de  Mr.  Buddeus,  De  Teftam.  Sum - 
tnor.  Imperant.  &C.  Cap.  I $.  9. 

(5)  On  appelle  ces  fortes  deTeftamens,  Tejfamenta 
nuneupatit^a  , parce  que  le  Teftateur  nuneufabot  beredem, 
nommort  à haute  voix  fon  héritier,  ou  dédaroit  fa  der- 
nière volonté  de  cette  minière  * fuom  voluntatem  ttun~ 
cupul-at.  Par  le  Droit  Romain , ils  font  atilTt  bons  que 
les  Teftmneus  écrits , pourvu  que  le  Teftateur  ait  déclaré 
de  vive  voix  fa  volonté  en  prefenee  de  fept  Témoins. 
Voiez  Institut.  Lib.  II.  Tit  X.  De  Teftam,  oïdinani. 
$•  14- 

(6)  Voiez  Pu  N.  j Panepyr  Cap.  XXXVII.  num.  a. 
Edit.  CrBcr.  9i  le  paflage  de  Platon  , que  Boeci.ee 
explique  fur  Grotius,  Lib.  II.  Cap.  VU.  $.9.  On 
)c  trouvera  ci  deflus  traduit  par  Montagne,  $.  g. 
À ’tt.  ç.  Nitre  Auteur  citoit  encore  cette  fentence  de 
Publics  Syrus,  verf.  aff. 

UrrtsUm  /cire  meliùi  eft  , cjnàin  qtutrrre. 
y,  Il  eft  plus  avantageux  de  favoir  qui  fera  nétre  Hé- 
,,  ritier , que  de  chercher  à qui  Ton  doit  donner  fes 
yy  biens  y*.  Mais  l'Edition  de  Gbuter  , rcnouvdlée 
en  170I.  porte  : 


Neredem  ferre  boneflitu  eft  , quàm  quurere. 
jî  II  plus  honnête  de  fe  répondre  a Uiffer  pour 
n Héritier  celui  que  les  Loix  appellent  À li  Succdfion, 
„ que  de  chercher  quelque  autre,  à qui  Ton  donne 
» biens  n.  Cela  fait  , comme  on  voit , un  fens 
different. 

C 7 ) N6tre  Auteur  rapportoit  ici  une  coûtumc  des 
Siamoù , fort  éloignée  des  mœurs  des  Européens  (Jo- 
DOC.  Schouten,  Dtfcript.  Regm  Sium.  );  c’eft  que 
dans  ce  Roiaume  on  fait  trois  portions  des  biens 
que  les  Riches  liiftent  } dont  le  Roi  prend  la  pré- 
miére  i l’autre  revient  aux  Prêtres  , fur  laquelle  ou 
prend  aufli  les  frais  des  funérailles  , la  troifiéme  en- 
fin demeure  aux  Enfans.  La  coutume  des  Ethiopiens 
de  la  C6te  de  Guinée  n’eft  pas  moins  extraordinaire. 
Les  Enfans  n’y  héritent  rien  ni  de  la  Sucecflion  de 
leur  Pérc  , ni  de  celle  de  leur  Mérej  mais  tous  les 
biens  paflTent  aux  plus  proches  Parens  dn  Père  ou  de 
la  Mère. 

§.  XIX.  (1)  Nam  pttrhMonii  inalium  tranfilnri  ta  ra- 
tio eft , ut  primùm  credito  fatüfiat.  QUINTILIAM. 
Dtdam.  CCLXXIII.  pag.  537.  luit.  Edit.  Burm.  ii 

même 
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certain  nombre  de  Chefs  de  Famille,  en  ne  permettant  pas  que  plufieurs  (k)  Fonds  m/t* 
le  rétiniflent  fous  un  feul  maître  ; à perpétuer  les  biens  & le  luftre  des  Familles.  On  Hemn  ru. 
a crû  aufli  que  les  Parens , dans  la  penfee  qu’ils  hériteraient  néceflàirement  les  uns  des 
autres , feraient  engagez  par  là  plus  étroitement  à fe  témoigner  une  amitié  réciproque,  eüh.  ÀLjitL. 
& à procurer  leur  avantage  mutuel.  ivnjim.) 

Mais  ceux , qui  ont  fait  les  réglemens  les  plus  fages  en  matière  de  Succédions , ce 
font , à mon  avis , les  Peuples , qui  laiflânt  à chacun  une  entière  liberté  de  difpofer  par 
Teftament  des  biens  qu’il  a aquis  par  fa  propre  induftrie , ont  établi  que  les  biens , qui 
venoient  de  père  en  fils , pafTeroient  aux  plus  proches  Parens.  Celt  là  un  julle  tempé- 
rament , qui  réunit  merveilleufement  bien  tout  ce  qu’il  y a d’avantageux  dans  les  rai- 
fons  alléguées  de  part  & d’autre  (7). 

§.  XIX.  Enfin,  il  y a ceci  de  commun  entre  les  Héritiers  Teftamentaires,  & les  , Jafi»” 
Héritiers  abinteftat,  que  les  uns  & les  autres  doivent  paier  les  dettes  du  Défunt  ; & cela 
non  pas  tant  en  vertu  d’un  (a)  engagement  tacite  où  ils  font  entrez , que  parce  que  tes  doDtfuut? 
(b)  cette  charge fuit  les (1) biens,  qui  font  comme  hypothéquez  pour  le  paiement  de  fnlf*r)rrc'-<fi! 
ce  que  le  Défunt  doit  : car  (2)  chacun  n’a  de  bien  qu’autant  qu’il  lui  en  relie , toutes  u Loi  Vin. 
dettes  aquittées  (3).  Mais  l’Equité  naturelle  veut  aufli , que  l’Héritier  ne  foit  pas  tenu 
des  dettes  du  Définit  au  delà  de  la  valeur  de  l’Hérédité.  11.  a-  a 

rend.  Vf/  omit» 
tend,  bereéit. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Prescription. 


(b)  Voit* 
Grolim , Lir. 
IL  Chip.  XIV. 

€,  10.  nxm.  a. 
Chip.  XXI.J. 
îy  & Liv  111. 
Chap. U S i- 


§.  I.  TTNe  autre  forte  d’Aquifition  (1),  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici,  c’eft  lor» 

U que,  pour  avoir  joui  long-tems  fans  oppofition  d’une  chofe  appartenan-  entre  ru/u. 
te  à autrui , mais  que  l’on  poflede  de  bonne  foi  & à julle  titre , on  en  aquiert  la 
pleine  Propriété , en  forte  que  déformais  l’ancien  Propriétaire  n’a  plus  de  droit  fur  rdo«7,  jîîl 
cette  chofe,  ni  aucune  adion  pour  la  repéter.  Celt  ce  que  le  Droit  Romain  appelle 
(a)  Ufiuapioti , à caufe  que  l’on  prenA,  pour  ainfi  dire , la  Propriété  de  la  chofe  par  (TTxwrn 

1 ’ufa-  nfiatur  1 ffii. 


meme  Auteur  avait  dit  auparavant  : Bon*  porro  qu * 
/uni  f ut  ofinor  , ta  qu*  detraéiù  alienù  ieprtbeufa  funt. 
Pag.  556. 

(a)  là  enim  bonorum  cvju/que  inteÜiptur , quoi  *ri  a- 
lieno  fupertjï.  Diobst.  Lib.  XUX.  Tit  XIV.  Dr  ju- 
re , Leg.  XI.  Voie*  Lib.  JH.  Tit.  VLUr^ 
lumniatoriksu , Leg.  V.  princip,  Lib.  XI.  Tit.  VII.  Di 
religiqfis  &fumptik.  funer.  Leg  XIV.  §.  1.  Lib.  XVI. 
Tit.  III.  Depofiti  vtl  contra  y Leg-  VII.  J.  1.  Ltx  Wi- 
SIGOTHORUM,  Lib.  VII.  Tit.  11.  Cap.  XIX. 
Toutes  citations  de  l’Auteur. 

(3)  Nôtre  tuteur  remarquent  ici,  que  félon  le 
rapport  de  Gabiibi.  Sionita  , de  moribut  0- 
rimuüsum , Cap.  XVI.  quand  un  Mufulmau  Bit  Ton 
Teftament , B tjl  obligé  par  les  Jmx  de  refiitutr  tout  le 
bien  d’autrui  qu'il  a pris  par  dei  larcins  ou  dts  rapines , 
(ff  de  donner  à ceux  dt  qui  il  a pris  quelque  chofe , 
des  billets  <P obligation  pur  ty  quels  il  s’engage  « les  futù* 
faire,  fi'it  s'il  ne  fait  à qui  refiitutr  y il  lègue  une  fam- 
ine iV argent  pour  ftre  emploi/c  aux  Bbtimens  publics,  com- 
me y aux  Hôpitaux , atix  Mofqtues . aux  Bains  ; ou  bien 
uitx  Pauvres  & aux  Religieux  Dans  Ferdinand 
de  Pinio  > Cap.  XXI.  un  Ermite  Chinois  confeil- 


le  trois  chofrs  à Antonio  de  Fana,  qui  s’étoit  rendu 
coupable  de  facrilége  : 1*  prémiérc , de  rendre  ce  qu'il 
a pris  ; fa  fécondé  , de  demander  la  larme  1 l'œil  le 
pardon  de  fon  péché}  & la  dernière,  de  Bire  de 
eratnlrs  aumônes  aux  Pauvres.  Voie»  le  même,  Cap. 
LX.  A propos  de  quoi  l’Auteur  renvoioit  à l’Evangi- 
le de  St.  Luc,  XIX,  %. 

Chap.  XII.  $ I.  (1)  Ceû  Ici  la  plus  confidcnble 
forte  d'Aquifition  Civile.  Voiez  la  Noie  1.  fur  $.  1. 
du  Chap  X.  Elle  a pourtant  lieu  aufli  entre  les  Peu- 
ples , de  la  manière  qui  fera  expliquée  ci  - défions. 
L’Auteur,  dans  fon  Abrégé  des  Devoirs  de  r Homme 
& du  Citoien  , Liv.  I,  Chap.  XII.  $.  14,  (15.  de  la 
Traduélion  Fratujoifc)  parle  de  deux  autres  efpéccs 
d’Aquifition  Civile.  La  prémiére , c’efl  celle  qui  fe 
Bit , lors  que  le  Souverain  , ou  les  Loix  , ôtent  à un 
Criminel  tous  fis  biens , ou  du  moins  une  partie , 
applicables  ou  au  Kifc,  ou  à la  perfoitnc  lésée  On 
en  mitera  au  long,  Liv.  VIII.  Chap.  III.  L’autre, 
c’elt  celle  qui  fe  fait  par  les  armes , ou  par  droit  de 
Guerre.  Mais  voiez  cc  qui  a été  dit  ci-delTus , Chap. 
VL  $.  >4* 


v—  - 
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688  De  la  Prefcription.  Liv.  IV.  Chap.  XII. 


O quec'cft 
«]uc  Y Ujucc\- 
pion  , & «1» 
quels  cas  clic 
a lieu,  par  le 
DroiiRomain? 


l’ ttfage  , ou  par  une  longue  pofifeflion.  Et  la  fin  de  non  recevoir , par  laquelle  le  Pof- 
felfeur  déboute  l’ancien  Propriétaire  de  toutes  fes  prétentions  après  le  teins  de  l'Ufuca- 
pion  expiré , elt  proprement  ce  que  l’on  appelle  Prescription  (2)  ; quoi  que  ces 
deux  termes  fe  confondent  très-fouvent. 

Mais,  pour  bien  diitinguer  dans  cette  matière  ce  qui  eft  de  Droit  Naturel  & ce  qui 
eft  de  Droit  Poiîtif , il  faut  auparavant  expoler  en  peu  de  mots  les  principes  du  Droit 
Romain , avec  les  raifons  fur  lefquelles  ils  font  tondez. 

§.  11.  Sei.on  les  Jurisconfultes  Romains,  PUsucafion  eft  (1)  une  manière  Acqué- 
rir la  Propriété , pttr  la pnjfejjion  non  interrompue  Aime  chofe  Asirant  un  cei't.iin  tenu  limité  par 
la  Loi. 

Toute  pcrfonne  capable  d’aquérir  quelque  chofe  en  propre  pouvoit  prefcrire  vala- 
blement. On  aquéroit  aufii , par  droit  d’ Ufucapion , toutes  lortes  de  chofes  , tant 
mobiliaires,  qu’immeubles;  à moins  qu’elles  ne  le  trouvaient  exceptées  par  les  Loix, 
comme  (2)  l’étoient  1.  Les  Perfonnei  Libres.  Car  la  Liberté  a tant  de  charmes, 
qu’on  ne  néglige  guéres  l’occafion  de  la  recouvrer  : ainfi  il  y a heu  de  préfumer , que. 
Il  quelcun  ne  l’a  pas  reclamée , c’ett  parce  qu’il  ignoroit  ta  véritable  condition , & 
non  pas  qu’il  confentit  tacitement  à ion  efclavage  : de  forte  que , plus  il  y a de  teuis 
qu’il  fubit  le  joug,  & plus  il  ett  à plaindre , bien  loin  que  ce  malheur  doive  tour- 
ner en  aucune  manière  à fon  préjudice  & le  priver  de  Ion  droit.  On  exceptoit  enco- 
re 


(a)  Dan»  nôtre  langue , le  mot  de  Prefcription  com- 
prend tout.  Ccft  aulfi  celui  que  Remploierai  le  plu*  fou- 
vent.  Voicz  ce  que  j’ai  dit  fur  G& o nus  * Liv.  II.  Chap. 
IV.  $.  1.  Note  1. 

§.  II.  (1)  Ufucopio  eft  adieflio  dominii  per  continuatio. 
r.es*  poftjjionit  tanpvrit  Leçr  de  fini  ti.  DfGEST.  Lib.  XLI. 
Tit.  III.  De  ifurptitionibur  & tefucapiambut  , I,eg. 
III.  Cujt*  , & quelques  autre*  Interprètes  t comme  le 
remarquait  nôtre  Auteur,  lifent  ici  adeptio , au  lieu 
A'adjeiiio j & en  cela  ils  fuirent  Ulpien,  Fragm. 
Tit.  XIX.  num.  8.  Mais  ces  deux  levons  reviennent 
au  fond  à U même  chofc.  Car , quand  quelcun  a 
joui  (ans  difeontinnation , pendant  le  tems  limite  par 
la  Loi , d’une  chofe  qu’il  pofledoit  de  bonne  foi  ; ce 
qui  lui  manquoit , je  veux  dire  , la  pleine  & entière 
Propriété  , lui  eft  ajouté.  Et  la  Loi , donnant  ainfi  au 
PtifleflVur  quelque  choie  »le  plus  qu’il  n'avojt  ; on  peut 
aufli  très-bien  «tire  qu’il  Ynquiert.  Voicz  Mr.  SCHl/u- 
TIN'G,  Juiijfr.  Ar.te.Jujhn.  pag.  <$îî.  Xot.  $3.  Au  re- 
lie , la  Prefcription  ne  regarde  pas  feulement  la  Proprié- 
té , à prendre  ce  mot , comme  nous  Faifons  dans  un  fens 
qui  renferme  YL-Jucapion  ét  la  Prefcription  proprement 
ainfi  nommée  : elle  anéantit  aufli  les  autres  droits  éfc  ac- 
tions , lors  qu'on  a celle  de  les  maintenir  & d'en  faire  ufa- 
ge  pendant  le  rems  limité  par  la  Loi.  Ainfi  un  Créancier, 
qui  n'a  rien  demande  pendant  tout  ce  tems-là  à Ton  Debi- 
teur , perd  fa  dette.  Celui  qui  a joui  d'une  rente  fur  quel- 
que Heritage,  ne  peut  plus  eu  être  dépouillé,  quoi 
qu'il  n'ait  d’antre  titre  que  fa  longue  jomflancc.  Ce- 
lui qui  a celle  de  jouir  d’une  Servitude  pendant  le 
même  tems  , en  perd  le  droit  : & celui  an  contraire 
qui  jouit  d'une  Servitude,  quoi  que  fans  titre,  en 
aquiert  le  droit  par  une  longue  joui  (Tance.  Voiez  fur 
toute  cefte  matière  DaVmat,  J.ctx  Civiles  dam  leur 
cidre  naturel*  I.  Part.  Liv  III.  Tit.  VII.  Secl.  IV.  & 
Air.  TlTIUS,  Çbjerv.  in  laultrba.h.  Obf.  MXXXIII. 

Jrrt^‘  comme  aufli  dans  fon  J ut  privai  tan  Rvittanom 
Ce mtitn.  Lib.  IL  Cap.  IX.  Mais  il  eft  bon  de  re- 
marquer ici , que , par  le  Droit  Naturel  tout  feul , la 
Prefcription  «'abolit  point  les  Drtifi , en  forte  que, 
par  cela  feul  que  le  Créancier  ou  Tes  Héritiers  ont  été 


un  long  tems  fans  rien  demander,  leur  droit  s’étei- 
gne , & le  Débiteur  foit  pleinement  déchargé,  C'eft 
ce  que  Mr.  TH'MASius  a fait  voir,  dans  fa  Dif- 
frrtation  De  perptlutlate  Jtbitorum  pecwiiariorum  , im- 
primée d Jlaü  en  irod.  Le  tems  , dit-il , par  lui- 
même  n'a  aucune  force  ni  pour  faire  aquérir  ni  pour 
faire  perdre  un  droit  t il  faut  qu’il  foit  accompagné 
de  quelque  autre  choie  qui  lui  communique  cette  ver- 
tu. De  plus , pcrlonne  lie  peut  étTc  dépouillé  malgré 
lui  du  droit  qu'il  avoit  aquis  en  vertu  du  confente- 
ment  d'un  antre,  par  celui  là  même  qui  le  lui  a 
donné  Inr  lui.  On  lie  fe  dégage  pas  en  agiflam  con- 
tre fes  engagemens  : & en  tardant  à les  exécuter , 
on  ne  Fait  que  fe  mettre  dans  un  nouvel  eogagement, 
qui  impofe  la  nccelüté  de  dédommager  les  intereflcz. 
Âinli  l'obligation  d’un  mauvais  paienr  devenant  par. 
cela  même  plus  grande  & plus  forte  de  jour  en  jour, 
elle  11e  peut  pas , à en  juger  par  le  Droit  Naturel 
tout  feul , changer  de  nature  & s'évanouir  tout  d’un 
coup  au  bout  d’un  tems.  En  vain  allégueroit-on  ici 
l'intérêt  du  Genre  Humain , qui  demande  que  les 
procès  ne  foient  pas  éternels.  Car  il  n’eft  pas  moins 
de  l'interet  commun  des  Hommes  , que  chacun  garde  la 
foi  donnée  ; que  l’on  ne  feurnifle  pas  ajix  mauvais  pas- 
eurs  l'occalion  de  s'enrichir  impunément  aux  dépens  de 
ceux  qui  leur  ont  prêté,  que  l’on  exerce  la  Jnltice  , & 
que  chacun  puilTe  pourfuivre  fon  droit.  D'ailleurs  , ce 
n'cfl  pas  leCrcancicr  qui  trouble  la  paix  du  GcnrcHumain, 
en  redemandant  cc  qui  lui  cil  du  : c’elf  au  contraire  celui 
qui  ne  paie  pas  ce  qu'il  doit , puis  que,  s'il  eut  paie  , il 
n’y  avoir  plus  de  matière  à procès.  En  ufant  de  fon  droit, 
on  ne  fait  tort  à perfonuc  i & il  s’en  Faut  bien  qu'on  méri- 
te le  titre  odieux  de  plaideur,  ou  de  perturbateur  du  re- 
pos public.  Un  ne  (croit  pas  mieux  fondé  à prétélidre  , 
que  la  négligence  du  Créancier  à redemander  fa  det- 
te, lui  fait  perdre  fon  droit,  & autorife  la  preferip. 
tion.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  entre  ceux  qui  vivent 
l’un  par  rapport  à l'autre  datas  l'indépendance  de  l’E- 
tat de  Nature.  Je  veux  que  le  Créancier  ait  été  fort 
négligent  : cette  innocente  négligence  mérite- 1- elle 
plus  d’être  punie  , que  la  malice  nuiGble  du  Débi- 
teur ? 
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re  2.  Les  Cl'ofes  fiertés , 6c  les  Sépukhres , qui  étoient  regardez  comme  apparte- 
nans  à la  Religion.  J.  Les  biens  A'm  Pupille,  tandis  qu’il  eit  en  Minorité  : car  la 
foibleflè  de  Ion  âge  ne  permet  pas  de  le  condamner  à perdre  fon  bien,  fous  prétexte 
qu’il  ne  l’a  pas  revendiqué  ; & il  y auroit  d’ailleurs  trop  de  dureté  à le  rendre  refpon- 
fabl-  de  la  négligence  de  fon  Tuteur,  t.  ün  mettoit  au  même  rang  les  chofes  (?) 
dérobées , ou  prifes  pitr  force,  & les  Efdr.es  fugitifs  ; lors  même  qu’un  tiers  en  avoit 
aquis  de  bonne  foi  la  podèflion.  La  raifon  en  ett , que  le  crime  du  Voleur  & du 
Ravideur  les  empêche  d’aquérir  , par  droit  d'Ufocepwn  , ce  dont  ils  ont  dépouillé  le 
légitime  AJaitre,  reconnu  tel.  Le  tiers,  qui  fe  trouve  pollèflèur  de  bonne  foi , ne 
iàuroit  non  plus  prelcrire , à caufe  de  la  tache  du  larcin  ou  du  vol , qui  ett  cenfée  fui* 
vre  la  chofe.  Car  , quoi  qu’à  proprement  parler  il  n’y  ait  point  de  vice  dans  la  cho- 
ie même;  cependant , comme  c’eft  injutteraent  qu’elle  avoit  été  ôtée  à fon  ancien 
Maine,  Les  Loix  n’ont  pas  voulu  qu’il  perdit  fon  droit,  niautorifer  le  crime  en  per- 
mettant qu’il  fut  aux  Alechans  un  moien  de  s’enrichir.  D’autant  plus  que  , les  cho- 
ies mobihaires  le  preferivant  par  un  efpace  de  trois  ans  ; il  auroit  été  fort  facile  aux 
Voleurs  de  tranfporter  ce  qu’ils  auroient  dérobé,  &de  s’en  défaire,  dans  quelque 
endroit  où  l’ancien  Propriétaire  ne  pourrait  pas  l'aller  déterrer  pendant  ce  tems  - là. 
Ajoutez  à cela , qu’une  des  raifons  pourquoi  ou  a établi  la  Preicription , c’eft  la  né- 

gligen- 

ttur  ? Ou  plutôt  celui  - ri  doit -Il  être  recompenfi*  Tom.  T.  pag.  J 82,  & feqq.  Toute  cette Diflcrtation  mé- 

de  Ton  injufiiee  ? Quand  même  et  feroit  fans  mau-  rite  d’étre  lue. 

vais  deiïcin  qu'il  a fi  long  tems  différé  de  fatisfaire  (a)  En  général  tout  ce  qui  n'eutre  point  en  com- 
fon  Créancier  , n'eft  • il  pas  du  moins  coupable  lui»  raerce.  Nôtre  Auteur  oublie , dans  cette  énumération 

même  de  négligence  ? L’obligation  détenir  fa  paro-  des  choies  imprefcripublet  , le*  Lie  tue  Publia  s 1 a biens 

le  , ne  demande  * t - «Ile  pas  que  le  Débiteur  cherche  au/  appartietment  au  Public ( ce  qui  ejd  du  Fifci  & le 

le  Créancier  , plutôt  que  le  Créancier  le  Débiteur  ? Domaine  du  Prince.  Voici  les  Loix  où  tout  ceci  efl 

Pourquoi  donc  , fi  tant  cft  que  la  négligence  doive  compris.  Sed  aliquando  , etuwiji  maximi  qstù  bona  fide 

être  id  préjudiciable  , le  feroit  - elle  au  Créancier  # rem  pojfederit , non  tamen  iOi  Ufucaptc  uüo  tempore  pro» 

plutôt  qu'au  Debiteur  ? Ou  plutôt  la  négligence  du  cedit .-  veluti  jS  qui*  tibmtm  beminem  , vtl  rem  facram  , 

dernier  fcul  ne  dcvroit-elle  pas  être  punie  ? D'au»  vsl  reljgiqfam , vtl  fervutn  furitivum  pojjîieai.  Issri- 

tairt  plus  qu'il  y auroit  à gagner  pour  lui  dans  ta  TUT.  Lib.  IL  Tit  VL  De  Ufueapianibm  & longi 

prefcTiption  ; au  lieu  que  l'autre  v per droit  Mais,  temperù  Prufcriptioniètu  §.  1.  Furtiv*  quoque  rej  , 

que  fanant  abftradtion  des  Loix  Civiles  qui  veulent  qu*  vi  poJejT*  funt  , ntc Ji  prudiflo  imtgo  tempore  boom 
que  Ton  redemande  la  dette  dans  iui  certain  efpace  fide  pojfîjff  fuerint  , Mfucopi  pojunt.  Ibid.  €.  a.  Ru 

de  tems , on  ne  peut  pas  bien  traiter  de  négligent  le  fifci  nojbi  ufucxpi  non  pctcjL  Ihid.  § 9.  Ufucjpioitem 

Créancier  qui  a biffe  ca  repos  foi»  Débiteur  ; quand  recipiuut  maximi  res  cor  paroles , exceptés  rebut  janiUt  ¥ 

meme  en  prêtant  fl  auroit  fixé  un  terme  au  bout  du-  facrù  , publicm  Populi  Romani  & civitotium  % item  liber û 

quel  fon  argent  devait  lui  être  rendu.  Car  il  eft  li»  bominiiut.  Digcst.  Lib.XLI.  Tit.  III.Lcg.  IX.  Pra- 

bre  à chacun  de  lai  lier  plus  de  tems  , qu'il  n'eu  a feriptio  long*  pojcl/ionis  ad  cblitrenda  loca  jwrù  gentium 

promis  ; & il  fuffit  que  l'arrivée  du  terme  avertiffe  publica  concedi  non  folet.  Ibid.  Leg.  XLV.  Veluti  Ji  pu» 

le  Débiteur  depaier.  Le  Créancier  peut  avoir  eu  auf-  piBijHtStc.  Ibid.  Tit.  L Leg.  XLVIII  princ.  On  ex. 

li  phifieurs  rations  de  prudence,  de  néccflité  , & de  ceptoit  encore  les  biens  adventifs  Lun  Fils  de /ami  Bey  que 

charité  même,  qui  le  fendeut  digne  de  louange,  plû-  le  Père  a aliénez  avant  que  le  Fils  fût  émancipé.  Cüd. 

tôt  que  coupable  de  négligence  \ comme  Mr.  T H o-  Lib.  VIL  Tit  XL.  De  annali  except.  &c.  Leg.  I.  $.  a. 
M A s i u s le  Bit  voir  en  détail.  Enfin  , il  n‘y  a pas  Les  chofes  qu’un  Tcflatcur  a défendu  d'aliéner.  Voicz 

lien  de  préfumer  que  le  Créancier  ait  abandonné  la  Cod.  Lib.  Vil.  Tit  XXVI.  De  t/ucapiane  pro  emftora, 

Dette  , comme  en  matière  de  chofes  fujettes  a prvf-  Stc.  Lcg.  II.  Les  Biens  D&mx  D 1 G.  Lib.  XX1IL 

eription  ; puis  que,  le  Débiteur  étant  obligé  de  ren-  Tit.  V.  De  fundc  dotais , Leg.  IV.  XVI.  & autres  ch» 

dre  non  une  chuté  ex»  cfpécc  , mais  1a  valeur  de  ce  fea  Cemblablcs. 

qtt’on  lui  a prêté,  il  ne  poflede  ns  , à proprement  (?)  Quod  fuhreptum  erit , ejm  rei  Jtiema  auéloritas 
parler,  le  bien  d’autrui,  St  il  n'cft  pas  cenlé  non  plus  efio.  Çeli  ce  que  porte  la  Loi  sdtinienne  , rapportée: 
le  tenir  pour  lien.  Le  Créancier  , au  contraire,  c(l  par  Aul.  Gfll.  Lih.  XVII.  Cap.  VII.  St  qui  avoit  été 
regardé  comme  étant  toujours  en  poffefiion  tic  fax»  prtfe  des  XII.  Tables.  On  voit  bien  qu'auélorifm  fi-, 
droit,  tant  qU*il  n'y  a pas  renoncé  expreffément , & enifie  ici  le  droit  de  Propriété , ou  le  droit  de  réclamer 

qu'il  a en  main  de  quoi  le  juftificr.  Mr.  Thomasius,  ion  bien.  Les  Loix  de»  Douze  Tables  avoient 

explique  eafufte  comment  la  Dette  peut  s'abolir  avec  le  déjà  rendu  imprefcriptibles  les  chofes  dérobées,  com- 
term,  oar  le  défaut  de  preuves  \ St  il  montre  que,  hors  me  le  témoigne  J u s T t N 1 fi  N,  IssTir.  Lib.  II. 
de  U,  la  prefcription  n’avoit  pas  lieu  parles  Loix  des  Tit  VI.  De  Ufucap.  §.  s.  Et  en  ce  tems  - là,  aufli 
Peuples  qui  nous  fout  connus , ni  même  par  celles  des  bien  que  quand  la  Loi  Atiniewse  fut  faite  , il  ne  faU 
Routnins  jusqu'au  règne  de  l'Empereur  Confiance.  Voies  loit  qu'un  an  pour  aquérir  , par  droit  d'Ufucapion9 
Jaques  Godefrch  , fur  le  Code  Théodosien,  les  Chofes  Mobfliaircs } St  deux  ans  pour  les  Immtu- 
Lib,  IV.  Tit.  XII L De  longi  tentporit  pru/criptione . blés. 
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gligence  du  Propriétaire  à redamer  fon  bien  : or  ici  on  ne  fauroit  préfumer  rien  de 
Jpmblable,  puis  que  celui  qui  a pris  le  bien  d’un  autre,  le  cache  foigneufement  Ce- 
pendant , comme  dans  la  fuite  les  Loix  ordonnèrent  que  toute  action , c’ell-à-dire , 
tout  droit  de  faire  quelque  demande  en  Jultice,  (4)  s’éteindroit  parunfilence  perpé- 
tuel de  trente  ou  de  quarante  ans  ; le  Maître  de  la  chofe  dérobée  n’étoit  point  reçu 
à la  revendiquer  après  ce  terme  expiré , que  l’on  appelle  le  terme  de  la  Prtfcription 
Sun  trés-Jong  (5)  tenu.  Je  fai  bien,  qu’il  y a des  gens  qui  trouvent  là  quelque  cho- 
fe de  contraire  à l’Equité  ; parce,  difent-ils,  qu’il  elt  abl'urde  d’alléguer  comme  un 
bon  titre,  la  longue  & paifible  jouïlfance  d’une  ufurpation,  ou  du  truit  d’une  injus- 
tice. Mais  cet  établillèment  peut  être  excufé , par  l’utilité  qui  en  revient  au  Public. 
Car  il  elt  de  l’intérêt  de  la  Société , que  les  quérelles  & les  procès  ne  fe  multiplient  pas 
à,  l’infini , (fi)  & que  chacun  ne  foie  pas  toujours  dans  l’incertitude  de  lavoir  fi  ce 
qu’il  a lui  appartient  véritablement  D’ailleurs,  le  Genre  Humain  changeant  prêt 
que  de  lace  dans  l’efpace  de  trente  ans , il  ne  ferait  pas  à propos  que  l’on  put  être 
troublé  par  des  procès  intentez  pour  quelque  chofe  qui  s’elt  pâlie  comme  dans  un 
autre  Siècle.  Et  comme  il  y a lieu  de  préfumer,  qu'un  homme  , après  s’être  pafle 
trente  ans  de  fon  bien , elt  tout  conl'olé  de  l’avoir  perdu  ; à quoi  bon  inquiéter , eu 


(4)  Qu*  erré  antta  non  motet  funt  afitonts  , tri  fin  ta 
ttnnortim  jugiflrntio  , tx  que  jure  compttert  cœperunt , vi- 
vondi  uiteriw  non  hubetmi  fecultatnu.  Cod.  Lib.  V II.  Tit. 
XXXIX.  De  prafirip tient  XXX.  vtl  XL.  anuorum,  Leg. 
III.  Voies  U Loi  fuivante,  St  Leg.  VIII.  $.  1.  comme 
auffi  le  Titre  fuivant , De  ornait  exerpt.  & c.  Leg  1.  & 
Cujas  , Okferv.  Lib.  X.  C ta.  avec  ht  Faratitlei  fur  les 
Titres  du  Codb  , dont  il  s'agit. 

(f)  Prcrfcriptio  longijjtmi  temporis.  On  l'appelle  ainfi , 
pour  le  diftinguer  du  terme  ordinaire,  dont  la  preferip- 
tkm  fe  nomme  Prafcriptto  loup  temporis  , C’OD.  Lib.  Vil. 
Tit.  XXII.  XXXIII.  XXX1V.  XXXV.  A qui  étoit  ré- 
glé fur  le  plé  que  je  dirai  ci-defluus , §.  4 Note  6,  7.  La 
rrefeription  de  jo.  & 4a  ans  , ou  d'un  Uh-long  terni  , fut 
établie,  non  par  Tbtodofe  le  Grand,  comice  on  Ta  voit 
cru  , mais  par  Tbiodofe  le  Jeune.  Voie*  Jaq  BS  Gopr. 
moi,  furleCoDE  Théodosien,  Tmn.  I.  pag.  3S4. 
ftj*  /«if.  Il  y en  eut  une  autre  bien  plus  longue , dont 
voici  l’hiftoire.  L’Empereur  Justinien,  gagné  par 
les  fcccléfiaftiques  d 'Emtft  ou  Emtfe  , Ville  de  Syrie  , 
lefqucls , en  vertu  de  quelques  titres  fuppofez , vou- 
aient dépouiller  les  pins  riches  Familles  de  eette 
Ville,  fit  une  Loi  portant  que  les  biens  d’Eglife,' 
ceux  des  Villes,  ceux  des  Hôpitaux  & des  autres 
lieux  deftinez  à quelque  ufage  de  Charité  ou  de  Re- 
ligion , ne  fe  preicrirolent  que  par  un  efpace  de  cent 
mu.  Cod.  Lib,  I.  Tit.  II.  De  facrofanéUs  Ecclrjiit , 
Leg.  XXIII.  Mais  la  fraude  aiant  été  découverte, 
êc  cette  nouvelle  Loi  aiant  canfé  un  grand  nombre 
de  procès,  Jufimitn  lui-même  la  corrigea,  en  redui- 
huit  le  privilège  à un  terme  de  qnarante  années , du 
moins  pour  1rs  Eglifes  d'Orient:  Novell.  IX.  CXI. 
Voiez  Cujas,  Obferv.  Lib.  V Cap  V.  & une 
bonne  Dilfertation  de  Fen  Mr.  VFerlhof.  Profef- 
ftnr  à Helmjhtdt , intitulée  , Vindiri*  Grotiani  degmir 
th  de  praferiptione  inter  liber m pentes , §.  30.  11  ne 

faut  pas  confondre  avec  la  Prescription  de  cent  ans  , cel- 
le qu’on  appelle  de  tenu  immémorial  f quoi  que  fou- 
vent  elles  reviennent  à la  même  chofe.  Voiez  Gro- 
tius, Liv.  II  Chap.  IV.  $.  7.  avec  les  Notes  & la 
Diflèrtation  que  je  viens  de  citer,  imprimée  en  16915. 
§.  ift.  èf  Jrqq.  mais  fur  tout  deux  DifTer tâtions  im- 
primées i R*Ü  eu  1724.  l'uue , fous  ce  titre  : De/un» 


dament ù in  ioclrina  de  Prafcriptione  bff  dertUÜione  G en. 
titan  tarit»  dijlinlbitt  ponendii  : l'autre , Dr  Prtfcriptione 
Immémoriale  , fan*  Rations  £«?  Juri  Civils  contrariante  , 
On  y Fait  voir,  que  c’eft  improprement  qu’on  donne 
au  droit  dont  il  s’agit , le  nom  de  Prtfcription  ; 5c 
qu’il  vaut  mieux  l'appcllcr  Pojj'ejjton  de  tenu  immémo. 
rial:  parce  qu’elle  conlifte  en  ce  que  le  PoirelTeur  igno- 
re , pour  jufte  caufe , l’origine  & le  titre  de  fa  Poflef- 
(ion  i fans  qne  ceux  qui  forment  des  prétentions  fur  la 
chofe  poTédéc  en  puilTent  alléguer  aucune  preuve.  La 
dernière  Dilfrrtation  cft  de  Mr.  Hohe  .SBi.,  & la  pre- 
mière, dont  celle  ci  n'rft  qu’une  fuite,  fut  publiée  en 
forme  de  Difpute  Inaugurale,  foütcnue  par  le  même 
Auteur  fous  la  prêGdence  de  Mr.  Thomasius,  & fé- 
lon les  principes  de  ce  célébré  Juriscon  fuite. 

(6)  C’eft  fur  eette  raifon  , attlR  bien  que  fur  la  né- 

Sligcnce  du  Propriétaire  à reclamer  fon  bien , que  les 
unsconfnltes  Romains  fondent  l'établifTement  du  droit 
de  Prefrription.  Bono  pnbHco  U/ucapio  tutrodmtfa  ejl  # 
ntfrilicei  quarumdam  rerum  dru,  & JM  femper  incerta 
dominia  rjjtnt  : cùm  fufn.net  domino  ad  intfuirtndat  rtt 

fum  flattai  temporis  Jpatium.  DiGEST.  Lib.  XLI.  Tit, 

III.  Leg.  I. 

(7)  Scion  le  Droit  Romain,  il  t a divers  termes 
marquez  pour  la  Prtfcription  des  Crimes:  mais  la 

plupart  fe  preferivent  par  un  efpace  de  vint  ans  : Qut- 
rtla  falfi  temporalib/v  prmfcriptionibm  non  exduditur  , nifi 
viginti  amoral»  exceptions  : fient  cetera  tjuoque  fer\  cri. 
mina.  Co*>.  Lib.  IX  Tit.  XXII.  Ad  Legem  Cornet* 
de  falfs,  I.cg  XII.  Voiez  ci-dclTus,  Liv.  I.  Chap. 
IX.  S 6-  & CffAS,  Obferv.  IV.  14.  De  Pr*fcriptio+ 
nib.  Cap.  2g.  A quoi  on  peut  joindre  la  Diifcrta- 
tion  de  Mr.  Thomasil’S  . intitulée.  De  pr*fcriotiom 
ne  Bigami et } qui  cft  la  VIII.  parmi  ctUes  de  Leip - 
fc. 

§ III.  (O  U*  H**  ^crta  Me  nb  10  * 4»*  dominât  non 
état , cùm  crederet  eum  dominum  ejje , rem  emerit , vti  ex 
donatione  , aiittve  quavis  jufla  cauja  acceperit 
ufucnperrt.  INSTITUT.  Lib  II.  Tit,  VI.  prinrip, 
Diutiua  pojfrjjto  , tantum  jure  fuccejjionii  .fmejuflo  titulo, 
obtint  a , prodejfe  ad  praferiptionem  bac  fola  ratioue  non 
potejl.  Co ’.  Lib.  Vil.  Tit.  XXXIII.  De  prttfer.  Ion- 
gi  temp . &c.  Leg.  IV.  NuMo  ufo  tilula  prxccdtntt 

Hf-. 
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fa  faveur,  celui  qui  a été  fi  long  tems  en  pofleffion  ? On  peut  aufli  appliquer  cette  raïfon  0 *)  Voja  a*- 
à la  (7)  Prefcription  tUi  Crimes:  car  il  feroit  fuperflu  de  rappeller  en  Jultice  les  Crimes 
dont  un  long  teins  a fait  oublier  & difparoitre  l’effet , en  forte  qu’alors  aucune  des Lil>-  XLVin. 
raifons  pourquoi  on  inflige  des  Peines  n’a  plus  de  lieu  (a).  c>p-  iv.  & " 

§.  III.  *Pour  aquérir  par  droit  d’ Ufitcjpim , il  faut,  prémiérement , (1)  avoir Tii.xx.  Cip. 
aquis  à jufte  titre  la  polfelfion  de  la  chofe,  dont  celui  de  qui  on  la  tient  n’étoit  pas  ’Ji^dîw/w 
le  véritable  maître , c’eft-à-dire , pofl'éder  ert  vertu  d’un  titre  capable  par  lui-même  tfi  nccdTaire 
de  transférer  la  Propriété  ; & être  d’ailleurs  bien  perfuadé  qu’on  di  devenu  légitime 
Propriétaire  ; en  un  mot , poJJiJer  de  bonne  foi  (2).  Selon  les  Loix  Romaines  , il  Wcfcriptwu. 
fuffit  que  l’on  ait  été  dans  cette  bonne  foi  (3)  au  commencement  de  la  poflTeflîon. 

Mais  le  Droit  Canonique  porte  (4),  que,  fi  , avant  le  terme  de  la  Prefcription  ex- 
piré, on  vient  à apprendre  que  la  chofe  n’apparcenoit  pas  à celui  de  qui  on  la  tient, 
on  elt  obligé  en  confidence  de  la  reftituer  à fon  véritable  Maître  , & ou’on  la  dé- 
tient déformais  de  mauvaife  foi,  fi  du  moins  on  tâche  de  la  dérober  adroitement  à 
la  connoilfance  de  celui  à qui  elle  appartient  Cette  dernière  décifion  paraît  plus  (O 
conforme  à la  pureté  des  maximes  du  Droit  Naturel  ; l’établifTemcnt  de  la  Propriété 
(a)  aiant  impoië  à quiconque  lé  trouve  en  pofleffion  du  bien  d’un  autre  fans  fon  con-  pa£^v““uu 

fen-  Ou;,  fuirait. 


poJf.denUs  , ratio  jwrit  qu*rere  iomirtitim  probibet.  Id~ 
et  rca  cùtrt  etiam  nfucapio  crjfrt , iutmtio  domina  numquam 

abjumitur.  Lib.  III.  Tit  XXX1L  De  rei  vindicotiove, 
Lee.  XXIV. 

00  OÙ  y*»  «T  Tf  XaZtit  ici  r#  huxsu r * r*  r«e&*J  » 
«AA*  rm  ry**np»Tt*  iVw.  n P°ur  pofTcdcr  jttf. 

j,  temént  , il  ne  fuffit  pas  d'avoir  reçu  une  chofe  de 
„ quelque  autre  . mais  il  faut  l'avoir  aquife  d'une 
„ manière  où  il  n’y  ait  rien  à redire.  L I B A Ni  ü $, 
Ûtclam.  I.  pag.  194.  D.  Edit.  Parif.  More  B.  Mijjkm , 
£ A c ilium  otraboncm  ] difcePtatorem  d Claudio  ugro~ 
rum  , quoi  Régi  Apioni  ( c’ell  ainfi  qu’il  faut  lire , a- 
vec  LiPSI.au  lieu  de  Régi t Apionis  ) quondam  ha- 
bit  os , £7  Pop.  Rom.  cum  regno  rtlilltu , proximité  quifque 
pojfrjjor  invajerant , dtutmaaue  ücentia  tjf  injuria  , quafi 
jure  tequo  nitebantur.  T A C I T,  Annal.  Lib.  XIV. 
Cap.  XVIII.  „ Aciliut  Strobo  avoit  été  envoie  par 
„ Claudine  , poor  faire  la  recherche  des  Terres , que 
„ le  Roi  Apion  avoit  laifïces  avec  fon  Etat  an  Pcu- 
„ pie  Romain.  Car  les  Voifius  s’etoient  mis  en 

,,  pofleffion  de  ce  qui  étoit  à leur  bienféan- 
„ ce  , & vouloient  faire  paflîtr  pour  un  titre  légiti- 
v me  une  longue  ufurpatien.  L'Auteur  citait  ces  par- 
tages. 

(q)  Ut  in  bù  omnibus  cajtbtu  al»  initio  eam  bon  a fiit 
copiât. . . . Qtiod  £j*  in  rebut  mobilibni  ob/ervar.dum  ejft 
crifnnut,  ut  in  omnibus  juflo  titulo  pojfrj/tonù  antecejjorn 
jujla  drtentio , quant  in  re  babuit , non  intrrrumpatur  tx 
tokrriore  for  titan  ah  vue  rci  feientia  , licèt  ex  titulo  lucra - 
tivo  ea  atptaejl.  COD.  Lib.  VII.  Tit  XXXI.  Üt  Ufuca. 
fiont  tronformanda  , £7  àefublaU  dijerentia  rtrum  mandfâ 
£ÿ  nec  mancipi , Leg.  un. 

(4)  Unde  eportet  , ut  qui  prtejcribit , in  rtuBa  t emporte 

Çyte,  rei  boirai  conjdentiam  aliénés.  Dec  R S TAL  Lib.  II. 
it.  XXVI.  DtiPreofLription.  Car».  XX.  Jnn  ult.  Voie! 


tuffi  Cm*.  V.  ^ , 

(j)  Mr.  Thomasius  foutient  que  , par  le  Droit 
Naturel , la  bonne  Foi  n*eft  nullement  ncccflairc  pour 
preferire  , pas  même  dans  le  commencement  de  la 
pofleffion  » pourvu  qu’il  fe  foit  écoulé  un  affez  long 
efpace  de  tems  pour  avoir  lien  de  préfumer  que  le 
véritable  Proprietaire  a abandonné  Ion  bien.  Car  , 
dit -il,  de  quelque  manière  qu'oo  ft  foit  mis  en  pof- 
feffiou  d'une  chofe  appartenante  i autrui  > du  mo- 


ment que  celui  à qui  elle  appartient  , facta nt  qu'el- 
le cft  entre  nos  mains  , & pouvant  commodément 
la  revendiquer  , témoigne  ou  expreQement  , ou  ta- 
citement, qu'il  veut  bien  nous  la  lai(Ter  , on  eu  de- 
vient légitime  maître  , tout  de  même  que  C on  fe 
Tétoit  d’abord  appropriée  à iufte  titre.  Tbtodqfe  le 
Jeune  , en  étahlilfant  la  Prefcription  de  trente  ans, 
ne  demandoit  point  de  bonne  foi  daus  le  PoCTcflcur  : 
ce  fut  Juftinien , qui  , à la  pcrfuaGon  de  Tes  ConfeiL 
lers  , ajouta  cette  coudirion  en  un  certain  cas;  & le 
Droit  Canonique  enchérit  depuis  fur  le  Droit  Civil , 
en  exigeant  une  bonne  foi  perpétuelle  pour  toute 
forte  de  Prefcription.  Le  Clergé  Romain  trouva 
moicn  par  b de  resouvrer  tôt  ou  tard  tous  les  Biens 
Eccléfuftiques  de  quelque  manière  qu'ils  euffent  été 
aliénez , Si  quoi  que  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils 
étoient  tombez  les  pofTedalfcnt  paifihlcment  de  tems 
immémorial.  Des  Princes  ambitieux  fe  font  auffi 
prévalus  de  cette  hypothéfc  , pour  colorer  l'ufurpa- 
tion  des  Terres  qu’ils  prétendoient  rftmir  3 leurs  E- 
tats,  fous  prétexte  que  le  Domaine  de  la  Couronne  cil 
inaliénable  j Si  qu’ainfi  ceux  qui  jouifToient  des  biens 
qui  en  avoient  été  détachez  etoient  de  mauvaife  foi 
en  pofTcffion  » puis  qu'ils  dévoient  favoir  qu’on  ne 
peut  aquerir  validement  de  pareilles  chofes.  D’où 
il  paroit , que  la  maxime  du  Droit  Canon  , quelque 
air  de  piété  qu’on  y trouve  d'abord  , cil  au  fond 
contraire  au  Droit  Naturel  } puis  qu’elle  trouble  le 
repos  du  Genre  Humain  , qui  demande  qu'il  y ait 
une  fin  à toute  forte  de  procès  & de  différens  , & 
qu'au  bout  d’un  certain  tems  les  PofTcflcurs  de  bon- 
ne foi  foient  â l'abri  de  la  revendication.  Ce  font 
là  les  penféet  de  Mr.  Thomasius,  que  j’ai  re- 
cueillies de  divers  endroits  de  Tes  Ouvrages.  Voiez 
la  Diflertatioii  De  perpetuitate  débit  or  um  pteumarioruw  t 
$.  3.  in  Not.  lit.  K.  6c  $.37,  33.  comme  auffi  les 
Injtit.  Jurijp.  Divin * , Lih.  II.  Cap.  X.  § 194,  l9f, 
30t.  avec  le  Chspttre  des  Funiamenla  Jur.  y.  y 
Gmt.  qui  y .répond , §.  17.  £f  feqq.  Pour  moi  , j’a- 
voue que , fi  le  véritable  Maître  d’une  chofe  prife  ou 
ufurpee , aquife  en  un  mot  de  mauvaife  foi  , ne  U 
reclame  point  & ne  témoigne  aucune  envie  de  la 
recouvrer  , pendant  un  long  efpace  de  tems  , quoi 
qu’il  behe  fort  bien  entre  les  -mains  de  qui  elle  cft , 
Sfff  a & que 
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lentement , l’obligation  de  faire  en  forte , autant  qu’il  dépend  de  loi , que  la  chofe  re- 
tourne à fon  véritable  Maitre.  Mais  le  Droit  Romain , qui  n’a  égard  qu’à  l’innocence 
extérieure,  maintient  chacun  en  pailible  poffeffion  de  ce  qu’il  a aquis , fans  qu'il  y eût 
alors  de  la  mauvaife  foi  de  là  part  ; lail&nt  du  relie  au  véritable  Propriétaire  le  foin  de 
chercher  lui-méme  & de  reclamer  fon  bien. 

§.  IV.  2.  Il  faut  encore  ici  une  pojfejjion  qui  n’ait  été  interrompue  ni  naturellement , 
ni  civilement.  Or  la  poilèilion  elt  interrompue  naturellement , lors  que  b chofe  a 
demeuré  pendant  quelque  teins  comme  abandonnée  du  Poffellèur  de  bonne  foi,  (1) 
■ ou  qu’elle  elt  retournée  entre  les  mains  du  véritable  Maître.  Et  elle  elt  interrom- 
pue civilement , (2)  lors  que  le  véritable  Maitre  elt  en  procès  là-defliis  avec  le  Pot 
felfeur,  ou  que  du  moins  il  a protelté  de  fon  droit  (a).  Sur  quoi  on  remarque, 
qu’un  fécond  Polfclleur  profite  du  tems  que  (?)  le  premier  avoit  déjà  joui  de  la  pot 
fellîon , pourvu  que  l’un  & l’autre  l’aient  aquife  de  bonne  foi , & en  vertu  d’un  ti- 
tre légitime  ; ce  qui  a lieu  non  feulement  à l’égard  d’un  Succellèur  univerfel  ou  d’un 
Héritier , mais  encore  à l’égard  de  ceux  qui  fuccédent  à quelque  droit  en  particulier, 
telqu’eli  un  Acheteur,  un  Donataire  &c.  Mais  quoi  que  h mauvaife  foi  de  l'Au- 
teur de  la  poilèilion  foit  caule  que  celui  qui  la  tient  de  lui  ne  peut  pas  joindre  la  fien- 
ne  à celle  de  l’autre  ; le  Succellèur  néanmoins  , qui  a reçu  de  bonne  foi  une  certai- 
ne chofe  particulière,  peut  commencer  & achever  le  tems  de  la  Prefcnption  parfà 
propre  poffeflion  (4).  11  n’en  elt  pas  de  même  d’un  Succefleur  univerfel , ou  d’un 

Hé- 


& que  rien  ne  ftapdefie  de  faire  valoir  Ion  droit  y 
en  ce  cm  - là  , dis -je,  le  Pofiefleur  injufte  devient  à 
ta  fin  légitime  Propriétaire  T pourvu  qu'il  ait  déclaré 
d’une  manière  on  d’autre  qu’il  était  tout  prêt  à ref- 
titner  , fuppofe  qull  en  fut  requis.  Car  alor»  Van- 
cicn  Martre  le  tient  quitte  , Si  renonce  mjmifcfie* 
ment . quoi  qnc  tacitement  , i toute*  fe*  prétcnlfon*. 
Et  c’cit  ce  que  nôtre  Auteur  décide  au  Si  dans  Te» 
Elément.  JuriJfrr  Vniv.  pag  ?6 , 77.  Que  fi  celui 
qui  eft  entré  de  bonne  foi  eu  pofleffion  du  bien  drau- 
trui  , vient  à découvrir  fon  erreur  avant  le  terme  de 
ht  Prefcnption  expiré  , H eft  tenu  à ce  qui  eft  du  de- 
voir d'un  PoflelTeur  de  bonne  foi.  Voica  ce  que  je 
dirai  fur  le  Cbap  faivant.  Mais  fi  , en-  demeuraut 
toûjoirr?  dans  la  bonne  for  , il  gagne  le  terme  de  la 
Frefcription  , fc»it  que  ce  terme  s'accorde  exactement 
avec  les  maximes  du  Droit  Naturel  tout  feul  , ou 
que  les  Loix  Civiles  le  rcduifcnt  à quelque  chofe  de 
moins  f le  droit  de  Pancien  Maitre  eft  entièrement 
éteint  , comme  je  le  montrerai  ci  • défions.  Tout  ce 
qu’il  y a , c’eft  que  , comme  le  Puflefleur  de  bonne 
foi  , qui  a prêtent „ «fi  l’occafion  , quoi  qu'innocen- 
te , de  ce  que  l’autre  fe  voit  déformais  débouté  de 
toutes  fes  rretenfiom  ; il  doit,  s’il  peut,  lui  aider  à 
tirer  raifbn  de  Finiuftrce  du  lier»,  qtti  a transféré  un 
bien  qu’il  favoit  n’èrre  pas  ï lui  , 8c  donné  lieu  ain- 
ft  i la  Prefcriptiou.  Du  refie  , quoi  qu’ici  bi  bonne 
foi  foit  toujours  uéceflaTc  pour  mettre  la  Confcvnce 
en  repos  , cela  nttripéctte  pas  que  les  Loix  Humai- 
nes ne  puifient  négliger  cette  condition  ou  en  tout, 
•u  en  partie  , pour  éviter  un  grand  nombre  de  pro- 
cès Il  femblc  meme  que  pour  parvenir  à leur  bnt, 
H foit  plus  ü propos  de  ne  point  exiger  de  bonne 
foi  dam  les  Prcfcriptioni  auxquelles  elles  fixent  un  fort 
long  terme*  r ou  de  ne  la  demander  du  moins  qai’au 
commencement  de  la  pofTcflion  : & ainfi  la  maxime 
du  Droit  Civil  eft  „ à mon  avis  , mieux  fonder,  que 
«elle  du  Droit  Canon.  L’artifice  do  Clergé  ne  con- 
Lite  pat  tant  eu  cc  que  lés  J (ici  lions  des  Papes  exi- 
geât une  bonne  foi  perpetucUn  duc  celui  qui  doit 


prrfcrire  , qu’en  ce  quelTe*  font  regarder  Tes  Biens 
d’Egüfc  comme  inaliénables  ou  abfolument  , ou  fous 
certaines  conditions  qui  doimoient  lieu  d’éluder  3 
l'infini  la  Prefcriptiou.  Pour  ce  qui  eft  de*  Princes, 
dout  parle  Mr.  Thomasiis,  ils  prétendent  <jue 
le  Domaine  de  la  Couronne  ne  peut  jamais  être  aliéné 
val niement  T & que  la  Prèle  ription  n’a  point  de  lieu 
entre  ceux  qui  vivent  le»  uns  par  rapport  aux  autre* 
dans  l'indépendance  de  TEtat  de  Nature.  Voiez.  le 
paragraphe  dernier  de  ce  Cbap.  & Liv.  VIH.  Cbap.  V» 
9. 

IV.  fi)  Non  feulement  cela  , mais  encore  toute* 
les  fois  que  le  PoffcfTeur  de  bonne  foi  a perdu  lcr  polfeflioi), 
pour  quel  fiiiet  que  ce  foir,  & l’a  enfuite  recouvrée. 
Car  alors  il  faut  qu’il  recommence  fur  nouveau  compte, 
8t.  par  conféquent  qu’il  foit  anfli  de  bonne  foi  au  com- 
mencement «le  cette  nouvelle  pofleffion.  JNaturaliter 
inter/ utt, futur  fojjtjjîo  , quant  quù  de  foÿù/toue  xn  deji~ 
titur  , t tel  uBcui  res  erifntur.  DlG.  Lib.  XLI.Tit.HL 
De  Ufurf.  Ujucaf.  Leg.  V.  il  quù  bona  jS de  fqJfU 
dent,  ante  ufucnfitmtm  amijfa  pojtÿûmt , cofnoverit  tji 
rem  attenant , 1$  itérant  nanti featur  pajrj/tânem  i non 
snpiet  ufu  : quia  mitium  j'tcund*  pofiU’onü  vitio/um  t(L 
Ibid  Leg.  XV  f.  a.  Voie*  auffi  le  Titre  fuivant  Fr* 
nntare.  Leg.  VIJ.  $.  4. 

Ça)  Ut  ram  put  rnâm  [ poflcflîancm  J ita  demum  efe 
[eçilhnam  , cùm  omnium  athnrjariorum  Jiltulio , tari » 

tamitate  Jlmuitnr  : intrrprüabme  veto  & conJroverjia  pro- 
freja , wm  pojft  rttm  inhlli/'i  ppfefinm , qsa  h ch  pojjef- 
Jionem  corpore  tentât,  tamen  ex  interposa  contejlarione  , 
çÿ  canfa  in  judicium  dtduila  ,fuper  jure  pofejsonit  variL 
tet  ac  dnèitrt.  Cot>.  Lib.  VIL  Tit  XXIIL  De  «L 

Îuirenda  £?*  retinrnda  pojftjjtont  , Leg.  X.  Selon  le 
Iroit  Romain  , Y UfiK>\pwn  n'éteit  point  interrompuo 
por  une  demande  faite  en  jufiiee:  car  fi  le  Pofiêflcut 
étoit  abfoua  , ou  fi  le  Demandeur  ne  pouriûivott  pas 
le  Procès  , & que  le  tems  de  Ilifucapion  vint  à s’a- 
chever i le  PoiTcfTcor  devenoit  alors  maitre  irrévoca* 
blemeut.  Si  rem  aliénant  emero  , £j 1 , quum  Hjucaptrem% 
eamda»  rem  dmiimu  à me  prisera  : j un  inUrpeJUri  u/u~ 

tape*- 


Google 


De  la  Prescription.  LlV.  IV.  Chap.  XII. 


693 


Héritier  (5):  car  comme  il  entre  dans  tous  les  droits  du  défunt,  qu'il  repréfente  ; fon 
ignorance  & fa  bonne  foi  n’empêchent  pas  l’effet  de  la  mauvaife  foi  du  Défunt. 

3.  11  faut  plus  detems  fi)  pour  preferire  entre  Abfein  qu’entre  Prifens. 

4.  Enfin  , les  Ckoj'es  Mobilun  es  fe  preferivent  par  moins  de  tems , que  les  Innneu-  00  VoîraM». 
blés  ( 7 ).  La  raifon  en  eft , que  les  prémiéres  entrent  plus  fou  vent  en  commerce  ; Si 

que  d’ailleurs  il  fit  plus  fâcheux , d’un  côté,  de  perdre  un  Immeuble,  qu’une  Lho-Tom/ïi.  lù*. 
le  Mobiliaire;  de  l’autre,  plus  aile d’aquerir  de  bonne  foi  la  poflèflion  d’une Chofe si*®-®*»». 
Mobiliaire  appartenante  à autrui , que  d’un  Immeuble  , de  forte  que  les  Immeubles 
ne  (auraient  ici  donner  occafion  à un  auffi  grand  nombre  de  procès , que  les  Choies  11  , 

Mobiliaire*  (b).  S&Î.SÏ 

§.  V.  *Si  l’on  demande  maintenant,  pourquoi  on  a établi  l’ufage  de  la  Prefcrip- 1.'  im men- 
tion , les  Interprètes  du  Droit  Romain  difent , que , pour  éviter  le  défordre,  & pour  b,V'Po„rqBoi 
couper  chemin  aux  procès , il  eft  de  l’intérêt  public  que  les  Citoiens  fuient  affin  ez  l'on  A intro- 
que  ce  qu’ils  poflèdent  leur  appartient  fans  conteltation.  Or  le  moien  d’avoir  là-def- 
us  quelque  certitude , fi  l’ancien  Maître  étoit  toujours  à tems  de  redemander  fon  a‘p  '°n' 
bien  & de  1e  le  faire  rendre  à ceux  qui  en  ont  été  depuis  mis  en  pofleffion  ? Cela 
détruirait  auffi  entièrement  le  commerce  : car  qui  eft-ce  qui  voudroit  acheter , ou 
faire  aucun  autre  Contracl , s’il  n’y  avoit  rien  dont  la  pofleffion  fut  fùre  ? La  Ga- 
rantie (O  des  évictions  ne  rémédie  pas  allez  à cet  inconvénient,  puis  qu’après  un 
efpace  de  vint  ou  trente  ans,  mille  cas  peuvent  empêcher  qu’on  n’ait  fon  recours  con- 
tre celui  de  qui  l’on  tient  une  chofe.  D’ailleurs , à quels  troubles  ne  feroit  pas  expo- 

fé 


?; 


eapiouens  metun  Rtù  conte  fl  atione.  DlG.  Lib.  XLI.  Tit  IV. 
JPro  rmiore^  Leg.  II.  §.  ult.  Il  y a même  «les  Dofteurs, 
oui  croient , que  cela  a lieu  tians  la  Pnfcriotion  d'un 
long  tems , ou  de  dix  St  vingt  ans,  à laquelle  Justi- 
nien donna  la  forme  «le  l'ancienne  Ufucapion,  Voiez 
Giphanius  , fur  le  C o n s , Tom.  II.  pag  341 , & 
feqq.  Bachgvius  , fur  le  Titre  «les  Institutes, 
De  Ufucapion.  $.  7. 

(?)  PUmi  tnbuuntur  [acceflîones  pofTefTfomim]  bi,  fus 
in  locum  aliemm  fuccrdunt.jtvt  ex  cantraélu  , five  vohmta. 
te  : ber  ah  but  euim  bù  , qrn  fucceflorvm  hco  babentur , 
iutur  accyjta  teflatoru . DiGESr.  Lib.  XI.IV.  Tit.  III. 
D*  dtvtrfii  temporaübur  pr*fcription.  de  acc^fltonibm 
fojfejfiunsan  , Leg.  XIV.  $.  I.  P rater  ta  ne xnttofm  qauitnt 
fojrjjiani  uBa  pote  fl  stcccitre  : fed  net  vitiofu  ri  qu * vitioja 
mmefl.  Lib  XLI.  Tit.  III.  De  adquirenJa  vel  omittrnJa 
foflxJflont . Leg-  XIII-  $.  1?. 

(4)  Si  quù  loci  %'ucantù  pqftjjîonrm  prof) ter  abfintiam 
tait  negligeutiitm  tUmini , (tut  quia  fine  fucctjfore  decejerit , 
Jrne  vi  nandfcatsir , quumvit  ip/t  msUuJuU  pajjideat  ( qui « 
inteÜigit  fe  alstuum  fvndutn  occufqjft  ) tomen  Ji  airs  hona 
file  accipienti  tradidrrit  , paterit  ei  longa  pojiffton*  rts 
mdquiri.  INSTI  TUT.  Lib.  IL  Tit  VL  $.  7. 

(ç)  Diutina  pojfejflo  , qu*  prodeje  emperat  defunüo,  & 
ber  edi  & bonorum  fqfltjjori  continuât  ur  : luit  ipft  Jetai  pr *- 
ilium  alienum  ejf't.  quod  fi  iSe  iuitium  juflum  non  ho  huit  ; 
bertdi  bonorum  pojejjori  , licit  ignorants , pejfifjto  non 
frodtjl  Ibid.  $.  13.  Citut  beret  in  jus  osnne  de/uniii  fucct - 
dit  , ignora tione  fua  deftuih  vitia  non  excludit  ....  ufu- 
taptrt  non  ùotrrit , quod  de  f un  ci  ut  1 ion  potin  t.  D I G E S T. 

Lib.  XLlv.  Tit  III.  De  dix'trf.  temp.  pnrfcnpt.  Sic. 
L*g  XI. 

(6)  Selon  le  nouveau  Droit  Romain  » le  Poflèfleur 
de  bonne  foi  preferit  par  dix  ans  entre  préfens , & par 
vint  ans  entre  abfcns , quoi  que  celui , de  qui  il  tient  la 
chofe , ait  poflêdé  de  mauvaile  foi.  Cod.  Lib.  VII.  Tit 
XXX 11 1.  De  prnfcriptione  longs  ttmporù  dectm  velviginti 
onnorum , Leg.  XL  & Novell.  CXIX.  Cap.  VIL  Voiez 
la  Hôte  iurvautc. 


(7)  La  Prefcription  pour  les  Meubles  s’aqu&oit  par 
trois  ans  : au  lieu  que  les  Immeubles  ne  fe  prefcrl- 
voient  que  par  dix  ans  entre  prefens  , Si  par  vint  entre 
abfens.  AV  domini  matscriur  fuù  rebut  Aefrauienlur.  . . , 
cautum  ejl , ut  res  quidem  mobiles  per  trienmstm , immo- 
bile> verà  per  longi  temporù  poffejjlanem  ( id  efl  , inter 
pref entes  decennio  , inter  abfentei  viginli  as  mis  ) ufuca- 
piantur.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit.  VI.  princ.  O» 
entendoit  par  Prifens  , ceux  qui  demenroient  dans  la 
même  Province  , foit  que  le  Fonds  fût  dans  cette 
Province  , ou  dam  toute  autre.  Voicz  Cou.  LiU 
VU.  Tit.  XXX1JI.  De  frafeript.  longi  temporù 
Leg.  XII.  Jiye  ult.  Mr.  DK  Touli.ifu  , mon  très- 
honorc  Collègue,  a très  «bien  prouvé,  dans  une  Dit 
fertation  Académique  De  pr*fentio  bff  abfentia , tnixto* 
que  ex  «traque  t cm  pore  in  Prafcript ions  bus  , que  cette 
décifion  de  Justin  IEN  eft  fort  déraifonnable  Car, 
dit -il  , il  s’enfuit  de  là  , que  , quand  le  véritable 
Maître  a fon  domicile  dans  le  Ueo  même  00  eft  fi- 
tuée  fa  Terre,  fi  le  Pof&iïcur  de  bonne  foi  demeure 
dans  une  antre  Province,  le  Maître  a vingt  ans  pour 
découvrir  & réclamer  Ton  bien  : au  lieu  que  , fi  le 
Propriétaire  & le  PoflefTeur  de  bonne  foi  ont  l'un  St 
l'autre  leur  domicile  dans  la  même  Province  , le  Pro- 
priétaire n*s  que  «Ihs  ans,  encore  même  que  la  Terre 
foit  (nuée  dans  une  autre  Province.  Or  qui  ne  v«  it, 
que  , dans  le  premier  cas , il  eft  beaucoup  plus  facila 
an  véritable  Maître  d'être  mftruit  de  fou  droit,  & de 
le  faire  valoir,  que  dam  le  dernier?  Le  même  Auteur 
fait  voir  encore  une  grande  abfurdité  dans  ce  que 
Justinien  établit,  N 0 v.  CXIX.  Cap.  g.  au  fnjet 
des  année*  d’abfenee  mêlées  parmi  celles  qu’on  a été 
préfent.  Mais  les  bornes  d'une  Note  ne  me  permet» 
tent  pas  de  rapporter  tout  cela  : & il  ne  s'agit  point 
ici  d'éplucher  les  bevues  de  cet  Empereur,  on  de  fea 
Confeillrrs.  , 

$.  V.  (1)  Voiez  ci-dcifous,  Liv.  V.  Chap.  V.  §.  Ç- 
à la  Eu. 
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fé  un  Etat,  fi,  après  un  fi  long  terme,  il  falloir  (2)  caffer  tant  de  Contraâs , enlever  tant 
de  Succefïions,  dépouiller  tant  de  Pofleflèurs  (a)  ? ün  a donc  crû,qu’il  fuffifoit  d’accor. 
ùm,  Lib.  11.  der  aux  Propriétaires  une  efpace  de  tems  aflez  confidérable , pour  tâcher  de  découvrir 
cop.  iv.  S-  »•  & de  recouvrer  leur  bien  ; en  forte  que,  s’ils  négligeoient  d’en  profiter  (3},  le  Juge 
pouvoit,  après  cela,  les  débouter  de  leur  demande  tardive.  11  peutfe  faire,  à la  véri- 
té , qu’il  n’y  ait  pas  de  la  faute  du  Propriétaire , & que  l’impoilibilité  où  il  s’eft  trouvé 
de  deterrer  (4)  le  PofTefTeur  de  l'on  bien  , l’ait  empêché,  malgré  lui,  de  le  redamer: 
mais  le  préjudice,  qui  revient  à quelques  Particuliers  de  l’établiflèment  de  cette  régie 
générale , ell  recompenlé  par  l’utilité  publique.  11  faut  bien  remarquer  néanmoins , 
que,  pour  pouvoir  raifonnablement  préfumer  la  négligence  du  Propriétaire,  le  tems 
doit  avoir  été  commode  pour  faire  des  enquêtes  & des  pourluites.  Ainfi  il  eft  très- 
e julte , que  la  Prefcription  11e  coure  pas  pendant  tout  le  tems  que  la  Guerre  eft  dans  le 
cœur  de  l’Etat  ; comme  l’Empereur  (b)  Honorius  l’établit  par  une  Loi , (O  à l’occa- 
Lih.LC>p.iil.  (jon  de  l’irruption  des  Vaudalts. 

si  la  Loi  îles  §.  VI.  U N (a)  Jurilconfulte  Moderne,  pour  faire  voir  l’équité  de  la  Loi  desPref- 
fa'üw’/T5  criptions , a recours  au  pouvoir  de  punir  qu’ont  les  Souverains.  Selon  lui , la  raifon 
PM'  f pourquoi  on  ne  donne  point  action  en  Jullice  à ceux  qui  négligent  de  reclamer  leur 
bien  dans  un  certain  tems , c’elt  que  par  là  ils  nuifènt  non  feulement  à l’Etat , mais 
juftùmtft.Lto-  encore  ils  pèchent  contre  leur  propre  nature , qui  les  porte  par  toutes  fortes  de  mo- 
lli. Tu.  Ut.  tifs  à procurer  l’intérêt  public.  De  forte  que,  comme  autrefois  le  Législateur  Solon 
établit  une  peine  (i)  contre  ceux  qui  n’auroient  pas  foin  de  leur  bien:  de  même  les 
Loix  Romaines  punilfent  ici  la  négligence  des  Propriétaires  par  la  perte  de  leur  droit 
de  Propriété.  Alais  quoi  que , par  une  fuite  de  la  Loi  des  Prel'criptions , on  foit 
condamné  à perdre  fonbien  pour  avoir  été  longtems  fans  le  reclamer:  le  principal 
but  de  cette  Loi  n’elt  pas  de  punir  les  Propriétaires  de  leur  négligence  ; c*eft  feule- 
ment de  prévenir  les  troubles  qui  s’élèveraient  dans  l’Etat , fi  chacun  étoit  toujours 
dans  l’incertitude  de  favoir  s’il  eft  légitime  maître  de  ce  qu’il  a , & dans  une  crainte 
perpétuelle  de  s’en  voir  dépoflëder.  De  plus , ce  n’eft  pas  proprement  une  peine , 
que  d’étre  exclus  d’un  avantage,  auquel  il  n’y  a que  les  gens  actifs  & foigneux  de 
leur  propre  intérêt,  quipuiffent  prétendre.  Quand  011  ait,  par  exemple,  que  les 
Paretfeux  & les  Fainéans  font  punis  par  leur  propre  parellè  ; ou , que  c’eft  pour  eux 
une  aflez  grande  punition , de  mener  une  vie  oofeure , & de  n’avoir  point  de  part 
aux  Honneurs  & aux  Charges  de  l’Etat  : ce  font  toutes  expreflions  figurées  , qu’il  ne 
faut  pas  prelfer  à la  rigueur  philofophique.  Il  elt  faux  aufli , que  l’on  pèche  contre 

' l’Etat 


(a)  Cétoit  la  réflexion  judicieufe  û’Aratut  de  Sicyone, 
dans  les  Offices  de  Cickron  , Lib.  11.  Cap.  XXIII. 
Et  quinquagint*  atou/rum  pojrjffionei  tnoveri  non  nimit 
«quum  pntabat  , prof  ter  ta  quèd  tam  Imgo  ftatio  multa 
heredilntibut , multa  tintionibui , imita  detibm  tenebantur 
fait  injuria, 

(?)  Les  JnrifconfuUes  Romains  difent , que  celui  qui 
laifle  preferire  fou  bien  , eft  cenfe  l'aliéner.  Aliéna, 
torniv  vrrbum  tliam  ufucapionem  conlinrt.  Vtx  eft  ettim, 
tti  non  vidfaîur  ahenare , qui  patitur  u/ucapi.  DlGE.ST. 
Lib.  L.  Tit.  XVI.  Dt  verborum  fagmftc.  Lcg.  XXVI II. 
princip. 

( 4 ) Cette  ignorance  de  l’ancien  Propriétaire  n’em- 
ÿéehc  point  4a  Prefcription.  La  Loi  Civile  régie  les 
«hnfes  en  forte  que  celui  oui  a perdu  la  poflêflion  de 
îfon  bien  fuit  à portée  de  le  réclamer  , s’il  découvre 
tyirre  les  maius  de  qui  il  eft  : mois  elle  ne  fuppofc 
pas  comme  une  chulc  abfoliimeiit  néce flaire  » qu’il 
Part  découvert  actuellement.  La  preuve  de  cette 
condition  , dit  l’Empereur  J u s T i N i K N,  awroit  jetw 
té  dans  de  nouveaux  embarras  : Ut  bono  initia  pojjtj- 


Jiontm  tenentù , & utriufque  partit  domicilié  reqiàJîtotJH 
e xpedita  quteftio  pro  rebut  ubicunque  pqfitù  : NULLA 
SCIE  N Tl  A VEL  1GNORANTIA  RXSPECTANDA  » nt 
altéra  dubitationù  inextricabilü  oiiatur  occafao.  C O D. 
Lib.  VIL  Tit  XXXIII.  De  prufeript.  longi  temporà 
&c.  Lcg.  X4I.  Il  fuflifoit  donc  qu'il  y eut  lieu  en 
général  de  préfumer  une  coanoiflance  fufltfante  dans 
celui  contre  qui  le  Poflefleur  prefcrivolt  j St  ce  fnt 
le  peu  d’apparence  de  cette  prcfomHon  , qui  obli- 
gea le  même  Empereur  à prolonger  le  terme  de  la 
Prefcription  , qui  . par  les  Loéx  des  Xfl.  Tables  , 
n’étoit  que  d’un  an  pour  les  Chofes  Nobiliaires  , 
de  Jeux  pour  les  Immeubles.  Sei  & jï  quù  m ohm 
tut»,  Italie  m tMntn , botta  fiit  pofftdrbat  per  kimnium  # 
tni/ni  rerum  domini  exxludebarttvr  * nu  U tu  eu  ad  tm 

rtfmabatur  regrefw  : qu*  & MflSCiB  NTIBUS  DO- 
MlMlS  prettdcbnnt , quo  mbil  inbumanint  erat , Jt  borna 
A B S B N S IT  NfSCltNS  TAM  ANGUSTO 
TI  M PO  R K SUIS  CA  DR*  AT  P03SRSSI0- 
V l'B  U «.  Ibid  Tk, XXX I.  Dt  ufueap,  tramfarm . 

Lcg.  unie. 
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l’Etat  en  lailïànt  preferire  fon  bien.  Un  Propriétaire  ne  nuit  au  Public , qu’en  faifant 
un  mauvais  ufage  de  ce  qu’il  a , & en  le  confumant  mal  à propos , ou  en  le  laiilànt 
dépérir  par  fa  négligence.  Mais  les  chofes  qui  fe  preferivent  font  entre  les  mains  de 
quelcun  , qui  en  a loin , & par  conféquent  elles  tournent  au  profit  de  l’Etat , à qui  il 
importe  peu  qu’un  Fonds  foit  cultivé  par  Pierre , ou  par  Jeun , pourvu  qu’il  ne  demeure 
pas  en  friclie.  Ajoutez  à cela,  qu’afin  qu’un  Particulier  retire  quelque  avantage  de  la 
peine  infligée  à un  autre  Particulier , il  faut  que  l’Innocent  ait  reçu  du  Coupable  un  tort 
ou  un  outrage  confidérable.  Or  en  quoi  elf-ce , je  vous  prie , que  celui  qui  prelcrit 
eft  lézé  par  la  négligence  de  l’ancien  Propriétaire  ? (b)  Puis  donc  que  la  Loi  des  Pref-  (h)  La  Loi  a0 
criptions  n’elt  pas  une  Loi  Pénale , c’elt  inutilement  que  nôtre  Auteur  s’amufe  à re-  xvi^'/vi  nr 
chercher , d’où  vient  qu’elle  punit  la  négligence  des  Propriétaires  par  la  perte  de  leur  ütffin,  «/  ‘ 
bien  , & non  pas  en  les  condamnant  à quelque  amende.  Du  relie,  pour  examiner  x>Txi  Urri 
queltion  en  elle-même , il  eft  certain  que , fi  l’on  impofoit  une  amende  au  Propriétaire  „e  fdt’non 
négligent,  les  Loix  Civiles  n’atteindroient  point  leur  but,  qui  eft  d’empêcher  la  mul-  p1»»  ritn  *«• 
tiplicarion  des  procès  à l’infini , & d’affûrer  enfin  la  Propriété  à ceux  pour  qui  une  lon- 
gue polleüion  eft  par  elle-même  un  titre  fort  favorable.  Car  les  Juges  leroient  fort 
embarrafTez  à connoitre  des  prêterions  d’un  Propriétaire , qui  reclame  fon  bien , fur 
tout  lors  qu’il  y a très-long  tems  que  ce  bien  eft  entre  les  mains  d’un  autre  ; & après 

au’ils  auroient  dépouillé  le  Poffefleur , comme  on  le  fuppofe , fa  bonne  foi  & le  titre 
e fa  pofTellion  ne  lui  ferviroient  de  rien  , fi  l’amende  impofée  au  Propriétaire  étoit 
appliquée  au  Magiftrat.  Que  fi  on  l’ajugeoit  au  Poireflèur , pour  le  confoler  de  ce 
qu’on  lui  ôte , ou  elle  feroit  moindre  que  le  dommage  qu’il  reçoit , & en  ce  cas-là  il 
n’auroit  pas  lieu  d’étre  fatisfait  : ou  bien  elle  feroit  égale , ou  de  plus  grande  valeur,  & 
ainli  l’ancien  Maître  n’y  gagnerait  prefque  rien.  Le  plus  court  eft  donc , pour  le  bien 
de  la  paix , de  déclarer  le  droit  de  l’ancien  Propriétaire  entièrement  éteint  après  le  ter- 
me de  la  Prefcription  expiré. 

§.  VIL  Au  relie , pour  ce  qui  regarde  l’origine  de  la  Prefcription , la  plupart  des 
Ecrivains  la  rapportent  uniquement  au  Droit  Civil,  par  oppofition  aux  manières  d'a- ^'un- 
quérir , que  l’on  fonde  fur  le  Droit  des  Gens  ou  en  tout , ou  en  partie.  Le  célébré  ^ ? 
Cujas  (a)  va  même  jufqu’à  dire,  que  la  Prefcription , quoi  qu’avantageufe  à l’E-  i. 

tat,  eft  en  elle -même  contraire  au  Droit  des  Gens,  & à l’Equité  Naturelle,  puis  Dr  u- 

3ue  le  Propriétaire  fe  trouve  par  là  dépouillé  malgré  lui  de  fon  bien  A quoi 
'autres  répondent,  que  par  cela  même  que  le  Propriétaire  s’elt  fournis  aux  Loix  Ci-  0|>i>.  fx 
viles , qui  autorifent  la  Prefcription , (O  il  a conienti , du  moins  implicitement,  à 

trailf-  Jhytubijuÿrà, 

(O  Voici  Grotius,  Liv.  III.  Chap.  IX.  $•  ij.  de  Propriété , & le  faire  pafler  d’une  perfonne  à l'an- 
K cte  4.  Cette  Loi  ne  fut  que  pour  un  temt  ; 8c  c’eft  tre  fans  un  confentement  exprès  , quelquefois  même 
pyur  cela  que  T & 1 B o N 1 1 N ne  l’a  point  inferée  contre  la  volonté  de  l’ancien  Propriétaire.  Ainli  t 
dans  le  Codi  j comme  l’a  remarqué  le  dofte  J A-  quand  même  la  prefcription  n'auroit  pas  d’ailleurs 
QUBsGodefrui,  fur  le  C o 1 B T H R O D o-  fon  fondement  dans  le  Droit  Naturel  , elle  ne  feroit 
Sien,  Tom.  V.  pag.  411.  La  régie,  que  la  Pref-  point  iujufte  de  Citoien  à Citoicn  , lors  que  les 
criptten  tu  court  fruiUutt  Us  troubles  , eft  venue  du  Loix  l'autorifent  Mais  je  ferai  voir  plus  ha*  <jne. 

Droit  Canonique  , & de  VUfage.  Confultez  ici  une  bien  loin  d’avoir  rieu  de  contraire  à l’Equité  Natu- 
Diirertation  de  Mr.  Bôhmbh  , De  to  quod  jujlum  relie  , elle  y eft  très  conforme,  & qu’elle  fuit  du 
tjl , itérante  Jujlitio  , §.  1 j , £/  J'tqq.  Elle  fut  publiée  but  de  la  Propriété  même.  Tout  ce  qu’il  y a , cYft 
en  1705.  que  , pour  preferire  en  coofcience,  la  bonne  foi  eft 

§.  VI.  (1)  Selon  les  Loix  A' Athènes*  les  Prodigues  néccflaire , comme  je  l’ai  dit  ci-dtflus,  §.  j.  N»te  * f. 
étoient  notez  d'infamie,  & exclus  du  droit  de  mon*  foit  que  les  Loix  Civiles  l’exigent  , ou  non.  Je  fup- 
ter  dans  la  Tribune,  pour  haranguer  le  Peuple.  Votez  pofe  encore  que  la  Prefcription  foit  fixée  à un  terme 
MbursiUS  , Thrmii.  Attic.  Lib.  11.  Cap.  10.  aflez  long  , comme  elle  l’eft  ordinairement  : car  , à 
Ceft  apparemment  la  peine  , dont  veut  parle»  le  mon  avis  , un  Honnête  Homme  ne  pouvoit  guère» 

Doâeur , que  nôtre  Auteur  critique  dans  ce  paragra-  bien  s’en  prévaloir  parmi  les  Rotnahu  , tant  que  les 
pbe.  Chofes  Mobiliairrs  s’y  preferivoient  par  un  au  de 

VII.  (1)  Cette  raifon  eft  fort  bonne  : car  les  tems  , 8c  les  Immeubles  par  deux  : en  quoi  l’Empc- 
Loix  peuvent  borner  en  diverfea  manières  le  Droit  rcur  Justinien  reconnut  qu’il  y avoit  de  l’injuC., 

. . ticc 
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C c)H*h , 
Lib.  I1L  Tit. 

IV.  §.*. 


(d)Vaiez  G rô- 
tir#, l ib.  II. 
Cap.lV.$.9.& 
Botcltr,&Zôt- 
gler  furie  $.1. 
Si  la  Prefcrip- 
tioo  cft  Fondée 
fur  un  abon- 
dât) nement 
tacite  de  l'an- 
cien Proprié- 
taire ? 

(a)  Grotius , 

LW.II.Ch.  IV. 
i }•  &fmv. 
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tranfport  de  Propriété.  Mais,  ajoute  Cujas,  félon  le  Droit  des  Gens  on  ne  fau- 
roit  en  aucune  façon  aquérir  un  véritable  droit  de  Propriété  fur  ce  que  l’on  a reçu 
d’un  autre  que  le  véritable  Maitre.  On  (c)  répond , qu’en  matière  de  Prefcription , 
celui  de  qui  l’on  achète,  ou  de  qui  l’on  reçoit  de  quelque  autre  manière  une  chofe 
qui  ne  lui  appartient  pas  véritablement , ne  donne  que  le  titre , & la  polièlfion  de 
bonne  foi;  mais  que  la  Propriété  mémeeft  conférée  par  la  Loi,  ou  par  celui  qui, 
en  vertu  même  du  Droit  des  Gens,  a une  autorité  légitime  de  faire  des  Loix,  & de 
tranfporter  la  Propriété  d’une  perfonne  à l’autre  pour  un  aufli  jufte  fujet  que  le  Bien 
Public  : de  forte  qu’en  ce  cas-là,  le  Propriétaire  négligent  aquiefee  lui-même  au  tranf- 
port  de  fon  droit , ou  que  du  moins  fon  long  filence  donne  lieu  de  préfumer  qu’il 
y confent.  Il  y en  a qui  difent , que  le  tems  par  lui-même  n’étant  capable  de  rien 
produire , quoi  que  tout  fe  fade  dans  le  tems  ; il  ne  fauroit  toqt  feul  donner  aucun 
droit  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  aauis  dès  le  commencement  par  quelque  autre  titre. 
J’avoue , qu’il  eft  purement  de  Droit  Civil  que  la  Prefcription  fe  faffe  par  dix  ou  vint 
ans , plutôt  que  par  neuf  ou  feize.  Mais  on  ne  fauroit  nier , que  le  confèntement 
des  Peuples  n’ait  pü , pour  le  bien  de  la  paix  du  Genre  Humain , conférer  à un  long 
efpace  de  tems  quelque  effet  Moral , en  forte  qu’à  la  faveur  de  ce  tems  il  fe  forme 
par  quelque  antre  raifon , certaines  préfomtions  qui  fondent  le  droit  St  le  privilège 
du  PofTeffcur.  D’autres  biaifànt  un  peu  ici , avouent  qu’il  eli  vraifemblable  que  la 
Prefcription  de  là  nature , & indépendamment  de  toute  LoiPofitive,  a la  vertu  de 
transférer  la  Propriété;  puis  que  le  Droit  Naturel  ordonne  fur  toutes  chofes  ce  qui 
contribue  au  repos  de  la  Société  Civile  & au  Bien  Public.  Mais  ils  ajoutent  en  mê- 
me tenu , que , quoi  que  les  lumières  de  la  Raifon  confeillent  d’établir  le  droit  de 
Prefcription  par  quelque  LoiPofitive,  elles  ne  le  font  pas  regarder  comme  formelle- 
ment établi  par  la  Loi  même  de  Nature.  Plufieurs  foûtiennent,  que  la  Prefcription 
n’eft  point  contraire  au  Droit  Naturel , qu'elle  s’accorde  avec  l’Equité  Naturelle,  qu’el- 
le cft  fondée  fur  un  droit  très-légitime , & en  quelque  manière  for  la  Loi  de  Natu- 
re ; mais  ils  n’ofent  pas  dire  ouvertement  & fans  détour , qu’elle  eü  de  Droit  Natu- 
rel (d). 

§.  VIII.  Grotius  (a)  ne  balance  point  àlefoûtenir,  & là-dcflus  il  prétend, 
qu’entre  ceux  même  qui  n’ont  d’autre  Loi  commune  que  celle  du  Droit  Naturel,  la 
longue  poflëflion  eft  un  bon  titre  à alléguer.  Il  fonde  ce  droit  de  Prefcription  fur- 
un  délailfement  tacite  de  l’ancien  Maitre.  < 1)  Pour  le  démontrer , il  fuppolê  qu’il 
eft  de  Droit  Naturel  que  chacun  puill'e  renoncer  à lès  droits , quand  bon  lui  femble. 
Mais  afin  que  cette  volonté  produife  quelque  effet  par  rapport  à autrui , il  faut 
qu’elle  foit  manifeftée  par  certains  figues;  la  conftitution  de  la  Nature  Humaine  ne 
permettant  pas  d’attribuer  aucun  effet  extérieur  aux  actes  intérieurs  tout  feuls,  qui  ne 

peu- 


ticc  , comme  je  îai  remarqué  ci-dcfliu , $.  f*  A«lf 
4.  Sur  ce  pié  - là  , le  droit  de  Prefcription  n’cft  pas 
un  droit  odieux , & peu  conforme  au  Droit  Naturel  j quoi 
qu'en  difc  Mr.  L A P L A C fi  T **  K , qui , dans  fon 
Traite  de  h Reftitutiou , Liv.  V.  Chap.  VI.  pag.  %6o , 
j6\.  le  compare  à un  Arrêt  tnjufU  , qui  ne  diffienfc  pat 
de  robligaHon  de  reftituer.  Il  dit , que  la  loi  de  D t E ü 
n admet  toit  point  ce  droit , & que  le  J ubiU  remettait  toi* 
jours  tes  anciens  propriétaires  dans  ta  pvfejjson  de  leurs 
tieni  , quoi  qu'aliénez  volontairement.  Mais  eda  n'i 
aucun  rapport  avec  le  droit  Je  Prefcription.  Dieu, 
pour  des  raifons  tirées  de  la  coaftitution  de  In  Ré- 
publique Judaïque  , avoit  défendu  d'aliéner  à perpé- 
tuité les  Immeubles  ( & non  pas  les  biens  en  général  t 
s'exprime  Mr.  La  PlACfiTTfi).  Voiea 


ci  - deflous  * Liv.  V.  Chap.  V.  4.  Ou  telle  # R 
n'y  a rien  dans  la  Loi  de  M o i s b t oui  tende  à con- 
damner la  Prefcription  , comme  un  etabliflement  in- 
jufte  i & on  ne  peut  pas  plus  l*iaférer  de  l’exemple 
dont  il  s’agit,  qu'on  ne  peut  en  conclurre  que  l'alié- 
nation d’un  Fonds  ü perpétuité  cft  odieufe  & peu  con- 
forme au  Droit  Xaturcl.  L’autre  exemple  , que  cet 
Auteur  ajoute  , n’eft  pas  mieux  appliqué.  Quoi  que 
/njébuftens,  dit -il.  Je  fnfent  maintcnui  pendant  plu-' 
Jieurs  Jiécles  dons  la  poÿ'^fjien  de  la  Ville  de  Jérufalem  , 
après  U donation  de  toute  la  Terre  de  Canaan  que  Dieu 
avait  fente  aux  lira  eli  tes  , David  ne  laijk  pat  de 
les  m ebajfer.  C'eft  un.  cas  tout  particulier  , qui  ne 
tire  point  d conféquencc  s & Mr.  La  PlacETTK 
devoit  fe  fou  venir  que  , quand  les  HanmowiUt  rede- 

man- 
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Eeuvent  être  connus  d’autrui  par  eux  - mômes.  Or  les  Signes  confident  ou  en  p3ro- 
s , ou  en  aélions.  Lors  que  la  volonté  a été  déclarée  par  des  paroles , il  n’ell  pas 
bel'oin  d’attendre  aucun  ternie , puis  que , du  moment  qu’on  a parlé , le  droit  paflë  à 
celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’en  dépouille.  H en  elt  de  même,  quand  on  a foitcon- 
noître  fa  volonté  par  un  acte  pofitif',  comme,  par  exemple,  fi  l’on  jette  ou  que  l’on 
(b)  abandonne  une  choie , à moins  que  ce  ne  (oit  en  telles  circonltances , qu’il  y ait  (*•)  Voie»  tu. 
lieu  de  préfumer  qu’on  ne  le  fait  que  par  la  néceflité  du  tems  ou  des  conjonctures,  P 
& à delléin  de  chercher  & de  recouvrer  fon  bien , quand  on  le  pourra.  Si  un  hoin-  ***. 
me , lâchant  bien  qu’une  choie  lui  appartient , traite  avec  le  PolMèur , au  fujet  de  yJ'xiv.Tit 
cette  chofe,  d’une  manière  qui  fuppolê  que  celui-ci  elt  le  véritable  Propriétaire;  fin  .hiif. 
elt  aufli  cenfé  avec  rail'on  renoncer  entièrement  à fon  droit , en  forte  qu’au  moment  ^ vm'uli 
du  Contract  conclu  4 ce  droit  elt  entièrement  perdu  pour  lui.  La  Prefcription  n’a  xlvii  fit’, 
donc  lieu  qu’en  matière  de  choies , dont  l’ancien  Propriétaire  ne  s’eft  dépouillé  ni  par  £ * 
des  paroles , ni  par  aucune  aétion  pofitive,  mais  dont  on  préfume  qu’il  ne  fe  foucie  Pii.ub'a 
plus , parce  qu’il  ne  s’elt  point  mis  en  peine  de  les  chercher  & de  les  revendiquer.  T'i.xiv.  d* 
Car  les  actes  même  négatifs , ou  les  oubliions , accompagnées  de  certaines  circon-  1 

ltances,  pallënt,  moralement  parlant , pour  des  actes  poncifs , au  préjudice  de  celui 
qui  fe  tait , ou  qui  n’agit  pas  (c).  Mais  pour  fonder  une  préfomption  raifonnable  fur  Ar£*r^°K 
une  fitnple  omillion , il  faut  que  l’omifiion  ne  vienne  pas  uniquement  de  l’ignorance  ç,°”. 
où  elt  la  perfonne  intérellec , fans  qu’il  y ait  de  fa  faute.  Ainfi  les  PofTelTetirs  du  [x^“- 
bien  d’autrui  n’aquiérent  la  Propriété  par  un  confentement  tacite  de  l'ancien  Maître  .rJ&c.Ugf*1” 
que  quand  celui  - ci  Cachant  bien  qu’ils  poffédoient  une  chofe  qui  étoit  à lui , ne  s’eft  & 

point  mis  en  devoir  de  la  réclamer , lors  qu’il  le  pouvait  foire  commodément  Car  à,  ^ Jr ‘L 
on  ne  fauroit  fuppofer  d’autre  raifon  de  cette  négligence  & de  ce  filence , malgré  la 
connoiflânte  & la  pleine  liberté  du  Propriétaire , fi  ce  n’eft  qu’il  ne  fe  foucie  plus  de  ***•  XUŸ‘ 
fon  bien , & qu’il  l’abandonne  (d).  De  plus  pour  avoir  lieu  de  préfumer  qu’une<,i)Voin  Bh. 
perfonne  a volontairement  négligé  de  réclamer  fon  bien , la  longueur  du  tems  qui 
s’elt  écoulé  depuis  qu’elle  l’a  perdu  elt  d’un  très  - grand  poids.  Car  il  elt  prefque  faï'àXt . 
impolfible,  que,  dans  un  long  efpace  de  tems,  on  ne  vienne  à découvrir  entre  les 
main*  de  qui  fe  trouve  le  bien  que  l’on  a perdu  ; ou  que  l’on  n’ait  occafion  , pen- 
dant tout  ce  tems -là,  de  le  reclamer,  ou  du  moins  d’interrompre  la  polfellion  de 
celui  qui  le  détient , en  proteltant  hautement  de  nôtre  Droit.  D’ailleurs  , un  long 
efpace  detemsfoit  pour  l’ordinaire  cefler  la  crainte,  qui  peut  avoir  empêché  qu’on 
ne  redemandât  fon  bien , & fournit  les  moiens  de  déclarer  ouvertement  les  préten- 
fions , fans  avoir  rien  à appréhender  de  la  part  de  celui  qui  le  détient.  Qpe  fi  qtiel- 
cun  objede , qu’on  ne  doit  pas  aifément  préfumer  qu’une  perfonne  jette , pour  ain- 
fi dire,  fon  bien;  à cette  préfomtion  Grotius  en  oppolé  une  autre,  (2)  c’elt  qu’il 

n’y 


mandèrent  quelques  Tcrrcf  qu'il*  prétendolent  leur  ap- 
partenir , oppofa  à cela  que  les  IfrnUrtes  étoieot 

depuis  900.  ans  en  polfefiiou  pailible  de  ce*  Teires,  & 

Îii'ainfi  cela  feul  leur  en  afluroit  U propriété.  Voiez 
UGFS,  XI,  If. 

$.  VIII.  (O  On  peut  voir  la  Diflertation  de  Fen  Mr. 
WsiiHOr,  que  j'ai  dé)a  citée , Vindici*  Grotiani 
dogmatû  de  frrœ/cnfH.  intir  Gentet  libéras , $.  9,  Ûfyêqj. 
où  il  fait  une  efpécc  de  Commentaire  fur  cet  endroit 
de  Grotius.  Mr.  Thomasius*  dans  la  DilTertatioa 
que  j'ai  citée  ei-deflu*  C $♦  *•  Afaef.  ) Defuniamentù 
in  doflrina  de  Prxfcript.  & Dereliihene  Gentium  taciti 
&c.  a voulu  prouver  ( $.  $.  fn/o.  ) que  Grotius 
ne  fonde  pas  la  Prefcriptioo , entre  le*  Membres  d’une 
même  Société  Civile  t fur  uo  ibanJonnemcnt  tacite 

ToM.  L 


du  Propriétaire.  Mais  C fon  examine  bien  tonte  la 
fuite  du  difeours  , & mes  Notes  far  le  Chapi're  de 
Grotius  , on  trouvera,  à mon  avis  , que  c’eft-là 
véritablement  le  principe  de  ce  grand  Homme  ; & 
quJH  ne  dilh'ngue  cette  Prefcription  d’avec  celle  qui  a 
lieu  entre  les  Peuples  , qu'à  l’égard  du  tenu . & des 
autres  effets  de  droit , qui  peuvent  être  déterminez  par 
les  Lois  Civiles* 

(s)  Grotius  n’en  vient  là  qu'à  la  En , & après 
avoir  répondu  d'une  manière  pins  dircétc , en  oppo- 
fant  la  raifon  que  nôtre  Auteur  lu) -même  réfuté  un 
peu  plus  bas , tirée  de  1a  préfomption  qu'on  doit  avoir 
de  la  probité  de  chacun , tout  que  le  contraire  ae  pa- 
r oh  pas. 
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n’y  a point  d’apparence  que  celui  qui  a demeuré  fort  long  tems  fans  témoigner  en 
aucune  façon  qu’il  fe  fouciàt  d’une  chofe , veuille  en  conferver  la  Propriété.  v Quoi 
que  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  foit  aflèz  plaufible  ; il  eft  certain  néanmoins, 
qu’un  long  filence  ne  fuffit  pas  toujours  pour  donner  lieu  de  croire  que  le  Proprié- 
taire à renoncé  tacitement  à fon  bien.  Car  il  peut  arriver  que  l’on  ignore  fon  droit 
pendant  très-long  tems , ou  que  l’on  foit  obligé  de  fe  taire  par  la  crainte  ou  l’impuif- 
(ti  v<rf n le  fance , (e)  où  l’on  fe  trouve.  D’ailleurs , lors  qu’on  vient  à redemander  fon  bien , 
xm"'  4ue^tlut'  l°ng  tenis  y u*t  Qu’on  l’a  perdu , il  n’y  a plus  lieu  de  préfumer  qu’avant 
xïv.  xv.  cela  on  l’eut  abandonné  véritablement.  Ainii  ce  principe  ne  peut  être  pofé  pour  fon- 
o xvi.  dement  général  de  toute  forte  de  Prefcription  (3).  G h o r 1 u s dit  encore , que , fi 
UL  j>on  préfume  que  le  Propriétaire  abandonne  fon  bien , à caufe  du  long  lilence  qu’il  a 
gardé  là  - demis  , c’elt  parce  qu’on  doit  avoir  bomu  opinion  des  Hommes , nc  pat 
s’imaginer , que , pour  un  bien  périjfable , ils  veuillent  que  quclcws  de  leurs  femblables  de- 
meure coupable  d'un  péché  qui  ne  s'eface  jamais.  Mais  , outre  qu’il  faut  peu  connoitrele 
monde,  pour  avoir  une  fi  haute  idée  de  la  piété  & de  la  probité  des  Hommes  en  gcné- 

(T)  voici  ral  (f);  un  Poflèlfeur  de  bonne  foi,  tel  que  nous  le  iùppoions  pour  être  en  état  d’aquérir 
&7i!ZrUM  a par  droit  de  Prefcription,  un  tel  PoflèfTeur,  dis-je,  ne  pèche  point  du  tout  en 

».  coniervant  là  pofleflion,  puis  que  le  titre,  par  lequel  il  l’a  aquife,  le  periùade  pleinement, 
que  la  Propriété  lui  a été  transférée  en  même  tems.  Et  perfonne  n’ell  obligé , à mon 
avis , de  fe  former  foi-même  des  diffkultez  fur  la  validité  d’un  droit  foûtenu  par  un  titre 
légitime , & où  il  ne  paroit  rien  que  d’incontellable.  Suppofé  même  que  la  poifeifion 
du  bien  d’autrui  f ût  accompagnée  de  quelque  péché  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ; le  filence 
du  Propriétaire  ne  fuffiroit  pas  pour  mettre  entièrement  en  repos  la  conicience  du  Pof- 
felleur  ; il  faudroit  qu’il  renonçât  expreffément  à ion  droit.  Or,  furcepié-là  , le 
Poflèlfeur  aquerroit  la  Propriété  en  vertu  d’une  ceflion  formelle  de  l’ancien  Maître  & 
nullement  par  droit  de  Prefcription. 

^uaroitde  §.  IX.  Pour  prendre  un  milieu  entre  toutes  ces  opinions,  que  je  viens  de  rap- 
eft  fuit  fur  por- 

unc  Conven- 
tion tacite  de» 

Peuples.  Cî)  La  vérité  eft  , que  même  peur  l’ordinaire  le  tuel  fur  ce  qui  lui  a une  fois  appartenu,  pour  fi  long 

filence  du  Propriétaire  vient  uniquement  ou  de  ce  tems  qu’il  y ait  qu’il  eu  a perdu  malgré  lui  la  poU 
qu’il  ne  fait  entre  les  mains  de  qui  eft  fon  bien , ou  feffion.  A la  vente  , la  durée  du  droit  de  Propriété 

«ie  ce  qu’il  ignore  fon  droit  , ou  de  ce  qu'il  y a ne  dépend  pas  abfoiumeut  de  la  durée  de  la  Poflcf- 

quelque  raifon  , plus  ou  moins  forte  , qui  l’empêche  fion , comme  )e  l’ai  fait  voir  ci  - deflus  , Chap.  Vf. 

de  faire  valoir  fes  prctenfioos.  Ainfi  on  ne  peut  pas  §.  i.  Ntt*  i.  cela  réduiroit  le  droit  i ricsa , Â détruil 

pofer  ici  en  général  pour  principe  un  abandonnement  roit  la  fin  pour  laquelle  il  a été  établi  : mais  il  ne 

tacite  , proprement  ainii  nommé  : c’eft  prefque  tuû-  feroit  pas  moins  contraire  à cette  fin  , que  la  plus 

îours  malgré  foi  que  l’on  fe  voit  débouté  par  un  longue  polTefiion  d’autrui  ne  pût  anéantir  toutes  les 

effet  de  la  longue  pofieffion  ; & fi  les  Loix  Civiles  prétenGons  de  celui  qui  n’a  pas  renoncé  volontaire- 

■refilaient  une  négligence  volontaire  dans  l’ancien  ment  ail  bien  qui  n’eft  plus  en  fa  puifiTance.  Tous 

maître  , elles  ne  fiippofent  guéres  ici  que  la  potfibi-  les  Biens,  dont  on  jouit  , font  de  telle  nature,  que 

iité  « comme  je  l’ai  remarque  ci.defTus , $.  y.  Note  mille  accidens  peuvent  nous  en  dépouiller  malgré 

4.  Les  Hummes  ne  font  pas  communément  fi  pen  nous,  & les  faire  pafler  innocemment  entre  les  mains 

foign.’tix  de  couuoitre  leurs  intérêrs  , ni  fi  pareifeux  de  quelque  autre  : ils  font  deftinez  (Tailleurs  d ei>- 

à les  maintenir  i for  tout  quainl^  il  s’agit  de  quelque  trer  dans  le  commerce  de  la  Vie  , autant  qu'â  dé- 
choie un  peu  cenfidérable.  Et  la  Prefcription  fe  meurcr  toujours  dans  le  patrimoine  ou  dans  la  Fa- 

fait  le  plus  fouveut  non  contre  le  Proprietaire  même  mille  du  Propriétaire  , à qui  fouvent  ils  fervent  moins 

de  la  ckofc , mais  contre  fes  Héritiers , qui  font  fort  par  eux  - mêmes  , que  par  le  pouvoir  qu’il  a de  s’en 

fuicts  à être  dans  l’ignorance  de  leur  droit,  ou  dans  défaire  pour  avoir  quelque  autre  chofe  qui  Taccvxn- 

l’impuilfancc  de  le  conferver  même  par  une  (impie  mode.  Uc  plus  , It  1<(  but  de  la  Propriété  demande 

proteftatien.  Il  faut  donc  chercher  quelque  autre  que  1rs  Propriétaires  jouifTcnt  pailiblcment  de  ce 

principe  , qni  fuppofe  plutôt  les  fentimeus  où  doit  qu’ils  ont  , & qu’ils  ne  foient  pas  expofez  à perdre 

être  l’ancien  Maître,  que  ceux  où  il  eft  effeâivement  leur  droit  du  moment  qu’ils  ne  tout  plus  en  poRéf- 

Ur  c’eft  , i mon  avis  , ce  qu’il  ne  fera  p^s  difficile  fion  de  la  chofe,  il  ne  demande  pas  moins  , J mon 

de  trouver  , fi  l’on  fait  attention  à la  nature  & au  avis  , que  celui  qui  fe  croit  & qui  a raifon  de  fe 

but  de  la  Propriété  même.  Je  dis  donc,  que  l’ufage  croire  légitimé  Propriétaire  , ne  foit  pas  éternelle- 
& l'effet  naturel  de  l’établillement  de  la  Propriété  ment  fujet  à fe  voir  dépouillé  de  ce  qu'il  nvoitaquis 

des  biens  n eft  pas  d'aflurcr  à chacun  un  droit  perpé-  de  bonne  fui  & à julte  titre.  Chacun  peut  être  dan» 

le 
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porter  , il  eft  certain , à mon  avis , que , la  Propriété  des  biens  aiant  été  établie  pour 
la  paix  du  Genre  Humain , il  s’enfuit  de  là , qu’on  doit , après  un  certain  tems , allü- 
rer  aux  PoUclFeurs  de  bonne  loi  un  droit  inconteftable  fur  ce  qu’ils  tiennent.  Mais 
de  lavoir  le  terme  précis  qui  les  met  à couvert  de  toute  évidion , c’elt  ce  qui  ne  pa-. 
roît  déterminé  ni  par  le  Droit  Naturel , ni  par  le  confentement  général  des  Peuples. 
Ainli  la  choie  doit  être  remife  au  jugement  équitable  d’un  Arbitre,  qui  régie  le  tems 
de  la  Prel'cription  avec  quelque  étendue , fans  le  poull'er  pourtant  trop  loin  & fans 
appliquer  ici  le  raifonnenient  d’un  ancien  Poète  fur  un  tout  autre  fujct:  (1)  Un  Mou 

ou  une  Asoiée  n’ejl  pas  la  peine  d’en  parler Je  prent  ce  que  vont  me  donnez: 

gÿ  fiifant  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d'un  Chev,il  poil  à poil , je  retranche 
101e  Année  ,•  plus  101e  ,•  puis  encore  une  ; & ainfi  confécutivement , jufqu'à  ce  que  ce  grand 
nombre  d Années  Je  trouve  réduit  à rien.  11  faut  donc  avoir  égard  ici  en  même  tems 
& à l’avantage  de  l’ancien  Maître  , & à l’intérêt  du  Pofledèur.  Le  prémier  ne 
doit  pas  trop  tôt  perdre  le  droit  de  chercher  & de  pourfuivre  fon  bien  ; & ainû 
l’Equité  naturelle  veut,  que  le  terme  de  la  Prefcription  foit  plus  long  entre  abfens, 

Su’cntre  préfens.  Pour  ce  qui  regarde  le  Pofleflcur , il  y auroit  de  l’injultice  à le 
épouiller  lors  qu’il  ne  peut  plus  le  dédommager  (2)  par  un  recours  contre  celui 
qui  feroit  obligé  a la  garantie  ; ou  lors  que  la  chofe , dont  il  fe  trouve  en  poffeffion 
à titre  légitime , eft  devenue  le  fondement  de  fes  biens.  De  plus , les  Chofes  Mo- 
bilières entrant  plus  fouvent  dans  le  commerce  , que  les  Immeubles  ; & ceux 
de  qui  on  tient  les  premières  étant  d’ordinaire  plus  difficiles  à retrouver , que  ceux 
par  qui  on  a été  mis  eii  pofTeftion  des  autres  : la  Rail'on  veut,  que  l’on  accorde  un 
plus  long  terme  pour  revendiquer  les  Immeubles , que  pour  reclamer  les  Chofes  Mo- 
biliaires  ; d’autant  mieux  que  celles-ci  dépériflant  par  l’ufage  plutôt  que  les  autres , il  ' 
feroit  allez  inutile  à l’ancien  Maître  de  recouvrer  fon  bien  en  mauvais  état , ou  tout 
ufé.  Encore  même  que  l’on  ait  aquis  le  bien  d’autrui  à titre  lucratif,  comme , par 
Donation  ; il  eft  toujours  bien  fâcheux , de  fe  voir  arracher  une  chofe  qui  fait  de- 
puis 


le  cas  , êc  perfonne  oe  fauroit  avoir  une  certitude 
démonftrativc  qu'il  n'v  ait  point  «le  vice  cache  «laos 
l'aqntfition  de  ce  qu’il  pofféde.  D'ailleurs  , en  ma- 
tière «le  chofes  morales , ou  ne  peut  juger  que  per 
l'apparence;  8t  , félon  la  maxime  commune,  tfjtn 
ft*  , Êf  ne  p*i  paraître , valent  ici  tout  autant.  Ainfi, 
comme  une  Propriété  putative  t fi  i’ofe  parler  ainfi , 
produit  le  meme  effet  que  U Propriété  la  plus  réelle 
& la  plus  inconteftable  , tant  que  le  droit  du  véri- 
table Maître  ne  fe  manifefte  point  : ces  deux  fortes 
de  Propriété  doivent  fe  confondre  avec  le  tems  , en 
forte  que  le  droit  du  Propriétaire  putatif  exclue  défor- 
mais toute  ptétenfion  d’autrui  qui  pouereit  venir  à 
être  reffufeitée.  Cela  eft  d’aotant  plus  jtifte , que  le 
contraire  produiroit  mille  troubles  dans  la  Société  : 
& plut  y H a de  Poffcffeurs  de  bonne  foi  , par  les 
mains  defquels  la  chofe  a paffé  fucccffiveroent  , plu* 
le  droit  du  dernier  Poffeffeur  s’affermit  , quelque  peu 
de  tems  que  les  autres  l'aient  gardée.  D'où  je  con- 
clus , que  l’ancien  Maître , & a plus  forte  raifon  fes 
Héritiers  , doivent , au  bout  d'un  tems  confidérable , 
renoncer  de  bonne  grâce  à toutes  leur*  prétenfior*  ; 
& que  , quoi  qu’ils  ne  le  faffent  pas  , le  droit  «lu 
Poffeffeur  de  bonne  foi  n'en  eft  pas  déformais  moins 
bien  fondé.  11  n'a  rien  apperqû  , comme  nous  le 
ftrpporons  , ni  dans  la  nature  même  de  la  chofe,  ni 
dans  la  qualité  de  la  perfonne  de  qui  il  la  tient,  qui 
lui  donnât  lieu  de  foupqonner  quelque  défaut  dans 
le  titre  de  l'aquifition  ; & cc  n’eft  pas  la  faute  # fi 


celui  à qui  elle  fe  trouve  appartenir  , faut  qu’il  ea 
fût  rien , n'a  pas  pû  la  découvrir , ou  ne  s’eft  pas  af- 
fez  empreffé  a la  chercher.  En  un  mot,  c'en  pour 
l'ancien  Propriétaire  nn  (impie  malheur , dont  la  Rai- 
fon veut  qu’il  fe  confole:  & fi  le  Poffeffeur  devenu 
enfin  véritable  Maître  eft  quelquefois  obligé  à rendre 
la  chofe,  ce  n’eft  pas  à la  rigueur  & par  les  Réglés  de 
la  Jufticc  proprement  ainfi  nommée , mais  par  un  mo- 
tif libre  «le  qudeune  de  ces  Vertus  qui  demaodent  qu'ou 
relâche  de  fou  droit:  comme  û un  homme  riche  a voit 
preferit  contre  une  perfonne  pauvre  ou  peu  accommo- 
dée &c. 

J.  IX.  (1)  Ifte  ait  idem  vetrres  inter  ponetur  honejlè , 
Qui  vtl  menfe  brevi  , vrl  toto  eft  junior  trtno. 
Cftor  prrmijjo , cauiuqut  pilot  ut  équin* , 
Paulatim  veSo,  fif  itmo  unum , iemo  item  unumt 

Dut»  codât  tlnftu  ration*  ruent it  actrvi  &c. 

Hor  AT.  Lib.  II.  Epift.  I.  verf.  41 , &feqq. 
J'ai  fuivi  la  verfion  du  P.  T A R r s R 0 N.  L’Auteur 
renvoioit  ici  h Grotius,  dans  fes  Florum fparjta- 
net  in  Jm  Jufttman.  ad  Leg.  CLXXVJL  Di p eft.  Libu 
L.  Tit  XVI.  De  ver  ber.  jtgnificat.  pag.  a6?,  264.  EA. 
Amfttl. 

(a)  Le  Latin  de  toutes  les  Editions  porte,  per  *• 
vitliontm.  Mais  on  voit  bien  , que  l'Auteur , fans  y 
penfer  , a dit  le  contraire  de  ce  qu’il  penfoit  ; & 
qu’il  vouloit  fiuis  doute  mettre  , ptr  eviéiiomt  prufta- 
tionem. 
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puis  fi  long  tems  partie  de  nôtre  bien , & qui  y étoit  comme  inféparablement  atta- 
chée. Au  lieu  que  , d'autre  côté , on  fe  rclout  aifément  à perdre  pour  jamais  une 
choie  dont  on  s’elt  pâlie  une  bonne  partie  de  là  vie , pendant  quoi  même  on  a pu 
s’accommoder  & remplacer  en  quelque  manière  ce  que  l’on  avoit  perdu  (3).  De  forte 
qu’en  faifant  bien  attention  aux  principes  que  nous  venons  d’établir , on  n’aura  pas  de 
peine  à fixer,  dans  chaque  cas,  l’efpace  de  tems  auquel  l’Equité  Naturelle  borne  le 
cours  & l’etfèt  de  la  Prefcription.  J’avoue  néanmoins,  que,  dans  un  Etat,  il  vaut  mieux, 
pour  abréger  les  procès , marquer  en  général  certains  ternies  fixes , félon  la  nature  des 
chofes  qui  fe  prelcrivent.  Mais  je  fuis  perfuadé , que  la  Prefcription  en  elle-même , 
& détachée  de  la  détermination  précife  de  ces  tems  limitez  par  les  Loix , eil  une  dépen- 
dance & une  fuite  néceffaire  de  la  Propriété  des  biens.  Car , quand  on  introduit  cet 
établifièment  fi  utile,  on  convint  (4)  en  même  tems,  pour  le  bien  de  la  paix , que  qui- 
conque pofiederoit  une  chofe  qu’il  n’auroit  ni  enlevée , ni  dérobée , ni  reçue  du  Maître 
même  par  précaire,  en  feroit  regardé  comme  le  véritable  Propriétaire , jufqu’à  ce  qu’on 
eût  fait  voir  le  contraire;  & que,  fi  après  un  laps  de  tems  confidérablc , pendant  quoi 
nn  homme  tant  fbit  peu  foigneux  de  lès  affaires  11e  manque  pas  de  s’informer  de  ce 
qu’elt  devenu  fon  bien , fi,  ais-je,  le  Pofiefiêur  de  bonne  foi  etoit  alors  inquiété  par 
l'ancien  Maître,  celui-ci  feroit  débouté  de  là  demande , pour  n’avoir  pas  fait  a tems  tés 
diligences. 

in  nutHcm  §.  X.  P a r ces  principes , félon  lefquels  le  droit  de  Prefcription  n’eft  pas  fondé 
nt  toumepm  *Qr  Ie  ffuI  délaiffement  de  l’ancien  Propriétaire , nous  pourrons  décider  plus  facile- 
ju  préimiice  ment  une  queftion  d’ailleurs  allez  éçineufe,  favoir,  fi  à caufe  qu’une  perforine  a taci- 
fonu'iKorè  i tement  abandonné  fon  bien , lés  Enfans  ou  fes  Defcendans  encore  à naître  perdent  le 
Mitre  ? droit  qu’ils  y auraient  eu  ? Cette  queftion  peut  être  envifagée  en  deux  manières , ou 
en  fuppofant  que  le  terme  de  la  Prefcription  fut  arrivé  avant  que  l’Enfant  de  celui  à 
qui  appartenoit  le  bien  vint  au  monde  ; ou  en  fuppofant  qu’il  manquât  quelque  tems 
pour  achever  la  Prefcription , lors  que  le  Père  elt  décédé:  Dans  le  premier  cas , fi 
ron  dit  que  l’Enfant  à naître  ne  perd  pas  fon  droit,  il  s’enfuit  de  là,  que,  comme 
la  plupart  des  Biens  font  de  nature  à paffer  aux  Héritiers , il  ne  fort  pas  de  beaucoup , 
pour  le  repos  du  Genre  Humain  8c  de  la  Société,  qu’un  Père  foit  débouté  de  fes 
prétenfions  fur  une  Terre,  ou  for  une  Couronne,  fi  un  Fils  né  depuis  peut  renouvel- 
(»)  lir.  n.  1er  le  procès , & rentrer  dans  les  droits  que  fon  Père  avoit  perdus.  D’autre  côté , fi 
cbap.iv.s.10.  l’on  tient  l’affirmative,  il  ne  parait  pas  bien  comment  le  fiience  & la  négligence  d’u- 
fbjVoitzA-  ne  perfonne  peut  tourner  au  préjudice  de  ceux  qui  n’exiftant  point  encore , o’étoient 
"K.  cootrov.  pas  en  état  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  droits.  CnoTics(a)  dit,  pour  réfou- 
dre  cette  difficulté,  que , le  Néant  n’aiant  aucune  propriété , un  Etre,  quin’exifteen 
EiH.  Grwtav  aucune  manière , n’a  aucun  droit , & par  conféquent  n’en  peut  perdre  aucun  (b).  Je 
ne>r«ît!titn"alu  c**s*  n’>x(fle  m manière  ; car  il  s’agit  ici  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore 

fuict.’].  au  conçus , & non  pas  des  Enfans  déjà  formez  dans  le  ventre  aeleur  Mère , lefquels, 
W en  p!ukeurs  «uatiéres  de  Droit , (ç)  font  cenfez  venus  au  monde.  Ajoutez  à ce- 
xxxviifit.  la, 

IX  De  rentre 

in pjffffiontm  (7)  On  pnrf , ajoutait  nôtre  Auteur , appfiqoer  îc*  ce 
LM.  pitfage  de  CiCBRON,  de  Ojfic.  Lib.  If.  Cap.  XXII. 

I & jQiium  autre*  far bet  rtquititnn  , ut  agrtun  mu/tù  mnk  , 

T ♦ V\Vnn  ,XUt  rtiam  frritlit  ivtr  pojfejum , qui  nuOam  ha huit  babeat: 
r • V1'  mtîfm  badimt  umitlat  n ? En  * il  jufte  « 911e  ceux  qui 

jnv  ?vde  père  en  Kl»  po^lrnt  un  Fonds  di-pui*  longuet  an- 

nl  « T h I ” ■***»  ev  depuis  plufieurs  Gécles  , «n  fofcat 

T * V vi  n dépouillez,  JL  tpi'tin  le  donne  à d'autre»,  qui  pen- 
*4  c -r  ” dent  tout  ce  tero*  - là,  u'v  ont  eu  aucune  part  ,,  ? 
vtrb.jipnnc.  Voiez  la  belle  aftion  A'drntu*  dr  Stcyone . qui  ett  rappor- 
us.ccxxxi.  tét  au  loug  «Uus  le  Chap.  fui  vaut. 


C4)  H n’eft  pas  néceffaire  de  furpofer  ici  aucune  Con- 
vention. Voies  ce  que  je  vient  de  dire  fur  le  para- 
graphe précèdent , Note  I.' Auteur  raifonxe  fur  let 
nui  (Tes  idées  qu’il  s’étoit  feites  «le  l’origine  de  la  Pro- 
priété tic»  bien» , St  que  nous  avons  fut&faimnent  réfu- 
tées eu  (on  lieu. 

$■  X.  (1)  Voiez  ci-defln»,  Liv.  L Chap.  I.  $.  jr, 
Neit  4. 

(2)  Il  y a une  Loi  du  Droit  Romain  , que  l’Au- 
teur citoit  ici  , où  il  eft  dit , qu’un  Enfant  qui  naît 
après  1a  mort  de  fon  Père  , elt  regardé  «naine  Fils 
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la,  que  les  biens  d’un  Père  n’appartiennent  aduellement  àfes  Enfans , que  quand  il 
en  a confervé  lui-même  la  Propriété  jufqu’au  tems  qu’ils  doivent  en  hériter.  Déve- 
loppons un  peu  plus  nôtre  penfée.  Je  dis  donc , qu’un  Etre  qui  n’exifte  pas  encore, 
ne  fauroit  aquérir  aucun  droit  que  par  le  moien  d’une  perforine  réellement  exiftante 
qui  le  lui  tranfmette  ; en  forte  même  que  ce  droit  n’a  fon  effet  par  rapport  à celui 
qui  eft  à naître , qu’après  qu’il  eft  né  actuellement.  Et  cela  arrive , lors  que  quelcun 
aquiert  ou  reçoit  une  chofe , qui  doit  enfuite  palfer  à fes  Succelfeurs.  Sur  quoi  il  faut 
faire  encore  une  diftinél ion.  Car  il  y a des  chofes  que  l’on  reçoit  en  forte  qu’il  impor- 
te peu  à celui  qui  les  confère , qu’elles  partent , ou  non  , à nos  Succerteurs , quoi  qu’il 
nous  permette  de  le  leur  tranfmettre , fi  bon  nous  femble.  Mais  il  y en  a d’autres  , 
dont  celui  qui  les  confère  ne  nous  met  en  pofTeffion  qu’a  la  charge  d’en  difpofer  d’une 
certaine  manière , en  forte  qu’il  fe  referve  le  droit  d’empêcher  qu’on  n’en  diipofe  au- 
trement fans  qu’il  v confente.  De  quelle  de  ces  deux  manières  qu’on  poflede  une 
chofe,  qui  doit  palier  à nos  Succerteurs  encore  à naître;  fi,  avant  que  ces  Succerteurs 
foient  au  monde , elle  vient  à être  aliénée , ou  qu’on  y renonce  apres  qu’elle  a été  ra- 
vie ; on  ne  leur  fait  par  là  aucun  tort , à moins  qu’on  ne  leur  ait  laifle , en  forme  d’hé- 
ritage , quelques  prétendons  fur  cette  chofe.  En  effet , dans  le  prémier  cas , le  PoflTef- 
feur  pouvant  difpofer  de  la  chofe  comme  bon  lui  fèmble;  s’il  l’aliène,  ou  qu’elle  cefle 
de  lui  appartenir , de  quelque  manière  que  ce  foit , tout  fon  droit  s’éteint , & par  con- 
féquent  il  ne  fauroit  le  tranfmettre  à fes  Succerteurs  encore  à naitre,  (2)  qui  n’ont  au- 
cune prétenfion  légitime  fur  fes  biens , s’il  ne  la  leur  a , pour  ainfi  dire , transféré  de  la 
main  à la  main  depuis  qu’ils  exillent  actuellement  Dans  l’autre  cas , (3)  celui  quia 
conféré  la  chofe  confervant  toûjours  le  droit  d’empêcher  qu’on  n’en  difpole  que  d’une 
certaine  manière  ; fi  le  PoflefTeur  l’aliène , ou  l’abandonne , de  quelque  manière  que  ce 
foit , il  ne  fauroit  rien  foire  au  préjudice  de  fes  Succelfeurs , (d)  fans  le  confentement  de 
celui  de  qui  il  la  tient. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fécondé 'manière  d’envifager  la  queftion,  dont  il  s’agit;  les 
Jurifconfultes  Romains  difent , que  le  tems  de  la  Prefcription , qui  avoir  commencé 
de  courir  quand  le  Propriétaire  eft  mort , (4)  ne  continue  que  quand  fon  Fils  eft  en- 
tré en  Majorité.  Je  crois  pourtant , qu’il  peut  arriver  des  cas , où  le  titre  de  la  Pof- 
feflion  doit  l’emporter  fur  les  privilèges  des  Mineurs.  Suppolë,  par  exemple,  qu’il 
ne  s’en  fallut  qu’un  ou  deux  mois  pour  arriver  au  terme  de  la  Prefcription  ; & qu’il 
fiât  moralement  certain,  que,  dans  ce  peu  de  tems  quireftoit,  l’ancien  Maître  n’au- 
roit  point  redemandé  fon  oien  : il  y auroit  certainement  trop  de  dureté  à permettre 
qu’un  Enfont , que  le  Défunt  laiflè  encore  au  berceau , vînt , au  bout  de  vint-cinq 
ans , inquiéter  le  Poflfeûëur , pour  les  deux  mois  qui  manquoient  au  tems  complet  de 
la  Prefcription  : furtout  fi  le  PoflefTeur  ne  peut  plus  alors  fe  dédommager  par  un  re- 
cours contre  celui  de  qui  il  tient  la  chofe  dont  il  eft  en  pofTeffion , comme  il  auroit 
eù  moien  de  le  foire  avant  que  le  Mineur  fût  entré  dans  l'adminiftration  de  fes  biens. 
En  ce  cas-là,  un  Arbitre  équitable  , qui  ne  fondera  pas  le  droit  de  Prefcription  uni- 
que- 


Cil)  Pififlrate 
était  d’un  au* 
tre  fentiment. 
Votez  h let- 
tre à SoUm , 
ihu*  Dicz. 
Larrcct  Lib.  L 


•le  Senatear,  fi  le  Père  a conferve  cette  Dignité  ju& 
qu’à  fa  mort  : tuait  qu'il  n’en  eft  pas  «le  même  de 
celui  oui  vient  au  monde  après  que  le  Père  a été 
banni  du  Sénat  , à moins  qu'il  ne  fût  déjà  conqû 
dans  le  tems  de  la  dégradation  «le  fon  Père.  Item 
La  B CO  Jcribit . ttiam  eunt , qui  pojl  mort  nu  put  rit  Se - 
natorù  natu t Jlt  y tptqfi  Sen*  tarit  jxlium  ejftr.  Sed , ,,  , 
non  prfiprii  Senutvru  jiiiw  dicttur  ü , eu  jus  pnler  Senatu 
met  ut  eft  , anltquam  ifte  nqfctrctur.  Si  quù  concept  ut 
tpàdrm  Jit , mtequitm  Pater  tjm  Senatu  m or  futur , nui  ne 
notera  foji  patrie  amijfam  tüpoUittm  : maçû  eft , ut  qunji 


Sm.itorù  fiiiw  intcSigatur.  ttmput  tnim  Concept  ion  if  ftr- 
iiondum  , pltrifque  piacuit  DlCEST.  Lb.  L Tit  IX.  De 
Senutorihut  , Leg  VU.  $.  I. 

(?)  Voiez  ce  que  l’on  dira  t Liv.  VIIL  Cbap.  V. 

s 9 

(4)  .Ven  e/l  incofutlum  , id  tempera  , quod  in  minore, 
atute  trwtfmijfum  eft , iangi  tempera  prafcriptioiii  non 
impôt  art  : ea  eniitt  tune  currere  incipit , quunde  ad  majo» 
rem  *tatrm  dentmut  rti  pervenirel . Co  . Lib.  VU.  Tit. 
XXXV.  Quibw  non  ebjicitur  iengi  t cm  périt  frtqfçriptie  , 
Leg.  liL 

TUt  J 
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quement  fur  le  filence  & la  néglicence  de  l’ancien  Propriétaire , ne  manquera  pas  de 
prononcer  en  faveur  du  PolîelTeur:  & il  aura  raifon  de  foùtenir  que  les  droits  de 
l’autre , qui  étoient,  pour  ainfi  dire , mourans,  lors  qu’il  rendit  l’ame,  expirent  fans 
retour  fous  la  Minorité  de  fon  Fils.  D’autant  mieux  qu’il  eft  beaucoup  plus  fâcheux 
de  fe  voir  dépouillé  d’une  chofe , que  l’on  avoit  long  tems  poflédée , que  d’être  exclus 
de  ce  que  l’on  n’a  point  encore  eu  en  là  puifTance. 

La Prcfwip-  §.  XI.  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paroît , qu’entre  ceux  (i)  même 

tion  a lieu  qUj  n’ont  d’autre  Loi  commune  que  le  Droit  Naturel  & le  Droit  des  Gens,  on 

îwècupuL  peut  alléguer  à jufte  titre  une  polfelfion  aquife  de  bonne  foi , & confervée  long 
tems  fans  interruption.  Cela  eft  d’autant  plus  raifonnable  , que  l’on  caufe  de 

bien  plus  grands  mouvemens  en  troublant  la  pofTeflîon  d’un  Souverain  , qu’en 

troublant  celle  d’un  Particulier.  11  faut  avouer  pourtant  que  dans  les  démêlez 
des  Souverains  il  eft  fouvent  afTez  fuperflu  d’avoir  recours  au  droit  de  Prefcrip- 
tion : le  Pofleflèur  pouvant  ou  devant  du  moins  appuier  fon  droit  fur  d’autres  fon- 
MBmitr,  >a  démens  plus  folides  (2).  D’ailleurs , comme  l’a  remarqué  un  (a)  Commentateur 
LL  IL  Cap.  jg  G R o T 1 U S , c'ejl  Jotcvent  pour  abréger  frmplemcnt  le  Jijcours , qu'on  ne  fait  mention 
,oj.  **  *“*'  que  de  la  longueur  du  terni  dans  la  matière  de  la  Prefcription  : car  on  doit  toujours 
foufentendre  certaines  circonfianccs  qui  accompag>ient  ce  tems  , telles  que  font  le  délaiffe- 
ment  de  la  chofe , ou  P indifférence  avec  laquelle  l’ancien  Maître  Fa  regardée , les  mar- 
ques d’où  l’on  conjecture  qu'il  a bien  voulu  ne  pim  la  reputer  Jicnnc.  Mais  comme  le 
mot  de  tems  fonne  bien  aux  oreilles  du  Peuple  j qu’à  parler  généralement  il  renferme 
quelque  chofe  d'ajfez  plaufiblei  la  continuation  du  tems  de  la  pojfejjion  donnant  de  la  force 
à toutes  les  autres  preuves:  c’ejl  toie  adreffe  de  Politique , que  de  n'tmploicr  pas  les  ter- 
mes avec  toute  l' exactitude  Philofophique , & de  fe  fervir  de  celui  de  tems  comme  renfer- 
mant le  fondement  général  de  cette  matière,  en  évitait  de  propos  délibéré  les  explications 
pff  les  circonjl onces  qui  peuvent  donner  quelque  force  à une  chofe  c.tpablc  par  elle  mime 
de  produire  aucun  effet,  & en  mettant  à la  place  toi  tas  confus  d’exemples  de  gens  qui 
raij'onnent  à tors  à travers  par  ce  principe,  afin  de  donner  quelque  codeur  çfi  quel- 
que étendue  à fon  difeours.  Je  remarque  même,  que  dans  les  plus  célébrés  exem- 
(b)Voiti  pies  qu’on  produit  fur  cette  matière , on  allègue,  outre  la  longue  (b)  pofl'eflion,  (3) 
quelque  titre  capable  d’ailleurs  de  conférer  la  Propriété.  C’elt  ainfi  qu’lsocRATE  , 
xxxi.  mi m’  parlant  au  nom  d’Arcbidamus , prouve  d’abord  , que  les  Lacédémoniens  fe  font  ren- 
3, 4.  FJ-Kycq.  (jus  niaitres  de  Mejfène  par  une  Guerre  légitime  : après  quoi  il  appelle  à fon  fecours, 
comme  par  furcroit , la  (4)  longueur  de  la  pofTeflîon  ; ajoutant  que  perfonne  ne  leur 
Lib.xvm.  c.  avojt  çontefté  la  domination  de  cette  Ville , quoi  qu’il  s’en  fut  préfenté  des  occafions 
uwvuSm.  favorables  (c).  £n  effet,  le  filence  des  intérefTez  pendant  un  fi  long  efpace  du  tems, 

Ed.  Eotcler.  for» 

(6.Ed.Oxon.) 

Zonar.Tom. 


III.  c XI.  (1)  Le  célébré  Pin  ts  du  Pur,  Con- 

feuler  & Bibliothécaire  du  Roi  de  France  » foûtient 
XIII.  Cap.  9.  contrajre  , dans  une  Difiertxtion  intitulée  , Si  la 

ÇS-  *9»  frtj cri f tion  a lieu  entre  les  Princes  Souverains  ? Elle  fe 

om.  II.  Ed.  tTOllvc  djjjj  Ul)  Recueil  de  plufieurs  7Vot#e»  touchant 
Parif.  iti  font  s du  Roi  Très  • Chrétien  , imprimé  à Paru  en 

& Greriut,  uh 1 |6  j.  Rouf„  en  1670.  Mais  Mr.  WmHOF, 

■ ** ât  Profcffeur  à Htlmflait  , l’a  réfutée  pié-à-pié,  dan* 
(c)Vojc*  Al*  yt,td;ciae  Grtttani  dopnt Uù , de  pruferip tient  inter 
herse-  Gmfc/.  [ferras , contra  iBujlrem  Scriytornn  GaBicam  P r.- 

De  Jure  BeBi%  r R M P u T K A N U m.  Cet  Ouvrage,  que  j’ai  déjà 
LcR • I*  C*p.  cjt^  p|u8  d’une  fol*  , eft  rièt  - digne  d’ètre  lû  i quoi 
XXIL  qu’aprêt  ce  que  l’on  a dit  ici , & dan*  le  Texte  & 

dans  les  Note*  , il  foit  aifé  de  voir  de  quel  côté  fe 

trouve  la  vérité.  Je  me  contente  de  remarquer,  que 
Mr.  WsiLHor  demande  qu’on  lui  explique  de 


quel  droit  la  Couronne  de  Prance  a pafft  à !t  bran- 
che des  Carlovingiens  , par  le  moien  de  Pépin  j (t  à 
celle  des  Capétiens  , per  Hugues  Capet { s’il  eft  vrai, 
félon  les  principes  de  1‘ Auteur  François,  que  lesSuc- 
cefl'eurs  d’un  Ufurpatcur  n’aquiérent  jamais  un  droit 
légitime,  valable  contre  les  Ddcendans  du  Roi  injufte- 
ment  déthronc. 

(a)  Mais  il  eft  vrai  suffi  , que  la  plûpart  du  fera* 
le*  autres  titres  ne  fuffiroient  point  , parce  qu’en  re- 
montant de  PofTefleur  en  Polfefleur  & de  titre  en  ti- 
tre, on  trouveroit  enfin  quelque  pofiefiion  de  man- 
vaife  foi  on  quelque  titre  vicieux  , qui  gàteroit  A 
rendroit  inutiles  tous  ceux  qui  en  dépendent , quelque 
bons  qu’ils  fu fient  en  rux  - mêmes , fi  la  longueur  du 
tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  ne  diffipoit  l’impureté  de 
la  fource. 
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forme  ici  fur  tout  une  forte  préfomtion  à l’avantage  du  Poflèflèur.  Car  ces  fortes 
d’affaires  font  ordinairement  de  lî  grande  conféquence,  & fi  fort  expofées  à la  vue  de 
tout  le  monde , que , fi  un  autre  a quelque  droit  fur  le  Païs  dont  on  eft  en  pofleffion , 
il  ne  làuroit  l’ignorer  long  tems , ni  manquer  d’occailons , du  moins  pour  protefler 
de  fon  droit.  De  forte  qu’en  matière  de  chofes  qu’un  Peuple  a aquifes  hors  de  la 
Guerre , il  eft  très-rare  qu’on  ne  puifiè  avoir  d’autre  titre  à alléguer , que  le  droit  de 
Prefcription.  Pour  celles  que  l’on  aquiert  par  les  armes , on  n’a  guéres  befoin  de  fe 
fonder  fur  la  Prefcription.  Car , tant  que  l’état  de  Guerre  dure , c’eft-la  force  feule 
qui  donne  la  poffefiion  de  toutes  les  chofes  prifes  fur  l’Ennemi,  lequel  conl'erveun 
plein  droit  de  les  recouvrer  de  quelque  manière  que  ce  foit,  du  moins  en  offrant  fatis- 
fàdion , au  cas  que  fa  caufe  foit  mauvaife.  Ainfi,  une  Guerre  pouvant  durer  plus  de 
cinquante  ans , fi  l’un  des  Ennemis  a pris  quelque  Place  de  l’autre  dans  les  prémiéres 
Campagnes , celui-ci  peut  la  lui  enlever  avant  la  conclufion  de  la  Paix  (cl).  Et  quand  M)  y®i« 
la  Paix  eft  faite , on  voit  aifément  ce  qu’il  refte  à chacun.  Si  l’un  cède  alors  quelque  xxxiv. 
chofe à l’autre,  celui-ci  en  aquiert  dès-ce  moment  la  pleine  Propriété , (e)  fans  qu'il  •#»*.. 
foit  néceilàire  d’attçndre  la  Prefcription.  Que  fi  un  tiers  y a quelques  prétenfions , il  me 
doit  les  lignifier  de  bonne  heure , & s’il  fe  peut  même , lors  qu’on  traite  de  la  Paix  : au-  Cbe'p.vi!  $.7. 
trement  il  aura  bien  de  la  peine  à fe  faire  rendre  ce  que  le  Conquérant  s’eft  approprié , 
comme  l’aiantaquis  à la  pointe  de  l’épée. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  Devoirs  qui  résultent  de  la  Proprie' te'  des 
biens  confidérée  en  elle-mîme , Qf  fur  tout  de  ce  À quoi  eji  tenu  un 
Possesseur  de  bonne  foi. 

§.  I.  A P r e-  s a voir  .recherché  l’origine  & la  nature  de  la  Propriété,  aufli  bien  que 

IX  les  différentes  manières  d’Aquifition  ; il  faut  paffer  maintenant  aux  De-  ^roWnfia 
VOIRS  QUI  RESULTENT  IMMEDIATEMENT  (a)  DU  DROIT  DE  PrOPRIe'te'  COllfi-  Jlie" 
déré  en  lui-même  (1).  Ut.  II. 

I,  Ch.iaai  eji  indifpenfablement  tenu  envers  tout  autre  qui  n'ejl  pas  fon  Esmensi  , de  x- 
U laijfer  jouir  paiftblement  de  fes  biens  , Çÿ  de  ne  point  les  endommager  , faire  pé- 
rir , prendre  , ou  attirer  à foi,  ni  par  violence,  ni  par  fraude,  ni  directement , ni  in- 

di- 


(î)  Au*  exemple*  cite*  «n  marge  , nAtrc  Auteur 
ajoutait*  (ans  aucun  garant,  celui  de  Sotiman.  Ce  Sultan 
difoit  Couvent , que  Rome , & l'Empire  d'Ocddtnt . lui 
appartcnoicut,  comme  étant  un  des  légitimes  Sucer  fleurs 
de  Cotifianûn , oui  avoit  transféré  le  tiége  de  l'Empire 
à Byttnue.  Ce  (ont  les  propres  paroles  de  Paul  Jova  « 
dan  a la  Vie  tic  Siimmi , Fit.  l>Ttror.  Huflrium  Tom.  IL 
P*g.  45<5  Ed.BaJÜ.  içtf7 

(4^  AàX*  Urt  iciiri  ùpiàf  XtXtJft  , tri  nif  *T>j- 
rui  , tù  rsc t ici* t , tù  T*f  Ktimç  > Tt  imytntnu  ■JV.vf 
> *1t{IAS  tC  AAAtTff  tUAi 

jj  Tout  le  momie  "croit  , que  les  pofleflions  des  Etnts , 
j,  auüi  bien  que  celles  des  Particuliers  , étaut  continuées 
» pendant  un  loug  tfpacc  de  tems  * leur  aflurent  la 
jj  propriété  de  ce  qu'ils  poflcdun  alnü , Si  font  qu'on 


,,  doit  le  regarder  comme  leur  patrimoine , j.  Isocrat. 
in  drcHdmn.  pag.  134  A.  Edit.  H.  St  1 1 H.  Voies 
Juois  , XI.  15  ft  fuiv. 

C H a P.  XIII.  $.  I.  (1)  Les  Devoirs,  qui  regardent 
la  Propriété  , peuvent  aufli  être  eonfuiérez  par  rap- 

Port  au  A laJtrr  même , qui  eft  obligé  dVbferver  * dans 
urage  de  fon  droit  , toute  la  Loi  Naturelle.  Ainfi 
il  (croit  mal  «fabuler  de  fei  biens  d'une  manière  qui 
tournât  aa  mépris  de  la  Divinité  • ou  au  préjudice 
de  fon  Prochain.  Il  doit  au  contraire  les  emploicr  , 
premièrement  à procurer  la  gloire  de  Dim  bien 
entendue,  & à mettre  fes  Loix  en  pratique  , Sc  cn- 
fuite  à procurer  l'avantage  innocent  des  autres  Hom* 
mes,  aufli  bien  que  le  üen  propre.  TiriüS,  Ob/erv, 
CCCXIU. 
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Des  Devoirs  qui  réfnltent 


rlireiïcimiti  voilà  le  prémier  Devoir.  D’où  il  paroit  que  le  Vol , (2)  le  Larcin,  les 
Extorfions,  les  Rapines,  l’enlèvement  des  Bornes  ou  l’ufurpation  de  ce  qui  eft  au 
delà  des  confins , & autres  crimes  femblables  font  expreffément  défendus  par  le  Droit 
de  la  Nature.  La  Divinité,  difoit  un  ancien  Poëte  (3)  détejle  toute  Violence  : elle  veut 
que  chacun  s'enricbijfc  par  des  voies  légitimes  , £5?  non  pas  en  prenant  le  bien  d’.mtnà. 
Renonçons  donc  aux  Ricbejfet  mal  aquifes  : car  la  Tesre , aujji  bien  que  l’Air,  appartient 
en  commun  à tous  les  Hommes , £5'  ils  peuvent  y trosives • dcqstoi  augmenter  leurs  biens , 
fans  retenir  ou  enlever  ceux  d'autrui. 

H faut  rendre  §■  II.  2.  M A I s lors  que  le  bien  d'autrui  ejl  tombé  entre  nos  mains  , fasis  qu'il  y 
le  i.ien  d’au-  ajt  gf  [a  mauvaife  foi  ou  auctat  crime  de  notre  part , il  faut  voir , fi  ce  bien  fe  trouve 
tr"ù«  mcor,  encore  en  nature  , 0«  s'il  n'ejl  plus  en  nbtre  pouvoir.  £t  fous  le  nom  de  biens  on 
en  nature,  comprend  ici  le  droit  même  que  l’on  a fur  les  perfonnes , entant  que  l’on  en  retire 
quelque  lervice  & quelque  utilité,  tel  qu’eft  le  pouvoir  d’un  Maitre  fur  fon  Ef- 
clave. 

A l’égard  des  ebofes  qtti  font  encore  en  nature,  on  doit  faire  en  forte,  eistasst  qu’en 
nom  eji  j qu’elles  retournait  à leur  légitime  Maître  , & cette  Obligation  commence 
àdéploierfon  effet  , dès  qu’on  apprend  que  ce  que  Ton  poflede  eft  à autrui , niais 

Pas  plutôt.  Je  dis  , entant  qu’eis  nous  ejl  : car  non  feulement  on  n’eft  pas  tenu  à 
impoflible , mais  même  on  n’elt  pas  obligé  de  reftituer  en  forte  qu’il  nous  en  coûte  ; 
& fi  l’on  a fait  quelques  frais  pour  ce  bien  d’autrui , on  peut  les  demander  au  Pro- 
priétaire , ou  retenir  la  choie  jufqu’à  ce  qu’il  nous  en  ait  rembourfé.  Il  fuffit  donc 
i’]  VLaÜ  xt  ^e  *u‘  fa‘re  lavoir , que  l’on  a entre  les  mains  une  (a)  chofe  qui  lui  appartient , & 
Ta!  iv.  be  ' qu’il  ne  tiendra  pas  à nous  qu’il  ne  la  recouvre  (b). 

fugithm,  Leg. 
i.  «.  î. 

( b)  On  voit 
bien,qn*il  faut 


LesLoix  Romaines  étendent  fl 
loin 


(»)  Les  Jurifconfultet  Romains  difent  formellement , 
tsû'iisLnré fii " 1wc  *c  Voï  & 1*  Larcin  font  contraire*  au  Droit  Natu- 
r‘  • • J*”  rcl.  Furtum  eft  amtreilatio  rri  fraudulofa  , lucri  fncitn- 


fofertei  un 
oflWTeurde 


dt  çraliu , vtl  ipjîiu  rei , vtl  etiam  uftn  ejm , pejjejjîo* 


unn,r' . nij're:  quod  Irrr  n attirais  prabihrtum  eft  uÀmtUrrp.  Dr 

bonne  roi . car  cgST.  /JE  XLVII^Tit.  II.  ----- 
eft  «le  mai) va i 


Irrr  nati 

nnnr  nutiiî  a»!  CEST.  Lèb.  XLVII.  Tit  "il.  Dt  Fvrtà , L cg.  I.  $. 

Voicx  »“®  Lii>-  L Tifc  XVL  Dtmri.Jem/.  leg.  XLU. 


gtnphefima 
fur  la  fin. 


mien  Saunais*,  dans  fo*  Traité  De  Ufurv  , Cap.  IX./>og. 
traite  ailleurs  & f'W'  forme  là  - deffns  de*  difficulté® , mais  qui, 
Voiez  le  t»aral  311  de  Mr.  Hsrtiws  , ne  méritent  pas  meme 

- - ™ ’ d'etre  rapportées. 

(9)  Man?  y**  « Otie  tij»  Sm».  rtt  A 

Krxofxi  KtXinu  , à*  if  àçxjtyitf, 

*£« rifr  i mîtmaf  tif  an. 

Kttrvf  yù f tr»  min  BçaraJr  • 

ymt,  » •»  jççn  , 

jà^Xtre lit  fia  x*»  » sàÇtUpuSftU  Bût. 

Eli  R 1 Pi  d.  Helen.  verf.  909. 

On  trouvera  encore  là-dcfius  deux  beaux  fragmens  de 
MfNandks  , tous  deux  rapportea  par  Clement 
<f AltxonArit.  Stromat.  Lib.  V.  Ed.  Syiburf.  pa*.  605 , 
6 06.  & par  Eusses  * Prxpar.  Evanç.  Lib.  XIII.  Cap. 
XIII.  <fc  qui  fc  trouvent  à la  pave  %6 g.  du  Recueil  que 
Mr.  Ls  Clerc  a publié.  Iis  {ont  d'autant  plut  re- 
marquables , qu'ils  fervent  à «onfirmer  ce  que  j'ai 
prouvé  au  long  ci  - deüus  , Liv.  II.  Cbap.  IV.  ?. 
2,' etc  4.  Car  on  y voit  que , félon  les  idées  du  com- 
mun des  Paicns  exprimées  dans  les  Pièces  de  Théâtre, 
pour  être  agréable  à la  Divinité , il  faut  ne  pas  con- 
voiter le  bien  d'autrui , ne  pas  débaucher  la  Fille  ou 
la  Femme  de  fon  Prochain  , être  bien-faifant,  officieux, 
charitable  &c. 

$.  IL  (1)  Ces  mois,  *ut  JmfttciU  , font  6mis  dans 
fautes  les  Editions  , fans  en  excepter  la  dernière  de 
)?o6.  je  ies  ai  remis,  fur  la  foi  de  la  première:  & 
on  voit  bien  qu'ils  font  trop  important , pour  ne  pas 


devoir  être  ajoutez.  Car  fi  on  a le  moindre  foupçon 
qu'une  chofc  n'appartienne  pas  véritablement  à celui 

2ui  veut  nous  la  transférer  , on  ne  doit  pas  la  pren- 
re  : A fi  ou  la  requit , on  s'expofe  foi-meme  à la  né- 
c édité  de  reflitucr  purement  & fimplemcnt,  au  cas  que  le 
fonpqon  fe  vérifie. 

$.  III.  (1)  Il  n'eft  pas  befotn  ici  de  fuppofet  aucu- 
ne Convention  générale.  Voiez  ce  que  j’ai  dit  fur 
le*  Chap.  IV.  & VI.  L'obligation  de  rendre  le  bien 
d'autrui  , qui  eft  tombé  entre  nos  mains,  fuit  du  but 
de  la  Propriété  même  , auffi  naturellement  que  Po. 
bligation  de  ne  pas  le  prendre.  Mais  cette  obliga- 
tion doit  être  entendue  de  telle  manière  , qu'ou  ne 
détruile  pas  pour  cela  les  droits  de  Ia  Poflctfion  de' 
bonne  foi,  ou  de  la  Propriki  putative , laquelle,  com- 
me je  Pai  remarqué  fur  le  Chap.  precedent  §.  g. 
ffote  ?.  produit  le  même  effet  que  la  Propriété  la 
plus  réelle  6c  la  plus  inconteflable  , tant  que  le  vé- 
ritable Maitre  ne  paroit  pas.  Ceft  à quoi  ni  G rô- 
ti u s , ni  nôtre  Auteur , ni  aucun  autre , Que  je  fi- 
che , n’a  uns  garde.  Auffi  voit  - on  qu’ils  font  fort 
embaratfez  à décider  plnGeurs  cas  qui  fe  préiénteut 
fur  cette  matière  , & que  leurs  déciGoot  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  les  une*  avec  les  autres  : preuve 
évidente  ^ue  le  principe  fur  lequel  ils  raifonnent, 
n'eft  pas  bien  clair.  Je  die  donc , qu'ua  des  princi- 
paux ufages  des  Biens  que  chacun  a,  étant  d'entrer 
dans  le  Commerce  de  la  Vie  , & cet  ufage  deman- 
dant que  le  PofTefTeur  de  bonne  foi  foit  réputé  à tous 
éprds  légitime  Propriétaire  i un  tel  PoffeiTeur  n’eft 
obligé  à jrendre  que  ce  qui  eft  en  nature  , c'cft  • à. 
dire  , ce  dont  il  ne  s’eft  point  encore  défait , ou  qui 
n'a  pas  péri  de  quelque  manière  : car  alors  il 
ne  tient  plus  rien  , & ainfi  il  ne  peut  rien  rendre, 
comme  nôtre  Auteur  le  recounoit  lui -même  à l'é- 
gard de  ce  que  l'on  a donné  ou  revendu  for  le  mê- 
me 
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loin  ce  principe,  qu’elles  difent  qu’on  ne  peut  pas  légitimement  (c)  prétendre  de  gr.i-  M ^ 
tification  pour  avoir  rendu  ce  que  l’on  a trouvé,  à moins  que  le  Alaitre  de  la  diole  xlvii'  ht 
ne  s’y  foit  engagé  (d)  lui-niéme;  & que  ü l’on  (e)  prend,  pour  s’en  accommoder , ii  B'/»*», 
une  cliofe  perdue  que  l’on  connoit  telle,  on  fe  rend  coupable  de  larcin,  (oit qu’on  XLI,L 
lâche , ou  qu’on  ne  lâche  pas  à qui  elle  elt.  Mais  pour  ce  que  l’on  a aquis  de  bonne  »a  ir»rj  Lifc. 
foi  & par  un  titre  légitime , on  n'eit  point  obligé , à mon  avis , de  lé  former  foi- 
même  des  difficulté/  fur  la  validité  de  fon  droit,  & de  publier,  pour  ainii  dire,  à fon  ,Jî.«g. 

de  trompe,  que  l’on  elt  en  poflèflion  de  telle  ou  telle  chofe , afin  que,  fi  par  hazard  *£ibÿ 

elle  appartient  à quelque  autre,  il  puiflè  la  réclamer.  Car,  quand  il  n’y  a rien  d e 
vicieux,  nide(i)  fulpeét,  dans  le  titre  de  la  poflèflion,  la  bonne  foi  du  PodéHéur  **t 
le  dilculpe  pleinement,  & fait  qu’il  détient  lans  crime  le  bien  d’autrui.  Il  faut  aufli  Jim,  u/Tv. 
fuppoler,  que  l’ancien  Maître  (bit  encore  à tems  de  revendiquer  fon  bien  : car  la  né-  § ♦ 
cellité  de  rettituer  le  bien  d’autrui  ne  détruit  point  la  Loi  de  la  Prefcription.  clt&cilMnw 

§.  III.  * ü R il  elt  clair  que  cette  Obligation  réfulte  de  la  nature  de  la  Propriété.  Car,  Ch«p.  vi.  §. 
comme  il  peut  arriver  mille  cas  qui  privent  un  Propriétaire  de  la  poflèflion  de  fon  vo"ie*,°»ânf* 
bien  ; il  n’y  auroit  point  de  Propriété  allurée , fi  lors  qu’une  chofe  qui  a maitre , fur  jofipi-  Ami*. 
tout  une  chofe  mobiliaire,  vient  à tomber  entre  les  mains  de  quelque  autre,  celui- ' *9' 
ci  pouvoit  la  cacher , ou  s’en  accommoder  fans  rien  dire  , & , à plus  forte  raifon , àtn.  îm}m. 
s’il  lui  étoit  permis  de  la  retenir  ouvertement,  malgré  le  Propriétaire,  qui  la  reclame. 

En  effet,  au  lieu  que,  dans  la  communauté  primitive,  chacun  avoit  droit  de  jouir,  tve 
aufli  bien  que  les  autres,  de  tout  ce  qui  lé  préfentoit  & qui  ne  leurappartenoit  pas 
plus  qu’à  lui  : depuis  l’établiflèment  de  la  Propriété,  en  conféquence  duquel  chacun 
a renoncé  au  droit  qu’il  avoit  fur  les  choies  allignées  en  propre  aux  autres,  onell(t) 
convenu  tacitement , que  quiconque  auroit  entre  les  mains  le  bien  d’autrui  b le  feroit 

® retour- 


me  pic  qu'on  l’avoit  aquis*  & de  ce  qui  vient  à pé- 
rir ou  à Te  perdre.  De  plus  * tout  ce  que  le  Poflef- 
feur  }!e  bonne  foi  a fait  & exécute  comme  tel  * au 
fu jet  du  bien  d’autrui  qu’il  a lieu  de  croire  fien , cil 
a 11  Hi  valide,  par  rapport  à lui,  que  s'il  avoit  difporé 
«rime  chofe  à quoi  perfonne  autre  n'cûl  eu  rien  à 
prétendre  : & le  profit  qui  peut  lui  être  revenu  de 
ce  bien  pendant  qu’il  l’a  poflede  de  bonne  foi  , ou 
Ion  qu'il  s’en  eft  défait  , lui  appartient  par  confc- 
quent  Car  comme  il  étoit  & qu'il  devoit  être  cen- 
fé  véritable  Propriétaire  , les  droits  8c  les  émolnracns 
de  la  Propriété  lui  compétent  ablblumcnt  * jufqu’à 
ce  qu'il  n’ait  plus  lieu  de  s’atribuer  cette  qualité.  Ht 
alors  * fi  l’ancien  Maître  recouvre  fon  bien  * il  re- 
commence * pour  ainfi  dire  , fur  nouveaux  frais  , à 
exercer  fes  fonctions  : la  jouiflance  paiüble  du  Pof- 
fefleur  de  bonne  foi  cft  comme  une  efpéce  d'interrè- 
gne , qui  interrompant  le  pouvoir  du  véritable  Pro- 

ftriétaire , aflare  au  Propriétaire  putatif  les  effets  de 
on  adminiilration  , qu’il  a eue  en  main  avec  tme 
pleine  autorité.  Cela  pofé  * voici  jurqu'oii  s'étend , à 
mon  avU  * l'obligation  naturelle  de  rendre  le  bien 
d’autrui  , dont  on  a cté  en  poflèflion  de  bonne  foi 
8c  h jufle  titre.  Si  l’on  en  a difporé,  par  un  acte' 
valide  & irrévocable , en  faveur  d’un  tiers  qui  l’a  rc- 
qù  aufli  de  bonne  foi , on  n’cft  tenu  à antre  chofe 
qu’ü  aider,  fi  l’on  peut,  l’ancien  Maitre  à tirer  rai- 
ion  de  celui  qui  lui  a pris  on  retenu  fon  bien  mali. 
'cieufcmcut  , & i déclarer  au  nouveau  Poffcfleur 
U découverte  des  droits  du  véritable  Propriétaire, 
afin  qu’il  fafle  à fon  égard  ce  qu'il  «luit.  Que  Ü la 
chofe  cft  encore  entre  les  mains  du  PuflclTeur  de 
bonne  foi,  ou  il  en  a aquis  ta  poflèflion  fans  qu’il 
lui  en  coût-àc  rien  , ou  il  lui  en  a coûté  quelque  cho- 
fe pour  l’avoir.  Dans  le  premier  cas , comme  quand 
ToM.  L 


on  a reçu  la  chofe  en  pur  don  , oh  qu’on  la  trou* 
véc,  on  doit  la  rendre  purement  & Simplement , fans 
rien  demander  ; à moins  qu’on  n’ait  fait  à l’occa- 
fion  de  cette  chofe  quelques  depenfes , dont  on  11e 
foit  pas  dédommagé  d’ailleurs  par  le  profit  qu’elle 
nous  a apporté.  Dans  l’autre  cas  , comme  fi  on  l'a 
achetée  ou  reçue  en  gage  , il  cft  jufte  que  le  vérita- 
ble Maitre , qui  veut  recouvrer  fon  bien , rembnurfe 
au  Puflclfeur  de  bonne  foi  ce  qu’il  a donne  } faute 
dequoi  celui  - ci  peut  retenir  la  chofe  , 8c  fi  l’autre 
ne  la  retire  pas  avant  le  terme  de  la  Prefcription  , 
elle  change  alors  tout -à -fait  de  maitre  , en  forte 
que  le  premier  n’a  plus  rien  il  y prétendre.  Par  ces 

firincipes , il  cft  facile  de  décider  nettement  tontes 
es  que  Rio  us  qui  ont  du  rapport  à cette  matière , 
comme  on  le  verra  par  les  N\»tes  fur  les  paragraphes 
fuivans  où  ic  rectifierai  letpenféet  de  l’Auteur.  Quoi 
qu'il  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  Grotius,  il 
raifonne  en  général  fur  les  idées  de  ce  grand  hom- 
me , dont  l’autorité  fembte  l'avoir  entraîné  ic*.  Je 
n’avance  pas  cela  comme  une  fimple  conj*&nrc. 

Dans  les  Eléments  de  Juri/rudcnce  UntverfeBe. , qui  font 
la  première  ébauche  de  l’Ouvrage  que  je  commente, 
il  avoit  fetui  le  foiblc  de  l'opinion  de  Grotiut  , & il 
y décide  d’une  manière  qui  11c  peut  être  bien  Fondée 

au’en  fuppofaut  les  principes  que  je  viens  d’établir 
iflinâcmcnt.  Car  il  dit  , qu’encore  que  Ici  Loi* 
Civiles  de  pluficnrs  Peuples  permettent  à chacun  de 
prendre  Ton  bien  où  il  le  trouve,  cependant  , à tu 
confdérer  que  le  Droit  Nalnrtl , le  véritable  Proprietaire  - . 
ne  doit  fjs  s'en  prendre  imnietiitemcnt  au  Pojejeur  Je 
bonne  foi , mai  « celui  qui  Cu  dépouillé  de  fon  bien.  Car, 
ajoùtc  - 1 - il , pourquoi  le  Pojejeur  de  borne  /ni  perdrait, 
il , ou  ferait  - il  obligé  d la  pour/uite  , plutôt  que  le  vérs - ( 

table  Maître , puu  qu'il  ny  a pas  de  J*  faute  l Lib.  I. 

V v v v Dcf. 
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retourner  à fon  véritable  Maître  aufli  - tôt  qu’il  fauroit  à qui  il  appartient.  Et  cer- 
tainement, s’il  ne  fàlloit  rendre  le  bien  d’autrui,  que  quand  le  Maître  le  redeman- 
• de  lui-mtme , la  Propriété  aurait  trop  peu  de  force , & feroit  tort  aifée  à perdre , 

puis  que  fouvent  on  ne  fait  ce  que  deviennent  les  chofes  ; ainfi , pour  garder  ce 
qu’on  a,  il  en  coûterait  à chacun , outre  une  grande  dépenlé , trop  de  foins  & d’in- 
quiétudes. Ur , pour  être  obligé  de  rendre  une  chofe  à fon  Maître , lors  qu’il  la  re- 
demande , il  n’importe  qu’on  en  ait  aquis  la  pofTetTion  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi. 
Car  cette  Obligation  ne  vient  pas  d’un  délit,  ni  d’un  engagement  particulier  où  l’on 
foit  entré  avec  le  Propriétaire , mais  de  la  chofe  même , ou  plutôt  d’une  Convention 
générale  qui  accompagne  tacitement  la  Propriété  des  biens.  De  forte  que  celui  qui 
f$Voith  a aclu's  de  bonne  foi  une  chofe  qui  appartient  à autrui,  eft  Amplement  tenu  de  la 
Ça.  ni.  b)  rendre  à fon  Maître  : au  lieu  qu’un  Pollèffeur  de  mauvaife  foi,  outre  la  néceflîté  indi- 
bnhLtaii*.  fpenfable  de  rellituer,  elt  encore  fujet  à la  peine  qu’il  mérite  pour  avoir  injuftement 
t ib.  retenu  le  bien  d’autrui.  Or  la  bonne  foi  n"a  plus  de  lieu , du  moins  devant  le  Tribu- 
xvi.  Tit.  ni.  nal  Divin , du  moment  qu’on  vient  à favoir  que  C a)  ce  que  l’on  pofiede  appartient  à au- 
ii tru‘  > Q110'  3l|e  devant  les  Hommes , la  bonne  foi  où  l’on  a été  d’abord , en  aquérant 
V 47.  & ûg!  une  chofe  à julle  titre  , exemte  de  toute  peine. 

Confirmât iwi  S-  IV.  Pour  confirmer  & illuftrer  en  même  tems  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
de  n mime  faut  rapporter  ici  une  Loi  du  Deuteronome  (a) , où  le  Législateur  dit  : Lors 
«moritcY  î,(*  ta  vtrrM  ,m  Bmf  Je  ton  frère  , on  un  de  fes  Agite, mx  ou  de  fes  Oievreaux  , écartez 
des  exemples.  0H  égarez  , tu  ne  les  Ltijferas  pat  pajfer  plus  loin  , comme  fi  tu  ne  les  voiois  pasÿ  mais -tu 
XXn^vetf.i  ^CS  à !e,(r  Maître.  Que  s'il  n'cji  p u ton  voifin , ou  fi  tu  ne  fais  qui  il  efi , 

& fuiv.  ni  retireras  liais  ta  Maifon  , & les  y garderas  jufqu'à  ce  que  celui  à qui  ils  appar- 

tiennent Ify  vienne  chercher  j alors  tu  les  lui  rendras.  Tu  en  feras  de  même  d'tot 
Ane  , d'un  Habit , çÿ  de  toutes  les  autres  chofes  que  ton  frère  aura  perdues  , & que 
Errj  >H  mariU  tro,rj'e!-  Et  afin  qu’on  ne  s’imagine  pas,  que  c’eft  ici  un  (impie  devoir 

Sxni,  4.  d’ Amitié  ; dans  un  autre  endroit , où  la  même  Loi  fe  trouve  (b) , il  y a , fi  tu  voit 

('M"  h7'  iv  le  Ban/  ou  l'Ane  de  ton  Ennemi.  Joseph  (c)  a ainfi  entendu  cette  Loi  ; quoi  que 
cviiL  $.50.  dans  la  fuite  les  Juifs,  par  la  haine  implacable  dont  ils  étoient  animez  envers  tous 

ÊA.  ilutjln.  les 


DcF.  V.  §.  af.  par.  77  f 78.  An  refte , je  vois  arec 
pUifir  » que  Mr.  Tieuei,  ProfelTcur  à Ilrlmjladt , 
a témoigné  approuver  abfolumcnt  mes  idées  Tur  ccttc 
matière , fur  le  Chapitre  oui  répond  à celui-ci  , dam 
TAbrégé  De  Offre,  lion*.  & Civ.  qu’il  publia,  avec 
fes  Notes,  en  1717. 

§ IV.  (1)  Mais  G K 0 T r U 8 allègue*  ccs  deux  ex- 
emples , pour  montrer  qu'il  ne  fuffit  pas  d’avoir  a- 
quis  la  Poflcflion  de  lionne  foi  t ou  de  s’être  cru  d’a- 
bord en  droit  de  profiter  d’un  Telia  meut , ouc  l’on 
ne  favoit  point  être  fuppofé.  Or  fur  ce  pic -ut  , l'ap- 
plication eft  jufte.  Voici  cc  que  j’ai  dit  fur  l’endroit 
même  de  Grotius,  A Tôt.  6,  & 

(a)  Voici  la  Note  de  Mr.  Heetids  fur  cet  en- 
droit , & fa  Oiflcrtation  dt  Suprrioritate  TtrritoriaJi , 

fd.  dans  le  II.  Tome  de  fes  Comwntt.it.  Opufc. 
Il  y a en  AUtusnpie  des  endroits  où  le*  Prédicateurs 
ne  font  pas  difficulté  de  prier  Dieu  en  Chaire  , qn'il 
ft  fujft  bint  des'  Xmjrorti  fin  leurs  Cctn.  Mr.  T HO- 
m a s 1 u s foûtient  néanmoins  que  ni  ces  prières  v 
ni  la  coutume  en  elle  - même  , ne  font  pas  entière- 
ment déraifonnablcs  , ni  incompatibles  avec  les  Ré- 
gies de  la  Charité  & de  1a  Juftkc.  Quoi  que  , dit- 
il,  dans  le  tems  même  du  Naufrage  , on  n’ait  pas 
deffein  d’abandonner  abfulument  cc  que  l’on  jette  , 
•n  n*a  pour  l’ordinaire  aucune  cfpcrance  de  le  re- 
couvrer , parce  que  l'on  but  ou  qu'on  a du  moim 


lieu  de  croire  qu’il  eft  fort  l craindre  que  des  Mar- 
chandées jettées  dans  la  Mer  ne  periflTent  ( d’aurant 
plus  que  cela  ne  fe  fait  guércs  qu’en  pleine  mer.  De 
plus,  le  Maître  des  Côtes  peut,  ià  la  place  du  péa- 
ge qu'il  feroit  en  droit  d’exiger  des  Etrangers,  fe 
dédommager  par  là  des  dépendes  qu’il  eft  obligé  de 
faire  pour  l'entretien  de  fes  Ports  & de  fes  Rivages. 
Ajoùtcz  à cela , qu’il  eft  fouvent  très  • difficile  de  fa- 
voir à qui  appartiennent  les  Marchandées  que  la  Mer 
jette  fur  le  Rivage  : ainfi  il  en  eft  ici  comme  det 
Allusions  , qui , par  le  Droit  même  des  Gens , font 
un  moien  légitime  d’aquérir.  Les  priérct  publiques 
fur  ce  fuiet , ne  doivent  pas  être  entendues  comme  fi 
l’on  demaudoit  1 Dieu  qu'il  veuille  bien  procurer 
un  grand  nombre  de  Naufrages  : mais  feulement 

Î|u’il  falTe  en  forte  que  la  Mer  ne  retienne  pas  dans 
on  fein  les  Marchandées  jettées  , & s'en  décharge 
fur  les  Cotes  du  Pais  , plutôt  que  fur  celles  des  au- 
tres. Quelle  apparence  que  tant  de  pieux  Eccléfiafti- 
ques  itrploraflcut  tous  les  jours  le  fecours  du  Ciel 
pour  une  chofe  contraire  au  Droit  Naturel  , ou  que 
du  moins  aucun  de  leurs  Frères  ne  les  eût  avertis 
charitablement  d'un  péché  fi  déteftnblc  qu’ils  com- 
mettraient depuis  fi  long  tems  ? Voilà  les  raifons  de 
l'Auteur , dont  il  s'agit , telles  qu'il  les  expofe  dans 
une  Diftcrtation  De  S'tatuum  Imptrti  poteflate  U gu  lato, . 
lia  contra  Jus  commune , imprimée  à lia ü eu  17OJ.  $. 
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les  autres  Peuples,  fe  fuient  mis  dans  l’efprit  que  ce  n’étoit  pas  une  Loi  Naturelle, 

& qu’ils  ne  dévoient  l'obier  ver  qu’à  l’égard  de  ceux  de  leur  propre  Nation  (d).  fa)  SMm.  Ot 
L’Hiltoire  nous  fournit  aufii  plufieurs  exemples,  en  voici  un  remarquable.  L’Em- 
pereur  (c)  Tl)èophile  étant  un  jour  en  voiage  , une  Femme  courut  après  lui  en  criant  Lib.vi  u^ 
que  le  Cheval  qu’il  niontoit  étoit  à elle.  En  effet  Epoque,  qui  lui  en  avoit  fait 'Y-  .VL,ic2;. 
préfent,  l’avoit  pris  à cette  Femme.  L’Empereur  le  lui  rendit  aulli-tôt  : & comme 
il  fut  obligé  enluite  de  prendre  le  premier  Cheval  qu’il  trouva  pour  continuer  fe  § ' »■«■  a. 
route , il  ordonna  que  déformais , afin  d’éviter  un  pareil  inconvénient , l’Empereur  ne  $‘'1$  y£ 
marchât  jamais  fans  avoir  plufieurs  Chevaux  à fe  fuite.  Mais  les  deux  exemples  c xxxL 

?|ue  (f)  Grotius  allègue  enfuite,  ne  lont  pas  bien  à propos.  Car  les  I.néJeinoitieus, 
g)  qui  après  avoir  condamné  l'Midu  pour  s’être  emparé  de  la  ForterelTe  de  Cad-  drficm. 
mie , ne  laifierent  pas  de  la  retenir,  étoient  fans  contredit  poirefléurs  de  mauvaife^'  &ft- 
foi;  & par  conféquent  l’obligation  où  ils  étoient  de  reltituer,  venoit  d’un  autre 
principe.  (1)  Pour  ce  qui  regarde  (h)  Mure  Crajfus , & Qiùntm  Hortinfms , ils  étoient ‘î6® 
aufii  complices  de  la  fallification  du  Telfament  de  Mhmcim  Bafilm,  qu’un  Réceleur 
elt  complice  du  larcin  ; puis  qu’ils  comprenoient  bien  qu’on  ne  les  avoit  nommez  fs)  Voit*  i« 
héritiers  dans  ce  Teltament,  que  pour  les  engagera  maintenir  par  leur  crédit  ceux  I^nfcür^ 
qui  l’avoient  fuppolé,  dans  une  paifible  jouïllàncedu  fruit  de  leur  injulfice.  & 

Au  relie,  il  paroit  par  ce  que  nous  venons  d’établir,  combien  ell  injulle  la  (i) 
coutume  des  Pais  où  l’on  confifque  les  biens  de  ceux  (2)  qui  ont  feit  naufrage;  com-(hj  o«r.  Je 
me  (3)  aufii  celle  des  (k)  lieux  où  l’on  ajuge  au  Fifc  une  choie  dérobée,  au  lieu  de  la  P‘xv'liVIL 
rendre  au  Propriétaire.  voi«  le  iin, 

§.  V.  *.  Comme  l’obligation  de  reltituer  le  bien  d’autrui  ell  fondée  fur  une  Con- ,lu  Pa(rase. 
vention  générale  entre  tous  les  Hommes  ; il  s’enfuit  qu’elle  doit  former  une  excep- 
tion  à l’exécution  des  Contrats  particuliers , faits  au  fujet  d’une  chofe  dont  le  verita-  x.jG  a w x. 
ble  Maître  a été  dépouillé  de  quelque  manière  que  ce  foit  ; fa)  & qu’ainfi , du  mq-  «/«.“uh.  il 
ment  (ju’il  paroit  que  la  chofe  appartient  à autrui , le  Contrat!,  par  lequel  le  Pofiel-  ç*p.  vu.$.b 
feur  s’etoit  engagé  de  la  transférer  à un  tiers , elt  (1)  entièrement  nul.  Un  Com- 
mentateur  (b)  de  G r o t i u s allègue  ici  mal  à propos  une  Loi  (2)  du  Digejle , par  cJo/.ni  * 

19  Lnprr  J/un/, 

Ad“  Cap.XI/ww. 

Loccnùtu  , de 
Jure  marsti- 

41.  A quoi  on  peut  joindre  ce  qu'il  a dit  depuis  ment  : & la  difficulté  de  reconnaître  les  véritables  wo , Lib.  I. 

dans  une  autre  Diflértation  De  Re%alibut  Fifici  Frittci - maîtres  des  Marchaudifes  que  la  Mer  jette  à bord  , C.  VII.  $.  9. 

fum  Gertruini*  Sic.  imprimée  en  171?.  p<*£.  55,  prouve  feulement  qu’on  ne  doit  pas  les  ajuger  au  pré-  BoJ  n Lib.  L 

feqq.  où  il  trouve  la  coutume  de  s’approprier  indil-  mier  venu  , fans  examiner  s’il  a raifon  de  les  demau-  De  Repub. 

tintement  les  biens  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  der  ; Si  que  , fi  on  ne  fait  il  qui  clics  appartint-  Cap.  X.  Gra- 
inbumahu  & inique  , tenus  peint  injujle.  La  manière  nent , elles  demeurent  alors  au  Seigneur  du  Pais,  par  tnend.  Hsfl. 
dont  il  juftifie , dans  la  première  Diflértation , des  droit  de  premier  occupant*  En  un  mot,  la  coùtu  Gaü.  L.  XVL 
prières  G viüblcment  abfurdes , pour  ne  rien  dire  de  me  , dont  il  s'agit  , ne  pourroit  être  juftifiéc  qu'en  pag.7r7.f4bt, 
pis , pourroit  faire  croire  qu’il  ne  parle  pas  ferieufe-  fuppofant  que  h Propriété  finit  avec  la  Poiïcflion  Elzcvtr.  &c, 
ment , & qu’il  a voulu  fe  divertir  aux  dépens  de  ces  altuclle  : hypothéfe  que  j’ai  fuffifamment  réfutée  ci-  (k)  Voiez 
EccléGaftiques  peu  fcrupulenx.  Pour  ce  qui  eft  de  la  delTus,  Chap.  VI.  §.  1.  Xcte  1.  Joignez  ici  ce  que  Rut.  J I.ittK 
conGfcation  des  choies  appartenantes  à ceux  qui  ont  j’ai  dit  dans  mon  Dtficours  fur  le  Bénéfice  des  Loix,  pag.  de  crhtti».  Tit. 
fait  naufrage,  les  Proprietaires,  en  les  jettant,  ne  li.  & fuiv.  FA.  SAmJl.  deFuriù,C,\ p. 

les  comptent  pas  G fort  pour  perdues  , qu’ils  ne  fe  (J)  Voiez  ci-deflus , Liv.  III.  Chap.  I.  §.  11.  Note  IV.  f 4 
refervent  le  droit  de  les  reclamer  , G elles  viennent  3.  * Cette  Obli- 

à être  portées  fur  lescétes,  comme  ils  favent  bien  que  $.  V.  (1)  C'eft  que  dès  lors  il  n'y  a plus  de  bon-  cation  difpcn- 
ccla  peut  arriver.  Voiez  ci-deflus,  Chap.  VI.  §.  ne  foi.  Mois  lors  que  le  Contrait  eft  deia  exeen-  fc  de  tenir  les 
13.  N oit  13.  Et  ce  n’eft  pas  fur  ces  malheureux  qu’il  té,  avant  qu’on  ait  lîi  que  la  chofe  appartenoit  à au-  L'ont  rads  po- 
faut  fe  .dédommager  de  l’entretien  des  Ports  & des  trui , on  ne  peut  ni  ne  doit  le  rompre  i & l'ancien  flériems. 
Rivages  : le  péage  feroit  trop  exorbitant  & trop  o-  Propriétaire  n’a  plus  rien  à demander  à celui  qui  n’eft  (a)  Voiez 
dieux  } ceux  qui  perdent  leur  bien  , onicroient  ainfi  plus  en  polfcflton  de  Ton  bien , Si  qui  avoit  un  plein  Diof.  Luêrt. 
pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  & de  le  lauvcr,  & de  droit  d’en  difpufer  , félon  ce  que  j’ai  dit  oi-dcflîrs,  §.  Lib.  VI.  $.54. 
gagner  encore  dans  leur  voiage.  Cela  même  que  3.  Note  1.  * où  il  y a un 

l’oo  ne  fait  gucres  naufrage  qu’en  pleine  mer,  com-  (2)  Item  Pomponius.  1.  54.  ficribit , parvi  rrfier-  mot  fondé  fur 
me  le  dit  Mr.  Thom  a s 1 V $ , montre  afiez  combien  rr  tes  nojlras  , an  ali  mas  intulerimus , Jî  nojlra  inUrfit  ecci. 
eft  frivole  le  prétexte  de  wc  prétendu  dédommage*  /rivas  ejï  ;t  etenim  uobis  tnngis,  quÙM  quorum  font,  de-  (b)  Zl  tel tr, ad 
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laquelle  il  prétend  prouver , que  l’Obligation  de  rendre  le  bien  d’autrui  ne  difpen- 
fe  pas  toujours  de  tenir  un  Contraét  poitérieur.  Il  importe  peu,  difent  lesjurilcon- 
fultcs  Romains , que  les  Marckandifes  qu’on  a rnifet  fur  toi  Vaijfeau  foieut  à nom  , ou  à 
autrui , pourvu  qu’on  ait  intérêt  quelles  ne  périjjent  pas  : car  le  Maître  du  t'aijfeau 

doit  nom  en  répondre  , plutôt  qu’à  ceux  à qui  elles  appartiennent.  Si  donc  fai  refit 
des  M.irtlundifes  en  gage  pour  quelque  argent  prêté  , que  te  Débiteur  a mis  à la  g>-of- 
fe  aventure  > le  Maître  du  Vaijfeau  doit  me  répondre  de  ces  Marcbandifes  , plutôt 
qu'à  mon  Débiteur  , lors  qu'il  les  a reçues  dans  fou  bord  , Çÿ  qu’il  s’en  efl  chargé. 
Mais,  en  ce  cas -là,  le  Créancier  a intérêt,  plus  que  le  Débiteur,  que  les  choies 
engagées  ne  périllènt  point  : & le  Débiteur , tout  Propriétaire  au’il  elt,  ne  peut  re- 
demander ion  gage,  fans  avoir  Auparavant  paie  ce  qu’il  a enipiunté  là-delliis.  11 
y a une  autre  Loi , où  la  maxime  dont  nous  traitons  elt  établie  par  un  bel  exem- 
ple ; c’eft  celui  d’une  chofe  dérobée , reçue  en  dépôt  : car(3)lesjurifconfultesfoû- 
tiennent , qu’on  doit  la  rendre  à fon  Maître , & non  pas  au  Voleur  de  qui  on  la  tient, 
lis  dilent  au  même  endroit  (4),  que,  par  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  on  eft 
obligé  de  rendre  un  Dépôt  à une  perfonne  condamnée  à un  banr.iüement  perpétuel , 
& dont  les  biens  par  conléqucntfont  confilquez.  Mais  je  ne  faurois  foufcrircà  cette 
decîfion.  Car  le  Droit  même  des  Gens  donnant  aux  Souverains  le  pouvoir  de  con- 
fifquer  les  biens  des  Criminels  ; lors  que  le  Coupable  a été  jullement  condamné  à 
une  telle  peine , le  Droit  Naturel  veut  làns  contredit  que  tous  fes  biens  reviennent 
au  Fifc  ; quoi  qu’il  l’oit  purement  de  Droit  Civil , que  la  peine  qui  emporte  confifca- 
tion  de  biens  loit  attachée  à tel  ou  tel  Crime  plutôt  qu’à  tout  autre.  Et  l'utilité  qui  re- 
vient 


btntfolvi : & ideo  J pignori  ntercts  acerprro  [ci  pecuniam 
nautreasn  ] , uiibi  magü  , qultm  débite,  ri , tut  Ht  a tmrbitur , 
jf  tiite  tm  fufcipt,  D i G E s T.  Lib.  IV.  Tit.  IV.  Nau- 
M,  Citttpotir/y  ft«bularii%  ut  rrcepta  rrftituant,  Leg.*  I.  §. 

Dam  les  dernières  paroles  , quelques  anciennes 

dirions  portent  : fi  a'  ME  rat  fyjcepit  > 8c  Mr. 
Schulting  croit  avec  raifon,  qu’il  vaut  mieux 
lire  liftfi  , Eiuirr.  in  P A N D.  ad  di(t.  Tit.  $.  ?.  Au 
refte , l'interet  du  Créancier  confiftc  ici  en  ce  qu'il 
eft  imlifpcnfablctncnt  obligé  de  rendre  les  Marchait» 
dife*  au  Debiteur,  lors  que  celui-ci  paiera  la  Dette; 
de  forte  que  , fi  les  Marchamlifes  viennent  à être 
volées  tlani  le  VaifTcau,  comme  le  Créancier  ne  de- 
vait pas  les  expofer  h ce  péril , il  en  eft  rcfponfablc. 
Voice  D i g e S T.  Lib.  XLV1I.  Tit.  11.  Dt  Furtif , 
Lcg  XV.  princ. 

( j)  Jiicurrit  hic  alla  inftellio , on  bonam /dan  inter 
eci  tantum , inter  tpi  os  contraclum  eft , nuffo  rxtrtnf écrit 
adfumpto , xflimart  debeamtv , an  rrjptilu  etiom  ali  arum 
ferfvunrum , ad  nuj»  id , i/uod  geritur . pat  met  ,*  ex  ntt  pli 
loua  , latrc  ftclifi.  qu*  mit*  abftulit , pejuit  apud  Scium 
in/cium  de  malitia  déponent* , utrum  latroni , un  mibi 
rejîit  titre  Seius  debeat  } Si  per  ft  dont  ru »,  ac  ci pi eut  tut  que 
intuenr.tr , hoc  efl  bon a /des , ut  comtnijam  rem  recipiat 
û,  nui  dédit  : J loti  ut  rei  « ijuitatrm  , qwe  ex  omnibut 
ferjanû , qu*  negotio  ifto  continguntrer  , implctur , mibi 
addenda  funt . quoi  (c’eft  aiufi  qu’il  faut  lire,  avec 
GlOTIÜS)  J «cio  fceltftijjimo  adrnipta  funt  : çj  probo 
hanc  c(Tc  juftitiam  , qui  fuum  cuiquc  ita  tribuit , ut 
non  difirahatur  »b  iillius  perfonx  juftiure  repctitioiie. 
D l G E S T.  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Dtpq/tti  , vti  contra  , 
Leg.  XXXI.  $ t.  Voici  ci-dcflus,  Llv.  III.  Ch. 
VI.  $.  il.  à la  fin. 

(4)  Xem  capital*  tudscii  depofnit  apud  te  centtem , * 
déport  ut  ut  rft,  botta  ejm  pub  h enta  faut  , utrumnr  tpfi  bac 
reddenda , an  in  puklicum  drferenda Jint  } Si  tantum  tut - 
H amie  J ut  cj  Gt/itium  iutuemur , qui  dédit , rrjlituin - 


da  funt  : Ji  civile  Jus , 8$  Legum  or  dirent , magù  in  pu • 
blicuui  defrrendm funt.  Nom  malè  nteritxi  publier , ut  ex- 
emplo  ait u ad  deterrmda  m«!tf.cia Jtty  etiom  egeftate  Jahrurs 
débet.  Ibid,  frincip. 

(t)  Voici  les  Probabi/ia  Jttris  de  Mr.  N O O D T , 
Lib.  III.  Cap.  II.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofe  en 
elle  n éme,  il  y a,  ce  me  fcmble,  quelque  diftioftion 
à faire.  Quand  il  s’agit  d’un  vrai  Scélérat,  qui  eft 
coupable  de  crimes  énormes , & qui  paroit  endurci 
au  mal , ce  feroit  lui  fournir  le  moien  de  continuer  , 
que  de  lai  rendre  ce  qu'il  nous  a confié.  Mais  lors 
que  le  Criminel  a été  condamna  pour  des  choies  qui 
ne  font  mauvaifes  que  parce  que  Ica  Loix  les  ont  dé- 
fendues ; ou  lors  qu’un  mouvement  impétueux  de 
afïîon , une  tentation  violente  , le  poids  d’une  ha- 
itude  aidée  par  le  tempérament  , lont  entraîné  à 
commettre  quelque  aétion  très  - criminelle  de  fa  na- 
ture : on  peut  non  feulement , mais  l’on  doit  meme, 
I mon  avis,  rendre  fidèlement  le  Dépât  au  mal- 
heureux. Et  en  cela  ou  ne  fait  rien  de  contraire  au 
devoir  d’un  bon  Citoien.  Car  le  but  & l’cfprit  des 
Loix  , qui  décernent  la  peine  de  confiscation  gené- 
talc  de  tous  biens  , dénia  iule  à la  vérité  que  tout 
ce  qui  paroh  ou  qni  pourra  être  découvert  foit  ef- 
fectivement confisqué  : mais  il  ne  demande  noilc- 

meut  que  chacun  aille  déclarer  ce  qu’il  a entre  les 
mains  qui  appartient  au  Criminel  condamné.  C« 
ferait  étendre  trop  loin  la  (éventé  des  Loix  . qui  doit 
être  aduucic  autant  qu'il  eft  podible  ; & lors  même 
qu’elles  ordonnent  cxprefTémcnt  h chacun  de  ne  rien 
cacher  , il  faut  interpréter  cela  de  telle  manière,  qu’on 
en  foit  quitte  pour  fubir  la  peine  impofée  à ceux 
qui  auront  cû  le  courage  de  courir  ce  rifijuc  pour 
rendre  fcrvice  à un  malheureux.  Les  lia.funs  d’A- 
mirié  & de  Parenté  , qu'il  cil  de  l’iutcrét  public  de 
favorifer  & d’entretenir , rendent  cette  interprétation 
cucoïc  plus  j u fie  , puis  que  c'eft  pour  l'ordinaire  À 

sut 
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vient  de  là  au  Public , par  la  crainte  que  cet  exemple  inlpire  à ceux  qui  pourroient 
former  le  delTein  de  commettre  le  même  aime,  fert  bien  à faire  voir  lajuîtice  d’une  t 

telle  fentence,  mais  non  pas  proprement  à prouver , comme  le  fuppofent  ici  les  Ju- 
rifconfultes  Romains,  (5)  que  l’on  doit  rendre  le  Dépôt  auFifc,  plutôt  qu’au  Cri- 
minel condamné.  11  vaut  mieux  dire,  que,  par  la  fentence  de  condamnation , le 
Criminel  a été  dépouillé  de  la  Propriété  de  tous  les  biens , au  profit  du  Fifc.  Or, 
foit  que  la  Propriété  vienne  dur  Droit  Civil , ou  du  Droit  des  Gens,  tout  PoflelTeur 
d'une  chofe  appartenante  à autrui  cil  tenu  de  la  rendre  à celui  qui  en  cil  pour  l'heure 
le  véritable  Propriétaire.  (6). 

C’elt  fur  cette  obligation  de  rcflituer  le  bien  d’autrui , lors  même  qu’on  s’en  trou- 
ve en  podèflion  de  bonne  foi,  que  font  fondées  bien  des  (c)  dédiions  des  mêmes  (c)Vn>  cz  Dig. 
Jurifconfultes  : entr’autres  ce  qu'ils  difent  fur  la  (7)  Revendication , & les  autres  <*•- 
• lions  réelles  qui  y ont  du  rapport,  & en  quelque  manière  fur  (8)  l'aftion  perfonuclle  deMinfrmm 
l 'Indit  , fur  l’/i SiOH  (9)  perfuwielie  pour  chofe  donnée  , & coufe  non  enfiiivie  , fur  î 

V*8hn  perfonnelie  pour  (10)  chofe  donnée  fans  coupe.  Ils  prétendent  pourtant,  que 
toutes  ces  adionsfont  fondées  fur  quelque  Qtmfi - Contra J (n),  comme  ils  l’appel- 
lent. Car , difent-ils , n’y  aiant  point  ici  de  Donation  pure  & limple,  on  fuppofe 
que  l’un  n’a  donné,  & que  l’autre  n’a  accepté,  qu’à  condition  que  ii  lacaulè,  en 
vue  de  laquelle  l'affaire  fe  faifoit,  manquoit  ounavoit  pas  lieu,  on  rendroit  a*  qui 
aurait  été  donné. 

Au  relie,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  reftitudon  du  bien  d’autrui  comprend  aufïï 
les  fruits  qui  font  encore  en  nature  : bien  entendu  qu’au  préalable  on  en  deduife  les 

dé- 


Lcg.XXV. 


on  Parent  on  à un  Ami  que  Ton  confie  un  Dépôt  : 
& s’il  fc  trouve  qu’en  remettant  le  Dépôt  au  Fifc  , 
ou  prive  des  enfans  « ou  autres  perfounct  innocentes , 
«Tune  chofe  qui  devoir  leur  revenir  * Quelque  méchant 
que  foit  le  Criminel,  dont  les  biens  font  conftfqucz, 
quelque  atroces  que  foient  les  crimes  par  lefquels  il 
tfcft  attiré  cette  punition  , il  n’y  a point  de  Loi 
Humaine  qui  puifle  être  entendue  en  forte  qu’elle  o- 
blige  en  cunfcience  à révéler  le  fccret  , & trahir  les 
intérêts  de  ceux  qui  dévoient  hériter  de  la  chofe  dé- 
potée , & qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter  d'eu  être 
trufferez. 

(6)  11  y a,  ajoutoit  ici  nôtre  Auteur,  d’autres  cas, 

où  U Loi  qui  ordonne  de  rendre  le  Dépôt  Confire 
aies  exceptions i comme  quand  un  homme,  qui  nous 
«voit  confié  une  Epée  • étant  depuis  tombé  en  déli- 
re, vient  nous  la  redemander  ; ou  quand  celui  qui 
nous  a remis  entre  les  mains  une  fornntc  d’argent  , 
entreprend  la  guerre  contre  l’Etat.  Voicz  C i c K- 
IUN,  De  Ojtc.  Lib.  III.  Cap.  XXV.  StNEC.  de 
Benefc.  Lib  IV.  Cap.  X.  Am  Bios,  de  Ojfic.  Lib.  I. 
Cap.  u U.  Ariaratbe,  Roi  de  Capfadoce  , étant  rentré 
dans  fou  Roiaume , dont  il  avoit  été  chaflc  par  Oro- 
| éeme  , demanda  à ccnx  de  JPriàte  quarante  talcns 
que  celui  • cl  leur  avoit  donné  en  dépôt  : & comme  ils 
rcfufoicut  de  s'en  deflaiür  , & qu'ils  vouloient  les 

carder  pour  Orcphrue  > Ariaratbe  porta  le  fer  & le 
Feu  dans  leur  pais  , en  quoi  il  eommit  i me  injnjîict , 
dit  Ho  L Y b F , qui  rapporte  ceci  in  Excerpt.  Frire/c . 
pag.  173.  On  pourroit  pourtant , ajoute  nôtre  Au- 
teur, juffeifier  Ariaratbe  , en  fuppwîant , qu'Orapheme 
l’avoit  injuftement  dépouillé  de  ion  Koiaumc.  Mais 
P 0 t.  Y as  fcmblc  lui  - meme  exeufer  Ariaratbe  pour 
le  fond  de  l’affaire  , & blâmer  feulement  la  trop 

grande  rigueur  des  allés  d'boflilité  qu'il  exerça  cou- 
tre  ceux  de  friine. 

(7)  Rei  vindicario.  Voicz  Drge/?.  Lib.  VI.  Tit.  I. 
& ce  que  j'ai  dit  ci-dcflus , Chap.  IX  §.  t-  A 'etc  4. 


î' 

bi 


(g)  Voiez  ci-dcfTus,  Chap.  IX.  §.  4.  Note  4. 

(9)  Voiez  encore  le  Chap.  IX.  de  ce  Livre  , §.  4. 
Note  f. 

(10)  Candi  {lia  Jint  sauf*.  Ceft  lors  que  Ton  a pro- 
mis ou  donné  quelque  chofe  pour  nue  caufc  qui  cef- 
fc  , ou  fous  une  condition  qui  tt'arnvc  point  ; com- 
me G l’on  a reçù  une  Dot , pour  un  Mariage  qui  ne 
s’accomplit  point  , ou  qui  effe  amiullé.  Voiez  D I- 
G I S T.  Lib.  XII.  Tit  VIL  & U.dcfTus  le  Com- 
mentaire de  Mr.  N O O D T , auffi  bien  que  fur  les 
autres  matières  dont  nôtre  Auteur  parle  ici. 

(11)  Dans  le  préjugé  où  étoient  les  Jurifconfultes 
Romains  , qu’il  n'y  a point  d'Obligatiou  envers  au- 
trui qui  ne  foit  Fondée  fur  le  confentcmcnt  de  celui 

ui  y elfe  aflreintj  lors  qu'il  ne  paroifloit  aucune  «m- 
re  de  confentement  en  certaines  chofes  auxquelles 
néanmoins  ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  reconnoi- 
tre  qu'on  ne  fût  tenu  , ils  le  fuppofoient  i & c'eft  ce 

Ju’ils  appelaient  Contrait,  C’elfe  là-defTus  qu’ils 

ondent  la  Geftion  des  «Jarres  Faut  mi  fans  commijton  ,*  le 
wmthnent  d'njfairts  communes  fans  facrctd  ; Yadmntijlra. 
tien  d'une  Tut  cl  t j l'adition  eu  acceptation  d'une  HàrtdiU  i 
le  paiement  d'une  dsfe  qui  néteit  pat  due.  Mais  eu 
tons  ces  cas -là,  l'Obligation  vient  ou  d’une  Con- 
vention tacite  , proprement  ainG  nommée  , ou  d'une 
Loi  Pofitive  , ou  des  maximes  toutes  feules  de  l’E- 
quité Naturelle,  de  forte  qu’ici  ou  il  y a un  vrai 
confentement  tacite,  & alors  il  neffe  pas  befoin  de 
le  feindre  i ou  le  consentement  ni  exprès,  ni  tacite, 
n'eff  nullement  néctflaire,  l’autorité  de  la  Loi  , ou 
la  nature  feule  de  l'affaire , fuffifant  pour  établir  l’o- 
bligation i & ninfi  011  n’a  que  faire  de  fiippofcr  un 
confentement,  que  celui  qui  ignoroit  la  choie,  dont 
il  s'agit , ne  pouvoit  par  là  donner  eu  aucune  façon. 
Voiez  ce  que  j’ai  dit  ci-dcflus,  Liv.  111.  Chap.  VI. 
§.  a.  Note  3.  & Institut,  üb.  UI.  Tit.  XXV1LL 
De  ebligatiombm  qu*  quafi  ex  contrailu  nqfumtur. 
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Des  Devoirs  qui  rêfnltait 


dépenfes  faites  pour  les  produire , pour  les  recueillir , ou  pour  les  garder, 
fl  Faut  rcnJrc  §.  VI.  P o u R ce  qui  eft  des  clsofes  qui  ne  font  pim  en  nature , l’Equité  Naturelle 
ÏZ'hin  veut,  que  le  Pojfejfettr  de  bonne  foi,  qui  les  a cou  fanées  , rende  au  véritable  Maître, 
l'occjüon  du  non  tout  ce  qu'elles  valoieut , mais  la  valeur  du  profit  qu'il  en  a fut  j à moins  que  le 
bien  a'autrui.  proprjétaire  n’ait  été  dédommagé  d’ajlleurs  : car  fi,  par  exemple , celui  qui  lui  avoit 
dérobé  fon  bien  lui  en  a paie  la  valeur , il  ne  peut  plus  rien  demander  au  Poflèfleur 
de  bonne  foi , quoi  que  celui-ci  en  foit  devenu  plus  riche.  La  railon  de  cette  maxi- 
me, cen’eltpas  tant,  comme  le  dit  (a)  Grotius,  que  la  Propriété  des  biens  a été 
établie  pour  entretenir  P égalité  entre  les  Hommes  , c'efi  - à - dire , afin  que  chacwt  eût  le 
r"  *■  “ fieu  i or  fi  lim  profitait  du  bien  de  l'autre  , celui  - ci  aia-oit  moins  que  le  prémer  : ce 
n’cft  pas  tant,  dis -je,  pour  cela,  parce  qu’une  choie  dont  on  n’a  perdu  la  Pro- 
priété ni  par  un  tranfport  qu’on  en  ait  fait  foi -même  volontairement,  ni  par  un 
délit , ni  par  le  droit  de  la  Cuerre , nous  appartient  toujours  , avec  tout  ce  qui- 
en  provient  Lors  donc  qu’elle  elt  tombée  entre  les  mains  d’un  autre  , qui  en  a 
aquis  la  poflefiion  à julte  titre  , & qui  a profité  de  fa  confomption  ; la  bonne 
foi  le  dilculpe  à la  vérité,  mais  il  ne  iauroit  fous  aucun  prétexte  le  difpenfer  de (x) 
(b)  Voie*  rendre  le  gain  qu’il  a fait  au  Maître  de  la  chofe,  qui  le  lui  demande,  (b)  puis  que 
Tifni.o»’^- ce  Pfofa  efi  comme  une  partie  ou  un  revenu  qui  refie  du  bien  d’autrui.  C’efi  une 
rfck/nf.  petit,  fuite  de  la  maxime  commune  , (2)  perfiome  ne  doit  s’enrichir  au  détriment  d' autrui  ; 
Les- JOUI.  max;me  qUi  d0it  être  entendue  avec  cette  reftridion  , que  celui  qui  reçoit  du  dom- 
mage n’y  ait  pas  donné  lieu  lui-méme  ou  par  fon  propre  conlèntement,  ou  par  un 
délit , & que  le  dommage  ne  puille  être  imputé  en  aucune  façon  à celui  qui  en  profi- 
te : car  il  n’efi  pas  illicite  de  retirer  quelque  profit  à l’occaiion  (3)  d’un  dommage 
, d'autrui  à la  production  duquel  on  n'a  rien  contribué.  Les  Jurifconfultes  Romains 

fondent  fur  ce  principe  de  l’Equité  Nuturelle  bien  des  décifions,  qui  d’ailleurs  nes’ac- 
cordentguéres  avec  la  lettre  du  Droit  Civil  (4);  c’efi  là  entr’autres  le  principal  fon- 
dement de  1V7/0U  ( f ) pour  répétés • ce  qui  efi  tourné  au  profit  d'wie  perfowte  par  le 
Contrat  d'une  autre  qui  efi  fous  fa  puijfmce. 


$.  VI.  fi)  Il  peut  fort  bien  s’en  difpcnfcr , puis  que, 
comme  je  rai  fait  voir  dUfeflilt,  §.  J.  Note  i.  pendant 
tout  le  tems  qu’il  a été  Poflcflcur  de  bonne  foi , il  a. 
gifloit  en  maître , & il  l’ctoit  effectivement  : ainfi  le 
profit  qu'il  a tiré  de  la  chofe  » n'efl  pas  une  partie  ou 
un  revenu  qui  relie  du  bien  d'autrui , mais  une  aquifi- 
tion  faite  en  vertu  de  Ton  droit  de  PoficflVur;  & elle 
doit  lui  demeurer  avec  d'autant  plus  de  raifon  , que 
c’eft  prcfquc  toujours,  d’une  manière  ou  d’autre,  un 
fruit  de  fan  induftric.  Au  refic  , conférez  fur  tout  ceci, 
mes  Notes  fur  le  Chapitre  de  Grotius  cité  en  marge, 
§-  a, &fuîv. 

(a)  Jure  n attirer  teijuum  ejl , nentinan  cum  aiterirtt  de. 
triment  1 injuria  feri  locufletiorem.  DlGES T.  Lib.  L. 

Tit-  XVII.  De  dhitrjù  requit i Jurir , Leg.  CL  VI. 

Hoc  âne  credibile  ejl , aut  mem  trahi  le  J 
Tanta  veconUtt  imata  cuiquam  nt  Jict  i 
Vt  main  gaudeant  atque  ex  incommodée 


§.  VU.  De 


d’autrny  , & qu'à  ce  compte  il  fandroit  condamner 
Le  Marchand  ne  fait  bien  fcc 


» toute  forte  de  gain. 

» affaires , qu’à  la  débauché  de  la  Jeuncflc 


le  La- 


Altrriw  fua  ut  cotnjarent  comtnoda  : 
Jtqq. 


T E R E N T.  Andr. 


IV.  Sceu.  I.  verC  i. 


Voicz  CicfiR.  deOJjic.  Lib.  IIL  Cap.  V.  Toutci  cita- 
tions de  l'Auteur. 

(î)  „ Dnnaili  Athénien  condamna  un  homme  de 
3,  fa  ville  , qui  faifnit  meltier  de  vendre  les  chofcs 
„ ncccffaircs  aux  enterremens  fous  titre  de  ce  qu’il 
,,  en  demandoit  trop  de  profit  , & que  ce  profit  ne 
» lui  ]>ouvoit  venir  fans  la  mort  de  beaucoup  de 
3,  gens.  Ce  jugement  fcmble  eftre  mal  pris  , d'au- 
i3  tant  qu’il  ne  fe  fait  aucun  profit  qu'au  dommage 


bo tireur  à la  cherté  des  bleds  , f Architecte  à U 
M ruine  des  maifons  : les  Officiera  de  la  Jufticc  aux 
„ procès  St  querelles  des  hommes  : l'honneur  mcfme 
n & pratique  des  Miniftres  de  la  Religion  fc  tire  de 
9>  noftrc  mort  St  de  nos  vices.  Nul  Médecin  ne  prend 
3>  plaiiir  à la  faute  de  fes  amis  mefines  , dit  l'ancien 
33  Comique  Grec  , ni  Soldat  à la  paix  de  là  ville: 
33  ainfi  du  refte.  Et  qni  pis  cft , que  chacun  fe  fonde 
3,  au  dedans,  il  trouvera  que  nos  fouhaits  intérieurs 
3,  pour  la  plufpart  nailfcnt  St  fc  nourrifleut  aux  def- 
33  pens  d'autruy.  Ce  que  confidérant . il  m’eft  venu 
33  en  fantaifie , comme  nature  ne  fe  dément  point  en 
3,  cela  de  fa  generale  police  : car  les  Phyficiens  tien- 
3,  tient,  nue  la  naifTancc,  nourriflçmcnt , & augmen- 
3,  tation  de  chaque  chofe , cil  l'alteration  & corruption 
33  d'une  autre: 

Nam  .juodaatque  , fuit  mtrtatum  jhahut  exit  f 
Continué  hoc  mors  eft  tüiut , quod  fuit  ante. 

Lucre  r.  Lib.  U,  753,  7% j. 

Ce  Chapitre  dei  Ejfait  de  Montagne,  auquel  i’Aoteuv 
renvoioit , St  qui  cft  le  XXL  du  I.  Livre,  étoit  fi  court, 
que  j’ai  crû  que  le  Lcétcur  ne  s’ennuicroit  pas  plus  i 
le  lire,  que  je  me  fuis  cnnuié  à le  copier.  Voicz  St- 
NBQUE,  de  Bcncfic.  lib.  VL  Cap.  XXXVIII.  d’ofc 
prcfquc  tout  ceci  cft  tiré. 

(4J  Voicz -en  plulicurs  exemples  daus  Giotius, 

Ut* 


le 
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§.  VH.  Delà'  dépend  aulfi  la  folution  de  plufieurs  Queftions,  que  les  Ju- 
rifconfultes  & les  Moralises  agitent  ici  ordinairement  Nous  allons  les  copier  de 
(a)  Grotius. 

I.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi , entant  que  (b)  tel,  n'eft  obligé  à aucune  reflitiuion,  fi 
la  chofe  ejl  venue  d périr  ou  à fe  perdre  (c)  : car , en  ce  cas -là,  il  n’a  ni  la  chofe , ni 
le  profit.  Je  dis , un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  : car  il  ne  s’agit  ici  que  d’un  tel  Pof- 
fefleur;  celui  qui  eft  de  mauvaife  foi , (d)  outre  l’Obligation  qui  vient  delà  choie 
même , étant  tenu  de  fon  propre  fait , & fe  rendant  fujet  à la  peine.  J'ajoiite , que 
le  Poflèflèur  de  bonne  foi  n’elt  point  obligé  à rellituer,  quand  même  la  chofe  lé 
feroit  perdue  par  fa  faute.  Car  la  bonne  foi  lui  (i)tenoit  lieu  de  Propriété:  or  il  eft 
aflèz  fâcheux  à un  Propriétaire  de  perdre  fon  bien , fans  qu’il  lui  en  coûte  après  cela 
quelque  autre  chofe  pour  punition  de  (2)  fà  négligence.  Mais  fi  le  Poflcflèur  de 
bonne  foi , aiant  apris  que  la  chofe  dont  il  fe  trouve  en  pofTefiion , eft  à autrui , la 
détruifoit  ou  la  perdoit  tout  exprès , pour  n’étre  pas  obligé  de  la  rendre  à fon  vé- 
ritable Maître  ; il  devrait  alors  la  paier , comme  s’il  en  avoit  aquis  pofTefiion  de 
mauvaile  foi. 

§.  VIII.  2.  U N Pojfejfeur  de  bonne  foi  ejl  tenu  de  rendre  non  feulement  la  chofe  , 
nuis  encore  les  fruits,  qui  fe  trouvent  encore  en  nature,  (a)  Car  les  Fruits  d’une  chofe 
reviennent  naturellement  à celui  à qui  elle  appartient.  On  diftingue  ici  entre  les 
Fruits  de  la  clsofe  mime , & les  Fruits  de  Pmdujtrie  du  Poflèflèur.  Grotius  pré- 
tend qu’on  ne  doit  reftituer  que  les  préniiers  ; car,  dit-il,  quoi  que  les  Fruits  de 
l’indultrie  ne  fuflènt  pas  provenus  fans  la  chofe,  ils  ne  la  fuiventpas  nécefTairement. 
D’autres  croient  néanmoins,  qu’il  faut  reftituer  ces  fortes  de  Fruits,  (1)  aufli-bien 
que  les  prémiers,  lorsqu’ils  fe  trouvent  encore  en  nature.  (2)  Et  cette  opinion  pa- 
rait plus  conforme  à l’Humanité  ; pourvû  qu’on  ajoute  en  même  tems,  (b)  que  le 
Poflèflèur  de  bonne  foi  peut  déduire  toutes  les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  cultiver 
ou  entretenir  le  bien  d’autrui , comme  auffi  la  valeur  de  fa  peine  ou  de  Ion  travail  : 

& que. 


Liv.  II.  Chap.  X.  §.  a.  umn.  a.  fuir,  d’où  nô- 
tre Auteur  a tiré  quelques  Luix  , auxquelles  il  ren- 
voioit. 

(qSAétia  de  in  rtnt  vtrfo . Volez  INSTITUT.  Lib. 
IV.  T it.  VII.  fhtod  curn  to  , qui  in  aiiena  potejlate  ejl , 
negotium  gtjlum 1 tjje  dicitur  ; & D I G B S T.  Lib.  XV. 
Tit.  III.  De  bi  rrm  vtrfo , avec  le  Commentaire  de 
Mr.  N o O D T fur  ce  Titre. 

§.  VII.  Ci)  Cet  aveu  de  l'Auteur  eft  remarquable, 
mais  il  n’en  a pas  vu  les  conféquences  , & il  fuit 
de  tout  autres  principes  datjn^Ja  dccifion  des  cas  fui- 
vans. 

(a)  Le  Droit  Romain  difpenfc  auflS  un  Poflèflèur 
de  bonne  foi  de  reftituer  ce  qu’il  a laifle  dépérir  par 
fa  négligence , & ce  qu’il  a même,  confumé  ou  pro. 
digue  mal  - à - propos  t le  croiant  Cen.  jQuentcttmque 
iptur  fumtum  fecerint  ex  bnrditate  , Jt  qui  A di /a  pi  deve- 
nait, perdidertmt , dut n re  fua  fe  abuti  putant , non  pr*. 
ftakitnt.  D 1 G E S T.  Lib.  V.  Tit.  III.  De  berrdita- 
tif  peUtione  , Lcg.  XXV.  $.  11.  Si  eut  autrm  fumtum, 
qutm  fecit,  deducit , ita Jt  'ïaeert  debuit , nec  fedt , culp* 
bujtu  reddut  rutionem , mjt  bon et  fidei  pojfejfor  ejl  : tune 
enim  y quia  quqfi  fuam  rem  negiexit , nuüi  querei*  fub. 
y relus  ejl  ante  petitam  btrtdi  totem.  Ibid.  Leg.  XXXI. 
4.  %.  Mr.  La  Placbtte  néanmoins,  dans  fon 
Traité  dt  la  Rejlitution , Liv.  IV.  Chap.  V.  pag.  357. 
ajoûte  cette  reftridion  , à moins  qu'il  n'y  ait  de  la  fau- 
te de  CAquéreur.  Effe&ivemcnt  cela  paroit  plus  con- 
forme aux  principes  commuas , fur  kfqucls  il  raifoo- 


ne  : mais  anfîi  on  peut  voir  par  lü  que  ces  principes 
font  outrez. 

§.  VIII  (O  Us  fe  fondent,  dit  nôtre  Auteur,  fur 
la  Loi  XXII.  De  Rei  V hidicat . dans  le  C O P E,  Lib. 
III.  Tit.  XXXII.  yoicz  Mr.  N O O DT  , Probab.  Jwr. 
Lib.  IL  Cap.  VU.  Sc  Comm.  in  D I G,  pag.  197,  bff 
feqq.  Il  faut  remarquer  pourtant , que , félon  les 
principes  du  Droit  Romain  , le  Poflèflèur  de  bonne 
roi  s'approprie  les  fruits  , du  moment  qu’il  les  a re- 
cueillis, de  quelque  nature  qu'ils  foient  : mais  s’ils 
font  encore  en  nature  , lors  que  le  véritable  Maître 
réclame  fon  bien  , l’aquiiition , à cet  égard  , eft  ren- 
due nulle  ; comme  cela  paroit  par  la  Loi  XLVUL 
du  D l G B S T B , Tit.  De  Adqnir.  rer.  dont  in. 

(3)  La  vérité  eft  , que  le  Poffeffeor  de  bonne  foi 
peut  retenir  les  uns  & les  autres , comme  lui  appar- 
tenant de  plein  droit  , félon  les  principes  que  nous 
avons  établis  ci-defTus,  §.  5.  Note  1.  Ainfi , quels 
que  pniffent  être  les  réglement  des  Loix  Civiles  , je 
crois  qu’à  ne  conGdérer  que  le  Droit  Naturel  , dans 
toute  cette  matière  , la*  bonne  foi  produit  le  même 
effet  en  faveur  du  Pofleffeur , que  la  Propriété  réel- 
le; comme  les  Jurifconfultcs  Romains  Vétabliffent 
eux  - mêmes  pour  maxime , ajoutant  feulement  l’ex- 
ception des  cas  où  la  Loi  n’en  a pas  autrement  dif* 
pofé.  Bona  Jidei  tantumdnn  pojfdenti  prmjlat , quantum 
veritas  , quoties  lex  impedimenta  non  ejl.  D I G B S T. 

I*ib.  L.  Tit.  XVII.  De  dévtrf.  Reg-  J*r.  Leg. 
CXXXVL 


Si  la  cbofe  pé- 
rit,ou  reperd, 
le  Poflèflèur 
de  bonne  fol 
n’eft  point  ob- 
ligé a reftitu- 
tiou. 

(z)  Ubi  fupri, 

$•  ;•  ü fin- 
00  Viiicz 

Zitgler.  ad 
Grot.  ubi  ftu 
prit. 

(cl  Votez  Di» 
tell.  Lib.  V. 

Tit  III.  De 

hnedit.itù  pé- 
tition?, Leg. 
XL.  prindp. 
(J)  Voies  Di- 
gejl,  Lib.  VI. 
Tit  L De  rei 
vindicat.  Leg, 
XII.  XIII. 

Le  Pofleffeur 
de  bonne  foi 
eft  tenu  de 
rendre  les 
fruits  de  la 
chofe,  qui  font 
encore  en  na- 
ture. 

(aj  Voiez  Di- 
re fl.  Lib.  VL 
Tit.  I.  Dt  rei 
vbtdic.  Leg. 
XX.  L. 

(b)  Voie*  Dr* 
bfl.  Lib.  V. 
Tit.  III.  Dr 

brrrditatù  ptti. 
tia>ir.  Leg. 

xxxvi.  s.  f. 

XXXVIII. 
XXXIX.  & 
Lib.  VI.  Th.1. 
Dt  rriviadi - 
eut.  Leg. 
XXVII.  $.  f. 
XXXI. 
XLVIU. 

LXV. 
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Des  Devoirs  qui  rljultent 


& que , pour  éviter  de  fâcheux  procès , celui  qui  revendique  fon  bien  ne  doit  pas  ar- 
racher jufqu’à  une  épingle  tout  le  profit  qu’avoit  fait  le  Pollèfleur  de  bonne  foi.  Sur 
ce  pié  - là , il  n’arrivera  guéres  que  celui-ci  ait  beaucoup  à rdtituer  des  fruits  de  fon 
induftrie. 

«ifflt*  rfnftt  §'  ^ 3-  Un  PoJJiJfeur  Je  bonne  foi  efl  tenu  de  rendre  & la  chofe  même,  (i) 
êon(iimc»?'ju  £?  ht  valeur  des  fruits  confiniez , s'il  y a lieu  de  croire  que  fois  cela  il  eu  auroit  con- 
çu <i»  ii  en  fwné  tout  ,mt, me  de  femblables  (a) , car , en  ce  cas-là , il  a épargné  fon  propre  bien 
f^ccla'tout  Cb).  Sur  quoi , outre  les  reltridions  ajoutées  à la  régie  précédente , il  faut , à mon 
autant.  avis , confidérer  encore  fi  le  PoflèfTeur  de  bonne  foi  peut  fe  dédommager  par  une 
«i.  a®on  de  Garentie  contre  celui  de  qui  il  avoit  reçu  la  chofe  à titre  onéreux  (2.)  Car 
Ttt.  ni.  Dt  fi  cela  n’eft  pas  poflible,  il  ne  profite  nullement  du  bien  d’autrui,  qu’il  le  voit  obli- 
Lcocxv^i  ^ de  rc^'tuer»  fans  avoir  le  moien  d'en  recouvrer  la  valeur  de  celui  qui  le  lui  avoit 
si '9.  & ut  remis.  G R o T 1 u s allègue  ici  l’exemple  de  (c)  Ctligitla , lequel  rendant  la  Conrou- 
Vl’  \Dt  "e  * phifcuri  Princes  qui  avoient  été  dépouillez  de  leurs  Etats  , leur  ft  aujji  rejlituer 
LczTlU.  tmu  h*  revenus  recueillis  depuis  le  teins  qu'ils  n’en  jouïjfoient  pim.  Mais  peut-être 
(W  Voit*  a.  qUC  cet  Empereur  croioit  que  ces  Princes  avoient  été  injuftement  dépouillez  îde  leurs 
XLVi.  Tit.  Roiaumes , (3)  & qu’ainfi  il  héritoit  d’un  PofTelTeur  de  mauvaife  foi.  Que  s’il  ne 
ni.  Dtfthu  condamnoit  pas  la  conduite  de  fon  Prédécefléur , il  pouvoit  rellituer  ces  revenus  par 
&{&f"-pl,re  généralité,  plutôt  que  par  aucune  obligation  où  il  crut  être  là-dellüs.  Quoi 
xlvii.  £ 1.  qu’il  en  foit , il  vaut  mieux  aire , à mon  avis , qu’un  Pollèfleur  de  bonne  foi  n’elt 
SbvÏÎciÏ  P°int  obligé  de  rendre  la  valeur  de  ce  qu’il  a confumé,  lors  qu’il  ne  peut  point  avoir 
xvi.  ’ v'  Ion  recours  contre  celui  de  qui  il  tient  la  chofe  même.  Car  outre  qu’en  ce  cas- 
là  il  ne  lui  refte  aucun  profit  ; il  paroit  plus  dur  d’être  obligé  de  rendre  la  valeur  de  ce 
qu’on  a conliimé , que  de  reftituer  une  chofe  qui  elt  encore  en  nature. 

Mtbnsn  pn  §.  X.  4.  U N Pofijfeio'  de  bonne  foi  n’ejl  point  tenu  de  rendre  la  valeur  des  Fruits 
rV  (a)  qu'il  a négligé  de  recueillir , ou  de  faire  venir  en  nature  ; puis  qu’en  ce  cas  - là  il 
cueillir.  n’a  ni  la  choie  même,  ni  rien  qui  en  tienne  lieu,  (i)  D’ailleurs,  on  elt  allez  pu- 
#u£vl  ni  par  fa  propre-  négligence  quand  on  manque  à tirer  tout  le  profit  qui  peut  re- 
Tit.  1.  ht rri  venir  d’une  chofe  qui  nous  appartient,  ou  que  l’on  croit  nous  appartenir. 

LXXVIU 8 §•  XI.  * S-  Si  un  Pojfeffctir  de  bonne  foi , ai, ait  reçu  la  chofe  en  préfent,  P a enfui - 

' En  quel  fens  te  donnée  lui-snéine  à quelque  autre , il  nef  point  obligé  de  la  rendre  , à moins  que 
n n<krcndrc'"-^DW  c^‘‘  >,en  ^oimé  tme  autre  de  même  prix  i ( i ) car  alors  il  profite  en  ce 
une  chofe1  qu’il  a épargné  fon  propre  bien.  Cette  Régie  lémble  fuppoler,  que,  comme  il  y a 

qu'il  a don-  Jg 

née,  & qu’il 
avoit  lui.mé- 
me  rcque  en 
prêtent. 


§.  IX.  fi)  Ri  le  Pofleflcur  de  bonne  Foi  petit  légî- 
timemeut  garder  les  Fruits  qui  fe  trouvent  en  natu- 
re , & qu’il  a déjà  recueillie , comme  je  l’ai  dit  dans 
la  Note  précédente , à plus  forte  raifon  efl  - il  dif- 
penfé  de  rendre  b valeur  des  Fruits  confnmez.  Les 
Interprètes  meme  du  Droit  Romain  ne  conviennent 
pas  que  les  Loi*  Civiles  obligent  à rcftîtucr  en  ce 
dernier  cm  ; quoi  que  l'Auteur  cite  ici  quelques  Tex- 
tes , que  j'ai  renvoies  à la  marge  , mais  qui  regar- 
dent reniement  la  rcliitutiun  d'une  Hérédité  : eu  quoi 
les  Jurifconfultrs , pour  une  raifon  particulicre,  don- 
noient  plus  de  droit  au  Demandeur  , qu'à  ceux  qui 
reclatnoient  toute  autre  chofe.  Voies  V t N M I U s sur 
les  Inflitntti  , Lib.  II.  Ttt-  I.  De  rrrum  Aiviftont,  §. 
JC*  nom.  p,  10.  & le  Commentaire  de  Mr.  Noodt  « 
PaR*  *79 1 

(9)  Ou  cette  exception  efl  mal  fondée,  ou  il  faut 
détendre  aux  autres  cas  ; ce  que  l'Auteur  ne  fait 
point.  D'où  il  paroit  que  les  déci&uns  ne  font  pas 
tort  bien  lices. 


CO  Mail  voie*  ce  que  fai  dit  fur  G R o T i u s,  §. 
6.  Note  a.  du  Chapitre,  que  nôtre  Auteur  fuit  & com- 
mente dans  celui  - ci.  , 

§.  X.  ( 1 ) Mais  fi  ..  PoflèfTeur  de  bonne  foi  n’* 

Ïas  eu  , comme  tel , le  me  ms  droit , que  le  véritable 
ropriétaire , il  reften  toujours  ici  quelque  prétexte 
à lui  foire  rendre  compte  de  fa  négligence  ; fur  tout 
lors  qu'il  tiendra  la  chofe  d'un  Inconnu , à l’égard 
duquel  il  n’aura  en  ancun  moien  d'être  perfuadé , par 
des  raifons  plaufblcs,  qu'il  le  poilednt  \ jufte  titre. 
Car,  en  ce  cas -là,  on  peut  avoir  du  moins  un  Toup- 
eon  vague  , qui  , quoi  qu'il  laifle  la  bonne  foi  en 
Ion  entier,  devroit  , félon  les  principes  communs, 
rendre  l'Aquéreur  foigneux  de  mettre  à profit  la  cho- 
fe aquife  , au  cas  qu’elle  fe  trouvât  appartenir  4 
quelque  autre , des  intérêts  duquel  on  ne  pourroit  pas 
difpofcr * comme  de*  fiens  propres. 

$.  XI.  ( t ) Il  cil  vrai  qu'il  profite  : mais  il  n'cfl 

C moins  vrai  que  , comme  il  a pù  recevoir  le  pre- 
t & fe  l'approprier , il  a eu  aufli  droit  de  s'en  dé- 
faire 
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de  deux  fortes  de  Donations , les  unes  de  pure  Libéralité , & les  autres  fondées  fur 
quelque  Devoir  : la  reftitution  n’ait  lieu  que  par  rapport  aux  dernières.  Car  il  y a 
ordinairement  lieu  de  préfumer  qu'on  ne  donne  de  fon  pur  mouvement  que  ce  que 
l’on  a derefte;  & ainfi  en  donnant  h qtielcun,  lors  que  rien  ne  nous  obligeoitde 
lui  donner , une  choie  qui  fe  trouve  appartenir  à autrui , on  n’a  guéres  compté  de 
rien  perdre  du  fien.  D’autre  coté,  l’Obligation  où  entre  le  Donataire  par  le  bien- 
fait qu’il  reçoit,  n’eft  pas  une  choie  fufceptible  d’eltimation , & par  conféquent  le  , v . ^ 
Donateur  , qui  s’attend  à recevoir  la  pareille,  n’eft  pas  regardé  pour  cela  comme  plus  ub” v. 

riche  (a),  filais,  outre  cette  différence  de  Donations , il  faut  voir , fi  la  chofe  donnée  Ti^iu.  Di 
fe  trouve  encore  au  pouvoir  du  fécond  Donataire,  ou  fi  elle  n’y  eft  plus.  Dans  le  xXv!  $. 
premier  cas,  celui  à qui  elle  appartient  doit  s’adreftèr  immédiatement  à ce  fécond  Dona-  y - & 7-"rL  . 
taire , fans  rien  demander  à l’autre.  Dans  le  dernier  cas , il  faudra  aulfi  s’en  prendre  à 
celui  qui  eft  en  pofTeiïion  delà  chofe,  ou  qui  en  a tiré  du  profit,  (b)  Et  le  Donataire  (b)  Voit* 
ne  fera  obligé  à rien  que  fublidiairement,  entant  qu’il  fe  trouvera  avoir  profité  de  ce  ^‘"  '”’XI 
qu’il  n’a  plus.  *.  1?. 

§.  XII.  6.  Si  101  Pojfejfew  de  bonne  foi  , ai,  oit  aqnii  la  chofe  à titre  onéreux,  Pa  On  une  chofe 
depuis  aliénée  de  quelque  manière  que  ce  fait  ; il  ne  doit  rendre  ( I ) que  le  gain  qu’il 
a fait  par  là.  En  effet , on  ne  gagne  rien , lors  que  l’on  reçoit  autant  que  l’on  don-  îui-mcmc 
ne,  puis  qu’en  ce  cas-là  c’elt  comme  fi  l’on  recouvroit  Amplement  fon  propie  bien. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus , que  la  (2)  valeur  reçue  tienne  lieu  du  bien  d’autrui  ; fenc 

à moins  que  venant  à favoir  que  la  choie  ne  nous  appartenoit  pas  véritablement , on 

ne  s’en  loit  défait  tout  exprès.  Mais  fi  le  pojfejjeur  de  bonne  foi  a vendu  une  chofe 

qu’il  tenait  Je  la  pure  libéralité  dioi  mare , il  ne  doit  en  rejlituer  la  valeur  , que  qu.md 

le  véritable  Maître  ne  peut  pas  trouver  moien  de  fe  faire  rendre  la  chofe  meme  à celui 

qui  en  ejl  en  pojfejfion  , & en  ce  cas -là  même,  fi  Pm-gent  provenu  de  la  Vente  a été 

emploi i à des  dépenfes  que  le  Vendeur  si  attrait  pas  faites  fans  cette  aubaine , il  eji  difpenfi 

de  toute  refiitution.  Du  relie,  le  dernier  Poflèireur  eft  celui  à qlii  il  faut  s’en  prendre  J p "($£„?* 

ordinairement  (3).  de  bonne  foi 

§.  XIII.  7.  * U N PoficJJiur  de  bonne  foi  doit  rendre  mime  ce  qu’il  a aquis  à titre 
onéreux,  fans  pouvoir  redemandes-  ce  qu'il  à debourfé  , au  véritable  Maître  de  la  chofe jcbourK? 
mais  feulement  à celui  de  qui  il  U tient,  (a)  En  effet  , le  droit  de  revendiquer 
fon  bien  s’en  iroit  en  fumée , (1)  s’il  falloit  rendre  au  Poffefléur  ce  qu’il  a donné.  Ta.  il  ru*! 

Et  comme  on  a pu  foupçonner  que  celui  de  qui  l’on  a aquis  une  chofe  n’en  fut  pas  xxu  xxv. 

i„  & s *• 


faire  Je  la  manière  qu’il  jugeroit  \ propos.  Ainfi 
ce  qu’il  gagne  en  épargnant  fon  propre  bien  , lui  eft 
légitimement  aquis.  Et  par  conféquent  , toutes  les 
diftin&ions  que  l'Auteur  fait  enfuite  font  suffi  fuper- 
flues  , que  difficiles  à appliquer  , ou  plutôt  imprati- 


& Lib.  XVIII. 
Tir.I.  Drcow- 

trahetui*  twp» 

fuites  Romains , qui  foùticnnent , que  , fi  un  Voleur  a &c  Leg. 
vendu  ce  qu’il  avoit  dérobé , & que  le  Maître  de  Sa  XVI.  & Lib. 
chofe  lui  prenne  par  force  l’argent  qu’il  en  a reçu  r XXI.  Tit  lu 
c’eft  un  vol  que  celui-ci  Fait  à ion  tour  parce,  difent-  0* tviÜitm* 


fines  , que  difficiles  à appliquer  , ou  plutôt  imprati- 
cables. 

§.  XIT.  (i)  De  tout  ce  que  fai  dit  dans  les  Notes 
precedentes  , il  s’enfuit  que  la  Poffcftion  de  bonne  foi  ne 
doit  rendre  ni  la  valeur  de  la  chofe  , ni  le  gain  qu’il 
peut  avoir  fait  en  l’aliénant , foit  qu’il  l’eût  achetée  ou 
reçue  eu  pur  don.  Ainfi  les  diftinâJons  de  l’Auteur 
(ont  encore  ici  fort  inutiles. 

(3)  Ceft  pourtant  ce  qnc  Contient  Mr.  La  Pla- 
ce TTE  , & dans  cette  fuppolnion  il  dit  que  , comme 
on  convient  qu'il  faudrait  rendre  la  eboft , Ji  elle  exijloit , il 
tfi  perfuadé  qu'en  ne  Peut  retenir  infirment  le  prix  qui  en  efl 
provenu.  Traité  de  la  Keftitutioii  , Lrv.  IV.  Chap.  V. 
pag.i 59.  Voilà  où  mènent  les  principes  otitrea , quand 
011  s’y  eft  engagé. 

(j)  Grotius  cite  ici  une  déeifion  des Jurifcon- 
. Tom.  L 


c’eft  un  vol  que  celui-ci  fait  à Ton  tour  parce,  difent-  DeeviÜitm» 
ils , qu’il  y a grande  différence  entre  la  chofe  dérobée , ft  bus  &Ç- 
l’argent  que  le  Voleur  en  a retiré  en  le  vendant.  Duod  L*  Lib  XI V. 

Z L Tl*  Il  AA 


etum  ex  re  furtiva  redigitur  , fttrlhutm  non  elfe  tint  fini  Lit  II.  Ai 
dubium  e/1.  Diûest.  IJb.  XLV1I.  Tit.  II.  De  funù , fcffc  Rbod.  de 
Lcg.  XLVIII.  $.  7.  Là  dcfi’us  nôtre  Auteur  remarquoit,  ***è/w.  Lcg.  IL 
que  cette  Loi  ne  regarde  proprement  que  les  Citoiens  §*  ?•  & CusL 
d’un  même  Etat.  Car,  dans  l’indépendance  de  l’Etat  Lib-  III.  Tit. 
de  Nature  , on  peut  reprendre  par  force  la  valeur  de  XXXII.  De  rsi 
la  choie  dérobée , aulfi  bien  que  ta  chofe  meme.  Mais  vindicat.  Lcg. 
c’cft  cc  que  Grotius  ne  nie  point  , & il  vent  M-&  XXIII. 
feulement  tirer  du  principe,  fur  lequel  eft  fondée  cet-  ftUb.viu.Tifc 
te  déciûou  des  Jurifconfultes  , une  confluence  par  XLV.  De  ex n* 
rapport  au  fujet  dont  il  s’agit.  Voiez  ma  Note  fur  cct  itiambm*  Ug. 
endroit  XVI.  & Lib. 

§.  XIII.  (1)  Il  fuffit  que  le  Propriétaire  puifTe  toû-Vl.  Tit  IL  De 
jours  fe  faire  rendre  la  choie  meme  en  cfpece  à qui-/»rt*»  Lcg.  IL 
Xxxx  son. 
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•714  Des  Devoirs  qui  résultent 

*■  le  véritable  Propriétaire , il  falloit  fe  bien  précautionner , & exiger  des  aflïirances  par- 

ticulières pour  la  garantie;  quoique  tout  Vendeur  y foit  naturellement  obligé.  Mais 
. il  y a ici  une  exception  à ajouter;  c’elt  que,  fi  le  véritable  Maitre  ne  pouvoit  vrai- 
fmiblablement  recouvrer  fon  bien  iàns  quelque  dépenfe , comme  par  exemple , fi  la 
chofe  étoit  entre  les  mains  des  Voleurs  ou  des  Corfaires , on  peut  alors  retenir  ce 
qu’il  auroit  volontiers  donné  pour  la  ravoir.  Car  la  fimple  pofïèffion  de  fait  eil  fut 
ceptible  d’eftimation,  fur  tout  lors  qu’il  eit  difficile  d’arracher  la  chofe  à celui  qui  la 
poIRide;  & depuis  que  le  Propriétaire  l’a  une  fois  perdue  , s’il  vient  à la  recouvrer, 
il  en  eil  cenfé  plus  riche  qu’auparavant.  De  là  vient  que  (2)  l’on  promet  ordinaire- 
OO  Voie*  nient  quelque  récompcnfe  à quiconque  aura  trouvé  ce  que  l’on  a perdu  (b) , & vou- 
dra  bien  nous  le  rendre.  Par  la  même  raifon , au  lieu  qu’ordinairement  l’Achat  que 
tccpn’r  Ar.it,  l’on  fait  de  fon  propre  bien  eft  nul,  les  Jurifconfultes  Romains  dilènt,  qu’il  efl  vali- 
Mctam.  Lib^  (j)  > iors  nue  ia  ch0fe  fe  trouvant  entre  les  mains  d’un  autre , l’on  promet  de  don- 
n'JJillji.  ' ' ner  tant  pour  la  poflfeflion.  Mais  fi  quelcun  a acheté  une  chofe  à deflèin  de  la  ren- 
dre à fon  Maitre , ne  pourra-t-il  pas  lui  redemander  l'argent  qu’il  a débourfé  ? 11 
y en  a qui  le  nient , & ils  fe  fondent  fur  ce  que  cette  proteltation  du  but  que  l’on  a 
(O  Voiez  eu  en  achetant  la  chofe  ne  fauroit  diminuer  le  droit  du  Propriétaire  (c).  Mais  fi  l’A- 
Diftfi.  lib.L.  cheteur  a eu  tout  lieu  de  croire  que  le  Propriétaire  ne  pourrait  pas  autrement  recou- 
” j'- vrer  bien  fans  beaucoup  de  peine  ; & que  l’argent  qu’il  a donné  n’aille  pas  au  dé- 
ni. L**  XI.  là  de  ce  que  peut  fe  monter  la  valeur  de  cette  poflTeflîon  de  fait  : je  ne  doute  pas  que 
le  Proprietaire  ne  doive  le  lui  rembourfer.  De  (avoir  maintenant  fi  en  ce  cas  - là 
l’Acheteur  a aSion  (4)  pour  Gejlion  d'aff’mres  contre  le  Propriétaire , à qui  il  a rendu 
fervice  ; c’eft  une  queftion , dont  l’examen  appartient  aux  Interprètes  du  Droit  Ro- 
main. Grotius  ne  veut  rien  décider  là  - delfus , parce  que  cette  aélion  venant 
du  Droit  Civil , n’eft  fondée , félon  lui , fur  aucun  principe  des  Obligations  Natu- 
relles. Mais , quoi  qu’il  n’y  ait  rien  dans  le  Droit  Naturel  par  où  l’on  puitlè  ou  l’on 
doive  rechercher  & déterminer  à quelle  efpece  d’adion  civile  du  Droit  Romain  ce 

cas 


conque  en  eft  ev  pofleffion  de  benne  Foi.  On  eft 
quelquefois  ravi  de  recouvrer  fon  bien  , encore  qu'il 
en  coûte  beaucoup , foit  parce  que  la  chofe  eft  rare , 
on  qu’on  en  a grand  befoin  , ou  que  Ton  trouvoit 
un  plaifir  fingulier  dans  fa  poflefllon.  D’aillcurc  , on 
Ton  ne  favoit  pas  que  la  chofe  nous  appartint  , & 
en  ce  cas  • là  on  compte  ou  Ton  doit  compter  pour 
gagne  tout  le  profit  qui  peut  revenir  de  (a  reftitution  ; 
ou  Ton  ne  favoit  te  qu’elle  étoit  devenue  , & alors 
on  avoït  lieu  de  la  tenir  ou  pour  entièrement  perdue  * 
ou  pour  très -difficile  à recouvrer  , de  forte^  qu'on 
doit  être  bien  aife  de  la  ravoir  en  rendant  meme  an 
PoifefTenr  de  bonne  foi  ce  qu’il  a donné.  Que  fi 
Ton  croit  la  racheter  trop  cher  4 ce  prix -là  , & 
qu’on  aime  autant  la  Uiflef  au  Poflefleur  de  bonne 
foi  , ce  n’eft  pas  la  faute  de  celui  - ci  ; & il  n’y.  a 
aucune  raifon  pourquoi  il  doive  perdre  fon  argent, 
luiôt  que  foutre  fon  bitn.  Il  dtvoit,  dites -vous, 
ien  prendre  fes  précautions.  Mais  nous  fuppofoiis 
qu’il  a pris  toutes  celles  qn’il  de\ oit  & qu’il  pou- 
voit prendre.  La  néccffité  & la  nature  du  Commer- 
ce de  la  Vie  ne  permet  pas  le  pins  fouvent  d’avoir 
une  entière  certitude  que  celui  de  qui  l’on  achète,  par 
exemple  . ou  l’on  reçoit  en  gage  une  chofe  , en  foit 
légitime  Proprietaire  , «ou  puiHc  contracter  avec  nous 
validcment  là  - deffus  î moins  encore  d’exiger  des  fù- 
retex  particulières  , & de  les  faire  valoir  en  cas  d’é- 
viftion.  Voies  ci-delTui  , §.  ?.  Note  1.  Sur  toute 
cette  matière , i’accorde  , ce  me  femblc  , autant  que 
l’Equité  Naturelle  le  demande  , les  droits  & les  in- 


térêts du  Propriétaire,  & ceux  du  Pofiefieur  de  bon. 
ne  foi.  Je  lai  fie  au  Propriétaire  plein  pouvoir  de  re- 
demander fon  bien  , dont  il  n’a  pas  encore  été  dé» 
uillc  par  prefeription  i & je  mets  le  Pofieflear  de 
nue  foi  à couvert  d’une  perte  , qne  fa  bonne  foi 
même  le  difpenfe  de  fooftrir  , & dont  le  Propriétaire 
n’a  aucune  raifon  de  prétendre  le  charger.  Mr.  Glnd- 
ling,  qui  a voulu  me  réfuter  (dans  fon  Ju*  /futur* 
fi?  Gent.  a.  Edit.  Cap,  XX.  §.  102.  J ne  détruit  nulle- 
ment les  fondemens  de  mes  principes  , & il  n’allégue 
que  de  foibles  objeélions , comme  celle-ci  , qu'il  eft 
contradictoire  qu'un  Propriétaire  achète  fon  bien  , contint 
Ji  citait  une  chofe  appartenante  à autrui.  Mais  il  n’y 
a point  id  d'achat  , qui  puiffe  être  proprement  ainli 
appelle.  Le  Propriétaire  ne  fait  que  dédommager,  le 
Pofiefieur  de  bonne  foi , d’une  perte  qu’il  feroit  , St 
qu’il  n’eft  point  obligé  de  fouftrir.  La  Vérité  y ajoute 
Air.  Gündi  ING  , doit  otwr  plut  de  force , que  t opinion. 
C’eft  là  ftippofer  vifiblcment  ce  qui  eft  en  queftion. 
J’en  dis  autant  de  ce  que  Mr.  Otto  avance  dans 
fes  Notes  fur  l’Abrégé  De  Ojfldo  Hom.  & Ctv.  Lik  I. 
Cap.  13. 

(a)  Voici  les  Interprètes  fur  Petronk  , Cap.  py. 
Edit.  Burtnarm.  St  JüL.  PAULI  Rrcept.  Sentent.  Lib.  II. 
TiL  XXXI  mrm.  34.  avec  la  Note  de  Cujas. 

(3)  Reif  U*  emptio  tune  valet , citm  ah  initia  agatur  t 
ut  fojtjjionem  ernat  , quant  forti  vmditor  baluit , fi?  iu 
fit  du  te  po[fcJ/rsr:ü  petiot  fjfrt.  DlGKST.  Lib.  XVIII. 
Tit  I.  De  contrat,  emptione  St  C.  Lcg.  XXXIV.  $.  4. 
Dans  ce  cas , comme  ou  voit  , le  Vcudcur  même  é- 

toit 
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cas  peut  ou  doit  être  rapporté  ; on  ne  fauroit  néanmoins  nier , que  Yafiion  pour  Gefiion 
A' affaires,  confidérée  en  elle-même , n’ait  fon  fondement  dans  l’Equité  Naturelle,  & 
dans  une  Convention  (f)  tacite.  Car  en  vertu  dequoi  prétendroit-on , que,  pour 
nous  faire  plaifir , une  perfonne  nous  eût  fauvé  ou  améliore  nôtre  bien , fans  qu’on  tut 
obligé  de  lui  rembourfer  ce  qu’elle  a fourni  pour  cet  effet  (d)  ? Le  plus  court  elt  donc 
de  dire , que  l’Acheteur , dont  il  s’agit , & en  général  toute  perfonne  qui  a fait  les 
affaires  d’un  autre  à l'on  infu , peut  retenir  comme  en  gage  la  chofe  qu’il  a recouvrée 
par  fes  foins  ou  à fes  dépens , jufqu’à  ce  que  celui  à qui  elle  appartient  l’ait  fatisfàit. 
Si  pourtant  il  ne  relie  aucun  effet  réel  & fenlible  des  foins  qu’on  a pris  pour  les  affaires 
d’un  autre  & qu’il  refufe  inhumainement  de  nous  dédommager  ; on  ne  peut  point , à 
mon  avis , pourfui  vre  alors  fon  droit  de  la  même  manière  qu’on  pourfuit  celui  qui  vient 
d’un  Contracl  ; mais  il  faut  fe  contenter  de  regarder  avec  horreur  un  tel  homme , 
comme  un  ingrat,  qui  ne  mérite  pas  qu’on  lui  rende  aucun  lervice  (6).  Le  Droit 
Romain  a reconnu  la  julticede  la  reflitution  en  plufieursÇe)  cas  femblables  ; & après 
tout , en  matière  de  ces  fortes  de  chofes  généralement , il  faut  toujours  avoir  devant 
les  yeux  cette  maxime  d’un  Ancien , que  le  Droit  pouffe  à la  rigueur  tft  fouvent  une  très- 
grande  chicane  (7). 

§.  XIV.  8-  SELON  Grotius  , celui  qui  a acheté  une  chofe  qui  fe  trouve  apparte- 
nir à autrui,  ne  peut  point  la  faire  reprendre  au  Vendeur,  pour  ratrapper  fon  argent t 
parce,  dit-il,  que,  du  moment  qu’il  a eu  entre  les  mains  le  bien  d’autrui,  il  elt  en- 
tré dans  l’Obligation  de  reftituer.  Mais  je  ne  fuis  point  de  ce  fentiment.  Car  on 
n’ell  nullement  obligé  d’acheter  une  chofe,  que  l’on  fait  n’appartenir  point  au  Ven- 
deur , pour  perdre  fon  argent  en  la  faifant  retourner  à fon  véritable  Maître.  Si  donc 
on  vient  à découvrir,  qu’elle  n’appartient  point  au  Vendeur,  & que  l’on  ne  veuille 
pas  courir  rifque  de  la  voir  revendiquer  entre  nos  mains  ; pourquoi  ne  pourroit  - on 
pas  fe  dédire , (1)  lors  qu’on  elt  encore  à tems  de  rompre  le  Contrat , pour  ne  pas 
s’expofer  de  gaietéjde  cœur  aux  embarras  d’un  procès,  & au  danger  de  ne  pas  être 

rem- 


fa)  Voie* 
Ziegkr  fur 

Qy  csti.tt,  ubi 

juprà,  §.  9. 


(e)  Voiez  Di- 
gejt.  Lib.  XL 
Tit.  VII.  De 

religions  &c. 
Ltg.  XIV. 

1;.  Lib.  III. 
Tit.  V.  De 
•<***  K'ft- 
Ltg.VLfî. 

Dr  Ltfr,  Rbod. 

Lib.XlV.Tit, 
II.  Leg.  I. 

Si  l'on  peut, 
pour  ravoir 
ion  argent  v 
faire  repren- 
dre an  Ven- 
deur une  cho- 
fe quife  trou- 
ve appartenir 
à autrui  ? 


toit  en  poflef&on  de  la  chofe  , & en  forte  qu’l  cet 
égard  il  pouvoit  l’emporter  fur  le  Proprietaire  meme, 
félon  les  procédures  judiciaires  du  Droit  Romain.  Voie* 
Cujas,  Récit  ta  Paul,  ai  EdiH . pag.  fjd.  Totn.  V. 
Opp.  Ei.  Fubrctt.  6c  Antoine  Faure  , RationaU 
Tom.  V.  pag.  adf. 

( 4 ) Rtiio  uegotiorum  geflontm.  _ CTeft  lors  qu'on  a 
fait  les  affaire*  de  quelcun  h fon  infû  , & (ans  une 
commiffion  ou  un  ordre  exprès  de  fa  part.  Voies 
DiGBS  r.  Lib.  III.  Tit  V.  De  negetiu  geftii,  & ci-dcfious, 
Liv.  V.  Chap.  IV.  $.  i. 

(ç)  Cette  Convention  tacite  , ou  plutôt  feinte, 
n’eft  nullement  néceflaire.  Il  fuffit  de  dire  , que,  û 
l’on  ne  rembourfoit  pas  & fi  on  ne  récompenfoit  pas 
celui  qui  s’eft  emploie  à nos  affaires  de  fon  pur  mou- 
vement , on  lui  cauferoit  du  dommage  ; ce  qui  efi 
défendu  par  le  Droit  Naturel.  Titius,  Obf.  inLuu - 
terbacb.  XCVI.  Voiez,  ci-deflus,  $.  f.  Kote  il.  & 
ce  que  j'ai  dit  fur  le  paragraphe  même  de  Grotius, 
Netté. 

(i 6 ) Nôtre  Auteur  citoit  ici  I.  Samuil,  XXV , 7, 
15,  ai,  en  remarquant  néanmoins,  que  David  voulut 
fc  venger  principalement  des  paroles  injnricufes  dont 
N a bal  i’etoit  fervi  en  lui  réfutant  un  fervice  qu'il  lui 
avoit  envoié  demander  par  fes  gens. 

(7 ) Ve rum  iOud , Chenet , 

Dictent , jmfnmmnmfteft  fummn  tjl  malt  lia. 

Tirent.  Jleautant.  Aét  IV.  Sera.  IV.  verf.  47, 
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$.  XIV.  fi)  Mais  il  ne  s’agit  point  ici  d'on  Con- 
trat de  Vente  dont  l'exécution  ne  fe  foit  pis  encore 
enfuivie  : car  perfonne  , je  penfe  , ue  s’imaginera 
qu'en  ce  cas  - là  on  doive  aller  compter  l’argent  , & 

retirer  la  chofe  vendue  , afin  de  la  Faire  recouvrer  4 
fon  véritable  Maître.  Il  fcmble  que  l’Auteur  ait  vou- 
lu ici  laitier  dévincr  fa  penfée  , & qu’elle  confiftedans 
une  conféquence  tacite  de  ce  qu'il  établit  formellement* 
comme  s’il  difoit  : On  n’eft  pas  obligé  de  tenir  l’achat, 
quand  an  découvre  que  la  marchandée  n'appartient 
pas  au  Vendeur  ; donc  on  peut  aufli  tâcher  de  le 
taire  rompre  , lors  qu'on  a,  déjà  paie  le  prix  convenu 
6c  reqù  la  roarchandtfe.  Ce  n’eft  pourtant  pas  tout- 
à fait  la  même  chofe  , fur  tout  fi  l’on  raifonne  fur 
les  principes  de  l'Auteur  même.  Il  vaut  mieux  , com- 
me fait  le  Commentateur  de  Grotius  cité  à la  mar- 
ge , appliquer  ici  le  proverbe  , que  Charité  Irien  cr. 
donnée  commence  far  fti  . même  i & ce  que  j’ai  dit  des 
droits  du  PofTcflreur  de  bonne  foi  met  la  chofe  hors  de 
doute.  La  Loi,  que  nôtrt  Auteur  citoit  ici,  ne  fait 
rien  au  fujcL  D 1 G E s T.  Lib.  VI.  Tit.  I.  De  rri 
vindicat.  Leg.  XVII.  frinc.  comme  on  le  verra  d’a- 
bord , fi  on  y jette  le»  yeux.  Car  il  s’agit  d’un  hom- 
me qui  aiant  acheté  un  Efclave  , le  revend  , non  à 
celui-là  même  qui  le  lui  avoit  vendu  , mais  à un  tiers, 
& cela  depuis  que  le  véritable  Maître  l'avoit  appelle 
en  Juftice  , pour  réclamer  fon  homme.  Voiez , fur 
cette  Loi,  Cujas,  Récit,  m d ig,  Tom.  VIL  Opp» 
pag.  3S4ï  éfftqq. 
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(a)  Votez  Ca#. 
Zitt'l.ad  Grot. 
ubi  juprà,$  ad. 
Celui  qui  a 
entre  les 
mains  un 
bien  d’autrui» 
dont  on  ne 
connoit  pas  le 
Maître,  peut 
le  retenir  légi- 
timement. 


Des  Devoirs  qui  rèfultent  de  la  Prop.  des  bietis.  LlV.  IV.  Chap.  XIII. 

rerabourfé  de  fon  argent  ? Tout  ce  à quoi  l’on  eft  tenu  , c’eft  d’indiquer  au  Pro- 
priétaire la  perfonne  entre  les  mains  de  qui  fe  trouve  fon  bien,  afin  qu’il  le  réclame, 
s’il  veut  (a). 

§.  XV.  9.  Celui  qui  pojjcde  Je  bonne  foi  wie  chofe  , dont  on  ne  connoit  pas  le 
Maître  , 11'ejl  point  tenu  , par  le  Droit  Naturel  , de  la  donner  aux  Fatcares  j quoi 
qu'on  pui[Te  établir  cela  pour  loi  dans  une  Société  Civile.  La  raifon  en  eit,  qu’il  n’y 
a que  le  Propriétaire  qui  ait  droit  de  demander  une  choie , comme  iienne.  Or , tant 
que  le  Propriétaire  ne  paraît  point , c’ell  comme  s’il  n’exiftoit  point  du  tout.  Ainfi 
il  n'y  a perfonne  à qui  une  telle  chofe  appartienne  plus  naturellement , qu'à  celui  qui 
en  cil  poflèfieur  de  bonne  foi. 

§.  XVI.  10.  Pou  r ce  que  Grotius  ajoute,  favoir,  que  , fi  Fon  a répit  quel- 
que chofe  à titre  deshonnète  , ou  pour  une  chofe  honnête  en  elle -même  , mais  que  Fon 
était  oblige  de  faire  gratuitement  , ( 1 ) on  n'ejl  point  tenu  />.»•  le  Droit  Niiturel , A 
rejlituer  : j’admets  cela , fuppofé  que  l’on  fonde  l’obligation  de  reftituer  uniquement 
fur  la  Propriété  coniidérée  en  elle-même  ; car , à cet  égard , on  n’eft  point  obligé 
de  reftituer  ce  que  l’on  a aquis  du  confentement  de  l’ancien  Maître.  Que  s’il  y a eû 
quelque  vice  dans  la  manière  dont  on  s’y  eft  pris  pour  porter  le  Propriétaire  à fe  dé- 
faire de  fon  bien , comme  lors  qu’on  a extorqué  fon  confentement  ; on  doit  alors 
reftituer,  mais  par  une  autre  raifon.  Et,  fous  l 'extorfion,  il  faut  ici  comprendre  les 
voies  obliques  d’atrapper  de  l’argent  fans  ufer  d’une  violence  ouverte , comme  quand 
un  j uge  ne  veut  point  faire  juftice  à une  Partie , qu’elle  ne  lui  ait  donné  quelque  chofe 
auparavant  (2). 


$.  XVI.  (1)  Voiez  ce  que  j’ai  dit  cMeOTus  Liv.  1H. 
Chap.  VII.  6.  Aflffî. 

(a)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  L Samuel»  XII,  j, 
4.  ou  , dit*  il,  Samuel , ne  veut  point  s'attribuer  nne 
Uinteté  toute  particulière  , mais  procéder  feulement 

2u  il  s’eft  aqaitté  réligieufcracnt  du  Devoir  commua 
; iudüpcnlable  de  toute  perfonne  qui  fait  l’office  de 

I 


Juge  , & qu’ainG  ce  n’eft  pas  pour  avoir  mérité  cTê- 
tre  deftitué  de  cette  Charge  , qu’il  cède  le  gouverne* 
ment  du  Peuple  «Tlfracl  an  Roi  qu’ils  allaient  avoir. 
Voiez  là  - deuils  le  Commentaire  de  Mr.  Le  Clerc  î 
& conférez  ce  qui  a été  dit  ri-dclTus , Liv.  III.  Cbaf. 


Fia  du  Quatrième  Livre. 
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